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NOTICE  SUPi   CHEVASSU» 

Chevassu  (Joseph) ,  curé  des  Rousses", 
dans  le  diocèse  de  Saint-Claude,  né  à  Saint- 
Claude,  en  Franche-Comté,  le  6  novembre 
1674,  mort  dans  la  même  ville  le  15  octobre 

1753,  était  l'exemple  du  troupeau  qu'il  in- struisait. On  a  de  lui  :  des  Méditations  ecclé- 
siastiques, Lyon,  1737,  4  vol.,  1743,  5  vol. 

in-12;  Méditations  sur  la  Passion,Ly  on,  1746, 

in-12;  Abrégé  du  rituel  romain,  avec  dos 
instructions  sur  les  sacrements,  Lyon,  1740, 
in-12;  Le  Missionnaire  paroissial,  4  vol. 
in-12,  renfermant  ses  prônes  et  des  confé- 

rences sur  les  principales  vérités  de  la  reli- 
gion. L'onction  n'était  pas  la  qualité  domi- nante de  cet  orateur  ;  mais  il  était  inslruil, 

et  il   possédait  bien  l'Ecriture  et  les  Pères. 

ŒUVRES  ORATOIRES 

DE    CHEVASSU 
PRETRE     DU     DIOCESE     DE     S  A  I  N  T  -  C  L  AU  DE. 

PREFACE. 

Cet  ouvrage,  auquel  on  a  donné  le  litre 
de  Missionnaire  paroissial,  comprend  des 

Prônes  pour  tous  les  Dimanches  de  l'année 
avec  des  Conférences  sur  le  Symbole  des 
apôtres,  sur  les  Sacrements  et  sur  le  Déca- 
logue. 

Ce  ne  sont  pas  des  discours  sublimes  et 
élevés,  qui  surpassent  souvent  la  capacité 
des  auditeurs;  ce  sont  des  instructions  sim- 

ples et  solides,  à  la  portée  du  peuple,  telles 

qu"on  les  fait  ordinairement  dans  les  mis- sions, et  qui  pourront  aider  messieurs  les 
curés  à  devenir  des  missionnaires  dans  leurs 

paroisses.  On  les  prie  d'agréer  ce  petit  se- 
cours de  la  part  d'un  de  leurs  confiôre.% 

qui,  n'étant  plus  en  état  de  prêcher,  après 
plus  de  quarante  ans  de  service,  a  cru  de- 

voir suivre  l'avis  qu'on  lui  a  donné,  de 
laisser  ses  instructions  aux  jeunes  ecclésias- 

tiques appelés  au  ministère  de  la  prédica- 

tion, pour  en  faire  tel  usage  qu'il  plaira  au Seigneur  de  leur  inspirer. 
Pour  exercer  dignement  ce  ministère,  il 

est  à  propos  de  bien  remarquer  ce  que  les- 
saints  nous  en  ont  appris.  Saint  Jérôme 

écrivant  àNépotien  que  l'évêque  Héliodore son  oncle  avait,  dans  la  faiblesse  de  son 
grand  âge,  chargé  de  la  commission  de 
prêcher  à  sa  place,  lui  dit  que  pour  réussir 

Orateurs  cuuf.tiens.   XCIV.  ? 

dans  cet  emploi,  il  doit  s'attacher  à  la  lecture 
continuelle   de   l'Ecriture  sainte,    afin  d'y 
apprendre  ce  qu'il  doit  enseigner  aux  au- tres :  Divinas  Scripturas  sœpius   lege,   imo 
de  manibus  tuis  nunquam  sacra  lectio  depo- 
natur;  disce  quo  doceas  (S.  Hier.,   epist.  2, 
ad  Nepot.)    :  —  Obtine  cum  qui  secundum 
doctrinam  est  fidelem  sermonem,    ut    possis 
exhortari  in  doctrina  sana,  et  contradicenics 
revincere.  {TU.,   I,  9.)  Je  ne  veux  pas,   lut 
dit-il,  que  vous  soyez  un  simple  déclama- 
teur  et  un  diseur  de  beaux  mois  vides  de 
sens;  je  veux  que  vous  soyez  parfaitement 
instruit   des   mystères  de   la   religion  que 
vous  professez  :  Nolo  te  declamatorem  esse 
garrulumque  sine  ratione,  sed  mysteriorum 
peritum  et  sacramentorum  Dei  tui  erudilis- 

simum.  C'est  le  propre  do  ceux  qui   man- 
quent de  science  de  parler  beaucoup,  et  de 

se  f.iire  admirer  du  peuple  par  un  torrent 
de  mots  :  Verbavolvere,  et  ecleritate  dicencli 
apud   imperilum   vulgus   admiralionem    sui 

facere,  indoctorum  hominum  est.  Qu'il  n'eu 
soit  pas  ainsi  de  vous,  mon  cher  Népotien. 

Quand  vous  prêcherez,  qu'on  n'entende  pas 
vos   auditeurs    s'écrier  :  Oh   que    cela    est 
beau!  mais  qu'on  les  entende  gémir,  et  que 
les   larmes   qu'ils   verseront  fassent   votn» 
éloge  :  Docente  te  in  ecclesia,  non   clamer 
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11  ORATEUR*  CURE 

populi,  sea  gémi  tus  susciletur  ;  lacrymce  au- 
dit orum  laudes  tuw  sint. 
Saint  Augustin  entre  dans  un  plus  grand 

détail  dans  son  quatrième  livre  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  et  donne  à  un  ecclésias- 

tique qu'il  désire  former  à  la  prédication  de 
l'Evangile,  plusieurs  belles  règles  que  nous 
rapporterons  en  abrégé. 

t.  Quand  nous  voulons  annoncer  aux 
peuples  les  vérités  du  salut,  soyons  persua- 

dés, dit  ce  saint  docteur  (De  doctr.  Christ., 
Mb.  IV,  cap.  18  et  19),  que  tout  ce  que  nous 
avons  à  dire  est  grand,  Omnia  magna  sunt 
quœ  dicimus.  Nous  avons  à  faire  connaître 
un  Dieu  dont  les  perfections  sont  infinies  ; 

un  Jésus-Christ  qui  nous  a  aimés  jusqu'à 
cet  excès  que  de  mourir  pour  nous;  une 
religion  qui  est  toute  sainte  dans  ses  mys- 

tères, dans  sa  doctrine  et  dans  sa  morale. 
Ouoi  de  plus  grand  !  Quid  enim  Deo  ipso 

majus  est!  Il  s'agit  d'en  parler  dignement  : nous  avons  plus  besoin,  pour  cet  effet,  des 
paroles  du  Saint-Esprit  que  des  ornements 
de  l'éloquence.  C'est  ce  que  le  grand  Apô- 

tre nous  témoigne,  quand  il  dit  :  Sermo 
meus,  et  prœdicatio  mea,  non  in  persuasibi- 
libtts  hurnanœ  sapienliœ  verbis,  sed  in  osten- 
sione  pirilus  et  vtrtutts.  (1  Cor.,  Il,  h.)  Il 

ne  suffit  pas  même  d'en  parler  avec  quelque 
zèle;  il  faut  se  rendre  intelligible  et  s'ex- 

pliquer d'une  manière  si  claire,  que  celui 
qui  écoute  entende  que  ce  qu'on  lui  dit  est 
^ai,  et  comprenne  ce  qu'il  entend  :  ls  au- 

tan est  optimus  docendi  modus,  quo  fit  ut  qui 
audit  verum  audiat,  et  quod  audit  intelligal. 
[Lqc.  cit.,  cap.  ÎO.) 

2.  Un  prédicateur  doit  être  un  homme 

d'une  sainte  vie,  car  Dieu  défend  au  pé- 
cheur d'annoncer  sa  loi;  et  Jésus-Christ 

partent  aux  Pharisiens,  dit  expressément 

<iu'b  ne  convient  pas  à  des  hommes  vicieux de  parler  de  la  venu  :  Quomodo  potestis 
bona  loqui,  cum  si  lis  mali  ?  (Mat  th.,  X  il  34.) 

Il  est  donc  nécessaire  qu'un  prédicateur 
soit  de  bonnes  mœurs  :  rien  ne  donne  plus 
de  poids  à  ses  discours  que  la  sainteté  de 
sa  vie  :  Quantacunque  grandit  as  dictionis, 
majus  pondus  vila  dicentis.  (Loc.  cil.)  Ce 

même  sa  nt  nous  avertit  que  c'est  prêcher 
inutilement  que  de  ne  i>fis  être  pénétré  de 

ce  que  l'on  dit  :  Verbi  enim  Dei  iuanis  est 
forinsecus  prœdicalor,  qui  non  est  inius  au- 
dilor.  (Serm.  1 7 y . j 

3.  I!  doit  être  un  homme  d'oraison  :  Oret 
ut  Deus  sermonem  bonum  det  in  es  ejus 
[ibid.,  cap.  30);  ce  que  notre  saint  piouve 

par  l'exemple  d'Esther.  Si  celte  princesse, 
ayant  à  parler  au  roi  Assuérus  pour  le  salut 
temporel  de  sa  nation,  a  prié  Dieu  avec 
tant  d'instance  de  mettre  dans  sa  bouche 
dos  paroles  convenables,  que  ne  doit  pas 
iaire  celui  qui  travaille  pour  te  salut  éter- 

nel des  hommes?  Un  prédicateur  doit  prier 
quand  il  compose  ses  sermons ,  pour 

n'écrire  que  des  choses  justes,  saintes  et 
bonnes  :  il  doit  prier  après  les  avoir  com- 

posés, afin  que  ses  auditeurs  en  profilent  ; 

il  doit  même  prh  r  lorsqu'il  est  prêt  à  mon- ter  en   chaire  :Sit  orator  anlequam  dictor 
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(ibid.,  cap.  15);  et  faire  une  sérieuse  ré- 
flexion à  ces  paroles  que  Jésus-Christ  dit  à 

ses  apôtres  :  Ce  n'est  pas  vous  qui  parlez, 
mais  l'Esprit  de  votre  Père  qui  parle  dans vous.  (Matth.,  X,  20.) 

4.  li  doit  être  appelé  de  Dieu  à  l'instruc- 
tion des  peuples.  L'Ecriture  est  formelle 

là  -  dessus  ,  continue  notre  saint  doc- 
leur  :  Quomodo  prœdicabunt,  nisimiltantur? 
(Rom.,  X,  15.)  Vous  voyez  que  saint  Paul 
attribue  le  fruit  de  la  prédication  à  la  mis- 

sion du  prédicateur.  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-même  a  bien  voulu  nous  donner 
des  preuves  de  sa  mission  :  Evangelizare 

pauperibus  misit  me.  (Luc,  IV,  18.)  Ce  n'est 
pas  seulement  en  la  personne  du  Sauveur 

que  l'Evangile  a  marqué  la  vocation  et  la 
mission  du  Saint-Esprit  ;  c'est  aussi  dans 
saint  Jean-Baptiste,  dans  les  apôlres  et  les 
disciples  du  Seigneur.  Jamais  les  apôtres 

n'eussent  entrepris  de  porter  l'Evangile  par 
loute  la  terre,  comme  ils  l'ont  fait,  si  le 
Fils  de  Dieu  ne  les  eût  envoyés:  Ile,  ecce 
ego  mitto  vos.  (Luc,  X,  3.)  La  vocation 
étant  si  néces>airo  pour  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  que  penser  de  ceux  qui  se  liaient  et 
s'ingèrent  de  l'annoncer  sans  avoir  consulté 
Dieu,  et  pris  l'avis  de  leurs  supérieurs,  eu 
de  personnes  éciairées  et  capables  de  juger 
s'ils  ont  les  talents  et  les  dispositions  que 
demande  une  fonction  si  sainte?  Qu  atten- 

dre de  ces  téméraires  et  présomptueux? 
beaucoup  de  bruit  et  point  de  fruit  :  Pro- 
plutœ  fuerunt  in  ventum  loculi.  (Jerem.,  V, 

13.)  Ils  n'ont  servi  de  rien  a  mon  peuple, 
dit  le  Seigneur,  parce  que  je  ne  les  avais 
pas  envoyés  :  Cum  ego  non  misissem  eos,  nec 
mandassem  eis  ,  nihil  profuerunt  pojntlo 
huic,  dicit  Dominus.  (Jerem.,  XXI11,  32.) 

5.  Enfin  la  dernière  qualité  nécessaire  à 

un  prédicateur,  c'est  d'enseigner  la  saine doctrine,  C  est  ce  que  saint  Paul  a  grand 
suin  de  recommander  à  ses  disciples,  comme 
remarque  le  même  -aiut  Augustin  :  Formam 
habe  sauorum  verborum  quœ  a  me  audisli, 
dit-il  à Timothée  (il  Tint.,  I,  I3j,  et  à  Tite: 
Tu  autem  loquere  quœ  décent  sunani  doctri' 
nom.  {Ht.,  Il,  l.)Où  puiser  celle  saine  doc- 

trine, me  uirez-vous?  Dans  l'Ecriture  sainte 
el  les  saints  Pères,  en  suivant  l'explication 
qu'en  donne  i'Egiise,  à  qui  seule  n  appar- 

tient d'en  déterminer  ie  sens  avec  une  au- 
torité infaillible.  C'est  ainsi  que  se  sont 

conduits  tous  les  saints  docteurs  qui  nous 
ont  éclairés  par  leurs  paroles  el  par  leurs 

écrits;  el  c'est  par  là  qu'ils  ont  conservé  la véritable  foi  dans  le  cœur  des  fidèles,  comme 
dit  ailleurs  notre  sa;nt  :  Quod  inveuerunt 
in  Ecclesia,  tenuerunt ;  qued  didicerunl , 
docuerunt  ;  quod  a  putribus  ucceperunt ,  h>  c 
filiis  irudiderunt.  (S.  Auo.,  Contra  Julian  , 
lib.  II,  cap.  10.) 

Voilà  les  principales  qualités  que  sainl 

Augustin  demande  d'un  minisire  de  l'Eglise 
qui  veut  annoncer  les  vérités  de  l'Evangile. Eues  viennent  de  si  bonne  source,  que  nous 

n'avons  pas  cru  devoir  les  omettre  dans  un 
ouvrage  destiné  particulièrement  pour  les 
jeunes  prédicateurs. 
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La  première  partie  de  cet  ouvrage  con- 
tient des  Prônes  pour  tous  les  Dimanches 

de  l'année,  sur  les  matières  les  plus  impor- 
tantes de  la  morale. 

La  seconde  renferme  dos  Conférences 

pour  l'instruction  du  peuple,  sur  le  Symbole 
des  apôtres,  sur  les  Sacrements  et  sur  les 

Commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  On 
y  explique  les  principaux  articles  de  la  foi, 
et  les  mystères  de  notre  sainte  religion,  les 

devoirs  du  chrétien,  tant  en  général  qu'en 
particulier,  et  les  difficultés  qui  pourraient 
arriver  dans  la  pratique,  dont  il  est  à  pro- 

pos que  les  fidèles  soient  instruits. 
Cette  méthode  d'instruire  par  manière  de 

conférence  ,  et  qui  est  pratiquée  par  tant 

d'hommes  apostoliques,  est  très-utile.  Elle 
réveille  l'attention  de  l'auditeur,  et  l'instruit 
plus  en  détail  de  ce  qu'il  doit  savoir  et  pra- 

tiquer. Ajoutons  qu'elle  convient  beaucoup aux  curés  et  aux  prêtres  chargés  du  soin 
des  âmes,  lesquels  étant  souvent  occupés 

de  l'administration  des  sacrements,  n'ont 
pas  toujours  le  temps  de  faire  des  discours 
suivis.  Il  leur  sera  plus  aisé  pour  lors  do 
proposer,  et  de  résoudre  quelques  questions 

de  morale,  dont  la  connaissance  serve  à  ré- 

gler les  mœurs  de  leurs  paroissiens.  S'ils 
en  viennent  à  la  pratique,  l'expérience  leur 
apprendra  qu'en  distribuant  ainsi,  comme 
par  morceaux  ,  le  pain  de  la  parole  de  Dieu, 
ils  ne  peuvent  guère  donner  à  leur  peuple 
de  nourriture  plus  agréable  ni  plus  solide. 

Ils  doivent  cependant  considérer  avec  at- 
tention l'état  du  troupeau  qui  leur  a  été 

confié,  afin  de  le  conduire  dans  de  bons  pâ- 
turages par  les  voies  qui  leur  paraîtront  les 

plus  propres  :  Diligenter  ugnosce  vultum 
pecoris  tui,  tuosquegreges  considéra.  (Prov, 
XXVII,  23.) 

Fasse  le  Ciel  que  cet  ouvrage  leur  soit  de 

quelque  utilité  1  C'est  la  grâce  que  nous  de- mandons au  souverain  Pasteur  des  âmes,  le 

priant  humblement  de  sanctifier  l'usage 
qu'ils  daigneront  en  faire  :  afin  que,  par  leur zèle  et  la  sainteté  de  leur  vie,  ils  attirent 

beaucoup  d'âmes  à  Jésus-Christ,  en  qui  et 
par  qui  Dieu  soit  éternellement  glorifié  : 
Ut  in  omnibus  honorificetur  Deus  per  Jcsum 
Çhristum,  cui  est  gloria  et  imperiwn  in 
sœcula  sœculorùm.  Amen.  (I  Petr.,  IV,  11.) 

Pf&oniES 
pouii  tous  les  dimanches  de  L'année 

AVEC  UNE  MÉTHODE  POl"a   LES  HA1KE  SERVIS    A   I\   DESSFIN  DE    MISSION. 

PRONE   PREMIER. 

Pour  le  premier  Dimanche  de  l'Avent. 
DU   JUGEMENT  DERNIER. 

Tune  videbunt  Filiumhominis  venienlem  in  nube  cum 
poteslate  magna  et  majestale.  (Luc,  XXI,  27.) 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme,  qui  viendra  sur 
une  nuée,  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  ma- 
jesté. 

Si  jamais  oracle  a  dû  nous  effrayer,  c'est 
celui-ci  :  et  de  tous  les  spectacles  qui  font 

trembler,  je  n'en  connais  point  qui  puisse, avec  le  secours  de  la  grâce,  produire  plus 
efficacement  de  salutaires  émotions  dans  nos 
Aines  que  celui  du  jugement  dernier,  que 

la  sainte  Eglise  expose  aujourd'hui  à  nos 
yeux.  Il  n'en  est  pas  de  cet  oracle  de  Jésus- 
Christ,  comme  de  ces  conjectures  humaines, 

dont  l'événement  est  toujours  incertain  :  il 
est  fondé  sur  la  parole  d'un  Dieu  qui  ne 
peut  manquer.  Le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mais  sa  parole  ne  passera  jamais  :  nous  de- 

vons nous  attendre  à  en  voir  l'accomplisse- 
ment, comme  si  nous  le  voyions  déjà. 

C'est  en  vain,  pécheurs,  que  vous  fermez 
présentement  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
votre  Sauveur  :  vous  le  verrez  pour  lors, 
tune.  Mais  sous  quelle  qualité  le  verrez- 
vous?  Sous  la  qualité  de  Fils  de  l'homme  : 
videbunt  Fitium  hominîs  ;  c'est-à-dire,  comme 
un   Dieu  fait  homme  pour  votre  salut,  qui 

mesurera  ses  vengeances  sur  la  grandeur  de 
ses  bienfaits  ;  et  qui, après  vous  avoir  autre- 

fois tant  aimés,  se  présentera  de  nouveau 
pour  ne  plus  vous  faire  miséricorde.  Tune 
videbunt  Filium  hominis  venientem  in  nube, 
cum  polestatc  magna  et  majestale.  Ils  le  ver- 

ront autant  juste  et  inexorable,  qu'il  a  été 
miséricordieux  et  patient  à  leur  égard;  au- 

tant puissant  et  invincible,  qu'il  a  paru avoir  de  faiblesse  et  de  condescendance 

lorsqu'il  était  sur  la  terre.  Ah  !  que  cet  ob- 
jet sera  terrible  pour  un  pécheur  qui  n'a 

point  voulu  se  donner  à  Jésus-Christ,  ni  pro- 
fiter de  son  premier  avènement  1  Tune: 

pour  lors  le  Sauveur  n'aura  plus  de  bonté 
pour  ce  pécheur,  ni  ce  pécheur  d'indulgenco 
pour  soi-même.  Ce  qui  faisait  autrefois  son 
repos  et  sa  tranquillité,  fera  son  désespoir  et 
sa  condamnation. 

Jésus-Christ  et  la  conscience  :  voilà  un 

jugement  auquel  les  pécheurs  ne  s'atten- daient pas  :  ils  ne  croyaient  pas  que  le  Sau- 

veur dût  être  leur  juge,  et  ils  n'avaient 
gardede  s'imaginer  qu'ils  seraient  un  jour 
obligés  de  se  condamner  eux-mêmes.  C'est 
là  cependant  ce  qu'ils  verront,  et  ce  qu'ils 
éprouveront  au  dernier  jour  s'ils  ne  profi- 

tent pas  à  présent  du  temps  de  la  grâce  et  de la  miséricorde. 

Arrêtons-nous  à  ces  deux  grandes  vérités  : 
1"   Le  pécheur  jugé  et  condamné  par  Jésus- 
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Christ  ;  2*  Le  pécheur  jugé  et  condamné  par 
soi-même.  . 

16 PREMIER     POINT. 

Que  Jésus-Christ  doive  venir  à  la  fin  des 

temps  pour  nous  juger  tous,  c'est  un  article de  notre  foi  que  nous  récitons  tous  les  jours 
dans  le  Symbole,  et  que  Jésus-Christ  lui- 
même  nous  a  ordonné  du  prêcher  :  Prœcepit 
nobis  prœdicare  populo,  et  testificari,  quia 
ipse  est  qui  constituais  est  a  Deo  Judexvivo- 
rum  et  mortuorum  :  «  Jésus-Christ,  dit  saint 
Pierre  dans  \es  Actes  des  apôtres  (X,  k),nous 

a  commandé  d'annoncer  à  tout  le  mande,  que 
c'est  lui  qui  a  été  établi  de  Dieuson  Père  pour 
être  le  juge  des  vivants  cl  des  morts.  »  Mais 
comment,  me  direz-voUs,  est-il  établi  le 

juge  des  hommes?  n'a-»t-il  pas  ce  pouvoir 
'par  lui-môme?  Oui,  il  l'a  comme  Dieu, puisque  la  puissance  de  juger  le  monde  est 
une  de  ces  opérations  extérieures  qui  sont 
communes  aux  trois  personnes  de  la  sainte 

Trinité  :  mais  comme  homme,  il  l'a  reçu  de son  Père  éternel.  Le  Père, dit  saint  Jean  dans 

l'Evangile,  lui  a  donné  le  pouvoir  de  juger, 
parce  qu'il  est  Fils  de  l'homme  :  Potestatem 
dédit  ei  judicium  fàccre,  quia  Filius  hominis 
est.  (Joan.,  V,  27.  )  Comme  homme,  il  doit 
juger  les  hommes,  dit  saint  Augustin  ,  parce 

que  les  hommes  l'ont  jugé  :  il  doit  condam- 
ner avec  toute  sorte  d'équité,  ceux  qui  i'ont 

condamné  avec  tant  d'injustice  :  Forma  illa 
eril  Jadcx,  quœ  slelit  sub  judice  :  illa  judi- 
cubit  <;uœ  judicata  est  :  juaicala  est  inique, 
judicabil  juste.  (  S.  Alg.  in  Joan.,  tract.  19, 
h.  16.)  On  lit  à  Jésus-Christ,  au  temps  de  sa 
Passion,  deux  insignes  affronts  :  le  premier 

lut  de  l'obliger  à  comparaître  devant  le  plus 
inique  de  tous  les  juges  ;  le  second  fut  de 
lui  imposer  de  faux  crimes.  Pour  punir  ces 
injustices  par  un  juste  retour,  il  obligera  les 
I  écheurs  à  comparaître  devant  lui,  et  con- 

frontera leur  vie  criminelle  sur  la  sainteté 
de  la  sienne.  Sa  présence  les  confondra;  la 
sainteté  de  sa  vie  les  condamnera.  Réfléchis- 

sons sur  ces  deux  vérités. 
1.  Chose  étrange!  on  fil  si  peu  de  cas 

de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  au  temps  de 

sa  Passion,  qu'on  n'observa  à  son  égard  au- 
cune apparence  de  justice.  On  le  mène  à 

Pilale  comme  un  coupable.  Ce  juge  l'inter- roge :  il  voit  la  fausseté  des  accusations  et 
la  contradiction  des  témoins  qui  déposent 
contre  lui  ;  il  reconnaît  (pie  Jésus  est  inno- 

cent :  il  le  condamne  néanmoins  comme  un 

criminel.  Vous  me  le  demandez,  dit-il  aux 

Juifs,  allez,  je  vous  l'abandonne.  Quel  mal 
a-t-il  fait?  je  n'en  sais  rien,  je  ne  trouve 
rien  en  lui  qui  mérite  la  mort  ;  mais  vous 

voulez  qu'il  meure,  faites -en  ce  qu'il  vous 
plaira,  je  m'en  lave  les  mains.  Vous  me  me- 

nacez du  prince  :je  vous  l'abandonne  contre toutes  sortes  de  lois,  contre  toutes  sortes  de 
coutumes,  et  contre  ma  propre  conscience. 
Juifs  aveuglés,  vous  avez  demandé  sa  mort, 

et  pourquoi  ?  Parce  qu'il  reprenait  vos  vices; 
qu'il  condamnait  vos  désordres  par  la  sain- t;  lé  du  ̂ a  vie  et  la  sagesse  de  ses  discours; 

qu'il  confondait  YOtre  incrédulité  par  la  mul- 

titude de  ses  miracles;  qu'il  guérissait  les 
malades;  qu'il  éclairait  les  aveugles,  et  res- 

suscitait les  morts.  Etait-ce  là  un  sujet  pour 
le  faire  mourir?  Non,  sans  doute  :  cependant 

vous  n'avez  point  cessé  de  demander  sa 
mort;  vous  l'avez  condamné  et  attaché  à  la croix  contre  toutes  sortes  de  formalités  et 
de  justice.  Voilà  votre  crime  :  quelle  en  sera 

la  peine?  Ce  sera  de  l'avoir  pour  juge  et 
pour  vengeur  de  vos  iniquités,  ainsi  qu'il vous  en  a  avertis  dans  les  temps  mêmes  de  sa 
Passion  :  Amodo  videbitis  Filium  hominis  se- 
dentem  a  dextris  virtutis  Dei,  et  venientem  in 
nubibus  cœli.  (  Mat  th.,  XXVI,  64.  )  Ahl  Sei- 

gneur Jésus,  vous  avez  été  jugé  comme  un 
blasphémateuret  un  séducteur,  traité  comme 
un  impie  et  un  homme  possédé  du  démon. 
Elevez^vous,  grand  Dieu  ;eljugezvous-même 
votre  propre  cause  :  Exsurge,  Deus  ;  judica 
causam  luam.  Souvenez-vous  des  outrages 
et  des  reproches  injurieux  que  les  hommes 
vous  ont  faits  :  Memor  esto  improperiorum 
tuorum.  {Psal.  LXX11I,  22.) 

Ce  sera  pour  lors, que  ces  souhaits  de 
David  seront  accomplis  :  le  temps  des  souf- 

frances et  de  la  patience  du  Sauveur  étant 
passé,  celui  de  sa  justice  et  de  ses  vengean- 

ces viendra.  Ce  Dieu  qui  a  paru  si  méprisa- 
ble aux  yeux  des  hommes,  reviendra  accom- 

pagné de  ses  anges,  environné  de  gloire,  et 
tout  éclatant  de  majesté  :  et  ce  sera  pour  lors, 

pécheurs,  qu'il  se  vengera  de  tous  les  outra- 
ges tpie  vous  lui  avez  faits:  Deus  manifeste  vé- 

niel, Deus  noster,  et  non  silebit  :  ignis  in  con- 
spectu  ejus  exardescet.  (Psal.  XLiX,  3.)  Non, 
le  soleil  éclipsé,  la  lune  sanglante,  la  terre 
ébranlée,  les  éléments  en  désordre,  le  ciel 

en  feu,  tout  l'univers  renversé,  ne  seront 
rien  en  comparaison  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  qui,  selon  saint  Basile  (  m  Psal. 
XXXIll),  sera  plus  insupportable  aux  mé- 

chants, que  tous  -les  supplices  de  l'en- 
fer. Aussi  nous  lisons  dans  l'Ecriture,  quo 

les  réprouvés  ne  souhaiteront  rien  tant  que 

d'échapper  à  la  vue  de  leur  juge,  et  s'écrie- ront :  Montagnes  et  rochers,  tombez  sur  nous, 
et  cachez-nous  de  devant  la  face  de  celui  qui 

est  assis  sur  le  trône,  et  de  la  colère  de  l'A- 
gneau :  parce  que  le  grand  jour  de  leur  colère 

est  arrivé,  et  qui  pourra  subsister  en  leur 
présence?  (Apoc,  VI,  16.)  Mais  en  vain  par- 

leront-ils de  la  sorte  ;  ce  n'est  plus  le  temps 
d'être  écouté  :  ils  le  verront  par  force  et  mal- 

gré eux,  ce  Juge  si  redoutable  qu'ils  ont 
méprisé.  Les  Juifs  le  verront,  celui  qu'ils  ont cruellement  percé  de  clous  :  Videbunt  in 
quem  transfixerunt.  (Zachar., XII,  10.)  Ils  le 

verront,  ces  malheureux  qui  l'ont  attaché  h 
la  croix  :  non-seulement  les  Juifs  qui  l'ont crucifié  le  verront,  mais  encore  les  gentils 
qui  se  sont  raillés  de  lui,  et  non-seulement 
les  gentils,  mais  les  chrétiens  même  qui 
l'ont  si  souvent  outragé.  En  un  mol,  tout 
œil  leverra  -.Videbit  eumomnis  oculus.[A]>oc, 
1,  17.)  Les  bons  le  verront  pour  leur  conso- 

lation, mais  les  méchants  le  verront  pour 
leur  confusion.  Non-seulement  sa  présence 
les  confondra,  mais  encore  la  sainteté  de  sa 
vie  les  condamnera 
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2.  Oui,  chrétiens,  n'en  doutez  pas,  la  vie,  cacher  aux  yeux   de   tous    les   hommes,   et 
les  actions,  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  cnn -  qui  condamnera   les  infamies  aux  flammes 
damneront  le  pécheur  au  dernier  jour.  Qui  éternelles  :  Ille  judicabit,  etc. 
l'a  dit?  c'est  le  Sauveur  lui-même. (^itî^/jer-  Que   dira    cet   ivrogne    et  ce   débauché, 
vit  me  et  nonaccipit  verba  mea,  hnbet  qui  ju-  quand  il  se  verra  jugé  par  ce  Dieu  pénitent 
dict  eum.  «  Celui  qui  me  méprise  et  qui  ne  qui  a  passé  quarante  jours  et  quarante  nuits 
reçoit  pas  mes  paroles,  trouvera  un  juge  qui  sans  boire  ni  manger,  et  qui,  ayant  eu  soif 

le.  condamnera.  »  Quel  sera  ce  juge?  Ce  sera  sur  la  croix,    n'a  été  abreuvé  que  de  Bel  et 
ma  parole  même,  ce  que  j'ai  dit  et  ce   que  de  vinaigre?  Ivrogne,    ce  sera   ce  juge  si 
j'ai  fait  pour  son  salut  :  voilà  le  jugo  qui  le  sobre  et  si  tempérant,    qui   jugera  de   tes 
condamnera  au  dernier  jour  :  Sermo  quem  dissolutions  et  de   tes  excès,  et  qui,  pour 

hcutus  sum,  ille  judicabit  eum  in  novissimo  les   punir,    te  condamnera  à  être  l'aliment die.  (Joan.,  XII,  48.)  des  feux  éternels.  Et  toi,  homme  colère  et 
Voici  donc,  mes  frères,  le  grand  sujet  de  vindicatif,  que  répondras-tu,  quand  ce  Dieu 

nos  réflexions  :  outre   la    loi  naturelle,  qui  de  patience  viendra  pour  le  juger?  lui  qui 

m'est  commune  avec  les  infidèles;  outre  la  étant  devant  Pilate,  a   gardé    un    profond 
loi  écrite,  qui  m'est  commune  avec  les  Juifs  ,  silence,   lors    même    qu'on   l'accusait  si  in- 
j'aurai  l'Evangile,    la  vie  et  les   actions  de  justement;  lui  qui  étant  sur  la   croix  a  prié 
Jésus-Christ,  sur  lesquelles  on  me  coufron-  pour  ses  ennemis  et  pour  ceux-là  même  qui 
tera.  Cette  vie  si  pure  et  si  sainte,  cet  Evan-  le  crucifiaient.  Ce  sera  ce  Dieu   de  charité 
gile  si  inviolable  dans  ses  vérités,   si  exact  qui  condamnera  les  emportements,  tes  ven- 
dans  sa  morale,  si  sévère  dans  ses  maximes,  geanecs   et   tes   animosilés.   Ah!  pécheur, 

si  ennemi  du  relâchement  et  de  la  tiédeur,  qui    que    vous    soyez,    qui    n'avez  jamais si  opposé  à  mes  passions,  si  profané  par  ma  voulu  vous   convertir,   qui    avez    toujours 
mauvaise  vie;  ce  sera  celte  sainte  religion  méprisé   Jésus-Christ    et  ses  grâces,  souv 

qu'on  appliquera  sur  moi  et  qui    me  rendra  venez-vous  qu'il  sera   un  jour   votre  juge. 
inexcusable"  au  grand  jour  du  jugement,  si,  Oui,  cet  adorable  Sauveur,  qui  a  tant  fait 
après  en  avoir  fait  profession  comme  chré-  do   pas  pour    courir   après  vous,    qui   s'est 
tien,  j'ai  eu    le  malheur  de   lui  désobéir  :  lassé  à  vous  poursuivre;    et  qui   n'a  rien Sermo  quem  locutus  sum,  ille  judicabit  eum  omis  pour  vous  sauver,  viendra  an   dernier. 
in  novissimo  die.  jour  pour  vous  juger,  et  ce   sera   lui-même 

Quelle  confusion  alors  pour  un  pécheur,  qui  prononcera  l'arrêt  de  votre  condamna  - 
dont  la  vie  aura  été  tout  opposée   à  Jésus-  tion  :  Judicabo  eum  in  prœvaricatione  qua 
Christ  et  à  son  Evangile  !  Quelle  confusion  1  despexit  me.  (Ezech.,  XVII,  20.) 

par  exemple  pour  un  avare,  qui  a  mis  toute  Qu'arrivera-t-il  pour  lors?  Ce  qu'a  dit  le 
sa  confiance  dans   ses  trésors,  quand  il    se  Roi-Prophète  :  Mdcbunt   recti    et  latabun- 
verra  jugé  sur  les   lois   rigoureuses  de  la  tur,  et  omnis  ini quitus    oppilahit    os  suum. 
pauvreté  évangélique  ,   et    par   un  juge  si  (Psal.CVÏ, 42.)  Les  justes  le  verront,  ce  sou- 

pauvre  qu'il  n'a  pas  eu  où  reposer  sa  iêle?  verain  juge  des  vivants   et  des  morls  :  ils 
Cependant,  malheureux  avare,  si  avide  pour  seront  comblés  de  joie,  en  lui  voyant  rendre 
les  biens  de  la   terre,  si  injuste  dans  leurs  à  chacun  selon   ses  œuvres:  Yidebunt  recti 
acquisitions,  si  cruel    envers  les    pauvres;  et    lœtabunlur.    Mais    les    méchants    seront 
ce  sera  ce  Jésus  pauvre,  né  dans  une  étable,  chargés   de   confusion   et   se  tairont    en   lo 
couché  dans  une  crèche,  et  mourant  nu  sur  voyant,  et  omnis  iniquitas  oppilabit  os  suum. 

une  croix,  qui   réprouvera  au  dernier  jour  L'orgueil  se   taira,  l'impureté  se  taira,  etc. 
ton  avarice,  tes  injustices,  tes  usures  et  ta  Omnis  iniquitas  oppilabit  os  suum.  Parle  donc, 
dureté    envers   les    misérables:    Ille  judi-  misérable  réprouvé  :  Narra,  si  qaidhabes  ut 
cabit,  etc.  Quelle  confusion  pour  un  ambi-  justificeris.(Isa.,  XLIll,  26.)  Hélas  1  Seigneur, 

tieux  et  un  superbe,  qui  n'a  cherché  qu'à  se  je. n'ai  rien   à -répondre  ;  vous  êtes  juste,  0 
distinguer  dans  lo  monde  et  à  s'élever  au-  mon  Dieu  !  et  votre  jugement  est  très-équi- 
dessus  des   autres,    quand   il  se  verra  jugé  table  :  Justus  es,  Domine,  et  rectum  judicium 

sur  les  règles  de  l'humilité  chrétienne,  par  tuum.   (Psal.  X,  8.)   Non-seulement  le  pé- 
unjuge   si    humble,   qui  a  demeuré   caché  cheur  se  verra  condamner  par  Jésus-Christ, 

pendant  trente  ans  dans  la    boutique  d'un  mais  encore  il  sera  obligé  de  se  condamner 
charpentier;  qui  s'est  enfui,  de  peur  d'ac-  lui-même. 
cepte.r  la  royauté  qu'on  lui  offrait!  Cepen-  deuxième  point. 
(huit,  homme  superbe,  ce  sera  ce  Dieu  qui  La  conscience  du  pécheur  sera  son  juge  : 

s'est  humilié  et  anéanti  lui-même  jusqu'à  elie  le  convaincra  de  deux  choses,  qui  fe- 
mourir  sur  la  croix  pour  des  pécheurs,  qui  ront  son  désespoir  et   sa  condamnaiion  :  1° 
condamnera  ton  orgueil  et  tous  les  désor-  qu'il  a  pu  se  sauver  ;  2°  qu'il  ne  l'a  pas  voulu. 
cires   qu'a  produits  ta  ridicule   vanité  :    Ille  J'ai  pu   me  sauver,   dira    ce    chrétien   ré~ 
judicabit,  etc.  Quelle  honte  pour  an  volup-  prouvé  :  j'ai  reçu  le   baptême,  qui   me  don- 
tucux  et  un   impudique,    quand  il  se  verra  liait  droit  à  la  vie  éternelle;  j'ai  reçu  la  foi 
jugé  par  le  Fils  d'une  vierge,  et  le  plus  pur  et  l'Evangile,  qui   n'ont  point  été  annoncés 
do   toutes    les  vierges?  Ce  sera  lui  cepen-  à   tant  d'autres.   Cet  Evangile  m'enseignait 
dan!,    misérable  fornicaleur,   infâme  adul-  ce  que  je  devais  faire  pour  me  sauver.  Hé, 

1ère,   qui   te  jugera  au   donner  jour,    qui  combien  de  fois  me  l'art-on  prêché!  Com- 
révélera  à  la  face  do  toute  la  terre  ces  mys-  bien  de  fois  m'a-t-on  montré  le  chemin  du 
tères   d'iniquité   que    lu   as  pris   soin    de  ciel,  et  la  voie  que  je  devais  tenir  pour  y 
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arriver!  Combien  de  grâces,  combien  de 

sacrements  n'ai-je  pas  reçus  I  Combien  de 
bons  exemples  et  de  moyens  de  salut  n'ai-je 
pas  eus!  Ce  sont  tous  ces  moyens  de  salut 
qui  lue  rendent  inexcusable  devant  le  tri- 

bunal de  Jésus-Christ.  Hélas  !  que  lui  ré- 
pondrons-nous, s'écrie  saint  Ephrern  (De 

extr.  judic.  et  de  compunct.),  si,  pendant  le 
temps  si  court  de  cette  vie,  nous  venons  à 
négligernotre  salut?  Quedirons-nous, quand 

il  nous  représentera  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
nous  mériter  le  ciel;  sou  incarnation,  sa 
Passion,  ses  souffrances,  sa  mort  ci  ses 
mérites  infinis!  Quid  amplius  hic  mihi 
fuit  ugendum ,  quod  non  egerim  ut  salve- 
mini?  Ah!  pécheurs,  que  pouvais-je  iairo 
davantage  pour  vous?  et  cependant  vous 

avez  rendu  tout  cela  inutile.  Qu'ai -je 
dû  faire  de  plus  à  ma  vigne,  que  je  n'aie 
point  frdt?  Est-ce  que  je  lui  ai  fait  tort  d'at- 

tendre qu'elle  portât  de  bons  raisins?  Ce- 
pendant elle  n'en  a  produit  que  de  mauvais  : Quid  est  quod  debui  ultra  facere  vineœ  meœ, 

et  non  feci  ci  ?  An  quod  exspcctavi  ut  faccret 
uvas,  et  fecit  labruscas?  (Isa.,  V,  k.) 

Non-seulement  le  pécheur  verra  qu'il  a 
pu  se  sauver,  mais  encore  qu'il  ne  l'a  pas 
voulu  ;  il  reconnaîtra  qu'il  n'a  pas  tenu  à  la 
miséricorde  de  Dieu  qu'il  ne  fût  un  saint, 
et  que,  s'il  est  damné,  c'est  par  sa  propre 
faute  et  sa  propre  ma  lice.  Vocavi,  et  renuistis. 

(Prov.,  I,  (ik.)  Je  vous  ai  appeb-s,  et  vous 
n'avez  point  voulu  obéir.  J'ai  frappé  à  la 
porte  de  voire  cœur  et  vous  ne  m'avez  point 
ouvert;  vous  avez  méprisé  mes  grâces  et 
mes  avertissements,  et  rendu  tous  mes  des- 

seins inutiles  :  Despexistis  omne  covsilium 
meum,  et  increpationes  meas  neglexistis. 
(ibid.,  25.)  Ce  sera  pour  lois,  dit  le  pro- 

phète I-aïe,  que  le  Seigneur  aura  du  moins 
la  triste  consolation  de  voir  que  le  pécheur 

est  forcé  par  sa  propre  raison  d'avouer  qu'il 
a  mérité  l'enfer,  sans  pouvoir  s'en  prendre ni  à  ses  grâces  ni  à  son  infinie  bonté  :  Heu  ! 
consolabor  super  hostibus  meis,  et  vindicabor 
de  inimicis  meis.  (Isa.,  I,  24.) 

Nous  trouverons  dans  la  Genèse  (XL1I)  une 
belle  figure  de  cette  vérité.  Lorsque  les 
frères  de  Joseph  virent  la  jsi ste  punition 
que  le  Ciel  leur  envoyait,  ils  furent  obligés 

d'avouer  qu'ils  méritaient  bien  le  malheur 
où  ils  étaient  tombés.  Merito  hœc  patimur, 
dirent-ils,  quia  peccavimus  in  fratrem  nos- 
trum  ;  nous  méritons  bien  tout  ce  que  nous 
souffrons,  puisque  nous  avons  péché  contre 

notre  frère  et  que  nous  l'avons  si  fort  mal- 
traité. Videntes  angustiam  animœ  illius , 

dum  deprecaretur  nos,  et  non  audivivius  ! 

Hé  as  !  lorsqu'il  arrosait  nos  pieds  de  ses 
larmes  et  qu'il  nous  conjurait  d'avoir  pitié 
de  lui,  nous  ne  l'avons  point  écouté.  C'est pour  cela  que  Dieu  nous  punit  :  ldcirco 

venit  super  nos  ista  tribulatio.  C'est  son 
sang  que  nous  avons  si  injustement  ré- 

pandu, qui  crie  maintenant  vengeance  con- 
tre nous  :  En  sanguis  ejus  exquiritur.  Triste, 

mais  véritable  portrait  des  pécheurs  au  jour 
du  jugement.  Ils  verront  et  seront  contraints 

d'avouer  qu'ils    méritent   bien  le  désespoir 

où  ils  se  trouvent,  pour  avoir  si  malicieu- 
sement péché  contre  Jésus-Christ,  qui  no 

s'était  fait  homme  que  pour  devenir  leur 
Sauveur  et  leur  frère  en  même  temps.  Me- 

rito hœc  patimur,  quia  peccavimus  in  fratrem 
nostrum.  Oui,  dira  ce  réprouvé,  malgré  tout 
ce  que  Jésus-Christ  mon  Sauveur  a  souffert 

pour  moi,  malgré  tout  le  sang  qu'il  a  ré- 
pandu pour  me  laver  de  mes  crimes,  j'ai 

continué  h  l'offenser,  je  l'ai  trahi  et  outragé  : 
Videntes  angustias  animœ  illius,  dum  depre- 

caretur nos ,  et  non  audivimus.  Ah  !  combien 

de  fois  m'a-t'il  conjuré  et  sollicité  par  ses 
grâces  et  ses  divines  inspirations,  de  quitter 

mes  mauvaises  habitudes,  de  sortir  de  l'oc- casion du  péché,  du  changer  dévie  et  de 

me  convertir,  sans  que  j'aie  jamais  voulu 
me  rendre  1  En  sanguis  ejus  exquiritur.  C'est le  sang  de  cet  adorable  Sauveur  profané  par 
ma  mauvaise  vie.  qui  demande  présente- 

ment vengeance  contre  moi.  En  sanguis 
ejus  exquiritur.  Abîmes,  ouvrez-vous  pour 
m 'engloutir.  Enfers,  quelque  affreux  que 
soient  vos  tourments,  vous  n'avez  rien  que 
je  n'aie  très-justement  mérité. 

Toute  la  grâce  que  les  pécheurs  pour- 
raient alors  demander,  ce  serait  d'être  ren- 
voyés sur  la  terre,  pour  y  faire  pénitence  et 

satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  :  mais  en  vain 
la  demanderont-ils,  cette  grâce;  le  temps  de 
la  miséricorde  et  du  mérite  est  passé.  Allez» 
ingrats,  leur  dira  le  souverain  Juge  ;  vous 

n'avez  pas  voulu  faire  une  pénitence  facile et  utile  sur  la  terre,  allez  dans  les  enfers 
faire  avec  les  démons  une  pénitence  éter- 

nelle et  infructueuse  :  Discedite  a  me,  maie- 

dicli,  in  ignem  œternum.  (Mallh.,  XXVr,  41.) 
Retirez-vous  de  moi;  c'en  est  fait:  Discedite 
a  me,  maledicti  :  il  n'y  a  plus  de  bonheur  à 
espérer  pour  vous.  In  ignem ,  voilà  votre 
supplice.  JEtemum,  voilà  sa  durée.  Discedite 
a  me  :  vous  êtes  privés  pour  jamais  de  la 
possession  de  votre  Dieu,  de  la  com- 

pagnie des  anges  et  des  saints.  Male- 
dicti :  vous  serez  l'objet  de  la  malédiction 

divine.  In  ignem:  vous  voilà  livrés  au  plus 
cruel  de  tous  les  tourments.  Vous  êtes  con- 

damnés à  brûler  avec  les  démons  dans  les 

enfers.  JEtemum,  c'est  pour  une  éternité  ; 
c'est  pour  jamais,  c'est  pour  toujours.  O  exil 
funeste  et  sans  retour  :  rélégation  dans  les 
enfers  :  société  de  supplices  avec  les  dé- 

mons !  Peut-on  penser  à  tout  cela,  et  ne  pas 
songer  à  se  convertir? 

Conclusion.  Vou'ez-vous,  mes  frères,  évi- 
ter cet  arrêt  terrible?  Pratiquez  avec  soin  ce 

que  le  Fils  de  Dieu  dit  dans  l'Evangile: 
Vigilitale  itague  omni  lempore  orantes,  ut 

digni  habeamini ' fugere  ista  omnia  quœfutura sunt,  et  slareante  Filiumhominis.  (Luc,  XXI, 
36.)  Enfin,  vous  tomberez  un  jour  entre  les 
mains  de  voire  Juge.  Quand  sera-ce  ?  je  ne 
puis  vous  en  marquer  le  temps  :  je  vous  dirai 

seulement  que  tels  vous  serezjugés  à  l'heure 
de  votre  mort,  tels  vous  serezjugés  au  der- 

nier jour  du  monde.  Vigilate  ilaque  :  veil- 
lez, donc,  et  réglez  là -dessus  ce  que  vous 

avez  à  faire.  Etes-vous  tentés  d'impureté, 
d'avarice,  de  vous  enrichir  par  de  mauvaises 
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22 v*<if>s?  Dites  en  vous-mêmes  :  Je  serai  jugé 
i  onr  ces  désirs  injustes  et  ces  pensées  cri- 

minelles que  Ie  nourris  dans  mon  cœur  ;  je 
serai  jugé  pour  cet  argent  que  je  garde  dans 

nie-;  coffres,  et  qui  ne  m'appartient  pas  :  je 
serai  jugé  pour   ces  injustices,  ces  trom- 

peries et  ces  malversations  que  je  commets 
dans  mon  emploi,  etc.    Vigilate    itaque  :  il 

s'agit  donc  de  veiller  sur  moi.  Ce  n'est  pas as«ez  :  je  dois  prier,  et  prier  en  tout  temps, 
pour  ne  pas  tomber  dans   le   péché,  et  me 

précautionner  contre  les  maux,  qu'il  est  ca- 
pable de  m'attirer  :  Orantes  omni  tempore, 

ut  digni  habeamini  fugere  ista  omnia.  Je  tra- 
vaillerai avec  plus  de  soin  à  la  rél'ormation de  mes  mœurs  et  à  mon  salut  :  je  tâcherai 

de  garder  la  loi  de  Dieu  avec  plus  de  fidélité, 

et  de  vivre  si  saintement  a  l'avenir,  que  je 
sois  trouvé  digne  de  comparaître  devant  le 
Fils  de  Dieu  :  Et  siare  ante  Fiiium  hominis. 
Prenons  ces  bonnes  résolutions,  et  mettons- 

les  en  pratique,  ce  sera  le  moyen   d'éviter 
la  condamnation  des  réprouvés,   et  de  mé- 

riter d'entendre  de  la  bouche  sacrée  du  Fils 
lie  Dieu,  cette  sentence  de  bénédiction  qu'il 
prononcera  en  faveur  de  ses  élus  :    Venez, 
les  bien-aimés  de    mon    Père;   possédez    le 
royaume    qui  vous  a  été  préparé  dès  le  com- 

mencement   du  monde.  [Mat th.,  XXV,  3V.) 
Je  vous  le  souhaite,  etc. 

PRONE  II. 

Pour  le  deuxième  Dimanche  de  l'Avent. 
SUR   LE   SCANDALE  ET   LE   BON  EXEMPLE. 

Bealus  est  qui  non  fuerit  seandalizatus  in  me.  (Mallh., 
XI,  6.) 

Heureux  celui  quine  prendra  pas  de  moi  un  sujet  de 
scandale. 

L'Evangile  de  ce  jour  contient  une  am- 
bassade (pie  saint  Jean  fil  à  Jésus-Christ,  de 

la  prison  où  Hérode  l'avait  fait  mettre,  a 
cause  de  la  liberté  avec  laquelle  il  reprenait 
la  vie  scandaleuse  de  ce  prince.  Ce  saint  en- 

voya à  Jésus  deux  de  ses  disciples,  pour  sa- 
voir de  lui  s'il  était  le  Messie  attendu,  non 

qu'il  doutât  de  cette  vérité,  lui  qui  l'avail 
annoncée  d'une  manière  si  claire  et  si  so- 

lennelle ,  mais  afin  que  ses  disciples  en 
fussent  instruits  par  eux-mêmes,  et  con- 

vaincus par  leurs  propres  yeux.  Le  Sauveur 
entrant  dans  les  vues  de  son  Précurseur,  fit 

plusieurs  miracles  en  la  présence  de  ces" députés,  et  leur  dit  :  Allez,  racontez  à  Jean  ce 
que  vous  avez  vu  et  entendu  ;  les  aveugles 
voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont 
guéris,  les  sourds  entendent,  les  morts  res- 

suscitent, l'Evangile  est  annoncé  aux  pau- 
vres ;  et  bienheureux  celui  qui  ne  prendra 

point  de  moi  un  sujet  de  scandale.  (Matth., 
XI,  4-6.) 

Celte  conduite  du  Sauveur,  qui  se  fait 
connaître  aux  disciples  de  saint  Jean  par  ses 
œuvres,  nous  apprend  que  la  preuve  des 
actions  est  toujours  la  plus  sûre,  et  que  rien 
ne  fait  plus  d'impression  sur  les  cœurs  et 
sur  les  esprits,  que  la  force  du  bon  exemple  : 
d'où  je  tire  cette  importante  instruction, que  nous  sommes  tous  obligés  de  mener 

une  via  exemplaire  et  édifiante;  (pie  c'est 
le  meilleur  moyen  et  le  plus  aisé  que  nous 

puissions  prendre,  pour  contribuer  à  la 
gloire  de  Dieu,  et  nous  rendre  utiles  au  pro- 

chain. Tous  ne  sont  pas  apôtres,  pour  prê- 

cher les  vérités  de  l'Evangile;  tous  ne  sont 
pas  docteurs,  pour  les  défendre  par  leurs 
écrits;  mais  tous  peuvent  et  doivent  les 
soutenir  par  la  sainteté  de  leur  vie.  Une  vie 
exemplaire  et  édifiante  procure  du  respect 

à  la  religion  qu'on  professe  :  mais  une  vie 
déréglée  et  scandaleuse  est  cause  que  celte 
même  religion  paraît  vile  et  méprisable. 
Tâchons  donc,  chrétiens,  de  ne  donner  à 
personne  aucun  sujet  de  scandale  ,  mais  de 
nous  édifier  tous  les  uns  les  autres,  afin  de 

pouvoir  dire  à  l'exemple  du  divin  Maître  : 
Beatus  qui  non  seandalizatus  fuerit  in  me. 

Pour  vous  y  engager,  j'ai  dessein  de  vous 
faire  voir  :  l".  Le  mal  que  produit  le  scan- 

dale; 2.  le  bien  que  procure  le  bon  exem- 
ple'. Le  danger  de  l'un,  l'utilité  de  l'autre, feront  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER   POINT. » 

Avant    d'entrer  dans  le  détail  des    maux 
que  produit  le  scandale,  il  est  nécessaire  de 
distinguer  avec  les  théologiens  deux  sortes 

de  scandales:  l'actif  et  le  passif,  ou,  pour 
parler  plus  clairement,  et  le  scandale  donné, 
et  le  scandale   [iris.  On   prend    quelquefois 

par  malice  occasion  de  scanda'e,  de  ce  qui devrait   nous  édifier;  comme  faisaient   les 

Pharisiens  au  sujet  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  On   ne  doit  avoir  aucun  égard  à  un 
pareil   scandale;  il   suffit  de    le    mépriser, 

ainsi  que  le  Sauveur  l'ordonne  a  ses  disci- 
ples,  en  parlant  des  Pharisiens  :  Sinite  illos  : 
cceci  sunt.  (il/a//A.,XV,  14.)  Les  bonneschoses 
nescandalisent  que  les  mauvais  esprits,  disait 

Tertullien;ceux  qui  s'en  scandalisent  ne  peu- 
vent s'en  prendre  qu'a  eux-mêmes:  Bonœres 

non  scandalizant,  nisi  malam  menton  :  agno- 
scant  malum  suum  qui  de  tali  bono  tcandali- 

z.antur.  (De  velandis  virg.,  cap.  8.)  Ce  n'est pas  de  ce  scandale  que  nous  parlerons  ici, 

mais  du  scandale  donné.  Qu'en  dirons-nous? 
Trois  choses;   que  c'est  un  mal,  1°  conta- 

gieux dans  sa  nature;  2°  cruel  dans  ses  ef- 
fets; 3"  presque  irréparable  dans  ses  suites. 

1.  Lescandaledonné  est  une  parole,  ou  une 

action,  qui  n'étant  pas  assez  réglée,  donne 
aux  autres  une  occasion  de   chute  et  de  pé- 

ché :  Dictum  vel  factum  minus  rectum,  prœ- 

bens  alteri  occasionein  ruinçetd'\\  l'Ange  de 
l'Ecole,  saint  Thomas.  (2-2,   q.  43,  a.  t.)  Le 
scandale   n'est   quelquefois   (prune   parole 
mal  dite,  qui  empoisonne  le  cœur  do  ceux 

qui  l'entendent;  car  comme  le  corps  s'em- 

poisonne par  la  bouche,  de  même  l'âme  s'em- poisonne par  les  oreilles,  dit  le  philosophe. 
Un  discours   trop  hasardé  sur  des  matières 
de  religion,  un  mot  équivoque,   une  parole 
libre,  sontcapables  de  corrompre  les  mœurs  : 
Corrumpunt   mores   bonos    colloquia    mala. 
(1  Cor.,  XV,  33.)  Vous  ne  parlez  pas  ouver- 

tement contre   la   foi ,  vous   passeriez  pour 
un  hérétique  et  un  infidèle,  mais  vous  pro- 

posez tant  de  doutes,  que  vous  la  diminuez 
dans    l'esprit  de  ceux  qui    vous  éooulent  ; 
allez,  vous  êtes  un  scandaleux.  Vous  ne  pr.u- 
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ferez  pas  des  paroles  évidemment  déshan- 
riêtes,  on  vous  regarderait  comme  un  in- 

fâme ;  mais  vous  diles  souvent  de  ces  mots 
couverts  et  à  double  sens  qui  allument  le 

feu  de  l'impureté  dans  l'âme  des  jeunes gens;  allez,  vous  êles  un  scandaleux,  et 
vous  ressemblez  au  faux  prophète  Ba- 
laam,  qui  enseignait  à  Balac  les  moyens 

qu'il  devait  prendre  pour  pervertir  les  en- 
tants d'Israël  :  Docebat  Balac  miltere  scanda- 

lum  corain  filiis  Israël,  edere  et  fornicari. 
(Num.,  XXIV,  XXV;  Apoc,  II,  14.) 

Le  scandale  n'est  pas  seulement  une  pa- 
role, c'est  encore  une  action  qui  porte  les 

autres  au  péché.  C'est  ce  que  Nathan  tit 
comprendre  à  David  :  Qu'avez-vous  fait? 
lui  dit  ce  prophète,  vous  êtes  tombé  dans 
une  faute  qui  a  scandalisé  tous  vos  sujets, 
et  vous  êtes  cause  que  les  ennemis  du  Sei- 

gneur ont  blasphémé  contre  lui  :  Blasphe- 
mare  fecisti  inimicos  Domini.  (Il  Reg.,  XII, 
î's-.)  La  même  chose  arrive  dans  une  pa- 

roisse, quand  quelqu'un  vient  à  tomber  dans 
un  crime  qui  éclate  :  c'est  un  scandale  qui se  répand  partout,  et  les  personnes  faibles 

(  n  prennent  occasion  d'offenser  Dieu.  C'est 
Tjne  peste  que  le  scandale;  la  peste  est  une 

maladie  qui  s'étend  infiniment  :  il  ne  faut  de 
même  qu'une  fille  débauchée  pour  gâter toutes  celles  du  voisinage  :  le  mal  passe 

d'un  quartier  à  l'autre,  et  gagne  toute  une 
ville  :  Homines  pestilentes  dissipant  civita- 
tem.  {Prov.,  XXIX,  8.)  Si  l'on  développe 
les  marchandises;  si  l'on  se  sert  des  habits 
et  autres  choses  qui  viennent  des  lieux  in- 

fectés de  la  peste,  on  contracte  cette  dan- 
gereuse maladie  :  il  en  est  de  même  de  la 

contagion  du  scandale;  c'est  un  mal  qui  se 
communique  par  la  proximité,  par  la  con- 

versation, par  les  habitudes  et  les  entretiens 

qu'on  a  avec  les  scandaleux.  Enfin,  la  peste 
ne  cesse  pas,  quand  ceux  qui  en  sont  frap- 

pés viennent  à  mourir  :  le  scandale  de 

même  ne  finit  pas  avec  ceux  qui  l'ont  donné. 
Le  scandale  de  Simon  le  Magicien  dure  en- 

core depuis  tant  de  siècles,  et  fait  très-sou- 
vent des  simoniaques  :  le  scandale  d'Absa- 
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ton  dure  encore,  et  forme  des  enfants  sans 

nombre  qui  perdent  le  respect  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  pères  :  le  scandale  d'Achan  dure 

encore;  combien  de  voleurs  perdent  les 
Etats,  soit  par  des  injustices  connues,  soit 
par  des  usures  cachées!  le  scandale  de  Ju- 

das dure  encore;  il  fait  tous  les  jours  des 
traîtres,  des  avares  et  des  apostats  :  le  scan- 

dais de  Luther  et  celui  de  Calvin  durent 
encore;  combien  de  protestants  suivent 

l'exemple  de  ces  malheureux  chefs  de  par- 
tis, et  se  déclarent  comme  eux  les  ennemis 

de  l'Eglise.  Il  est  donc  vrai  que  le  scandale est  un  mal  contagieux  de  sa  nature; 

2.  Il  n'est  pat  moins  cruel  dans  ses  effets. 
Quoi  de  plus  cruel,  que  défaire  à  l'égard 
du  prochain  le  métier  du  démon,  que  l'E- :riture  nomme  le  meurtrier  des  âmes!  Voila 
cependant,  scandaleux,  ce  que  vous  laites  : 
voilà  l'école  où  vous  éludiez  :  voilà  le  maî- 

tre qui  vous  enseigne,  le  père  dont  vous 
êtes,  les  enfants,  et  dont  vous  accomplissez 

les  volontés.  Vos  ex  paire  diabolo  estis,  et 
desideriapalrisvestrivultis  implore  :  ille  enim 
erat  homicida  ab  initio.  (Joan.,  VIII,  ki. )  Le 
démon  ne  cherche  que  la  perte  des  âmes  ;  et 
vous,  misérables  scandaleux,  vous  exécutez 
ses  détestables  desseins:  vous  enlevez  le 
trésor  de  la  grâce  à  ces  Ames  innocentes  <\ 
qui  vous  inspirez  le  vice,  et  que  vous  cor- 

rompez par  vos  contagieux  exemples;  vous 

n'entreprenez  rien  moins  que  de  détruire 
ce  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  s  fait 
de  plus  grand  et  de  [dus  glorieux  pour  son 
Eglise,  qui  est  le  salut  des  prédestinés.  Quoi 

de  plus  funeste  et  de  plus  cruel  ?  Qui  s'éton- 
nera après  cela  d'entendre  le  Sauveur  du 

monde  prononcer  de  si  terribles  anathèmes 
contre  ies  scandaleux  ?  Malheur,  dit-il,  au 
monde  à  cause  du  scandale!  «  Vœ  mundo  a 
scandalis!  »  Il  est  vrai  que  le  monde  étant 

corrompu  comme  il  l'est,  il  faut  qu'il  ar- rive des  scandales  :  «  Neccssc  est  enim  ut  ve- 

nant  scandala  :  •»  mais  malheur  à  l'homme 
par  qui  le  scandale  arrive  !  «  Verurntamen  vce 
hoinini  illi,  per  quem  scandalum  venit!  » 
{Mattk.,  XVIII,  7,  8)  Il  vaudrait  mieux  pour 

lui  qu'il  ne  fût  jamais  né;  oui,  il  vaudrait 
mieux  qu'on  lui  eût  attaché  une  meule  de 
moulin  au  cou  ,  et  qu'en  cet  état  on  l'eût 
jeté  dans  le  fond  de  la  mer,  que  d'avoir scandalisé  le  moindre  des  fidèles.  Et  vous 
croyez,  pécheur,  que  ce  soit  une  bagatelle  ; 
vous  vous  en  moquez,  quand  on  vous  en 
avertit.  Voilà  cependant  comme  parle  Jésus- 
Christ  dans  son  Evangile.  Quoi  donc,  scan- 

daleux, vous  comptez  pour  rien  la  perle  des 
âmes,  qui  ont  coûté  si  cher  au  Sauveur:  Et 
peribit  infirmus  in  tua  scientia  fraler,  pro- 
pter  quem  Christus  mortuus  est.  (I  Cor., 
VIII,  11.)  Que  répondrez-vous  à  ce  divin 

Juge,  quand  il  vous  reprochera,  à  l'heure 
de  votre  mort, que  vous  avez  voulu  anéan- 

tir par  vos  scandales  la  vertu  de  sa  croix, 
le  fruit  de  sa  Passion,  et  celui  de  sa  mort: 
quand  il  vous  fera  voir  que  vous  avez 
été  le  plus  cruel  de  ses  persécuteurs ,  et 
le  plus  grand  ennemi  de  son  Eglise;  que 
toutes  les  fois  que  vous  avez  scandalisé  vos 
frères,  vous  avez  péché  contre  lui-même  ? 
Sic  auteni  peccantes  in  fratres,  et  percutien- 
tes  conscientiam  eorum  infirmant,  in  Christum 
peccatis.llbid., 12  )  Mais  quel  désespoir  pour 

vous  pendant  toute  l'éternité,  lorsque  vous 
entendrez  les  reproches  de  tant  d'âmes,  que 
vos  scandales  auront  malheureusement  dam- 

nées, et  qui  vous  diront  sans  cesse  :  Va,  mi- 
sérable, c'est  toi  qui  es  la  cause  de  ma  perte 

et  de  ma  réprobation  éternelle  1  Ah  !  si  ja- 

mais je  ne  t'avais  vu  ni  connu,  si  je  ne  l'a- 
vais jamais  entendu  ni  fréquenté,  je  ne  serais 

pas  tombé  dans  ce  lieu  de  tourments.  Après 

c  la  vous  dites  que  le  scandale  n'est  rien  ; 
il  n'est  pas  même  capable  de  vous  causer 
du  scrupule.  Il  y  a  dix,  ou  vingt  ans  que 
vous  scandalisez  toute  une  paroisse,  toute 
une  ville  ;  et  peut-être  ne  vous  en  ôtes-vous 

jamais  confessé  :  apprenez  aujourd'hui  que 
c'est  le  plus  grand  mal  qui  soit  au  monde  : 
Vfftnundo  a  scandalis! 

ô.  J'ajoute  qu'il  est  presque    irréparable 
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tantd'infidèles  à  !afoi?Qu'est-ce  qui  gagnait 
le  cœur  des  païens?  C'était  la  sainteté  et  le bon  exemple  des  premiers  chrétiens.  Us 

brillaient  au  milieu  d'une  nation  dépravée  et 
corrompue,  comme  des  astres  dans  le  monde; 

dans  ses  suites.  Que  fera  cet  ivrogne  scanda- 
leux, qui  a  profané  les  fêtes,  et  passé  les 

jouis  et  les  nuits  dans  la  débauche?Que  fera 
ce  blasphémateur  public,  co  libertin  et  ce 
railleur  insolent  des  cérémonies  de  notre  re- 

ligion? Que  feront  de  semblables  gens,  qui 
ont  perverti  tant  de  personnes  par  leurs 
mauvais  exemples?  Comment  répareront- 
ils  leurs  fautes?  Comment  rachèteront- 
ils  les  âmes  que  leurs  scandales  ont  entraî- 

nées dans  le  crime?  Ah!  je  n'en  sais  rien, et  je  vous  avoue,  mes  frères,  que  le  mal  est 

si  grand,  qu'il  meparaît  presque  irréparable. 
Ecoulez,  je  vous  prie,  ce  que  l'Ecriture  dit 
du  scandale  des  enfants  d'Héli,  qui  ne connaissaient  point  leur  devoir  de  prêtres, 
et  qui,  par  leurdéréglement, détournaient  le 
peuple  du  sacrifice  :  Erat peccatum  puerorum 
grande  ni  mi  s  coram  Domino.  (\Req.,  II,  17.) 
Leur  péché  était  un  crime  énorme  devant 
Dieu,  et  si  grand  que  le  Seigneur  lui-même 

proteste  que  l'iniquité  de  la  maison  d'Héli ne  sera  jamais  expiée,  quelques  présents  et 

quelques  victimes  qu'on  lui  offre  :  Idcirco 
juravi  domui  Heli,  quodnon  exputur  iniqni- 
tas  domusejus  victimis  et  muneribus  usque  in 
œlernum.  (\  Reg.,  III,  14.)  Ali  queces  paroles 
sont  terribles,  et  que  le  scandale  est  difficile 
à  réparer!  Pesez  bien  ces  mots,  usque  in 
œlernum.  Cependant,  comme  il  ne  faut  point 
désespérer  du  salut  du  pécheur,  pendant 

qu'il  vit  ,  voici  quelques  avis  que  nous 
donnons  aux  scandaleux,  pour  les  aider  à  se 
convertir. 

1.  C'est  de  se  bien  accuser  en  confession 
de  la  circonstance  du  scandale  qu'on  a  don- 

né ;  et  c'est  a"  quoi  on  manque  très-souvent. 
2.  C'est  d'éviter  la  compagnie  de  ceux avec  qui  ils  se  sont  gâtés  et  corrompus  : 

Attende  tibi  a  pestifero,  dit  le  Sage  ;  frabri- 
cat  enim  mala.  (Eccli.,  XI,  35.) 

3.  C'est  de  réparer  le  scandale  de  leur  vie 
passée,  en  menant  désormais  une  vie  si 

exemplaire  et  si  édifiante,  qu'on  ne  puisse 
plus  rien  trouvera  rediredans  leur  conduite. 

Après  avoir  donné  des  leçons  d'erreur,  de débauche  et  de  libertinage.il  faut  que  vous 
montriez,  mon  cher  frère,  les  voies  du 
Seigneur  à  ceux  que  vous  avez  pervertis, 
afin  que  ceux  que  vos  mauvais  exemples  ont 
rendus  impies,  se  convertissent  en  voyant 
combien  vous  avez  changé  de  vie.  Ceci  me 

conduit  h  mon  second  point,  où  j'espère  de 
vous  faire  voir  les  effets  du  bon  exemple. 

DEUXIÈME    POINT. 

Autant  le  scandale  est  dangereux,  autant 
le  bon  exemple  est  utile  et  avantageux.  Il 
a  deux  grands  effets,  dit  saint  Ambroise  :  il 
corrige  et  profite  en  même  temps: 

Corrigii  et  prodest.  (S.  Amrrosius  in  Psal. 

CXVilI  )  Il  profite,  parce  qu'il  contribue  à 
la  gloire  Dieu  et  de  la  religion  :  il  corrige, 

parce  qu'il  fait  taire  les  libertins,  et  qu'il ramène  les  pécheurs  à  Dieu.  Ah!  que  debiens 
produit  île  bon  exemple  ! 

1.  Il  procure  la  gloire  de  Dieu,  et  ce.:ic  de 
la  re  igion,  qui  eu  est  inséparable.  Qu'est- 
ce  qui  attirait  au  commence  ment de  l'Eglise 

et  leur  vie  était  comme  un  abrégé  de  l'E- 
vangile, compendium  Evangelii  :  c'est-à- 

dire,  que  pour  s'attacher  à  l'Evangile,  et 
suivre  les  maximes  qu'il  nous  propose,  il 
suffisait  de  voir  ces  premiers  chrétiens.  Leur 
vie  était  comme  une  école  ouverte  et  une 
académie  de  toutes  sortes  de  vertus.  Leur 
extérieur  seul  et  leur  modestie  faisaient 
rougir  le  vice,  comme  parle  Terlullien  (De 
pa.ll.io,  cap.  6)  :  De  occursu  tneo  vitia  suf- 
fundo  :  quis  non  œmulum  suum  cum  videt 
putitur?  Voilà  ce  qui  louchait  les  païens, 
quand  ils  venaient  à  comparer  leurs  mœurs 
déréglées  avec  les  ver'.ns  admirables  de  ces 
vrais  serviteurs  de  Dieu  ;  ils  étaient  comme 
obligés  de  rentrer  en  eux-mêmes.  Je  ne 
veux  qu'un  seul  exemple,  pour  vous  en 
convaincre.  C'est  de  saint  Pacôme,  fameux 
solitaire,  dont  je  veux  parler  :  il  était  né 
dans  la  Thébaïde,  de  parents  infidèles  et  fort 

attachés  au  culte  des  idoles  :  à  l'âge  de  vingt ans  il  fut  enrôlé  ,  pour  servir  dans  la  guerre 

de  Constantin  contre  Maxence  :  ou  l'em- 
barqua sur  un  vaisseau  avec  plusieurs  au- 

tres :  et  le  soirilsarrivèrent  dans  une  ville," dont  les  habitants,  touchés  de  compassion 

pour  ces  jeunes  gens  qu'on  menait  à  la 
guerre  contre  leur  gré,  leur  donnèrent  tous 
les  secours  nécessaires.  Pacôme  demanda 
qui  étaient  ces  gens  si  charitables  :  on  lui 

répondit  que  c'étaient  des  chrétiens.  Il demanda  ce  que  voulait  dire  ce  nom  :  on 

lui  dit  (jue  c'était  une  espèce  de  gens  qui 
croyaient  en  Jésus-Christ,  Fils  unique  de 
Dieu,  et  qui  s'efforçaient  de  faire  du  bien  à 
tout  le  monde,  espérant  d'en  être  récom- 

pensés dans  une  autre  vie.  Pacôme,  touché 
de  ce  discours,  leva  les  mains  au  ciel,  et 
promit  à  Dieu  de  se  faire  chrétien.  (Fleury, 
llist.  ecclés.  ann.  313.) 

C'est  ainsi  que  notre  sainte  religion  a  fait 
tant  de  progrès.  On  avait  beau  persécuter 
et  faire  mourir  les  chrétiens,  le  nombre  en 
augmentait  tous  les  jours.  Les  enfants  des 
préfets  et  des  proconsuls  étaient  les  premiers 
à  dire  •  Je  suis  chrétien.  Les  femmes,  les 
servileurset  les  servantes  couraient  àla  mort 
par  troupes: leurs  bourreaux,  leurs  geôliers 
se  jetaient  à  leurs  pieds, et  leur  demandaient 
le  baptême,  tant  la  sainteté  de  leur  vie  fai- 

sait d'impression  sur  les  idolâtres.  La  grâce 
se  servait  du  bon  exemple  qu'ils  donnaient, 
comme  d'un  moyen  extérieur  pour  gagner 
les  âmes;  et  ce  bon  exemple  touchait  encore 

plus  en  un  sens,  que  les  miracles  qu'ils  fai- saient :  à  moins  que  nous  ne  «lisions  que 
leurs  miracles  frappaient  les  yeux,  et  que 
leur  vie  exemplaire  amollissait  les  cœurs. 

On  se  plaint  de  ce  qu'on  voit  aujourd'hui 
peu  de  conversions,  je  n'en  suis  pas  surpris. 
Ce  sont  vos  scandales,  chrétiens  déréglés-, 
qui  en  son*,  la  cause,  ce  sont  vos  ivrogne- 

ries et  vos  débauches,  vos  impuretés  et  vos 
injustices,    les  tromperies  que  vous  faites 
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dans  le  négoce,  Tubas  et  la  profanation  des 
fêtes,  etc.,  qui  rendent  sans  effet  la  prédica- 

tion de  l'Évangile,  et  qui  empêchent  les  hé- 
rétiques et  les  infidèles  d'entrer  dans  l'Eglise 

de  Jésus-Christ ,  qu'ils  vous  voient  désho- 
norer par  une  vie  encore  plus  criminelle 

que  la  leur.  Songeons  donc  à  réformer  nos 
mœurs,  et  à  donner  bon  exemple;  par  ce 
moyen  nous  contribuerons  non  seulement 
au  progrès  de  la  religion  ,  mais  encore 
nous  ferons  taire  les  libertins  qui  sy  oppo- 
sent. 

2.  La  grande  réponse  que  nous  devons 

faire  aux  objections  des  libertins,  c'est  de 
leur  donner  bon  exemple.  Ecoulons  là-des- 

sus sai*nt  Pierre,  et  l'important  avis  qu'il nous  donne.  Charissimi,  mes  chers  enfants 

(c'est  notre  père  qui  parle;  c'est  le  chef  de 
l'Eglise  qui  nous  instruit  ;  écoutons-le  avec 
respect),  obsecro  vos,lanquam  advenas  etpe- 
regrino$ ,  abstinere  vos  a  carnalibus  deside- 
riis  quœ  militant  adversus  animam,  conter- 
sationem  vesiram  inter  génies  habentes  bonam. 
(!  Petr  ,  I!,  11,  12.)  Je  vous  conjure  et  vous 

prie  de  toute  l'étendue  de  mon  Ame,  vous  qui 
devez  vous  regarder  comme  des  voyageurs 
et  des  étrangers  en  ce  monde,  de  vous  abs- 

tenir de  tous  les  désirs  de  la  chair,  et  de 

vous  conduire  parmi  les  gentils  d'une  ma- nière pure, sainte, irréprochable;atin  quebien 
loin  de  médire  de  vous,  comme  si  vous  étiez 
des  méchants,  ils  soient  obligés  par  les  bonnes 

œuvres  qu'ils  vous  verront  faire,  de  rendre 
gloire  à  Dieu  au  jour  qu'il  aura  la  bonté  de les  visiter  et  de  leur  toucher  le  cœur.  Soyez 

donc,  pour  l'amour  de  Dieu,  exacts  dans 
tous  vos  droits,  car  c'est  ainsi  que  Dieu  veut 
que,  par  votre  bonne  vie,  vous  fermiez  la 
bouche  à  ces  hommes  ignorants  etiusensés  : 
Quia  sic  volunlas  Dci,  ul  benefacientes  obmu- 
tescere  faciatis  imprudentium  hominum  igno- 
ranliam.  (Ibid.,  15.) 

Les  païens  dont  parle  saint  Pierre  étaient 
peut-êire  moins  à  craindre  que  tant  de  li- 

bertins que  nous  voyons  aujourd'hui.  Le 
grand  plaisir  de  ces  malheureux  est  de  pou- 

voir critiquer  et  blâmer  ceux  qui  font  quel  - 
que  profession  de  piété  ;  et commeils  croient 
par  là  autoriser  leur  libertinage,  ils  sont  ra- 

vis de  les  voir  tomber  en  faute.  Qu'un  prê- 
tre, ou  un  religieux  s'oublie,  ils  le  publient 

partout  :  ce  sont  à  la  vérité  des  igno- 
rants et  des  insensés  qui  parlent:  mais  ce 

sont  ces  ignorants  et  ces  insensés  qui 
sont  écoutés.  Les  esprits  faibles  en  sont 

scandalisés,  les  hommes  corrompus  s'en  ré- 
jouissent ,  les  hérétiques  s'en  font  de  grands 

arguments  contre  nous,  Dieu  en  est  offen- 
sé, la  dévotion  avilie,  la  religion  déshono- 
rée. Quel  remède  à  ce  mal?  Qu'est-ce  que 

Dieu  veut  que  vous  fassiez?  Le  voici  :  Hœc 
est  voluntas  Dei,  ut  benefacientes  obmutescere 
faciatis  imprudentium  hominum  ignorantiam. 
La  volonté  de  Dieu  est  que  vous  vengiez  notre 

religion  de  l'injure  qu'on  lui  fait  en  lui  at- 
tribuant des  désordres  qu'elle  condamne  ; 

que  vous  fassiez  voir  que  le  christianisme 

est  plus  saint  qu'on  ne  pense;  que  s'il  y  a 
-des  impudiques,  il  y  a  des  personnes  chas- 
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28 tes;  que  s'il  y  a  des  vindicatifs,  il  y  a  des hommes  doux  et  patients  ;  que  si  des  impies 
fléchissent  le  genou  devant  Baal,  les  vrais 

dévots  adorent  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isa;!.: 
et  de  Jacob.  La  volonté  de  Dieu  esl  que, 
si  vous  étiez  abandonnés  autrefois  aux 
mêmes  passions  que  les  libertins,  vous  chatir 
giez  de  vie,  de  telle  sorte  que  vous  voyant 

toutaulres,  ils  s'étonnent  deeeque  vous  ne 
croupissez  plus  comme  eux  dans  l'ordure du  vice  :  In  quo  admirantur,  concarrentibux 
vobis  in  eamdem  luxuriœ  confusionem,  blas- 

phémantes (I  Petr.,  IV,  '*.}  C'est  ainsi  quo vous  ferez  taire  les  libertins.  Je  dis  encore 

que  vous  ramènerez  les  pécheurs  à  leur  de- voir. 

3.  Car   combien  y  en  a-t-il,  qui  savent  ce 
qu'il   faut   faire,    qui    voudraient  même    le 
faire,  qui   chancellent  dans  la  voie  du  salut, 
et  que  le  bon  exemple  seul  est  capable  de  dé- 

terminer! Us  sontsemblables  à  Augustin  en- 
core pécheur:  il  ne  manquait  pasde  lumière, 

mais  il  manquait  de  résolution  ;  il  connais- 
sait combien  il  lui  importait  d'être   chaste, 

mais  il  n'aim;»il  pas  encore  la  chasteté  ;  il  pré- 
voyait  bien   que  s'il  ne  se  convertissait,  il 

serait  damné  ;  cependant  il  différait  toujours 

sa  conversion.  Qu'est-ce  qui  le   détermina? 
Il  l'avoue   lui-même    dans    ses    Confessions 
(liv.  V 1 1 1)  :  ce  fut  l'exemple  que  lui  apporta 
Simplicien,  son  ami,  et  son  véritable  ami. 

Hélas!  qu'il   y  en   a  peu  aujourd'hui  de  ce nombre  1   Vous   ne  trouverez   que   trop  de 

faux  amis,  d'amis  de  table,  qui  flatteront  vos 
désirs  déréglés  ;    vous  n'en  trouverez   que 
trop,  qui,  voyant  leur  avantage  à  entretenir 
votre   jeu,  vos   folles   dépenses,   etc.,  vous 
empêcheront  de   les  quitter.  Mais  où  est  le 
vrai  ami    qui  vous  dise  :  Vous  vous  perdez, 
en  menant  la  Yie  que  vous  menez;  songez 
à  vous  ;  la  vie  est  courte,  les  jugements  de 
Dieu  sont  terribles?  etc.  Mais  revenons  à 

Simplicien,  qui  était  le  vrai  ami  d'Augustin  : 
il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  contribuer  à  sa conversion;  mais  le  plus  puissant    moyen 

qu'il   employa,  fut  l'exemple  de  Victorien, 
orateur  et  pécheur  comme  lui,  et  qui  néan- 

moins venait  de  quitter   tous  ses  engage- 
ments criminels,  pour  se  réduire  à  la  con- 

tinence, à  l'humilité  et  a.ux  mortifications  de la  vie   chrétienne.  Cette  conversion,  ô  mon 

Dieu  1  s'écrie  saint  Augustin,  fit  tant  d'im- 
pression sur    moi,    que  je  pris  aussitôt  la 

résolution  de    l'imiter.  Sed  ubi  homo  tuus 
Simplicianus     de    Victorino    ista   narravit, 
exarsi  ad  imitandum.  Alors  je  dis  en  moi- 
même  :  Hé  quoi!    Augustin,  ne  pourras-tu 
fairece  qu'ont  fait  tantde  personnes  illustres 
par  leur  mérite  et  par  leur  naissance?  Tu  non 

poteris  quod  isti,  quod  islœ.  Je  m'imaginais même  voir  la  chasteté,  qui  avec  un  air  grave, 

mais  affable  et  caressant,  étendait  pour  m'em- brasser  ses  pieuses  et  charitables  mains,  qui 
étaient   pleines   de    toutes    sortes  de   bons 
exemples  :  Extendens   ad  me   suscipienduin 
et  amplectendum  pias  manus,  plenas  gregibus 

bonorum    excmplorum.    II    n'en    fallut    pas 
davantage    pour  fixer   mes  irrésolutions,  et 
dissiper  mes  troubles.  Suivons,  dis-je  aussi- 
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so 
tôt,  suivons  do  si  bons  exemples ,  et  faisons, 

avec  la  grâce  du  Seigneur,  ce  que  tant  d'au- 
tres ont  fait  avant  nous.  C'est  ainsi  que  le 

.  lion  exemple  rappelle  à  Dieu  les  pécheurs. 
Conclusion.  —  Je  finis,  mes  frères,  en 

vous  adressant  res  paroles  de  saint  Paul  aux 
Romains  :  Unusquisque  vestrum  proximo  suo 
placeat  in  bonum  ad  œdificationem.  {Rom., 
XV,  2.)  Que  chacun  de  vous  lâche  de  plaire 
à  son  prochain,  non  par  de  lâches  et  crimi- 

nelles complaisances,  qui  flattent  le  pécheur 

dans  le  mal,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  mais  par  une  vie  régulière,  exempta 
de  tout  reproche  et  qui  le  porte  au  bien, 
bonum  ad  œdificationem.  Montrons  tous  des 
exemples  de  vertu  :  soyons  en  tout  lieu  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Vous  ledeve^, 
ce  bon  exemple,  vous  pasteurs,  magistrats; 
vous  tous  qui  avez  quelque  autorité  sur  les 
autres;  vous  le  devez,  dis-je,  à  ceux  que  la 
divine  Providence  a  commis  h  votre  charge. 
Vous  le  devez,  pères  et  mères,  a  vos  en- 

fants, pour  les  élever  saintement.  Vous  le 
devez,  maîtres  et  maîtresses,  à  vos  domesti- 

ques, si  vous  voulez  qu'ils  deviennent  de vrais  serviteurs  de  Dieu.  Vous  le  devez, 
vous  surtout  dont  les  désordres  ont  été  une 
occasion  de  chute  et  de  péchés  pour  tant 

d'âmes  faibles,  que  vous  avez  scandalisées. 
Enfin  nous  le  devons  tous,  puisque  c'est  à 
tous  sans  distinction  que  l'Apôtre  s'adresse, quand  il  dit.  :  Unusquisque  vestrum  proximo 
suo  placeat  in  bonum  ad  œdificationem.  Cou- 

lage donc,  mes  chers  frères,  appliquons- 
nous  à  nous  édifier  les  uns  les  autres  ;  que 
la  vie  de  Jésus-Christ  paraisse  dans  tout  le 

corps  de  nos  actions.  C'est  ainsi  que  nous 
détruirons  le  règne  du  péché,  et  que  nous 
établirons  celui  de  la  vertu  ;  nous  anime- 

rons les  timides,  nous  rassurerons  les  fai- 
bles, nous  ferons  taire  les  libertins,  nous 

engagerons  les  pécheurs  à  se  convertir,  nous 
réjouirons  les  gens  de  bien,  nous  attirerons 
de  véritables  adorateurs  à  Jésus-Christ,  et 
de  vrais  enfants  à  son  Eglise  ;  nous  nous 
sanctifierons  et  nous  travaillerons  à  la  sanc- 

tification des  autres;  nous  plairons  à  Dieu, 

et  nous  mériterons  les  biens  qu'il  nous  a promis.  Je  vous  les  souhaite,  etc. 

PRONE  III. 

Pour  le  troisième  Dimanche  de  CAvent. 

SUR  LA   NÉCESSITÉ    DE  LA  CONVERSION  ET  DE 
LA  PÉNITENCE. 

Kgo  vox  clamantis  in  deserto  :  Dirigile  viani  Domini. 
(Jcwn.,1,25.) 

Je  suit,  la  voixdeeelui  qui  crie  dans  le  désert  .-Berniez 
aroiie  la  voie  du  Seigneur. 

Après  l'éloge  que  Jésus-Christ  a  prononcé 
en  i'honneur  de  saint  Jean-Baptiste  :  Non surrexit  inter  natos  mulierum  major  Joanne 
Uaptista  (Matth.,  II,  11),  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  rien  dire  de  plus  grand,  de plus  glorieux,  de  plus  magnifique  pour 
relever  le  mérite  de  ce  saint  Précurseur, 
que  celte  réponse  qu'il  fait  aux  députés  des 
Juifs  pour  s'humilier  :  Ego  vox  clamantis 
in  deserto  II  dit  qu'il   n'est  qu'une   faible 

voix  ;  qu'un  son  qui  n'a  point  proprement 
de  substance,  et  qu'un  simple  héraut  qui 
crie  aux  hommes  de  faire  pénitence  :  pou- 

vait-il s'abaisser  davantage?  Cependant 
nous  pouvons  dire  dans  un  sens  avec  un 
Père  de  l'Eglise  (S.  Aug  ,  serm.  288),  que 
rien  ne  lui  est  plus  glorieux  que  cette 
parole,  Ego  vox.  Il  est  effectivement  une 
voix  ;  tout  est  voix  en  lui  ;  tout  parle,  tout 
crie  dans  saint  Jean.  Son  désert  crie  contre 
la  dissipation  étrange  dans  laquelle  tant  de 
personnes  passent  misérablement  leur  vie. 
Son  silence  est  un  cri  perçant,  qui  con- 

damne celte  effusion  de  paroles,  source 

d'une  infinité  île  péchés  dans  la  plupart  des 
hommes.  Ses  jeûnes  continuels  sont  un  cri 
qui  invective  contre  leurs  excès,  leurs  tables 
somptueuses,  et  leur  intempérance.  Celle 
peau  de  chameau,  dont  il  est  à  peine  cou- 

vert, est  un  cri  qui  s'élève  contre  le  luxe  et 
la  mollesse  d'un  si  grand  nombre  de  volup- 

tueux, qui  ne  refusent  rien  à  leur  chair  et 
à  leurs  passions.  Enfin,  son  application  à 
Dieu  est  un  cri  qui  doit  nous  réveiller  de 

l'oubli  de  notre  salut,  où  nous  vivons  pres- 

que tous. 
Oh  I  l'excellent  prédicateur  1  Oh  U'admira- 

blevoix  que  celle  de  saint  Jean  1  Qu'il  serait bien  à  souhaiter  que  nous  fussions  de 
fidèles  échos  de  celte  voix  qui  crie  dans  5e 
désert,  et  que,  menant  une  vie  humble  et 

mortifiée,  nous  fussions  en  état  de  vous  ex- 
horter comme  lui,  à  préparer  les  voies  du 

Seigneur  par  la  pénitence,  en  la  pratiquant 
nous-mêmes,  et  achevant  pur  nos  exemples 
ce  qui  manque  à  nos  paroles.  Mais  si  nous 
ne  pouvons  aller  jusque-là,  ne  croyez  pas, 
mes  frères,  que  nos  imperfections  vous 

dispensent  de  voire  devoir,  puisqu'indé- 
pendamment  de  l'exemple  de  saint  Jean- 
Baptiste,  les  mêmes  motifs  par  lesquels  il 
pressait  les  Juifs  de  faire  pénitence,  doivent 
vous  engager  h  la  faire.  Vous  avez  irrité  le 
Seigneur  aussi  bien  qu'eux;  il  ne  vous 
reste  pas  d'autres  moyens  pour  apaiser  sa 
colère,  que  de  faire  pénitence.  Faites-la 
donc:  Facite  ergo  fructus  dignos  pœnitentiœ. 
Ce  n'est  point  ici  un  conseil  de  perfection  , 
c'est  un  commandement  absolu;  c'est  un 
baptême  que  vous  devez  recevoir,  et  que 
nous  sommes  obligés  de  vous  prêcher  à 

l'exemple  de  saint  Jean.  La  pénitence  n'est 
pas  moins  nécessaire  pour  expier  les  péchés 

des  adultes,  que  le  baptême  l'est  pour  effacer 
le  péché  originel  dans  les  enfants  ;.  par  con- 

séquent l'obligation  en  est  indispensable. 
Pour  vous  en  convaincre,  j'établis  deux  pro- 

positions :  la  première  vous  fera  voir  l'o- 
bligation où  est  le  pécheur  de  se  conver- 

tir et  rie  faire  pénitence  ;  la  seconde  vous 
représentera  le  danger  où  est  le  pécheur 
qui  diffère  de  se  convertir  et  de  faire  péni- 

tence. Ainsi  la  nécessité  et  le  délai  de  la 
pénitence  feront  lout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Il  n'y  a  que  deux  voies  qui  conduisent  au 
ciel  :  l'innocence  et  la  pénitence.  Pécheurs» 
vous  avez  perdu  l'innocence;  comment  et 
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par  combien  de  crimes?  Vous  le  savez;  la 
pénitence  vous  est  donc  absolument  néces- 

saire :  sans  elle  point  de  rémission  des  pé- 
chés, point  de  salut,  point  de  paradis  pour 

vous;  il  faut  ou  faire  pénitence,  ou  renon- 
cer à  tout  ce'a^  Il  faut  la  faire  promptement 

cl  véritablement  :  péniience  nécessaire,  pé- 
nitence prompte,  pénitence  véritable ,  voilà 

ce  que  je  dois  vous  expliquer. 
1.  Je  pourrais  rapporter  ici  une  foule  de 

passages,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament  ,  pour  prouver  aux  pécheurs 

l'obligation  où  ils  sont  de  faire  péniience; 
mais  pour  abréger,  je  m'arrête  uniquement 
au  commandement  exnrès  que  Jésus-Christ 
nous  en  a  fait  dans  l'Evangile.  Il  parlait  à 
quantité  de  peuples  qui  étaient  venus  lui 
rapporter  la  mort  de  plusieurs  Galiléens, 

que  Pilate  avait  fait  mourir,  pendant  qu'ils 
offraient  leurs  sacrifices;  et  prenant  occa- 

sion de  celte  mort,  [il  leur  dit  :  Vous  péri- 
rez tous  comme  eux,  si  vous  ne  faites  pénitence. 

(£wc.,XHl,3.)  Saint  Jean  avait  déjà  dit  aux 

juifs  que  la  cognée  était  au  pied  de  l'arbre 
pour  le  renverser,  s'ils  ne  faisaient  de  dignes 
fruits  de- pénitence  ;  et  Jésus-Christ,  dont 
saint  Jean  était  la  voix  et  le  précurseur, 

ajoute  que  le  malheur  des  Gali'léens  tombera 
infailliblement  sur  eux,  s'ils  no  font  péni- 

tence ;  ainsi,  ou  périr  ou  faire  péni- 

tence, il  n'y  a  point  de  milieu  :  Nisi  pœni- tentiam  habueritis  ,  omnes  similiter  peribitis. 
Le  Fils  de  Dieu  est  venu  sur  la  terre  pour 

prêcher  l'Evangile,  et  annoncer  aux  hommes Je  royaume  de  Dieu,  dit  saint.  Marc;  mais 
que  leur  a-t-il  dit?  Pœnitemini,  et  crédite 

Evangclio  :  «  Faites  pénitence,  et  croyez  à  l'E- 
vangile.» (Marc,  1, 15  )  Remarquez,  s'il  vous 

plaît,  que  Jésus-Christ  compare  la  nécessité 
de  la  pénitence  aux  choses  qui  sont  de  la 
plus  étroite  obligation  dans  le  christianisme, 
à.  la  foi,  à  la  grâce  et  au  baptême.  Sans  la 
foi,  on  ne  peut  posséder  le  royaume  de 

Dieu;  il  n'y  a  point  non  plus  de  pécheur sauvé  sans  pénitence.  Pœnitemini,  et  crédite 
Erangelio.  Quand  le  Sauveur  parle  de  la 
grâce  qui  nous  est  nécessaire  pour  faire  le 
bien  (Joan.,  XV,  5),  il  dit  absolument  que 
sans  elle  nous  ne  pouvons  rien  faire.  Quand 
il  parle  de  la  nécessité  du  baptême  (Joan.  , 
III,  5),  il  dit  que  nul  ne  peut  entrer  dans 

le  royaume  de  Dieu,  s'il  ne  renaît  de  l'eau 
et  du  Saint-Esprit.  Or  nous  voyons  qu'il emploie  les  mêmes  termes,  quand  il  annonce 

l'obligation  que  nous  avons  de  faire  péni- 
tence. Si  vous  ne  faites  pénitence,  dit-il, 

vous  périrez  tous  infailliblement  :  Nisipœni- 
tenliam  habueritis,  omnes  similiter  peribitis. 
Après  des  paroles  si  expresses,  les  pécheurs 

n'uni  rien  à  répondre.  Aus-i  n'est-ce  pas  là 
le  point  sur  lequel  roule  la  difficulté:  on  con- 

vient sans  peine  qu'il  faut  faire  pénitence; 
mais  quand  ,  et  comment?  C'est  ce  dont  on 
ne  convient  pas,  et  qu'il  nous  faut  expliquer. 

2.  Quand  faut- il  taire  pénitence?  Aussitôt 

qu'on  se  reconnaît  pécheur,  sans  différer, 
sans  attendre  au  lendemain.  Demain,  dites- 
vous,  je  mettrai  ordre  à  ma  conscience. 
Cras,  cras  !  Yox  corvîna,  vous  répond  saint 
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Augustin  :  c'est  la  voix  du  corbeau,  figure 
du  péchen?;  il  crie  tant  à  demain,  qu'à  la 
fin  il  ne  trouve  plus  de  demain.  Ame  péche- 

resse, qui  renvoyez  toujours  votre  conver- 
sion, craignez  qu'on  ne  vous  dise  comme  à 

ce  riche  avare,  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- gile, et  qui  faisait  de  si  beaux  projets  pour 

l'avenir  :  Insensé  que  tu  es,  tu  ne  songes 
qu'à  amasser  et  à  le  divertir,  et  cette  nuit 
même  Dieu  va  l'ôter  la  vie,  et  le  faire  ren- 

dre compte  de  la  conduite  :  hé  !  que  devien- 
dras-tu? Slulte,  hac  nocte  animam  tuam  ré- 

pétant a  te  :  quœ  autem  parasti  cujus  erunl  ? 

(Luc,  XII,  20.)  Remarquez  qu'on  l'appelle  un 
insensé,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  folie  plus grande  que  de  vouloir  disposer  du  temps  qui 

n'est  pas  à  nous.  Que  diriez- vous,  si  l'un  de  ces 
pauvres  qui  demandent  l'aumône  à  la  porte 
île  l'Eglise,  s'avisait  de  dire  à  ceux  qui  y  en- 

trent; à  l'un,  Monsieur,  Je  vous  donne  la 
province  de  Lyon;  à  l'autre, Je  vous  donne la  comté  de  Bourgogne.  Voilà  un  homme, 
diriez-vous ,  qui  est  encore  plus  pauvre 
d'esprit  que  de  bien  :  il  veut  disposer  de  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas;  il  a  perdu  le 
jugement.  Et  vous  aussi,  pécheurs,  qui  diffé- 

rez voire  conversion;  car  vous  disposez, 

comme  lui,  de  ce  qui  n'est  pas  en  votre  pou- 
voir. Dans  un  mois,  dans  un  an,  je  me  con- 

vertirai, dites-vous.  Pauvre  'insensé  1  ce 
temps  n*est  pas  à  vous,  vous  n'en  êtes  pas 
le  maître  :  il  appartient  à  Dieu  seul.  Ne 
savez-vous  pas  ce  que  dit  le  Sage  :  Nescit 
hotno  finem  suum,  sed  sicut  pisces  capiunlur 
hamo,  et  sicut  aves  laqueo  comprehenduntur, 
sic  capiuntur  homines  in  lempore  malo. 
(Eccle.,\\,  12.) 

Vous  vous  convertirez  :  et  quand?  Après 
que  vous  aurez  contenté  cette  passion,  que 
vous  aurez  commis  ce  péché,  etc.  Est-ce 
raisonner,  que  de  parler  ainsi  ?  Quoi  1  Dieu 
vous  accorde  du  temps  pour  faire  pé- 

nitence, et  vous  en  abusez  pour  l'offenser; 
vous  en  devenez  plus  superbe  et  plus  inso- 

lent. Dédit  ei  Dcus  locum  pcenitenliœ,  dit  Job, 
et  ille  abutitur  eo  in  superbiam  (Job,  XXIV, 
23.)  On  peut  bien  vous  reprocher  ce  que  le 
prophète  Elie  disait  autrefois  du  roi  Achats 
que  c'était  un  homme  vendu  au  péché  :  Ve- 
nundalus  est,  ut  facerel  malum  in  conspectu 
Domini.  (III  Reg.,  XXI,  25.)  Pour  me  servir 
d'une  comparaison  familière,  je  dis  que 
vous  ressemblez  à  un  jeune  déhanché  qui, 
s'élant  accoutumé  à  fréquenter  le  cabaret,  et 
n'ayant  plus  moyen  de  payer,  y  laisse  son 
habit,  espérant  de  le  retirer  :  il  y  retourne 
trois  on  quatre  fois  dans  celle  pensée;  mais 

enfin  il  y  va  si  souvent,  que  grossissant  tou- 

jours la  dette,  loin  de  retirer  l'habit,  il  est 
contraint  de  l'y  laisser.  Voilà  justement, 
pécheurs,  ce  que  vous  faites  :  vous  avez  en- 

gagé votre  âme  au  démon  par  le  péché  mor- 

tel; vous  vous  flattez  de  l'espérance  de  vous convertir  :  encore  un  peu  de  temps,  et  je 
retirer.ii  mon  âme  de  la  servitude  du  péché. 

Mais  vous  y  retombez  si  souvent,  que  vous 
devenez  un  impie,  un  homme  vendu  au 

péché,  qui  n'est  plus  propre  que  pour  l'en- fer :  Yemmdatus  es,  ut  feteeres  malum.  Voù 
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lez-vous    éviter    ce   malheur?    il  faut   faire 

pénitence  et  vous  convertir  au  plus  tôt. 

3.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  une  prompte 

pénitence;  il  faut  encore  qu'elle  soit  vérita- ble :  le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  font 

que  de  fausses  pénitences.  J'appelle  une  pé- nitence fausse,  celle  qui  ne  se  fait  que  de 
bouche.  On  se  contente  de  confesser  ses  pé- 

chés; mais  on  n'en  est  point  contrit  ni  tou- 
ché. Est-ce  là  faire   pénitence?  Non;  c'est 

parler,  et  non  pas  se  repentir,  que  de  se 
confesser   de  la  sorte.  Qui  enim  ore ,  non 
corde confitecur,  dit  le  pape  Nicolas  I  (Epist. 
ad  reg.  Salom.)  -,  non   confitetur,  sed  loqui- 
lur.  J'appelle  une  pénitence  fausse,  celle  qui 
ne  se  fait  que  dans  l'imagination.  Il  n'est 
point  de  pécheur, si  abominable  soit-il,  qui, 
faisant  réflexion  à   la  mauvaise    vie  qu'il 
mène,  et  aux  suites  funestes  que  ses  désor- 

dres peuvent  lui  attirer,  ne  fasse  quelque 
projet  de  pénitence,  et  ne  songe  de  temps 
en  temps  à  se  convertir.  Ses  impuretés,  ses 
ivrogneries,  etc.,  lui  font  de  la  peine;  il  en 
ressent  quelque  remords,  et  propose  de  les 
quitter;  mais  ce  ne  sont  que  des  pensées  de 
conversion;  il  retombe  aussitôt,  et  pour- 

quoi? Parce  que  sa  pénitence  n'est  que  dans 
l'imagination  et   non  dans  le  cœur.  Appa- 
ret,  sed  non  est  pœniteniia  sœpe  petere  ve- 
niam  de  ris  quœ  sœpe  peccamus,  dit  un  Père 

de  l'Eglise  (Clem.   Alexandrinus,  Stromat., 
lib.    11.)   J'appelle   encore    une    pénitence 
fausse,  celle  qui  n'est    que  de  simple   vo- 

lonté. On   conçoit  à  la  vérité  quelque  dé- 
sir de  conversion  ;  on  fait  quelque  résolu- 

tion de  mieux  vivre  ;  on  approche  même  des 

sacrements  ;  mais  on  n'y  apporte  que  des résolutions  faibles  et  inefficaces,  et  dans  le 

fnnd,  on  n'a  pas    le  courage  de  changer  de 
vie  ;  on  ne  veut  point  punir  ses  péchés  pas- 

sés ;  on  cherche  de  faux  prétextes  pour  se 
dispenser  des  œuvres  pénibles  de  la  péni- 

tence :  voilà  une  pénitence  qui  est  encore 

pour  l'ordinaire  inutile  :  Graviora  peccandi 
ruinera  peccasse  et  non  satisfacere,  dit  saint 

Cyprien.(De/apsi's.)  Quand  on  veut  se  récon- cilier avec  Dieu,  continue  ce  Père,  il  faut 
faire  une  pénitence  qui  soit  véritable, pleine, 
entière  et  parfaite:  il  ne  faut  point  cesser 
de  gémir  sur  ses  péchés,  il  faut   travailler 
continuellement   à   les  expier  :  Agile  peeni- 
lentiam  plénum;  dolentisac  lamentant isanimi 
probate    mœstitiam.    Ah  1  si    nous    savions 

ce  que  c'est  que  le  péché  mortel,  et  l'injure 
qu'il  fait  à  Dieu,  nous  comprendrions  aisé- 

ment qu'il  suffit  d'y  être  tombé  une  seule 
fois,  pour   pleurer   toujours,  comme  parle 
ïertullien:  Semel  peccasse  satis  est  ad  jfletus 
œlernos.   Cependant,  au  lieu  de  faire  péni- 

tence jusqu'à  la  mort,  on  diffère  jusqu'à  la 
mort  de  se  convertir  et  de  faire  pénitence  : 

c'est  ce  qui  m'engage  à.  vous  faire  voir  le danger  de  ce  délai. 

DEUXIÈME    POINT. 

Pécheurs,  qui  méprisez  pendant  la  vie  les 

voies  du  salut,  et  qui  ne  vous  proposez  d'y 
entrer  qu'à  la  dernière  heure,  je  crains  fort 
qu'en  différant  ainsi  de  vous  convertir,  vous 
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ne  vous  convertissiez  jamais.  Il  faut,  pour 
vous  convertir,  la  grâce,  le  temps,  et  la  vo- 

lonté :  la  grâce  ne  vous  est  pas  due,  le 
temps  ne  vous  est  pas  promis,  votre  propre 
volonté  peut  vous  trahir.  Faites  là-dessus 
vos  réflexions,  ou  plutôt  écoutez  ce  que  le 

Fils  de  Dieu  dit  dans  l'Evangile  à  des  pé- cheurs comme  vous  :  Ego  vado,  et  quœretis 
me,  et  inpeccato  vestro  moriemini.  Ah  !  quel 
coup  de  foudre,  mes  chers  auditeurs  :  «  Je 

m'en  vais,  àh  Jésus-Christ  aux  Juifs,  vous 
me  chercherez,  et  vous  ne  me  trouverez 
pas,  et  vous  mourrez  dans  vos  péchés.  » 
{Joan.,  VIII,  2t.)  Voilà  peut-être  les  paroles 
les  plus  terribles  qui  soient  dans  l'Ecriture: elles  méritent  toute  votre  attention. 

1.  Ego  vado.  Dieu  se  retire  :  le  pécheur  a 
abandonné  Dieu  ;  Dieu  l'abandonne.  Parce 
que  je  vous  ai  appelé,  dit-il  dans  les  Pro- 

verbes, et  que  vous  n'avez  point  voulu  m'é- 
couler,  que  vous  avez  négligé  mes  répri- 

mandes, et  méprisé  mes  gens  :  Quia  vocavi 
vos,  et  renuistis  ;  parce  que  vous  vous  êtes 
moqué  de  moi  pendant  la  santé  ;  je  mè  ri- 

rai de  vous  à  l'heure  de  votre  mort  :  Ego 
quoque  in  interitu  vestro  ridebo  et  subsan- 
nabo.  {Prov.,  I,  24.)  Il  est  des  bornes  que  le 
Seigneur  met  à  sa  patience  ,  au-delà  des- 

quelles il  se  lasse  et  refuse  ses  secours.  11  a 
marqué  un  temps  pour  se  souvenir  du  pé- 

cheur, et  un  autre  pour  l'oublier  tout  à  fait. 
11  y  a  ceriains  degrés  dans  la  misérieordj 
du  Seigneur  destinés  à  éprouver  et  à  atten- 

dre chaque  pécheur  en  particulier;  mais 

après  un  grand  nombre  d'infidélités ,  ce; 
ressources  salutaires  que  la  divine  bonté 
lui  avait  ouvertes,  sont  enfin  fermées  :  Su- 

per tribus  sceleribus  Damasci,  et  super  qua- 
tuor non  convertam  eum.  (Amos,  I,  3.)  Ainsi 

lorsque  l'iniquité  de  Sodome  et  de  Gomor- 
|'he  fut  au  comble,  et  que  le  nor.ibre  de  dix 
justes  no  s'y  rencontra  plus,  Abraham  eut 
beau  lever  les  mains  au  ciel  pour  ces  villes 

infortunées,  le  Seigneur  ne  l'écouta  plus  :  il fit  pleuvoir  sur  elles  le  feu  et  le  soufre.  Ces 
événements,  rapportés  dans  les  Livres  saints, 
sont  des  preuves  de  ce  qui  arrive  aux  pé- 

cheurs impénitents. 

On  dit  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
qu'étant  à  l'article  de  la  mort,  il  prit  une 
grande  tasse  pleine  de  vin,  et  qu'après  l'a- voir bu,  regardant  les  seigneurs  de  sa  cour, 

qui  étaient  autour  dé  son  lit,  il  s'écria  avec. 
un  profond  soupir  :  Mes  amis,  nous  avons 
tout  perdu.  Que!  nouveau  secret  a  cet  insi- 

gne apostat  de  vouloir  mourir  ivre,  pour  ne 

pas  mourir  désespéré  1  comme  s'il  avait  pu 
noyer  dons  le  vin  tant  de  crimes  qu'il  avait 
commis,  et  dont  nous  voyons  encore  les  fu- 

nestes suites.  Mais  quelles  étranges  paroles 
et  quelles  lugubres  réflexions  pour  un  ré- 

prouvé qui  commence  à  ouvrir  les  yeux, 
lorsque  la  mort  va  les  lui  fermer,  et  qui, 
ressentant  la  grandeur  de  sa  perte,  avoue 

qu'en  perdant  son  Dieu,  il  perd  tout  I  Amici, 
perdidimus  omnia. Non-seulement  il  perdait, 
comme  Anliochus  ,  les  sommes  immenses 

qu'il  avait  tirées  des  monastères  et  des  égli- 
ses qu'il  avait  dépouillés  :  non-seulement  il 
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perdait,  comme  Agag,  ces  longs  et  somp- 

tueux repas  où  il  s'était  tellement  engraissé, 
qu'il  ne  paraissait  qu'une  masse  de  chair  : 
non-seulement  il  perdait,  comme  Achab  , 
ces  Jésabels  et  ces  infâmes  adultères  qu'il 
avait  prises,  après  avoir  répudié  sa  femme 
légitime;  non-seulement  il  perdait,  comme 
Jéroboam,  le  cruel  plaisir  d'élever  des  au- 
lels  profanes  sur  les  ruines  du  Dieu  d'Is- 

raël, et  de  voir  couler  sur  des  écbafauds  le 
sang  de  tant  de  martyrs  ;  il  [ierdait  encore 

le  secoursd'une  religion  qu'il  avait  autrefois défendue  contre  Luther,  la  consolation  do 

mourir  dans  la  vraie  foi,  et  le  bonheur  qu'on 
trouve  dans  la  protection  de  Dieu,  qui  s'é- 

tait retiré  de  lui,  et  dont  il  commençait  à 
sentir  la  perte  ,  en  s'écriant  :  Mes  amis  , 
nous  avons  tout  perdu.  Car  qu'est-ce  que  ne 
perd  pas  un  homme,  quand  Dieu  se  retire 
de  lui?  Vous  ne  le  voyez  pas  b  présent, 

pécheurs,  mais  à  l'heure  de  votre  mort  vous 
verrez  que  yous  avez  tout  perdu,  en  perdant 
les  moments  favorables  de  votre  conversion, 
et  les  moyens  qui  vous  étaient  offerts  pour 
travaillera  votre  salut  :  perdidimus  omnia.  .{ 

2.  Je  dis  que  le  temps  peut  aussi  manquer 
à  ce  pécheur  ingrat  quia  rejeté  si  souvent 
la  grâce  :  In  peccalo  vestro  moriemini.  Pé- 

cheurs, vous  compiez  sur  le  temps  :  je  vous 

J'ai  déjà  dit,  et  je  le  répète,  il  ne  dépend 
pas  de  vous.  Jésus-Christ  lui-même  vous 

assure  qu'il  viendra  et  qu'il  vous  surpren- 
dra à  l'heure  que  vous  y  penserez  le  moins  : 

Qua  hora  non  putalis  Filins  hominis  veniet 
{Luc,  XII,  kO)  ;  que  la  mort  fera  son  coup 
comme  un  voleur  de  nuit  ,  qui  vient  lors- 

qu'on ne  s'y  attend  pas:  sicut  fur  in  nocle. Ah!  pécheur,  qui  sait  si  la  justice  divine, 
lassée  de  vos  infidélités  ,  ne  coupera  point 
le  fil  de  votre  vie,  et  ne  viendra  [joint  vous 
enlever  du  monde  au  milieu  de  vos  plus 
beaux  jours  ?  Qui  de  vous  peut  se  promettre 
que  vous  aurez  le  temps  de  vous  préparer 
à  la  mort ,  que  vous  mourrez  dans  votre 

lit ,  et  qu'au  contraire  vous  n'expirerez  pas subitement ,  sans  avoir  entre  la  santé  et  le 

trépas  plus  d'un  soupir  de  vie?  Ces  acci- 
dents suut-ilssi  rares  que  vous  n'en  ayez  vu 

des  exemples?  Combien  de  fois  vous  est-on 
venu  annoncer:  Un  tel  est  mort  subitement 

au  sortir  d'une  compagnie,  du  jeu,  delà  table, 
du  cabaret,  d'une  querelle,  etc.  Le  ministre 
du  Seigneur  s'esi  présenté  à'I  ui.il  a  fait  reten- tir à  ses  oreilles  le  nom  de  Jésus,  mais  il 

n'a  pu  tirer  de  ce  mourant  aucun  signe  de conversion  ni  même  de  vie.  Voilà  ,  mon 
frère,  ce  que  cent  fois  vous  avez  entendu. 
Quel  fruit  devez-vous  retirer  de  ces  exem- 

ples, sinon  de  prendre  mieux  vos  mesu- 
res ,  de  peur  que  vous  ne  soyez  surpris  à 

votre  tour?  Mais  ces  exemples  de  mort  su- 
bile  et  imprévue  sont  rares,  me  direz-vous, 
ces  coups  foudroyants  ne  tombent  que  sur 
un  petit  nombre  de  pécheurs.  Quand  cela 
sérail,  que  ces  coups  terribles  ne  tombe- 

raient que  sur  un  seul  de  vos  amis,  de  vos 
voisins,  ne  serait-ce  pas  assez  pour  vous 

l'aire  craindre  qu'ils  ne  tombent  sur  vous? Je  veux  bien   supposer  néanmoins  que  le 
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temps  ne  vous  manquera  pas ,  que  votre 
maladie  sera  longue  et  vous  donnera  le 
loisir  de  mettre  ordre  à  voire  conscience; 

le  ferez-vous?  Accoutumé  ànepenser  qu'au 
monde,  à  ses  faux  biens  et  à  ses  faux  plai- 

sirs, penserez-vous  à  votre  salut  et  à  votce 
éternité  ?  L'accablement  où  vous  réduiront 
les  maux  que  vous  souffrirez,  vous  le  per- 
metlra-t-il  ?  De  quoi  est  capable  une  âme 
tout  occupée  de  sa  douleur,  un  esprit  qui  se 
trouble,  une  mémoire  qui  se  confond?  Ré- 
pondrcz-vous  que  la  main  du  Seigneur  vous 
a  conduit  jusqu'aux  portes  de  la  mort,  et 
qu'elle  vous  en  a  tiré  par  un  effet  de  sa miséricorde  ?  Dites-nous  quels  étaient 
alors  vos  sentiments:  et,  si  vous  avez  eu 
quelques  pensées  de  conversion,  quels  ef- 

fets ont-elles  produits  sur  vous  ,  depuis  que 
vous  êtes  revenu  en  santé?  N'êtes-vous  pas 
toujours  le  même?  Ah  I  il  faut  avouer  que 
la  pénitence  d'un  pécheur  moribond  est 
bien  languissante,  et  les  saints  n'en  parlent 
que  comme  d'une  pénitence  très-douteuse  : Pœnitentia  quœ  ab  infirmo  petitur  infirma 
est,  dit  saint  Augustin  (serm.  57  de  tem~ 
pore)  ;  pœnitentia  quœ  a  morienle  petitur,  ti~ 
meo  ne  et  ipsa  morialur.  Ahl  qu'il  est  tard de  vouloir  commencer  à  bien  vivre  au  der- 

nier période  de  sa  vie  1  Ali  1  qu'il  est  tard 
de  se  donner  à  Dieu,  quand  on  ne  peut  plus 

être  au  monde!  Ah!  qu'il  est  lard  de  sou- 
haiter d'être  chrétien  en  mourant,  quand  on 

a  toujours  vécu  en  païen!  Ce  désir  tles  pé- 
cheurs périra:  l'espérance  de  ces  hypocri- tes les  confondra. 

3.  Mais  j'ai  bien  la  volonté  de  me  con- 
vertir, me  direz-vous;  et  moi  je  vous 

réponds  que  votre  propre  volonté  est  capa- 
ble de  vous  trahir.  Il  n'est  personne  qui  ne veuille  se  convertir  au  moisis  à  la  mort  ; 

les  pécheurs  les  plus  déclarés  se  proposent 
de  mourir  saintement:  tous  veulent  mou- 

rir de  la  mort  des  justes  ,  et  l'on  meurt  pé- cheur avec  cette  volonté  infructueuse  de  se 
convertir.  Ecoutons  cet  insigne  réprouvé, 

dont  il  est  parlé  au  1"  Livre  des  Machabc'es 
(chap.  VI),  l'impie  Antiochus.  Après  avoir persécuté  les  Juifsde  la  manière  du  monde 
la  plus  cruelle  et  la  plus  injuste,  il  tombe 

malade,  et  voyant  approcher  l'heure  de  sa mort,  il  dit  à  ses  meilleurs  amis:  Je  ne  puis 
reposer,  je  me  tourmente  sans  cesse;  hier 

je  me  portais  bien  .j'étais  gai,  et  je  ne  son- 
geais qu'à  me  divertir.  Hélas  que  les  choses 

sont  changées!  je  me  sens  accablé  d'une 
tristesse  mortelle  qui  me  conduit  au  tom- 

beau :  Dixi  in  corde  meo  :  In  quanlam  tribu- 
lutionem  deveni,  et  in  quos  fluctus  trislilia', 
in  qua  nunc  sum  :  qui  j  ucundus  eramet  dilec- 
tus  in  poteslate  mea  !  Ah  !  je  me  ressouviens 

à  présent  des  maux  que  j'ai  faits  à  Jérusa- lem :  Nunc  reminiscor  rnalorum  quœ  feci  mi 
Jérusalem.  Je  pense  à  présent  à  tant  de  sa- 

crilèges et  de  crimes  qa-e  j'ai  commis.  Nunc: 
c'est  trop  tard.  Malheureux,  il  fallait  y  pen- 

ser quand  tu  étais  en  santé.  Continue:  J;i 
reconnais  que  ce  que  je  souffre,  est  le  juste 
châtiment  que  méritent  mes  injustices  ei 
mon  impiété  :  Propterea  invenerunt  me  mala 
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ista.  Je  fais  résolution,  si  je  viens  en  santé, 
de  réparer  tous  ces  maux.  Ne  dirait-on 
pas  que  voilà  un  vrai  pénitent?  cependant 
avec  tout  cela  il  meurt  en  désespéré  :  Et 
ecce  pereo  trislitia  magna  in  terra  aliéna.  Il 
fait  en  apparence  des  prières  très-ferventes; 
et  néanmoins  que  dit  l'Ecriture?  (Voici  des 
paroles  capables  déglacer  le  sang  dans  les 
veines.)  Orabal  aulem  hic  scelestus  Domi- 
num,  a  quo  non  erat  misericordiam  consecu- 
turus.  (11  Mach.,W,  13.)  Ce  scélérat  deman- 

dait an  Seigneur  un  pardon  qu'il  ne  devait 
pas  obtenir,  et  dont  il  s'était  rendu  indigne. Ainsi  finissent  ordinairement  les  pécheurs, 
qui  attendent  le  lit  de  la  mort  pour  se  re- 

connaître et  se  convertir.  Ils  feront  peut- 
être  de  belles  protestations  et  beaucoup  de 
promesses  à  leurs  confesseurs  :  mais  qu'il 
est  à  craindre  que  ce  ne  soient  que  des  dé- 

sirs imparfaits  de  conversion  ! 
Conclusion.  —  Jntelligice  hœc,  qui  oblivi- scimini  Deum  ,  nequando  rapiat,  et  non  sit 

qui  eripiat.  (Psal.  XL1X,  22.)  O  vous  tous 
qui  pendant  votre  vie  avez  oublié  le  Sei- 

gneur, prenez  garde  qu'il  ne  vous  oublie  lui- même,  quand  vous  serez  au  lit  de  la  mort! 
Intelligite,  comprenez  que  la  grâce  ne  vous 
est  pas  due  ;  qu'il  est  à  craindre  qu'après 
l'avoir  méprisée  et  si  souvent  rejetée,  elle ne  se  relire  de  vous.  Intelligite,  comprenez 
que  le  temps  dont  vous  avez  abusé  jusqu'à 
présent  ne  dépend  pas  do  vous;  peut-être 
mourrez-vous  aujourd'hui  :  hé  1  quel  sera 
votre  sort  pour  l'éternité?  Intelligite,  com- prenez que  votre  volonté  peut  vous  trahir 
et  que  la  fin  des  impies  sera  telle  que  les 
actions  de  leur  vie,  quorum  finis  erit  secun- 
dum  opéra  ipsorum  (11  Cor.,  XI,  25),  que  l'on 
meurt  ordinairement  comme  l'on  a  vécu 
Vous  avez  été  un  impudique  pendant  voire" vie,  vous  mourrez  sans  pureté;  vous  avez 
été  un  homme  sans  religion  et  sans  crainte 
de  Dieu,  vous  mourrez  dans  votre  athéisme 
et  dans  vos  impiétés;  vous  avez  été  un  en- 

durci et  un  impénitent,  vous  mourrez  sans 
componction  et  sans  douleur;  vous  avez  été 
un  jureur  et  un  blasphémateur,  vous  mour- 

rez dans  vos  jurements  et  dans  vos  blasphè- 
mes; en  un  mot,  vous  mourrez  dans  ce  péché qui  vous  a  le  plus  dominé,  et  dont  une  vie 

entière  n  a  pas  élé  capable  de  vous  détacher 
lnpeccato  veslro  moriemini.  Vousavezélé  un impie,  vous  mourrez  comme  Achab  •  vous 
avez  été  un  sacrilège,  vous  mourrez  comme 
Antiocnus  ;  vous  avez  été  un  ivrogne  vous mourrez  comme  Balthazar;  vous  avez  été 
un  perfide,  vous  mourrez  comme  Absalon  : vous  avez  été  un  incestueux,  vous  mourrez 
comme  Hérode.  Toute  l'Ecriture  est  pleine 
de  ces  exemples;  et  l'expérience  de  ce  oui arrive  tous  les  jours  doit  nous  en  convain- 

cre, yuoi  donc,  pécheurs,  y  serez-vous  in- 
sensibles? Intelligite  hœc,  qui  oblwiscimini 

feum.  N  attendez  donc  pas  la  mort  S changer  de  vie  ;  convertissez-vous,  et  don- 
nez-vous a  Dieu  au  plus  tôt,  de  peur  qu'irrité de  vos  résistances,  il  ne  vous  enlève  dans  le temps  que  vous  y  penserez  le  moins  :  et lorsque  vous  serez  tombés  entre   les  mains 

d'un  Dieu  vengeur,  qui  vous  en  retirera? 
Nequando  rapiat,  et  non  sit  qui  eripiat.  Ah  ! 

mon  pauvre  frère,  si  jusqu'à  présent  vous avez  résisté  à  la  grâce  de  votre  conversion, 

n'y  résistez  plus  :  profitez  du  temps  qui  vous 
reste,  pour  faire  pénitence,  et  vous  réconci- 

lier avec  votre  Dieu;  que  ce  jour-ci  soit  celui 
de  votre  parfaite  conversion,  et  vous  mérite ainsi  la  bienheureuse  éternité.  Je  vous  la 
souhaite,  etc. 

PRONE  IV. 

Pour  le   quatrième  Dimanche  de  VAvent. 
SUR  LA  FUITE   DES   OCCASIONS. 

Factum  est  verbum  Domini  super  Joaunem  Zacharias 
filium  in  deserto.  (Luc,  111,  2.) 

Le  Seigneur  fil  entendre  sa  parole  à  Jean  fils  de  Za- 
charie  dans  le  aésert. 

C'est  une  chose  bien  à  remarquer  dans 
l'Evangile  de  ce  jour,  que  Dieu,  avant  que 
d'envoyer  saint  Jean  prêcher  aux  Juifs,  le 
retint  dans  l.o  désert  jusqu'à  trente  ans ,  lui faisant  mener  une  vie  inconnue  aux  hom- 

mes, et  qui  était  toute  pour  lui.  Les  saints 
ne  sont  proprement  que  pour  Dieu.  Ce  sont 

des  victimes  qui  s'immolent  pour  sa  gloire, 
des  lampes  qui  se  consument  invisible'ment devant  lui.  Dieu  les  prête  quelquefois  aux 
hommes  pour  quelque  temps,  mais  co 

temps  est  d'ordinaire  assez  court  ;  et  dans 
ce  temps-là  même  le  fond  do  leur  sainteté 
demeure  caché.  On  entend  quelques-unes 
de  leurs  paroles  ,  on  voit  quelques-unes  de 
leurs  actions,  mais  on  ne  voit  point  ce  qui 
les  rend  saints  ;  on  ne  voit  point  leur  amour, 
leur  humilité,  ni  les  sacrifices  intérieurs 

qu'ils  font  a  Dieu  de  tout  ce  qu'ils  sont.  Le 
monde  étant  indigne  d'eux,  Dieu  les  en  re- 

lire bientôt  ;  quelquefois  même  il  ne  les  lui 
fait  jamais  voir.  Combien  y  a-t-il  eu  de 
saints  solitaires  très-capables  de  servir 

l'Eglise,  que  Dieu  s'est  réservés  pour  lui seul,  et  qui  se  sont  consumés  sans  témoin 
en  sa  présence?  Nous  connaîtrons  un  jour 
leur  vie,  et  nous  serons  persuadés  que  les 
saints  inconnus  aux  hommes,  sont  souvent 
ceux>qui  ont  été  les  plus  remplis  des  trésors 
du  Ciel.  La  fuite  du  monde  est  donc  le  vrai 

moyen  de  se  sanctifier  :  c'est  là  ce  que  nous prêche  saint  Jean  dans  son  désert.  Il  nous 
apprend  par  sa  retraite,  sinon  à  fuir  le 
monde  comme  lui,  du  moins  à  éviter  les 

occasions  dangereuses  qu'on  y  rencontre  à 
chaque  pas,  et  qui  toujours  s'opposent  à 
notre  sanctification.  Ne  soyez  donc  pas  sur- 

pris, mes  frères,  si,  répondant  à  l'esprit  de 
cet  Evangile,  je  consacre  ce  discours  à  vous 
entretenir  des  occasions  du  péché.  Pour 
entrer  d'abord  en  matière,  mon  dessein  est 
de  vous  faire  voir  le  péril  qu'il  y  a  dans  les 
occasions  :  1°  c'est  souvent  un  péché  que 
de  s'y  exposer  ;  2°  c'est  du  moins  la  cause ordinaire  du  péché. 

PREMIER    POINT. 

J'appelle  occasion  du  péché  tout  ce  qui 
nous  y  porte,  et  qui  nous  met  en  péril  évi- 

dent de  le  commettre  :  et  je  dis  que  la  cha- 
rité que  nous  devons  avoir  pour  nous-mê- 
mes ne  nous  permet  pas  de  nous  exposer  à 
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un  péril  semblable;  que  c'est  ris.quer  la  plus 
importante,  la  plus  essentielle,  la  plus  uni- 

verselle de  toutes  nos  affaires,  qui  est  celle 
du  salut,  et  vouloir  se  perdre,  que  de  se 
conduire  de  la  sorte,  selon  ces  paroles  du 
Saint-Esprit  :  Qui  amal  periculum,  peribit 
in  iUo,[Eccli.,  III,  27.)  Voilà  le  principe  gé- 

néral sur  lequel  roule  toute  la  question  : 
cependant  ce  point  veut  être  éclairci  ;  car 
je  ne  prétends  pas  que  toute  oeccasion  pré- 

sente soit  un  péché  :  ce  serait  trop  borner 
les  moyens  de  sanctification  que  Dien  nous 
donne.  Quand  donc  est-elle  péché,  et  quand 
ne  l'est-ellejpas?  C'est  cequ'il  fautexpliquer. 

L'occasion  du  péché  est  péché  par  elle- 
même,  quand  elle  est  volontaire,  quand  elle 
est  prochaine,  et  prochaine  surtout  par  rap- 

port à  nous. 
1.  Je  dis,  quand  elle  est  volontaire  :  car  il 

y  a  des  occasions  involontaires.  J'appelle occasions  involontaires  celles  que  le  hasard 
fuit  naître,  que  nous  ne  pouvons  éviter,  ni 

écarter  avant  qu'elles  se  présentent.  Telle 
fut  celle  où  se  trouva  engagée  la  chaste  Su- 
sanne,  lorsque  ces  impudiques  vieillards 

osèrent  attenter  à  sa  pudicilé.  J'appelle  oc- 
casions volontaires  celles  où  nous  nous  por- 

tons de  nous-mêmes,  que  nous  recherchons 
avec  pleine  connaissance,  et  où  nous  de- 

meurons de  plein  gré.  Telle  fut  celle  où 

saint  Pierre,  malgré  l'avis  de  Jésus-Christ , 
s'exposa  dans  la  salle  des  Juifs,  et  qui  le 
porta  à  renier  son  divin  Maître.  Or  je  re- 

viens ,  et  je  dis  que  l'occasion  du  péché  n'est 
point  un  péché,  dès  qu'elle  est  involontaire , 
parce  qu'elle  n'est  point  libre,  et  qu'il  n'est 
point  de  péché  s;ms  liberté. 

2.  L'occasion  du  péché,  pour  être  péché, doit  être  une  occasion  prochaine.  11  est 
deux  sortes  d'occasions  :  les  unes  sont  éloi- 

gnées, et  les  autres  prochaines.  L'occasion 
éloignée  est  celle  dont  la  liaison  avec  le  pé- 

ché n'est  point  si  étroite  ,  qu'aidé  du  secours 
de  la  grâce,  on  ne  puisse  espérer  de  s'en 
préserver.  L'occasion  prochaine  est  celle qui  a  une  telle  connexion  avec  le  péché , 

qu'il  est  rare  de  n'y  pas  succomber,  quand 
on  s'y  expose.  Cen'est  pas  un  péché  précisé- 

ment que  de  s'exposer  à  l'occasion  éloignée; 
autrement  il  faudrait  quitter  le  monde  et  la 
vie  civile,  pour  ne  pas  pécher,  alioquin  de- 
buerutis  de  hoc  mundo  exiisse  :  c'est  l'expres- 

sion de  J'^pôlre.  (1  Cor.,  V,  10.)  C'est  donc 
l'occasion  prochaine  qui  est  péché,  et  nous devons  la  croire  digne  de  châtiment  et  de 

punition,  tellement  qu'un  confesseur  qui 
reconnaît  qu'un  pénitent  est  dans  l'occasion 
prochaine,  doit  le  renvoyer  sans  l'absolu- tion ,  parce  que  ce  pénitent  est  encore  plus 
criminel  de  vouloir  laisser  son  âme  en  un 
péril  si  évident  de  [lécher. 

3.  L'occasion  doit  être  encore  considérée 
en  deux  manières  :  en  général,  eu  parti- 

culier; en  elle-même,  ou  par  rapporta  nous. 

L'occasion  prise  en  elle-mêmeet  eu  général, 
n'est  point  péché,  mais  seulement  par  rap- 

port à  nous  et  en  particulier. 

Voilà  des  principes  que  toute  l'école  en- 
seigne, et  dont  vous  convenez  sans  doute.  Ce 

dont  vous  ne  convenez  pas,  c'est  l'applica- 
tion qu'il  faudrait  faire  de  ces  règles  à  votre conduite  :  elle  vous  montrerait  aisément 

que  l'occasion  du  péché  est  souvent  un  pé- 
ché. Mais  vous  n'en  croyez  rien  ;  et  pour*- 

quoi?  Parce  que  vous  vous  persuadez  que 

l'occasion  est  nécessaire,  lorsqu'elle  est 
pleinement  volontaire;  qu'elle  est  éloignée, 
lorsqu'elle  est  prochaine  et  personnelle 
pour  vous. 

Quoi  de  plus  ordinaire  que  de  s'excuser sur  de  prétendues  nécessités,  qui  ne  sont 
telles  que  parce  que  le  monde  vous  les  fait 
envisager  de  la  sorte.  Je  suis  jeune,  dites- 

vous,  on  ne  saurait  m'empêcher  de  voir  les 
compagnies,  j'ai  besoin  de  voir  les  compa- 

gnies, j'ai  besoin  de  récréation  ;  je  suis dans  une  charge,  où  il  faut  nécessairement 
entrer  dans  telles  et  telles  affaires  ;  quelque 

délicates  qu'elles  soient  pour  ma  conscience. 
Il  vous  faut  de  la  récréation  :  mais  quelle 
nécessité  que  vous  soyez  de  toutes  les  com- 

pagnies, de  toutes  les  parties  de  jeu  et  de 
plaisir;  que  vous  vous  amusiez  à  écouter 
les  entretiens  profanes  de  tant  de  libertins, 
qui  ne  savent  que  faire,  et  qui  sans  votre 
facilité  se  tourneraient  peut-être  du  côté 
de  la  vertu  ?  Quelle  nécessité  que  vous  lisiez 
ces  livres  également  dangereux  pour  la  foi 
et  pour  les  mœurs,  que  vous  couriez  aux 
danses,  bals,  et  autres  assemblées  de  cette 

nature?  N'est-ce  pas  pour  avoir  contenté  une 
semblable  curiosité,  queDina,  fille  de  Jacob, 
tomba  entre  les  mains  de  Sichem,  et  devint 
la  victime  île  sa  brutale  passion?  [Gen.t 
XXXIV,  1.)  Vous  êtes  dans  un  emploi  diffi- 

cile :  mais  quelle  nécessité  que  vous  vous 

mêliez  d'une  infinité  de  choses  qui  sont au  delà  de  vos  fonctions  et  de  vos  devoirs? 
Quelle  nécessité  que  vous  restiez  dans  celte 
profession  de  cabaretier,  de  procureur,  etc., 
si  elle  est  pour  vous  une  occasion  de  péché  ? 

Car  j'avance,  après  saint  Charles,  que,  quoi- 
que quelque  faute  commise  dans  une  pro- 

fession, dans  un  emploi,  ne  soit  pas  une 

raison  qui  oblige  à  s'en  défaire  et  à  s'en 
dépouiller,  néanmoins  on  ne  peut  y  demeu- 

rer, lorsque  l'expérience  fait  voir  que  nous 
ne  pouvons  l'exercer  sans  nous  exposer  au 
danger  évident  de  pécher. 

Une  autre  illusion  est  de  croire  que  l'oc- 
casion est  éloignée,  lorsqu'elle  est  très- 

prochaine.  Quoi  1  vous  n'appelez  point  une occasion  prochaine  du  péché  ces  entrevues 

dérobées  à  la  vigilance  d'un  père  ou  d'une 
mère;  «es  tête  à  tête  concertes,  où  la  pas- 

sion livre  ses  plus  violentes  attaques  ?  Vous 

n'appelez  point  occasion  prochaine  ces  con- versations libres  etfaurilières,cesbillets,  ces 

rendez-vous?  Vous  n'appelez  point  occasion 
prochaine  de  péché,  ce  commerce  secret 
que  vous  avez  avec  celte  créature,  et  vous 
ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  occasion  cri- 

minelle, de  vouloir  garder  sous  le  même 

toit  que  vous  l'objet  de  votre  passion,  de  le 
conserver  sous  vos  yeux  ,  de  ne  vouloir 
point  vous  interdire  toute  communication, 
toute  union,  toute  intelligence  personnelle 
avec  lui?  Vous  vous   trompez,   mon  cher 
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frère  :  E.rile  de  medio  eorum ,  et  separamini, 
dicit Dominus.  (Isa.,  LII.11;  Il  Cor.,  VI,  17.) 
Séparation,  divorce;  séparation  entière,  di- 

vorce prompt  ;  c'est  le  Seigneur  qui  vous  l'or- 
donne. Ecoutez  comme  il  parle  dans  l'Evan- 

gile. (Matth.,  V  et  XVIII.)  Si  votre  œil  vous 
scandalise;  s'il  est  pour'vous  un  sujet  de  chu  te 
et  une  occasion  de  péché,  arrachez-le  :  Si 
oculus  tuus  dexter  scandalizat  te,  erue  eum.  Si 
votre  mainou  votre  pied  abusentde  la  liberté 
que  vous  leur  donnez,  pour  vous  exposer 
au  péché,  coupez-les.  et  les  jetez  bien  loin 
de  vous  :  Si  manus  tua,  vel  pes  tuus  scanda- 

lizat te,  abscinde  eum,  etprojiceabs  te.  Oui, 
mot.  cher  frère,  quand  cette  personne  vous 
serait  aussi  chère  et  aussi  proche  que  votre 
œil  droit,  il  faut,  si  elle  vous  porte  au  péché, 
que  vous  vous  en  sépariez,  et  que  vous 
rompiez  tout  commerce  avec  elle.  Oui  , 
quand  cette  profession,  cet  emploi,  cette 
charge  vous  seraient  aussi  nécessaires  pour 

vivre  que  votre  main  et  votre  pied;  s'ils 
sont  pour  vous  une  occasion  de  péché,  il 
faut  vous  en  défaire  et  les  quitter  :  et  pour- 

quoi cela?  Parce  que  le  salut  de  votre  âme, 
dit  Notre-Seigneur  lui-môme,  est  d'une  si 

grande  conséquence,  qu'il  vaut  mieux  pour vous  que  vous  parveniez  à  la  vie  bienheu- 

reuse avec  une  main,  et  un  pied,  que  d'être précipité  dans  les  flammes  éternelles  avec 
deux  mains  et  deux  pieds  :  Bonum  tibi  est 
advitam  ingredi  debilem  vel  claudum,  quam 
duas  manus  vel  duos  pedes  habentem  milti  in 
ignem  œternum.  Voilà  une  raison  qui  doit 

l'aire  impression  sur  nous  ;  mais,  quand 
l'occasion  ne  serait  pas  toujours  criminelle en  elle-même,  elle  est  du  moins  dans  ses 

suites  la  cause  du  péché.  C'est  ce  qui  me reste  à  vous  expliquer. 
DEUXIÈME    POINT. 

Sans  distinguer  ici, ni  l'occasionprochaine, 
ni  l'occasion  éloignée,  on  peut  dire  qu'elle 
est  toujours  cause  du  péché,  et  qu'elle  nous 
y  entraîne,  quand  nous  nous  y  engageons 
sans  raison,  ou  que  nous  y  demeurons  sans 
procaution:  et  cela  en  deuxmanières  :  l'une 
par  voie  de  tentation,  l'autre  par  voie  de 
soustraction.  Temalion  de  notre  part,  c'est- 
à-dire  que  nous  ne  sommes  jamais  plus  for- 

tement portés  au  péché  que  dans  l'occasion  ; 
soustraclion  de  la  part  de  Dieu,  c'est-à-dire 
que  rien  n'engage  plus  Dieu  à  nous  refuser ses  grâces  que  quand  il  nous  voit  demeurer 

dans  l'occasion.    Expliquons  l'un  et  l'autre. 
l.Je  dis  que  nous  ne  sommes  jamais  plus 

dangereusement  disposés  au  péché  que 
dar.s  l'occasion:  c'est  alors  que  l'objetfrappe les  sens  et  les  frappe  de  près.  Or  rien  ne  re- 

mue davantage  la  passion  que  la  présence 
de  l'objet,  parce  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  pas 
à  faire  pouren  venir  à  l'exécution  ;  et,  quand 
on  n'a  qu'un  pas  à  faire,  on  est  presque  sûr de  le  faire,  surtout  quand  la  penle  naturelle 
nous  y  entraîne.  Si  donc  à  celte  pente,  et 
à  cette  inclination  naturelle  nous  ajou- 

tons l'occasion,  nous  ne  tiendrons-  pas  long- temps, et  nous  ferons  bientôt  ce  pas  funeste 
qui  conduit  au  précipice.  En  voulez-vous 
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un  exemple  bien  célèbre?  Hélas  1  nous  le 
trouverons  dans  nos  premiers  parents,  et 
nous  reconnaîtrons  dans  leur  chuie  le  triste 

dénoûment  où  aboutit  l'occasion,  quand 
ou  s'y  engage  sans  raison. 

Dieu  défend  au  premier  homme  de  man- 
ger certain  fruit  du  paradis  terrestre  :  il 

est  bien  résolu  d'obéir  à  son  Créateur  et  à 
son  Maître  :  la  femme,  à  qui  il  fait  part  de 
ce  commandement,  est  aussi  dans  la  même 

résolution.  Qu'arrive-t-il  ?  Le  serpent,  figure 
de  l'occasion,  se  présente  devant  Eve  : 
Eve,  au  lieu  do  s'enfuir,  l'écoute  :  le  tenta- 

teur lui  fait  cette  question  :  Cur  prœcepit 
vobis  Deus,  ut  non  comederetis  de  omni  li- 

gno  paradisi  ?  L'esprit  de  cetle  femme 
s'occupe  de  cela;  elle  jette  les  yeux  sur  le 
fruit  défendu;  ce  regard  lui  l'ail  plaisir  ;  lu 
fruit  paraît  beau  et  agréable;  l'occasion 
prend  le  dessus,  gagne  les  sens  et  le  cœur: 
Vidit  mulier  quod  bonum  esset  lignum  ad 
vescendum,  et  pulchrum  oculis,  aspect uque 
delectabile.  Elle  y  porte  la  main,  et  en  ayant 
pris,  elle  en  mange,  et  tulit  de  fructu  illius, 

et  comedit.  Ce  n'est  pas  tout  ;  comme  le  ser- 
pent a  été  une  occasion  de  péché  pour 

Eve,  Eve  devient  elle-même  une  occasio-i 
de  péché  pour  Adam  :  elle  lui  présente  de 
ce  fruit.  Hé!  qui  le  croirait  ?  Adam,  cet 
homme  si  parfait,  en  mange,  et  désobéit  à 
son  Créateur  et  à  son  Dieu  :  Deditque  viro 
suo,  qui  comedit.  Ah  I  mes  frères,  si  je  fai- 

sais ici  à  bien  des  gens  le  même  reproche 
que  Dieu  fit  autrefois  à  ces  premiers  cri- 

minels, Ubi  es?  Où  en  êtes-vous  venu,  mon 
pauvre  frère  ?  Pourquoi  avez-vous  fait  cela 

et  cela?  Quare  hoc  fecisti  ?  L'occasion  m'a 
trompé,  me  répondrait-il  :  Serpcus  dc- 

cepit  me.  La 'femme  si  engageante  m'a  pré- 
senté du  fruit  défendu,  et  j'en  ai  mangé: 

Mulier  quant  dedisii  mihi  sociam,  dédit  milti 
de  ligno,  et  comedi.  En  quel  état  êtes-vous 
réduit,  vous  qui  étiez  autrefois  si  sago  et  si 
dévot?  Hé!  jusqu'où  en  êtes-vous  venu? 
A  quels  sacrilèges,  à  quelles  profanations,  à 
quelles  extrémités,  à  quelles  débauches? 
Ubi  es!  Est-ce  encore  vous?  Oui,  c'est 
moi-même  qui  ai  été  séduit  ,  gâté,  cor- 

rompu et  entraîné  par  l'occasion  :  elle  m'a 
fait  voir  en  particulier  telles  et  telles  per- 

sonnes, pour  lesquellesj'avais  déjà  quelque penchant,  et  mon  cœur  a  aisément  achevé 

de  s'y  engager;  j'y  ai  pris  goût,  je  m'y  suis 
arrêté,  et  elle  m'a  perdu  :  Mulier  quam dedisti  mihi  sociam,  dédit  mihi  de  ttgno,  ce 
comedi.  Où  en  êtes-vous  venu  ;  vous,  femme 

jusqu'à  présent  si  régulière;  \ûus  jeune personne,  autrefois  si  réservée,  si  modeste 
et  d'une  vie  si  pure?  Comment  tout  a  coup avez-vous  démenti  de  si  beaux  commence- 

ments, et  perdu  le  fruit  de  votre  conduite 
passée?  Comment  vous  êtes-vous  laissée  aller 
si  facilement  au  péché?  Comment  avez- 
vous  marqué  si  peu  de  fermeté  ?  Quarc 
hoc  fecisti  '(  Ah  !  l'on  n'est  plus  à  soi  dans 
l'occasion  :  je  n'en  ai  que  trop  senti  le  dau- 
ger.  On  m'a  fait  certaines  propositions  qui 
m'ont  liai tee,  certaines  avances  qui  m'ont 
engagée,  certaines    poursuites    qui    m'ont 
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vaincue  :  Serpens  decepit  me,  et  comedi. 
[Mais  sonl-ce  là  devant  Dieu  de  légitimes 
. \cuses?  Ne  fallail-il  pas  vous  délier  de 
voire  faiblesse,  et  vous  fortifier  eotUre  l'oc- 

casion ?  Ne  le  pouviez-vous  pas?  Si  vous 
aviez  pris  quelques  précautions,  si  vous 
aviez  fait  quelques  efforts,  Dieu  vous  au- 

rait secondée,  au  lieu  qu'il  vous  a  aban- donnée à  cause  de  votre  imprudence  et  de 
votre  témérité.  Non-seulement  l'occasion 
nous  précipite  par  voie  de  tentation  de  notre 
pari,  mais  encore  du  côlé  de  Dieu  par  voie 
tle  soustraction. 

2.  Je  dis  en  effet  qu'il  n'est  rien  de  plus 
ordinaire  à  Dieu,  que  de  nous  refuser  ses 

grâces  dans  l'occasion,  quand  c'est  une  té- mérité présomptueuse  qui  nous  y  engage, 
ou  nous  y  fait  demeurer:  car  Dieu  souve- 

rainement équitable  et  infiniment  sage  dans 
la  distribution  de  ses  grâces,  ne  les  donne 
point  au  hasard,  et  ne  les  accommode  point 
a  noire  humeur,  ni  à  nos  caprices;  mais  il 
les  donne  avec  nombre,  poids  et  mesure.  Si 

c'est  Dieu  qui  vous  envoie,  vous  marcherez 
avec  assurance,  parce  que,  vous  accordant 

alors  sa  protection  toule-puissante,  il  n'est 
rien  que  vous  ne  puissiez  surmonter.  Nous 

voyons  dans  l'Ecriture  (Judith.,  XIII , 
1  seqq.)  qu'une  femme  inspirée  de  Dieu, 
combat  un  général  d'armée,  que  Judith 
triomphe  d'Holopherne  ;  mais  si  c'est  vous- 
même  qui  vous  êtes  engagé  dans  l'occasion, 
n'attendez  pas  que  Dieu  vous  soutienne,  ni 
qu'il  vous  protège.  Qui  aura  pitié  de  l'en- 

chanteur, lorsqu'il  sera  piqué  par  le  ser- 
pent et  de  tous  ceux  qui  s'approchent  des 

bêtes,  dit  l'auteur  du  livre  de  {'Ecclésias- 
tique (XII,  13)1  «Quis  miser ebitur  incanta- 

tori  a  serpente  percusso,  et  omnibus  qui  ap- 

pr optant  bestiis  ?  »  C'est  l'état  funeste  où  se 
trouve  celui  qui  s'engage' par  présomption 
dans  l'occasion  du  péché,  et  qui,  s'uuissaut 
avecle  méchant.s'enveloppedansses crimes  : 
Sic  qui  comilatur  cum  viro  iniquo,  et  obvo- 
lulus  est  in  ptecatis  ejus.  Qui  aura  compas- 

sion de  ce  présomptueux?  Si  les  autres  ne 
méritent  pas  que  Dieu  les  assiste,  ne  mé- 
rite-t-il  pas  en  son  particulier  que  Dieu  l'a- 

bandonne dans  le  danger  où  il  s'est  témé- rairement précipité  *  Terrible,  mais  juste 
châtiment  de  Dieu  1  il  laissera  ce  téméraire 

faire  de  faux  pas  dans  l'occasion  ;  il  per- 
mettra qu'il  fasse  de  ces  chutes  éclatantes 

qui  le  couvriront  de  confusion  devant  lui  et 
oevantles  hommes;  il  laissera  ces  pécheurs 

s'égarer  de  plus  en  plus,  ces  pénitents  tom- ber dans  le  relâchement  ou  dans  la  séche- 
resse, ces  justes  se  pervertir  et  devenir  cri- 

minels, parce  qu'ils  sont  tous  également 
coupables  de  n'avoir  pas  craint  l'occasion, 
de  s'y  être  exposés  sans  raison,  ou  d'y  être demeurés  sans  précaution.  Qui  prœsumii, 
minus  veretur  ;  minus  prœcavel ,  plus  peri- 
clilatur,  dit  Tertullien.  {De  cullu  fem.) 

Conclusion.  —  Quel  fruit  faut-il  tirer  d^1 

tout  ceci?  C'est  de  suivre  l'important  avis 
Ou  Sage  :  Quasi  a  facie  colubri,  fugepec- 
>ata  (Èccli.,  XXI,  2.)  :  Fuyez  le  pèche  comme 
un  aspic  des  pius  venimeux.  Cette  compa- 

raison est  bien  naturelle  :  que  l'aspic  soit 
caché  sous  les  fleurs  les  plus  belles,  on  ne 

l'en  fuit  pas  moins,  et  son  venin  n'en  est 
pas  moins  dangereux.  S'il  faut  fuir  loule 
occasion,  me  direz-vous,  il  faut  donc  s'in- 

terdire tout  commerce  avec  le  monde,  el  se 
conliner  dans  la  solitadè.  Quand  vous  en 
viendriez  là,  mon  frère,  vous  ne  feriez  que 
ce  qu'ont  fait  tant  de  chrétiens  génèrent» 
qui  avaient  à  faire  le  même  salut  que  vous, 

et  qui  n'étaient  pas  obligés  de  prendre  une autre  route  que  vous.  Ils  ont  mieux  a  mé 
vivre  parmi  les  bêtes  féroces  et  dans  des 
creux  de  rochers,  que  parmi  les  hommes, 

lorsqu'ils  ont  connu  que  leur  Corruption était  capable  de  les  entraîner  et  de  leur  faire 

perdre  la  grâce.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que 
l'on  demande  de  vous  :  vivez  dans  le  monde, 
à  la  bonne  heure,  puisque  vous  y  êtes  en- 

gagé, mais  vivez-y  avec  plus  de  prudence 
et  de  circonspection;  fuyez  les  occasions 
dangereuses,  qui  surit  pour  vous,  ou  des 
péchés,  ou  des  causes  de  péchés  ;  et  si  par 

malheur  vous  y  êtes  engage,  qu'allendez- 
vous,  mon  cher  frère,  pour  en  sortir?  Ah  I 
puisque  le  Père  céleste  vous  tend  la  main, 
pourquoi  différer  de  vou>  convertir  ?  Faut- 

il  qu'une  créature  soit  l'occasion  de  votre 
perte.  Rompez  aujourd'hui  avec  cette  per- 

sonne que  vous  n'avez  fréquentée  que  trop 
longtemps  ;  rompez  ces  liaisons  également 
frivoles  et  dangereuses  Mais  je  me  tiendrai 

sur  mes  gardes.  Illusion.  Qui  s'est  jamais 
sauvé  dans  l'occasion  du  péché?  Qui  s'est jamais  converti  sans  ôler  les  obstacles  à  sa 

conversion?  Si  l'espérance  de  celui  qui 
présume  doit  périr  avec  lui,  comme  parle 

l'Ecriture,  quelle  sera  la  ressource  du  pé- 
cheur ?  Croyez-vous  que  vous  vous  sauve- 

rez par  les  mêmes  voies  qui  ont  fait  périr 

les  autres?  Il  faut  donc  quitter  l'occasion, 
ou  vous  perdre;  il  n'y  a  point  de  milieu, 
pourquoi  délibérer  davantage?  Prenez  en 
présentement  la  résolution,  priez  le  Sei- 

gneur d'affermir  votre  courage.  Dites-lui 
avec  le  Prophète  :  Eripe  me  de  luto,  ut 
non  infigar  ;  libéra  me  ab  iis  qui  oderunt 
me,  el  de  profanais  aquarum  .{Psal.  LXVHI, 
15.)  Ah  1  Seigneur,  brisez  les  chaînes  dans 
lesquelles  je  gémis  depuis  si  longtemps,  li- 

rez-moi de  la  boue  et  de  l'ordure  du  péché, 
afin  que  je  n'y  demeure  point  enfonce;  sau- vez mon  âme  des  mains  de  ses  ennemis; 
fortifiez-la  contre  les  occasions  dangereuses, 
contre  ces  objets  et  ces  passions  qui  la  com- 

battent sans  cesse,  afin  que  je  commence 
tout  de  bon  à  vous  servir  et  à  mériter  la 
récompense  promise  à  ceux  qui  meurent 
dans  la  justice.  Je  vous  la  souhaite,  etc. 

PRONE  V. 

Pour  le  Dimanche  dans  l'octave  de  Noël. 

DE  L'OBLIGATIOS  QBE  NOUS  AVOSS  DE  CON- 
NAITRE JÊSCS-CHH1ST. 

tirant  Joseph  et  Maria  mater  Jesu   mirantes  super  Lis 
quasdicebaniur  de  illo.  (Luc,  il,  83.) 

Joseph  etMarie  mère  de  Jésus,  étaient  dans  l'admiration 
des  choses  que  l'on  disait  de  lui. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  l'Enfant  Jésus 
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ait  fait  l'admiration  de  la  sainte  Vierge  et  de 
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saint  Joseph.  Pouvaient-ils  ne  point  admirer 
tant  de  merveilles  divines  qui  éclataient  en 
lui, et  dont  il  s  étaient  ou  les  premiers  témoins, 
ou  même  les  plus  heureux  instruments? 
Mais  ce  qui  doit  infinimenlnous  surprendre, 

c'est  que  presque  tout  le  reste  du  monde 
vive  dans  l'oubli  de  son  Sauveur.  En  effet, 
n'est-ce  pas  un  paradoxe  bien  étrange,  que 
le  monde  ayant  été  fait  et  racheté  par  le  Fils 

de  Dieu,  ce  même  monde  ne  l'ait  point 
connu  ?  L'ouvrage  a  méconnu  l'ouvrier,  le 
serviteur  n'a  pas  connu  son  maître,  l'esclave 
n'a  pas  connu  son  libérateur. Qui  pourrait  le 
croire,  mes  frères,  si  l'Evangile  ne  le  disait: 
Mundus  per  ipsum  factus  est,  etmundus  eum 
non  cognovit?  (Joan.,  I,  10)  :  Le  Verbe  in- 

carné, dit  saint  Jean,  venant  dans  le  monde, 
est  venu  dans  sa  propre  maison,  et  ses  do- 

mestiques n'ont  pas  voulu  le  recevoir  :  In 
propria  venit,  et  sui  eum  non  recepe- 
runt  (lbid.,  11.)  Il  était  la  vraie  lumière  du 
monde  ;  mais  le  monde  aveuglé  par  ses  pas- 

sions, plongé  dans  les  ténèbres  de  l'erreur 
etdu  péché,  n'a  point  compris  cette  lumière éclipsée  sous  les  voiles  de  notre  chair.  Cette 
lumière  a  brillé  au  milieu  des  ténèbres:  Lux 
in  lenebris  lucet  (lbid.,  5);  elle  y  a  jeté  des 
rayons  de  toute  part  par  une  doctrine  pure, 
par  des  miracles  bienfaisants,  par  des  exem- 

ples extraordinaires  de  sainteté  ;  néanmoins 

c'est  cette  lumière  incarnée  qui  a  été  re- 
jetée par  le  corps  de  la  Synagogue.  Elle  a 

été  reçue  seulement  par  un  petit  nombra  de 
ses  enfants;  et  se  voyant  rebutée  des  hom- 

mes, elle  emprunte,  pour  les  instruire,  la 
retraite  des  animaux. 

J'ose  dire  que  cet  aveuglement  des  Juifs 
a  passé  jusqu'à  nous.  Jésus-Christ  est  au 
milieu  de  nous  d'une  manière  sans  doute 
plus  éclatante  qu'il  n'était  parmi  les  Juifs durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle.  Il  est  le 
grand  objet  de  notre  foi,  la  vérité  capitale 
de  notre  religion,  la  porte  par  laquelle  nous 
entrons  dans  le  christianisme  ;  mais  est-il 
connu,  servi  et  adoré  parmi  nous  comme  il 
le  doit  être  ?  L'étable  de  Bethléem  fut-elle 
jamais,  un  lieu  si  pauvre  el  si  froid,  que 

notre  cœur?  et  l'ingratitude  du  monde,  qui 
rebute  ce  Dieu  naissant,  fut-elle  jamais  plus 
criminelle  que  l'indifférence  de  tant  de 
chrétiens  à  l'égard  de  ses  plus  saints  mys- 

tères? Ne  soyez  donc  pas  surpris,  mes  frères, 

si  je  m'élève  contre  un  abus  si  étrange.  J'es- 
père que  vous  m'écouterez  d'autant  plus 

volontiers  qu'on  en  parle  peu.  Il  faut  donc 
vous  faire  voir  :  1°  La  grande  obligation  que 
nous  avons  de  connaître  Jésus-Christ;  2°  que 
cependant  la  plupart  du  monde  ne  le  con- 

naît pas. 
PREMIER  point. 

Nul  principe  de  religion  ne  peut  entrer 
dans  notre  esprit,  si  auparavant  nous  ne 
posons  pour  fondement  la  foi  et  la  connais- 
sauce  de  Jésus-Christ.  C'est  15,  comme  dit 
saint  Paul  (Ephes.,  II,  21),  la  pierre  ferme  ; 
c'est  la  pier-re  angulake,  sur  laquelle  est 
fondé  tout  l'édifice  de  la  piété  chrétienne  : et  ce  fondement  est  si  nécessaire,  il  est  si 

essentiel  h  la  religion,  qu'il  n'tsl  pas  môme 
possible  d'en  établir  un  autre  :  Fundamen- turn  enim  aliud  nemo  potest  ponere,  dit  cet 
Apôtre,  praler  id  quod  position  est,  quod 
est  Christus  Jésus.  (I  Cor.,  III,  11.)  Le  Sau- 

veur lui-même  déclare,  dans  celle  belle 

prière  qu'il  fit  à  son  Père,  quelque  temps 
avant  d'aller  mourir  pour  nous,  que  la 
vie  éternelle  consiste  à  connaître  Dieu  son-* 
Père,  et  à  le  connaître  lui-même  :  Hœc  est 
vita  ceterna,  ut  coynoscant  te  solum  Deum 
verum,  et  quem  tnisisli  Jesum  Christian. 

(Joan.,  XVII,  3.)  Ainsi  ii  n'y  a  point  de  salut, 
point  dévie  éternelle'à  espérer  pour  tous  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  Jésus-Christ.  Il  faut. 
donc  le  connaître  :  et  qu'en  faut-il  savoir? 
Au  moins  deux  choses  :  ce  qu'il  est  el  ce 
qu'il  a  fait  pour  nous.  Quel  est  cet  ado- 

rable Rédempteur?  Quel  est  le  prix  qu'il 
a  donné  pour  notre  rédemption?  Qu'esl-co 
que  Jésus-Christ,  quel  est  son  ministère? 
Pourquoi  a-t-il  été  envoyé  dans  le  monde  ? 
C'est  ce  qu'il  faut  expliquer  en  peu  de  mots. 

1.  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  qui  s'est fait  homme.  Pour  en  a  voir  une  vraie  connais 
sauce,  il  faut  savoirque,  selon  sa  personne, 
qui  est  la  seconde  de  la  très-sainte  Trinité, 
il  est  Dieu,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lu- 

mière, Fils  éternel  d'un  Père  éternel,  de  qui 
il  procède  sans  en  avoir  été  fait,  é^al  à  lui 
en  puissance  et  en  sagesse,  dans  lequel  et 
par  lequel  le  Père  éternel  a  lait  toutes  choses: 
il  est  le  Verbe  divin,  qui,  quoique  de  toute 

éternité  il  fût  en  Dieu,  s'est  fait  homme 
dans  le  temps,  et  a  été  conçu  et  formé  dans 

le  sein  d'une  Vierge;  lequel  étant  Dieu  et 
homme  lout  ensemble,  n'est  cependantdans 
ces  deux  natures  qu'un  seul  Jésus-Christ, 
seul  digne  d'être  médiateur  entre  Dieu  el les  hommes.  Selon  son  ministère  il  est  notie 

Sauveur,  il  est  notre  Rédempteur,  notre  Li- 
bérateur ;  car  Dieu  a  tellement  aimé  les 

hommes,  dit  saint  Joan  (III,  16),  qu'il  a  en- 
voyé son  Fils  unique  dans  le  monde  poul- ies sauver. 

Arrêlons-nous  un  peu  à  cette  grande  mi- 
séricorde de  Dieu.  Jésus-Christ  ne  s'est 

point  rendu  le  libérateur  des  anges,  mais  il 
s'est  rendu  le  libérateur  des  hommes,  dit 
saint  Paul  :  Nusquam  enim  angelos  apprehen- 
dit ,sed semen  Abrahœ apprehendit .  (Hebr.,  II, 

16.)  Quelle  reconnaissance  n'exige  pas  de 
nous  une  préférence  qui  nous  est  si  avan- 

tageuse? Remarquez  bien  l'expression  dont 
se  sert  l'Apôtre  :  il  ne  dit  pas  simplement 
que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  notre  nature. 
suscepit;  mais  le  terme  dont  il  se  sert,  dit 
saint  Chrysostome  (in  Epist.  ad.  Hebr.)  si- 

gnifie qu'il  s'en  est  saisi,  apprehendit  :  Ibaiu 
une  comparaison  de  ceux  qui  en  poursuivent 

d'autres  qui  s'enfuient  et  qui  font  tout  leur 
possible  pour  attaquer  ceux  qui  craignent 

qu'on  ne  les  atteigne,  apprehendit  :  voilà  ce 
qu'a  fait  le  Fils  de  Dieu.  Nous  étions  extrê- 

mement éloignés  de  lui,  nous  étions  ses 
ennemis,  nous  étions  des  enfants  de  colère, 

dignes  de  tous  les  supplices  de  l'enfer.  Il 
s'est  uni  à  notre  nature,  lorsqu'elle  s'en- 

fuyait, et  qu'elle  s'éloignait  de  lui  de  toutes 
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ses  forces  :  Ab  ipso  enim  fugienlem  humanam 
naturam,  et  procul  fugicntem  [longe  enim  era- 
jitus)  apprehendit.  [In  Episl.  ad  Ilebr.). 

C'esi  ce  bon  Pasteur  qui,  ayant  cent  bre- 
bis, laisse  les  quatre  vingt-dix  neuf  dans  le 

désert  (je  veux  dire  les  auges. dans  le  ciel), 
pour  venir  chercher  sur  la  terre  la  brebis 

égarée,  c'est-à-dire  l'homme  qui  s'était 
j>erdu  ;  et,  après  avoir  trouvé  celle  brebis,  il 

l'a  chargée  sur  ses  épaules,  lorsque  son 
amour  pour  nous  l'a  porté  à  se  charger  de toutes  nos  misères,  afin  de  nous  en  délivrer. 
De  là  vient  que  les  premiers  chrétiens  dé- 

peignaient ordinairement  le  Sauveur  du 
monde  sous  la  figure  du  bon  Pasteur.  Nous 
voyons  encore  un  autre  portrait  de  ce  cha- 

ritable Rédempteur  en  la  personne  du  Sa- 
maritain qui  descendit  de  son  cheval  pour 

panser  lei  plaies  d'un  misérable  que  les voleurs  avaient  dépouillé  et  laissé  pour 
mort  sur  le  chemin  de  Jérusalem  a  Jéricho. 
(Luc,  X,  30.)  Quel  est  ce  blessé,  demandent 

les  saints  ['ères?  C'est  l'homme,  que  le  péché 
a  couvert  de  toutes  sortes  de  plaies.  Quel  est 
ce  charitable  Samaritain,  qui  vient  le  sou- 

lager. C  est  le  Fils  de  Dieu,  qui,  touché  de 
nos  maux,  est  descendu  du  ciel  en  terre  pour 
nous  en  guérir  :  Magnus  de  cœlo  venu  mé- 

diats, quia  magnus  in  terra  jacebat  œgrotus. 
(S.  August.,  De  Verbo  Dont.,  serm.  59.) 
Voilà  quel  est  le  caractère  de  ce  divin  Ré- 

dempteur, et  l'idée  que  nous  devons  nous 
en  former.  C'est  un  Dieu  plein  d'amour  et 
de  bouté  pour  nous,  comme  il  nous  en  as- 

sure lui -môme.  Sicut  dilexit  me  Pater,  ita 
dilexi  vos  :  «  Je  votis  ai  aimés  comme  mon 

père  lui-même  ni a  aimé.  [Joan.,W,  9.)  Voilà 

la  mesure  de  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 
Mou  Père  n'ayant  que  moi  de  Fils,  m'a  donné tout  son  amour  ;  et  moi,  vous  regardant 
comme  mes  enfants,  je  vous  donne  aussi 
tout  mon  amour:  Ita  dilexi  vos.  En  voulons- 
nous  une  p;  euve  bien  convaincante  ?  exami- 

nons le  prix  qu'il  a  donné  pour  notre  rachat. 
2.  Ce  n'est  pas  assez  de  savoir  que  nous 

avons  pour  Rédempteur  un  Homme-Dieu  ;  il 
faut  encore  que  nous  soyons  instruits  du 

prix  qu'il  a  payé  pour  notre  rédemption.  Ce 
prix  est  quelque  chose  de  si  grand,  que  nous 

ne  pouvons  l'ignorer  sans  crime.  Quel  est 
donc  ce  prix,  et  qu'en  devons-nous  savoir? 
Voici  ce  iju'en  dit  saint  Paul  :  Remercions 
JJim,  qui  nous  a  arrachés  de  la  puissance  des 
ténèbres ,  et  nous  a  fait  passer  dans  le  royaume 
de  son  Fi/s  bien-aimé,  qui  nous  a  raclâtes  par 
son  sang,  et  nous  a  acquis  la  rémission  de  nos 
péchés.  [Coloss.,  1,  12-ti.j  Nous  voyons  par 
ce  discours  que  Dieu  n'a  pas  seulement  voulu 
(pie  son  Fils  nous  rachetât;  mais  il  a  encore 

voulu  qu'il  fût  notre  Rédempteur  au  prix  de 
sou  sang  :  In  quo  Uabemus  redemptionem 
per  sanguinem  ejus.  Se  peut-il  concevoir 
quelque,  chose  de  [dus  grand  que  le  sang 

o'un  Dieu,  et  ne  faul-il  pas  dire  que  la  jus- tice divine  est  merveilleusement  exacte , 

u'eviger  le  sang  d'un  Dieu  pour  être  satis- 
laite?  Cependant  l'AvpÔlrè  ne  se  borne  pas  à 
dire  que  le  sang  de-  Jésus-Christ  a  été  le  prix 
de  notre  rachat  ;  i!  ajoute  que  c'a  été  un  sang 

répandu  sur  la  croix,  el  tiré  des  veines  d'un 
Homme-Dieu,  par  lus  tourments  les  plus 
cruels.  Il  u  plu  à  Dieu,  dit  il  (Ibid.,-20),  de 
réconcilier  avec  lui  toutes  choses  par  Ji  sus- 

Christ,  ayant  pacifié par  le  sang  qu'il  averse  sur la  croix  tant  ce  qui  est  sur  la  terre,  que  ce  qui  est 
dans  le  ciel  :  «  Pacificans  per  sanguinem  crucis 
ejus,  sive  quœ  in  terris,  sive  quœ  in  cœlissunt.  » 

O  précieux  prix  des  hommes  perdus,  s'écrie 
saint  Augustin  (Serm.  2-2,detcmpore)l  Opre- 
tiosum  pretium  perditorum  l  Ah  I  Seigneur, 
que  toute  la  terre  rachetée,  et  rachetée  par 

le  sang  d'un  Dieu,  et  par  un  sang  répandu 
par  une  mort  de  toute  douleur,  vous  dise  : 
Mon  Dieu,  mon  iniquité  est  grande;  mais 
ce  que  vous  avez  donné  pour  me  racheter 
est  infiniment  pius  grand  :  Magna  iniquitus 

mea,  sed  major  ridemptio  tua.  C'est  pour 
nous  instruire  de  ces  vérités,  que  nous  de- 

vons méditer  sans  cesse  sur  Jésus-Christ, 
non-seulement  pour  ne  pas  ignorer  ce  que 
nous  lui  avons  coûté,  mais  encore  pour  sa- 

voir ce  que  demande  de  nous  ce  sang  ré- 

pandu, et  l'amour  infini  d'un  tel  Rédemp- 
teur. C'est  ici  véritablement  que  la  charité 

de  Jésus-Christ  nous  presse  :  Charitas  enim 
Chrisli  urgel  nos.  (ft  Cor.,  V,  14.)  Elle  de- 

mande le  retour  de  nos  cœurs  vers  lui,  et  il 

faudrait  qu'ils  fussent  bien  insensibles,  s'ils 
n'étaient  touchés  d'une  telle  charité.  Mais 
comment  saurons-nous  que  la  charité  de 
Jésus-Christ  nous  presse,  si  nous  ne  la  con- 

naissons pas?  Malheur  donc  à  nous,  si  nous 
négligeons  de  nous  instruire.  Sussions-nous 
tout  le  reste,  nous  sommes  des  ignorants  et 
des  aveugles;  et  cet  aveuglement  criuiml, 

quoique  nous  soyons  au  milieu  de  l'Eglise, 
fait  que  nous  sommes  des  païens  et  des  in- 

grats à  l'égard  d'un  bienfait  qui  deman- derait de.  nous  une  reconnaissance  infinie 
si  nous  en  étions  capables.  Oui,  mes  frères, 
celte  connaissance  est  si  nécessaire,  que 

jamais  personne  n'a  eu  pari  au  salut  el  à  la grâce  du  Rédempteur,  sans  le  connaître.  Les 
patriarches  même  et  les  prophètes,  qui  sont 

morts  avant  sa  venue,  n'ont  été  sauvés  que  par 
la  foi  de  ceiui  qu'  ils  ont  prophétisé,  je  veux 
dire  de  Jésus-Christ  qui  devait  mourir  pour 
eux,  el  dont  la  mort  a  été  prédite  et  figurée 

par  celle  qu'ils  ontsoufferte  eux-mêmes  pour 
lui.  Mais  il  est  temps  que  nous  voyons  com- 

bien grande  esi  l'ignorance,  la  malice  et  l'in- justice du  monde,  de  ne  pas  connaître  son 
Sauveur. 

DEUXIÈME    POINT. 

La  plupart  des  gens  du  monde  n'ont  point 
de  foi,  ou  du  moins  ils  n'ont  qu'une  foi 
très-imparfaite.  Ils  croient  en  Pieu,  diseni- 
ils  ;  et  pourquoi  ne  pas  croire  en  Jésus-Chri.-t 
son  Fils,  par  qui  el  en  qui  le  Père  éternel 
veut  êireciu,  connu,  servi  et  adoré?  Creditis 
in  Dcum,  et  in  me  crédite,  dit  le  Sauveur  mi- 

llième. [Joan.,  XIV,  i.)  Cependant,  c'est cette  foi  en  Jésus-Christ  qui  est  ignorée, 
ou  qui  est  même  contredite. 

Je  dis,  1°  qu'elle  esi  ignorée;  car  jamais 
les  amateurs  du  siècle  n'eussent  crucifié 
Jésus-Christ,  s'ils  avaient  connu  ce  Rui  do 
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gloire.  Leur  esprit  superbe  n'a  pu  compren- 
dre qu'  un  Dieu  se  soit  humilié  jusqu'à  se  faire homme,  et  à  mourir  sur  une  croix  de  la  mort 

]a  plus  infâme.  Nous  prêchons  Jésus-Christ 

crucifié,  dit  l'Apôtre  (I-Cor..  I,  23),  aux  Juifs 
et  aux  gentils  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  connaissent  point  leur  Sauveur  :  les  Juifs 

en  prennent  un  sujetdescandale.ellespaïens 
regardent  sa  croix  comme  une  folie.  Cette 

ignorance  n'a  pas  seulement  régné  dans  ces 
siècles  d'infidélité,  j'ose  dire  qu'elle  continue 
etfcoredans  le  nôlr?.  Mais,  direz-vous,  notre 

siècle  n'est  il  pas  éclairé?  Oui,  je  conviens 
avec  vous  que  notre  siècle  est  éclairé;  mais 

j'ajoute  que  son  aveuglement  est  d'autant 
plus  criminel  qu'il  est  volontaire  et  af- 

fecté. Notre  siècle  est  éclairé,  mais  c'est 
pour  apprendre  le  mal  et  pour  le  commettre  ; 
il  est  éclairé,  mais  c'est  d'une  dangereuse 
politique,  de  cette  sagesse  terrestre,  ani- 

male et  diabolique  dont  parle  saint  Jacques 
(III,  15),  qui,  avec  toutes  ses  ruses  et  ses 

déguisements,  ne  sert,  qu'à  perdre  et  à  dam- 
ner une  infinité  de  gens.  Combien  ne  trouve- 

t-on  pas  de  personnes  dans  notre  siècle  (je 
ne  parle  pas  des  stupides  et  des  ignorants, 
mais  de  ceux  mômes  qui  paraissent  pru- 

dents et  avisés  dans  leurs  affaires  )  qui  n'ont aucune  idée  de  Jésus-Christ,  ni  (Je  ses  maxi- 
mes,  qui  ne  savent  pas  môme  à  quel  prix 

leur  âme  a  été  rachetée,  qui  la  vendent  au 

démon  pour  un  peu  d'or  et  d'argent?  Agi- 
raient-ils ainsi,  dit  saint  Pierre  (l  Pelr., 

1,  19),  s'ils  considéraient  que  ce  n'est  point 
par  des  choses  corruptibles,  comme  l'or  ou 
l'argent,  qu'ils  ont  été  rachetés,  mais  par  le 
précieux  sang  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'A 
gneau  sans  tache,  et  l'hostie  salutaire  qui 
s'est  volontairement  livrée  pour  nous.  Grand Dieu!  on  se  dit  chrétien,  et  on  ne  sait  rien 
de  la  vie  de  Jésus-Christ  :  on  célèbre  ses 

mystères,  et  on  n'y  fait  aucune  réflexion. 
Y  a-til  un  jeu,  une  comédie,  une  assemblée 
mondaine,  on  y  tourt  avec  empressement , 
on  y  vole  avec  joie.  Parle-t-ou  de  Jésus-Christ 
dans  une  église,  on  en  sort  au  plus  vite,  ou, 

si  l'on  y  reste  par  une  espèce  de  bienséance, 
on  n'écoule  les  sermons  et  les  caléchismes 

qu'avec  ennui  et  avec  dégoût.  On  lit  avec ardeur  les  livres  profanes,  et  on  méprise 
Jes  livres  saints.  Entre  les  mains  de  qui  voit- 
on  le  saint  Evangile,  ce  beau  livre  qui  ne 
parle  que  de  Jésus-Christ,  et  qui  seul  pour- 

rait le  faire  connaître  à  tontes  les  nations? 
Ce  livre  divin  est  ouvert  à  tout  le  monde; 
et  cependant,  à  voir  notre  lâche  indifférence, 

ne  dirait-on  pas  qu'il  est  toujours  fermé 
pour  nous?  Faut-il  s'étonner  après  cela  si  la 
foi  en  Jésus-Christ  est  si  peu  connue  dans le  monde? 

Je  dis,  en  second  lieu,  qu'elle  y  est  con- 
tredite 11  y  aune  très-grande  différence,  dit 

saint  Augustin  (serm.  iik,  De  verb.  Evang  ), 
entre  ces  deux  choses;  croire  Jésus-Christ, 
et  croire  en  Jésus-Christ  :  Maltum  inUrest, 
ulrum  guis  credat  ipsum  esse  Christum,  et 
utrumeredat  in  Christ um.  Croire  Jésus-Christ 
est  un  article  de  foi  commun  à  tous  les  hom- 

mes, aux  réprouvés  comme  aux  prédestinés. 

V.  OBLIGATION  DE  CONNAITRE  J.-C  50 
Les  démons  mêmes  le  croient,  et  ils  trem- 

blent ;  mais  croire  en  Jésus  Christ,  c'est 
suivre  son  Evangile,  aimer  ses  maximes,  se 

soumettre  à  ses  lois;  et  c'est  ce  que  le  monde 
contredit  tous  les  jours  par  sa  conduite.  Pour 

en  être  convaincus,  nous  n'avons  qu'à  lou- 
cher quelques  points  de  la  doctrine  du  Sau- 

veur, et  nous  reconnaîtrons  facilement  que 
plusieurs  qui  le  confessent  de  bouche,  le 
renoncent  par  leurs  œuvres,  comme  parle 
saint  Paul  :  Confilentur  se  nosse  Deum,  faclis 
autnn  negant.  (Tit.,  I,  1G.) 

Jésus-Christ  nous  dit  que  pour  entrer  dans 
le  ciel  il  faut  se  faire  violence;  que  la  voie 
qui  y  conduit  est  étroite;  que,  pour  devenir 

ses  disciples,  il  faut  renoncer  à  l'amour  dé- réglé de  nous-mêmes,  porter  tous  les  jours 

notre  croix  et  le  suivre,  c'est-à-dire  l'imiter, 
parler,  agir  et  vivre  comme  lui.  Le  monde 
entend-il  cette  doctrine,  la  suit-il,  la  pralique- 
t-il?  Jésus-Christ  nous  dit  que  nous  avons 
un  ennemi  domestique,  qui  est  notre  chair, 
dont  nous  devons  combattre  les  passions  et 
les  désirs  déréglés;  que  nous  devons  nous 

haïr  nous-mêmes,  et  n'aimer  que  Dieu  ;  qu'il 
faut  renoncer  à  tout  ce  qu'on  possède  pour 
l'amour  de  lui;  que  bienheureux  sont  les 
pauvres  d'esprit,  c'est  à-dire  ceux  qui  sont 
humilies  et  détachés  des  biens  et  des  hon- 

neurs de  ce  monde  ;  que  malheureux  sont 
les  riches,  qui  y  mettent  leur  confiance,  et 
cherchent  leur  consolation  en  cette  vie.  Le 
monde  croit-il  ces  vérités?  Ne  dit-il  pas  au 
contraire  :  Bienheureux  sont  les  riches  et 

ceux  qui  vivent  dans  l'opulence  I  Mettons tout  en  usage  pour   le  devenir,  mensonges.. 

l'A-     parjures,   tromperies,    profanation  des 
rc 

tes,  etc.  Jésus-Christ  dit  qu'il  ne  faut  point 
jurer  du  tout,  ni  se  mettre  en  colère;  qu'il faut  être  dbux  et  humble  de  cœur,  aimer 
ses  ennemis,  rendre  le  bien  pour  le  mal, 
souffrir  les  injures,  prier  même  pour  ceux 
qui  nous  persécutent  et  nous  calomnient,  etc. 
Ya-l-il  bien  des  chrétiens  qui  croient  en  Jé- 

sus-Chrisl?Cependant  c'estun  Dieu  qui  parle 
et  qui  commande;  un  Dieu  à  qui  nous  sommes 

tous  obligés  d'obéir  et  de  nous  soumettre. 
Supposons  qu'un  Turc  ou  quelque  autre 

infidèle  veuille  changer  de  religion,  qu'il 
ait  quelque  envie  de  se  faire  chrétien.  Cet 

homme  qui  s'adresse  à  vous  a  de  l'esprit, et  ne  veut  pas  embrasser  le  christianisme 
sans  connaissance.  Il  vous  demande  :  Qui 
est  votre  législateur  et  votre  maître?  Jésus- 
Christ,  lui  répondez-vous.  Que  vous  en- 
seigne-t-il?  ajoute  cet  infidèle;  quelles  sont 
les  lois,  les  usages  de  votre  religion  ?  Vous 
lui  présentez  un  Nouveau  Testament.  Te- 

nez, lisez,  lui  dites-vous;  voilà  la  règle  de 
notre  foi  et  de  nos  mœurs  :  c'est  Jésus- 
Christ  qu'il  faut  écouter,  c'est  sa  parole 
qu'il  faut  pratiquer  pour  être  sauvé.  Mais si  cet  homme  vient  à  remarquer  le  mépris 

que  vous  faites  de  l'un  et  de  l'autre,  l'oppo- 
sition de  votre  vie  à  l'Evangile,  que  dira- 

til ,  que  pensera-t-il?  N'aura-t-i!  pas  droit de  vous  reprocher  que  vous  no  croyez  ni 
Jésus-Christ  ni  sa  religion?  VU  est  (ex  cn- 
tholica  quam  credunl?Jil  Salvien.(l>e  Vrovid.* 
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lib.  IV.)  Quoil  vous  dites  que  vous  êtes 
catholiques  ;  vous  faites  profession  de  croire, 

l'immortalité  de  l'âme;  que  Jésus-Christ rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres,  et  vous 

vivez  comme  s'il  n'y  avait  ni  enfer  à  crain- dre, ni  paradis  à  espérer.  Ubi  castitath  et 
pietatis  prœcepta  quœ  discunt?  vous  dites 
que  vous  êtes  obligés  de  vivre  chastement 

et  d'avoir  de  la  piété;  et  cependant  on  ne 
voit  qu'immodestie  parmi  vous;  vous  ne 
faites  (pie  rire  et  badiner  dans  vos  églises. 
Quel  rapport  a  votre  conduite  avec  de  si 
beaux  préceptes?  Evanqelia  legunt,  et  impu- 
dici  sunt  :  vous  lisez  l'Evangile,  qui  prêche 
partout  la  pudeur  et  l'honnêteté,  et  cepen- 

dant vous  êtes  des  lascifs  et  des  impurs. 
Apostolos  audiunt,  et  inebriantur  :  vous  en- 

tendez les  apôtres;  vous  allez  au  sermon, 

où  l'on  vous  dit  avec  eux  que  les  ivrognes 
n'entreront  point  dans  le  royaume  de  Dieu, et  cependant  vous  passez  les  dimanches  et 
les  fêtes  dans  les  cabarets.  Chris tum  se- 
quuntur,  et  rapiunt  :  vous  vous  dites  dis- 

ciples de  Jésus-Christ,  qui  a  tant  aimé  et 
prêché  la  pauvreté,  et  vous  ravissez  le  bien 

d'auirui.  Vitam  improbam  ducunt,  et  pro- 
bain legem  se  haberc  dicunt  :  en  un  mot, 

vous  dites  que  votre  loi  est  toute  sainte,  et 
cependant  votre  vie  est  toute  criminelle. 
Est-ce  là  croire  à  Jésus-Christ?  J'ai  doue 
eu  raison  de  dire  que  le  monde  ne  connaît 

point  Jésus-Christ,  qu'il  ne  croit  point  en 
lui,  et  que  la  foi  de  la  plupart  même  des 

chrétiens  est  une  foi  ignorée,  ou  qu'elle  est même  contredite. 

Conclusion.  —  Ahl  mes  frères,  qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi  de  nous.  Appliquons-nous  à 
mieux  connaître  Jésus-Christ;  croyons  en 
lui,  mais  de  cette  foi  vive  qur  faisait  dire 
h  l'Apôtre  :  Je  vis  dans  la  foi  du  Fils  de 
Dieu,  qui  m'a  aimé  jusqu'à  se  livrer  lui- 
même  pour  mon  salut  :  «  In  ftde  vivo  Filii 
Dei,  qui  dilexit  me,  et  tradidit  semctipsum 
pro  me.  »  [Galat.,U,  20.)  Telle  doit  être  notre 
confiance-  dans  cet  adorable  Rédempteur; 
confiance  qui  doit  animer  un  chrétien  jus- 

qu'au milieu  du  siècle ,  où  son  salut 
par.iît  le  plus  en  danger,  puisque  Jésus- 
Christ  nous  a  dit  :  Ne  vous  mettez  point  en 
peine;  f ai  vaincu  le  monde  :  «  Confidite,  ego 
vici  mundum.  »  (Joan.,  XVI,  33.)  Confiance 

qui  doit  consoler  le  pauvre  et  l'affligé,  la 
veuve  et  l'orphelin,  puisque  Jésus-Christ 
a  dit  :  Ne  craignez  rien,  je  vous  soutien- 

drai dans  vos  disgrâces,  je  vous  servirai 
de  père  quand  vous  en  ̂ erez  privés  :  Non 
relinquam  vos  orphanos.  (Joan.,  XIV,  18.) 
Confiance  dans  nos  vœux  et  dans  nos  prières, 
parce  que  tout  ce  que  nous  demanderons 
nu  nom  de  Jésus-Christ  nous  sera  accordé; 
confiance  dans  nos  œuvres  de  quelque  peu 

de  mérite  qu'elles  soient,  parce  que  ce  qui 
n'est  rien  par  lui-môme  devient  quelque 
chose  par  le  mérite  de  Jésus-Christ;  con- 

fiance dans  nos  vertus,  puisqu'elles  reçoi- vent de  ce  divin  Sauveur  un  prix  et  une 
valeur  infinie;  confiance  au  milieu  de  nos 

égarements  mêmes,  puisque  Jésus-Christ  est 
.notre  Pasteur  qui  nous  cherche  et  qui  nous 
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ramène;  confiance  dans  nos  refours,  parce 
que  Jésus-Christ  est  un  bon  père  :  il  tend 
les  bras  à  l'enfant  prodigue  quand  il  re- 

vient se  jeter  à  ses  pieds;  il  va  même  au- 
devant  de  lui  pour  le  recevoir.  Confiance 
dans  la  maladie  et  dans  la  mort  même, 

puisqu'il  a  sanctifié  nos  souffrances  par  les 
siennes;  confiance  enfin  jusque  dans  les 
cendres  et  la  poussière  de  nos  tombeaux, 

puisqu'il  les  a  vivifiés  par  sa  glorieuse  et triomphante  résurrection.  Encore  un  coup, 
chrétiens  ,  vivons  dans  la  foi  du  Fils  de 

Dieu,  qui  nous  a  aimés  et  qui  s'est  livré 
pour  nous.  Occupons-nous  à  le  connaître, 
à  l'imiter  et  à  l'attirer  pour  jamais  dans  nos 
cœurs,  afin  qu'après  avoir  cru  et  espéré  en 
Jésus-Christ  et  l'avoir  imité  en  celle  vie, 
nous  ayons  le  bonheur  de  le  posséder  éter- 

nellement dans  l'autre.  Ainsi  soit-il. 
PRONE  VI. 

Pour  le  premier  Dimanche  après  l'Epiphanie. 
SUR    LES   DEVOIRS    DES    ENFANTS. 

Descendit  cnm  eis,  el  venil  Nazareth;  el  erat  subdilus 
mis.  (I.ur..,  II,  SI.) 

Il  descendit  avec  eux,  el  vint  à  Nazareth;  et  il  leur  éiail 
soumis. 

L'Evangile  de  ce  jour  nous  représente 
dans  l'enfance  de  Jésus-Christ  deux  mys- 

tères bien  différents  :  l'un  de  gloire  el  de 
manifestation;  l'autre  d'humilité  et  de  sou- mission. Jésus  étant  âgé  de  douze  ans,  alla 
avec  Marie  et  Joseph  célébrer  la  Pâque  à 

Jérusalem.  S'étant  arrêté  après  la  fêle  sans 
que  ses  parents  s'en  aperçussent,  ils  le trouvèrent  trois  jours  après  dans  le  temple, 
assis  au  milieu  des  docteurs,  faisant  des 

questions  et  des  réponses  si  élevées,  si  ju- 
dicieuses el  si  savantes,  que  tous  étaient 

ravis  de  voir  une  sagesse  si  consommée 

dans  un  âge  si  tendre.  C'est  ainsi  que  Dieu 
voulut  produire  son  Fils  dans  ce  bas  âge 
aux  prêtres  el  aux  docteurs  de  la  loi,  et  faire 
briller  à  leurs  yeux  les  premiers  éclats  et 

comme  l'aurore  de  ce  Soleil  qui  devait  un  jour 
les  éblouir  par  sa  lumière.  C'esllàun  mystère 
tout  de  gloire  pour  l'Enfant  Jésus,  et  une 
preuvebien  manifeste  que  la  Divinité  habitait 

en  lui.  Après  ce  coup  d'éclat,  l'Evangile  nous 
apprend  qu'il  descendit  aussitôt  à  Nazareth 
avec  Marie  et  Joseph,  et  qu'il  leur  était soumis. Un  Dieusoumis  à  ses  créaturesl  voilà 

un  mystère  bien  différent  du  premier.  C'est 
un  mystère  tout  d'humilité,  et  un  abîme 
que  nous  n'oserions  sonder:  mais  plus  cette soumission  de  Jésus  à  ses  parents  est  grande, 

plus  elle  nous  instruit  et  nous  édifie.  L'un 
des  premiers  devoirs  de  la  justice  est  d'obéir 
à  nos  pères  et  à  nos  mères.  Jésus-Christ, 
l'auteur  de  toute  justice,  a  bien  voulu  nous 
en  donner  l'exemple,  en  obéissant  à  Marie 
et  à  Joseph  :  il  a  consacré  à  la  soumission 
et  à  la  dépendance  la  plus  grande  partie  de 

sa  vie.  Oh!  le  rare  exemple!  mais  hélas  qu'il 
estpeu  connu  de  la  plupart  des  enfants  1  II 
est  donc  à  propos  de  les  instruire  de  leurs 
devoirs  envers  leurs  parents. 

Enfants  chrétiens,  vos  pères  et  vos  mères  ont 

reçu  de.Dieu  ("autorité qu  ils  ont  sur  vous:  vous 
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devez  les  honorer  et  leur  obéir.  Voi'à  votre 
premier  devoir,  qui  est  un  devoir  de  res- 

pect et  de  soumission.  Ils  ont  pris  soin  de 
votre  éducation  :  vous  devez  les  en  remercier, 
les  aimer,  et  les  soulager  à  votre  tour.  Voilà 
votre  second  devoir,  qui  est  un  devoir 
d'amour  et  de  reconnaissance. 

PREMÎKTl    POINT. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  prouver 

aux  enfants  l'obligation  qu'ils  ont  d'honorer 
leurs  pères  et  leurs  mères;  le  précepte  est 

si  formel  qu'ils  ne  peuvent  l'ignorer.  Tous 
les  jours  ils  le  disent,  en  récitant  les  com- 

mandements de  Dieu;  et  le  voici  tel  qu'il 
est  marqué  dans  l'Ecriture  :  Honora  patrem tuum  et  matrem  tuam,  ut  sis  longwvus  super 
terrain,  quam  Dominus  dabit  tibi.  (Exocl., 

XX,  12.)  Il  s'agit  seulement  d'expliquer  ce 
qu'ils  doivent  faire  pour  accomplir  ce  com- 

mandement; et  c'est  ce  que  le  Sage  leur  ap- 
prendra en  peu  de  mots  :  In  opère,  et  ser~ 

mone,  et  omni  patienlia  honora  patrem  tuum, 
vl  iupervcniat  tibi  benedictio  ab  eo,  et  bene- 
dictio  illinsinnovissimo  man eut.  (Eccli.,lU,  9, 
10.)  Voulez-vous  que  la  bénédiction  de  votre 
père  demeure  survousjusqu'à  la  fin,  honorez- 
le  par  vos  actions,  par  vos  paroles  et  par  toute 
sorte  de  patience.  Admirable  instruction,  qui 
nous  mon're  les  principales  occasions  où 
nous  devons  témoignera  nos  parents  le  res- 

pect et  la  soumission  que  nous  leur  devons  1 
t.  In  opère.  Il  faut  les  honorer  par  vos 

actions,  ne  jamais  rien  faire,  et  ne  rien  en- 
treprendre de  considérable  sans  prendre 

leur  avis.  De  toutes  les  marques  qui  font 

connaître  le  respect  qu'on  a  pour  une  per- 
sonne, la  plus  réel'e  et  la  moins  suspecte 

est  de  ne  rien  entreprendre  sans  sa  partici- 

pation et  son  conseil.  C'est  pourquoi  Dieu se  plaignant  des  Juifs,  qui  affectaient  de 

vivre  dans  l'indépendance,  leur  dit  :  Un  fils honore  son  père  et  un  serviteur  son  maître. 
Si  donc  je  suis  votre  père,  on  est  le  res- 

pect que  vous  meportez?  et  si  je  suis  votre 
maître,  où  est  la  crainte  que  vous  avez  de 
me  déplaire? a  Filins  honorât  patrem,  et  ser- 
vus  dominum.  suum.  Si  ergo  paler  ego  sum  , 
vbi  est  honormeus?  et  si  dominus  ego  sum, 
ubi  est  timor  meusl  »  Jilalach.,  I,  0.)  Or,  ce 
que  Dieu,  sous  cette  qualité  de  père  et  de 
maître,  dit  aux  hommes  en  parlant  de  soi, 
un  père  et  une  mère,  qui  ont  reçu  de  lui 
une  autorité  et  un  pouvoir  subalterne  sur 
leurs  enf.ints,  peuvent  le  leur  dire,  quand 
ils  manquent  de  les  consulter  dans  les  occa- 

sions les  plus  importantes  de  leur  vie.  Si  je 

suis  votre  père,  où  est  l'honneur  que  vous me  rendez,  lorsque  vous  vous  conduisez  à 
votre  fantaisie,  que  vous  entreprenez  telles 
et  telles  affaires  sons  m'en  rien  dire?  Si 
paler  ego  sum,  ubi  est  honor  meus.  Où  est  la 

crainte  que  vous  avez  de  m'oiïenser,  lorsque 
vous  vous  mariez  malgré  moi,  et  que  vous 
choisissez  un  état  de  vie  au  gré  de  vos  pas- 

sions? Si  Dominus  ego  sum,  ubi  est  timor 
meus?  La  raison  même  veut^que  les  enfants 
aient  de  la  déférence  pour  leurs  parents. 
Les  jeunes  g-ns  sont  précipités,  libertins, 
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aveugles  :  les  premiers  objets  les  frappent  ; 
la  beauté  les  gagne,  les  faux  amis  les  trom- 

pent, et  la  passion,  venant  à  se  mêler  dans 
leurs  entreprises,  renverse  leur  jugement 

et  les  entraîne  dans  le  précipice.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  l'ordinaire  (les  pères  et  des 
mères.  Une  longue  expérience  leur  fait  exa- 

miner toutes  choses  avec  une  mûre  délibé- 
ration. Dieu  leur  donne  les  lumières  néces- 

saires pour  la  direction  et  la  vocation  de 

leurs  enfants;  il  s'explique  par  leur  bouche, 
et  ne  vouloir  pas  suivre  ces  guides,  ces  di- 

recteurs et  ce  conseil,  c'e^t  s'exposer  à  s'éga- rer et  à  se  perdre.  11  faut  donc  dans  ces 
rencontres  leur  témoigner  le  respect  et  la 
soumission  qui  leur  sont  dus  :  In  opère  ho- 

nora palrem  tuum. 
2.  Et  sermone.  Les  enfants  doivent  tou- 

jours parler  honnêtement  à  leurs  parents, 

avec  beaucoup  de  douceur  et  d'humilité.  Us 
ne  doivent  pas  se  borner  h  des  civilités  ex- 

térieures, mais  ils  doivent  leur  répondro 
avec  modestie  et  avec  docilité.  Vous  devez 
avoir  cette  déférence  pour  tous  vos  supé- 

rieurs, mais  particulièrement  pour  vos  pères 

et  mères  :  c'est  un  devoir.  Qui  limel  Kcum 
honorai  parentes,  dit  le  Sage,  et  quasi  domi- 
nis  serviet  fus  qui  se  genuerunt.  (Eceli.,  IH, 
8.)  Combien  donc  sont  criminels  les  enfants 
qui  se  moquent  de  leurs  parents,  qui  leur 
répondent  avec  aigreur,  qui  les  irri;ent  et 
les  opiuiâtrent  par  leur  audace  et  leur  scan- 

daleux mépris;  qui  s'endurcissent  a  leurs corrections  et  à  leurs  menaces;  qui,  par  des 
signes  de  tête  et  un  air  dédaigneux,  font 

assez  voir  qu'ils  ne  tiennent  aucun  compte 
d'eux  ni  de  leurs  avertissements  ?  Enfants 
orgueilleux  et  insolents,  que  peut-on  dire 
de  vous,  sinon  que  vous  avez  entièrement 
perdu  la  crainte  de  Dieu?  car  celui  qui 
craint  Dieu  est  non-seulement  respectueux 
envers  ses  parents  dans  ses  paroles,  mais 
il  exerce  encore  toute  sorte  de  patience  à 
leur  égard.  , 

3.  In  omni  patienlia.  Enfants  chrétiens, 
ne  donnez  jamais  aucun  sujet  de  chagrin  à 

vos  parents.  Ne  me  dites  pas  qu'ils  sont  vio- 
lents, qu'ils  se  mettent  en  colère  pour  des 

bagatelles.  Ne  me  dites  pas  qu'ils  sont  fâ- 
cheux, (ju'il  est  impossible  de  souffrir  leur mauvaise  humeur.  Ou  ils  ont  raison  de  vous 

reprendre,  ou  non.  S'ils  ont  raison,  vous 
ne  devez  pas  vous  plaindre,  mais  tourner 
votre  indignation  contre  vous-mêmes,  et  les 
remercier  du  soin  qu'ils  ont  de  vous  corri- 

ger de  vos  défauts.  Que  s'ils  ont  tort  de  se 
fâcher,  ne  leur  résistez  pas,  mais  apaisez- 
les  par  une  réponse  sage,  douce  et  modeste, 

qui,  comme  dit  le  Sage,  est  capable  d'arrê- 
ter les  plus  grands  emportements  :  Respon» 

sio  mollis  frangit  iram.  (Prov  ,  XV,  1.)  Au 
lieu  d'avoir  pour  eux  celle  soumission  et 
celte  condescendance,  vous  ne  pouvez  rien 
souffrir;  vous  les  regardez  de  travers;  vous 
vous  raillez  de  leurs  imperfections;  vous 
publiez  ce  que  vous  devriez  cacher,  comme 

Cham  tit  à  l'égard  de  Noé  son  père  ;  vous  ne 
faites  que  jurer  et  maudire,  quand  ils  vous 
i  donnent  quelque  chose.  Si  vous  -égard  câ. 



,  mut  cela  comme  des  bagatelles,  le  Saint- 
Esprit  en  ju«e  bien  autrement,  et  nous  ap- 

prend que  c'e^t  là  le  plus  grand  malheur  <|iii 
puisse  vous  arriver:  Qui  maledixerit  patri 
suo  et  malri ,  exstinguetur  lucerna  ejus  in 
mediis  tenebris  :  «  Quiconque  maudit  son  père 

il  sa  mère,  sa  lampe  s'éteindra  au  milieu  des 
ténèbres.  »  {Prov,,  XX,  20.)  Que  marque  la 
lampe  de  ces  enfants  rebelles  et  ingrats,  qui 
doit  s'éteindre  au  milieu  des  ténèbres?  Elle 
marque,  suivant  les  interprètes,  que  les  en- 

tants qui  :  naîtront  d'eux  n'auront  aussi 
pour  eux  aucune  étincelle  de  charité.  Dieu, 
voulant  punir  ce  désobéissant  qui  foule  aux 
pieds  le  respect  dû  à  son  père  et  à  sa  mère, 
permet  que  son  supplice  ait  rapport  avec  le 

crime  qu'il  a  commis,  ii  a  été  mi  malheu- reux enfant,  il  sera  aussi  un  malheureux 

père:  il  a  maudit  ceux  "qui  lui  avaient,  donné 
la  vie,  Dieu  ne  bénira  point  ceux  qui  la  re- 

cevront de  lui  :  il  a  éteint  dans  son  cœur 

tous  les  sentiments  de  tendresse  qu'il  de- 
vait avoir  pour  les  personnes  du  monde  qui 

lui  devaient  être  les  plus  chères,  Dieu  em- 
pêchera que  sa  lampe  ne  jette  de  la  lumière; 

il  fera  tomber  sa  postérité  dans  le  mépris  et 

dans  l'obscurité;  il  en  éteindra  tous  les 
restes,  et  effacera  son  nom  de  dessus  la 
terre  :  Exstinguetur  lucerna  ejus  in  mediis 

tenebris.  Que  l'on  examine  la  fin  de  ces  en- 
fants rebelles,  on  verra  qu'ils  finissent  or- 

dinairement leur  vie  d'une  manière  hon- 
teuse. Oui,  qu'on  demande  à  la  plupart  de 

<;"'.)x  que  la  justice  condamne  à  mourir  sur 
un  gibet,  quel  a  été  le  principe  et  le  com- 

mencement de  leurs  désordres,  ils  avoue- 

ront que  c'est  leur  rébellion  envers  leurs parents.  Vous  devez  donc,  enfants  chrétiens, 
les  honorer  et  leur  obéir  en  tout  ce  qui 
est  selon  Dieu,  comme  parle  saint  Paul  : 
Filii,  obedite  parrntibus  veslris  in  Domino; 
hoc  enimjustum  est.  (Ephcs.,  VI,  1.)  Cela  est 

iuste,  c'est  voire  premierdevoir  par  rapport  à 
eux,  qui  est  un  devoir  de  respect  et  de  sou- 

mission. Venons  maintenant  au  second,  qui 
est  un  devoir  d'amour  et  de  reconnaissance. 

DKITXIÎCME   POINT. 

Jl  ne  suffit  pas  d'honorer  nos  pères  et  mères, il  faut  les  honorer  de  tout  notre  cœur,  dit  le 
Sage  (Eccli.,  VII,  28  seqq.)  :  In  toto  corde  tuo 
honorapatremtuum.  Nevous  contentezpasde 
leur  donnerau  dehorsdesmarques  de  vénéra- 

tion et  de  déférence  :  donnez-leurvotrecœur; 
ayez  pour  eux  une  affection  sincère  et  vérita- 

ble. Souvenez-vous,  continue  le  Sage,  des 
douleurs  et  des  gémissements  de  votre  mère: 
(icmitus matris tuœ  ne  obliviscaris.Souvenex- 
vous  que  vos  pères  et  mères  ont  été  à  votre 
égard  les  instruments  de  Dieu,  des  images 
de  sa  paternité,  et  comme  les  principes  de 
votre  vie  :  Mémento  quoniam  nisi  per  illos 
natus  non  fuisses.  Considérez  les  inquiétu- 

des et  les  peines,  tant  d'esprit  que  de  corps, 
qu'ils  ont  souffertes  pour  vous;  les  dangers 
qu'ils  ont  courus  ;  les  plaisirs  et  les  commo- 

,  dites  dont  ils  se  sont  privés  pour  pourvoir 

à  vos  besoins;  les  soins  qu'ils  ont  pris  de votre  éducation  et   do  voire  établissement; 
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les  larmes  qu'ils  ont  peut-être  versées  de- 
vant Dieu  pour  votre  conversion.  Ne  soni- 

ce  pas  là  des  motifs  suffisants  pour  vous 
engager  à  les  aimer  et  à  leur  témoigner 
votre  reconnaissance,  non  par  des  protesta- 

tions et  de  belles  paroles,  mais  réellement 
et  en  vérité  :  El  rétribue  Mis  quomodo  et 
Mi  tibi.  Vous  devez,  pour  cet  effet,  les  con- 

soler et  les  assister. 
t.   Les    consoler    dans    leurs    afflictions. 

C'est   l'important  avis  que  vous    donne    le 
Sage  au   Livre  de  V Ecclésiastique  (  III,   14, 

15)  :  FM,  suscipe  senectam  patris  tut,' et  non 
centristes  eum  in  cita  dlius  :  «  Mon  (ils,  con- 

solez votre  père  dans  sa  vieillesse,  et  ne  l'at- tristez point  durant  sa  vie.  »  Que  si  son  esprit 

s'a!ïaiblit,supporlez-le,et  ne  le  méprisez  pas 
à  cause  de  l'avantage  que  vous  avez  au-dessus 
de  lui;  car  la  charité  dont  vous  aurez  usé  en- 

vers votre  père  ne  sera  point  mise  en  oubli  : 
«  Eleemosyna  enim  patris  non  erit  in  obli- 
vione.  »  N'atitendez  pas,   pour  consoler  vos 
pères   et   vos    mères,    qu'ils   viennent    se 
plaindre  à  vous;  prévenez-les  par  une  cha- 

rité offleieuse.  Tombent-ils  ma'ades,  soyez 
exacts  à  les  visiter,  et  à   leur  rendre  tous 
les  services  qui  dépendent  de  vous  ;  prenez 
soin  surtout  de  leur  salut,  et  de  leur  faire 
recevoir  les  derniers  sacrements.  Viennent- 
ils  à  mourir?  il  faut  que  voire  charité  les 

suive  jusqu'au  tombeau,  que  vous  preniez soin  de  leur  sépulture,  de  prier  et  de  faire 

prier  pour  eux.   Ce    fut  l'avis    que  Tobie 
donna  à  son  fils  :  Cum  acceperit  Deus  ani- 
mam  meam,  corpus  meian  sepeii,  et  honorem 
habebis    matri     tuœ    omnibus    diebus    vitœ 

ejus  :  «  Mon  fils,  quand  Dieu  aura  reçu  mon 
âme,  prenez  soin  de  la   sépulture  de  mon 

corps ,   et  ne  manquez  pas   d'honorer  votre mère  tous  les  jours  de  sa  vie.  »  (Tob.,  IV,  3.) 

Est-ce  ainsi  qu'on  traite  les  pauvres  veuves? 
Ne  les  méprise-t-on  pas  aussitôt  après  la 
mort  de  leurs  maris?  Où  sont  les  enfants 
qui,  par  leur  piété  et  leur  sage  conduite, 
adoucissent  leurs  peines  et  leurs  chagrins? 
Bien  loin  de   les  consoler  durant  leur  veu- 

vage,  il  s'en  trouve  qui  leur  donnent  tous 
les  jours  de  nouveaux  chagrins,  qui  pillent 
et  vo'ent  le  bien  de  la  maison  pour  fournir 
à  leurs  folles  dépenses,  à  leur  jeu  ,  à  leurs 

débauches;  qui  les  chargent  d'injures  et  de 

reproches  ;  qui  ont  quelquefois  même   l'in- solence de  lever  sur  elles  une  main  crimi- 
nelle pour   les  frapper?    Ah!    misérables, 

Savez-vous  la  punition  qui  serait  due  à  cette 

main?   Elle    mériterait    d'être  coupée.    Ce 
n'est  pas  assez  ;  voici  ce  que  porte  la  loi  de 
Moïse  :  Qui  maledixerit  patri  suo  aut  matri, 
morte  moriatur  :  patri  matrique  maledixit, 
sanguis  ejus  sit  super  eum.  (Levit-,  XX,  9.) 
Enfants,  apprenez  de  là  à  ne  jamais  aigrir 
l'esprit  de  vos  parents,  mais  à  les  consoler 
dans  leurs  afflictions. 

2.  Au  cas  qu'ils  tombent  dans  la  misère,  vous devez  les  aider  et  les  assister,  partager  votre 

pain  avec  eux,  et  pourvoir  à  leurs  nécessi- 

tés. C'est  à  quoi  vous  engagent  encore  l'a- mour et  la  reconnaissance  que  vous  leur 
devez.  En  voulez-vous  un  exemple  éclatant? 
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le  voici  en  la  personne  de  Joseph,  l'un  des enfants  du  patriarche  Jac>b.  Nous  lisons 
dans  la  Genèse  (XLV-XLVil),  que  Joseph 
étant  devenu  le  seigneur  de  l'Egypte,  et  le 
dépositaire  de  l'autorité  de  Pharaon,  la  fa- 

mine qui  survint  dans  le  pays  de  Chanaan 
obligea  ses  frères  à  aller  chercher  du  blé  en 
Egypte.  La  première  parole  que  Joseph  leur 
dit,  quand  il  voulut  se  faire  reconnaîre  à 
eux,  fut  un  témoignage  d'affection  pour  son 
père.  Eqo  sum  Joseph  :  adhuc  pater  meus 
vivit?  Je  suis  votre  frère  Joseph;  ne  crai- 

gnez point,  je  vous  pardonne  tout  le  passé; 
dites-moi  promptement,  mon  père  est-il  en- 

core en  vie?  Oui,  seigneur,  répondirent-ils, 
Jacob,  votreserviteur,vitencore.  Ah!  puisque 

cela  est,  hâtez-vous  de  me  l'amener:  Fcsli- nate  et  adducite  eumad  me.  Se  le  mettrai  dans 
ia  lene  de  Gessen,  dont  les  pâturages  sont 
fertiles;  et  là  je  prendrai  soin  de  lui  et  de 

vous.  Joseph  ayant  été  averti  que  Jacob  s'é- 
tait mis  en  chemin  et  qu'il  approchait  de 

l'Egypte,  alla  au-devant  de  lui,  et  le  voyant, 
il  mit  pied  à  terre,  se  jeta  à  son  cou,  et  l'em- brassa en  pleurant  :  Vidensque  eum  irruit 
super  collum  ejus,  et  inter  amplcxus  flevit. 
Quoiqu'il  fût  le  second  après  le  roi,  il  ne 
fougit  pas  de  mener  son  père  à  Pharaon 

pour  le  saluer,  et  de  lui  déclarer  qu'il  était 
pasteur  aussi  bien  que  ses  enfants.  Quel- 

ques années  après,  Jacob  étant  tombé  ma- 
iade,  Joseph  ne  l'eut  pas  plutôt  appris,  qu'il vint  avec  ses  deux  fils  le  visiter,  le  consoler 
et  lui  demander  sa  bénédiction.  Enfin,  le  bon 
vieillard  étant  mort,  Joseph  prit  grand  soin 

de  sa  sépulture,  et  d'exécuter  ses  dernières 
volontés.  Voilà  un  bel  exemple,  maistrouve- 

f-onaujonrd'hui  beaucoup  d'enfantsqui  l'imi- tent? Loin  de  rendre  à  leurs  pères  et  à  leurs 
mères  ces  prompts  secours,  ils  les  négigent 
dans  leur  vieillesse;  ils  ne  peuvent  ni  les 
voir  ni  les  souffrir;  ils  leur  reprochent  un 
morceau  de  pain,  les  chassent  de  chez  eux, 
et  les  abandonnent  dans  les  plus  grandes 
extrémités.  La  maison  est  trop  petite,  disent 
ces  monstres  de  nature;  il  faut  que  nous 
demeurions  à  part  :  Angustus  est  mihi  locus, 
fac  spatium  mihi  ut  habitera.  (Isa.,  XLIX, 
20.)  Quelle  ingratitude I 

Contusion.  —  Enfants,  rentrez  ici  en  vous- 
mêmes.  Vnus  avez  entendu  que  vous  deviez 
honorer  vos  pères  et  mères,  leur  obéir,  les 
consoler  et  les  assister  dans  leurs  besoins; 
voyez  en  quoi  vous  avez  manqué,  et  prenez 
une  forte  résolution  de  vous  corriger.  Pour 

vous  y  engager,  je  finirai  par  où  j'ai  com- 
mencé, je  veux  dire  par  l'exemple  de  Jésus- 

Christ.  Ah!  ne  sufïira-t-il  pas  pour  vous 
toucher?  Souvenez-vous  donc  que  cet  ai- 

mable Sauveur  a  si  fort  estimé  l'obéissance, 
qu'il  est  descendu  du  ciel  en  terre  pour  en 
montrer  l'exemple  :  Descendi  de  cœlo,  non 
ut  faeiam  voluntatem  meam,  sed  ejus  qui  mi- 
sit  me.  (Joan.,  VI,  38.)  Etant  égal  à  son  Père, 

il  s'est  humilié,  il  s'est  anéanti  lui-même,  dit 
l'Apôtre  (Philipp.,  Il,  7),  en  prenant  la  forme 
d'un  esclave,  et  se  rendant  obéissant  jus- 

qu'à la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix. 
Au  uiiUeu  des  opprobres  d'une  mort  si  igno- 

minieuse, ne  nous  a-t-il  pas  laissé  une  preuve 

bien  remarquable  de  l'amour  filialqu'ilavait pour  sa  sainte  Mère,  en  la  recommandant 

a  saint  Jean,  qu'il  choisit,  comme  son  d  sciple 
bien-aimé,  pour  prendre  soin  d'un  si  rare et  si  précieux  dépôt?  (Joan.,  XIX,  20.1  II 
voulut  parla,  dit  saint  Cyrille  (Calèches. 
VII),  nous  apprendre  nos  devoirs  envers 
nos  parents  :  Debitum  erga  parentes  docens. 

Vous  donc  qui  vous  flattez  d'être  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  apprenez  de  lui  à  ai- 
mer vos  parents,  à  leur  obéir,  à  vous  humi- 
lier et  à  vous  soumettre  en  cette  vie,  afin 

d'avoir  un  jour  part  à  sa  gloire,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

PRONE    VII. 

Pour  le  deuxième  Dimanche  après   l'Epi- 

phanie. SUR   LES      DISPOSITIONS    AU     MARIAGE,     ET    LES 
DEVOIRS  DES    PERSONNES   MARIÉES. 

Vnratus  est  Jésus,  et  discipuli  ejus,  ad  nupiias.  (Joan  , II,  2.  ) 

On  invita  Jésus,  et  sesdiscijrtes  à  des  noces. 

Jésus,  étant  venu  dans  la  ville  de  Cana  en 

Galilée,  trouva  qu'on  y  faisait  des  noces, 
auxquelles  la  sainte  Vierge,  sa  mère,  avait 

été  conviée.  Aussitôt  qu'on  eut  appris  son 
arrivée,  on  l'invita  avec  ses  disciples.  Jésus 
voulut  bien  assister  à  ces  noces,  afin,  disent 

les  saints  Pères,  d'approuver  le  mariage  par 
sa  présence,  de  condamner  par  avance  cer- 

tains hérétiques,  qui  dans  la  suite  des  temps 

devaient  en  blâmer  l'usage  ;  de  l'élever  à  la 
dignité  de  sacrement,  et  de  faire  voir  à  ceux 
qui  ne  peuvent  vivre  dans  la  continence, 

qu'il  leur  reste  encore  un  moyen  pour  se 
sauver,  qui  est  d'entrer  dans  l'état  d'une  si sainte  société.  Il  y  fit  même  son  premier 

miracle,  qui  fut  de  changer  l'eau  en  vin  en 
faveur  de  ces  pauvres  gens,  qui  l'avaient  in- 

vité et  qui  manquaient  de  vin.  Il  fit  ce  mi- 
racle à  la  prière  de  la  sainte  Vierge,  qui  dit 

à  ceux  qui  servaient  la  table  d'obéir  exacte- 
ment à  tout  ce  que  Jésus-Christ  son  Fils  leur 

ordonnerait. 

De  ces  circonstances  de  l'Evangile  nous 
pouvons  tirer  deux  sujets  d'instruction 
très-utiles  :  le  premier,  qu'il  ne  faut  jamais 
embrasse/  aucun  état,  et  particulièrement 
celui  du  mariage,  sans  avoir  appelé  Jésus- 

Christ,  je  veux  dire,  sans  l'avoir  consulté, 
et  lui  avoir  demandé  quelque  signe  de  sa 
Volonté  sur  nous  :  Yocatus  est  Jésus;  le 
second,  que  quand  on  a  embrassé  cet  état 

il  faut,  pour  s'y  sanctifier,  faire  tout  ce 
que  Jésus-Christ  nous  ordonne,  et  nous 

acquitter  des  obligations  qu'il  nous  impose. Quodcunque  dixerit  vobis  facile  (Joan.,  H, 
5).  Voilà  un  point  de  morale  très-impor- 

tant, qui  regarde  toutes  sortes  de  person- 
nes; celles  qui  sont  libres,  et  celles  qui  ne 

le  sont  pas.  Il  regarde  les  premières,  parce 

qu'elles  ont  de  sérieuses  réflexions  à  faire, 
avant  que  de  s'engager  dans  le  mariage.  Il 
regarde  aussi  les  secondes,  parce  qu'elles  ont 
de  pressants  devoirs  à  accomplir,  quand  elles 
y  sont  engagées.  Que  devons-nous  dire  aux 
premières?  ce  qu'elles  doivent  faire  pour  en- 
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lier  sainlementdans  le  mariage.  Ouedirons- 

nousaux  secondes  ?  ce  qu'elles  doiventfaire 
pour  y  vivre  saintement  :  1°  Les  disposi- 

tions au  mariage;  2°  les  devoirs  des  person- nes mariées. 
PREMIER    POINT. 

Pour  entrer  saintement  dans  le  mariage, 
il  faut  :  l°y  être  appelé;  2°  s'y  proposer  une 
fin  honnête;  3°  se  rendre  digne,  par  la  pu- 

reté de  ses  mœurs,  de  la  grâce  que  Jésus- 
Christ  a   attachée   à  ce  sacrement. 

1. Quoique  la  vocation  soit  nécessaire  pour 
vivre  sainlement  dans  tous  les  états,  nous 

pouvons  dire  néanmoins  qu'elle  l'est  parti- 
culièrement pour  se  sanctifier  dans  le  ma- 

riage. En  voici  quelques  raisons,  que  je  ne 
fais  que  toucher,  et  qui  suffiront  pour  vous 
en  convaincre.  Les  dangers  de  se  tromper  y 
sont  plus  fréquents,  les  fausses  démarches 

qu'on  y  fait  tirent  à  de  plus  grandes  Consé- 
quences; les  charges  y  sont  plus  pesantes, 

et  saint  Paul  a  cru  devoir  en  avertir  ceux 

qui  s'y  engagent.  Vous  pouvez,  dit-il,  vous marier  :  Si  aulem  acceperis  uxorem,  non 
peccasti  ;  et  si  nupserit  virgo,  non  peccavit. 
(I  Cor.,  VII,  28.)  Je  ne  vous  défends  pas 

l'état  du  mariage  ;  mais  je  ne  dois  pas  vous 
dissimuler  qu'il  y  a  bien  des  peines  et  des 
afflictions  à  souffrir  dans  cet  étal,  que  je 
voudrais  vous  épargner  :  Tribulationem  ta- 
)nen  carnis  habebunt  hujusinodi  :  ego  autem 
vobis  parco.  (Ibid.)  Peines  parmi  les  em- 

barras du  monde,  où  l'on  est  obligé  de vivre;  peines  avec  une  femme  dont  il  faut 
supporter  les  faiblesses  et  les  défauts  ;  pei- 

nes pour  une  femme,  qui  est  souvent  obli- 
gée de  complaire  à  un  mari  fâcheux  ;  peines 

pour  l'un  et  pour  l'autre  à  garder  la  chasteté 
conjugale;  peines  enfin  à  bien  élever  des 
enfants, dont  l'éducation  est  si  difficile.  Tout 
cela  fait  voir  qu'il  e-t  nécessaire  d'êtje  ap- 

pelé à  cet  état,  pour  y  faire  son  salut. 
Cependant  le  monde  ne  le  croit  pas.  On 
convient  que  pour  se  faire  prêtre  nu  reli- 

gieux, il  faut  une  vocation  particulière  ; 

mais  pour  ce  qui  est  du  mariage,  on  s'ima- 
gine que  la  vocation  de  Dieu  n'est  point 

nécessaire.  C'est  une  erreur  populaire,  que 
saint  Paul  condamne.  Il  veut  que  les  chré- 

tiens se  marient  en  ch  rétiens,  a  près  a  voir  con- 
sulté la  volonté  de  Dieu  :  Cui  vult  nubat,  tan- 

tum  in  Domino.  (Ibid. ,39.)  C'est  au  Seigneur à  destiner  les  personnes  au  mariage,  comme 

aux  autres  états  ;  et  si  l'on  y  enlre  contre sa  volonté,  on  ne  recevra  pas  de  lui  les 

grâces  dont  on  a  besoin  pour  s'y  sanctifier. 
Ce  n'est  pas  même  assez  d'être  appelé  à 
l'état  du  mariage  en  général,  il  faut  de  plus 
que  le  mariage  qu'on  se  propose  avec  la 
personne  qu'on  veut  épouser  soit  fait  dans 
le  ciel,  avant  qu'on  le  conlra  'te  sur  la  terre. 
Domus  et  divitiœ  danlur  a  parcnlibus,  dit  lo 
Saint-Esprit  dans  les  Proverbes  (XIX,  ik), 
a  Domino  autem  proprie  uxor  prudens.  Ivs 
pères  et  les  mères  peuvent  donner  du  bien 
à  leurs  enfants;  mais  pour  un  établissement 

sage,  c'est  un  don  de  Dieu  :  il  faut  le  lui demander. 
Or,  pour  connaître  lavolontéde  Dieu  dans 
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ces  rencontres,  il  faut  prier  beaucoup,  faire 

de  bonnes  œuvres,  prendre  l'avis  d'un  sage 
directeur.  Le  respect  et  l'obéissance  que  les 
enfants  doivent  à  leurs  pères  et  à.  leurs 
mères,  les  obligent  particulièrement  à  les 
consulter  el  à  suivre  leur  volonté,  lorsque  ces 
pères  et  mères,  comme  je  le  suppose,  sont 
gens  de  bien,  et  suivent  eux-mêmes  la  vo- 

lonté do  Dieu.  C'est  airtsi  qu'lsaac  se  reposa sur  Abraham  son  père.  Ce  fut  ce  bon  père 
qui  donna  tous  les  ordres  nécessaires  pour 

le  mariage  de  sou  fils  :  on  eût  dil  qu'lsaac 
n'avait  aucune  part  à  l'alliance  à  laquelle  il était  destiné,  tant  il  avait  de  déférence  et 

de  soumission.  Abraham  envoya  Elh'zer, intendant  de  sa  maison,  dans  un  pays  fort 
éloigné.  Comme  ce  serviteur  était  inquiet 

sur  certains  incidents  où  il  n'aurait  su  que 
faire  :  Ne  vous  mettez  point  en  peine,  lui 
dit  Abraham,  le  Seigneur,  le  Dieu  du  ciel 
qui  in  a  tiré  du  pays  de  ma  naissance,  en- 

verra lui-même  son  ange  devant  vous  pour 
vous  instruire.  L'Ecriture  remarque  qu'lsaac 
s'attendait  si  bien  à  recevoir  de  la  main  de 
Dieu  la  femme  qui  lui  était  destinée,  qu'é- tant sorti  de  sa  tente  sur  le  soir,  il  était 
dans  une  profonde  méditation,  et  priait  au 

milieu. d'une  vaste  campagne,  lorsqu'il  vit 
l'intendant  de  son  père  qui  lui  amenait  une 
épouse.  Oh!  le  bel  exemple!  Mais  hélas  I 

qu'il  y  a  peu  dlsaac  qui  regardent  la  vo- lonté de  Dieu  dans  celle  de  leurs  parents! 
Les  pères  et  mères  doivent  aussi  prendre 
garde  de  ne  pas  gêner  leurs  e:ifants,  et  so 
souvenir  qu'on  demanda  la  volonté  de  Ré- 
becea,  avant  que  de  l'accorder  à  Isaac  :  Vo- 
cemus  puellam,  et  quœramus  ipsius  volunla- 
tem.  (G'en.,XXlV.) 

2.  Après  avoir  connu  qu'on  esl  appelé  do 
Dieu  an  mariage,  il  faut  s'y  proposer  une 
fin  honnête.  La  première  vue  qu'on  doit 
avoir  en  so  mariant,  c'est  de  former  une 
sainte  société  avec  la  personne  qu'on  épouse, 
pour  s'enlr'aider  l'un  l'autre  dans  les  besoins 
de  la  vie,  et  surtout  en  ce  qui  regarde  le 
salut  éternel.  Afin  de  parvenir  à  celte  fin,  il 

faut  faire  un  choix  prudent,  avoir  p'us 
d'égard  à  la  vertu  qu'aux  richesses  :  Mulicr 
bene  morala,  dotata  satis,  une  fille  sage 
porte  sa  dot  avec  elle.  Il  faut  aussi  observer, 

autant  qu'on  le  peut,  l'égalité,  soit  pour 
l'âge,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  la  condi- 

tion, soit  pour  l'humeur  el  les  inclinations  : 
Si  vis  nube,  nubere  pari.  Cette  égalité  cimente 

l'union  conjugale,  et  lie  davantage  les  cœurs 
des  deux  époux(l.  Si  donationum,  c.  De  nupt.): 
au  lieu  que  les  mariages  mal  assortis  ont 
ordinairement  de  fâcheuses  suites.  La  se- 

conde vue  qu'il  faut  se  proposer  dans  le 
mariage,  c'est  d'avoir  des  enfants,  et  de  les élever  chrétiennement.  Une  femme,  dit 

l'Apôtre,  sera  sauvée  par  la  génération  des 
enfants,  et  par  la  bonne  éducation  qu'elle 
leur  donnera  :  Salvabitur  per  filiorum  grne- 
rationem.  (1  Tim.,  II,  15.)  Un  mari  de  même 
fera  son  salut,  s'il  vit  saintement  dans  le 
mariage;  comme  l'ange  Raphaël  le  dit  au 
jeune  Tobie,  lorsqu'il  lui  conseilla  de  pren- 

dre Sara,  fi'le  de  Ragucl,  pour  son   épouse. 
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No  craignez  point,  lui  dit-il,  ce  qui  est  arri- 
vé ans  autres  maris  qu'a  eus  cette  femme  : 

je  vous  montrerai  qui  sont  ceux  sur  qui  le 
démon  a  pouvoir.  Ce  sont  ceux  qui  entrent 

de  telle  sorte  dans  le  mariage,  qu'ils  éloi- 
gnent entièrement  Dieu  de  leurs  pensées, 

pour  ne  songer  qu'à  satisfaire  leur  brutale 
passion  :  voilà  ceux  sur  qui  le  diable  a  du 
pouvoir.  Pour  vous,  mon  fils,  vous  prendrez 
Sara  pour  votre  femme  dans  la  crainte  du 

Seigneur,  et  dans  le  désir  d'en  avoir  des 
enfants,  plutôt  que  par  un  mouvement  do 
passion,  afin  que  vous  ayez  part  à  la  béné- 

diction promise  à  la  postérité  d'Abraham  : 
Accipies  virginem  cum  timoré  Domini,  amore 
filiorum  magis  quam  libidine  duclus,  ut  in 
semine  Abrahœ  benedictionem  in  filiis  conse- 
quaris.  (Tob.,  VI,  22.)  Il  lui  conseilla  en- 

suite de  passer  dans  la  continence  et  dans 
la  prière  les  trois  premiers  jours  de  son 

mariage  :  pratique  que  l'Eglise  n'exige  pas 
de  ses  enfants,  mais  qu'on  peut  cependant 
proposer,  comme  ayant  été  conseillée  aux 
hommes  par  un  ange  même-  Un  troisième 

motif  qui  peut  porter  à  se  marier,  et  qui  n'a 
ou  lieu  que  depuis  le  péché  du  premier 

homme  ,  c'est  de  chercher  dans  le  mariago un  remède  contreles  mouvements  de  In  con- 
cupiscence,et  les  désirs  déréglés  de  la  chair, 

qui  s"élève  contre  l'esprit. -Celui  qui  connaît sa  faiblesse  peut  avoir  recours  au  mariage, 
comme  à  un  remède  permis  à  ceux  qui  no 
peuvent  pasdemeurer  dans  la  continence:  en 

quoi  il  suivra  le  conseil  que  donne  l'Apôtre  : Quod  si  non  se  continent,  nubant  ;  melius 
est  enim  nubere,  quam   uri.  (I  Cor.,  Vil,  9.) 

Voilà  les  motifs  qu'on  doit  avoir  en  en- 
trant dans  le  mariage  :  mais  sont-ce  là  les 

vues  qu'on  se  propose?  Il  est  visible  que  le torrent  du  siècle  emporte  presque  tous  les 
hommes  dans  des  sentiments  tout  contrai- 

res :  la  plupart  n'ont  point  d'autre  guide 
qu'une  passion  aveugle  d'intérêt, d'ambition 
ou  d'impureté.  Faut-il  s'étonner  après  cela 
si  l'on  voit  aujourd'hui  tant  de  divisions,  de querelles  domestiques,  de  divorces  honteux, 

d'autres  semblables  désordres,  qui  renver- sent les  familles  les  mieux  établies?  Il  est 

bien  aisé  d'en  trouver  la  raison,  dit  un  Père 
de  l'Eglise,  c'est  que  ces  sortes  de  mariage ont  mal  commencé;  ils  finissent  de  même  : 

c'est  le  démon  qui  les  a  conseillés,  et  Dieu 
les  condamne:  Habes  causam  qua  non  dubi- 
tes  ejusmodi  malrimonium  nullum  prospère 
decurri  :  a  malo  coneiliatur ,  a  Domino  dam- 
nalur.  (Tertull.,  Ad  Valent,  lib.  11,  cap.  7.) 
Jeunes  gens,  voulez-vous  éviter  ces  fâcheu- 

ses suites?  entrez  dans  le  mariage  avec  une 

droite  intention  :  n'y  envisagez  que  Dieu  et votre  salut. 

3.  Troisième  disposition  que  vous  devez 

y  apporter,  c'est  une  grande  pureté  de 
mœurs.  Voulez-vous  trouver  una  épouse  qui 
soit  chaste?  soyez  chastes  vous-mêmes.  Jn- 
lacta.n  quœris?  vous  dit  saint  Augustin 

(Serm.  &6,  De  verb.  Dom.),  intaclus' esto  : puram  quœris? noli  esse  impurus :  ne  souillez 
pas  votre  jeunesse  par  des  impuretés,  qui 
ne  sont  que  trop  ordinaires  à  votre  âge.  La 

femme  vertueuse  est  un  excellent  partage, 

mais  c'est  le  partage  de  ceux  qui  craignent 
Dieu,  ci î t  l'Ecriture,  et  elle  sera  donnée  à 
l'homme  qui  l'aura  méritée  par  ses  bonnes 
œuvres  :  Pars  bona  millier  bona  :  in  parle 
timentium  Deum  dubitur  viro  pro  faclis  bo- 

nis. (Eccli.,  XXVI,  3.)  Mais  si  vous  vivez 
dans  le  désordre  et  dans  le  liberlinage,  vous 
trouverez  une  épouse  criminelle  comme 
vous.  Il  faut  donc  mener  une  vie  réglée,  si 

l'on  veut  mériter  une  compagne  qui  le  soit 
aussi.  Lorsque  le  temps  est  venu,  où  il  s'a- 

git de  s'unir  par  le  lien  sacré  du  mariage, 
ceux  qui  s'y  engagent  doivent  prendre- 
garde  de  ne  pas  se  dissiper,  éviter  tontes 
sortes  de  privautés  contraires  à  la  bien- 

séance et  à  l'honnêteté  chrétienne,  et  em- 
ployer le  temps  des  fiançailles  en  bonne» 

œuvres  et  à  se  rendre  dignes  de  recevoir 
la  grâce  du  sacrement  de  mariage.  Ils  doi- 

vent pour  cet  efi'et  se  présenter  à  lour  pas- 
leur,  non-seulement  pour  faire  publier  leurs 
bans,  mais  encore  pour  recevoir  de  lui 

les  instructions  dont  ils  ont  besoin;  s'ap- 
procher des  sacrements  de  pénitence  et  d'Eu- charistie, et  se  conserver  en  état  de  grâce 

pour  recevoir  celui  du  mariage.  On  pourra 

même  s'y  disposer  par  une  confession  gé- nérale, si  le  confesseur  le  juge  à  propos. 
Enfin  le  jour  des  noces  étant  arrivé,  il  faut 
se  présenter  à  la  bénédiction  nuptiale  avec 

beaucoup  de  modestie;  être  à  jeun,  s'il  se 
peut  ,*  éviter  les  excès  de  bouche,  les  danses 
et  autres  dérèglements,  qui  ne  se  commet- 

tent que  trop  souvent  à  l'occasion  des  noces. 
Voilà  ce  que  doivent  faire  ceux  qui  se  dis- 

posent au  mariage,  afin  d'attirer  sur  eux  la bénédiction  du   ciel.   Parlons  maintenant  à 
sont  engagés,  et  tâchons  de  les 
eurs  devoirs. 

ceux  qui    y 
instruire  do 

DEUXIÈME     POINT. 

On  peut  réduire  les  devoirs  des  personnes 
mariées  à  ces  trois,  qui  sont,  un  amour  mu- 

tuel, une  fidélité  réciproque,  et  une  con- 
descendance charitable.  S'aimer,  être  fidèles, 

et  se  supporter  :  voilà  leurs  principales  obli- 

gations. 1.  Comme  il  y  a  différents  états  dans 
le  monde,  il  y  a  aussi  des  grâces  différentes 

pour  s'y  sanclifier.  Il  faut,  par  exemple,  à un  ecclésiastique  un  esprit  de  piété;  à  un 

solilaire,  un  esprit  de  recueillement  et  d'o- raison ;  à  un  prédicateur,  un  esprit  de  zèle 
et  de  science  ;  à  un  magistrat,  un  esprit  do 
force  et  de  justice.  Mais  que  faut-il  aux  per- 

sonnes mariées  pour  faire  leur  salut?  Un 

esprit  d'amour  et  d'union  :  c'est  là  ce  que 
saint  Paul  leur  recommande  particulière- 
meut.  Maris,  dit-il,  écrivant  aux  Ephésiens, 
aimez  vos  femmes,  comme  Jésus-Clirist  a  ai- 

mé son  Eglise,  et  s'est  livré  lui-même  à  la mort  pour  elle,  afin  de  la  sanctifier.  (Ephes., 
V,  25.)  Audi  mensuram  dilectionis,  dit  là- 
dessus  saint  Chrysostome.  Voyez,  personnes 

mariées,  ia  règle  que  l'Apôtre  vous  propose  : 
c'est  l'amour  de  Jésus -Christ  envers  son 
Eglise.  Voilà  le  modèle  que  vous  devez  imi- 
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d'un   amour ter  :  vous   devez  vous   aimer 
saint,  chaste  et  persévérant. 

1°  D'un  amour  saint,  dont  Dieu  soit  le  mo- 
tif et  la  fin  :  vous  porter  mutuellement  à  la 

vertu  et  aux  bonnes  œuvres  :  régler  vos 

journées  d'une  manière  chrétienne,  prier Dieu  ensemble  le  matin  et  le  soir,  avec  le 

rest"  de  \ùire  famille;  l'aire  en  commun,  ail 
moins  les  dimanches  et  les  fêtes,  quelque 
lecture  de  piété,  pour  vous  édifier  et  vous 
soutenir  dans  la  pratique  du  bien,  fréquen- 

ter souvent  les  sacrements;  assister  exacte- 
ment à  la  Messe,  ne  point  manquer  aux  Of- 

fices de  paroisse,  en  un  mot,  vous  devez  en 
tonte  occasion  vous  entr'aiiler  à  vous  sau- 

ver. Voilà  ce  que  j'appelle  vous  aimer  sain- tement :  Viri,  diligite  nxores  vestras. 

2°  Les  perorlnes  mariées  doivent  s'aimer 
d'un  amour  pur  et  chaste,  observant  dans  le 
mariage  les  règles  de  la  chasteté  conjugale, 

qui  ont  été  prescrites,  lorsqu'elles  se  sont  en- 
gagées, et  dont  l'Apôtre  les  avertilen  général, 

quand  il  dit  :  «  flonorabile  connubium  in  omni- 
bus, et  lorus  immaculatus  :  »  Que  le  mariage 

soit  trotté  en  toutes  chosesavec  honnêteté,  et  que 
le  lit  nuptial  soit  sans  tache,  car  Dieucondam- 
nera  les  fornicaleurs  et  les  adultères:  «  For- 
nicatores  enim  et  adultéras  judicabit  Deus.  » 
(Hebr.,  XIII,  4.)  Ecrivant  aux  Thcssaloni- 
ciens,  il  leur  apprend  que  la  volonté  de 

Dieu  est  qu'ils  soient  saints  et  purs,  il  ne 
se  contenle  pas  de  les  avertir  qu'ils  aient  à 
s'abstenir  de  fornication,  mais  il  ajoute  qu'ils doivent  posséder  saintement  le  vase  de  leurs 

corps,  et  ne  pas  s'abandonner  aux  mouve- 
ments d'une  passion  déréglée,  comme  font 

les  païens  qui  né  mnnaissent  point  Dieu, 
parce  que  le  Seigneur  que  nous  servons 
ne  nous  a  point  appelés  pour  être  des  im- 

purs, mais  pour  être  des  saints  :  Non  enim 
vocavit  nos  Deus  in  immunditiam,  sed  in 
sanctificationem.(l  Thess.,  1 V,  7.) 

3°  lis  doivent  s'aimer  d'un  amour  constant 
fcl  persévérant,  qui  les  unisse  pour  toujours, 

et  les  empêche  de  se  laisser  aller  à  l'incons- 
tance et  à  la  jalousie,  dont  les  suites  sont 

très-dangereuses,  et  que  le  démon,  qui  est 
un  esprit  de  discorde,  inspire  quelquefois 
pour  mettre  la  division  entre  les  personnes 

mariées.  C'est  cet  esprit  d'union  et  de  paix 
que  le  prêtre  demande  pour  eux,  quand  il 

bénit  l'anneau.  Remarquez  bien  cette  cé- 
rémonie. Cet  anneau  se  met  au  quatrième 

doigt  de  la  main  gauche  de  l'épouse,  qui  ré- 
pond au  cœur:  ce  qui  apprend  aux  per- 

sonnes mariées  que  leur  affection  doit  être 
sincère  et  cordiale,  et  non  pas  simplement 
extérieure  et  en  apparence.  Cet  anneau  est 

d'or  ou  d'argent,  qui  sont  les  plus  purs  de tous  les  métaux  :  ce  qui  marque  la  pureté 
de  leur  amour,  qui  ne  doit  point  être  fondé 
sur  la  chair  et  le  sang,  mais  sur  la  piété  et 
la  vertu.  Enfin  cet  anneau  esten  ligure  ronde, 

symbole  de  l'éternité  ;  ce  qui  signifie  que 
leur  amour  doit  être  durable  et  permanent, 
sans  que  le  changement  de  fortune,  ou  quel- 
qu'antre  fâcheux  événement  y  apporte  du 
refroidissement;  Est-ce  ainsi  que  vous  vous 
aimez,   personnes  mariées  ?  Maris,  vous  .li- 

mez vos  femmes,  quand  elles  ont  de  l'agré- 
ment, de  la  >anié,  et  qu'elles  vous  sont 

utiles;  mais  quand  elles  sont  ridées,  vieilles 
et  incommodes,  vous  les  méprisez,  et  vous 
ne  sauriez  les  voir.  Et  vous,  femmes,  vous 
aimez  vos  maris  quand  ils  sont  jeunes, 
quand  ils  peuvent  vous  secourir  par  leurs 
travaux  ;  mais  s'ils  sont  malades  ou  infirmes, 
leur  présence  vous  est  à  charge,  vous  ne 

pouvez  les  souffrir.  Est-ce  là  s'aimer  d'un amour  invariable  et  persévérant?  Non,  sans 
doute.  Si  votre'  mari  devient  infirme,  vous 
devez  en  avoir  compassion,  le  soulage  r  et 
prier  pour  lui;  vous  ne  devez  pas  vous  ir- 

riter et  lui  devenir  insupportable  par  votre 
conduite  à  son  égard  :  D<  lendum,  nonirascen- 
dum,  Deo  supplicandum,  vous  dit  saint  Chry- 
sostome.  (Hom.  2,  n.  10.)  Un  mari  doit  agir 

de  môme  à  l'égard  de  sa  femme,  lorsqu'elle se  trouve  dans  le  même  cas.  Souvenez  vous 

que  quand  Dieu  a  uni  l'homme  à  la  femme, 
il  n'a  point  dit  qu'il  s'atiacherait  à  sa  beauté,  à ses  biens  et  aux  autres  avantages  temporels, 
parce  que  tout  cela  est  fragile  et  périssable, 

mais  qu'il  s'attacherait  à  ia  personne  :  Adhv- 
rebit  ti.rori  sua>  (Gen  ,  II,  24);  et  pour  c  nu- 

bien de  temps?  jusqu'à  la  mort.  Voilà  jusqu'où 
doit  aller  l'amour  conjugal,  si  vous  voulez 
vivre  en  paix,  et  faire  votre  salut. 

2.  Le  second  devoir  des  personnes  ma- 

riées, c'est  la  fidélité  :  fidélité  dans  l'usage 
des  biens;  fidélité  dans  l'usage  du  mar  âge  ; fidélité  à  ne  rien  faire  contre  la  sainteté  du 

mariage. 
V  Dans  l'usage  des  biens.  I!  faut  que 

l'es  personnes  mariées  travaillent  de  con- 
cert et  selon  Dieu  à  supporter  les  charges 

du  mariage  ;  car  si  l'un  détruit,  pendant  que 
l'antre  édifie,  comment  établiront-ils  leur 
maison?  comment  pourvoiront-ils  aux  be- 

soins de  leur  famille  et  à  l'éducation  de 
leurs  enfants?  llnus  wdificans,  et  unus  de- 
struens,  quid  prodestillis,  nisi  labor?  (Eccli., 

XIV,  28)  Si  l'homme  amasse  et  que  la  femme 
dissipe;  ou  si  la  femme  est  économe,  et 

l'homme  prodigue,  que  produira  une  sem- 
blable conduite?  Rien  de  bon,  des  malédic- 

tions, des  querelles,  des  inimitiés,  de  la 
peine  et  du  chagrin  :  nisi  labor.  Il  faut  donc 

qu'il  y  ait  de  l'accord  et  de  l'intelligence entre  les  personnes  mariées  ;  que  chacun 

concoure  de  son  côté  à  l'avancement  et  au  bien 
de  la  famille;  qu'il  n'y  ait  pas  deux  bourses, 
ni  deux  volontés.  La  femme  ne  doit  pas  dis- 

poser des  biens  qui  sont  communs,  sans  la 
permission  du  mari,  ni  le  mari  ne  doit  pas 
refuser  à  sa  femme  ce  qui  est  néiessaire 

pour  sa  subsistance  et  l'entretien  de  sa  mai- son. Il  doit  écouler  ses  remontrances,  quand 
elles  sont  justes,  lui  communiquer  ses  des- 

seins, et  s'ouvrira  elle  autant  que  la  pru- 
dence le  permet.  C'est  conire  ce  devoir  que 

pèchent  les  femmes,  qui  dissipent  en  pa- 
rures, vanités  ou  autrement,  le  bien  de  la 

famille.  C'est  aussi  contre  ce  devoir  nie  pè- 
chent les  maris,  qui,  n'ayant  pas  beaucoup 

do  conduite,  veulent  tout  gouverner  à  leur 
fantaisie,  sans  écouter  leurs  femmes;  ou 

qui,  pour  s'assurer  de  leurs  biens,  les  me- 
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nacent  ou  les  maltraitent  jusqu'à  ce  qu'elles 
en  aient  disposé  en  leur  laveur. 

2°  La  fidélité  dans  l'usage  du. mariage. 
Uxori  vir  dcbitum  reddat,  dit  saint  Paul, 
similiter  aulem  tixor  viro.  (I  Cor.,  V  II,  3.  ) 

Que  le  mari  rende  à  sa  femme  ee  qu'il  lui doit,  et  que  la  femme  agisse  de  même  à 

l'égard  de  son  mari.  Il  ne  vous  est  pas  per- 
mis de  vous  refuser  l'un  à  l'autre  par  haine, 

par  vengeance,  ou  sans  raison.  C'est  ce  qu'a- 
joute l'Apôtre  :  Nolite  fraudare  invicem; nisi  forte  ex  consensxi  ad  tempus,  ut  vacetis 

orationi.  (lbid.,  4.)  Ne  vous  refusez  donc  pas 

l'un  è  l'autre,  si  ce  n'est  d'un  consentement 
mutuel,  pour  un  temps,  afin  de  vaquer  à  la 
prière;  et  ensuite  vivez  ensemble  comme 
auparavant,  de  peur  que  le  démon  ne  prenne 
occasion  de  votre  incontinence  pour  vous 
tenter.  Ce  sont  là  les  règles  que  saint  Paul 
dunne  aux  personnes  mariées;  il  est  du  de- 

voir des  pasteurs  de  leur  en  donner  con- 
naissance, ainsi  que  le  remarque  saint  Gré- 

goire, pape,  écrivant  à  saint  Augustin, 

.apôtre  d'Angleterre.  (Epist.  31.) 
3"  En  tin,  la  fidélité  conjugale  obligea  ne  rien 

faire  contre  la  sainteté  du  mariage.  On  pè- 

che contre  ce  devoir  :  1°  quand  on  fait  quel- 
que chose  contre  l'ordre  du  mariage  dans 

la  crainte  d'avoir  îles  enfants,  ou  pourquel- 
qu'auire  motif  ;  2"  quand  on  entretient  des 
privautés  scandaleuses  avec  des  étrangers, 
des  rendez-vous  suspects,  des  conversations 
trop  libres,  des  désirs  et  des  affectations 
de  plaire  à  ceux  à  qui  on  ne  doit  pas  plaire; 
3°  quand  on  commet  l'infâme  crime  de  l'a- 

dultère. Ah  1  est-il  possible  que  parmi  les 
chrétiens,  il  s'en  trouve  qui  tombent  dans 
un  crime  si  détestable,  que  l'Ecriture  ap- 

pelle une  abomination  étrange  :  Abominatio, 
iniquilas  maxiina  (Ezech-,  XX,  11;  Job, 
XXXI,  11),  et  qui  a  toujours  été  si  fort  en 
horreur,  qu'il  n'y  avait  point  de  sacrifice  de 
l'ancienne  loi  pour  l'expier,  mais  seulement pour  connaître  le  coupable  et  le  punir. 
C'est  la  remarque  que  saint  Thomas  (1-2, Quœst.  102,  a.  3  ad  14  Jet  les  interprètes 
font  sur  ces  paroles  du  Livre  des  Nombres 
[V,  15)  :  Oblutio  investigans  adulterium. 
Malheureux,  qui  violez  dans  la  nouvelle  loi 
la  sainteté,  du  mariage  par  un  crime  qui, 
acrompagné  du  sacrilège,  en  augmente  l'é- 
normité,  quel  supplice  ne  devez-vous  pas 
attendre  dans  l'autre  vie?  Si  Jésus- Christ condamne  un  regard  dé&honnète,  comment 
traitera-t-il  les  foruicateurs  et  les  adul- 

tères? Mais  laissons  là  ces  infâmes  corrup- 
teurs, qui  n'ont  point  de  part  au  royaume de  Dieu  :  revenons  aux  personnes  qui  dé- 
sirent faire  leur  salut  dans  l'état  du  mariage. 

3.  Leur  troisième  devoir,  c'est  une  condes- 
cendance mutuelleetcnaritable.il  est  difficile 

qu'il  n'y  ait  de  temps  en  temps  quelque  con- testation entre  le  mari  et  la  femme  :  ce  sont 
des  semences  de  division,  qu'il  faut  étoutfer au  plus  tôt  par  une  patience  chrétienne  : 
sinon  l'ennemi  du  salut  ne  tardera  pas  de les  augmenter.  Tantôt  il  se  servira  de  la  bi- 

zarrerie, de  l'orgueil,  etc.,  de  l'entêtement d  une  femme  pour  désoler  un  pauvre  mari, 
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eommeiise  servitde  lalangue,  des  reproches 
et  des  malédictions  de  la  femme  de  Job  pour 
insulter  à  son  malheur.  D'autres  fois  il  se 
servira  de  l'humeur  impérieuse,  farouche  et 
emportée  d'un  mari,  pour   tourmenter  une 
pauvre  femme.  Ce  sera  un    homme  violent, 

qui,  voyant  qu'il  lui  est  arrivé  quelque  perte, 
déchargera  son  chagrin  sur  sa   femme,    sur 

ses  enfants,  etc.  Que  l'aire  pour  lors?  Il  faut avoir  recours  à  la  patience,  et  ne  pas    dire, 
comme  l'on  fait  si   souvent  :  Je    suis   bien 
malheureux  avec  une  semblable  femme  :  Je 
suis  misérable  avec  un  tel  mari;, je  suis  pire 

qu'uue  servante.  Gardez-vous  bien  de  parler 
de  lasorte,  vous  surtoutt'emmeschrétiennes, 
qui  devez  êtresoumisesà  vos  maris;  ainsi  que 

l'Apôtre  vous  l'ordonne  :  Mulieres  viris  suis 
subditœ  sint  sicut  Domino  (Ephes.,V,  22.) Imi- 

tez dans  ces  rencontres  la  conduite  de  sainte 
Monique:  voici  ce  (pie  nous  en  apprend  saint 
Augustin  son  fils:  Elle  lâchait,  dit-il,  de  gagner 
à  Dieu  son  mari  pana  pureté  et  la  sainteté  de 
ses  mœurs,  qui  la  rendait  véritablement  ai  ma- 
b'e:  et  quoiqu'il  fût  d'une  humeur  fâcheuse 
et  difficile,  jamais  il  ne  lui  échappa  de  lui  dire 
aucune  parole   désobligeante.   Au  contraire! 

elle  s'était  fait  une  habitu  de  de   patience,  et 
avait  trouvé  le  secret,  -piaud elle  Je  voyaiten 
colère  de  nepoint  lui  résister:  Noverat  hœc, 
non  resistere  iralo  viro  non  tant um facto,  sed 
ne  verbo  quidem.  [Confess.  lib.  IX.)  Comme 
ses  voisines  maltraitées  par  des  maris  moins 
rudesquecelui  de  Monique,  lui  témoignaient 
leur  surprise  :  Retenez   vos  langues,   leur 
disait-elle  ;  les  femmes  doivent  obéir  à  leurs 
maris,  et  non  pas  leur  résister. 

C'est  ainsi  que  Motiiqueadoucit  peu  à  peu 
l'humeur  farouche  de  Patrice,  et  eut  la  con- 
solationde  le  voir  enfin  changer,  non-seule- 

ment en  un  bon  mari,  mais  encoreen  un  par- 
f.iitchrélien. Femmes, si  vous  \  ous  i  oiiduisiez 

de  lasorle,  peut-êtreque  vouseonverliriez  vo.s 
maris  :  mais  vous  ne  le  fer  z  jamais,  taimis 
que  vous  les  étourdirez  par  des  reproches  et 
des  crieries  continuelles.  Reprenez-lés  cha- 

ritablement, à  la  bonne  heure;  mais  parlez- 
leur  toujours  avec  respect.  Uxor  autern 
limeat  virum  suum.  {Ibid.)^ie  leur  dites  rien 
qui  puisse  les  fâcher,  pnez.pour  eux  :  ce  se- 
ia  le  moyen  de  les  gagner  a  Dieu.  Voire  époux 
lût-il  un  infidèle  comme  Patrice,  vous  en  fe- 

rez, comme  sainte  Monique,  un  vrai  chrétien. 
Sanclificaias  estenim  vr  infidelis  /ter  mulie- 
rem  fidelem  ,  et  sanclifuata  tsl  mulier  infide- 

lis per  virum  fidelem,  ait  l'Apôtre,  il  Cor., 
Vil,  14.) 

Conclusion. —  Finissons  celte  instruction, 
comme  nous  l'avons  commencée.  Personnes 
mariées,  faites  dans  votre  étal  tout  ce  que 
Dieu  demande  de  vous:  Quodcnnque  dixe- 
rit  vobis,  facile.  Si  vous  vous  aimez,  aimez- 
vous  pour  Dieu  :  si  vous  vous  gardez  une 
inviolable  fidélité,  gardez-la  de  même  à 
D;eu;  si  vous  vous  supportez  mutuellement, 
que  Dieu  soit  le  principe  et  le  motif  de  vo- 

tre patience.  Vivez  comme  faisaient  Zacha- 
rie  et  Elisabeth,  père  et  mère  de  saint  Jean  - 
Baptiste,.  Erunt  justi  ambo  anle  Deum,  dit 

l'Ecriture  [Luc,  I,  ti),  incedentes  in  omnibus 
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mandatis  et  juslificationibiis  Domini  sineque- 
rcla:  Ils  étaient  tous  deux  justes,  non-seule- 

ment aux  yeux  des  hommes,  qui  ne  voient  pas 
les  désordres  des  familles,  mais  encore  aux 
yeux  de  Dieu  même,  qui  en  connaît  lesimper- 

IVctions,  et  qui  n'en  découvrait  point  en  eux  : 
Erantjusti  ambo  ante  Deum.  Ils  marchaient 
dans  tous  les  commandements  du  Seigneur: 
ils  étaient  pieux  et  attachés  à  la  loi,  exacts 
à  tous  leurs  devoirs:  Inredentes  in  omnibus 

mandatis  et  justificalionibus  Domini.  S'il  y 
avait  du  bruit  et  des  querelles  dans  lesau- 

tres  familles,  il  n'y  en  avait  point  dans  la  leur  : 
sine  querela.  Us  supportaient  patiemment 
leurs  défauts,  ou  plutôt  la  patience,  dit 
saint  Pierre  Chrysoiogne  (Serm.  89),  était  à 

leur  égard  sans  exercice,  parce  qu'ils  étaient 
tous  deux  justes  et  qu'ils  craignaient  Dieu. 
Jl  n'y  avait  que  la  diversité  du  sexe  qui  ruît 
entre  eux  quelque  différence,  tant  la  grâce  et 
la  vertu  lesavaient  rendus  semblables.  Aussi 

ce  Père  remarque  qu'ils  firent  passer  à  saint 
Jean-Baptiste,  leur  tils,  la  sainteté  qu'ils  pos- 

sédaient. Vivez  de  la  sorb',  vous  tous  qui 
êtes  engagés  dans  le  mariage,  et,  après  vous 
être  ainsi  sanctifiés  dans  votre  état,  vous  mé- 

riterez d'être  unis  à  Dieu  pour  jamais.  C'est 
ce  que  je  vous  souhaite,  etc. 

PRONE  VIII. 

Pour  le  troisième  Dimanche  après  l'Epiphanie. 
PE  LA    CONFESSION. 

Vade,  osteiide  lu  sacerdoti.  (Mattli.,  VIII,  4.) 

Allez,  montrez-vous  au  prêtre. 

De  toutes  les  maladies  qui  affligent  le 
corps,  la  lèpre  est,  dans  la  pensée  des  SS.  PP. 

l'image  la  plus  sensible  de  cellede  nos  âmes. 
En  effet,  rien  ne  nous  représente  mieux  la 

corruption  que  le  péché  produit  dans  l'hom- 
me, la  difformité  où  il  le  réduit,  et  l'horreur 

que  Dieu  en  a,  que  la  lèpre,  qui  consiste 
dans  la  corruption  de  toute  la  masse  du  sang, 

et  qui  se  répand  par  tout  le  corps,  qu'elle 
défigure  et  rend  affreux.  C'est  pour  cette  rai- son, dit  saint  Chrysostorne  (  hom.  26  in 
Màtth  ),  que  Jesus-Christ,  étant  descendu  de 
la  montagne,  où  il  venait  de  donner  au  peu- 

ple les  règles  de  morale  les  plus  importan- 
tes et  les  plus  étendues  qu'il  y  ait  dans  l'E- 

criture, a  permis  que  le  premier  nia'ade  qui 

s'est  présenté  à  lui  fût  un  lépreux:  tant  pour 
nous  faire  connaître,  sous  la  figure  de  la  lè- 

pre, la  malignité  du  péché,  qu'afin  de  nous 
apprendre  par  les  choses  qu'il  a  faites  et  or- données pour  la  guérison  de  ce  lépreux,  ce 
que  doit  faire  un  péchtmr  pour  obtenir  le 
pardon  de  ses  péchés. 

Le  lépreux  se  présente  à  Jésus-Christ  ;  il 
se  prosterne  le  visage  contre  terre,  il  l'adore, il  lui  montre  son  mal,  et  lui  en  demande  la 
guérison  :  In  faciem  procidit,  oslendit  vul- 
nus,  remedium  postulavit,  dit  saint  Am- 
broise.(Lib.V  in  Luc  cap.  v.)  Sa  confession, 
dit  ce  Père,  est  une  confession  pleine  de  foi 
et  de  religion,  qui  attire  sur  lui  les  regards 

tie  la  miséricorde  d'un  Dieu:  Ipsa  religionis 
et  fidei plena  confessio  est.  Le  Sauveur  étend 
la  main  sur  ce  lépreux,  il  le  louche,  il  le 

guérit,    il  l'.envoie   aux  prêtres  ;   il  lui  or- 
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donne  de  se  montrer  à  eux,  et  d'offrir  le  pré- sent marqué  par  la  loi,  afin  quecela  leur  serve 
de  témoignage  :  Vade.  oslende  te  sarerdoti,  et 
offermunus  quod  prœcepitMoyres  in  testimo- 
nium  illis.  Il  n'est  plus  question  de  rendre 
ce  témoignage  aux  prêtres  de  l'ancienne  loi  ; 
ce  droit  est  fiasse  d'eux  aux  prêtres  de  la 
nouvelle  :  c'est  à  eux  que  Jésus-Christ  en- voie les  pécheurs.  Il  les  envoie  comme  au- 

tant de  lépreux  qui  ne  peuvent  recouvrer  la 
sanlé,  à  moins  qu'ils  ne  montrent  toute  l'in- famie de  leur  lèpre  à  ces  médecins  spirituels, 
qui  ont  reçu  le  pouvoir  de  .es  nettoyer  et  de 
les  guérir.  Allez  donc,  pécheurs,  n'appré- 

hendez rien;  qu'une  fausse  honte  ne  vous 
empêche  jamais  de  venir  confesser  vos  pé- 

chés: vade.  Ne  dissimulez  point  les  maux  qui 
affligent  vos  âmes;  ne  déguisez  rien,  mais 
montrez-vous  au  prêtre  tels  que  vous  êtes: 
ostende  tesacerdoti.  C'est  la  soumission  que le  Seigneur  demande  de  vous.  Mais  comme 
tous  n'obéissent  pas  à  cet  ordre,  mon  des- sein est  de  vous  faire  voir  ce  qui  empêche 
qu\m  ne  se  confesse  comme  il  faut,  et  co 
qu'il  faut  faire  pour  surmonter  ces  empêche- 

ments. 1°  Les  empêchements  de  la  confession; 
2°  le  moyen  de  les  vaincre. 

PREMIER  POINT. 

Quand  j'entreprends  d'expliquer  ce  qui 
s'oppose  à  la  confession  entière  et  sin- 

cère que  nous  devons  faire  de  nos  péchés 
au  tribunal  de  la  pénitence,  je  ne  pré- 

tends point  parler  de  ces  défauts  qui 
naissent  d'un  oubli  ou  d'une  ignorance  in- 

volontaire. La  confession  n'est  pas  une  tor- 
ture des  âmes  comme  se  l'imaginent  les hérétiques;  elle  est  établie,  dit  le  concile 

de  Trente  (  sess.  14-,  de  Pœn.,  cap.  5  j,  non 
pour  exciter  les  troubles  de  la  conscien- 

ce, mais  pour  les  apaiser;  de  sorte  que, 
quand  on' a  accusé  les  péchés  dont  on  se 
souvient,  après  s'être  suffisamment  exami- 

né, on  doit  être  en  reposa  l'égard  de  ceux qui  nous  sont  inconnus,  et  se  contenter  de 
dire  humblement  devant  Dieu  ce  que  lui  di- 

sait le  Roi  pénitent:  Delicta  quis  inlelligit? 
Ab  occultis  meis  munda  me,  Domine  :  «  Hélas, 
Seigneur,  où  est  celui  qui  connaît  toutes  ses 
foutes?  Purifiez-moi,  6  mon  Dieu,  de  celles 
qui  me  sont  cachées. v  (Psal.  XVJ1I,  13.)  Mon 
dessein  est  de  me  borner  uniquement 
aux  empêchements  de  la  confession.  Ces 
empêchements  viennent  de  la  malice  et  de 
lacorrupiion  du  pécheur,  lequel,  mettant  le 
poison  dans  le  remède,  abuse  du  sacrement 

de  pénitence,  de  manière  qu'il  trouve  la  mort dans  ce  qui  devrait  lui  donner  la  vie,  et  sa 
condamnation  dans  ce  qui  devrait  servira  sa 
justiticatinn.  Je  réduis  donc  ces  empêche- 

ments à  trois,  qui  sont  la  honte  du  péché,  la 
crainte  du  confesseur*  et  la  mauvaise  dispo- 

sition du  pénitent  qui  ne  veut  point  satis- 
faire à  Dieu  et  au  prochain. 

1.  Dieu,  dit  saint  Chrysostorne  (hom.  3,  de 
Pœnit.),  a  attaché  la  confusion  au  péché  pour 

nous  empêcher  d'y  tomber;  et  la  confiance  a 
la  confession,  afin  que  nous  mms  relevions 
plus  facilement  de  nos  chutes  :  Pudorcm  et 
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verccundiam  Deus  dédit  peccato,  et  confcs- 
sioni  fiduciam.  Mais  que  fait  le  démon  pour 
s'opposer  à  ce  dessein  de  la  miséricorde  de 
Dieu  <uv  nous?  Invertit  rem  diabolus  ;  per- 
cato  fiduciam  prœbet,  et  confessioni  pudorem. 
Il  renverse  la  chose  ;  il  fait  paraître  le  pé- 

ché pardonnable,  et  la  confession  honteuse. 

S'agit-il  de. commettre  celte  ivrognerie,  ce 
péché  honteux,  cet  adultère,  etc.?  Ce  sont  là, 
dit  le  tentateur,  des  péchés  de  fragilité  et  de 

faiblesse  ;  on  s'en  confessera.  Mais  faut-il 
s'en  confesser,  la  honte  qu'on  a  de  décou- 

vrir ses  crimes  à  un  prêtre,  et  de  paraître 
coupable  à  ses  yeux,  en  lui  faisant  le  détail 
de  mille  turpitudes  dont  il  ne  pourrait  avoir 
connai-sance  hors  du  tribunal  de  la  confes- 

sion, empêche  une  infinité  de  gens  de  s'y 
présenter. 

Ne  sont-ce  point  là,  pécheurs,  les  fausses 

raisons  qui,  jusqu'à  présent,  vous  ont  éloi- 
gnés du  sacrement  de  pénitence?  ou  du 

moins  ne  sonl-ce  point  celles  qui  vous  ont 

empêchés  d'en  approcher  aussi  souvent  que vous  le  deviez?  Vous  rougissez  de  vous 
avouer  coupables  et  de  confier  aux  oreilles 

et  au  jugement  d'un  homme  ces  mystères 
d'iniquité,  que  vous  voudriez  toujours  tenir 
cachés;  de  lui  révéler  ce  que  vous  avez  in- 

térêt de  taire,  ces  usures,  ces  injustices,  ces 
mauvaises  pensées,  ces  désirs  déréglés,  et 
les  plus  impénétrables  mouvements  de  votre 

cœur.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  découvrir  vo- 
tre lèpre  à  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  le 

pouvoir  de  vous  en  guérir,  vous  périssez 
misérablement  avec  la  honte  de  ces  mêmes 

péchés  que  vous  n'avez  pas  osé  confesser: Pudoris  magis  memores  quant,  salutis,  cum 
eruOescentia  sua  pereunt,  dit  Tertullicn.  (De 
pœnit.,    cap.  11.  ) 

2.  D'autres  sont  arrêtés  par  la  crainte  du 
confesseur.  Que  dirai-je  à  mon  confesseur? 

De  quelle  manière  dois -je  m'y  prendre? 
Pour  qui  passerai-je  dans  son  esprit,  si  je 
lui  déclare  les  dérèglements  de  ma  mauvaise 

conduite?  11  s'en  souviendra,  et  n'aura  pour 
moi  que  du  mépris.  Je  suis  trop  connu  de 
mon  curé  et  des  prêtres  de  ma  paroisse  :  il 
faut  attendre  quelque  confesseur  étranger. 
Dans  celte  attente  on  diffère  de  jour  en  jour 
à  se  confesser;  et  pour  cacher  les  déplora- 

bles chaînes  d'une  longue  habitude,  qu'on 
ne  veut  pas  quiller,  on  change  de  confes- 

seur; on  choisit  dans  un  nouveau  directeur 
un  nouveau  témoin  de  ses  faiblesses  :  on 
les  raconte  comme  des  péchés  nouveaux 

qu'on  veut,  ce  semble,  expier  par  un  nou- 
veau dessein  de  pénitence,  on  ne  montre 

jamais  que  fexiérieur  des  plaies  dont  on  de- 

man  le  la  guérison;  on  n'a  garde  de  faire 
connaître  ce  commerce,  qui  dure  depuis  si 

longtemps,  et  que  tant  de  confessions  n'ont 
encore  pu  rompre;  oncachesous  un  dehors 
spécieux  tout  le  venin  de  sa  passion,  et,  en 
venant  se  présenter  au  confesseur,  au  lieu 

de  se  montrer  tel  que  l'on  est,  on  réussit  à se  faire  méconnaître.  On  vent  des  confes- 
seurs qui  voient,  et  qui  ue  voient  pas  ;  qui 

écoulent,  et  qui  ne  comprennent  pas:  parce 

qu'on  n'a  pas  un  désir  véritable  de  se  cou- 

vi  rtir,  et  de  quiller  le  péché  :  Ut  videntes 
videant,  et  non  videant  ;  et  andientes  audiant, 
et  non  intelliqant  ;  nequando  convertantur, 
et  dimitlantur  eis  peccata.  {Marc  ,  IV,  12). 

3.  La  mauvaise  disposition  où  l'on  est  bien souvent  de  ne  vouloir  pas  satisfaire  à  Dieu 

et  au  prochain,  d'une  manière  proportion- 
née aux  péchés  que  l'on  a  commis,  empêché 

aussi  souvent  qu'on  ne  se  confesse  comme 
il  faut.  Si  je  fais  une  confession  exacte,  dit 
cet  impudique,  de  tous  les  dérèglements 
où  m'a  porté  la  passion  dont  je  suis  esclave, 
j'aurai  bien  des  mortifications  à  essuyer: 
il  faudra  m'abstenirde  voir  cette  personne, 
quitter  celte  compagnie,  jeûner  et  faire 
d'autres  œuvres  de  pénitence  auxquelles  je 
ne  suis  pas  disposé.  Si  j'explique,  dit  ce 
médisant,  tout  le  mal  que  j'ai  fait,  et  toutes 
les  suites  de  cette  calomnie,  on  m'ordon- 

nera de  me  rétracter,  il  faudra  m'humiiier; 
jusqu'à  demander  pardon  à  celui  que  j'ai 
offensé,  et  réparer  le  tort  que  j'ai  fait  à  sa 
réputation  :  c'est  à  quoi  je  ne  puis  me  ré- soudre, mon  orgueil  ne  saurait  le  souffrir. 
Si  je  découvre,  dit  ce  marchand  et  cet 
homme  d'affaires,  tous  les  tours,  toutes  les 
fourberies  et  les  injustices  que  j'ai  commis dans  mon  emploi,  dans  mon  négoce,  on 

m'obligera  à  la  restitution,  et  je  ne  suis  pa-. 
en  état  de  la  faire.  De  là  <iu'arrive-l-il  ?  Ou 
prend  le  parti  de  se  déguiser,  et  de  ne  pas 
se  faire  connaître;  et,  après  avoir  menti  aiu 
hommes,  on  a  l'insolence  de  venir  mentir 
au  Sailli-Esprit,  en  approchant  avec  dissi- 

mulation et  hypocrisie  du  sacrement  de  pé- 
nitence. C'est  ainsi  que  tant  de  gens  se  per- 

dent par  des  confessions  mal  faites  :  Quo- 
niam  acressisti  maligne  ad  Dominum,  et  cor 
tuum  plénum  est  dolo  et  fallacia.  (Eccli.,  1, 
30.)  Pourquoi  cet  homme  et  celte  femme 
sont-ils  damnés?  Ils  se  sont  confessés  à 

Pâques  comme  les  autres,  peut-être  même 
plus  souvent,  et  cependant  les  voilà  dans  les 

enfers  sous  les  pieds  du  démon  D'où  leur  est venu  ce  terrible  malheur? De  la  mauvaisedis- 
positioa  £.vec  laquelle  ils  se  sont  approchés 

des  sacrements.  Au  lieu  d'y  venir  avec  un cœur  droit,  ils  y  ont  apporté  un  cœur  plein 

d'hypocrisie,  un  cœur  rempli  dedéguisement 
et  de  tromperie  :  Accessisti  maligne  ad  Do- 

minum, et  cor  tuum  plénum  est  dolo  et  fallacia. 
Voilà,  mon  pauvre  frère,  voilà,  nia  pauvre 
sœur,  quelle  sera  peut-être  un  jour  la  vé- 

ritable cause  de  votre  perte.  Mais  parce  vue 

ce  n'est  point  assez  d'avoir  découvert  les 
empêchements  de  la  confession,  examinons 

à  présent  quels  sont  les  moyens  que  l'on doit  prendre  pour  les  vaincre. 
DEUXIÈME    POINT. 

La  houle,  dit  le  pécheur,  m'empêche  de 
nie  confesser.  Je  réponds  :  1°  que,  rien  n'est 
plus  mal  fondé  que  cette  honte;  2°  que  quand 
elle  serait  fondée,  on  doit  en  laire  un  sacri- 

fice à  Dieu. 

1.  Vous  n'osez,  dites-vous,  approcher  des 
tribunaux  de  la  pénitence.  Que  feriez-vous 
donc,  mes  très-chers  frères,  si  l'ancienne  dis- 

cipline de   l'Eglise  étant  encore  en  usage. 
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il  fallait  comme  autrefois  vous  soumettre  à 

une  pénitence  publique?  Quoi  J  vous  n'osez 
dire  à  l'oreille  d'un  prêtre  ce  que  vuus  n'a- vez pas  craint  de  commettre  en  la  présence 
de  Dieu  même;  ni  confier  en  secret  ce  que 

vous  n'avez  peut-être  pas  eu  honte  de  faire 
en  présence  de  plusieurs!  Quoi  de  plus 

déraisonnable  !  S'il  fallait  rougir  de  ce 
crime,  etc.,  c'était  de  le  commettre,  et  non 
pas  de  le  confesser.  On  pourrait  vous  dire 
a>ec  raison  ce  que  Diogène  dit  autrefois  à 
un  jeune  homme  qui  rougissait  de  ce  qu'on 
le  voyait  sortir  d'un  lieu  infâme  :  Mon 
tils,  lui  dit  ce  philosophe,  il  fallait  avoir 

honte  d'y  entrer,  et  non  pas  d'en  sortir. 
Votre  folie,  ô  pécheurs  !  qui  craignez  de  con- 

fesser vos  péchés,  est  semblable  à  celle 

d'une  jeune  fille  qui,  s'élanl  oubliée  el ayant 
caché  sa  faute  pendant  quelque  temps,  vient 
à  la  publier  elle-même  par  les  douleurs 

de  l'enfantement.  Colligata  est  iniquilas 
Ephraim  ;  abscondilum  est  peccatum  ejus, 
clôtures  parturientis  renient  ei  (Osée.,  XI11, 
12.)  Les  douleurs  de  la  mort  viendront,  il 
faudra  alors  confesser  ce  péché  que  vous 
avez  caché  durant  votre  v  e,  ou  mourir  en 
impénitence.  Choisissez,  mes  cher*  frères; 

de  deux  choses  l'une  :  il  faut  que  vous  pro- 
duisiez vous-mêmes  vos  péchés  dans  le  tri- 

bunal de  la  pénitence,  ou  Lien  Dieu  vous 
les  reprochera  éternellement ,  et  les  mani- 

festera aux  yeux  de  tout  l'univers  au  grand jour  de  ses  révélations  et  île  ses  vengeances  : 
lievelabo  pudenda  tua  in  facie  tua.  (Nahum., 
III,  5.)  Réduilsà  cette  inévitable  nécessité, 
quel  •  meilleur  parti  pouvez-vous  prendre, 
que  de  vous  déclarer  vous-mêmes  coupa- 

bles ? 
Riais  quand  il  y  aurait  quelque  honte  à 

essuyer  dans  celte  occasion  ,  j'ajoute  que vous  devez  en  faire  un  sacrifice  à  Dieu  ;  que 
cette  peine  doit  entrer  dans  votre  pénitence, 
et  faire  une  grande  partie  de  la  satisfaction 
que  vous  devez  à  la  justice  divine  pour  les 
péchés  que  vous  avez  commis.  Je  dis  même 

que  c'est  un  frein  qui  doit  vous  retenir,  et 
qui  peui  être  propre  à  vous  empêcher  de 
retomber  dans  les  mêmes  désordres  :  Quem 
commisit  pudel,  dit  saint  Au\bro\se(De  pœnit., 
lib.  11),  nescit  postea  laie  atiquid  commuter e, 
unde  similiter  crubescat.  Enfin,  je  ne  crains 

pas  de  dire  que  la  confusion  qu'essuie  un 
pénitent  en  confessant  ses  fautes,  est  quel- 

quefois d'un  si  grand  mérite  devant  Dieu, 
qu'elle  lui  en  obtient  la  rémission  :  témoin 
ce  voleur  pénitent  dont  parle  saint  Jean 
Climaque  (Echelle  sainte,  degré  k,  n.  11), 
lequel,  ayant  eu  le  courage  de  confesser  pu- 

bliquement ses  crimes  dans  l'église  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  personnes, 

mérita  qu'ils  fussent  effacés  du  livre  de  la 
justice  divine,  à  mesure  qu'il  les  confessait, 
selon  que  Dieu  le  lit  connaître  à  un  saint 
solitaire  qui  fut  présent  ;à  celte  confession 
si  humble  et  si  publique. 

2.  Venons  au  second  empêchement,  qui 

est  la  crainte  et  la  défiance  qu'on  a  du  con- 
fesseur. Qu'une  des  causes  de  l'apostasie 

des   hérétiques  de  ces  derniers  siècles  ait 
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été  la  confession  auriculaire ,  je   n'ensuis 
pas  surpris  :  ils  avaient  trop  d'entêtement  et 
d'orgueil   pour  s'y  soumettre.  Ils  voulaient 
bieu   se  confesser  à  Dieu  ,  pratique  où  l'a- mour-propre  ne   se    trouve   pas   beaucoup 
gêné;   mais   se  confesser  à   des  hommes, 

c'est  à  quoi  ils  n'ont  pas  voulu  se  résoudre, 
aimant  mieux  se  séparer  de  la  communion 

des  fidèles, que  de  s'assujettir  à  une  pratique 
si  humiliante,  et  renoncer  à  leur  salut,  plu- 

tôt que  de  l'acheter  à  un  prix  qui    leur  pa- raissait si  haut.  Pour  vous,  mes  frères,  qui 
êtes  élevés  dans  une  religion  qui  fait  pro- 

fession de  sainteté  et  d'humilité  ,  pour  vous 
qui  voulez  vivre  et  mourir  en  bons  catholi- 

ques, pouvez-vous  douter  du  secret  invio- 
lable  d'un   confesseur?  Ne  savez-vous  pas 

que  toutes  sortes  de  lois  l'obligent  à  un  éter- 
nel silence?  Avez-vous  jamais  ouï  dire  qu'un 

confesseur  ait  révélé  les  péchés  de  son  pé- 
nitent? Ce  qui  est  une  fois  scellé  du  sang  de 

Jésus-Christ,  est  tellement  secret  qu'on  n'en 
parle  jamais.  Nous  ne  portons  au  tribunal 

de  la  pénitence,  comme  on  vous  l'a  dit  mille fois,  ni  pensées,  ni  mémoire,  ni  bouche,  ni 
oieilles  de  chair  :  nous  n'entendons  vos  mi- 

sères que  pour  les  oublier;  ou  si  nous  nous 

eu  souvenons,  ce  n'est  que  pour  en  deman- 
der à   Dieu   la  guérison.  Ut  quid  consortes 

casuum  tuorum  ut  plausores  fugis?  vous  dit 

un    Père  de  l'Eglise  (Tertull  ,  De  pœnit., 
cap.  10)  :  Pourquoi  fuyez-vous  des  ministres 
qui  sont  pécheurs  comme  vous;  des  minis- 

tres qui  manquent  quelquefois  à  leurs  de- 
voirs les  plus  essentiels  comme  vous;  des 

ministres  qui  ayant  vos  mêmes  faiblesses  et 
vos   mêmes    imperfections,  sont  obligés  de 
se  confesser  nomme  vous?  Vous  confiez  les 
secrets    de  votre   conscience,  à  qui?  à    de 
sages  et  fidèles  dépositaires,  qui  ne  révéle- 

ront jamais   la    moindre    circonstance    des 
chosesque  vous  leur  avez  dites,  ensorte  que, 
si   par  imprudence,  par  sollicitation,  par 
vengeance  ou  autrement,  il  leur  arrivait  de 

découvrir  ce  qu'ils  auraient  appris  dans  le tribunal  de  la  pénitence,  ils  mériteraient 

d'être  déposés  pour  toujours  de  leur  oilice, 
et  d'être  condamnés  à  faire  une  rigoureuse 

pénitence  le  reste  de  leur  vie.  Vous  n'avez clone  rien  à  craindre  de  ce  côté-là. 
3.  Je  ne  doute  pas,  me  direz-vous,  de  la 

fidélité  du  confesseur,  mais  je  crains  que  si 
je  lui  fais  une  exacte  confession  de  mes  pé- 

chés, il  ne  m'impose  une  rude  pénitence; 
que  si  je  lui  découvre  ces  usures,  ces  trom- 

peries, etc.,  il  ne  m'oblige  à  la  restitution. 
Eh  1  ne  savez-vous  pas,  mes  chers  frères, 

que  l'Evangile  vous  ordonne  de  faire  de 
dignes  fruits  de  pénitence?  Sans  cela  la  pé- 

nitence serait-elle  ce  qu'elle  est?  je  veux 
dire,  après  les  Pères  du  concile  de  Trente, 
un  baptême  laborieux;  je  veux  due,  après 

Tertullien  (Ibid.,  cap.  9),  l'art  d'humilier 
l'homme  et  de  l'abattre  :  Exomologesis  pro- 
slernendi  et  humilificandi  hominis  disciplina est. 

Mais  pouvez-vous  vous  plaindre  des  péni- 
tences que  l'on  est  en  usage  de  donner  au- 

jourd'hui ?  Voyez  eclies  qu'ont  faites  David, 
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saint  Pierre,  saint  Paul,  sainte  Madeleine 

et  tant  d'autres.  Considérez  combien  vous 
êtes  éloignés  de  ces  saints  pénitents.  On 
vous  ordonne  quelques  prières  ,  quelques 

jeûnes,  quelques  aumônes  :  e^t-ce  trop?  On 
vous  dit  que  vous  devez  vous  réconcilier 

avec  ce  voisin,  restituer  ce  bien  d'autrui  qui 
est  entre  vos  mains  :  quoi  de  plus  juste? 
Voudriez-vous  mourir  la  haine  dans  le  cœur, 
ou  avec  un  bien  mal  acquis  et  qui  ne  vous 

appartient  pas?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
faire  présentement  dans  ce  monde  une  péni- 

tence légère  et  utile,  que  d'en  aller  faire 
une  qui  sera  éternelle  et  infructueuse  dans 

les  enfers?  C'est  à  quoi  cependant  vous  vous 
exposez  ,  en  refusant  de  vous  confesser 
comme  il  faut  :  Damnaberis  tacitus ,  vous 
dit  saint  Augustin  (in  Psal.  LXVIJ ,  qui 
posses  liberari  confessus. 

Conclusion.  —  Cela  étant,  prenons  celte 
résolution  avec  le  Roi  pénitent  :  Dixi:  Conft- 
tebcr  adversum  me  injustitiam  meam  Domino  ; 
et  tu  remisisti  impietatem  peccati  met.  (Psal. 

XXXI,  5.)  Ange  tutélaire,  qui  m'avez  con- 
duit aux  pieds  du  confesseur  ;  et  vous,  Sei- 

gneur, qui  m'avez  fait  la  grâce  de  m'inviler à  la  pénitence,  vous  en  fties  témoins.  Dixi, 

Je  l'ai  dit  :  je  ne  manquerai  nias  de  parole  ! 
je  n'aurai  plus  pour  mon  salut  ces  froides 
velléités  dont  je  me  suis  contenté  jusqu'à 
présent  ;  je  ne  me  cacherai  plus,  je  ne  m'é- pargnerai   plus,    mais   je   me   confesserai, 
comme  il  faut  ;  confitebor.  Je  ne  rejetterai 
plus  sur  les  autres  mes  iniquités  person- 

nelles, j'avouerai  dans  l'amertume  de  mon 
Ame,  que  je  suis  le  seul  elle  vrai  coupable: 

confitebor  adversum  nie.  Je   ne  m'arrêterai plus  à  la  simple  discussion  de  certains  petits 

péchés,  qui  m'en  faisaient  oublier  de  plus 
considérables;  je  dirai  tout  le  mal  que  j'ai 
fait,  injustitiam  meam.  Je  parlerai  des  injus- 

tices que  j'ai  commises  contre   Dieu,  des 
grâces  duquel  j'ai  abusé;  contre  mon  pro- 

chain, à  qui  j'ai  fait  tort  et  dont  j'ai  violé les  droits;  contre  moi-même,  et  les  vrais 

intérêts  de  mon  âme,  que  j'ai  volontaire- 
ment négligés.  Oui,  ce  seront  mes  péchés 

que  je  confesserai,   et  non  ceux  de  celte 
femme,  de  ces  enfants,  de  ces  domestiques, 

que  j'accusais  ci-devant   pour   rn'excuser, injustitiam  meam.  Je  ne  parlerai  plus  que  de 
moi ,  ou  si  je  parle  des  autres,  ce  sera  par 
rapport  à  moi,  pour  me  faire  connaître  da- 

vantage à  un  confesseur,   pour  me  donner 

plus  de  confusion  et  m'attirerde  plus  grands 
reproches.  Domino.    Je  ne  regarderai  que 
vous,  ô  mon  Dieu,  dans   la  personne  de 

votre  ministre,  sachant  bien  qu'il  tient  votre 
place,  que  c'est  de  votre  part  qu'il  parle  et 
qu'il  m'absout.  Je  ne  disputerai  plus  contre lui ,  mais  je  ferai  une  confession  humble, 

entière  et   sincère.   C'est   là,  Seigneur,   la 
grâce  que  je  vous  demande  par  Jésus-Christ 
voire  Fils,  afin  que  je  puisse  vous  dire  avec 
la  même  reconnaissance  que  le  Roi-Prophète: 
Et  lu  remisisti  impietatem  peccati  mei.  J'ai pris  soin  de  faire  une  bonne  confession  de 

mes  iniquités  ;  je  l'ai  faite  avec  toute  l'exac- 
tiludeel  la  sincérité  possible,  et  vous  m'a- 
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vez  remis  l'impiété  de  mon  crime.  C'est  la 
grâce  que  je  vous  souhaite,  elc. 

PRONE  IX. 

Pour  le  quatrième  Dimanche  après  l'Epi- 

phanie. DE  LA  MORTIFICATION  DES  PASSIONS. 

Domine,  salva  nos,  pprimus.  (Multli.,  VIII,  23.) 

Seigneur,  sauvez-nous,  nous  allons  périr. 

L'Evangile  de  ce  jour  nous  représente 
Jésus-Christ  passant  le  lac  de  G-énézareth, 
qu'on  appelait  aussi  la  mer  de  Galilée. Etant  entré  dans  la  barque  avec  ses  disciples, 

il  s'éleva  sur  cette  mer  une  si  grande  tem- 
pête ,  que  la  barque  était  couverte  de  flots. 

Jésus  cependant  s'endormit  d'un  sommeil naturel  causé  par  la  fatigue  du  chemin  et 
par  le  travail  de  la  prédication  ,  mais  volon- 

taire pour  exercer  la  foi  de  ses  disciples, 

et  leur  faire  voir  qu'il  était  aussi  puissant 
sur  les  éléments,  qu'il  l'avait  paru  sur  les 
corps  et  sur  les  espri's.  Les  disciples  l'éveil- 

lèrent en  s'écriant:  Seigneur,  sauvez-nous, 
ou  nous  sommes  perdus.  Jésus  le^ur  repro- 

cha leur  timidité  et  leur  peu  de  foi;  et  se 
levain,  il  commanda  aux  vents  et  à  la  mer 

de  s'apaiser;  aussitôt  il  se  lit  un  grand 
calme.  Ceux  qui  étaient  présents  furent  saisis 
d'étonnement,  et  s'écrièrent  :  Quel  est  celui- 
ci  qui  commande  ainsi  en  maître  aux  vents 
et  à  la  mer,  et  aux  ordres  duquel  ils  rendent 
tous  une  si  prompte  obéissance? 

Voilà  l'histoire  de  notre  Evangile,  d'où 
nous  pourrons  tirer  une  instruction  tres- 
utile,  en  considérant  cette  tempête  dont 
furent  agités  les  apôtres,  comme  une  image 

de  celle  qu'excitent  les  passions  dans  une 
âme  dont  elles  troublent  la  paix  et  la  séré- 

nité. Non,  mes  frères,  la  mer  n'est  pas  battu» 
de  plus  furieux  orages;  les  vents  qui  l'agi- 

tent n'en  troublent  pas  plus  impétueuse- 
ment le  calme;  les  naufrages  qu'on  y  fait 

ne  sont  ni  plus  fréquents  ni  plus  dangereux  ; 

l'état  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  un  vais- 
seau sans  voile  et  sans  mâts,  n'est  ni  si  fu- 

neste, ni  si  digne  de  compassion,  que  celui 

de  tant  de  personnes  qui  s'abandonnent  à  la violence  de  leurs  passions  ,  et  qui  périraient 

très-cerlainement ,  s'ils  n'éveillaient  Jésus- 
Christ  endormi  dans  leurs  cœurs  ,  en  le  con- 

jurant avec  une  foi  vive  d'avoir  pitié  d'eux; et  si  cet  adorable  Sauveur  touché  de  leurs 
prières ,  comme  il  le  fut  de  celles  de  ses 
apôtres,  ne  commandait  aux  vents  et  à  la 
nier  de  se  calmer  :  Imper avit  ventis  et  mari, 

et  facta  est  tranquillilas  magna.  C'est  donc de  cette  tempête  des  passions  que  nous 

vous  entretiendrons  aujourd'hui.  Je  vous 
ferai  voir  :  1°  Les  raisons  qui  nous  obligent 
à  réprimer  nos  [tassions  ;  2°  les  moyens  que 
nous  devons  prendre  pour  les  réprimer. 

PREMIER   POINT. 

Il  faut  mortifier  nos  passions  :  c'est  là  une de  ces  maximes  de  la  morale  dont  on  a  peine 
de  convenir;  cependant  saint  Paul  Fa  dit  , 
et  nous  ne  pouvons  en  douter,  que  quicon- 

que veut  appartenir  à  Jésus-Christ  doit  en 
venir  là  :  Qui  aulem  s'int  Christi ,   carmin 
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tuam  cittci  fixer  uni  cum  vitiis  et  concupi- 
seenliis.  (Galat.,  V,  2V.)  Sans  la  mortification 

des  pass  uns,  il  n'y  a  point  de  conversion solide,  de  vertu  parfaite,  ni  de  paix  qui  soit 
vérilable. 

1.  Pour  se  convertir  et  mener  une  vie 
nouvelle,  il  faut  combattre  non-seulement 
le   péché  ,   mais  encore  tout  ce  qui   nous 

porte  au  péché.  Mortifiez  ,  nous  dit  l'Apôtre, 
les  membres  de   l'homme   terrestre  qui  est 
in  vous,  la  fornication,  l'impureté,  l'amour 
du  plaisir  et  les  mauvais  désirs  :  Mortipcate 
membra  vestra  rjuœ  sunt  super  terram ,  for- 
nicalionem  ,  immunditiam ,  libidinem,  con- 
cupiscentiam  malam.  (Coloss.,  111,  5.)  Enten- 

dez-vous bien,  mes  lrères,  ce  que  veut  dire 
ici  saint  Paul?  Il  nous  apprend  que  I  occu- 

pation d'un  chrétien  en  cette  vie   consiste  à 
détruire   en   lui  deux  choses  :  la  première 
est  le  péché.  Il  ne  doit  être  ni  avare,  ni  im- 

pudique, ni  colère,  ni  blasphémateur  :  Nunc 
uulem  dcponile  et  vos  omnia,   iram ,  indi- 
(jnationem,  malitiam,  blasphemiani,  turpem 
sermonem  de  ore  vestro.  (Ibid.,  8.)  Quittez 
tout  cela, .un  seul  de  ces  péchés  étant  capa- 

ble de  vous  perdre  pour  toujours.  Il  vaut 
bien  mieux,  mes  frères,  que  vous  les  fassiez 
mourir    par   le  glaive  de  la  mortification, 
que  s'ils  vous  font  mourir  eux-mêmes.  Mais 
est-ce  assez  de  faire  la  guerre  aux  vices? 
Non,  il  faut  encore  attaquer  les  passions 
qui  y  conduisent  :  Mortificate  libidinem,  et 

concupisentiam   malam.  C'est   ici    que  l'on 
manque  particulièrement:  on  s'imagine  qu'il 
suffit  d'éviter    certains    péchés   giossiers, 
Je  ne  suis,  dites-vous,  ni  voleur,  ni  adultère, 
ni  vindicatif,  etc.;  mais  pour  la  pensée,  et 
le  dé^ir  du  crime,  et  les  passions  qui  nous 
y  portent,  on  se  les  pardonne.  Est-ce  là  être 
bien  converti?  non,  sans  doute.  Vous  avez 
laissé,  mon  pauvre  frère,  le  feu  sous  la  cen- 

dre :  au  premier  objet  la  passion  va  se  ral- 
lumer, et  mettra  tout  en  combustion.  Vous 

avez  nettoyé  le  dehors  de  la  coupe,  mais  la 
rouille  est  encore  au  dedans.  La  fièvre  de 
votre  colère,  de  voire  impureté,  etc.,  vous 

a  un  peu  quitté  ;  mais  n'ayant  pas  purgé  les mauvaises  humeurs,  la  lièvre  va  vous  re- 
prendre, et  vous  retomberez  plus  dangereu- 

.-ement  que  jamais  :  Cecidimus  quasi  folium 
univcrsi,  et  iniquitales  noslrœ  quasi  venius 
abstulemnt  nos.  (Isa  ,  LX1V,  6.) 

C'est  pourquoi  le  Saint-Esprit,  parlant 
d'un  homme  qui  laisse  agir  ses  passions 
sur  soi,  dit  que  les  dérèglements  de  la  jeu- 

nesse pénétreront  jusque  dans  ses  os,  et  se 
reposeront  avec  lui  jusque  dans  la  pous- 

sière du  tombeau  :  Ossa  ejus  implebuntur 
vitiis  adolcscenliœ  ejus,  et  cum  eo  in  pulvere 
dormient.  (Job,  XX,  11.)  Voilà  de  terribles 

paroles;  faisons-y,  s'il  vous  plaît,  un  peu  de 
réflexion.  Ce  jeune  homme  qui,  a  l'âge  de 
dix-sept  ou  dix-huit  ans  ,  a  mené  une  \i.' 
molle,  oisive,  et  qui,  emporté  par  le  torrent 
de  ses  passions,  a  couru  comme  un  cheval 
échappé  partout  où  son  caprice  et  le  plaisir 

l'entraînaient;  ce  jeune  homme,  dis-je,  s'est 
confessé  souvent,  mais  s'csl-ii  jamais  bien 
converti?  Non,  sans  doute  :  se»  passions  vi- 

vantes et  immortili  'es  ont  été  de  malheu- 
reuses mères,  lesquelles,  fécondes  pour  sa 

perte,  ont  toujours  produit  de  nouveaux 
péchés;  et  la  multitude  de  ses  vices  est  si 
grande,  que  ses  os  en  sont  tout  remplis: 
Ossa  ejus  implebuntur  vitiis  adolescientiœ 

ejus.  Péchés  de  la  jeunesse,  péchés  de  l'âge 
viril,  péchés  de  la  vieillesse,  tout  cela  s'est 
multiplié  insensiblement,  tout  cela  s'est 
entassé  l'un  sur  l'antre  ;  et  comme  pour  ti- rer la  moelle  des  os,  il  faut  les  briser,  aussi 
sans  une  grâce  extraordinaire  de  Dieu,  rien 
ne  pourra  lui  faire  quitter  ses  péchés,  que 
la  dissolution  de  son  âme  avec  son  corps. 
Que  dis-je ?  ils  dormiront  avec  lui  dans  le 
tombeau,  et  le  suivront  jusque  dans  les  en- 

fers :  et  cum  eo  in  pulvere  dormient.  D'où  je 
conclus  qu'un  des  grands  artifices  du  démon, 
pour  empêcher  la  conversion  des  pécheurs, 
c'est  eetle  douce,  mais  fausse  persuasion 
qu'il  leur  met  dans  l'esprit,  que  quelques 
crimes  qu'ils  aient  commis,  il  leur  suffit, 
pour  en  obtenir  le  pardon,  de  trouver  un 
prêlreà  qui  ils  les  confessent,  et  qui  sojt 

assez  facile  pour  les  absoudre.  C'est  ainsi 
qu'ils  perpétuent  leurs  désordres,  sans  se 
mettre  en  peine  de  réprimer  leurs  passions 
criminelles,  et  de  détruire  leurs  mauvaises 

habitudes.  Il  est  donc  vrai  qu'il  n'y  a  point de  conversion  solide,  sans  la  mortification 
des  passions. 

2.  J'ajoute  que  sans  cela  il  n'est  point  do 
vertu  parfaite.   En  effet,  ceux  qui  sont  en- 

core esclaves  de  leurs  passions   et    de  leur 
chair,  ne  sauraient  plaire  à  Dieu  :  Qui  au- 

trui in  carne  sunt,  Deo  placere  non  possunt. 
(Rom.,   VJ11,  8.)  Donnez-moi  un  homme, 
dans  toute  la  suite  des  siècles  passés,  qui 
ait  fait  quelques  progrès  dans  la  piété,  et  qui 
ait  persévéré  dans  la  grâce  sans  dompter  ses 

passions.  Montrez-m'en  un  seul  qui  ait  tou- 
jours été  fidèle  à  ses  devoirs  par  quelqu'au- 

tre   moyen  :  je  sais  qu'il  y  en  a   d'autres, 
mais  j'ose  avancer  que  sans  celui-ci    ils  ne vous  serviront  de  rien.  Vous  faites  des  abs- 

tinences et  des  jeûnes,  mais  que  vous  ser- 
viront ces  jeûnes  et  ces  abstinences  pendant 

que  vous  déchaînez  votre  langue  en  médi- 
sances, jurements,  etc  ?  Vous  pleurez  vos 

péchés  aux  pieds  du  crucifix,  mais  pendant 
que  vous  ne  secouez  pas  le  joug  de  vos  pas- 

sions, ce  ne  sont  que  des  larmes  stériles  et 
infructueuses.   La  vengeance  pleure,  mais 

ce  sont  des   larmes  de  fureur  ;     l'avarice 
pleure,  mais  ce  sont  des  larmes  d'intérêt; 
l'incontinence   pleure,   mais    ce   sont    des 
larmes  d'impureté  ;  l'envie  pleure,  mais  ce 
sont  des  larmes  de  rage  et  de  dépit.  Ah  !  que 

de  larmes  perdues,  et  d'austérités  bien  mal 
récompensées  1  Ah!  qu'il  y  aura  de  chrétiens 
qui,    n'ayant  pas  voulu  résisier  à  leurs  dé- sirs   déréglés,   se  verront  au  jugement   de 
Dieu    sans    récompense  1   ils   présenteront 
leurs  aumônes,  leurs  jeûnes,  leurs  prières, 
et  diront  ce  que  disaient  autrefois  les  Juifs 
chez  !e  prophète  Laie  :  Quure  jejunavimus, 
et  non  aspcxisli ;  humiliavimus  animas  no- 
stras,   et   ucsvisti  ?  (Isa.,   LV1II,   3.)   Nous 

avons  jeûné;  pourquoi   n'y    avez-vous  eu 
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aucutt  égard  ?  Nous  avons  humilié  nos  âmes, 

pourquoi  n'enavez-vous  pas  plus  tenu  compte 
que  si  vous  n'en  aviez  rien  su?  Mais  qu'est-ce 
que  Dieu  répondra  à  ces  demi-chrétiens?  Ce 
qu'il  répondit  ai>x  Juifs  :  Ecrein  diejejunii 
vestri  invenitûr  voluntas  vestra.  (Ibid.)  Vous 
avez  jeûné,  il  est  vrai  ;  vous  vous  êtes  hu- 

miliés, il  est  vrai  ;  vous  avez  fait  des  prières 
et  des  aumônes,  il  est  Vrai  ;  mais  votre 

propre  volonté  s'est  toujours  trouvée  dans 
toutes  ces  actions;  vos  passions  n'en  ont  pas 
été  plus  mortifiées;  vous  n'en  avez  été  ni 
moins  superbes,  ni  moins  processifs,  ni 
moins  chicaneurs  :  Ad  litcs  et  contcntiones 
jejunastis.  (Ibid.,k.)  Où  est,  je  vous  prie,  la 
passion  que  vous  ayez  mortifiée?  Quelle  est 
votre  douceur,  votre  patience  ?  etc.  Hélas! 
que  faites-vous,  mes  chèrs  frères ,  que 
fniies-vous,  mes  chères  sœurs?  Vous  attirez 
Jésus-Christ  d'une  main,  et  vous  le  rejetez 
de  l'autre.  D'un  côté  vous  faites  du  bien, 
qui  pourrait  vous  être  d'un  grand  mérite devant  Dieu,  mais  vous  ne  prenez  pas  garde 

d'ailleurs  que  vos  passions,  à  la  violence desquelles  vous  vous  laissez  aller,  vous  en 
ôlent  tout  le  fruit.  H  faut  doncleur  résister, 
si  vous  voulez  acquérir  une  vertu  parfaite. 

3.  Une  troisième  raison  qui  est  une  suite 

des  deux  autres,  c'est  que  sans  la  mortifica- tion des  passion*,  on  ne  saurait  goûter  de 
véritable  paix.  Qui  facit  peccatum,  servus  est 
peccati,  dit  Noire-Seigneur  dans  son  Evan- 

gile. (Joan  ,  VHI,  34.)  Pour  comprendre  cet 

psc'avage,  remarquez,  mes  frères,  quelle 
est  la  condition  d'un  esc'ave.  C'est  un 
homme  qui  travaille  sans  relâche,  et  dont 
toutes  les  peines  tournent  au  profit  de  son 
maître.  Ses  yeux,  ses  mains,  ses  pieds,  son 
cœur,  .<on  esprit,  sont  toujours  inquiets.  Il 

tremble  de  frayeur;  il  s'imagine  voir  à  toute heure  son  impitoyable  maître,  et  sentir  sa 

barbare  main.  Voilà  l'état  du  pécheur  :  il 
est  même  moins  en  repos  qu'un  esclave, 
parce  que  cet  esclave  n'a  qu'un  maîire; 
mais  le  pécheur  a  autant  de  tyrans  qu'il  y 
a  d'affections  déréglées  auxquelles  il  obéit. 
S'il  est  avare,  ambitieux,  vindicatif,  impu- 

dique, quels  tourments  ne  soufire-t-il  pas 
de  son  avarice,  de  son  orgueil,  de  sa  ven- 

geance, de  ses  passions  charnelles?  Suis 
urdet  inccndiis,  dit  saint  Amhroise  (De  S.  Jo- 

seph., cap.  4.),  et  peccati  sui  fucibus  exuri- 
tur.  il  porte  partout  .avec  lui  son  feu,  son 

supplice  et  son  enfer.  Vous  m'avez  aban- donné, dit  le  Seigneur,  parlant  àdes  pécheurs 
par  son  prophète  Jérémie  (X.VI,  13)  ;  mais 
voici  ce  qui  vous  arrivera  -.vous  obéirez  à  des 
dieux  étrangers,  qui  ne  vous  donneront  de 
repos  ni  jour  ni  nuit.  Quels  sont  ces  dieux 
étrangers,  que  les  amateurs  du  siècle  ser- 

vent et  adorent?  Ce  sont  leurs  propres  pas- 
sions, qui,  comme  des  bourreaux  impitoya- 

bles, les  déchirent  par  des  contradictions  et 
des  perplexités  continuelles  :  Servietis  diis 
alienis  dieac  nocte,  qui  non  dabunt  vobis  re- 

quiem. Ah  1  chrétiens,  si  vous  vous  étiez 
appliqués  à  garder  la  loi  de  Dieu,  vous  au- 

riez goûté  combien  grande  est  la  paix  île 

ceux   qui   l'aiment,   et   l'observant    ti  lèle- 
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ment  :  Pax  multa  diliqenlibus  legem  tuam. 
(Psal.  CXVIII,  165.)  Mais  parce  que  vous 
vous  êtes  livrés  à  vos  passions  qui  sont  une 

source  féconde  de  troubles  et  d'agitations  , 
il  n'y  aura  qu'inquiétude  pour  vous,  le  mal- heur vous  suivra  partout  où  vous  irez,  et 
vous  ne  connaîtrez  pas  même,  comme  dit 
le  Prophète,  le  chemin  qui  conduit  à  la 
paix  :  Contritio  et  infelicitas  inviis  eorum, 
et  viampacis  non  cognoverunt.(Psal.  XII  1,3.) 

Faites  lu-dessus  vos  réflexions»  mes  frères, 

considérez  qu'il  n'y  a  point  de  paix  pour 
vous,  [tendant  que  vous  ne  réprimerez  pas 
vos  passions;  point  de  conversion  solide,  ni 
de  vertu  qui  soit  pariaite.  Que  des  raisons  si 
importantes  fassent  impression  sur  vous  : 
entrez  avec  courage  dans  ce  combat  spiri- 

tuel, où  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
votre  salut  et  de  voire  bonheur  éternel.  N'hé- 

sitez pas  un  seul  moment  à  faire  la  guerre  à 
des  ennemis  si  cruels;  et,  afin  que  vous  puis- 

siez remporter  la  victoire,  voyons  les  moyens 
(pie  vous  devez  prendre  pour  les  vaincre. 

DEUXIÈME     POINT. 

Parmi  les  différents  moyens  qu'on  peut 
vous  proposer  pour  résister  à  vos  passions, 

je  m'attache  à  tes  trois,  qui  me  paraissent 
les  plus  nécessaires  et  les  plus  efiicaces  en 
même  temps.  Le  premier  est  de  leur  résis- 

ter au  plustôt ,  et  le  second  est  de  leur  op- 
poser (les  vertus  contraires  aux  vices  aux- 
quels elles  vous  portent  ;  le  troisième  est 

de  les  combattre  avec  ordre  et  sans  relâche. 

1.  Sispiritus  poleslalem  habentis  ascende- 
rit  super  te,  locum  tuum  ne  dimiseris,  nous 
dit  le  Sage.  (Eccle.,  X,  k.)  Si  vous  vous 
apercevez  que  votre  passion  veuille  se  révol- 

ter contre  vous,  n'abandonnez  pas  votre 
place.  Or,  quelle  est  la  place  de  l'homme  ? 
C'est,  dit  l'Ecriture,  de  dominer  sa  concupis- 

cence, et  de  la  tenir  sous  ses  pieds  :  Sub  te 
erit  appelilus  tuus,  et  tu  dourinaberis  illius. 

(Gen .,  IV,  7.)  Quand  elle  veut  s'élever,  c'e>l 
à  vous  à  l'abattre  ;  c'est  à  vous  à  ne  jamais 
souffrir  qu'elle  vous  maîtrise.  La  violence 
que  vous  vous  ferez  en  celte  occasion  sera 
comme  un  remède  souverain  qui  vous  ga- 

rantira des  plus  grands  péchés  :  Curatio 
faciet  cessare  peccala  maxinia.  [Eccle  ,  I.  ■;.) 
Pendant  que  le  mari  commande  dans  une 
maison,  tout  va  bien,  dit  saint  Augustin 

(tract.  2  in  Etang.)  (j'entends  avec  lui  un mari  qui  est  sage  et  vertueux);  mais  quand 
la  femme  prend  le  dessus,  tout  est  en  dé- 

sordre :  Quid  prjus  domo  ubi  femina  hnb't 
impertum  super  virum?  0,je  veux-je  dire 
avec  ce  l'ère"?  Le  voici  :  l'homme  est  tou- 

jours heureux,  lorsque  la  raison  commande 
aux  passions;  mais  il  ne  saurait  être  que 
malheureux,  si  elles  prennent,  le  dessus, 

et  qu'elles  occupent  une  place  qui  ne  leur 
appartient  pas  :  liectus  eryo  ipse  homo  ubi 

spirit-.ts  irnperal,  et  caro  servit.  C'est  pour- 
quoi il  importe  beaucoup  de  dompter  au 

plus  tôt  ses  passions.  Sont  ce  des  mouvements 

d'impureté?  Ne  délibérez  pas,  n'hésitez  pas, 
ne  raisonnez  pas,  fuyez,  fuyez,  sans  cela 

vous    serez     bientôt v  perdu*.   Sont-ce    des 
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mouvements  de  colère,  d'envie,  de  ven- 
geance? Réprimez-les  de  bonne  heure,  et 

par  une  prompte  résistance  apprenez-leur 
à  ne  pas  se  soulever  une  autre  fois.  Je  sais 

qu'on  n'est  pas  maître  de  ses  premiers  mou- 
vements; mais  du  moment  qu'on  vient  à 

faire  réflexion  sur  sa  passion,  il  faut  la 

gourmander,  et  ne  pas  souffrir  qu'elle  pren- ne le  dessus. 
2.  Un  second  moyen  pour  réprimer  vos 

passions,  c'est  de  vous  attacher  à  la  pratique des  vertus  qui  leur  sont  opposées;  car 
comme  dans  les  maladies  du  corps,  on  se 
sert  des  remèdes  qui  leur  sont  contraires, 
il  en  faut  faire  de  môme  dans  les  maladies 
des  âmes,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  (hom. 
32  m  Evang.).  Est-ce  la  passion  de  la  gour- 

mandise, de  l'intempérance,  qui  vous 
domine?  Opposez-lui  la  tempérance,  et  la 
mortification  des  sens.  Est-ce  la  luxure? 
Chassez  ce  démon  impur  par  la  prière  et 

par  le  jeûne  ,  comme  l'ordonne  l'Evangile  : Hoc  gênas  non  ejicitur  nisiper  orationem  et 

jejunium.  (Malth.,  XVII,  20.)  Vous  n'aurez jamais  un  corps  chaste,  pendant  que  vous 
ne  voudrez  point  le  châtier  et  le  réduire  en 
servitude.  Est-ce  la  colère  qui  vous  em- 

porte ?  Que  la  patience  vous  retienne.  Est- 
ce  l'orgueil,  l'envie,  la  médisance  qui  vous 
sollicitent?  Armez-vous  de  la  charité,  et 

surtout  d'une  humilité  profonde,  que  saint 
Jean  Climaque  (grad,  25,  n.  10,  12)  appelle 
l'ennemie  mortelle  et  l'exterminatrice  do 
toutes  les  passions;  car  celui,  dit-il,  qui  a 
un  cœur  contrit  et  humilié,  est  en  môme 
temps  doux,  patient,  tranquille,  obéissant, 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  il  est  devenu 
victorieux  de  toutes  ses  passions,  selon  ces 
paroles  de  David  :  In  humilitate  noslra  me- 
mor  fuit  nostri,  et  redemi t  nos  ab  inimicis 

nos  tris,  {Vsal.  CXXXV,  23.)  Voilà  des'remè- 
des  qui  ne  sunt  pas  inconnus,  et  qu'un  con- 

fesseur sage  et  expérimenté  vous  donne- 
rait, si  vous  lui  découvriez  le  fond  de  votre 

conscience  ;  mais  le  ma!  est  que  dans  le  tri- 

bunal de  la  pénitence  on  ne  s'accuse  de  rien 
moins  que  de  ses  passions  et  de  ses  incli- 

nations vicieuses.  On  confesse  ses  péchés; 
mais  on  ne  va  pas  à  la  source,  on  épargne 

ses  passions  :  de  là  vient  qu'on  n'y  apporte 
point,  ou  très-peu  de  remèdes.  Examinez 
donc,  mes  frères,  vos  passion?  ;  découvrez- 
les  à  un  prudent  directeur;  profitez  des  avis 

et  des  moyens  qu'il  vous  donnera  pour  ar- 
racher de  vos  cœurs  de  si  pernicieuses  se- 

mences. Ne  vous  découragez  point  dans  un 
travail  si  nécessaire.  11  y  a  peut-être  vingt, 
trente  ans  que  vous  êtes  esclaves  de  vos 

cassions;  vous  n'en  deviendrez  pas  maîtres 
tout  d'un  coup;  ilfaudra  vous  faire  violence 
plus  d'une  fois. 

3.  C'est  pourquoi  un  troisième  moyeu 
que  je  vous  conseille,  c'est  de  les  combattre avec  ordre  et  sans  relâche.  Je  dis  avec  or- 

dre; les  attaquant  successivement  les  unes 
après  les  autres.  Vouloir  les  combattre  tou- 

tes ensemble,  c'est  un  grand  ouvrage;  mais 
les  attaquer  séparément,  c'est  le  moyen  de 
les   vaincre  plus  facilement.  On   ne   peut 

éteindre  tout  d'un  coup  un  grand  brasier 
(c'est  ,1a  comparaison  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  Moral.,  lib.  VIII,  cap.  2)  ;  mais  on 

peut  écarter  les  charbons  qui  s'allument  les uns  contre  les  autres,  quand  ils  sont  tous 

dans  une  même  masse  :  étant  écartés,  il  n'est 
pas  difficile  de  les  éteindre. Vos  passions  sont 
un  grand  brasier,  si  vous  vouliez  les  éteindre 
toutes  ensemble,  vous  auriez  bien  de  la  peine 
à  en  venir  à  bout;  mais  séparez-les,  divisez- 
les  les  unes  des  autres,  et  vous  les  surmon- 

terez avec  plus  de  facilité.  Cependant,  quel- 
que temps  que  vous  y  employiez,  souvenez- 

vous  que  vous  devez  les  combattre  sans 

relâche.  Armez-vous  pour  cet  effet  d'un  saint 
zèle  ;  jetez  les  yeux  sur  les  Paul,  les  Antoine, 
les  Arsène,  et  lant  d'autes  saints  solitaires 
qui  ont  peuplé  les  déserts,  ou,  sans  porter 
si  loin  votre  vue,  considérez  tant  de  saints 
pénitents  de  nos  jours,  qui  ont  pratiqué  des 
choses  qui  font  trembler  les-chréiiens  lâ- 

ches et  négligents.  Il  y  en  a  qui,  pour  s'être 
enivrés  une  fois,  n'ont  jamais  plus  voulu 
boire  du  vin  ;  il  y  en  a  qui  pour  un  parjure 
et  un  blasphème  se  sont  condamnés  à  un  si- 

lence perpétuel  ;  il  y  en  a  qui  pour  une  im- 
pureté ont  fait  des  dix  et  vingt  ans  de  péni- 

tence. On  ne  vous  demande  pas,  mes  frères, 
les  mêmes  épreuves,  mais  seulement  que 
vous  vous  fassiez  tous  le.s  jours  quelque 

violence,  qu'en  qualité  de  serviteurs  de 
Dieu  et  de  membres  de  Jésus-Christ,  vous 
vous  appliquiez  continuellement  à  vous 
mortifier  et  à  vous  circoncire  :  Nos  enim 
swnus  circumeisio  qui  spiritu  servimus  Deo, 
et  gloriamur  in  Christo  Jesu.  (Philipp.,  III, 
13.)  Remarquez  bien  ces  mots  :  Nos  sumus 
circumeisio.  Tout  est  circoncision  dans  un 
vrai  .chrétien.  Circoncision  dans  ses  yeux  : 
ils  sont  fermés  aux  objets  criminels,  et  ils 

ne  regardent  qu'avec  indifférence  ceux  qui lui  paraissent  innocents.  Circoncision  dans 
sa  bouche,  indiscrète  tluidité  de  la  langue, 
torrent  de  mots  inutiles,  démangeaison  de 
parler  à  toute  heure,  précipitation  à  dire  ce 

qu'il  faudail  taire,  tout  cela  en  est  retran- 
ché. Circoncision  dans  son  esprit  :  il  éloigne 

les  pensées  vagues  qui  pourraient  le  dissi- 
per, les  impures  qui  pourraient  le  salir,  les 

légères  et  les  inquiètes  qui  pourraient  le 
taurmeuter.  Circoncision  dans  son  cœur  : 
il  réprime  tous  les  séditieux  mouvements 

qui  le  dérèglent:  l'avarice  qui  le  resserre, 
l'amliilion  qui  l'enflé,  la  haine  qui  J'endur- 
cit,  l'envie  qui  le  dessèche,  la  tristesse  qui 
l'abat,  la  colère  qui  l'emporte,  la  crainte 
qui  le  trouble,  les  mauvais  désirs  qui  l'agi- tent et  le  corrompent;  en  un  mot,  tout  est 
circoncis  dans  un  bon  chrétien;  ou  plutôt, 

disons  avec  l'Apôtre,  qu'il  est  la  circon- cision même  :  Nos  aulem  sumus  circumeisio. 

Conclusion.  —  Voilà  quelle  doit  être  no- 
tre occupation  en  cette  vie.  Nous  avons  tous 

des  passions  qui  nous  attaquent  :  Unusquis- 
que  tentât ur  a  concupiscentia  sua  abstra- 
ctus  et  illectus,  dit  saint  Jacques.  (Jac.,;I,  14.) 
Notre  devoir  est  de  leur  résister.  Il  nous 
serai»  sans  doute  plus  avantageux,  dit  saint 

Augustin,  de  n'en  point  avoir;  niais  puis- 
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que  nous  en  avons,  que  faut-il  faire?  No 
pas  suivre  leurs  mouvements  déréglés:  Post 
concupiscentias  tuas  non  eas.  Elles  veulent 
vous  dominer,  dominez-les;  elles  se  révol- 

tent, révoltez-vous  contre  elles;  elles  vous 
combattent,  combattez-les;  prenez  garde 
seulement  qu'elles  ne  vous  surmontent. 
Rebellant,  rebella  ;  pugnant,  pugna  ;  hoc  so- 
lum  videte,ne  vincant  (S.  August  ,  serm.  45, 
de  temp.)^  Quelle  consolation  pour  nous, 
quand  nous  les  aurons  vaincues  1  elles  ser- 
vironlelles-mômes  d'ornementànofre  triom- 

phe. Ce  qui  n'était  que  colère,  que  fougue et  emportement,  deviendra  zèle  et  ferveur. 

Ce  qui  n'était  qu'un  amour  impur  deviendra un  amour  saint  et  chaste;  en  changeant 

d'objet  et  d'inclination,  !a  créature  se  tour- ner.! vers  le  Créateur.  Ah!  mes  très-chers 
frères,  puisque  le  Seigneur  nous  a  fait  de 
si  grandes  promesses,  purifions-nous,  dit 
l'Apôtre,  de  toutes  les  (lassions  qui  souil- 

lent le  corps  et  l'esprit,  achevant  par  la 
crainte  de  Dieu  l'œuvre  de  notre  satisfac- 

tion :  lias  erqo  hab entes  promissiones,  cha- 
rissimi,  mundemus  nos  ab  omni  inquinamento 
carnis  et  Spiritus,  perftcientes  sanctificatio- 
nem  in  timoré  Dei.  (II  Cor.,  VII,  1.)  Tra- 

vaillons-y au  plus  tôt  et  sans  relâche,  afin 
de  recevoir  un  jour  la  couronne  que  le  Sei- 

gneur a  promise  à  ceux  qui  auront  légiti- 
mement combattu.  Je  vous  la  souhaite  ,  etc. 

PRONE  X. 

Pour  le    cinquième  Dimanche  après    l'Epi- 
phanie. 

SUR    LA    MAUVAISE    UAHITUDE. 

Simile  faclum  est  regnnm  cœlorum  hnmini  qui  semi- 
navit  bonum  semen  in  agrosuo;  cum  aulem  dormirent 
homines,  venit  inimicus  ejus  et  superseminavit  zizania 
in  medio  triiici,  et  abiit,  etc.  (  Matlh.,  XIII,  51.  seqq.) 

Le  royaume  des  deux  (c'est  ainsi  que  Jésus-Christ 
appelle  son  Eglise)  est  semblable  à  un  homme  qui  avait 
semé  du  bon  yrain  dans  son  champ  ;  mais  pendant  que 
les  hommes  dormaient,  son  ennemi  vint,  il  sema  de  l'ivraie 
un  milieu  du  blé,  et  s'en  alla.  L'herbe  ayant  poussé,  et 
étant  montée  en  épi,  l'ivraie  commença  aussi  à  paraître. 
A'ors  les  serviteurs  du  père  de  (amille  vinrent  lui  dire: 
Seigneur ,n'avez-vous  pas  semé  du  bon  grain  dans  votre 
champ,  d'où  vient  donc  qu'il  y  a  de  l'ivraie?  C'est  mon ennemi,  répondit-il,  qui  a  (dit  cela.  Ses  serviteurs  lui  di- 

rent :  Voulez-vous  gue  nous  allions  ta  cueillir?  Non,  leur 
répondit-il,  de  peur  gue,  cueillant  l'ivraie,  vous  ne  déraci- 

niez en  même  temps  le  bon  grain.  Laissez  croître  l'un  et 
l  autre  jusgu'à  la  moisson,  et  au  temps  de  la  moisson,  je dirai  aux  moissonneurs1,  Cueillez  premièrement  l'ivraie, 
el  Itez-la  en  bottes  pour  la  brûler  ;  mais  amassez  le  blé dans  mon  grenier. 

Jésus  ayant  bien  voulu  être  l'interprète 
de  la  parabole  de  notre  Evangile,  il  n'en 
faut  point  chercher  d'autre  explication  que 
celle  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  donner. Celui  donc  qui  a  semé  le  bon  grain  est  le 
Fils  de  l'homme,  c'est-à-dire  Jésus-Christ lui-même,  qui  a  répandu  la  doctrine  du  sa- 

lut dans  le  monde  comme  dans  un  champ 
qui  lui  appartenait.  Le  bon  grain  sont  les 
enfants  du  royaume  de  Dieu,  et  par  l'ivraie 
on  entend  les  méchants  et  les  enfants  d'ini- 

quité. L'ennemi  qui  a  semé  cette  ivraie,  c'est le  diable.  Il  a  fait  ce  mal  pendant  que  les 
hommes  dormaient,  c'est-à-dire,  selon  saint 
Jérôme,   pendant   que    les   pasteurs  man- 

quaient de  vigilance,  et  que  les  particuliers 
négligeaient  le  soin  de  leur  salut.  La  pa- 

tience du  père  de  famille,  qui  veut  qu'on 
attende  jusqu'à  la  moisson  pour  arracher 
l'ivraie,  nous  représente  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  qui  attend  le  pécheur  à  pénitence. 

Mais  qu'il  prenne  garde  de  ne  pas  abuser  du 
temps' que  Dieu  lui  donne  pour  se  conver- 

tir; car  comme  on  cueille  l'ivraie  pour  la 
jeter  au  feu,  il  en  arrivera  de  même  à  la  fin 
du  monde.  Le  Fils  de  Dieu  enverra  ses  au- 

ges, qui  sépareront  les  bons  d'avec  les  mé- chants :  les  bons  entreront  dans  le  royaume 
de  leur  Père,  et  les  méchants  seront  préci- 

pités dans  la  fournaise  du  feu.  Ohl  que 
cette  séparation  sera  terrible  1  Où  en  serons- 
nous  pour  lors,  si  nous  n'avons  été  que  de 
l'Ivraie?  Songeons  sérieusement  à  devenir 
du  bon  grain.  Pécheurs,  vous  n'avez  été 
jusqu'à  présent  que  de  l'ivraie,  en  vous abandonnant  à  tous  les  désordres  que, 

le  démon  vous  a  inspirés;  il  s'agit  de devenir  du  bon  grain ,  en  changeant  de 

vie.  Il  est  vrai  qu'un  tel  changement 
est  difficile;  qu'une  volonté  accoutumée au  mal  a  bien  de  la  peine  à  se  porter 

au  bien,  et  qu'on  quitte  difficilement  une 
mauvaise  habitude  qu'on  a  contractée  depuis 
si  longtemps;  vous  le  pouvez  néanmoins 

avec  le  secours  de  la  grâce  ,  et  c'est  à  quoi 
je  vous  exhorte.  Mais  ,  comme  des  efforts 
communs  ne  suffisent  pas,  je  vous  ferai 
sentir  d'abord  la  violence  de  la  mauvaise 
habitude,  et  je  vous  proposerai  ensuite  les 

remèdes  que  vous  pouvez  y  apporter.  1°  Ce 
que  c'est  que  la  mauvaise  habitude;  2°  ce 
qu'il  faut  taire  pour  s'en  corriger. 

PREMIER    POINT 

L'habitude  est  une  qualité  qui  se  change 
difficilement  et  qu'on  acquiert  par  des  actes 
souvent  réitérés  :  Qualitai  difficile  mobilis, 
quœ  ex  frequtntatis  actibus  generatur.  (S. 
Thom.,  1-1 1,  queesl.  43,  a.  1.)  Il  y  a  de  bon- 

nes et  de  mauvaises  habitudes.  Le  juste, 
dit  saint  Bernard  [De  grad.  humil.,  cap.  21), 
prend  de  bonnes  habitudes  et  marche  avec 
courage  et  gaieté  dans  le  chemin  de  la  vertu; 
mais  le  pécheur  en  prend  de  mauvaises, 
dont  il  aura  bien  de  la  peine  à  se  retirer  ; 
Pro  bona  consuetudine  jitslus  currit  ad  vi- 

lain, pro  usu  peccator  festinat  ad  mortem. 
Vous  vous  êtes  accoutumés  à  jurer  ,  à 
mentir,  etc.,  voilà  une  qualité  vicieuse  que 
vous  avez  contractée;  difficilement  vous 
encorrigerez-vous.  On  tient  ordinairement 
dans  la  vieillesse  le  même  chemin  qu'on  a 
suivi  dans  ia  jeunesse,  dit  le  Sage  :  Ado- 
lescens  juxta  viam  suam,  etiam  cum  senuerit, 
non  recedet  ab  ea.  [Prov.,  XXII,  6.)  Pour 
vous  faire  sentir  toute  la  violence  d'une 
mauvaise  habitude,  je  me  sers  de  la  plainte 
que  saint  Paul  fait  à  une  âme  qui  gémit  sous 
le  poids  du  péché.  La  loi  de  mon  espril  nie 
fait  souhaiter  de  faire  le  bien,  dit  cet  apô- 

tre; mais  je  sens  une  autre  loi  dans  mes 
membres ,  qui  combat  celte  première  • 
Condcleclor  legi  Dei  secundum  interiorem 
homtnem,  video  aulem  uliam  legein  in  mem- 
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(tris  rcputpmnlem  legi  menti*  vxeœ.  (Rom., 
v H,  22,  23.)  Quelle  est  celle  loi  contraire  à 
la  première?  C'est,  dit  saint  Augustin (Confess.,  lib.  VIII,  cap.  5.),  la  violence  de 
la  mauvaise  habitude  :  Lex  peccati  est  viu- 
lenlia  consuetudinis.  C'est  cette  loi  qui  me 
t'ait  résister,  qui  me  captive,  et  qui  enfin me  fait  succomber  :  trois  pernicieux  effets 
de  la  mauvaise  habitude  :  1*  Elle  résiste  à 
tous  les  bons  mouvements  de  conversion  : 
Video  aliam  legem  repugnantem  legi  mentis 
meœ.  2'  EUe  nous  captive  sous  la  loi  du  pé- 

ché, captivantem  me  in  lege  peccati.  3°  Elle 
nous  fait  succomber  sous  le  poids  de  nos 
passions;  en  sorte  que  nous  ne  pouvons 
plus  nous  relever  :  Quis  liberabit  me  de  cor- 
pore  mortis  hujus  ?  Expliquons  ceci. 

1.  Je  dis  que  l'habitude  du  péché  combat 
toutes  les  pensées  de  conversion.   11  n'est 
personne,  quelque  dérég'ée  qu'elle  soit,  à 
qui  il  ne  reste  encore  quelques  bons  senti- 

ments, qui  lui  viennent  de  temps  en  temps. 

Jl  n'est  point  de  pécheur,  quelque  attaché 
qu'il  soit  à  ses  désordres,  qui    ne  lève  en- core de  temps  en  temps  lesyeux  vers  le  ciel, 
et  qui  ne  paraisse  quelquefois  vouloir  rom- 

pre ses  liens.  Ces  sentiments  sont  bons,  et 
ils  pourraient  produire  quelque  fruit,  si  ce 

pécheur  n'avait  au  dedans  de  lui-même  une 
mauvaise    habitude,  qui   dispute  avec  son 

esprit,  et  qui  s'oppose  au  bien  qu'il  pense faire  :  mais,  hélas  1   celte   habitude   résiste 
toujours,  elle  combat  toujours,  et  fait  re- 

chercher ce  qu'on  devrait  éviler.  Comment 
pourriez-vous   vivre,  disait-elle   au    grand 
saint  Augustin  {loc. cit.,  cap.  tl),  sans  les  uus 
ou  les  autres  de  ces   plaisirs?  Putasnc  sine 
istis  poleris  ?  Comment  faire  en  cet  élat  de 
sérieuses  réflexions  sur  soi-même,  qui  sont 
néanmoins  si  nécessaires  à   la  conversion  ? 

Quand   on    voudrait   s'approcher  de   Dieu; 
c'est  alors  que  l'habitude  vient  qui  nous  en 
éloigne  :  Quanta  propius  accedebam,    tanto 
longius  amovebat,  dit  le  même  saint.  Dans 
ces    différents    mouvemenls  ,   combien    de 

combats  n'essuie-t-on  pas?  La  grâce  presse 
de   sortir   du  crime,   et  l'habitude  retient; 
!a  grâce  encourage,  et  l'habitude  goûle  ;  la 
grâce  excite  et  anime,  et  l'habitude  vient, 
qui  rebute  cl  affaiblit.  Oh  1  le  pitoyable  état  1 
On  se  donne  beaucoup  de  mouvement,   et 

on  n'avance  pas;  on  se  tourne  de  tous  côtés, et  on  se  roule  dans  ses  liens,  sans  en  sortir  : 
Versabarn  me  in  vinculo  meo.  On  se  fait  des 
reproches  sur  ses  égarements;    on  voit  de 
bons  exemples,  on  entend  des  sermons  qui 
t.ous  condamnent,  on  prend  même  la  réso- 

lution de  se  convertir  ;  mais  l'habitude  vient, 
qui    renverse  tous    ces  bons   désirs  :  Quid 
non  evertit  consuctudo  ?  (S.  Bern.,  De  con- 
sid.,  lib.  Il,  cap.  2.)   Non-seulement   elle 
nous  arrête,  mais  encore  elle  nous  endurcit 
dans  le  mal,  nous  captive,  et  nous  enchaîne 
dans  le  crime  :  Quid  non   assiduilate  dura- 
lir?  C'est  ici  son  second  effet. 

2.  Vo  ci  comment  en  paile  encore  saint 

Augustin,  qui  l'avait  éprouvée  dans  sa  jeu- 
nesse. J'étais  lié,  dit-ii  [Confess.,  lib.  VIJI, 

pj}-j>.  5}i  non  par  des  fers  étrangers,  mais  par 

ma  propre  volonté,  qui  était  aussi  endurcie 
et  aussi  inflexible  que  le  fer  :  Saspirabam 
ligatus,  nonalieno  ferro,  sed  mea  ferrea  vo- 
luntate.  Mon  ennemi  la  tenait  sons  son  es- 

clavage, en  avait  fait  comme  une  chaîne  pour 
m'allacher  à  sa  domination  fyrannique  : 
Veîle  meum  lenebat  inimicus,  et  inde  mihi 
calenam  feceral,  et  constrinxerat  me.  Dès  que 
ma  volonté  commença  à  se  corrompre,  le 
faux  attrait  des  plaisirs  la  charma;  en  étant 

charmée,  elle  les  aima  à  l'excès;  aimant, 
elle  s'en  fil  une  habitude;  et  l'habitude 
m'imposait  une  espèce  de  nécessilé,  qui 
m'empochait  d'en  sortir.  Ex perversa  volun- 
la'e  facta  est  libido:  et  dum  servilurlibidini, 
facta  est  consuetudo  ;  et  dum  consuetudiyi 
non  resisiitur,  facta  est   nécessitas. 

Pécheurs  qui  m'écoutez,  je  m'en  rapporte 
à  votre  propre  expérience.  N'est-il  pas  vrai 
que  rien  n'affaiblit  tant  la  volonté,  que  rien 
ne  la  captive  davantage,   et  ne  l'engage   au 
mal  partant  de  liens,  qu'une  habitude  invé- 

térée? Oui,  l'impie,  dit  le  Sage,  se  fait  de  ses 
péchés  une  chaîne  dont  il  se  lie  pour  s'ôter 
la   liberté    d'en   sortir    :  Funibns  peccato- 
rum  suorum  conslringitur.  (Prov.,  V,  22.) 
Consultez-vous  ,  encore  une  fois,  pécheurs, 

voyez   quels  changements  l'habitude  a  fails 
en    vous.    Au    premier   abord  de  cette  ha- 

bitude, s'agissait-il   de  consentir  à   ce  lar- 
cin, h    cette    impureté,  etc.?    une     prédi- 

cation, un    bon  exemple,  la  crainte  des  ju- 
gements de  Dieu   et  des    peines  éternelles 

vous  retenaient;  mais  depuis  que    vous  y 
avez    consenti  plusieurs    fois,  vous  vous  y 
oies  accoutumés;  vous  avez  laissé  vieillir  le 

ma!  :  ce  n'est  plus  la    même  chose.  Hélas  1 
mon   pauvre  frère,  qu'êtes-vous  devenu  ? Vous   êtes   tombé  si    dangereusement,   que 

vous   ne  pouvez    presque    plus    vous  rele- 
ver. C'est  un  amas  de   vices   qui  se   sou- 

tiennent et  qui  se  fortifient  les  uns  les  au- 
tres; c'est  un  corps  de  péché,  qu'une  néces- 

sité presque  invincible  de  mal  faire  a  formé, 
qui  conduit  bien  souvent  au  désespoir  et  à 
rimpéuitence,qui  est  le  dernier  degré  de  la 
mauvaise  habitude. 

3    En  effet,  le  pécheur  dans  cet  élat    re- 
nonce à  tous  les  moyens  qu'on  lui  présente 

pour  se  convertir.  Impius    cum  in  proftin- 
dum  vencrit,  contemnit.  (Prov.,    XVI11,  3.) 
Il  bouche  ses  oreilles  aux  avis  les  plus  salu- 

taires, il  se  fait  un  front  d'airain  conlro  le> 
plus  sages  corrections;   ni    les    peines   de 
l'enfer,   ni   les  charmes   du  paradis,    ni   la 
crainte  d'une  mort  inopinée  et  malheureu- 

se, rien  ne  le  touche;  ou,  s'il  en  paraît  tou- 
ché, ce  n'est  qu'une  émotion   légère  et  su- 

perficielle. Dites-lui  touteequ'il  vous  plaira  : 
Contemnit.   C'est  un    Lazare  dans  son  lom- 

-beau  :  il  a  un  suaire  et  des  bandes  qui  l'en- 
veloppent afin  d'y  demeurer  toujours,  et  il 

y  pourrira,  à  moins  que  la  voix  du   Tout- Puissant  ne  le  ressuscite.  Hélas I  Seigneur, 
ne  ferez-vous  point  de  miracles  en  faveur 
de  ces  morts?  N'y  aura  t-  il  point  de  médecin 

qui    les  guérisse?  Est-ce    que   nu!  d'entre eux  no  publiera  votre  miséricorde  du  fond 
de  son  tombeau,  et  dans  cet  étal  de  perdition 
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dans  lequel  ils  se  sont  volontairement  pré- 
cipités? Nunquid  mortuis  faciès  mirabilia, 

aut  medici  suscitabunt,  et  confitebuntur  tibi? 

Nunquid  narrabit  aliquis  in  sepulcro  mise- 
ricordiam  tuam,  et  veritatem  tuarn  in  perdi- 
tione? (PsaLLXXXVH,lt,12.)  Oui,  mes  frè- 

res, il  y  a  encore  quelques  ressources  pour 

le  pécheur  d'habitude.  Oui,  mon  cher  audi- teur, en  quelque  élat  que  vous  soyez,  ne 
désespérez  pas.  Jésus-Christ  est  mort  pour 
nous  tous,  et  il  nous  a  mérité  des  remèdes 
efficaces  à  nos  maux  :  en  voici  quelques-uns 
que  j'ai  à  vous  proposer,  et  qui,  avec  le  se- 

cours de  la  grâce,  pourront  contribuer  à 
votre  conversion. 

DEUXIÈME    POINT. 

Le  premier  moyen  (pie  doit  employer  un 
pécheur  pour  se  corriger  de  ses  mauvaises 
habitudes,  c'est  d'avoir  une  volonté  sincère 
de  se  convertir.  On  rapport*1  de  la  sœur  de 

l'Angélique  docteur  saint  Thomas,  qu'elle lui  dit  un  jour:  «  Mon  frère,  vous  passez 
pour  un  homme  si  savant  ;  apprenez-moi  ce 
que  je  dois  faire  pour  me  sauver.  —  Ma 
sœur,  lui  répondit  le  saint  Docteur,  pour 

vous  sauver,  il  faut  le  vouloir.  »  C'est  là  ce 
qu'il  avait  appris  de  saint  Augustin  son  maî- 

tre, qui ,  parlant  du  chemin  du  ciel  ,  dit 

qu'on  n'y  va  pas  en  carrosse,  ni  par  eau,  ni 
à  pied.  Aller  au  ciel,  dit-il  (Confess.,  lib. 
VJ1I,  cap.  8),  et  non-seulement  y  aller,  mais 
y  parvenir,  c'est  avoir  la  volonté  d'y  aller; non  une  volonté  faible  et  languissante,  mais 
une  volonté  forte,  entière  et  efficace  :  Non 
Mue  itur  navibus,  aut  quadrigis  aut  pedi- 
bus;nam  non  solum  ire,  verum  etiam  per- 
venire  illuc,  nihil  aliud  quant  velle  ire,  sed 
telle  fortilcr  et  intègre,  non  semisauciam  hnc 
atque  hac  versare  et  jactare  voluntalem.  Je 
voudrais  bien  me  convertir  :  Eh  1  que  ne 
dites-vous,  mes  chers  frères  :  Je  le  veux. 
Je  voudrais  quitter  ces  jurements,  etc.  Que 

signifie  ce  mot,  je  voudrais  ?  c'est  une  illu- 
sion et  une  conversion  en  idée,  c'est  un 

mensonge  tout  pur  que  fait  le  pécheur; 
car  en  effet  il  ne  le  veut  pas  ;  je  voudrais, 

c'est-à-dire  que  vous  n'avez  tout  au  plus 
qu'une  demi-volonté  ,  une  volonté  malade 
et  languissante  qui  ne  suffit  pas  :  Et  non 
semisauciam  jactare  voluntalem.  On  suspen- 

dra sa  mauvaise  habitude  pour  quelques 
jours,  afin  de  communiera  Pâques;  parce 

qu'on  veut  se  disposer  à  recevoir  le  sacre- 
ment de  mariage,  etc.,  mais  aussitôt  après 

on  reprend  ses  premiers  désordres.  Est-ce 
là  vouloir  sa  conversion  et  y  travailler  for- 

tement et  efficacement?  Velle  fortiter  et  in- 
tègre. Non,  sans  doute.  Il  faut  donc  vouloir 

se  convertir,  et  le  vouloir  tout  de  bon, 

quand  on  entreprend  de  se  corriger  d'une mauvaise  habitude. 

|  Le  second  moyen  que  je  vous  propose, 
c'est  de  vous  adresser  à  un  directeur  sage et  éclairé,  qui  vous  donne  de  salutaires  avis 
que  vous  suivrez  avec  fidélité.  Lorsque  Jé- 

sus-Christ ressuscita  le  Lazare  [Joan.,  Il, 
39-44),  il  ordonna  deux  choses  que  tio us 
devons   pratiquer    à    l'égard  des   pécheurs 
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d'habitude,  dont  Lazare,  selon,  les  saints- 
Pères,  était  une  figure.  La  première  fut  d'oter 
la  pierre  qui  empêchait  le  mort  de  se  lever: 
Tollitc  lapident.  La  seconde  fut  de  ror»pr<* 
les  liens  qui  l'empochaient  de  marcher  :  Sol- 
vite  eum.  La  pierre  qui  est  le  grand  obstacle 

è  la  conversion  du  pécheur,  c'est  l'occasion 
qui  le  fait  retomber.  Retranchez  celte  occa- 

sion, vous  dit  le  ministre  du  Seigneur  :  il 
faut  obéir,  sortir  de  cette  maison,  quitter 
cette  compagnie,  ces  jeux,  ces  cabarets  où 
vous  avez  coutume  de  jurer  et  de  blasphé- 

mer, ces  conversations  dangereuses  qui 
vous  font  offenser  Dieu,  ces  familiarités 

avec  des  personnes  d'un  sexe  différent  :  Tol- 
lite  lapident.  Ce  n'est  pas  assez,  il  faut  rom- 

pre les  liens  qui  vous  tiennent  attaché  à  vo're mauvaise  habitude,  et  qui  vous  empêchent 
de  marcher  dans  les  voies  du  salut  :  Solvilr 
eum.  Toutes  les  fois  que  vous  commettrez 
cette  impureté,  vous  jeûnerez,  vous  morti- 

fierez cette  passion,  ces  yeux,  ces  mains, 
cette  langue.  Chaque  fois  que  vous  jurerez, 
vous  ferez  une  aumône,  etc.  A  chaque  pé- 

ché d'habitude  il  y  a  une  pénitence;  on 
vous  l'a  dit  cent  l'ois  ,  cependant  vous  n'en 
faites  point  ;  quelle  apparence  que  vous 
vous  convertissiez?  Vous  avez  été  comme 

ces  malheureux  enfants  d'Israël,  dont  Dieu 
se  plaint  par  son  prophète,  qui  dès  leur 

jeunesse  n'ont  cessé  de  l'offenser  :  J  agiter 
facientes  malum  in  oculis  meis  ab  adule- 
scentia  sua.  (Jerem.,  XXXI',  30.)  Vousvous 
êtes,  pour  ainsi  dire,  fait  violence  pour  con- 

tracter et  entretenir  vos  mauvaises  habi- 
tudes, il  faut  que  vous  vous  fassiez  encore 

plus  do  violence  pour  les  surmonter  et  pour, 
les  détruire.  Ce  sont  de  mauvaises  racines 

que  vous  avez  laissées  croître;  pour  les  ar- 
racher, il  faut  qu'il  vous  en  coûte  :  Labo- rasli  ut  nutrires,  vous  dit  saint  Augustin 

(hom.,  45),  labora  ut  vincas.  Femme  mon- 
daine, il  faut  qu'il  vous  en  coûte  pour  quit- 

ter ce  luxe  scandaleux  et  embrasser  l'humi- 
lité chrétienne. Ivrogne, il  fautqu'il  vous  en 

coûte  pour  renoncer  au  jeu  et  à  la  débauche, 
et  vous  réduire  aux  règles  de  la  tempérance 
chrétienne,  etc.  Laborasti  ut  nutrires;  la- 

bora ut  vincas.  Et  afin  que  vos  efforts  ne 
soient  pas   inutiles,  joignez-y  la  prière. 

C'est  le  troisième  et  le  dernier  moyeu 

que  je  vous  conseille,  ou  plutôt  c'est  l'avis que  le  Saint-Esprit  lui-même  vous  donne. 
Ecoutez  ce  qu'il  vous  dit  dans  le  Livre  de 
l'Ecclésiastique  (XXI,  1)  :  FM,  peccasti,  non 
adjicias  iterum,  sed  et  de  pristinis  deprecare 
ut  tibi  dimitlantur  :  Mon  fils,  vous  avez  of- 

fensé le  Seigneur,  gardez-vous  bien  d'ajou- ter péché  sur  péché  en  les  laissant  vieillir 
par  une  pernicieuse  habitude;  tâchez  au 

contraire  d'en  sortir  au  plus  tôt,  et  priez  la 
divine  miséricorde  de  vous  pardonner  : 
Deprecare  ut  dimittantur.  Ne  vous  conten- 

tez pas  de  demander  de  temps  en  temps  à 

Dieu  votre  conversion,  gémissez  continue'- 
lement  sous  le  poids  de  vos  péchés,  joigne/, 
vos  larmes  à  celles  que  Jésus-Christ  a  ré- 

pandues sur  les  pécheurs.  Il  n'y  a  que  lui 
qui  puisse  ressusciter  une  Ame  morte  pai  la 
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péché  d'habitude;  il  n'y  a  que  sa  voix  toute- 
puissante  qui  puisse  faire  sortir  le  pécheur 
du  tombeau.  Il  est  si  mal  aisé  de  l'en  reti- 
ror,  que  le  Saint-Esprit  met  cela  au  rang  des 
choses  les  plus  difficiles.  Si  un  Ethiopien 
peut  changer  la  noirceur  de  sa  peau  et  la 
rendre  blanche,  vous  pourrez  de  même 
faire  le  bien  après  vous  être  accoutumés  au 
mal  :     Si    mutare    polest    JEthiops    pellem 
suam    et  vos  poleritis  benefarere  cum  di- 
diceritis  malum.  (Jer.  Xlfl,  23. )* Votre  con- 

version étant  si  difficile,  avec  quelle  ferveur 
ne  devez-vous  pas  la  demander  à  Dieu? 

Conclusion.  —  Quiescite  agcre  perverse  ; 
dscite  benefacere.  (Isa.,  I,  16,  17.)  Ah  I  mes 
frères,  il  est  temps  de  cesser  de  f;iire  le  mal 

<  t  d'apprendre  à  faire  le  bien.  Vous  avez entendu  combien  la  mauvaise  habitude  est 

dangereuse  ;  opposez-vous  y  de  bonne 
heure  :  Quiescite,  etc.  Pères  et  mères,  pre- 

nez bien  garde  aux  inclinations  vicieuses  de 
vos  enfants  Si  vous  négligez  de  combattre 
ce  penchant  qui  les  poite  au  mal,  vous  ver- 

rez bientôt  .naître  des  habitudes  que  vous 

ne  pourrez  plus  corriger:  l'habitude  est  une 
seconde  nature.  Pour  vous,  qui  malheureu- 

sement vous  trouvez  déjà  engagés  dans  ce 
triste  état,  considérez-en  les  Funestes  suite?, 

et  embrassez  avec  courage  les  moyens  qu'on vient  de  vous  proposer  pour  en  sortir  : 

Quiescite,  etc.  S'il  y  a  quelque  peine,  sou- 
venez-vous, mes  chers  frères,  qu'enfin  il  faut 

se  sauver,  et  qu'on  ne  peut  arriver  ou  ciel sans  se  faire  violence.  Dites  à  Dieu  avec  le 
roi  pénitent:  De  necessitalibus  meis  crue 
me.  (Psal,  XXIV,  17.)  Retirez-moi,  Sei- 

gneur, de  mes  mauvaises  habitudes;  gué- 
rissez mes  plaies,  elles  sont  invétérées  et 

j'ai  honte  de  lesavoir  laissées  vieillir  jusqu'à présent.  Pulruerunt  cicatrices  meœ  a  facie 
insipientiœ  meœ.  (Psal.  XXXVII,  G.)  Ayez 
pitié  de  moi,  ô  mon  Dieu  1  et  ressuscitez- 
moi.  Hélas!  je  suis  mort  à  vos  yeux,  res- 

suscitez-moi avant  qu'on  m'enferme  dans le  tombeau  :  les  ennemis  de  mon  salut 

m'ont  creusé  un  sépulcre,  et  se  hâtent  de 
m'y  jeter;  hâtez-vous.  Seigneur,  de  me  se- 

courir, car  je  ne  suis  plus  qu'à  deux  doigts 
du  précipice  ;  mes  passions  m'y  entraînent 
à  tout  moment,  et  j'avance  toujours  vers  ce terme  formidable  de  ma  faiblesse,  après  le 

quel  je  crains  que  vous  nu  m'abandonniez. 
Hélas  1  Seigneur,  ne  m'abandonnez  pas; 
prolongez  sur  moi  le  terme  de  vos  divines 
miséricordes;  tirez-moi  de  mes  mauvaises 
habitudes:  De  necessitalibus  meis  crue  me. 
Faites  que  je  me  convertisse  et  que  je  vive 

si  saintement  à  l'avenir,,  que  je  mérite  de 
louer  éternellement  votre  infinie  miséri- 

corde. Ainsi  soit-il. 
PRONE  XI. 

Pour  le  sixième  Dimanche  après  V Epi- 

phanie. VE    LA    FOI. 

Similû    est    regiiuin   cœJorum   giauo  sjuapis.  (Mail)., 
xm,3i.) 

le  Royaume  des  deux  est  semblable  au  (train  de  sénevé. 
Le  Fils  de  Dieu,  voulant  nous  donner  une 

idée  de  sou  Eglise  el  de  la  doctrine  qui   la 
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forme  et  la  rend  le  royaume  de  Dieu,  nous 
la  représente  sous  la  figure  du  sénevé,  qui, 
étant  la  moindre  de  toutes  les  semences, 
devient  un  arbrisseau  surles  branches  du- 

quel les  oiseaux  du  ciel  viennent  se  repo- 
ser. Telle  est  la  foi  ou  la  doctrine  de  l'Evan- 

gile. A  la  considérerselon  les  sens,  elle  pa- 
raît la  plus  basse  et  la  plus  misérable  de 

toutes  les  sciences  :  dans  son  objet,  qui  est 
un  Dieu  crucifié,  le  scandale  des  Juifs  et  la 
folie  des  gentils;  dans  ses  préceptes,  qui 
font  violence  aux  inclinations  de  la  nature 
et  à  la  raison  humaine  ;  dans  ses  fonde- 

ments qui  sont  le  péché  originel  dès  le 

commencement  de  l'être  el  de  la  corruption 
générale  de  la  nature;  dans  son  style,  qui 
est  de  la  dernière  simplicité;  dans  ses  pre- 

miers prédicateurs,  qui  sont  tirés  du  petit 
peuple  :  toutes  circonstances  qui  révoltent 

la  nature,  qui  rebutent  l'esprit  humain  et 
ne  sont  capables  que  d'attirer  le  mépris  des 
hommes.  Cependant  le  sénevé  s'élève  jus- 

qu'à la  hauteur  d'un  arbre,  et  les  oiseaux  du ciel  viennent  se  reposer  sur  ses  branches. 

La  doctrine  de  l'Evangile  s'élève  pareille- 
ment jusqu'au  ciel  ;  elle  étend  ses  branches 

jusqu'aux  dernières  extrémités  de  la  terre; et  toutes  les  âmes  qui  soupirent  pour  le 

ciel  viennent  s'y  établir. 
Voilà  une  explication  qui  regarde  l'Eglise 

en  général.  Nous  pouvons  l'appliquer  dans 
un  sens  moral  à  chaque  chrétien  en  parti- 

culier. La  foi  est  semblable  au  grain  de  sé- 
nevé à  l'égard  de  ceux  qui  la  reçoivent. 

Petite  en  apparence,  elle  devient  dans  le 
cœur  du  juste  un  arbre  considérable  qui 
porte  le  fruit  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres,  selon  ce  qui  est  dit,  que  le  juste 

vit  de  la  foi.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  pé- 
cheur, qui  ne  veut  pas  se  conduire  suivant 

les  lumières  de  la  foi.  C'est  là  ce  qui  m'en- 

gage avons  faire  voird'uncôté  lagrandeurde 
la  foi,  et  de  l'autre  côté  sa  petitesse;  sa  gran- 

deur en  elle-même,  et  sa  petitesse  dans  le 
cœur  des  chrétiens  :  1°  quelle  doit  être  la 
foi  d'un  chrétien  ;  2°  quelle  est  cependant 
la  foi  de  la  plupart  des  chrétiens  ? 

PREMIER    POINT. 

Saint  Paul,  parlant    des  armes  que  Dieu 
lui  a  mises  en    main    pour  soumettre   les 
hommes    à   la  foi,  dit    que   ce  ne  sont  pas 
des  armes   selon    la   prudence   de  la  chair, 
mais    des   armes   toutes   spirituelles,  aux- 

quelles   Dieu    donne  la    vertu   de   renver- 
ser, de    détruire   et  d'anéantir  le  fort  et  le 

faible.  C'est  avec  ces  armes,  dit-il,  que  nous 
réduisons  en  servitude  tous  les  esprits,  pour 
les  soumettre  à  V obéissance  de  Jésus-Christ  : 
«  In  captivitatem  rediaentes    ornnem  intel- 
lectum  in  obsequium  Christi.»  (II  Cor.,  X,  5.) 
Remarquez  bien  ces  paroles  et  la  comparai- 

son dont  l'Apôtre  se  sert.  Rien  de  plus  hu- 
milié et  de  plus   soumis    qu'un   esclave,    il doit  obéira  son  maître  sans  raisonner  dans 

les  p'us  petites  choses  comme  dans  les  plus 
considérables;  il  doit  être  prompt  et   actif  à 

faire  tout  ce  qu'on   lui  commande.  Voilà  ce 
que  noms  devons  à  l'autorité  de  la  loi,  dès- 
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lors  que  nous  l'avons  reçue.  1.  Nous  de- 
vons lui  êtresoumissans  raisonner:  soitque 

nous  ayons  des  miracles  pour  garants,  soit 

que  nous  n'en  ayons  pas,  nous  devons  lui obéir.  2.  Nous  devons  lui  obéir  en  tout;  ne 
juger  des  choses  que  par  ses  principes,  cor- 

riger sur  elle  nos  connaissances,  si  elles 
sont  défectueuses  ;  les  fixer  en  elle,  si  elles 
sont  chancelantes;  les  sanctifier  par  elle,  si 
elles  sont  profanes,  et  les  rejeter,  si  elles  lui 
sont  contraires.  3.  Nous  devons  agir  par 

elle,  la  rendre  l'arbitre  de  nos  pensées  et  la 
règle  de  notre  conduite.  Ainsi  la  foi  d'un 
véritable  chrétien  doit  avoir  ces  trois  qua- 

lités marquées  dans  le  passage  de  saint  Paul. 
Elle  doit  être  humble  et  soumise,  In  capti- 
vitatem  redigentes;  entière  et  universelle, 
omnem  intelleclum;  vive  et  agissante,  in  ob- 
sequium  Christi. 

1.  Nous  n'avons  qu'à  définir  ce  que  c'est 
que  la  foi  pour  comprendre  qu'elle  doit 
être  humble  et  soumise.  La  foi,  dit  l'Apôtre, 
est  le  fondement  des  choses  que  nous  espé- 

rons, et  une  preuve  très-certaine  de  ce  que 
nous  ne  voyons  point  :  'i  Est  aulem  fides  spe- 
randarum  substantia  rerum,  argumentum 
non  apparentium.  »  (Hebr.t  XI,  1.)  Il  y  a 
dans  la  religion  des  vérités  que  nous  com- 

prenons; il  y  en  a  d'autres  que  nous  ne 
comprenons  pas.  Par  exemple,  nous  com- 

prenons bien  qu'il  y  a  un  Dieu  créateur  de toutes  choses  :  le  ciel  et  la  terre  sont  des  li- 
vres qui  enseignent  cette  vérité  à  tout  le 

inonde  :  Invisibilia  ipsius  per  ea  quœ  facta 

sunt  intellecla  conspiciunlur,  dit  l'Apôtre. 
{Rom.,  I,  8.)  C'est  pour  cette  raison  que  les 
païens,  qui  ne  l'ont  pas  glorifié,  sont  inex- cusables :  ita  ut  sint  inexcusabiles.  Il  y  a 
aussi  des  vérités  qui  surpassent  nos  con- 

naissances :  tels  sont  les  mystères  de  la 

Trinité,  de  l'incarnation  du  Fds  de  Dieu, de 
la  prédestination,  de  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  en  corps  et  en  âme  dans  le  très- 
saint  Sacrement,  etc.  Mais  quelque  cachées 
(pie  soient  ces  grandes  vérités,  la  foi  néan- 

moins, qui  est  une  conviction  de  ce  que 
nous  ne  voyons  pas,  argumentum  non  appa- 

rentium, nous  en  persuade  plus  fortement 
•pie  si  nous  les  voyions  de  nos  propres  yeux. 

Comment  cela?  Parce  qu'elle  exige  ,do  nous 
une  humble  soumission  à  la  parole  de  Dieu, 
qui  les  a  révélées  et  dont  la  révélation  est 
infiniment  plus  sûre  et  plus  vraie  que  tout 

ce  qui  paraît  à  l'esprit  humain  avec  l'évi- 
dence la  plus  certaine  et  la  plus  invincible; 

soumission  à  laquelle  les  hérétiques  refu- 
sent de  s'assujeitir  pour  s'attacher  à  leurs sens  et  interpréter  à  leur  mode  les  saintes 

Ecritures.  Comme  ils  en  abusent  pour  leur 
propre  ruine,  comme  parle  saint  Pierre, 
que  fait  la  foi?  Elle  nous  apprend  que  nous 

ne  pouvons  recevoir  le  dépôt  sacré  de  l'E- 
criture et  de  la  tradition,  que  de  l'Eglise  ,  à 

qui  Dieu  l'a  confié;  de  l'Eglise,  qui  seule 
peut  nous  en  donner  la  véritable  intelli- 

gence; de  l'Eglise,  qui  est  la  colonne  et  le 
fondement  de  la  vérité;  de  l'Eglise,  que 
mus  spmmes  tous  obligés  d'écouter  sous 
peine  d  analhème  et  d'èlre  séparés  ('e  Jésus- 

Christ  son  chef  et  son  époux;  de  l'Eglise, 
en  un  mot,  dont  les  décisions  sont  si  cer- 

taines, que  saint  Augustin  (Con.  ep.  fun- 
dam.,  cap.  5,  7)  ne  craint  pas  de  dire  que 
quelque  recommandable  que  soit  par  lui- 
môme  l'Evangile,  il  ne  le  recevrait  pas  ce- 

pendant sans  l'autorité  de  l'Eglise,  à  qui seule  il  appartient  de  connaître  et  déjuger 
des  livres  sacrés  :  Ego  vrro  Evangelio  non 
crederem,  nisi  me  catholicœ  Ecclesiœ  com- moveret  auctoritas. 

Voilà  quelle  est  la  première  qualité  de  la 
foi  chrétienne  :  c'est  la  soumission.  Eus- 

sions-nous en  partage  tous  les  trésors  de  la 

science,  si  nous  venons  à  manquer  d'hu- 
milité et  de  soumission  à  l'Eglise,  elle  nous 

désavoue,  et  ne  nous  reconnaît  plus  pour  ses 

enfants.  C'est  pour  cela  que  saint  Pierreap- 
pelle  les  chrétiens  des  enfants  d'obéissance, Filii  obedientiœ  (I  Pelr.,\,  14.);  et  saint 
Paul  leur  donne  la  même  qualité  :  Nonsumus 
subtractionis  filii  in  perditionem,  sed  fidei 
in  acquisilionem  anima? .  (Hebr.,  X,  39.) 

2.  Noire  foi  doit  être  entière  et  univer- 
selle :  In  captivitatem  redigentes  omnem  in- 

tellectum.  Rien  de  si  vaste  que  la  foi,  rien 

de  si  étendu  qu'elle  ne  contienne;  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel,  et  ce  qui  se  passe  dans 
les  enfers  ;  ce  qui  est  enseveli  dans  les  té- 

nèbres du  passé,  et  ce  qui  est  encore  caché 

dans  les  abîmes  de  l'avenir;  ce  qui  est  ar- 
rivé à  la  naissance  des  temps,  et  ce  qui  n'ar- 

rivera qu'à  leur  déclin  ,  tout  cela  est  du  res- 
sort de  la  foi,  qui,  étant  une  participation 

de  la  science  de  Dieu  même,  renferme  les 
connaissances  les  plus  éloignées.  Mais  quoi- 

que la  foi  soit  si  vaste  et  nous  développe  tant 
de  choses  différentes,  il  faut  remarquer  néan- 

moins qu'elle  est  une  et  indivisible  :  Un  a  fi- 
des,cO!iime  parle  l'Apôtre.  (Ephes.,  IV,  5.)  On 
peut  bien  diviser  les  matières  de  la  foi,  mais 
on  ne  saurait  diviser  la  foi.  Pourquoi  cela? 

Parce  que  l'objet  formel  de  la  foi,  comme 
parlent  les  théologiens,  c'est  la  première 
vérité;  c'est  Dieu  révélant  à  son  Eglise  les 
dogmes  qu'elle  nous  propose.  Quiconque  re- 

fuse d'en  croire  quelques-uns,  cesse  d'ac- quiescer et  de  se  soumettre  à  cette  première 
vérité,  et  sera  réprouvé  de  Dieu,  comme 
s'il  n'en  avait  cru  aucun.  Ainsi  ne  vous  y 
trompez  pas,  mes  frères  ;  votre  foi  doit  être 
entière;  dans  la  religion  chrétienne,  il  faut 

tout  croire,  ou  l'on  ne  croit  rien  du  tout. 
C'est  pourquoi  saint  Alhanase  écrivant  con- 

tre les  ariens  (Orat.  !.),  leur  reproche  qu'ils 
avaient  absolument  perdu  la  foi,  quoiqu'ils ne  niassent  que  la  consubstantialité  du 
Verbe  :  Non  amplius  relinent  fidem,  sed  ex- 
cusserunt  ;  et  saint  Cyprien  (  De  unit.  Ec- 

oles.) déclare  aux  novaiiens  que,  quoiqu'ils pussent  être  mis  à  mort  par  les  tyrans,  ils 
ne  pouvaient  être  couronnés  comme  mar- 

tyrs, parce  que  les  supplices  qu'ils  souffri- raient, en  niant  un  seul  article  conforme  au 

sentiment  de  l'Eglise,  ne  seraient  point  en 
eux  la  récompense  de  leur  foi ,  mais  la  peine 

de  leur  perfidie.  C'était  pour  prévenir  de 
pareils  malheurs,  que  saint-  Paul  priait  in- 

stamment   les    Corinthiens    d'éviter   tout 
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s  hisme  ei  toute  division,  et  de'  conserver 
avec  soin  l'unilé  de  la  foi  el  d'un  même  es- 

prit :  Obsecro  vos,  fratres,  per  nomen  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi ,  ut  idipsum  dicatis 
omnes,  et  non  sint  in  vobis  schismata;  silis 
nutem  perfecti  in  eodem  sensu  et  in  eadem  sen- 
tentia.  (I  Cor.,  I,  10. i  Noire  foi  doit  donc  êlre 
en  ière,  la  moindre  erreur  serait  capable  de 
la  ruiner:  il  faut  prendre  garde  que,  comme 
nous  ne  pouvons  rien  retrancher  de  la  foi, 

pane  qu'elle  est  une  et  simple,  nous  ne 
pouvons  point  non  plus  y  ajouter.  Les  opi- 

nions particulières  ne  sauraient  jamais  de- 
venir la  foi  de  l'Eglise,  comme  l'a  très-bien 

remarqué  saint  Augustin.  Les  temps,  dit-il 
(epist.  57 j,  sont  changés,  mais  la  foi  de  l'E- 

glise est  toujours  la  môme  :  Variata  sunt 
tempora,  non  fides. 

3.  Enfin,  la  dernière  qualité  de  la  foi, 

c'est  qu'elle  soit  vive,  agissante,  et  qu'elle 
nous  attache  à  Jésus-Christ,  in  obsequium 
Christi.  (II  Cor.,  X,  5,  )  Ce  n'est  pas  croire, 
que  de  réciter  simplement  le  Credo,  ni  être 
fidèle,  que  dédire  seulement  de  bouche  les 
paroles  de  la  foi,  sans  rien  faire  paraître 

dans  ses  actions  de  ce  que  l'on  croit.  La  foi 
qui  justifie,  et  sans  laquelle  on  ne  saurait 
être  sauvé,  est  une  foi  opérante  par  la  cha- 

rité; c'est  la  foi  dont  le  juste  \l,  et  dont 
saint  Paul  fait  l'éloge  dans  sou  Epîlre  aux 
Hébreux  (chap.  XI)  ,  où,  rappelant  tous  les 
siècles  passés,  il  nous  représente  tout  ce 

qu'il  y  a  eu  de  grands  hommes  dans  l'an- 
cienne alliance  ;  il  ne  nous  les  représente 

grands,  qu'autant  qu'ils  l'ont  été  devant 
Dieu,  et  montre  que  c'est  par  la  foi  qu'ils 
l'ont  été  :  Sancti  per  fidem.  Voyez,  dit-il, 
comme  ils  ont  conquis  les  royaumes,  qu'ils 
ont  opéré  la  justice,  et  qu'ils  se  sont  rendus dignes  des  promesses.  Tous  ces  grands 
hommes  ont  été  véritablement  parfaits,  et 
nous  ont  laissé  des  monuments  éternels  de 
leur  véritable  grandeur,  en  vivant  comme 
ils  ont  fait,  selon  la  foi  :  Hi  omnes  testi- 
monio  fidei  probati. 

La  loi  ancienne  n'est  pas  la  seule  qui  oit 
ru  ce!  avantage;  la  nouvelle  peut  aussi  se 
vanter  avec  raison  d'avoir  eu  des  héros 
et  des  conquérants  par  la  foi  :  Sancti  per 
fidem,  et  sans  vous  rappeler,  mes  chers  au- 

diteurs, ces  exemples  de  ferveur  et  de  cha- 
rité de  l'Eglise  primitive,  et  ces  échafauds 

teints  et  fumants  du  sang  innocent  d'une 
infinité  de  martyrs,  voyez  ce  que  fait  en- 

core aujourd'hui  la  foi  dans  tant  de  saintes 
âmes,  qui  fructifient  sans  cesse  en  bonnes 

œuvres,  et  qui  n'oublient  rien  pour  gagner 
le  ciel.  Imitons-les,  ayons  une  foi  sou- 

mise, entière,  vive  et  agissante.  Mais  esl- 
ce  là  la  foi  qui  anime  la  plupart  des  chré- 

tiens de  nos  jours?  C'est  ce  qu'il  nous  faut examiner. 

DEUXIÈME      POINT. 

La  foi  doit  être  humble  et  soumise,  el 
nous  voulons  sans  cesse  disputer  de  tout; 
elle  doit  être  entière  et  universelle,  et  nous 
ne  voulons  croire  que  ce  qui  nous  plaît; 
elle  doit  êlre  vive  el  agissante,  el  nous  tic 

voulons  point  conformer  notre  vi.e  à  notre 
croyance  :  voilà  trois  défauts  considérables 
que  je  remarque  dans  la  foi  de  la  plupart 
des  chrétiens  de  nos  jours. 

1.  La  foi  devrait  nous  persuader  avec  une 
telle  conviction,  dit  Tertullien  (Deprœ- 
script,  adv.  hœres.,  cap.  19  ),  que  nous  ne 
devrions  plus  avoir  de  curiosité,  après  avoir 
connu  Jésus-Christ,  ni  plus  rechercher  de 

science  après  avoir  reçu  l'Evangile  :  Nobis curiositate  opus  non  est  post  Chrislum,  nec 
inquisitione  post  Evangelium.  Cependant, 
combien  ne  voit-on  pas  de  chrétiens  dans 
l'Eglise,  qui,  en  mat  ière  de  religion, ne  se  con- 

duisent que  par  les  lumières  de  la  raison, 

sans  rien  déférer  à  l'autorité  de  la  parole  de 
Dieu  ;  qui  croient  ce  qu'ils  comprennent,  et 
qui  rejettent  tout  ce  qu'ils  ignorent?  Quœcun- 
que  ignorant  blasphémant,  comme  parle  saint 
Jude  (v.  10).  Ils  croiront  mille  choses  dans 

le  monde  sur  la  parole  d'un  homme  ;  il  n'y  a 
qu'avec  Dieu  qu'ils  osent  disputer  de  tout , 
il  n'y  a  qu'en  matière  de  religion  qu'ils  rai- 

sonnent comme  il  leur  plaît-  Mais  un  jour  le 
Seigneur  reprochera  à  ces  libertins,  -que 
sous  apparence  de  raison,  ils  ont  été  les 
gens  du  momie  les  plus  déraisonnables  et 
les  plus  insensés;  que  dans  les  affaires  tem- 

porelles, ils  n'ont  pas  cru  blesser  cette  [(re- 
tendue force  d'esprit  dont  ils  faisaient  pa- 

rade, en  ajoutant  foi  à  une  infinité  de  choses 

d'ailleurs  exirêmement  incertaines,  et  qu'à 
l'égard  des  choses  du  ciel,  ils  se  sont  fait 
un  faux  point  d'honneur  d'être  incrédules; 
qu'ils  ont  fait  violence  à  leur  esprit  pour 
imaginer  des  principes  de  religion  contraires 
à  la  vérité,  pour  vivre  dans  un  athéisme  se- 

cret et  dans  un  libertinage  étudié.  O  vous 

qui,  entêtés  d'une  vaine  force  d'esprit,  ne  re- 
gardez la  foi  que  comme  une  vertu  des  sim- 

ples, apprenez  que  la  parfaite  sagesse  et  que 
le  vrai  bon  sens  consistent  à  se  soumettre  à 

l'autorité  de  Dieu  ;  q  io  le  vrai  bon  esprit 
consiste  à  adorer  sa  suprême  majesté,  et 
que  le  plus  mauvais  usage  que  vous  puis- 

siez faire  de  vos  lumières  et  de  vos  talents, 
est  de  vous  en  servir  pour  vous  damner 
éternellement.  Ahl  faut-il  que  vous  soyez 
pires  que  les  démons?  Dœmoncs  credunt,  et 
contremiscunt,  dit  saint  Jacques.  (Jacob.  II, 

19.)  Hélas  I  vous  ne  faites  ni  l'un  ni  l'autre, 
vous  ne  croyez  point,  vous  n'avez  ni  foi  ni crainte  de  Dieu,  vous  contredisez  à  présent 
Jésus- Christ  et  sa  sainte  religion  ;  mais  un 

jour  viendra  qu'il  vous  contredira  pareil- lement, et  que  vous  serez  pour  jamais  en 
butte  à  sa  colère  et  à  ses  vengeances. 

2.  Il  y  en  a  d'autres  qui  à  la  vérité  ne 
révoquent  pas  tout  en  doute,  mais  qui  ne 
croient  que  ce  qui  leur  plaît,  et  qui  ont  la 
témérité  de  se  rendre  comme  les  arbitres 

de  la  religion.  Sont-ils  tombés  dans  l'adver- 
sité ,  ont-iis  fait  quelque  perte  considé- 

rable, se  trouvent-ils  affligés  de  quelque 
maladie  douloureuse,  au  lieu  de  se  confor- 

mer à  la  volomé  de  Dieu  et  de  s'humilier 
sous  sa  main  toute-puissante,  nui  les  frappe 

pour  les  corriger,  ils  croient  qu'il  n'y  a point    de    Providence.    Leur    prêche- t-on 
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l'obligation  qu'il  y  a  do  vivre  avec  chas- teté; cette  vertu  leur  paraît  une  chimère  : 

quand  une  tentation  de  la  chair  les  solli- 
cite, ils  doutent  des  peines  de  l'enfer  et  de 

•l'éternité,  ils  mêlent  des  erreurs  à  leur 

croyance.  D'autres  enfin  se  laissent  entraîner dans  de  nouvelles  opinions  qui  flattent  leurs 
inclinations  ou  la  corruption  de  leur  cœur. 

Ahl  chrétiens  qui  m'écoutez,  ne  soutirez 
jamais  que  qui  que  ce  soit  affaiblisse  votre 
foi;  considérez  que  vous  ne  possédez  rien 

)iu  monde  de  plus  précieux.  Si  quoiqu'un se  mettait  en  disposition  de  ravir  votre 
bien,  que  ne  feriez-vous  pas  pour  vous  en 
défendre?  Ehl  en  avez-vous  un  plus  grand 
que  celui  de  la  foi,  où  tout  le  fonds  et  tout 
le  patrimoine  de  votre  espérance  se  trouve 
renfermé?  Ahl  si  vous  connaissiez  bien 

l'excellence  de  ce  précieux  don  et  ce  qu'il en  a  coûté  à  Jésus-Christ  et  à  ses  apôtres 

pour  nous  le  transmettre,  je  suis  très-cer- 
lain  que  rien  au  monde  ne  serait  capable 
de  l'altérer  dans  vous,  et  que,  combattant 
jusqu'à  la  mort  pour  conserver  ce  riche  dé- 

pôt que  nos  Pères  nous  ont  laissé,  vous  di- 
riez au  misérable  qui  voudrait  attenter  sur 

son  intégrité  ce  que  saint  Jérôme  (epist.  65) 
écrivait  à  un  de  ses  amis,  au  sujet  des  er- 

reurs d'Origène  :  Qui  que  vous  soyez  qui 
vous  mêlez  d'enseigner  de  nouveaux  dog- 

mes, parlez  avec  respect  d'une  foi  que  les 
apôtres  ont  approuvée:  Quisquis  es,  asserlor 
novorum  dogmalum,  obsecro  ut  parcas  fidei 
quœ  apostolico  ore  laudata  est.  Pourquoi 

avancez-vous  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
nées des  propositions  dont  nous  n'avons 

jamais  ouï  parler?  Le  monde  n'a-t-il  pas 
été  chrétien  jusqu'à  ce  jour  sans  votre 
doctrine?  Usqtie  ad  hanc  diem  sine  ista 
doctrina  mundus  Christianus  fuit.  Dites 
tout  ce  que  vous  voudrez,  pour  moi  je 
mourrai  dans  la  foi  en  laquelle  je  suis  né  : 
Illam  senex  tenebo  fidem  in  qua  puer  natus 
sum.  C'est  ainsi  que  nous  devrions  nous 
attacher  à  la  foi  de  l'Eglise,  au  lieu  que 
bien  souvent  la  première  nouveauté  nous 

emporte,  que  le  moindre  discours  d'un libertin  nous  ébranle  et  nous  fait  changer 
une  foi  de  plus  de  dix-sept  siècles  en  une 
opinion  de  deux  jours;  malgré  ce  que  nous 

dit  l'Apôtre  :  Doctrinis  variis  et  pereyrinis 
nolite  abduci.  (Hebr.,  XII!,  9.) 

3.  Mais  un  malheur  encore  plus  commun, 

c'est  que  la  plupart  des  chrétiens  n'ont 
qu'une  foi  morte  :  Quid  proderit ,  fratres 
met,  si  fidem  quis  dicat  se  habere,  opéra  au- 

tan non  habeat?  Nunquid  poterit  fides  sal- 
rare  tum?  Souffrez,  mes  frères,  que  je 

vous  le  dise  avec  l'apôtre  saint  Jacques  : 
Que  vous  servira-t-il  d"  avoir  la  foi,  si  vous 
n'en  pratiquez  pas  les  œuvres?  Vous  imagi- 

nez-vous qu'une  foi  stérile  soit  capable  de 
v >us  sauver  toute  seule?  (Jac,  11,  14.)  Non, 

chrétiens  qui  m'écoutez,  ne  vous  y  trom- 
pez pas;  comme  no  corps  sans  âme  est 

mort,  de  même  la  foi  sans  les  bonnes  œu- 
M'es  est  morte.  Oui,  chrétiens  lâches  et 
Paresseux,  qui  négligez  de  pratiquer  |es 
œuvres  de  la  foi,  je  vous  le  dis  avec  toute 

la  liberté  que  me  donne  mon  ministère, 
loin  de  vous  justifier  devant  Dieu,  la  foi 

que  vous  avez  ne  servira  qu'à  vous  faire 
condamner  un  jour  avec  encore  plus  de 
sévérité,  et  il  vaudrait  beaucoup  mieux 

pour  vous,  à  l'heure  de  la  mort,  n'avoir 
jamais  ouï  parler  des  vérités  de  l'Evangile, 
qu'après  tant  d'instructions  réiléréesquevous 
avez  entendues  de  la  bouche  de  vos  pas- 

teurs, avoir  continué  de  mener  une  vie 
inutile,  et  souvent  même  entièrement  con- 

traire à  la  foi  dont  vous  avez  fait  profession. 
Pour  être  un  véritable  chrétien,  il  faut  par- 

ler et  agir  en  chrétien  ;  il  faut  que  les  pa- 
roles et  les  actions  rendent  un  double  té- 

moignage à  notre  religion;  que  les  senti- 
ments du  cœur  s'accordent  avec  les  paroles 

de  la  bouche.  En  effet,  n'est-ce  pas  une 
chose  surprenante  et  une  contradiction 
monstrueuse  que,  croyant  des  vérités  si 
terribles,  nous  vivions  cependant  dans  les 
mêmes  désordres  que  les  infidèles?  On 

.  croit,  par  exemple,  qu'il  ne  faut  qu'un  seul 
péché  mortel  pour  être  damné,  et  l'on  passe sa  vie  à  le  commettre  On  croit  que  ni  les 

avares  ni  les  impudiques,  etc.,  n'entreront 
point  dans  le  ciel,  et  c'est  dans  tous  ces 
vices  qu'on  se  plonge.  Ahl  Seigneur,  peut- 
on  croire  et  vivre  de  la  sorle,  être  persuadé 

qu'il  y  a  une  éternité  de  peine  pour  les  pé- cheurs et  de  gloire  peur  les  gens  de  bien, 

savoir  qu'on  touche  de  près  ce  terme  fatal 
qui  doit  décider  do  notre  sort  pour  l'une  et 
pour  l'autre,  et  vivre  tranquillement  entre 
ces  deux  extrémités?  Quoi!  puis-je,  entre 
ces  deux  bornes  fatales,  où  il  faut  que  la 

vie  la  plus  heureuse  aboutisse  un  jour,  m'a- 
muser  à  la  bagatelle,  me  nourrir  d'espé- rances chimériques,  me  bâtir  une  fortune 
sur  le  sable  mouvant,  me  laisser  enivrer 

de  l'amour  du  siècle  qui  m'échappe  à  toute 
heure  et  malgré  moi?  D'où  vient,  mes frères,  cette  étrange  insensibilité,  sinon 
de  notre  peu  de  foi  ? 

Conclusion.  —  Vosmetipsos  tentate,  si  eslis 
in  fide  :  ipsi  vos  probate.  (II  Cor.,  XIII,  5.) 
Je  vous  en  prie,  mes  frères,  demandez- 
vous  compte  à  vous-mêmes  de  votre  foi. 
Voyez  si  vous  avez  cette  foi  humble  et  sou- 

mise, cette  foi  entière  et  universelle,  celle 
foi  vive  et  agissante  dont  nous  venons  de 
parler.  Si  cela  est,  laissez-la  agir  sur  vous 
aV.ns  toute  son  étendue,  ei  vous  en  connaî- 

trez la.  vertu  et  l'efficace.  Souffrez  qu'elle vous  conduise  elle-même  dans  ces  lieux 
souterrains,  où  ta  justice  divine  allume  un 

feu  qui  ne  s'éteindra  jamais;  qu'elle  vous ouvre  ces  portes  fatales,  qui  seront  formées 

pour  toujours  ;  qu'elle  vous  fasse  entendre 
ces  grincements  de  dents  et  ces  gémisse- 

ments éternels,  que  la  rage  et  le  désespoir 

arrachent  aux  damnés,  et  qu'elle  vous  fasse 
voir  la  place  qui  vous  est  marquée,  si  vous 
ne  vous  convertissez?  Souffrez  ensuite 

qu'elle  vous  ouvre  le  sein  de  la  miséricorde 
infinie  de  Jésus-Christ,  qui  est  aujourd'hui 
votre  Sauveur,  et  qui  sera  peut-être  demain 
votre  Juge.  Oh!  mes  chers  frères,  par  les 
entrailles  de,  Jésus-Christ,  rappelez  dans  ce 
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ino'iient  tout  ce  que  vous  avez  entendu 

jusqu'ici  de  l'Evangile,  de  la  religion,  du 
christianisme.  Pouvez-vous  révoquer  en 
doute  ces  vérités?  On  ne  peut  s'imaginer 
que  le  libertinage  même  le  plus  outré  puisse 

aller  jusqu'à  ce  point  d'incrédulité.  Si  donc 
vous  avez  cru,  et  si  vous  ne  pouvez  vous 

empêcher  de  croire,  c'est  par  votre  propre bouche  (pie  je  vous  condamne.  Méchant 
servi'eur,  vous  dira  un  jour  Jésus-Christ, 
De  ore  tuo  te  judico,  serve  nequam.  (Luc, 
XIX,  22.)  Vous  avez  cru  que  le  chemin  du 
ciel  était  un  chemin  étroit  et  difficile,  et 
vous  avez  cependant  marché  dans  la  voie 

large  de  la  perdition.  Vous  avez  cru  qu'un 
chrétien  ne  pouvait  trouver  son  salut  que 
dans  les  croix,  la  mortification  et  la  piété, 
et  votre  vie  n'a  été  qu'un  tissu  continuel 
de  vices,  d'emportements  et  de  débauches. Quelle  conformité  de  vos  actions  avec  votre 

foi ,  de  votre  conduite  avec  l'Evangile  1  Que 
devez-vous  attendre  de  cette  foi  morte, 
qu'une  triste  condamnation?  De  ore  tuo  te 
judico.  Ouvrons  enfin  tes  jeux,  et  prions 

Dieu  d'augmenter  dans  nous  la  foi.  Hélas  1 
qu'il  y  en  a  peu,  môme  parmi  les  catho- 

liques, et  qu'il  est  bien  à  craindre  que  nous 
n'approchions  de  ce  temps  malheureux  où à  peine  trouvera-t-on  de  la  foi  sur  la  terre  : 
Filius  hominis  veniens,  putas,  inveniet  fidern 
in  terra?  [Luc,  XV1I1,  8.)  Ah!  Seigneur, 
donnez-nous  cette  foi  vive,  sans  laquelle 
nous  ne  pouvons  ni  vous  plaire  ni  nous 
sauver.  Nous  pouvons  bien  en  parler,  mais 
sans  vous  et  sans  votre  grâce,  nous  ne  sau- 

rions l'obtenir.  Répandez-la,  ô  mon  Dieu, 
dans  nos  cœurs,  afin  qu'elle  nous  y  repré- 

sente nos  devoirs,  et  que,  vivant  comme 
nous  croyons,  nous  nous  rendions  dignes 
de  voir  celle  foi  changée  en  une  lumière 
de  gloire  qui  nous  découvrira  vos  infinies 
perfections,  et  nous  les  fera  contempler  face 

a  face  pendant  toute  l'éternité.  C'est  ce  que je  vous  souhaite,  etc. 
PRONE  XII. 

Pour  le  Dimanche  de  la  Septuagésime. 
DU  TRAVAIL. 

Quid  hic  stalis  iot;i  die  oliosi ?  Ile  et  vos  in  \ineam 
meam.  (Matlli.,  XX,  6.) 

Pourquoi  demeurez-vous  lu  tout  le  long  du  jour  sans 
travailler  ?  Allez-vous-en  aussi  à  ma  vigne. 

L'Evangile  q  >e  l'Eglise  nous  propose  au- 
jourd'hui pour  notre  instruction  contient  la 

parabole  du  père  de  famille,  qui  sortit  de 
grand  matin  (tour  louer  des  ouvriers  et  les 
envoyer  travailler  à  sa  vigne.  Il  loua  les 
premiers  à  la  première  heure  du  jour,  et  fit 
marché  avec  eux  à  un  denier  par  jour, 
pièce  de  monnaie  de  ce  temps-là  qui  pou- 

vait valoir  huit  ou  dix  sous  delà  nôtre,  et 
qui  était  le  prix  de  la  journée  ordinaire 
d'un  ouvrier.  Il  sortit  encore  à  la  troisième 
hetire,  et  à  celles  de  sexte  et  de  noue;  et 

en  ayant  trouvé  d'autres  dans  la  place  qui 
étaient  sans  rien  faire,  et  il  leur  dit  d'aller  tra- 

vailler à  sa  vigne,  et  qu'il  leur  donnerait  ce 
qui  serait  de  justice.  Enfin  étant  sorti  sur  la 

onzième  heure,  c'est-à-dire  sur  le  soir,  sui- 
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vant  là  manière  de  compter  des  Juifs,  il  en 

trouva  encore  d'autres  qui  étaient  aussi  sans 
occupation;  il  leur  reprocha  pareillement 
leur  inutilité,  et  leur  demanda  pourquoi  ils 
demeuraient  ainsi  tout  le  jour  sans  rien 

faire;  et  après  qu'ils  se  furent  excusés sur  ce  que  personne  ne  les  avait  occupés , 
il  les  envoya  aussi  travailler  à  sa  vigne. 

Sans  entrer  dans  le  sens  spirituel  de  cette 

parabole,  nous  nous  en  tiendrons  à  l'expli- 
cation ordinaire  qu'on  lui  donne.  Nous  pou- 

vons dire,  mes  frères,  que  Jésus-Christ  nous 
la  propose  particulièrement  pour  nous  faire 
comprendre  l'obligation  que  nous  avons  de 
travailler  et  de  fuir  l'oisiveté.  Arrêtons-nous 
à  un  sujet  aussi  important,  et  qui  nous  re- 
gardetous,  dans'quelque  condition  que  la  di- 

vine Providence  nous  ait  placés.  Les  uns  ne 
veulent  rien  faire,  et  regardent  la  vie  pré- 

sente comme  un  jeu  et  un  divertissement; 
les  autres  travaillent  à  la  vérité,  mais  ils  font 

mal  ce  qu'ils  font.  C'est  ainsi  que,  par  des 
raisonsdifférentes.ilsse  privent  les  uns  et  les 
autres  des  bénédictions  que  Dieu  verse  sur  le 

travail  ;  ceux-là,  par  ce  qu'ils  ne  veulent  pas 
s'y  assujettir;  et  ceux-ci,  parce  qu'ils  ne  s'y 
assujettissentpas  dans  un  espritchrétien.  Jé- 

sus-Christ, qui  nous  est  représenté  par  le  Père 
de  famille  de  notre  Evangile,  condamne  les 
uns  elles  autres.  Que  dit-il  aux  premiers  qui 
veulent  mener  une  vie  molle  et  oisive?  Quid 
hic  statis  tota  die  oliosi?  Ite.  Allez,  de  quel- 

que condition  que  vous  soyez,  le  travail  vous 
est  absolument  nécessaire.  Que  dit-il  aux 

seconds  qui  n'embrassent  pas  le  travail 
selon  son  esprit,  Ite  et  vos  in  vineam  meam, 
Travaillez  à  ma  vigne;  sanctifiez-vous  dans 
votre  travail.  Et  enfin,  pouranimer  les  uns 
et  les  autres,  il  ajoute  que  leur  travail  ne 
sera  pas  sans  récompense,  et  quod  justum 

fuerit  dabo  vobis.  Voilà  l'explication  de  notre 
parabole  parrapport  au  travail  :  Dieu  le  com- 

mande, Dieu  le  règle,  Dieu  le  bénit.  Il  s'agit donc  de  travailler. Nous  allons  voir  pour  cet 

effet  :  1°  l'obligation  que  nous  avons  de 
travailler;  2°  les  moyens  que  nous  devons 
prendre  pour  sanctifier  notre  travail. 

PREMIER  POINT. 

Pour  bien  comprendre  l'obligation  que 
nous  avons  tous  de  travailler,  nous  n'avons 
qu'à  considérer  avec  attention  ce  que  nous 
sommes.  Nous  sommes  hommes,  nous  som- 

mes pécheurs,  et  nous  sommes  chrétiens, 
voilà  trois  qualités  différentes  qui  nous  sont 

propres  ;  or,  je  dis  qu'en  conséquence  de  tous ces  litres,  nous  soin  m  es  tous  obligés  au  travail. 
1.  Comme  hommes,  le  travail  est  attaché 

à  notre  nature  :  c'est  une  loi  que  le  Créateui 
nous  a  imposée,  loi  que  nous  sommes 

obligés  d'accomplir.  L'homme,  dit  l'Ecriture, 
est  né  pour  travailler,  ainsi  que  l'oiseau  est 
fait  pour  voler  :  «Homo  nascilur  ad  laborem, 
et  avis  ad  volatum.  »  (Job,  V,  7.)  Quelque 
noble,  quelque  parfait,  quelque  juste  que 
fût  Adam,  Dieu,  en  le  mellanldans  le  paradis 
terrestre,  lui  ordonna  de  le  travailler  et  de 
le  cultiver  :  Posuit  eumin  paradiso  volnpta- 
tis,  ut  operarelur  ci  custodiret  illum.  (Gen  , 
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XI,  15.)  11  est  vrai  que  ce  n'était  pas  un  travail 

pénible,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  mais  agréa- 
ble et  conforme  à  la  sainteté  de  l'état  où  il 

avait  été  créé:  c'était  néanmoins  un  travail 

et  une  occupation  qu'il  exigeait  de  lui.  Ap- 

prenons de  là,  qu'en  quelque  rang  qu'un 
homme  soit  élevé,  le  travail  n'est  jamais 
indigne  de  lui  ;  ce  qui  faisait  dire  à  un  grand 

prince  que,  si  Dieu  et  la  nature  ne  voulaient 
pas  que  les  rois  travaillassent,  ils  ne  leur 

auraient  pasdonné  desmains  comme  aux  au- 
tres :  Nunquid  Deus  et  nattira  regibus  fru- 

stramanus  contulere?  Les  païens  mêmes  ont 
reconnu  celte  vérité,  et  nous  lisons  dans 

l'histoire,  que  parmi  les  Egyptiens  chacun 
était  obligé  de  représenter  tous  les  ans 

«levant  l'intendant  de  sa  province  ce  qu'il 

faisait,  et  quel  métier  il  exerçait;  s'il  se 
trouvait  n'en  avoir  aucun,  il  était  honteu- 

sement chassé  de  la  province,  quelquefois 
même  puni  de  mort-  Chez  les  Grecs  un 
père  était  obligé  de  faire  apprendre  quelque 
profession  à  ses  enfants;  faute  de  quoi,  quand 

il  venait  à  tomber  dans  l'indigence,  les  en- 
fants ,  qu'il  avait  laissés  vivre  dans  la  fai- 

néantise, étaient  dispensés  de  l'assister.  Ce 
devoir  est  si  naturel  à  l'homme,  que  le  Sage renvoie  le  paresseux  à  la  fourmi.  Voyez  la 
conduite  de  ce  petit  animal,  comment  il 

travaille  pendant  l'été,  pour  avoir  de  quoi 
se  nourrir  pendant  l'hiver,  et  apprenez  à 
vivre  :  Vadead  formicain,  o  piger,  et  consi- 

déra vias  ejus  ;  et  disce  sapientiam.  (Prov., 
VI, 6.)  .Maisquand  nous  ne  serions  pasobligés 
au  travail  connues  hommes,  nous  y  sommes 
condamnés  comme  pécheurs. 

2.  Le  travail  est  la  jusie  punition  du  pé- 

ché, imposée  à  tous  les  enfants  d'Adam. Vous  avez  péché,  dit  Dieu  au  premier 

homme,  voici  la  sentence  terrible  que  j'ai prononcée  contre  vous  :  Maledicta  terra  in 
opère  tuo  :  «  La  terre  sera  maudite  à  cause 
de  vous.  »  Vous  n'en  tirerez  votre  nourriture 
qu'à  force  de  travail  pendant  tout  le  reste  de votre  vie  :  «  In  laboribus  comedes  ex  ea  cun- 
dis  diebus  vitœ  luœ.  »  Elle  vous  produira 
des  i  onces  et  des  épines,  et  vous  serez  obligé 
de  manger  votre  pain  à  la  sueur  de  votre 
visage  :  «  In  sudore  vultus  tui  vesceris  pane 

tuo,  »  jusqu'à  ce  que  vous  retourniez  dans 
la  terre  d'où  vous  avez  été  tiré  :  «  Donec  re- 
vertaris  in  terrain  de  qua  sutnplus  es.  » 
{Gen.,  III,  17,  18.)  Saint  Thomas  (2-2, 
queest.  164,  a  2  ad  3j  expliquant  ces  paroles, 

dit  qu'elles  renferment  un  commandement 
qui  oblige  tous  les  hommes  à  quelque  tra- 

vail honnête  de  corps  ou  d'esprit.  Ainsi,  ne 
vous  imaginez  pas  que  ce  fameux  arrêt,  in 
sudore  vultus  lui,  etc.,  ne  soit  que  pour  les 
laboureurs  et  les  pauvres  artisans:  il  est 

pour  tous  les  enfants  d'Adam,  et  nous  re- 
garde tous.  Donnez-moi  un  homme  qui  ne 

soit  point  pécheur,  on  pourra  lui  éviter  la 
peine  du  travail  ;  mais  puisque  tous  ont 
péché,  nul  ne  peut  se  dispenser  de  cette 
peine,  qui  est  le  châtiment  du  péché.  Vous 
avez  jiéclié,  mon  pauvre  frère;  combien  de 
lois?  vous  le  savez  :  il  faut  que  vous  fassiez 
pénitence  en  gagnant  votre  pain  à  la  sueur 

DU  TRAVAIL.  98 

de  votre  front  :  In  sudore,  etc.  El  jusqu'à 
quand?  jusqu'à  la  mort,  donec  reveno- ns, etc.  Nous  êtes  pécheresse,  ma  chère 

sœur;  combien  de  fautes  n'avez-vous  pas 
commises,  el  peut-être  fait  commente  aux 
autres  par  vos  parures  et  vos  immodesties? 
Vous  devez  en  gémir  devant  Dieu,  lui  en 

demander  pardon,  en  lui  exposant  l'humi- lité de  votre  cœur  et  le  travail  de  vos  mains  : 
Vide  humiiitatem  meam  et  laborem  meum  ;  et 
dimille  uniiersa  delicta  mea.  (Psal.  XXVI, 
18.)  Vous  avez  péché,  jeunes  gens,  et  vous 

avez  malheureusement  perdu  l'innocence  do 
votre  baptême.  A  quels  excès  ne  vous  ont 

pas  portés  vos  [tassions  ?  vous  le  savez  ;  c'est 
à  vous  à  qui  s'adressent  ces  paroles  du 
piophète  :  Toile  molam,  et  mole  farinam, 
discooperi  humerum.  (Isa.,  XLVTI,  2.)  Tour- 

nez la  meule,  matez  votre  chair  rebelle, 
ceignez  vos  reins,  accoutumez  votre  corps  a 
la  peine  el  pliez  vos  épaules  sous  le  joug  du 
travail,  <Mfin  que  Dieu  vous  fasse  miséricorde. 

3.  Enfin  nous  sommes  obligés  au  travail 

comme  chrétiens,  puisqu'en  cette  qualité 
nous  devons  imiter  Jésus-Christ  notre  chef, 
qui  a  été  dans  les  travaux  depuis  sa  plus 

tendre  jeunesse,  comme  il  nous  l'apprend par  la  bouche  du  Prophète  :  In  laboribus  a 
juventute  mea.  (Psal.  LXXXV1I,  16.)  Les 

saints  Pères  remarquent  qu'il  a  vécu  pen- dant plusieurs  années  du  travail  de  ses 
mains  dans  la  boutique  de  saint  Joseph 
(Justin.,  Uialog.  cum  Tryph.,  p.  136),  exer- 

çant le  même  métier  que  lui.  Lorsqu'il  est sorti  de  cet  état  pénible  et  humiliant,  quelles 

fatigues  n'a-i-il  pas  essuyées,  en  parcourant 
les  villes  el  les  bourgs  pour  annoncer  son 

Evangile  ?  S'il  appelle  des  apôtres  à  sa  suite, 
il  veut  que  ce  soit  des  gens  de  peine  et 

de  fatigues,  capables  d'aller  par  toute  la terre  montrer  aux  hommes  le  chemin  du 

:-alut.  Il  leur  ordonne  de  prêcher  à  tous 
ceux  qui  croiront  en  lui,  que  la  vie  chré- 

tienne est  une  vie  de  croix,  de  souffrances 
et  de  mortifications.  Nous  voyons  dans 

l'Ecriture  que  saint  Paul,  l'un  d'eux,  tout 
occupé  qu'il  était  de  la  prédication,  ne  lais- 

sait pas  de  travailler  des  mains  pour  n'être à  charge  à  personne.  Il  ne  pouvait  souffrir 

qu'il  y  eût  parmi  les  chrétiens  des  gens désœuvrés,  curieux  et  fainéants.  Nous  vous 
exhortons,  dil-il  dans  sa  première  Lettre 
aux  Thessaloiiiciens,  de  vous  appliquer  cha- 

cun à  ce  que  vous  avez  à  faire,  et  de  travail- 

ler de  vos  mains,  ainsi  que  nous  vous  l'avons ordonné  :  «  Ut  vestrum  negotium  agatis,  et 
operemini  manibus  veslris,  sicut  prœcepimus 
robis.  »  (1  Thess.,  IV,  11.)  No  us  avons  ap- 

pris, dit-il  dans  sa  seconde  Lettre,  qu'il  y  a 
parmi  vous  des  gens  inquiets  qui  ne  travail- 

lent point  et  qui  se  mêlent  de  ce  qui  ne  les 
regarde  pas  :  nous  avertissons  ces  personnes, 
et  nous  les  conjurons  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  de  manger  leur  pain  en  travaillant 
en  silence  :  «  lis  aatem  qui  ejusmodi  sunt 
denuntiamus,  et  obsecramus  in  Domino  Jesu 

Christo,  ut  cum  silenlio  opérantes  suuin  pa- 
nem  manducent.  »  (11  Thess.,  III,  12.)  Il  tant 

donc  manger  son  pain,  c'e  t-à-dire  un  pain 
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qu'on  a  gagné  par  un  travail  honnête  :  per- sonne ne  pouvant  le  manger  comme  sien, 

si  auparavant  il  ne  se  l'est  rendu  propre  en travaillant. 
Après  ces  avertissements  apostoliques, 

comment  oserions-nous  rester  dans  l'oisi- 
veté, qui  est  l'école  de  tous  les  vices,  comme 

dit  le  Saint-Esprit  ?  Multam  enim  maliliam 

docuit  otiositas.  (Eccli.,  XXXIII,  29.)  C'est 
dans  cette  école  que  le  fils  de  famille  ap- 

prend, comme  l'enfant  prodigue,  à  dissiper 
son  bien  en  débauches,  à  mépriser  les  belles- 
lettres,  à  se  moquer  des  avis  qu'on  lui 
donne,  à  s'endurcir  aux  menaces  de  ses  pa- 

rents, à  vivre  en  infâme,  à  rôder  en  liber- 
tin et  à  mourir  en  gueux.  C'est  dans  cette 

école  qu'une  fille,  si  elle  est  pauvre,  apprend 
à  vivre  sans  honneur,  à  se  prostituer  hon- 

teusement pour  gagner  du  pain,  ou  à  le  dé- 
rober par  ses  friponneries,  au  lieu  de  se  le 

procurer  par  son  travail.  Si  elle  est  riche, 

l'oisiveté  la  porte  à  employer  son  temps  à 
dormir,  à  se  parer,  5  jouer,  danser,  folâ- 

trer; elle  le  consume  en  visites,  en  parties 
de  promenades,  en  entretiens  dangereux, 

où  régnent  l'envie  et  la  médisance,  ou  en 
actions  peut-être  encore  plus  indignes,  que 
l'Apôtre  nous  défend  de  nommer,  tant  elles 
sont  infâmes  devant  les  hommes,  et  exé- 

crables aux  yeux  de  Dieu.  Ëntin,  c'est  dans 
celte  école  que  le  bourgeois  et  l'artisan  ap- 

prennent à  s'abrutir  dans  le  vin,  à  être 
violents,  jureurs,  impudiques,  impies,  etc. 
En  un  mot  lous  les  vices  se  joignent  à 
celui-ci ,  ainsi  que  le  remarque  le  Roi- 
î'rophèle,  quand  il  parle  de  ceux  qui  fuient 
le  travail,  auquel  tous  les  hommes  sont 
condamnés  :  In  labore  hominum  non 

suni,  et  cum  hominibus  non  flagellabun- 
tur.  Qu'est-il  arrivé?  Ideo  tenait  eos  super- 
bia;  operti  sunt  iniquitate  et  tmpietate  sua; 
prodiil  quasi  ex  adipe  iniquitas  eoru77i,  etc. 
(Psal.  LXX11,  5,  G.)  On  ne  saurait  compter 
le  nombre  des  péchés  qui  sortent  de  la 
graisse  de  ces  fainéants  ;  mais  quand  ils  ne 

teraient  point  d'autre  mal  que  de  mener 
une  vie  inutile,  je  dis  que  la  seule  perle  de 

temps  est  capable  de  les  damner;  car  l'Evan- 
gile nous  apprend  que  les  ténèbres  exté- 

rieures furent  le  partage  du  serviteur  inu- 
tile :  Inutilem  servum  ejicite  in  tenebras 

exteriores.  (Matth.,  XXV,  30.)  Saint  Ber- 
nard ledit  expressément  (epist.  10i),  éci  i- 

vant  a  un  jeune  homme  de  Chaumonl  en 
Bassigny  :  Jugi  z,  mon  tils,  lui  dit  ce  saint 
abbé,  ce  que  mérile  celui  qui  fait  mal  , 

puisqu'il  suffit  de  ne  rien  tare  pour  mériter 
le  supplice  éternel  :  Attende  quid  mereatur 
iniquitas ,  si  sola  sufjicit  inutilitas  ad 
damnât  ionem.  Il  faut  donc  travailler;  mois 
est-ce  assez  que  de  travailler?  Non,  il  faul 
encore  sanclitier  son  travail. 

DEUXIÈME    POINT. 

Vous  avez  entendu  que  nous  sommes 
obligés  de  travailler  comme  hommes,  comme 

pécheurs  et  comme  chrétiens.  J'our  sancli- 
rier  noire  travail,  nous  devons,  comme 
hommes,  travailler  avec  prudence;  (Omuie 

,:a 
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pécheurs,  travailler  en  esprit  de  pénitence; 
et  corn  me  chrétiens,  nous  de  vous  travailler  en 
union  avec  Jésus-Christ.  Voilà  les  moyens 
que  je  vous  propose  pour  rendre  votre  tra- 

vail utile,  méritoire  et  agréable  à  Dieu. 
1.  tl  faul  d'abord  commencer  son  travail 

avec  une  droite  intention,  dans  la  vue  de 
plaire  à  Dieu;  le  lui  offrir,  et  lui  faire  un 

sacrifice  de  ce  qu'il  a  de  rebutant  :  s'ar- mer pour  cet  effet  du  signe  de  la  croix,  si 
recommandable  aux  premiers  chrétiens,  qui 
le  faisaient  ordinairement  au  commence- 

ment de  leurs  principales  actions,  comme 

nous  l'apprend  Terlullien  [De  coron,  milita 
cap.  k)  :  Quœcunque  nos  conversalio  exercet, 
frontem  crucis  signa  lerimus.U  faut  ensuite 
prendre  son  travail  avec  modération  et  pru- 

dence, suivant  cet  avis  du  Sage  :  Noli  labo- 
rare  ut  diteris  ,  sed  prudentiœ  luœ  pont 
modum  :  «  Ne  travaillez  pas  dans  la  seule  vue 
de  vous  enrichir,  mais  mettez  des  bornes  à 
votre  conduite.  »  [Prov.,  XXIII,  k.)  Dieu  ne 
vous  défend  pas,  mes  frères,  de  travailler 

pour  pourvoir  à  vos  besoins,  à  l'entretien 
de  votre  famille  et  à  l'établissement  de  vos 
enfants;  mais  il  ne  veut  pas  que  vous  vous 
laissiez  aller  à  l'amour  excessif  des  biens 
de  ça  monde,  et  à  l'avarice,  qui  est  la  racine 
et  la  source  de  tous  les  péchés,  comme  l'ap- 

pelle saint  Paul.  Arrêtez  cette  avidité  insa- 
tiable, qui  vous  fait  penser  jour  et  nuit  aux 

moyens  de  gagner  de  l'argent  et  d'amas>er 
du  bien  :  Prudentiœ  tuœ  pone-  modum.  Con- 

sidérez qu'une  fortune  médiocre  acquise 
par  des  voies  justes,  vaut  bien  mieux  que 
les  richesses  immenses  des  pécheurs  :  Me- 
lius  est  modicum  juslo,  super  divitias  pecca- 
torurn  multas.  (Psal.  XaXVI,  16.)  il  est 
rare  que  ces  fortunes  précipitées  aient  une 

bonne  issue  :  elles  viennent  vile,  et  s'en 
retournent  de  même  :  Hœreditas  ud  quant 
feslinatur,  in  novissimo  benedictione  carebil, 
dit  le  Sa^e.  (Prov.,  XX,  21.)  Au  contraire,  si 
vuus  travaillez  avec  prudence  et  modéra- 

tion, Dieu  bénira  vos  peines  :  vous  aurez  le 
temps  de  penser  à  votre  salut,  de  prier  soir 

et  malin,  d'enieudre  la  Messe,  de  fréquen- ter les  sacrements,  etc. 

2.  Comme  pécheurs,  nous  devons  travail- 
ler en  esprit  de  pénitence,  en  joignant  la 

piière  au  travail,  à  l'exemple  de  celui  qui  a élé  le  premier  de  tous  les  pénitents,  aussi 
bien  que  le  premier  de  lous  les  pécheurs  : 

ca;  il  ne  faul  pas  douter  qu'Adam,  se  voyant 
chassé  du  paradis  terrestre,  ne  se  soit  oc- 

cupé à  travailler  et  à  prier,  puisque  l'Ecri- ture, qui  nous  assure  que  son  péché  lui  fut 

remis,  nous  assure  en  même  temps  qu'il  en lit  une  véritable  pénitence  :  ce  qui  ne  se 
peut  sans  la  prière  et  le  gémissement.  Il 

priait  dune,  parce  qu'il  était  vivement  tou- ché de  sou  [téché,  ce  qui  ne  peut  èlre  sans 
prier  ;  mais  il  travaillait  en  même  temps, 
parce  que  la  règle  de  la  pénitence  que  Dieu 

lui  avait  prescrite  l'y  obligeait.  Il  priait  et 
gémissait  devant  Dieu,  parce  qu'il  n'a  va  t point  obéi  à  son  commandement;  mais  il 

travaillait  eu  même  temps,  alin  d'accomplir 
rêl  de  sa  condamnation,  qui  devait  de- 
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venir  le  principe  de  sa  justification.  Voilà, 
pécheurs,  votre  modèle  :  vous  devez  lever 
les  mains  au  ciel  comme  lui,  pour  en  obte- 

nir miséricorde,  travailler  et  prier  en  môme 
temps  en  cette  vie,  qui  est  composée  de 

jours  de  misère  et  d'affliction,  comme  parle  le 
Prophète-Roi  :In  die  tribulationxs  mcœ  Deum 
exquisivi  manibus  meis.  (Psal.  LXXV1,  2.) 

Mais  comment  faut-il  se  conduire  pour 
arriver  à  cette  perfection?  Il  faut  avoir  de 

saintes  penséesdans  l'esprit, de  bonnes  paro- 
les en  la  bouche,  et  la  patience  dans  le  cœur. 

A  quoi  faut  il  penser  en  travaillant?  A  Dieu, 
en  présence  duquel  nous  sommes,  et  pour 
la  gloire  de  qui  nous  devons  travailler;  au 
ciel  qui  sera  notre  récompense,  si  nous  tra- 

vaillons comme  il  faut  ;  au  péché,  qui  est  la 
cause  de  tous  les  maux  que  nous  souffrons. 

C'est  ce  que  saint  Bernard  (serin. 39,  de  Divers.) 
disait  aux  religieux  de  Clairvaux:  Causam 
taboris  cogitel  in  labore,  ut  ipsa  ei  pœna  quant 
patitur,  culpum  pro  qua  patitur  reprcesentet. 

Enfin,  nous  n'avons  qu'à  penser  à  notre  tra- 
vail ;  il  nous  fournira  cent  pensées,  qui  toutes 

nous  conduiront  à  Dieu,  si  nous  en  savons 

faire  usage.  2"  11  faut  avoir  de  bonnes  paroles en  la  bouche.  Les  discours  saints  et  édifiants, 
les  paroles  sages  et  modestes,  sont  autant  de 
prières  et  de  iouanges  que  nous  rendons  à 
Dieu.  Consolons-nous  parmi  les  peines  du 
travail,  non  en  chantant  des  chansons  profa- 

nes, que  les  saints  appellent  les  cantiques  du 
dé  mon,  mais  en  no  us  entre  tenant  de  cantiques 
de  piété,  chantant  des  psaumes,  des  hymnes, 

1 1  autres  prières  de  l'Église,  à  l'exemple  des 
premiers  Chrétiens  :  Loquenles  vobismetipsis 
inpsaimis,  elhymnis,  et  canlicis  spiritualibus, 
cantantes  elpsallentes  in  cordibus  vestris  Do- 

mino. (Jï/?/tes.,V,19.)3nllfautavoir  la  patience 
dans  le  cœur,  alin  de  souffrir  avec  soumis- 

sion à  la  volonté  de  Dieu  les  fatigues  qui 
accompagnent  le  travail.  Que  jamais  la  pas- 

sion de  la  colère  ne  nous  emporte  à  jurer  et 
à  maudire  :  ce  serait  travailler  pour  le  dé- 
mou  et  non  pour  Dieu,  pour  l'enfer  et  non 
pour  le  paradis.  Quand  les  choses  ne  réus- 

sissent pas  à  votre  gré,  ou  qu'il  vous  arrive 
quelque  événement  fâcheux,  au  lieu  de  mur- 

murer et  de  vous  impatienter,  recourez  à 
Dieu,  et  attendez  de  lui  le  succès  de  votre 
travail  :  Subditus  esto  Domino,  et  ora  eam. 
(Psal.  XXXVI,  7.) 

3.  Enfin,  (tour  sanctifier  votre  travail,  vous 
devez,  comme  chrétiens,  vous  unir  à  Jésus- 
Christ  notre  chef  et  notre  modèle:  lui  con- 

sacrer et  vos  peines  cl  vos  sueurs,  soutirant 
pour  lui  comme  il  a  souffert  pour  nous. 
Telle  était  la  conduite  des  premiers  fidèles: 
le  désir  insaliabie  de  la  prière  qui  les  pres- 

sait, ne  leur  permettait  pas  de  laisser  écou- 
ler inutilement  le  moindre  moment,  sans 

le  consacrer  au  culte  de  Dieu  et  à  l'adoration 
de  Jésus-Christ,  comme  l'a  remarqué  saint 
Clément  d'Alexandrie.  (Sromat.,  1  i b-  Vil.) Us  priaient  dans  les  travaux  même  les  plus 
pénibles.  Combien  do  martyrs  condamnés 
aux  mines  se  sont  sanctifiés  dans  le  secret 
du  travail  et  de  Ja  prière,  avant  de  boire 
dans  le  calice  du   Seigneur,  et  lui  ont  con- 

nu TRAVAIL.  lu» 
sacré  leurs  sueurs  avant  de  lui  donner 
leur  sang.  Combien  de  solitaires  ont  géné- 

reusement triomphé  du  monde,  et  se  sont 
sauvés  par  la  prière  jointe  au  travail  1  Saint 

Antoine  en  était  si  convaincu,  qu'il  laissa 
comme  par  testament  cette  règle  à  ses  dis- 

ciples :  Ne  miscerent  desidiam  inslituto. 
(Athanas.  in  Viia  ipsius.)  Je  ne  prétends  pas 
faire  ici  le  dénombrement  de  tous  ceux  qui 
ont  joint  la  prière  avec  lo  travail  :  il  suffit 

de  dire  que  tous  les  saints  l'ont  fait,  et  que 
nous  pouvons  les  imiter.  C'est  è  quoi  l'A- pôtre nous  invite,  quand  il  dit  :  Obsecro  vos, 
fratre-s,  per  misericordiam  Dei,  ut  exhibealis 
corpora  vestra  hostiam  viventem,  sanctam, 
Deo  plucenlem  ,  rationabile  obsequium  ve- 
strum  :  «  Je  vous  conjure,  mes  frères,  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  d  offrir  vos  corps  comme 
une  hostie  vivante,  sainte,  et  agréable  à  Dieu, 
pour  lui  rendre  un  culte  raisonnable  et  spi- 

rituel. »  [Rom.,  XII,  1.)  Remarquez  que 
Dieu  ne  se  contente  pas  que  nous  lui  offrions 
nos  âmes,  il  veut  encore  que  nous  lui  offrions 

nos  corps  :  Corpora  vestra.  C'est  ici  une  vic- 
time qu'il  demande  de  nous,  et  nous  no 

pouvons  la  lui  offrirque  par  une  vie  pénitente 
et  lahorieuse  :  Hostiam  viventem.  Il  faut  que 
nos  corps  soient  des  hosties  dont  toutes  les 
actions  soient  animées  par  la  prière  ;  et  non 
des  hosties  mortes,  ou  languissantes  par  une 
tiédeur  et  une  négligence  criminelle.  Ho- 

stiam sanctam.  Il  faut  qu'ils  soient  des  hosties 
pures  et  saintes  :  car  des  corps  souillés  par 

l'impureté,  l'ivrognerie  et  les  autres  yices 
que  produit  l'oisiveté,  ne  sont  pas  des  vic- times dignes  de  Dieu.  Deo  placentem.  Ce 
doit  être  des  hosties  agréables  aux  yeux  de 
Dieu.  Tout  occupés  de  son  service,  nous  de- 

vons éviter  tout  ce  qui  lui  déplaît  et  qui 

peut  l'offenser  :  Rationabile  obsequium  ve- strum.  Un  culte  extérieur  et  servile  comme 
celui  des  Juifs  ne  suffit  pas  :  Dieu  veut  un 

culte  spirituel,  .mimé  par  la  charité  et  par- 
le feu  du  Saint-Esprit,  qui  est  un  esprit  de 

prière  et  de  gémissement. 
Conclusion.  —  Voilà  les  moyens  de  sanc- 

tifier voire  travail,  que  j'avais  à  vous  (impo- 
ser. Faites-y,  je  vous  en  prie,  un  peu  d'at- tention, et  tâchez  de  les  mettre  en  pratique. 

Vous  êtes  hommes,  mes  chers  frères  :  vous 

n'ignorez  pas  que  votre  vie  est  courte,  ei 
que  vous  devez  bientôt  mourir,  n'entassez 
donc  pas  desseins  sur  desseins;  mais  tra- 

vaillez avec  prudence  et  modération.  Vous 

êtes  pécheurs,  et  au  péché  d'origine  vous 
en  avez  ajouté  beaucoup  d'autres  ;  il  faut 
les  expier,  et  travailler  en  esprit  de  péni- 

tence, pour  obtenir  de  Dieu  miséricorde. 
Enfin  ,  vous  êtes  chrétiens,  et  obligés  de 
vivre  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  qui  a  été 
une  vie  de  peines  et  de  travaux  :  il  faut  vous 
unir  à  lui  par  une  prière  qui  vous  porte  à 

l'imiter:  Conjungere  Deo,  et  susline.  (Eccli., 
lî  ,  3.)  Si  vous  observez  ces  règles,  il  y  a 

tout  lieu  d'espérer  que  vous  ferez  votre  sa- 
lut; mais  si  vous  les  négligez,  il  est  bien  à 

craindre  que  vous  ne  perdiez  votre  temps, 
lors  même  que  vous  paraissez  travailler  : 

car   un    travail  qui    n'est   point  rapporté  à 
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Dieu,  est  un  travail  inutile  ;  et  à  l'heure  de 
la  mort,  vous  verrez  que  vous  avez  travaillé 
en  vain,  que  vous  avez  beaucoup  fait  pour 
la  terre,  et  rien  pour  le  ciel.  Prenez  donc  la 

résolution,  du  moins  aujourd'hui,  et  après 
tant  d'années  perdues,  de  vous  occuper  plus 
utilement  à  l'avenir,  et  de  travailler  si  sain- 

tement, que  vous  méritiez  d'entrer  à  la  fin 
de  vos  jours  dans  le  repos  éternel.  C'est  ce 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

PRONE  XIII. 

Pour  le  Dimanche  de  laSexagésine. 
DE    LA   PAROLE    DE    DIEU. 

Estaulem  hœc  parabola:  Sfiraenest  verbum  Dei.  {Luc, 
vin,  u.) 

Voici  ce  que  signifie  celte  parabole  :  la  semence  est  la 
parole  de  Dieu. 

De  toutes  les  paraboles  de  l'Evangile,  je 
n'en  trouve  point  de  mieux  éclaircie  et  de 
plus  circonstanciée  que  celle-ci.  Jésus-Christ 

nous  y  parle  d'une  semence  qu'on  jette  dans 
un  champ;  et  quand  ses  apôtres  lui  deman- 

dent ce  que  signifie  celte  parabole,  il  leur 
apprend  que  cette  semence  est  la  parole  de 

Dieu  reçue  dans  le  cœur  de  l'homme;  et  par 
les  différentes  terres  sur  lesquelles  celle  se- 

mence tombe,  il  leur  fait  voir  dans  le  détail 

le  bon  ou  le  mauvais  usage  qu'on  en  l'ait. 
Une  partie,  dit-il,  de  celte  semence,  tombe 
le  long  du  chemin  ;  elle  est  foulée  aux  pieds, 

et  les  oiseaux  du  ciel  la  mangent;  l'autre 
tombe  dans  un  lieu  rempli  d'épines,  qui 
étant  confondues  avec,  elles,  l'éloulTenl;  la 
troisième  tombe  dans  des  pierres,  et  à  peino 

a-t-elle  poussé,  qu'elle  se  sèche;  la  dernière enfin,  étant  tombée  dans  une  bonne  terre,  a 
porié  son  fruit  dans  son  temps. 

Tel  est  le  sort  de  la  parole  de  Dieu,  dit 

Jésus-Christ.  C'est  une  semence  qui  tombe 
tantôt  le  long  du  chemin,  c'est-à-dire  dans 
des  cœurs  dissipés,  d'où  le  démon  l'enlève; 
tantôt  sur  des  épines,  qui  marquent  les  in- 

quiétudes et  les  embarras  du  siècle,  qui 

étouffent  le  fruit  qu'elle  devrait  porter;  tan- 
tôt sur  des  lieux  pierreux,  qui  représentent 

les  cœurs  endurcis,  où  cette  divine  semence 

ne  saurait  prendre  racine.  Il  n'y  a  que  la 
bonne  terre,  c'est-à-dire  ceux  qui  écoutent la  parole,  et  qui  la  reçoivent  dans  un  cœur 
bien  disposé,  qui  porte  du  fruit  avec  le 
temps;  les  uns  plus,  les  autres  moins,  selon 

.'a  mesure  de  leur  bonté  et  de  leur  prépara- 
tion. Entions  dans  l'esprit  de  noire  Evangile , 

voyons  les  effets  de  la  paiole  de  Dieu  dans 
'.u  cœur  bien  disposé,  et  les  préparations 

qu'y  apporte  un  cœur  qui  se  dispose  à  en 
profiter  :  1°  les  fruits  et  les  effets  de  la  parole 
<le  Dieu;  2°  les  dispositions  qu'il  faut  y  ap- porter. Ce  que  fait  celte  divine  semence  dans 
un  cœur  amolli  par  la  grâce,  labouré  par  la 
pénitence,  purgé  des  mauvaises  herbes  des 
passions  vicieuses  ;  comment  il  faut  la  rece- 

voir, la  conserver  et  la  pratiquer  :  voilà  tout 
ie  sujet  de  celte  instruction. 

PUE5UER   POINT. 

La  parole  de  Dieu  n'est  jamais  sans  iruil. 
Comme  la  pluie   et  la  neige  descendent   du 

ciel,  et  n'y  relourvent  plus,  mais  abreuvent 
la  terre  et  la  rendent  féconde,  de  même 
ma  parole,  dît  le  Seigneur,  ne  retournera 
point  à  moi  sans  fruit;  mais  elle  fera  tout  ce 

?uejeveux,  et  produira  l'effet  pour  lequel  je ai  envoyée  :  «  Sic  erit  verbum  meum  quod 
egredietur  de  ore  meo  :  non  revertetur  ad  me 
vacuum,  sed  faciel  quœcunque  volui,  et  pru- 
sperabilurin  his  ad  quœ  misi  illud.  »  (Isa.,  LV, 
11.)  Saint  Paul,  écrivant  à  Timoihée,  nous 
marque  en  particulier  les  avantages  de  la 
parole  de  Dieu.  Elle  est  utile,  dil-il,  pour 
instruire  et  enseigner  :  Ulilis  est  ad  docen- 
dum  :  premier  fruit.  Elle  est  utile  pour  re- 

prendre el  corriger  :  Ad  arguendum  et  cor- 
ripiendum  :  second  fruit. Elle  est  utile  pour 
former  le  chrétien  à  la  piété,  le  rendant  par- 

fait et  disposé  à  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres  :  Ad  erudiendum  injusiilia;  ut  sit 
homo  Dei  perfectus,  et  ad  omne  opus  bonum 
instructus  :  troisième  fruit.  (Il  Tim.,  III,  16, 
17.  )  La  parole  de  Dieu  a  donc  trois  grands 

effets  qu'il  nous  faut  expliquer.  Elle  instruit 
les  ignorants  ,  elle  corrige  les  pécheurs,  elle 
perfectionne  lesjusles. 

1.  Parmi  les  épaisses  ténèbres  où  nous 

vivons,  notre  grande  consolation  est  d'avoir 
la  parole  de  Dieu,  qui  est,  dit  le  Prophète, 
une  lampe  qui  nous  éclaire,  et  qui  conduit 
nos  pas  dans  les  sentiers  où  nous  devons 
marcher  :  Lucerna pedibus  meis  verbum  tuum , 
et  lumen  semitis  meis  [Psal.  CXVIII,  105.) 
Quels  seraient  nos  égarements  sans  cette 

lumière  I  Jugeons-en  par  l'infidélité  de  tant 
d'idolâtres,  à  qui  l'Evangile  n'a  point  été annoncé;  par  les  erreurs  et  les  illusions  de 

tant  d'hérétiques,  qui  ferment  malicieuse- ment les  yeux  à  celte  divine  lumière,  par 
l'ignorance  et  les  dérèglements  de  tant  de 
mauvais  catholiques,  qui  sont  privés  de  pas- 

teurs assez  éclairés  pour  les  instruire,  ou 

qui  négligent  d'assister  aux  instructions. 
Nous  serions  des  aveugles  et  des  vicieux 
comme  eux,  si  cette  divine  parole  ne  nous 
avait  instruits  de  nos  devoirs,  des  vérités  d« 

la  religion  qu'il  faul  croire,  de  la  loi  de 
Dieu  qu'il  faut  observer,  des  sacrements  qu'il 
faut  recevoir.  Non-seulement  elle  nous  ap- 

prend en  général  les  ob'igations  du  christia- nisme, mais  elle  nous  instruit  encore  en 
particulier  de  ce  que  nous  devons  faire  pour 
nous  sanctifier  dans  notre  état.  C'est  elle 
qui  montre  à  ce  père  de  famille  comment 

il  doit  élever  ses  enfants;  c'est  elle  qui  en- 
seigne à  cet  enfant  l'amour,  le  respect  et 

l'obéissance  qu'il  doit  à  ses  parents.  C'est 
elle  qui  découvre  à  ce  pécheur  les  vérités 
de  pratique,  que  la  corruption  du  siècle,  la 
contagion  des  mauvais  exemples  et  les  flat- 
teu>es  illusionsde  l'amour-propre  lui  avaient 
toujours  cachées.  C'est  elle  qui  dit  à  ce  mar- 

chand, que  tels  et  tels  moyens  dont  il  se 

sert  pour  s'enrichir  ne  sont  pas  permis. 
C'est  elle  qui  prescrit  à  celte  femme  mon- 

daine certaines  lègles  de  conduite,  dans  le 

détail  (desquelles  elle  n'était  jamais  entrée. 
E!ic  savail  bien  qu'il  faut  aimer  Dieu  de 
tout  son  cœur;  mais  elle  ne  savait  pas  que 

cet  attachement  à  sa  personne  et  à  ses  pa- 
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rures,  que  cet  amour  du  monde,  et  le  désir 

de  lui  [ilaire,  étaient  incompatibles  avec  l'a- 
mour de  Dieu,  qui  veut  qu'on  lui  sacrifie 

tout  ce  qui  lui  est  opposé.  C'est  elle  qui  ap- 
'  prend  à  ce  riche,  qu'il  doit  faire  un  meilleur 
usage  de  son  bien  ;  que  le  nécessaire  lui  ap- 

partient, mais  que  le  superflu  est  aux  pau- 
vres ;  qu'il  doit  s'en  servir  pour  les  soulager, 

et  non  pas  pour  contenter  ses  passions.  C'est dans  ces  occasions  et  semblables,  que  la 
parole  de  Dieu  nous  instruit  :  Utilis  est  ad 
docendum. 

2.  Ad  arguendum  et  corripiendum.  La  pa- 
role de  Dieu  est  utilepour  reprendre  et  cor- 

riger. C'est  elle  qui  rappelle  dans  le  ber- 
cail la  brebis  égarée,  qui  ramène  le  pécheur 

de  ses  désordres  ;  qui  empêche  la  langue  de 
ce  médisant  de  se  déchaîner  contre  le  pro- 

chain; qui  avertit  ce  voluptueux,  dont  les 

jours  s'écoulent  dans  un  continuel  flux  et  re- flux de  plaisirs,  que  celte  mollesse  et  celte 
sensualité  ne  sont  pas  sans  péché  devant 

Dieu,  et  qu'il  doit  craindre  que  cette  terri- 
ble parole  ne  s'accomplisse  en  sa  personne: 

Faites-lui  sentir  autant  de  tourments  qu'il 
a  goûté  de  délices  :  Quantum  in  deliciis  fuit, 
tanlumdate  illi lormentum.(Apoc.,X.X\\l,  7.) 

C'est  la  parole  de  Dieu  qui  louche  celte  per- 
sonne, quelque  insensible  qu'elle  paraisse. 

Oui,  dit  saint  Augustin  (m  Psal.  XIV),  fus- 
siez-vous  aussi  froid  que  la  neige,  aussi  con- 

gelé que  la  glace,  aussi  dur  que  le  crista  , 
ne  désespérez  pas  :  Non  desperet  nix,  non 
desperet  glaries,  non  desperet  crystallum.  La 
parole  de  Dieu  échauffera  ce  qui  est  froid; 
elle  rendra  limpide  ce  qui  est  glacé;  elle 

rompra  ce  qui  est  dur  :  L'esprit  du  Sei- 
gneur soufflera,  et  les  larmes  de  la  péni- 
tence couleront  des  yeux  de  ce  pécheur  : 

Emiltel  verbum  suum,  et  liquefaciel  ea;  flabit 
spiritus  ejus  et  fluent  aquœ.  (Psal.  CXLVII, 

19.)  Mais  c'est  un  homme  bien  égaré;  c'est 
un  coeur  de  pierre.  N'importe,  continue 
saint  Augustin  (loc.  cit),  la  miséricorde  de 
Dieu  est  toute-puissante  pour  le  fléchir  : 
Non  erunt  duri  misercordiœ  Dei.  Le  Sei- 

gneur lui-même  nous  dit  par  son  prophète 
Jérémie  que  sa  parole  est  comme  un  mar- 

teau qui  brise  la  pierre  :  Verba  mea  quasi 
malleus  conterens  petram.  (Jerem.,  XX1I1, 
29.)  Parlant  encore  (>ar  le  môme  prophète, 

voici  ce  qu'il  dit  :Ecce  ego  do  verba  mea  in 
oretuo  in  ignem,  et  populum  istumin  ligna, 
et  vorabit  eos  :  Prophète,  je  ferai  que  mes 
paroles  deviendront  du  feu  dans  ta  bouche, 

■et  ce  peuple  sera  comme  du  bois, que  le  feu 
de  ton  zèle  dévorera. (Jerem.,  V,  24.) 

Telle  a  élé  la  parole  de  Dieu,  non-seule- 
ment dans  la  bouche  des  prophètes,  mais 

encore  dans  celle  des  apôtres,  et  de  leurs 
zélés  successeurs  dans  le  ministère,  qui  ont 
fait  ce  grand  nombre  de  conversions  que 
nous  lisons  dans  l'Ecriture  sainte  et  dans 
l'histoire  ecclésiastique.  Il  y  a  encore  au- 

jourd'hui de  ces  hommes  apostoliques,  il  y 
en  aura  jusqu'à  latin  des  siècles,  dans  la bouche  desquels  Dieu  met  des  paroles  de 
salut,  capables  de  toucher  les  cœurs  et  de 
convertir  les  plus  grands  pécheurs.  Si  déjà 
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nous  avons  le  bonheur  de  marcher  dans  la 
voie  du  salut,  la  parole  de  Dieu  a  un  troi- 

sième effet,  qui  est  de  nous  conduire  à  la 
perfection  et  à  la  pratique  de  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres. 

3.  Aderudiendum  in  justifia,  etc.  A  quelle 

perfection  la  parole  de  Dieu  n'a-t-elle  pas conduit  les  premiers  chrétiens,  ce  nombre 
infini  de  martyrs,  de  confesseurs,  de  vierges 
et  de  solitaires  dont  nous  honorons  la  mé- 

moire pendant  l'année?  Vous  le  savez,  vous 
qui  lisez  la  Vie  des  saints;  souvent  une  pa- 

role de  1' Ecriture,  entendue  dans  l'église, 
les  a  portés  à  la  piété  la  plus  éminente.  Ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Si  vous  voulez  être 
parfait,  vendez  ce  que  vous  avez,  donnez-le 
aux  pauvres  ,  et  suivez-moi^  firent  de  saint 

Antoine  le  plus  parfait  des  solitaires.  Il  n'en fallut  pas  davantage,  parce  que  son  cœur  ers 

était  tout  rempli.  D'où  vient,  me  direz-vous un  changement  si  surprenant  ?  Saint  Paul 

nous  l'apprend  :  c'est  que  la  parole  de  Dieu 
est  vivante  et  efficace  ;  il  n'y  a  point  d'épéu à  deux  tranchants  qui  pénètre  si  evant 

qu'elle  :  Vivusest  sermo  Dei,  et  efficax,el  pe- 
nclrabilior  omni  gladio  ancipiti.  (Ilcbr.,  IV, 

12.)  L'épée  ne  pénètre  que  le  corps  ;  mais 
la  parole  de  Dieu  pénètre  jusque  dans  Nîs 

replis  les  pi  us  secrets  de  l'âiue,  et  elle  dis- cerne les  pensées  et  les  intentions  du  cœur  : 
Pertingens  usque  ad  divisionem  animœ  ac 
spiritus,  compagam  quoque  ac  meduliarum, 
et  discretor  cogilationum  et  intentionum 
cordis.  (Ibid.) 

Voulez-vous  savoir,  dit  saint  Augustin, 
quel  est  le  tranchant  de  cette  épée  spiri- 

tuelle, et  les  divisions  qu'elle  fait?  Elle  sé- 
pare le  saint  d'avec  l'impie,  l'enfant  d  avec 

le  père,  la  fille  d'avec  la  mère.  Cet  enfant 
veut  se  consacrer  à  Dieu;  son  père  l'en  em- pêche :  la  parole  de  Dieu  vient  comme  un 

glaive  qui  sépare  le  père  de  l'enfant.  Celtes lille  veutse  consacrer  à  Jésus-Christ  ;  sa  mère 

s'y  oppose  :  cette  épée  tranchante  agit  et 
divise  l'une  de  l'autre.  Ce  pécheur  veut 
quitter  le  monde,  et  lout  ce  qui  est  un  ob- 

stacle à  son  salut  ;  ses  amis  veulent  l'en  dé- tourner :  la  parole  de  Dieu  vient,  qui  frappe 
son  cœur,  le  sépare  des  mauvaises  compa- 

gnies. Cet  ecclésiastique  veut  servir  le  Sei- 
gneur avec  fidélité,  et  remplir  les  devoirs  de 

son  ministère;  ses  parent*  ne  l'approuvent pas  :  ce  glaive  mystérieux  vient,  qui  décide 

la  question,  etc.  Vivus  est  sermo  Dei,  etc.  C'est 
à  nous  à  présent  d'examiner  quel  fruit  la parole  de  Dieu  a  produit  dans  nous,  et  si 

nous  ne  l'avons  point  reçueen  V3in.  Pour  en 
juger,  voyons  lesdispositionsqu'ilfauty  ap- 
porter. 

DEUXIEME  POINT. 

Pour  profiter  de  la  parole  de  Dieu,  il  faul 

l'écouler,  la   méditer,  et  la  pratiquer- 
1.  Il  faut  l'écouter  avec  attention  et  respect, 

ne  regardant  dans  les  prédicateursque  Dieu, 
dont  ils  sont  les  organes  ;  et  recevant  leurs 

instructions,  non  comme  la  parole  d'un 
homme,  mais  comme  la  parolede  Dieu  mê- 

me, qui  veut  bien  nous  instruire    par  leur 
4 
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ministère.  C'est  avec  cette  application  que ,es  Thessaloniciens  écoutaient  saint  Paul  : 
Gralias  agimus  Deo  sine  intermissione,  leur 
dit  cet  Apôtre,  quoniam  cum  accepissetis  a 
nobis  verbum  auditus  Dei,  accepistis  illud, 
non  ut  verbum  liominum,  sed  (sicut  est  vere) 
verbum  Dei,  qui  operalur  in  vobis  qui  credi- 
distis  :  «Nous  rendons  à  Dieu  de  continuelles 

actions  de  grâces,  de  ce  qu'après  avoir  enten- du la  parole  de  Dieu  que  nous  avons  prêché e, 

vous  l'avez  reçue,  non  comme  la  parole  des 
hommes,  mais  comme  étant,  ainsi  quelle  l'est véritablement,  la  parole  de  Dieu,  lequel  agit 
en  vous  qui  avez  cru.»  (I  Thcss.,  II,  13.) 
Est-ce  là  la  disposition  où  sont  les  chrétiens 
de  nos  jours  ?  Comment  vient-on  au  ser- 

mon ?  Tantôt  c'est  In  curiosité  qui  y  mène; 
tantôt  c'est  la  rencontre  d'un  ami;  quelque- 

fois, ce  n'est  qu'envie  ou  hypocrisie.  On  y 
vient  non  pour  se  convaincre  des  vérités  de 
la  religion,  niais  pour  les  critiquer;  non 

pour  régler  ses  actions  sur  l'Evangile,  mais 
pour  observer  celui  qui  le  prêche,  et  peut- 
être  pour  le  railler  et  s'en  divertir,  comme 
ces  Juifs  dont  parle  l'Ecriture,  qui  se  mo- quaient des  ministres  et  des  prophètes  que 
Dieu  leur  envoyait  :  Al  iïli  subsannabant 
nuntios  Dei.  (Il  Parai,  XXXVI,  16.)  On  y 
vient  pour  voir, 'être  vu  ;  et  bien  souvent  on 
ne  l'ail  que  dormir,  troubler  le  prédicateur, et  distraire  les  auditeurs  par  le  bruit,  les 

irrévérences  et  les  immodes'ms  qu'on  y 
commet.  Est-ce  là  écouler  la  parole  de  Dieu 
avec  attention  et  respect  ? 

Ecouler  la  parole  du  salut  avec  foi  et  res- 
pect, c'est  regarder  Jésus-Christ  dans  la 

personne  de  celui  qui  l'annonce.  Voici  ce 
que  dit  saint  Paul  pour  se  concilier  l'alten- 
tion  de  ses  auditeurs  :  Non  sumus  sicut  plu- 
rimi,  adultérantes  verbum  Dei  :  «.Scvhez  que 

s'il  y  a  des  corrupteurs  de  la  morale,  nous 
ne  sommes  pas,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  ce 
nombre.»  Sed  ex  sinceritate,  sicut  ex  Deo, 
cor  ara  Deo,  in  Chrislo  loquimur  :  «  mais 
nous  vous  parlons  avec  une  entière  sincérité, 
comme  de  la  part  de  Dieu,  en  la  présence  de 
Dieu,  et  dans  la  personne  de  Jésus-Christ.» 
(il  Cor.,  Il,  17.)  Voilà  trois  choses  à  consi- 

dérer dans  ceux  qui  nous  instruisent  :]1. 

qu'ilssont  les  envoyés  de  Dieu,  les  dispensa- 
teurs de  ses  grâces  et  de  ses  mystères  ; 

2.  qu'ils  parlent  et  qu'ils  instruisent  en  la  pré- 
sence de  Dieu  et  sous  ses  yeux  ;  3.  qu'ils 

tiennent  alors  la  plaeede  Jésus-Christ,  qu'ils 
sont  ses  ambassadeurs,  et  que  c'est  de  sa 
part  qu'ils  nous  parlent  :  Pro  Christo  lega- 
tionefungimur.  (Il  Cor.,  V,  20.)  Voilà  ,  chré- 

tiens, la 'qualité  que  nous  avons  l'honneur (Je  porter,  lorsque  nous  vous  prêchons  la 
parole  de  Dieu  ;  c\  st  aussi  ce  qui  doit  vous 
engager  à  nous  écouter  avec  respect.  Mais 
cela  ne  suflil  pas  ,  je  dis  : 

2.  Qu'il  faut  conserver  la  parole  de  Dieu, 
la  méditer,  en  nourrir  notre  piété,  et  la 

cacher  dans  notre  cœur,  à  l'exemple  du  Roi- 
Propliète,afm  qu'elle  nous  défende  contre 
les  tentations  dangereuses  du  péché  :  In  corde 
meo  abscondi  eloquia  tua  ,  ut  non  peccem  tibi. 
(Psal.  CXV1I1,  II.)  Que  cette  expression  est 

103 belle!  Quand  on  nous  débite  la  parole  (ie 

Dieu  ,  nos  yeux  n'en  voient  que  les  appa- 
rences, les  oreilles  n'en  reçoivent  que  le 

son,  la  langue  ne  prononce  que  des  signes, 
la  mémoire  ne  conserve  que  des  enveloppes. 
Le  cœur  est  le  dépositaire  de  cette  divine 

parole  :  c'est  le  cœur  qui  la  goûte,  qui  la 
médite,  qui  l'adore,  qui  en  fait  usage  et  qui 
se  l'applique  :  In  corde  meo  abscondi  eloquia tua.  Voilà  où  il  faut  la  mettre,  in  corde. 

Mais  est-ce  là  que  vous  l'avez  mise?  Quel 
soin  avez- vous  eu  de  vous  l'appliquer? 
chacun  en  fait  tel  usage  qu'il  lui  plaît.  Si  un 
prédicateur  parle  contre  le  luxe,  la  vanité, 
la  médisance  :  Que  celte  femme,  dit-on, 
n'élait-elle  au  sermon;  on  y  a  si  bien  f><il 
son  portrait,  qu'elle  ne  se  serait  pas  mé- 

connue. S'il  invective  contre  l'ivrognerie, 
la  colère,  les  jurements  ;  Que  cet  homme  , 

dit-on,  ne  s'est-il  trouvé  à  la  prédication  ; 
il  aurait  été  converti  ,  ou  confondu.  C'est 
ainsi  que  tel  applique  aux  autres  les  vices 
dont  il  est  lui-même  coupable;  et  au  lieu 
de  se  dire  ce  que  Nathan  disait  à  David  : 

Tu  es  ille  vir  (1!  Rcg.,  XII ,  7)  :  c'est  toi  qui 
es  cet  homme  violent,  cet  impudique,  etc., 

on  s'arrête  à  la  proposition  générale,  que 
de  tels  pécheurs  n'entreront  point  dans  le 
royaume  des  cieux,  et  l'on  ne  fait  pas  ré- 

flexion qu'on  est  déco  nombre.  La  semence 
tombe  le  long  du  chemin,  comme  dit  la 

parabole;  le  démon  vient  qui  l'arrache  du 
cœur  des  hommes  ,  de  peur  qu'ils  ne  soient 
sauvés,  en  se  l'appliquant  ingénument  et de  bonne  foi  :  Venit  aiabolus  et  tollit  ver- 

bum de  corde  eorum  ,  ne  credcntes  salvi  fiant. 
Il  faut  donc  méditer  avec  application  la  pa-  , rôle  de  Dieu. 

3.  Je  dis  en  troisième  lieu  qu'il  faut  la 
pratiquer  avec  fidélité.  Il  est  bon  d'enlendre 
la  parole  de  Dieu  et  de  la  méditer;  mais  le 
principal  et  le  tout  est  de  la  pratiquer  : 
Beati  qui  audiunt  verbum  Dei,  et  custodiunt 
illud  !  Je  vous  loue,  disait  saint  Bernard 

au  peuple  d'une  grande  ville  (  Epist.  129  , 
ad  Genuens.  ),  de  ce  que  vous  aimez  à 
entendre  la  parole  de  Dieu  ,  mais  gardez,  je 
vous  en  prie,  ce  que  vous  prenez  plaisir  à 
écouter  :  Custodite  diligenler  quod  audit  is 

libenter.  Souvenez-vous  qu'Héiode  écoutait 
volontiers  saint  Jean;  mais  il  s'est  perdu 
pour  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  lui  disait.  Vou- 

lez-vous savoir,  dit  le  Sauveur  dans  l'Evan- 
gile, si  vous  êtes  véritablement  mes  disci- 

ples? La  meilleure  marque  et  la  plus  cer- 
taine sera,  si  vous  demeurez  attachés  à  ma 

parole  :  Si  manseritis  in  sermonè  meo,  vere 
discipuli  mei  erilis.  (Joan.,  VI II  ,  31.)  Or, 

la  demeurer  dans  la  parole  de  Dieu  et  y  être- 
attaché  ,  ce  n'es»  pas  simplement  l'entendre 
ou  la  louer,  c'csl  faire  ce  qu'elle  nous  or- 

donne ,  c'est  conformer  nos  mœurs  à  ses 
règles,  c'est  éviter  les  péchés  qu'elle  con- 

damne, c'est  résister  à  tout  ce  qui  nous  porte 
à  lui  désobéir.  Le  faisons-nous?  Ohl  qu'il  y a  peu  de  vrais  chrétiens  1  Si  manseritis,  etc. 

Conclusion.  —  Examinez  ici,  je  vous  en 

prie,  quel  usage  vous  avez  fait  ju>qu'à  pré- sent de  ia  parole  de  Dieu.  11 
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trente  ans  qu'on  vous  prêche;  vous  avez consommé  la  vie  de  plusieurs  prédicateurs, 
et  cependant  vous  êtes  toujours  les  mêmes, 
vous  avez  toujours  la  même  dureté  de  cœur, 
et  la  même  insensibilité  [tour  votre  salut. 
Tremblez  ici,  péclieurs  qui  avez  entendu 

tant  de  fois  cette  divine  parole,  et  qui  l'avez 
toujours  rejetée;  vous  êtes  à  deux  doigts 
de  votre  perle,  et  en  danger  de  périr  comme 
ce  malheureux  roi  réprouvé,  à  qui  Samuel 
dit  ces  terribh-s  paroles  :  Quia  projecisti 
sermonem  Domini ,  et  projecit  te  Dominas. 
(I  Reg.,  XV,  26.)  Cependant  rien  de  plus 

commun  que  le  mépris  que  l'on  fait  de  la 
parole  de  Dieu.  Semblables  à  ces  Juifs  cap- 

tifs en  Babylone,  dont  se  plaint  le  prophète 

Ezéchiel ,  les  chrétiens  d'aujourd'hui  s'en 
jouent,  au  lieu  de  la  mettre  en  pratique  :  Au- 
diunt  sermones  tuos,  el  non  faciunt  eos,  quia 
in  canticum  oris  sui  vertunt  illos.  (Ezech., 
XXX11I ,  31.)  On  parle  comme  les  livres  et 

les  sermons,  et  l'on  vit  comme  des  infidèles. 
On  entend  dire  que  ceux  qui  ne  font  point 
pénitence  périront:  eh  !  où  est  celte  péni- 

tence, que  dans  les  discours  et  dans  les 
livres?  On  prêche  que  ni  les  fornicateurs, 

ni  les  adultères,  etc.,  n'entreront  point  dans 
le  royaume  des  cieux  ,  el  c'est  de  ces  sortes 
de  péchés  ou'on  ne  veut  pas  se  corriger. On  enlend  dire  des  choses  surprenantes  de  la 

corruption  du  siècle ,  de  l'incertitude  de  la mort ,  de  la  sévérité  des  jugements  de  Dieu, 

et  avec  tout  cela  on  n'a  pas  plus  de  piété  et 
de  retenue  que  si  l'on  n'en  avait  jamais 
ouï  parler. 
.  Ali  !  Seigneur,  faites  que  nous  ayons  à 

»  l'avenir  plus  d'attention  et  plus  de  respect 
pour  votre  sainte  parole.  C'est  la  marque 
de  vos  élus,  que  de  l'aimer  et  de  l'écouter  : 
Qui  ex  Deo  est,  verba  Dei  audit.  (Joan.,  VIII, 
47.)  Vous  avez  dit  que  vos  vrais  serviteurs 
seront  soumis  à  vos  inslruciions  :  Erunt 

ornnes  docibiles  Dei.  (Joan.,  Yl,  45.)  Ken- 
dez-nous,  6  mon  Dieu  1  tous  dociles  à  votre 

divine  parole;  que  nous  ne  l'écoulions  ja- 
mais pour  no' re  condamnation,  mais  qu'elle 

porte  dans  nous  des  fruits  dignes  de  la  bien- 
heureuse éternité.  Je  vous  la  souhaite,  et«. 

PKO.SEX1V. 

Pour  le  Dimanche  de  la  Quinquagésime. 
SL'M  la    dévotion   a  la    passion    de  jésis- 

CHRIST. 

Eccc  ascendimus  Hierosolymam,  et  consummabnntur 
rimniii  quas  seriptasunt  pur  propheias  de  Kilio  bominis 
{Luc,  XVIII,  31.) 

Nous  allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui  a  été  écrit  par 

ks  prophètes  louchunl  le  Fils  de  l'Iiotnttie,  ij  va  être  accom- 
pli. 

L'Eglise,  qui  connaît  les  dérèglements qui  régnent  en  ce  temps  parmi  p  usieurs  de 

ses  enfants  ,  et  qui  a  dessein  d'y  opposer toules  les  digues  et  toutes  les  barrières  dont 

elle  se  peut  aviser,  a  jugé  que  c'en  était  une 
fort  convenable,  que  de  leur  proposer  l'E- 

vangile où  Jésus*Chrisl,  allante  Jérusalem, 
avertit  ses  disciples  de  sa  mort  prochaine, 

et  de  tous  les  outrages  qu'il  devait  souffrir. 
Elle  a  supposé  avec  raison  qu'il  y  en  aurait 

A  LA  PASSION  DE  JVC.  liO 

qui  seraient  détournés  de  se  laisser  aller 

aux  emportements  des  autres,  par  l'idée 
qu'elle  leur  présente  de  la  n.ort  de  leur 
Sauveur,  et  de  la  vie  qu'il  a  menée  dans  la 
vue  de  cette  mort.  En  ehM,  rien  ne  peut  être 

plus  honteux  à  des  chrétiens,  que  de  s'oc- cuper des  folies  du  monde,  eux  qui  font 

profession  d'adorer  un  chef  qui  a  toujouis eu  la  mort,  la  croix  et  les  souifrances  dans 

l'esprit  et  dans  le  cœur.  La  vie  chrétienne 
consiste  à  avoir  Jésus-Christ  habitant  dans 
nos  cœurs  par  la  foi.  [Ephe.s.,  JII,  17. j  Or, 

on  ne  saurait  l'y  avoir  de  la  sorte  sans  y 
avoir  sa  croix  et  ses  souffrances,  et  s'oc- 

cuper des  extravagances  que  nous  voyons 
eri  ce  temps.  Il  faut  avoir  oublié  Jésus-Christ 
crucifié,  pour  y  prendre  plaisir,  et  il  sullii 
de  se  souvenir  de  lui ,  pour  eu  concevoir  de 

l'horreur.  Entrons  donc  dans  l'esprit  de 
l'Eglise,  attachons-nous  à  la  considération des  souffrances  du  Sauveur.  Voici  deux 
puissantes  raison>  dont  je  me  sers  pour 
vous  y  engager  :  La  méditation  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ  est,  (Je  toutes  les  dévotions, 

1"  la  plus  agréable  à  Dieu;  2°  la  pi  us  utile à  un  chrétien. 

PKEMIER    POINT. 

Ce  qui  a  fait  l'occupation  la  plus  ordinaire 
de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints,  est  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable  à  Dieu.  Or,  je  dis,  et  j'espère 
vous  le  faire  voir,  que  le  souvenir  et  la  mé- 

ditation de  la  Passion  de  Jésus  Christ  ont 
été  la  grande  occupation  de  cet  adorable 
Sauveur,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints. 
Venons-en  à  la  preuve. 

1.  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consomma- 
teur de  notre  foi,  n'a  pas  seulement  soulïe.  t 

avec  joie  le  cruel  supplice  de  la  croix,  mé- 

prisant la  honte  et  l'ignominie  qui  y  étalant 
attachées,  comme  parle  saint  Paul  iProposito 
sibi  gaudio  sustinuit  crucem  con/usione  con- 

templa (Hebr.,  XII, 2)  :  il  a  encore  pris  plai- 
sir à  y  penser  jet  s'en  est  occupé  durant 

toute  sa  vie.  Le  désir  qu'il  avait  d'accomplir 
en  ce  point  l'ordre  de  son  Père  éternel,  l'y tenait  continuellement  appliqué.  De  là  vieiit 
qu'il  s'en  entretenait  si  souvent  avec  ses 
apôtres  :  Saplisino  Itabeo  baplizari ,  leur 
disait  il,  quomodo  coarclor  usque  dumper- 
ficialur.  {Luc. ,  XU  ,  oO.}  Je  crois  être  bap- 

tisé dans  mon  sang;  ah!  que  je  me  sens 

vivement  pressé  jusqu'à  ce  que  ce  baptême 
s'accomplisse.  Voyez  dans  l'Evangile  comme il  leur  raconte  toutes  les  circonstances  de 

.  sa  Tassion  el  de  sa  mort.  Voilà,  leur  dit-il, 
que  nous  moutons  à  Jérusalem  ;  lout  ce  qui 

a  élé  prédit  du  Fils  do  l'homme  va  s'accom- 
plir. Il  sera  livré,  non-seulement  à  la 

cruauté  des  Juifs,  mais  d'eux  il  passera  entre les  mains  des  gentils  :  Tradetur  er.im  gen- 
tibus  ,  voilà  la  trahison.  Jliudetur,  voila  les 
railleries  et  les  mépris.  Conspuetur,  voilà 
les  outrages  et  les  crachats.  Elageilabitur  , 
voilà  la  flagellation.  Postquam  (lagellaverint 
occident  eum,  voilà  sa  mort.  A  quoi  il  ajoute, 
pour  les  consoler,  qu  il  ressuscitera  ti « n - 
jours  après:  Et  tertia  die  resurget.  Ainsi-,  ca 
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ne  fut  pas  seulement  lorsqu'il  fut  arrêté 
parles  soldats,  ni  lorsqu'il  vit  la  croix  où 
il  devait  être  attaché,  ou  qu'il  entendit  les rues  de  Jérusalem  retentir  de  ces  cris  re- 

doublés :  Crucifige ,  crucifige  eum,  qu'il pensa  à  sa  Passion  et  à  sa  mort;  il  y  pensa 
dès  le  premier  moment  de  sa  conception. 

Il  n'a  pas  sitôt  pris  un  corps ,  qu'il  considère 
qu'il  doit  être  un  jour  immolé  à  la  place 
des  boucs  pour  le  salut  des  pécheurs.  Si  en 
venant  au  monde  on  le  couche  sur  un  peu 

de.paille,  il  pense  qu'il  sera  couché  encore plus  durement  sur  la  croix.  Si  on  lui  tire 
quelques  gouttes  de  sang  avec  le  couteau 

delà  circoncision,  il  se  représente  qu'on 
doit  lui  en  tirer  bien  davantage  dans  le  pré- 

toire et  sur  le  Calvaire.  Si  on  le  porte  au 
temple  pour  être  offert  à  Dieu  sou  Père, 

comme  la  victime  seule  capable  de  l'apaiser, il  regarde  ce  sacrifice  du  malin  comme  un 
présage  certain  du  sacrifice  du  soir,  qui  doit 
achever  le  cours  de  sa  vie.  Ma  vie,  dit-il 
l>8r  la  bouche  du  Prophète,  a  commencé 
par  les  douleurs  :  elle  a  continué  dans  les 
travaux  ,  elle  tinira  par  les  souffrances  :  De- 
fecit  in  dolore  vila  mea,  et  anni  mei  in  gemi- 
tibas.  [Psal.  XXX,  11.)  De  là  vient  que  les 

enfants  de  Zébédée  s'élant  présentés  à  lui 
avec  leur  mère,  pour  obtenir  les  premières 
places  dans  son  royaume,  il  leur  demanda, 

comme  rapporte  saint  Matthieu,  s'ils  pou- 
vaient boire  le  calice  qu'il  devait  boire: 

Potestis  bibere  calîcem  quem  ego  bibiturus 

sum.  (Matth.,  X,  22.)  Saint  Marc  s'explique 
un  peu  autrement,  et  dit  qu'il  voulut  savoir 
d'eux  s'ils  pouvaient  boire  le  calice  qu'il 
buvait,  et  être  baptisés  du  baptême  dont  il 
était  baptisé,  mettant  !e  présent  pour  le  fu- 

tur :  Potestis  bibere  calicem  quem  ego  bibo, 
aut  baplismo  quo  ego  baptizor  baplizari. 
(Marc,  X,  38.)  Eh  1  Seigneur,  permettez 
que  nous  vous  demandions  quel  calice  vous 
buvez  présentement.  Vous  prêchez,  vous 
instruisez  les  peuples,  vous  faites  des  mi- 

racles qui  vous  attirent  l'estime  et  la  véné- 
ration de  tout  le  monde  :  appelez-vous  cela 

un  calice?  Oui,  mes  disciples,  c'est  un  ca- 
lice que  je  bois  et  un  baptême  de  sang  que 

je  reçois  :  Calicem  quem  ego  bibo,  etc.  Je  le 
vois  ce  baptême  de  sang,  comme  si  déjà 

j'étais  atlaché  à  la  colonne  a  à  la  croix.  Je 
marche  dans  la  vue  de  celte  cruelle  et  igno- 

minieuse mort,  qui  m'est  préparée  sur  le 
Calvaire.  Mais,  ce  qui  est  encore  plus  sur- 

prenant, c'est  qu'il  voulut  même  s'en  en- tretenir sur  le  Thabor  avec  Moïse  et  Elie 

parmi  les  joies  et  la  gloire  de  la  transfigu- 
ration. 11  parlait,  dit  saint  Luc,  avec  ces 

d  ux  grands  prophètes  de  l'Ancien  Testa- 
ment, de  l'excès  de  ses  souffrances,  et  de  la 

manière  dont  il  devait  finir  sa  vie  dans  Jé- 
rusalem ;  Dicebat  excessum  ejus  quem  cont- 

plcturus  eral  in  Jérusalem.  Ainsi  vous  voyez, 

mes  frères,  que  la  croix  de  Jésus-Christ  n'a 
point  été  un  objet  passager  pour  lui;  il  l'a toujours  eue  devant  les  yeux,  il  y  a  toujours 

pensé,  il  ne  l'a  jamais  perdue  de  vue  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  consommation de  son  sacrifice. 

2.  Les  saints,  marchant  sur  les  traces  de 
leur  divin  Maître,  ont  eu  pour  sa  Passion 
une  dévotion  tendre  et  affectueuse  ;  mais 

parmi  (<>us  les  saints  aucun  n'en  a  été  plus 
vivement  louché  que  la  très-sainte  Vierge. 
Son  cœur  fut  transpercé  du  glaive  de  douleur, 
selon  la  prophétie  du  vénérable  Siméon, 
non-seulement  quand  elle  fut  aux  pieds 
de  la  croix  ,  et  qu'elle  vit  mourir  son  cher Fils,  mais  encore  durant  tout  le  reste  de  sa 

vie.  Le  souvenir  d'un  Dieu  mourant  sur  une 
croix  pour  des  pécheurs  fut  pour  elle  une 
espèce  de  martyre  plus  cruel  que  la  mort 

même;  et  l'Eglise  ne  fait  pas  difficulté  d'ap- pliquer à  cette  bienheureuse  Mère  de  Dieu 
compatissant  aux  souffrances  de  J^sus- 
Christ  son  Fils,  ces  paroles  du  prophète  Jé- 
rémie  :  0  vous  tous  qui  passez,  consi- 

dérez s'il  y  a  jamais  eu  douleur  semblable  à 
là  mienne  :  «  O  vos  omîtes  qui  transitis  per 
viam  ,  attendue  et  videle  si  est  dolor  sicul 
dolor  meus.  (Thren.,  I,  3.)  Que  si  de  la  sainte 
Vierge  nous  passons  aux  apôtres  ,  nous 

voyons  dans  l'Ecriture  qu'ils  n'ont  pas  été 
seulement  les  témoins  de  tout  ce  que  Jésus- 

Ghrisl  a  souffert,  mais  encore  qu'ils  en  ont  été 
de  zélés  prédicateurs.  Leur  grand  soin  et 

leur  grande  application  était  d'enflammer  les 
cœurs  de  leurs  auditeurs  de  l'amour  d'un 
Dieu  crucifié.  Jamais  ils  n'ont  rougi  de  sa 
croix;  ils  l'ont  prêchée  à  tous  les  peuples de  la  terre,  ils  ont  dit  comme  saint  Paul  : 
Prœdicamus  Christian,  et  hune  crncifixum 
(I  Cor.,  Il,  2.)Ils  élaientsi  pleinsde  cette  pen- 

sée, que  l'Apôtre  écrivant  aux  Hébreux,  les 
exhorte  à  s'en  souvenir  continuellement  : 
Iiecogitale  eum  qui  talem  sustinuit  apeccato- 
ribus  adversus  semetipsum  contradictionem, 
ut  ne  faligemini  animis  déficientes.  {Hebr., 
XII,  3t)  Pesez  bien  celte  expression:  Iiecogi- 

tale. C'est  comme  s'il  leur  disait  :  Pensez  et 
repensez  à  celui  qui  a  souffert  de  la  part 
des  pécheurs  une  si  grande  contradiction, 
afin  que  vous  ne  perdiez  pas  courage  et  que 

vous  ne  tombiez  pas  dans  l'abattement  par- 
mi les  maux  que  vous  souffrez.  Ce  n'est  pas 

seulement  durant  quelques  heures,  ou  même 

quelques  jours  que  saint  Paul  veut  qu'on 
y  pense  ;  il  veut  que  nous  nouserroccupions 
jusqu'au  dernier  avènement  de  Jésus-Christ  : Mortem  Domini  annuntiabitis,  donec  veniat 
(1  Cor.,  XI,  26);  ce  qui  comprend  tous  les 

siècles  de  l'Eglise,  et  tout  le  temps  de  notre 
vie;  car  l'avènement  du  Sauveur  sera  pour nous  à  la  fin  de  notre  vie,  comme  il  sera  à 

la  fin  du  monde  pour  toute  l'Eglise.  Jus- 
que-là on  annoncerala mortde Jésus-Christ, 

non-seulement  à  l'autel  dans  la  célébration 
des  saints  mystères,  mais  encore  en  parti- 

culier, tous  les  vrais  disciples  de  Jésus- 
Christ  se  feront  un  devoir  de  la  méditer  : 
Mortem  Domini  annuntiabitis,  etc. 

Ah!  mes  frères,  puisque  la  principale  oc- 
cupation de  Jésus-Christ  sur  la  terre  a  été 

de  penser  à  celte  cruelle  mort  à  laquelle 
il  se  voyait  condamné  pour  nos  péchés; 

puisque  ç*a  été  là  la  plus  grande  dévotion  de la  sainte  Vierge,  des  apôtres,  des  premiers 
chrétiens  et  des  autres  saints  personnages. 
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114 dont  il  serait  trop  long  de  vous  rapporter 
les  exemples;  car  tous  ont  fait  profession  de 
dire  «vec  saint  Paul:  In  fide  vivo  Filii  Dei, 
qui  dihxitme,  et  tradidit  semetipsum  pro  me 

(Gai.,  II,  20)  :  en  un  mot,  puisque  toute  l'E- 
glise fdt  de  la  Passion  de  son  Sauveur  le 

principal  objet  de  sa  piété,  de  son  amour  et 
de  sa  reconnaissaneeenversDieu,  pensons-y, 
mes  frères,  et  embrassons  une  pratique  si 

sainte.  C'est  la  dévotion  la  plus  agréable  à 
Dieu,  comme  vous  venez  de  voir;  j'ajoute 
que  c'est  la-plus  utile  pour  notre  salut. 

DEUXIÈME    POINT. 

Rien  de  plus  avantageux  pour  nous  que 
de  méditer  la  Passion  du  Sauveur.  C'est  le 
remède  général  a  toutes  nos  plaies,  et  le 

plus  propre  pour  les  guérir;  c'est  le  moyen le  plus  efficace  pour  nous  détourner  du 
péché,  et  nous  porter  à  la  pratique  de  la 
vertu. 

1.  Nous  lisons  au  Livre  des  Nombres 
(chap.  XXI)  que  les  Israélites,  ayant  mur- 

muré dans  le  désert  contre  le  Seigneur  et 
son  serviteur  Moïse,  Dieu,  irrité  contre  ces 
rebelles,  envoya  des  serpents  de  feu  pour 

les  punir,  ignitos  serpentes,  c'est-à-dire, 
comme  l'explique  ailleurs  l'Ecriture,  des serpents  dont  la  morsure  brûlait  comme  du 
feu,  ce  qui  causa  une  si  grande  désolation 
parmi  ce  peuple,  que  les  plus  séditieux 
changèrent  leurs  plaintes  et  leurs  mur- 

mures en  prières  et  en  gémissements,  et 

vinrent  reconnaître  devant  Moïse  qu'ils 
avaient  péché.  Ils  le  conjurèrent  d'avoir 
pitié  d'eux,  et  de  faire  cesser  cette  plaie. Moïse  porta  humblement  leurs  demandes 

devant  Dieu,  qui.s'étant  laissé  fléchir  par  les 
prières,  lui  ordonna  de  faire  un  scipent 

d'airain,  et  de  le  mettre  pour  signe  sur  le 
haut  d'un  étendard,  l'assurant  que  ceux qui,  ayant  été  blessés,  le  regarderaient,  se- 

raient guéris.  C'est  ce  qui  arriva,  comme 
remarque  l'Ecriture  :  Quem  cum  percussi aspicerent,  sanabantur.  Ce  ne  sont  pas  les 
interprètes  de  l'Ecriture,  c'est  Jésus  Christ 
lui-même  qui  a  expliqué  de  lui  et  de  sa 
croix  celte  excellente  figure,  laquelle  en  a 
été  une  prophétie  visible  quinze  siècles 
avantsa  mort.  Comme  Moïse,  dit-il,  éleva  dans 
le  désert  le  serpent  d'airain,  il  faut  de  même 
que  le  Fils  de  l'homme  soit  élevé,  afin  que  qui- conque croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais 
qu'il  ait  la  vie  éternelle  :«Sicut  Moyses  exallavit serpentemin  deserto,  ita  exallari oporlel  Fi- 
lium  hominis,  ut  omnis  qui  crédit  in  ipsum 
non peréal,sedvitamœternamhabeat.y>  (Joan., 
III,  14-.)  Qu'est-ce  que  le  serpent  d'airain élevé?  demande  saint  Augustin.  (Tract.  12 
in  Joan.,  n.  12.)  C'est  Jésus-Christ  mort  et 
élevé  en  croix.  Quis  est  serpens  exallatus? 
Mors  Domini  in  cruce.  Comme  ceux  qui  re- 

gardèrent le  serpent  d'airain  élevé  dans  le  dé- 
sert furent  guéris  de  la  morsure  empoison- 

née des  serpents,  de  môme  ceux  qui  consi- 
dèrent Jésus  en  croix  avec  foi  et  piété,  sont 

guéris  de  la  morsure  du  serpent  infernal  et 
de  la  p'aie  dangereuse  du  péché  :  Quomodo 
qui  intuebanlur  illum  serpentent,  non  péri- 

mant morsibus  serpenlum,  sic  qui  intuentur 
fide  mortem  Chrisli,sananlur  a  morsibus  pec- 
catorum.  , 

En  effet,  il  n'est  point  de  vice  dont  nous  ne trouvions  le  remède  dans  la  considération 

d'un  Dieu  souffrant  pour  nous.  Quelle  im- 
pureté sera  guérie,  si  elle  ne  l'est  pas  par  la 

cruelle  flagellation,  que  cet  Homme-Dieu, 
devenu  un  homme  de  douleur,  a  soufferte 
pour  expier  la  sensualité  du  pécheur?  Quelle 

avarice  sera  guérie,  si  elle  ne  l'est  pas  par 
l'extrême  pauvreté  du  Fils  de  Dieu  mourant 
nu  sur  une  croix  ?  Quelle  colère  sera  gué- 

rie, si  H  le  ne  l'est  pas  par  la  patience  de 
Jésus-Christ  gardant  un  profond  silence, 

lors  même  qu'on  le  chargeait  d'injures,  et 
qu'on  l'.icciisail  si  injustement?  Jésus  autem 
tacebat.  (M.MA.,  XXVI,  63.)  Quel  le  vengeance 

sera  guérie,  si  elle  ne  l'est  pas  par  la  cha- rité du  Sauveur  priant  pour  ses  bourreaux, 
et  demandant  à  Dieu  son  Père  pardon  pour 
ceux-là  même  qui  le  crucifiaient  ?  Pater,  di- 
mitte  illis.  (Luc,  XXIII,  34.)  En  un  mot,  il 

n'est  point  de  remède  semblable  à  celui-ci, 
pour  guérir  nos  passions  et  nous  retirer  du 
vice.  Hœc  medicina  hominum  tanta  est,  con- 

tinue saint  Augustin  {De  agone  Christi), 
quanta  non  potest  cogitari.  Pécheurs,  eus- 
siez-vous  un  cœur  de  pierre,  la  méditation 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  est  capable  de 
l'attendrir.  Quoi  1  serez-vous  plus  insen- 

sibles que  les  Juifs  mômes?  Voici  cependant 
ce  que  dit  le  Seigneur  par  son  prophète  Za- 
charie  (XII,  II)  :  Je  répandrai  sur  la-  maison 
de  David  et  sur  les  habitants  de  Jérusalem  un 
esprit  de  grâce  et  de  prière;  ils  jetteront  les 

yeux  sur  moi  qu'ils  ont  percé  de  plaies  ;  ils 
pleureront  avec  larmes  et  soupirs  celui  qu'ils 
ont  blessé,  comme  l'on  pleure  un  fils  unique, 
et  ils  seront  pénétrés  de  douleur,  comme  l'est 
une  mère  âla  mort  de  son  fils  aîné.  Celto  pro- 

phétie s'accomplit  à  l'égard  des  Juifs  qui 
furent  convertis  aux  jours  de  la  Pentecôte. 

Pourquoi  n'aura-t-elle  pas  le  même  effet  sur 
vous?  Vous  n'êtes  pas  moins  coupables 
qu'eux,  vous  avez  crucifié  de  nouveau  Jé- 

sus-Christ par  vos  péchés.  Que  votre  occu- 
pation soit  donc  de  lui  demander  miséri- 

corde aux  pieds  du  crucifix;  que  votre  place 
soit  auprès  de  la  croix  avec  Marie  la  péche- 

resse,disons  mieux,  avec  Marie  la  pénitente, 

afin  d'y  être  teints  et  lavés  dans  ce  sang  ré- 
pandu en  rémission  de  nos  péchés.  Non- 

seulement  ce  saint  exercice  nous  éloignera 
du  vice,  mais  encore  il  nous  portera  à  la 
pratique  de  la  vertu. 

2.  C'est  pourquoi  le  Sauveur,  parlant  de  sa 
mort,  dit  que  quand  il  sera  élevé  en  croix, 
il  attirera  toutà  lui  :Et  ego  si exaltatus  fuero, 
omnia  traham  ad  me  ipsum.  (Joan.,  XII,  32.) 
Oui,  Seigneur,  vous  avez  attiré  tout  à  vous 

par  votre  mort,  s'écrie  là-dessus  saint  Léon 
(serm.  8,  de  Pass.  Dom.)  :  Traxisti,  Domine, 
omnia  ad  le.  Vous  avez  attiré  le  Juif  et  le 

gentil,  le  Grec  et  le  barbare,  le  savant  et  l'i- 
gnorant. Vous  avez  attiré  par  votre  croix  les 

nations  à  la  connaissance  de  l'Evangile,  et 
les  cœursà  l'amour  de  la  vertu  :  Traxisti, etc. 
C'est  du  haut  de  cette  croix,  comme  d'une 
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i ïiaire  de  prédicateur,  que  vous  nous  exhor- 
tez tous  à  devenir  des  saints,  et  nous  trou- 

vons, en  vous  y  voyant,  tout  ce  qu'il  faut  faire 
pour  le  devenir.  Nous  y  apprenons,  dit  saint 
Augustin,  à  ne  point  aimer  les  choses  de  ce 
inonde,  car  si  elles  méritaient  d'être  aimées, 
!e  Fils  de  Dieu,  qui  s'est  fait  homme  pour 
n  >us,  les  aurait  sans  doute  aimées  :  Quia  si 
bene  amarentur,  amarel  ea  homo  qucin  susce- 
pit  Filius  D<i.  Nous  y  apprenons  à  ne  point 
craindre  les  affronts,  les  persécutions,  ni  la 
mort  même  ;  car  si  toutes  ces  choses  étaient 

nuisibles  a  l'homme,  le  Fils  de  Dieuqui  s'est 
l'iit  homme  pour  nous  ne  les  aurait  pas  souf- 

fertes :  Quia  si  nocerent  homini,  noneapa- 
teretur  homo  quemsuscepit  Filius  Dei.  En  un 

mot,  il  n'est  point  de  vertu,  continue  saint 
Augustin,  que  la  croix  de  Jésus-Christ  ne 
nous  prêche  :  Hœc  omnis  hortatio.  Où  est  le 

pauvre,  le  malade,  nu  l'homme  affligé  qui 
osât  se  plaindre,  s'il  comparait  ses  maux 
avec  ceux  que  le  Sauveur  a  soufferts?  Il  ver- 

rait que,  quoiqu'il  ail  beaucoup  souffert,  il 
lui  reste  encore  beaucoup  à  souffrir  pour 
parvenir  aux  souffrances  de  Jésus-Christ  : 
Mulla  adhuc,  quamvis  multa  pertulerit,  re- 
flabunt,  dit  saint  Grégoire  deNazianze.  (Orat. 
28.  )  Où  sont  les  crachats,  les  fouets,  le  vi- 

naigre, le  fiel,  la  couronne  d'épines,  les  ou- 
trages, les  clous,  la  croix?  Où  est  le  chré- 

tien qui  pense  à  tout  cela,  et  qui  ne  se 
trouve  encore  bien  éloigné  de  ce  divin  mo- 

dèle? Tout  disparaîtrait  en  la  présence  de  la 
croix,  si  les  hommes  avaient  cet  objet  aussi 

présentdans  l'esprit  qu'ils  devraient  l'avoir. 
Mais  le  mal  qu'il  y  a,  c'es!  que  presque  per- 

sonne n'y  fait  réflexion:  Desolalione desolata 
est  terra,  quia  nuHus  est  qui  recogitet  corde. 

IJerem.,  XII,  11.}  N'est-ce  pas  une  ingrati- 
tude bien  gronde,  que  l'oubli  où  nous  som- 
mes de  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert 

pour  nous?  C'est  pour  nous  qu'il  a  été  cru- cifié entre  deux  voleurs;  et,  au  milieu  de  ses 

mortelles  douleurs  il  n'était  occupé  que  de 
nous,  puisqu'il  s'offrait  à  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  morts  pour  nous  délivrer  de  ljé- 
lernelle  et  nous  mériter  une  vie  bienheu- 

reuse. Cepeu  lant,  qui  est-ce  qui  y  pense, 
qui  s'en  occupe  et  qui  en  fait  sa  méditation 
ordinaire?  Ecce  moritur  justus,  et  non  est 
qui  recogitet  in  corde  suo.  Ah  1  Seigneur,  qui 

pourrait  dire  à  quoi  les  hommes  s'appliquent *ur  la  terre?  Disons-le  en  un  mot  :  à  toute 

autre  chose  qu'à  vous,  et  pour  achever,  ajou- 
tons que  la  plupart  ne  pensent  qu'à  ce  qui peut  vous  déplaire,  vous  offenser  et  vous 

crucifier  de  nouveau.  Chrétiens,  ne  portons 

plus  s,i  loin  l'ingratitude;  souvenons-nous 
u.'un  Dieu  crucifié  pour  l'amour  de  nous. 

Conclusion.  —  Chris to  igiturpassoin  carne, 
cl  vos  eadem  cogitatione  armamini  :  «  Jésus- 
Christ,  notre  chef,  notre  Seigneur  et  notre 
i)ieu,  ayant  tant  souffert  pour  nous,  armez- 
vous  de  cette  pensée,  nous  dit  saint  Pierre. 
:  l  Petr.,  IV,  1.)  Armez-vous  en  en  toui  temps 
et  en  tout  lieu,  dans  le  travail  et  dans  le  re- 

pos, en  vous  levant  et  en  vous  couchant,  en 
marchant  et  en  demeurant  dans  vos  mai- 

sons ;  ne  perdez  jamais  de  vue  les   souffran- 

ces ae  Jésus-Christ.  0  heureux  et  très-heu- 
reux celui  qui,  vivant  dans  la  foi  du  Fils  do 

Dieu,  dit  saint  Jérôme  (in  Epist.  ad  Galat., 

11,20),  s'occupe  continuellement  de  celle 
pensée  :  Je  vis  dans  la  foi  de  Jésus-Christ 
qui  m'a  aimé  et  qui  s'est  livré  à  la  mort  pour 
moi.  Que  si  les  distractions  et  les  nécessi- 

tés de  la  vie  ne  vous  permettent  pas  d'em- ployer tout  le  temps  que  vous  souhaiteriez 
à  ce  saint  exercice, employez-y  au  moins  un 
quart  d'heure  chaque  jour.  Ah  1  un  quart 
d'heure,  c'esl  bien  peu  pour  méditer  le  grand 
mystère  de  notre  rédemption.  J'ose  cepen- 

dant avancer  que  ce  petilquart  d'heure,  étant 
bien  employé,  peut  suffire  pour  nous  rendre 
de  fidèles  associés  à  la  Passion  du  Sauveur, 

et  pour  nous  mériter  la  grâce  d'être  un  jour 
associés  à  sa  gloire.  C'est  ce  que  je  vous souhaite,  etc. 

(Ce  discours  peut  servir  pour  les  fêles  de 
/'Invention  et  de  l'Exaltation  de  la  sainte 

Croix,  et  pour  les  autres  jours  d'Indulgences dons  les  églises  où  est  établie  la  confrérie  de 

l'Association  à  la  Passion  de  Jésus-Christ.) 
PRONE  XV. 

Pour  le  premier  Dimanche  de  Carême. 
Sun    LE   JEUNE    DU    CARÊME. 

Cnm  jejunassPt  quadraginta  diebns  et  quadraginta 
noclibus,  postea  esiiriit.  (Mallli.,  IV,  2  ) 

Jésus  ayant  jeûné  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  eut  ensuite  faim. 

Dans  l'Evangile  de  ce  premier  dimanche 
de  Carême,  l'Eglise  expose  à  nos  yeux  la 
tentation  et  le  jeûne  de  Jésus-Christ  dans  le 
désert,  fille  veut  parla  nous  faire  voir  que 
puisque  Jésus-Christ,  qui  était  impeccable 
par  sa  nature,  a  bien  voulu  permettre  au  dé- 

mon de  le  tenter,  la  tentation  est  inévitable 

h  tout  chrétien;  qu'en  celte  vie  nous  devons 
nous  y  attendre  et  nous  y  préparer,  et  que 

le  moyen  d'y  résister  n'est  pas  de  supposer 
ipie  nous  ne  serons  point  tentés,  mais  d'ap- 

prendre de  Jésus-Christ  même,  que  si  nous 
voulons  vaincre  le  tentateur,  nous  devons 
jeûner  et  nousr  priver  de  la  jouissance  des 
créatures  dont  il  se  sert  ordinairement  pour 
nous  faire  tomber  dans  ses  pièges.  Car  il  est 

à  remarquer  que  le  démon  n'est  pas  propre- 
ment l'auteur  des  tentations  qu'il  emploie 

contre  nous,  ce  sont  nos  passions  qui  lui 

servent  d'armes;  il  les  trouve  dans  nous  et 
les  excite  contre  nous.  Pour  affaiblir  les  ten- 

tations, il  faut  donc  pratiquer  tout  ce  qui 
contribue  à  diminuer  nos  liassions  :  or,  rien 
ne  le  fait  mieux  que  le  jtûne,  qui  est  une 
médecine  égale. tient  utile  à  nos  âmes  et  à 

nos  corps  comme  dit  l'Eglise  :  Quod  corpo- 
ribus  animabusque  curandis  salubrilcr  in- 
stilulum  est. 

Que  pourrais-je  donc  vous  annoncer,  mes 
frères,  de  plus  consolant  et  de  plus  avanta- 

geux pour  votre  salut  que  celte  loi  'du  jeûne que  vous  avez  déjà  commencé  à  observer 
depuis  quelques  jours?  Mais,  de  peur  que  le 
tentateur  ne  vous  engage  à  la  violer,  il  est 
de  mon  devoir  de  vous  animer  à  continuer  ce 
saint  exercice,  par  le  motif  le  plus  pressant 

qu'on  puisse  nous  proposer,  qui  est  l'exem- 
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plo  de  Jésus-Christ,  à,  qui  il  a  plu  déjeuner 
quarante  jours  et  quarante  nuits  :  Cum  jeju- 
nasset,  etc.  Quoi  1  un  Dieu  qui  n'a  point  de passions  à  vaincre,  ni  de  sens  h  mortifier; 
un  Dieu  qui  a  pris  une  chair  innocente  et 

impeccable,  s'assujettit  néanm'dnsà  un  jeûne 
si  long  et  si  rude  :  et  moi  misérablcpérhour, 
qui  n'ai  que  trop  éprouvé  la  violence  de  mes 
passions,  et  qui  ne  devrais  plus  songer  qu'à 
satisfaire  à  la  justice  divine  pour  mes  iniqui- 

tés passées,  j'aurai  de  la  peine  à  me  soumet- 
tre à  une  pratique  si  sainte  et  qui  m'est  si nécessaire.  Ce  seul  exemple  devrait  sans 

doute  nousconvaincre  :  cependant,  comme  il 

n'est  point  de  précepte  sur  lequel  on  s'abuse plusuniversellemenlque  sur  celui  du  jeûne, 

je  me  suis  déterminé  à  vous  expliquer  l'o- 
bligation où  nous  sommes  de  jeûnerpendant 

le  Carême,  et  la  manière  dont  nous  devons 

jeûner.  L'institution  du  jeûne  du  Carême  est 
toute  sainte  :  c'est  ce  que  vous  verrez  dans 
mon  premier  point.  La  pratique  le  doit  être 
aussi  :  ce  sera  lo  sujet  du  second. 

PREMIER   POINT. 

Je  n'ai  jamais  été  surpris  que  les  auteurs 
de  la  religion  prétendue  réformée  se  soient 
déclarés  contre  ces  deuxarlic.es  do  notre 
croyance, savoir:  contre  la  nécessité  de  la  con- 

fession et  l'observation  du  jeûne.  Ces  mal- 
heureux chefs  de  parti  ont  bien  vu  que  rien 

n'était  plus  humiliant  pour  l'âme  que  la  con- 
fession des  péchés,  et  que  rien  n'était  plus 

rude  pour  le  corps  que  le  jeûne.  C'est  pour 
cela  que,  dans  ledélestable  dessein  qu'ils  ont 
ou  de  se  séparer  de  l'Eglise,  ils  ont  retranché 
l'un  et  l'autre,  afin  d'attirer  des  disciples 
après  eux.  Mais  ce  qui  me  surprend,  et  qui 
doit  surprendre  tout  homme  de  bon  sens, 

c'est  qu'après  cela  ils  aient  osé  appeler  leur 
secle  une  religion  réformée.  Quel.le  témé- 

rité I  Disons  mieux:  quelle  extravagance! 
N»>  serait-co  pas  une  chose  bien  plaisante  que 
des  religieux  d'un  ordre  fort  austère,  venant 
à  se  relâcher,  à  quitter  le  silence,  la  pau- 

vreté, les  macérations,  l'obéissance,  pour  vi- 
vre 5  leur  fantaisie,  prendre  des  femmes, 

faire  bonne  chère,  jouer  et  se  divertir,  vou- 
lussent ensuite  se  fairo  appeler  les  réforma- 

teurs de  l'ordreTC'esl  là  cependant  ce  qu'ont fait  Luther,  Calvin,  et  les  autres  chefs  de  la 
prétendue  réforme.  Ils  ont  prêché  le  liberti- 

nage ;  ils  se  sont  élevés  contre  le  célibat  des 
prêtres  et  les  vœux  des  religieux;  ils  ont 
contracté  des  mariages  scandaleux;  ils  ont 
combattu  la  confession  des  péehés  et  tâché 

d'anéantir  les  œuvres  de  pénitence;  et'  en- 
suite ils  ont  l'effronterie  d'appeler  leur  secte 

un  christianisme  réformé.  Peut-on  voir  une 
conduite  plus  ridicule,  et  ne  faut -il  pas 
avouer  que  si  messieurs  les  protestants  y 

faisaientun  peu  d'attention,  cela  seul  devrait 
suffire  pour  leur  ouvrir  les  yeux  et  les  em- 

pêcher de  suivre  des  gens. qui  portent  si  évi- 
demment les  marques  de  ces  hommes,  cor- 

rompus que  saint  Paul  nous  ordonne  d'évi- 
ter comme  des  personnes  qui  ne  servent 

point  Jésus-Christ,  mais  qui  sont  esclaves 
de  leur  sensualité,  et  qui  par  leurs  paroles 

douces  et  flatteuses  séduisent  les  anses  sim- 

ples ? Le  progrès  des  hérétiques  est  borné  par 
leurs  pprnicieuses  erreurs;  et  les  catholi- 

ques, affermis  dans  la  foi  de  leurs  pères,  s'é- 
lèvent sans  peine  contra  de  semblables  nou- 

veautés :  mais  comme  le  venin  de  leurs  dis- 

cours pourraitencores'insinuer  dansnospra- 
tiques,  il  ne  sera  pas  inutile  de  vous  faire  voir 

le  tort  qu'ont  ceux  qui  refusent  d'  obéir  à  c^ 
commandement  de  l'Eglise  :Quatre-Temps, 
Vigiles  jeûneras,  et  le  Carême  entièrement.  Je 
remarque  que  le  mépris  que  les  hérétiques 
et  les  libertins  font  du  Carême,  tombe  par- 

ticulièrement surtrois  chefs  :  1°  surl'obliga- 
tion  du  précepte  :  Ce  n'est  pas  Dieu,  disent- 
ils,  qui  a  fait  ce  commandement  ,  c'est  un 
joug  que  des  hommes  veulent  imposer  à 
d'autres  hommes;  pourquoi  nous  y  soumet- 

tre ?  2°  sur  la  différence  des  viandes  :  Cette 

abstinence  appartient  plutôt  à  l'ancienne  loi 
qu'à  la  nouvelle,  qui  est  une  loi  de  grâce  et 
de  liberté,"  3*  Sur  la  détermination  du  temps: 
Ce  nombre  de  quarante  jours  paraît  plutôt 

une  affectation  superstitieuse,  qu'une  reli- 
gion solide.  Voilà  ce  que  l'hérésie  et  le  liber- 

tinage ont  coutume  d'opposer  au  jeûne  du 
Carême, et  c'est  à  quoi  il  nous  faut  répondre. 

Ce  n'est  pas ,  dit  riiérét;que,  un  précepte 
divin  «le  jeûner  le  Carême,  ce  n'est  qu'un commandement  des  hommes. Mais,  mes  chers 

frères,  c'est  Dieu  qui  vous  ordonne  d'obéir 
à  ces  hommes  ;  qui  veut  que  vous  soyez 

soumis  aux  prélats  et  aux  évoques  qu'il  a 
établis  pour  gouverner  son  Eglise.  Si  votre 

enfant  vous  disait  :  Mon  pèie,  vous  n'êtes 
qu'un  homme";  je  ne  suis  pas  obligé  de  vous 
obéir,  ne  lui  répondriez-vous  pas  aussitôt? 

Il  est  vrai,  mon  fils,  que  je  ne  suis  qu'un homme  ;  mais  Dieu  vous  commande  do 

m'houorer  et  (Je  m'obéir.  L'Eglise  votre 
mère  vous  en  dit  autant  ;  il  est  vrai  qu'elle 
est  composée  d'hommes,  mais  c'est  à  ces hommes  inspirés  du  Saint-Esprit,  que  Dieu 

vous  ordonne  d'obéir.  Si  quelqu'un,  dit  Jésus- 
Christ  (Matth..XVUl,  17),  n'écoute  pas  l'E- 

glise, regardez-le  comme  un  païen  et  un  pu- 
blicain.  Ce  n'est  point  l'Eglise  de  ces  derniers 
temps  qui  commande  le  Carême  ;  ce  nesont 

ni  les  papes,  ni  les  évoques  d'aujourd'hui 
qui  ont  fait  celte  ordonnance.  Nous  l'avons 
reçue,  disait  déjà  de  son  temps  saint  Jérôm« 
(epist.  3i,  ad  Marcell.)  de  la  tradition  apos- 

tolique: Nos  unamquadrageslmam,  secundum 
tradilionem  aposlolorum,  totoanno,  temporc 
nobis  congruo  jejunamus.  Nous  avons  les  ho- 

mélies des  saints  l'ôies  pour  le  temps  de  Ca- 
rême; nous  n'avons  qu'à  y  jeter  les  yeux,  et 

nous  verrons  que  l'Egliseidirélienne  a  tou- 
jours célébré  avant  Pâques  an  jeûne  solennel, 

en  mémoire  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  accompli  à  la  lettre 
ce  que  le  Sauveur ,  parlant  de  ses  di 
sciples ,  dit  aux  Pharisiens  qui  se  plai- 

gnaient de  ce  qu'ils  ne  jeûnaient  pa<  comme 
eux:  Ventent  autem  dies,  cum  auferetur  obéis 
Sponsus ,  et  lune  jejunabunt  :  «  Ils  jeûne- 

ront dans  le  temps  que  l'Epoux  leur  sera 
ôtc.  n  (M(itth.,\X,  15.)  Ce   n'est  pas    non 
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plus  pour  une  Eglise  particulière,  ni  pour  un 
diocèse  que  cette  ordonnance  a  été  faite,  c'est 
nnnr  tonte  l'Eglise.  Il  n'y  a  point  de  pays  au monde, dit  saint  Basile  (Hom.7,  De  jejunio), 
<>ù  cette  loi  n'ait  été  publiée  :  Nec  ulla  est  in- 
sula,  nec  ulla  est  terra  continens,  non  civitas, 
non  gens  ulla,  non  extremus  angulus  mundi 
ubi  non  sit  auditum  jejunii  edictum.  Par 
quelle  règle  voudrions-nous  donc  nous  dis- 

penser d'un  jeûne  si  ancien  et  si  universel- 
lement reçu?  Iieverere ,  continue  ce  Père, 

jejunii  canitiem. Na\s  pourquoi  s'abstenir  de 
certaines  viandes  en  Carême?  puisque  Jésus- 
Chrisl  a  dit  que  ce  qui  entre  dans  ta  bouche 

ne  souille  pas  l'homme  (Matth.,  V,  121  ;  et saint  Paul  :  Mangez  de  tout  cequisz  vend  à 

la  boucherie.  ([  Cor.,X,  25.)  L'Eglise  est  per- 
suadée que  toutes  les  viandes  sont  bonnes 

puisqu'elle  en  permet  l'usage  les  jours  ordi- 
naires. Si  elle  s'abstient  de  chair  en  Carême, 

des  œufs  et  du  laitage,  selon  la  coutume 
des  diocèses  ,  elle  le  fait  par  principe  de 
mortification  et  de  pénitence  ;  parce  que  ces 
viandes  sont  plus  délicieuses  et  nourrissantes 
•  pie  les  antres.  Cette  pratique  est  conforme  à 

l'antiquité  :  Jésus-Christ  lui-même  l'autorise 
par  les  louanges  qu'il  donne  à  saint  Jeau- 
Raptisle,  qui,  pour  se  mortifier,  ne  vivait  que 
de  sauterelles  et  de  miel  sauvage  ;  et  saint 

Paul  dit  que  c'esi  une  honne  chose  que  de 
s'abstenir  de  manger  de  la  chair  et  dp  boire du  vin  :  Bonum  est  non  manducare  carnem 

neque  biOcrevinum.(Rom.,Xl\  ,  21.)  Si  î'Apô- 
Ire  dit  encore  qu'il  faut  s'abstenir  d'une 
viande  qui  scandalise  le  prochain,  les  héréti- 

ques ne  devraient-ils  pas  eux-mêmes  cesser 
de  nous  scandaliser,  en  mangeant  de  la 
viande  durant  le  saint  temps  du   Carême? 

Disons    encore    un   mot  du    nombre  des 

jours  qu'ils  nous  reprochent  dans  nos  jeûnes. 
Ils  nous  accusent  en   ce  point  de  supersti- 

tion. Qu'ils  en  accusent  donc  tous  les  an- 
ciens qui  l'ont  observé,  qu'ils  trouvent  donc 

mauvais  que  Moïse  se  soit  prescrit  quarante 
jours  dans  son   jeûne;   que  parmi  les  pro 
phètes  ils  condamnent  donc  Elie,  qui  a  gardé 
le  même  jeûne;  que  sans  respecter  Jésus- 
Christ  même,  ils  poussent  donc  leur  inso- 

lence jusqu'à  blâmer    en  cela  sa  conduite. 
Après  cet   exemple,  je  ne  cherche   plus  do 
quoi  autoriser  notre  Carême.  Que  les  saints 
Pères  (S.  Aug  ,  epist.  119,  ad  Jan.,  cap.  15; 

Léo  Magn.  serm.  de  Quadrag.)  s'étudieut  à 
chercher   dans    l'Ecriture    ce   qui    rend    ce 
nombre dequarante  vénérable  etsacré,  qu'ils remarquent  que  ce  nombre  de  jours  faisant 

la  dernière  partie  de  l'année,  est  une  espèce 
de  dîme  que  nous  payons  à  Dieu?  et  enfin 

que  cette  réserve  n'est  point  une  invention 
humaine,  mais  l'ordre  exprès  d'une  autorité 
ilivine  ;  tout  cela  ne  me  confirmera  jamais 

si  puissamment  dans  la  pratique  de  l'Eglise, 
que  ces   paroles  de  l'Evangile:   Cumjeju- 
yasset  quadraginta  diebus.  Jésus-Christ  mon 
Sauveur  et    mon  Dieu   a  jeûné   quarante 
jours,  et  je  tâche  de  les  jeûner  après  lui  ; 

quelle  consolation  pour  moi  de  pouvoir  l'i- 
miter 1  Ah  1  hérétiques  aveugles,  voilà  donc 

la  belle  réforme  que  vous  avez  voulu  ap- 
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porter,  en  lâchant  de  ruiner  une  pénitence 

dont  l'usage  est  confirmé  par  tant  de  siècles, 
qui  est  autorisée  par  tous  les  Pères,  et  con- 

sacrée par  Jésus-Christ  même  1 
Pour  vous,  catholiques  sensuels,  par  quel 

principe  prétendez  -  vous  vous  dispenser 
d'une  loi  si  ancienne? Quoi  1  la  crainte  d'af- 

faiblir votre  santé,  un  petit  mal  de  tête  ou 

d'estomac,  quelqu'aulre  légère  incommo- 
dité, vous  feront  rompre  sans  scrupule  ces 

grands  jours  de  jeûne  si  vénérables  aux  fi- 
dèles dans  tons  les  siècles,  et  violer  hardi- 

ment cette  pénitence  universelle  que  l'E- glise imposée  tousses  enfants.  Jetez  les  yeux 
sur  les  premierschrétiens;  ils  observaient  le 
Carême  avec  une  rigueur  qui  doit  faire 
honte  à  notre  relâchement.  Un  seul  repas 

différé  jusqu'au  soir  était  leur  nourriture 
pendant  la  journée  ;  quelques  légumes  sim- 

plement accommodés,  un  peu  d'herbes  et  de 
racines  ,  étaient  presque  tout  ce  qu'ils  pre- naient pour  soutenir  leurs  corps  exténués. 

Maintenant  que  l'Eglise  s'est  relâchée  de  sa 
première  sévérité,  et  qu'elle  nous  permet 
de  faire  le  repas  du  jeûne  à  midi,  et  une  lé- 

gère collation  sur  le  soir,  quelle  raison 
avons-nous  de  nous  dispenser  du  jeûne  après 
celte  indulgence?  Jeûnons  donc,  mes  frè- 

res, puisque  l'Eglise,  qui  a  droitde  nous  com- 
mander, nous  l'ordonne:  mais  comment  faut- 

il  jeûner?  C'est  le  sujet  de  mon  second  point. 
DEUXIÈME    POINT. 

Je  remarque  trois  principales  dispositions 
dont  le  jeûne  du  Carême  doit  être  accom- 

pagné. l°  Il  doit  êlre  accompagné  de  bonnes 
œuvres.  Sanctipcnte  jejunium,  dil  le  pro- 

phète Joël  (11,  15).  2°  il  doil  êlre  accompagné 
do  conversion  et  de  changement  de  vie  : 
verlimini  ad  me  in  toto  corde  vestro,  dit  le 
Seigneur  par  le  même  prophète.  (Ibid.,  12.) 
3°  Il  doit  servir  de  préparation  à  la  commu- 

nion pascale.  Il  faut  donc  pour  bien  jeûner 
selon  l'esprit  de  l'Eglise  ; 

1.  Faire  d'autres  bonnes  œuvres,  joindre 
au  jeûne  la  prière,  l'aumône,  le  silence,  la 
retraite,  l'assistance  au  saint  sacrifice  de  la 
Messe,  l'assiduité  à  recevoir  le  pain  sacré 
de  la  parole  de  Dieu,  la  lecture  de  bons  li- 

vres,  la  méditation  des  saints  mystères. 
Voilà  ce  que  vous  devez  faire  pendant  le 

cours  de  la  pénitence  publique  ijue  l'Eglise nous  ordonne.  Vous  vous  plaignez  de  ce 
que  vous  ne  pouvez  pas  dormir  lorsque  vous 
jeûnez,  il  faut  prier  davantage  et  demander 
à  Dieu  miséricorde  pour  les  fautes  commises 

pendant  l'année.  Que  votre  jeûne  ne  soit  pas 
un  jeûne  d'orgueilleux  el  d'hypocrites,  qui 
paraissent  tristes  quand  ils  jeûnent,  et  qui 

n'ont  cependant  que  le  dehors  et  l'extérieur 
de  la  pénitence  :  Unge  caput  tuum,  et  faciem 
tuamlava.  (Mallh.,  VI.  7.)  Recevez  avec  joie 
ces  jours  de  salut,  et  soyez  bien  aises  que 

l'Eglise  vous  présente  un  moyen  si  utile 
pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu.  Que  vos. 
jeûnes  ne  soient  pas  non  pius  des  jeûnes 
d'avares;  donnez  aux  pauvres  ce  que  vous 
vous  retranchez.  Impendamus  virtuli  quod 
sublrahimus  voluptati,  nous  dit  saint  Léon 
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(serm.  2,  de  Jejun.  decim.  mens.) ,  fiât  refe- 
ctio  pauperis,  abstinentia  jejunantis.  Jeûnez 
de  telle  sorte,  que  vous  puissiez  dire  que 
vous  avez  dîné  dans  la  personne  des  pau- 

vres :  Sic  jejuna,  ut  in  alio  manducante  te 
prandisse  gaudeas.  (S.  Augcjst.,  serai.  65, 
De  tempore.}  Enfin.il  ne  faut  pas  que  vos 
jeûnes  soient  des  jeûnes  de  voluptueux,  de 
gourmands  et  de  gens  délicats,  qui  prévien- 

nent l'heure  du  repas,  qui  en  font  un  si 
long,  qu'ils  n'ont  aucunement  besoin  d'un 
autre;  qui  par  le  long  sommeil,  les  récréa- 
lions,  les  visites  inutiles,  etc.,  se  dédom- 

magent de  la  peine  du  jeûne.  Il  faut  donc 
(pie  nos  jeûnes  soient  accompagnés  de 

bonnes  œuvres,  qu'ils  nous  rendent  plus 
humbles,  plus  mortifiés,  plus  appliqués  à  la 
prière,  plus  charitables  envers  les  pauvres, 
en  un  mot,  plus  fervents  dans  les  œuvres  de 
piété. 

2.  Nos  jeunes  doivent  être  accompagnés 
de  conversion.  La  nuit  du  péché  est  passée  : 
•  Nox  prœcessit,  »  nous  dit  saint  Paul. 
(Rom., XIII,  12.)  Ces  derniers  jours  que  nous 
avons  peut-être  donnés  au  libertinage  et  à  la 
débauche  se  sont  évanouis,  que  nous  en 
reste-t-il  maintenant,  sinon  la  honte  de  les 
avoir  pnssés  de  la  sorte?  Quittons,  mes  frè- 

res, quittons  toutes  ces  œuvres  de  ténèbres: 
Abjiciamus  ergo  opéra  tenebrarum.  (lbid.) 
Marchons  de  jour  en  jour  dans  des  voies 
plus  pures  et  mieux  réglées  :  Sicut  in  die 
jioneste  ambulemus.  (Jbid.)  Que  nous  servi- 

rait-il de  nous  abstenir  des  viandes  dont  l'u- 
sage est  permis  dans  un  autre  temps,  et  de 

ne  pas  nous  abstenir  de  l'usage  du  crime 
qui  est  défendu  dans  tous  les  temps?  Nonne 
hoc  est  magis  jejunium  quod  elegi?  Dissolve 
colligationes  impietalis.  [Isa. ,  LVIII,  6.)  Le 
grand  jeûne  que  Dieu  demande  de  nous, 
est  que  nous  cessions  de  l'offenser  :  Dis- 
tolve,  etc.  Il  faut,  dit  saint  Bernard  (ser- 

mon 3,  de  Quadrag.),  faire  jeûner  tout  ce 
qui  nous  a  porté  au  péché.  Jejunet  gula  : 
faites  jeûner  votre  bouche.  Plus  d'intem- 

pérance et  de  débauches.  Jejunet  oculus  : 
Faites  jeûner  vos  yeux.  Combien  de  regards 
curieux,  profanes  et  criminels?  Il  faut  re- 

trancher tout  cela.  Combien  de  regards  de 
haine  et  d'envie  contre  cette  personne  que 
vous  ne  pouvez  voir!  Il  faut  changer  ces 
yeux  vindicatifs  et  les  convertir.  Jejunet 
auris  :  Il  faut  faire  jeûner  vos  oreilles,  et  ne 
plus  les  prêter  aux  discours  malins  et  im- 

pies de  tant  de  libertins.  Jejunet  lingua  :  Il 
laut  faire  jeûner  cette  langue  que  vous  avez 
fait  servir  à  la  médisance  et  à  la  calomnie. 
Que  vous  sert-il  de  vous  abstenir  de  la  chair 
des  bêles,  pendant  que  vous  déchirez  vos 
irères  à  belles  dents,  et  que,  semblables  à 
ces  majheureux  dont  parle  le  Prophète 
(Psal.  XXVI,  12),  vous  n'approchez  d'eux 
que  pour  les  manger  et  pour  les  détruire 
par  vos  discours?  Jejunet  manus:  J!  faul  faire 
.jeûner  vos  mains.  Vous  les  avez  portées  à 
l'impureté,  portez  -  les  à  la  mortification. 
Vous  les  avez  portées  à  l'injustice ,  jpor- tez-les  maintenant  aux  œuvres  de  charité. 
Faites  part  de  votre  pain  à  celui  qui  a  faim, 

donnez  le  logement  aux  pauvres,  revêtez  le 
nu.  Enfin,  ayez  soin  que  votre  âme  jeûne 
encore  plus  parfaitement  que  votre  corps, 
en  la  retirant  du  vice  et  de  ses  mauvaises 
inclinations  :  Multo  magis  anima  ipsa  jeju- 

net a  vitiis  et  a  propria  voluntate  sua. 

(S.  Bern.,  ibid.)  De  cette  disposition  j'en  tire une  troisième, 

3.  Savoir,  que  le  jeune  deCarêmedoit  nous 
servir  de  préparation  à  bien  célébrer  la  fête 
de  Pâques,  et  à  nous  nourrir  saintement  du 
corps  de  Jésus -Christ  par  la  communion 
que  l'Eglise  ordonne  à  tous  les  fidèles  qui 
ont  atteint  l'âge  de  discrétion.  Si  par  mal- 

heur vous  étiez  engagés  dans  quelque  habi- 

tude criminelle,  commencez  dès  aujourd'hui 
à  la  déraciner.  Adressez-vous  pour  cet  effet 

à  un  sage  directeur.  N'attendez  pas  à  la  fin 
du  Carême  pour  travailler  à  votre  conver- 

sion. N'obligez  pas  le  médecin  de  votre  con- science à  en  devenir  le  juge  sévère,  à  vous 
condamner  au  lieu  de  vous  absoudre,  et  à 
vous  priver  du  fruit  delà  Pâjue,  tandis  que 

tous  vos  frères  auront  le  bonheur  d'y  par- 
ticiper. Essayez  de  bonne  heure  de  vaincre 

celle  passion  dont  vous  êtes  les  esclaves, 
et  mettez-vous  en  étal,  par  un  saint  recueil- 

lement, de  tenir  la  promes-se  que  vous  fe- 
rez à  votre  confesseur.  Ah  1  ce  n'est  pas 

trop,  mes  chers  frères,  de  quarante  jours 

pour  vous  préparera  l'innocence  quedemande de  vous  le  sacrement  adorabledont  vous  vou- 
lez approcher,  surtout  quand  les  plaies  sont 

vieilles  et  invétérées,  el  qu'on  a  été  négli- 
gent à  se  confesser. 

Conclusion.  —  Finissons  par  ces  paroles 

si  touchantes  de  l'Epître  de  ce  jour:  Fra- tres,  hortamur  vos  ne  in  vacuum  grotiam  Dei 
recipiatis  :  «  Je  voua  conjure,  mes  frères, 
avec  saint  Paul,  de  ne  pas  recevoir  en  vain  la 
grâce  que  Dieu  vous  présente, »  mais  île  pro- 

fiter du  temps  qu'il  vous  donne  pour  vous 
sanctifier  :  Ecce  nunc  tempus  acceptabile  ; 
ecce  nunc  dies  salutis.  (IL  Cor.,  VI,  1,2.) 
Ah  !  chrétiens ,  voici  des  jours  de  salut,  des 
jours  de  miséricorde,  peut-être  no  les  re- 
verrons-nous  jamais.  Profitons,  mes  frères, 
d'un  temps  si  favorable  pour  apaiser  la  co- 

lère du  Seigneur  que  nous  avons  irrité, 
pour  châlier  notre  corps  de  ses  iniquités 
passées,  pour  rentrer  dans  les  voies  de  la 
justice  dont  nous  nous  sommes  écartés, 
pour  nous  préparer  a  la  grâce  de  la  résur- 

rection, et  nous  rendre  dignes,  en  marchant 
dans  les  sentiers  pénibles  de  la  pénitence, 
de  recevoir  un  jour  la  récompense  promise 
aux  vrais  pénitents.  Je  vous  la  souhaite,  etc. 

PRONE  XVI. 

Pour  le  deuxième  Dimanche  de  Carême. 

DU    BONUELR     DES    SAINTS. 

Transfigura  lus  esl  aille  eos.  (Mattk.,  XVII,  2.) 

Il  fut  transfiguré  devant  eux. 

Jamais  spectacle  ne  fut  plus  beau  que  ce- 
lui de  la  transfiguration  de  Jésus-Christ, 

<pio  l'Eglise  nous  propose  aujourd'hui  dans 
l'Evangile.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cache"  et  de 
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plus  vénérable  d;ins  les  limbes  s'y  trouve  ; 
c'est  l'âme  de  Moïse  qui,  rappelée  de  ces 
lieux  souterrains,  se  revêt  d'un  corps.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable  sur  la  terre  y  pa- 

raît ;  c'est  Elie,  qui,  de  co  lieu  de  délices, 
où  il  doit  demeurer  jusqu'à  la  fin  des  siècles, se  sent  tout  à  coup  transporté  sur  cette 
sainte  montagne  où  fut  transfiguré  Jésus- 
Christ.  Mais  voici  ce  qui  est  encore  plus 

remarquable;  je  veux  dire  avec  l'Ange  de 
l'Ecoie,  saint  Thomas  [Comment,  in  Matth., 
cap.  xyii),  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'auguste  et 
de  divin  dans  le  ciel  s',y  rencontre,  toute  la 
très-sainte  Trinité;  le  Père  éternel,  dans 
cotte  voix.qu'il  fait  entendre  :  C'est  ici  mon 
Fils  bienaimé  ;  le  Saint-Esprit,  dans  celte 
nuée  claire  et  brillante  qui  lui  sert  de  trône, 
et  le  Fils,  dans  la  gloire  de  son  humanité; 

gloire  qui,  ayant  été  renfermée  jusqu'alors 
dans  l'âme  de  l'Homme-Dieu,  sans  qu'elle 
rejaillît  sur  son  corps  ,  se  répand  sur 
son  visage  et  sur  ses  habits  même;  gloire 

dont  l'effusion  produit  une  si  vive  lumière 
sur  celte  montagne,  que  les  disciples  qui  y 
sont  conduits,  tombent  par  terre  saisis  de 
frayeur  à  la  vue  de  ce  nouveau  spectacle,  et 
peu  acecoutumés  à  soutenir  l'éclat  d'un  si 
grand  jour. 

De  vous  rapporter  les  raisons  que  don- 

nent les  saints  Pères  d'un  si  grand  concours 
de  prodigesdans  un  seul  mystère,  ce  serait 
trop  entreprendre.  Je  mécontenterai  de  vous 
dire,  avec  saint  Léon,  que  le  Sauveur,  dans 
sa  transfiguration,  a  voulu  préparer  nos 
esprits  à  la  connaissance,  et  nos  cœurs  à  la 
recherche  du  bonheur  que  nous  attendons 

en  l'autre  vie,  en  établissant  par  avance, 
dans  l'économie  de  ce  mystère,  l'espérance de  son  Eglise.  Spes  sanctœ  Ecclesiœ  funda- 
batur,  dit  ce  Père  (Hom.  de  Transf  Dom.),  ut 
totum  corpus  Chrisli  agnoscerct  quali  esset 
çommufatione  donandum  ,  ut  cjus  sibi  ho- 

noris consortium  membra  permutèrent ,  qui 
in  capite  prafuisset.  C'est  de  ce  bonheur 
que  je  veux  aujourd'hui  vous  entretenir; et  pour  vous  exciter  à  vous  en  rendre  di- 

gnes, 1"  je  lâcherai  de  vous  donner  d'abord 
quelque  idée  du  bonheur  des  saints;  2°  je 
vous  proposerai  ensuite  les  moyens  que 
vous  devez  prendre  pour  y  arriver. 

PREMIER    POINT. 

Le  premier,  le  plus  agissant  et  le  plus  es- 

sentiel désir  de  l'homme,  est  celui  d'être 
heureux;  ce  désir  est  imprimé  dans  le  fond 
de  sa  nature,  et  se  répand  dans  toutes  ses 
actions.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  plus  vicieux qui  ne  cherchent  du  bonheur  dans  le  crime 

même;  mais  l'expérience  fait  assez  voir  que 
ces  aveugles  se  trompent,  et  que  leur  pré- 

tendue félicité  n'est  qu'une  véritable  misère, 
d'autant  plus  digne  de  larmes,  dit  saint  Au- 

gustin (in  Psal.  LXXXV),  qu'ils  en  sont 
moins  touchés  :  Falsa  félicitas,  vera  miseria, 
lanto  magis  flenda,  quanlo  minus  fletu>\ 
Si  vous  cherchez  la  béatitude,  cocii- 
nue  ce  saint,  cherchez-la  où  elle  est. Vous 

la  cherchez  sur  la  terre,  elle  n'y  est  pas  ; 
les  richesses  y  sont  périssables,  les  plaisirs 
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passagers,  les  honneurs  faux  et  imaginaires. 

Cherchez-la,  mais  dans  le  ciel  ;  c'est  là  que 
vous  trouverez  des  biens  assurés,  des  plai- 

sirs durables  et  éternels,  des  honneurs  so- 
lides et  véritables,  qui  seuls  peuvent  vous 

rassasier  et  rendre  votre  béatitude  parfaite, 
comme  parle  le  Prophète  :  Satiabor,  cum 
apparuerit  gloria  tua.  [Psal.  XVI ,  15.  ) 

1.  Quand  je  dis  que  nous  trouverons  dans 
le  ciel  des  richesses  assurées,  ne  vous  ima- 

ginez pa-,  ch'étiens  auditeurs,  que  je  pré- 
tende veus  donner  ici   une  idée  charnelle 

de  la  félicité  des  saints,  et  étendre  la  concu- 
piscence jusque  dans  le  ciel.  Les  biens  dont 

on  est  rempli  dans  la    maison  du  Seigneur 
ne  sont  pas  de  cette  nature,  ils  sont  infini- 

ment au-de»sus  des  sens.  L'œil  n'a  point  vu, 
dit  ssint  Paul   (I  Cor.,  Il,   9) ,  l'oreille  na 
point    entendu,   et   le   cœur  de  l'homme  n'a point  compris  les  biens  que  Dieu  a  préparés 

à  ceux  qui    l'aiment.  Ajoutons,  avec   saint 
Augustin  (serm.  157,  de  lempore),  que  la  foi 
même  qui  nous  les  promet  ne  peut  les  conce- 

voir; que  l'espérance,  qui  est  si  grande,  ne 
peut  y  atteindre;   que  la  charité,  qui  ren- 

ferme tout,  ne  peut  les  contenir,  parce  qu'ils 
surpassent  tous  nos  vœux  et  tous  nos  désirs  : 
Quod  parât   Deus   diligentibus  se,  fide  non 
comprehenditur,  spe  non  langitur,  charitate 
non  capitur ,  vota    transgreditur.  Ah!  cœur 

de  l'homme,  tu  me  fais  pitié  en  ce  monde- 
ci;  tu  es  à  présent  si  petit  et  si  resserré, 
qu'un  peu  d  or,  d'argent,  de  terre,  t'occupe; 
mais  pour  lors  lu  seras  obligé  de  le  dilater 
et  de  l'agrandir  :  Tune  videbis  et  afflues,  et 
dilatabilur  cor  luum.  C'est  ainsi  que   parle 
le    prophète.    (Isa.,    LX ,  5.)   Jésus-Christ 
nous  dit  la   même  chose  dans  l'Evangile  : 
Mensuram  bonam  et  confertam  et  cougitalam 
et  supereffluenlcin  dabunt  in  sinum  testrum. 
(Luc,   VI,  38.)  Ouvrez,   prédestinés  ;  ou- 

vrez, les  bien-aimés  de  mon  Père;  ouvrez 

vos  âmes,  il   n'y  a  que  moi  qui   puisse  eu 
remplir  la  capacité;  je  ne  veux  point  qu'il 
y  a't  de  vide;  je  veux,  au  contraire,  qu'el- les surnagent  el   débordent  de  toutes  parts, 
Ce  sera  une  mesure  pleine,  foulée,  pressée, 
entassée  et  surabondante  de  biens;   mais 

des   biens  très-assurés,  que  ni  l'envie  des 
hommes,  ni  la   rage  des  démons  ne  pour- 

ront leur  ravir.  Jérusalem  (c'est-à-dire  l'âme 
sainte)  sera  placée  sur  un  trône,  dont  la  mi- 

sère et  le  trouble   seront  bannis  pour   ja- 
mais :  Anathemanon  erit  amplius;  sed  sede- 

bit  Jérusalem  secura.  (Zaohar.,  XIV,  11.)  La 

raison  en  est  qu'elle  possédera    Dieu,  qui est  le  souverain   bien  et  la  source  de  tous 

les  biens,  d'une  jouissance  si  parfaite, qu'elle 
ne  pourra  plus  le  perdre;  elle  lui  sera-si  inti- 

mement unie  par  l'amour  et  la  vision  béati- 
fiqne  qu'elle  sera  comme  divinisée.  L'esprit 
divin  se  perdra  en  quelque  sorte,  dit  saint 
Augustin  (in  Psal.  XXXV),   et   deviendra 
tout  divin  quand  nous  entrerons  dans  la 
joie  du    Seigneur  :  Cum  accepta  fuerit  Mu 
inejfabilis  lœtilia,  périt  quodam  modo  mens 
humanael  fit  rft'rma.  0  merveille  I  ô  prodige 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  récompense 
si  abondamment  ses   élus!  Leurs  richesses 



125 PRONES XV.   DU  BONHEUR  DES  SAINTS. m 
sont  donc  assurées  :  première  qualité  de  leur 
bonheur. 

2.  Leurs  plaisirs  sont  éternels  :  Beali  qui 
ad  ccenam  nupliarum  Agni  vocati  sunt  ! 
«  Bienheureux,  dit  saint  Jean,  ceux  qui  sont 

appelés  aux  noces  de  l'Agneau.  (Apoc,  XIX, 
9.)  Que's  plaisirs  goûteront-ils  dans  ces 
noces  célestes  ?  Ils  seront  saintement  eni- 

vrés des  délices  dont  on  jouit  dans  la  mai- 
son du  Seigneur  :  Inebriabuntur  ab  uberlate 

domus  tuœ,  et  torrenle  voluplalis  tuœ  pota- 
bis  eos.  (Psal.  XXXV,  9.)  C'est  ainsi  que 
n'explique  le  Roi-Prophète.  Pour  compren- 

dre sa  pensée,  il  faut  remarquer  que  si  toutes 

les  créatures  ensemble  ne  sont,  a  l'égard  de 
Dieu,  selon  l'Ecriture  sainte,  que  comme 
une  goutte  d'eau  à  l'égard  d'une  vaste  mer, 
toutes  les  consolations  qu'elles  peuvent  nous 
donner,  ne  sont  au  plus  qu'une  petite  partie de  cette  goutte,  qui ,  entrant  dans  le  cœur 

de  l'homme,  le  laisse  aussi  vide  qu'il  l'était 
auparavant.  Mais  quand  Dieu  entre  dans 

l'âme  de  la  manière  dont  il  y  entrera  par  sa 
K'oire,  ce  n'est  plus  une  goutte,  c'est  un 
fleuve, c'est  un  torrentdedélices  qui  élargit, qui  étend  et  élève  infiniment  le  cœur  de 

l'homme  au  delà  des  bornes  de  sa  nature, 
afin  qu'il  puisse  recevoir  cette  abondance 
de  joie  dont  le  Seigneur  prendra  plaisir  à 
l'enivrer  :  Inebriabuntur,  etc.  Ah  1  si  les 
saints,  à  qui  Dieu  se  communique  un  peu 
en  celte  vie,  comme  les  Philippe  de  Néri  et 

les  Thérèse,  ont  été  si  transportés  hors  d'eux- 
mêmes;  s'ils  sont  tombés  dans  une  heureuse 
défaillance  par  l'excès  de  leur  joie,  et  se 
sont  écriés  :  «  Seigneur  ,  c'est  assez;  » 
priant  Dieu  de  modérer  ces  effusions  sain- 

tes dont  leur  âme  a  été  inondée;  quelle 
sera  la  jubilation  et  les  transports  des  bien- 

heureux, puisque  ces  joies  spirituelles 

qu'ont  goûtées  ces  saints  en  cette  vienesont 
que  des  avant-goûts  de  celles  du  ciel,  des 
gouttes  de  cet  océan  immense  où  nous  se- 

rons plongés,  et  de  légères  étincelles  de  ce 

grand  feu  d'amour  qui  nous  embrasera. 
Mais,  ce  qui  mettra  le  comble  à  cette  féli- 

cité, c'est  qu'elle  sera  éternelle,  et  qu'elle 
ne  se  mesurera  plus  par  le  temps.  On  n'en- 

tendra plus  celte  voix  des  heureux  du  siè- 
cle :  Ceci  durera-l-il  toujours?  Les  saints 

seront  pleinement  convaincus  que  ileur 

félicité  n'aura  jamais  de  fin  :  In  œternum 
exsultabunt.  (Psal.V,  12  j  Ce  sera  une  fête 
et  une  joie  continuelle.  Disons  encore  un 
mot  de  la  gloire  à  laquelle  ils  seront  élevés. 

3.  En  cette  vie  les  saints  sont  ordinaire- 
ment méprisés  ,  humiliés  et  persécutés. 

Comme  ils  doivent  être  des  copies  et  des 
images  de  Jésus-Christ,  le  Chef  de  tous  les 

prédestinés,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils 
aient  quelque  part  à  l'opprobre  et  à  l'igno- 

minie do  la  croix.  Mais  s'ils  souffrent  aux 
yeux  des  hommes,  leur  espérance  est  pleine 

de  l'immortalité  qui  leur  est  promise  :  Elsi coram  hominibus  tormcnta  passi  sunt,  spes 
illorum  immorlalitale  plena  est.  {Sap.,  111 
k.)  Pécheurs,  vous  les  avez  tourmentés,  vous 
les  avez  fait  pleurer  et  gémir  ici-bas  ;  mais 
pour  lors  Dieu  lui-môme  essuiera  leurs  lar- 

mes :  Absterget  Deus  omnemlacrymamab  ocu- 

li.9  eorum.  (Apoc,  Vit,  17.)  Il  n'y  aura  plus de  douleur  et  de  gémissements  pour  eux,  le 
temps  des  afflictions  est  passé.  Vous  les 
avez  blâmés,  calomniés;  mais  Dieu  lui- 
même  sera  pour  lors  leur  panégyriste:  Tune 
lauserit  unicuique  aDeo.  (I  Cor.,  IV,  5.)  Vous 
les  avez  foulés  aux  pieds  et  traités  avec  la 
dernière  indignité,  et  Dieu  sera  pour  eux 
une  couronne  de  gloire  ou  un  bouquet  de 
réjouissance  :  Corona  gtoriœ  et  sertum  exsul- 
tatinnis ,  comme  parle  un  prophète  (Isa., 
XXVIII,  5).  Vous  les  avez  raillés,  fait  passer 
pour  des  fous  et  des  insensés,  quand  ils  se 

mortifiaient,  qu'ils  pratiquaient  la  piété,  et 
renonçaient  à  la  vanité  et  aux  maximes  cor- 

rompues du  siècle;  mais  alors  vous  verrez 
ces  prétendus  insensés  mis  au  rang  des  en- 

fants de  Dieu,  placés  sur  des  trônes,  et  s'é- lever contre  ceux  qui  les  auront  condamnés  : 
Stabunt  jusli  in  magna  constantia  adversus 
cos  qui  se  angustiaverunt.  (Sap.,  V,  1.)  O 
mon  Dieu,  que  la  gloire  dont  vous  honorez 
vos  amis  est  grande  :  «  Nimis  honorificati 
sunt  amici  tui,  Deus,  »  et  que  leur  princi- 

pauté est  puissamment  affermie  :  «  Nimis 
conforlatus  est  principatus  eorum.  »  (Psal. 
CXXXVIIl,  17.)  Ils  seront  Ions  des  rois, 

mais  d'une  royauté  en  comparaison  de 
laquelle  cehe  des  princes  de  la  terre 

n'est  qu'une  servitude.  La  raison  en  est 
qu'ils  seront  les  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ,  votre  Fils,  à  qui  vous  avez  soumis 
toutes  choses.  Ainsi  leur  règne,  non  plus 

que  le  sien,  n'aura  jamais  de  fin,  et  il  sera 
vrai  de  dire  de  chaque  membre  ce  qui  est 
•lit  du  Chef  :El  regni  ejus  non  erit  finis.  Voila 
quelque  chose  de  la  félicité  des  bienheureux  ; 

mais  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'est rien  en  comparaison  de  ce  qui  en  est. 
Il  est  dit  dans  l'Ecriture  (II  Para!.,  IX, 

1  seqq.)  que  la  reine  de  Saba,  ayant  ouï  dire 
des  choses  prodigieuses  de  Salomnn,  eut  la 
curiosité  de  le  voir.  Elle  arrive  à  Jérusalem  ; 
elle  entre  dans  le  palais  de  ce  prince,  qui 
lui  donne  un  entier  éclaircissement  do  tout 

ce  qu'elle  souhaite.  Alors  cette  reine  éton- 
née, surprise  et  extasiée  de  sa  profonde  sa- 

gesse, de  la  magnificence  de  sa  maison, 

et  du  bon  ordre  qui  y  était  observé,  s'écria  : 
Seigneur,  on  m'avait  dit  des  merveilles  de 
vous,  à  peine  croijais-je  ce  qui  en  était  :  j'ai 
voulu  m'en  informer  moi-même.  Je  vous 
avoue  que  vos  rares  vertus  et  vos  émin entes 
qualités  surpassent  de  beaucoup  tout  ce 
qu'on  m'en  avait  dit  :  «  Yicisti  famam  vir- 
tulibus  luis.  »  Heureux  vos  officiers  ;  heu- 

reux vos  domestiques  :  heureux  en  un  mot 

tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'approcher  de votre  Majesté ,  et  de  recueillir  les  oracles 
qui  sortent  de  votre  bouche  :  «  Beali  viri  lut, 
et  beati  servi  lui  qui  assislunt  coram  te  omni 
tempore.  »  Voilà  aussi,  mes  frères,  ce  que 

vous  direz,  si  vous  avez  le  bonheur  d'être du  nombre  des  bienheureux.  O  Dieu  de 

gloire  1  Seigneur  des  vertus!  les  prédica- 
teurs nous  ont  dit  des  merveilles  de  votre 

royaume;  ils  nous  ont  vanté  les  délices  et 
la  magnificence  de  votre  cour;  mais  tout  ce 



127 ORATEURS  CHRETIENS.  CHEVASSU. 

128 

qu'ils  nous  en  ont  dit  est  infiniment  au-des- 
sous-de  ce  qui  en  est.  Vicisti  famam  virtuti- 
bus  tuis.  Ali  !  chrétiens,  puisque  le  ciel  est 
quelque  chose  de  si  grand,  travaillons  avec 

plus  d'ardeur  à  le  mériter.  Ne  soyons  pas 
comme  ces  Juifs  ingrats,  dont  parle  l'Ecri- 

ture, qui  n'eurent  que  du  mépris  pour  laterro promise,  qui  élait  une  figure  de  la  félicité 
iies  saints  :  Pro  nihilo  habuerunt  terrant  de- 
siderabilem.  (\Psal.  CV,  24.)  Faisons  tous 
nos  efforts  pour  arriver  au  ciel,  et  voyons 
ies  moyens  que  nous  devons  prendre  pour 
cet  effet. 

DEUXIÈME    POINT. 

Il  y  a  dans  le  ciel  des  biens  assurés,  des 
plaisirs  éternels,  des  honneurs  solides  et 
véritables.  Il  faut  mériter  ces  biens  par  le 
détachement  de  ceux  delà  terre;  ces  plai- 

sirs par  la  mortification  des  sens  ,  et  ces 
honneurs  par  les  humiliations  de  cette  vie, 

c'esl-à-dire  que,  pour  être  heureux,  et  pos- 
séder Jésus-Christ  dans  l'autre  vie,  il  faut  le 

suivre  dans  celle-ci,  et  marcher  dans  le  che- 

min qu'il  nous  a  tracé.  Le  voici  mar- 
qué dans  l'Evangile  :  Si  quis  vult  venire 

post  me,  abneget  semetipsum,  et  tollal  cru- 
cem  sriam  quotidie,  et  sequalur  me.  (Luc, 
IX,  23.) 

1.  11  faut  renoncer  à  soi-même  :  Abneget 
semetipsum.  Renoncer  à  soi-même,  c'est  nous 
détacher  de  tout  ce  qui  nous  flatte  ici-bas, 
et  qui  nous  porte  à  suivre  les  inclinations  de 
la  nature  corrompue  par  le  péché.  Renon- 

cer à  soi-même,  dit  saint  Basile  (Regul.  fu- 
sius  disput.,  quaest.  8),  c'est  résister  aux  pen- 

chants et  à  l'affection  déréglée  que  nous 
avons  pour  les  choses  de  la  terre,  et  atta- 

cher notre  cœur  à  celles  du  ciel,  où  est  noire 
unique  trésor:  Unus  thésaurus  cœlestis  no- 
bis  eligendus  est,  ut  in  ipso  cor  habeamus. 
Quitter  tous  les  biens  de  ce  monde,  pour 
obtenir  un  jour  ceux  du  ciel,  c'est  un  con- 

seil évangélique  que  plusieurs  saints  per- 
sonnages ont  suivi  et  suivent  encore  aujour- 

d'hui; mais  se  quitter  soi-même,  c'est-à- 
dire  renoncer  à  lous  ses  désirs  déréglés, 

c'est  une  perfection  qui  nous  regarde  tous; 
car  c'est  à  tons  que  Jésus-Christ  parlait,  dit saint  Luc:  Dicebat  autemadomnes,  quand  il 
prononça  nette  fameuse  sentence  :  Si  quel- 

qu'un veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à 
soi-même.  Ce  détachement  que  Dieu  demande 
de  nous,  pour  nous  donner  les  biens  du 

ciel,  n'est  autre  que  celle  pauvreté  d'esprit 
el  de  cœur  dont  parle  l'Evangile.  Ce  n'est  pas 
par  les  biens  extérieurs  que  Dieu  dislingue 

les  pauvres  des  riches,  c'est  par  le  cœur 
qu'il  les  examine  :  Divites  et  pauperes  in 
corde  interrogat  Deus,  non  in  arc.a  et  domo, 
dit  sainl  Augustin.  (In  Psal.  LV.)  Que  vous 

sert-il,  continue  ce  saint,  d'êire  dénué  des 
biens  de  ce  monde,  si  vous  êt«'S  plein  du. 

désir  d'en  avoir?  Qtiid  prodest  quod  eges  fi- 
culiate,  si  ardes  cupidilate?  Ainsi,  cet  es- 

prit de  pauvreté  qui  conduit  au  ciel,  est  un 
généreux  détachement  des  biens  de  la  terre. 

Si  vous  en  avez,  n'y  mettez  pas  les  affec- 
tions de  votre  cœur,  servez-vous-en,  jà   la 

bonne  heure;  mais  que  ce  soit  avec  la  mo- 
destie de  celui  qui  en  use,  et  non  avec  la 

passion  de  celui  qui  veut  en  jouir  :  Utentis 
modeslia,  non  amantis  affectu.  Prenez  pour 
vous  le  nécessaire,  et  donnez  le  superflu 
aux  pauvres.  Que  si  vous  souffrez  la  priva- 

tion des  biens  temporels,  souffrez-la  avec 
patience,  soyez  contents  dans  votre  état,  et 
ne  cherchez  pas  à  en  sortir  par  de  mauvaises 
voies,  des  injustices,  etc.  Travaillez,  comme 

enfants  d'Adam,  et  gagnez  votre  pain  à  la 
sueur  de  votre  front  ;  abandonnez-vous  en- 

suite, comme  disciples  de  Jésus-Christ,  aux 
ordres  de  la  Providence,  qui  vous  fournira 
ce  dont  vous  aurez  besoin  pendant  le  cours 

de  votre  voyage,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez arrivés  à  voire  céleste  pairie.  Voilé  ce  que 
le  Fils  de  Dieu  demande  de  nous  par  ces 

mois  :  Abneget  semetipsum.  C'est  un  pat  fait 
détachement,  un  renoncement  à  nous-mêmes 
et  aux  désirs  du  siècle.  Heureux  celui  qui  a 
déjà  fait  ce  premier  pas;  il  est  bien  avancé 
dans  la  voie  du  salut;  cependant  cela  no 
suffit  pas. 

2.  Il  faut,  dit  Jésus-Christ ,  qu'il  porte  tous 
les  jours  sa  croix  :  Tollat  cruceni  suam  quo- 

tidie, c'est-à-dire  qu'il  mortifie  sans  cesse 
ses  passions,  pour  pouvoir  goûter  un  jour 
les  plaisirs  du  ciel.  Remarquez  bien  ce  mot, 
quotidie.  Il  ne  suffit  pas  que  vous  portiez 
votre  croix  un  jour,  une  semaine,  une  an- 

née; il  faut  la  porter  tous  les  jours  de  votre 
vie,  quotidie.  Mais  que  cela  ne  vous  effraye 
pas,  chrétiens,  la  récompense  en  vaut  la 
peine.  Ecoulez  ce  que  dit  saint  Paul  :  Nous 
ne  perdons  point  courage,  quoique  nous  souf- 

frions, et  \que  nous  voyions  ce  corps  mortel 
se  détruire  :  «  Non  deficimus,  licet  qui  foris 
est  noster  homo  corrumpatur.  (Il  Cor.,  IV, 
16.)»  Pourquoi  cela?  Parce  que  le  moment  si 
court  et  si  léger  des  afflictions  que  nous  en- 

durons en  cette  vie  ,  doit  un  jour  produire 
dans  nous  un  poids  éternel  de  gloire  :  «  Id 
enim  quod  in  prœsenti  est  momentaneum  et 
levé  tribulationis  nostrœ  ,  supra  modum  in 
sublimitate  œlernum  gloriœ  pondus  operatur 
in  nobis.  [Ibid.,  17).  »»  Pesez  bien  toutes 
ces  paroles.  Id  quod  in  prœsenli  est,  voilà 
l'instant  présent,  qui  est  bientôt  passé.  Mo- 

mentaneum, voilà  sa  durée.  Levé,  voilà  sa  qua- 
lité. Voyez  combien  peu  vous  avez  à  souffrir; 

et  cependant  voici  l'excessive  récompense 
qui  vous  attend  :  JEternum  gloriœ  pondus  ope- 

ratur innobis.  C'est  un  poids,  mais  un  poids 
éternel  d'une  gloire  souveraine  et  incom- 

préhensible. Eh  bien!  mes  frères,  ne  ferez- 
vous  rien  pour  le  ciel ,  que  vous  pouvez 
gagner  à  si  bon  marché?  Jetez  les  yeux  sur 
la  vie  des  saints;  voyez  ce  qu'ont  souffert 
tant  de  martyrs,  de  confesseurs  et  de  vierges, 
pour  jouir  des  consolations  ineffables  que 
I  on  goûte  dans  le  ciel.  Voici  ce  que  dit 
saint  Paul  :  Sancti  per  fidem  vicerunt  ré- 

gna, etc.  {Ilebr.,  XI,  33.)  Les  saints,  tant  de 
l'ancien  que  du  Nouveau  Testament,  ont 

conquis  le  royaume  des  cieux  par  l'ardeur de  leur  foi  et  par  la  sainteté  de  leurs  vies. 

II  y  en  a  qui  ont  été  étendus  sur  des  che- 
valets, et  qui  n'ont  jamais  voulu  racheter 
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leur  vie  par  une  lâche  désertion,  afin  de 

parvenir  au  bonheur  auquel  ils  aspiraient. 
Il  y  en  a  qui  ont  souffert  les  railleries,  les 
mauvais  traitements,  les  chaînes,  les  pri- 

sons. Il  y  en  a,  continue  l'Apôtre,  qui  ont 
été  lapidés,  sciés,  éprouvés  en  toutes  ma- 

nières, tués,  massacrés  ;  ils  ont  souffert  tout 

cela  pour  arriver  au  ciel.  On  n'exige  pas de  nous  les  mêmes  épreuves;  et  nous  ne 

sommes  pas  à  présent  exposés  aux  persé- 

cutions des  tyrans.  Il  faut  cependant  qu'il nous  en  coûte  pour  arriver  nu  bonheur  des 
saints.  Voulons- nous  ecueillir  la  même 

moisson  qu'eux?  Il  faut  semer  ce  qu'ils  ont 
semé.  Us  ont  semé  des  larmes  et  des  gémis- 

sements, dit  le  Prophète,  il  est  juste  qu'ils recueillent  de  la  joie  et  des  plaisirs  :  Eunles 
ibant  et  flebant,  mittcntes  semina  sua;  ve- 
nientes  aulem  renient  cum  exsuhatione,  por- 

tantes manipulos  suos.  (Psal.  CXXV,  6.) 

Cela  veut  dire  qu'il  faut  se  faire  violence 
pour  ravir  le  royaume  des  cieux  ;  porter  sa 
croix,  et  la  porter  avec  fidélité  et  persévé- 

rance, quotidie. 
3.  Enfin  il  faut  suivre  Jésus-Christ  :  Et 

tequatur  me.  Nu!  ne  peut  être  sauvé,  s'il 
«'est  conforme  à  ce  divin  modèle  de  tous 
les  élus,  dit  saint  Paul:  le  Sauveur  lui-même 

nous  l'apprend  dans  l'Evangile. (Matth., XX, 
21-28.)  Nous  y  lisons  qu'un  jour  Salomé, mère  de  Jacques  et  de  Jean  fils  de  Zébédée, 

s'approehanl  de  ce  divin  Maître  avec  ses 
fils,  lui  dit  avec  beaucoup  d'humilité  et  de 
respect, qu'elle  avait  une  grâce  à  lui  deman- 

der.Que  voulez^vous,  lui  dit  Notre-Seigneur. 
Ordonnez,  ajouta-t-elle  ,  que  mes  deux  fils, 
que  vous  voyez  ici  présents  devant  vous,  soient 

assis  dans  votre  royaume,  l'un  à  votre  droite, 
et  l'autre  à  votre  gauche.  Jésus  laissant  là 
la  mère,  répondit  aux  enfants,  et  b;ur  dit  : 
Mes  disciples,  vous  me  demandez  la  posses- 

sion de  mon  royaume  :  eh  bien  1  pouve'z- 
vous  boire  le  calice  que  je  dois  boire  ?  «  Po- 
lestis  bibere  calicem  qucm  ego  bibiturus 
snn  ?  Figurez-vous,  chrétiens,  que  Notre- 
Seigneur  vous  dit  la  même  chose.  Vous 
voudriez  bien  aller  en  paradis  ;  mais  pouvez- 
vous  boire  le  calice  du  Seigneur?  Potestis 
bibere  calicem,  etc.  Orgueilleux,  sensuels  et 
délicats,  pouvez-vous  avaler  ce  calice  ,  et 

savez-vous  ce  qu'il  contient  ?  11  e>t  plein 
de  fiel  et  d'absinthe:  voilà  qui  est  bien 
amer  à  la  nature  ;  cependant  il  faut  le  boire. 

Qu'y  a-t-il  enfin  dans  ce  calice?  Il  y  a  des 
oppiobres,  des  injures,  des  affronts,  des 
railleries,  îles  mépris,  etc.,  en  un  mot,  toutes 

sortes  de  souffrances.  Il  s'agit  de  boire  dans 
ce  calice, et  d'y  prendre  part,  si  vous  voulez 
avoir  place  dans  le  royaume  des  cieux.  Ne 

vous  y  trompez  pas,  mes  frères,  ce  n'est 
qu'à  cette  condition  que  vous  régnerez 
avec  Jésus- Christ  :  Potestis  bibere  cali- 

cem, etc. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  me  direz-vous,  qu'on 
raisonne  dans  le  monde.  J'en  conviens  : 
mais  aussi  remarquez,  mes  frères,  que  rien 

n'est  plu?  malaisé  en  cette  vie  que  le  dis- 
cernement d'un  prédestiné  d'avec  un  ré- 

prouvé ;  non-seulement  parce  que  la  pré- 

destination et  la  réprobation  sont  des  mys- 
tères qui  nous  sont  inconnus ,  mais  encore 

parce  que  les  choses  ne  sont  pas  ordinaire- 
ment ici-bas  dans  leurs  places.  Quelle  est 

la  place  d'un  réprouvé  ?  C'est  un  lien  do 
désordre  et  de  confusion  ;  c'est  l'enfer. 
Quand  il  est  parlé  de  Judas,  il  est  dit:  Abiit 
in  locum  suum.  (Act.,  1,  26.)  Ce  perfide  dis- 

ciple a  vendu  et  îtrahi  son  Maître  ;  il  est 

mort  désespéré  ;  l'enfer  a  été  sa  place.  Au 
contraire  quand  l'Ecriture  parle  d'un  pré- destiné, elle  dit  que  sa  place  est  dans  le  lieu 
de  paix  :  Factus  est  in  pace  locus  ejus. 
(Psal.  LXXV,  3.)  Voyez  cet  homme  vicieux 
qui  laisse  partout  des  traces  infâmes  de  son 

impureté  et  de  ses  débauches  :  il  n'est  pas 
dans  sa  p'ace.  Quelle  est  la  place  qui  lui 
est  due?  C'est  un  étang  de  feu  et  de  soufre, 
dit  saint  Jean,  où  il  endurera  le  juste  châti- 

ment qu'il  a  mérité  :  Pars  illorum  erit  in stagno  ardenti  igné  et  sulphure.  (Apoc,  XXI, 
8.)  Voyez  cet  avare  et  ce  trompeur,  qui 
prendrait  jusque  sur  l'autel  et  entre  les 
bras  du  crucifix  :  il  n'est  pas  encore  en  sa place  ;  mais  à  la  mort  on  dira  de  lui  comme 

de  Judas  :  Abiit  in  locum  suum.  Voyez  d'un 
autre  côté  cet  homme  patient,  cornue  Job  ; 
ce  saint  pauvre,  qui  est  abandonné  dans  sa 
maison  comme  un  Daniei  dans  la  fosse  aux 

lions  :  il  n'est  pas  à  présent  dans  sa  place; 
mais  à  l'heureux  jour  de  son  trépas  on  dira de  lui  :  Factus  est  in  pace  locus  ejus. 

Seigneur  Jésus,  Dieu  de  majesté,  Roi  de 
gloire,  y  étiez-vous  vous-même  dans  votre 
place,  pendant  que  vous  avez  vécu  sur  la 
terre  ?  Quand  je  vous  vois  attaché  à  un.; 
croix,  souffrez  que  je  vous  demande  si  c'est 
là  voire  place?  N'est-ce  pas  plutôt  la  mienne et  celle  de  tous  les  pécheurs?  Sacré  chef, 
quand  vous  fûtes  formé  dans  le  sein  de 
Marie,  deviez-vous  porter  une  couronne 
d'épines  ?  Augustes  mains,  quand  vous  je- 

tiez les  fondements  de  l'univers,  eût-on  dit 
que  vous  devipz  être  percées  de  clous? 
corps  adorable,  quand  je  vous  vois  gémir 
sous  une  grêle  de  coups  ;  quand  je  vois 
votre  divine  face  ternie  de  crachats  et  de 
soufflets,  souffrez  que  je  vous  dise  :  Est-ce 
là  votre  place  ?  A  vouons-'e  donc,  les  choses 
ne  sont  pas  à  présent  dans  leurs  places. 
Ce  ne  sera  qu'à  la  mort,  à  ce  moment décisif  de  notre  éternité,  que  nous  irons 
chacun  dans  la  place  que  nous  aurons 
méritée  :  Dieu  veuille  que  ce  soit  dans  le 
ciel  I 

Conclusion.  —  In  domo  Patris  mei  man- 
siones  multœ  sunt.  (Joan.,  XIV,  2.)  Il  y  ;» 
plusieurs  demeures  ,  nous  dit  le  Fils  de 
Dieu,  dans  la  maison  de  mon. Père  éternel. 
Oui,  chrétiens,  il  y  a  plusieurs  places  dans 
le  ciel,  que  les  anges  apostats  ont  laissées 
vides,  et  que  les  hommes  de  bien  doivent 
un  jour  occuper.  Courage,  mes  frères,  fai- 

sons tous  nos  efforts  pour  en  obtenir  une: 
Feslinemus  ergo  ingredi  in  illam  requiem  r 

nous  dit  l'Apôtre  :  «  Uâlons-nous  d'arriver à  ce  bienheureux  repos.  »  (Hebr.,  IV,  11.) 
Fcstinemus  ;  notre  vie  est.  courte;  peut- 

être  même  qu'elle  est  déjà  bien  avancée,  cl 
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qu'il  ne  nous  reste  que  peu  d'années  pour mériter  la  bienheureuse  éternité  :  Fesline- 
mus ,  festinemus.  Hâtons -nous  encore  un 
coup,  et  doublons  le  pas  :  ne  perdons  point 
de  temps,  car  la  nuit  vient  (je  veux  dire  la 
mort)  où  nous  ne  pourrons  plus  rien  faire  : 
Festinemus  ergo  ingredi  in  illam  requiem. 
Nous  y  trouverons  des  biens  'assurés  que 
personne  ne  pourra  n<ius  ravir;  des  plaisirs 
qui  ne  finiront  jamais;  des  honneurs  solides 
et  véritables:  travaillons  à  nous  en  rendre 
dignes,  en  nous  détachant  de  tout  ce  qui 
est  sur  la  terre  ;  en  portant  avec  patience 
notre  croix  ;  et  en  suivant  avec  fidélité 

Jésus- 'Christ  le  chef  de  tons  les  saints: 
c'est  par  là  que  nous  aurons  le  bonheur de  régner  éternellement  avec  lui.  Je  vous 
le  souhaite,  etc. 

(Ce  discours  peut  aussi  servir  pour  la  fête 
de  Tous  les  Saints.  On  prendra  Vexorde  dans 
les  méditations  ecclésiastiques.) 

PRONE  XVII. 
Pour  le  troisième  Dimanche  de  Carême. 

DE    LA    CONTRITION. 

Frat  Jph's  eiieiens  daemonium,  et  illud  erat  mutum. 
(Luc,  XI, li  ) 

Un  jour  Jésus  chassait  tin  démon,  qui  rendait  muel 

l'homme  qui  en  était  possédé. 
Ce  démon  qui  produisait  sur  celui  qui 

pu  élait  possédé  l'effet  de  le  rendre  raUet, 
était  une  image  bien  sensible  que  Dieu 
exposait  aux  yeux  des  hommes,  pour  leur 

faire  concevoir  l'effet  spirituel  que  cet  es- 
prit de  malice  produit  sur  lésâmes,  infini- 

ment plus  commun  que  celui  qu'il  produit 
sur  les  corps  :  car,  au  lieu  qu'on  en  trouve 
peu  qui  aient  la  langue  du  corps  liée  par 
les  opérations  du  démon  ,  au  contraire  on 
en  trouve  beaucoup  qui  ont  la  langue  du 
cœur  liée  par  ses  impressions.  Ou  ne  voit 
qie  de  ces  muets  spirituels,  surtout  en  ee 

temps  où  l'Eglise  nous  ordonne  de  parler 
à  ses  mini-Ires  pour  le  bien  de  noire  con- 

science. Les  plus  grands  parleurs  sont  sou- 

vent les  plus  muets,  quand  il  s'agit  de 
confesser  leurs  fléchés.  Cependant,  c'est  en 
manquant  à  ce  devoir,  qu'on  tombe  plus 
que  par  aucun  autre  crime  dans  la  posses- 

sion du  démon  muet  ;  cor  comme  l'impéni- 
tence  a  été  jointe  à  son  péché  dès  le  com- 

mencement, il  est  devenu  par  là  le  roi  des 

impénitents.  Jamais  le  démon  n'a  vould  con- fesser son  péché:  il  ne  hait  rien  tant  que  la 
confession  des  péchés,  et  il  nVt  rien  dont  il 
éloigne  davantage  ceux  qui  lui  sont  assu- 

jettis. Il  le  fait  en  remplissant  l'âme  d'une 
faus-e  honte,  qui  fait  rougir  de  confesser 
re  qu'on  n'a  \.:r  rougi  de  commettre  ;  qui fait  concevoir  de  la  confusion  du  remède, 

lorsqu'on  n'en  a  point  du  mal  même;  qui 
fait  craindre  de  découvrir  ce  qui  ne  peut 

être  caché.  C'est  ainsi  qu'il  engage  grand 
nombre  de  pécheurs  dans  le  plus  faux  de 
tous  les  partis,  qui  est  de  cacher  pour  un 
temps  ce  qui  sera  éternellement  découvert, 
et  qui  aurait  été  effectivement  caché  pour 

l'éternité,  si  on  l'avait  découvert  dans  le 
temps.  Voilà  les  muels  du  diable,  je  veux 
dire,  ceux  que  le  diable  rend  muets.  Non- 

seulement  il  les  empêche  par  là  de  recevoir 
la  rémission  de  leurs  péchés  ,  mais  encore 
il  les  fortifie  dans  leurs  mauvaises  habi- 

tudes, et  les  endurcit  dans  le  mal.  C'est  ce 
oui  faisait  dire  à  David,  avant  sa  pénitence.  : 
Parce  que  je  me  suis  lu,  mes  os  ont  vieilli  : 
«  Quoniam  tacui,  inveteraverunt  ossa  meu  » 
(Psal.  XXXI  ,  3.)  Nous  avons  parlé  ailleurs 

(Yoy.  le  3'  Dimanche  après  l'Epiphanie)  de ceux  qui  font  de  mauvaises  confessions, 
faute  de  déclaration  :  nous  parlerons  au- 

jourd'hui de  ceux  qui  tombent  dans  le  même 
défaut,  faute  de  contrition.  Nous  explique- 

rons pour  cet  effet  :  1°  quelle  doit  être  la 
contrition  d'un  vrai  pénitent;  2"  combien de  temps  doit  durer  cette  contrition.  Les 
qualités,  et  la  durée  de  la  contrition  ;  voilà 
tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER     POINT. 

Pour  bien  se  confesser  et  se  réconcilier 
avec  Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence, 
il  faut  avoir  une  véritable  contrition.  En 
tout  temps  ce  mouvement  de  contrition  a 
été  nécessaire,  et  si  nécessaire,  que  sans 

cette  disposition  jamais  personne  n'a  pu obtenir  le  pardon  de  ses  péchés.  Fuit 
quovis  lempore,  ad  impetrandam  peccalorum 
veniam,  hic  contritionis  motus  necessarius , 
dit  le  saint  concile  de  Trente.  (Sess.  14, 
cap.  k.)  Cette  contrition,  dit  le  même  con- 

cile, est  une  douleur  de  l'âme  et  une  déles- 
talion  des  péchés  que  l'on  a  commis,  avec 
un  bon  propos  de  ne  plus  les  commettre  à 
l'avenir  :  Animi  dolor,  ac  detestatio  est  de 
percuta  commisso,  cumproposito  non  peccan- 
di  de  cœlero.  Ces  paroles  l'ont  voir  quelle 
doit  être  la  douleur  d'un  pénitent  qui  veut obtenir  le  pardon  de  ses  péchés. 

1.  Elle  doit  être  surnaturelle  dans  son 

principe  et  dans  ses  mo'ifs.  Dans  son  prin- 
cipe* qui  est  Dieu;  c'est  lui  qui  la  donne,  et 

qui  la  met  dans  le  cœur  d'un  pénitent.  Ces 
péchews,  dit-il  par  son  prophète  Ezéchiel, 
m'ont  oublié,  mais  ils  reviendront  à  moi  ; 

parce  que  j'ai  brisé  de  douleur  leur  cœur,  qni 
se  séparait  et  s'éloignait  de  moi  :  «  Recorda- 
buntur  mei  ;  quia  contrivi  cor  eorum  forni- 
cans  et  recedens  a  me.  »  (Ezech.,  VI,  9.)  La 
contrition  doit  être  aussi  surnaturelle  dans 

ses  motifs»  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  con- 
çue par  des  motifs  de  foi  et  de  religion; 

parce  que  le  péché  déplaît  à  Dieu,  qu'il 
offense  son  intime  majesté,  qu'il  nous  rend ses  ennemis  et  dignes  des  peines  éternelles. 

C'est  ainsi  qu'une  infinité  de  pécheurs  se 
trompent  :  on  prend  pour  contrition  une 
douleur  purement  naturelle,  excitée  par  le 
souvenir  et  la  honte  du  péché,  par  les  re- 

proches et  les  peines  qu'on  en  reçoit.  Àhl 
que  d'illusions  en  cette  matière!  On  sent 
son  cœur  attendri,  lorsqu'un  pasteur,  ou  un 
père  et  une  mère  nous  représentent  la  lai- 

deur et  les  suiles  du  péché  :  mais  est-ce 
toujours  l'ouvrage  du  Saint-Esprit V  Non;  c<i 
n'est  pour  l'ordinaire  qu'un  mouvement 
purement  naturel,  (pie  la  foi  nous  appren  1 
être  insuffisant  au  sacrement  de  pénitence. 
Colle  fille  est  tombée  en  faute;  elle  en  res- 

sent de  la   honte  et  de  la  confusion  :  mais 
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est-ce  parce  que  son  péché  déplaît  5  Dieu? 

Non;  c'est  parce  qu'il  déplaît  aux  hommes, 
qu'il  la  déshonore  et  la  perd  de  réputation. 

Ce  jeune  homme  s'afflige  d'avoir  dissipé son  bien  en  folles  dépenses  :  mais  quel  est 
le  motif  de  sa  douleur?  Est-ce  Dieu,  que  ses 

débauches  ont  offensé?  Non;  c'est  la  pau- 
vreté et  la  misère  où  sa  mauvaise  conduite 

l'a  réduit.  Ce  voleur  et  ce  fripon  se  repen- 
lent  de  leurs  larcins  et  de  leurs  injustices  : 

mais  est-ce  par  l'amour  de  la  justice  ?  Non  ; 
c'est  par  la  crainte  du  châtiment.  Ainsi  ce 
fripon  est  toujours  un  fripon;  ce  voleur  est 
toujours  un  voleur,  qui  craint  la  peine  et 

non  le  péché  :  c'est  toujours  un  loup  ravis- 
sant, soit  qu'il  vienne,  soit  qu'il  s'en  re- tourne :  Lupus  venit  fremens,  lupus  redit 

fremens,  dit  saint  Augustin  (De  vita  apost., 
serm.  21),  lupus  est  lamen  fremens  et  tremens. 
Je  ne  blâme  pas  la  crainte,  quand  elle  est 
surnaturelle,  à  Dieu  ne  plaise  I  LEcriture 
nous  apprend  que  la  crainte  du  Seigneur 
est  le  commencement  de  la  sagesse  ;  et  le 
concile  de  Trente  dit  (Sess.  lh,  De  sacrament. 

pœnit.)  que  la  crainte  de  l'enfer  et  des peines  éternelles  est  bonne  et  utile;  et  que, 

bien  loin  de  rendre  l'homme  hypocrite  et 
plus  grand  pécheur,  elle  le  dispose  à  rece- 

voir le  pardon  de  ses  péchés  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence.  M'iis  quand  est-ce 

qu'elle  suffit  ?  C'est,  ajoute  ce  concile,  quand 
elle  exclut  la  volonté  de  pécher,  et  qu'elle 
est  accompagnée  de  l'espérance  du  pardon, 
et  d'un  commencement  d'amour  de  Dieu, 
qui  est  une  disposition  nécessaire  à  la  jus- 

tification, comme  dit  ailleurs  le  même  con- 
cile. (Ssss.  6,  c.  0,  De  justif.) 

Eh  bienl  mes  frères,  êtes-vous  bien  per- 
suadés que  la  contrition  doit  être  surnatu- 

relle, et  qu'elle  doit  venir  de  Dieu  ?  Avez- 
vous  eu  soin  delalui  demander?  L'avez  vous 
prié  avec  ferveur  et  humilité  de  vous  l'ac- 

corder, comme  l'ont  fait  tous  les  saints 
pénitents?  Saint  Charles  qui  se  confessait  si 
souvent,  et  dont  la  vie  élait  si  réglée,  ne 

faisait  jamais  sa  confession  annuelle  qu'a- 
près avoir  demeuré  des  heures  entières  à 

demander  à  Dieu  la  contrition;  et  vous  qui 
vous  confessez  peut-être  très-rarement, dont 

la  vie  est  remplie  d'imperfections,  que  dis- 
je  ,  d'imperfections  !  de  crimes  et  de  péchés, 
quel  temps  prenez-vous  pour  obtenir  de 
Dieu  ce  cœur  contrit  et  humilié,  qui  vous 
est  si  nécessaire? 

i2.  La  contrition  doit  êli;e  intérieure. 

C'est  une  douleur  de  l'âme  et  non  du  corps  : Est  dolor  animi,  dit  le  concile  de  Trente.  Il 
faut  briser  vos  cœurs,  dit  le  prophète  Joël, 
et  non  vos  vêlements  :  Scindite  corda  vestra 

et  non  veslimenla  vestra.  (Joël,  II,  13.)  L'ex- 
térieur et  les  dehors  de  la  pénitence  sont 

bons  :  mais  ce  n'en  est  là  que  la  moindre 
pai  lie.  L'accusation  des  péchés,  les  larmes, 
tes  jeûnes,  les  macérations  sont  d'une  sin- 

gulière vertu  ;  mais  c'est  quand  un  cœur contrit  fait  les  premiers  frais  de  ce  sacrifice. 
Il  faut  entrer  dans  ce  cœur  :  il  a  été  le  pre- 

mier coupable;  il  faut  qu'il  soit  le  premier 
pénitent.  C'est  là  qu'il  faut  gémir,  dit  saint 

Augustin  (in  Psal.  IV),  expliquant  ces  pa- 
roles du  Roi-Prophète  :  In  cubilibus  vestris 

compunyimini.  Hoc  est,  dit-il,  in  cordibus 
veslris^Y oyez,  dit  ce  saint  docteur  (tract  , 
40,  In  Joan.,  n.  19),  ce  que  fit  Jésus-Chrht 
quand  il  ressuscita  le  Lazare  enseveli  de- 

puis quatre  jours  dans  le  tombeau,  et  qui 
était  une  figure  des  pécheurs  ensevelis  dans 
leurs  mauvaises  habitudes.  Il  frémit  et  fut 
troublé  dans  la  résurrection  de  ce  mort  :  et 

pourquoi?  C'est  pour  nous  apprendre  qu'un 
pécheur  doit  frémir  d'horreur  dans  l'accu- 

sation de  ses  crimes,  afin  que  la  violence  d'i 

sa  douleur  l'emporte  sur  l'habitude  du  pé- 
ché :  Quare  fremuit,  et  turbavit  semetipsu;:) 

in  resurrectione  Lazari,  nisi  quia  fides  ho- 
minis  sibi  merito  displicentis,  fremere  quo- 
dam  modo  débet  in  accusatione  matorum 

operum,  ut  violentiœ  pœnitendi  cedat  con- 
suetudo  peccandi.  Maison  trouverons-nous 
de  semblables  pénitents?  Beaucoup  de  con- 

fessions, peu  de  contrition.  Plusieurs  gé- 
missent, il  est  vrai,  continue  saint  Augus- 

tin; je  gémis  aussi,  et  ce  qui  me  fait  gémir, 

c'est  de  voir  qu'ils  gémissent  si  mal.  Ont-ils 
perdu  de  l'argent?  ils  gémissent.  Ont-ils 
perdu  la  grâce?  ils  ne  gémissent  point.  Ont- 
ils  perdu  un  procès?  ils  en  sont  affligés. 
Ont-ils  offensé  Dieu?  ils  no  s'en  mettent 
point  en  peine  :  ils  rient  et  badinent  jus- 

qu'au pied  des  confessionnaux.  Quelle  insen- 
sibilité 1  Multi  gemunt  :  gemo  et  ego,  et  hos 

gemo,  quia  maie  gemunt.  La  contrition  doit 
donc  être  intérieure. 

3.  Elle  doit  être  souveraine  et  universelle 

en  même  temps.  Appelez-la  comme  il  vous 
plaira,  contrition  sans  le  sacrement,  ou  ai- 
trition  avec  le  sacrement,  douleur  parfait.; 

ou  imparfaite  :  je  dis  qu'elle  doit  être  la 
plus  grande  de  toutes  les  douleurs  ,  parce 
que  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux.  Si  nous  devons  préférer  Dieu  à  tout 
le  reste,  nous  devons  regretter  plus  que  toute 

autre  chose  la  perle  que  nous  avons  l'aile  de sa  grâce.  Elle  doit  être  aussi  universelle. 
Animi  dolor  ac  deteslatio  est  de  peccato  com- 

misso,  dit  le  concile  de  Trente,  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  s'étendre  sur  tous  les  péchés, 
du  moins  mortels,  que  l'on  a  commis.  Ne 
vous  y  trompez  pas,  mes  frères  ;  il  suffit, 

pour  vous  perdre,  de  garder  l'affection  à  un 
seul  péché  mortel.  C'est  ce  que  David  avait 
bien  compris,  quand  il  disait  à  Dieu  :  A 
7nandatis  tuis  intellexi;  propterea  odivi  om- 

nem  viam  iniquilalis.  (Psal.  CXVIll,  lO'i-.) 
4.  La  dernière  qualité  de  la  contrition, 

est  qu'elle  soit  efficace,  et  qu'elle  renferme 
le  buii  propos  de  ne  plus  pécher  :  Cum  pro- 
posito  non  peccandi  de  cœtcro.  11  ne  suffit  pas 
de  dire  de  bouche  à  votre  confesseur,  que 
vous  ne  retomberez  plus  dans  les  péchés 
que  vous  venez  de  lui  déclarer;  il  faut  en 
avoir  conçu  la  résolution  dans  le  cœur. 
Quand  on  vous  dil  en  chaire  on  au  conies- 
sionnal  :  Mon  ami,  il  faut  changer  de  vie, 
autrement,  vous  vous  perdrez,  vous  en  con- 

venez sans  peine.  Emendemus  in  meliux,  ré- 
pondez-vous aussitôt  :  Je  suis  résolu  dé 

mieux   faire,  dites-vous,  cl   de  vivre  plus 
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chrétiennement  à  ravetiif.  Vous  faites  tant 

de  belles  promesses,  qu'on  espère  que  vous 
ne  verrez  plus  cette  personne,  que  vous  res- 

tituerez ce  bien  mal  acquis,  etc.  Ce  ne  sont 
là  que  des  paroles,  par  lesquelles  vous  ne 
séduisez  pas  seulement  le  confesseur,  mais 
encore  vous  vous  trompez  vous-mêmes,  en 
vous  tenant  en  assurance  sur  une  absolution 
que  vous  avez  surprise.  Vous  ne  sauriez 
tromper  le  Seigneur,  qui  sonde  les  cœurs  et 
les  reins,  et  qui  vous  reprochera  un  jour 
votre  hypocrisie  et  votre  duplicité  :  Non 
est  reversa  ad  me  prœmricatrix  in  tolo  corde 
suo,  sed  in  mendacio.  (Jerem.,  III,  10.)  Quant 
est-ce  donc  que  le  bon  propos  est  absolu  et 

efficace?  C'est  lorsqu'un  pénitent  travaille véritablement  à  déraciner  ses  mauvaises 

habitudes  ;  qu'il  a  soin  d'éviter  les  mauvai- 
ses compagnies,  les  occasions  dangereuses, 

et  tout  ce  qui  pi  ut  le  rengager  dans  le  péché. 

David  l'avait  conçu,  ce  bon  propos,  quand  il 
disait  à  Dieu  :  Juravi  el  statui  custodire  ju- 
dicia  justitiœ  luœ.  [Psal.  CXVI11,  106).  Saint 

Augustin  l'avait  aussi  conçu,  lorsque  ses 
passions,  à  la  violence  desquelles  il  s'était abandonné  dai.s  sa  jeunesse,  lui  disaient  : 
Dimitlis  nos,  et  a  momento  isto  non  erimus 
ultra  tecum.  (Confess.,  lib.  VIII,  cap.  11.) 
Mais  en  est-il  de  même  de  vous,  mon  cher 
frère?  En  est-il  de  même  de  vous,  ma  chère 
sœur?  Il  y  a  si  longtemps  que  vous  dites 
être  fâché  d'avoir  mal  vécu,  et  que  vous 
promettez  de  changer  de  vie  :  eh  1  où  est  ce 
changement?  Quel  effet  ont  produit  votre 
contrition  et  votre  bon  propos?  Tremblez 
pour  tant  de  confessions  que  vous  avez 
laites,  sans  avoir  une  véritable  douleur  de 
vos  péchés.  Je  vous  ai  expliqué  les  qualités 
qui  lui  sont  essentielles  :  il  faut  vous  faire 
voir  maintenant  quelle  doit  être  sa  durée. 

DEUXIÈME    POINT. 

Si  l'idée  que  je  vous  ai  donnée  d'abord de  la  contrition,  ne  vous  est  pas  encore 

échappée,  si  vous  l'avez  considérée,  après les  Pères  du  concile  de  Trente,  comme 
une  douleur  surnaturelle  et  inspirée  de 
Dieu;  comme  une  douleur  amère  et  in- 

térieure; comme  une  douleur  souveraine, 
universelle  et  ellicace;  vous  avez  dû  com- 

prendre qu'une  douleur  superficielle,  passa- 
gère et  suivie  de  fréquentes  rechutes,  comme 

celle  de  tant  de  pécheurs,  ne  saurait  être 

qu'une  fausse  douleur,  une  ombre  et  un 
masque  de  pénitence,  comme  parlent  les 
saints  Pères  :  Pœnilenliœ  larva  et  umbra.(è. 
Chrysost.,  boni.  5,  in  II  ad  Cor.  )  La  vraie 
contrition  doit  être  durable  et  permanente  : 

il  faut  l'avoir  quand  on  se  confesse,  après  s'ê- 
tre confessé,  et  y  persévérer  jusqu'à  la  mort. 1.  La  contrition  est  nécessaire  quand  on 

se  confesse.  Sans  elle  la  confession  n'est 
pas  une  confession,  mais  un  simple  récit 

des  |)échés  que  l'on  a  coCûnùs.  Se  confesser 
de  bouche  et  non  de  cœur,  c'est  parler  et 
non  pas  se  confesser,  comme  dit  excellem- 

ment le  pape  Nicolas  I"  (Epist.  ad  reg. 
Saiom.)  :  Qui  enim  ore,  non  corde  confitetur; 

non  confitetur,  sed  loqnitur.  L'Ecriture  nous 

un  exemple  bien  romarqualwo 
dans  la  personne  des  deux  rois  Sauf  et 
David  :  tous  deux  ont  péché;  tous  deux  ont 
confe-sé  leur  faute.  Peccavi,  dit  Saùl  à  Sa- 

muel; David  dit  la  même  chose  à  Nathan  : 

et  cependant  tous  deux  n'ont  pas  mérité 
d'entendre  que  Dieu  leur  avait  pardonné. 
Cur  cum  Saul  diceret,  Ipse  peccavi,  non  mè- 
ruit  audire  quod  David,  quod  Deus  ei  igno- 
visset?  demande  saint  Augustin.  {Contra 
Faust.,  lib.  XXII,  cap.  67.)  Y  a-t-il  en  Dieu 
acception  des  personnes?  Nunquid  est  ac- 
cejtio  personarum  apud  Deum?  Absil  !  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  avons  cette  pensée, 
répond  ce  Père.  Il  est  bien  vrai  que  ces  deux 

rois  ont  tenu  le  même  langage,  mais  ce  n'é- tait pas  le  même  cœur  :  ils  ont  parlé  tous 
deux  de  la  même  façon;  mais  dans  des  sen^ 
liments  bien  différents,  que  l'œil  divin,  qui 
pénètre  le  fond  des  cœurs,  remarquait  en 
eux  :  In  simili  voce  quant  sensus  humanus 
audiebat,  dissimile  peclus  erat  quod  oculus 
divinus  discernebat.  Dieu  voyait  dans  David 
un  cœur  humilié;  et  dans  Saûl,  un  cœur 
superbe  et  arrogant  :  dans  David,  un  cœur 
contrit  et  pénitent;  et  dans  Saûl,  un  cœur 

rebelle  et  endurci.  J'ai  péché,  dit-il  à  Samuel, 
mais  portez,  je  vous  en  prie,  mon  péché  : 
«  Sed  nunc,  queeso,  porta  peccatum  meum.  » 

J'ai  péché,  mais  honorez-moi  cependant  de- vant les  anciens  de  mon  peuple  el  devant 
Israël  :  «  Sed  nunc  honora  me  cornm  senio- 
ribus  populi  mei  et  coram  Israël.  »  (I  Reg  , 

XV,  25,  26.)  Oh!  qu'il  y  a  encore  aujour- 
d'hui d'imitateurs  de  ce  malheureux  prince, 

qui  se  contentent  de  faire  le  récit  de  leurs 
[léchés  sans  en  être  touchés  I  Us  avouent 

devant  les  hommes  qu'ils  sont  coupables, 
mais  ils  ne  s'accusent  point  devant  Dieu. 
On  se  confesse  au  prêtre,  mais  on  ne  se 
confesse  point  à  Dieu.  On  se  confesse  au 
prêtre  pour  se  décharger,  pour  en  être  quitte, 
pour  ne  plus  y  penser,  pour  suivie  la  cou- 

tume, pour  recevoir  quelques  consolations 
humaines  des  discours  d'un  homme  qui 
témoigne  de  la  compassion  de  notre  état  ; 
mais  on  ne  se  confesse  point  à  Dieu,  parce 

qu'on  n'a  point  de  douleur  de  l'avoir  offensé, 
et  qu'on  ne  condamne  puinl  sincèrement  les 
[léchés  que  l'on  a  commis.  Il  faut  donc  que la  confession  soit  accompagnée  de  contrition, 

sans  quoi  ce  n'est  qu'un  récit  el  une  his- toire, et  non  une  confession  sacramentelle. 

2.  Il  ne  suffit  [tas  même  d'avoir  la  contri- tion quand  on  se  confesse,  i!  faut  encore 

l'avoir  après  s'être  confessé  ;  continuer  de 
s'humilier  devant  Dieu,  sentir  sa  misère  et 
le  poids  de  ses  péchés.  C'est  ce  que  David 
nous  apprend,  quand  il  dit  à  Dieu  :  Je  vous 
ai  fait  connaître  mon  péché,  el  je  n'ai  point 
caché  mon  injustice  :  «  Ddictum  meum  cogni- 
tutn  tibi  feci,  et  injusiilvim  meam  non  abs- 
condi.  »  (Psal.  XXXI,  5.)  Remarquez  comme 

après  avoir  dit  qu'il  a  confessé  son  péché, 
ii  ajoute  qu'il  ne  l'a  point  eélé;  pourquoi 
cela?  Parce  qu'il  a  continué  de  le  confesser, 
de  le  détester,  et  d'en  demander  pardon  à 
Dieu.  Il  y  en  a  qui,  après  avoir  confessé 
leurs   péchés,    les  cèlent  en  quelque  sorte, 
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parce  qu'ils  n'y  pensent  plus,  et  qu'ils  sont bien  aises  de  les  oublier  :  ils  les  ôlent  de 

devant  leurs  yeux, et  cessentainsi  de  les  ex- 

poser aux  yeux  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  là  la 
disposition  d'un  vrai  pénitent  :  la  confession 
qu'il  a  faite  à  Dieu  de  ses  péchés,  en  même 
temps  qu'il  les  a  déclarés  au  prêtre,  est  con- 

tinuelle et  naît  d'une  disposition  durable, 
qui  avoue  toujours  son  péché,  et  qui  le  con- 

damne toujours.  C'est  un  homme  qui,  comme 
Job,  s'entretient  jour  et  nuit  avec  sa  douleur, 
tant  elle  lui  est  présente  et  familière  :  Con- 
fabulabor  cum  amariludine  animœ  meœ.  (Job, 

Vil,  il.)  C'est  un  homme  qui,  comme  Da- vid, ne  trouve  ni  au  dedans  ni  au  dehors  de 
lui  aucun  repos,  quand  il  pense  à  ses  pé- 

chés, dont  la  vue  l'effraye  et  le  trouble  :  Non 
est  pax  ossibus  meis  a  facie  peccatorum  meo- 
rum.  (Psal.  XXXVII,  k.)  Tel  est  le  caractère 

d'un  vrai  pénitent  :  il  est  contrit  quand  il 
se  confesse;  il  l'est  aussi  après  s'être  con- fessé. 

3.  J'ajoute  qu'il  l'est  pendant  toute  sa  vie. Les  vrais  pénitents  le  sont  toujours  :  ils 

font  pénitence  jusqu'à  la  mort,  et  ne  dis- 
continuent point  ce  grand  œuvre,  jusqu'à  ce 

qu'ils  l'aient  conduit  à  sa  dernière  perfec- 
tion. David,  ce  grand  modèle  de  tous  les  pé- 

nitents, était  toujours  occupé  de  son  péché  ; 

jamais  il  n'a  cessé  de  le  pleurer  ;  et  il  nous 
assure  qu'il  avait  toujours  sa  douleur  de- 

vant les  yeux  :  Et  dolor  meus  in  conspectu 
meo  semper.  (Ibid.,  18.)  Voilà  ce  qui  a  fait 

dire  à  saint  Ephrem,  que  s'il  a  péché  une 
nuit,  il  a  pleuré  toutes  les  nuits  :  LIna  nocle 

peccavit,  et  singulas  noctes  flevit.  Nous  n'a- 
vons qu'à  consulter  les  sept  psaumes  qu'on appelle  Pénitentiaux,  et  qui  sont  comme  les 

archives  de  sa  pénitence,  pour  comprendre 
quelle  fut  la  durée  de  sa  douleur.  La  con- 

trition ne  fit  pas  moins  d'impression  dans le  cœur  de  saint  Pierre;  elle  fut  si  durable 
et  si  permanente,  que  ses  larmes  coulèrent 

toujours,  jusque-là  qu'un  ancien  Père  nous 
apprend  (saint  Clément),  qu'après  sa  mort 
on  lui  trouva  les  joues  cavées  et  presque 
trouées.  Femmes  mondaines,  voyez  Made- 

leine pénitente  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 
Le  Fils  de  Dieu  lui  avait  pardonné  lui- 
même  les  dérèglements  de  sa  vie  passée; 
cependant  la  contrition  qu'elle  en  conçut  fut 
si, vive,  qu'elle  l'engagea  à  en  faire  une  rude et  sévère  pénitence  le  reste  de  ses  jours. 
Mais  si  ces  exemples  vous  paraissent  au-des- 

sus de  vos  forces,  en  voici  un  autre  que 
vous  ne  sauriez  refuser  d'imiter  :  c'est  ce- 

lui de  l'empereur  Théodose.  Saint  Am- broise  ayant  appris  le  massacre  de  Thessalo- 
nique,  commis  par  les  ordres  de  ce  prince, 
pour  punir  le  peuple  de  cette  ville  ;  ce  saint 
archevêque  lui  représenta  vivement  l'atro- 

cité de  cette  faute,  qu'il  avait  commise  plu- 
tôt par  surprise  que  par  malice,  et  l'exhorta 

à  en  faire  une  pénitence  publique.  Théo- 
dose s'y  soumit  avec  une  humilité  si  édi- 

fiante, qu'elle  lira  les  larmes  des  yeux  de tous  les  assistants;  et  saint  Ambroise  (De 
obttu  Theodosii)  nous  assure  que  sa  douleur 
fut  si  grande  et  si  continuelle,  qu'il  n'y  eut 
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pas  un  seul  jour  dans  sa  vie,  qu'il  ne  se  re- 
pentît de  sa  fauto  ;  Deflevit  publiée  in  ecclc- 

sia  peccalum  suum;  neque  ullus  postea  dies 
fuit,  quo  non  illum  deleret  errorem.  Est-ce 
là,  pécheurs,  la  disposition  où  vous  êtes 
quand  vous  pensez  à  vos  péchés  passés? 

Est-ce  pour  en  gémir  devant  Dieu?  N'est-ce pas  plutôt  pour  vous  en  divertir  avec  vos 
compagnons,  et  y  prendre  un  nouveau  plai- 

sir? Sachez  que  la  contrition  des  péchés  ne 

doit  pas  être  passagère,  mais  qu'elle  doit 
durer  toute  la  vie  :  c'est  le  sentiment  des 
saints  docteurs.  Le  péché  étant  toujours 
haïssable,  dit  saint  Thomas  (111  [.'art.  in  sup. 

queest.  k,  a.  1),  il  faut  toujours  le  haïr,  c'est 
l'unique  moyen  de  mettre  notre  conscience en  repos. 

Conclusion.  —  Voilà  combien  de  temps 
doit  durer  la  contrition.  Eh  bien!  chrétiens, 

croyez-vous  celte  vérité?  Etes- vous  bien 
persuadés  que  vous  devez  vivre  dans  cette 

componction  de  cœur  jusqu'à  la  mort,  sans donner  aucune  trêve  à  votre  douleur;  que 

votre  pénitence  ne  doit  point  avoir  d'au- 
tres bornes  que  celles  de  votre  vie?  Ah!  pé- 

nitents ,  pénitents  (si  toutefois  vous  êtes 
des  pénitents,  et  non  des  moqueurs),  pensez 

sérieusement  à  cette  vérité,  qu'il  faut  dé- 
tester vos  péchés,  les  haïr  et  les  quitter  pour 

toujours  -.Pœnitentes ,  pœnitentes  (si  tamen  estis 
pœnitentes,  et  non  irridenles),  mutatevitam, 
vous  dit  saint  Augustin,  (llom.  41,  inter.  30.) 

Que  vous  sert-il  d'approcher  si  souvent  des 
confessionnaux,  si  vous  n'avez  ni  la  douleur 
de  vos  péchés*ni  la  volonléde  vous  convertir? 
Eh  I  que  vous  sert-il  de  vous  humilier  ua 
moment,  pendant  que  vous  demeurez  tou- 

jours attachés  à  vos  désordres,  sans  vouloir 
changer  de  vie?  Quid  prodest,  o  pœnitentes  , 
continue  saint  Augustin,  quia  huiniliamini, 
sinon  mutamini?  Demandons  instamment  à 

Dieu  cet  esprit  de  pénitence.  Disons-lui  sou- 
vent avec  un  saint  évêque  :  Da,  Domine  Deus 

meus,  cordi  meo  pœnitentiam,  spiritui  contri- 
tion em  ,  oculis  lacrymarum  fonlem.  (S.  An- 

selm.,  orat.  10.)  Ah!  Seigneur  mon  Dieu, 

touchez  mon  cœur  d'un  vif  repentir  de  vous 
avoir  tant  offensé;  créez  en  moi  un  esprit 

nouveau,  qui  comprenne  l'énormité  du  pé- 
ché, et  qui  en  soit  sensiblement  affligé  ;  ac- 

cordez-moi, s'il  vous  plaît,  ces  sentiments de  pénitence  et  de  contrition,  qui  me  sont  si 
nécessaires  pour  pleurer  mes  péchés,  pour 
eu  obtenir  le  pardon,  pour  rentrer  en  grâce 
avec  vous,  et  mériter  le  bonheur  de  vous 

posséder  éternellement.  C'est  ce  que  je  vous souhaite,  etc. 

PRONE  XVill. 

Pour  le  quatrième  Dimanche  de  Carême. 
SUa    LE    DEVOIR    PASCAL. 

Krat  autem  proximum  Pascha,  dies    Testas  .Ii.dïorunî 
(Joan .,  VI,  i.) 

Lejour  de  Pâques  était  proche,  tpti  était  une  fêle  chez, IcsJuijs. 

Lejour  de  Pâques  était  proche,  lorsque 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  un  miracle 
de  sa  bonté  toute-puissante,  rassasia  avpc 

cinq  pains  une   rault  tude  de  gens  qui   l'a- 
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vaient  suivi  dans  le  désert,  el  qui,  charmés 
de  ses  divines  instructions,  oubliaient  toute 

autre  chose,  même  celles  qu'on  sait  être  les 
plus  nécessaires,  comme  le  besoin  de  la 
nourriture.  Le  Fils  de  Dieu,  touché  de  la 
ferveur  de  leur  zèle  et  de  leur  foi,  et  voyant 

bien  qu'après  trois  jours  ils  sei  aient  en  dan- 
ger de  mourir  en  chemin,  s'il  les  renvoyait 

à  jeun,  prit  cinq  pains  d'orge  et  deux  pois- 
sons, qui  étaient  toute  la  provision  qu'a- vaient les  apôtres  ;  et  ayant  rendu  grâces  à 

Dieu  son  Père,  les  donna  à  ses  disciples,  qui 
les  distribuèrent  à  tout  ce  peuple.  Ces  pains 
et  ces  poissons  furent  tellement  multipliés, 

à  mesure  qu'on  les  distribuait,  qu'environ cinq  mille  personnes  en  mangèrent  autant 

qu'elles  voulurent.  Après  que  tous  furent  ras- 
sasiés, Jésus  dit  à  ses  disciples  de  ramasser 

les  morceaux  qui  étaient  restés;  et  ils  rem- 
plirent douze  corbeilles,  ce  qui  étonna  si 

fort  ce  peuple,  que  ne  pouvant  plus  conte- 
nir leur  joie  et  les  sentiments  de  leur  recon- 

naissance, ils  voulurent  enlever  Jésus,  et 

en  faire  leur  roi;  mais  Jésus  s'en  étant 
aperçu,  s'enfuit,  et  se  retira  seul  sur  la montagne. 

Nous  pouvons  considérer  ce  repas  mira- 
culeux, que  Jésus-Christ  accorde  à  ce  peu- 

ple, qui  l'avait  suivi  dans  le  désert,  et  qui est  rapporté  par  les  quatre  évangélistes 
(Matlh.,  XIV,  19;  Marc,  VI, 40;  Luc,  IX,  16; 
Joan  ,  VI,  h),  comme  une  image  du  banquet 

de  l'Eucharistie  dont  le  Sauveur,  par  un 
miracle  encore  plus  surprenant  de  sa  cha- 

rité infinie  pour  les  hommes,  veut  bien  nour- 
rir nos  âmes  dans  le  désert  de  cette  vie. 

Comme  c'est  à  ce  divin  banquet  que  vous 
serez  bien  loi  appelés,  mes  frères,  et  que  la 
fête  de  Pâques  qui  approche  nous  engage  à 
vous  dire  de  vous  y  préparer,  je  profite  de 
cette  circonstance  de  notre  Evangile  pour 

vous  instruire  d'un  devoir  si  important.  Alin 
de  le  faire  d'une  manière  qui  soit  utile  à 
tout  le  monde,  je  vous  ferai  voir  :  1°  à  quoi 
nous  oblige  le  devoir  pascal  ;  2°  comment 
il  faut  se  préparer  à  le  remplir. 

PREMIER    POINT. 

On  appelle  le  devoir  pascal  l'obligation 
où  sont  tons  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qui  ont  atteint  l'âge  de  discrétion,  do 
.se  confesser  une  fois  l'an,  et  de  communier 
à  Pâques,  obligation  que  l'Eglise  impose,  et dont  nous  vous  renouvelons  le  souvenir  en 
ce  temps,  où  elle  nous  ordonne  de  publier 
le  canon  du  concile  général  de  Latran,  tenu 

sous  Innocent  III,  en  l'an  1215,  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Omnis  utriusque  sexus. 

Nous  exprimons  ordinairement  cette  loi  île 

l'Eglise  en  ces  termes  :  Tous  tes  péchés  con- 
fesseras, à  tout  le  moins  une  fois  l  an. —  l'on 

Créateur  tu  recevras,  au  moins  à  Pâques  hum- 
blement. Ainsi  pour  savoir  ce  que  demande 

de  nous  le  devoir  pascal,  il  faut  expliquer, 

ce  que  l'Eglise  nous  ordonne  par  ces  deux commandements. 
1.  Elle  nous  ordonne  de  nous  confesser, 

«m  moins  une  fois  l'an  :  Saltem  semel  in 
ajino.  Elle   souhaite,   comme   vous   voyez, 

que  nous  nous  confessions  plus  souvent;  et 

l'expérience  fait  voir  que  ceux  qui  ne  se 
confessent  que  rarement  ne  se  soutiennent 
pas  longtemps  dans  la  pratique  de  la  piété. 
Celte  confession  annuelle  doit  se  faire  à  son 
propre  pasteur.  Par  le  propre  pasteur,  on 
entend,  selon  saint  Thomas  (Opusc.  XIX, 
Cont.  impug.  Dei  cultum  et  relifj.,  cap.  h-, 

sub  fin.  ),  l'évêque,  le  curé,  ou  un  autre  prê- 
tre approuvé  pour  cet  effet  par  l'évêque. 

L'Eglise  n'a  pas  déterminé  le  temps  précis 
de  cette  confession  annuelle;  mais  le  pré- 

cepte qu'elle  fait  de  communier  à  Pâques, 
fait  assez  comprendre  que  son  esprit  est 

qu'elle  serve  de  préparation  à  la  commu- 
nion pascale.  Ainsi  un  pécheur  qui  est  dans 

de  mauvaises  habitudes,  qui  croupit  depuis 

longtemps  dans  l'état  du  péché,  et  à  qui  la quinzaine  de  Pâques  ne  suffit  pas  pour  se 
préparer  à  cette  communion,  doit  avoir  soin 
de  se  confesser  longtemps  auparavant,  au 
moins  dès  le  commencement  du  Carême, 

pour  se  réconcilier  avec  Dieu.  C'est  l'inten- 
tion de  l'Eglise  (Conc  Trident.,  sess.  \k  de 

pœnit.,  cap.  16)  et  une  des  raisons  pour  la- 
quelle elle  a  ordonné  quarante  jours  de 

jeûne  avant  Pâques,  comme  l'a  remarqué saint  Thomas.  (  De  SS.  Sacrament.,  cap.  16.) 
Nous  ne  pouvons,  mes  frères,  vous  exhorter 
trop  souvent  à  suivre  cet  avis  du  célèbre 
Pierre  de  Blois  (Orat.  in  die  Cinerum),  qui 

a  précédé  de  peu  d'années  le  concile  de  La- 
tran, que,  pour  bien  commencer  le  Carême, 

il  faut  commencer  la  confession  avec  le 

jeûne  :  Cum  initio  jejunandi,  débet  esse  ini- 
lium  confitendi.  Il  faut,  dit-il,  se  purilier,  au 
commencement  du  Carême,  des  péchés  mor- 

tels par  une  humble  et  sincère  pénitence, 

et  à  la  fin  confesser  les  véniels  que  l'on  a commis.  Ah!  plût  à  Dieu  que  les  pécheurs 
fussent  fidèdes  à  suivre  cette  pratique,  nous 
aurions  la  consolation  de  voir  au  temps  de 
Pâques  beaucoup  plus  de  vrais  pénitents, 
et  moins  de  sacrilèges  1 

2.  L'Eglise  nous  ordonne  de  communier 
au  moins  à  Pâques  :  Ad  minus  in  Pascha. 

Dans  la  naissance  de  l'Eglise,  tous  les  fidèles 
qui  assistaient  au  saint  Sacrifice,  y  commu- 

niaient :  dans  la  suite  le  nombre  des  fidèles 

croissant,  il  fut  ordonné  qu'ils  communie- 
raient tous  les  dimanches.  La  charité  s'étant 

refroidie,  et  peu  de  personnes  se  trouvant 
assez  bien  disposées  pour  participer  si 
souvent  à  nos  saints  et  redoutables  mystères, 
il  fut  arrêté  que  pour  le  moins  on  commu- 

nierait trois  fois  l'année  ;  savoir  aux  trois 
grandes  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et 
Noël.  Mais  les  jours  étant  devenus  encore 
plus  mauvais,  la  coutume,  dit  Pierre  de 

Blois  (  Serm.  16),  s'est  introduite  que  les 
fidèles  s'assemblei aient  une  fois  l'année 
pour  communier  :  et  l'Eglise  voulant  arrêter 
la  négligence  de  plusieurs  de  ses  enfants, 
en  a  fait  une  loi,  et  ordonne  à  tous  les  fi  lè- 
los  de  communier  au  moins  à  Pâques,  sous 

peine  d'être  privés  de.  l'entrée  de  l'église pendant  leur  vie,  et  de  la  sépulture  ordinaire 
des  chrétiens  après  leur  mort.  Cette  com- 

munion pascale  doit  se  faire  dans   l'égliso 
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paroissiale  du  lieu  où  l'on  demeure  ordi- 
nairement ;  et  l'on  ne  doit  pas  la  faire  ail- 

leurs, sans  la  permission  du  pasteur. 

3.  L'Eglise   n'ordonne    pas    simplement 

d'approcher   des' sacrements   au   temps  de 
Pâques,  elle  veut  qu'on  le  fasse  dignement. C'est  une  erreur  bien  grossière,  que  de 

s'imaginer  qu'on   puisse    satisfaire   à   son 
devoir   pascal  par  des   confessions   et  des 

communions   indignes;  les  papes    Alexan- 
dre Vil  et  Innocent  XI  ont  condamné  une 

doctrine   si  pernicieuse   :  le  premier,  par 
son  décret  du    24'  septembre   1665,  el    le 
second,  par    son   décret   du  2   mars   1676. 
Ainsi,  ne  vous  y  trompez  pas,  mes  frères  ; 

quoique  le  commandement  de  communier 
à    Pâques   soit    très-pressant,    il    vaudrait 
mieux  néanmoins  ne  point  communier  du 

tout,  que  de  communier  indignement.  C'est 
pourquoi    l'Eglise  permet  aux  confesseurs de  différer  la  communion  pascale    à  leurs 

pénitents,  qui  n'y  sont,  pas  assez  disposés, 
afin  qu'ils  travaillent  avec  plus  de    soin  à 
s'en  rendre  dignes.  Son  intention  est  que 
nous  approchions  de  telle  sorte  du  sacre- 

ment de  pénitence,  qu'après  avoir  reçu  la 
rémission  de  nos  péchés  par  une  salutaire 

confession,  nous  soyons  en  état  de  commu- nier avec  fruit. 11  faut  donc  se  préparer  à 
cette  grande  action  :  et  quelles  préparations 

faut-il  y  apporter  ?  C'est  ce  qui  me  reste  à vous  expliquer. 

DEUXIÈME   POINT. 

La  première  disposition  que  vous  devez 

apporter  à  la  communion  pascale,  c'est  un sérieux  examen  de  conscience.  On  commet 

des  péchés  à  l'infini  ;  et  on  les  met  derrière 
soi  pour  ne  plus  y  penser.  On  multiplie 
ses  plaies,  et  on  les  laisse  vieillir.  On 
augmente  toujours  ses  vices  et  ses  mauvai- 

ses habitudes.  On  vient  rarement  à  confesse: 

el  encore,  quand  on  y  vient,  c'est  souvent 
sans  examen  et  sans  réflexion.  Prenez-y 
garde,  mes  frères  ;  Dieu  veut  bien  vous 
faire  miséricorde,  mais  à  condition  que  vous 
vous  souviendrez  de  tous  les  crimes  que 
vous  avez  commis,  et  que  vous  vous  repen- 

tirez de  toutes  les  mauvaises  actions  que 
vous  avez  faites  :  Recordabimimi  viarum 
veslrarum,  et  omnium  scelerum  vestrorum 
quibus  polluti  estis,  et  displicebitis  vobis  in 
conspectu  vesiro  in  omnibus  malitiis  vestris 

quas  fecistis.  C'est  ainsi  que  parle  le  Sei- gneur par  son  prophète  Ezéchiel  (XX,  43). 
Mais  comment  faire  cet  examen  ?  Prenez 

quelque  temps  et  quelque  lieu  favorable, 
pour  réfléchir  sur  vous-mêmes  :  Clauso 
ostio,  inira  in  cubiculum  tuum.  (  Matth.,Vl, 
6.  )  Prosternés  aux  pieds  du  crucifix,  voyez 

s'il  n'y  a  rien  à  corriger  dans  vos  confessions- 
passées.  Dites  à  Dieu,  comme  le  pieux  roi 
Ezéchias  :  liecogitabo  tibi  omnes  annos  meos 
in  amaritudine  animœ  meœ.  [Isa.,  XXXVI il, 
15.  )  Examinez  comment  vous  avez  observé 
les  commandements  de  Dieu  et  ceux  de 

l'Eglise  ;  comment  vous  avez  rempli  les devoirs  du  christianisme,  et  ceux  de  votre 
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état.  Comme  l'on  trouve  dans  de  bons  livres 
la  manière  de  faire  cet  examen,  je  ne  m'y 
arrêterai  pas  :  je   me  contenterai  de   vous 

faire  remarquer  qu'on  ne  fait  pas  ordinai- 
rement assez   d'attention    aux    péchés   de 

l'état  où  l'on  est  engagé,  sur  quoi   il   faut 
considérer  trois  choses  :  1°  Si  cet  état  n'est 
point  mauvais.   Vous  faites  profession  de 
l'argent  à   usure  ;    vous   faites  métier  de 
bateleur,  ou  de  comédien  lascif,  etc.  Voilà 

de  mauvaises  professions  ;  il   n'y  a  point 
d'absolution  pour  ceux  qui  les  exercent  : 
il  faut  les  quitter.  2°  Un  état  peut  être  bon 
en  soi,  et  mauvais  par  accident  ;  je  veux 
dire  avec    saint  Charles,  par  rapport  à  la 

personne  qui  l'exerce.  Par  exemple,  le  mé- tier de   cabaretier  est  bon  en  soi  ;  mais  si 

vous  l'exercez   mal  ;  si  vous   retirez  dans 
votre  maison  les  ivrognes,    les   enfants  de 
famille  ;  si  vous   donnez  à  boire  et  à  man- 

ger pendant  le  service  divin,  etc.,  ce  métier, 
qui  est  bon  en  soi,   devient   mauvais    par 

rapport  à  vous,  et  la  source   d'une  infinité de  péchés  :  ce  qui  ne  vous  permet  pas  de  le 
continuer.  Vous  êtes  dans  une  charge  que 

vous  n'êtes  pas  capable  d'exercer  ;  voire 
ignorance  vous  y  fait  faire  tous   les  jours 
des  fautes,  ou  votre  avarice  vous  fait  exiger 
au  delà  de  vos  droits  ;  il  y  a  longtemps 
que  vous    commettez   ces   injustices  ;  cette 
charge  est  bonne  en   soi  ;  mais  pour  vous, 

c'est  une  occasion  de  friponneries,  de  vexa- 
tions, etc  ,  il  faut  vous  en  défaire. Etes-vous 

dans  cette  disposition  ?3"  Enfin  un  état  peut être  bon  en  toute  manière  ;  mais  il  faut 

examiner  si   l'on  en    remplit   les  devoirs. 
Vous  êtes  chef  de  famille,  comment  élevez- 
vous  vos  enfants?  quel   soin  avez-vousde 
les  instruire,  de  les  corriger,  elc? 

Après  cet  examen,  laseconde  préparation 
que  vous  devez  apporter  au  devoir  pascal, 

c'est  une  véritable  contrition  de  vos  péchés. 
Il  ne  suffit  pas  d'en  rappeler  le  souvenir; 
Anliochus  l'a  fait  :  Nunc  reminiscor  malorum 
quœfeci, dit-i!  (1  Mach.,Vl,l'2.  ),et  cependant 
il  n'a  point  obtenu  miséricorde.  Il  ne  suffit 
pas  non  plus  de  les  confesser.  Judas  l'a  fait: Peccavi,  dit-il,  tradens  sanguinem  juslum 
(Matlh.  XXVII,  4 )  ;  il  est  mort  cependant 
eu  impénitent.  Que  faut-il  donc?  Il  faut  que 
vous  ayez  un  vrai  regret  de  vos  fautes,  et 
un  ferme  propos  de  vous  en  abstenir  dans 
la  suite,  sans  cela  point  de  pardon  :  Pœnite- 
mini  igitur ,  et  convertimini,  ut  deleantur 
peccala  vestra.  Voulez-  vous  obtenir  le  par- 

don de  vos  péchés,  disait  saint  Pierre  aux 
Juifs  (Act.,  XIII,  19)?  repentez-vous,  con- 

vertissez-vous. C'est  ici  le  point  capital.  11 
ne  faut,  dites-vous,  qu'un  bon  peccavi  pour 
convertir  un  pécheur.  Je  l'avoue;  mais  il 
le  faut, et  il  n'est  pas  si  facile  de  l'avoir  que 
vous  l'imaginez.  Olil  qu'il  y  a  de  pécheurs 
dans  les  enfers,  qui  comptaient  avoir  à 

l'heure  de  la  mort  ce  bon  peccavi,  et  qui 
ne  l'ont  pas  eu  1  Devenez  sages  à  leurs  dé- 

pens ;  excitez-vous  à  présent  à  la  douleur 
de  vos  péchés,  el  au  bon  propos  de  ne  plus 
les  commettre,  afin  de  mériter  que  Dieu 
vous  pardonne:  Dcus  conversis  ad  se  peccatd 
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donat,  non  conversis  non  donat.  (S.Aug.,  in 
Psal.  XXXII.  ) 
^  La  troisième  préparation  au  devoir  pascal, 

c'est   une   confession    humble   et  sincère. 
Quand  Dieu  a  louché  votre  coeur  d'un  vrai 
repentir,  allez  vous  jeter  aux   pieds  d'un 
confesseur  ;  avouez-lui  naïvement  vos  fau- 

tes ;    accusez-vous-en     avec    une    humble 
simplicité  ;   ne  déguisez  rien  ;  ne  faites  pas 
comme  le  Pharisien   qui  publiait  ses  vertus 
et  cachait   ses  défauts;    montrez-vous  tels 
que  vous  êtes;  dites   le  nombre  de  vos  pé- 

chés, l'espèce,  les  circonstances  ;  faites  con- 
naître les   habitudes  et  les   occasions    qui 

vous  y  engagent  ;  vous  ne  sauriez  guérir, 
si  vous  ne  découvrez  votre  mal  au  médecin  : 
Si  erubescil  cegrotusvulnus  mcdico  con/îteri, 
quod    i/jnorat   medicina,    non   curât....  (  S. 
HiERON.m  Eccle.,  cap.  X.  )  Ne  vous  excusez 
point  sur  les  autres  :  ne  faites   pas  comme 
Adam,  qui  rejeta  sa  faute    sur  Eve  :  Millier 
quam   dedisti   mini  sociam,  dédit   mihi    de 

ligno   et    comedi.    (  Gen.,  III,  12.  )  C'est  là 
cependant  ce  qui  arrive  quand,  au  Heu  de 
vous  accuser  vous-mêmes,  vous  accusez  les 
autres.  Je   me  suis  mis  souvent  en  colère, 

dites-vous,  mais  c'est  ma  femme  qui  en  est 
Ja   cause  :  elle  est  si  mauvaise,  qu'elle   me 
contredit  en  tout.  Je  suis  sujet  à  jurer  et  à 

maudire  ;  mais  j'ai   des  enfants  et  des  do- mestiques si    rebelles  et  si  désobéissants, 

que  je  ne  puis  m'en  empêcher.  En  un  mol, après  avoir  dit  au   commencement  de  votre 

confession,  que  c'est  votre  faute  que  vous 
allez   confesser,  mea    culpa ,    vous  voulez 

flans  la  suite  que  ce  soit  la  faute   d'autrui. 
Il   y    a    toujours    quelque   justification    et 
quelque   excuse  ;  et  souvent,  au    lieu   de 

vous  confesser  vous-mêmes,  vous  n'appro- 
chez du  tribunal  de  la  pénitence,  que  pour 

confesser    les   autres.    11    faut    donc    vous 
avouer    véritablement    coupables,    disant 
comme  le  Roi-Prophète  :  Ego  sum  qui  pec- 
cavi  :  ego  inique   egi.  (  Il  i{e<?.,XXlV,  17.  ) 

La    dernière    chose    qu'on   demande    de 
■vous,  c'est  la  satisfaction.  Vous  avez  offen- 

sé Dieu  de  mille  manières;  il  faut  satisfaire 
à  la  justice  divine  autant  que  vous    le  pou- 

vez; pleurer,  jeûner,  prier,  autant  que  votre 
directeur    le   jugera   à   propos.  Il  y  a  chez 

vous  des  livres  pleins  de  sottises  et  d'impu- 
retés, des  tableaux    lascifs  qu'on  défend  de garder,  vous  devez  les  brûler,  les  mettre  en 

pièces,   etc.  Quam  magna   deliquimus ,   lam 
yrandiler  defleamus:  alto  vulneri  diligens  et 
longa  medicina  non  desil  ;    pœnitenlia  crimi-_ 
ne  minor  non  sit.  (De  lapsis.)  Vous  avez  fait 
tort  au  prochain,  en    lui  ravissant  son  bien, 
ou  sou  honneur:  il  faut  réparer  ces  injusti- 

ces Il  y  a  si  longtemps  qu'on  vous  dit  de  res- 
tituer ce  qui  appartient  à  ce  marchand;  et  vous, 

marchand,  ce  que  vous  retenez  a  cet  associé: 

cependant  vous  n'en  avez  encore  rien  fait. 
Voulez-vous    faire    de    bonnes    Pâques?  11 
faut  mettre  ordre  à  tout  cela,  finir  ces  comp- 

tes, terminer  ces  procès,   etc. 
Conclusion.  —  Voilà,  mes  frères,  ce  que 

j'avais  à  vous  proposer,  et  ce  que  je  crois 
que  vous  devez    faire  pour  vous    acquitter 

de  votre  devoir  pascal:  faites-y  réflexion. 
Combien  de  Pâques  se  sont  passées,  sans 
que  vous  vous  y  soyez  préparés  comme  il 

faut?  Préparez-vous-y  mieux  à  l'avenir.  Ah  1 
puisque  le  Seigneur  votre  Dieu  veut  bien 
faire  la  Pâque  avec  vous  :  Apud  te  facio 

Pascha  [Matth. .,  XXVI  ,  18);  n'esl-il  pas 
bien  juste,  mes  chers  frères  ,  n'est-il  pas bien  juste,  mes  chères  soeurs,  que  vous  vous 
disposiez  à  le  recevoir  dignement.  Prœpa- 
rale  corda  vestra  Domino  (  I  Reg .  ,VII,  3  )  : 
Préparez  vos  cceurs  au  Seigneur,  purifiez- 
les  du  levain  du  péché  ,  de  manière  que 

vous  soyez  en  état  de  manger  l'Agneau  sans 
tache  avec  une  concience  pure  et  une  vie  ir- 

réprochable, afin  que  la  communion  pascale 
soit  pour  vous  une  augmentation  de  grâces, 
et  un  gage  de  la  vie  éternelle  Je  vous  la  sou- 

haite, etc. 

PRONE   XIX. 

pour  le  Dimanche  de  la  Passion. 
DU    SACRILEGE. 

Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato?  (Joan.,  XIII,  46.) 
Qui  lie  vous  me  convaincra  de  péché? 

Ce    sont     les    paroles    que   Jésus-Christ 
adressa,  dans  t'Èvangile  de  ce  joui',    aux 
Scribes  et  aux  Pharisiens  toujours  attentifs 
sur  sa    conduite,    pour  y  trouver  quelque 
chose  à  reprendre,  et  qui  donnât  prise  à  leur 
envie.  Cet  adorable  Sauveur,  voyant  que  la 
fin  de  sa  vie  mortelle  approchait,  et  voulant 
les  convaincre  de   son  innocence,  et   leur 

faire  voir  qu'il    ne    méritait    point   la  mort 
qu'ils  allaient  lui  faire  souffrir,  les  défie  do 
le  convaincre  d'aucun  péché:  Quis  ex  vobis 
arguet    me    de   peccato?   L'enlendez-vous  , 
chrétiens  ,  ce  défi  solennel  que  la  Vérité  in- 

carnée fait  aujourd'hui  à  ses  ennemis,  pour confondre  .leurs   calomnies   et    leurs  blas- 

phèmes? C'est  l'Agneau  de  la  nouvelle  loi, 
qui  crie  déjà  dans  vos  cœurs   et  qui    vous 

avertit  de  songer  à  votre  Pâque,   et  à  l'in- 
nocence avec  laquelle   vous  devez  la   célé- 

brer. 11  désire  loger  chez  vous  ,  et  vous  de- 
vez   le    recevoir    en    ces  jours    du   devoir- 

pascal,    mais  à  condition  que,  comme  il  est 

saint  par  l'excellence  de  sa  nature,  vous  de- 
veniez saints  par  la  participation  de  sa  grâce, 

et  le  bon  usage  des  sacrements  qu'il  a  insti- tués pour  votre  sanctification.  Que  si,  au  lieu 
de  le  recevoir  saintement,  vous  ne  lui  pré- 

sentez qu'une  conscience  criminelle,  sachez 
que  c'est   à  vous  aussi  bien  qu'aux  Juifs, 
qu'il  reproche  l'injure  que  vous  faites  à   sa 
sainteté, et  la  mort  injuste  que  vous  lui  faites 
souffrir  :  Quis  ex  vobis  arguet  me  de  pec- 

cato? Vous    voyez  bien,   mes  frères,  que 

c'estdes  communions  indignes  que  je  veux 
aujourd'hui  vous  entretenir.  La  manière  de 
le  faire,  qui  me  parait  la  [dus  propre  à  votre 

instruction,  c'est  do    vous  exposer  d'abord 
1'énormité  du  crime  de  ceux  qui  commu- 

nient  indignement.  De  peur  que   vous  ne 
vous  connaissiez  pas  à   la  peinture  que  jd 
ferai  de  ce  crime  ,  je  vous  montrerai  ensuite 
que  le  nombre  de  ceux  qui  communient  in- 

dignement est  plus  grand  qu'on  ne  pense. 
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La  communion  indigne  est,  1°   un   péché 
très-énorme^"  très-fréquent. 

PREMIER    POINT. 

Par  le  mot  de  sacrilège,  on  entend  la  pro- 
fanation d'une  chose  sainte  ;]et  .comme  il  n'y 

a  rien  de  plus  saint  dans  la  religion  que  le 

mystère  de  l'Eucharistie ,  il  s'ensuit,  dit  saint 
Thomas  (2-2,  quœst.  99,  a  3),  que  la  pro- 

fanation de  l'Eucharistie  est  le  plus  grand 
de  tous  les  sacrilèges.  Représentez-vous  les 

crimes  les  plus  énormes  :  il  n'en  est  point, 
dit  saint  Chrysostome(hom.88,tnil/a«/i.),qui 
approche  de.  celui-ci  :  Christum  concnlcare 
pessimum.  J'appuie  celte  vérité  sur  trois  rai- 

sons,qui  feront  sentir  toute  l'énormilé  des 
indignes  communions.  Je  lire  la  première  de 

l'état  où  est  celui  qui  communie  indigne- 
ment; la  seconde,  du  renouvellement  qu'il 

fait  de  la  Passion  de  Jésus-Christ;  la  troi- 
sième, des  effets   que    produit   son  crime. 

I.  Pour  comprendre  la  grièvetédu  crime 

de  celui  qui  communie  mal,  nous  n'avons, 
mes  frères,  qu'à  comparer  la  sainteté  de 
Dieu  avec  la  corruption  d'une  âme  où  ha- 

bite le  péché  mortel.  Le  Dieu  que  nous  re- 
cevons dans  la  sainte  communion  est  si 

saint,  que  s'il  n'eût  consulté  que  lui-même, 
jamais  il  ne  se  serait  communiqué  à  aucune 

créature.  Non-seulement  il  s'appelle  un Dieu  saint,  mais  encore  un  Dieu  terrible 

dans  sa  sainteté  (Psal.  CX,  9);  c'est-à-dire 
qu'il  est  rigoureux  contre  ceux  qui  le  pro- 

fanent. Or  peut-on  l'avilir  davantage  que  ne 
le  fait  celui  qui  communie  indignement?  Il 
unit,  par  une  témérité  outrée.  Jésus-Christ, 
cette  innocente  victime,  avec  son  cœur  cor- 

rompu-Que  fait,parexeniple,  cet  impudique 
qui  communie  mal?  Il  fait  une  union  mon- 

strueuse de  sa  chair  impure  avec  celle  de 

l'Agneau  sans  tâche;  il  déhonore  le  Saint 
des  saints,  et  l'oblige  d'habiter  au  milieu  de 
ses  impuretés.  A  quoi  vous  sert,  malheu- 

reux pécheur,  une  telle  communion  :  Quœ 
utilitas  in  sanguine  meo ,  dum  descendo  in 

c yrruptionem ?  '{Psal.  XXIX,  1 1 .) Ne  va udrai t- 
il  fias  bien  mieux  vous  éloigner  de  l'autel, 
que  de  changer  ainsi  par  vos  crimes  le  re- 

mède en  poison,  le  sacrifice  en  sacrilège, 

un  mystère  d'amour  en  un  parricide,  la  vie 
en  la  mort?  Ah!  misérable,  que  faites-vous? 
Au  lieu  de  vous  sanctifier  dans  le  sang  de 
la  nouvelle  alliance,  vous  faites  outrage  à 

l'esprit  de  la  grâce  et  à  la  sainteté  du  Sau- 
veur :  Vis  infertur  corpori  ejus  et  sanguini  : 

Vous  laites  violence  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ,  dit  saint  Cyprien.  (De  lapsis.) 
Vous  le  contraignez  d'entrer  dans  un  lieu 
qui  lui  déplaît  infiniment,  vous  le  forcez  de 
venir  habiter  avec  des  injustices  criantes, 
avec  des  impuretés  abominables, et  vous  lui 
insultez  en  toute  manière  :  Ore  ac  manibus 

in  Dominum  delinquunt.  Quoi  de  plus  inju- 
rieux à  la  chair  adorable  du  Sauveur,  que 

de  voir  les  haines,  les  vengeances,  les  adul- 

tères s'incorporer  et  se  changer,  pour  ainsi 
'  dire,  en  sa  propre  substance!  O  redoutable 
sainteté  d«  Dieu  1  se  peut-il  qu'une  si  indi- 

gne créature  vous  déshonore  de  la  sorte,  et 

qu'étant  le  plus  parfait  ouvrage  qui  soit 
sorti  de  vos  mains,  elle  abuse  ainsi  de  voire 

image?  mais  si  le  crime  de  ceux  qui  com- 
munient indignement  est  si  affreux,  dans 

l'union  monstrueuse  qu'ils  font  de  la  sain- 
teté de  Jésus-Christ  avec  leur  conscience 

criminelle,  il  ne  l'est  pas  moins  dans  le  re- 
nouvellement qu'ils  font  de  sa  Passi  >n. 

2.  Peut-on  voir  sans  frémir  ,  qu'un  chré- 
tien, ne  formant  plus  qu'un  même  dessein avec  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  mette  à 

mort  celui  même  qui  se  donne  à  lui  pour  sa 

nourriture;  qu'il  crucifie  de  nouveau  celui 
qui  s'est  immolé  pour  son  salut;  et  qu'il 
renouvelle  l'attentat  sanglant  delà  croix? 
C'est  là  cependant  ceque  fait  celui  qui  com- 

munie indignement;  et  j'ose  dire  qu'il 
ajoute  à  ce  déicide  des  circonstances  encore 
plus  affreuses  :  Rursum  crucijigenles  Filium 
Dei,  et  ostentui  habenles.  (Hebr.,  VI,  6.) 
Quand  le  Sauveur  fut  attaché  à  la  croix, 

ce  fut  pendant  les  jours  de  sa  vie  mortelle  : 
mais  le  pécheur  qui  communie  indignement 
est  pire  que  les  bourreaux  à  qui  il  fut  livré. 
Il  le  faitdescendre  du  sein  même  de  la  gloire, 
où  il  est  monté  victorieux  de  ses  ennemis  , 

pour  le  fouler  aux  pieds,  pour  l'exposer  à de  nouveaux  outrages,  et  à  une  nouvelle 

mort.  Son  cœur  sacrilège  est  l'infâme  poteau 
qu'il  lui  dresse  ;  les  trois  clous  qui  l'y  tien- nent attaché,  sont  le  péché  mortel  que  ce 

malheureux  cache  en  confession,  et  qu'il 
ne  veut  pas  quitter,  la  confession  invalide 

qu'il  fait,  et  sa  communion  indigne.  Voilà 
un  nouveau  Calvaire  pour  le  Sauveur,  et 
beaucoup  plus  cruel  que  le  premier  :  car  ce 

n'est  pas  ici  de  la  part  des  Juifs  qu'il  souffre, 
mais  de  la  part  des  chrétiens,  qui  parais- 

sent être  ses  amis  et  ses  confidents.  His  pla- 
gatus  sum  in  domo  eorum  qui  diligebant  me. 
(Zachar.,  XIII,  6.)  Remarquez  que  ceux  qui 
eurent  part  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  qui 
le  maltraitèrent  et  qui  le  firent  souffrir, 
n'étaient  ras  de  ceux  en  faveur  desquels  il 
avait  opéré  des  miracles.  Ce  n'était  pas  de 
ces  aveugles  qu'il  avait  éclairés,  de  ces 
sourds  à  qui  il  avait  rendu  l'ouïe,  de  ces 
muets  qu'il  avait  fait  parler,  de  ces  boiteux 
qu'il  avait  redressés,  de  ces  malades  qu'il 
avait  guéris,  de  ces  morts  qu'il  avait  ressus- 

cites, qui  travaillèrent  à  le  perdre.  S'ils  ne le  défendirent  pas  contre  ses  ennemis,  du 
moins  ne  parurent-ils  pas  parmi  ses  accu- 

sateurs et  ses  bourreaux.  Mais  un  chrétien 
qui  le  reçoit  indignement^  lui  a  toutes  sortes 

d'obligations;  c'est  un  mort  qu'il  a  ressus- 
cité ,  c'est  un  lépreux  qu'il  a  guéri ,  et  qui, portant  sur  soi  raille  marques  précieuses  de 

son  amour  et  de  sa  bienveillance, ne  devrait 

plus  penser  qu'à  lui,  en  rendre  grâces  le reste  de  sa  vie  :  His  plagatus  sum  in  domo 

eorum  qui  diligebant  me.  Ah  1  si  c'était  un  de 
mes  ennemis  qui  m'eût  traité  de  la  sorte, 
dit-il  par  un  Prophète,  l'action  serait  moins criminelle  :  Si  inimicus  meus  maledixisset 

mihi ,  sustinuissem  utique.  Mais  vous,  chré- 

tiens, à  qui  j'ai  fait  tant  de  grâces,  que  j'ai honorés  de  mon  étroite  confidence,  à  qui 

j'ai  donné  si  souvent  la  nourriture  de  mon 
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corps  el de  mon  sang,  ni'avoir  trahi  et  ou- 
tragé, quoi  de  plus  affligeant  1  Tuvero  homo 

undnimis,  dux  meus,  cl  nolus  meus,  qui  si  - 
mul  mecum  dulces  capiebas  cibos.  (Psal.  LIV, 
13,  14.) 

Enfin  le  crucifiement  commis  par  les  Juifs 
f  t  du  moins  utile  aux  hommes  :  ils  cruci- 

fièrent un  Dieu,  dont  la  mort  fut  le  prix  de 
notre  rédemption  ;  ils  immolèrent  un  agneau 
dont  le  sacrifice  nous  réconcilia  avec  Dieu, 
ils  mirent  à  mort  le  Juste;  mais  la  mort  fut 
elle-même  vaincue;  ils  ouvrirent  un  côté, 
d'où  sortit  le  salut  de  toutes  les  nations  ; 
ils  percèrent  des  pieds  et  des  mains,  dk)ù 

mille  grâces  s'écoulèrent  sur  les  hommes  : 
en  un  mot,  la  croix  qui  fut  ignominieuse 
pour  un  temps,  est  devenue  honorable  dans 

un  autre,  et  s'est  trouvée  glorieusement 
révérée  dans  tous  les  royaumes  du  monde. 
Mais  lorsque  Jésus-Christ  est  crucifié  par 

une  indigne  communion,  qu'arrive-t-ild'un 
pareil  attentat?  Le  voulez-vous  savoir,  mes 

frères? Je  vais  vous  l'apprendra. 3.  Ce  crime  produit  les  effets  les  plus 
tristes:  il  cause  dans  le  monde  les  malheurs 

les  plus  funestes.  Le  scandale  de  l'Eglise,  la 
décadence  des  Etats,  les  séditions  domes- 

tiques, la  désolation  des  familles,  les  fléaux 
des  peuples,  les  calamités  publiques  en  sont 
les  fruits  ordinaires,  dit  saint  Chrysoslome. 

(Hom.  5,  in  Epist.  ad  Tim.)  Si  l'Apôtre  re- 
marquait déjà,  de  son  temps,  que  les  mala- 

dies, les  morts  soudaines,  l'assoupissement 
et  la  faiblesse  n'étaient  parmi  le  peuple  de 
Corinlhe  que  l'effet  de  mauvaises  commu- 

nions :  Jdeo  inter  vos  multi  infirmi  et  im- 
becilles  et  dormiunt  multi  (  I  Cor.,  XI,  30);. 

s'il  faisait,  dis  je,  cette  remarque  dans  un 
temps  où  la  charité  produisait  tant  de  mar- 

tyrs,  quelle  aurait  été  son  indignation,  s'il 
avait  vu,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui, 
la  plupart  des  chrétiens  venir  au  festin  de 

l'Eucharistie  sans  avoir  la  robe  nuptiale? 
Mais  ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  les 
peines  temporelles  soient  la  seule  punition 

dont  l'Apôtre  menace  ceux  qui  communient 
indignement:  en  voici  d'autres  qui  vous  pa- 

raîtront bien  plus  terribles. 
Celui, dit-il  (I  Cor.,  XI,  19),  qui  mange  la 

chair  du  Fils  de  Dieu  indignement,  mange  sa 

propre  condamnation;  c'est-à-dire,  mes  frè- 
res, que  ce  crime  ne  laisse  presque  point  de 

retour,  que  l'endurcissement  et  l'impéni- 
tence  en  sont  les  suites  ordinaires.  Dès  qu'on 
en  est  venu  à  1s  profanation  des  sacrements, 
les  crimes  les  plus  énormes  ne  font  plus  de 

peine;  il  n'est  rien  d'affreux,  dont  ne  soit 
capable  une  âme  sacrilège.  Oui,  mes  frères, 

l'indigne  communion  produit  dans  un 
cœur  certains  caractères  de  réprobation, qui 

s'effaceront  difficilement.  Celui  qui  a  com- 
munié indignement  est  un  Cain  qui  a  ré- 

pandu le  sang  innocent;  il  entendra  toujours 
la  voix  importune  de  sa  conscience,  qui  lui 
reprochera  son  sacrilège.  Il  fera  peut-être 
quelques  efforts  pour  sortir  de  l'abîme  où  la 
mauvaise  communion  l'a  plongé  ,  mais  il  ne 
se  soutiendra  pas  ;  il  formera  quelques 
bonnes  résolutions,  il  fera  même  des  dé- 
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marches  de  conversion;  mais  qu'il  est  bien 
à  craindre  que  ses  pas  ne  soient  toujours 

chancelants,  puisqu'il  n'est  point  pour  l'or- dinaire de  véritable  pénitence  pour  les  pro 

fanateurs  des  saints  mystères  1  Ce  n'est  pas 
que  les  larmes  de  la  pénitence  ne  puissent 
laver  etexpier  toutes  sortes  decrimes,  mais 

c'est  qu'il  est  rare  que  ces  larmes  soient  ré- 
pandues par  de  semblables  pécheurs.  Ainsi, 

parmi  les  bourreaux  de  Jésus-Christ  et  les 
voleurs  attachés  à  la  croix,  il  s'en  trouva 
un  qui  mérita  grâce  auprès  de  Dieu;  mais 
le  profanateur  du  corps  de  Jésus-Christ,  le 
perfide  Judas  mourut  comme  un  désespéré. 
Ce  disciple  infidèle  semble  se  reconnaître  , 

il  avoue  sa  perfidie.  J'ai  péché,  dit-il,  en 
livrant  le  sang  de  l'innocent;  mais  sa  con- fession et  son  repentir  furent  insuffisants.  Il 
finit  comme  un  infortuné;  Satan  entra  dans 

son  corps  aussitôt  qu'il  eut  communié  :  Post buccellam  introivit  in  eum  Satanas  ,  dit 

l'Ecriture  (Joan.,  XIII,  27),  et  sa  mort  a  été 
l'une  des  plus  affreuses  qui  soient  marquées 
dans  les  Livres  saints  :  Suspensus  crepuit 
médius,  et  diffusa  sunt  omnia  viscera  ejus. 
(Act.,  1,18.) 

Leschâtiments  rigoureux  que  le  Seigneur 
exerce  contre  les  profanateurs  de  son  corps 
ne  sont  pas  toujours  visibles.  On  ne  le  voit 
plus,  comme  autrefois,  changer  le  pain  en 
aspic,  pour  dévorer  les  entrailles  de  celui 
qui  a  eu  l'audace  sacrilège  de  communier 
indignement,  mais  il  le  frappe  d'un  aveu- glement terrible  qui  lui  fait  faire  des  chutes 

si  réitérées,  qu'enfin  il  ne  lui  est  plus  pos- 
sible de  se  relever  :  Fiat  mensa  eorum  co- 

ram  ipsis  in  laqueum  et  in  retributiones  et 
in  scandalum  ;  obscurentur  oculi  eorum,  ne 
videant  ;  et  dorsum  eorum  semper  incurva. 
(Psal.  LXV11I,  23,  24.)  Vous  vous  imaginez 

peut-être,  mes  frères,  qu'un  crime  si 
énorme  n'arrive  que  rarement;  voyons  s'il 
y  a  lieu  d'en  juger  de  la  sorte,  et  si  j'ai  eu 
tort  de  dire  que  le  nombre  de  ceux  qui  com- 

munient indignement  est  plus  grand  qu'on 
ne  pense. 

Lorsque  j'entreprends  de  faire  voir  que le  crime  des  communions  indignes  est  plus 

commun  qu'on  ne  croit,  je  vous  déclare 
d'abord  que  je  ne  prétends  point  parler  ici 
de '*.es  âmes  impies  et  endurcies  dans  le 
mal,  qui,  de  sang-froid  et  le  sachant  bien, 
viennent  fouler  aux  pieds  le  sang  de  la  nou- 

velle alliance, et  se  familiariserinsolemment 
avec  leur  jugement.  Je  laisse  ces  gens  sans 

religion,  qui  osent  s'approcher  du  Saint  des 
saints  en  état  de  péché  mortel  et  sans  s'être lavés  dans  le  bain  de  la  pénitence  ;  ou  qui, 
après  avoir  profané  la  confession  par  pure 
malice,  ont  l'effronterie  de  se  présenter  à 
la  communion  par  un  crime  encore  plus  dé- 

testable; contre  ces  monstres  il  faudrait 

des  foudres  et  non  des  instructions.  Je  m'ar- 
rête uniquement  à  ceux  qui  ne  confessent 

pas  entièrement  leurs  péchés;  qui  n'ont 
aucune  volonté  de  s'en  corriger,  ni  d'en 
faire  pénitence.  Examinons  ceci,  et  nous 
trouverons  grand   nombre  de  chrétiens  qui 
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se  rendent   coupables  du   crime  que  nous 
combattons. 

1.  Combien  de  jeunes  gens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  à  qui  la  honte  empêche  de  [dire 

.ni  confession  les  impuretés  qu  ils  n'ont 
point  eu  honte  de  commettre?  Combien  de 

personnes  qui,  après  avoir  commis  une  in- 
finité d'injustices  dans  leurs  emplois,  de 

tromperies  dans  leurs  professions,  d'usures 
et  de  brigandages  dans  leurs  négoces,  n'o- sent les  déclarer,  de  peur  de  passer  pour 

des  gens  sans  conscience,  ou  crainte  qu'on 
ne  les  oblige  à  la  restitution  ?  Combien  n'en trouverait-on  pas  qui,  vivant  dans  une 

ignorance  grossière  et  criminelle  des  de- 
voirs de  la  religion,  de  leurs  emplois,  de 

leur  état,  ne  se  confessent  presque  jamais 

des.  fautes  qu'ils  y  commettent?  Combien 
encore  n'en  pourrions-nous  pas  compter 

qui,  après  avoir  passé  l'année  entière  dans  le désordre,  viennent  au  temps  pascal  se  pré- 
sentera la  sainte  table  sans  préparation?  Je 

parle  de  ces  âmes  mondaines  qui  se  portent 
à  toutes  sortes  de  vices  sans  jamais  com- 

battre leurs  passions;  de  ces  pécheurs  à 
qui  la  conscience  ne  reproche  rien,  parce 
qu'ils  ne  font  aucune  attention  sur  eux- 
mêmes,  et  qui,  à  force  de  pécher,  ne  con- 

naissent plus  qu'en  gros  qu'ils  sont  crimi- 
nels. Ces  gens-là  communient  à  Pâques 

i  orume  les  autres. Que  penser  de  semblables 
communions ,  et  que  peut  on  dire  autre 

chose  que  ce  qu'en  ont  dit  les  saints  Pères? 
Que  ceux  qui,  vivant  mal  dans  l'Eglise,  ne 
laissent  pas  de  communier,  sachent  que  de 
telles  communion'!  ne  leur  serviront  que 
pour  leur  condamnation  :  Qui  scélérate  vi- 
runt  in  Ecclesia,  et  communicare  non  desi- 
nunt,  pillantes  se  communione  mundari,  di- 

stant nihil  ad  emendationem  sibi  proficere, 

dicente  propheta  [Jerem.,  XI,  15)  :*«()«(*/  est 
quod  dilectus  meus  indomo  mea  fecit  seelera 
multa  ?  Nunquid  carnes  sanctœ  auferenl  a  te 
malitias  tiias  ?  »  (S.  Isidor.,  Sent.,  lib.  I, 
cap.  24.)  Voilà  sans  doule  bien  des  commu- 

nions indignes. 

2.  Mais  outre  celles-là,  combien  ne  s'en 
fait-il  pas  encore  par  ceux  qui  se  confessent 
sans  contrition,  c'est-à-dire  sans  regret  du 
passé  et  sans  bon  propos  pour  l'avenir?  Sans 
aller  bien  loin,  permettez  que  je  vous  in- 

terroge là-dessus.  Vous  qui  prétendez  com- 
munier en  ces  jours  solennels,  porterez- 

vous  à  la  sainte  table  un  cœur  changé,  une 
conscience  pure,  et  votre  conversion  sera- 
i-elle  sincère  ?  Pour  en  juger,  souffrez  que 
je  suive  ici  les  démarches  que  vous  faites 
avant  que  de  communier.  Vous  vous  adres- 

sez à  un  prêtre,  je  ne  vous  demande  point 
si  le  choix  affecté  que  vous  faites  peut-être 

d'un  confesseur  indulgent,  n'est  point  une marque  évidente  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  convertir;  je  veux  bien  épargner  votre 
conduite  en  ce  point  :  venons  aux  disposi- 

tions de  votre  cœur.  Vous  venez  aux  pieds 
du  prêtre  confesser  vos  péchés;  mais  y  lais- 

sez-vous vos  passions,  vos  mauvaises  ha- 
bitudes, pour  ne  plus  les  reprendre?  Y  ap- 

portez-vous un  cœur  brisé  de  douleur,  qui 

doit  vous  faire  aimer  ce  que  vous  haïssez, 
et  haïr  ce  que  vous  avez  tant  aimé?  Vous 
sortez  des  tribunaux  absous  ;  mais  en  sor- 

tez-vous justifias  ?  Vous  vous  êtes  accusés; 
mais  vous  êtes-vous  corrigés?  Vous  vous 

êtes  mis  à  couvert  des  censure  do  l'Eglise 
en  approchant  de  la  sainte  table  une  fois 
l'année;  mais  êtes-vous  revenus  de  vos  im- 

puretés, de  vos  emportements,  de  vos  dé- 
bauches? Avez-vous  restitué  le  bien  ou 

l'honneur  que  vous  avez  enlevé  au  prochain? 
Et  Jésus-Christ  entrant  dans  votre  cœur  par 
la  communion,  comme  autrefois  dans  la 
maison  de  Zachée,  peul-il  vous  dire  que  ce 
jour  est  un  jour  de  salut  pour  vous? 
Flodie  sains  domui  huic  facta  est.  {Luc, XIX,  9.) 

Quoi  !  vous  prolongez  vos  crimes  jusqu'au 
jour  de  votre  communion  ;  vous  ne  vous 

abstenez  d'offenser  Dieu  qu'au  moment  au- 
quel vous  venez  lui  demander  son  corps  et 

son  sang  précieux  pour  vous  servir  de  nour- 
riture. A  peine  avez-vous  déclaré  vos  pé- 

chés à  la  hâte  et  sans  examen  à  un  con- 
fesseur accablé,  que  vous  croyez  être  bien 

disposés  à  recevoir  Jésus-Christ.  Après  une 
confession,  au  sortir  de  laquelle  vos  pas- 

sions se  réveilleront,  vos  impuretés  recom- 
menceront, vos  jurements  et  vos  blas- 

phèmes continueront,  vos  ivrogneries  et 

vos  débauches  redoubleront  (ce  n'est  point 
ici  une  prédiction,  c'est  c$  que  nous  voyons 
tous  les  ans  après  Pâques);  après,  dis-je  , 
une  confession  faite  de  la  sorte,  vous  vous 
croyez  suffisamment  disposés  à  mangerle  pain 
do  vie.  Vous  vous  trompez,  mes  frères,  vous 
vous  trompez.  Mais  peut-être  paraissez-vous 
au  confesseurêtre  touchés  de  vos  désordres: 
voyons  donc  maintenant  si  votre  repentir 
est  bien  sincère. 

3.  Examinons  pour  cet  effet,  si  vous  êtes 
résolus  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  et 
de  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Rien 
do  tel  ne  piraît  dans  la  conduite  de  la  plu- 

part des  pécheurs.  Avec  la  même  bouche, 
qui  vient  de  leur  servir  pour  réciter  leurs 
abominations,  ils  vont  avec  confiance  se  hâter 
de  recevoir  le  corps  du  Seigneur:  ils  vont  de 
plein  pied  du  tribunal  de  la  pénitence  à  la 
talile  de  la  communion  :  Exhalantibus  eliam 
nunc  scelus  suum  faucibus,  Domini  cor- 

pus invadunt  :  Leur  bouche,  dit  saint  Cy- 
prien  [De  lapsis) ,  publiant  encore  leurs  cri- 

mes par  l'odeur  qu'elle  en  exhale,  ils  vien- 
nent ravir  le  corps  du  Seigneur;  ante  expia- 

ta  delicta,  sans  avoir  expié  leurs  fautes  ; 
ante  purgatam  conscientiam,  sans  avoir  pu- 

rifié leur'conscience;  ante  placatam  offensam indignantis  Domini  et  minanlis,  sans  avoir 

réparé  l'injure  qu'ils  ont  faite  à  Dieu,  ni 
apaisé  sa  justice  qui  les  menace.  Oh  !  qu'il 
y  en  a  de  ce  caractère*  ajoute  ce  saint  mar- 

tyr !  Quam  multi  ! 
Mais,  direz-vous,  la  loi  de  l'Eglise  nous 

presse  do  communier  à  Pâques.  Il  est  vrai; 
mais  vous  devez  prévenir  ce  temps-là  ,  et 
vous  y  préparer  au  moins  au  commence- 

ment du  Carême;  et,  puisque  vous  vous  êtes 
rendus  indignes  de  participer  à    la   Pâque 
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temps,  vous  dit  le  confesseur  :  Homo  qui 
îmmundus  fuerit,  faciat  Phase  Domino  in 

même  secundo.  (Num.,  IX  ,  10.)  C'est  encore 
ici  que  nous  avons  bien  sujet  de  nous  plain- 

dre de  la  négligence  des  pécheurs.  Ou  ils 

ne  veulent  pas  souffrir  qu'on  les  éprouve de  la  sorte,  ou  ils  ne  profitent  point  de  ce 

délai  qu'on  leur  donne,  pour  travailler  à 
leur  conversion.  J'ai  donc  eu  raison  d'avan- 

cer que,  quelque  énorme  que  soit  le  crime 
des  communions  indignes,  il  est  néanmoins 

plus  commun  qu'on  ne  pense. 
Conclusion.  —  Faites-y,  chrétiens,  une  sé- 

rieuse réflexion,  et  voyez  si  par  malheur 

vous  n*ôles  point  coupables  d'un  semblable 
crime.  Ah  1  si  cela  est,  que  de  larmes  ne  de- 

vez-vous pas  répandre  pour  l'effacer.  Si  le 
centenier  et  ceux  qui  assistèrent  sur  le  Cal- 

vaire, considérant  ce  qui  s'élait  passé  à  la 
mort  de  Jésus-Christ,  s'en  retournèrent  en 
se  frappant  la  poitrine:  Percuticntes  pectora 
sua  recertebanlur  {Luc.  ,XXHI,  kH\  quel  de- 

vrait être  le  repentir  de  celui  qui  l'a  crucifié 
île  nouveau  par  une  indigne  communion? 
Tremblons,  mes  frères,  à  cette  terrible  sen- 

tence prononcée  par  la  bouche  de  celui  qui 
est  la  vérité  même  :  fœ  homini  illi ,per  quem 
Filius  hominis  tradetur  !  (Malth.,  XXVI  ,24.) 

Qui  sera  ce  malheureux  et  ce  traître?  Je  n'en 
sais  rien;  mais, quel  qu'il  soit,  qu'il  entende 
et  qu'il  comprenne  cette  menace:  Vœ  homini 
illi  per  quem  Filius  hominis  tradetur!  S'il 
n'en  est  pas  effrayé  présentement,  c'est  une 
foudre  qui  l'écrasera  un  jour.  Prévenez, 
chrétiens,  ce  malheur,  qui  menace  ceux,  qui 
communient  indignement:  je  vous  en  con- 

jure par  celle  hostie  sainte,  qui  vous  a  ré- 
conciliés avec  Dieu.  Eprouvez-vous  de  telle 

sorte  que  la  communion  du  corps  du  Sei- 
gneur ne  tourne  jamais  à  votre  condamna- 

tion, mais  qu'elle  soit  au  contraire,  toutes  les 
l'ois  que  vous  aurez  le  bonheur  d'y  participer, 
qu'elle  soit,  dis-je  ,  le  sceau  de  votre  justifi- cation, et  le  gage  de  votre  bonheur  éternel. 

C'est  ce  que  je  vous  souhaite,  etc. 
PRONE  XX . 

Pour   le  Dimanche  des  Rameaux. 
DEPOSITIONS    A    LA    COMMUNION. 

Dicile  filiae  Sion  :  Ecce  Rex  tuus  venitlibi  mansuetus. 
(UaH/j.,XXl,5.) 

Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  votre  Roi  qui  vient  à  vous 
plein  de  douceur. 

Ces  paroles,  rapportées  par  saint  Matthieu 

dans  l'Evangile  de  ce  jour  sont  l'accomplis- sement de  la  prophétie  de  Zacharie  (cap.  IX, 
v.  9  )  ,  qui  regarde  Jésus-Christ,  ce  Roi 

pacifique'  dont  l'Eglise  nous  représente  au- 
jourd'hui l'entrée  triomphante  dans  la  ville de  Jérusalem,  afin  de  nous  engager  à  lui 

en  faire  une  encore  plus  honorable  dans 
nos  cœurs  par  la  sainte  communion.  Nous 
sommes  chargés,  mes  frères,  comme  minis- 

tres de  ce  Roi  de  gloire,  de  publier  son 

triomphe  et  d'annoncer  son  arrivée  à  chaque 
Ame  fidèle,  figurée  par  la  fille  de  Sion  : 
Dicile  filiœ  Sion.  Voici  donc,  chrétiens,  votre 

Roi  :  Ecce  Rex  tuus.  C'est  le  plus  juste  de 
tous  les  rois  dans  ses  conquêtes:  il  nous  a 

acquis  au  prix  de  son  sang.  C'est  le  plus  dé- 
taché d'intérêt  dans  ses  communications  : 

il  se  donne  indifférement  à  tous  :  aux  pau- 
vres comme  aux  riches  ;  aux  derniers  et 

aux  plus  misérables,  comme  aux  premiers 
et  aux  plus  considérables  des  hommes.  Venit 

tibi,  il  vient  pour  chacun  de  nous.  C'est  un 
roi  si  plein  de  bonté  qu'il  veut  bien  venir 
loger  chez  nous  sous  l'étendue  d'une  petite hostie,  et  faire  son  entrée  dans  nos  âmes 
sous  les  pauvres  espèces  du  pain  et  du  vin, 

figurées  par  l'état  si  humble  avec  lequel  il fait  sa  dernière  entrée  dans  Jérusalem.  Ah  1 

puisqu'il  se  fait  un  plaisir  de  se  donner  à 
nous,  faisons,  chrétiens,  tout  notre  possible 
pour  bien  le  recevoir. 

C'est  à  quoi  l'Eglise  n'a  point  cessé  de 
nous  exhorter  pendant  ce  Carême;  et  encore 

aujourd'hui,  pour  réveiller  notre  attention, 
elle  nous  avertit  que  ce  Roi  de  gloire  est 
proche,  afin  que  nous  redoublions  nos  soins, 

et  que  nous  le  recevions  d'une  manière  di- 
gne de  l'honneur  qu'il  nous  fait:  Ecce  Rex 

tuus  venit.  Convaincus  de  l'importance  de 
cette  grande  action  et  de  la  nécessité  de 
vous  y  préparer,  vous  souhaitez  sans  doute 
d'apprendre  ce  que  vous  devez  faire  pour 
bien  le  recevoir:  c'est  à  quoi  je  tâcherai  de satisfaire  dans  la  suite  de  ce  discours,  où. 

j'expliquerai,  1°  ce  qu'il  faut  faire  avant  de 
communier;  2°  ce  qu'il  faut  faire  après  la 
communion.  Les  dispositions  à  la  commu- 

nion; l'action  de  grâce  après  la  communion, voilà  tout  mon  dessein. 

PREMIER     POINT. 

Lorsqu'il  s'agit  de  recevoir  la  communion 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  nous 
deyons,  dit  saint  Ephrem  (De  extr.  judic.  et 
compunct.),  faire  à  Dieu  cette  prière:  Accor- 

dez-nous, Seigneur,  la  foi,  la  sainteté  et  le 

désir  que  nous  devons  avoir  d'en  appro- cher :  Largire  ut  cum  fide,  desiderio ,  ac 

sanctificatione  accedamus.  L'Eucharistie  est 
un  grand  mystère;  il  faut  en  approcher  avec 

foi,  cum  fide.  C'est  un  sacrement  de  vie  ;  il 
faut  le  recevoir  en  état  de  grâce,  cum  san- 

ctificatione. C'est  un  mystère  d'amour;  il 
faut  avoir  un  grand  désir  d'y  participer,  cum 
desiderio.  Ainsi  l'instruction  de  la  foi,  la 
pureté  de  conscience,  et  le  désir  de  nous 
nourrir  de  Jésus-Christ,  sont  les  principales 

dispositions  qu'il  faut  apporter  à  la  com- munion. 

1.  Je  remarque  dans  l'Evangile  que  la 
première  chose  que  fit  Jésus-Christ,  dans  le 

grand  dessein  qu'il  avait  d'instituer  l'Eu- 
charistie, fut  d'éprouver  la  foi  de  ses  disci- 

ples :  Allez,  leur  dit-il,  préparez  ce  qu'il  faut pour  manger  la  Pâque.  Hé  1  Seigneur,  où 
voulez  vous  que  nous  allions?  répondirent- 
ils  :  nous  n'avons  ni  maison  ni  argent;  que 
voulez-vous  que  nous  fassions?  Ubi  vis  pare- 
mus  tibi  comedere  Pascha?  Allez,  conti- 
nua-t-il,  dans  la  ville  :  vous  rencontrerez, 

en  y  entrant,  un  homme  chargé  d'une  cruche cVeau;  suivez  le;    dites -lui:  Notre  Maître 
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veut  faire  la  Pâque  chez  vous  avec  ses.  dis- 
ciples. Aussitôt  il  vous  montrera  une  chambre 

haute  toute  meublée;  préparez  y  ce  qu il  faut. 
Les  disciples  croient;  ils  partent,  et  trouvent 
toutes  choses  comme  Jésus-Christ  leur  avait 
dit:  et invenerunt  sicut  dixeral  illis.  (Luc, 
XXII  ;  Matth  ,  XXVI  ;  Marc,  XIV.)  Voilà  la 

première  vertu  qu'il  exige  d'eux,  avant  que de  leur  donner  le  sacrement  de  son  corps 

et  de  son  sang;  c'est  la  foi.  C'est  aussi  la 
première  disposition  qu'il  demande  de  nous 
pour  communier.  Quand  nous  voulons  ap- 

procher de  Jésus-Christ,  il  faut  le  faire,  dit 
saint  Paul,  avec  un  cœur  sincère  et  dans  la 
plénitude  de  la  foi  :  Accedamus  cum  vero 
corde  et  in  plenitudine  fidei.  (Hebr.,  X,  22.) 
Il  faut  que  le  Sauveur  habite  dans  nos  cœurs 
par  la  foi,  avant  que  nous  le  recevions  dans 
nos  corps  par  la  sainte  communion.  Mais 
quelle  doit  être  notre  foi? 

Elle  doit  être  éclairée,  soumise  et  respec- 
tueuse. 1°  Eclairée;  nous  devons  être  ins- 

truits des  vérités  que  l'Eglise  nous  enseigne 
touchant  cet  adorable  mystère;  et  particu- 

lièrement en  ce  temps-ci,  où  les  hérétiques 
des  derniers  siècles,  qui  ont  abandonné  la 

foi  de  leurs  pères,  s'efforcent  de  pervertir 
et  de  corrompre  celle  des  catholiques. 
2"  Notre  foi  doit  être  soumise  et  exempte  de 
toute  curiosité,  comme  parle  saint  Cyrille 

d'Alexandrie  (Calech.  mysl. ,  JV)  :  In  sus- 
ceptione  divinorum  mysteriorum,  fidem  nos 
habere  oportet  omnis  curiositatis  expertem. 

Nos  sens  n'ont  point  de  part  à  ce  mystère  : nous  voyons  une  chose,  il  en  faut  croire 
une  autre;  nous  goûtons  une  chose,  il  faut 

avoir  les  sentiments  d'une  autre.  Ne  judices 
rem  ex  gustu,  nous  dit  saint  Cyrille  de  Jé- 

rusalem (lib.  IV  in  Joan.  VI.)  La  foi  doit 

vous  rendre  pleinement  convaincu  qu'en 
communiant,  vous  avez  reçu  très-véritable- 

ment le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  : 
Sed  circa  illam  dubitationem  (ides  certum 
rcddat,  quod  sis  dignus  faclus  qui  corporis 
et  sanguinis  Christi  pariiceps  fieres.  Non- 
seulement  il  faut  captiver  nos  sens  sous  le 
joug  de  la  foi,  mais  encore  notre  entende- 

ment. Persuadés  que  nos  mystères  sont  au- 
dessus  de  laraison  humaine,  ne  disons  point: 
Comment  se  peut-il  faire  que  Jésus-Christ 
nous  donne  sa  chair  à  manger  et  son  sang 
à  boire  ;  que  son  même  corps  qui  est  dans 
le  ciel,  soit  dans  le  très-saint  Sacrement? 

C'est  ce  quomodo  qui  sépara  de  Jésus-Christ 
les  Juifs  de  Capharnaûm,  comme  remarque 

saint  Cyrille  d'Alexandrie  (in  Joan.  VI).  Si 
vous  ne  mangez  ma  chair,  et  si  vous  ne  buvez 
mon  sang,  leur  avait  dit  le  Sauveur,  vous 

n'aurez  point  la  vie  dans  vous.  Comment, 
répondirent- ils,  cet  homme  peut-il  nous 
donner  sa  chair  à  manger  :  voilà  un  dis- 

cours bien  dur;  qui  peut  seulement  l'enten- 
dre? «  Durus  est  hic  sertno  :  guis  potest 

eumaudire?  (Joan.,  VI,  53,  54.)  Il  est  rude, 
dit  là-dessus  saint  Augustin  (De  verb.  Apo- 
stoli) ,  mais  c'est  aux  incrédules  :  Durus 
est,  sed  incredulis.  I!  est  rude;  mais  c'est 
aux  hérétiques,  qui,  semblables  aux  Juifs 

charnels,  aiment  mieux  s'abandonner  à  de 
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vains  raisonnements  que  de  déférer  à  l'au- 
torité de  l'Eglise:  Durus  est,  sed  incredulis. 

Pour  nous,  mes  frères,  qui  nous  glorifions 

d'être  les  enfants  et  les  disciples  des  apôtres, 
reconnaissons  avec  saint  Pierre  que  Jésus- 
Christ  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  et 

croyons  sans  hésiter  tout  ce  qu'il  nous  a 
dit  de  cet  adorable  mystère.  3°  Non-seule- 

ment notre  foi  doit  être  exemple  de  toute 
curiosité,  mais  encore  elle  doit  être  pleine 
de  respect.  Quand  nous  allons  à  la  commu- 

nion, nous  devons  en  approcher  avec  une 
sainte  frayeur.  Si  le  roi  vous  invitait  à  sa 
table,  quels  seraient  votre  respect  et  votre 
modestie?  Considérez,  dit  saint  Chrysostome 
(hom.  33  in  Christ.  Natal.,  tom.  V),  que  vous 
êtes  ici  appelés  à  la  table  du  Roi  des  rois; 
que  Dieu  lui-même  vous  y  sert  la  chair  de 
Jésus-Christ  son  Fils.  Quel  doit  être  votre 
respect  en  cette  occasion?  Cependant  com- 

ment assiste-t-on  à  ce  divin  banquet?  On 
confesse  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  la  divine  Eucharistie,  et  l'on  traite  ce sacrement  sans  religion  et  sans  piété.  A  quoi 
nous  sert-il  de  dire  que  nous  avons  la  foi, 
puisque  nous  n'en  donnonsaucune  marque? 
Je  viens  de  vous  faire  voir  que  la  foi  est  la 
première  disposition  que  nous  devons  ap- 

porter à  la  communion. 

2.  La  seconde,  c'est  une  grande  pureté  de 
conscience,  disposition  qui  nous  est  expres- 

sément marquée  dans  ces  paroles  de  l'Apô- tre :  ProOet  autem  seipsnm  homo,  et  sic  de 
pane  illo  edat,  et  de  calice  bibat.  (I  Cor,  XI, 
28.)  Que  veut  dire  ici  saint  Paul,  demande 
saintGrégoire?  (Lib.  Il,  m  I  lieg.,  I.).  Il  veut 
que  nous  retranchions  de  nos  cœurs  la  ma- 

lice du  péché,  pour  approcher  de  la  table  du 
Seigneur  :  Qaid  est  enim  hoc  loco  probare, 
nisi  evacuata  peccatorum  malitia,  se  proba- 
tum  ad  Dominicam  mensam  exhibere  ?  Voici 

comme  saint  Jean  Chrysostome  établit  la  né- 

cessitéde  cette  disposition  :  c'est  dans  une  de 
ses  homéiies (hom.  17),  sur  VEpîlre  aux  Hé- 

breux, où  il  ne  parle  pas  de  lui-même,  mais 
où  il  explique  ces  paroles  que  de  son  temps 

l'on  était  en  usage  de  dire  dans  l'église  pen- 
dant la  célébration  tles  saints  mystères:Semc/a 

sanctis.  Afin  que  personne,  dit-il,  ne  puisse 
dire:  Je  ne  savais  pas  le  péril  qui  accompa- 

gne celte  action,  le  prêtre  se  tient  debout  en 
un  lieu  éminent, haussant  la  main  comme  les 
hérauts  qui  portent  la  parole  du  prince,  et 
faisant  retentir  sa  voix  dans  ce  profond  si- 

lence, qui  imprime  tout  ensemble  le  res- 
pect et  la  crainte,  il  appelle  les  uns,  et  re- 
jette les  autres.  Ilnefait  pas  cette  séparation 

avec  la  main,  mais  sa  langue  la  fait  plus 
puissammentque  sa  main  même  ;  car,  quand 
il  prononce  publiquement  ces  paroles  :  Les 

choses  saintes  sont  pour  les  saints,  c'est 
comme  s'il  disait  :  Si  quelqu'un  n'est  pas 
saint,  qu'il  n'approche  pas  de  celle  table  :  «  Si 
quis  non  est  sanctus,  non  accédât.  »  11  ne 
faut  pas  nous  arrêter  davantage  à  établir 

celte  vérité  :  personne  n'ignore  que  l'Eu- charistie étant  un  sacrement  de  vie,  il  faut 

être  en  état  de  grâce  pour  en  approcher.  N'y 
êtes-vous  pas?'  II  faut  avoir  recours  à  la 
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pénitence,  comme  l'ordonne  le  concile  de 
Trente  (sess.  13,  de  Euchar.,  c.  7)  ;  c'est-à- 
dire  que  vous  devez  confesser  vos  péchés, 
vous  en  repentir,  l'aire  un  ferme  propos  de 
n'y  plus   retomber,   et  les  expier  de  telle 
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sorte  que  vous  méritiez  d'en  recevoir  le 
pardon  par  une  variable  absolution.  En  un 
mot,  pécheurs,  il  faut  changer  de  vie,  vous 
dit  saint  Ambroise  (Advcnt.  serra,  k),  si 
vous  voulez  recevoir  la  vie  :  Mulet  vitam  qui vult  accipere  vilain. 

3.  La  troisième  disposition  pour  bien 
communier,  c'est  un  vrai  désir  de  nous  unir 
à  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  afin  de reconnaître  en  quelque  sorte  cet  ardent  dé- 

sir qu'il  a  eu  de  se"  communiquer  à  nous 
dans  cet  adorable  sacrement,  et  qu'il  fit  con- 

naître par  ces  paroles  redoublées  qu'il  dit  à ses  apôlres  :  Desiderio  desideravi hoc  Pascha 
manducare  vobiscum.(Luc,  XXU,  15.)  Ah! 
puisqu'il  a  tant  souhaité  de  faire  cette  Pâ- 
que  avec  nous,  n'est-il  pas  bien  juste,  mes frères,  que  nous  souhaitions  aussi  de  la  faire 
avec  lui?  Mais  pour  ne  pas  nous  tromper 
dans  une  disposition  si  nécessaire,  exami- 

nons quel  doit  être  ce  désir. 
Il  doit  être  sincère  et  véritable  :  Debemus 

esurireChristun  cibum noslrum, intimo corde 
desiderando,  dit  saint  Thomas.  (Opusc.LVTII, 
De  sacrant.)  \\  ne  faut  pas  que  ce  désir  vienne 
d'une  dévotion  légère  et  indiscrète,  qui  ne 
cherche   qu'à  se  distinguer  par  des  appa- rences de   piété  :  il  doit   venir  du  fond  du 
cœur,  qui,  sentant  sa  misère,  a  recours  à 

celui  qui  seul   peut  le  guérir;  et  qui,  s'abs- 
lenant    parfaitement  de  tout  ce  qui  déplaît 
à  Dieu,  mérite  d'être  rassasié  à  ce  divin  ban- 

quet, et  de  participer  avec  plénitude   à  la 
vertu  de  cet    auguste  Sacrement,  comme 
parle    saint   Grégoire    le  Grand  (in  Reg.  1, 
lib.  II)  :  Non  salurantur  nisi  famelici,  qui  a 
viliis  perfecte  jejunantes,  divina  sacramentel 
percipiunt  inplenitudine  virlulis.  Il  faut  ap- 

porter à  la  sainte  table  des  soupirs,  pour 

me  servir  de  l'expression  de  Job  {III,  84)  : 
Antequam  comedam,  suspiro.  Soupirs  de  dou- 

leur et  de  pénitence,  à  cause  de  nos  péchés 

passés,  qui  nous  rendent  indignes  d'en  ap- 
procher; soupirs  d'humilité  et  de  confusion, 

à  la  vue  du  peu  de  disposition  que  nous  y 

apportons  ;  soupirs  d'amour  et  d'empresse- ment, pour  attirer  en  nous  les  grâces  que 
Jésus-Christ  nous  y  présente  ;  soupirs  enfin, 
qui    nous  fassent    rechercher  cette  divine 
nourriture    avec  la  même  ardeur  que  le 
cerf  souhaite  de  se  désaltérer  dans  les  fon- 

taines, pour  me  servir  de  l'expression  du 
Hoi-Prophète  :  Quemadmodum  desiderat  cer-, 
vus  ad  fontes  aquarum,  ita  desiderat  anima 
mea  ad  te,  Deus .  (Psal .XL1 ,1 .)  Pesez  bien,  mes 

frères,  celte  comparaison.  Considérez  l'éner- 
gie et  l'efficace  de  ce  quemadmodum.  Voyez 

avecquelle  vitesse  le  oerfallérécourtaux  fon- 
taines. Courez  de  même,  vous  dit  saint  Au- 

gustin ,    aux    eaux   de   la    grâce  :  lmpigre 
carre,  impigre  desidera  fontem.  Les  natura- 

listes remarquent  que  le  cerf  a  la  vertu 

d'attirer  par  son  haleine  les  serpents  qui  sont 
dans  les  trous  de  la  terre  ;  mais  qu'après  les 

avoir  dévorés,  cette  nourriture  lui  échauffe 

tellement  les  entrailles  que,  s'il  ne  trouve 
promptementde  l'eau,  il  faut  qu'il  en  meure. 
Or,  quelle  est  en  cet  étal  la  promptitude  du 
cerf  à  franchir  les  collines  et  les  montagnes! 

Dites  à  Jésus-Christ  :  C'est  ainsi,  Seigneur, 
que  mon  âme  soupire  après  vous  :  Quemad- 

modum desiderat  cervus  ad  fontes  aquarum, 
ita  desiderat  anima  mea  ad  le,  Deus.  Les 
serpents  que  vous  devez  dévorer,  ajoute  ce 
Père,  sont  vos  vices  et  vos  imperfections  : 
Serpentes  vitia  tua  sunt.  Dévorez  les  ser- 

pents de  l'iniquité,  et  alors  vous  désirerez 
avec  plus  d'ardeur  la  fontaine  de  la  vérité  : 
Consume  serpentes  iniquitatis,et  tuncamph'us desiderabis  fontem  veritatis.  (In  Ps.  XLÏ.) 

Voilà  les  dispositions  qu'il  faut  apporter 
à  la  communion.  Eh  bien  I  mes  frères,  les 
avez-vous  eues,  lorsque  vous  vous  êtes  ap- 

prochés de  la  sainte  table?  Avez-vous  eu 
cette  foi  vive,  pleine  de  crainte  et  de  respect, 
que  demande  de  vous  cet  adorable  mystère? 
Avez-vous  eu  cette  pureté  de  conscience, 
qui  est  la  robe  nuptiale,  sans  laquelle  on 
vous  a  dit  si  souvent  que  vous  ne  pouviez 
assister  à  ce  divin  banquet?  Avez-vous  eu 
ce  désir  ardent  de  vous  nourrir  de  Jésus- 

Christ,  qui  est  un  effet  de  l'amour  que  vous 
lui  devez,  et  qui  doit  vous  porter  sans  cesse 
à  vous  corriger  de  vos  défauts,  et  acquérir 
les  vertusqui  vous  manquent?  Je  vous  laisse 
le  soin  de  vous  examiner  là-dessus,  parce 

qu'il  est  temps  de  vous  dire  deux  mots  de 
ce  que  vous  devez  faire  après  la  communion. 
C'est  le  sujet  de  mon  second  point. 

DEUXIÈME    POINT. 

La  première  chose  que  nous  devons  faire 

après  avoir  communié,  c'est  de   remercier 
ce  divin  Hôte,  qui  nous  a  fait  l'honneur  de 
venir  loger  chez  nous  ;  c'est  de  nous  anéan- 

tir en  sa  présence;  de  répandre  notre. cœur 

en  louanges;  de  reconnaître  l'impuissance où  noussommes  de  le  remercier  dignement; 

d'invoquer  toutes  les  créatures  à  le  louer 
pour  nous,  en  reconnaissance  d'un  si  grand 
bienfait.  C'est  ce  que  le  prêtre  nous  insinue, 
lorsqu'au  sortir  de  l'autel  il  récite  aussitôt 
le  cantique  :  Benedicite,  omnia  opéra  Domini, 

Domino,  etc.,  invitant  tout  ce  qu'il   y  dans 
le  monde  à  bénir  Dieu  pour  lui.  C'est  aussi 
l'exemple  que  les  apôtres  nous  ont  laissé; 
car  l'Evangile  nous  dit  expressément,  qu'a- 

près  avoir   célébré  ce    divin    mystère,  ils 
récitèrent  un  cantique  d'actions  de  grâces,  et allèrent  ensuite  continuer  leurs  prières  sur 
le  montdes  Oliviers  :Ethymnodicto  exierunt 

inmontem  Oliveti.(Malth'.,XXVl, 30.)Remar- 
quez  que  Judas  n'en  fit  point  ;  mais  qu'après 
avoir  communié  indignement,  il  sortit  aus- 

sitôt pour  al  1er  livrer  Jésus  aux  Juifs.  Soyons 
donc  fidèles  à  nous  acquitter  de  ce  devoir. 
Vous   avez   communié  ?  quel  est  le  don  que 

vous  avez  reçu  !  C'est  le  plus  précieux  de 
tous  les  dons;  c'est   le  prix  de  notre  ré- 

demption. Oâme  chrétienne!  si  tu  connais- 
sais le  don  que  Dieu  te  fait  d'un  Dieu  même  : Si  scircs  donum  Dei  (Joan.,  IV,  10),  quelle 

serait  ton  application  à  l'en  remercier! 
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La  seconde  chose  qu'il  faut  faire  après  la 
communion,  c'est  de  nous  entretenir  avec 
Jésus-Christ,   lui  offrir   tout  ce   que   nous 
sommes,  lui   exposer    nos   misères  et    nos 

infirmités,  le  conjurer  d'avoir  pitié  de  nous, lui  demander  les   grâces  dont  nous   avons 
besoin    pour   travailler  à   notre   sanctifica- 

tion.  Die  animœ  meœ  :  Salus  tua  ego  sum 
(Psal.  XXXIV,  3)  :  Seigneur,  qui  voyez  ma 
pauvreté,  accordez-moi    les  vertus  qui    me 
manquent,  la    victoire    sur    les    tentations 
fréquentes  qui  me  mettent  continuellement 
en  danger  de  périr,  la  grâce  de  me  sancti- 

fier dans  mon  état,  d'en  remplir  les  devoirs 
d'une  manière  sainte  :  Die  animœ  meœ  :  Salus 
tua  ego  sum.  Notre   âme,  dit  Richard   de 
Saint-Victor  (serm.  32,  in  Cant.),  est  comme 
un  jardin  que  Jésus-Christ  cultive,  et  où  il 
met  plusieurs  bons  arbres  dont  il  prétend 
que  nous  lui   rapportions  les  fruits.   C'est 
pour  cet  effet  que,  quand  l'Epouse  des  Can- 

tiques invite  son  Epoux  à  venir  chez  elle, 
elle  ne  lui  dit  pas  seulement  de  venir  dans 
son  jardin,  mais  encore  de  manger  du  fruit 
des  arbres  :  Veniat  diketus  meus  in  hortum 
suum,  et  comedat  fructum  pomorum  suorum. 
[Cant.,  V,  1.)    Ames   fidèles,  voilà   ce  que 
vous  devez  faire  après  la  communion.  In- 

vitez Jésus-Christ  à  venir  chez  vous  comme 
dans  son  jardin,  non  pour  y  voir  les  fleurs 

et  les  feuilles   d'un   figuier  stérile,   mais 
pour  y  recueillir  les  bons  mouvements  des 
pensées   pieuses   et   des   affections   saintes 

qu'il  vous  a  inspirées.  Comme  c'est  lui  seul 
qui  donne  l'accroissement  à  toutes  choses, 
priez-le  de   bénir  vos  bons  desseins,  sup- 

pliez-le «le  vous  faire  porter  des  fruits  qui 
soient  dignes  de  lui  :  Et  comedat  fructum 
pomorum  suorum. 

La  troisième  chose  que  nous  devons  faire 
après  avoir  reçu  Jésus-Christ  dans  la  sainte 
communion,  c'est  de  former   la   résolution 
de  lui  demeurer  inséparablement  unis  pour 

toujours,  c'est  la  fin  qu'il  s'est  proposée  en instituant   ce   sacrement.   Jésus,   dit    saint 
Jean  (Joan.,  XIII,  l)_,  sachant  que  son  heure 
était  venue   de    passer  de  ce  monde  à  son 
Père,  après  avoir  aimé  les  siens  qui  étaient 
avec  lui   sur  la   terre,  voulut   leur  donner 
une  dernière  marque  de  sa  charité  et  leur 

témoigner  par  l'institution  de  cet  auguste 
Sacrement  qu'il  les  aimait  jusqu'à  la  fin  : Usgue    in  finem  dilexit  eos.  Quand  Jésus- 
Christ  parle  de  son  sang,  il  en  parle,  non 
comme 'd'un  sang  d'un  testament  figuratif 
et  passager,  mais  comme  d'un   sang  d'un testament  nouveau  qui  doit  durer  toujours  ; 
Novi  et  œterni  Testamenti.  Ce  divin  Sauveur 
déclare  à   ses  apôtres  qu'il   est  avec  eux 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Vérité 
qui  s'accomplit  à  la  lettre  dans  cet  adorable mystère,  où  il  est  tout  ensemble  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  où  il  satisfait  en  môme 
temps   les  deux  Eglises  par  un  admirable 
artifice  de  son  amour,  se  donnant  à  l'une 
et  à  l'autre  dans  la  réalité  de  son  corps, sans  se  diviser  :  à  la  triomphante,  sans  au- 

cun voile,  pour  ôtre  l'objet  de  sa  béatitude; 
à  la  militante,  sous  les  accidents  du  pain  et 

du  vin,  non-seulement  pour  exercer  sa  foi, 
mais  encore  pour  être  le  modèle  de  la  fidé- 

lité. Oui,  de  sa  fidélité,  car  telle  est  l'inten- 
tion du  Sauveur,  cette  union  qu'il  a  avec son  Eglise  par  une  présence  corporelle  et 

permanente,  étant  la  figure,  ce  n'est  pas 
encore  assez,  étant  l'idée  et  le  principe  de 
l'union  moral»!  et  indissoluble,  qu'il  veut 
avoir  par  la  grâce  avec  ceux  qui  le  reçoi- 

vent. Comme  mon  Père  qui  m'a  envoyé  est 
vivant,  et  que  je  vis  pour  mon  Père,  de  même, 
dit-il,  celui  qui  me  mange  vivra  aussi  pour 

moi.  (Joan  ,  VI,  58.)  C'est  comme  s'il  disait  : Ma  vie  est  la  même  que  celle  de  mon  Père; 
je  vis  en  lui,  et  il  vit  en  moi  :  Celui  qui 
mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang,  vivra 
de  même  en  moi,  et  je  vivrai  en  lui  :  «  Et  qui 
manducat  me,  et  ipse  vivet  propter  me.» 

(Ibid.,  57.)  Ce  n'est  donc  pas,  chrétiens, 
pour  quelques  moments,  ce  n'est  pas  pour 
quelques  jours,  ce  n'est  pas  pour  quelques 
mois  et  pour  quelques  années,  mais  c'est 
pour  toujours  que  Jésus-Christ  veut  de- 

meurer dans  nous.  Quand  il  cesse  d'y  ôlre 
par  la  présence  réelle  de  son  corps,  il  sou- 

haite d'y  demeurer  par  sa  grâce;  en  sorte 
qu'après  avoir  communié,  nous  ne  devons 
plus  vivre  que  pour  lui  :  Et  qui  manducat 
me,  et  ipse  vivet  propter  me.  Que  dire  après 
cela  de  ces  chrétiens  inconstants,  qui,  au 
sortir  de  la  sainte  table  ,  reprennent  les 

péchés  qu'ils  semblaient  avoir  quittés,  qui 
s'engagent  de  nouveau  dans  les  mêmes 
habitudes  criminelles,  qui  sont  aussi  in- 

différents pour  leur  salut,  aussi  attachés 
au  monde  et  à  ses  vanités,  aussi  vindicatifs, 

impurs,  orgueilleux,  avares,  etc.,  qu'ils 
l'étaient  auparavant?  Est-ce  là  vivre  pour 
Jésus-Christ  et  correspondre  au  dessein 

qu'il  a  de  demeurer  uni  à  nous  :  El  qui manducat  me,  et  ipse  vivet  propter  me. 

Conclusion.  —  C'est  particulièrement  en 
ce  point-ci  que  nous  avons  manqué  à  notre 
action  de  grâces;  tâchons  de  la  mieux  faire 

à  l'avenir.  Pardon,  Seigneur,  de  nos  infidé- 
lités passées  et  du  peu  de  fruit  que  nous 

avons  retiré  de  tant  de  communions.  Ins- 
pirez-nous la  reconnaissance  que  demande 

de  nous  un  don  aussi  précieux  que  l'est 
celui  de  votre  corps  adorable,  afin  que 
nous  rendions  salutaire  à  nos  âmes  cette 
viande  immortelle  :  Si  quis  manducaverit 
hune  panem,  vivet  in  œternum.  (Ibid.,  59.) 
Faites,  Seigneur,  par  la  vertu  de  votre  chair 
toute  divine,  que  nous  vivions  et  que  nous 

ne  vivions  plus  que  pour  vous.  Il  n'en  est 
pas  de  cette  nourriture  céleste  comme  de 
la  manne  dont  les  Israélites  se  nourrirent 
dans  le  désert:  ils  sont  morts  après  en 
avoir  mangé.  Celui  qui  mange  comme  il 
faut  ce  pain  descendu  du  ciel,  vivra  éter- 

nellement :  Qui  manducat  hune  panem,  vivet 
in  œternum.  Voilà,  mes  frères,  ce  que  je 
vous  souhaite,  etc. 
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SUR  LA  RESURRECTION  DES  PECHEURS. 

SiirrexitDominus  vere.  (Luc,  XXIV,  3i.) 
Le  Seigneur  esl  véritablement  ressuscité. 

Voici  la  grande  nouvelle  que  je  vous 
annonce,  nies  frères,  avec  les  disciples  du 
Seigneur  :  Jésus-Christ  est  véritablement 
ressuscité.  Les  prophéties,  les  figures,  les 
paroles  de  ce  Dieu  incarné,  qui,  pour  preuve 
de  sa  puissance  et  de  sa  divinité,  avait 

donné  le  signe  de  Junas  et  s'était  engagé 
de  rétablir  le  temple  de  son  corps,  trois 

jours  après  qu'il  aurait  été  détruit,  sont heureusement  accomplies  dans  ce  fameux 
combat  où  la  vie  et  la  mort  ont  été  aux 

prises,  et  du  succès  duquel  dépendaient,  se- 

lon l'Apôtre  (I  Cor.,  XV,  14),  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  et  l'établissement  de  la 

foi.  Le  maître  de  la  vie,  qui  l'avait  volon- 
tairement perdue,  a  triomphé  de  la  mort. 

La  gloire,  qui  paraît  accompagner  les  grands 
hommes  pendant  leur  vie  les  abandonne 
au  tombeau,  sans  descendre  avec  eux  dans 

ce  triste  séjour  d'humiliation  et  de  fai- 
blesse; mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'é- 

gard du  Fils  de  Dieu  :  celte  gloire,  qui  sem- 

blait l'avoir  quitté  dans  les  mystères  de  sa 
vie  temporelle,  l'a  suivi  dans  celui  de  sa résurrection,  et  est  descendue  avec  lui  dans 

le  sépu'ere,  d'où  il  est  sorti  glorieux  et immortel. 

Jésus-Christ  est  véritablement  ressuscité, 
je  le  répète,  mes  frères.  Quel  sujet  de  joie 

et  de  consolation  pour  nous,  puisque  c'est 
cette  résurrection  qui  est  le  fondement  de 
votre  espérance  et  de  la  mienne  1  Surrexit 
Christus,  spes  mca.  Mus  quelle  part  devons- 
nous  prendre  à  ce  mystère?  Voici  ce  que 

l'Eglise  souhaite  de  nous  :  c'est  de  nous 
voir  ressusciter  à  la  grâce,  comme  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  à  sa  gloire.  Remarquez 
pour  cet  ciret  que,  comme  Jésus-Christ 
n'est  ressuscité  à  la  gloire  qu'après  être mort  à  la  vie  naturelle,  de  même  nous  ne 
pouvons  ressusciter  à  la  grâce  sans  mourir 

au  péché.  Est-ce  ainsi  qu'on  ressuscite  dans 
<e  temps-ci?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner  : 
1"  Quelle  est  la  résurrection  des  pécheurs 
au  temps  de  Pâques;  2°  ce  qu'il  faut  faire pour  bien  ressusciter. 

PREMIER    POINT. 

Dans  le  dessein  que  j'ai  de  vous  expli- 
quer comment  on  ressuscite  dans  le  temps 

de  Pâques,  je  distingue  trois  sortes  de  ré- 
surrections dont  je  trouve  des  exemples 

remarquables  dans  l'Ecriture  :  l'une  appa- 
rente, comme  celle  de  Samuel  ;  l'autre  véri- 

fable,  mais  de  peu  de  durée,  comme  celle  de 
Lazare;  la  dernière  véritable  et  permanente 
en  même  temps,  comme  celle  de  Jésus- 
Christ.  Or  je  dis  que  c'est  ainsi  que  les chrétiens  ressuscitent  au  temps  où  nous 
sommes;  les  uns  ressuscitent  en  apparence 
comme  Samuel,  les  autres  pour  mourir  une 

seconde  l'ois  comme  Lazare,  et  quelques- 
uns  pour   toujours,  ainsi  que  Jésus  Christ 

est  ressuscité  pour  ne  plus  mourir.  Expli- 
quons ces  trois  sortes  de  résurrections,  et 

par  là  nous  pourrons  connaître  comment 
nous  sommes  ressuscites. 

1.  Nous  lisons  au  premier  Litre  des  Rois 
(chap.  XXVI11),  que  Saùl,  ce  malheureux 

prince  qui  fut  rejeté  de  Dieu  pour  n'avoir 
pas  obéi  à  l'ordre  qu'il  lui  avait  donné  de détruire  les  Àmalécites,  se  voyant  pressé 

par  les  Philistins  et  abandonné  de  l'esprit 
de  Dieu,  agit  en  furieux  et  en  désespéré,  et 
voulut  trouver  dans  fart  des  démons  et  de 

l'enfer  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  du  Ciel. 
Quoiqu'il  eût  publié  des  arrêts  si  sévères contre  les  devins,  il  ne  laissa  pas  de  les 
consulter;  il  se  déguisa  et  entra  chez  une 

femme  qui  avait  l'esprit  de  Python,  c'est- 
à-dire  qui  se  mêlait  de  ces  noires  sciences. 
Il  lui  demanda  qu'elle  lui  fît  venir  Samuel  : 
Samuelem  mihi  suscita.  Je  n'examinerai 
point  ici  si  cette  résurrection  de  Samuel  fut 

n'-elle  ou  non;  je  me  contenterai  de  vous 
dire  que  Dieu  permit  que  l'ombre  de  ce 
prophète  apparût  à  Saùl  sous  la  figure  d'un 
vénérable  vieillard  couvert  d'un  manteau, 
et  de  cette  ombre  sortit  cette  voix  éton- 

nante :  '<  Pourquoi  ,  malheureux  prince  , 
troubles-tu  mon  repos  en  me  faisant  venir 
ici?  Quare  inquietasti  me,  ut  suscitarer? 
Sache  que  Dieu  te  traitera  comme  tu  le 
mériles  :  ton  royaume  va  passer  à  David 

que  tu  ne  peux  souffrir  et  qui  est  l'objet de  ton  envie;  demain,  ni  toi  ni  tes  enfants 
vous  ne  serez  plus  en  vie.  ».  Combien  de 
chréliens  dont  la  résurrection  ressemble 

h  celle  dont  parle  ici  l'Ecriture?  L'Eglise les  avertit  dès  le  commencement  du  Ca- 
rême, en  leur  jetant  de  la  cendre  sur  la 

tête,  qu'ils  doivent  se  convertir  et  faire 
pénitence.  Pendant  tout  le  temps  du  Ca- 

rême on  leur  prêche  la  même  vérité;  les 
pasteurs,  chargés  de  publier  le  canon  du 
concile  général  de  Latran,  leur  font  savoir 

que  tout  chrétien  qui  a  atteint  l'âge  de discrétion  doit  se  confesser  à  son  propre 

prêtre  au  moins  une  fois  l'an,  et  commu- nier à  Pâques,  dans  sa  paroisse,  sous  peine 

d'excommunication.  Ln  voix  de  l'Eglise  est 
pressante;  il  s'agit  d'obéir  et  de  ressus- citer. 

Mais  c'est,  1°  une  résurrection  forcée. 

On  se  confesse  à  Pâques,  parce  qu'on  n'ose renvoyer  plus  loin.  Ce  pécheur  invétéré 
craint  d'être  remarqué  de  son  pasteur. 
Pourquoi,  dit-il,  troublez-vous  mon  repos, 
et  m'obligez-vous  à  venir  à  confesse?  Quare 

inquietasti  me,  ut  suscitarer?  2°  C'est  une résurrection  apparente. On  seconfesse, parce 

qu'il- faut  le  faire;  mais  est-ce  une  véritable 
piété  qui  conduit  aux  tribunaux  de  la  péni- 

tence? Non,  c'est  l'inquiétude  où  l'on  est 
de  se  décharger  d'un  devoir  qui  incommode 
et  qui  embarrasse  ;  ce  ne  sont  que  des  con- 

fessions et  des  communions  de  cérémonie, 
des  résurrections  en  apparence,  des  ombres 
et  des  images  de  conversion  :  Quare  inquie- 

tasti me,  ut  suscitarer?  3"  J'ose  même  dire 
de  plus,  que  ce  ne  sont  que  des  résurrec- 

tions diaboliques  que  le  démon  conseille  et 
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1rs que  Dieu  ûéteste.  Combien  de  confessions 
nulles  et  de  communions  sacrilèges  au 

temps  de  Pâques?  Combien  d'absolutions 
surprises  ou  précipitées  !  Combien  de  pé- 

cheurs qui  cachent  leurs  désordres,  mu  lieu 

de  les  déclarer,  et  qui,  sans  sortir  de  l'état 

de  péché,  prétendent  ressusciter  par  l'art du  Uémou  dont  ils  sont  les  esclaves  1  Quare 
inquietasti  me,  ut  suscitarer? 

2.  La  seconde  sorte  de  résurection  est  celle 

qui  est  réelle,  à  la  vérité,  mais  qui  n'est  pas dedurée  :  tellefut  celle  de  Lazare.  Lazare  est 
Ja  figure  des  pécheurs:  je  ne  veux  pas  dire  par 

là  qu'il  lût  pécheur.  C'était  un  grand  saint;  il était  frère  de  Marie  et  de  Marthe,  et  ami  de 
Jésus-Christ  môme:  Lazarus  amicus  noster. 
Il  a  cependant  été  regardé  par  les  saints  Pères 
comme  la  figure  des  pécheurs,  et  sa  résurec- 

tion,comme  une  image  de  leur  conversion.  La- 
zare étant  donc  mort  à  Béthanie;  Jésus-Christ 

vint  à  ce  bourg,  et  se  rendit  à  son  tombeau. 

Il  yavait  déjà  quatre  jours  qu'il  était  enterré: 
Jam  f cet  et,  quatriduanus  est  enim  (Joan., 
XI,  39),  dirent  ses  sœurs  à  Notre-Seigneur: 

cequi  marque  l'état  du  pécheur  enseveli  de- 
puis longtemps  dans  le  tombeau  de  ses  mau- 

vaises habitudes.  Jésus-Christ  frémit  à  ce 
spectacle;  et  avant  fait  ôter  la  pierre  qui  était 
sur  ie  tombeau,  il  cria  à  haute  voix:  Lazare, 

sortez.  A  l'heure  même  le  mort  sortit,  ayant 
les  pieds  et  les  mains  liés  de  bandes,  et  le 
visage  enveloppé  de  linges.  Jésus-Christ  dit: 
Déliez-le,  et  ie  laissez  aller.  Voilà  la  résu- 

rection de  Lazare,  qui  fut  très-véritable, 
puisque  les  Juifs,  qui  en  étaient  témoins,  cru- 

rent en  Jésus-Christ:  mais  quelque  véritable 

qu'elle  fût,  elle  ne  dura  pas  toujours:  Lazare 
ne  ressuscita  que  pour  mourir  une  seconde 

fois. C'est  amsiqueplusieurs  ressuscitent  en- core. Quand  Pâques  vient,  ils  font  quelques 
efforts  pour  bien  recevoir  les  sacrements;  on 
ôle  la  pierre  du  tombeau,  on  quille  pour  un 

temps  l'occasion  du  péché,  on  découvre  l'in- fection de  la  mauvaise  habitude; enfin, après 
bien  des  larmes  et  des  gémissements,  le  mort 
ressuscite  :  mais  cette  résurrection  ne  dure 
pas  longtemps,  Ton  ne  ressuscite  que  pour 

mourir  une  seconde  fois.  N'est-ce  pas  ce  que 
nous  voyons  tous  les  ans  après  Pâques  ?A 
peine  a-l-on  passé  quelques  jours  dans  la 
piété,  que  l'on  reprend  ses  premiers  désor- 

dres.D'où  vient  cela  ?  C'est  qu'on  n'était  res- 
suscité que  d'une  manière  imparfaite.  Com- 

bien ne  voit-on  pas  de  ces  conversions  à  demi 

qu'on  ne  fait  que  pour  mourir  bientôt,  en 
retombant  d&ns l'état  malheureux  du  péché, 
qui  esllamort  de  nos  âmes? 

3.  La  troisième  résurrection  que  j'ai  à  vous 
proposer  est  celle  de  Jésus-Christ.  Elle  est 
sincère,  véritable,  certaine,  constante,  im- 

mortelle et  glorieuse.  Telles  sont  les  qua- 
lités que  doit  avoir  notre  résurrection  spiri- 

tuelle. Le  Sauveur,  sincèrement  et  véritable- 
ment victorieuxde  la  mort,  sorldu  tombeau 

sans  peine  :  Factus  sum  inter  morluos  liber 
{Psal.,  LXXXV11,5.)1)  reprend  son  véritable 
corps  sans  ticlion  et  sans  déguisement.  Voilà, 
chrétiens,  la  résurrection  qui  doit  être  le  mo- 

dèle de  la  nôtre.  Il  faut  quitter  sincèrement 

le  péehé,-si  nous  voulons  mener  une  vienou- 
velle,  et  ressusciter  véritablement  :  Ut  quo- 
modo  Christus  surrexit  a  morluis,  ita  et  nos 

innovitate  vitœ  ambulemus,  nous  dit  l'Apôtre. 
(liom.,  VI,  k.)  Non-seulement  la  résurrection 
de  Jé-us-Christ  a  été  véritable;  elle  a  été 
connue  et  si  certaine  que  ses  ennemis  mémo 

en  ont  été  informés  par  les  gardes  qu'ils  mi- rent à  son  sépulcre.  Pilate écrivit  la  vérité  du 

fait  à  l'empereur  Tibère,  comme  remarque 
Terlullien.  (Apolog.  advers.  génies,  cap. 
21.)  Les  apôtres  et  les  disciples,  qui  en  ont 

été  les  témoins  oculaires,  l'ont  annoncée 
à  toute  la  terre.  En  un  mot,  cette  résur- 

rection est  si  certaine,  qu'on  ne  peut  la  ré- 
voquer en  doute.  Surrexit  Christus;  absoluta 

res  est,  dit  saint  Augustin.  (Serm  147,  de 
lempore.)  Il  faut  de  même  que  notre  résur- 

rection spirituelle  soitcerlaineetconnue,afin 
que  ceux  que  nos  péchés  ont  scandalisés, 
soient  édifiés  en  voyant  notre  conversion  et 
notre  changement  de  vie.  La  résurrection  du 
Sauveur  est  constanle  et  pour  toujours.  H 

a  vaincu,  en  se  ressuscitant  lui-même,  l'ai- 
guillondelamort,  et  la  mort  n'aurajamaisplus 
d'empire  sur  lui:  Christus  resurgens  ex  mor- 
tuis  jam  non  moritur;  mors  illi  ullra  non  do- 
minabitur.{Iiom.}  IV,  2.)  Il  faut,  pécheurs,  que 
dans  un  sens  spirituel  on  puisse  dire  la 
même  chose  de  vous.  Si  vous  êtes  véritable- 

ment ressuscites,  vons  devez  l'être  pour  tou- 
jours, ne  plus  reprendre  vos  ivrogneries,  vos 

impuretés,  etc.  Vous  ne  devez  plus  vous  lais- 
ser aller  aux  sollicitations  du  monde,  ni  aux 

atlraitsdu  péché.  Votre  conversion  doit  «lie 
solide,  durable  et  permanente.  Enfin,  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  a  été  une  résur- 

rection glorieuse  et  immortelle.  C'est  ce 
qu'il  a  dit  à  l'apôtre  saint  Jean  :  Ego  sum 
vivus,  et  fui  mortuus;  et  ecce  sum  vivens  in 
sœcula  sœculorum  :  et  habeo  claves  morlis  et 

infeini  :  «  L'on  m'a  vu  mort;  mais  je  vis  main- 
tenant pourne  mourir  jamais,  et  pour  régner 

éternellement;  et  je  suis  àprésent  le  maître  de 
la  vie  et  de  lamort.{Apoc.  ,1,28.)  Quand  il  sortit 
du  tombeau,  ce  fut  avec  toutes  les  marques 

d'un  conquérant  qui  allait  prendre  possession 
do  son  royaume,  et  de  la  gloire  qui  lui  élan 

due.  Pendanlles  quarantejoursqu'il  demeura avec  ses  disciples,  il  ne  leur  parla  que  do 
cette  gloire  éternelle,  ayant  le  cœur  tou- 
tours  attaché  au  ciel  :  Loquens  de  regno  Dei. 
(Act.,  1,  3.)  Voilà  ce  que  doit  tâcher  de  faire 
une  âme  véritablement  ressuscitée. Celte  âme, 
revêtue  de  la  beauté  de  la  grâce,  ne  doit  plus 

songer  qu'à  la  gloire  et  à  l'immortalité  que  le Sauveur  lui  a  méritée.  Son  cœur  doit  êire  où 
est  son  trésor  et  sa  récompense.  Llle  ne  doit 

plus  avoir  d'affection  que  pour  les  choses 
du  ciel,  comme  parle  saint  Paul;  tout  le 
resle  doit  lui  être  insipide  :  Si  consurre- 
xistis  cum  Christo,  quœ  sursum  sunt  sapite  , 
non  quœ  super  lerram.  (Colos.,  111,1.)  Telle  est 

la  disposition  d'une  âme  qui  s'est  proposé 
dans  ce  temps-ci  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  pourniodèle  de  la  sienne.  Hélas  !  mes 
frères,  il  y  en  a  bien  peu  qui  ressuscitent 

de  la  sorte  :  mais  parce  qu'il  en  est  peut-être 
parmi  vous  qui  n'ont   pas  encore  fait  leurs 
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pâques,  faisons-leur  connaître  les  moyens 

qu'ils  doivent  prendre  pour  ressusciter  véri- tablement. 
DEUXIEME     POINT. 

Un  pécheur  qui  veut  ressusciter  véritable- 
ment au  tempsde  Pâques,  doit  :1°  à  l'exem- 

ple We  Jésus-Christ,  laisser  dans  le  tombeau 

les  dépouilles  de  la  mort;c'est-à-dire  qu'il  doit 
quitter  tout  ce  qui  peut  le  rengager  dans  le 

péché.  2°  Il  doit  parler  comme  l'enfant  delà 
veuvede  Naïm,  je  veux  dire  qu'il  doit  se  con- 

fesser comme  il  faut.  3°  Il  doit  manger 
comme  la  fille  du  prince  de  la  Synagogue, 
c'est-à-dire  bien  communier.  Voilà  trois 
moyens  que  je  vous  propose  pour  bien  res- 
susciter. 

1.  Quand  Lazare  sort  du  tombeau,  il  en 
sort  avec  des  draps  mortuaires  ,  triste  li- 

gure de  tanl  de  gens  qui  conservent  dans 

leur  prétendue  résurrection  ce  qu'ils  de- 
vraient laisser,  et  qui  dans  la  suite  leur  est 

un  engagement  à  une  seconde  mort.  Ce 

n'est  pas  avec  ces  dépouilles  funèbres  que 
Jésus-Christ  ressuscite,  ce  n'est  pas  non 
plus  l'idée  qu'il  nous  donne  de  notre  résur- 

rection spirituelle.  Ses  pieds  et  ses  mains 
ne  sont  pas  liés,  comme  les  pieds  et  les 

mains  de  Lazare;  s'il  souffre  quelamort  l'ar- 
rête, il  se  débarrasse  d'elle,  en  lui  laissant, 

comme  Joseph,  son  manteau  ;  je  veux  dire, 
avec  les  saints  Pères,  le  suaire  et  les  linges 
dont  il  était  enveloppé.  Voilà,  Chrétiens, 

l'image  d'une  véritable  résurrection.  Sortez, 
pécheurs,  sortez  promptement  du  tombeau 
de  vos  crimes;  ne  soyez  plus  esclaves  de 
vos  passions;  laissez  dans  le  tombeau  tou- 

tes les  dépouilles  de  la  mort.  Avares,  que 
vos  mains  ne  soient  plus  liées  par  des  in- 

justices. Impudiques,  que  vos  pieds  ne 
soient  [dus  retenus  par  des  attachements 
criminels,  à  la  créature,  etc.  Brisez  tous  ces 
liens  de  mort,  laissez  au  monde  corrompu 
tout  ce  qui  vous  a  fait  mourir  en  ce 
monde;  que  votre  âme  victorieuse  des  plai- 

sirs défendus,  ne  porte  plus  avec  elle  aucune 

de  ces  fatales  dépouilles  qui  l'empêche- 
raient de  suivre  Jésus-Christ  ressuscité  ; 

afin  qu'oit  puisse  dire  de  vous  ce  que  l'ange du  Seigneur  dit  aux  trois  Maries  :  Surrexit, 
non  est  hic.  Cet  homme,  qui  était  autrefois 

si  déréglé,  n'est  plus  dans  le  tombeau,  il  est 
ressuscité  :  c'est  un  homme  contrit  et  péni- 

tent.Voilà, à  la  vérité, le  tombeau  où  ses  mau- 
vaises habitudes  l'avaient  enseveli  ;  mais, 

grâce  à  la  vertu  des  sacrements  qu'il  a 
reçus  dignement,  il  n'y  est  plus  :  Surrexit, non  est  hic. 

2.  Un  second  moyen  pour  bien  ressusci- 

ter, c'est  de  parler.  Quand  Jésus-Christ  res- suscita le  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  que  Ton 
]>or,ail  en  terre,  il  arrêta  ies  porteurs,  et 

s'étant  approché  du  cercueil  ,  il  dit  au 
mort  :  Jeune  homme,  levez-vous  ;  je  vous 
le  commande.  Au  même  instant  le  mort  se 
leva,  et  commença  à  parler;  et  Jésus  le 

rendit  ainsi  à  sa"  mère.  (Luc,  VII.)  Pé- cheurs, que  vous  apprend  ce  miracle?  Il 
vous  apprend   que  si   vous   voulez  ressus- 

citer à  la  vie  de  la  grâce,  il  faut  parler  :  Et 
eœpit  loqui.  A  qui  faut-il  parler?  Aux  minis- 

tres de  l'Eglise, à  qui  vous  devez  découvrir le  fond  de  votre  conscience,  sans  leur  rien 

cacher.  Il  s'agit  de  leur  parler  clairement 
et  nettement,  et  non  pas  de  dissimuler  vos 
fautes  par  des  confessions  hypocrites  qui 
ne  serviraient  que  pour  votre  condamna- 

tion. Il  faut  parler  et  découvrir  ces  crimes 

honteux  que  vous  n'avez  peut-être  jamais 
osé  dire  en  confession.  Il  faut  parler  et  par- 

ler avec  humilité  ;  dire  vos  péchés,  et  non 
vos  bonnes  œuvres.  Il  faut  parler,  non  de 
choses  inutiles,  comme  vous  faites  assez 

souvent,  mais  de  l'affaire  de  votre  con- science. Il  faut  parler,  non  à  demi,  mais 
entièrement  sur  des  matières  qui  ne  sont 
pas  assez  connues  à  votre  confesseur.  Il  faut 
parler  non  à  votre  fantaisie,  mais  sincère- 

ment et  selon  la  vérité.  Est-ce  ainsi  que 
l'on  parle  dans  le  tribunal  de  la  pénitence? 
Non,  mes  frères;  ou  voudrait  y  trouver  un 
confesseur  qui  fût  aveugle,  sourd  et  muet: 
aveugle  pour  ne  rien  voir;  sourd  pour  ne 
point  entendre,  et  muet,  qui  ne  dît  mot. 

Comment  se  confesse-t-on?  Si  l'on  a  com- mis un  crime  honteux,  la  honte  ferme  la 

bouche;  si  l'on  a  commis  une  injustice,  la 
crainte  de  la  restitution  empêche  d'en  par- 

ler; si  l'on  est  dans  l'habitude  du  péché, 
on  change  de  confesseur  pour  ne  pas  paraî- 

tre pécheur  invétéré  ;  si  l'on  est  dans  quel- 
que occasion  prochaine,  on  cherche  un  in- 

connu, qui  ne  sache  rien  de  la  vie  qu'on  a 
menée;  si  l'on  vit  dans  l'ignorance  des  de- 

voirs de  la  religion  et  de  son  étal,  on  a  re- 
cours à  des  excuses,  on  ne  s'explique  pas. 

C'est  ainsi  qu'en  se  confessant  on  réussit  à se  faire  méconnaître.  On  se  tait  au  lieu  de 

parler.  Cependant  sachez,  pécheurs,  qu'il 
faut  que  vous  parliez,  si  vous  voulez  res- 

susciter :  Et  cœpit  loqui.  Parlez  donc  et  par- 
lez comme  il  faut. 

3.  Il  faut  manger.  Quand  Jésus-Christ 
ressuscita  la  fille  du  prince  de  la  Synagogue, 

nommée  Jaïre,  il  commanda  qu'on  lui  don- 
nât à  manger  pour  servir  de  preuve  à  la  vé- 

rité de  sa  résurrection;  Et  jussit  illi  dari 
manducare.  (Luc,  VIII.) 

Notre-Seigneur  fit  aussi  la  même  chose 
après  sa  résurrection,  afin  que  ses  disciples 
fussent  bien  convaincus  qu'il  avait  repris 
non  un  corps  fantastique,  mais  son  même 
corps  qui  avait  été  attaché  à  la  croix.  Après 
leur  avoir  montré  ses  plaies,  il  leur  de- 

manda s'ils  avaient  quelque  chose  à  man- 
ger. Ils  lui  présentèrentun  morceau  de  pois- 
son rôti  et  un  rayon  de  miel  :  Obtulerunt 

ei  partem  piscis  assi  etfavum  mellis.  En  ayant 
mangé  en  leur  présence,  il  leur  rendit  le 

reste,  iA\n  qu'ils  ne  pussent  pas  ignorer  qu'il 
en  avait  mangé  :  Et  cum  manducasset  coram 
eis ,  dédit  eis  reliquias.  Ainsi,  vous  devez 
manger,  pour  faire  connaître  que  vous  êles 
ressuscites  ;  je  veux  dire  que  vous  devez 

communier,  comme  vous  l'ordonne  l'Eglise, et  bien  communier.  Sur  quoi  je  dislingue 
trois  sortes  de  communions,  afin  que  vous 
ne  vous  trompiez  pas  dans  une  matière  si 
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importante:  savoir,  la  communion  indigne, 
la  tiède  et  la  fervente. 

L'indigne  est  celle  qui  se  fait  dans  l'état du  péché  mortel,  et  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  [Voy.  ci-dessus,  col.  144—151.)  Loin 
qu'une  telle  communion  soit  une  marque  de 
résurrection;  c'est  au  contraire  une  preuve 
certaine  d'une  mort  encore  plus  atlïeuse.  11 
n'est  que  trop  vrai  cependant  qu'il  se  trouve 
des  pécheurs  assez  impudents  pour  venir, 
en  cet  état,  ravir  le  corps  du  Seigneur,  leur 

bouche  publiant  encore  leur  crime  "par 
l'odeur  qu'elle  en  exhale,  comme  parle  saint 
Cyprien.  Ce  n'est  pas  satisfaire  au  précepte 
de  l'Eglise,  mais  augmenter  sa  condamna- tion. 

La  communion  tiède  est  celle  de  ces  chré- 
tiens qui,  à  la  vérité,  ont  en  horreur  les 

sacrilèges  et  les  communions  indignes,  mais 
qui  ne  se  préparent  point  assez  à  recevoir 

ce  pain  célesie.  Ils  s'acquittent  imparfaite- ment et  sans  scrupule  du  jeûne  de  Carême, 

qui  est  un  temps  que  l'Eglise  leur  prescrit 
pour  se  disposer  à  la  communion  pascale. 
Ils  sont  froids  et  négligents  à  la  pratique 

des  bonnes  œuvres,  et  l'indifférence  où  ils 
vivent  pour  tout  ce  qui  regarde  le  salut  fait 
assez  connaître  que  ce  pain  des  anges,  qui 

fait  la  nourriture  des  hommes,  n'est  pas moins  insipide  pour  eux  que  la  manne 
l'était  aux  Israélites  :  Nauseat  anima  nostra 
super  cibo  isto  levissimo.  (Num.,  XXI,  5.) 

La  troisième  communion,  qui  est  la  mar- 
que d'une  bonne  résurrection,  c'est  la  com- 

munion fervente,  c'est-à-dire  celle  qui  se 
fait  dans  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ. 
Telle  fut  celle  des  disciples  qui  allaient  au 

buurg  d'Emmaùs, laquelle  éclaira  leur  esprit 
de  telle  sot  lequ'ils reconnurent  Jésus-Christ 
par  une  vertu  attachée  au  mystère  de  l'Eu- 

charistie :  Cugnoverunt  eum  in  frac tione  pa- 
rus (Luc,  XXIV,  35),  et  qui  échauffa  telle- 

ment leurs  cœurs,  qu'ils  étaient  tout  em- 
brasés d'amour  pour  lui  :  Nonne  cor  no- 

strum  ardens  erat  in  nobis?  (Ibid.,  32.)  En- 
trons, mes  frères,  dans  celte  ferveur  des 

doux  saints  pèlerins  d'Emmaiis,  aussi  bien 
que  dans  le  désir  véhément  qu'ils  témoi- 

gnèrent de  posséder  Jésus-Christ.  Recon- 
naissons-le, lorsque  nous  aurons  reçu  son 

pain  adorable  ;  Et  cognoverunt  eum  in 
fractione  panis.  Oh  I  combien  de  chrétiens 
communient  sans  apercevoir  Jésus-Christ; 
je  veux  dire  d'une  manière  si  insensible, 
qu'ils nele  ressentent  point  au  milieu  d'eux  ; 
ils  ne  l'aperçoivent  point,  et  se  privent  du 
fruit  de  la  résurrection,  parce  qu'ils  sont 
sans  empressement  et  sans  amour  pour  lui. 
Dieu  nous  préserve  d'une  telle  inlidélitél 

Conclusion. —  Communions  donc  avec  la 
ferveur  des  deux  disciples  dont  nous  venons 
de  parler;  et,  après  avoir  communié,  disons 
comme  eux  à  Jésus-Christ  :  Mane  nobiscum, 
quoniam  advesperascit,  et  inclinata  est  jam 

(lies.  (Ibid.,  29  )  Ah  1  Seigneur,  ce  n'est  pas assez  que  nous  vous  ayons  reçu  dans  la 

sainte  communion,  demeurez,  s'il  vous 
plaît,  avec  nous  :  Mane  nobiscum;  nous 
vous  en  conjurons,  ne   nous  quittez    pas. 
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Quoniam  advesperascit.  Aussi  bien  il  se  fait 

tard,  le  temps  s'en  va;  notre  vie  s'écoule, 
et  nous  touchons  de  près  le  terme  qui  doit 
finir  nos  jours  :  et  inclinata  est  jam  dies. 
O  Jésus  !  soyez  le  compagnon  de  notre  pè- 

lerinage :  Mane  nobiscum,  Domine.  Soyez 
avec  nous  pendant  la  vie  ;  soyez  avec  nous 
à  l'heure  de  la  mort,  afin  que  nous  méri- 

tions d'être  avec  vous  pendant  toute  l'éter- 
nité. C'est  ce  que  je  vous  souhaite,  etc. 

PRONE  XXII. 

Pour  le  premier  Dimanche  après  Pâques. 
DE    LA    PERSÉVÉRANCE. 

Pax  vobis.  {Joan.,  XV,  19.) 

La  paix  soil  avec  vous. 

L'Evangile  de  ce  jour  contient  deux  appa- 
ritions de  Jésus-Christ  ressuscité  :  l'une 

pour  tous  les  disciples,  arrivée  le  jour  même 
île  la  résurrection,  en  l'absence  de  saint 
Thomas;  et  l'autre  arrivée  huit  jours  après 
pour  les  mêmes  disciples,  mais  en  la  pré- 

sence de  saint  Thomas,  et  destinée  particu- 
lièrement à  guérir  cet  apôtre  de  son  incré- 

dulité, et  à  le  convaincre  de  la  vérité  de  la 

résurrection  par  les  mêmes  marques  qu'il 
avait  souhaitées, qui  étaient  non-s.u!ement 
de  voir  les  plaies  que  son  Maître  avait  re- 

çues sur  la  croix,  mais  encore  de  mettre 

son  doigt  à  la  place  des  clous  qui  l'avaient percé,  et  sa  main  dans  ce  côté  qui  avait 

été  ouvert  par  une  lance.  C'est  la  faveur  que 
Jésus-Christ  voulut  bien  lui  accorder,  et 
aussitôt  Thomas  crut  et  s'écria  :  Vous  êtes 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  Il  voit  une 
chose  et  il  en  croit  une  autre,  dit  saint  Gré- 

goire le  Grand.  (Hom.  26,  in  Evang.)  Il 
voit  Jésus-Christ  ressuscité,  et  il  confesse 
sa  dignité  :  Tangebat  hominem,  et  Deum  con- 
fitebatur.  Dans  ces  deux  apparitions  Jésus- 
Christ  se  trouve  au  milieu  de  ses  apôtres, 
quoique  les  portes  du  lieu  où  ils  étaient 
fussent  fermées;  pour  leur  faire  voir  par 
ce  miracle  que  tout  lui  est  ouvert  et  que 
tous  les  corps  lui  sont  assujettis,  aussi  bien 
que  tous  les  cœurs  et  tous  les  esprits.  Il 

leur  donne  sa  paix  dans  l'une  et  dans  l'au- tre de  ces  apparitions  :  Et  dixit  eis  :  Pax 
vobis. 

C'est  celte  paix  que  je  viens  aujourd'hui 
vous  annoncer,  mes  frères.  Paix  bien  diffé- 

rente de  celle  du  monde,  qui  ne  consiste 
pas  simplement  dans  une  tranquillité  exté- 

rieure, mais  d>ms  le  repos  d'une  bonne  con- 
science, dans  la  réconciliation  de  l'homme avec  son  Dieu,  dans  la  confiance  en  sa  grâce 

et  en  son  amour.  Paix  qui  n'est  point  l'ou- vrage des  hommes,  mais  celui  de  noire 
divin  Rédempteur;  qui  est  le  prix  de  sa  mort, 

le  fruit  de  sa  résurrection,  et  l'effet  des  sa- 
crements donl  vous  vous  êtes  approchés  ces 

jours  passés.  La  charité  me  fait  croire  que 
vous  l'avez  reçue,  cette  bienheureuse  paix  ; 
mais  celte  même  charité  m  engage,  m  s 
frères,  à  vous  exhorter  de  la  bien  conserver, 
et  à  souhaiter  avec  saint  Paul  que  la  paix 
de  Dieu,  qui  surpasse  tout  sentiment,  garde 
à  jamais  vos  cœurs  et  vos  esprits  :  Pux  Dei 
quœ  exsuderai  omnemsensum,custodiat  cerda 
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raisons  i  in- somnies, de 
nous  avons 
sacrements, 
d'où    nous 

veslra,  et  intelligentias  vestras  in  Christo 
Jcsu.(Philipp.,  IV, 7.)  Vous  êtes  ressuscites, 
ayec  Jésus-Christ,  dois-je  ajeuter  avec  le 
même  Apôtre  ;  et  puisque  Jésus-Christ  res- 

suscité ne  meurt  plus,  ne  donnez  plus  la 
mort  à  votre  âme  par  la  rechute  dans  le  pé- 

ché. C'est  sans  doute  la  bonne  résolution 
que  vous  avez  prise  durant  celle  quinzaine. 
Pour  vous  y  affermir,  je  veux  vous  faire 

voir,  1°  l'obligation  que  vous  avez  de  per- 
sévérer dans  la  grâce  ;  2°  les  moyens  que 

vous  devez  prendre  pour  y  persévérer. 
PREMIER    POINT. 

J'établis  sur  trois  puissantes 
dispensable  nécessité  où  nous 
persévérer  dans  la  grâce  que 
reçue  par  la  participation  des 
Je  tire  la  première  du  péril 
sommes  sortis;  la  seconde,  des  combats  que 
nous  avons  à  soutenir  en  cette  vie;  et  la 

trois. ème,  du  chemin  qu'il  nous  reste  à  faire 
pour  arriver  au  bonheur  de  l'autre. 

1.  En  quel  danger  étiez-vous,  mes  chers 
frères,  lorsque  D  eu  a  daigné  vous  visiter 

par  sa  grâce?  Vous  le  savez,  ce  n'est  point 
à  moi  à  en  juger,  et  je  ne  prétends  pas  re- 

tracer ici  à  vos  yeux  le  triste  état  d'une  âme 
égarée,  et  qui  s'est  éloignée  de  son  Dieu.  Je vous  dirai  seulement  que  si  vous  étiez 
en  état  de  péché  mortel,  vous  étiez  dans  un 
danger  évident  de  mourir  en  réprouvés.  Ahl 
pouvez-vous  penser  à  ce  danger  sans  frémir, 
et  sans  prendre  tous  les  moyens  possibles 

pour  l'éviter?  Celui  qui  s'est  une  fois  sauvé 
du  naufrage  ne  veut  presque  plus,  ni  mon- 

ter sur  un  vaisseau,  ni  confier  sa  vie  à  lin- 
fidélité  de  la  mer;  le  moindre  danger  lui 
fait  peur  :  et  vous  que  Dieu  a  retirés  du  plus 
funeste  de  tous  les  naufrages,  voudriez-vous 
bien  encore  vous  exposer  au  même  péril  de 
gaieté  de  cœur?  Ne  me  dites  point  que  la 

miséricorde  de  Dieu  est  grande,  et  qu'il vous  pardonnera  la  multitude  de  vos  péchés; 

car  il  y  a  des  pécheurs  à  qui  l'Ecriture  dé- 
fend de  parler  de  la  sorte  :  Ne  dicas  :  Mise- 

ratio  JJomini  magna  est;  multitudinis  pecca- 
torum  meorum  miser ebitur.  (Eccli.,  V,  6.)  La 
miséricorde  ue Dieu  est  grande,  et  plus  grande 

que  vous  ne  pouvez  dire;  mais  c'est  pour 
ceux  qui  le  craignent  et  qui  le  servent,  et 
non  pas  pour  ceux  qui  le  méprisent,  et  qui 

se  soucient  peu  de  l'offenser.  Que  ces  témé- 
raires sachent  que  rien  n'arrête  davantage le  cours  de  la  miséricorde  du  Seigneur  sur 

nous,  que  la  fréquente  rechute  dans  le  pé- 
ché. (Juis  miserebilur  lui,  Jérusalem,  aut 

quis  ibit  ad  rugandum  pro  puce  tua  ? 

tlil-il  à  l'ingiate  Jérusalem.  (Jerem.,  XV,  5.) 
Qui  est-ce  qui  aura  pitié  de  lui,  qui  priera 
pour  la  réconciliation  et  pour  (a  paix  ?  Tu 
avais  promis  que  lu  me  serais  fidèle,  et  ce- 

pendant tu  mas  abandonné,  tu  as  tourné 

en  arrière;  tu  m'as  tourné  le  dos  pour  cou- 
rir après  une  chétive  créature  :  Tu  enim  me 

dei  eliquisti,  dicit  Dominas  :  relrorsum  abiisli. 
(Ibid.,  G.)  Ahl  je  le  dis,  mes  frères  ;  et  je  le 
■dis  avec  loute  la  liberté  que  me  donne  mon 
ministère  :  il  vaudrait  mieux,  oui,  il  vau- 

drait mieux  n'avoir  jamais  connu  la  voie  de 
la  justice,  que  de  retourner  en  arrière  après 

l'avoir  connue.  Oui,  il  vaudrait  mieux  n'a- voir jamais  embrassé  les  lois  saintes  du 
christianisme,  que  de  les  abandonner  et  les 
fouler  aux  pieds  avec  mépris  après  les  avoir 
reçues  :  Melius  enim  erat  illis  non  cogno- 
scere  viam  justitiœ,  dit  saint  Pierre,  quam 
post  agnitionem  relrorsum  converti  ab  eo 
quod  illis  traditum  est  sancto  mandato. 
(II  Petr.,  II,  21.) 

Prenez  donc  garde,  mes  frères,  de  ne  plus 
vous  rengager  dans  le  danger  dont  vous  avez 

été  délivrés.  Souvenez-vous  que  c'est  ce 
danger  même  qui  vous  avertit  d'être  fidèles 
à  la  grâce,  d'être  constants  et  persévérants dans  le  service  de  Dieu.  Voulez-vous  être 
mes  disciples?  nous  dit  Jésus-Christ  :  Ma- 
nete  in  dilectione  mea  :  «  Demeurez  unis  à 
moi.  »  (Joan.,  XV,  9.)  Pesez  bien  ce  mot  : 
Manete.  11  ne  suffit  pas  que  nous  soyons  à 
Jésus-Christ  pour  quelques  jours,  il  faut 
être  à  lui  pour  toujours.  Il  ne  suffit  pas  que 

nous  l'aimions  pour  un  temps,  il  faut  que 
nous  demeurions  dans  son  amour,  et  que 

nous  y  persévérions  jusqu'à  la  fin  :  Ma- nete, etc.  Celte  persévérance  nous  est  encore 
nécessaire  pour  sortir  victorieux  des  com- 

bats que  nous  avons  à  soutenir  en  celte  vie; 

et  c'est  la  seconde  raison  dont  je  me  sers 
pour  vous  convaincre  de  sa  nécessité. 

2.  Vous  savez,  mes  frères,  que  cetle  vie 
est  une  lentalion  continuelle,  et  que  nous 

avons  de  rudes  assauts  à  y  soutenir  :  c'est 
pour  cela  que  nous  disons  tous  les  jours  à 

Dieu  qu'il  ne  permette  pas  que  nous  suc- 
combions à  la  tentation.  Il  s'agit  donc  de 

combattre,  et  de  bien  combattre;  car  per- 

sonne ne  sera  couronné,  s'il  n'a  légitime- 
ment combattu,  comme  parle  l'Apôtre. 

(1  Tim.,  111,5.)  Or,  je  dis  que  la  persévérance 
fait  tout  le  succès  de  nos  combats  :  sans  elle, 
celui  qui  combat  ne  peut  obtenir  la  victoire; 

ou,  s'il  l'obtient,  il  ne  peut  en  recueillir  la 
récompense  :  Absque  perseveranlia  nec  qui 
pugnat  victoriam,  nec  palmam  victor  conse- 
quitur,  dit  saint  Bernard.  {Epist.  129.)  Qui 
est-ce  qui  sera  sauvé?  Sera-ce  celui  qui  a 
combattu?  Non  :  il  y  en  a  qui  ont  combattu 
pendant  quelque  temps,  et  qui  dans  la  suite 
se  sont  misérablement  perdus.  Sera-ce  celui 
qui  a  couru  ?  Non  :  plusieurs  ont  couru  dans 

les  voies  de  Dieu,  qui,  s'étant  enfin  relâ- chés ,  ne  sont  point  arrivés  au  bonheur 
éternel.  Qui  est-ce  donc  qui  sera  sauvé? 
Grand  Dieu.de  qui  seul  le  nombredes  élus  est 
connu,  apprenez-nous  ce  grand  secret  de  la 
prédestination.  Ce  sera,  dit  Jésus-Christ, 
celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin  :  Qui 
prrseveraverit  usque  in  finem,  hic  salvus 
erit.  (Mat th.,  X,  22.)  Voilà  celui  qui  sera 
sauvé. 

Grand  saint  Paul,  vous  disiez,  écrivant  à 

voire  disciple  Timothée,  qu'une  couronne 
de  justice  vous  était  réservée  ,  et  vous  pa- 

raissiez vous  promettre  avec  assurance  que 
le  Seigneur,  comme  juste  Juge,  ne  vous  la 
refuserait  pas  :  Reposita  est  mihi  corons, 
justilia',   quam  rcddet  mihi   Dominus  jmtux 
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Judcx.  (II  Tim.,  IV,  8.)  Partout  ailleurs  vous 

tremblez,  et  vous  parlez  de  l'incertitude  de 

votre  sort,  jusqu'à  dire  que  vous  châtiez 
votre  corps,  et  que  vous  le  réduisez  en  ser- 

vitude, de  peur  peut-être,  ne  forle,  qu'après 
avoir  prêché  aux  autres,  vous  ne  soj  ez  vous- 
même  réprouvé.  (1  Cor.,  IX,  27.)  Ici  vous 

paraissez  avoir  bien  plus  d'assurance  :  sur 
quoi  est-elle  l'ondée?  Sur  la  persévérance 
dans  le  service  du  Seigneur.  Je  suis,  dit-il, 
sur  nia  fin  :  Ecce  jam  delibor,  et  tempus 
resolulionis  meœ  instat.  (il  Tim.,  IV,  C.;  Je 
suis  comme  une  victime  qui  a  déjà  reçu 

l'aspersion  pour  être  immolée;  le  temps  de 
la  séparation  de  mon  âme  d'avec  mon  corps 
s'approche;  je  m'aperçois  que  jo  n'ai  plus 
que  quelques  jours  à  vivre  :  mais  voici  ma 
consolation,  et  ce  qui  me  fait  tout  espérer 
de  la  miséricorde  et  de  Ja  justice  de  mon 
Dieu.  J'ai  bien  combattu  :  IJonum  ccriamcn 
cerlavi.  J'ai  achevé  ma  course;  el,  depuis 
ma  conversion  jusqu'à  présent,  j'ai  été  iklèle à  mon  Dieu  :  Cursum  consummavi,  fidem 

servavi.  C'est  pour  cela  que  j'attends  avec confiance  la  couronne  que  le  Seigneur, 

comme  juste  Juge,  nie  rendra;  et  non-seu- 
lement à  moi,  mais  encore  à  tous  ceux  qui 

aiment  son  avènement  :  In  reliquo  reposila 
est  inihi  corona  jusliticc,  quam  reddel  mihi 
Dominus  in  il!a  diejuslus  Judcx;  non  solum 
autan  mihi,  sed  el  iis  qui  diligunt  advcntum 

<y  us.  Nous  ne  devons  donc  compter,  à  l'exem- 
ple de  l'Apôtre,  que  sur  la  j>eisé\ éraiice  ; et  comme  nous  sommes  bien  éloignés  de  la 

perfection  d'un  saint  Paul,  le  chemin  qui 
nous  reste  à  l'aire,  pour  achever  l'ouvrage de  notre  salut,  est  une  troisième  raison  qui 
nous  engage  à  persévérer  dans  la  grâce. 

3.  La  vertu  a  différents  degrés,  dit  saint 
Grégoire  le  Grand  (In  Ezcch.,  lih.  SI, 
liom.  15]  ;  elle  a  son  commencement,  sou 
progrès  et  sa  tin  :  Alia  sunl  virlutis  exordtu, 
aliud  profeclus,  aliud  perfectio.  Vous  avez 
bien  commencé;  faut-il  vous  en  tenir  là? 
Non,  mes  frères  :  plusieurs  ont  bien  com- 

mencé qui  ont  mal  fini.  Saù!  el  Judas  avaient 

bien  commencé;  mais  n'ayant  pas  continué, 
ils  sont  réprouvés.  Avez-vous  mal  com- 

mencé? Faut-il  désespérer  de  votre  salut? 
Non,  mes  frères;  saint  Paul  et  saint  Au- 

gustin avaient  mal  commencé;  mais  ayant 
bien  fini,  ils  sont  sauvés. Que  veut  dire  cela? 
Que  la  persévérance  est  le  prix,  la  perfection 
et  la  consommation  de  toutes  nos  vertus  : 
In  Christianis  non  attenduntur  initia,  sed 
liais,  dit  saint  Jérôme.  Si  Dieu  vous  a  fait 
la  grâce  de  bien  commencer,  il  faut  conti- 

nuer. Les  justes  iront  de  vertus  en  vertus, 

et  avanceront  toujours  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
le  bonheur  de  voir  le  Seigneur  dans  la  cé- 

leste Sion,  dit  leProphète  (Psal. LXXXU1, 8)  ; 
mais  si  le  juste  vient  à  se  relâcher  et  à  man- 

quer de  tidélité  à  Dieu,  toutes  ses  bonnes 
œuvres  seront  oubliées  :  Justttiœ  ejus  non 
recordubuntur  amplius.  (  Ezecll.  ,  XVIII, 
2i.  )  Enfin  si,  ayant  mal  commencé,  Dieu 
vous  a  luit  la  giâce  de  vous  reconnaître, 

VkUS  devez  faire  encore  plus  d'efforts, 
;>uur  persévérer  dans  les  sentiments  de  péni- 
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tence  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  vous  inspirer 
C'est  la  réponse  que  saint  Grégoire  le 

Grand  (lib.  Vl.indiçl.  15,  cap.  186,  Gregoriv 
cubicul.Augustœ)  lit  à  une  dame  de  même  nom 
(jue  lui,  qui  le  conjurait  de  prier  Dieu,  afiu 

qu'il  lui  révélât  si  elle  avait  oblenu  le  pardon 
do  ses  péchés.  Saint  Père,  lui  disait-elle,  vous 
avez  un  si  grand  crédit  auprès  de  Dieu, 

faites,  par  vos  prières,  que  je  sache  s'il  m  a pardonné,  et  si  je  serai  à  la  lin  de  ma  vin 
du  nombre  des  bienheureux.  Rem  difficiles, 
eliam  et  inutilem  poslutasli,  lui  répond  ce 
saint  :  Vous  n.e  demandez  une  chose  diffi- 

cile et  inutile  en  même  temps.  Elle  est  diffi- 

cile, car  je  ne  mérite  pas  d'avoir  des  révé- lations; eile  est  aussi  inutile,  parce  que 
vous  devez  toujours  craindre  et  pleurer  vos 
péchés  pétulant  que  vous  êtes  en  étal  de  les 
pleurer.  Mais  sans  avoir  recours  à  la  révé- 

lation, voulez-vous  que  je  vous  dise  en 
toute  certitude  quel  sera  votre  sort  pour 
l'éternité?  Si  vous  persévérez  dans  les  bons 
sentiments  où  vous  êtes,  vous  serez  sauvée; 
mais  si  vous  tombez  dans  le  péché  mortel, 
et  que  vous  veniez  à  mourir  en  cet  élat,  vous 
serez  damnée.  Vous  devez  donc  toujours 

craindre,  conclut  ce  suint  Pape',  pendant 
que  vous  êtes  en  celte  vie,  afin  de  mériter 
celle  dont  la  joie  ne  finira  point  :  In  pcuuo 
ergo  hvjus  vitœ  icmporc  menton  tes  tram  ne- 
cesse  est  tremor  teneat;  qualenus  per  securi- 
tulis  gaudium  sine  fine  poslmodum  exsullil. 
Permettez,  mes  frères,  que  je  vous  donne  le 
même  avis.  Quelque  mérite  que  vous  aj  cz 
acquis,  craignez  toujours,  et  faites  tous  vos 

efforts  pour  persévérer.  Il  n'y  a  qu'une  seule chose  qui  puisse  assurer  votre  récompense, 

c'est  la  persévérance.  Ne  l'avez-vous  pas  jus- 
qu'à là  fin?  tout  ce  que  vous  avez  fait  de  bien 

vous  sera  inutile.  L'avez-vous?  vos  moin- 
dres actions  et  vos  plus  légères  souffrances 

produiront  en  vous  un  poids  éternel  de 
gloire.  Mais  quels  moyens  faut-il  prendie 

pour  persévérer  dans  la  grâce?  C'est  ce  qu'il me  reste  à  vous  expliquer. 
DEUXIÈME    POINT. 

De  tous  les  moyens  qui  peuvent  nous 

conduire  à  la  persévérance,  je  n'en  trouve 
point  de  plus  efficaces  ni  de  plus  aisés  à  pra- 

tiquer que  ces  trois,  qui  sont  :  la  défiance 
de  nous-mêmes,  la  fréquentation  des  sacre- 

ments, et  la  prière. 
1.  Le  premier  moyen  que  je  vous  propose 

pour  persévérer  dans  la  grâce  et  dans  la  paix 
du  Seigneur,  c'est  de  vous  délier  de  vous- 
mêmes,  je  veux  dire  de  vos  propres  forces  ; 
vous  éloigner  des  occasions  du  péché,  de* 
compagnies  dangereuses,  et  de  tout  ce  qui 

peut  vous  faire  relomber^C'est  la  précaution 
que  prirent  les  disciples  après  lafrésurrection 

du  Sauveur. Craignant  la  fureur'des  Juifs,  ils se  retirèrent  dans  un  lieu  séparé,  et  fermè- 

rent la  porte  sur  eux,  dit  l'Evangile  de  ce 
jour  :  Cum  fores  essenl  clausœ,ubieranl  disci- 
puli  congregati  propler  metum  Judœorum. 
Pierre,  le  plus  généreux  de  lous,  se  souvient 

qu'à  la  voix  d'une  servante,  il  a  renié  son  di- 
un  Maitie;  devenu  p'us  sage  depuis  sa  ehu- 

6 
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te,  il  se  renferme  avec  les  autres  «ans  une 

chambre,  afin  de  n'avoir  plus  l'occasion  de  le renoncer. Que  nous  apprend  cette  conduite? 

Elle  nous  apprend  qu'étant  encore  plus  faibles 
que  n'étaient  alors  les  apôlres,  nous  avons tout  lieu  de  craindre  et  de  nous  défier  de 
nos  forces.  La  grâce  que  vous  avez  reçue 
dans  les  sacrements  esi  un  précieux  trésor, 
mes  frères,  mais  hélas  1  vous  portez  ce  trésor 
dans  des  vases  fragiles.  Le  monde  et  les  en- 

nemis de  votre  salut  voudraient  vous  le  ra- 
vir, et  vous  pouvez  le  perdre  à  la  première 

occasion.  Veiilez  donc  sur  vous,  tenez-vous 
sur  vos  gardes,  couvrez  bien  ce  trésor  par 
Ja  pratique  des  bonnes  œuvres  et  des  vertus 
conformes  a  votre  étal;  etsouvenez-vousque 

c'est  particulièrement;!  celte  occasion  qu'il  est 
écrit,  qu'un  vase  qui  n'est  couvert  ni  lié  par 
le  haut,  sera  bientôt  corrompu  :  Vas  quod 
non  habucrit  operculum  neque  ligaturam  de- 
super,  crit  irnmundum.  (  JS'um.,  XIX,  15.  ) 
Mais  je  suis  bien  converti,  me  direz-vous. 
Dieu  le  veuille,  mes  chers  frères,  Dieu  le 
veuille,  mes  clières  sœurs  1  mais  quand 

cela  sérail,  n'y  a-t-il  plus  rien  à  craindre? 
Le  Saint-Esprit  ne  dit-il  pas  :  Ne  soyez  pas 

suns  crainte  à  l'égard  du  péché  qui  vous  a 
été  remis,  et  n'ajoutez  pas  péché  sur  péché? 
(k'ccli.,  V,  15.)  Pourquoi  cela?  C'est  que  le 
péché,  quoique  pardonné,  laisse  dans  l'âme certaine  faiblesse  et  certaine  inclination  au 

mal,  qui  occasionneront  bientôt  une  nou- 

velle chute,  si  l'on  néglige  de  s'y  opposer; et  celle  nouvelle  chute  sera  plus  dangereuse 
que  la  première  :  Et  fiunl  novissima  hominis 
illius  pejora  prioribus.  (Matth.,  XII,  45.  ) 
Voulez- vous  éviter  ce  malheur?  Déliez-vous 
de  vous-mêmes,  fermez  la  porto  sur  vos 
sens  ,  ne  donnez  aucune  liberté  indiscrèle 
à  vos  yeux,  à  vos  oreilles,  à  voire  langue, 
de  peur  que  vous  ne  retombiez  dans  les  pè- 

ches qui  vous  oui  élé  remis  :  De  propitiato 
peccato  noli  esse  sine  meta;  neque  adjicius 
peccatum  super  peccalum. 

2.  Le  second  moyen  pour  persévérer  dans 

la  grâce,  c'est  de  iréqnenler  les  sacrements. 
Mous  sommes  faibles  et  fragiles;  nous  tom- 

bons tous,  dit  saint  Jacques,  en  beaucoup 
de  faules  :  In  multis  ojfendimus  omnes, 

(Jac,  111,  2.)  Le  vrai  moyen  de  nous  sou- 
tenir, c'esi  d'avoir  recours  aux  sacrements 

que 
Jésus-Christ   a   laissés   à    son    Eglise, 

comme  des 
mités.  Quel 

remèdes  nécessaires  à  nos  nilir- 
ie  apparence  que   vous  conser- 

viez longtemps  en  vous  la  vie  de  la  grâce , 

si  vous  n'en  approchez  qu'une  ou  deux  fois 
l'année,  si  vous  ne  vous  confessez  qu'à 
Noël  et  à  Pâques?  Mais  je  suis  accablé  d'oc- 
cupalions  et  d'affaires,  qui  ne  me  permet- 

tent pas  de  vaquer  si  souvent  aux  exercices 
de  piété.  Faut-il  pour  cela  oublier  le  salut 
de  votre  âme,  et  rejeter  les  moyens  de  sanc- 

tification que  le  seigneur  vous  présente  : 

Pretium  meum  cogilaverunl  repellere.  (i'sal. 
LXI,  25.  )  Donnez  à  vos  affaires  le  temps 
nécessaire,  mais  ne  négligez  pas  la  plus  im- 

portante, qui  est  celle  du  salut.  Sachez  que 

c'est  vous  exposer  à  tout  perdre,  que  de 
vous  éloigner  de   ce  qui  conduit  à  Dieu  : 

Ecce  qui  elongant  se  a  te,  peribunt.  Perdi- 
disti  omnes  qui  fornicantur  abs  te.  (  Psal. 
LXXil,  27.)  Pour  mieux  vous  faire  sentir 
combien  vous  esl  utile  la  pratique  que  je 
vous  conseille,  permettez  que  je  me  serve 

d'une  comparaison  familière.  Lorsque  dans 
l'hiver  vous  vous  êtes  bien  chauifés,  que vous  êles  bien  habillés  et  bien  vêtus, 

vous  n'avez  plus  froid,  mais  si  vous  demeu- 
rez plusieurs  jours  sans  approcher  du  feu, 

sentirez-vous  la  même  chaleur?  Non,  sans 
doute,  le  froid  se  saisira  de  tous  vos  mem- 

bres, et  si  vous  ne  vous  chauliez,  vous  serez 
tout  de  glace.  Appliquez  cette  comparaison 
à  l'usage  des  sacrements.  Votre  âme  y  a  reçu 
une  nouvelle  vie  et  une  nouvelle  cha- 

leur, mais  comment  conserverez  -  vous 

cette  chaleur  et  cette  vie,  si  vous  n'avez  re- 
cours aux  mêmes  moyens  qui  les  ont  pro- 

duits dans  vous,  et  si  vous  n'approchez  de 
Jésus-Christ,  qui  est  venu  sur  la  terre  ap- 

porter ce  feu  du  ciel  {Luc,  XII,  49),  dont 
il  souhaite  que  nos  cœurs  soient  embrasés? 
O  Philolhéel  disait  saint  François  de  Sales 
à  une  âme  dévole  (Introd.,  p.  II,  cap.  20j, 
sachez  que  les  chrétiens  qui  seront  damnés 
demeureront  sans  réplique,  lorsque  le  juste 

Juge  leur  fera  voir  le  tort  qu'ils  ont  eu  de 
ioourirspiritueliement,puisqu'il  leurélait  si aisé  de  se  maintenir  dans  la  santé  et  la  vie 

de  l'âme,  par  la  manducaliou  de  son  corps 
qu'il  leur  avait  laissé  à  cette  intention. 
Pourquoi  ètes-vous  mort,  ayant  à  comman- 

dement l'arbre  et  le  fruit  de  vie?  Appro- 
chez donc,  mes  frères,  des  sacrements.  Est- 

ce  trop  que  de  vous  inviter  à  vous  confesser 
tous  les  mois?  Pour  la  communion  ,  ré 

la  sur  l'avis  de  votre  directeur  et  le 
que  vous  en  tirerez.  Voilà  un  moyen  pour 
persévérer  dans  la  grâce. 

3.  Le  troisième,  que  je  ne  fais  que  tou- 

cher, et  avec  lequel  je  finis,  c'est  de  prier 
beaucoup.  La  persévérance  est  le  plus  grand 
de  lous  les  dons,  le  sceau  de  notre  prédesti- 

nation, et  la  clôture  d'une  vie  qui  nous  met 
dans  le  repos  éternel.  Ce  don  de  persévé- 

rance ne  dépend  point  des  mérites  du  libre 
arbitre,  mais  de  Dieu  seul  :  il  faut  le  lui  de- 

mander avec  instance,  car  Dieu  n'accorde  la 
persévérance  qu'à  une  prière  qui  persévère elle-même. 

Conclusion.  — Courage  donc ,  mes  chers 
frères  ;  ne  vous  relâchez  pas,  mais  avancez 
toujours  de  plus  en  plus  dans  la  pratique  du 

bien.  C'est  la  prière  que  je  fais  à  Dieu  pour 
vous  avec  le  grand  Apôtre  :  îloc  oro  ut  cha- 
ritas  vestra  mugis  ac  magis  abundet  in  scien- 
tia  et  in  omni  sensu.  {Philipp.,  1,  9.)  La  grâce 
que  je  lui  demande,  esl  que  votre  charité 
soit  toujours  plus  grande,  plus  parfaite  et 
plus  éclairée,  afin  que  vous  choisissiez  tou- 

jours le  plus  sûr  et  le  plus  utile  pour  votre 
salut:  Ut  probetis  potiora.  Que  votre  con- 

duite soit  pure  et  innocente  ;  marchez  dans 

les  voies  de  la  justice  et  de  la  piété  jusqu'à 
la  fin  de  votre  vie,  et  jusqu'au  jour  où  vous 
paraîtrez  devant  Dieu,  sans  que  voire  course 

.soit  interrompue  pur  aucune  chute  :  Vlsitis 
sinceri  et  sine  offensa  in  diem  Christi.  (Ibid  ) 

fruit 
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Justes,  sanclifiez-vous  toujours  de  plus  en 
plus,  ne  comptez  pas  sur  vos  bonnes  omvres 

passées.  Combien  ne  s'en  trouve-t-il  pas 
qui,  après  avoir  porté  dès  leur  enfance  le 
jous  du  Seigneur,  et  avoir  vieilli  dans  une 

espèce  de  sainteté,  n'ont  point  eu,  par  un effet  de  leur  orgueil  ou  de  leur  relâchement, 
cette  grâce  finale,  sans  laquelle  nul  ne  sera 
sauvé?  Hoc  oro  ut  charitas  veslra,  etc.  Pé- 

cheurs, ne  différez  plus  de  vous  convertir. 

Souvenez  -  vous  que  Dieu  n'accorde  pour 
l'ordinaire  la  grâce  de  la  persévérance  qu'à ceux  qui  ont  mené  une  vie  sainte;  ainsi,  il 
est  temps  que  vous  vous  donniez  à  Dieu  entiè- 

rement et  parfaitement  :  Hoc  oro  ut  cha- 
ritas vestra,  etc.  Enfin,  que  chacun  de  nous 

prenne  bien  garde  d'être  fidèle  à  la  grâce. 
Celui  qui  regarde  derrière  lui,  après  avoir 
mis  la  main  à  la  charrue,  uil  Jésus-Christ, 

n'est  pas  propre  pour  le  royaume  de  Dieu  : Netno  mittens  manum  suam  ad  aralrum,  et 
respiciens  rétro,  apius  est  regno  Dei.  (Luc, 
IX,  62. J  Remarquez  que  le  Sauveur  ne  dit 

pas  qu'il  sera  privé  du  royaume  de  Dieu  et 
qu'il  n'y  entrera  point,  mais  qu'il  n'est  point 
propre  pour  ce  royaume  :  Non  est  aptus  , 

c'est-à-dire  que  de  tous  les  hommes,  il  n'en 
est  point  de  plus  incapable  pour  aller  au 

ciel,  que  celui  qui  retourne  d'où  il  vient; 
tel  qu'est  un  cœur  volage  et  inconstant  dans 
les  voies  du  salut.  Prenez  donc  garde  à  cette 
légèreté,  affermissez- vous  dans  les  bonnes 
résolutions  que  vous  avez  prises  de  vous 
donner  à  Dieu  pour  toujours,  et  il  sera  lui- 
même  votre  grande  récompense  pendant 

toute  l'éternité.  Je  vous  la  souhaite,  etc. 
PRONE  XXIII. 

Pour  le  deuxième  Dimanche   après  Pâques. 
DEVOIRS    DES    CURÉS    ET    DES    PAROISSIENS. 

Ego  sum  Paslor  bonus,  lîonus  pastor  auimaru  suam  dal 
prô ovibus  suis,  etc.  {Joan.,  X,  tl-16.) 

Je  suis  le  bon  Pusleur.  Le  bon  pasleur  donne  sa  vie  pour 

ses  brei  is  ;  mais  le  mercenaire,  et  celui  qui  n'est  point 
pasteur  et  à  qui  tes  brebis  n'appartiennent  pas.  voyant 
venir  le  loup,  abandonne  les  brebiset  s'enfuit:  et  le  loup  Us 
ravit  et  d.sperse  le  troupeau.  Or  le  mercenaire  s'enfuit, 
parce  qu'il  est  mercenaire,  et  qu'il  ne  se  met  point  en  peine des  brebis.  Je  suis  le  bon  Pasteur,  et  je  conuaismes  brebis, 
et  mes  brebis  méconnaissent.  Comme  mon  Père  méconnaît, 
je.  connais  mon  Père;  et  je  domie  ma  vie  pour  mes  brebis. 

J'ai  encore  d'autres  brebis  qui  ne  sontpets  de  cette  bergerie: il  faut  aussi  que  je  les  amène.  Elles  écouteront  ma  voix,  et 

il  n'y  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur. 

C'est  aujourd'hui  l'Evangile  du  bon  pas- teur et  des  bonnes  brebis,  des  bons  curés  et 
des  bons  paroissiens.  Si  nous  sommes  de  ce 

nombre,  c'est,  mes  frères,  votre  Evangile  et le  mien.  La  cause  nous  est  commune  et 
nous  sommes  également  intéressés  à  nous 
en  instruire.  Jésus  -  Christ  nous  apprend 

qu'il  est  le  bon  pasleur  qui  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis,  et  la  croix  où  vous  le  voyez 

atiaché  nous  le  dit  assez.  C'est  à  nous  qui sommes  ses  ministres,  à  considérer  avec  at- 

tention ce  qu'il  a  fait  pour  son  troupeau,  et à  examiner  devant  Dieu  si  nous  sommes  as- 
sez heureux  pourrimilereuquelijuecho.se, 

h  l'exemple  do  t < ; n t  de  bons  pasteurs,  qui, remplis  de  son  zèle,  de  sa  chaîné  et  de  sou 
esprit,  ont  gouverné  et  gouvernent  encore 
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saintement  les  Eglises  qui  leur  ont  été  con- 

fiées. C'est  aussi  à  vous,  mes  frères,  de  voir 
si  vous  êtes  du  nombre  de  ces  brebis  fidèles 
qui  sont  attentives  à  correspondre  aux  soins 
et  à  la  charité  de  leur  pasteur.  Instruisons- 
nous  donc  aujourd'hui  de  nos  devoirs  réci- 

proques. Voyons  :  1"  les  qualités  d'un  bon 
pasteur  et  d'un  bon  curé  ;  2°  les  qualités 
d'une  bonne  brebis  et  d'un  bon  paroissien. 

PREMIER    POINT. 

Jésus-Christ  nous  donne  dans  l'Evangile 
trois  marques  pour  distinguer  le  bon  pas- 

teur du  mercenaire.  La  première  est  son 
désintéressement,  la  seconde,  son  courage,  et 
la  troisième,  sa  vigilance.  Le  mercenaire  et 
le  faux  pasteur  cherche  ses  propres  intérêt?, 
mais  un  bon  pasteur  cherche  uniquement  le 
salut  de  ses  brebis  :  voilà  son  désintéresse- 

ment. Le  mercenaire  et  le  faux  pasleur 

quitte  ses  brebis  et  s'enfuit,  mais  le  bon 
pasteur  défend  ses  brebis  et  ne  les  aban- 

donne point,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie  : 
voilà  son  courage.  Enfin  le  mercenaire  ne  se 
met  point  en  peine  de  ses  brebis,  mais  le  bon 

pasteur  les  connaît  et  a  toujours  l'œil  sur 
elles  :  voilà  sa  vigilanco  et  l'idée  que  le 
Sauveur  nous  donne  d'un  vrai  pasteur. i.  Un  bon  pasteur  doit  être  un  homme 

d'une  vie  irréprochable  :  Oporlet  irrepre- hcnsibilemesse,  ditsaintPaul  (I  77m.,  lil,  2); 

c'est-à-dire,  suivant  l'explication  de  saint 
Chrysoslome  (in  hune  locum),  qu'il  doit 
posséder  toutes  les  vertus  :  Hoc  unico  verbo 
genus  omne  rirtutum  expressit.  Ainsi  on 
pasteur  doit  être  un  homme  sobre,  juste, 
chaste,  prudent,  humble,  patient,  capable 

d'instruire,  grave,  modeste,  ennemi  des  pn  - ces  et  désintéressé.  Mais  parmi  toutes  ce> 
vertus,  nous  pouvons  dire  que  celle  qui  lui 
est  la  plus  nécessaire  pour  travailler  utile- 

ment au  salut  des  âmes,  est  le  désintéresse- 

ment. De  là  vient  que  l'Apôtre, parlant  aux 
évoques  et  aux  prêtres  assemblés  à  Af Met, 

leur  fait  voir  en  sa  personne  qu'une  vie  dé- 
sintéressée est  le  principal  caractère  d'un 

pasleur  envoyé  de  Dieu  :Argmtumetaûrum, 
aut  veslem  nullius  concupiii,  sicat  ipsi  sci~ 
lis.  [Act.y  XX,  33,  34.)  Ecrivant  aux  Corin- 

thiens :  Ce  ne  sont  pas  vos  biens  que  nous 
cherchons,  leur  dit-il,  mais  vos  âmes  :  «  JS'on 
quœro  quai  vestra  sunt,  sed  vos.  »  (Il  Cor., 

XII,  H.)  Qu'il  y  ait  des  revenus  et  de  l'hon- 
neur attachés  à  nos  emplois,  qu'il  n'y  eu  ait 

point,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  doit  nous  en- 
gager à  les  bien  remplir;  c'est  le  fruit  que nous  pouvons  y  recueillir  en  travaillant  à 

votre  salut  et  au  nôtre. 

Ce  désintéressement  d'un  vrai  pasteur  a 
paru  si  nécessaire,  dans  un  temps  même  où 
il  semblait  que  les  richesses  et  les  commodi- 

tés de  la  vie  pouvaient  être  recherchées  avec 

moins  de  scrupule,  que  Samuel  voulut  s'en 
faire  un  point  d'honneur  auprès  des  tribus 
d'Israël  :  Je  suis  vieux  et  déjà  tout  blanc, 
leur  dit-il,  j'ai  vécu  parmi  vous  depuis  ma 
jeunesse  jusqu'à  présent;  j'ai  été  appelé  pour vous  conduire  et  vous  gouverner  :  me  voici 

prêt  à  rendre    compte  de  ce  que  j'ai  fait.  Ce 
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souverain  Juge  des  vivants  et  des  morts  qui 
sonde  le  fond  des  cœurs,  connaît  avec  quel 
désintéressement  je  me  sais  conduit.  Mais 
souffrez  que  je  vous  le  demande  à  vous-mêmes? 
rendez-moi  justice.  Vous  ai-jc  jamais  fait  le 

moindre  tort  ?  Ai-je  opprimé  quelqu'un  de 
vous?  lui  ai-je  ravi  quelque  chose  par  vio- 

lence ?  ai-je  seulement  reçu  des  présents  de  qui 
que  ce  soit?  «  Si  de  manu  cujusquam  munus 
necepi.  »  (  1  Reg.,  XII,  2,  3.  )  Samuel  avait 
ses  droits;  Dieu  lui-môme  avait  marqué  ce 
ijui  devait  appartenir  au  grand  prêtre  et  aux 
autres  ministres  inférieurs.  11  avait  obligé 

le  peuple  do  les  assister  d'une  partie  de  leurs 
biens  (Levit.,  VII,  Num.,  XVlll,  etc.)  :  leur 
portion  était  déterminée,  et  nul  ne  pouvait 
y  mettre  la  main  sans  sacrilège.  Mais  ce 

n'était  pas  là  ce  que  Samuel  cherchait  dans sa  charge  ;  il  se  contentait  de  ses  droits,  et 

bien  loin  d'avoir  Cuit  tort  à  quelqu'un,  ou 
d'avoir  exigé  av^c  dureté  ce  qui  lui  était  dû, 
il  était  si  désintéressé  qu'il  ne  voulait  pas 
même  qu'on  lui  fît  aucun  présent.  Or,  si 
dans  l'ancienne  loi  ce  dé-intéressement  d'un 
pasteur  paraissait  si  nécessaire  et  si  édi- 

fiant, quel  doit  être  celui  d'un  prélat,  d'un 
curé,  d'un  prêtre  dans  la  nouvelle?  Vivons, 
à  la  bonne  heure,  en  prêtres  et  eu  lévites, 
des  dîmes  qui  nous  appartiennent  :  Decima- 
rutn  oblalione  contenu.  (  Num.,  XVIII,  2k.  ) 
lui  servant  à  l'autel  recevons  les  offrandes 
qui  y  sont  présentées  ;  mais,  ayant  de  quqi 
nous  nourriret nous  vêtir,  soyons  contents, 

afin  d'être  en  état  de  suivre,  comme  les 
apôtres,  Jésus-Christ  pauvre  avec  plus  de 
liberté. 

Ne  vous  imaginez  donc  pas,  ministres  de 

l'Eglise,  qu'il  vous  soit  permis  d'entrer  dans 
cette  cure,  dans  ce  bénéfice,  pour  vous  en- 

richir et  vivre  à  votre  aise  ;  que  vous  puis- 
siez disposer  des  biens  de  l'Eglise  comme  il 

vous  plaît  et  les  employer,  comme  le  monde 
le  souhaite,  en  folios  dépensés,  a  jouer, 
vous  divertir,  a  faire  bonne  chère  ou  pour 

en  accommoder  vos  parents  ;  c'est  vous  dam- 
ner que  d'en  abuser  ainsi  :  De  altari  vivere 

iicet,  luxuriari  non  licet,  vous  dit  saint  Ber- 
nard. (  De  vila  et  morib.  clcric,  cap.  7.  ) 

Vous  pouvez  prendre  le  juste  nécessaire, 
mais  souvenez-vous  que  le  reste  appartient 

aux  Eglises  et  aux  pauvres.  Tel  est  l'usage 
que  tous  les  saints  pasteurs  en  ont  fait  et  en 

l'ont  encore  aujourd'hui. 
2.  La  seconde  marque  qui  distingue  le 

bon  pasteur  du  mercenaire,  c'est  son  cou- 
rage intrépide.  Le  loup  veut-il  se  jeter  sur 

quelqu'une  de  ses  brebis?  il  y  court  et  s'y 
oppose  de  toutes  ses  forces;  mais  Je  mer- 

cenaire l'ail  tout  le  contraire,  il  s'enfuit 
lorsqu'il  voit  venir  le  loup,  et  sans  dire  mot, 
jl  laisse  périr  les  Ames  qui  lui  ont  été  con- 

liées  :  Fugil,  dit  l'Evangile,  quia  mercena- rius  est,  et  non  pertinet  ad  eum  de  ovibus. 

Voici  le  portrait  qu'en  fait  le  prophète  Za- 
«  harie  (XI,  10,  171  :  C'est  un  homme  qui  ne 
s'inquiète  de  rien,  qui  rie  visite  point  les breltis  qui  sont  abandonnées  :  Derelicla  non 
visitabit.  11  ne  cherche  point  celles  qui  sont 
égarées.  Que  ce  paroissien  se  damne  ou  se 
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sauve,  ce  faux  pasteur  ne  s'en  met  point  en 
peine  :  Dispersion  non  quœret.  Il  devrait 
être  le  médecin  des  brebis  malades,  et  il  n'a 
aucun  soin  de  les  guérir  :  Contritam  non 
sanabit.  Il  devrait  soutenir  celles  qui  se 
portent  bien  et  les  nourrir  par  de  salutaires 

instructions,  et  c'est  ce  qu'il  ne  fait  pas  : 
Et  id  quod  stal  non  enutriet.  En  un  mot, 

c'est  un  pasteur  qui  n'en  a  que  le  nom,  c'est une  idole  qui  abandonne  son  troupeau  :  O 
pastor  et  idolum  derelinquens  gregem  ! 

Le  bon  pasteur,  au  contraire,  est  un 

homme  tout  de  cœur;  un  homme  qui  n'é- 
pargne ni  ses  soins,  ni  ses  veilles,  ni  son 

industrie,  ni  sa  vie  même  pour  défendre  ses 
brebis  :  Animam  sua  m  dat  pro  ovibus  suis. 

C'est  un  homme  qui  combat  le  vice  partout 
où  il  le  rencontre  ;  qui  ne  peut  souffrir  dans 
sa  paroisse  aucun  désordre  scandaleux  sans 

lâcher  d'y  apporter  remède  ;  aucune  animo- 
silé  entre  des  parents  ou  voisins  sans  s'ef- 

forcer de  l'apaiser  ;  aucun  commerce  infâme 
et  public,  sans  l'arrêter  par  sa  douceur  ou 
le  corriger  par  de  sévères  remontrances.  En 

un  mot,  c'est  un  homme  qui  est  toujours 
armé  du  glaive  de  la  parole  de  Dieu  pour 

couper,  autant  qu'il  peut,  les  engagements criminels  de  ceux  que  la  divine  Providence 
a  confiés  à  ses  soins,.  Soit  en  chaire,  soit 
dans  le  confessionnal,  soit  dans  les  conver- 

sations particulières,  vous  le  voyez  toujours 
rempli  de  cel  esprit  de  force  et  de  sagesse 
que  sain*  Chrysostome  (  hom.  59  in  Joan.  ) 
demande  de  celui  qui  a  la  conduite  des 
ûuses.  PI*  in  de  zèle  et  de  doctrine,  il  com- 

munique avec  abondance,  avec  discrétion  et 
sans  crainte,  ce  que  Dieu  lui  met  dans  le 
cœur,  et  ce  que  sa  charité  lui  inspire.  Un 
bon  pasteur,  disait  saint  Bernard,  doit  tou- 

jours avoir  du  pain  dans  sa  besace  et  son 
chien  en  laisse.  Son  chien  est  son  zèle;  il 
doit  le  conduire,  le  régler  et  le  modérer.  Sa 
besace  remplie  de  pain  est  son  esprit  rem- 

pli de  connaissances  utiles  ;  il  doit  être  tou- 
jours en  état  de  donner  la  nourriture  à  son 

troupeau.  Enfin,  pour  achever  le  portrait 

d'un  bon  pasteur,  ajoutons  la  vigilance  à  ses autres  qualités. 
3.  Un  bon  pasteur  doit  connaître  ses  bre- 

bis :  Cognosco  oves  mcas,  dit  Notre-Seigneur 
dans  l'Evangile.  Il  doit  même  les  connaître 
si  bien  qu'il  les  appelle  par  leur  nom  :  lo- cal cas  nominalim.  Il  doit  marcher  devant 

elles  alin  qu'il  soit  observé  de  toutes  :  Ante 
easvadit.  Il  doit  ramener  à  la  bergerie  celles 

qui  en  sont  séparées  :  Las  oportet  mcaddu- 
cere.  Toutes  ces  choses  font  voir  qu'un  pas- teur doit  être  un  homme  attentif  et  vigilant 
sur  son  troupeau,  afin  de  pourvoir  à  tous 
ses  besoins.  Voici  la  raison  dont  se  sert  saint 
Jérôme  (  Epist.  ad  Fabiolam),  pour  établir 
cette  vigilance  pastorale  :  Comme  ceux  à  qui 
Dieu  donnait  la  conduite  de  son  peuple, 
pouvaient  avoir  des  besoins  temporels,  et 

que  la  nécessité  d'y  pourvoir  leur  eût  été une  occasion  pour  se  dispenser  de  veiller 

sur  les  âmes  qui  leur  étaient  confiées,  qu'a  - 
t-il  fait?  11  a  voulu  qu'ils  ne  manquassent 
de  rien,  ni  pour  leur  entrelien,  ni  pour  leur 



177 PRONES.  —XXIII.  DEVOIRS  DES  CURES  ET  DES  PAROISSIENS. 
178 

nourriture,  afin  qu'ils  s'appliquassent  tout entiers  aux  fonctions  de  leur  ministère.  Je 
prétends  que  mon  peuple  vous  donne  (ont 
ce  qui  vous  est  nécessaire  ;  mais  je  prétends 

aussi  que,  n'ayant  pas  l'embarras  ni  l'inquié- 
tude qu'ont  les  autres,  vous  ayez  toujours 

les  yeuxsur  lui  ;  et  si,  par  votre  négligence, 
il  arrive  quelque  désordre,  sachez  que  vous 
en  serez  très-sévèrement  punis.  Je  veut 
qu'on  vousdonne  lesprémices  des  animaux, 
des  pains,  des  fruits  ;  je  veux  qu'on  vous 
paye  fidèlement  les  dîmes  ;  je  veux  qu'il  y 
ait  quarante-huit  villes  qui  vous  servent  de 
demeures  (Num.,  XXXV, 7).  Vous  voilà  nour- 

ris, logés,  entretenus;  veillez  sur  mon  peu- 
ple, et  puisqu'il  vous  fournit  le  nécessaire, ne  lui  refusez  aucun  de  vos  soins. 

One  conclure  de  là,  sinon  que  comme  du 

rôle  des  gens  du  monde,  il  y  aurait  de  l'in- 
jwstice  de  nous  ôter  nos  droits,  il  n'y  en  a 
pas  moins  de  notre  côté  de  ne  pas  veiller  sur 

le  troupeau  qui  nous  a  été  confié.  C'est  une 
injustice  criante  que  de  vouloir  nous  frus- 

trer de  ce  que  les  lois  divines  et  humaines 
nous  donnent;  mais  c'en  est  une  autre,  si 
vivant  de  l'autel  nous  refusons  de  servir  à 
F'âutel,  d'instruire  les  peuples,  de  leur  ad- 

ministrer les  sacrements,  et  do  pourvoir  à 
leurs  autres  besoins  spirituels.  Si  nous  man- 

quons en  ce  point,  ne  méritons-nous  pas  le 
même  reproche  que  Dieu  fit  autrefois  à  ces 

faux  pasteurs  d'Israël?  Lac  comedebatis,  et 
lanis  operièbamini,  grer/an  autem  meum  non 
pascébatis.  (Ezech.,  XXXIV,  3.  )  Vous  man- 

diez le  lait  de  mes  brebis,  vous  vous  cou- 
vriez de  leurs  laines  et  vous  abandonniez 

mon  troupeau.  Malheur  à  vous,  sentinelles 
endormies  ;  vous  aviez  été  établies  dans  Is- 

raël pour  veiller  jour  et  nuit,  et  vous  avez 
fermé  lesyeux  pour  ne  point  voir  les  désor- 

dres que  vous  étiez  obligés  de  corriger.  N'en 
disons  pas  davantage  aux  pasteurs.  Le  dé- 

sintéressement, le  courage  et  la  vigilance, 
voilà  les  principales  marquas  de  ceux  qui 

s'acquittent  de  leurs  devoirs.  Vovons  à  pré- 
sent quelles  sont  celles  des  bons  parois- 

siens. 

DEUXIÈME    POINT. 

Les  voici  représentées  sous  la  figure  des 
vraies  brebis.  Elles  connaissent  leur  pas- 
leur  ;  elles  écoulent  sa  voix,  et  elles  le  sui- 

vent, dit  Jésus-Christ.  Voilà  justement  ce 
que  font  les  bons  paroissiens.  1.  Ils  connais- 

sent leur  pasteur;  et  cette  connaissance  fait 

qu'ils  ont  pour  lui  de  l'estime  et  du  respect: 
Cognoscunt  me  meœ.  2.  Ils  écoutent  sa  voix; 

et  celte  attention  fait  qu'ils  ont  pour  lui  de 
la  docilité  et  de  la  soumission  :  Vocem  ejus 
audiunt.  3.  Ils  le  suivent;  et  cet  attachement 

fut  qu'ils  ne  le  quittent  point  pour  aller  à 
d'autres  :  Etoves  illum  sequuntur. 1.  Je  dis  donc  que  la  première  marque 
d'un  bon  paroissien,  c'est  de  connaître  son 
pasteur;  et  que,  dès  qu'il  le  connaît,  comme il  le  doit,  il  a  pour  lui  de  la  vénération  et  du 

respect.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'il  ne  peut connaître  sans  le c'est- connaître,  et  le  bien 
fcgardertûmnie  uuaulre  Jésus-Christ 

à-dire,  comme  une  personne  qui  luitientsnr 
la  terre  la  place  de  Jésus-Christ  môme  :  Sir 
nos  exislimet  homo,  ut  ministros  Christi,  et 
dispensatores  mysteriorum  Dei.  (I  Cor.,  IV, 
1.)  Oui,  tous  les  pasteurs  qui  ont  été  depuis 

la  naissance  de  l'Eglise  jusqu'à  présent,  pt 
qui  seront  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 

cles, ne  composent  qu'un  seul  pasteur  en  Jé- 
sus-Christ. Il  n'y  a  point  plusieurs  pasteurs. 

On  peut  bien  donner  une  Eglise  à  un  tel, 

et  une  autre  à  tel  autre;  parce  qu'un  homme 
seul  ne  peut  suffire  à  une  infinité  de  diffé- 

rents emplois  :  mais  comme  il  n'y  a  qu'une 
Epouse  qno  toutes  les  Eglises  ensemble  re- 

présentent, il  n'y  a  de  même  qu'un  seul 
Epoux,  que  tous  les  pasteurs  composent  avec, 
la  personne  adorable  de  Jésus-Christ  :  Pro 
Chrislo  legatione  fangimur,  tanquam  Deo 
exhortante  per  nos.  (  II  Cor.,V,  20.)  Savez- 
vous,  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens,  quelle 

est  ma  qualité,  depuis  que  Dieu  m'a  choisi pour  porter  son  nom  aux  rois  et  aux  nations 
de  la  terre?  Je  suis  l'ambassadeur  de  Jésus- 
Christ  :  c'ect  lui  que  je  représente,  et  c'est 
Dieu  même  qui  vous  exhorte  par  ma  bou- 

che. Aussi,  quoique  tonles  les  fondions  des 
pasteurs  soient  différentes,  le  même  Apôtre 

nous  apprend  qu'il  faut  les  rapporter  toutes 
à  Jésus-Christ.  Mes  frères,  dît-il,  écrivant 

encore  aux  Corinthiens,  j'ai  été  averti  par ceux  de  la  maison  de  Chhé  (  femme  chré- 

tienne ),  qu'il  y  a  des  différends  parmi  vous  : le?  tins  disent,  je  suis  à  Paul;  les  autres,  je 
suis  à  Apollon;  ceux-ci,  je  suis  à  Céphas  : 
ceux-là,  je  suis  à  Jésus  Christ.  Eh  !  que  veuf: 
dire  cela  ?  Jésus-Christ  est-il  donc  divisé? 
Est-re  Paul  qui  a  clé  crucifié  pour  vous? 

Est-ce  au  nom  de  Panique  vous  avez  "'té bap- 
tisés ?  «  Divisus  est  Christ  us  ?  Nunquid  Pail- 

las crurifi.rus  est  pro  vobis,  aut  in  nomine 
Pauli  bàptizali  estis?»  (î  Cor.,  1,  11-13.) 

Sachez  que  vous  n'avez  tous  qu'un  mémo Chef  qui  influe  sur  lout  le  corps,  et  que 
vous  Aies  tous  à  Jésus-Christ.  Ainsi,  soit  quo 

Paul  baptise,  c'est  Jésus-Christ  qui  baptise; 
soit  qu'Apollon  prêche,  c'est  Jésus-Christ 
qui  prêche  :  Hic  est  qui  baptizat  et  prœdi- 
cat,  dit  là-dessus  saint  Augustin.  (Tract.  5, 
in  Joan.) 

Que  signifient  ces  paroles?  Elles  nous 

apprennent  qu'il  n'y  a  proprement  qu'un 
seul  pasteur  dans  l'Église;  que  ce  pasteur 
est  Jésus-Christ,  que  tous  les  pasleurs  re- 

présentent; que  c'est  lui  qui  fait  tout  dans 
Pierre,  dans  Paul,  dans  Apollon  :  ce  qui  est 
si  vrai  que,  dans  toutes  les  fonctions  de  notre 
ministère,  nous  parlons  et  nous  agissons 
toujours  en  son  nom.  Si  nous  prêchons,  ce 
ne  sont  pas  nos  paroles  que  nous  annonçons 
dans  la  chaire,  mais  celles  de  Dieu,  qui  seu  - 
les  peuvent  loucher  les  cœurs  et  lès  conver- 

tir. Non  enim  vos  estis  qui  loquimini,  dit 
Notre-Seigneur  à  ses  apôtres,  sed  Spiritus 
Patris  vestri,  qui  laquilur  vrvobis.  {Matth-, 
X,  20.)  Si,  dans  le  confessionnal,  nous  pro- 

nonçons des  sentences  d'absolution,  c'e:-i au  nom  de  Dieu  que  nous  parlons,  lequel 
seul  peut  effacer  <jt  remettre  les  péchés. 
Enfin,   si  nous    offrons    à   Faute!    îe   saint 
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sacrifice,  n'est-ce  pas  Jésus-Christ  même  que 
nous  représentons,  qui  s'offre  à  Dieu  son 
Père  parles  mains  du  prêtre?  Camsacerdo- 
temvideris  offerenlem,  dit  saint  Chrysoslomo 
(nom.  83,  in  Matth.},  ne  ta  sacerdotem  esse 
putes,  sed  Christi  manum  invisibiliter  exlen- 
sam.  Aussi,  quand  le  prêtre  consacre,  il  ne 
dit  pas  :  Ceci  est  le  corps  de  Jésus-Christ  ; 
mais  :  Ceci  est  mon  corps.  D'où  vient  cela  ? 
C'est  que  ce  prêtre  est  confondu  avec  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  avec  ce  prêtre  ;  en 

sorte  que  l'un  et  l'autre  ne  sont  qu'un même  prêtre.  Cela  étant,  quelle  vénération 
ne  devez-vous  pas  avoir,  chrétiens,  pour 
les  prêtres,  et  particulièrement  pour  vos 
pasteurs?  Vous  ne  devez  jamais  les  regarder 
comme  de  simples  hommes;  vous  devez 
les  considérer  comme  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ,  et  les  respecter  en  quelque  sorte, 
comme  si  vous  voyiez  Jésus-Christ  même. 
Est-ce  ainsi  qu'on  traite  les  prêtres?  Mais 
leur  vie  ne  répond  pas  toujours  à  la  sainteté 
de  leur  état,  me  direz-vous?  Quand  cela  se- 

rait, ce  n'est  pas  à  vous  à  les  juger.  Vous pouvez  encore  moins  en  faire  le  sujet  de  vos 
railleries  et  de  vos  médisances  :  Nolite  tan- 
gere  christos  mcos,  et  in  prophetis  mcis  no- 

lite malignari.  (Psal.  CIV,  15.)  N'en  doutez 
pas,  mes  frères,  une  détraction,  une  calom- 

nie, un  mépris  formel  qu'un  paroissien  fait 
<Ie  son  curé,  est  un  péché  grief;  non-seule- 

ment par  cette  raison  générale,  qu'il  n'est 
jamais  permis  de  médire  ni  de  se  moquer  de 
personne,  mais  encore  par  celle  raison 
particulière  que  celui  qui  méprise  un  prêtre 
et  un  pasteur,  méprise  Jésus-Christ  même: 
Qui  vos  spernit,  me  spernit.  {Luc,  X,  1G.) 
Quand  donc  par  malheur  vous  auriez  un 
pasleur déréglé,  il  faudrait  en  gémir,  et  prier 
pour  sa  conversion;  mais  il  faudrait  tou- 

jours l'honorer,  à  cause  du  caractère  dont  il est  revêtu.  Que  si  Dieu  vous  a  donné  un  bon 

pasteur,  un  homme  d'une  sainte  vie,  qui 
instruit  bien,  et  qui  s'acquitte  de  tous  ses 
devoirs,  vous  devez  l'honorer  douUlement, 
à  cause  de  la  vie  exemplaire  qu'il  mène,  et 
à  cause  des  secours  spirituels  qu'il  vous 
rend  :  Qui '  bene  prœsunt  presbyleri,  duplici 
honore  digni  habcantur  ;  maxime  qui  labo- 
rant  in  verbo  et  doclrina.  (1  Tim.,  V,  17.) 
Afin  donc  que  vous  ayez  [tour  vos  pasteurs 

l'estime  et  le  respect  qu'ils  méritent,  con- 
naissez-les bien,  comme  les  vraies  brebis 

connaissent  leur  pasteur  :  Cognoscunt  me 
meœ.  Voilà  votre  premier  devoir. 

2.  Le  second  est  de  les  écouter.  Voceni 

ejus  audiunt.  Les  pasteurs  sont  obligés  d'ins- 
truire les  peuples,  de  prêcher  la  vérité,  de 

confondre  l'erreur  et  le  mensonge  :  Ut  po- tens  sit  exhortari  in  doclrina  sana,  et  eos 
qui  contradicunt  argucre.  (Tit.,  1,9.)  Les  pa- 

roissiens sont  obligés  de  les  écouter  avec 
docilitéet  soumission,  comme  des  personnes 
envoyées  de  Dieu,  pour  leur  montrer  le 
chemin  du  ciel  :  Qui  vos  audit,  me  audit. 
Oui,  mes  frères,  vous  devez  écouter  vos  pas- 

teurs, quand  même  leur  vie  ne  serait  pas 
tout  à  fait  bien  réglée,  pourvu  que  leur 
doctrine  ne  soit  pas  contraire   à   celle  de 
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l'Egli«e.  C'est  ce  que  le  Sauveur  lui-même 
nous  apprend  ,  lorsque,  parlant  des  Scribes 

et  des  Pharisiens,  il  ordonne  d'une  part  do 
les  écouter,  et  défend  de  l'autre  de  les  imi- 

ter. Super  cathedram  Moi/si  sederunt  Scribœ 
et  Pharisœi  :  omnia  quœcunque  dixerint  vo- 
bis  servale  et  facile,  secundum  vero  opéra 
corum  nolite  facere.  (Matth.,  XXIII,  2,  3.) 
Ainsi,  mes  frères,  quand  vos  pasteurs  se- 

raient aussi  défectueux  que  ces  gens-là, 

vous  êtes  obligés  de  les  écouter,  soit  qu'ils 
vous  parlent  en  public,  soit  qu'ils  vous  aver- 

tissent en  particulier,  soit  qu'ils  vous  disent 
des  choses  agréables,  soit  qu'ils  vous  re- prennent de  vos  vices  et  de  vos  défauts. 
Cependant  on  a  ordinairement  bien  peu  de 
soumission  pour  leurs  instructions  et  leurs 
avis  :  jugez-en  par  vous-mêmes.  Combien 

de  fois  votre  pasteur  vous  a-t-il  dit  qu'il lallait  changer  de  vie,  quitter  le  cabaret  et 
ces  compagnons  de  débauche,  ne  plus  fré- 

quenter cette  maison,  ni  voir  cette  personne 
qui  vous  a  été  une  occasion  de  péché?  Com- 

bien de  fois  vous  a-t-il  dit,  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ :  Je  vous  en  conjure,  convertis- 

sez-vous :  Obsecramus  pro  Christo,  reconci- 
liamini  Deo  (Il  Cor.,  V,  20);  réconciliez- 
vous  avec  ce  voisin  ,  que  vous  ne  pouvez 
souffrir;  mettez  fin  à  ces  animosités  et  à  ces 

procès,  sans  que  vous  ayez  voulu  l'écouter, ni  vous  rendre  à  ses  charitables  avertisse- 

ments? Que  dis-je?bien  loin  d'en  profiter, vous  en  avez  fait  des  chansons;  vous  les 
avez  tournés  en  ridicules  :  semblables  à  ces 

Juifs  aveuglés  qui  se  moquaient  des  pro- 

phètes du  Seigneur,  et  de  tout  ce  qu'ils  leur disaient  de  sa  part  :  Subsonnabanl  nuntios 
Dei,  et  parvipendebant  sermones  ejus.  (II 
Parai.,  XXXVI,  16.)  Est-ce  là  le  caractère 

d'un  bon  paroissien?  non  sans  doute,  c'est 
au  contraire  mépriser  Dieu  lui-même,  et 
rejeter  sa  parole,  que  de  traiter  son  pasteur 
de  la  sorte.  Non  enim  te  abjecerunt,  sed  me, 
dit  le  Seigneur  à  Samuel  (I  Reg.,  VIII,  7), 
en  parlant  des  Juifs.  Les  véritables  brebis 
doivent  donc  entendre  la  voix  de  leur  pas- 

teur :  Vocem  ejus  audiunt. 

3.  Je  dis  en  troisième  lieu  qu'elles  le  sui- 
vent et  s'attachent  à  lui  :  Et  oves  illum  se- 

quuntur,  dit  Jésus-Christ.  Elles  ne  suivent 

point  un  étranger,  parce  qu'elles  ne  con- naissent pas  la  voix  des  étrangers  :  Alienum 
autem  non  sequentur,  quia  non  noverunt  vo- 

cem alienorum.  Cela  veut  dire  qu'un  parois- 
sien doit  s'attacher  à  son  curé  et  à  s;i  pa- 

roisse. Votre  curé  est  votre  pasteur,  et  votre 
paroisse  est  votre  bergerie.  Votre  curé  est 
votre  père,  et  votre  paroisse  est  votre  mère. 
C'est  à  votre  curé  que  vous  devez  vous  unir  ; 
c'est  votre  église  paroissiale  que  vous  de- 

vez fréquenter.  Obedite  prœposiiis  vestris, 
et  subjacele  eis;  ipsi  enim  pervigilant,  quasi 
rationem  pro  animabus  vestris  reddiluri  : 

«  Obéisses  à  vos  conducteurs ,  vous  dit  l'A- 
pôtre, et  soyez-leur  soumis  ;  car  ce  sont  eux 

qui  veillent  pour  le  bien  de  vos  âmes,  comme 
devant  en  rendre  compte.-»  yllcbr.,  XIII ,  17.) 
Cène  sont  ni  des  religieux,  ni  des  prêtres 
séculiers,    ni   des  pasteurs  étrangers,   qui 
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sont  chargés  de  votre  conduite;  c'est  votre 
pasteur.  Ce  ne  sont  ni  des  religieux,  ni  des 
étrangers,  qui  rendront  compte  à  Dieu  de 

vos  Ames;  ce  sera  votre  curé.  C'est  à  lui 
par  conséquent  que  vous  devez  vous  atta- 

cher .-c'est  lui  qui  est  votre  conducteur  et 
votre  propre  prêtre.  Obéissez-lui;  aimez  à 
entendre  sa  voix,  et  soyez-lui  soumis: 

Obedite,  etc.  C'est  ce  que  l'Eglise  prétend 
vous  insinuer,  quand  elle  vous  avertit  que 

chacun  est  obligé  d'assister  a  sa  paroisse  au moins  les  dimanches  et  les  principales  fêtes 
de  l'année  :  Saltem  diebus  Dominicis  et  ma- 
j  or  Unis  festis, d\l  le  concile  de  Trente.  (Sess. 
22,  decr  De  obs.  et  evit.in  celebr.  Missœ  ; 

et  sess.  24,  De  reform.  cap.  k.)  Ce  n'est 
point  ici  un  conseil,  c'est  un  devoir  de  reli- 

gion, dont  personne  ne  peut  se  dispenser 
sans  une  raison  légitime  :  Moneat  episco- 
pus  populum  diligenler,  teneri  unumquem- 
que  parochiœ  sua;  interesse  ubi  commode  id 
ficri  potesl.  Il  faut,  mes  frères,  aimer  votre 
paroisse,  vous  attacher  à  votre  pasteur. 

C'est  à  lui  a  vous  distribuer  le  pain  delà  pa- 
role de  Dieu,  à  vous  instruire  de  sa  loi,  à 

vous  expliquer  les  ordonnances  de  l'Eglise, à  vous  administrer  les  sacrements,  en  un 
mot  a  pourvoira  tous  vos  besoins  spirituels. 

Conclusion.  —  Voilà,  mes  frères,  quels 
s  nt  vos  devoirs  entre  vos  pasteurs  :  rien 

n'est  plus  important  pour  votre  salut,  que 
de  vous  eu  bien  acquitter  :  In  tota  anima 
(ua  lime  Dominum,  et  saccrdolcs  illius  san- 
cliflca  :  «  Craignez  le  Seigneur  de  tonte  votre 
âme,  et  révérez  les  prêtres.  »  (Eccti.,  VII, 
32.)  Ayez  pour  vos  pasteurs  tout  le  respect 
et  toute  la  soumission  que  vous  leur  devez; 
ne  leur  donnez  pas  sujet  cl e  chagrin,  mais 
réjouissez-les  au  contraire  par  votre  sage 
conduite  et  la  sainteté  de  votre  vie  :  Sacer- 
dotes  illius  sancrifica.  Acquittez-vous  fidè- 

lement de  tout  ce  que  vous  leur  devez  ; 
fournissez  de  bon  cœur  à  leur  subsistance, 
et  ne  leur  donnez  pas  lieu  de  se  plaindre  de 
voire  avarice  :  Sacerdotcs  illius  sanctifica. 

Enfin  priez  pour  eux,  afin  qu'ils  remplis- 
sent parfaitement  les  devoirs  de  leur  mi- 

nistère, et  qu'ils  le  sanctifient  en  travaillant à  votre  sanctification  :  Sacerdotes  illius  san- 

ctifica. C'est  ainsi  que  vous  vous  rendrez dignes  de  recevoir  avec  eux  cette  couronne 
de  gloire,  que  Dieu  a  promise  aux  pasteurs 
et  aux  brebis  qui  lui  auront  été  fidèles.  Je 
vous  la  souhaite,  etc. 

PRONE  XXIV. 

Pour  le  troisième  Dimanche  après  Pâques. 
DES  SOUFFRANCES. 

Amen,  amen  dico  vob'S,  qnia  plonbitis,  et,  flehiiis 
vosjiniindiis  nulem  gaurlebil  :  vos  aolem  contrisl.ibiminiÇ 
sed  trisliiia  vestra  vertelurin  gaudJum.  (Joan.,  XVI,  20.) 

En  vérité,  cnvérilé.jc  vous  le  dis,  vouspleurerez  et  vous 
(ternirez;  el  tout  le.  monde  se.  réjouira  :  vous  serez  dans  ta 
tristesse,  mais  votre  tristesse  se  changera  en  joie. 

De  toutes  les  vérités  de  la  morale  chré- 

tienne, il  serait  difficile  d'en  trouver  qui méritent  davantage  notre  attention,  que 
celle  que  le  Fils  de  Dieu  dit  ici  à  ses  apô- 

tres. Cet  adorable  Sauveur  étant  près  de 
quitter  les  hommes  par  la  mort ,   jeta  les 

182 yeux  sur  deux  sortes  des  personnes,  dont 
le  monde  est  composé  :  je  veux  dire  sur  les 
bons  el  sur  les  méchants.  Considérant  les 

pécheurs  ,  voici  le  coup  de  foudre  qu'il 
lança  sur  leurs  têtes  :  Mundus  gaudebit  : 
o.  Le  monde  se  réjouira.  »  Mais  hélas  !  mes 
frères,  quelle  joie,  quel  plaisir,  quelle  sa- 

tisfaction !  joie,  plaisir,  satisfaction  de  peu 
de  durée  ;  qui  passeront  bientôt  comme 

l'ombre,  qui  s'évanouiront  comme  un  fan- 
tôme, qui  s'écouleront  comme  le  vent,  et 

qui  ne  produiront  ensuite  (pie  rage  et  déses- 
poir pendant  toute  l'éternité.  Tournant  en- 

suite les  yeux  vers  les  justes  et  les  prédes- 
tinés, voici  ce  qu'il  leur  prédit  en  la  personne 

de  ses  apôtres.  Mes* enfants,  ne  vous  scan- 
dalisez pas  de  ce  que  je  vais  vous  dire,  la 

chose  arrivera  comme  je  vous  l'annonce. 
Je  vais  me  séparer  de  vous  pour  retourner 
5  mon  Père:  je  vous  laisse  par  testament 
ma  croix  en  partage  ;  vous  serez  persécu- 

tés. Vous  pleurerez  et  vous  gémirez,  mais 
votre  tristesse  passera  bien  vite,  et  à  la 
place  succédera  une  joie  pure,  sainte,  inté- 

rieure, solide  et  éternelle,  que  personne  ne 
pourra  vous  ravir. 

Ne  sont-ce  pas  là  des  vérités  dignes  de 
nos  réflexions?  Cependant,  o  aveuglement! 

o  folie  des  hommes!  on  n'y  pense  point  ; 
ou  si  l'on  y  pense  quelquefois,  on  ne  peut 
point  en  profiter.  Nous  savons  que  ce  qui 
distingue  présentement  les  vrais  chrétiens 
dos  enfants  du  siècle,  sont  les  souffrances  : 
Mundus  gaudebit  ;  vos  aulem  contrista- 
bimini,  dit  Jésus-Christ;  néanmoins  à  nous 
voir,  et  à  nous  entendre,  ne  dirait-on  pas 

que  la  croix  qui  fait  les  saints,  n'est  point 
P"ur  nous?  Nous  la  fuyons  d'aussi  loin  que 
nous  la  voyons  :  et  si  nous  la  regardons 

quelquefois,  ce  n'est  point  comme  le  par- tage et  le  bonheur  des  saints,  mais  comme 
le  sort  et  la  peine  des  malheureux.  Reve- 

nons de  cet  aveuglement,  et  écoulons  noire 
divin  Maître,  qui  nous  apprend  deux  gran- 

des véiilés  dans  l'Evangile  de  ce  jour;  la 
première,  qu'il  faut  souffrir  pour  devi  nir 
ses  disciples  :  Plorabitis,  cl  flebitis  vos  :  la 
seconde,  (juu  si  nous  souffrons  comme  il 
faut,  nos  souffrances  seront  suivies  d'une 
joie  qui  ne  finira  jamais  :  Tristitia  vestra 

vertetur  in  gaudium.  1°  L'utilité  des  souf- 
frances ;  2°  le  bon  usage  qu'il  faut  en  faire, 

voilà  tout  le  sujet  (le  ce  discours. 
TRËllIER   POINT. 

Dieu  sait  les  maux  que  nous  souffrons. 

Je  cannais, dit-il  à  l'évêque  de  Smyrne  dans 
l' Apocalypse  (I!,  9),  quelle  est  votre  afflic- tion et  votre  pauvreté  :  «  Scio  tribulationcm 
luum  et  paupertatem  tuant.  »  Non-seulement, 

il  connaît  nos  maux,  avant  même  qu'ils  ar- 
rivent ;  mais  encore  il  les  permet,  et  ils 

n'arrivent  que  par  les  ordres  secrets  de  sa 
providence.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
ce  que  dit  le  prophète  Amos  (III,  G1,  qu'il 
n'y  a  point  de  mal  dans  la  cité,  que  le  Sei- 

gneur n'ait  fait  :  «  Si  eril  malum  in  civilale 
quod  Dominus  non  fecerit  ?  »  C'est-à-dire 
qu'il  n'arrive  point  d'accident  fâcheux  dans 
la  vie  ,  que  Dieu  ne  permette  ;  si  it  ri;  fi 
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*n  est  différent,  la  cause  on  est  toujours  la 
mê  me,  Dieu  en  envoie  à  Antiochus,  pour  le 
punir  ;  à  Ezéchias,  pour  l'avertir;  à  Manns- 
ses,  pour  le  corriger;  à  Pharaon,  pour  le 
confondre  ;  à  Job,  pour  l'éprouver:  mais 
de  quelque  manière  qu'ils  arrivent,  c'est 
toujours  Dieu  qui  les  envoie  :  et  pourquoi 
les  envoie-t-il  ?  J'en  trouve  dans  l'Ecriture 
trois  raisons  qui  vous  feront  voir  l'utilité 
des  souffrances.  Dieu  nous  afflige  pour  nous 
instruire,  pour  nous  éprouver, et  pour  nous 
purifier. 

1.  Une  des  principales  fins  que  Dieu  se 
propose  quand  il  permet  que  nous  soyons 
affligés,  c'est  de  nous  instruire  de  nos  de- 

voirs, en  nous  faisant  connaître  ce  qu'il  est, 
et  ce  que  nous  sommes  :  car  comme  il  y  a 
une  instruction  de  parole,  de  prédication  et 
de  doctrine,  il  y  a  aussi  une  instruction  de 
châtiment,  de  discipline  et  de  correction  ; 
et  c'est  de  cette  sorte  d'instruction  dont 
parle  le  Roi-Prophète,  quand  il  dit  à  Dieu  : 
Votre  sainte  discipline  m'a  corrigé  et  m'a 
instruit  jusqu'à  la  fin  ;  et  cette  même  disci- 

pline m'instruira  encore  :  «  Disciplina  tua 
correxit  me  in  fnem,  et  disciplina  tua  ipsa 
me  docebit.  »  (Psal.,  XVII,  36.)  Quand 

l'homme  est  dans  la  prospérité  ,  il  s'oublie facilement;  rempli  de  la  graisse  de  la  terre, 
il  méprise  la  rosée  du  ciel;  occupé  des  biens 
périssables,  il  néglige  les  biens  éternels, 

la  passion  l'aveugle,  et  lui  fait  perdre  le 
souvenir  de  Dieu  et  de  son  salut.  Que  faut- 
il  pour  guérir  cet  aveugle!  Le  fiel  des  afflic- 

tions qui,  lui  ouvrant  les  yeux  de  l'âme,  lui fasse  voir  le  vide  et  le  néant  des  choses 
humaines.  Nabuchodonosor  a  le  cœur  enflé 
de  sa  bonne  fortune  ;  il  ne  se  connaît  plus; 
i!  jouit  du  bienfait,  sans  regarder  le  bienfai- 

teur. Que  fait  Dieu  pour  instruire  ce  su- 
perbe, qui  se  regardait  comme  le  monarque 

de  toute  la  terre?  Il  l'humilie.  T'a,  insolent, 
tu  seras  chassé  de  la  compagnie  des  hommes; 
lu  habiteras  avec  les  bâtes  ;  tu  mangeras  du 
foin  comme  un  bœuf,  et  sept  ans  se  passeront 

de  la  sorte,  jusqu'à  ce  que  tu  reconnaisses 
que  le  Très-Haut  a  un  pouvoir  absolu  sur 

les  royaumes,  et  qu'il  les  donne  à  qui  il  lui 
plaît:  «  Septem  tempora  mutabuntùr  super 
te,  donec  scias  quod  dominelur  Excelsus 
super  reqnum  hominum,  et  cuit un  que  value- 
rit  det  illud.  »  [Dan.,  IV,  22  et  30.) 

C'est  ainsi,  pécheurs, que  le  Seigneur  vous instruit  par  les  afflictions.  Quand  une  fièvre 

ardente  dévorera  vos  entrailles,  et  qu'acca- blés de  douleur  vous  vous  sentirez  défail- 
lir, vous  comprendrez  que  ce  corps  que 

vous  avez  pris  soin  de  nourrir  avec  tant  de 
délicatesse,  et  de  couvrir  avec  tant  de  luxe, 

n'est  qu'un  vase  fragile  que  le  moindre 
accident  peut  briser  et  qui  se  brise  de  lui- 
môme.  Quand  la  calomnie  vous  fera  des- 

cendre du  rang  où  vous  étiez  montés  ,  vous 

connaîtrez  que  l'envie  et  la  médisance  quo 
vous  regardiez  comme  un  mal  léger  sont 
d*ss  crimes  également  grands  et  dangereux. 

Quand  l'Age  et  la  maladie  auront  effacé  ces 
trabs  de  beauté  qui  vous  donnaient  tant 

d'adorateurs, et  dont  vous  étiez  la  première 

idolâtre,  alors  vous  avouerez  qu'une  beauté 
corporelle  n'est  que  vanité,  et  que  la  pudeur et  la  modestie  sont  les  véritables  biens  du 

sexe.  Quand  un  mauvais  procès  ou  une^ op- 
pression violente  vous  auront  enlevé  la 

pins  grande  partie  de  votre  bien  ,  alors 
vous  conviendrez  qu'il  ne  faut  pas  compter 
sur  des  richesses  incertaines,  mais  travail- 

ler à  devenir  riche  pour  le  ciel.  C'est  ainsi 
que  Dieu  nous  instruit  par  l'adversité.  Il répand  sur  nous  le  châtiment  comme  une 
lumière,  dit  le  Rage  :  Millit  disciplinant 

sicut  luceni,  etc.  (Eccli.,  XXIV,  37.)  C'est 
par  cette  voie  qu'il  inspire  la  sagesse  :  Virga 
atqne  correplio  tribuit  sapientiam.  (Prov., XXIX,  15.) 

2.  Non-seulement  Dieu  nous  afflige  pour 
nous  instruire,  mais  encore  pour  nous 

éprouver  ;  c'est  ici  une  vérité  clairement 
marquée  dans  l'Ecriture  :  Quem  diligil  Do- 
minus  casligat,  dit  saint  Paul  :  flagellât 
autem  omnem  filinm  quem  recipit.  (Hebr., 
XII,  6.)  Dès  le  moment  que  Dieu  jette  des 
yeux  de  miséricorde  sur  une  personne  pour 
en  faire  son  enfant  par  la  communication 
de  sa  grâce  et  de  sa  justice; dès  ce  momentt 

il  l'éprouve  par  l'affliction  et  l'adversité, 
castigat  :  il  ne  l'adopte  et  ne  la  reconnaît 
pour  héritière  de  sa  gloire,  qu'après  l'avoir fait  passer  par  le  feu  des  afflictions  :  Fla- 

gellât omnem  filium  quem  recipit.  Tobie,  tu 
es  agréable  à  Dieu  ;  la  simplicité  de  ton 
âme,  la  droiture  de  ton  cœur,  tes  aumônes 
et  tout  ce  que  tu  fais  lui  plaît;  va,  mon 
enfant,  rends  toujours  aux  pèlerins  et  aux 

moris  les  mêmes  offices  de  charité  ;  je  t'en 
récompenserai  ;  tu  es  mon  enfant,  tu  pos- 

séderas rua  gloire;  mais  auparavant,  il  faut 

que  ta  vertu  soit  mise  à  J'épreuve  ;  que  tu 
sois  frappé  d'aveuglement  et  privé  de  ce 
que  tu  aimes  davantage  :  Quia  acceptas  eras 
Deo,  necesse  fuit  ut  (entatio  probaret  te. 

(Tob.,  XII,  13.)  Ainsi,  n'en  doutez  pas,  mes 
frères,  Dieu  veut  que  notre  vertu  soit  éprou- 

vée par  les  afflictions  •  c'est  à  cette  marqim 
que  l'on  connaîtra  si  l'édifice  de  voire  salut est  solide  ou  chancelant  ;  ce  sera  dans  cette 
maladie,  dans  celte  adversité,  dans  ces  per- 

sécutions et  dans  ces  injustices  que  l'on  vous fait,  dans  ces  calomnies  et  ces  médisances 

qu'on  sème  contre  vous,  qu'on  verra  si  vous 
avez  de  la  vertu  et  si  vous  aimez  Dieu  véri- 

tablement ;  car  Dieu  afflige  tous  ceux  qu'il 
aime  :  Quem  diligit  Dominus  caslignt.U  n'en a  excepté  ni  ses  prophètes  ni  ses  apôtres,  ni 
ses  confesseurs,  non  pas  môme  son  propre 

Fils  ;  c'est  un  arrêt  irrévocable,  contreje- 

quel  il  n'y  aura  jamais  de  dispense  :  c'est donc  en  vain  que  nous  prétendons  nous  en 
exempter.  Dieu  le  veut  ainsi  pour  éprouver 
notre  vertu  :  j'ajoute  que  c'est  aussi  pour nous  purifier  de  nos  péchés. 

3.  C'est  un  sage  médecin,  dit  un  Père  do 
l'Eglise,  qui  fait  la  guerre  non  au  malade, mais  à  la  maladie  :  Bellum  gerit  non  cum 
a-groto,  sedeum  œgritudine.lYne  nous  blesse 
que  pour  nous  guérir  et  nous  rendre  la 
santé  que  nous  avions  perdue.  Ainsi  comme 
nous  aurions  tort  de  ne  vouloir  pas  souffrir 
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une  saignée  qui  nous  guérirai!  d'une  fièvre, 
ou  une  incision  qui  nous  ouvrirait  un  abcès, 
de  même  nous  serions  (rès  mal  fondés  de 
nous  plaindre  des  afflictions  que  Dieu  nous 

envoie,  puisque  ce  n'est  que  pour  nous 
corriger  qu'il  nous  châtie:  Percutiam,  et 
ego  sanabo.  (Dent.,  XXXII,  3.)  C"est  ainsi 
qu'il  vous  traite,  pécheurs.  Il  vous  avait 
donné  de  la  santé,  vous  en  avez  abusé  ;  il 
vous  envoie  la  maladie  pour  vous  faire  re- 

courir à  lui  :  il  vous  avait  donné  du  bien, 

et  au  lieu  d'en  faire  un  saint  usage,  vous 
l'avez  employé  au  jeu,  a  la  débauche  et  à 
satisfaire  vos  passions  ;  il  vous  l'ôte,  afin 
que  cette  privation  vous  fasse  rentrer  en 
vous-mêmes,  et  expier  les  désordres  de 
votre  vie  passée:  Percutiam  et  ego  sanabo. 
C'est  là  un  effet  de  sa  miséricorde.  Dieu 
vous  traite  en  ce\a  comme  ses  enfants: 

«  Tanqnan  filiis  vobis  se  offert  Deus,»  dit  l'A- 
pôtr*5  :  car  gnel  est  l'enfant  gui  ne  soit  point 
châtié  par  son  père  '?  *  Quia  enim  filins 
quem  non  corripit  pater  ?  »  (Hebr.,  XII,  7.) 

Que  penser  à  présent  d'un  homme  qui  ne 
veut  rien   souffrir»  d'un  homme  dont  toute 

m 

la  vie  se  passe  dans  la  joie,  dans  les  p'aisirs 

et  les  divertissements;  d'une  personne  qui 
prétend  se  sauver  sans  affliction,  sans  contra- 

diction, sans  mortification  ;  d'un  chrétien  qui, 
faisant  profession  de  la  religion  de  Jésus- 
C'irist,  refuse  de  porter  sa  croix  après  lui? 
Je  dis  (et  je  parle  après  saint  Paul)  qu'une 
per-onne  de  ce  caractère  est  un  enfant  ré- 

prouvé, qui  ne  peut  se  flatter  de  l'adoption 
divine  :  Quod  si  extra  disxipliham  estis  cujus 
participes  fncti  snnt  omnes,  ergo  adulteri  et 

non  filii  eslis  :  a  Si  vous  n'êtes  point  châtiés et  éprouvés  en  cette  vie  ;  si  vous  êtes  hors  de 
cette  discipline  à  laquelle  nous  avons  tous 
pari,  vous  êtes  des  bâtards  et  von  des  enfants 
légitimes  :  Ergo  adulleri  et  non  filii  estis. 
(Ibid.,  8.)  Quand  doue,  chrétiens,  Dieu  vous 
met  dans  le  creuset  de  la  douleur  ou  de  la 

pauvreté,  et  qu'il  vous  frappe  par  de  rudes 
coups,  considérez  qu'il  ne  vo^'s  confond  et 
ne  vous  frappe  que  pour  vous  purifier  et 
vous  sauver  :  Elegi  te  in  camino  paùperta- 
tis.  (Isa.,  XLVIU,  10.)  Ainsi  se  sont  faits  les 

martyrs  qu'il  a  frappés  sous  le  marteau  et le  fer  des  bourreaux;  ainsi  se  sont  faits  tant 
de  saints  pénitents  qui  ont  regardé  les  maux 

que  Dieu  leur  envoyait,  et  ceux  qu'ils  se 
sont  procuré  eux-mômes,  comme  des  maux 
salutaires  qui  étaient  un  effet  de  la  bonté 
divine,  qui  voulait  les  placer  comme  de 
riches  colonnes  dans  la  Jérusalem  céleste. 

Que  si  cette  condition  vous  paraît  rude,  rap- 
pelez, mes  frères,  ce  que  vous  avezenlemlu 

des  souffrances;  elles  servent  à  instruire  les 
uns,  à  éprouver  les  autres,  et  à  nous  puri- 

fier tous  ;  voilà  leur  utilité.  Voyons  à  pré- 
sent l'usage  que  nous  en  devons  faire". 

DEUXIÈME   POINT. 

Ce  ne  sont  pas  les  souffrances  seules  qui 

font  les  saints,  c'est  Je  bon  usage  qu'on en  fait.  Il  ne  suffit  pas  de  souffrir;  il  faut, 
dit  saint  Pierre,  souffrir  en  chrétien,  et 
glorifier  Dieu  dans  nos  souffrances  :  TSemo 

restrum  paliatur  ut  homicida  :  si  autein  Ut 
Chrislianus,  non  erubescat;  glorifîcet  au'em 
Deum  in  isto  nomine  (I  Peir.,  IV,  15,  10.} 
Pour  souffrir  de  la  sorte,  trois  dispositions  me 

paraissent  nécessaires  :  c'est  de  recevoir  les maux  qui  nous  arrivent  avec  soumission  h 
la  volonté  de  Dieu,  les  endurer  avec  pa- 

tience, et  nous  y  abandonner  même  avec  joie. 
1.  Quand  il  plaît  à  Dieu  que  nous  soyons 

affligés,  la  première  démarche  que  la  foi  doit 
nous  faire  faire,  c'est  de  reconnaître  la  maiu 
du  Tout-Puissant  qui  nous  frappe,  de  l'a- dorer, et  nous  humilier  sous  ses  coups  en 
soumettant  notre  volonté  à  la  sienne  :  Fiat 
voluntas  hia.  Quelques  ennemis  que  nous 
ayons,  et  quoi  que  nous  souffrions,  nous 
devons  être  fortement  persuadés  que,  quand 
toute  la  terre  serait  liguée  contre  nous,  n  mis 
ne  souffririons  rien  au  delà  de  ce  que  Dieu 

veut  que  nous  souffrions  ;  et  qu'au  contraire, quand  tout  le  monde  serait  pour  nous,  nous 

ne  laisserions  pas  de  souffrir  tout  ce  qu'il 
veut  que  nous  souffrions.  C'est  dans  ces  sen- timents que  Job  disait  :  Si  nous  avons  reçu 
des  biens  d".  la  main  du  Seigneur,  pourquoi 

n'en  recevrions-nous  pas  les  maux  qu'il  lui 
plaît  de  nous  eitvoyrr?  (Job,  II,  10.)  Remar- 

quez que  ce  saint  homme  ne  s'en  prend  ni 
à  la  malice  des  hommes,  ni  à  la  langue  en- 

venimée de  sa  femme,  ni  môme  an  démon, 
qui  avait  reçu  la  permission  de  lui  faire  tout 
le  mal  qu'il  souffrait  ;  il  ne  parle  que  de  Dieu 
seul  qui  l'a  permis;  et  s'animant  par  la  con- 

sidération de  cette  première  cause,  que  nous 

ne  regardons  jamais  avec  respect  qu'elle  ne nous  fortifie,  il  adore  Dieu,  rt  le  glorifie 

dans  tous  les  maux  qu'il  lui  envoie,  par  ces 
paroles  qui  sont  devenues  depuis  si  célèbres  : 
Dominas  dédit,  Dominus  abstulit  :  sicut  Do- 

mino plaçait  ita  factum  est  :  sil  nomen  Do- 
mini  benediclum.  (Job.  I,  21.)  C'est  ainsi  que 
David  ne  s'arrêta  point  à  Séméi,  qui  le  mau- 

dissait quand  il  passait  le  torrent  de  Ce  iron, 
pour  éviler  la  co!ère  de  son  fils  Absalon  qui 
s'était  révolté  eonlre  lui;  mais,  élevant  sa 

pensée  jusqu'au  trône  île  la  justice  de  Dieu, 
il  s'y  soumit  humblement  :  Dimitte  eut»,  ut 
maledirat  juxta  prœeeptum  Domini.  (Il  Reg., 
XVI,  11.)  Considérant  que  Dieu  le  permet- 

tait en  punition  de  ses  péchés,  il  y  trouva 

une  source  île  miséricorde  :  au  lieu  qu'un de  ses  officiers,  no  regardant  que  celui  qui 

était  l'organe  de  la  justice  divine,  pensa  com- 
mettre un  homicide.  Enfin,  c'est  ainsi  que 

Jésus-Christ  lui-même  témoigna  à  Pilat^  qu'il 

n'aurait  aucune  puissance  sur  lui.  s'il  ne  l'a- 
vait reçue  d'en  haut  (Joan.,  XIX,  11)  ;  par  ou 

il  nous  fait  voir  qu'il  ne  considérait  d<ns  ce 
juge  qui  devait  le  condamner  à  mort,  que 

'la  seule  puissance  de  son  Père  éternel, 
qui  voulait  qu'il  mourût  pour  le  salut  des hommes. 

Apprenons  de  là  à  ne  regarder  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  les  maux  qui  nous  arri- 
vent, et  à  nous  y  soumettre  sans  murmurer, 

Mais  les  autres  s'enrichissent,  et  moi  je 
m'appauvris;  les  autres  sont  en  honneur,  et 
moi  dans  le  mépris;  les  autres  sont  dans  la 

prospérité,  et  moi  dans  l'adversité;  lés  au* 
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très  jouissent  d'une  parfaite  santé,  et  moi 
je  suis  toujours  malade;  qu'ai-je  fait  à  Dieu 
pour  être  traité  si  rigoureusement?  Gardez- 
vous  bien  de  parier  de  la  sorte.  Eh  !  qu'est-ce 
que  le  palriarche  Joseph  lui  avait  fait  pour 
être  jeté  dans  une  obscure  et  étroite  prison? 

Qu'est-ce  que  Job  lui  avait  fait  pour  être  tout 
couvert  d'ulcères  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête?  Qu'est-ce  que  Tobie  lui  avait  fait 
pour  être  frappé  d'aveuglement?  Cependant 
tous  ces  saints  hommes  ont  reçu  ces  visites 
du  Seigneur  avec  résignation.  Faites-en  do 
même  quand  il  plaît  à  Dieu  de  vous  affliger  ; 
soumettez-vous  humblement  à  sa  volonté  : 
Humiliamini  sub  potenti  manu  Dei,  vous  dit 

saint  Pierre.  (I  Petr.,  V,  6.)  C'est  la  pre- mière démarche  que  la  foi  doit  vous  faire 
l'aire  dans  les  souffrances. 

2.  La  seconde  est  de  les  endurer  patiem- 
ment :  Conjungere  Deo  et  sustine,  nous  dit  le 

Sage  :  «Soyez  uni  à  Dieu,  et  souffrez  pour  l'a- mour de  lui.»  {Eccli.,  Il,  3.)  En  cette  vie  les 
maux  sont  inévitables  :  In  mundo  pressuram 
habebitis,  dit  Notre-Seigneur  à  ses  disciples 

[Joan.,  XVI,  33)  :  c'est  folie  que  de  préten- 
dre s'en  garantir  sans  une  patience  chré- 

tienne, qui  est  le  fruit  de  la  victoire  que  le 
Sauveur  a  remportée  sur  le  monde.  Mais  ce 

qui  doit  bien  nous  consoler,  c'est  que  nos 
maux  ne  seront  pas  de  longue  durée  :  c'est 
la  raison  qu'en  rend  saint  Pierre,  lorsqu'il 
exhorte  les  premiers  fidèles  à  souffrir  avec 
courage  les  afflictions  auxquelles  ils  étaient 
si  souvent  exposés.  Voici  comme  il  leur 
parle  :  Deus  omnis  gratiœ  gui  vocavit  nos  in 
œternam  suam  gloriam  in  Christo  Jesu,  mo- 
dirum  passos  ipse  perpciet,  confirmabit  soli- 
dabilque.  (I  Petr.,  V,  10.)  Oh  1  les  belles  pa- 

roles I  Que  ne  puis-je  leur  donner  toute 

l'élendue  qui  leur  convient  1  vous  verriez 
clairement  toutes  les  vérités  de  la  religion 
renfermées  dans  ce  passage.  Deus,  voilà  la 
Divinité;  omnis  gratiœ,  voilà  toute  la  grâce, 

tout  l'épanchement  et  l'écoulement  de  la 
boulé  divine;  qui  vocavit  nos,  voilà  noire 
vocation  et  le  commencement  de  notre  salut; 
in  œternam  suam  gloriam,  voilà  notre  fin, 
notre  terme,  notre  récompense;  in  Christo 

Jesu,  voilà  celui  qui  nous  l'a  mérité;  modi- 
cum  passos,  voilà  à  quelle  condition  il  veut 

nous  l'accorder.  Il  f;ut  un  peu  souffrir,  et 
en  souffrant  un  peu,  nous  entrons  en  parti- 

cipation de  la  Divinité,  Deus;\]  faut  un  peu 
souffrir,  et  en  souffrant  un  peu,  nous  en- 

trons dans  l'esprit  de  noire  vocation,  qui 
vocavit  nos;  il  faut  un  peu  souffrir,  et  en 

souffrant  un  peu,  nous  entrons  dans  l'union 
des  mérites  de  Jésus-Christ,  in  Christo  Jesu: 
il  faut  un  peu  souffrir,  et  en  souffrant  un 
peu,  nous  arrivons  à  la  gloire  éternelle,  qui 
pst  le  terme  de  notre  vocation,  in,  œternam 
gloriam  suam  modicum  passos  ipse  perficiet , 
confirmabit  solidabilque.  Oh!  que  ces  souf- 

frances sont  courles,  comparées  à  ce  poids 

éternel  de  gloire!  Fallût-il  souffrir  jusqu'à la  mort,  nous  ne  devrions  pas  hésiter  le 
moins  du  monde  à  prendre  ce  parti;  car 

qu'est-ce  que  les  maux  de  la  longueur  d'une 
vie,  en  comparaison  de  l'éternité?  la  vie  de 

l'homme*  comparée  à  l'éternité,  est  infini- 
ment moindre  qu'une  minute  comparée  à 

toute  la  vie;  cependant,  qui  ferait  difficulté 
de  souffrir  un  petit  mal  durant  une  minute» 
pour  se  mettre  à  son  aise  le  reste  de  ses 
jours?  N'est-ce  donc  pas  une  erreur  insup- 

portable, de  refuser  de  souffrir  un  peu  de 
temps  pour  acquérir  des  biens  éternels,  fal- 

lût-il même  souffrir  pendant  toute  la  vie, 

qui  n'est  qu'un  point  è  l'égard  de  l'éternité. Résolvons-nous  donc  à  souffrir  avec  pa- 

tience, et  autant  de  temps  qu'il  plaira  au  Sei- 
gneur. J'ajoute  que  nous  devons  même  souf- frir avec  joie. 

3.  Quand  il  arrive  quelque  fâcheux  acci- 
dent au  pécheur,  il  se  plaint,  il  murmure, 

il  se  fâche  :  voyez  Antiochus  ,  il  tombe 
dans  un  chagrin  mortel ,  et  pourquoi?  Quia 

non  factum  est  ci  sient  cogilabat,  dit  l'Ecri- 
ture (I  Mach.,  VI,  8)  :  «  Parce  que  les  évé- 

nements ne  répondaient  pas  a  ses  désirs.  » 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  gens  de  bien  ;  ils 
sont  contents  lorsque  Dieu  les  afflige,  ils  se 

réjouissent  comme  les  apôtres,  d'être  trou- vés dignes  de  souffrir  quelque  chose  pour 
Je  nom  de  Jésus-Christ.  Ecoutons  parler 
saint  Paul  :  Nous  nous  glorifions  dans  les 
souffrances  :  «  Gloriamur  in  tribulationi- 
bus.  »  (Rom.,  V,  13.)  Je  trouve  ma  force  dans 
la  croix  et  dans  mes  infirmités  :  «  Cum  in- 
firmor,  lune  polens  sum.  »  (II  Cor.,  XU,  10.) 

Mon  titre  et  ma  qualité,  c'est  d'être  prison- nier de  Jésus-Christ  :  «  Yinclus  Christ).  » 
(Ephes.,  III.  1.)  Je  suis  plus  content  dans 
ma  prison,  dans  mes  chaînes  et  mes  persé- 

cutions, que  mes  persécuteurs  ne  le  sont 
dans  leur  liberté,  dans  leurs  plaisirs  et 
dans  leur  abondance  :  Repletus  sum  consala- 
tione,  superabundo  gaudio  in  omni  tribula- 
lione  nostra  :  a  Je  suis  lotit  rempli  de  con- 

solation ,  je  suis  tellement  comblé  de  joie 
dans  mes  souffrances,  que  mon  âme  ne  sau- 

rait la  contenir.  »  (II  Cor.,  VII,  k.)  Ainsi 
parlait  ce  grand  Apôtre,  et  son  exemple  doit 
nous  porter  à  souffrir  nos  maux  de  bon 
cœur.  Oui,  Seigneur,  je  me  plairai  désor- 

mais dans  mes  afflictions,  etje  ne  cesserai 

de  vous  bénir  quoi  qu'il  m'arrive  :  Bcnedico 
te.  Domine  Deus  Israël,  quia  tu  castigasti 

me,  et  tu  sahasti  me,  s'écriait  le  bon  vieil- 
lard Tobie  (Tob.,  XI,  17),  quand  il  vit  son 

fils  de  retour.  Ah  l'Dieu  d'Israël,  je  vous 
bénis,  je  vous  aime,  je  vous  adore,  je  vous 

remercie;  vous  m'avez  châtié  en  m'ôtant  la 
vue  et  me  privant  de  la  présence  de  mon 
enfant  :  Tu  castigasti  me;  mais  la  joie  que  je 
ressens  est  incomparablement  plus  grande 

que  mon  affliction  passée  ne  m'était  sen- 
sible :  Ecce  video  Tobiam  ftlium  meum.  J'ai recouvré  la  vue,  et  le  premier  objet  qui  se 

présente  à  mes  yeux  est  mon  cher  enfant. 

Soyez  béni,  ô  mon  Dieu  !  qui  m'avez  affligé 
et  qui  m'avez  ensuite  réjoui  et  consolé  :  Tu 
castigasti  me,  et  tu  salrasli  me.  Tels  sont 

les  sentiments  d'une  âme  fidèle  que  Dieu 
éprouve  par  les  souffrances,  et  qu'il  fait ensuite  entrer  dans  sa  joie.  O  Dieu  de 
bonté  !  soyez  éternellement  béni,  dit-elle; 

vous  m'avez  punie  en  ectie  vie,  vous  m'avez 
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châtiée  pour  mes  péchés;  c'est  là  un  effet de  votre  miséricorde,  je  ne  puis  assez  vous 
en  remercier  :  Benedico  te  quia  tu  castigasti 

me  :  mais  vous  m'avez  encore  plus  aimée, 
puisque  vous  m'avez  sauvée,  et  tu  salva- sli  me. 

Conclusion.  —  Finissons  par  la  comparai- 

son dont  se  sert  l'Evangile  pour  nous  faire 
sentir  l'heureuse  métamorphose  d'une  tris- 

tesse passagère  changée  en  une  joie  solide 
pt  permanente  :  Mulier  cumparil,  tristitiam 

habet,    quia  venit  liora   ejus  :  «  Lorsqu'une 
femme  doit  enfanter,   elle  est  dans  la  tris- 

tesse, parce  que  son  heure  est  venue;  »  mais 

lorsqu'elle  est  accouchée,   elle  ne  se  souvient 
plus  de  ses  douleurs  passées,  à  cause  de  la  joie 

quelle  a  d'avoir  mis  un  enfant  au  monde  : 
«  Jam  non  meminit  pressuras,  quia  natus  est 
homo    in  mundum.  »   (Joan.,   XVI,  21.)  La 

douleur  de  l'enfantement  est  passagère,  la joie  qui  le  suit  est  constante  et  durable  : 
telle  sera,  chrétiens,  votre  douleur  et  votre 
joie;   entrez    dans    cette    pensée,    et   vous 
soutfrirez  de  bon  cœur  tout  ce  qui  vous  ar- 

rivera de  fâcheux  dans  la  vie.  Tout  est  pour 
les  élus  :  leur  caraclère  est  de  souffrir  avec 
Jésus-Christ  :  Plorabitis    et  flebitis  vos  :  le 

monde  ne  songe  qu'à  rire  et  à  se  divertir  : Mundus  autcm  gaudebit.  Ce  monde  qui  rit  à 
présent,  pleurera  éternellement;  et  vous, 
disciples   de   Jésus-Christ,    qui    pleurez    à 
présent,  vous  enlreroz  bientôt  dans  une  joie 
que  personne  ne  pourra   vous  ravir.  Choi- 

sissez, mes  frères.  Ah!  ne  vaut-il  [.as  bien 
mieux   prendre  quelque  part  à  la  croix  de 
Jésus-Christ  et  assurer  votre  salut,  que  de 
le   risquer  en  suivant  l'exemple   des  ama- 

teurs du  monde?  Oui,  n'en  doutez  pas,  vous ne  pouvez  être  du  nombre  des  élus,  si  vous 
ne  vous  rendez  conformes  a  Jésus-Christ,  le 
chef  et  le   modèle  de  tous  les  prédestinés  : 
Prœdcstinavit  conformes  fieri  imaginis  Filji 
sui.  (Rom.,  VIII,  29.)  Dieu  nous  a  prédesti- 

nés non  sur  le  modèle  du   premier  Adam, 
mais  sur  celui  du  second  :  nous  tirons  no- 

tre nature  du  premier,  mais   nous  tirons  la 
réparation  de  cette  nature  du  second;  nous 

tirons  notre  chair  d'Adam,  mais  nous  tirons 
la  giâce  de  Jésus-Christ  :  Adam  nous  a  per- 

dus dans  un  jardin   de   délices,   et  Jésus- 
Christ  nous  a  sauvés  sur  la  croix  ;  de  là  il 

s'ensuit  que  la  grâce  qui  nous  fuit  chrétiens et  membres  de  Jésus  Christ,  nous  donne  en 
partage  sa  croix  et  ses  souffrances.   Voyez, 
mes  chers  frères,  relte  croix  à  laquelle  votre 
Dieu  a  été  attaché  pour  voire  rédemption; 

regardez -la    bien,  cette   croix  :  c'est   une 
croix  qu'il  faut  porter  à  voire  tour;  il  fuit 
vous  y  résoudre  :  prions  Dieu  qu'ii  nous  en 
lasse  la   grâ^e.   Ah  1  Seigneur  Jésus,    qui 
nous  avez  sauvés  par  la  croix,  soutenez  nos 
croix   par    la   vertu   de  la   vôtre,   et    faites 

qu'après   vous  avoir    suivi   dans  les    souf- 
frances en  cette  vie,  nous  méritions  d'être 

dans  l'autre  les  compagnons  de  votre  gloire. Je  vous  la  souhaite,  eic. 

PRONES.  —  XXV.  SUR  L'ETERNITE;  TO 
PRONE  XXV. 

Pour  le  quatrième  Dimanche  après  Pâques. 
SUR    L  ETERNITE. 

Va<Jo  ad  eum  qui  misit  me  ;  et  nemo  ex  vobis  inlerro- 
gal  me  :  Quo  vadis?  (Jo<m.,  XVI,  B.) 

Je  m'en  vain  à  celui  qui  m'a  envoyé,  et  aucun  de  vous  ne 
me  demande  où  je  vais. 

Jésus-Christ  reprend  ici  ses  apôtres  do 
ce  que,  leur  ayant  annoncé  son  départ  du 
monde  et  son  retour  vers  son  Père,  cette 
nouvelle,  qui  devait  sans  doute  les  sur- 

prendre, ne  les  avait  point  portés  à  lui  de- 
mander où  il  allait.  Ce  n'est  pas  seulement 

la  satisfaction  d'une  curiosité  permise, 
c'est  encore  un  devoir  pour  nous  que  de 
savoir   où   le   Sauveur    est   allé ,    puisque 

:és 
las de  fendre 

1    attachés 

â  y 

aux nous  sommes  tous  obli^ 
aller  après  lui.  Mais,  hé 
choses  présentes  et  visibles,  nous  oublions 
facilement  celles  qui  sont  éternelles  et  in- 

visibles :  Nemo  ex  vobis  interrogat  me  :  Quo 
vadis?  On  nous  dit  tous  les  jours  :  quo 

cette  vie  n'est  qu'un  instant  rapide  qui 
passe;  que  des  tourments  qui  ne  finiront 
jamais,  ou  des  délices  éternelles,  partage- 

ront un  jour  le  sort  de  tous  les  hommes  ,  et 

que  l'une  de  ces  deux  conditions  sera  un 
jour  la  nôtre  :  cependant,  accoutumés  au 
bruit  du  monde,  étourdis  par  les  passions 

qui  nous  occupent,  nous  n'y  faisons-  aucune 
attention;  et,  comme  si  tout  devait  passer 

avec  la  vie,  nous  ne  songeons  point  à  l'é- ternité. Nous  nous  amusons  à  la  bagatelle, 
et  nous  ne  nous  mettons  point  en  peine  do 
ce  qui  devrait  nous  occuper  uniquement  : 
Punctum  est  de  quo  litigant  :  œlernum  de  quo 

non  curant.  Malheur  aux  pécheurs  1  s'écrie 
saint  Césaire  d'Arles  (nom.  15)  ;  ils  entrent 
dans  lo  sein  de  l'élernité,  sans  y  avoir 
pensé,  sans  l'avoir  saluée,  sans  l'avoir  mé- ditée; mais  double  malheur  aux  pécheurs, 

parce  qu'ils  y  entrent  et  n'en  sortent  ja- 
mais :  Incognitam  et  insalutatam  ingrediuu- 

tur  œtcrniiatem  :  sed  vœ  duplex,  ingrediun- 

tur,  et  non  regrediuntur.  C'est  de  cet  avenir 
éternel  dont  je  veux  aujourd'hui  vous  en- tretenir; et  parce  que,  dans  le  malheureux 
siècle  où  nous  vivons,  il  y  a  tant  de  liber- 

tins et  d'hommes  corrompus  qui  voudraient affaiblir  et  effacer  de  leurs  cœurs  des  véri- 
tés qui  troublent  leur  fausse  sécurité  et  qui 

condamnent  leur  indigne  conduite  ,  j'ai 
dessein  de  vous  faire  voir,  1*  qu'il  y  a  une 
éternité;  2°  que  nous  n'y  pensons  pas 
vérité     de    l'éternité  ;     l'insensibilité 

l'égard  de  l'éternité  ,    c'est 
de  ce  discours. 

hommes 
le  parla;. 

des 
tout 

PREMIER    POINT. 

Avant  que  d'établir  la  vérité  de  l'éternité, 
il  faut  vous  expliquer  ce  que  c'est.  L'éter- nité est  une  possession  parfaite,  entière,  et 

indivisible  d'une  vie  qui  n'a  point  détenue ni  de  fin  :  Est  intenninabilis  vitœ  totu  simul 

et  perfecta  possessio.  (Boetius,  De  consolât.; 

S.  Thou.,  part.  I,  quœst.  10,  art.  l.J  A  l'é- 
gard de    Dieu,  c'est  une  durée  nécessaire, 
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qui  n'a  point  eu  de  commencement,  et  qui 
n'aura  jamais  de  fin.  A  l'égard  des  anges  et dps   hommes,  elle  a  eu  un  commencement, 

m/iis  elle  n'aura  point  de  fin  :1e  tempsde  leur 
bonheur,   ou  de   leur  misère,  n'aura  point 
d'autre   borne  que  cette  éternité    :  Et  erit 
tcmpus  eorum  in  sœcula.  (Psal.  LXXX,  16.) 

Il  est  vrai  qu'on  peut  se  former  quelque  idée 
de  cette  durée  éternelle,  par  les  différentes 

suppositions  qu'on  peut  faire;  mais  il  faut 
avouer   avec  saint    Augustin  (in  Psal.  LX), 

qu'elles  n'approchent  en  rien   de  ce  qu'elle 
est   effectivement  en  elle-même  :  Quidquid 
vis,  dicis  de  œternitate  :  ideo  aulem  quidquid 
vis,  dicis,  quia  quidquid  dixeris,  minus  dicis. 
Ainsi   figurez-vous  une  montagne  de  grains 
de   sable  qui  remplisse  tout  le   monde,  et 

qu'au  bout  d'un  million  d'années  -(ah!  c'est 
beaucoup),  on  n'en  tire  qu'un   seul  grain; 
combien   faudrait-il   de    millions    d'années 
pour  aplanir  celle  montagne?  Cependant,  à 

la  fin,  elle  se  trouverait  épuisée.  L'éternité 
est  encore  au  delà  de  tout  ce  temps  1  Figu- 

rez-vous, si  vous  pouvez,  toutes  les  gouttes 

d'eau  qui  ont  jamais  été  dans  les  rivières  et 
dans  les  mers;  tous  les  grains  de  sable  qui 
ont  été  sur  leurs  rivages  ;  toutes  les  feuilles 
qui  ont  été  sur  les  arbres,  et  toutes  les  se- 

mences que  la  terre  a  produites  :  imaginez- 

vous  qu'après  cent  millions  d'années,  on  ne 
prenne  qu'une   seule  goutte  de  ces   eaux, 
un  seul    de   ces   grains,    une   seule  de  ces 
feuilles,  une  seule  de  ces  semences,  pour  la 

mettre  a  part,  et  qu'on  ne  recommence  à  en 
prendre  d'autres  qu'après  cent  autres  mil- 

lions d'années:  ah!   combien   de  temps  ne 
faudrait-il     pas    pour    épuiser     toutes   ces 

gouttes  d'eau,  tous  ces  grains  et  toutes  ces 
semences?  Cependant   l'éternité  est  encore 
infiniment  au  delà,  et  toutes  ces   comparai- 

sons n'en  approchent  pas.  Pourquoi?  Parce 
que  tout  cela  peut  finir  et  que  l'éternité  no 
finira  jamais  :  Quœ  finemhabcnt,  cum  œterni- 

tate comparari  non  possunl.  (S.  Auci  ,  in  Psal. 
XXXV!;   Epiphan.,  De  erroribus.)  Voilà  qui 

est  incompréhensible, et  voilà  peut-être  l'une 
des  causes  pour  lesquelles  Origène  (1),    et 
quelques  hérétiques  ont  cru  que  les  peines 
des  damnés  auraient  enfin  quelque  jour  une 

fin.  Mais  ce  n'est  là,  comme  remarque  saint 
Crégoiro    (Moral,   lib.  XXXIV,  cap.  12,  13), 

qu'une  pure  illusion   du  démon,  qui,  pour 
ôter  aux  hommes  l'horreur  du  péché,  leur 
persuade  que  l'abîme  vieillira,  et  que   ren- 

ier prendra   fin  :  Mstimabit  abyssum  quasi 
scnescenlem.(Job.,  XLI,  23.)  De  peur  que  les 

pécheurs  ne  s'arrêtent  à  cette  vaine  préten- 
tion; montrons  la  vérité  dont  il  s'agit,    par 

des  passages  clairs  de  l'Ecriture. 
1.  Dans  l'Ancien  Testament.  Voici  de 

quelle  manière  le  Saint-Esprit  s'en  est  expli- 
qué •  ar  le  prophète  Daniel  :  Qui  dormiunt 

in  lerrœ  pulvere,  evigilabunt;  alii  in  vitam 
œternam,  et  alii  in  opprobrium,  tit  videant 
semper.  (Dan.,  XII,  2.)  îl  y  a  deux  sortes 

d'hommes  :  il  y  a  des  justes,  il  y  a  des  pé- 
(I)  Omr.GN.  episL  6,  ad  Joan.  ITieroso'.ym.;  S. 

IIieron.,  episi,59,  adAiitum;  S.  Auc,  De  lucre- 
$:h<s,  c.ip.  43. 

cheurs  ;  il  y  en  a  qui  meurent  dans'la  grâce de    Dieu,   il  y  en  a  qui  meurent  en  état  de 

péché. Tous  paraîtront  devant  Dieu,  tous  s'é- veilleront  du     sommeil   de  la   mort,    tous 
recevront  leur  arrêt  définitif,  après  lequel 

il  n'y  aura  plus  d'appel.  Mais  la  différence 
qui   se   trouvera  entre  les  uns  et  les  autres 

sera  grande,  puisque  les  uns    s'éveilleront pour  jouir  de  la  vie  éternelle  ,  et  les    autres 

pour  être  couverts  d'opprobre,  et  afin  qu'ils voient    toujours  :  Ut    videant   semper.  Eh  1 
quoi  ?  Leur  malheur,  leur  éternité  I  Ah  1  que 

ce  semper  sera   long!  Le  Saint-Esprit  s'ex- plique encore  sur  la  même  vérité  dans  le 
Livre  de  Judith  (XVI,  12),  en  des  termes 
également  forts  :  Dabit  ignem  et  vermes  in 
carnes  eorum,  ut  urantur  et  sentiant  usque 

in  sempilernum  :  '<  Dieu  répandra  dans  leur 

chair  le  feu  et  les  vers,  afin  qu'ils   brûlent 
et  qu'ils  se  sentent  déchirés  éternellement.  » 
A  présent  les  pécheurs  se  moquent  des  me- 

naces de  Dieu;  ils  rient  quand  on  en  parle, 
mais  ils  ne  riront  pas  toujours.  Dieu  qui  les 

souffre  avec  patience,  saura  bien  s'en  ven- 
ger, en  les  mettant  en  proie  au  ver    de  la 

conscience  qui  les  rongera  continuellement, 
et  au  feu  dévorant,  qui  les  brûlera  toujours  : 
Ut  urantur,  et  senliant  in  sempiternum. 

2.  Si   nous  venons  aux  passages  du  Nou- 
veau Testament,  nous  les  trouverons  encoro 

plus  expressifs.  Saint  Jean,  commençant  à 
prêcher   la    pénitence ,   pour   préparer    les 
hommes  à  recevoir  la  prédication  de  ce  nou- 

veau royaume   qui  n'avait  point  encore  été annoncé  clairement  aux  Juifs,  leur  découvre 
en   même  temps  quel  sera   le   supplice  de 

ceux  qui  ne  se  mettent  point  en  peine    d'a- 
paiser Dieu   par    de  dignes  fruits  de  péni- 

tence, lia,  dit-il,  en  parlant  de  Jésus-Christ, 
le  van  en  sa  main;  il  nettoiera  parfaitement 
son  aire;  il  amassera  son  blé  dans  le  grenier  ; 
mais  il  brûlera  la  pa'lle  dans  un  feu  qui  ne 

s'éteindra  jamais  :  «  Paleas  autem  combunt 
igniinexstinguibili.  (Matth.,  III,  12.)  Jésus- 
Christ  fait  la  même   menace  dans   le  cha- 

pitre Xlîîdu  même  Evangile;  ce  bm  éternel 
est  aussi  marqué  dans  celte  sentence  ter- 

rible,qu'il  prononcera  au  dernier  jour  contre 
Jes  réprouvés:  Allez,  maudits,  au  feu  éternel, 
qui    est    préparé  au   diable   et  à  ses  anges. 

(Matlh.,XX\T,  kl.)  Ensuite  de  quoi  il  est  dit 
que  ceux-ci  iront  au  supplice  éternel,  et  tes 
justes  à  la,  vie  éternelle  :  »  lbunt  hi  in  sup- 
plicium  œlernwn,  jusli  aulem  in  vitam  œter- 

nam. [Ibid.,  46.)  Sur  ces  autorités  et  plu- 
sieurs autres   qu'on  pourrait  encore  citer, 

l'Eglise  établit  trois  grandes   vérités,  qui 
sont  autant  d'articles  de  notre  foi. 

La  première,  que  lorsque  l'Ecriture  sainte 
dit  que  les  peines  de  l'enfer  sont  éternelles, ce  mol  éternel  ne  doit  pas  être  pris  dans  un 

sens  figuré  ni  hyperbolique,  comme  l'enten- dait Origène,  mais  dans  un  sens  littéral , 

ainsi  que  tous  les  saints  Pères  l'ont  entendu, 
et  que  l'Eglise  l'a  décidé  (2),  en  condamnant 
les   erreurs  d'Origène.  Ne   vous    imaginez 

(2)  D.ms  le  toncile  géiiQrsl,  icnu  à  Conslanlino- 
p!e  l'an  S33. 
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donc  pas,  pécheurs,  quand  on  vous  menace 

d'une  éternité  de  supplices  si  vous  ne  vous 
convertissez  ,  ne  vous  imaginez  pas,  dis-je, 
que  ce  soit  une  hyperbole  et  un  terme  outré 
dont  on  se  sert  pour  vous  épouvanter. 

Non,  non  ;  c'est  une  éternité  véritable  et 
réelle,  qui  a  bien  'un  principe  et  un  commen- 

cement, mais  qui  n'aura  jamais  de  (in.  Qui 
non  noverunt  Deum,  qui  non  obediunt  Kvan- 
geiio  Domini  nostri  Jesu  Christi,  qui  pcenas 
aabunl  in  interitu  œlernas.  (11  Thess.,  1,8,  9  ) 

La  seconde  vérité  que  l'Eglise  veut  que 
nous  croyions,  est  que|dès  le  moment  qu'une personne  meurt  en  péché  mortel,  dès  ce 
même  moment,  sans  délai  et  sans  interrup- 

tion, elle  est  précipitée  dans  une  éternité 
de  supplices  :  ce  qui  fut  clairement  défini 
dans  le  concile  de  Florence,  qui  déclara 

qu'une  âme  jouit  de  la  béatitude  éternelle, 
du  moment  qu'elle  est  séparée  de  son  corps, si  elle  est  en  état  de  grâce,  et  si  elle  ne  se 

trouve  redevable  d'aucune  peine  temporelle à  la  justice  divine  ;  comme  au  contraire 
celle  qui  est  en  état  de  péché  mortel  est  li- 

vrée à  des  supplices  sans  fin  dès  le  môme 
moment. 

La  troisième  vérité  que  l'Eglise  nous  oblige 
de  croire,  est  que  non-seulement  le  l'eu  et ies  autres  instruments,  dont  la  vengeance 
divine  se  servira  pour  châtier  ses  ennemis, 
seront  éternels  dans  leur  être,  mais  encore 
dans  leur  action  et  dans  leur  application. 

C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  fort  bien 
remarqué  que,  non-seulement  il  est  dit  dans 

l'Ecrilureque  les  réprouvés  seront  précipités dans  un  feu  éternel,  in  igné  m  œternum,  mais 

qu'ils  souffriront  une  combustion  et  une action  éternelle  de  ce  feu,  in  combusiionem 
œternam. (S.  August.,  Defide  etoper.,  cap.  15.) 

Le  feu  de  l'enfer  pourrait  être  éternel,  sans 
que  le  supplice  fût  éternel,  puisque,  si 

l'action  de  ce  feu  était  suspendue,  les  ré- 
prouvés ne  souffriraient  pas  dans  ces  inter- 

valles; mais  ni  le  feu,  ni  l'action  du  feu  ne 
cesseront  jamais;  ce  sera  un  feu  éternel, 
et  une  combustion  éternelle  :  Erit  ergo 
œterna  combustio  sicul  ignis. 

Mais  quoi  1  disent  les  libertins,  est-il 

justeque  pour  des  péchés  d'un  moment,  pour des  impuretés,  pour  des  blasphèmes,  etc., 
qui  ont  duré  si  peu,  on  nous  condamne  à 
des  supplices  éternels?  Est-il  juste?  Vous 
osez  donc  accuser  Dieu  d'injustice I  Ne  suf- 

fit-il fias  que  la  foi  vous  dise  qu'il  a  or- donné de  la  sorte,  pour  vous  convaincre 

qu'il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  juste;  ne 
voyez-vous  pas,  dit  saint  Grégoire  le  Grand 
(Moral.,  lib.  XXXIV,  cap.  12,  13),  comment 
on  punit  tous  les  jours  les  malfaiteurs?  Ce 

voleur  n'a  été  qu'un  moment  à  commettre 
ce  larcin;  cependant  il  est  condamné  à  un 

bannissement  perpétuel.  L'outrage,  qu'a  fait 
ce  serviteur  à  son  maître  n'a  duré  qu'un 
instant;  cependant,  pour  y  satisfaire  il  faut 
qu'il  passe  le  reste  de  ses  jours  dans  une  af- freuse prison.  Ce  meurtrier  a  commis  cet 
assassinat  dans  un  instant,  et  cependant, 
après  avoir  pourri  dans  les  cachots,  il  faut 

qu'il  finisse  sa  vie  sur  un  gibet  ;  la  mort  à 

laquelle  on  le  condamne  n'est-elle  pas  en 
quelque  manière  une  peine  éternelle,  puis- 

qu'on le  prive  pour  toujours  de  la  société 
des  hommes?  C'est  là  ce  que  l'ont  les  juges 
de  la  terre,  dont  le  pouvoir  ne  peut  s'éten- 

dre plus  loin;  que  ne  fera  donc  pas  le  Sou- 
verain Juge  des  vivants  et  des  morts,  qui, 

après  cette  vie,  en  réserve  une  autre  qui 
n'aura  jamais  de  fin? 

Si  le  péché  n'avait  pas  troublé  notre  juge- 
ment, nous  comprendrions  aisément  qu'il mérite  une  peine  éternelle.  Le  péché  mortel 

offense  Dieu  infiniment;  une  offense  infinie 

demande  une  satisfaction  infinie  :  c'est  pour 
cela  qu'il  a  fallu  que  Jésus-Christ  ait  salis- fait  pour  nous.  Si  ceux  qui  ont  profilé  de 
sa  rédemption  méritent  une  récompense  in- 

finie, que  doivent  attendre  ceux  qui  en  ont 

abusé,  sinon  une  peine  éternelle  ?  D'ailleurs 
le  péché  de  celui  qui  meurt  dans  ce  mal- 

heureux étal  subsiste  toujours,  puisque  ce- 
lui qui  ne  veut  pas  se  convertir  à  la  mort 

veut  toujours  [lécher;  or  le  péché  n'étant point  pardonné  pendant  la  vie,  il  ne  le  sera 
jamais  dans  les  enfers.  La  malice  y  est  con- 

sommée; il  n'y  a  plus  de  rédemption,  plus 
d'hostie  pour  le  péché  ;  ainsi  le  mal  étant 
sans  remède,  le  supplice  doit  êire  sans  fin  : 
Quia  non  recipit  causa  remedium,  carebil  fine 
supplicium.  (Éuseb.  Emissen.,  hom.  1,  Àdmo- 
nach.  )  Mais  à  quoi  nous  amusons-nous,  dit 
sidnt  Augustin?  (  De  civit.  Dei,  lib.  XXI, 
cap.  23.)  Est-ce  à  nous  à  disputer  contre 
Dieu?  Ne  devons -nous  pas  au  contraire 
obéir,  si  nous  vouions  éviter  ces  tourments 
éternels  :  Non  argumenlari  adversus  Deum  , 
sed  divino  potius,  dum  tempus  est,  debent 
parère  prœceplo,  qui  sempilerno  cupiunt  cu- 
rere  supplicia  11  est  donc  certain  qu'il  y  a 
une  éternité.  Vous  le  savez,  heureux  pré- 

destinés qui  êtes  dans  le  ciel  ;  vous  le  savez 
aussi,  malheureux  réprouvés  qui  êtes  dans 
les  enfers.  Vous  le  savez  et  le  sentez,  âmes 
damnées  qui  souffrez  ces  horribles  tour- 

ments, et  qui  les  souffrirez  sans  interrup- 

tion et  sans  fin.  Ah  1  H  est  donc  vrai  qu'il 
y  a  une  éternité  ;  cependant  nous  n'y  pen- sons pas ,  nous  ne  la  craignons  pas  ;  et 

après  avoir  fait  voir  qu'il  y  a  une  éternité, 
je  suis  obligé  de  vuus  l'aire  remarquer  l'in- 

sensibilité des  hommes  à  l'égard  de  l'éter- nité. 
DEUXIÈME    POINT. 

Je  dis  que  la  plupart  des  hommes  sont 

insensibles  à  l'égard  de  l'éternité;  car  ou  ils 
ne  la  croient  pas,  ou  ils  n'y  pensent  pas. 

1.  Peu  de  personnes  croient  l'éternité , 
du  moins  d'une  foi  vive.  Il  y  a  une  éternité  : 
cela  est  bon  dans  la  Bible,  ceia  est  bon  dans 
le  Symbole,  cela  est  bon  dans  les  écrits  des 
saints  Pères,  dans  les  livres  de  piété,  dans 
les  inslruclions  des  prédicateurs.  Mais  dans 

l'esprit,  dans  le  cœur,  dans  la  conscience 
dos  hommes,  la  foi  de  l'éternité  y  est-elle? 
Non;  si  vous  croyiez  l'éternité,  comme  vous 
croyez  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  créateur  du ciel  et  do  la  terre,  comme  vous  croyez  les 
autres  vérités  de  la  religion  ;  voire  foi  seraH 
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la  règle  de  vos  mœurs,  et  vos  actions  se- 
raient conformes  à  votre  créance.  Pour  moi, 

je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  folie; 
oui,  je  dis  de  folie,  qui  puisse  aller  jusqu'au 
point  de  vivre  comme  l'on  vit,  si  l'on  croyait 
l'éternité.  11  n'y  a  point  de  fou,  ni  d'enragé 
qui  voulût  commettre  les  crimes  que  l'on 
commet,  s'il  croyait  la  vérité  de  l'éternité. 
Je  vous  en  prends  vous-mêmes  à  témoin, 
voyez  ce  que  vous  avez  à  me  répondre.  Si 

vous  étiez  fortement  persuadés  qu'il  y  a 
une  éternité  de  supplices  réservée  pour  un 
seul  péché  mortel,  le  commettriez-vous  ? 
Non,  sans  doute.  D'où  vient  donc  que  vous  y 
tombez  si  facilement?  C'est  que  vous  n'avez 
qu'une  foi  superficielle,  qu'une  foi  faible, chancelante,  une  foi  de  temps,  et  non  des 
Evangiles,  comme  parle  Tertulien(De  pœruï., 
cap.  Il)  :  Vides  tètnpotuiït,  et  non  Evangelio- 
rum.  Si  vous  étiez  bien  convaincus  que 

celle  éternité  est  inévitable,  qu'elle  sera 
pour  vous  un  comble  de  biens,  ou  un  abîme 
ce  maux, et  si  vous  vous  disiez  à  vous-mêmes 
comme  saint  Ambroise  (In  Psal.  CXV1II)  : 
Jn  liane  vel  illam  œternitatem  cadam  necesse 
est  :  Ma  mort  élant  inévitable,  mon  éternité 

l'est  aussi,  ditféreriez-vons  voire  e<  réver- 
sion ,  resteriez-vous  dans  l'ordure  de  l'impu- 
reté; demeureriez-vous  des  années  entières 

sans  approcher  des  sacrements?  Deliqui  in 
fiominum,  et  periclilor  in  œternum  périr e  : 

J'ai  péché,  je  cours  risque  d'êlre  damné  pour une  éternité  :  quelle  conséquence  dois-je 

tirer  de  là?  Qu'il  faut  employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu.  Venez,  déserts;  venez,  solitu- 

des ;  venez,  haires  et  cilices;  venez  me  dé- 

chirer. J'ai  péché,  je  veux  faire  pénitence, 
et  éviter  ces  supplices  réservés  auxhommos 
impénitents  :  Itaquenunc  pendeo  et  maceror, 
et  excrucior,  ut  Deum  réconcilient  mihi,  quem 
delhiquendo  lœsi.  Telle  était  la  disposition 
de  ce  saint  solitaire,  nommé  Martinian.  Son 

abbé  lui  représenta  qu'il  devait  modérer  les 
rigueurs  de  sa  pénitence  :  il  lui  répondit  ces 
étranges  paroles  :  Duriora  sensi ,  asperiora 
uidifSertsi  œlcrna.  (Vit.  Patrum.)  Voilà,  pé- 

cheurs, ce  que  vous  devriez  dire,  si  vous  aviez 

la  foi  de  l'éternité  ;  mais  peu  la  croient. 
2.  Moins  encore  y  pensent.  Je  n'ai  pas  be- 

soin de  preuve,  la  chose  n'est  que  trop  véri- 
table; j'en  ai  autant  de  témoins,  que  j'ai 

d'auditeurs  :  on  ne  pense  point  à  l'éternité. 
Le  Prophète  dit  que  les  pécheurs,  qui  de- 

vraient prévenir  les  funestes  suites  de  leur 
mort,  ne  daignent  pas  même  les  regarder. 
Non  est  respeelusmorti  eorum  (Psal.  LXX11, 
4)  ;  que  les  jugements  de  Dieu  qui  devraient 
toujours  leur  être  présents,  sont  bien  éloi- 

gnés de  leurs  pensées,  Auferunlurjudicia  tua 

a  facie  ejus.  (Psal.  X,  5.)  Faut-il  s'étonner 
si  l'éternité  qui  suit  celte  mort  et  ces  juge- 

ments, fait  si  peu  d'impression  sur  eux? 
Voilà  ce  ;;t!e  les  saints  Pères  appellent  le 
dernier  tt  le  plus  déplorable  de  tous  les 
aveuglements.  On  ne  se  met  en  peine  que  du 
temporel;  on  travaille  jour  et  nuit  pour  les 
choses  de  ce  monde,  pour  faire  fortune, 
pour  enrichir  ses  enfants.  Je  ne  blâme  pas 

les  .soins  modérés  qu'on  a  d'établir  sa  fa- 
mille, je  ne  blâme  que  l'excès  ;  mais  qu'est- 

ce  (pie  tout  cela  en  comparaison  de  l'éter- nité? Vos  richesses  finiront,  mais  votre  éter- 
nité ne  finira  point.  Cependant,  mon  pauvre 

frère,  vous  n'y  pensez  pas.  Après  avoir  passé 
en.ee  monde  quelques  jours  misérables  et 
pleins  de  péri  1s,  il  en  faudra  sortir,  dire 
adieu  aux  créatures,  quitter  ce  que  nous 
avons  ici-bas  de  plus  cher,  être  chassés  de 
nos  maisons  pour  entrer  dans  celle  de  notre 
éternité  :  lbit  homo  in  domum  œtcrnitatissuœ. 
(Eccle.,  XII,  5.)  Ce  sont  là  des  vérités  que 

l'expérience»  nous  montre;  néanmoins  pres- 
que personne  n'y  fait  attention.  J'y  pense- rai dans  la  maladie,  dans  la  vieillesse.  Vous 

n'en  ferez  rien,  mes  chers  frères.  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  que  depuis  qu'un homme  a  passé  vingt  et  trente  années  dans 

l'amour  excessif  des  biens  et  des  plaisirs  de 
la  terre,  il  est  bien  difficile  qu'étant  au  lit  do 
la  mort,  il  pense  à  l'éternité?  'Nous  êtes  en danger,  lui  dira  son  pasteur,  pensez  à  Dieu 

et  à  l'éternité.  ODieu,  ô  éternité,  auxquels 
je  n'ai  jamais  pensé!  Hé!  comment,  Monsieur, 
voulez-vous  que  j'y  pense  maintenant  que  les 
douleurs  de  la  maladie  m'accablent?  11  n'y 
a  plus  d'espérance  de  guérison  ;  cependant 
son  esprit  n'est  occupé  que  des  choses  de  ce 
monde.  Qui  est-ce  qui  aura  ma  charge  ?  Que 
deviendront  mes  enfants,  etc.  Oh  !  insensi- 

bilité des  hommes  à  l'égard  de  l'éieruitél 
C'est  là  cependant  la  disposition  d'une  in- finité de  gens. 

Conclusion.  —  Quel  fruit  retirerons-nous 

de  ce  discours?  Voici  le  principal  d'où  dé- pend la  réforme  de  nos  mœurs,  et  tout  le 

règlement  de  notre  vie  :  c'est  de  ne  passer 
pas  un  seul  jour,  sans  pensera  l'éternité. 
Fussions-nous  aussi  occupés  que  lelloi-1'ro- 
phète,  qui  était  chargé  de  la  conduite  etdu  gou- 

vernement d'un  grand  royaume,  nousdevons 
dire  avec  lui:  Cogitavi  diesantiquos,  etœter- 
nos  annos  in  mente  habui.  (Psal.  LXXVI,  G.) 

Magna  cogitatio!  s'écrie  saint  Augustin  (iJi 
hune  loc);  mais  quiconque  veut  avoir  celte 

pensée  si  digne  d'une  âme  sainte,  ne  doit  pas 
s'occuper  de  ton t  le  reste  :  Intus  requiescat, 
qui  cogitare  vult  istos  annos  œternos.  Ah  ! 
mes  frères,  oublions  tout  le  reste  pour  ne 

plus  penser  qu'à  l'éternité.  JEternis  simûs 
intenti.  (S.  Léo,  serm.  1  de  Nal.)  Pensez, 

pécheurs,  qu'il  n'y  aura  plus  de  retour.  Non 
estreversio  finis  nostri.  (Sap.,  Il,  5.)  Pensez 

que  c'est  là  le  terme  où  doivent  aboutir  tous 
vos  plaisirs  criminels.  Vocabitur  terminus 

iniquitalis  Pensez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
assuré,  que  nul  au  monde  ne  saurait  l'é- viter.Vos  pères  etvos  mères,  vosaïeulsy  sont 
dans  celte  éternité;  vous  les  y  suivrez,  et 

vous  n'en  sortirez  jamais,  bienheureux  ou 
malheureux  pour  toujours.  O  jamais  lô  tou- 

jours,! ô  éternité!  ô  éternité!  celui  qui 
pense  à  loi,  et  qui  ne  se  convertit  pas  a 

perdu  la  foi,  ou  il  n'a  plus  de  conscience. 
O  œternitasl  qui  le  cogitai  nec  pœnitet,  aut 
certe  fidem  non  habet,  dit  saint  Augustin 
(Soliloq.),  aut  certe  si  habet,  cornon  habet.  Ho 
soyons, pas,    chrétiens,   de  ces  cœurs  infi- 
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tlèles  el  endurcis,  croyons  l'éternité,  pensons 

à  l'éternité,  soyons  touchés  do  l'éternité 
et  vivons  d'une  manière  digne  de  la  bien- 

heureuse éternité.  Je  vous  la  souhaite,  etc. 

PRONE  XXVI. 

Pour  le  cinquième  Dimanche  après  Pâques. 
DE     LA    PRIÈRE. 

Amen,  ameu,  dico\obis  :  Si  quid  pelieritis  Patrem  in 

nomine  meo,  dabil  vohis.  Usquemodo  non  petislis  quid- 

quam  in  nomine  meo.  l'eliie,  et  accipielis,  ul  gaudium 
veslrum  sit  plénum.  {Joun.,  XVI, 23,  2i.) 

En  vérilé,-en  vérité  je  vous  le  dis  :  Si  vous  demandez 

quelque  chose  à  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous  le  donnera. 

Jusqu'ici  vous  n'avez  rien  demandé  en  mon  nom.  Demandez, 
el  vous  recevrez,  afin  que  votre  joie  soit  pleine  et  parfaite. 

Nous  trouvons  dans  l'Evangile  de  ce  jour 
de  quoi  nous  consoler  et  nous  confondre  en 
môme  temps.  Quoi  de  plus  doux  que  ces 

paroles  que  Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  : 

En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  -Si  vous  de- 
mandez quelque  chose  à  mon  Père  en  mon 

nom,  il  vous  le  donnera.  Mais  s'il  y  a  dans 
ces  paroles  de  quoi  nous  consoler,  nous 
trouvons  de  quoi  nous  confondre  dans  celles 

qu'ajoute  le  Fils  de  Dieu  :  Jusqu'à  présent vous  n'avez  rien  demandé  en  mon  nom. 
En  effet,  il  est  bien  étrange  que  Jésus-Christ 
nous  ayant  ordonné  de  prier  en  son  nom, 

nous  ayons  négligé  jusqu'à  présent  de  le faire:  Ûsque  modo  non  petistis  quidquam  in 

nomine  meo.  L'intercession  des  saints  est 
d'une  grande  utilité,  et  ce  serait  une  im- 

piété que  de  la  blâmer;  mais  nous  devons 

savoir  que  l'intervention  de  Jésus -Christ 
est  seule  de  nécessité.  L'omettre  dans  nos 

prières,  c'est  ignorer  l'esprit  de  la  religion 
chrétienne  ;  c'est  désobéir  a  Jésus-Christ 
même,  et  vouloir  comme  se  passer  de  lui, 
pour  avoir  accès  auprès  de  Dieu  son  Père. 
Quel  sujet  donc  de  confusion  pour  tant  de 

chrétiens,  qui  se  contentent  d'une  dévotion purement  extérieure,  de  quelques  prières 
vocales  faites  sans  attention,  sans  recueille- 

ment et  sans  réflexion,  ni  sur  l'adorable 

majesté  de  Dieu  qu'ils  prient,  ni  sur  l'ex- cellence et  la  sainteté  de  Jésus-Christ  au 

nom  duquel  ils  doivent  prier!  Si  jusqu'à 
présent  nous  avons  prié  de  la  sorte,  on  peut 

bien  dire  que  nous  n'avons  encore  rien  de- mandé au  nom  de  Jésus-Christ.  Inslruisons- 

nOus,  el  profitons  de  ce  qu'il  nous  dit  :  De- mandez et  vous  recevrez,  afin  que  votre  joie 
soit  pleine  et  parfaite.  Il  faut  prier;  et 

en  priant  bien,  on  obtient  l'effet  de  ses  de- 
mandes. Mais  pour  bien  prier,  il  iaul  prier 

au  nom  de  Jésus-Christ  :  c'est  ce  que  tout 
le  monde  ne  comprend  pas,  et  qui  est  très- 
souvent  négligé  parceux  mêmes  qui  le  com- 

prennent ;  c'est  pourquoi  je  me  suis  déter- miné à  vous  en  parler.  Persuadé  que  vous 
êtes.convaincus  Ue  la  nécessité  de  la  prière 
en  général,  je  me  bornerai  à  vous  faire  voir 

en  particulier  qu'il  faut  prier  au  nom  de 
Jésus-Christ,  el  ce  que  c'est  que  de  prier  en 
son  nom  :  1°  L'obligation  que  nous  avons 
de  prier  au  nnm  de  Jésus-Christ;  T  ce  que 
nous  devons  faire  pour  nous  en  acquitter. 

PREMIER    POINT 

La  prière  est  un  entretien  de  l'âme  avec 
Dieu  :  Est  precatio,  dit  saint  Clément  d'A- lexandrie (Stromat.,  lib.  VII)  ,  cum  Deo 
conversatio  et  collocutio.  Avant  que  le 
péché  fût  entré  dans  le  monde  par  la 
désobéissance  de  nos  premieis  parents, 

l'homme,  créé  dans  l'état  d'innocence,  avait 
l'avantage  de  converser  par  lui-même  avec 
son  Dieu  ;  mais  depuis  le  péché,  il  s'est rendu  indigne  de  cette  familiarité  sainte, 
et  n'a  plus  d'accès  auprès  de  Dieu  que  par 
Jésus-Christ  son  Fils,  qui  a  bien  voulu  de- 

venir par  son  incarnation  notre  Médiateur, 
nous  réconcilier  et  nous  unir  à  son  Père  : 
Per  ipsum  habemus  accession  in  uno  spiritu 
ad  Patron,  dit  saint  Paul.  [Ephes.,  II,  18.) 

C'est  pourquoi  cet  adorable  Rédempteur  a 
offert  pendant  sa  vie  mortelle  des  prières  et 
des  supplications  pour  nous,  avec  tant  de 
ferveur  qu'il  a  été  exaucé  à  cause  de  son 
profond  respect  envers  son  Pèie,  comme 
parle  le  même  Apôtre  :  Exauditus  est  pro 

sua  reverentia.  {Hebr.,  V,  7.)  C'est  aux  priè- 
res si  saintes  de  cet  unique  et  puissant  Mé- 

diateur, que  nous  devons  unir  les  nôtres, 
si  nous  voulons  être  exaucés.  C'est  lui-même 
qui  nous  en  avertit,  en  nous  disant  qu'il  est la  voie  unique  qui  conduit  au  Père  :  Nemo 
venit  ad  Patrem,  nisi  per  me.  (Joan.,  XJ  V,  6.) 
Comme  la  branche  de  la  vigne  ne  peut  porter 
aucun  fruit,  si  elle  ne  demeure  attachée  an 
cep ,  vous  ne  pouvez  de  même,  dit-il  encore, 
faire  aucun  bien,  si  vous  ne  demeurez  unis  à 
moi.  (Joan.,  XV,  k.)  Voilà  une  vérité  con- 

stante, que  personne  ne  peut  révoquer  en 
doute  ;  cependant,  pour  mieux  vous  en  con- 

vaincre, remarquez,  mes  hères,  que  toutes 
les  prières  que  nous  pouvons  faire  se  ré- 

duisent à  quatre,  qui  sont  :  adorer  Dieu  ,  le 
remercier  de  ses  bienfaits,  lui  demander 
pardon  de  nos  péchés,  el  les  grâces  qui  nous 
sont  nécessaires.  Or,  je  dis  que  nous  no 

pouvons  faire  ces  prières  utilement,  qu'en nous  unissant  à  Jésus-Christ. 

1.  Nous  devons  adorer  Dieu  ;  et  qu'est-ce 
qu'adorer  Dieu?  C'est  louer  ses  divines  per- 

fections, c'est  reconnaître  sa  grandeur 
infinie  et  notre  néant;  c'est  nous  humilier 
sous  sa  main  toute-puissante,  c'est  honorer 
sa  suprême  majesté,  el  le  révérer  comme 
notre  souverain  Seigneur  et  le  Maître  uni- 

versel de  toutes  choses,  de  qui  nous  tenons 
tout  ce  que  nous  avons  et  toul  ce  que  nous 
sommes.  Voilà  notre  premier  devoir,  voilà 
notre  grande  obligation;  obligation  qui  est 
de  toute  notre  vie  :  Yivet  anima  mea,  et  lau- 
dabit  te.  (Psal.  CXV111,  175.)  Comment  ren- 

drons-nous à  Dieu  ce  culte  suprême  que 

nous  lui  devons?  N'étant  que  de  pauvres 
créatures  et  de  misérables  péeheurs,  nous 
ne  le  pouvons  pas  par  nous-mêmes  :  Non 
est  speciosa  laus  in  ore  peccaforis,  dit  le 

Sage.(£Yc/i'.,XV,9.)  Nous  ne  le  |.ouvonsque 
par  Jésus-Christ.  Le  Dieu  que  nous  adorons 
disait  Laclance  [Institut.,  lib.  IV,  cap.  29), 
écrivant  contre  les  païens,  est  si  grand, 

qu'il  ne  peut  être  dignement  honoré  que 
par  son    Fils  :  Non    pvtcst  svmtnxts  i!le    ac 
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singularis  Deus,  uisi  per  Filium,  coll.  Dieu 

n'a  les  yeux  ouverts  que  sur  le  sang  de 
Jésus-CÏirist.  C'est  pour  cela  que  l'Eglise militante  conclut  toutes  ses  oraisons  par 
Jésus-Christ  Noire-Seigneur  :  Per  Dominant 

noslrum  Jesum  Christum.  L'Eglise  triom- phante finit  de  même  par  lui  toutes  ses 
louanges  :  Per  quem  laudanl  angeli.  Toute 

l'Eglise,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur  la  terre, ne  se  présente  devant  Dieu  que  revêtue  du 
sang  et  des  mérites  de  Jésus-Christ.  Elle 
reconnaît  humblement  que  toutes  ses  priè- 

res et  ses  adorations  n'ont  de  force  et  de  pou- 
-oir  auprès  de  Dieu,  qu'autant  qu'elles  ont 
d'union  avec  le  Verbe  incarné.  Elle  confesse 
que  pour  être  à  couvert  de  l'Ange  exlermi- 
natur,  il  faut  être  teint  du  sang  de  l'Agneau immolé  pour  nous.  Imitons  la  sainte  Eglise 
notre  mère  ;  offrons  sans  cesse  à  Dieu  des 
hosties  saintes  et  des  sacrifices  de  louange, 
par  la  médiation  de  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  et  notre  Pontife,  éternel,  ainsi  que 

l'Apôtre  nous  l'ordonne  :Pcr  ipsum  ergo  offe- 
ramus  hostiam  taudis  semper Deo,  id  est  fruc- 
tumlabiurum,confitentiumnomini  ejus  (Hebr., 
X111.15.)  Telle  doit  être  la  conclusion  de  tou- 

tes  les  louanges  que  nous  rendons  à  Dieu. 
2.  Nous  devons  remercier  Dieu  de  ses 

bienfaits.  Combien  de  faveurs  n'avons-nous 
pas  reçues  de  sou  infinie  bonté?  Eu  quel 
abîme  de  maux  ne  serions-nous  pas  tombés, 
s'il  ne  nous  avait  soutenus  par  sa  grâce? Quelle  doit  être  notre  reconnaissance,  et 
comment  nous  en  acquitterons-nous?  Saint 
Paul  nous  l'apprend  par  ces  paroles  ;  Gra- 

ttas agences  semper  pro  omnibus  in  nomine  Do- 
mini  no  s  tri  Jesu-Christi  Deo  cl  Palri.  (Ephcs., 
V,  20.)  Vous  remercierez  Dieu  sans  cesse;  vous 
le  remercierez  le  malin,  le  soir,  et  en  tout 
temps,  semper;  vous  le  remercierez  pour 
toutes  choses;  pour  celles  qui  vous  parais- 

sent fûcheuses,  aussi  bien  que  pour  celles 
qui  vous  sont  agréables,  pro  omnibus.  Mais 
au  nom  de  qui  le  remercierez-vous  ?  Ce  sera 
au  nom  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ;  ce 
sera  par  lui  que  vous  rendrez  gloire  à  Dieu 
le  Père  :  In  nomine  Do  mi  ni  noslrL  Jesu 
Chrisli  Deo  et  Palri.  Le  Fils  seul  peut 
parler  au  Père  pour  nous,  dit  saint  Am- 
broise  [De  Isaac,  cap.  8)  :  Os  noslrum,  per 
quod  Patri  loquimur.  Lui  seul  peut  rendre 

nos  actions  de  grâces  dignes  d'être  mises dans  les  divins  tiésors.  Ainsi,  ne  respirons 
que  Jésus-Christ.  Que  cet  adorable  Sauveur 
soit  gravé  dans  notre  mémoire,  et  encore 
plus  dans  noire  cœur  ;  Omnia  suspiria  Chri- 
sto  anhelent,  disait  saint  Augustin  à  son 
peuple.  (In  Joan.,  II.) 

3.  Nous  devons  demander  à  Dieu  pardon 

de  nos  péchés.  Hélas  1  combien  n'en  avons- 
nous  pas  commis?  Qui  peut  nous  obtenir 
miséricorde,  et  nous  réconcilier  avec  Dieu, 
sinon  Jésus-Christ,  qui  a  été  la  victime  de 
propitialion  pour  nos  péchés  ;  et  non-seu- 

lement pour  les  nôtres,  mais  encore  pour 
ceux  de  tout  le  monde,  comme  parle  saint 
Jean?  (I  Jean.,  il,  2.)  Sans  Jésus-Christ ,  il 

n'y  a  point  de  rémission  de  péchés,  point  de 
pardon  d'injures  qui  soit   véritable,   point 

d'aumône,  point  de  jeûne,  point  de  bonnes 
œuvres  qui  soient  méritoires  de  la  vie  éter- 

nelle ;  en  un  mot,  sans  lui  nous  ne  pouvons 
rien  :  Sine  me  nihil  poteslis  facere.  (Joan., 
XV,  5.)  Convaincus  de  notre  laiblesse  et  de 

l'impuissance  où  nous  sommes  de  satisfaire 
par  nous-mêmes  à  la  justice  de  Dieu,  di- 

sons-lui: Seigneur,  si  vous  n'avez  égard 
qu'à  moi,  je  vois  bien  que  je  suis  indigne 
de  tout  pardon,  et  que  je  ne  mérite  que  vo- 

tre colère  et  votre  indignation  :  Ego  vir 
videns  paupertalem  meam  in  virga  indigna- 
tionis  tuœ.  (Thren.,  111,  1.)  Mais  jetez  les 
yeux  sur  votre  Christ;  regardez-moi  uni- 

quement en  la  personne  de  ce  divin  Fils  : 
llespicein  faciemChristilui.  (Psa/.LXXXlll., 

10.)  C'est  par  lui  que  je  vous  demande  g:  âce  ; 
je  vous  conjure  de  me  pardonner  par  ces 
entrailles  de  miséricorde  dont  il  s'est  revêtu 
er  se  faisant  homme  pour  nous  :  Per  vi- 
sceramisericordiœDeinoslri,in  quibus  visita- 
vit  nos  oriens  ex  allô.  (Luc,  1,  78.) 

4.  Enfin,  nous  devons  demander  à  Dieu 
les  grâces  dont  nous  avons  besoin:  et  au  nom 
de  qui  les  demanderons-nous,  ces  grandes  et 
piécieuses  grâces,  sinon  au  nom  de  Jésus- 
Christ  qui  nous  les  a  méritées?  Unissons- 
nous  donc  à  ce  Chef  adorable  ,  qui  seul 
peut  les  communiquer:  Mes  enfants,  nous 
dit-il  en  la  personne  de  ses  apôtres ,  si  vous 
demeurez  unis  à  moi,  sachez  que  vous  rece- 

vrez tout  ce  que  vous  demanderez  :  «  Si  man- 
serilis  in  me,  et  verba  mea'in  vobis  manse- 
rint,  quodeunque  volueritis  pcletis  ,  et  jïet 
vobis.  »  (Joan.  ,  XV,  7.)  Quand  un  pauvre 

s'adresse  à  vous,  il  ne  croit  pas  pouvoir  vous 
toucher  davantage  qu'en  vous  disant  :  Mon- 

sieur, donnez-moi  l'aumône  pour  l'amour 
de  Dieu.  Quand  nous  prions,  dit  saint  Au- 

gustin (De  verb.  Dom.,  lib.  XV,  cap.  2), 
nous  devons  nous  considérer  devant  Dieu, 
comme  de  pauvres  mendiants  couchés  par 
terre  devant  la  porte  du  père,  de  famille,  gé- 

missants et  suppliants  pour  recevoir  quel- 
que chose  :  Omncs  quando  oramus,  mendici 

Dei  sumus  ,  ante  januam  magni  Pulrisfami- 
lias  stamus  aliquid  volentes  accipere  ;  et  ce 

que  nous  désirons,  c'est  Dieu  même  ;  et  ip- 
sum aliquid  ipse  Deus  est  :  c'est  sa  grâce , 

c'est  le  ciel  et  la  possession  de  sa  gloire. 
Commentdevons-nous  demanderdesi  grands 

biens?  Nous  n'avons  point  de  prière  plus  ef- ficace à  lui  faire  que  de  lui  dire:  Mon  Dieu, 

laites-moi  l'aumône  de  votre  grâce  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ.  Quand  un  pauvre  s'a- 

dresse à  vous,  il  est  persuadé  qu'il  ne  mé- 
rite rien  ,  qu'il  n'est  par  lui-même  qu'un 

objet  d'horreur  et  de  mépris  ;  mais  quand  il 
interpose  le  nom  de  Dieu,  il  suppose  avec 

raison  qu'il  sera  écoulé.  Quand  vous  priez, 
•vous  êtes  persuadés,  ou  du  moins  vous  do- 
•vez  l'être,  que  vous  n'êtes  que  des  objets 
d'horreur  et  d'abominalion  devant  Dieu  ; 

mais  si  vous  interposez  le  nom  et  l'autorité 
de  Jésus-Christ,  vous  avez  tout  lieu  de  croire 
que  vous  serez  exaucés,  puisque  lui-même 
nous  en  assure  :  Amen,  amen  dico  vobis  :  Si 
quid pelierilis  Patrtm  in  nomine  meo,  dabit 

vobis.  Nous  n'en  doutons   pas,  médirez- 
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vous,  mais  qu'est-ce  que  prier  au  nom  de 
Jésus-Christ?  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous faire  savoir. 

DEUXIÈME    POINT. 

Quand  Jésus-Christ  nous  dit  de  prier  en 
son  nom,  ce  n'est  pas  à  la  lettre, dit  saint  Au- 

gustin (tract.  102,  in  Joan.),  qu'il  faut  s'at- tacher, mais  au  sens  de  ces  paroles  :  prier  au 

nom  de  Jésus-Christ?  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
expliquer. 

1.  Prier  au  nom  de  Jésus -Christ,  c'est croire  en  lui  et  avoir  une  véritable  foi.  Celui 

qui  n'a  pas  cette  foi,  quoiqu'il  parle,  quoi- 
qu'il crie,  ne  fait  rien  ;  le  Père  éternel  ne 

l'écoute  pas.  De  là  vient  que  les  prières  de 
nos  frères  errants,  qui  sont  hors  de  l'Eglise, sont  inutiles;  parce  que,  ne  croyant  pas 
toutes  les  vérités  de  la  religion,  la  foi,  qui 

est  indivisible,  n'est  point  en  eux.  Il  ne  suf- 
fit pas  même  de  croire  tout  ce  que  l'Eglise catholique,  apostolique  et  romaine  croit  et 

nous  enseigne;  il  faut  encore  avoir  une  foi 

qui  soit  animée  de  charité.  J'avoue  qu'il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  d'être  en 
état  de  grâce  pour  prier;  mais  je  dis  qu'il faut  avoir  au  moins  un  désir  commencé  de 
salut  et  de  conversion;  il  faut  que  celui  qui 

veut  invoquer  le  nom  du  Seigneur  s'éloigne 
du  péché,  et  qu'il  ail  au  moins  une  volonté 
sincère  de  s'en  retirer  :  Discedat  ab  iniqui- 
tate,  dit  l'Ecriture,  omnis  qui  nominat  nomen 
Domini.  (II  77m.,  II,  19.)  Quoi!  oseriez-vous 
prier  au  nom  de  Jésus-Christ,  qui  est  un 
nom  si  saint,  ayant  un  cœur  endurci  et  im- 

pénitent, et  persévérant  dans  vos  désordres 
par  un  attachement  opiniâtre  au  péché? 
Quand  vous  voulez  demander  une  grâce  à 
une  personneque  vous  avez  otfensée,la  pre- 

mière démarche  que  vous  faites  pour  l'ob- 
tenir, c'est  de  vous  réconcilier  avec  elle,  et 

de  lui  témoigner  le  déplaisir  que  vous  avez 

de  l'avoir  offensée.  Est-ce  que  Dieu  en  mé- 
rite moins  qu'une  chélive  créature?  Que  pré- 

tendez-vous obtenir  de  lui,  ayant  les  mains 
teintes  du  sang  de  Jésus-Christ  son  Fils  que 
vous  avez  crucifié  par  vos  crimes?  Ce  n'est 
pas  là  prier  au  nom  de  Jésus  -  Christ. 
Comme  vous  ne  priez  point  en  son  nom, 
vos  prières  sont  inutiles,  pour  ne  pas  dire 
criminelles,  et  vous  irritez  Dieu,  au  lieu  de 

l'apaiser:  Numest  justa  oratio  nisi  per  Chri- 
stum,  dit  saint  Augustin  (in  Psal.  CV1II, 
vers.  7  j  :  oratio  quœ  non  fil  per  Christum 
non  solum  non  poiest  delere  peccatum,  sed 
etiam  ipsa  fit  in  peccatum. 

2.  Prier  au  nom  de  Jésus  -  Christ ,  c'est mettre  notre  confiance  dans  ses  mérites 
infinis.  Allons  nous  présenter  avec  confiance 
au  trône  de  la  grâce,  nous  dit  saint  Paul,  afin 

d'obtenir  miséricorde,  et  d'y  trouver  les  se- cours dont  nous  avons  besoin  :  «  Adeamus 
cum  fiducia  ad  thronum  gratiœ  :  ut  miscri- 
cordiam  consequamur,  et  gratiam  inveniamus 

in'àuxilin  opporluno.  (  liebr .,  IV  ,  16.  )  Ce trône  de  la  grâce,  disent  les  Pères  (S.  Chrys. 

etTiiEOPH.,m/i./.),  c'est  Jésus-Christvsurqui nous  devons  nous  appuyer  uniquement, 

lorsque  nous  prions.  C'est  ainsi  que  les saints  ont   prié.  SaintGrégoire  de  Nazianze 
Orateurs  Chrétiens.  XC1V. 

nous  en  fournit  un  bel  exemple  (Oral.  11) 
dans  la  personne  de  sainte  Gorgonie  sa  sœur, 

dont  il  a  fait  l'oraison  funèbre.  Kl  le  avait, 
dit-il,  une  si  grande  confiance  en  Jésus- 

Christ,  qu'étant  tombée  dangereusement 
malade,  d'une  maladie  où  les  médecins 
désespérèrent  de  sa  santé,  elle  se  fit  porter 

de  nuit  à  l'église,  pour  y  invoquer  le  céleste et  souverain  Médecin;  et,  prosternée  au 
pied  des  autels,  elle  priait  ainsi  celui  qui 
y  est  adoré  par  les  fidèles  :  Seigneur,  je  suis 
malade,  et  vous  êtes  mon  unique  médecin, 

ayez  pitié  de  moi;  je  ne  sortirai  point  d'ici 
que  vous  ne  m'ayez  guérie.  Elle  n'eut  pas 
plutôt  achevé  sa  prière,  qu'elle  reçut  la  ré- 

compense de  sa  foi,  elle  s'en  retourna  chez 
elle  en  parfaite  santé:  0  rem  adinirundam! 

statim  se  liberatam  morbo  sentit ,  s'écrio  ce 
saint  docteur,  et  pro  spei  mercede,  id  quod, 
speraverat  consecuta  est.  Est-ce  ainsi  que 
nous  prions?  Où  est  la  confiance  que  nous 
avons  en  Jésus  -  Christ!  Si  un  homme  du 

monde  nous  promet  de  nous  tirer  d'un  em- barras, nous  nous  reposons  aussitôt  sur  lui  : 
Jésus-Christ  nous  promet  sa  protection  au- 

près de  Dieu  son  Père,  et  il  n'y  a  dans  nos 
prières  que  doute  ,  que  défiance  et  dégoût. 

Est-ce  là  prier  avec  une  foi  qui  n'hésite  point, 
comme  parle  saint  Jacques?  {Jac,  I,  6.)  Nous 
disons  souvent  à  Dieu  :  Faites-nous  miséri- 

corde ,  Seigneur,  comme  nous  espérons  en 
vous.  (Psal.  XXXII,  22.)  Nous  nous  condam- 

nons en  priant  ainsi,  car  hélas!  où  en  se- 
rions-nous, si  le  Seigneur  nous  prenait  au 

mot,  et  mesurait  ses  libéralités  sur  l'espé- rance que  nous  avons  en  lui?  Ayons  donc 
plus  de  confiance  en  Jésus-Christ,  si  nous 
voulons  prier  en  son  nom. 

3.  Prier  au  nom  de  Jésus-Christ,  c'est  de- mander à  Dieu  les  choses  du  salut.  Si  vous 
demandez  en  mon  nom,  vous  serez  exaucés. 

Comment  s'appelle  celui  qui  nous  promet 
une  si  grande  faveur?  il  s'appelle  Jésus- Christ  ;  Christ  veut  dire  Roi,  et  Jésus  Sau- 

veur. De  là  il  s'ensuit,  dit  saint  Augustin 
(loc.  cit.),  que,  quand  on  ne  demande  point 
ce  qui  est  utile  pour  le  salut,  on  ne  prie  pas 
au  nom  du  Sauveur  :  Noti  enim  petitur  in 
nomine  Salvatoris,  quidquid  petitur  contra 
rationcm  salutis.  Ne  soyons  donc  pas  sur- 

pris si  la  plupart  de  nos  prières  sont  rejetées, 

puisquenous  nedemandons  pour  l'ordinaire que  des  choses  liasses  et  temporelles,  qui 

ne  servent  qu'à  satisfaire  notre  cupidité. 
Qui  est  le  père  qui  donne  à  son  enfant  une 

pierre  à  manger,  lorsqu'il  lui  demande  du 
pain?  C'est  là  cependant  ce  que  vous  sou- 

haitez, quand  vous  demandez  toute  autre 
chose  que  ce  qui  sert  à  votre  salut.  Vous 
demandez  une  pierre  à  votre  père,  dit  saint 
Jean  Chrysostome  (hom.  23,  in  Matth.),  et 
il  vous  la  refuse  :  Lapidem  petis,  ideo  non 

accipilis.  Mais  n'est-il  pas  permis  de  deman- der des  choses  temporelles,  la  santé,  le  gain 

d'un  procès  ,  etc.  Oui ,  vous  le  pouvez  , 
pourvu  que  vous  ne  demandiez  ces  cho- 

ses qu'autant  qu'elles  soient  utiles  à  voire 
salut  :  In  his  ergo  lemporalibus  admonemus 
vos,  fratres,   et  exhortamur  in   Domino,  ut 
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non  petalis  aliqnid  quasi  fixum,  sed  quod  vo- 
bis  Deiis  expedire  scit.  Voilà  la  décision  de 
saint  Augustin.  [In  Psal.  LUI.)  Quand  nous 
prions  au  nom  de  Jésus-Christ,  nous  ne  de- 

vons rien  demander  que  do  grand,  dit  ce 
saint  :  Cum  tu  oras,  magna  ora.  11  faut  que 
nos  prières  soient  en  quelque  façon  con- 

fondues et  mêlées  avec  celles  du  Sauveur. 
Or,  quand  il  prie  son  Père  pour  nous,  que 

lui  deniande-t-il?  Est-ce  de  l'or,  de  l'argent, 
de  la  santé?  etc.  Non,  il  ne  lui  demande  que 
des  biens  spirituels.  Ecoutez-le  prier  :  Pater 
sancte,  serva  eos  in  nomine  tuo  quos  dedisti 
mihi  ■:  «  Père  saint,  conservez  en  votre  nom 

ceux  que  tous  m'avez  dvnne's,  »  afin  qu'ils soient,  un  comme  nous,  «  ut  sint  unmn  sicut 
et  nos.  »  (Joan.,  XVII,  il.)  No  permettez  pas 

qu'il  y  oit  de  la  division  parmi  eux,  et  que leur  charité  soit  altérée.  Je  ne  vous  demande 
pas  que  vous  Ses  ôliez  du  momie,  mais  que 
vous  les  préserviez  de  la  corruption  du 

monde,  et  qu'ils  soient  vérilab'ernent  saints  : 
Sanctifica  cos  in  veritate.  Voilà  la  nature  des 
prières  que  Jésus-Christ  a  faites  pour  nous, 
et  l'idée  de  relies  que  nous  devons  lui  adres- 

ser. Nous  devons  lui  demander  la  grâce  de 
devenir  des  saints  et  de  jouir  du  bonheur 

qu'il  nous  a  mérité. 
k.  Enfin,  plier  au   nom   de  J'ésus-Chrisl, 

c'est  imiter  les  vertus  qu'il  a  pratiquées  en 
priant.  Quand  il  a  prié,  ce  divin  modèle  des 
enfants  de  Dieu,  ça  été  avec  une  profonde 
humilité   et  une  vive  componction  :   Cum 
clamore  vulido  et  lacrymis ,    comme   parie 
saint  Paul  (Hebr.,  V,  7);  et  vous,  chrétiens 

hypocrites,  quand  vous  priez,  c'est  avec  or- 
gueil et  ostentation,  portant  jusqu'au  pied des  autels  les  scandaleuses  marques  de  votre 

ridicule  vanilé.  Quand  il  prie,  ce  sacré  Fils 

de  Marie,  c'est  dans  un  i  spritde  mortification, 
et  dans  l'éloignemenl  du  monde,  joignant  le 
jeûne  à  la  prière  :  et  quand  vous  [iriez,  est- 
ce  la   retraite  que  vous  cherchez?  fermez- 
vous  la  porte  sur  vous  pour  converser  plus 
familièrement  avec  Dieu?  priez-vous  après 
vous  être  exercés  dans  les  œuvres  de  la  péni- 

tence etaprès  vousêtre  mortifiés  par  la  pra'i- 
que  du  jeûne?  Vous   priez,  mais  c'est  après avoir  satisfait  votre  intempérance  et  votre 
gourmandise,  et  vous  préiendezque  tout  rem- 

plis des  fumées  du  vin  et  des  viandes,  vous 
serezexaucésl  Quand  il  prie,  cet  ado:  abloSau- 

veur,  c'est  avec  un  parfait  recueillement,  les 
genoux  en  terre,  les  yeux  baissés,  un  visage 
mortifié  et  abattu.  Est-ce  avec  cette  modes- 

tie que  vous  priez?  Vous  priez,  mais  c'est 
avec  un  esprit  distrait,  une  imagination  er- 

rante, une  contenance  fière,  des  yeux  égarés, 
des  regards   inconstants  ou  dangereux,  de 

sorte  qu'on  peut  bien  vous  reprocher  que 
jusqu'à  présent  vous  n'avez  rien  demandé  au 
nom  de  Jésus-Christ  :  Usque  modo  non  pe- 
tistis  quidquam  in  nomine  weo. 

Conclusion.  —  Souffrez  à  présent  que  j'in- 
terroge un  moment  vos  consciences.  Vous 

avez  entendu  que  vous  ne  pouvez  faire  de 

prière  utile  qu'au  nom  tle  Jésus-Christ;  ou vous  a  dit  ce  que  vous  deviez  faire  pour 
prier  en  son   nom,  voyez  coque  vous  ave/. 
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fait.  Vous  êtes  venus  si  souvent  à  l'Eglise, vous  avez  entendu  tant  de  Messes;  avec 
tout  cela,  peut-on  dire  que  vous 

avez  prié 

au  nom  (te  Jésus  Christ?  Avez-vous  eu  toute 
la  confiance  que  vous  deviez  avoir  dans  ses 
mérites  intrus?  L'aimez-vous?   Ahl  chré- 

tiens, aimez-vous  Jésus-Christ,  comme  doi- 
vent l'aimer  de  vrais  disciples,  de  cet  amour 

ardent   qui    les  rende   dignes  d'être  aimés 
d'un  Dieu?  Ipse  Pater  amat  vos,  quia  vos 
meamastis.  [Joan.,  XVI,  27.  )  Avez-vous 
demandé  ce  qui    pouvait  le  plus  contribuer 
à  sa  gloire  cl  à  votre  salul?  Avez-vous  imité 

les  vertus  qu'il  a  pratiquées  en  priant? Oh  1 
ipie   vous    trouverez  de   défauts  dans  vos 
prières,  si  vous  prenez  la  peine  de  vous  exa- 

miner.Pour  vous  en  corriger,  adressez-vous 
à  celui  qui  seul  peut  nous  apprendreà  prier. 
Mon  Dieu,  accordez-nous  le  grand  don  delà 
[trière.  C'est  le  plus  riche  do  tous  vos  dons, 
et  en  même  temps  celui  qui  nous  est  le  plus 

nécessaire.  Si  nous  l'avons,  nous  avons  la 
clef  de  tous  vos  trésors,  car  vous  ne  refusez 
rien  à  ceux  qui  vous  prient  au  nom  et  dan» 

l'esprit  de  Jésus-Christ,  vous  leur  donnerez 
votre  grâce  en  ce  monde„et  votre  gloire  dans 
l'outre.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite,, etc. 

PRONE  XXVII. 

Pour   le  Dimanche    dans    l'octave  de V  Ascension. 
FUITE    DES    MAUVAISES    COMPAGNIES. 

Ilapcloculus  sum  vobis,  ni  non  scandai  izemini  ;  absque 
synagogis  facient  vos,  sed  et  venil  hora,   ut  oinnu  qui 
inierticit   vos,   arbilrclur  obsequium  se  praislare  Deo. 

(Joan.,  XVI,  I,  2.) 
Je  vous  ai  dit  ces  choses,  afin  que  vous  ne  soyez  point 

scandalisés  :  ils  vous  chasseront  de  leurs  synagogues,  et  le 
temps  va  venir  que  quiconque  vous  fera  mourir,  croira 
faire  un  sacrifice  à  Dieu. 

Dans  l'Evangile  de  ce  jour,  Jésus-Christ 
promet  son  saint  Esprit  à  ses  apôtres  ;  afin 
que,    lorsque  le.  monde  les  persécutera,    ils 
aient  un  appui  contre  ses  attaques,  et  que 
ce  divin  Esprit  soit  leur  défenseur  et  leur 

consolateur   dans    ce   temps   d'orage   et  de 
tempête.  11  leur  prédit  ensuite  les  peines  et 
les  contradictions   dont  leur  ministère  doit 

être  accompagné, et  les  maux  étranges  qu'ils auront  à  souffrir  de  la  part  des  méchants  ; 

afin  qu'ils  ne  soient   pas  surpris  quand  ces 
choses  arriveront. Ce  n'est  pas  présentement 
le  temps  d'arracher  les   plantes  que  le  Père 
céleste  n'a  point  plantées  :  ici-bas   les  mé- chants se  trouvent  confondus  avec  les  bons, 

l'ivraie   avec  le  bon  grain.  Il  faut   attendro 
jusqu'au  jour  du  jugement,  qui  sera  le  jour 
de  la  grande  moisson  du  genre  humain  :  ce 
sera  pour  lors  que  celui  qui  voit  le  fond  des 
cœurs,  et  qui  connaît  ceux  qui  lui  appar- 

tiennent, fera  la  distinction  des  boucs  et  des 

brebis;  qu'il  séparera  les  bons  des  méchants. En  attendant  cette  terrible  distinction,  nous 
devons  souffrir  les  méchants,  dit  saint  Au- 

gustin   (serm.  382)  :   Boni  tolérant  malos, 
donec  in  fine  separentur.  Nous  devons  prier 
Dieu  qu'il  les  convertisse,  ne  prendre  au- 

cune   pari  à   leurs   crimes,    et   éviter  leur 

compagnie,   autant  qu'il   nous  est  possible. 
C'est  l'avis  que  nous  donne  le  Sage  :  «  l'ili 
mi,  si  te  lactaverint  peccatores,   ne  acquie- 
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scas  cis  :  »  Mon  fils,  si  les  pécheurs  veulent 
vous  attirer  par  leurs  caresses,  ne  vous  lais- 

sez point  aller  à  eux  ;  s'i'fs  vous  disent  : 
Entrez  en  société  avec  nous,  n'ayons  tous 
qu'une  même  bourse  :  «  Sortem  mitte  nobis- 
cum  ;  marsupium  unum  sit  omnium  no- 
strum;  »  ne  les  suivez  pas,  car  leurs  pieds 
courent  au  mal  avec  rapidité  :  «  Pedes  enim 
illorum  admalum  currunt.»{Prov.,  I,  10-16.) 
Je  ne  puis  rien  vous  proposer,  mes  frères, 
de  plus  utile  que  cet  avis  du  Sage;  soit  que 
vous  soyez  justes,  ou  pécheurs,  vous  devez 
Je  suivre:  1°  Si  vous  êtes  justes,  la  fuite  des 
mauvaises  compagnies  vous  est  nécessaire 

pour  persévérer  dans  la  vertu  ;  2°  si  vous 
êtes  pécheurs,  la  fuite  des  mauvaises  com- 

pagnies vous  est  nécessaire  pour  vous  con- 

vertir, et  vous  retirer  de  l'état  du  péché. 
PREMIER    POINT, 

Dieu  est  saint  en  quelque  lieu  qu'il  soit, 
et  quoi  qu'il  fasse;  il  n'est  pas  moins  saint dans  les  enfers  que  dans  le  ciel,  dans  la 
punition  des  réprouvas,  que  dans  la  gloire  des 
prédestinés.  Comme  il  est  véritable  et  fidèle 
dans  toutes  ses  paroles,  il  est  saint  de  môme 
dans  toutes  ses  œuvres  :  Fidelis  Dominas 
in  omnibus  verbis  suis,  et  sanctus  in  omni- 

bus operibus  suis.  (Psal.  CXL1V,  13.)  il  ha- 
bite toujours  dans  un  lieu  saint,  puisqu'il est  lui-même  cette  souveraine  sainteté, dans 

laquelle  il  habite  :  Tu  autem  in  sancto  habi- 
tas, laus  Israël.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 

l'homme  ;  il  ne  se  répand  guère  au  dehors, 
qu'il  ne  perde  quelque  chose  de  sa  vertu. 
L'extérieur  lui  ôle  souvent  son  intérieur, 
et  il  ne  fréquente  presque  jamais  les  hom- 

mes qu'il  n'en  revienne  moins  homme, 
comme  parle  le  pieux  auteur  de  Y  Imitation 
de  Jésus-Christ  :  Quoties  inter  homines  fui, 
semper  minor  homo  redii.  Ainsi,  quelque 
justes  et  affermis  dans  la  vertu  que  nous 
croyions  être,  nous  devons  toujours  craindre 
la  corruption  qui  règne  dans  le  monde,  et 
surtout  ne  pas  nous  plaire  dans  la  conver- 

sation et  la  compagnie  des  méchants  :  Ne 

delecteris  in  semitis  impi  or  uni,  nous  dit  l'E- 
criture (/Vou.,  IV,  1A),  nec  tibi  placent  malo- 

rum  via.  Pourquoi  cela?  Pour  deux  raisons  : 

1.  parce  qu'avec  les  méchants  vous  neferez 
pas  ordinairement  le  bien  que  vous  devi  z 
faire;  2.  vous  y  ferez  souvent  le  mal  que 
vous  devez  éviter. 

1.  Celui  qui  marche  avec  les  sages  de- 

viendra sage,  dit  le  Saint  Esprit;  tuais  l'ami des  insensés  leur  ressemblera  :  «  Qui  cum 
sapieutibus  graditur,  sapiens  eril;  arnicas 
stultorum  similis  efjicietur.  »(Prov.,  Xlli,20.) 

»  L'exemple  des  sages  est  comme  un  livre 
vivant  où  l'on  s'instruit  sans  peine,  quel- 

quefois même  sans  qu'on  s'en  aperçoive. Nous  voyons  dans  leur  conduite  les  règles 
que  nous  devons  suivre;  et  à  force  de  les 
voir  et  de  les  entendre,  nous  nous  portons 
insensiblement  à  les  imiter,  et  à  reformer 
dans  notre  vie  ce  qui  est  contraire  à  la  leur. 

Mais  s'il  est  vrai  que  celui  qui  marche  avec les  sages  deviendra  sage,  il  est  encore  plus 

vrai  que  l'ami  des  insensés  leur  ressem- 
blera :  car,   comme  l'a  remarqué  saint  Gré- 

goire de  Nazianze  (Orat.  1),  nous  n'avons  pas besoin  de  naître  pour  faire  le  mal;  la  nature 
nous  y  porte  par  louie  la  pente  de  ses  incli- 

nations et  de  ses  désirs.  Que  si  nous  nous 

lions  encore  d'amitié  avec  ceux  que  l'Ecri- 
ture nomme  des  insensés,  parce  qu'ils  ne 

connaissent  ni  Dieu  ni  leur  devoir,  et  qu'ils 
ne  suivent  que  leurs  passions  et  le  dérè- 

glement de  leur  coeur;  ce  relâchement  qui 
se  fait  sentir  dans  leurs  actions  et  dans  leurs 
paroles,  et  qui  tlatte  la  nature  corrompue, 

s'insinuera  dans  nous  d'une  manière  agréa- 
ble et  imperceptible  ;  nous  nous  accoutu- 

merons bientôt  à  vivre  comme  eux,  ou  au 
moins  nous  ne  ferons  pas  le  bien  que  nous 
devons  faire. 

Voyons  ceci  dans  un  exemple  de  l'Ecri- ture. (I  Parai.,  XVIII,  XIX.)  Josaphat,  roi  de 
Juda,  fut  un  roi  très-pieux,  qui  fit  fleurir  la 
science  et  la  religion  dans  tout  son  royaume. 

Il  en  bannit  le  vice  et  l'idolâtrie; il  brisa  les 
idoles  deBaal  et  détruisit  les  forêts  qu'onap- pelait  les  hauts  lieux  et  les  bois  consacrés  aux 
idoles.  Il  envoya  par  toutes  les  villes  de  son 
royaume  des  docteurs  de  !a  loi,  des  prêtres  et 
des  lévites,  pour  instruire  ses  sujets,  desorte 
que,  dans  peu  de  temps,  il  fit  que  tout  le 
monde  connaissait  et  servait  le  vrai  Dieu. 
Voilà  un  saint  roi  ;  mais  il  ternit  le  lustre  desa 
conduite,  en  faisant  alliance  avec  Achab,  roi 

d'Israël,  qui  était  un  impie.  Achab  entre- 
prit une  guerre  contre  le  roi  de  Syrie;  il 

y  engagea  Josaphat  II  est  vrai  que  Josaphat, 

avant  que  d'y  aller,  voulut  que  l'on  consul- tât le  prophète  du  Seigneur,  qui  prédit  que 
cette  guerre  serait  funeste;  mais  Achab,  au 

lieu  de  l'écouler,  le  fit  empoisonner,  et  Josa- 
phat, n'osant  désobliger  Achab,  alla  avec  lui. 

Qu'arriva-t-il?  Achab,  voyant  que  le  sort  du 
combat  allait  tomber  sur  lui,  se  déguisa  en 

changeant  d'habit.  Alors  Josaphat  fut  pris 
pour  le  roi  d'Israël,  et  il  serait  péri  dans 
celle  guerre  sans  un  secours  particulier  du 
Seigneur,  qui  le  (il  reprendre  par  le  pro- 

phète Jéhu  de  cette  alliance  qu'il  avait  faite 
avec  Achab,  comme  d'une  grande  faute  : 
Impio  prœbes  auxilium,  et  his  qui  oderunt 
Dominum  amicilia  jungeris  :  Quoil  luidil-ii, 
vous  donnez  du  secours  à  un  impie,  et  vous 
faites  alliance  avec  ceu\  qui  haïssent  le 

Seigneur  :  allez,  vous  mentiez  d'être  traité avec  la  dernière  rigueur;  cependant,  parce 

qu'il  s'est  trouvé  en  vous  de  lionnes  œuvres, 
Dieu  a  permis  que  vous  soyez  retourné  en 
paix  dans  votre  palais  a  Jérusalem. 

Ames  justes,  apprenez  de  là  qu'il  est  dan- gereux de  se  trouver  dans  la  compagnie  des 

méchants,  qu'il  est  difficile  d'y  faire  du 
bien.  Fussiez-vous  aussi  pieux  que  Josa- 

phat, vous  n'y  serez  pas  écoutés.  Si  vous 
prétendez  les  corriger,  ils  se  moqueront  de 
vous;  ils  tourneront  en  ridicule  vos  remon- 

trances, ils  en  feront  des  railleries  au  mi- 
lieu de  leurs  débauches.  Factus  sum  illis 

in  parabolam,  et  in  me  psailebant  qui  hihe- 
liant  vinum  ,  dit  le  Roi-Prophète  [Psal. 
IAV11I,  12,  13),  en  parlant  de  semblables 
gens;  il  nous  dit  encore  que  le  salut  est 

très-éloigné  d'eux,  parce  qu'ils  ne  s'aonli- 
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quent  poi rit  à  garder  la  loi  de  Dieu  :  Longe 
a  peccatoribus  salus ,  quia  justificaliones 
tuas  non  exquisivèrunt.(Psal.  CXV111,  155.) 
Non-seulement  vous  ne  ferez  point  de  bien 
avec  eux,  mais  il  est  à  craindre  que  vous  ne 
lassiez  le  mal  que  vous  leur  verrez  faire. 

2.  Il  y  a  dans  le  monde  deux  grandes  so- 
ciétés, dit  saint  Augustin  (De  civit.  Vei., 

lib.  XVII  ,  cap.  18),  qui  se  font  une  guerre 
continuelle  :  la  société  de  Jérusalem,  et  celle 
de  Babylone,  la  société  des  bons,  et  celle  des 
méchants.  Les  bons  cherchent  è  convertir 
les  méchants,  et  les  méchants  à  pervertir 

les  bous.  C'est  pourquoi  l'Ecriture  dit  que 
le  pécheur  observera  le  juste  :  et  pourquoi 
l'observe-t-il?  Est-ce  à  bon  dessein?  Non, 
c'est  afin  delerendre  injuste  comme  lui, etc., 
Observabitpeccatorjustum,utinjustumfaciat. 
(S.  Aug.,  in  Psal.  XXXVI,  v.  12.)  Que  faut- 
il  donc  faire  pour  nous  garantir  des  pièges 
que  nous  tendent  les  méchants?  Le  moyen 

le  plus  sûr  est  de  nous  éloigner  d'eux.  C'est 
aussi  l'avis  que  saint  Paul  donne  aux  Co- 

rinthiens (I,  V)  :  Je  vous  ai  écrit  autrefois, 
leur  dit-il,  de  ne  point  fréquenter  les  ido- 

lâtres, et  de  n'avoir  aucun  commerce  avec 
eux;  maintenant  je  vous  donne  un  autre 
avis  :  si  celui  qui  est  du  nombre  des  frères 
et  qui  se  dit  chrétien  comme  vous,  est  im- 

pudique, ou  avare,  ou  médisant,  ou  ivrogne, 
ou  ravisseur  du  bien  d'autrui;  je  vousaver- 
tis  d'éviter  sa  compagnie,  et  de  ne  pas  même 
manger  avec  lui  :  Cum  ejusmodi  nec  cibum 

sumere.  Pourquoi  cela?  C'est  qu'il  ne  faut 
qu'un  peu  de  levain  pour  aigrir  toute  la 
pâle  ;  il  ne  faut  qu'une  brebis  galeuse  pour 
gâter  tout  le  troupeau;  il  ne  faut  de  même 

qu'un  brouillon  pour  troubler  toute  une 
paroisse,  qu'un  chrétien  scandaleux  pour 
corrompre  tout  un  voisinage  :  Nescitis  quia 
modicum  ferment um  tolum  massam  corrum- 
pit?  L'Apôtre  a  cru  cet  avis  si  nécessaire, 
qu'il  le  réitère  aux  Thessaloniciens  (II, m, 6): 
Denuntiamus  vobis,  fratres,  in  nomine  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi,  ut  subtrahatis  vos 
ab  omni  fralre  ambulante  inordinate  :  Nous 
vous  ordonnons,  mes  frères,  au  nom  de 
Notre-Seigncur  Jésus-Christ,  de  vous  reti- 

rer de  la  compagnie  de  tous  ceux  d'entre 
vous  qui  vivent  d'une  manière  déréglée. 
Jusqu'à  présent  vous  avez  été  sages,  chastes, 
modestes;  mais  ce  libertin  que  vous  voyez 

ne  l'est  pas;  les  discours  et  la  conduite 
qu'il  tient,  sont  capables  de  vous  faire  perdre le  trésor  de  la  grâce  et  de  la  pureté  :  il  faut 

l'éviter.  Mais  c'est  mon  voisin,  c'est  mon 
parent,  me  direz-vous?  N'importe.  Sainte 
Thérèse  nous  apprend  qu'il  s'en  fallut  peu 
qu'elle  ne  se  perdît  ave3  sa  cousine  (en  sa 
Vie,  ch.  2):  sa  mère  n'osait  lui  refuser  l'en- trée de  la  maison  comme  à  une  étrangère; 
mais,  parce  que  cette  pareille  aimait  la  ga- 

lanterie et  la  vanité,  elle  avoue  que  sa  fré- 
quentation la  conduisit  à  deux  doigts  du 

précipice. 
Ames  innocentes,  faites  la-dessus  vos 

réflexions.  Souvenez-vous  que.  le  monde 

étant  corrompu  comme  il  l'est,  vous  ne 
sauriez  avoir  trop  de  soin  d'en  éviter  l'air 
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conlag  eux,  si  vous  voulez  vous  conserver 
en  grâce  avec  Dieu  :  Scimus  quoniam  ex 
Hco  sutnus,  dit  saint  Jean  (I,  v,  19),  et  mundus 
lotus  in  maligno  positus  est.  Quelle  perfec- 

tion fut  plus  accomplie  que  celle  d'Hénoch? 
Il  avait  vécu  dans  l'innocence  et  persévéré 
dans  la  vertu  pendant  trois  cent  soixante- 
cinq  ans;  néanmoins,  parce  que  les  hommes 
de  son  temps  étaient  fort  déréglés,  Dieu  se 

hâta,  dit  l'Ecriture  (Sap.,  IV,  ik),  de  le  tirer 
du  milieu  de  l'iniquité  :  les  Juifs,  comme vous  savez,  étaient  le  peuple  de  Dieu,  qui 
avait  -opéré  en  leur  faveur  une  infinité  de 
miracles;  cependant  ils  ont  oublié  tout  cela 

et  sont  malheureusement  tombés  pour  s'être alliés  avec  les  méchants  et  les  infidèles  : 
Commis ti  sunt  inter  gentes ,  et  didicerunt 
opéra  eorum,  et  servierunt  sculpliiibus  eo- 
rum,  et  factura  est  in  scandalum.  (Psal.  CV, 

35,  36.)  Après  ces  exemples  et  tant  d'autres 
que  nous  voyons  tous  les  jours,  il  n'est 
point  d'homme  sage  qui  ne  doive  craindre 
les  mauvaises  compagnies;  non-seulement 
elles  empêchent  les  justes  de  persévérer 
dans  la  vertu,  mais  elles  sont  encore  un 
ob-tacle  aux  pécheurs  qui  voudraient  so 
convertir. 

DEUXIÈME    POINT. 

Je  dis  que  les  mauvaises  compagnies  sont 
un  obstacle  à  la  conversion  des  pécheurs, 

et  cela  pour  deux  raisons  :  1.  parce  qu'elles les  éloignent  de  la  pratique  de  la  vertu; 

2.  parce  qu'elles  les  engagent  encore  plus avaui  dans  le  crime. 
1.  Pécheur,  voulez-vous  vous  convertir, 

changer  de  vie  et  embrasser  le  chemin  de 
la  vertu?  Il  faut  laisser  ce  libertin  que  vous 

n'avez  que  trop  fréquenté  au  préjudice  de votre  loi  et  de  votre   religion  :  Discede  ab 

iniquo,    et  déficient  mala   abs   te.    (E'ccli., 
VII,  2.)   Voulez-vous   devenir   chaste?  11 
faut  quitter  la  compagnie  de  cet  impudique 
qui  vous  a  séduit  par  ses  caresses  et  ses 
mauvais  discours.  Voulez-vous  mener  une 
vie  plus  réglée?  Il  ne  faut  plus  vous  trou- 

ver avec  cet  ivrogne  qui  vous  a  fait  passer 
si  souvent  les  dimanches  et  les  fêles  dans 
la  débauche,  dans  les  querelles  et  dans  le 
jeu.    Voilà   par   où  il  faut   commencer,  si 
vous  voulez  retourner  à  Dieu   tout  de  bon 
et  observer  avec  plus  de  fidélité  sa  sainte 
loi  :  Ab  omni  via  mala  prohibui  pedes  meos, 
ut  custodiam  verba  tua.  (Psal.  CXVIli,  101.) 
Ainsi  parlait  le  Roi-Prophète,   qui  en  con- 

naissait la  nécessité.  Oui,  mes  frères,  n'en 
doutez  pas,  si  cette  jeune  fille  qui  voudrait 
prendre   un  air   plus    modeste    ne   le  fait 
pas;  si  ce  jeune  homme  qui    voudrait  se 

donner  à  Dieu  n'exécute  pas  son  dessein, 
ce  ne  sont  que  les  mauvaises  compagnies 
qui  en  sont  la  cause,  ce  sont  les  manières 
du  monde,  les  usages  communs   et  prati- 

qués par  une  infinité  de  gens  qui  les  arrê- tent. Ils  se  trouvent  dans  la  même  situation 

où  était  David,  quand  il  dit  qu'une  troupe 
de  chiens  l'ont  environné  :  Circumdederunl 

me   canes   mulli  (Psal.    XXI,   17),    c'est-à- 
dire,  comme  l'explique  saint  Augustin,  une multitude  de  gens  vicieux  et  déréglés,  qui, 
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comme  autant  de  chiens,  aboient,  non  pour 
la  vérité  en  faveur  de  laquelle  ils  devraient 

se  déclarer,  mais  pour  la  coutume  et  les 

abus  qu'ils  autorisent  et  qu'ils  défendent  : 
Non  pro  veritate,  sed  pro  consuetudine  la- 
trantes.(S.  Aus. ,  in. hune.  Ps.)  Ne  croyez  pas, 

disent-ils.  tout  ce  qu'on  prêche,  Dieu  n'est 
pas  si  difficile  qu'on  vous  le  dit,  il  ne  veut 
que  le  cœur;  que  dira-t-on  si  vous  changez 
de  conduite?  Le  monde  s'en  moquera  et 

publiera  que  vous  avez  perdu  l'esprit.  Oui, 
ce  pécheur  a  perdu  l'esprit,  s'il  vous  écoute 
et  s'il  suit  vos  pernicieuses  maximes;  mais 
il  !'a  sain  et  entier,  s'il  les  réprouve  et  les 
condamne.  Oui,  il  a  perdu  l'esprit,  si  la 
crainte  de  vos  jugements  critiques  et  ma- 

lins l'éloigné  de  son  devoir;  mais  il  l'a  sain 
et  entier,  s'il  se  met  au-dessus  de  vos  raille- ries et  de  vos  médisances.  En  un  mot,  il 

a  perdu  l'esprit,  s'il  continue  de  vous  fré- 
quenter; mais  il  l'a  sain  et  entier,  s'il  évite 

votre  compagnie,  qui  est  capable  non-seule- 
ment de  le  détourner  de  la  pratique  de  la 

vertu,  mais  encore  de  l'engager  très-avant dans  le  vice. 

2.  On  se  soucie  peu  d'offenser  Dieu  , 
quand  on  ne  l'offense  pas  seul.  Plus  on  voit 
de  mauvais  exemples,  plus  on  croit  que  le 

mal  qu'on  devrait  éviter  est  permis.  Quel- 
quefois même,  soit  par  divertissement ,  soit 

par  complaisance,  on  fait  le  mal  qu'on  ne ferait  pas,  si  ceux  avec  qui  on  se  trouve  ne 

le  faisaient.  Dès  qu'on  entend  dire  de  toutes 
parts  :  Allons,  faisons,  on  a  honte  de  n'être pas  aussi  imprudent  que  les  autres  :  Cum 
dicitur  :  Eamus  ,  faciamus  ;  pudet  non  esse 
impudentem.  (S.  Avg.,  Confess.,  lib.  I,  cap.  9.) 

O  amitié  trop  ennemie!  s'écrie  là-dessus 
saint  Augustin,  qui  l'avait  éprouvée  dans  sa jeunesse.  Je  me  précipitais  dans  In  désordre 
avec  un  tel  aveuglement,  que  parmi  ceux 

de  mon  âge  j'avais  honte  de  n'avoir  pas  tant de  choses  honteuses  à  dire  que  les  autres. 

Qu'y  a-t-il  qui  mérite  plus  d'être  blâmé  que le  vice?  Cependant  je  me  disais  encore  plus 

vicieux  que  je  n'étais ,  de  peur  qu'on  ne  me 
blâmât.  Quand  je  n'avais  pas  de  quoi  m'é- 
galer  aux  plus  grands  pécheurs,  je  feignais 

des  crimes  que  je  n'avais  pas  commis.  Voilà 
en  quelle  compagnie  je  marchais  dans  les 
places  de  Babylone,  où  je  me  plongeais 

dans  i'ordure  du  vice,  comme  dans  des 
parfums  précieux:  Ecce  cum  quibus  comiti- 
bus  iter  agebam  platearum  Bubyloniœ ,  et 
valut abar  in  cœno  ejus ,  lanquam  in  cinna- 

momis  et  unguentis  pretiosis.  N'est-ce  pas  là 
ce  que  font  la  plupart  des  jeunes  gens  dans 
ce  malheureux  siècle  où  l'on  se  fait  un  jeu 
d'offenser  Dieu?  En  trouvera-t-on  beaucoup qui  se  conduisent  comme  Tobie  ,  lequel, 
comme  dit  l'Ecriture,  eut  grand  soin  <\<>s son  enfance  de  ne  prendre  aucune  part  à  la 
corruption  de  ceux  avec  qui  il  était  obligé 
de  vivre.  Pendant  qu'il  était  en  son  pays, lorsque  tous  les  autres  allaient  adorer  le 

veau  d'or  que  Jéroboam,  roi  d'Israël,  avait 
l'iit  élever,  il  fuyait  seul  la  compagnie  des autres,  et  allait  à  Jérusalem  dans  le  temple 
du  vrai  Dieu,  pour  lui  offrir  ses  vœux  et 
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ses  sacrifices  :  Hic  soins  fuqiebat  consortia 
omnium  ;  sed  perqebat  in  Jérusalem  ad  tem- 
plum  Domini,  et  ibi  adorabat  Domimim  Deum 
Israël.  S'il  fut  à  Ninive  esclave  d'un  vain- 

queur infidèle,  pendant  que  toute  sa  tribu 
mangeait  des  viandes  profanes  des  gentils  , 
il  conserva  toujours  son  âme  pure  et  ne  so 
souilla  jamais  parmi  eux  ;  Iste  custodirit 
animam  suani  et  nunquam  contaminatus  est 
in  escis  eorum.  (Tob.  I,  4-12.) 

Est-ce  ainsi,  mes  frères,  que  vous  vous 
êtes  conduits?  Combien  de  fois  la  compagnie 
vous  a-t-elle  fait  violer  les  jeûnes,  les  abs- 

tinences, et  les  fêies  que  l'Eglise  ordonne? Combien  de  fois  la  complaisance  que  vous 
avez  eue  pour  vos  amis  de  table,  ne  vous 
a-t-elle  pas  fait  manquer  la  Messe  de  pa- 

roisse et  les  Offices  divins?  Je  suis  sûr  qu'il 
y  a  des  gens  à  la  campagne,  des  ouvriers  à 
la  ville,  qui,  utilement  occupés  pendant  la 
semaine,  la  passeront  sans  offenser  Dieu, 
et  qui  le  dimanche  commettront  beaucoup 

de  péchés.  D'où  vient  cela?  des  mauvaises 
compagnies  qu'ils  fréquentent.  Itiiqui  suvt cœtus  vcslri.  (Isa.,  I,  13.)  Vous  fréquentez 
des  jureurs  ,  vous  jurez  avec  eux  ;  vous  fré- 

quentez des  ivrognes,  vous  vous  enivrez 
avec  eux;  vous  vous  associez  5  des  voleurs 
et  à  des  fripons,  vous  commettrez  bientôt 
des  friponneries  comme  eux.  Dites-moi 
avec  qui  vous  allez  ,  disait  un  ancien ,  et  je 
vous  dirai  ce  que  vous  ferez.  Il  avait  raison, 

car  ordinairement  on  est  tel  que  ceux  qu'on 
fréquente;  et  vous  verrez  peut-être  à  l'heure de  la  mort,  que  vous  vous  êtes  damné  par 

compagnie.  Ah!  si  je  n'avais  jamais  connu un  tel  et  une  telle  ,  je  ne  serais  pas  dans  ce 
lieu  de  supplice.  Je  me  suis  malheureuse- 

ment perdu  dans  la  société  des  méchants, 

et  je  n'aurai  jamais  d'autres  compagnons 
qu'eux  pendant  toute  l'éternité. 

Conclusion.  —  Quel  fruit  tirerons-nous 
de  ce  discours?  Le  voici  contenu  en  abrogé 
dans  le  premier  psaume  de  David.  Ne  point 

suivre  le  conseil  des  impies;  ne  point  s'ar- rêter dans  la  voie  des  pécheurs,  et  ne  point 

s'asseoir  dans  la  chaire  contagieuse  des  li- 
bertins. Voilà  ,  dit  ce  prophète,  le  moyen  de 

faire  son  salut  et  de  devenir  bienheureux. 

Beatus  vir  qui  non  abiit  in  consilio  impio- 
rum,  et  in  via  peccatorum  non  slelit,  cl  in 
cathedra  pestilentiœ  non  seclit.  (Psu!.,  1,  l.j 
Remarquez  bien,  dit  saint  Augustin  (in.  h.  L), 

l'ordre  de  ces  paroles,  abiit,  s'eiit,  sedit  ; 
elles  renferment  une  grande  instruction. 
La  compagnie  des  rnérhants  est  presque 
inévitable  en  cette  vie.  Heureux  le  solitaire, 
qui  par  sa  retraite,  ses  vœux  et  sa  clôture, 

s'en  trouve  séparé!  Beatus  vir  qui  non  abiit in  consilio  impiorum!  Mais  dans  la  nécessité 

où  l'on  se  trouve  en  ce  monde  d'être  quel- quefois dans  la  compagnie  des  méchants, 

heureux  celui  que  l'alliance,  l'amitié,  ou 
la  même  habitation,  n'engagent  point  dans leurs  désordres  et  dans  leurs  crimes  !  Et  in 

via  peccatorum  nonstetit.  Plus  heureux  en- 
core celui  qui  ne  s'assied  pas  avec  eux,  qui 

ne  goûte  pas  leurs  maximes  corrompues  et 
le  poison  de  leur  mauvaise  doctrine!  Et  in 
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enthedra  pesltlentiœ  non  sedit.  Voilé ,  mes 
frères,  ce  que  vous  devez  souhaiter,  et  la 
grâce  que  vous  devez  demander  à  Dieu  au 
«omet  par  les  mérites  de  Jésus-Christ. 

Seigneur  Jésus,  qui  dans  votre  Passion 
avez  tant  souffert  de  la  part  des  méchants  , 
et  qui  avez  été  la  victime  d'une  troupe  de .scélérats,  préservez-nous,  par  le  mérite  de 
vos  souffrances,  de  la  contagion  des  mau- 

vaises compagnies.  Que  toute  autre  société 
que  la  vôtre  nous  soit  à  charge,  puisqu'il 
n'y  a  qu'elle  qui  soit  capable  de  nous  sanc- 

tifier, comme  parle  l'un  de  vos  saints  :  Salus nullanisi  in  societale  Dei.  (S.  Aug.,  tract.  1, 
in  Etang  Juan.)  Que  nous,oe  trouvions  du 
goût  qu'en  vous,  et  avec  ceux  qui  sont  en 
vous,  afin  qu'après  avoir  taché  de  converser avec  les  siints  sur  la  terre,  nous  méritions 
«le  vous  posséder  avec  eux  dans  le  ciel. 

C'est  ce  que  je  vous  souhaite,  etc. PRONE  XXVIII. 

Pour  le  Dimanche  de  la  Pentecôte. 

BONHEUR  D'UNE  AME  QUI  A  REÇU  LE  SAINT- 
esphit;  M  ALUEUR  DE  CELLE  QUI  LUI  RÉSISTE. 

Kepleti  siinl  omnes  Spiritu  Sancto.  (Acl.,  Il,  4.) 
Ils  furent  remplis  'tu  Suint-Esprit. 

Il  y  avait  déjà  dix  jours,  depuis  l'Ascen- 
sion de  Jésus-Christ  dans  le  ciel ,  que  les 

apôtres,  avec  la  très-sainte  Vierge  et  les 
autres  disciples  du  Fils  de  Dieu  renfermés 
dans  une  même  maison  ,  persévéraient  dans 
Ja  prière,  lorsque  le  jour  de  la  Pentecôte  , 

c'est-à-dire  le  cinquantième  après  Pâques, sur  les  neuf  heures  du  matin,  on  entendit 

un  grand  bruit,  comme  d'un  vent  impé- tueux ,  qui  venait  du  ciel,  et  qui  remplit 
foule  la  maison  où  ils  étaient  assemblés.  On 
vit  en  môme  temps  paraître  des  langues  de 

feu,  qui  se  partagèrent  et  s'arrêtèrent  sur 
chacun  d'eux.  Aussilôt  le  Saint-Esprit  rem- 

plit ces  bienheureux  disciples  d'une  telle 
abondance  de  grâces,  qu'elle  se  répandit même  au  dehors,  car  les  apôtres  embrasés 
lie  ce  feu  divin  ,  et  ne  pouvant  plus  se  con- 

tenir en  dedans  d'eux-mêmes,  sortirent  de 
là  pour  prêcher  Jésus-Christ,  et  annoncer 
ses  merveilles  à  tous  les  peuples  de  divers 
langages  qui  se  trouvaient  alors  à  Jérusa- 

lem, à  l'occasion  de  la  solennité  de  la  Pen- 
tecôte, et  que  ce  grand  bruit  avait  fait  as- 
sembler autour  de  cette  sainte  maison,  que 

nous  pouvons  bien  appeler  un  temple  et  une 

église.  Voilà  en  abrégé  l'histoire  du  mystère de  ce  jour,  rapportée  dans  les  Actes  des 
apôtres,  chap.  II. 

Nous  devons  considérer  ce  qui  arrive  au- 

jourd'hui dans  l'Eglise  comme  le  plus  grand 
événement  qui  fut  jamais.  Tous  les  ouvrages 
des  hommes  périssent  ;  tous  leurs  établisse- 

ments se  détruisent,  et  il  n'y  a  rien  de  tout 
ce  qu'ils  font,  qui  ne  soit  au  moins  destiné 
à  être,  anéanti  dans  l'embrasement  général 
du  monde;  mais  ce  que  Dieu  fait  en  ce  jour 
est  un  ouvrage  immortel,  et  qui  ne  doit 

jamais  périr.  C'est  la  lin  de  l'Incarnation  do Jésus-Christ  son  Fils,  et  le  fruit  de  sa  Pas- 
sion et  de  sa  mort.  Il  est  venu  pour  sauver 

le  monde  ;  tuais  le  salut  du  monde  consiste 
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à  recevoir  un  nouvel  esprit ,  qui  détruise  le 
vieil  homme,  et  fasse  de  ceux  qui  le  reçoi- 

vent de  nouvelles  créatures.  C'est  le  prodige 
que  le  Seigneur  fait  en  ce  jour;  il  veut 
transformer  ses  disciples  en  des  hommes 
tout  nouveaux.  Que  fait-il  pour  opérer  ce 
changement  ,  qui  a  surpris  toute  la  terre  , 
et  rendu  le  monde  chrétien  ?  Il  leur  donne 
son  Saint-Esprit;  et  par  une  continuelle 
extension  de  ce  premier  bienfait ,  il  veut 
bien  encore  nous  accorder  la  même  grâce. 

Heureux  celui  qui  sait  l'estimer,  cette  pré- 
cieuse grâce,  qui  connaît  le  don  d'en  haut, 

qui  le  désire,  et  qui  fait  de  son  côté  tout 

ce  qu'il  doit  pour  en  profiter  1  Mais  malheu- 
reux celui  qui  en  abuse,  et  qui,  au  lien  de 

se  conduire  par  l'esprit  de  Dieu ,  prend  la 
chair  et  le  sang  pour  l'âme  de  ses  actions  et 
la  rèj,le  de  sa  conduite  !  Saint  Paul  l'a  dit, 
et  il  est  vrai;  il  n'en  recueillera  que  de  la 
corruption,  et  de  si  mauvaises  semences  ne 

produiront  qu'un  mauvais  fruit  :  Qui  sémi- 
nal in  carne,  de  carne  metet  corruptionem. 

(Galat.,  Vf,  8.)  Arrêtons-nous  à  un  point 
de  morale  si  important.  Voyons  dans  la  per- 

sonne des  apôtres  :  1°  Le  bonheur  d'une 
âme  fidèle*qui  a  reçu  le  Saint-Esprit  ;  2"  dans 
la  personne  des  mauvais  chrétiens,  le  mal- 

heur d'une  infidèle  qui  lui  résiste. 

PHEMIER    POIM1. 
Le  Roi-Prophète  donne  dans  le  psaume 

L  trois  beaux  noms  au  Saint-Esprit.  Il 
l'appelle  un  Esprit  droit,  un  Esprit  saint, 
un  Esprit  fort.  Ces  noms  marquent  les  effets 

qu'il  produit  dans  une  âme  qui  a  le  bonheur 
de  le  recevoir.  C'est  un  esprit  de  droiture 
qui  la  conduit;  de  sainteté,  qui  la  [>urifie  ; 

de  force,  qui  l'anime  et  la  soutient. 
1.  Depuis  que  l'homme  s'est  éloigné  de 

Dieu  pour  suivre  ses  voies,  et  qu'il  a 
perdu  sa  première  droiture,  en  s'engageant h  mille  différents  objets  que  ses  passions  lui 

ont  fournis,  plus  il  s'arrête  sur  ses  faibles 
et  fausses  conjectures,  plus  il  multiplie  ses 

erreurs  et  s'égare  :  semblable,  dit  saint  Gré- 
goire le  Grand,  à  un  voyageur  qui,  ayant 

indiscrètement  quitté  le  bon  chemin  pour 

en  chercher  d'autres  qui  lui  plaisent  davan- tage ,  va  errant  ça  et  là,  plus  il  marche,  plus 
il  s'écarte  :  In  suis  ilineribus  sine  cessatio- 
nibus  veterascit.  (Greg.  Magn.,  Moral.,  iib. 
XVII,  cap.  3  et  k.)  Tels  seraient  encore 
nos  égarements  si  Jésus-Christ  ne  nous 
avait  envoyé  son  Saint-Esprit  pour  nous 
conduire,  pour  redresser  nos  voies  et  nous 
montrer  le  bon  chemin.  C'est  pour  cela  que, 
promettant  ce  divin  Esprit  à  ses  apôtres,  il 

les  assure  qu'il  sera  leur  docteur  et  leur 
•maître,  qu'il  leur  enseignera  tout  ce  qu'ils 
doivent  savoir  et  pratiquer,  Dacebit  vos  om- 
nia;  qu'il  les  instruira  de  tous  les  mystères 
de  sa  religion  et  de  toute  la  morale  de  sou 
Evangile,  et  suggeret  omnia  quœcun>:jue  dixero 

vobis.  (Joan.,\i\,  26.)  C'est  là  ce  que  liait  1" 
Saint-Esprit,  quand  il  descend  dans  une  âme. 
Il  éloigne  d'elle  les  illusions  qui  pourraient 
la  tromper  :  il  lui  fait  démêler  la  vérité 

d'avec  l'erreur;  les  vertus  solides,  d'avec 
celles  qui  n'en  ont  que  l'apparence;  il  lui 
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monlre  les  voies  qu'elle  doit  suivre,  et 
l'instruit  de  tous  ses  devoirs.  En  un  mot , 
il  est  comme  l'esprit  de  son  esprit.  Ne  vous 
étonnez  pas  de  cette  expression  ;  elle  est 

tirée  de  l'Ecriture.  Nous  remarquons  dans 
les  Actes  des  apôtres,  que  quoique  l'on  vît saint  Etienne  disputer  avec  les  Juifs  et  les 

confondre,  cependant,  au  lieu  de  dire  qu'ils 
ne  pouvaient  répondre  aux  raisons  de  ce 

saint  diacre,  il  est  dit  qu'ils  ne  pouvaient 
résister  a  la  sagesse  et  à  l'esprit  qui  parlait 
en  lui  :  Non  potcrant  resistere  sapicnliw  ,  et 
spiritui qui  loquebatur.  (Art.,  VI,  10.)  Jésus- 
Christ  niême,  voulant  prévenir  les  difficul- 

tés que  pouvaient  objecter  ses  apôtres,  pour 

s'excuser  d'une  commission  aussi  pénible 
qu'était  celle  d'aller  prêcher  l'Evangile  par 
tout  le  monde,  ne  leur  dit-il  pas  :  Ne  vous 
embarrassez  point  de  ce  que  vous  direz  aux 
gouverneurs  et  aux  princes  ,  entre  les  mains 
desquels  vous  serez  livrés  ;  dites  seulement 
ce  qui  vous  sera  inspiré  pour  lors;  car  ce 

n'est  pas  vous  qui  leur  parlerez,  mais  le 
Saint-Esprit  :  Non  enim  vos  estis  loquentes , 
sed  Spiritus  sanctus?  [Marc,  XIII,  11.) 

L'Esprit  divin  est  donc  substitué  à  la  place 
du  nôtre;  et  c'est  celle  création  nouvelle 
que  David  avait  prédite  devoir  renouveler 
la  face  de  la  terre  :  création  où  l'homme 
n'aurait  plus  son  esprit ,  mais  l'Esprit  de Dieu  qui  descendrait  dans  son  âme,  où  il 

n'aurait  plus  ses  premières  et  faibles  con- 
naissances, mais  les  lumières  de  Dieu  même, 

qui  le  pénétreraient,  et  à  la  faveur  des- 
quelles il  jugerait  de  toutes  choses. Que  cette 

création  est  admirable!  Que  celte  transfu- 

sion de  l'Esprit  de  Dieu  dans  le  nôtre  nous 
est  avanlageusel  Car,  comme  c'est  un  Esprit 
essentiellement  droit,  et  que  ses  lumières 
sont  la  vérité  même,  il  nous  mène  droit  à 
Dieu,  et  nous  fait  entrer  dans  les  voies  qui 
y  conduisent.  J'ajoute  en  second  lieu  : 

2.  Que  c'est  un  Esprit  de  sainteté,  qui  san- ctifie les  âmes  qui  ont  le  bonheur  de  le 
recevoir.  Quoique  toutes  les  trois  Personnes 
soient  le  principe  de  notre  sanctification,  et 
viennent  habiter  dans  une  âme  qui  leur  est 
unie  par  la  grâce,  comme  il  est  dit  dans 

l'Evangile  de  ce  jour:  Ad  eum  veniemus,  et mansionem  apud  eiim  faciemus  (Joun.,  XIV, 
23),  vous  savez  néanmoins  qu'on  attribue la  création  au  Père,  la  rédemption  au  Fils, 
et  la  sanctification  au  Saint-Esprit.  C'est 
pourquoi  l'Eglise  ne  fait  pas  difficulté  de 
l'appeler  là  rémission  même  de  nos  pé- chés :  Jpse  est  omniw»  remissio  peccatorum. 
(  Postcom.  ser.  3  Pent.)  Pourquoi  cela?  C'est 
que  la  justification  du  pécheur  étant  un  pur 
effet  de  la  bonté  de  Dieu,  est  attribuée  au 
Saint-Esprit,  qui  est  l'amour  personnel  du 
Père  et  du  Fils.  Toutes  les  figures  qui  l'ont 
représenté,  et  sous  lesquelles  il  a  paru, 
nous  font  connaître  cette  vérité.  Il  a  paru 
sous  la  ligure  de  la  nuée,  de  la  colombe, de  I  eau,  du  vent,  du  feu.  La  nuée  couvre 
et  rafraîchit  ;  |a  colombe  se  retire  et  gémit  ; I  eau  lave  et  nettoie  ;  le  vent  souffle  et  ren- 

verse; le  feu  consume  et  purifie.  Or,  ce 
tout  là   autant   de  symbole*  des  invisibles 

opérations  du  Saint-Esprit  dans  une  âme. 
C'est  lui  qui  a  tempéré  les  ardeurs  do  la 
passion  dans  Madeleine;  qui  a  fait  gémir 
saint  Pierre;  qui  a  lavé  la  Samaritaine;  qui 
a  renversé  Saul  ;  qui  a  consumé  les  faibles- 

ses et  les  imperfections  des  apôtres;  qui  a 
allumé  ce  grand  feu  de  charité  dans  les  pre- 

miers chrétiens,  qui  étaient  si  unis  entre  eux 

qu'ils  ne  faisaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  comme  dit  saint  Luc.  (  Act.,  IV,  32.  ) 
C'est  lui  enfin  qui  nous  sanctifie,  selon  les 
différents  degrés  des  grâces  qui  nous  sont 
communiquées  :  car,  quoique  les  grâces 

soient  différentes,  c'est  toujours  le  môme 
Saint  Esprit  qui  les  produit  dans  les  âmes  : 
Divisiones  gratiarum  sunt,  dit  saint  Paul 
(  l  Cor.,  Xli,  h  ),  idem  uulem  Spiritus.  Tan- 

tôt ce  sont  des  pécheurs,  qu'il  tire  de  leurs 
désordres;  tantôt  ce  sont  des  pénitents,  qu'il 
fait  gémir;  tantôt  ce  sont  des  personnes  ten- 

tées, qu'il  encourage  au  combat  :  car  non- seulement  il  est  un  Esprit  de  sainteté  qui 
nous  purifie,  mais  encore  un  Esprit  de  force 
qui  nous  soutient  et  qui  nous  anime. 

3.  Voyons  ceci  dans  la  personne  des  apô- 

tres :  souvenons-nous  de  ce  qu'ils  étaient 
avant  la  descente  du  Saint-Esprit.  C'étaient 
des  hommes  faibles  et  timides  qui  n'osaient 
confesser  Jésus-Christ  dans  leur  langue  na- 

turelle ;  et  aujourd'hui  ils  publient  la  gloire de  son  nom  en  toutes  sortes  de  langues.  Ils 

ne  s'expliquaient  qu'en  tremblant  devant  le 
peuple  de  Jérusalem,  et  maintenant  ils  par- 

lent avec,  tantde  courage,  que  leujscruels  en- 
nemis sont  obligés  d'admirer  leur  constance 

et  leur  fermeté.  Pierre  et  Jean,  dit  saint  Luc 
(  Act.,  III  et  IV  ),  entrant  un  jour  dans  le 
temple,  trouvèrent  à  la  porte  un  pauvre  boi- 

teux qui  était  privé  de  l'usage  de  ses  jam- bes, et  infirme  dès  le  ventre  do  sa  mère  :  cet 
homme  pria  les  deux  apôtres  de  lui  faire 

l'aumône.  Saint  Pierre  lui  dit:  Je  nai  ni  or-, 
ni  argent  ;  mais  ce  que  j'ai,  je  vous  le  donne; levez-vous  au  nom  de  Jésus-Christ  de  Naza- 

reth, et  marchez.  Aussitôt  ce  pauvre  homme 
se  leva,  et  entra  avec  eux  dans  le  temple 
pour  remercier  Dieu  de  sa  guérison.  Saint 
Pierre  en  prit  occasion  de  prêcher  Jésus- 

Christ,  et  d'exhorterà  la  pénitence  les  Juifs 
qui  l'avaient  crucifié.  Cinq  mille  personnes 
lurent  converties  à  celte  prédication.  Les 
princes  des  prêtres  et  les  magistrats  indignés 
de  ce  qu'ils  prêchaient  de  la  sorte,  les  firent 
arrêter  el  comparaître  devant  eux  ,  et  leur 
demandèrent  comment  ils  avaient  opéré 
.cette  guérison.  Sachez,  leur  dit  saint  Pierre, 
que  cet  homme  que  vous  voyez  ici  devant  vous. 
a  été  guéri  au  nom  de  Jésus  de  Nazercth, 
que  vous  avez  crucifié  et  que  Dieu  a  ressus- 

cité ;  el  que  le  salut  des  hommes  ne  peut 
venir  que  de  lui.  Lorsqu'ils  virent  la  con- fiance de  Pierre  et  de  Jean,  étant  assurés 
que  c'étaient  des  hommes  sans  élude  et 
sans  lettres,  etsachant  très-bien  qu'ils  étaient disciples  de  Jésus,  ils  demeurèrent  comme 
interdits,  et  n'osant  les  punir,  parce  que  le miracle  était  évident,  et  que  chacun  louait 
ce  qui  était  arrivé  ,  ils  se  contentèrent 
de  leur  défendre  de   prêcher  davantage  au 
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nom  de  Jésus.    Les    apôtres    répondirent  : 

Jug'eZ,  mes  frères,  s'il  est  juste  d'obéir  plutôt 
ttiix  hommes  qu'  à   Dieu  même.  «  Non   enim 
possamus  quœ  vidimus  et  audivimus  non  lo- 
ffui.  »  En  vain,  puissances,  prétendez-vous 
nous   imposer  silence  :     l'esprit  qui    nous 
anime,  ne  nous  permet  pas  de  taire  les  mer- 

veilles que  nous  avons  vues  et   entendues. 

Que!  changement  1  s'écrie  saint  Augustin 
(  serin.  2,  in  die  Pent.  )  Le  chef  des  apôtres 
tremblait  autrefois  à  la  voix  d'une  servante, 
quand  il  s'agissait  de  défendre  son  Maître; 
mais  aujourd'hui    que  le    Saint-Esprit    est descendu  sur  lui,  il  se  présente  aux  Juifs, 
il  va  dans  leurs  synagogues,  et  leur  repro- 

che leur  infidélité*.   Ce    même  Pierre  qui  a dit  de  Jésus-Christ  au  temps  de  sa  Passion: 
Non  novi    hominem,    va  le  prêcher  jusque 
dans  la  capita'e  du  monde,  et  déclarer  la 
guerre  au  paganisme;  se  moque  des  mena- 

ces de  Néron,  lui  enlève  ses  concubines,  et 
fait    mourir   son   magicien.    Est-ce  Pierre 

qui  fait  tout  cela?  Non,  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  l'anime,  qui  lui  donne  cette  ardeur  et cette  force,  à   laquelle    les  puissances  du 
siècle  ne  sauraient  résister.  C'est  encore   ce 
même  Esprit  qui  anime  tant  de  saintes  âmes; 
qui  inspire  la  mortification  aux  pénitents,  la 

chasteté  aux  vierges,  l'obéissance  aux  reli- 
gieux, le  zèle  aux  pasteurs  :  en  un  mot,  c'est de  lui  que  vivent  tous  les  bons  chrétiens. 

SoufTiez  à  présent,  mes  frères,  que  je 

vous  demande  si  vous  l'avez  reçu,  cei  Esprit 
saint.  Sentez-vous  au  dedans  de  vous  quel- 

ques-uns de  ses  effets?  Allez-vous  droit  à 
Dieu?  Prenez- vous  pour  guide  cet  Esprit 
de  vérité,  qui  seul  peut  vous  y  conduire? 
Vous  attachez-vous  à  l'accomplissement  de 
vos  devoirs,  qu'il  vous  fait  connaître?  Pre- 

nez-vous soin  de  purifier  votre  âme  des  im- 
perfections qui  la  salissent?  En  un  mot, 

agissez-vous  en  toute  occasion  par  l'Esprit 
de  Dieu  ?  Si  cela  est,  vous  êtes  de  vrais  env- 

iants de  Dieu,  et  je  n'ai  que  des  louanges  à 
vous  donner:  Quicunque  enim  Spiritu  Dei 
agantur,  ii  sunt  filii  Dei.  (  Rom.,  VIII,  14.  ) 
Mais  si,  par  une  conduite  touie  contraire, 

vous  avez  chassé,  éteint,  étouffé  dans',  votre 
âme  cet  esprit  de  lumière,  d'amour,  de  sain- teté, de  force,  dévie,  je  (.lois  vous  faire 
sentir  le  malheur  d'une  âme  qui  lui  résiste. 

DEUXIÈME    POINT. 

Le  voici  bien  marqué  dans  ces  paroles  de 

David,  lorsqu'il  se  considérait  encore  dans 
l'état  de  son  péché  :  Cor  meum  conturba- 
tum  est;  dercliquit  me  virtus  mea,  et  lu- 

men oculorum  meorum,  et  ipsum  non  est  me- 
cum  :  «  Mon  cœur  s'est  troublé;  ma  force  ma 

ubandoné,  ci  la  lumière  de  mes  yeux  n'est 
plus  avec  moi.  »  (  Psal.  XXXVII,  11.  )  Ter- 
nbles  paroles,  qui  font  voirie  triste  étal  où 
est  réduite  une  Ame  infidèle,  qui  a  chassé  et 

outragé  le  Saint-Esprit. Cet  Esprit  qui  la  con- 
duisait, ne  la  conduit  plus  :  Cette  belle  lu- 

mière n'est  plus  avec  elle  :  Lumen  oculoium 
meorum,  et  ipsum  non  est  mecum.  Cet  Esprit 

'  était  le  principe  de  sa  sainteté  et  de  son 
'est  plus,  son  cœur  est  troublé  |  ar 

pèch'és,  qui  lé  déchirent.  Cor 

qui 
ré  nos,  ne 
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meum  conturbatum  est.  Cet  Esprit  qui  faisait 
sa  force,  ne  la  fait  plus:  sa  vertu  et  sa  fer- 

meté l'ont  abandonnée  :  Dereliquit  me  virtus 
mea.  Oh.l   l'étrange  malheur  1  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Celte  âme  n'ayant  plus  l'Esprit  de 
Dieu   pour  lumière,   tombe   dans  l'aveugle ment  :   premier  degré  du  péché  contre   le 

Saint-Esprit.  Celte  âme  n'ayant  plus  au  de- 
dans d'elle  cet  Esprit  de  sainteté,  tombe  dans 

des  péchés  de  pure  malice  :  second  degré.  En- 
fin cette  âme  ayant  perdu  cet  Esprit  de  force, 

tombe  dans  l'impénitence  finale,  qui  est  le 
dernier  degré  des  péchés  contre  le   Saint- 
Esprit,  et  la  consommation  de  tous  les  autres, 

1.  Je  dis   qu'une  âme   infidèle  au   Saint- 
Esprit    tombe  dans   l'aveuglement:   Ambu- 
labunt   ut    cœci,    quia    Domino   peccarunt. 
(  Soph.,  I,  17.  )  Voilà  ce  qui  arrive  aux  pé- 

cheurs,  dit   l'Écriture.    Malheureux    Juifs, 
vous  en  êtes  un  triste  exemple.  Vous   avez 
toujours  résisté  au   Saint-Esprit;   votre  in- 

fidélité vous  a  conduits  clans  un  aveuglement 

étrange,    jusqu'à    méconnaître     le  Messie, celui    qui   était   venu    pour    nous   sauver: 
voilà  la  première  cause   de  votre  malheur. 
Pécheurs,  qui  êtes  rebelles  aux  inspirations 
divines,  craignez    que   la  même    chose    ne 
vous  arrive.  Vous  ne  voulez  pas  ouvrir  les 

oreilles    aux  vérités   de    l'Evangile;    vous fermez  vos  cœurs  aux  bons  mouvements  du 

Saint-Esprit;  qu'arrivera-t-il  ?  Le  voici,  dit 
saint  Paul  :Eo  quod charitalem  veritatisnon 
receperunt,  ut  suivi  fièrent ,  ideo  mitlet  illis 
Deus  operalionem  erroris,  ut  credant  menda- 

cio.  (Il  Thess.,  Il,  10. ) Ils  n'ont  pas  voulu  re- 
cevoir des  grâces  d'amour  et  de    vérité;  ils 

ont  combattu  les  lumières  et  les  bons  mou- 
vements  qui  devaient  les  conduire  dans  le 

chemin  du  salut  ;  ideo,    ce  sera   pour   cela 
même  que  Dieu,  offensé  de  leur  infidélité, 
retirera  son  Esprit,  et  les  abandonnera   à 

l'esprit  d'erreur,  afin  qu'ils  croient  le  men- 
songe, qu'ils  soient  trompés  par  les  autres 

et  qu'ils  se  trompent  par  eux-mêmes.    Cet 
avare  croira  pou  voir  faire  son  salut,  en  gardant 
le  bien  d'autrui;  cet  impudique,  en  conten- 

tant sa   brutale    passion;   cet  ivrogne,   en 

continuant  ses  débauches,  etc.  Oh,  1  l'effroya- 
ble aveuglement!  croire  faire  son  salut, en  te- 

nant le  chemin  de  l'enfer!  Cependant  il  y  a 
encore  quelque  chose  de  plus. 

2.  On  pèche  sans  crainte,  sans  remords, 
sans  componction,  en  un  mol,  par  pure 
malice;  on  est  sou  propre  tentateur  et  son 

propre  démon.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ 
parlant  de  Judas  qui,  nonobstant  les  mi- 

racles qu'il  lui  avait  vu  faire,  et  les  grâces 
qu'il  en  avait  reçues,  avait  formé  la  résolu- 

tion de  le  livrer  entre  les  mains  de  ses  enne- 

mis, ne  dit  pas  qu'il  est  inspiré  du  démon, 
pour  commettre  une  action  si  noire,  mais 
qu'il  est  un  démon  même  :  Ex  vobis  unus 
diabolus  est.  (Joan.,  VI,  71.)  De  là  je  tire 
Jeux  conséquences:  la  première  que  ceux 

qui  pèchent  par  pure  malice,  sont  dans  un 
état  bien  différent  de  ceux  qui  flèchent 

par  ignorance  ou  par  faiblesse.  Ceux-ci 
pecliéntën  hommes,  mais  ceux-là  [lèchent 
en  démons,  n'a  vaut  souvent  ni  violentes  ten- 
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tations,  ni  mauvais  exemples,  quiles  portent 

au  péché.  La  seconde  conséquence  que  je 

tire,  est  qu'il  est  à  craindre  qu'ils  ne  soient 
aussi  endurcis  que  les  démons,  étant  insen- 

sibles à  tout  ce  qui  pourrait  les  convertir.  En 

effet,  qui  amollira  ces  cœursdurs  etobslinés? 

Qui  brisera  ces  cœurs  de  pierre?  Sera-ce 

l'exemple  des  gens  de  bien?  ils  s'en  moquent. Sera-ce  la  correction  des  supérieurs  ?  elle  ne 

fait  que  les  aigrir.  Sera-ce  la  crainte  du 

jugement  de  Dieu?  ils  n'y  font  aucune  ré- 
flexion. Sera-ce  la  prédication  de  l'Evangile? 

ils  ne  l'écoutent  que  par  politique,  sans  se 
mettre  en  peine  de  le  pratiquer.  Sera-ce  la 

sainteté  de  nos  églises?  ils  n'y  commettent (pie  des  irrévérences  et  des  immodesties. 
Sera-ce  les  sacrements?  ils  en  abusent,,  et 

nelesreçoiventque  pour  leur  condamnation. 
Je  ne  sais,  pécheurs,  si  ceci  vous  touche; 
mais  si  vous  y  êtes  insensibles,  je  puis  bien 
vous  dire  avec  saint  Bernard  (De  consid.,  lib. 

1,  cap.  2),  que  vous  êtes  ces  endurcis  dont  je 

parle,  et  que  le  Saint-Esprit  s'est  retiré  de 
vous.  C'est  un  esprit  de  piété,  et  vous  n'en 
avez  point;  c'est  un  esprit  de  crainte,  et 
vous  ne  craignez  plus;  c'est  un  esprit  de 
prudence,  et  vous  n'en  avez  que  pour  le 
monde,  et  point  pour  le  salut;  c'est  un  es- prit de  conseil,  et  il  ne  vous  dirige  plus; 
c'est  un  esprit  de  force  ,  et  il  ne  vous  pro- 

tège  plus  :  Dereliquit  me  virtus  mea. 

3.  Ah!  qu'il  est  à  craindre,  que  vous  trou- 
vant sans  force,  vous  ne  tombiez  dans  l'im- 

pénitence  finale,  qui  est  la  consommation 

de  tous  les  péchés I  Qu'il  est  à  craindre, 
qu'après  avoir  été  rebelles  au  Seigneur,  et 
avoir  méprisé  si  souvent  sa  parole,  vous  ne 
méritiez  d'être  effacés  du  livre  de  vie  et  de 
porter  la  peine  due  a  vos  iniquités:  Quo- 
niam  adversus  Dominum  rebellis  fuit,  peri- 
bit  de  populo  suo;  verbum  enim  Domini 
contempsit,  et  prœceplum  illius  fecit  irritum, 
idcirco  delebitur  et  portabit  iniquitatem  suam. 

(Num.,  XV,  30,  31.)  Donnez  tel  sens  qu'il 
vous  plaira  à  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
quelque  adoucissement  que  vous  y  appor- 

tiez, elles  me  paraissent  toujours  terribles, 
et  il  vaut  bien  mieux  en  prévenir  la  rigueur, 

que  d'en  éprouver  les  tristes  effets. 
Conclusion.  —  Finissons  par  ces  paroles 

que  saint  Paul  adresse  aux  Ephésieus  : 
Nolite  conlristare  Spiritum  sanctum  Dei, 
in  quo  signait  estis  in  diem  redemptionis. 

(Ephcs.,  IV,  30  )  Chrétiens,  n'affligez  pas  le 
Saint-Esprit,  ne  violez  pas  le  sceau  dont 
vous  avez  été  marqués  dans  les  sacrements 
de  baptême  et  de  continuation.  Si  par  mal- 

heur vous  l'avez  violé,  ce  sceau  sacré  quo 
vous  deviez  conserver  entier  et  incorrup- 

tible jusqu'au  jour  du  Seigneur,  il  ne  vous 
reste  plus  que  les  larmes  et  les  gémisse- 

ments de  la  pénitence,  pour  effacer  vos  iu- 
li  i élites.  Frappez  donc  le  ciel  de  vos  cris, 
et  dites  en  tremblant  :  Seigneur,  ne  me  re- 

jetez pas  loin  de  vous;  mon  Dieu,  ne  môlcz 
pas  votre  Saint-Esprit  :  «  Ne  projicias  me  a 
fade  tua,  et  Spiritum  sanctum  tuum  ne  aa- 
feras  a  me.  »  [Psal.  L,  13.)  Affligez-moi  de 
telle  autre  peine  qu'il  vous   plaira  :   voilà 
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mes  biens,  je  vous  les  abandonne  :  mon  hon- 

neur, souffrez  qu'on  me  le  ravisse;  mon 
corps,  couvrez-le  de  plaies  comme  celui  de 
Job:  mais  épargnez  mon  âme,  comme  vous 
épargnâtes  la  sienne;  car  avec  toute  ma 
santé,  mon  crédit,  mes  charges,  mon  hon- 

neur et  mes  biens ,  qu'aurai-je  si  je  n'ai  pas 
votre  Esprit-Saint?  que  deviendrai-je  si  par 
une  soustraction  de  vos  grâces,  que  je  n'ai 
que  trop  méritée,  je  tombais  dans  l'impéni- tence  finale,  et  dans  ce  blasphème  qui  ne  se 

remet  ni  en  ce  monde,  ni  en  l'autre?  Ah  1 
Seigneur,  ne  permettez  pas  qu'aucun  de 
ceux  qui  m'écoutent  éprouve  jamais  un 
semblable  malheur  :  je  vous  demande  pour 
eux  et  pour  moi  votre  Saint-Esprit. 

Divin  Esprit,  amour  consubstantiel  du 
Père  et  du  Fils,  je  vous  offre  cette  paroisse  : 
inspirez-moi  la  grâce  de  la  bien  conduire. 
Soyez  le  pasteur  de  mes  brebis,  le  père  des1 
pauvres,  la  santé  des  malades,  le  consola- 

teur des  veuves,  le  tuteur  des  orphelins, 

l'époux  des  vierges,  la  paix  et  l'union  des 
personnes  mariées,  la  lumière  des  ignorants, 
la  justification  des  pécheurs,  la  persévérance 
des  justes  :  et,  après  nous  avoir  conduits 
en  cette  vie,  soyez  notre  bonheur  et  notre 

félicité  dais  l'autre.  C'est  ce  que  je  vous souhaite,  e!c. 
PRONE  XXIX. 

SUlt    LA    GKACE    DU   BAPTÊME. 

Euntes,  dooele  omnes  gentes,  baplizantes  eos  in  no- 
mine  Patris,  et  Kilii,  et  Spirilus  sancti  ;  docentes  eos 
servare  ornnia  qutccunque  mandavi  vobis.  (Mallli., 
XXVIII,  19,20.) 

Allez,  instruisez  lous  les  peuples,  tes  baptisant  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Suint-Esprit,  leur  apprenant  à 
observer  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  commandées. 

Nous  honorons  aujourd'hui  le  plus  grand 
de  tous  les  mystères,  qui  est  celui  de  la 

très-sainte  Trinité,  c'est-à-dire  d'un  Dieu 
en  trois  personnes,  Père,  Fils  et  Saint-Es- 

prit; d'un  Dieu  renfermé  en  lui-même, 
jouissant  de  lui-même,  et  seul  suffisant  à 
lui-même.  C'est  ici  particulièrement  que nous  devons  avouer  avec  le  prophète 

qu'il  est  un  Dieu  caché  :  Vere  tu  es  Deus 
absconditus.  (Isa.,  XLV,  15.)  Il  est  caché,  non- 
seulement  à  nos  yeux,  mais  encore  à  notre 

entendement,  qui  peut  bien  l'admirer,  mais 
qui  ne  saurait  y  atteindre.  Gardons  le  si- 

lence sur  ce  mystère  incompréhensible  ; 
aussi  bien  tout  ce  que  nous  pourrions  en 
dire,  serait  très-indigne  de  celte  auguste  et 
ineffable  Trinité.  L'entendement  humain  n'a 
pas  l'aile  assez  forte  pour  s'éleverjusque-là: 
plus  il  fait  d'efforts  pour  s'approcher  de  cet 
adorable  objet,  [dus  il  semble  s'éloigner  de lui  :  Mirabilis  facla  est  scienlia  tua  ex  me  : 
confortata  est,  et  non  polero  ad  eam.  (Psalm. 
CXX.XV11I,  G.)  Ce  ne  sera  que  dans  le  ciel 
que  nous  le  verrons  à  découvert  :  en  <>tien- 
dant,  croyons  et  adorons  ce  que  nous  ne 
pouvons  comprendre. 

Mais  en  mène  temps  que  nous  demeu- 
rons comme  accablés  sous  le  poids  de  celle 

gloire  et  de  cette  majesté  infinie,  n'oublions pas,  mes  frères,  les  grandes  obligations  que 
nous  avon>  à  la  très-sainte  Trinité,  au  nom 
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de  laquelle  nous  avons  été  baptisés.  Il  est 
du  devoir  de  notre  ministère  de  vous  les 

l'aire  connaître  :  car  Jésus-Christ,  en  ordon- nant à  ses  disciples  de  baptiser  les  peuples 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Es- 

prit, ordonne  en  môme  temps  qu'on  les  in- 
struise :  Euntes,  docele  omnes  génies,  bapti- 

santes eos,  etc.  C'est  ici  l'un  des  principaux, 
points  de  la  religion,  et  peut-être  l'un  des 
plus  ignorés.  Queile  est  la  grâce  que  nous 
ayons  reçue  dans  le  baptême  ?  souvent  on 
n'en  sait  rien.  Que  demande  de  nous  cette 
grâce?  c'est  ce  qu'on  néglige  d'apprendre. 
Instruisons-nous  donc  sur  un  sujet  si  im- 
portant,  atin  do  vivre  dans  le  christianisme 

d'une  ma.iieie  digue  de  notre  vocation. 
L'exceilence  de  la  grâce  du  baptême,  com- prise d  ms  ces  paroles  :  Baptizantes  eos  in 

nomin;  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  sancti, 

c'est  1>  sujet  de  mon  premier  point.  Je  vous apprendrai  dans  le  second  les  devoirs  que 
cette  grâce  nous  impose,  contenus  dans  ces 
antres  paroles  :  Docentes  eos  servare  omnia 
quœeunque  mandavi  vobis. 

PREMIER    POINT. 

Voulez-vous  savoir,  mes  frères,  quelle  est 
la  grâce  du  baptême,  et  l'excellence  du  don qui  vous  a  faits  chrétiens?  Considérez  avec 

saint    Grégoire  de  Na/.ianze,   que   c'est    la lum  ère  des  âmes, changement  de  notre 
vie  dans  une  plus  parfaite,  la  réparation  de 
notre  origine  et  le  plus  grand  de  l"us  les 
dons  que  Dieu  ait  faits  aux  hommes  :  Bapti- 
smus  spleridor  animarum,  vilœ  in  melius  mu- 
tatio,  figmenli  correctio,  omnium  Dei  bene- 
ficiorum  prœstantissimum.  (S.  Greg.  Naz., 
Oral.  40.)  Oui,  chrétiens,  ces.  paroles  :  Je 

te  baptise,  et  cette  petite  goutte  d'eau  qu'on 
a  versée  sur  votre  tête  le  jour  de  votre  bap- 

tême, sont  la  plus  grande  faveur  que  la 
créature  puisse  recevoirdela  bonlédeDieu: 

c'est  le  principe  de  votre  prédestination,  la source  de  votre  salut  et  de  votre  bonheur 
éternel.  Ne  prenez  point  ceci  comme  des 

paroles  jetées  en  l'air,  ou  comme  une  propo- 
sition à  laquelle  vous  n'ayez  point  de  part: 

c'est  une  vérité  sortie  de  la  bouche  du  chef 
des  apôtres,  pieu,  dit  saint  Pierre,  nous  a 

l'ait  par  Jésus-Christ  une  grande  et  précieuse 
grâce,  grâce  si  grande  et  si  précieuse,  qu'elle 
nous  rend  participants  de  la  nature  divine: 
«  Ver  quem  maxitna  et  pretiosa  nobis  pro- 
titissa  doiiavil;  ut  per  heee  efficiamini  divinœ 
consortes  naturœ.  »  (II  Petr.,  I,  k.)  Peut-on 

aller  plus  loin?  Il  s'ensuit  de  la  que,  par  la 
grâce  du  baptême,  nous  entrons  en  société 
avec  toute  la  très-sainte  Trinité,  divinœ  con- 

sortes naturœ.  Société  avec  le  Père,  dont 
nous  devenons  les  enfants;  société  avec  le 
Fils, dont  nousdevenonslesmembres;  société 
avec  le  Saint-Esprit,  dont  nous  devenons  les 
temples.  Expliquons  les  qualités  d'une  al- 

liance qui  nous  est  si  avantageuse. 

1.  Je  dis  qu'un  chrétien,  par  la  grâce  du 
baptême,  entre  en  société  avec  Dieu  le  Père, 
dont  il  devient  l'enfant.  Voici  connue  saint 
Paul  en  parle  dans  son  Eptlre  aux  Romains  : 

Chrétiens,  vous  n'avez  pas  ïeçu  un  esprit  de 

servitude  et  de  crainte,  comme  les  Juifs; 

mais  un  esprit  d'amour  et  d'adoption  qui nous  donne  pouvoir  de  dire  à  Dieu  en  toute 

assurance,  qu'il  est  notre  Père  :  «  Non  enim 
accepistisspirilumservitutis  iterum  in  timoré; 

sed  acccpis'tis  Spiritum  adoptionis  filiorum, 
in  quo  clamamus  :  Abba  (Pater)  !  (Rom.,  VIII, 
15.)  Ah!  mon  Dieu,  vous  êtes  mon  Père  I 

Abba  (Pater)!  et  j'ai  l'honneur  d'être  votre 
enfant  :Prœdestinavit  nos  inadoptiouem  filio- 

rum per  Jesum  Christian  in  ipsum,  secundum 
propositum  volantalis  suce.  (Ephes.,  I,  5.) 
Savez- vous,  mes  frères,  quels  ont  été  les 

desseins  de  Dieu,  et  ce  qu'il  a  fait  pour 
nous  dès  l'éternité?  Il  nous  a  choisis  et 
prédestinés  par  un  pur  effet  de  sa  bonne 
volonté,  pour  nous  rendre  ses  enfants  adop- 
tifs  en  Jésus-Christ;  en  sorte  que,  connue 
le  Verbe  divin  est  Fils  de  Dieu  par  sa  na- 

ture, nous  le  sommes  par  la  grâce  de  l'adop- 
tion et  le  choix  d'une  miséricorde  toute 

gratu'te.  Oh!  qui  peut  comprendre  une  telle 
faveur!  Je  ne  m'étonne  pas  si  saint  Jean, 
ne  trouvant  point  de  termes  assez  éner- 

giques pour  l'exprimer,  s'écrie  :  fidèle. 
Ah  !  chrétiens,  ouvrez  les  yeux  ;  dilatez  vos 
cœurs  :  Videte.  Ehl  que  voulez-vous  que 
nous  voyons,  grandapôtre?  Videte  qualem 
charilatem  dédit  nobis  Pater,  ut  filii  Dei  no- 
minemur  et  simus  [l  Joan.,  111,  1)  :  concevez, 
si  vous  pouvez,  quel  amour  le  Père  éternel 
a  eu  pour  nous;  i!  a  voulu  que  nous  fus- 

sions ses  enfants,  non-seulement  par  déno- 
mination et  par  comparaison,  mais  réelle- 

ment et  en  effet.  Quand  il  nous  aurait 
permis  simplement  de  prendre  cette  qualité, 
il  nous  aurait  honorés  infiniment  plus  que 
nous  ne  méritons;  mais  la  chose  va  bien 

plus  loin,  non-seulement  il  veut  qu'on  nous 
appelle  ses  enfants,  mais  il  prétend  que 
nous  les  soyons  en  effet;  non-seulement  il 
il  veut  qu'on  nous  fasse  cet  honneur,  il  veut 
même  que  nous  en  recevions  toute  la  gloire 
au  dedans  de  nous  :  lit  filii  Dei  nominemur 
et  simus. 

A  la  vérité,  celte  filiation  n'est  pas  visible 
ni  sensible  à  nos  yeux;  mais  tout  insen- 

sible qu'elle  est,  elle  surpasse  toute  filia- 
tion humaine.  Le  (ils auquel  vous  avezdenné 

la  vie,  en  tant  que  père  charnel,  n'est  ni si  parfaitement,  ni  si  réellement  votre  fils, 
que  vous  êtes  tils  de  Dieu  par  la  grâce  du 
ba pleine.  En  effet,  comme  dit  saint  Paul,  la 

paternité  divine  est  l'idée  et  le  modèle  de toutes  celles  qui  sont  sur  la  terre  :  Ex  quo 
omnis  paternités  in  cœlis  et  in  terra  nomina- 
tur.  (Ephes.,  111,  15.)  Cependant,  ô  aveu- 

glement des  hommes  !  de  toutes  les  qualités, 

il  n'en  est  point  qu'on  estime  moins  au- 
jourd'hui que  celle  de  chrétien.  On  dispute 

jusqu'à  la  fureur  pour  le  pas  d'honneur, pour  une  ridicule  préséance;  mais  pour  ce 

qui  est  de  la  qualité  d'enfant  de  Dieu,  on 
l'abandonne  volontiers  à  quiconque  voudra 
s'en  faire  honneur.  Les  premiers  chrétiens 
préféraient  la  gloire  d'être  les  enfants  de 
Dieu  aux  plus  grandes  dignités  du  monde  : 

Gloriamur  in  'spe  gloriw  filiorum  D.ei.  (Rom., 
V,  2.)  Nous  jommes  chrétiens,  disaient-ils 
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aux  tyrans  :  voilà  notre  nom,  noire  qualité, 
notre  profession  ;  et  nous,  mes  frères,  nous 
méprisons  un  nom  si  auguste,  pour  emprun- 

ter de  vains  titres  d'honneur,  qui  n'ont  de 
solidité  que  dans  l'imagination  des  hommes. Revenons  de  notre  erreur;  comprenons  que 
la  plus  grande  noblesse  qui  soit  dans  le 
monde,  c'est  d'être  au  rang  des  enfants  de 
Dieu,  comme  parle  un  Père  de  l'Eglise  : 
Fastigium  nobilitatis  est  inter  filins  Dei 
computari.  (S.  Cyril.  Hieros.,  Calcch.  7.) 
Nous  devons  plutôt  tout  sacrifier  que  de 
perdre  cette  qualité,  qui  est  le  premier 
avantage  que  nous  procure  la  grâce  du  bap- tême. 

2.  Le  second  est  de  nous  rendre  les 
membres  de  Jésus-Christ.  On  distingue  denx 
corps  dans  le  Fils  de  Dieu  :  un  corps  naturel 
et  un  corps  mystique.  Le  corps  naturel  est 

celui  qu'il  a  pris  dans  les  chastes  flancs  de 
la  sainte  Vierge,  corps  formé  par  l'opération 
du  Saint-Esprit,  corps  autrefois  passible  et 
mortel,  à  présent  glorieux  et  immortel,  qu'il 
conserve  sur  nos  autels  et  qui  est  couronné 
de  splendeur  dans  le  ciel.  Le  corps  mys- 

tique de  Jésus-Christ  est  son  Eglise,  dont 
nous  sommes  les  membres,  et  Jésus-Christ 
le  chef  :  Jpse  est  capv.t  corporis  Ecclesiœ 
(Coloss.,  1, 18):  chef  en  qui  résident  toutes  les 
grâces  qui  nous  sont  communiquées  et  qui 
influent  continuellement  sur  les  enfants  de 

l'Eglise.  Il  inspire  la  chasteté  dans  les 
vierges,  le  zèle  dans  les  apôtres,  la  science 
dans  les  docteurs,  l'amour  et  la  vérité  dans 
les  confesseurs,  le  silence  et  la  retraite  dans 
les  solitaires,  la  mortification  dans  les  péni- 

tents, la  charité  dans  les  chrétiens.  Or,  c'est 
à  ce  chef  que  nous  avons  l'honneur  d'être 
unis  par  le  baptême,  mais  d'une  union  si 
étroite,  que,  quand  le  Siuveur  en  parle  à 
ses  apôtres,  il  leur  dit  :  Savez-vous  ce  que 
vous  êtes,  et  ce  que  je  suis?  Mon  Père  est 
en  moi,  et  moi  je  suis  en  vous  [Joan.,  XVII, 
23);  je  suis  le  même  que  mon  Père;  et 
cette  union,  quoique  infiniment  différente, 
est  néanmoins  le  modèle  de  celle  qui  e  t 

entre  vous  et  moi.  N'est-ce  pas  là.  dit  saint 
Augustin  (In  Joan.,  tract.  21),  un  sujet  de 
rendre  à  Dieu  de  continuellesactions  de  grâ- 

ces ?  Nous  ne  sommes  rien  par  nous-mêmes  ; 
et,  par  la  grâce  du  baptême,  nous  sommes 
unis  si  étroitement  à  Jésus-Christ,  que  nous 
devenons  les  membres  de  son  corps,  et  pour 
ainsi  dire,  un  même  Jésus-Christ  avec  lui  : 
Admiramini,  gaudele,  Chris  tus  facti  sumus. 
Ah  !  je  suis  tout  transformé  en  Dieu  par  ce  sa- 

crement, s'écrie  saint  Grégoire  de  Nazianzo (Orat.  kO)  :  je  suis  un  homme  tout  divinisé; 
je  ne  suis  plus  moi-même,  je  suis  tout  autre; 
me  voilà  une  nouvelle  créature  en  Jésus- 
Christ.  Il  a  mis  en  moi  un  être  céleste  et 
tout  divin,  à  la  place  de  l'être  corrompu 
que  j'avais  reçu  d'Adam.  Il  m'a  refondu, pour  faire  de  moi  un  vase  nouveau,  et  sans 

employer  d'autre  feu  que  celui  du  Saint- 
Esprit,  il  m'a  donné  une  forme  toute  nou- velle :  Ex  vetere  novum,  ex  humano  divinum 

me  effecit.  Oh!  l'heureux  état  où  la  grâce  du 
baptême  nous  établit!  Que  s'ensuit-il  de  là' 
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qu'ayant  l'avantage  d'être  membres  de  Jésus- 
Christ,  nous  devons  vivre  d'une  manière 
digne  de  lui.  Ne  soyons  pas,  dit  saint 
Augustin  [hom.  m  Joan.),  des  membres  gâ- 

tés et  pourris,  qui  méritent  d'être  retranchés du  corps;  mais  des  membres  propres  et 
saints,  unis  au  corps,  vivant  en  Dieu  et 

pour  Dieu. 3.  Le  troisième  avantage  de  la  grâce  du 
baptême  est  de  nous  rendre  les  temples  du 
Saint-Esprit.  On  peut  remarquer  trois  sortes 

de  temples,  où  l'Esprit  de  Dieu  habite  par- 
ticulièrement," le  premier  est  le  cœur  de 

Dieu;  le  second  est  le  sein  de  la  Mère  d'un 
Dieu  ;  et  le  troisième  est  l'âme  des  chrétiens, 
qui  sont  les  enfants  de  Dieu  :  disons  quel- 

que chose  de  plus  avec  saint  Paul  ;  c'est non-seulement  leur  âme,  mais  encore  leur 
corps.  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  dit  cet 
Apôtre,  que  vos  membres  sont  le  temple  du 
Saint  Esprit;  que  vos  yeux,  vos  oreilles, 
votre  bouche,  votre  langue,  vos  mains,  et 
vos  pieds  servent  au  Saint-Esprit,  et  lui 
sont  consacrés?  An  nescitis  quoniam  membra 
vestra  templum  sunt  Spiritus  sancli,  qui  in 
vobis  est?  (ï  Cor.,  VI,  19.)  Cette  mystérieuse 

consécration  s'est  faite  dans  le  baptême,  aus- 
sitôt qu'on  vous  a  conféré  ce  sacrement; 

le  Saint-Esprit  est  descendu  invisiblement 

au  dedans  de  vous,  et  au  lieu  qu'autrefois 
il  ne  pouvait  demeurer  dans  l'homme, 
parce  qu'il  était  chair,  il  fait  sa  demeure dans  cette  chair  régénérée  par  les  eaux  du 
baptême. 
Eh  bien!  mes  frères,  êtes-vous  suffisam- 

ment instruits  de  cette  importante  vérité? 
Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres 
(XIX,  2,  3),  que  saint  Paul  ayant  rencontré 
sur  le  chemin  d'Ephôse  quelques  disciples 
de  saint  Jean,  il  leur  demanda  s'ils  avaient 
reçu  le  Saint-Esprit,  et  s'ils  croyaient  eu 
lui  :  Si  Spiritum  sanctum  accepistis  creden- 
les?  Non,  répondirent-ils;  nous  ne  savons 

pns  même  s'il  y  a  un  Saint-Ksprit  !  Sed  ne- 
que  si  Spiritus  sanctus  est  audivimus.  Je  sais, 

mes  frères,  qu'on  doit  vous  parler  autre- 
ment qu'à  île  nouveaux  convertis  ;  cepen- 

dant si  j'entrais  dans  la  maison  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  m'écoulent,  et  si  je  leur 

demandais  :  Avez-vous  reçu  le  Saint-Esprit 
dans  votre  baptême?  savez-vous  bien  que 

vous  êtes  ses  temples,  et  qu'il  habite  dans vous  par  la  grâce  de  ce  sacrement?  je 
crains  fort  que  plusieurs  ne  me  répondis- 

sent :  Nous  ne  savons  pas  ce  que  vous  nous 
demandez,  à  peine  en  avons-nous  entendu 
parler  :Sed  neque  si  Spiritus  sanctus  est  audi- 

vimus. Hélas!  mes  chers  frères,  au  nomdequi 
avez-vous  donc  été  baptisés  ?  vous  dirai-je 
avec  saint  Paul  :  in  quo  ergo  baptizati  eslis  ? 
Est-ce  au  nom  de  Pierre  et  de  Jean  ?  Ce  ne 
sont  là  que  de  faibles  ministres  ;  quoique 

ce  soient  des  saints,  ils  n'ont  prononcé  que 
quelques  paroles,  ils  n'ont  versé  qu'un  peu 
d'eau,  ils  n'ont  fait  que  quelques  cérémo- 

nies. Ouvrez  les  yeux  de  la  foi,  et  vous  ver- 
rez que  toute  la  très-sainte  Trinité  est  in- 

tervenue dans  votre  baptême,  que  vous  y 
êtes  devenus  les  enfants  du  Père,  les  meut- 
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bresduFils  et  les  temples  du  Saint-Esprit. 
O  faveur  sans  pareille  1  Dieu  vous  a  choisis, 
mes  chers  frères,  à  la  sortie  du  venire  de 
votre  mère,  pour  vous  donner  la  grâce  du 
baptême,  sans  aucun  mérite  de  votre  part; 
lorsque  vous  êtes  sortis  de  ses  entrailles,  le 
cœur  de  Jésus-Christ  a  été  touché  de  votre 
misère,  et  ses  mains  adorables  vous  ont 
portés  sur  les  fonts  sacrés,  pendant  que  sa 

justice  laisse  un  million  d'infidèles  dans  la 
masse  de  la  corruption.  Non  ex  operibus 
justiliœ  quœ  fecimus  nos,  sed  secundum  suam 
misericordiam  salvos  nos  fecit  per  lavacrum 
regenerationis.  {TiL,  111,  5-)  Ah  !  quelle  mi- 

séricorde 1  Y  pensons-nous,  mes  frères? 
Combien  de  personnes  l'ignorent,  ou  n'y font  aucune  réflexion?  O  aveuglement 
étrange!  O  ignorance  criminelle  l  Vous  sa- 

vez bien  où  est  votre  champ,  votre  vigne, 
votre  maison,  et  vous  ne  savez  pas  ce  que 
vous  êtes,  et  ce  que  la  bonté  de  Dieu  a 
fait  pour  vous.  Mais  quand  vous  seriez  ins- 

truits de  la  grâce  du  baptême,  ce  n'est  pas 
assez,  il  faut  encore  savoir  les  obligations 
que  cette  grâce  nous  impose. 

DEUXIÈME    POINT. 

Le  baptême  est  un  traité  d'alliance  que 
nous  faisons  avec  Dieu,  dit  saint  Grégoire 
de  Nazianze  (Orat.  40),  par  lequel  nous  nous 
obligeons  à  mener  une  vie  plus  pure  que 
celle  de  notre  première  origine  :  Secundo? 
vilœ,  ac  purioris  vivendi  rationis  pactam 
cum  Deo  initum.  Pour  accomplir  les  condi- 

tions de  ce  traité,  il  faut  observer  les  pro- 
messes que  nous  y  avons  faites,  et  tout  ce 

que  Jésus-Christ  nous  ordonne  :  Docentes 
eos  servare,  dit-il  à  ses  apôtres,  omnia  quœ- 
cunque  mandavi  vobis  :  c'est-à-dire,  selon 
saint  Basile  (De  baptismo,  lib.  Iî,  qnaest.  1), 
que  quiconque  a  reçu  le  baptême  de  Jésus- 
Cliiist,  doit  vivre  suivant  l'Evangile  de  Jé- 

sus-Christ. Or,  vivre  selon  l'Evangile,  c'est 
éviter  ce  qu'il  défend,  et  pratiquer  ce  qu'il 
ordonne  ;  c'est  renoncer  au  péché,  et  vivre 
de  la  vie  de  Jésus-Christ  :  voilà  notre  obli- 

gation et  la  perfection  à  laquelle  nous  som- 
mes appelés  depuis  que  nous  avons  reçu  la 

g  âce  du  baptême  :  ne  nous  y  trompons  pas, 
mes  frères  :  Baptizatus  Evangelii  baptismale 
dvbitor  est  ut  secundum  Eoangelium  vival. 
Expliquons  ceci. 

1.  Le  premier  degré  de  la  liberté  chré- 
tienne, dit  saint  Augustin  (tract.  41,  in 

Joan.),  c'est  de  ne  commettre  aucun  crime  : Prima  liber  tas  est  car  ère  criminibus.  Je  ne 
prétends  pas,  dit  ce  Père,  que,  pour  être 
chrétien,  il  faille  être  entièrement  sans  pé- 

ché :  je  sais  que  les  plus  justes  n'en  sunt pas  exempts,  et  que  tous  ont  besoin  de  la 
miséricorde  de  Dieu  :  mais  autre  chose  est 
«le  vivre  sans  péché,  et  de  vivre  snns  crime. 
Quoique  nous  tombions  tous  en  beaucoup 
do  fautes,  comme  parle  saint  Jacques,  nous 

devons  néanmoins  avoir  grand  soin  d'évi- 
ter ces  {léchés,  qui  d'un  seul  coup  donnent 

la  mort  à  l'âme,  et  un  vrai  chrétien  n'en 
commet  point  de  semblables  :  Morlifera  pec- 
enta  sunt  quœ  uno  actu  perimunt  :  talia  non 

facit  bonœ  fidei  et  spei  Chrislianus.  (S  Auo., 
serin.  29,  de  verb.  Apost.)  La  doctrine  de 
ce  saint  docteur  est  conforme  à  celle  de 

saint  Paul,  qui  nous  apprend  qu'un  chré- tien, après  son  baptême,  doit  se  considérer 
comme  un  homme  mort  au  péché  et  ense- 

veli avec  Jésus-Christ.  Un  mort  n'a  plus 
d'ardeur  pour  les  plaisirs,  plus  de  passion 
pour  les  richesses,  plus  d'ambition  pour  les honneurs,  il  est  insensible  aux  affronts  et 

aux  mépris,  en  un  mot,  il  n'est  point  touché des  choses  de  ce  monde  :  voilà  la  disposition 
où  nous  devrions  être  après  notre  baptême. 

Je  dis  plus,  avec  l'Apôtre,  nous  devons  nous 
regarder,  non-seulement  comme  morts, 
mais  encore  comme  ensevelis  avec  Jésus- 
Christ  :  Consepûlti  enim  sumus  cum  Mo  per 
baptismum  in  mortem.  (Bom.,  VI,  4,)  Un  mort 

à  la  vérité  n'a  plus  de  commerce  avec  le 
monde,  mais  le  monde  en  a  encore  avec  lui  ; 

on  lui  rend  certains  devoirs  d'honneur  ou 
de  nécessité,  mais  celui  qui  est  enseveli  n'a 
plus  rien  do  commun  avec  les  hommes,  ni 
les  hommes  avec  lui.  Voilà  l'état  où  nous 
devrions  être  depuis  que  nos  péchés  ont 

été  noyés  dans  les  eaux  du  baptême  :  il  fau- 
drait demeurer  dans  cet  état  de  mort  jus- 
qu'à la  mort,  et  ne  plus  nous  replonger 

dans  les  désordres  auxquels  nous  avons  re- 
noncé, ha  et  vos  existimate,  vos  mortuos 

esse  peccato.  (Ibid.,  11.) 

Mais  hélas  1  que  cette  doctrine  de  l'Apôtre 
est  mal  pratiquée  I  Quellehorreuravons-nous 
du  péché?  Sommes-nous  bien  persuadés  de 
cette  vérité,  qu'un  chrétien  n'en  doit  point commettre    de  mortels,    que    celui    qui  y 
tombe  est  indigne  de  ce  nom?  Oui,  si  vojs 
êtes  un  jureur,  un  voleur,  un  ivrogne,  un 

impudique,  etc.,  j'ose   vous  dire  avec   les 
saints  Pères,  que  vous  n'êtes  plus  un  chré- 

tien, et  que  vous  ne  méritez  pas  d'en  porter le  nom.  Desinunt  apud  nos  vocari  Christiani 
qui  mali   sunt.    (Tertul.,    Apolog.   advers. 

gentes.)  N'est-ce  donc   pas  un  étrange  mal- 
heur, et  un  désordre  qu'd  faudrait   pleurer 

avijc   des  larmes  de   .'ang,  que  de  voir  au- 
jourd'hui le  péché  régner  presque  dans  tous 

les  états?  On  avale  l'iniquité  comme  l'eau; 
on  se  plonge  dans  l'ordure  du  vice,  comme 
si  l'on  n'avait  jamais   été  lavé  dans  les  eaux 

du  baptême  ;  on  salit  la  robe  de   l'innocence dès    le  premier  usage  de  la  raison  ;  on  ne 
voit  que    corruption  et  impureté  parmi  les 
jeunes  gens  :  les  pères  et  les  mères,  bien 
loin  de  leur  faire  renouveler   les   promesses 
de  leur  baptême,  les  prostituent  au  démon, 

ils  ne  s'appliquent  qu'à  leur  inspirer  l'amour du  siècle.  Pères  et  mères,  faites  un  peu  de 
réflexion  :  Vide  utrum  tunica  filii  tui  sit,  an 

non.(Gen.,  XXVII,   32.)  Est-ce    là  la   robe 
qu'on  a  donnée  à  votre  enfant  au  jour  de 

son  baptême,  et  qu'il  devait  porter  sans  ta- 
che jusqu'au  jour    du   Seigneur?   Ali I   je 

crains  fort  que  vous  ne  soyez  un  jour  obli- 
gés de   dire   que    le    péché    mortel,  cette 

cruelle  bête,    a  perdu    votre   enfant:  Fera 

pessima  comedit  eum.   Jugez-en  comme  il 

vous  plaira;  toujours  est-il  vrai  que  la  pre- 
mière cl  la  plus  essentielle  de  nos  obli- 
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lions,  c'est  de  garder  inviolablement  notre 

baptême,  suivant  ce  commandement  qu'on nous  a  fait  :  Custodi  baptismum  tuum,  et  que 

nous  devons  non-seulement  mourir  au  pé- 

ché, mais  encore  vivre  de   la  vie  de  Jésus- 
Christ. 

2.  Quicunque  in  Christo  baptizati  eslis, 
Christum  induislis.  (Galat.,  III,  27.)  Vous 

tous  qui  avez  été  baptisés  en  Jésus-Christ, 
dit  saint  Paul,  considérez-vous  comme  re- 

vêtus de  Jésus-Christ  :  voilà  votre  vêtement 

et  le  précieux  habit  dont  vuus  avez  élé  cou- 
verts au  jour  de  votre  baptême  :  Christum 

induislis.  Quand  un  homme  est  vêtu  de 
blanc,  ou  de  noir,  ou  de  rouge,  ou  de  quel- 
queautre  couleur,  il  n'a  pas  besoin  de  le  dire, 
on'  le  voit  assez.  Les  premiers  chrétiens 
n'avaient  pas  besoin  non  plus  de  dire  qu'ils étaient  revêtus  de  Jésus-Christ,  il  suffisait 
de  les  voir  marcher,  de  les  entendre  parler, 
d'examiner  leurs  actions  et  leur  conduite, 
pour  en  être  convaincu.  Si  donc  nous  som- 

mes vêtus  de  Jésus-Christ;  portant  comme 
eux  la  ressemblance  de  Jésus-Christ,  que  sa 
chanté,  son  humilité,  sa  pureté  et  la  sainteté 
de  sa  vie,  paraissent  dans  nos  mœurs;  en 

un  mot,  qu'on  ne  voie  que  lui  dans  nous  : lnduimini  Dominum  Jcsum  Christum,  nous 

dit  saint  Paul.  (Rom.,  Xlll,  H.)  Paroles  ad- 
mirab'esl  qui  nous  montrent  bien  jusqu'où 
doit  aller  la  perfection  d'un  chrétien  :  car 
quand  cet  apôtre  nous  ordonne  de  nous  re- 

vêtir de  Jésus-Christ,  il  ne  veut  pas  seule- 
ment, dit  saint  Chrysoslome,  que  nous  en 

soyons  revêtus  au  dehors,  mais  encore  au 
dedans  de  «tous  :  Undique  nos  illos  circum- 
darijubet.  (S.  Chrys.)  Nous  devons  en  être 
revêtus  au  dehors,  afin  d'édifier  le  pro- 

chain ;  et  nous  devons  en  être  revêtus  au 
dedans,  afin  de  nous  sanctifier  nous-mêmes, 

afin  d'être  conduits  par  sa  vérité,  embrasés 
de  son  amour,  pénétrés  de  ses  inclinations 
et  de  ses  sentiments.  Est-ce  ainsi,  mes 
frères,  que  nous  sommes  revêtus  de  Jésus- 

Christ?  Est-il  bien  vrai  qu'il  so  t  le  vête- 
ment de  notre  âme,  qu'il  y  habite,  qu'il  y commande  comme  un  maître  dans  sa  mai- 

son? Nos  passions,  l'avarice,  l'impureté,  la 
colère,  etc.,  n'y  ont-elles  point  plus  d'auto- 

rité que  lui?  Pensons-y,  mes  frères,  et  sou- 

venons-nous que  c'est  en  vain  que  nous  nous 
flattons  d'être  chrétiens,  si  nous  ne  sommes 
les  imitateurs  de  Jésus-Christ  :  Frustra, 
dil  saint  Léon  (serin.  5,  in  Nat.  Dom.),  ap- 
pellamur  Christiani,  si  imitatores  non  sumus 
Christi. 

Conclusion.  —  Pour  fruit  de  ce  discours, 
rappelez-vous,  je  vous  en  prie,  mes  frères, 
le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  le  souve- 

nir de  votre  baptême;  pensez  à  la  grâce 
que  vous  y  avez  reçue,  et  aux  engagements 
que  vous  y  avez  contractés  :  Memor  esto  ser- 
monis  lui,  et  nnnquam  libi  excidat  séries 
eaulionis  tuœ.  (S.  Amu».,  De  sacram.  Iib.  I, 
cap.  2  )  Souvenez-vous  de  ce  que  vous 
avez  promis  par  la  bouche  de  vos  parrains; 
ralitiez-le  présentement  :  Memor  esto  ser- 
tnonis  tui.  Vous  avez  renoncé  à  Satan,  à  ses 
pompes  et  ù  ses  œuvres,  et  vous  avez   pro- 
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garnis  de   vous  attacher    inviolablement   a 
Jésus-Chrisl  :  avez-vous  tenu    parole?  Ah  ! 
combien  de  fois  avez-vous  violé  ces  vœux 

sacrés?    Renouvelez  -  les     aujourd'hui    au 
pied  des  autels,    et  que  rien  au   monde  ne 

soit  capable  de  vous  les  faire  violer  à  l'ave- nir :    Nunquam   tibi  excidat  séries  cautionis 
tuœ.  Nous  lisons   au  Livre  des   Juges,  que 
Jephté  ayant  un  grand  combat  à  donner  ût 

un  vœu  à  Dieu,  et  promit  que  s'il  rempor- tait la  victoire,  il  lui  immolerait  la  première 

chose  qui  se  présenterait  à  lui  lorsqu'il  re- tournerait  en    son    palais  :  il   remporta   la 
victoire,   mais   malheureusement    pour    sa 
fille,  elle  fut  la  première,  qui,  voulant  féli- 

citer son  père,  se  présenta  devant  lui.  Alors 

ce  père  fondant  en  hrmes,  s'écria  :  Ma  chère 
fiile,    vous   m'avez    trompé,    et    vous     êtes 
trompée   vous-même:   Filiamea,  decepisti 

me,  et  decepta  es.  (Judic,  XI,  55.)  J'ai  pro- mis à  Dieu  de  lui  sacrifier  la  première  chose 
que  je  rencontrerais;  il  faut  que  vous   mou- 

riez, je  l'ai  promis,  c'en  est  fait,  je  ne   puis 
m'en  dédire  :  Aperui  os  meum,  aliter  facere 
non   possum.   Appliquez-vous,  mes  frères, 

ces  paroles.  Vous  avez  remporté  sur  le'dé- 
mon  la  {«lus  grande  victoire  que  vous  puis- 

siez  remporter,  et   c'est    au  jour    de  votre 
baptême  que   vous  l'avez  remportée  :  vous 
avez   promis    pour   lors  d'immoler    la  pre- mière chose  qui  vous  solliciterait  au  péché, 
vous  vous  y  êtes  engagés  par  un  vœu   bien 
plus   inviolable  que  celui  de  Jephté.  Quand 

dune   l'orgueil,    l'ambition,   les  plaisirs  du 
monde   viendront    se    présenter  *  à   vous  ; 
quand  ce  que  vous  avez   de  plus  cher  vou- 

dra vous  porter  au  péché,  dites  hardiment  : 

Créature,  tu  m'as  autrefois  trompé,  decepisti 
me;  mais  tu  ne  me  tromperas  plus,  decepta 

es.  J'ai  promis  à  Dieu,  j'ai  juré  à  la  face  des 
autel-;,  que  je  sacrifierai   au    Seigneur  tout 

ce  qui  peut  ufenipêcher  d'être  a  lui;  c'en  est fait,  la    parole   est   donnée,  le  serment  est 
prononcé,  je  ne  puis  faire  autrement  :  Ape- 

rui os  meum,   aliter  facere  non   possum.  Je 
ne   vous    demande,   mes  frères,    que  cette 

ferme  résolution  :  il  n'en  faut  point  davan- 
tage pour  vous  rendre  de  fidèles  observa- 

teurs des  promesses   du  baptême,    et  pour 
engager  le  Seigneur  a  vous  accorder  la  ré- 

compense qu'il   a    promise  à   ceux  qui   lui seront  fidèles.  Je  vous  la  souhaite,  etc. 
PRONE  XXX. 

Pour  le  Dimanche  dans  l'Octave  du  Saint- Sacrement. 
DU    SAINT   SACRIFICE    DE    LA    MESSE. 

Nemo  vironim  illonim  qui  vocali  surit,  gusUbit  cœ- 
nam  meani.  (Luc  XIV,  21.) 

Nui  de  ceux  que  j'avais  conviés,  ne  (joutera  de  mon  sou- 

per. 

Jésus-Christ  nous  instruit  dans  l'Evangile 
de  ce  jour,  sous  la  figure  d'un  pèie  de  fa- mille qui  Lit  un  grand  souper,  auquel  il  in- 

vita plusieurs  personnes,  qui  de  concert 

s'excusèrent  toutes,  et  obligèrent  ce  bon 
père  de  famille  d'envoyer  ses  serviteurs 
dans  les  places  publiques  pour  ramasser 

les  pauvres  et  les  estropiés  jusqu'à  ce  qi;e 
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la  salle  du  festin  fût  remplie.  Le  souper 
dont  il  est  parlé  dans  celte  parabole,  est 
différemment  expliqué  par  les  Pères  et 

les  interprètes  de  l'Ecriture.  11  y  en  a  qui 
l'entendent  de  la  vocation  des  gentils,  que 
Dieu  a  appelés  à  la  fin  des  temps  à  la  foi, 
et  qui,  au  refus  des  Juifs,  ont  été  rassasiés, 
comme  parle  saint  Augustin  (Quœst.  Evang., 
lib.  11,  quœst.  30),  des  mets  de  la  vérité.  Le 
nombre  de  ces  conviés  est  presque  infini, 
et  la  salle  du  père  de  famille  en  est  toute 

remplie.  D'autres  l'expliquent  de  la  béati- 
tude éternelle,  que  l'Ecriture  compare  sou- 
vent à  un  festin,  où  nous  serons  pleinement 

rassasiés  de  l'abondance  des  biens  qui  sont 
dans  la  mai-son  du  Seigneur.  Ce  bonheur 

nous  est  représenté  sous  la  figure  d'un  sou- 
per, pane  qu'il  sera  accompagné  d'un  repos 

éternel,  et  que  nul  n'y  entrera  qu'à  la  fin  de 
sa  vie,  comme  tout  le  corps  des  élus  n'y 
doit  entrer  qu'à  la  tin  des  siècles.  D'autres enfin  regardent  ce  souper  comme  une  figure 

de  l'Eucharistie,  qui  est  pour  tous  ceux  qui 
y  participent  dignement,  un  gage  de  la  vie 
éternelle.  Arrêtons -nous  à  cette  dernière 

explication,  afin  de  nous  conformer  à  l'es- 
prit de  l'Eglise  pendant  celte  octave.  Consi- 

dérons dans  la  personne  de  ce  père  de  fa- 
mille qui  fait  un  grand  souper,  Notre-Sei- 

gneur  Jésus  -  Christ  qui  nous  donne  son 
corps  à  manger  et  son  sang  à  boire  dans 

l'Eucharistie;  qui,  non  content  de  nous  in- 
viter lui-même  à  ce  festin,  envoie  de  toutes 

parts  ses  serviteurs,  qui  sont  les  ministres 

de  son  Eglise,  pour  nous  rassembler  à  l'en- tour  de  celle  divine  table. 
Voilà  qui  est  bien  consolant  ;  mais  le  reste 

de  la  parabole  me  paraît  bien  triste;  car  j'y 
remarque  des  gens  qui  ne  payent  que  d'in- gratitude la  bonté  du  père  de  famille  qui  les 
invile.  Leurs  frivoles  excuses  les  rendent 

indignes  de  l'honneur  qu'il  leur  fait,  et  l'o- bligent à  prononcer  conlre  eux  cet  arrêt 

d'exclusion  :  LHco  vobis  quod  nemo  virorum 
illorum  qui  vocati  sunt  gustabit  cœnam  meam. 
Cet  arrêt  est  terrible,  mes  frères;  cependant 

il  est  plus  commun  qu'on  ne  pense.  Jésus- 
Christ  est  dans  l'Eucharistie,  comme  un  juge 
dans  son  tribunal,  où  il  prononce  cet  arrêt 
de  mort  contre  une  infinité  de  chrétiens  qui 

n'ont  que  du  mépris  pour  cet  adorable  mys- tère; ou  plutôt,  disons  mieux,  cet  arrêt  est 

déjà  prononcé,  et  ces  chrétiens  à  qui  l'atta- chement de  la  terre  fait  oublier  le  don  du 
ciel,  ne  goûteront  point  la  douceur  de  ce 
divin  banquet  :  Nemo  virorum  illorum  gusta- 

bit cœnam  meam.  Ils  viendront  dans  nos 
églises,  ils  assisteront  au  saint  sacrifice  de  la 
Messe,  et  comniunieionl  même  quelquefois; 

niais  ce  sera  sans  fruit,  parce  qu'ils  sont 
semblables  à  ces  Juifs  charnels,  qui  n'a- 

vaient que  du  dégoût  pour  la  manne  que 
Dieu  lit  pleuvoir  sur  eux  dans  le  désert.  Ce 

n'est  pas  mon  dessein  de  combattre  en  gé- 
néral ces  chrétiens  négligents  qui  n'appro- 

chent point  de  I  eucharistie,  ou  qui  n'en 
tirent  aucun  profit,  la  matière  serait  trop 

vaste  ;  j'attaquerai  seulement  les  abus  qui 
se  commettent  par  rapport  au  saint  sacrifice 

m 
de  la  Messe.  Pour  le  faire  avec  ordre,  je 

vous  ferai  voir  d'abord  les  dispositions  avec 
lesquelles  il  faut  l'entendre,  et  ensuite  les 
fautes  qu'on  y  commet  :  1°  comment  faut-il 
entendre  la  Messe;  2*  comment  l'entend-on. 

PREMIER    POINT. 

Avant  que  de  vous  prescrire  quelques  rè- 
gles de  piété  pour  bien  entendre  la  Messe, 

il  faut  vous  expliquer  ce  que  c'est  que  la Messe.  La  Messe  est  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise.  Jésus -Christ  est 

le  principal  offrant;  c'est  lui  qui  s'offre pour  nous  à  Dieu  son  Père  sur  nos  autels; 

c'est  pour  cela  qu'il  porte  le  titre  de  souve- 
rain Prêtre,  et  qu'il  portera  cette  auguste 

qualité  pendant  toute  l'éternité  :  Sacerdos in  œternum.  (Psal.  C1X,  4;  Flebr.,  V,  6.)  La 

victime  du  sacrifice,  c'est  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  ;  celui  à  qui  cette  victime 
est  offerte,  c'est  Dieu  seul.  Les  ministres  du 
Sacrifice  sont  les  prôlres  ;  le  peuple  chrétien 

qui  y  assiste  a  aussi  le  bonheur  de  l'offrir 
conjointement  avec  le  prêtre  ;  d'où  je  con- 

clus (jue  la  meilleure  manière  d'entendre  la 
sainte  Messe,  c'est  de  s'unir  au  prêtre,  de 
s'attacher  à  tout  ce  qu'il  fait  et  à  tout  ce  qu  il 
dit,  de  le  suivre  dans  toutes  ses  actions  au- 

tant qu'on  le  peut,  et  de  les  accompagner 
de  vrais  sentiments  de  piété.  En  suivant 
cette  méthode,  nous  pouvons  distinguer  trois 
parties  dans  le  Sacrifice.  La  première  de- 

puis l'Introït  ou  le  commencement  de  la 
Messe,  jusqu'à  l'Offertoire,  où  nous  devons nous  comporter  comme  des  pénitents,  qui 

sont  tout  pénétrés  de  la  grandeur  et  de  l'é- normilé  de  leurs  péchés;  la  seconde  depuis 

l'Offertoire  jusqu'à  Sa  Consécration,  où  nous 
devons  nous  considérer  comme  des  minis- 

tres qui  doivent  offrir  Jésus-Christ  et  se  sa- 
crifier avec  lui  ;  la  troisième  enfin,  depuis  la 

Consécration  jusqu'après  la  Communion,  où 
nous  devons  nous  regarder  comme  des  par- 

ticipants qui  doivent  se  rendre  dignes  des 
grâces  qui  leur  sont  offertes.  Pour  rendre 
ces  vérités  plus  sensibles,  je  vais  vous  pro- 

poser trois  exemples  tirés  de  l'Evangile,  qui vous  montreront  comment  vous  devez  vous 
occuper  pendant  la  Messe.  Le  premier  est 
le  publicain,  le  second  est  le  bon  larron,  et 
le  troisième  le  centenier.  Le  publicain  vous 
apprendra  ce  que  vous  devez  faire  au  com- 

mencement de  la  Messe;  le  bon  larron  com- 

ment vous  devez  vous'  comporter  au  temps de  la  Consécration;  et  le  centenier  vous 
servira  de  guide  pour  la  Communion. 

1.  Lorsque  vous  entrez  dans  l'église  pour 
entendre  la  Messe,  souvenez-vous,  mes  frè- 

res, de  la  disposition  du  publicain  quand  il 
vint  dans  le  lemple  pour  offrir  le  sacrifice 

de  ses  prières,  el  considérez  le  portrait  qu'en 
fait  saint  Luc.  (XV1I1.)  Le  publicain  se 

tenant  au  bas  du  lemple,  n'osait  lever  les yeux  au  ciel,  mais  il  frappait  sa  poitrine,  en 
disant:  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  qui 
suis  un  pécheur.  Il  est  bien  éloigné  de  ces 
esprits  tiers  et  superbes,  dont  parle  le  pro- 

phète, qui  veulent  s'approcher  de  leur  Dieu, comme  s  ils  étaient  des  hommes  qui  eussent 
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rempli  tous  les  devoirs  de  la  justice  :  Qunsi 
gins  quœ  justitiam  fecnit.  (Isa.,  LVHI,  1.)  Il 

croit  au  contraire  qu'il  est  indigne  de  pa- 

raître en  la  présence  de  son  Dieu.  C'est  pour 
cela  qu'il  se  place  dans  le  plus  petit  coin 
du  temple.  Il  est  couvert  d'une  si  grande 
confusion  à  la  vue  de  ses  péchés,  qu'il  n'ose même  regarder  le  ciel  :  Nolebal  nec  ocnlos  ad 
cœlum  levare.  Il  se  frappe  la  poitrine,  parce 

que  c'est  l'endroit  où  le  cœur  est  placé  ;  et 
puisque  son  cœur  a  été  le  premier  cou- 

pable,  il  veut  qu'il  porte  le  premier  la 
peine  qui  est  due  au  péché,  dit  saint  Au- 

gustin (serm.  15,  de  verb.  Evang.),  ou  si 

vous  voulez  que  je  m'explique  autrement, 
j'ajoule  que  de  même  que  si  l'on  frappe  une pierre  avec  un  fusil,  il  en  sort  des  étincelles; 
<le  môme  notre  heureux  pénitent,  frappant 

sa  poitrine,  en  l'ait  sortir  ces  paroles  toutes 
de  feu  :  Deus,  propilius  cslo  tnihi  pcccalori: 
Mon  Dieu,  pardonnez  à  ce  pauvre  pécheur. 

Oh  I  que  nous  serions  heureux,  si,  dans 

le  temps  que  l'on  commence  la  Messe,  nous entrions  dans  ces  sentiments  de  pénitence 
et  de  componction,  et  si,  étant  tout  pénétrés 
du  poids  de  nos  péchés,  nous  imitions  la 
conduite  de  ce  publicain,  en  nous  humi- 

liant comme  lui.  Etant  pécheurs  comme  nous 
sommes,  nous  ne  chercherions  pas  à  nous 

distinguer  dans  l'église,  mais  rentrant  dans notre  néant  avec  une  salutaire  confusion, 
nous  prierions  le  Seigneur  avec  larmes  et 
gémissements  de  nous  faire  miséricorde  : 

Propitius  esto  mi  In  peccatori.  N'est-ce  pas 
ce  que  le  prêtre  veut  nous  inspirer,  lors- 

qu'au commencement  de  la  Messe,  il  des- 
cend au  bas  de  l'autel  et  semble  s'en  éloi- 
gner pour  faire  une  confession  publique  à 

la  face  de  toute  la  cour  céleste  et  de  tous 
les  assistants  qui  en  sont  les  spectateurs? 
Ne  paraît-il  pas  dans  cet  état  comme  chargé 
de  toutes  les  iniquités  du  peuple,  qui  fait 
aussi  bien  que  lui  une  confession  générale 
de  ses  péchés  ;  et  ne  nous  apprend-il  pas 
l'obligation  où  nous  sommes  de  nous  adres- ser à  Dieu  avec  un  cœur  contrit  et  humilié? 

Occupons-nous  donc,  mes  frères,  à  conju- 
rer la  divine  miséricorde  de  nous  pardon- 
ner, non-seulement  au  commencement  de 

la  Messe,  mais  encore  dans  les  autres  céré- 
monies qui  se  font  jusqu'à  la  Consécration, 

que  le  temps  ne  me  permet  pas  d'expliquer: 
c'est  l'exemple  que  nous  fournit  le  publi- 

cain. 11  faut  maintenant  vous  proposer  celui 
du  bon  larron, qui  vous  instruira  comme  vous 
devez  vous  comporter  au  temps  de  la  Con- 

sécration et  de  l'élévation  de  la  sainte  Hos- 
tie; qui  est  le  temps  où  vous  devez  vous 

considérer  corn  m  nie  ministres  de  cet  au- 
guste Sacritice. 

2.  Voyez  cet  heureux  criminel  dans  le 
temps  même  do  son  supplice  ;  voyez  comme 
il  ouvre  les  yeux  du  cœur,  pour  reconnaît! e 
son  libérateur  :  Domine,  mémento  mei,  cum 
vencris  in  regnum.  (Luc,  XXIII,  42.)  Quel 
progrès  ne  fait-il  pas  [tendant  trois  heures 

qu'il  se  trouve  dans  la  compagnie  d'un  Dieu mourant?  Il  est  attaché  à  la  croix,  et  il  ne 
lui  reste  plus  de  libre  que  son  cœur  cl  sa 
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langue.  A'oyez  comme  il  offre  l'un  et  l'autre 
à  Jésus-'Christ ,  lui  donnant  tout  ce  qu'il 
pouvait  lui  donner.  Il  consacre  son  cœur 

par  la  foi  et  p.ir  l'espérance,  lui  demandant humblement  une  place  dans  son  royaume 
éternel  ;  il  lui  consacre  sa  langue,  en  pu- 

bliant son  innocence  et  sa  sainteté  :  Nos 

quidem  juste,  dit-il  à  son  compagnon,  nam 
digna  factis  recipimus;  hic  vero  nihil  mali 
gessit.  (Jbid.,  M.)  Dans  le  temps  que  les  au- 

tres renient  Jésus-Christ,  il  publie  haute- 
ment qu'il  est  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la 

terre;  dans  le  temps  que  les  hommes  s'ap- 
pliquent à  l'outrager  par  des  blasphèmes 

sacrilèges,  il  devient  son  panégyriste;  dans 

le  temps  que  ses  disciples  l'abandonnent,  il 
prend  son  parti  ;  sa  charité  est  si  parfaite, 
qu'il  emploie  toutes  ses  forces  pour  tâcher  de convertir  le  mauvais  larron  et  le  faire  rentrer 
en  lui-même  :  Nequc  tu  times  Deum,  quod  in 
cadem  damnatione  es.  (Ibid.,kO.)  Ne  S:>yez  pas 
surpris,  mes  frères,  si  je  découvre  tant  de 

venus  dans  le  bon  larron  ;  il  n'est  rien  qui 
touche  davantage  le  cœur  de  l'homme  que 
la  vue  de  Jésus-Christ  en  croix,  surtout 
quand  on  regarde  un  si  saint  obji  t  avec  une 

foi  vive.  Tous  ceux  qui  l'ont  regardé  de  la 
sorte,  ont  toujours  fait  un  progrès  admirable 
dans  la  piété.  Une  considération  si  salutaire 

a  réjoui  le  cœur  d'un  saint  Augustin,  d'un 
saint  Iîernard,  d'un  saint  Bonavenlure,  et 
d'une  infinité  d'autres,  au  nom  desquels 
l'Apôtre  des  gentils  semble  avoir  dit  par 
avance,  que  la  science  d'un  Dieu  crucifié était  toute  leur  science  :  Non  enim  judicavi 
me  scire  aliquid  inler  vos,  nisi  Jesum  Chri- 

stian, et  hune  crucipxwn.  (1  Cor.,  U,  2.) 
Oh  1  que  vous  seriez  heureux,  chrétiens, 

si  dans  le  temps  de  la  Consécration,  et  lors- 
qu'on expose  à  vos  yeux  la  sainte  Hostie,  vous regardiez  avec  les  yeux  de  la  foi  les  plaies 

sacrées  de  Jésus-Christ  élevé  en  croix  ;  et  si 
vous  vous  appliquiez  sérieusement  à  consi- 

dérer la  charité  infinie  de  cet  adorable  el 

aimable  Sauveur,  qui  ne  se  tienl  dans  l'état où  nous  io  voyons, que  pour  attirer  nos  cœurs 

à  lui,  selon  ces  paroles  qu'il  dit  à  ses  disci- 
ples :  Et  ego,  si  exaltatus  fuero  a  (cira,  omnia 

traham  ad  me  ipsum.  (Joan  ,  Xll,  32.)  Lors- 
que je  serai  élevé  de  la  terre,  ce  sera  pour 

lors  que  j'attirerai  toutes  choses  h  moi.  Ce 
serait  alors  qu'en  offrant  Jésus-Christ  à  Dieu 
son  Père,  vous  feriez  en  même  temps  un  sa- 

crifice de  vous-mêmes,  et  que  soutenus  par 
une  espérance  chrétienne,  et  par  une  con- 

fiance vraiment  filiale,  vous  crieriez  de  toutes 
les  forces  de  votre  cœur:  Mémento  mei,  Do- 

mine, etc.,  Ah!  Seigneur,  n'oubliez  pas  ce 
pauvre  pécheur:  accordez-moi  votre  grâce 
et  une  place  dans  voire  royaume.  Vous  ne 
vous  contenteriez  pas  même  de  lui  représen- 

ter vos  besoins  particuliers;  vous  prieriez 

pour  tous  ('eux  de  l'Eglise  ;  et  votre  charité 
serait  si  universelle,  que  vous  vous  souvien- 

driez non-seulement  de  vos  frères  qui  sont 
sur  la  terre,  mais  encore  de  ceux  qui  gémis- 

sent au  milieu  des  flammes  du  purgatoire; 
ainsi  que  le  prêtre  vous  en  avertit  :  Mémen- 

to, Domine,  famulorum  famularumque,  etc. 
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3.  Enfin  il  faut  vous  proposer  l'exemple  du cantenier,  que  vous  devez  envisager  dans  le 
temps   que  le    prêtre   communie,  soit   que 
vous  communiiez  avec  lui  sacramentaleraenl, 
suivant  la  pratique  de  la  primitive  Eglise,  où 
tous  les  fidèles  qui  assisiaient  au  saint  Sacri- 

fice y  participaient;  soit  du  moins  que  vous 
communiiez  spirituellement,  en  témoignant  à 
Jésus-Christ  le  désir  que  vous  avez  de  vous 
unir   à  lui.   Cet  exemple  est  si    admirable, 

qu'il   semble  que  l'Eglise   prenne  plaisir  à nous  le  remettre  devant  les  veux,  puisque 
dans  le  temps  de  la  communion,  le  prêtre  se 
sert   des   mêmes   paroles   que  cet    homme 
adressa  au  Sauveur,  pour  lui   demander  la 
guérison  de  son  serviteur  :  Domine,  non  sum 
dignus  ut  inlres  sub  tectum  mcum;  sed  tantum 
die  verbo ,  et  sanabitur  anima  mea.  (Matth., 
VIII,  8.)  Non,  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne 
de  vous  recevoir  dans  ma  poitrine.  Le  sein 
de  votre  Père  est  la  seule  demeure  digne  do 
votre  sainteté;  et  lorsque  vous  avez  daigné 
descendre  dans  le  sein  virginal  de  Marie,  par 

le  my.ktèrede  l'Incarnation,  vous  avez  causé 
l'étonnementde  toutes  leslntelligences  céles- 

tes, parce  que  vous  vous  êtes  profondément 
humilié  et  comme   anéanti,   encore  que  ce 

corps  eût  été  préparé  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit.  Non   content  (Je  ce  premier  abaisse- 

ment,  vous  voulez  encore   habiter  au  milieu 
de  nous,  et  y  établir   votre  demeure.  Quoi  1 
Seigneur,    vous    venez  à  moi,  vous  qui  êtes 
le  Dieu  vivant  et  le  souverain  Maître  du  ciel 
et  de  la  terre  ;  à  moi  qui   suis  le  plus  grand 
de  tous  les  pécheurs.  Ah  1  comment  serais-je 
digne  de  manger  le  paindesanges,  moi  qui  ne 
mérite  pas  seulementde  manger  le  pain  com- 

mun   et  matériel  que  vous  donnez  pour  la 
nourriture  des  hommes  :  Non  sum  dignus.  io 
reconnais,    encore  un  coup,    mon  indignité, 
û  mon  Dieu  1  mais  puisque  vous  voulez  bien 
venir  à  moi,  quelque  misérable  que  je  sois, 
pour  me  combler  de  vos   biens,  je  ne  vous 
demande  pas  des  biens  temporels,  ils  ne  me 

serviraient   peut-être  qu'à  me  damner:  je vous  demande  les  biens  du  ciel,  ia  santé  de 

l'âme,  la  rémission  dénies  juchés  et  la  paix 
d'une  bonne  conscience:  Sed  tantum  die  ver- 

bo, etc.  Voilà,  mes  frères,  les  exemples  que 

j'ai  cru  devoir  vous  proposer,  pour  vous  en- 
gager à  entendre  la  Messe  en  esprit  de  pé- 

nitence,  de   religion    et  de   sacrifice.   Mais 

suit-onces  exemples?  Ah  1  bien  loin  d'imiter la  conduite  du  publicain,  du  bon  larron  et  du 

cemenier,  la  plupart  des  gens  du  monde  en- 
tendent la  Messe  en    Pharisiens,  en  mauvais 

larron  et  en  Judas.  Pour  vous  en  convain- 

cre ,  il  n'y  a  qu'à  vous  représenter  les  fautes 
que  l'on  y  commet. 

DEUXIÈME  POINT. 

La  Messe  est  un  mémorial  de  la  Passion 

de  Jé:-us-Christ  :  c'est  pourquoi  il  veut  que 
toutes  les  fois  que  nous  célébrerons  ce  mys- 

tère, nous  >e  fissions  en  mémoire  de  lui: 
Jloc  facile  in  meum  comruemoralionem.  Mais 

pendant  que  nous  renouvelons  à  l'autel  le souvenir  de  ses  souffrances,  il  arrive  bien 

souvent  que  plusieurs  chrétiens   renouvel- 

lent le  crime  des  Juifs  et  des  bourreaux  qui 
l'ont  attaché  à  la  croix.  Pour  connnaître  si 
vous  n'êtes  point  du  nombre  de  ceux  qui 
déshonorent  de  la  sorte  nos  saints  et  redou- 

tables mystères,  remarquez,  mes  frères, 
que  parmi  ceux  qui  insultaient  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  fut  attaché  à  la  croix,  il  s'en  trouva 
de  trois  sortes.  Les  uns  ne  faisaient  que  pas- 

ser devant  la  croix,  sans  s'arrêter  et  sans 
entrer  dans  les  sentiments  d'une  véritable 
douleur;  plus  insensibles  que  les  créatures 

inanimées,  prœlereuntes.  Les  autres  s'appro- chaientdu  lieu  du  supplice,  et  considéraient 
toutes  les  circonstances  de  la  Passion  du 

Fils  de  Dieu;  mais  ce  n'était  que  pour  se 
moquer  et  en  faire  le  sujet  de  leurs  sanglan- 

tes railleries,  illudenles.  Il  y  en  avait  enfin 

qui,  non  contents  de  l'insulter,  l'attaquaient 
par  d'horribles  blasphèmes,  et  chargeaient de  malédictions  celui  qui  sera  béni  dans  tous 
les'siècles,  blasphémantes. Reconnaissez  à  ces 
traits  les  profanations  que  l'on  commet  à  la 
sainte  Messe,  tt  dont  peut-être  vous  vous 
êtes  rendus  coupables. 

Prœtereunles.  N'êtes-vous  pas  du  nombre 
de  ceux  qui,  dans  le  temps  du  sacrifice,  trai- 

tent Jésus-Christ  avec  indifférence  ?  Je    ne 
parle   point  de  ceux   qui   ne  communient 
qu'une  fois   l'an,  et  qui  ne  communieraient 
jamais,   si  l'Eglise  ne  les  y  obligeait  :    mais 
puisque  je  traite  de  la  divine   Eucharistie 
comme  sacrifice,  renfermons-nous  dans  no- 

tre sujet.  Combien  y  en  a-t-il  qui  négligent 
(l'assistera  la  sainte  Messe;    qui  passeront 
plusieurs  mois  sans  entendre  la  grand'Mes- 
se  de  paroisse,    quoique  l'Eglise   ordonne 
qu'on  y  assiste,  autant  qu'on  peut,  les  di- 

manches et  les  principales  fêtes  de  l'année. (Concil.  Trident.,  sess.  2k,  Ve  reformat.,  cap. 
k.)  On  croit  avoir  sanctifié  suffisamment  le 
dimanche,  en  entendant  une  Messe  basse; 

et  encore  comment  l'entend-on?  On   n'est 
pas  plutôt  arrivé  à  l'église,  qu'on  voudrait 
que  la  Messe  fût  dite.  On  voudrait  au  con- 

fessionnal le  directeur  le  plus  commode,  en 
chaire  le  prédicateur  le  plus  agréable,  et  à 
l'autel,  le    prêtre  le  plus  diligent.  Hélas  1  au 
moins  si  l'on  priait  pendant  ce  peu  de  temps; 
mais  la  plupart  y  sont  sans  aucune  applica- 

tion, et  l'on  pourrait  bien  leur  faire  le  mê- 
me reproche  que  Jésus- Christ  fit  autrefois 

aux  Juifs:  Populus  hic  (abiis  me  honorât; 
cor  autem  eorum  longe  est  ame.  (Matlh.,  XV, 
8.)  Lorsque  vous  venez  à  la  Messe,  pécheurs, 
il  y  a  une  distance  infinie  entre  Dieu  et  votre 
coeur.  Il  semble,  pour  parler  le  langage  du 

prophète,    que   Jésus -Christ  est   un   Dieu 
étranger  pour   vous.  Dans  le  temps  même 
qu'il  se  sacrifie  à  son  Père  pour  vos  besoins  ; 
vous  le  traitez  non-seulement  avec  indiffé- 

rence, prœlereuntes,  mais  encore  avec  mépris. 
Illudenles.  N'esl-ce  pas  se  moquer  de  Jé- 

sus-Christ que  d'entendre  la  Messe  comme 
font  la  plupart  des  chrétiens?  Vous  y  venez; 
et  pourquoi?  pour  y  voir,  etêtre  vu, avec  un 
cœur  tout  dissipé:  vous  y  riez  et  badinez, 
comme  à  un  jeu  et  aune  comédie:  vous  y 

parlez  sans  nécessité:  vous  vous  y  entrete- 
nez de  choses  inutiles,  et  peut-être   même 
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criminelles  Au  lieu  de  vous  y  tenir  avec 

cette  profonde  modestie  qu'exige  la  présence de  votre  Dieu,  vous  y  êtes  dans  des  postures 
indécentes  ,  tournant  les  yeux  de  tous  côtés, 
commettant  une  infinité  d'irrévérences;  fai- 

sant même  difficulté  de  vous  y  tenir  à  ge- 

noux, quoique  vous  n'ayez  aucune  incom- modité qui  vous  en  dispense.  Ah!  chrétiens 
immodestes,  y  pensez-vous? Quand  vous  avez 
une  grâce  à  demander  à  un  prince,  ou  à  un 
grand  seigneur,  loin  de  vous  tenir  debout 
devant  lui,  ou  de  vous  couvrir  en  sa  pré- 

sence, vous  vous  croyez  obligés  de  vous 

prosterner  humblement,  sans  crainte  d'en 
faire  trop;  cependant  celui  à  qui  vous  par- 

lez est  un  homme  comme  vous;  et  quand 
vous  venez  dans  le  temple  de  Dieu  deman- 

der la  plus  grande  de  toutes  les  grâces,  le 
pardon  de  vos  péchés  et  votre  sanctification, 
vous  le  faites  avec  tiédeur  et  indifférence. 
Que  dis-je?  vous  le  faites  avec  mépris,  vous 
tenant  avec  arrogance  et  fierté  devant  le 

trône  de  la  Majesté  divine.  N'est-ce  pas  là 
vous  moquer  de  Jésus-Christ,  illudentes?  et 

ce  qui  vous  rend  encore  plus  criminels,  c'est 
que  vous  avez  l'indolence  de  commettre  ces scandaleuses  immodesties  ouvertement,  en 
présence  de  tout  le  monde,  et  vous  êtes  cau- 

se par  là  que  le  saint  nom  de  Dieu  est  blas- 
phémé parm;  les  hérétiques,  qui  ne  peuvent 

s'iuiaginer,  en  vous  voyant  si  dissipés,  que 
vous  croyiez  la  présence  réelle  de  Jésus- 

Christ  dans  le  saint  Sacre'ment. 
Blasphémantes.  Oui,  chrétiens  sans  reli- 

gion, vous  êtes  des  blasphémateurs  qui 
outragez  Jésus-Christ,  comme  le  mauvais 

larron,  jusque  sur  l'autel  de  son  sacrifice. 
Si  l'on  nous  invective  dans  la  rue,  nous  pre- 

nons patience  ;  mais  si  l'on  vient  dans  notre 
maison,  si  l'on  nous  poursuit  jusque,  dans notre  appartement  pour  nous  insulter  et 

nous  cracher  au  visage,  c'est  un  affront  qui 
nous  paraît  insupportable.  Quelle  injure 
donc  pour  notre  aimable  Rédempteur,  que 
de  se  voir  insulté  jusque  sur  le  trône  de 
sa  charité,  par  une  chétive  créature  et  un 
vermisseau  de  terre,  par  un  brouillon  et  un 
libertin  1  Qua  front e  te  sistes  ad  tribunal 

Christi?  s'écrie  saint  Chrysoslome.  (Serai.  3, 
in  Epist.  adEphes.)  Comment,  malheureux, 
oseras-tu  comparaître  devant  le  tribunal  de 

Jésus-Christ,  après  l'avoir  traité  si  indigne- 
ment en  celte  vie?  Ecoutez,  chrétiens  indé- 

vots, les  reproches  que  le  Seigneur  lui-même 
vous  fait  par  un  prophète  :  Quid  est  quod 
dilectas  meus  in  domo  mea  fecit  scelera 

mulla?  (Jerem.,  H,  15.)  Ah!  d'où  vient  que 
ce  chrétien  à  qui  j'ai  donné  tant  de  marques 
de  mon  amour,  m'a  si  souvent  offensé 
jusque  dans  ma  maison,  et  dans  le  temps 

même  que  je  m'offrais  pour  son  salut?  Pesez bien  ces  deux  mots:  scelera  multa.  On  com- 
met à  la  Messe  des  péchés  sans  nombre. 

C'est  là  que  le  pécheur,  au  lieu  de  s'appli- 
quer à  demander  à  Dieu  sa  conversion,  ne 

fiit  pas  difficulté  d  employer  toutes  sortes 

de  moyens  pour  l'offenser;  de  sorte  qu'il 
faut  le  dire  avec  le  Roi-Prophète  :  Quanta 
malignatus    est   inimicus    in   sanclo!  (Psal. 
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JLXX1II,  3.)  C'est  dans  ce  saint  lieu  et  dam le  temps  même  du  sacrifice,  femme  mon- 
daine, que  vous  avez  scandalisé  les  autres 

par  votre  luxe,  voire  vanité  et  vos  parures 
immodestes  :  Quanta,  etc.  C'est  dans  ce 
temps,  impudiques,  qu'au  lieu  d'éteindre le  feu  de  votre  passion,  vous  avez  cherché 
à  la  satisfaire  par  mille  regards  curieux  et 

lascifs  :  Quanta,  etc.  C'est  dans  ce  temps, 
vindicatifs,  qu'au  lieu  do  prier  pour  (voti  e 
ennemi  que  vous  aviez  devant  les  yeux, 
vous  avez  médité  les  moyens  de  le  perdre, 

nourrissant  la  haine  et  l'injustice  dans  le 
cœur,  et  ne  pensant  à  rien  moins  qu'à  ce 
qui  se  passe  sur  nos  autels  :  Quanta,  etc. 
O  mon  Dieu!  qui  pourrait  compter  tous  les 

péchés  que  l'on  commet  pendant  la  sainte 
Messe?  Qui  pourrait  seulement  compter 
ceux  que  nous  y  avons  commis  nous-mêmes  1 

Conclusion.  —  Ne  sortons  pas  de  l'église, 
sans  en  demander  pardon  à  Dieu,  et  pensons 
sérieusement  à  nous  convertir.  Dieu  déteste 

la  rapine  dans  l'holocauste  :  Odio  haùens 
rapinam  in  holocausio.  (Isa.,  LXJ,  8.)  Ne 
lui  dérobons  plus  par  nos  indévotions  la 

gloire  qu'il  mérite  par  son  sacrifice.  Nous lui  devons  trois  victimes  pendant  la  Messe, 
nos  corps,  nos  esprits  et  nos  cœurs.  Nos 
corps  doivent  honorer  Jésus-Christ  par  une 
modestie  religieuse.  Si  nous  avons  manqué 
en  ce  point,  nous  avons  dérobé  une  partie 
de  la  victime  qu'il  fallait  offrir  :  Odio  ha- 
bens,  etc.  Il  ne  suffit  pas  d'être  présents  de 
corps*au  saint  Sacrifice,  il  faut  que  nous  y 

soyons  présents  d'esprit.  Entendre  la  Messe avec  des  distractions  volontaires,  sans  pen- 
ser ni  à  Dieu,  ni  à  son  salut,  c'est  ôter  à 

Jésus-Christ  une  grande  partie  .du  sacrifice. 
Evitons  cette  dissipation, 'sinon  le  Seigneur 
rejettera  nos  prières  :  Odio  habens,  etc. 

Enfin,  la  principale  hostie  de  l'homme,  c'est 
son  cœur  :  mais  si  ce  cœur,  au  lieu  d'être 
consumé  de  l'amour  divin,  ne  fait  durant  le 
sacrifice  aucun  effort  pour  obtenir  au  moins 

quelque  étincelle  de  ce  feu  sacré;  s'il  de- 
meure là-dessus  dans  l'inaction;  s'il  est 

même  dans  l'attachement  actuel  au  péché, 
sans  retour  le  plus  léger  vers  son  Dieu, 
n'est-i  e  pas  en  quelque  sorte  se  moquer  do 
lui,  et  l'outrager  de  la  manière  la  plus  sen- sible, en  retranchant  une  partie  de  la  victime 
pour  la  livrer  au  démon? 

Rentrons  donc  sérieusement  au  dedans 
de  nous-mêmes,  et  réformons  nos  senti- 

ments quand  nous  venons  à  la  sainte  Me>se. 
Hélas!  peut-être  ne  f avons-nous  jamais 
entendue  comme  il  faut:  assistons-y  à  l'ave- nir avec  tant  de  religion,  de  mode>tic  et  do 
piété,  cpie  nous  puissions  entin  recueillir 
le  dernier  fruit  du  sacrifice,  clans  la  posses- 

sion de  la  gloire.  C'est  ce  que  je  vous 
souhaite,  et*'. 
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PRONE   XXXI. 

Pour  le  troisième  Dimanche  après  la 
Pentecôte. 

DE    LA   MISÉRICORDE    DE   DIEU    ENVERS    LES    PE- 
CHEURS. 

Trant  aulem  appropinquantes  <H  puhlicani  et  pcccato- 
rps  ul  audirenl  illum.  (Luc,  XV,  1.) 

Les  publicains  et  les  pécheurs  se  tenaient  auprès  de 
Jésus  pour  l'écouler. 

Tout  ce  qui  est  rapporté  dans  l'évangile 
de  ce  jour,  nous  marque  quelle  est  la  misé- 

ricorde de  Dieu  envers  les  pécheurs.  Nous  y 
voyons  Jésus-Christ,  qui  permet  aux  publi- 

cains et  aux  pécheurs  d'approcher  de  lui 
pour  l'écouter,  qui  prend  leur  défense contre  les  Scribes  et  les  Pharisiens  qui  ne 
pouvaient  le  souffrir,  et  qui  justifie  sa  con- 

duite à  leur  égard  par  la  parabole  si  tou- 
chante d'un  pasteur  qui,  de  cent  brebis  en 

ayant  perdu  une,  abandonne  son  troupeau 
pour  aller  chercher  la  brebis  égarée  ,  et  qui, 

après  l'avoir  trouvée,  la  charge  sur  ses 
épaules  et  la  rapporte  dans  sa  maison,  où 

il  n'est  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  invite  ses 
amis  à  venir  partager  avec  lui  la  joie  qu'il 
ressent  d'avoir  recouvré  la  brebis  qu'il 
croyait  perdue.  11  joint  à  cette  parabole 

celle  d'une  femme  qui,  de  dix  drachmes  en 
ayant  égaré  une,  allume  sa  lampe,  pour  la 
chercher  dans  tous  les  endroits  les  plus 

obscurs  do  sa  maison,  et  qui,  l'ayant  enfin 
rencontrée,  témoigne  la  même  joie  d'avoir 
retrouvé  sa  drachme,  que  le  pasteur  d'avoir retrouvé  sa  brebis.  Le  Sauveur  du  monde 

faisant  lui-même  l'application  de  ces  vives 
images  de  sa  miséricorde  pour  les  pécheurs, 
dit  que  tout  le  ciel  se  réjouira  de  la  sorte^ 
sur  un  pécheur  qui  fait  pénitence  :  Dico 
vobis,  quod  ita  gaudium  erit  in  cœlo  super 
nno  peccatore  pœnitentiam  agente.  (Ibid.,  10.) 

Ce  sujet  est  trop  consolant  pour  ne  pas 
en  faire  celui  de  notre  instruction.  Parlons 
donc  de  la  miséricorde  de  Dieu  envers  les 

pécheurs  ,  mais  d'une  manière  qui  leur  soit 
utile.  Il  y  en  a  qui  ne  comptent  pas  assez, 

d'autres  qui  comptent  trop  sur  la  miséricorde 
de  Dieu  :  les  premiers  sont  tentés  de  déses- 

poir, et  les  seconds  de  présomption.  Oppo- 
sons-nous à  ces  deux  fâcheuses  extrémités  : 

faisons  voir  aux  premiers  combien  la  misé- 
ricorde de  Dieu  est  grande;  et  aux  seconds 

ce  qu'elle  demande  d'eux  :  1°  ce  que  la 
miséricorde  de  Dieu  l'ait  pour  les  pécheurs; 
2°  ce  que  les  pécheurs  doivent  faire  pour  y 
correspondre. 

PREMIER    POINT. 

Tout  ebt.  engageant  et  consolant  dans  la 
conduite  que  la  miséricorde  de  Dieu  tient  à 

l'égard  des  pécheurs  :  elle  les  attend,  elle 
les  invite,  et  les  reçoit  à  pénitence. 

1 .  Pécheurs,  Dieu  vous  attend  à  pénitence, 

et  c'est  un  pur  effet  de  sa  miséricorde. 
Inspectai  Domivus ,  ut  misereatur  vestri. 

(Isa.,  XXX,  28.)  Vous  n'êtes  pas  plutôt 
tombés  en  faute,  que  vous  méritez  d'être 
punis  :  rien  n'est  plus  dû  au  péché  que  le 
châtiment,  et  l'homme  ne   s'est  pas  plutôt 

révolté  contre  son  Dieu,  que  toutes  le* 
créatures  demandent  vengeance  de  sa  ré- 

volte; Seigneur,  disent-elles,  comme  ces 

serviteurs  du  Père  de  famille,  'voulez-vous 
que  nous  allions  arracher  du  champ  oie  voire 
Eglise  cette  ivraie  qui  la  déshonore,  et  qui 
ne  fait  que  gâter  le  bon  grain  :  Vis,  imus,  et 
cvlligimus  ea?  (Malth.,  XIII,  28.)  Voulez- 

vous,  dit  la  mer,  que  je  l'engloutisse  dans 
mes  abîmes;  la  terre,  que  je  m'enlr'ouvre pour  le  faire  descendre  tout  vivant  dans  les 

enfers;  l'air,  que  je  le  suffoque;  le  feu,  que 
je  le  brûle;  l'eau,  que  je  le  noie  :  Vis,  imus, 
et  colligimus  ea?  Que  répond  ce  Père  de 

miséricordes?  Non, attendez  jusqu'à  la  mois- 
son :  Sinite  utraque  crescere  usque  dd  mes- 

sem  :  patience,  patience,  cette  ivraie  peut 
devenir  un  bon  grain;  ce  pécheur  peut  se 

convertir.  Que  ce  pécheur  s'égare,  Dieu  le 
souffre  ;  qu'il  s'éloigne  de  lui,  et  qu'il  coure dans  des  voies  détournées,  il  ne  dit  mot. 
O  Domine!  ibam  longius,  et  recedebam  a  te, et 
nonfugiebas.Cà.AvG.,Confess.,  lit).  Il,  cap.  2.J 

O  Seigneur,  ô  Dieu  de  miséricorde!  je  m'é- 
loignais de  vous  tous  les  jours  de  plus  en 

plus,  disait  saint  Augustin  encore  pécheur  ; 
tous  mes  pas  et  toutes  mes  démarches  étaient 
autant  de  chutes  dans  de  nouveaux  préci- 

pices; mes  passions  s'allumaient  toujours 
davantage;  cependant,  Seigneur,  vous  aviez 
patience,  et  non  fugiebas.  Ah!  patience 

infinie  de  mon  Dieu,  il  y  a  tant  d'années 
que  je  vous  offense,  et  que  vous  ne  m'avez 
pas  encore  puni.  D'où  vient  cela?  C'est  que vous  voulez  que  je  me  convertisse,  et  que  je 
retourne  à  vous  par  la  pénitence  :  Patienter 
agit  propter  vos,  dit  saint  Pierre,  nolens 
aliquos  perire,  sed  cmnes  ad  pœnitentiam 
rererti.  (Il  Petr.,  III,  9.) 

Veut-il  punir  les  hommes  au  temps  du 
déluge,  à  cause  des  crimes  horribles  dont  ils 

s'étaient  rendus  coupables?  il  ne  le  fait  qu'à 
regret,  dit  l'Ecriture  :  Tac  tus  delore  cordis intrinsecus:  Delebo,  inqnit,  hominem  quem 
creavi,  a  facie  terrœ.  (Gen.,  VI,  6,  1.)  Re- 

marquez bien  toutes  ces  paroles  :  Tactus 
dolore  cordis  intrinsecus.  Ce  repentir  que 
Dieu  témoigne,  nous  marque,  dit  saint 

Ambroise,  l'énormité  des  péchés  des  hom- 
mes :  Ul  exprimatur  peccatorum  noslrorum 

acerbilas.  (De  Noe  et  arca  ,  cap.  4.)  Cepen- 

dant il  se  contente  de  dire,  l'clcbo  :  je  les 
détruirai.  Pourquoi  parler  au  futur?  est-ce 
(jue  sa  sagesse  manque  de  m<  yen?  Non. 
Est-ce  que  sa  puissance  ne  peut  pas  exécu- 

ter dans  le  même  moment  ce  qu'il  a  résolu 
de  faiie?  Oui,  sons  doute  :  mais  il  parle  de 

cette  punition  comme  d'une  chose  future, afin  de  donner  aux  coupables  le  temps  de 
désarmer  sa  colère  :  il  les  avertit  du  malheur 

dont  ils  sont  menacés,  six-vingts  ans  avant 

qu'il  arrive,  afin  qu'ils  aient  soin  de  le  dé- 
tourner par  la  pénitence  :  il  leur  envoie  Noé, 

pour  la  leur  prêcher,  cette  pénitence,  et  pour 

les  assurer  que  s'ils  changent  de  vie,  il  chan- 
gera de  résolution.  Ce  saint  patriarche  de- 

meure cent  ans  à  construire  l'arche  ,  afin 
que  les  hommes,  étonnés  de  ce  nouveau 
bâtiment,  lui  en  demandent   la  cause,  et 



237 PRONES. XXXI.  DELA  MLSEKTCOKDE   DE  DIEU. 
2:,8 

rentrent  en  eux-mêmes:  Delebo.  Combien  de 
délais,  combien  de  remises!  Dieu  attendait 
leur  pénitence,  et  ils  lassent  sa  patience, 
Exspectabanl  Dei  patienliam  in  diebus  Noe, 
cum  fabricaretur  arca.  (I  Pelr.,  III.  20.) 
C'est  ainsi  que  Dieu  attend  encore  aujour- 

d'hui les  pécheurs. 
2.  Il  les  invile  même  à  faire  pénitence. 

Jérusalem,  tu  as  été  une  infidèle;  tu  t'es 
prostituée  à  l'amour  impur  des  créatures  : 
néanmoins  reviens  à  moi ,  et  je  te  recevrai. 
Fornicata  es  cum  amatoribus  multis,  lamen 
revertere  ad  me,  dicit  Dominas,  et  ego  susci- 
piam  te.  (Jerem.,  111,  1.)  Ainsi  parle  le  Sei- 

gneur à  une  âme  pécheresse,  dans  l'Ancien 
Testament.  Ecoutez  ce  qu'il  dit  encore  dans le  Nouveau  Testament  :  Venile  ad  me,  omnes 
qui  laboratis,  et  onerati  estis  ;  et  ego  reficiam 
vos.  (Matth.,  XI,  28.)  Pécheurs,  vous  vous 

êtes  lassés  dans  la  voie  de  l'iniquité;  venez 
cependant  à  moi,  et  je  vous  soulagerai  ;  ve- 

nez, goûtez,  et  éprouvez  combien  le  Sei- 
gneur est  doux;  combien  son  joug  est  léger, 

et  combien  ses  commandements  sont  aima- 
bles. Ce  divin  Pasteur  de  nos  âmes,  non 

content  de  rappeler  les  brebis  égarées,  va 
les  chercher  lui-même.  Voyez-le  poursuivant 
une  de  ces  brebis,  accablé  de  lassitude  au- 

près du  puits  de  Jacob  :  ce-  fut  là  que  saint 
Jean  nous  dit  qu'il  trouva  la  Samaritaine. 
Voyez-le  dans  la  maison  de  Simon  le  lépreux, 

cherchant  une  autre  brebis  égarée  :  C'était la  Madeleine  :  car  si  elle  vint  trouver  Jésus- 
Christ  dans  la  maison  de  ce  Pharisien,  ce 
ne  fut  que  par  un  attrait  de  la  grâce  du  Sau- 

veur, qui  loucha  son  cœur,  et  qui  conduisit 
ses  pas.  Voyez-le  cherchant  une  autre  de  ses 
brebis  dans  le  bureau  des  impôts  à  Caphar- 

naum  ;  c'était  saint  Matthieu,  qu'il  changea ensuite  en  pasteur;  et  dans  Jéricho,  un 

Zachée,  faisant  d'un  pécheur  public  un  par- 
fait pénitent.  Voyez  ses  entrailles  émues  de 

compassion  sur  lous  les  pécheurs  en  géné- 
ral: Misericordiam  volo,  dit-il,  et  non  sacri- 

ficium  ;  non  enim  veni  vo<  are  justos,  sedpec- 
catores.  (Matth.,  IX,  13.)  Ohl  combien  de 
fois  sa  miséricorde  a-t-elle  voulu  rassem- 

bler tous  les  habitants  de  Jérusalem  et  tous 
les  Juifs,  comme  une  poule  rassemble  ses 
petits  sous  ses  ailes?  Quoties  volui  congre- 
gare  filios  tuos,  quemadmodum  gallina  con- 
gregat  pullos  suos  sub  alas.  (Matth.,  XXUI, 

37.  j  C'est  elle  encore  qui  tous  les  jouis 
presse  le  pécheur,  et  le  sollicite  à  se  conver- 

tir :  et  s'il  est  assez  heureux  que  de  retour- 
ner hDieu.il  le  reçoit  à  pénitence,  et  lui  par- 

donne sans  délai. 
3.  Oui,  pécheurs  ,  si  vous  quittez  vos 

mauvaises  voies,  si  vous  retournez  au 
Seigneur  votre  Dieu,  il  est  tout  prêt  à  vous 

pardonner,  parce  qu'il  est  plein  de  bonté  et 
de  miséricorde  :  Quoniam  multus  est  ad  igno- 
scendum.  (Isa.,  LV,  7.)  Voyons  ceci  dans  le 

plus  consolant  do  tous  les  exemples  que  l'E- 
vangile (Luc,  XV,  13)  nous  propose;  c'est 

celui  de  l'enfant  prodigue.  Il  avait  dissipé tout  son  bien,  en  vivant  comme  un  libertin 
et  un  débauché,  vivendo  luxuriose  :  sa  mau- 

vaise conduite  le  réduisit  ù  une  si  grande  mi- 

sère, qu'il  élait  content  d'avoir  le  reste  des 
pourceaux  :  Cupiebat  implere  ventrem  dp  si- 
liquis  quas  porci  manducabanl.  Donnez-moi 
au  moins,  dirait-il,  de  ce  que  mangent  les 
plus  sales  animaux.  Quelle  misère  I  Cepen- 

dant personne  ne  lui  donnait.  Enfin,  vive- 
ment touché  de  son  malheureux  état,  il  ouvi  e 

les  yeux,  et  prend  la  résolution  de  retourner 
dans  la  maison  de  son  père,  où  les  valets 

sont  cent  fois  mieux  que  lui.  Le  voilà  qu'il 
part  :  Surgens  veni t  ad  patrem.  Il  était  encore 

fort  loin,  lorsque  son  père  l'aperçut;  le voyant,  il  en  fut  touché  de  compassion,  et, 
oubliant  son  grand  âge,  il  courut  au-devant 
de  lui,  se  jeta  à  son  cou,  et  le  baisa  :  et  ac- 
currens  cecidit  super  collum  ejus,  et  oscula- 
tus  est  eum.  Mon  cher  père,  que  faites-vous? 
J'ai  péché  contre  le  ciel  et  devant  vous;  je 
ne  mérile  pas  d'être  appelé  votre  fils  :  met- 

tez-moi seulement  au  rang  de  vos  domes- 

tiques. Non,  non,  mon  fils;  j'oublie  tout  le 
passé  :  Cito  proferle  stolam  primam  :  Qu'on 
lui  apporte  sa  première  robe,  et  qu'on  l'en 
revête;  qu'on  lui  mette  un  anneau  au  doigt, 
et  des  souliers  aux  pieds  ;  qu'on  tue  le  veau 
gras,  et  qu'on  se  réjouisse,  car  c'est  ici  mon 
fils  :<il  était  mort,  et  il  est  ressuscité;  il  était 
perdu,  et  il  est  retrouvé.  Voilà  la  figure, 
voici  la  vérité. 

Dès  que  le  pécheur  a  formé  la  résolution 
de  retourner  à  Dieu,  et  de  se  convertir,  in  se 
reversus,  Dieu  le  voit  venir  de  loin.  Ah  !  que 
le  pécheur  est  éloigné  de  luil  Dieu  est  tou- 

jours présent  au  pécheur;  mais  le  pécheur 
n'est  pas  toujours  présent  à  Dieu;  Cum  ad- 
hue  longe  esset,  vidit  illum.  A  ce  premier 
objet,  sa  miséricorde  est  touchée  de  compas- 

sion, misericordia  motus.  11  court  au-devant 
de  lui,  en  le  prévenant  de  ses  grâces;  il  la 
baise,  en  le  favorisant  de  ses  consolations, 
et  le  rétablit  dans  son  premier  état,  en  lui 
pardonnant  tous  ses  dérèglements  passés. 
Mais,  Seigneur,  dit  ce  pécheur  pénitent,  la 

larme  à  l'oeil  et  la  douleur  dans  le  cœur,  j'ai été  un  impudique,  un  impie,  un  médisant, 

un  libertin,  etc.;  j'ai  abusé  de  vos  grâces  et 
dissipé  tout  le  bien  que  vous  m'aviez  donné  : 
Non  sum  dignus  vocari  filius  tuus.  N'importe, 
je  veux  bien  oublier  tout  ce  que  tu  as  été  : 

qu'on  rende  à  ce  pécheur  converti  sa  pre- mière robe,  en  le  revêtant  de  Jésus-Chrisl, 
de  sa  justice,  de  ses  vertus  et  de  ses  mériies: 
Cito  proferte  stolam  primam ,  et  induite 
illum.  Voilà,  pécheurs,  comme  !a  justice  da 
Dieu  vous  traite.  Ohl  que  vous  avez  bien 
sujet  de  mettre  en  elle  votre  confiance!  Mais, 
de  peur  que  celle  confiance  ne  dégénère  eu 
présomption,  voyons  ce  que  vous  devez  faire, 
pour  correspondre  aux  desseins  de  la  misé- 

ricorde de  Dieu  sur  vous. 

DEUXIÈME    POINT. 

Pécheurs,  la  miséricorde  de  Dieu  vous 
attend,  il  ne  faut  pas  lasser  sa  patience  ;  elle. 
vous  appelle  et  vous  invite,  vous  devez  aller 

au-devant  d'elle  ;  elle  vous  reçoit  el  vous 
pardonne,  vous  devez  lui  demeurer  fidèlesi 
Ce  sont  les  devoirs  de  reconnaissance  quYIie 
demande  de  vous. 
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1.  Quoil  pécheur,  Dieu  vous  souffre,  D  eu 
vous  attend;  et,  au  lieu  de  profiter  de  sa  pa- 

tience, et  de  rentrer  en  vous-même,  vous 
ajoutez  péchés  sur  péchés,  des  adultères  aux 

fornications,  des  concussions  à  l'avarice,  des 
médisances  aux  jugements  téméraires  ,  des 
parjures  aux  mensonges,  des  blasphèmes 
aux  jurements,  etc.  Il  y  a  dix  et  vingt  ans 
que  Dieu  vous  attend,  mon  pauvre  frère  ;  il 
est  auprès  de  vous,  pour  vous  donner  lieu 

(Je  vous  convertir:  si  vous  ne  le  faites,  il  n'y 
a  plus  qu'un  petit  filet  par  lequel  sa  miséri- 

corde suspend  l'exécution  de  ses  vengean- 
ces. Ah  !  mépriserez-v^us  toujours  les  ri- 

chesses de  sa  bonté,  ue  sa  patience  et  de  sa 
longue  tolérance,  vous  dit  saint  Paul  :  il» 
divitias  bonitalis  ejus,  et  patientiœ,  et  longa- 
nimitatis  conlemnis?  {Rom.,  II,  \.)  Sera-t-il 
dit  que,  parce  que  Dieu  vous  attend  à  péni- 

tence, vous  ne  la  ferez  jamais?  N'est-ce  pas au  contraire  cette  bonté  divine  qui  doit  vous 
engager  à  ne  plus  différer?  Ignoras  quoniam 
benignitas  Dei ad pœnitenliam  te adducit?  Ce- 

pendant, par  votre  dureté  et  l'impénitence de  votre  cœur,  vous  vous  amassez  un  trésor 
de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  et  de  la 
manifestation  du  Seigneur.  Oui,  pécheur, 

c'est  par  votre  dureté  et  l'impénitence  de votre  cœur  :  Secundum  duritiam  tuam  et  im- 
pœnitens  cor  tuum.  En  effet,  quelle  dureté 

pareille  à  celle  d'un  homme  qui  n'est  point 
amolli  par  la  bonté  et  la  douceur  d'un  Dieu 
qui  l'attend  à  pénitence?  Vous  vous  amas- sez un  trésor  de  colère  :  Thesaurizas  tibi 

iram.  Remarquez  bien  ce  mot,  tibi.  C'est  le 
pécheur  seul  qui  est  la  cause  de  son  mal  et 

de  sa  perte.  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  devait pour  son  salut;  il  lui  a  accordé  la  grâce  de 
le  connaître;  il  lui  a  appris  à  discerner  le 

bien  d'avec  le  mal;  il  lui  a  manifesté  les 
richesses  de  sa  bonté  pour  l'attirer  à  lui; 
il  l'a  menacé  même  de  la  rigueur  de  ses  ju- 

gements pour  l'engager  à  se  convertir.  Si 
donc,  pécheur,  vous  demeurez  dans  l'impé- 

nitence, vous  ne  pouvez  vous  en  prendre 

qu'à  vous-même  :  Thesaurizas  tibi  iram  in 
aïe  iro?  et  rcvelationis  justi  judicii  Dei. 
(  Ibid.,  5  .)  Profilez  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  vous  attend  à  pénitence.  Ah!  ne  lassez 
plus  sa  patience  par  ces  délais  continuels  de 
conversion. 

2.  Elle  vous  appelle;  il  faut  que  vous 

alliez  au-devant  d'elle.  11  y  a  une  loi  selon 
laquelle  Dieu  veut  vous  faire  miséricorde, 
comme  remarque  saint  Ambroise  sur  ces  pa- 

roles du  Roi -Prophète  :  De  lege  tua  miserere 
mei.  (Ambr.,  in  Psal.  CXVII1.)  Cette  loi,  c'est 
l'union  de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu.  Il 
veut  nous  sauver;  il  faut  que  nous  le  vou- 

lions aussi.  Il  nous  appelle;  nous  devons  lui 
répondre.  Il  nous  tend  la  main;  il  faut  lui 
présenter  la  nôtre.  Il  nous  met  dans  la  bonne 

voie  ;  il  prétend  que  nous  y  marchions.  L'une 
de  ces  volontés  n'a  son  effet  que  conjointe- 

ment avec  l'autre.  Celle  de  Dieu  commence 
l'ouvrage,  le  conduit,  le  consomme;  celle 
de  l'homme,  soumise  et  unie  h  cette  cause 
première,  doit  concourir  à  l'accomplissement 
de  ses  desseins  el  au  succès  de  cette  impor- 

tante affaire.  Mais  quelle  volonté  demande- 
t-il  de  nous?  une  volonté  qui  correspond  ! 
aux  empressements  de  sa  miséricorde,  et 
qui  nous  fasse  dire  comme  saint  Paul  :  Do 
mine,  quid  me  vis  facere?  (  Act.,  IX,  6.)  Vou  s 
savez  dans  quelle  disposition  il  était  au  com- 

mencement de  sa  conversion;  il  nous  rap- 
prend'lui-même  dans  son  Epîtreaux  Galaies. 

(Galal.,  I,  13.)  Vous  avez  ouï  parler,  leur 
dit-il,  de  ma  conduite  et  de  mes  actions, 

avant  que  Dieu  m'eût  fait  la  grâce  de  me 
convertir:  je  persécutais  l'Eglise  de  Dieu 
d'une  manière  si  cruelle,  que  j'en  ai  hor- 

reur toutes  les  fois  que  j'y  pense:  Qui  eût 
cru  que  la  miséricorde  divine  eût  choisi  ce 

moment  pour  m'appeler?  Ce  fut  pour  lors 
cependant  que  je  me  vis  environné  de  lu- 

mière, et  que  j'entendis  une  voix  qui  me 
dit:  Saùi,  Saiil,  pourquoi  me  persécutes-tu? 
Je  suis  ton  Sauveur  contre  qui  tu  tournes 
ta  rage  et  tes  persécutions  :  Ego  sum  quem 
tu  persequeris.  Or,  ce  qui  est  arrivé  une  fois 
d'une  manière  si  éelalante,  arrive  encore 
tous  les  jours  en  faveur  des  pécheurs.  Dieu 

les  appelle  et  les  cherche,  lors  même  qu'ils le  persécutent.  Oui,  mes  chers  frères,  si  vous 
voulez  avouer  la  vérité,  je  suis  sûr  que  vous 
conviendrez  que  souvent  la  voix  de  la  misé- 

ricorde de  Dieu  s'est  fait  entendre  dans  le 

fond  de  vos  cœurs,  lors  même  que  vous  l'of- fensiez. Ah  1  combien  de  fois  ne  vous  a-t-elle 

pas  dit,  lorsqu'il  s'agissait  de  commettre cette  injustice,  cette  impureté ,  etc.  :  Mon 
Gis,  ne  fais  pas  cela;  pourquoi  me  persé- 

cutes-tu? Ego  sum  Jésus,  etc.  Je  suis  ton 
Sauveur  etton  Dieu,  qui  t'appelle,  qui  te 
cherche.  Que  devez-vous  faire  pour  lors? 
Vous  rendre,  et  obéir  à  la  voix  du  Ciel,  di- 

sant avec  le  saint  homme  Job  (XIV,  15)  : 
Yocabis  me,  et  ego  respondebo  tibi;  operi 
manuum  luarum  porriges  dexteram.  Sei- 

gneur, vous  avez  compté  mes  pas  dans  mon 

égarement,  et  vous  savez  combien  j'en  ai fait,  et  combien  je  me  suis  éloigné  de  vous  : 
Tu  quidem  gressus  meos  dinumerasti  :  mais 
je  reviens  à  vous,  ô  mon  Dieu ,  pardonnez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  mes  péchés,  puisque 
rien  n'est  pire  que  d'être  privé  des  bienfaits 
de  votre  miséricorde  ;  sed  parce  peccalis  meis. 

3.  Enfin,  lorsque  la  miséricorde  de  Dieu 
reçoit  le  pécheur,  et  lui  p?rdonne,  ce  que 

le  pécheur  doit  faire  de  son  eôlé,  c'est  de  lui 
demeurer  fidèle,  et  fidèle  jusqu'à  la  mort. 
Plus  de  rechute  dansses  premiers  désordres  ; 
il  doit  absolument  renoncer  aux  péchés  qui 

lui  ont  été  pardonnes,  et  n'être  plus  à  charge 
a  la  miséricorde  divine  qui  condamne  au- 

tant les  conversions  inconstantes  qu'elle  se 
réjouit  de  celles  qui  sont  solides  et  persévé- 

rantes. Il  faut  que  ce  pécheur  gémisse  le 

reste  de  ses  jours  d'avoir  attendu  si  long- 
temps à  se  donner  à  Dieu.  Il  faut  que  pé- 

nétré d'une  vive  reconnaissance,  il  ne  cesse 
d'admirer  ce  que  la  miséricorde  de  Dieu  a 
fait  pour  lui,  qu'il  glorifie  continuellement 
le  nom  du  Seigneur  d'avoir  fait  éclater  en 
lui  son  infinie  bonté,  en  le  retirant  du  fond 
de  l'abîme  où  le  péché  l'avait  précipité  :  G lo- 
rificabo  nomen    tuum  in  œternum,  quia  mi- 



2il PRONES.        XXXII.  DU  SALUT. 
242 

sericordia  tua  magna  est  super  me,  ec  cruisti 
animamex  inferno  inferiori.  (Psal.  LXXXV, 
12,  13.)  Tels  étaient  les  sentiments  du  roi 
pénitent,  et  tels  doivent  être  les  vôtres. 

Conclusion.  —  Finissons,  et  recueillons 

en  peu  de  mots  le  fruit  qu'on  doit  tirer  de  ce discours.  Vous  avez  entendu  combien  grande 
est  la  miséricorde  de  Dieu  envers  les "pé- 

cheurs ;  ne  vous  en  défiez  jamais,  et  quel- 
que déréglée  qu'ait  été  votre  vie,  ne  déses- 

pérez pas  de  votre  salut.  La  bonté  de  Dieu 
surpasse  toute  la  malice  des  hommes  ;  mais 

aussi  n'en  abusez  pas,  car  le  Prophète  nous 
apprend  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  pour 
ceux  qui  le  craignent,  et  non  pour  ceux  qui 
le  méprisent  :  Misertcordia  antem  Domini 
ab  œterno  et  usque  in  œternum  super  t inten- 

tes eum.  (Psal.  CI!,  17.)  Elle  vous  attend  a 
pénitence,  ne  lassez  pas  sa  patience  ;  elle 
vous  y  invite,  rendez-vous  à  ses  sollicita- 

tions; elle  vous  reçoit  et  vous  pardonne, 
soyez-lui  fidèles.  Justes,  espérez  en  la  mi- 

séricorde de  Dieu,  mais  persévérez,  afin 

qu'elle  couronne  en  vous  ses  dons,  en  ré- 
compensant vos  mérites  :  MîseiHcordia  Do- 

mini ab  œterno,  etc.  Pécheurs,  espérez  aussi 
en  la  miséricorde  de  Dieu,  mais  faites  péni- 

tence. Faire  pénitence  sans  espérer,  n'est 
que  le  partage  et  la  peine  des  démons; 

espérer  sans  faire  pénitence,  c'est  la  pré- 
somption des  libertins;  mais  faire  péni- 

tence et  espérer,  c'est  la  consolation  des 
pécheurs  vraiment  convertis,  qui*  aprèsavoir 
profite  de  la  miséricorde  de  Dieu  en  ce  monde, 
la  loueront  et  la  béniront  éternellement  en 

.l'autre.  C'est  ce  que  ie  vous  souhaite,  etc. 
PRONK  xxxn. 

Pour  le  quatrième  Dimanche  après  la 
Pentecôte. 

sur  l'affaire   du  salut. 
Prsetepîor,  p»r  totam  noelem  laboranles  nihil  eppi- 

mns  :  in  verbo  autem  tuo  laxabo  rele.  (  Luc  ,  V,  5.) 
Maître,  nous  avons  travaillé  toute  la  mût  s  nis  rien  pren- 

dre ;  cependant  je  jetterai  le  filet    sur    votre  parole. 

C'est  la  réponse  que  saint  Pierre  fait  dans 
l'évangile  de  ce  jour,  à  Notre-Seigueur  Jé- 

sus-Christ, qui  lui  avait' ordonné  d'avan- 
cersa  barque  en  "pleine  eau,  et  de  jeter  ses filets  pour  pêcher.  Maître,  lui  dit-il,  nous 
avons  travaillé  toute  la  nuit,  mes  compa- 

gnons et  moi,  sans  pouvoir  rien  prendre; 

cependant,  puisque  vous  l'ordonnez,  je  vais 
jeter  le  filet;  et  l'ayant  jeté,  ils  prirent  une 
si  grande  quantité  de  poissons,  que  leur  fi- 
letse  rompait.  Alors  Pierre  se  jeta  aux  pieds 
de  Jésus,  en  disant  :  Seigneur,  retirez-vous 
de  moi,  parce  que  je  suis  un  pécheur.  Ses 
compagnons  ne  furent  pas  moins  touchés 
(pie  lui  de  cette  pêche  miraculeuse,  et  ayant 
ramené  leurs  barques  à  bord,  ils  quittèrent 
tout  poursuivre  Jésus-Christ. 

Cette  nuit,  pendant  laquelle  les  apôtres 
travaillèrent  île  toutes  leurs  '  forces,  sans 
prendre  aucun  poisson  qui  les  consolât  de 
leur  peine,  peut  être  regardée  comme  une 
image  des  gens  du  siècle,  qui,  uniquement 
occupés  des  choses  du  mande,  négligent 
l'affaire  du  salut.  Ifs  passent  leur  vie  dans 

une  nuit  affreuse  pendant  laquelle  ils  s'é- garent dans  une  infinité  de  projets  inutiles, 
qui  se  terminent  tous  à  la  mort,  où  ils  re- 

eonnaissentenfin,  mais  trop  tard,  qu'ils  n'ont rien  avancé  :  Per  totam  nqclem  laborantesnir 

hil  cepimus.  En  effet,  qu'est-ce  que  ce  monda 
dans  les  voies  duquel  ils  marchent  avi-c. 
tant  de  précipitation,  et  dont  ils  poursui-. 
vent  les  biens  avec  tant  de  chaleur?  C'est 

une  tempête  continuelle,  où  il  n'y  a  qu'a- 
gitation et  que  trouble,  où  rien  n'est  capa- ble de  contenter,  où  les  richesses  sont  gê- 
nantes, les  plaisirs  incommodes,  les  hon- 

neurs et  les  charges  des  inquiétudes  et  des 

chagrins;  où  tout,  en  un  mot,  n'est  que  va- 
ni'é  et  affliction  d'esprit,  comme  parle  Ih 
Sage.  N'est-ce  pas  travailler  en  vain  que  do 
négliger  son  salut  et  de  se  tourmenter  si 
fort  pour  des  choses  qui  ont  si  peu  de 
durée, elsontsi  peucapables  de  nous  satis- faire? 

Cependant  c'est  une  méprise  qui  est  deve- 
nue l'erreur  la  plus  commune  de  nos  jours. 

On  ne  songe  qu'à  la  terre  et  l'on  ne  pense 
point  au  ciel.  Les  affaires  temporelles  sont 
les  occupations  les  plus  sérieuses  de  la  vie 

de  l'homme  ;  celle  du  salut  ne  paraît  qu'un 
amusement,  auquel  on  ne  daigne  pas  réflé- 

chir. On  s'empresse,  on  e^t  vigilant  pour 
tout  le  reste,  il  n'y  a  que  pour  les  besoins 
de  l'âme  qu'on  est  oisif  et  inappliqué.  O 
Dieul  quelle  étrange  nuit  1  Si  nous  nous 
sommes  conduits  de  la  sorte,  nous  pouvons 
bien  dire  comme  saint  Pierre  :  Prœceptor, 
per  totam  noctem  laborantes  nihil  cepimus  ! 
Ah  !  Seigneur,  nous  avons  bien  pris  de  la 

peine,  et  nous  n'avons  rien  avancé  ;  il  est 
temps  de  vous  obéir,  de  jeter  le  filet,  et  de 
travailler  avec,  plus  de  soin  à  notre  salut  :  lu 
verbo  autem  tuo  laxabo  rele.  Entrons  dans 

de  si  bons  sentiments,  et  voyons:  1°  com- 
ment il  faut  regarder  l'affaire  du  salut;  2' comment  il  faut  y  travailler; 

PREMIER    POINT. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  entrant  un 

jour  dans  Béthanie,  bourg  qui  n'était  qu'à une  lieue  de  Jérusalem,  une  dame  nommée 
Marthe  le  reçut  dans  sa  maison.  (  Luc.  X, 

Joan.  XL)  Pendant  qu'elle  préparait  ce  qui 
était  nécessaire  pour  recevoir  un  si  grand 
hôte  et  sa  compagnie,  Jésus,  employant  ce, 
temps  utilement  pour  ses  disciples,  se  mit 
à  les  entretenir  du  royaume  de  Dieu.  Marie, 

sœur  de  Marthe,  qui  n'avait  point  d'autre attrait  que  pour/la  parole  du  Seigneur,  vint 

s'asseoira  ses  pieds  [tour  l'écouter  avec  plus 
de  tranquillité  et  d'attention.  Marthe,  se 
voyant  seule  chargée  de  tout  le  travail,  se 
plaignit  doucement  à  Notre-Seigneur  de  ce 
que  sa  sœur  s'était  déchargée  sur  elle  de 
tout  le  service,  pendant  qu'assise  à  ses  pieds 
elle  goûtait  à  son  aise  les  douceurs  de  sa 
parole,  et  le  pria  de  lui  commander  de  se 
lever  pour  la  soulager.  Jésus  lui  répondit  : 
Marthe,  Marthe,  vous  vous  embarrassez,  et 
vous  mettez  en  peine  de  beaucoup  de  choses  ; 
une  seule  chose  est  nécessaire  :  Marie  a  choisi 
la  meilleure  par!,  qui  ne  lui  sera  uoinl  ôlée. 
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cessai re  (serm.  103,  De  verb:  Dam.)  au- 
quel Jésus-Christ  vent  que  nous  nous  atta- 

chions, dit  que  c'est  l'affaire  du  salut,  que 
îes  gens  dn  monde,  qui  nous  sont  représen- 

tés par  l'office  de  Marthe,  ne  comprennent 
l'Oint  assez  d'avoir  été  préférée  à  tout  le reste.  Pensez,  mes  frères,  à  cet  unique  né- 

cessaire. Unum  cogitate,  nous  dit  ce  Père, 
quia  unum  est  necessarium,  unum  illud  super- 
num ,  et  regardez  voire  salut  comme  vulre 
imnorlante  et  unique  affaire. 

Je  dis  1°  que  le  salut  est  proprement  notre 
affaire,  je  veux  dire  que  c'est  une  affaire 
qui  nous  regarde  personnellement,  dont 
nous  sommes  chargés  pour  notre  compte,  où 

il  n'y  a  que  nous  qui  puissions  réussir,  et  qui ne  peut  être  commise  à  des  soins  étrangers. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  nous  vinssions en  ce  monde;  ce  monde  a  été  longtemps  sans 
nous,  et  il  ne  laissera  pas  de  subsister  quand 

nous  n'y  serons  plus.  Lorsque  nous  sommes 
venus  au  monde,  il  n'était  pas  nécessaire 
que  nous  fussions  puissants,  riches,  savants, 

etc.  Toutes  ces  qualités  n'étaient  point  at- 
tachées à  notre  naissance;  combien  naissent 

et  vivent  tranquillement  sans  les  avoir?  Mais 

venus  au  monde,  nés  dans  l'Eglise  de  Dieu, 
<  t  devenus  chrétiens,  il  est  nécessaire  que 
nous  travaillions  à  notre  salut:  c'est  là  notre 
affaire.  Non  s  V"  us  conjurons  donc,  mes  frères, 
comme  saint  Paul  faisait  les  Thessaloniciens, 

d'avancer  sans  ces.-e  dans  la  vertu,  de  ne 
vous  embarrasser  que  de  votre  salut,  et 

d'êlre  tranquilles  pour  le  reste  :  Rogamus autem  vos,  fratres,  ut  abundetis  magis,  et 
operam  detis  ut  guieti  sitis,  et  ut  vestrumne- 
gotium  ugatis.  (I  Thess.,  IV,  10, 11.)  Chacun 
portera  son  fardeau,  dit  ailleurs  le  même 
Apôtre  (Galai.  VI,  5,  8> ,  chacun  mois- 

sonnera ce  qu'il  aura  semé,  chacun  rendra 
compte  pour  soi.  Cela  étant,  il  faut  que 

chacun  de  nous  pense  à  son  salut;  c'est  là 
notre  affaire  ,  qui  nous  touche  de  plus  près 
que  toute  autre.  Rogamus  vos  ut  veslrum 
negoliurr,    ùgatis. 

Quand  nous  voyons  un  homme  qui  s'est 
engagé  dans  une  affaire  où  il  échoue  ,  nous 

disons  aussitôt:  ce  n'était  pas  là  son  affaire; 
mais  (juand  il  ne  s'engage  que  dans  des  en- 

treprises qui  lui  conviennent,  nous  disons: 

il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  réussira. 
Telle  est  par  rapport  à  nous  l'affaire  du  sa- 

lut. Dieu  qui  nous  a  faits  sans  nous,  dit 
saint  Augustin,  ne  i  ous  sauvera  pas  sans 

nous.  Quand  toute  l'Eglise,  avec  ses  instruc- tions et  ses  prières  ,  se  mêlerait  de  celle 

affaire,  si  nous  n'y  contribuons  de  notre 
côté,  sa  médiation  nous  serait  inutile.  Elle 
demanderait  à  Dieu  sa  grâce,  afin  que  nous 

vécussions  mieux  que  nous  n'avons  vécu  ; 
mais  si  nous  n'y  coopérons  pas,  notre  salut 
ne  se  fera  jamais.  Songez  donc  à  vous,  mes 
frères,  dit  sainl  Ambroise  :  Attende  tibi,  o 
homo,  attende  tibi.  (  S.  Asîbk.  ,  in  llexaem  , 
lib.  vi,  cap.  6.)  Je  dis  à  vous  et  non  pas  à 
Mitre  argent;  je  dis  à  vous,  non  à  vos  terres 
et  à  V,)S  héritages,  que  vous  devez  bientôt 

laisser;  mais  aux  biens  du  ciel,  pour  l'ac- 

quisition desquels  vous  devez  travailler. 

Songez  à  vous,  non  à  ce  corps,  qui  n'est 
que  cendre  et  poussière  ;  mais  à  votre  Ame, 
qui  doit  vous  être  si  précieuse,  et  qui  est 
la  plus  noble  portion  de  vous-mêmes  :  In 
qua  tu  totus  es,  in  qua  melior  tui  portio  est. 
Que  dire  après  cela  de  ceux  qui  pensent  si 
peu  à  leur  salut,  qu'ils  confient  à  des  héri- 

tiers ce  qui  contribuerai!  à  leur  sanctifica- 
tion, s'ils  s'en  acquittaient  eux-mêmes?  Ils 

feront  dans  leur  testament  des  legs  pieux 
aux  pauvres  et  aux  églises,  voilà  qui  est 
bon;  mais  si  ce  testament  est  informe,  si 

on  le  supprime,  si  on  en  néglige  l'exécu- 
tion, quel  bien  auront-ils  fait?  Que  ne 

faisaient-ils  leurs  aumônes  pendant  qu'ils 
avaient  l'argent  entre  les  mains?  Que  ne 
payaient-ils  leurs  délies,  que  ne  resti- 

tuaient-ils eux-mêmes,  pendant  qu'ils  étaient 
en  état  de  le  faire?  Ils  n'ont  pas  songé  à 
leur  salut;  ils  se  sont  oubliés  eux-mêmes, 
les  autres  les  oublieront  aussi  :  Peccantem 
in  animam  suam  quis  justificabit?  (Eccli., 
X,  32.)  Qui  justifiera  celui  qui  pèche  contre 
son  âme,  en  ne  travaillant  point  pour  elle, 
et  se  reposant  uniquement  sur  le  secours 
des  autres?  Le  salut  est  donc  notre  affaire. 

2.  C'est  notre  importante  affaire.  L'affaire 
qui  nous  importe  le  plus  est  celle  dont  le 

gain  ou  la  perte  est  pour  nous  d'une  plus 
grande  conséquence.  Or,  de  quoi  s'agit-il 
dans  l'affaire  du  salut?  Il  s'agit  de  tout  pour 
le  corps  et  pour  l'âme,  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité.  Si  vous  faites  votre  salut, 
vous  avez  tout  gagné;  des  biens,  des  plai- 

sirs et  des  honneurs  qui  passent  nos  pen- 

sées et  nos  désirs,  et  que  l'homme  qui  peut 
les  acquérir  ne  saurait  comprendre  ni  s'i- maginer. Mais  si  vous  ne  faites  pas  votre 
salut,  ah  1  mes  chers  frères,  vous  avez  tout 
perdu;  vous  avez  perdu  votre  âme  rachetée 
parle  précieux  sang  de  Jésus-Christ  ;  vous 
avez  perdu  le  souverain  bien  pour  lequel 

vous  aviez  été  créés,  et,  en  le  perdanl,*vous 
vous  êtes  engagés  dans  des  maux  éternels 
et  infinis.  Eh  quoi  !  voluptueux  et  impudi- 

ques, direz-vous.que  vous  avez  perdu  votre 
âme,  mais  que  vous  avez  contenté  vos  pas- 

sions et  goûté  tels  et  tels  plaisirs?  Quoi  I 
avares  et  ambitieux,  direz-vous  que  vous 
avez  perdu  votre  âme,  mais  que  vous  avtz 
acquis  tant  de  biens,  de  charges,  etc.?  Allez, 
insensés,  le  monde  lotit  entier  ne  vaut  pas 
votre  âme;  sachez  que  si  vous  venez  à  la 

perdre,  rien  n'est  capable  de  vous  dédom- 
mager d'une  telle  perle.  Quid  enim  prodest homini,  si  mundum  universum  lucretur,  dit 

Jésus-Christ,  animée  vero  suœ  detrimentum 
patiatur?  (Mutth.,  XVI.  26.) 

Cependant,  à  voir  la  conduite  de  la  plu- 
part des  hommes,  ne  dirait-on  pas  que  leur 

salut  est  plutôt  une  bagatelle  qu'une  affaire 
de  conséquence?  Que  fait-on  pour  le  salut 
de  son  âme,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
l'année,  dès  la  jeunesse  jusqu'à  la  vieillesse? 
On  se  lève  le  matin  :  quelle  est  la  première 

pensée?  combien  qui  n'en  ont  que  de  cri- minelles?  On  prie  un   peu  le  malin  et  !e 
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îoir  :  combien  y  manquent?  si  l'on  n'y  man- 
que pas,  comment  prie-t-on?  A  demi  couché 

ou  endormi;  en  s'habillant  ou  se  déshabil- 
lant; on  parle  à  Dieu  avec  aussi  peu  de  res- 
pect qu'on  parlerait  à  un  laquais.  Le  reste 

de  la  journée  on  ne  pense  pas  plus  à  Dieu 

et  a  son  âme  que  si  l'on  n'en  avait  point. 
Mais  peut-être  que  les  dimanches  et  les  fê- 

tes seront  des  jours  de  salut.  Hélas  1  mes 
frères,  vous  le  savez,  et  vous  le  voyez  encore 
mieux^  que  moi,  ces  saints  jours  ne  sont 
presque  plus  pour  la  plupart  des  chrétiens 

que  des  jours  de  négoces  et  d'occupations 
profanes,  des  jours  de  joie,  de  divertisse- 

ment, de  jeu,  de  chasse,  de  promenades, 

d'ivrognerie,  de  débauches,  etc.  Rien  au 
monde  n'est  plus  négligé  que  le  salut  de notre  âme.  Si  nous  avons  un  champ,  une 
terre,  nous  les  allons  voir  très-souvent  ;  si 

l'on  a  une  vigne,  on  la  cultive  toute  l'an- 
née ;  si  l'on  a  un  procès  ou  quelque  autre 

affaire  de  celle  nature,  or;  y  pense  jour  et 

nuit  ;  il  n'y  a  que  cetle  pauvre  âme  dont 
on  ne  prend  aucun  soin.  On  ne  cesse  de  nous 

dire  que  c'est  pour  nous  sauver  que  Dieu  a 
envoyé  son  Fils  dans  le  monde  ;  l'Eglise nous  en  avertit  continuellement,  et  tous  les 
dimanches  nousentendonschanter  à  la  Messe 

que  c'est  pour  nous  et  pour  notre  salut  que 
leFilsde  Dieu  s'est  fait  homme  :  Quipropter nos  homines  et  propter  nostram  suintera,  etc. 
Cependant,  malheureux  que  nous  sommes, 
nous  regardons  avec  la  dernière  indiffé- 

rence ce  qui  a  fait  le  sujet  de  l'Incarnation, de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 
Mevenons  de  notre  aveuglement  et  considé- 

rons enfin  que, 
3.  Le  salut  de  notre  âme  est  non-seule- 

ment notre  importante,  mais  encore  notre 

unique  affaire.  Nous  n'avons  qu'une  Ame, 
ainsi  nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire, 
qui  est  de  la  sauver.  Salva  animant  tuam 

(Gen.,  XIX,  17),  dit  a  Lot  l'ange  du  Sei- 
gneur, pour  l'engagera  sortir  promptement 

de  Sodome,  qui  allait  être  détruite.  C'est 
aussi  ce  que  nous  avons  à  vous  dire,  de  peur 
que  vous  ne  veniez  à  périr  au  milieu  de  la 
corruption  du  monde,  dont  Sodome  était  une 
figure  :  Salva  animam  tuam  :  Mon  ami,  sau- 

vez-vous; Si  vous  aviez  deux  âmes,  vous 
pourriez  en  hasarder  une  pour  contenter  vos 
passions  et  jouirdes  plaisirs  criminels;  mais 

vous  n'en  avez  qu'une,  mon  pauvre  frère; si  vous  venez  à  la  perdre,  tout  est  perdu 
pour  vous;  que  toute  votre  application  soit 
donc  de  la  sauver.  Telle  était  la  conduite  du 

Roi-Prophète,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même  :  Anima  mea  in  manibus  meis  semper. 
(Psal.,  CXVII1,  190.)  Sur  quoi  saint  Bernard 
remarque  cette  différence  entre  les  choses 
que  nous  voyous  ou  que  nous  entendons, 

et  celles  que  nous  tenons,  qu'on ouble  faci- 
lement les  premières.  Un  homme  se  regar- 

de-t-il  dans  un  miroir  ?  dès  qu'il  s'est  retiré 
il  ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'il  est.  Uu 
autre  entend-il  une  chanson?  à  peine  le  son 
est-il  passé,  qu'il  oublie  l'air  et  les  paroles. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  eu  que  l'on  a 
entre  les  mains  et  que  l'on  est  bien  aise  de 

tenir:  non-seulement  on  le  voit,  tuais  encore 

on  le  tient  serré,  et  l'on  ne  veut. pas  le  quit- 
ter. Telle  élait  'a  disposition  de  David  ;  rien 

ne  lui  était  plus  cher  que  son  âme  ;  c'est 
pourquoi  il  dit  qu'il  la  tient  entre  ses  mains, 
non  pendant  quelques  intervalles,  mais  tou- 

jours, semper.  Son  salut  était  le  grand  objet 

de  ses  soins,  jamais  il  n'en  perdait  le  souve- 
nir, soit  de  jour  et  de  nuit;  soit  qu'il  faillit  don- ner ses  ordres  pour  bien  polieer  son  royau- 

me, soit  qu'il  fallût  prendre  un  peu  de  re- 
pos, la  nécessité  de  travailler  à  son  salut 

lui  revenait  sans  cesse  dans  l'esprit  :  Anima 
mea  in,  etc.  C'est  ainsi,  dit  saint  Bernard 
(In  Vigil.  Nativ.  Dom.,  Serm.  3,  n.  5)  que 
nous  devrions  toujours  avoir  à  cœur  le  sa- 

lut de  nos  âmes  :  Sicut  quod  in  manibus  te- 
nemus  non  facile  obliviscimur,  sic  manquant. 
obliviscamur  negotium  animarum  nostrarum, 
et  illa  cura  principaliter  vigeat  in  cordibus. 
nostris.  En  voilà  bien  assez  pour  vous  faire 

comprendre  quelle  est  l'affaire  du  salut,  et. 
l'obligation  que  nous  avons  d'y  travailler  :  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  voir  com- 

ment nous  devons  y  travailler. 
DEUXIÈME    POINT. 

Le  salut  de  notre  âme  étant  noire  affaire, 
il  faut  y  travailler  au  plus  tôt,  sans  délai; 
étant  notre  importante  affaire,  il  faut  y  tra- 

vailler avec  soin  et  application  ;  étant  notre, 
unique  affaire,  il  faut  y  travailler  continuel- 

lement et  sans  interruption. 
1.  Nous  ne  saurions  commencer  trop  tôt 

l'affaire  de  notre  salut.  Pères  et  mères,  di-. 
tes-le  souvent  à  vos  enfants,  afin  qu'ils  em- brassent de  bonne  heure  le  chemin  de  la 
vertu.  Mon  fils,  dit  le  Sage,  souvenez  vous 
de  votre  Créateur  pendant  que  vous  êtes  jeune, 

ne  renvoyez  pus  l'affaire  de  votre  salut  jus- 
qu'à la  vieillesse  et  à  ces  jours  fâcheux  où 

vous  ne  pourrez  presque  plus  rien  :  «  Mé- 
mento Creatoris  tui  in  diebusjuventutis  luw, 

anlequam  veniat  tempus  afflictionis ,  et  ap- 
propinquent  anni,  de  quibus  dicas:  Nonmihi 
placent.  [Eccle. ,XII,  1.)  Voilà  l'avertissement 
que  le  Sage  donne  aux  jeunes  gens,  et  voici 
celui  que  saint  Paul  nous  donne  à  nousilloc 
itaque  dico,  fratres.  (I  Cor.,  VII,  29.)  Ecou- 

tez, mes  frères,  voici  la  morale  que  j'ai  à 
vous  prêcher;  elle  est  de  la  dernière  con- 

séquence, et  si  celle  des  prédicateurs  et  des 

confesseurs  n'y  est  pas  conforme,  ce  n'est 
qu'une  fausse  morale.  Tempus  brève  est  : 
le  temps  de  la  vie  est  court  et  toujours  plus 
court  que  vous  ne  pensez;  vous  en  avez 
laissé  écouler  beaucoup,  profilez  du  reste: 
Tempus  brève  est.  11  est  temps  que  ceux  .qui 
sont  engagés  dans  le  mariage  vivent  comme 
s'ils  n'y  étaient  point  engagés;  il  est  temps 
que  ceux  qui  sont  riches  et  puissants  dans, 
le  monde,  détachent  leurs  cœurs  de  cette 
prospérité  et  de  celte  abondance  qui  les  en- 

vironne :  Rcliquum  est  ut.  qui  habent  nxorvs, 
tanquam  non  hab  en  tes  sin  t.. .  et  qui  utuntur 
hoc  mundo,  tanquam  non  utantur.  Car  aussi 
bien  la  figure  lie  ce  monde  passe  :  Prœterit 
enim  figura  liujus  mundi.  Ce  monde  est 
comme  une  scène  de  théâtre,  on  v  paraît  et 
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l'on  y  disparaît  presque  en  môme  temps. 
Ainsi  nous  n'avons  point  de  temps  à  perdre; 
ménageons-le  avec  une  épargne  religieuse, 
puisque  tous  les  moments  sont  si  précieux 
qu'ils  peuvent  nous  mériter  une  éternité 
■Je  bonheur;  et  si  déjà  nous  n'avons  (pie 
trop  attendu,  hâtons-nous,  mes  frères,  hâ- 

tons-nous de  demander  pardon  à  Dieu  pen- 
dant que  la  porte  de  sa  miséricorde  est  ou- 

verte, car  nous  ne  trouverons  point  en  l'au- 
tre vie  les  grâces  que  nous  aurons  mépri- 

sées eri  ceile-ci.  Marchez,  nous  dit  Jésus- 
Chr  st,  pendant  que  vous  avez  la  lumière, 
car  la  nuit  vient  où  vous  ne  pourrez  plus 
rien  faire.  Faites  [complément  tout  le  bien 

que  vous  pouvez,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de moyens  ni  de  mesures  a  prendre  dans  ie 
lomheau  où  vous  courez  à  grands  pas  : 
Quoàcunque  facere  potest  manies  tua,  in- 
stanier  operare,  dit  ie  Sage,  quia  nec.  opus, 
nec  ratio,  nec  sapientia,  nec  scientia  erunt 
apud  inferos  quo  tu  properas.  (Eccle.,  IX, 
10.) 

2.  11  faut  travailler  à  notre  salut  avec  soin 
ot  application  :  Custodits  iqitur  sollicite 

animas  tes  Iras.  (Deut.,  IV",  15.)  Cet  avertis- sement ne  nous  est  pas  moins  nécessaire 

qu'il  l'était  aux  Israélites,  à  qui  Moïse  l'a 
donné  ;  nous  n'avons  fias  moins  sujet  de 
craindre  qu'eux.  Ce  monde  est  tout  plein 
d'écueils  et,  d'occasions  dangereuses  ;  à  cha- 

que pas  que  nous  faisons,  nous  sommes  en 
(langer  de  nous  perdre  pour  une  éternité, 

comme  parle  un  Père  de  l'Eglise  :  Nos  vero 
in  periculo  œiernitalis  versamur.  (Tertull.) 
INous  avons  de  terribles  ennemis  à  combat- 

tre qui  ne  cherchent  que  notre  perte  :  Fortes 

quœsierunt  animam  me'am.  {PsaL,  LUS,  5  ) Le  chemin  qui  conduit  à  la  vie  éternelle  est 
étroit  (Matth.,  VII,  14)  ;  il  y  en  a  peu  qui  le 
trouvent  (Chrys.),  moins  encore  qui  y  en- 

trent, et  très-peu  qui  y  étant  entrés  persé- 
vèrent jusqu'à  la  fin.  Combien  de  réprouvés 

se  sont  trompés,  car  il  y  a  une  voie  qui 

paraît  droite  à  l'homme,  dont  la  fin  néan- 
moins conduit  à  la  mort  :  «  Est  via  quœ  vide- 

tur  hoviinijusta,  dit  le  Sage,  nom'ss/mn  autem ejus  deducunt  ad  mortem  »  (Prov.,  XIV,  12.) 
Tout  cela  doit  nous  engager  à  veiller  sur 
nous,  et  à  opérer  notre  salut  avec  crainte  et 

tremblement,  comme  parle  l'Apôtre.  (Phi- 
lippe, il,  12.)  Ayons  au  moins  autant  de 

zèle  pour  le  salut  de  notre  âme  que  nous 
en  avons  pour  la  santé  de  notre  corps. 
A  peine  notre  santé  se  trouve-t-elle  un  peu 
altérée,  que  nous  sommes  inquiets,  soi- 

gneux, attentifs  à  ses  besoins,  nous  avons 
recours  aux  remèdes  et  aux  médecins.  Hél 

que  ne  faites-vous  pas  pour  un  corps  qui 
doit  bientôt  pourrir  en  terre  !  et  pour  cette 
âme  qui  est  immortelle  que  faites-vous? 
Vous  la  laissez  languir  des  années  entières 

dans  l'état  du  péché,  sans  vous  mettre  en 
peine  de  l'en  retirer.  Mais  quand  on  pour- 
rail  s'assurer  qu'on  ne  néglige  pas  entière- 

ment l'alfaire  du  salut,  cela  suffit-il?    I^on, 
3.  11  faut  encore  y  travailler  continuelle- 

ment et  sans  interruption,  de  peur  que  si 

pous  venions  à  nous  iulâcher,  un  autre  n'em- 
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porte  la  couronne  qui  nous  était  préparée  ; 
c'est  la  menace  que  Dieu  fait  à  un  évêque 
dans  l'Apocalypse  (111,  11))  :  Ecce  venio  cito  ; 
l-ene  quod  habes,  ut  nemo  accipiat  coronain 
tuam.  Dieu  ne  couronnera  que  celui  qui 

aura  combattu  légitimement  et  jusqu'à  la 
fin:  il  faut  donc  nous  appliquer  à  notre  sa- 

lut sans  interruption  et  sans  relâche.  Eh 
quoi  1  refuserons-nous  de  faire  pour  notre 
âme  ce  que  nous  voyons  faire  tous  les  jours 

pour  des  choses  de*si  petite  conséquence? Un  homme  gagn<'-t-il  sa  vie  à  pêcher,  il  a 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  sa  ligne  ou  sur 
ses  filets.  Un  berger  est  toujours  sur  ses 
gardes,  de  peur  que  pendant  son  sommeil 
le  loup  ne  se  jette  sur  son  troupeau.  Un 
marchand  a  toujours  son  négoce  en  tête;  il 
souffre  pour  le  voir  prospérer  presque  au- 

tant qu'un  saint  Paul  souffrait  pour  l'Eglise. 
Faut-il  pour  faire  fortune  entreprendre  de 
longs  et  de  pénibles  voyages?  il  les  entre- 

prend :  Itineribus  sœpe.  Faut-il  exposer  sa 
vie  sur  mer  et  essuyer  les  fatigues  d'une 
dangereuse  navigation?  il  le  fait  :  Perkulis 
fluminum,  periculis  in  mari.  Faut-il  se  mettre 
au  hasard  d'être  dépouillé  par  les  voleurs? 
il  s'y  expose  :  Periculis  latronum.  Faut-il se  lever  matin  et  se  coucher  tard?  Que  de 

veilles  et  d'inquiétudes  dans  le  négoce!  In 
viyiliis  multis,  in  labore  et  œrumna.  Pourquoi 
tout  cela?  pour  acquérir  des  biens  corrup- 

tibles et  périssables.  Ah  !  si  l'on  se  donne 
tant  de  peines  pour  des  choses  du  néant, 
que  ne  devons-nous  pas  faire  pour  cette 
couronne  immortelle  qui  nous  est  réservée 
dans  le  ciel?  Et  illi  quidem  ut  corruptibilem 
coronam  accipiant  :  nos  autem  incorruptam. 

Faisons  maintenant  un  peu  de  réflexions 
sur  nous.  Quelle  étrange  alarme  pour  nous, 
si  nous  nous  trouvons  à  la  fin  de  nos  jours  , 
sans  avoir  sérieusement  pensé  à  notre  salut 

entre  le  temps  qui  va  finir  et  l'éternité  qui 
vacmnmencer  ?Considérez-vous,  mes  frères, 

sur  la  terre,  entre  le  ciel  et  l'enfer;  du  côté 
de  l'enfer,  il  y  a  des  maux  infinis  que  vous 
pouvez  vousatlirer  parunseul  péché  mortel; 
du  côté  du  ciel,  il  y  a  des  biens  immenses 
que  vous  pouvez  mériter  par  la  pratique  de 
la  vertu  :  de  la  terre  vous  pouvez  monter 
au  ciel  ou  descendre  dans  les  enfers.  Voyez 

ce  que  vous  avez  à  faire;  vous  êtes  à  l'en- 
trée de  deux  chemins,  dont  l'un  semé  de 

fleurs  conduit  au  précipice,  et  Fautre  plein 

d'épi  nés  conduit  à  la  gloire  ;  choisissez.  Quel  le 
consolation  pour  vous  à  l'heure  de  la  mort, 
lorsqu'après  avoir  marché  dans  le  sentier 
pénible  de  la  vertu,  vous  verrez  à  la  fin  de 

votre  course  le  ciel  s'ouvrir  pour  vous  re- 
cevoir !  Mais  aussi  quel  désespoir,  lorsqu'à la  lin  de  ces  routes  agréables  de  vices  et  de 

passions  criminelles,  l'enfer  s'ouvrira  pour vous  engloutir!  Vous  crierez  alors,  mais  trop 

tard  :  J'ai  fait  mon  affaire  de  tout  ce  qui  ne 
l'était  pas  :  monde,  lu  m'as  séduit;  créa- 

tures, vous  m'avez  trompé,  etc.,  à  quoi  me 
servi rez-vous  pendant  l'éternité  ?  vous  êtes cause  de  mon  malheur  et  de  ma  perte. 

Conclusion.  —  Hodie  si  vocèm  cjus  au- 
dieritit,  noiiie  obdurarc  corda  vestra.  (PsaL 
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XCIV,  k.)  Si  vous  avez  entendu  aujourd'hui 
la  vérité,  et  si  ce  que  je  viens  de  vous  prê- 

cher est  la  parole  de  Dieu,  comme  vous 

n'en  doutez  pas ,  ah  1  chrétiens,  n'endurcis- 
sez pas  vos  cœurs.  Hodie  :  aujourd'hui,  sans 

plus  attendre,  prenez  la  résolution  de  tra- 
vailler tout  de  bon  à  votre  salut,  Hodie. 

Voilà,  mes  chers  frères,  la  durée  de  votre 

vie  ;  hélas,  qu'elle  est  courte  !  Ce  n'est  qu'un jour,  et  ce  jour  vous  est  donné  pour  gagner 
la  bienheureuse  éternité.  Il  est  bien  court, 

il  est  vrai  ;  mais  il  suffit,  s'il  est  bien  em- 
ployé ;  oui,  il  suffit  pour  gagner  le  ciel. 

Heureux  pour  toujours  celui  qui  en  fait  bon 
usage,  mais  malheureux  pour  jamais  celui 

qui  l'emploie  mal  ;  puisque  ce  jour  est  uni- 
que et  que  tout  en  dépend  :  Hodie  si  vo- 

cem,  etc.  Profitez  de  ce  jour  que  Dieu  vous 

accorde  pour  vous  sauver,  et  n'oubliez  ja- 
mais que  la  vie  la  plus  longue  n'est  pas 

plus  devant  Dieu  que  le  jour  d'hier  qui  est 
passé  :  Mille  anni  anle  oculos  tuos  tan- 

guant dies  heslerna  quœ  prœterit.  (Psal. 
LXXX1X,  4.)  Il  est  vrai  que  nos  années,  tan- 

dis qu'  elles  passent,  paraissent  un  peu  lon- 
gues à  l'esprit  humain,  qui  ne  mesure  que 

!e  temps  sans  penser  à  l'éternité  ;  mais  con- sidérées devant  Dieu,  elles  ne  sont  rien  : 
Quœ  pro  nihilo  habeniur  eorum  anni  erunt. 
Cependant  ce  néant  de  vie  étant  bien  mé- 

nagé pour  le  salut,  peut  devenir  d'un  si 
grand  prix:,  que  si  nous  en  usons  bien,  il 
produira  dans  nous  un  poids  éternel  de- 
gloire.  Ainsi  soit-il. 

PRONE  XXXIII. 

Pour  le  cinquième  Dimanche  après  la  Pen- 
tecôte. 

SUR  LES  JUREMENTS  ET  LES  MALÉDICTIONS. 

Ego  autem  dico  vobis,  quia  omnis  qui  irascitur  frairi 
suo,  reus  eril  judicio;  qui  autem  dixerit  frairi  suo  :  Raca, 
reus  eril  coiicilio  :  qui  aulem  dixerit  :  Falue,  reus  erit 

gehennx  iguis.  {Mullh.,  V,  "22.) 
Et  moi  je  vous  dis,  que  quiconque  se  met  ra  en  colère 

contre  son  frère,  méritera  à' être  condamné  par  le  jugement: 
que  celui  qui  dira  à  son  frère  :  Raca,  méritera  d'être  con- damné pur  le  conseil;  et  que  celui  qui  lui  dira  :  Vous  êtes 

un  fou,  méritera  d'être  condamné  à  la  gêne  du  feu. 

Ce  n'est  plus  Moïse  et  les  prophètes  qui 
nous  parlent,  c'est  le  Dieu  de  Moïse,  et  le 
Roi  des  prophètes  qui  nous  instruit  avec 

plénitude  de  lumière,  de  certitude  et  d'onc- 
tion :  Ego  autem  dico  vobis.  C'est  le  Maître de  la  loi  qui  nous  enseigne  tout  ce  que  la 

loi  demande  de  nous:  il  ne  se  contente  pas 
de  régler  le  dehors,  et  de  contenir  la  main , 

il  va  jusqu'à  la  rélormation  du  cœur.  Vous 
savez  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne 
tuerez  point,  et  moi,  je  vous  avertis  que  vous 
ne  devez  point  vous  mettre  en  colère  sans 
sujet;  je  vous  détends  tous  désirs;  crimi- 

nels, toutes  pensées  de  vengeance,  toutes  pa- 
roles de  mépris  et  injurieuses  au  prochain. 

Eh  I  qui  ne  tremblera,  mes  frères,  en  enlen- 
dantJésus-Christ.cedivin  législateur,  qui  est 
venu  sur  la  terre  établir  la  loi  de  la  parfaite 
charité,  condamner  à  ia  gène  du  feu  celui 
qui  aura  dit  à  son  frère  :  Vous  êtes  un  fou. 
«fa  sais  bien  que,  suivant  les  interprètes,  le 
mot  fou,  est  mis  ici  pour  toutes  les  qualifi- 

cations injurieuses  qui  vont  à  déshonorer  le 
prochain,  et  à  blesser  sa  réputation  ;  mais  il 
faut  convenir  que  celte  terrible  sente  nce,r«w.<î 
erit\gehennœ  ignis  (S.  Aug.,  De  sermone  Domini 
in  monte,  lib.  II,  cap.  9),  devrait  faire  trem- 

bler ces  personnes  qui  ne  font  que  jurer,  et 
dont  la  bouche  est  pleine  de  malédictions. 
Ce  vice  est  si  commun  dans  le  monde,  que 

je  ne  crois  pas  pouvoir  me  dispenser  d'en 
parler.  J'en  ferai  donc  aujourd'hui  le  sujet de  voire  instruction.  Mais  comme  les  jureurs 
cherchent  ordinairement  à  se  justifier,  écou- 

tons-les d'abord,  et  ne  les  condamnons  pas 
sans  les  entendre.  Je  jure  et  je  maudis,  di- 
senteeux-ci;  mais  je  ne  pense  fias  mal  faire. 
Je  jure  et  je  maudis,  disent  ceux-là  ;  mais 
ce  n'est  pas  sans  raison.  Jejure  et  je  mau- 

dis, disent  quelques  autres;  mais  c'est  une 
coutume  dont  je  ne  puis  me  corriger.  Fai- 

sons voir  aux  premiers,  le  mal  qu'ils  font  <mi 
jurant  ;  aux  seconds,  qu'ils  sont  sans  excuse  ; 
et  aux  troisièmes,  que  leur  mauvaise  habi- 

tude n'est  pas  sans  remède. 
PREMIER    POINT. 

Celui  qui  jure  et  qui  maudit  contre  son 
prochain,  fai.t-il  un  péché  considérable?  Je 
réponds  avec  l'Ange  de  l'Ecole  saint  Tho- 

mas, qu'il  commet  un  péché  qui  est  mortel 
de  sa  nature  :  Secundwn  suitm  genus,  est  pec- 
catum  mortale  (S.  Thom.  ,  II-ll,  quaest.  07, 
a.  3);  c'est-à-dir*3  que  ce  péché  ne  peui  être 
réputé  véniel  que  par  défaut  de  délibéra- 

tion ,  ou  parce  que  le  mal  qu'on  souhaile 
n'est  pas  grief,  ou  parce  qu'on  ne  souhaite 
pas  qu'il  arrive.  Mais  si  le  mal  qu'on  souhaita 
est  considérable,  et  que  notre  intention  soit 

qu'il  arrive,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne 
soit  un  péché  mortel,  plus  ou  moins  grief, 

suivant  que  la  personne  que  l'on  maudit mérite  plus  ou  moins  notre  amour  et  notre 
respect  :  Tanto  gravius,  dit  ce  saint  doc- 

teur, quanto  personumcuimalcdicimus  magis 
amare  et  révérer i  tenemur.  Maudire  par  exem-» 

pie  son  père  et  sa  mère,  c'est  un  péché  bien plus  énorme  que  de  maudire  une  autre 
personne.  Aussi  la  loi  de  Moïse  condam-f 
nait  à  mort  un  enfant  qui  était  si  dénaturé 
que  de  maudire  son  père  ou  sa  mère  :  Qui 
maledixcrit  patri  suo,  vel  matri,  morte  mO" 
riatur.  (Exod.,  XXI,  17.)  Pour  comprendre 
toute  la  malice  de  ce  péché,  il  faut  vous 

expliquer  l'injure  qu'il  fait  à  Dieu,  au  pro-? 
chain,  et  à  celui-là  même  qui  le  commet. 

Je  dis  1°,  que  celui  qui  s'emporte  aux 
jurements  et  aux  malédictions  s'en  prend  h Dieu  et  attaque  ses  infinies  perfections  ;  il 
attente  sur  les  droits  de  sa  toute-puissance. 
Le  Roi-Prophète  nous  apprend  que  tout  ap- 

partient à  Dieu  :  Domini  est  terra  et  pleni- 
tudo  ejus.  (Psal.  XXU1, 1.)  Que  fait  lejureur 

dans  sa  colère?  il  donne  tout  au  diab'e,  il 
blâme  la  Providence  divine,  bien  loin  de  re- 

connaître que  toul  est  réglé  par  les  ordres  de 

sa'  sagesse.  Au  lieu  de  s'y  soumettre,  quand 
il  lui  arrive  quelque  chose  de  fâcheux,  et  dé 
dire  comme  le  saint  homme  Job,  Dieu  soit 
béui,  sa  sainte  volonté  soit  faite  :  Sicut  Do- 

mino plucuil,  ilafa<:tum  est  ;.nt  nomen Domini 
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&2 benedictum.  (Job,\,  21  )  :  an  lieu,  dis-je,  de 
bénir  ainsi  le  Seigneur  dans  l'adversité  et  d'a- 

dorer sa  main  qui  le  frappe  pour  le  conver- 
tir, il  s'emporte  par  des  malédictions  exé- 

crables ,  jusqu'à  dire  que  Dieu  n'est  pas 
juste  et  qu'il  lui  a  l'ait  Lort,  et  d'une  même 
bouche  qui  a  paru  prier  Dieu  à  l'église,  il va  le  blasphémer  dans  sa  maison,  comme 
parle  saint  Jacques  :  Ex  ipso  ore  procedit 
benedictio  et  maledictio.  (Jacob.  III,  10.)  Mi- 

sérable jureur,  vous  ne  traitez  pas  mieux  la 
suprême  Majesté  de  voire  Dieu  !  Irrité  corPre 
ce  voisin,  vous  lui  souhaitez  mille  fois  la 

mort;  vous  souhaitez  que  Dieu  l'abîme,  que 
le  démon  l'emporte";  ah!  malheureux,  que 
faites -vous?  Voila  deux  valets  que  vous 
prenez  pour  suppléer  à  votre  malice  et  à 
votre  faiblesse;  vous  ne  pouvez  détruire  cet 
homme,  mais  vous  voulez  que  Dieu  soit 

l'exécuteur  de  votre  mauvais  dessein  ,  et 
vous  avez  l'insolence  d'en  faire  le  compa- 

gnon du  diable.  O  fureur!  ô  impiété!  peut- 
on  traiter  le  Seigneur  plus  indignement  et 
avilir  davantage  sa  suprême  Majesté  ?  Après 
cela  vous  vous  plaignez  que  vos  affaires  dé 

périssent,  qu'il  no  vous  arrive  que  malheurs 
et  disgrâces;  je  n'en  suis  pas  surpris,  ce 
sont  vos  malédictions  qui  en  s'ont  la  cause. 
On  ne  peut  moissonner  que  ce  qu'on  a  semé  ; 
si  vous  ne  semez  que  de  l'ivraie,  vous  no 
pouvez  pas  moissonner  du  froment.  On  n'en- tend que  malédictions  du  mari  contre  la 
femme,  de  la  femme  contre  le. mari,  des 
pères  et  mères  contre  leurs  enfants,  et  des 
enfants  contre  leurs  pères  et  mères;  le  voi- 

sin maudit  son  voisin  ;  le  maître  son  domes- 
tique, et  le  domestique  son  maître;  en  un 

mot,  tout  est  plein  de  malédictions;  faut-il 

s'étonner  si  l'on  ne  moissonne  que  misère 
et  malédictions?  Un  jureur,  dit  le  Sage,  e>t 

un  homme  qui  ne  ce-.se  d'offenser  Dieu; 
mais  Dieu  le  punira  de  telle  sorte  (pie  la  plaie 
ne  sortira  point  de  sa  maison  :  Vir  tnultum 
jurans  itnplebitur  iniquilats  :  et  non  discedet 
adoinoillius  plaga.  (Eccli.,  XXIII,  12.) 

2.  Non-seulement  Dieu  est  grièvement  of- 
fensé par  les  malédictions,  mais  encore  le  pro- 
chain :  Male'dicentis  enim  tibi  inumaritudine 

animœ,  exaudietur  dcprecaiio  illius,  dit  ie 
Sage.  {Eccli.,  IV, 6.)  Dieu  permet  quelquefois 

<pue  celui  qui  maudit  dans  l'amertume  de  son 
âme  contre  son  prochain  soit  exaucé.  Vous 
souhaitez  la  mort  à  votre  femme  et  à  vos  en- 

fants; Dieu,  pour  puur  vos  imprécations, 
les  enlèvera  de  ce  monde  dans  le  temps  que 
vous  eu  aurez  le  plus  besoin  :  Maledicentis 
exaudietur  deprecatio.  11  ne  sort  de  votre 
bouche  que  des  malédictions  contre  le  bétail, 
et  tout  ce  qui  vous  environne  :  Dieu  ne  lais- 

sera pas  ces  [léchés  impunis,  la  malédiction 
tombera  sur  votre  troupeau,  sur  vos  meu- 

bles, sur  vos  terres,  et  sur  tout  ce  qui  vous 
appartient  :  Maledicentis,  etc.  Vous  jurez 
eu  invoquant  le  diable,  contre  cet  enfant, 
et  vous  vous  plaignez  que  vous  no  pouvez 

fias  en  êlre  maître,  qu'il  vous  désole  et  vous 
fait  mourir  île  regret,  jo  n'eu  suis  pas  sur- 

pris; il  est  tel  que  le  maître  à  qui  vous  l'avez 
donné;  vous  l'avez  donné  ;iu  démon,  le  dé- 

mon l'a  rendu  désobéissant,  orgueilleux, 
rebelle  et  vicieux  comme  lui  '.Maledicen- 

tis, etc.  Très-souvent  les  malédictions  des 
pères  et  mères  sur  les  enfants  portent  coup. 

Saint  Augustin,  dans  le  XXII'  livre  de  la 
Cité  de  Dieu,  rapporte  à  ce  sujet  un  exemple 
bien  tragique  (S.  Ane,  De  civitate  Dei,  lib. 

XXII,  cap.  8)  :  il  dit  qu'une  mère  qui  avait 
sept  fils  et  trois  filles  fort  rebelles,  ne  pou- 

vant plus  les  souffrir,  les  mena  un  jour  au- 
près des  fonts  où  ils  avaient  été  baptisés, et  là 

elle  leursouhaita  la  malédiction  de  Caïn  ;  l'ef- 
fet, dit  ce  Père,  suivit  bientôt  :  tous  ses  en- 
fants devinrenttremblantsde  leurs  membres, 

errant  de  province  en  province;  deux  ar- 
rivèrent à  la  ville  d'Hippone,  et  furent 

guéris  par  l'application  des  reliques  de  sain» 
Etienne.  Que  si  la  malédiction  n'a  pas  tou- 

jours son  effet,  c'est  que  Dieu  soustrait  le 
prochain  aux  traits  furieux  de  celui  qui  mau- 

dit. Tu  voudrais  bien,  malheureux,  dans  la 
colère  que  les  horribles  imprécations  fus- 

sent accomplies  ;  mais  cela  n'est  pas  en  t^n 
pouvoir,  et  tes  blasphèmes  retomberont  sur 
toi. 

3.  C'est  ce  qui  arrive  ordinairement. 
Après  avoir  jeté  la  malédiction  sur  la  femme, 
sur  les  enfants,  sur  le  bétail,  sur  les  champs, 
sur  les  voisins ,  elle  vient  retomber  sur  son 
auteur.  Cette  personne  se  plaît  à  maudire  ; 
la  malédict  on  fondra  sur  elle  :  Dilexit  ma- 
ledictionem,  et  veniet  ei;  et  noluit  benedi- 
ctionem,  et  elonqabitur  ab  eo,  dit  le  Roi-Pro- 

phète. (Psal.  CYTll ,  18  )  Cet  homme  a  aimé 
la  malédiction;  la  malédiction  sera  son  par- 

tage :  il  a  rejeté  la  bénédiction,  elle  s'éloi- 
gnera de  lui.  La  malédiction  l'environnera comme  un  vêtement;  il  en  sera  tout  couvert: 

Induit  maledictionem  sicut  vestimenlum.  Ce 

n'est  pas  assez  :  on  ôte  quand  on  veut  un 
habit  qui  nous  est  incommode;  niais  il  n'eu 
est  pas  ainsi  de  la  malédiction  ;  elle  péné- 

trera comme  de  l'eau  au  dedans  de  cet 
homme,  sicut  ar/ua  in  interiora  ejus  ;  elle 

s'écoulera  comme  de  l'huile  jusque  dans 
ses  os  ,  sicut  oleum  in  ossibus  ejus.  Il  en  sera 

tout  environné  comme  d'une  ceinture, sicut 
zona  qua  semper  prœcingitur.  C'est-à-dire, 
suivant  l'explication  de  Théodore!  (in  locum), 
qu'il  sera  au  dedans  et  au  dehors  exposé  à 
tous  les  traits  de  la  vengeance  divine,  .qui 

n'épargnera  aucune  partie  de  son  âme  ni  de 
son  corps,  et  qui  le  rendra  tout  entier  une 
victime  de  malédiction  et  un  objet  éternel 
de  sa  justice.  Peut-on,  après  cela,  soutenir 
qu'il  n'y  a  point  de  mal  à  jurer  et  à  maudire? 
Quoi  donc!  un  péché  qui  est  si  injurieux  à 
Dieu  et  au  prochain ,  et  si  pernicieux  à  celui 
qui  le  commet,  peut-il  passer  dans  votre 
esprit  pour  une  faute  légère?  Comment  osez- 
vous  vous  promettre  d'aller  dans  le  ciel  avec 
vos  jurements  el  vos  imprécations,  après 

avoir  entendu  .si  souvent  que  l'héritage  du 
Seigneur  n'est  que  pour  ceux  qui  le  bénis- 

sent, et  que  ceux  qui  le  maudissent  péri- 
ront sans  ressource  :  Benedicentcs  ei  hasre- 

ditabant  terrain;  malediceates  autem  ei  dis- 
peribwt^hal  XXXVI,  ±2.). Mais  il  ne  suHit 



253 PRONES.-  XXXIII.  DU  BLASPHEME. 

251 

pas  de  vous  avoir  expliqué  ia  malice  de  ce 
péché; 

DEUXIÈME     POINT. 

Il  faut  encore  vous  faire  voir  qu'il  est 
sans  excuse.  Les  jureurs  apportent  ordinai- 

rement trois  excuses  pour  se  justifier  : 

1°  Que  ce  n'est  qu'en  colère  qu'ils  jurent  et 
qu'ils  maudissent;  2°  que  c'est  pour  assu- 

rer la  vérité  ;  3"  que  c'est  une  coutume  et une  habitude.  Examinons  si  ces  excuses 
sont  recevables. 

1.  Ce  n'est  que  dans  la  colère,  dites-vous, 
que  vous  jurez;  si  jamais  on  ne  vous  fâchait, 
jamais  vous  ne  jureriez  :  certes,  voila  une 
belle  excuse;  vous  êtes  doublement  coupa- 

bles, et  de  vous  mettre  en  colère,  et  de  ju- 
rer dans  votre  colère.  C'est  là  vous  laver 

avec  de  l'encre  ;  vous  noircir,  au  lieu  de 
vous  justifier.  Eh  !  qui  ne  sait,  dit  Salvien 
{De  Prov.,  lib.  III,  cap.  7),  que  les  traits  or- 

dinaires de  la  colère  sont  les  malédictions  : 
Prima  semper  irarum  tela  sunt  maledicta. 
Ne  pouvant  faire  a  ceux  qui  nous  sont  op- 

posés tout  le  mal  que  nous  voudrions,  nous 
nous  donnons  au  moins  la  triste  et  cruelle 
satisfaction  de  le  leur  souhaiter;  et  les  im- 

précations sont  lesarmes  dont  nous  nous 
servons  pour  nous  venger  et  contenter  notre 
passion  :  Quidquid  non  possumus  imbecilli, 
optamus  irali ,  ac  sic  in  omni  animorum  in- 
dignantium  motu  votis  malis  pro  armis  uti- 
mur.  Voyez  cet  homme  violent  et  emporté, 
il  jure  et  se  met  en  colère  :  contre  qui? 

souvent  il  n'en  sait  rien;  contre  qui?  sou- 
vent contre  des  choses  inanimées.  Ce  joiieur 

a-t-il  perdu  son  argent  au  jeu?  il  déchire 
les  cartes  et  donne  tout  au  diable.  Cet  arti- 

san voit-il  que  son  ouvrage  n'avance  pas? 
da  rage  et  de  dépit  il  fait  des  imprécations 
qui  font  dresser  les  cheveux  de  la  tôle  : 
Loquela  multum  jurans  horripiltttionem  ca- 
pili  statuet,  dit  le  Sage;  et  le  moyen  de  les 

combattre,  c'est  de  se  boucher  les  oreilles  : Jrreverentia  ipsius  obturât io  aurium.  (Eccli., 

XX Vil,  15.)  La  colère  n'excuse  donc  pas les  malédictions;  au  contraire,  elle  en  est 
ordinairement  la  première  cause. 

2.  Venons  à  la  seconde  excuse.  Quand  je 

jure,  ce  n'est  que  pour  assurer  la  vérité, 
disent  quelques-uns  ;  le  monde  est  mainte- 

nant si  incrédule,  qu'on  ne  veut  point  ajou- ter foi  à  des  paroles  toutes  nues,  si  elles 

ne  sont  accompagnées  de  serments  et  d'im- 
précations. Il  n'y  a  dune  que  les  jureurs,  à 

votre  compte,  qu'on  doive  croire?  et  moi  je 
vous  soutiens  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit 
moins  digne  de  foi  que  ces  gens-là  ;  Ciir  celui 
qui  est  capable  de  jurer  et  de  maudire 
if  est-il  pis  capable  de  mentir  et  détrom- 

per? etc.  Si  je  ne  jure,  dit  ce  marchand  ,  je 
ne  vendrai  rien;  c'est-à-dire,  mes  chers 
frères,  que  vous  voulez  bâtir  votre  fortune 
sur  le  sable  mouvant  des  imprécations. 
Jés-us-Chrisl  dit  (pie  l'insensé  fonde  sa  mai- 

son sur  le  sable;  que  le  premier  vent  qui 
vienl,  ou  le  premier  torrent  qui  descend 

des  montagnes,  l'abat  et  la  met  en  ruine. Le  sage  bâtit  au  contraire  sur  le  roc  et  sur 

la  pierre  vive  ;  de  sorte  que  quelque  orage 

ou  quelque  déluge  d'eau  qui  viennent,  sa maison  demeure  ferme.  Si  vous  travaillez 
comme  le  sage,  si  vous  bâtissez  solidement, 
si  vous  bannissez  de  votre  négoce  les  trom- 

peries, le  mensonge,  les  parjures  et  les 
imprécations,  Dieu  bénira  votre  maison, 

et,  elle  subsistera  ;  mais  si ,  au  lieu  d'éviter 
toutes  ces  fautes,  vous  bâtissez  là-dessus, 
sachez,  mes  chers  frères ,  que  votre  fortune 
ne  sera  pas  de  durée;  un  procès  fâcheux 
s'introduira  dans  votre  famille,  un  mauvais 
coup  que  votre  enfant  fera,  ou  quelque 

.autre  accident  imprévu,  dissipera  votre  pré- 

*  tendue  prospérité  :  qui  le  dit?  c'est  le  Sei- 
gneur lui-même  par  l'un  de  ses  prophètes  : 

Maledictio  véniel  ad  domum  jurantis  in  no- 
mine  meo  mendaciter.  (Zachar.,  V,  k.)  Ce 

n'est  pas  tout,  la  malédiction  demeurera  au milieu  de  votre  maison;  elle  la  détruira  et 
la  renversera  de  fond  en  comble  :  Et  commo- 
rabitur  in  medio  domus  ejus  ;  et  consumet 
eam,  et  ligna  ejus,  et  lapides  ejus.  (Ibid.) 

3.  Enfin  la  dernière  excuse  des  jureurs, 

c'est  de  dire  que  c'est  une  coutume  et  une 
habitude  qu'ils  ont  de  parler  de  la  sorte. 
C'est  par  habitude  que  vous  jurez  ;  ce  n'est donc  ni  par  surprise  ni  par  quelque  violente 
tentation,  ce  qui  pourrait  diminuer  votre 

péché;  mais  c'est  par  profession  et  par  état, 
c'est-à-dire  que  vous  êtes  de  ceux  dont  parle 
le  Sage,  qui  se  plaisent  à  mal  faire  :  Qui 
ln'lantur  cum  malefccerint ,  et  exsudant  in 

rébus  pessimis.  (Prov.,  Il,  14.)  C'est  par 
habitude  que  vous  jurez  :  il  y  a  donc  long- 

temps que  vous  persévérez  dans  ce  péché  : 
vous  êtes  devenu  habile  dans  ce  fatal  métier 
après  vous  y  être  exercé  plusieurs  années. 

C'est  par  habitude  que  vous  jurez  :  vous 
êtes  donc  par  habitude  l'ennemi  juré  du 
Dieu,  le  suppôt  de  Satan,  l'instrument  de 
Lucifer,  l'ennemi  de  toute  justice,  celui  qui ne  cesse  de  détourner  les  autres  des  voies 

de  Dieu  par  le  mépris  que  vous  leur  inspi- 
rez pour  son  adorable  Majesté  ,  et  qui  scan- 

dalisez tous  les  jours  vos  enfants  et  vos 

voisins  par  les  leçons  d'impiété  que  vous 
leur  donnez  du  haut  de  celte  chaire  de  pes- 

tilence où  vous  êtes  assis  :  Fiti  diaboli, 

inimice  omnis  justitiœ,  non  desinis  subver- 
tere  vias  Domini  reclus.  (Art.,  XIII,  11.) 
Hâlez-vous  ,  mes  chers  frères,  de  quitter 
celle  mauvaise  habitude  ;  car  si  vous  y  per- 

sévérez, craignez,  vous  dit  un  Père  de  l'E- 
glise, que  vous  n'ayez  autant  de  démons  h 

l'heure  de  votre  mort  que  vou*  aurez  proféré 
de  malédictions  pendant  votre  »ie  :  Time 
et  rxspecla  lot  in  morte  dœmones  .  quoi  ma- 
ledicia  prolulisli.  (Salv.,  ibid.)  Jureur,;voiru 
péché  est  donc  sans  excuse,  ainsi  que  vous 
venez  de  le  voir;  mais  ajoutons  pour  fruit 

et  conclusion  de  ce  discours,  qu'il  n'est  pas sans  remè  le. 

TUOISltMli    POINT. 

En  voici  quelques-uns  qui  seront  1res* 
utiles,  si  vous  avez  soin  de  vous  eu  servir. 

1.  Opposez  à  l'habitude  (pie  vous  avez  de 
jurfr,  une  coutume  contraire  :  Conmeludo 
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habel  vim   leyis,  disent   les  jurisconsultes  ; 

mais  si  la  coutume  passe  pour  une  loi ,   i' 
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est  vrai  aussi  que  la  loi  s'abroge  et  s'abolit 
par  un  usage  contraire  '.  Desuetudine  tex 
obsolescit.  Cessez  peu  à  peu  de  jurer:  corri- 

gez-vous aujourd'hui  d'une  maléliction, 
demain  d'une  autre  :  quand  votre  enfant 
vous  désobéit ,  châtiez-le  ,  au  lieu  de  le 
maudire  ;  quand  il  vous  arrive  quelque 
diose  de  fâcheux,  dites:  Dieu  soit  béni. 
Substituez  quelques  bonnes  paroles  à  vos 

anciennes  malédictions;  et  s'il  vous  arrive 
d'y  retomber,  imposez-vous  aussi  quelque 
pénitence  ;  gardez  le  silence,  donnez  que!-, 
que  cho*e  aux  pauvres  :  s'il  y  avait  seule- 

ment une  a  menti  e  de  quatre  sous  pour  chaque 
malédiction,  je  veux  que  dans  moins  d'un 
mois  tous  les  jureurs  de  cette  paroisse 
soi- nt  convertis.  Quoi  donc  1  estimez- vous 

moins  le  salut  de  votre  âme  qu'une  si  petite somme  ? 

2.  Abstenez-vous  de  tout  ce  qui  a  appa- 
rence de  jurement.  C'est  l'avis  que  nous 

donne  l'apôtre  saint  Jacques,  connaissant 
la  malheureuse  inclination  que  nous  avons 
de  jurer  :  Ante  omnia,  fratres,  nolite  jurare, 

dit-il.  (Jac,  V,  la.)  Que  vous  importe  d'a- voir sans  cesse  dans  la  bouche  tous  ces  ter- 

mes défigurés  dont  vous  faites  l'ornement 
de  vos  discours?  Par  ces  demi-mots,  qui 
sont  autant  de  jurements  déguisés,  vous 
apprenez  à  vos  enfants  et  domestiques  à 
jurer  véritablement  ,  et  vous  donjiez  un 
mauvais  exemple  à  ceux  qui  sont  en  votre 

compagnie,  ou  qui  vous  entendent.  S'agit-il 
d'assurer  quelque  chose?  contentez- vous 
de  dire  :  Cela  est,  ou  cela  n'est  pas,  suivant 
l'avertissement  que  Jésus-Christ  nous  donne 
dans  l'Evangile  :  Sit  aulem  scrmo  vester  : 
Est,  est  :  Non,  non.  {Malth.,  V,  37.)  N'ajou- tez aucune  de  ces  expressions  consacrées 
vulgairement  pour  l'affirmation,  car  tout  ce 
que  vous  ajouterez  ne  peut  venir  que  d'un 
mauvais  principe  :  Quod  autem  his  abun- 
dantius  est,  a  malo  est. 

Cela  vient  quelquefois  de  l'incrédulité  de 
ceux  a  qui  vous  parlez  :  on  persécute  les 
gens,  il  fdut  nécessairement  jurer  pour  se 
faire  croire,  dites-vous.  Malheur  à  ces  sortes 
de  persécuteurs  qui  vous  font  offenser  Dieu  ! 
mais  aussi  malheur  à  vous  qui  jurez  pour 
ne  pas  les  désobliger  1  Faut-il  que  leur  in- 

crédulité l'emporte  sur  le  respect  et  l'obéis- 
sance que  vous  devez  à  Dieu  qui  vous  défend 

de  jurer?  Mais  cela  vient  le  plus  souvent  de. 
votre  colère  :  opposez-vous  à  une  passion 
si  dangereuse,  comme  saint  Paul  vous  y 
exhorte  :  Nunc  autem  deponite  et  vos  omnia, 
iram,  indignationem,  maliiiam,  blasphemiam, 
turpem  sermonem  de  orevestro  (Coloss.,  V,8.j 
Ah!  il  est  temps,  mes  chers  frères,  de  vous 
défaire  de  vos  mauvaises  habitudes,  de  cette 

colère  ,  de  ces  emportements,  de  tant  d'im- 
précations et  de  discours  scandaleux  dont 

votre  bouche  a  élé  remplie  jusqu'à  présent: Nunc  autem  deponite  et  vos  omnia.  Si  vous 
aviez  eu  un  peu  de  zèle  pour  votre  salut, 
il  y  a  longtemps  que  vous  auriez  quitté  tout 
cela  :  pren<  z  enfin  la  résolution  de  no  plus 

jurer  et  de  ne  plus  maudire  à  l'avenir  :  Nunc autem  deponite.  Faites  rétlexion  que  si  vous 
jurez  dans  votre  colère,  il  est  a  craindre  que 
le  Seigneur  ne  jure  dans  la  sienne  que  vous 

n'entrerez  jamais  dans  son  royaume  :  Qui- 
bus  juravi  in  ira  mea,  si  introibunt  in  requiem 

pieam.  (Psal.  CIV,  11.)  Ah!  que  l'exclusion de  ce  bienheureux  repos,  et  celte  terrible 
malédiction  que  le  Fils  de  Dieu  doit  un  jour 
prononcer  contre  les  réprouvés  :  Jte,  male- 
dicti,  in  ignem  œternum  ,  vous  portent  effi- 

cacement à  vous  corriger,  afin  qu'après  vous être  accoutumés  à  bénir  le  Seigneur  sur  la 
terre,  vous  méritiez  de  le  bénir  éternelle- 

ment dans  le  ciel.  C'est  ce  que  je  vous souhaite ,  etc. 

PRONE  XXXIV. 

Pour  le  sixième  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
DE    L'iVROGNERIE. 

MisereoT  super  tnrbam,  quia,  erre  jam  Irieluo  susli- 
nentme,  nec  habent  quod  manducenl.  (Marc,    VIM.  2.) 

J'ai  compassion  de  ce  peuple,  par  ce  qu'il  y  a  déjà  trois 
jours  qu'ils  ne  me  quittent  point,  et  ils  n'ont  rien  à  man- 

ger. 

L'évangile  que  nous  lisons  aujourd'hui contient  le  miracle  de  la  multiplication  des 

sept  pains,  que  Jésus-Christ  fit  en  faveur 
d'une  multitude  de  peuples  qui  l'avaient 
suivi  dans  le  désert,  et  qui,  charmés  de  ses 
divines  instructions,  oubliaient  môme  les 

choses  que  l'on  sait  être  les  plus  nécessaires 
à  la  vie  ,  comme  sont  les  besoins  de  la  nour- 

riture. La  foi  et  la  tempérance  furent,  pour 
ainsi  dire  ,  les  deux  guides  qui  conduisirent 
ces  troupes  fidèles  dans  le  désert,  et  leur 

firent  oublier  tout  le -reste  pour  s'attacher 
uniquement  à  Jésus-Christ  :  c'est  le  témoi- 

gnage qu'il  leur  rend  lui-même  :  Ecce  jam triduo  sustinent  me.  Convaincues  de  cette 

vérité,  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement de  pain  ,  mais  encore  de  la  parole  de  Dieu , 
elles  sont  si  avides  de  cette  sainte  parole, 

qu'elles  demeurent  trois  jours  à  écouter  le 
Sauveur,  sans  faire  attention  qu'elles  n'ont pas  à  manger;  et  quand  il  veut  bien  leur 

donner  de  ïa  nourriture,  au  lieu  de  s'appro- 
prier pour  leurs  nécessités  futures  ce  qui 

se  trouve  de  superflu,  on  remporte,  sept 
corbeilles  toutes  pleines  des  morceaux  qui 
sont  resiés. 

■  Oh!  que  la  frugalité  observée  dans  ce  repas 
miraculeux  condamne  bien  l'intempérance 
qui  règne  dans  les  nôtres!  Ne  soyez  donc 

pas  surpris,  mes  frères,  si  j'en  prends  oc- 
casion de  gémir  sur  les  excès  que  l'on  com- met dans  le  boire  et  le  manger,  vice  si 

commun  dans  le  moule,  et  dont  on  se  sou- 
cie peu  de  se  corriger.  Comme  le  sujet  est 

trop  vaste  pour  être  renfermé  dans  un  peti  t  dis- 
cours, arrêtons-nousseulement  à  l'ivrognerie. 

Les  uns  croient  que  boire  en  toute  ren- 
contre, s'en  faire  une  habitude  et  prendre 

du  vin  avec  excès,  ce  n'est  pas  un  péché  si 
énorme  qu'on  le  dit;  les  autres  s'imaginent 
môme  qu'en  certaines  occasions,  c'est  un 
plaisir  innocent  et  un  divertissement  hon- 

nête. Que  leur  dirons-nous  pour  les  rappe- 
ler à  leur  devoir  cl  arrêter  le  cours  de  cette 
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monstrueuse  intempérance?  Nous  apporte- 
rons aux  premiers  les  raisons  qui  rendent 

^'ivrognerie  si  infâme  et  si  criminelle,  et 

nous  "répondrons  aux  vains  prétextes  des 
seconds,  qui  semblent  en  excuser  la  turpi- tude. 

Tout  condamne  les  ivrognes,  première 

réflexion;  rien  de  tout  ce  qu'ils  allèguent 
ne  les  justifie,  deuxième  réflexion. 

PREMIER    POINT. 

Pour  peu  qu'un  homme  ait  de  bon  sens 
et  de  religion,  il  ne  saurait  être  indilférent 
ni  à  sa  santé,  ni  a  sa  réputation,  ni  à  son 
salut.  Cependant  que  fait  un  ivrogne?  Il 
méprise  tout  cela;  il  prodigue  sa  santé,  il 
perd  sa  réputation  et  risque  son  salut;  ou, 

.si  vous  voulez  que  je  m'explique  en  d'au- 
tres termes,  il  s'attire  par  son  péché  la 

ruine  de  sa  santé,  l'aversion  des  hommes 
et  la  malédiction  de  Dieu.  Fasse  le  ciel  que 
ces  raisons  touchent  les  ivrognes,  et  que  ces 
maux  dont  ils  sont  menacés  les  fassent  ren- 

trer dans  eux-mêmes  1 
1.  La  santé  est  un  grand  trésor;  avec 

elle,  quelque  misérable  que  l'on  soit,  l'on 
vit  content;  mais  sans  elle,  quelque  ri- 

chesse qu'on  possède,  on  est  à  planche. 
Avoir  de  la  santé,  c'est  vivre  heureux  selon 
le  monde;  n'en  point  avoir,  ce  n'est  pas 
vivre,  c'est  languir  et  mourir  tous  les  jours. Chacun  la  cherche  cette  santé,  car  nul  ne 
hait  sa  chair;  mais  les  ivrognes  la  per- 

dent bien  souvent,  au  lieu  que  ceux  qui 
sont  sobres  la  conservent  :  Propler  crapu-- 
lam  multi  obierunt,  dit  le  Sage  ;  qui  autem 
abslinens  est  adjicietvitam.  (Eccli.,  XXXVil, 
31.)  Vous  aimez  la  vie;  sachez  donc  que 

l'ivrognerie  en  a  tué  plusieurs,  et  que  ceux 
qui  sont  attachés  aux  bornes  d'une  honnête 
tempérance  vivent  ordinairement  pi  us  long- 

temps que  les  autres.  Ne  regardez  pas  le  vin 

lorsqu'il  brille  dans  le  verre,  il  panât  déli- cieux à  la  bouche,  il  y  entre  agréablement  ; 
mais  si  vous  en  buvez  par  excès,  il  vous 
mordra  comme  un  serpent  et  vous  empoison- 

nera comme  un  basilic  :  «  Ingreditur  blande; 
sed  in  novissimo  mordebit  ut  coluber,  et 
sirut  regulus  venena  diffundet.  »  (Prov., 
XXXII,  31,  32.)  Vous  cherchez  le  plaisir; 

mais  bientôt  vous  le  payerez,  car  c'est  l'ivro- 
gnerie ,  dit  un  Père  de  l'Eglise  (Basil., 

liomil.  contra  ebriosos  ) ,  qui  corrompt  la 
masse  du  sang,  qui  irrite  une  bile  ardente, 
qui  épuise  les  forces  et  la  vigueur  de  ceux 

qui  paraissent  les  plus  robustes;  c'est  elle qui  avance  la  vieillesse,  qui  précipite  la 
mort  et  met  un  corps  usé  comme  en 

proie  à  toutes  sortes  d'infirmités  :  In  multis 
enim  escis  erit  inftrmilas.  [Eccli.,  XXXVil, 

33.)  Qu'est-ce  que  l'estomac  d'un  ivrogne? 
C'est  un  marais  de  toutes  les  immondices 
ou  cabaret,  qui  exhalent  mille  vapeurs  au 
cerveau  et  laissent  une  source  de  douleurs 
et  de  maladies  sans  nombre.  Vous  vous 
ptaignez  (jue  vous  êtes  toujours  incommo- 

dés, et  vous  ne  prenez  pas  garde  que  ce 
Mtut  vos  débauches  qui  en  sont  la  cause  : 
Qnœ  vila  est  ei,  qui  minuitur  vino?  (Eccli., 
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1,1,  33.)  Ajoutons  a  la  ruine  de  la  santé  la 
perte  que  les  ivrognes  font  de  leur  hon- 
neur. 

2.  Quelque  déréglé  et  corrompu  que  soit 

le  monde,  il  n'a  qu'un  souverain  mépris 
pour  les  ivrognes.  Que  les  compagnons  de 
leurs  débauches  les  aiment  ;  que  les  para- 

sites qui  vivent  de  leur  profusion  les  louent, 
les  gens  de  bien  les  méprisent  et  les  regar- 

dent comme  des  pestes  publiques.  Tout  ce 
qui  peut  rendre  un  homme  odieux  et  in- 

fâme contribue  à  les  déshonorer;  les  mau- 

vaises affaires  qu'ils  font,  les  scandales  qu'ils 
causent,  la  turpitude  de  la  vie  qu'ils  mènent, 
les  injures  et  les  mauvais  traitements  qu'on 
souffre  de  leur  brutalité,  la  pauvreté  qu'ils 
s'attirent,  l'incapacité  où  ils  sont  de  gou- 

verner leur  famille,  d'exercer  les  devoirs 
de  leur  charge,  tout  cela  concourt  à  les 
rendre  odieux  et  méprisables. 
.Où  est  le  père  bien  sensé  qui  veuille 

donner  sa  fille  en  mariage  à  un  débauché,  à 
un  ivrogne?  Où  est  la  fille  sage  qui  veuille 
accepter  un  si  mauvais  parti?  Donne-t-on 

quelque  commission  à  un  homme  qu'on 
connaît  sujet  au  vin?  lui  confie-t-on  un 
secret  ou  une  affaire  d'importance?  Où  est 
le  juge  équitable  qui  reçoive  un  ivrogne 

pour  témoin?  Où  est  l'honnête  homme  qui 
veuille  se  trouver  avec  des  gens  qui  s'en- 

sevelissent dans  la  crapule  ï  Us  n'ont  ni 
tête  pour  se  conduire,  ni  pieds  pour  mar- 

cher, ni  des  yeux  pour  voir,  ni  des  oreilles 
pourenlemlre  ;  ils  vivent  comme  des  bêtes  et 
sont  mêmepires  que  les  bêtes,  dit  saint  Basile 
(loc.  cit.)  :  Quod  enim  pecus  sicut  ebriosus  et 
visu  et  auditu  delinquit.  Les  bêtes  trouvent 

leur  jjîle,  mais  l'ivrogne  ne  sait  pas  r<  tour- ner chez  lui  ;  il  couche  et  passe  la  nuit  dans 
le  cabaret.  Que  peut-on  lui  dire?  Sa  raison 
est  noyée  dans  le  vin;  il  ne  comprend  rien  : 
impudent  et  effronté,  il  est  tout  disposé  à 
brusquer  un  ami  et  à  rompre  avec  lui.  De  là 

vient  que  le  Sage  nous  avertit  de  n'avoir aucune  habitude  avec  de  semblables  gens  : 
Noli  esse  in  conviviis  potatorum,  nec  in  co- 
messationibus  eorum.  (Prov.,  XXI II,  20.) 
Que  si  les  hommes  ne  peuvent  les  souffrir,, 
comment  Dieu  les  regardera-' -il,  et  com- 

ment travailleront-ils  à  leur  salut? 

3.  llsysontsi  peu  disposés,  qu'ils  se  fer- 
ment presque  toutes  les  voies  de  satisfac- 

tion. Faut-il  s'approcher  des  sacrements? 
Ils  ne  sont  pas  en  état  d'eu  profiter;  s'ils  se confessent,  ou  ils  se  confessent  mal  et  ne 
disent  pas  leurs  ivrogneries, ou  ils  ne  trouve- 

ront point  de  confesseur  qui  soit  si  témé- 
raire que  de  leur  donner  l'absolution  [ten- 

dant qu'ils  continuent  dans  leurs  débauches. 
Faut-il  rendre  compte  de  leur  foi?  i  s  ne 
savent  pas  plus  de  catéchisme  que  des  sau- 

vages. Faut-il  pratiquer  les  exercices  de 
chrétien?  ils  ne  prient  ni  soir  ni  matin; 

qu'on  les  regarde  dans  l'église,  ils  n'ont 
pas  plus  de  religion  que  les  athées.  S'ils viennent  au  sermon,  ils  ne  sont  ni  touchés 
des  menaces  de  la  justice  de  Dieu,  ni  des- 

remontrances  des  prédicateurs;  s'ils  as- 
sistent à  la  Messe,  c'est  pour  y  chercher 
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leurs  compagnons  de  débauche,  ou  pour  y 

dormir.  Ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  sont  ni  ce 
qu'ils  font:  Prœ  vino  nescierunt ,  et  prœ 
ebrietale  erraverunt,  dit  un  prophète.  (Isa., 

XXVHI,  7.)  Qu'est-ce  qu'un  ivrogne?  de- mande saint  Ambroise.  (De  Elia  et  jejunio.) 
C'est  une  créature  inuti'é  dans  le  monde  : 
Quid  est  ebrius ,  ni.ti  superflua  crealuraf 

Un  ivrogne  n'est  bon  ni  pour  lui,  ni  pour 
les  autres,  ni  pour  les  affaires  de  sa  famille, 

ni  pour  celles  de  son  salut;  mais  s'il  n'est propre  à  aucun  bien,  il  est  capable  de  faire 
beaucoup  de  mal. 

Pour  er.  être  persuades,  nous  n'avons  qu'à 
entrer  dans  ces  cabarets  où  l'on  ne  suit 
aucune  règle,  et  qui  sont  comme  des  mai- 

sons publiques  d'intempérance.  Qu'est-ce 
qui  s'y  passe?  des  choses  qui  font  horreur. 
Qu'est-ce  qu'on  y  entend?  des  blasphèmes, 
des  injures,  des  imprécations,  des  paroles 

impies,  des  chansons  déshonnêtes.  Qu'est-ce 
qu'on  y  voit?  querelles  d'un  côté,  emporte- 

ment d'un  autre,  des  actions  encore  plus 
criminelles  qu'on  n'oserait  décrire.  La débauche  conduit  à  la  danse;  étant  un  peu 

déchargé  du  poids  de  l'intempérance,  on 
commence  à  boire  de  nouveau,  et  l'on tombe  dans  les  derniers  ex.  es  :  le  vin 

donne  à  la  tète,  l'ivrogne  va  se  jeter  sur 
une  table;  à  son  réveil,  luxuriosu  res  vi- 
num,  et  tumulluosa  ebrielas  (Prov.,  XX,  1), 

il  s'en  prend  au  premier  qu'il  trouve,  il  bat 
celui-ci,  il  outrage  celle-là;  il  n'a  de  res- 

pect ni  pour  père  ni  pour  mère:  Cui  vœ? 
cujus  palri  vœ?  Pour  qui  seront  les  que- 

relles, les  batteries  et  les  blessures,  dit  le 
Saint-Esprit,  sinon  pour  ceux  qui  passent 
le  temps  à  boire  du  vin  et  qui  metient  leur 
plaisir  à  vider  les  verres?  Nonne  his  qui 
commorantur  in  vino  et  sludent  calicibus 
epotandis?  (Prov.,  XX111,  30.)  Par  là  il  est 
aisé  déjuger  que  personne  ne  risque  plus 

son  salut  qu'un  ivrogne.  Ehl  que  devien- 
drait-il s'il  venait  à  mourir  dans  i:et  état, 

puisque  l'Ecriture  nous  assure  que  les 
ivrognes  n'entreront  point  dans  le  royaume 
de  Dieu?  (1  Cor.,  VI,  10.)  11  y  a  même  celte 

différence  entre  l'ivrognerie  et  les  autres 
péchés  qui  sont  capables  de  nous  damner  : 
ceux-ci  nous  laissent  au  moins  quelque 

liberté  de  recourir  à  Dieu,  au  lieu  que  l'i- 
vrognerie nous  en  rend  incapables;  car  com- 

ment un  homme  qui  a  perdu  la  raison  peut- 
il  reconnaître  sa  faute  et  en  demander  par- 

don à  Dieu?  Combien  n'en  a-l-on  pas  vu 
mourir  dans  le  vin,  sans  pouvoir  taire  un 
acte  de  contrition  ni  donner  le  moindre 
signe  de  pénitence?  Il  est  donc  vrai  que 
tout  condamne  un  ivrogne,  la  perte  de  sa 
santé,  celle  de  son  honneur  et  de  son  salut. 

Répondons  maintenant  aux  prétextes  fri- 
voles dont  on  se  sert  pour  excuser  la  tur- 

pitude de  ce  péché. 
DEUXIÈME    POINT. 

Quoique  l'ivrognerie  soit  partout  con- damnée, le  nombre  des  ivrognes  est  si 
grand,  dit  saint  Augustin  (serin.  231  de 
temp.),  que  chacun  prétend  se  disculper;  on 

croit  du  moins  n'être  pas  sj  coupable  qu'on 
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le  dit.  Examinons  leurs  excuses  avec  auel- 

que  détail. 
1.  C'est  la  rencontre  d'un  parent  ou  d'un 

ami  qui  m'a  porté  à  cet  excès,  disent  les 
uns.  1!  est  vrai  que  c'est  un  puissant  attrait 
que  la  vi-dte  d'un  parent  ou  d'un  ami;  mais 
si  l'honnêteté  veut  que  vous  buviez  et  man- 

giez avec  ces  personnes,  est  il  nécessaire 
que,  pour  témoigner  la  joie  que  vous  avez 
de  les  voir,  vous  commettiez  des  excès 
contraires  r.  cette  même  honnêteté?  Les 
premiers  chrétiens  voyaient  leurs  parents 
et  leurs  amis,  ils  se  réjouissaient  ensemble; 

mais  c'était  dans  le  Seigneur,  et  d'une  ma- 
nière si  sage,  que  leur  modestie  était  con- 
nue de  tous  les  hommes;  faites-en  de 

même.  Mais  si  je  ne  presse  à  boire  ceux 

avec  qui  je  suis,  ils  m'accuseront  de  mes- 
quinerie et  d'incivilité.  S'ils  sont  gens  ré- 

glés, ils  loueront  votre  tempérance;  s'ils 
sont  débauchés.,  qu'ils  pensent  de  vous  ce 
qu'ils  voudront;  faut-il  que,  pour  vous  con- cilier leur  amitié,  vous  les  enivriez  ou 
que  vous  vous  enivriez  vous-même,  dit 
saint  Augustin,  et  que  pour  vous  faire  ami 

d'un  homme,  vous  vous  rendiez  l'en- nemi de  Dieu?  Non  sit  libi  amicus,  qui 
te  Dei  vult  facre  inimicum  :  si  te  et  alium 
inebriaveris ,  habebis  hominem  amicum,  et 
Deum  inimicum.  (Ibid.)  Première  excuse 
frivole,  et  par  conséquent  non  recevable. 

2.  C'est  un  délassement  permis,  dit-on, 
du  moins  à  de  pauvres  ouvriers  qui  ont 
travaillé  toute  la  semaine;  encore  est-il 
juste  de  se  divertir  les  dimanches  et  les 

l'êtes.  Il  est  juste  :  Eh  !  de,  qui   avez-vous 
appris  celte  belle  morale?  Est  ce  de  Dieu, 
qui  vous  ordonne  de  sanctifier  ces  saints 
jours  par  un  dévouement  spécial  à  son  ser- 

vice, qui  vous  laisse  les  autres  libres  pour 
le  travail  et  pour  les  occupat;ons  ordinaires 
de  votre  état,  mais  qui  vous  demande  ceux- 
ci,  afin  que  vous  lui  rendiez  par  vos  prières 

et  par  l'assiduité  aux  Offices  divins,  l'hom- mage souverain  qui  lui  est  dû?  Il  est  juste 
que  vous  vous  ciivei  tissiez  ;  mais  prenez 

garde  que  c'est  à  condition  que  vous  vous 
divertirez  sans  péché;  car  dès  qu'il  y  aura 
du  péché,  ces  divertissements  vous  sont 
défendus.  Or,  passant  ces  saints  jours  comme 
vous  les  passez  dans  ces  lieux  profanes,  que 
les  saints  Pères  ont  regardés  comme  des 

maisons  d'impureté  et  de  débauche,  peut- 
on  dire  que  cela  soit  sans  péché?  Les  di- 

manches et  les  fêtes  ne  sont  institués  ni 

pour  les  jeux,  ni  pour  les  festins,  ni  pour 
les  danses;  il  est  défendu  de  labourer  la 

terre  ces  jours-là,  mais  vous  offenseriez 
moins  Dieu,  selon  saint  Augustin  (in  Psal. 

XXXII),  eu  travaillant  qu'en  employant  ce 
saint  lemps  à  vos  joies  dissolues  et  à  vos 

débauches;  cependant  c'est  aux  fêtes,  et 
surtout  aux  fêtes  de  patrons  et  de  confré- 

ries, que  l'on  commet  les  plus  scandaleux 
excès.  Celte  excuse  n'est  donc  pas  moins insoutenable  que  la  piemière. 

3.  La  troisième  est  de  dire  qce  c'est  un 

vice  de  jeunesse  et  uno  habitude  qu'on  a contractée   depuis  longtemps  ,  dont   on    ne 
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peut  se  défaire.  C'est  une  habitude  :  c'est  là 
ce  qui  vous  rend  plus  coupable;  si  vous  ne 

vous  étiez  jamais  enivré  qu'une  fois,  on 
pourrait  dire  que  vous  avez  été  surpris; 
mais  à  vous  entendre,  vous  êtes  un  vieux 
pécheur,  un  ivrogne  de  profession,  un  pi- 

lier de  cabaret,  et  vous  croyez  que  ce  pen- 
chant habituel  à  la  débauche  et  celle  avidité 

invétérée  à  vous  remplir  de  vin  vous  tend 

moins  coupable?  Dites  donc  qu'un  voleur 
l'est  moins  quand  il  a  contracté  l'habitude 
de  voler,  qu'un  impudique'  l'est  moins quand  la  fornication  lui  est  devenue  plus 

familière.  Mais  le  vin  ne  m'incommode  pas. 
Je  veux  bien  supposer  que  vsus  soyez  ac- 

coutumé à  boire  avec  excès,  sans  que  le 
vin  vous  gâte  ;  pouvez-vous  dire  que  cette 
intempérance  soit  sans  péché?  Ecoutez, 

vous  dit  un  Père  de  l'Eglise,  ces  formida- 
bles paroles  d'un  prophète  :  Malheur  à  vous 

qui  avez  la  tête  assez  forte  pour  boire  déme- 

surément, qui  faites  gloire  d'enivrer  lis  au- tres sans  que  vous  vous  enivriez  avec  eux  : 
«  Plerisque  laus  est  mullum  bibere,  et  non 
intbriuri;  audiant  hi  adversum  se  dicentem 
prophetam  :  Voe  qui  potentes  estis  ad  biben- 
dum  vinum,  et  viri  fortes  ad  miscendam 
ebrictatem.  »  (1>id  . ,  Uesummo  bono,  lib.  II, 
cap.  43;  Isa.,  V,  22)  Remarquez  bien  ce 

mot  Yœ;  dans  l'Ecriture  il  dénote  un  péché 
considérable,  dit  jaint  Jérôme  :  \'œ  interi- 
titm  sonat.  Je  ne  puis  m'en  empêcher.  Il  est 
vi ai  que  vous  ne  le  pouvez  pas  par  vous- 
même,  et  que  nul  n'est  véritablement  tem- 

pérant, si  Dieu  ne  lui  en  fait  la  grâce;  mais 
elle  ne  vous  sera  pas  refusée  cette  grâce,  si, 
confus  de  la  vie  déréglée  que  vous  avez 
menée,  vous  deuiandez  au  Seigneur  avec 
.sincérité  et  humilité  votre  conversion.  O 

mon  Dieu!  (c'est  saint  Augustin  qui  parle 
Confess.,  lib.  X,  cap.  31),  je  sais  que  vous 
accordez  beaucoup  de  grâces  à  ceux  qui 
vous  prient;  à  mon  égard,  vous  m'avez  fait 
celle  de  ne  m'étre  jamaisenivré,  ebriosusnun- 
quam  fui;  mais  je  connais  des  ivrognes  que 
vous  avez  rendus  sobres,  sed  ebriosos  a  te 
sobrios  factos  ego  novi.  Quelque  invétérée 
que  soit  une  habitude,  on  peut  s'en  corri- 

ger avec  l'aide  du  Seigneur;  par  conséquent nulle  excuse  de  ce  côté-là  pour  ceux  qui 
s'enivrent. 

k.  Il  en  reste  encore  une  quatrième,  c'est 
dédire  qu'on  a  des  comptes  à  faire  ou  des 
marchés  à  conclure;  que  c'est  l'usage  de boire  ensemble  dans  ces  rencontres.  Faut-il 

pour  cela  s'enivrer?  Quels  comptes  ferez- 
vous,  si  vous  demeurez  tout  le  jour  au  ca- 

baret? des  comptes  très -mauvais.  Mais 
quand  on  fait  des  marchés,  c'est  la  coutume 
d'en  boire  le  vin.  Si  vous  faites  plusieurs marchés  dans  un  jour,  et  que  vous  teniez 
table  longtemps,  il  y  a  beaucoup  d'appa- 

rence que  vous  vous  enivrerez.  C'est  un 
usage;  je  voudrais  bien  qu'il  ne  lût  pas. 
Qui  l'a  établi  col  usage?  esl-ce  Dieu,  ou  le 
démon  ?  Il  n'y  a  nulle  apparence  que  ce  soit 
Dieu,  puisqu'il  nous  recommande  partout une  exacte  sobriété.  C'est  donc  le  démon 
qui,  pour  engager  les  hommes  dans  de  con- 
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tinuilles  débauches  ,  leur  a  suggéré  ce 

mo\en  si  propre  à  les  y  entretenir.  C'est  un usage;  mais  combien  de  personnes  sages 

s'en  dispensent,  pendant  qu'en  le  suivant 
vous  avez  fait  plusieurs  mauvais  marchés 

qui  ont  attiré  peut-être  la  ruine  de  votre 
famille?  Voilà  donc,  ivrognes,  toutes  vos 

excuses  réfutées  :  vous  voyez  que  tout  vous 
condamne,  et  que  rien  ne  vous  justifie. 

Quelle  conclusion  devez- vous  en  tirer? 
Conclusion.  --  C'est  de  rentrer  sérieuse- 

ment en  vous-mêmes,  ainsi  que  Dieu  vous 

en  avertit  par  son  prophète  Joël  :  Exper- 
giscimini, ebrii,  et  fêle  et  ululate,  omnes 

qui  bibitis  vinum  in  dulcedine,  quoniam 

periit  ab  are  vestro.  (Joël.,  I,  5.)  Révei liez- 
vous,  ivrognes,  pleurez  et  criez,  ô  vous  qui 
mettez  vos  délices  à  boire  du  vin,  parce 

qu'il  vous  sera  ôté  de  la  bouche.  RéveilleZ- 
vous  à  la  vue  des  maux  infinis  qu'a  produits 
l'ivrognerie.  Réveillez-vous  aux  clameurs 
d'une  pauvre  femme  que  vous  maltraitez 
peut -être  après  avoir  mangé  son  bien: 

Expergiscimini.  Réveillez-vous  aux  cris  et 
aux  larmes  de  ces  pauvres  enfants  que  vous 
réduisez  à  la  mendicité.  Ah  1  faut-il  que 

vous  soyez  pires  que  les  bêtes;  encore  pour- voient-elles aux  besoins  de  leurs  petits  : 

pour  vous,  barbares,  vous  les  abandonnez. 

Expergiscimini,  et  flete  :  pleurez  vos  dérè- 
glements passés  au  lieu  de  les  raconter  avec 

joie  et  ave.c  ostentation.  Ululate  :  poussez 
des  cris  vers  le  ciel,  et  demandez  à  Dieu  la 

grâce  de  sortir  de  cet  assoupissement  étrange 

où  vous  a  plongés  l'excès  du  vin,  quoniam 

periit  vinum  ab  ore  vestro.  Q'avez-vous 
perdu?  qu'avez-vous  fait?  qu'avez-vous  pro- 

mis? qu'avez-vous  mérité?  Faites  ces  quatre 
réflexions,  et  priez  Dieu  qu'il  daigne  leur 
donner  assez  de  force  pour  vous  convertir. 

Qu'avez-vous  perdu?  votre  santé,  votre 
honneur,  vos  biens,  votre  réputation  :  vous 
êtes  devenu  un  homme  de  rien,  la  fable  et 

l'opprobre  de  vos  voisins,  qui  ne  vous  re- 
gardent plus  qu'avec  horreur  et  avec  mépris. 

Qu'avez-vous  perdu?  votre  âme,  cette  âme 
rachetée  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  et 
pour  le  salut  de  laquelle  il  a  dit  :  Sitio  : 

«  J'ai  soif.  »  [Joan.,  XIX,  28.)  Eh  1  qu'en 
avez-vous  fait?  Qu'est-elie  devenue?  une 
âme  toute  charnelle,  toute  souillée  de 
crimes,  et  incapable  de  faire  aucun  bien. 

Ululate  :  Qu'avez-  vous  fait  dans  votre 
ivresse?  peut  être  n'en  îavez-vous  rien  : 
vous  avez  révélé  des  secrets  qu'il  fallait 
tenir  cachés;  vous  avez  commis  des  turpi- 
tudes  qui  vous  ont  déshonorés;  vous  avez 
blasphémé,  dit  des  injures  aux  uns,  mal- traité les  autres. 

Qu'avez-vous  promis?  combien  de  fois 
dans  ces  mauvaises  affaires  que  vous  vous 
êtes  attirées,  dans  ces  dangereuses  mala- 

dies où  vous  appréhendiez  de  mourir,  avez- 
vous  pris  la  résolution  de  mener  une  vie 
plus  réglée!  Mais  à  quoi  ces  beaux  projets 
se  sont-ils  terminés  ?  Si  Dieu  vous  rendait  le 

bien  que  vous  avez  dissipé,  en  feriez-vous un  meilleur  usage? 

Enfin  uu'avez-vous  mérité?  i  enfer;  vous 
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avez  mérité  d'être  à  la  table  des  dé- 
mons ,  et  de  devenir  l'aliment  des  feux 

éternels;  n'est-il  dbnc  pas  temps  de  vous 
convertir  ?  Expergiscimini.  Rendez  grâces 
à  la  miséricorde  divine  de  vous  avoir  épar- 

gnés ;  profilez  du  peu  de  temps  qui  vous 
reste,  pour  obtenir  par  une  véritable  péni- 

tence le  pardon  de  vos  péchés.  Je  vous  le 
souhaite,  etc. 

PRONE  XXXV. 

Pour  le  septième  Dimanche  après  la  Pentecôte, 
SUR  LA  VÉRITABLE  ET  LA  FAUSSE  VERTU. 

A  friietibus  eorum  cognoscelis  eos.  (M  alth.  VII,  16.) 
Vous  les  connaîtrez  par  leurs  fruits. 

Le  Fils  de  Dieu  nous  donne,  dans  l'évan- 
gile de  ce  jour,  un  avis  irès-imporlant. 

Comme  il  avait  enseigné  à  ses  disciples 
cette  grande  vérité,  que  le  chemin  qui  con- 

duit au  ciel  est  étroit,  qu'on  ne  peut  y entrer  sans  se  faire  violence  (Matlh.,  VIL, 
14)  ;  craignant  que  quelques  faux  docteurs 
ne  vinssent  à  déiruire  sa  doctrine,  il  les 
avertit  de  se  donner  garde  des  faux  pro- 

phètes qui  séduisent  les  peuples  par  des 
apparences  de  piété  ,  et  qui  au  dedans 
sont  des  loups  ravissants.  Tels  étaient  alors 
la  plupart  des  Scribes  et  des  Pharisiens;  et 

tels  sont  encore  aujourd'hui,  selon  saint 
Chrysosloine  (m  /oc),  les  hérétiques  et  les 
faux  docteurs,  qui  corrowipent  da  pureté  de 

l'Evangile,  soit  par  une  sévérité  outrée  qui 
jette  dans  le  désespoir,  soit  par  un  relâche- 

ment criminel  qui  flatte  les  vices  et  les  pas- 
sions des  hommes,  et  leur  représente  le  ciel 

comme  une  chose  qu'on  peut  acquérir  sans 
peint'. 
Mais  parce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  connaî- 

tre ces  faux  prophètes,  que  fait  Jésus- 

Christ  pour  nous  empêcher  d'être  trompés? 
Il  nous  donne  une  marque  pour  les  distin- 

guer. Vous  les  connaîtrez,  dit-il,  non  par 
leurs  paroles,  mois  par  leurs  œuvres  :  A 
fruclibus  eorum  cognoscetis  eos.  Jugez-en 
comme  des  arbres  :  On  connaît  la  bonté 

d'un  arbre,  non  par  les  feuilles  et  les  fleurs, mais  par  les  fruits.  Tout  arbre  qui  est  bon, 
produit  de  bons  fruits,  et  tout  arbre  qui  est 
mauvais,  produit  de  mauvais  fruits  :  un  bon 
arbre  ne  peut  produire  de  mauvais  fruits,  et 

un  mauvais  arbre  n'en  peut  produire  de bons.  Il  en  est  de  même  des  vrais  et  des 

faux  docteurs  :  si  c'est  un  docteur  fidèle  et 
an  homme  de  bien,  il  prêchera  la  saine 
doctrine  et  donnera  de  bons  fruits  ;  mais  si 

c'est  un  séducteur  et  un  hypocrite,  le  dérè- 
glement de  son  esprit  et  de  son  cœur  écla- 

tera bientôt  par  ses  actions  :  A  fruclibus 
eorum  cognoscetis  eos.  Voilà  la  règle  à  la- 

quelle il  faut  nous  en  tenir  :  par  là  nous 
connaîtrons,  non-seuiement  les  vrais  et  les 
faux  docteurs,  mais  encore  les  vrais  et  les 
faux  chrétiens.  Examinons  pour  cet  effet  : 

1°  quel'es  sont  les  conditions  de  la  véritable 
vcitu  ;  2°  quels  sont  les  défauts  de  celle  qui 
n'en  a  que  les  apparences,  et  qui  n'est  qu'une 
vertu  de  pharisien  et  d'hypocrite.  Les  qua- 

lités de  l'une  et  les  défauts  de  l'autre  feront 
tout  le  sujet  de  ce  discours. 

iENS   CHEV ASSIT.  2f4 
PREMIER    POINT. 

Quiconque  veut  travailler  sincèrement  à 
son  salut,  ne  doit  pas  se  contenter  de  passer 

pour  vertueux;  il  doit  l'être  en  effet  :  Vir- 
tus  colenda  est,  non  imago  virtutis,  dit  l'ora- teur chrétien  Lactance.  (Lib  I,  cap.  20.)  Or, 
je  remarque,  mes  frères,  que  notre  vertu, 
pour  être  véritable  et  nous  conduire  au  ciel, 
doit  avoir  trois  conditions  :  1°  elle  doit  être 
entière  et  parfaite;  2b  humble  et  sans  retour 
sur  nous-mêmes;  3°  constante  et  persévé- rante. 

1.  Elle  doit  être  enlièro.  Il  ne  sufiit  pas 

qu'elle  soit  extérieure,  il  faut  qu'elle  soit intérieure  en  même  temps  :  il  ne  sufiit  pas 

qu'elle  paraisse  au  dehors,  il  faut  qu'elle 
naisse  du  dedans,  et  que  la  charité  en  soit 
l'âme  et  le  principe}  car  tout  ce  que  Dieu 
nous  commande  est  établi  sur  l'amour  que 
nous  lui  devons  :  Quidquid  prœcipilur,  dit 
saint  Grégoire  (hom.  27,  in  Évang  ),  in  sola 
charitate  solidatur.  Il  ne  suffit  pas  quo  nous 
embrassions  une  vertu  pour  laquelle  nous 
avons  de  l'inclination  et  du  penchant;  il 
faut  les  embrasser  toutes.  C'est  pourquoi 
l'une  des  plus  pressantes  instructions  que 
saint  Paul  ait  données  aux  chrétiens  de  Co- 
rinthe,  est  celle-ci  :  Mes  frères,  je  vous 
exhorte  de  vous  faire  une  abondante  provi- 

sion de  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  sont  né- 
cessaires à  votre  sanctification  :  «  Ut  auunde- 

tis  in  omne  opus  bonum.  »  (I  Cor.,  IX,  8.)  Ne 
vous  contentez  pas,  je  vous  en  conjure, 

d'une  seule  vertu,  ni  d'arcomplir  quelques 
points  de  la  loi;  il  faut  la  garder  toute,  sans 
quoi  vous  ne  serez  point  justifiés  devant 
Dieu  :  Quicunque  autem-totam  legem  serva- 
verit,  offendat  autem  in  un®,  dit  saint  Jacques, 
factus  est  omnium  reus.  (Jac,  11,  10.)  Vous 
n'êtes,  dites-vous,  ni  avares,  ni  voleurs,  ni 
hlasphémateurs;  mais  si  vous  conservez  la 
haine  dans  le  cœur,  si  vous  êtes  rongés 

d'envie,  fâchés  de  la  prospérité  du  prochain, 
joyeux  du  mal  qui  lui  arrive,  votre  vertu 
n'est  pas  entière  et  parfaite.  Vous  vous  flat- 

tez d'avoir  de  la  religion,  d'être  assidus  aux 
Offices  divins,  au  sermon  et  à  tous  les  exer- 

cices de  piété;  mais  vous  n'avez  point  de 
patience  à  la  maison,  vous  n'avez  point  as- sez la  chasteté,  vous  vous  laissez  aller  à 
des  incontinences  secrètes  et  à  des  passions 

honteuses;  allez,  votre  vertu  n'est  pas  en- 
tière, et  avec  elle  vous  n'entrerez  point  dans 

le  royaume  des  cieux.  11  suffit  que  vous 

manquiez  d'une  seule  vertu  ,  pour  vous 
perdre.  Lucifer  n'est  damné  que  pour  avoir 
manqué  d'humilité.  Appliquez-vous  donc  à 
acquérir  toutes  les  vertus  qui  vous  sont  né- 

cessaires pour  vous  sanctifier  dans  votre 

état.  Ne  laissez  pas  l'ouvrage  de  votre  salut 
fait  à  demi  :  achevez-le,  et  vous  perfection- 

nez de  telle  sorte,  que  vous  ne  manquiez 
en  rien  :  Ut  sitis  perfecti  et  integri ,  in 
nullo  déficientes.  {Jac,  I,  k.) 

2.  Notre  vertu  doit  être  humble  et  sans 
retour  sur  nous-mêmes.  Ne  faites  pas  vos 
bonnes  œuvres  devant  les  hommes  pour  eu 

être  regardés,  nous  dit  Jésus-Cbrist,  autre- 
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ment  vous  n'en  recevrez  pas  la  récompense 
de  votre  Père  qui  esl  dans  les  cieux  :  At- 

tendit* ne  justifiant  vestram  faciatis  coram 
hominibus,  ut  videamini  ab  eis.  {Mat th.,  VI, 

1  )  Prenez  garde,  mes  frères,  la  tentation 

de  la  vanité  est  dangereuse,  elle  s'insinue 
facilement,  et  il  est  aisé  d'y  succomber  :  At- 

tendue. Ayez  soin  de  demander  à  Dieu  que 

la  superbe  ne  s'introduise  point  dans  votre 

âme,  et  que  la  main  du  flatteur  n'ébranle 
point  l'édifice  de  votre  piété  :  Non  ventât 
mihi  nés  superbiœ,  et  menus  peccatoris  non 
moveat  me.  (Psal.  XXXV,  12.)  Prenez  garde 
encore  un  coup,  je  ne  dis  pas  de  ne  point 
faire  vos  bonnes  œuvres  devant  les  hommes, 
au  contraire,  vous  devez  les  édifier  par  vos 

exemples,  afin  que  ceux  qui  en  seront  lé- 
moins  glorifient  Dieu;  mais  en  même  temps 
que  vos  bonnes  œuvres  paraîtront  en  public, 
que  votre  intention  demeure  dans  le  secret  : 
Sic  autem  sit  opus  in  publico,  qualenus  in- 
tentio  maneat  in  occulto',  dit  saint  Grégoire. 
(Hom.  11,  in  Evang.)  Pour  peu  que  vous 
fassiez  dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu,  vous 
en  serez  récompensés;  mais  si  vous  ne 

cherchez  qu'à  plaire  aux  hommes,  quelque 
belle  action  que  vous  ayez  faite,  elle  sera 
sans  fruit.  Nous  en  avons  un  exemple  re- 

marquable dans  l'Evangile. 
Saint  Marc  rapporte  (XII,  4-1)  que  Jésus- 

Christ  étant  entré  dans  le  temple,  s'assit 
vis-à-vis  du  tronc  où  l'on  jetait  les  aumônes 
pour  les  pauvres  ,  et  observa  de  quelle  ma- 

nière le  peuple  y  jetait  de  l'argent.  Comme 
plusieurs  riches  y  mettaient  beaucoup,  il 
vit  en  même  temps  une  pauvre  veuve  qui, 

s'approchant  humblement  de  ce  tronc,  y  mit 
seulement  deux  petites  pièces  de  monnaie. 
Alors  Jésus  appela  ses  disciples,  et  leur  dit  : 
Voilà  bien  des  gens  qui  ont  mis  des  aumônes 
considérables  dans  le  tronc,  et  voilà  une 

pauvre  veuve  qui  n'y  a  mis  que  deux 
oboles;  que  pensez-vous  de  cette  inégalité? 
A  en  juger  suivant  les  apparences,  vous 
croirez  peut-être  que  ces  riches  ont  plus 
mérité;  et  moi  je  vous  dis  que  celte  pauvre 

veuve  a  plus  donné  qu'eux  :  Amen  dico  vo- 
bis,  quoniam  vidua  hœc  plus  omnibus  misit. 

Pourquoi  cela?  C'est  que  ces  riches  n'ont donné  que  de  leur  abondance  et  de  leur 
superflu  ,  et  que  celte  pauvre  veuve  a  donné 

tout  ce  qu'elle  avait  et  tout  ce  qui  lui  res- 
tait pour  vivre  :  c'est  que  la  plupart  de  ces 

riches  n'ont  cherché,  par  leurs  grandes  au- 
mônes, que  l'estime  des  hommes,  et  cette 

pauvre  veuve  n'a  cherché  que  la  gloire  de Dieu.  Bel  exemple,  qui  nous  apprend  avec 

quelle  pureté  d'intention  nous  devons  ayir! Dieu  ne  nous  défend  pas,  mes  frères,  de 

l'aire  le  bien  devant  les  hommes,  lorsque 
l'occasion  le  demande,  mais  de  le  faire  pour 
nous  attirer  leurs  regards,  leur  approbation 
et  leur  estime.  Il  veut  que  nos  bonnes  œu- 

vres,  soit  que  nous  les  fassions  en  public 
ou  en  secret,  soient  touies  rapportées  à  sa 

gloire;  il  faut  qu'il  en  soit  la  fin,  si  nous 
voulons  qu'il  en  soit  la  récompense. 3.  La  dernière  condition  nécessaire  à   la 

véritable    vertu,   c'est   la  persévérance.   Ne 
Orateurs  Chrétiens,  XCIV. 

vous  contentez  pas,  chrétiens,  de  ces  vertus 
passagères,  qui,  comme  des  fleurs  pr inta- 

nières, s'ouvrent  et  se  flétrissent   presque 
en  môme  temps.  Soyez  persévérants  dans 

l'œuvre  du    Seigneur,    toujours   exacts    et 
fidèles  à  vos  devoirs,  ainsi  que  l'Apôtre  nous 
y  invile  en  la   personne  des  Corinthiens  : 
Fratres  mei  dilecti,  slabilcs  es  tôle  et  immo- 

biles, abundantes  in  opère  Domini  semper; 
scienles  quod  labor  tester  non  est  inanis  m 
Domino  :  «  Mes  chers  frères,  demeurez  fer- 

mes et  inébranlables,  et  travaillez  toujours 
de  plus  en  plus  à  votre  sanctification,  sachant 
que  votre   travail  ne  sera  pas  sans   recom- 

pense en  Noire-Seigneur.  »  (l  Cor.,  XV,  58.) 
Qu'il   n'y  ait   ni  fortune,   ni   grandeur,   ni 
promesses,  ni  menaces,  ni  prospérité,  ni 
adversité,  ni  raillerie,    ni    persécution,  qui 
soient  capables  de  vous  faire  abandonner  le 
parti   de  Dieu  ;  il  ne  couronnera   que   les 
vertus  qui  auront  été  solides  et   persévé- 

rantes, comme  il  le  témoigne  dans  l'Apoca- 
lypse en  la  personne  d'un  évêque  qui  pa- 

raissait si  saint  que  Dieu  lui-même  en  fait 
l'éloge  :  Scio  opéra  tua,  et  laborem,  et  patien- 
liam  tuam  (Apoc,  II,   2   seqq.)  :  «  Je   sais, 
dit-il,  les  bonnes  œuvres  que  vous  avez  faites , 
les  peines  que  vous  avez  essuyées  et  la  pa- 

tience que  vous  avez  eue  ;  »  et  quia  non  potes 
sustinere  malos  :  «  Je  sais  que  vous  ne  pouvez 
souffrir  les  méchants,  et  que  vous  avez  en- 

duré toutes  choses  pour  la  gloire  de  mon  nom  ; 
«  et  sustinuisti  pr  opter  nomen  meum,  et  non 

defecisti.   »  Je  sais  tout  cela;  cependant  j'ai 
un  reproche  à  vous  faire,  c'est  qu'au  lieu  de persévérer  dans  vos  vertus,  vous  avez  quitté 
votre  première  chirilé  :  «  sed  habeo  adversum. 
te,  quod  charitatem  tuam  primam  reliquisti.  » 

Vous  n'êtes  plus  ce  que  vous  étiez  autrefois; 
souvenez-vous  d'où  vous  êtes  déchu;  reprenez 
votre  première  ferveur  .par  une  prompte  péni- 

tence, sinon  je   vais  vous  dégrader  et  vous 
punir  :  «  Sin  autem   venio   tibi ,  et  movcbo 
candelabrum  tuum  de  loco  suo.  »  Que  devons- 

nous  conclure  do  là?  Qu'il   ne  nous  est  pas 
permis  de  nous  relâcher;  que  Dieu  ne  peut 
souffrir  cette    perpétuelle   inconstance    où 

l'on  passe  de  la  vertu  au  vice  et  du  vice  à 
la  vertu  ;  qu'il  ne  récompense  que  la  vertu 
qui  est  constante  et  persévérante. 

Voilà  quelles  sont  les  marques  de  la  vé- 
ritable vertu.  Voyons  à  présent  quels  sont 

les  défauts  de  celle  qui  n'en  a  que  l'appa- 
rence, et  qui  n'est  qu'une  vertu  do  Phari- 

sien et  d'hypocrite. 
DEUXIÈME    POINT. 

Je  remarque  dans  la  vertu  des  Pharisiens 
trois  défauts  opposés  aux  qualités  que  nous 
avons  données  à  la  véritable  vertu  :  1.  elle 

n'était  point  entière,  mais  seulement  exté- 
rieure; 2.  elle  n'éla.t  point  humble,  mais 

pleine  d'orgueil  et  d'ostentation;  3.  elle 
n'était  point  constante  et  uniforme,  mais  une 
vertu  d'humeur  et  de  caprice.  Expliquons 
ceci,  et  voyons  si  notre  vertu  n'est  point 
snjeite  aux  mêmes  défauts.  1.  La  vertu  des 
Pharisiens  était  purement  extérieure;  :  ils 
donnaient  tout  au  dehors,  sans  se  mettre  eu 
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peine  du  dedans  :  c'étaient  des  loups  revêtus 
de  la  peau  de  brebis,  comme  parle  Jésus- 
Christ  dans  l'évangile  de  ce  jour;  et  ailleurs, 
voici  le  sanglant  reproche  qu'il  leur  t'ait  : 
Malheur  à  vous,  Scribes,  Pharisiens  et  hypo- 

crites! vous  êtes  semblables  à  des  sépulcres 
blanchis  qui  paraissent  beaux  au  dehors  : 
«  Simiies  estis  sepulcris  dealbatis,quœ  a  foris 
parent  hominibus  speciosa.  »  (Malth.,  XXill, 
27. ) Voilà,  dit-on,  un  magni(iquetombeau;oh! 
quelle  blancheur!  ohl  que  cela  est  bien 
doré!  oh!  le  beau  marbre,  les  belles  ins- 

criptions! rien  n'y  manque  au  dehors;  mais 
levez  un  peu  la  pierre,  que  trouverez-vous 
au  dedans?  des  ossements  de  mort,  de  la 
pourriture,  des  vers  et  des  insectes  qui  en- 

vironnent et  rongent  ce  cadavre  :  Jntus  au- 
tem  plena  sunt  ossibus  mortuorum,  et  omni 

spurcitia.  C'est  là,  Pharisiens,  ce  que  vous 
êtes.  Toute  votre  vertu  n'est  qu'au  dehors; 
mais  dans  l'intérieur  ce  n'est  que  corruption. 
Vous  dites  des  merveilles  de  la  religion, 

mais  vous  n'en  pratiquez  pas  les  maximes. Vous  portez  les  articles  de  la  loi  dans  des 
bandes  de  papier  attachées  à  vos  robes,  et 

vous  les  ell'acez  de  vos  cœurs.  Votre  langue 
est  éloquente,  mais  voire  vie  est  toute  cor- 

rompue. Tout  ce  qui  parait  de  vous  est  bon, 
mais  tout  ce  qui  est  caché  est  vicieux. 

Voilà  quelle  était  la  justice  des  Pharisiens  : 
une  justice  purement  extérieure.  La  nôtre 

n'est-elle  point  do  ce  caractère?  Notre  exté- 
rieur est  bien  composé,  mais  le  dedans  ré- 

pond-il au  dehors?  Sachez,  dit  saint  Jérôme, 
que  c'est  une  chose  monstrueuse  de  paraître 
doux  comme  une  colombe,  et  d'avoir  dans 

Je  cœur  la  rage  et  la  voracité  d'un  chien.;  de 
porter  la  toison  d'une  brebis,  et  de  conser- 

ver la  malice  d'un  loup;  d'être  un  Néron  au dedans,  et  au  dehors  un  homme  modéré 
comme  un  Caton  :  Vere  monslruosa  res  est 

speciem  habere  columbinam,  et  menlem  cani- 
nam;  professionem  ovinam,  et  inlentioncm 
lupinaiu;  in  lus  esse  Ncronem,  cl  foris  appa- 
rer.e  Caloncm.  (S.  Hieu.,  epist.  58.)  Oh!  que 
de  Taux  dévots,  et  par  conséquent  que  de 
monstres  dans  le  christianisme!  Ah!  mes 
frères,  si  nous  pouvions  ouvrir  ces  cachots 
ténébreux  où  la  justice  divine  retient  les 

réprouvés  qui  seront  l'objet  éternel  de  ses 
vengeances,  combien  n'y  trouverions-nous 
p/s  de  personnes  qui  n'ont  eu  que  l'exté- 

rieur et  l'apparence  de  la  vertu,  sans  en 
avoir  l'intérieur  et  l'esprit,  comme  parle 
saint  Paul?  Habentes  speciem  quidempielatis, 
virtutem  auteméjus  abnegantes.  (II  Jim.,  iii, 

S.)  D'où  vient  que  celte  femme  qui  parais- 
sait si  sage,  qui  était  de  toutes  les  eonfréiies, 

qui  allait  d'église  en  église,  et  cherchait plusieurs  patrons  sans  se  mettre  en  peine 

d'en  imiter  aucun,  est  maintenant  sous  les 
pieds  des  démons?  c'est  que  l'hypocrisie  et une  malheureuse  dissimulation  ont  cor- 

rompu toutes  ses  bonnes  œuvres.  D'où  vient que  ce  prédicateur  qui  tonnait  en  chaire, 
que  ce  docteur  qui  était  si  consulté,  que  cet 
honnête  homme  qui  parlait  si  bien  de  Dieu 

et  de  la  religion,  sont  damnés?  e'e.>l  que  le 
dedans  ne  s'est  point  aci  ordd  avec  le  dehors: 

mais  ils  ont  mal  vécu. 

barde,   nous  dit  Jésus- 

ils  ont  bien  parlé, 
Donnez-vous  donc 

Christ,  du   levain   des  Pharisiens  qui  n'est 
autre  chose  qu'hypocrisie  :  Allendite  a  fer- mento   Pharisœorum ,    quod   est   hypoertsis. 
{Luc,  XII,  1.) 

2.  Le  second  défaut  que  je  découvre  dans 

la  vertu  des  Pharisiens,  c'est  qu'elle  était 
pleine  d'une  vaine  ostentation.  S'ils  jeû- 

naient, c'était  afin  de  passer  pour  des  hommes 
austères  et  moi  lifiés.  S'ils  faisaient  l'aumône, 
c'était  afin  qu'on  le  publiât,  et  que  chacun 
dît  :  Oh!  les  braves  gens!  qu'ils  sont  chari- 

tables! S'ils  faisaient  de  longues  prières, 
c'était  dans  des  places  publiques,  afin  de 
s'attirer  l'estime  des  hommes;  en  un  mot, 
ils  ne  cherchaient  qu'à  être  loués  dans  tout 
ce  qu'ils  faisaient  :  Omnia  opéra  sua  faciuni ut  videantur  ab  hominibus.  (Matth.,  XXIIi, 

5.)  De  là  vient  qu'ils  affectaient  d'occuper les  premières  placés  dans  les  assemblées,  et 
voulaient  être  regardés  comme  les  docteurs 
et  les  maîtres  du  peuple.  Or,  vous  jugez 
bien  que,  quand  un  homme  en  est  venu  là, 
ce  n'est  plus  qu'une  piété  orgueilleuse  qui 
est  une  abomination  devant  Dieu.  Ce  n'est 
pas  à  nous  à  nous  regarder  et  à  vouloir  que 

d'autres  nous  regardent,  c'est  à  Dieu  seul 
à  nous  juger  et  à  nous  récompenser  de  nos- 
vertus;  c'est  à  lui  seul  que  la  gloire  en  ap- 

partient, comme  parle  le  Roi-Prophète  : 
Quonium  gloria  virtulis  eorum  lu  es.  (Psal. 
LXXXVlil,  18.)  Cependant  celte  vertu  pha- 
risienne  ne  se  trouve-t-el!e  point  encore 

parmi  les  chrétiens?  combien  n'y  en  a-t-il pas  (jui  se  recherchent  presque  toujours 

dans  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'ils  font  ? 
Vous  faites  volontiers  l'aumône?  Dieu  en 
soit  loué  :  mais  s  il  n'y  avait  que  vous  et  le 
pauvre  couvert  de  ses  haillons,  la  lui  iériez- 
vous?  Si  ce  pauvre  entrait  secrètement  dans 
votre  maison,  ou  si  vous  le  rencontriez  dan^ 
un  coin  de  rue ,  auriez-vous  pour  lui  la 

même  charité  que  vous  avez,  lorsqu'une  per- 
sonne que  vous  considérez  vous  le  recom- 

mande? Vous  fréquentez  souvent  les  sacre- 

ments ;  mais  n'ètes-vous  point  de  ces  dévots 
qui  veulent  qu'on  les  observe,  qu'on  les  re- 

garde comme  des  gens  d'une  vertu  distin- 
guée, et  qui  no  peuvent  souffrir  l'humilia- tion et  le  mépris  ?  Vous  faites  des  legs  pieux 

à  l'Eglise  et  aux  hôpitaux  ;  niais  vous  sonne/, 
de  la  trompette  et  vous  voulez  que  tout  le 
monde  le  sache.  Hé  !  (pie  faites-vous,  mou 
pauvre  frère?  Vous  exposez  au  pillage  de 
vos  ennemis  le  trésor  de  vos  bonnes  œu- 

vres; vous  en  perdez  le  fruit  et  la  récom- 
pense, et  qui  plus  est,  vous  vous  mettez 

en  danger  d'aller  en  enfer  par  un  chemin 
qui  devrait  vous  conduire  en  paradis. 

3.  Un  troisième  défaut  de  la  vertu  des 

Pharisiens,  c'est  qu'elle  était  une  vertu 
d'humeur  et  de  caprice  :  ce  n'était  que  leur 
inclination,  leur  tempérament,  leurs  pas- 

sions, l'orgueil,  l'ambition,  l'intérêt  ou  quel- 
que autre  motif  humain  qui  les  faisaient 

agir.  De  là  cette  distinction  qu'ils  mettaient 
entre  les  grands  et  les  petits  commande- 

ments; entre  les  aetio.s  qui  leur  donnaient 
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vertu,  et  voiront  le  Seigneur  dans  sa  gloire. quelque  réputation,  et  celles  qui  étaient 

obscures  et  cachées*  entre  les  vertus  aux- 

quelles ils  se  sentaient  naturellement  por- 
tés, el  celles  qui  leur  parai-saient  difficiles 

et  impraticables.  De  là  ces  fausses  interpré- 

tations de  la  loi,  qui  leur  faisaient  dire  qu'on 
devait  aimer  ses  amis,  mais  qu'on  pouvait haïr  ses  ennemis.  Ils  convenaient  que  les 
homicides  et  les  adultères  étaient  défendus, 
et  les  châtiments  ordonnés  par  la  loi  les 

empêchaient  d'y  tomber;  mais  ils  s'aban- donnaient sans  scrupule  à  la  pensée  et  aux 

désirs  de  tous  ces  vices  qu'ils  n'osaient  com- 
mettre au  dehors.  Ne  vous  flattez  pas,  mes 

frères;  vos  vertus  n'ont-elles  point  le  même 

principe  que  celles  des  Pharisiens?  N'est-ce point  par  humeur,  par  inclination  que  vous 

agissez?- Vous  jeûnez;  mais  peut-être  comme 
les  Pharisiens,  et  il  n'y  a  que  votre  volonté 
qui  se  trouve  dans  vos  jeûnes.  Vous  êtes 

chastes;  mais  c'est  comme  les  Pharisiens,  de 
peur  du  bruit,  ou  d'encourir  la  sévérité  de 
la  loi.  Vous  faites  des  aumônes;  mais 
comme  les  Pharisiens,  afin  de  passer  pour 
charitables  dans  le  monde.  Vous  êtes  pa- 

tients; mais  comme  les  Pharisiens,  conser- 
vant la  haine  dans  le  coeur  et  le  désir  de 

vous  venger  quand  l'occasion  s'en  présen- tera. Si  cela  est,  vos  vertus  ne  sont  que  de 
fausses  vertus,  inutiles  pour  le  salut,  et 
incapables  de  vous  procurer  la  vie  éternelle. 
Ainsi,  je  ne  puis  que  vous  condamner;  ou 

olulôt  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a 
prononcé  votre  condamnation  par  ces  pa- 

roles terribles  :  Nisi  abundaverit  justilia 
vesiraplus  quam  Scribarum  aut  Pharisœoruiv, 
non  intrabilis  in  rennum  cœlorum.  (Mal  th., 
V,  20.) 

Conclusion.  — 11  faut  donc,  chrétiens, 

d'autres  vertus  pour  faire  sou  salut,  que 
celles  qui  n'en  ont  que  le  nom,  que  l'exté- 

rieur et  les  apparences.  11  faut  que  notre 

vertu  naisse  du  dedans,  et  qu'elle  vienne 
le  cette  beauté  d'âme  qui  ne  soutire  aucune 
tache  :  Omnis  gloria  filiœ  Régis  ab  intus. 
(Psal.  XLIV,  lk.)  Il  faut  que  notre  vertu 
soit  humble,  et  que  nous  en  attribuions  à 
Dieu  toute  la  gloire.  Mais  il  faut  surtout 

qu'elle  soit  constante,  solide  et  persévé- 
rante. Bel  que  nous  servirait-il  d'avoir 

clé  vertueux  pendant  quelques  années, 
si  dans  la  suite  nous  venions  à  démen- 

tir de  si  beaux  commencements  pur  une 
fin  honteuse?  Toute  notre  force,  dit  un 

prophète,  ne  sera  que  comme  de  l'étoupe, 
et  notre  ouvrage  comme  une  étincelle  de 
feu  :  Erit  fortitudo  vestra  ut  favilla  stupas; 
el  opus  teslrum,  quasi  scintilla.  (Isa.,  1,  31.) 
Cet  empressement  aux  œuvres  de  piété  pa- 

raît avec  éclat;  ce  zèle  brille  d'abord,  ce 
bon  mouvement  s'échauffe;  mais  si  ce  n'est 
que  l'esprit  du  monde  qui  l'excite,  il  s'étein- 

dra bientôt,  et  il  n'aura  pas  plus  de  force  et 
de  consistance  qu'en  ont  ces  petites  étin- 

celles qui  sortent  de  l'étoupe  sèche  où  le  feu 
a  pris  :  Erit  fortitudo  vestra,  etc.  Appli- 

quons-nous donc,  mes  frères,  à  devenir  vé- 
ritablement et  solidement  vertueux.  Les 

justes,  dit  le  Psalmisle,  iront  de   vertu  en 

Ah!  que  l'espérance  que  nous  avons  d'en- trer un  jour  dans  celte  gloire,  nous  fasse 
doubler  le  pas,  et  nous  anime  à  nous  sanc- 

tifier toujours  de  plus  en  plus  :  Qui  justus 

est,  justip.ee tur  adhuc  ;  et  sanclus,  sanctip- 
Cetùr  adkac.  (Apoc,  XXI!,  11.)  Courage, 
mes  frères,  ne  mettons  point  de  bornes  à 
notre  vertu,  afin  de  nous  rendre  dignes  de 
la  couronne  que  Dieu  a  promise  à  ses 
fidèles  serviteurs.  Je  vous  la  souhaite,  etc. 
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Redde  rationemvillicaiioins  tuae.  (Luc  ,XVI,  2.) 

Rendez  compte  de  voire  administration. 

L'Evangile  dé  ce  jour  contient  une  para- 
bole dont  Jésus-Christ  se  sert  pour  nous 

faire  comprendre  que  nous  ne  sommes  que 
les  économes  des  biens  que  nous  avons  re- 

çus ;  que  Dieu  nous  en  a  confié  l'admini- stration, et  que  nous  devenons  des  prévarica- 
teurs, si  nous  les  employons  autrement  que 

pour  sa  gloire. 
Un  grand  seigneur,  dit  cet  Evangile,  avait 

un  intendant  qu'on  accusa  devant  lui  d'a- voir dissipé  tout  son  bien  ;  ce  seigneur  le 
fit  venir,  lui  reprocha  les  mauvais  bruits 
qui  couraient  sur  lui,  lui  demanda  compte 
de  son  administration,  et  lui  déclara  que 

s'il  le  trouvait  coupable  de  malversation, 
il  ne  voulait  plus  qu'il  gouvernât  son  bien. 

Cet  intendant,  convaincu  par  sa  propre, 

conscience  qu'il  ne  pouvait  se  disculper  de 
cette  accusation,  el  qu'il  succomberait  dans 
le  compte  que  son  maître  lui  demandait, 

délibéra  sur  ce  qu'il  aurait  à  faire  après  sa 
destitution  qu'il  prévoyait.  Il  se  proposa 
trois  ressources,  la  première  était  le  tra- 

vail des  mains,  coin  me  de  labourer  la  terre; 
mais,  accoutumé  à  une  vie  molle,  il  ne  put 

se  résoudre  à  un  métier  si  rude,  qu'il  n'a  - 
vait  jamais  fait  :  Fodere  non  valeo.  La  se- 

conde était  d'aller  mendier  son  pain;  mais 
la  honte  ne  lui  permit  pas  de  prendre  co 

parti  :  Mendicare  erubesco.  Kh'firi.  après  avoir 
rêvé  quelque  temps,  il  s'avisa  d'un  troisiè- 

me ;  comme  c'était  à  lui  de  recevoir  les 
payements  ,  el  de  délivrer  les  quittances 
aux  débiteurs  de  son  maître,  il  les  appela 
tous  les  uns  après  les  autres,  et  leur  fit  de 
grosses  remises  pour  les  engager  à  devenir 

ses  amis,  et  à  le  recevoir  chez  eux  lorsqu'on lui  aurait  ôté  sa  charge.  Le  maître  admiia 

l'adresse  de  ce  serviteur  infidèle  ;  et  le  Fils 
de  Dieu  en  prend  occasion  de  nous  dire  que 
les  enfants  du  siècle  sont  plus  prudents 
dans  leurs  affaires  temporelles  que  lès  en- 

fants de  lumière  uo  le  sont  dans  leur  salui. 

li  ajoute  que  le  meilleur  usage  que  nous 
puissions  faire  des  biens  que  la  Providence 

nous  a  donués,  c'est  de  nous  en  servir  pour en  secourir  les  pauvres,  qui  nous  seront 

eux-mêmes  d'un  grand  secours,  quand  nous 
serons  cités  à  son  tribunal, pour  y  rendre 
compte  de  ce  qui  nous  a  été  <  onfié. 

Pensons-y,  chrétiens,  à  ce  compte  dont 
nous  sommes  chargés  envers  Dieu.  Elami- 
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nons  comment  noas  avons  gouverne  les 
biens  que  la  Providence  nous  o  mis  entre 
les  mains;  car  bientôt  on  nous  dira  comme 
h  ce  fermier  de  notre  Evangile  :  Redde  ra- 
tionem  villïcationis  tnœ.  Considérons  pour 

cet  effet  :  1°  qu'il  y  a  un  jugement  particu- 
lier, où  nous  rendrons  un  compte  très-exact 

de  tout,  le  bien  et  de  tout  le  mal  que  nous 
aurons  fait;  2°  quels  moyens  nous  pouvons 
prendre  pour  prévenir  les  rigueurs  de  ce 
compte. 

PREMIER    POINT. 

C'est  une  vérité  constante,  qu'outre  le  ju- 
gement universel  que  subiront  tous  les 

hommes  à  la  fin  des  siècles,  il  y  a  un  juge- 
ment particulier  qui  doit  décider  de  noire 

sort,  à  la  fin  de  la  vie  de  chacun  de  nous,  et 
dès  le  moment  que  nous  aurons  rendu  le 

(iernier  soupir.  C'est  une  chose  arrêtée,  que nous  devons  tous  mourir  et  ensuite  être  jugés: 
Slatutum  est  hominibus  semel  mort,  posl  hoc 
aulem  judicium,  dit  saint  Paul.  (Hebr.,  IX, 

27.)  Toute  la  condition  de  l'homme  est  ren- fermée dans  ces  trois  mots:  vivre,  mourir  et 

être  jugé.  C'est  là  une  loi  fixe  et  invariable 
pour  tous  les  hommes.  Nous  naissons  pour 
mourir,  nous  mourons  pour  être  jugés,  et 
ce  jugement  décidera  de  notre  bonheurou  de 
noire  malheur  éternel.  Le  jugement  univer- 

sel, auquel  nous  devons  tous  paraître,  ne 
sera  que  la  promulgation  formelle  de  la 

sentence  particulière  qui  aura  été  pronon- 
cée à  l'heure  de  noire  mort.  Dieu  a  compté 

nos  années,  mes  frères  :  Ecce  mensurabilcs 
posuisti  dies  meos  (Sap.,  II,  5)  ;  dans  ce 
nombre  d'années  qu'il  a  résolu  de  nous 
accorder,  il  en  a  marqué  une  qui  sera  la 
dernière  pour  nous;  dans  cette  dernière 
année,  un  dernier  mois;  dans  ce  dernier 
mois,  un  dernier  jour  ;  et  enfin,  dans  ce 
dernier  jour  une  dernière  heure ,  après 

laquelle  il  n'y  aura  plus  de  temps  pour 
nous.  Ainsi,  pécheurs,  qui  vous  promettez 
toujours  une  [tins  longue  vie  ,  comptez 

comme  il  vous  plaira,  il  n'y  aura  plus  de 
retour,  plus  d'espérance,  plus  de  ressource. Au  même  instant  que  votre  âme  sortira 
de  voire  corps,  elle  sera  jugée,  et  Dieu  ap- 

pliquera le  sceau  de  son  immortalité  et  le 

cachet  de  son  éternité  sur  l'étal  où  elle 
se  trouvera;  sceau  et  cachet  qui  ne  se- 

ront jamais  levés  ni  par  les  puissances  du 
ciel,  ni  par  celles  de  la  terre  :  Non  est  re- 
cersio  finis  noslri,quoniam  consignant  est,  et 
nemo  rcverlUur,  dit  le  Sage.  (Sap.,  111,  5.) 
0  moment  terrible,  mais  ;si  peu  médité;  si 
court  et  si  long;  qui  coule  avec  tant  de  ra- 
pidité,  et  qui  entraîne  après  soi  une  suite 

si  effroyable  de  siècles  1  Qu'ariïvera-t-ll donc  à  ce  moment  si  capable  de  nous  ef- 
frayer? Nous  comparaîtrons  devant  le  tribu- 

nal de  Jésus-Christ  pour  y  rendre  compte 
du  bien  et  du  mal  que  nous  aurons  fait  : 
(Jmnes  nos  manifestari  oportet  ante  tribunal 
Christi,  dit  saint  Paul,  ut  référât  unusquis- 
que  propria  corporis,  prout  gessit,  sive  bo- 
num  sive  malum.  (II  Cor.,  V,  10.) 
Commençons  par  le  bien,  il  ya  les  biens 

de  la  nature,  de  la  fortune  et  de  la  grâce 
Tous  ces  biens  entreront  en  ligne  de  com- 

pte. Les  biens  de  la  nature  regardent  \<* 
corps  el  l'Ame;  quel  usage  avez-vous  fait de  votre  corps?  Au  lieu  de  vous  servir  de 
la  santé,  de  la  force  et  de  la  beauté  de  voire 

corps  a  glorifier  l'Auteur  de  la  nature,  ne 
l'avez-vous  pas  employé  à  l'offenser?  El 
cette  âme,  douée  de  tant  de  belles  qualités 

et  créée  a  l'image  de  son  Dieu,  qu'esl-elle 
devenue?  Quel  emploi  avez-vous  fait  de  ce 
grand  esprit  et  de  ces  belles  connaissances? 
En  avez-vous  été  plus  saint  et  plus  parfait , 
ou  plus  criminel  el  moins  réglé?  Vous  avez 
fait  fortune,  comme  on  dit  dans  le  monde  ; 

vous  avez  acquis  tant  de  bien;  l'avez-vous 
acquis  légitimement?  Vous  avez  été  en 
charge;  quelle  a  été  votie  droiture  et  votre 
équité?  Vous  avez  été  homme  de  justice  ; 
comment  avez-vous  jugé  la  cause  du  pau- 

vre, de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ?  Les  recom- 
mandai ons  ou  les  présents  ne  vous  ont-ils 

point  fait  trahir  votre  devoir?  Vous  avez  élé 

homme  d'affaire  ou  de  négoce  ;  comment 
avez-vous  négocié?  N'y  a-t-il  poinl  eu  de 
fraude,  de  tromperies  et  d'usure  dans  voire commerce?  Vous  avez  été  riche  des  biens 

de  l'Eglise  ou  de  ceux  que  vos  aïeux  vous 
ont  laissés;  comment  en  avez  vous  usé? 

N'avez-vous  point  dissipé  en  folles  dépen- 
ses ce  que  vous  deviez  donner  aux  pau- 

vres ?  Quodsuperest  daleelecmosynam.  (Luc, 
XI,  14.)  Les  misérables  se  sonl-ils  réjouie 
de  l'abondance  de  votre  maison?  Rendez 
compte  de  votre  revenu  :  Redde  ratio- 
nem,  etc. 

Venons  à  présent  aux  biens  de  la  grâce. 
Rappelez  ici  tant  de  saintes  pensées,  de 

bonnes  inspirations,  d'instructions,  de  con 
fessions,  de  communions  et  tant  d'autres 
faveurs  du  Ciel  que  vous  avez  reçues;  com- 

bien de  chrétiens  qui  n'en  ont  pas  eu  la 
centième  parlie  Cependant  qu'est  devenu 
tout  cela,  quel  profit  en  avez-vous  fait? 
Hél  que  vaut  une  grâce?  Vous  seul  le  savez, 

ô  mon  Sauveur,  qui  nous  l'avez  méritée  I 
Mais  celui  qui  en  aura  reçu  cent,  quel  compte 
devra-t-il  ?  Cum  enim  augentur  dona,  dit 
saint  Grégoire  (hom.  9,  inEvang.),  ratwnes 
eliam  crescunt  donorum.  Ma  s  celui  qui  en 
aura  reçu  mille,  que  répondra-l-il  à  Jésu.-- 

Clirist,  quand  il  lui  reprochera  l'abus  qu'il a  fait  de  son  sang  el  de  ses  mérites?  Pécheur 
ingrat,  vigne  infructueuse,  arbre  stérile, 

qu'ai-je  dû  faire  pour  ton  salut,  que  je  n'aie 
pas  fait  ?  Quid  est  quod  riltra  debui  facerc 

vineœ  meœ,  et  non  feci  ci'/  N'avais-je  pas 
sujet  d'attendre  que  tu  porterais  de  bons 
fruits,  et  tu  n'en  as  produit  que  de  mauvais? 
An  quod  exspectavi  ut  faceret  uvas  ,  et  fecit 
labruscas  ?  (Isa.,  V.  1,  2.)  Que  si  le  compte 

du  bien  qu'on  aura  reçu  sera  si  terrible, 
celui  du  mal  qu'on  aura  fait  ne  le  sera 
pas  moins. Ce  ne  sera  pas  seulement  sur  les  péchés 

grossierset  communs  qu'on  nous  examinera. 
Je  n'ai  ni  violé,  ni  pillé,  ni  tué,  dites-vous; 
mais  il  y  a  d'autres  péchés  qui,  pour  être 
cachés,  ne  sont  pas  moins  détendus  par  la 
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loi  de  Dieu.  On  vous  interrogera  sur  les 

mauvaises  pensées  d'impureté,  de  vengean- 
ce, etc.,  auxquelles  vous  avez  consenti  :  In 

cogitationibus  enim  impii  interrogatio  erit, 
dit  le  Sage.  (Sap.,  1,9.)  Ce  sera  apparemment 
dans  votre  chambre,  où  est  le  lit  ]de  votre 
mort, que  se  fera  ce  jugement  particulier;  au 
lieu  de  vous  y  mettre,  comme  David,  avec  des 
sentiments  de  componction,  vous  y  commet- 

tez peut-être  mille  actions  déhonnèles  ;  à 

présent  vous  ne  voyez  ces  péchés  que  l'un 
après  l'autre;  mais  alors  vous  les  verrez 
tous  ensemble  Quand  vous  n'en  auriez 
commis  que  trois  par  semaine,  ce  sont  cent 
cinquante-six  par  année;  et  dans  dix  ans, 

c'est  plus  de  quinze  cents.  Un  examen  si 
rigoureux  faisait  trembler  le  Roi-Prophète  : 
Seigneur,  disait-il,  voms avez  découvert  de  loin 

mcspensées,  vous  savezle  chemin  que  j'ai  tenu, et  vous  avez  démêlé  tout  le  cordon  de  ma  vie: 
«  Intellexisti  cogilationes  meas  de  longe,  se- 
mitam  meam  et  funiculum  meum  invcsligasli.  » 
(l'sal.  CXXXVIII,  3.)  Il  y  a  le  cordon  de  la 
jeunesse,  le  cordon  de  l'âge  viril,  le  cor- don de  la  vieillesse.  On  verra  tous  les 
filets  de  chaque  cordon,  et  on  les  divisera. 
Le  pécheur  tâche  maintenant  de  se  couvrir 
de  feuilles  de  figuier;  mais  alors  il  paraîtra 
devant  Jésus-Christ  dépouillé  de  toute  ex- 

cuse et  de  tout  spécieux  prétexte.  Ses  yeux 
clairvoyants  ont  aperçu  toutes  vos  impure- 

tés les  plus  secrètes;  il  en  sera  le  juge.  11 
a  été  témoin  de  vos  injustices  les  plus  ca- 

chées ;  il  en  sera  le  juge.  Il  a  entendu  ces 
discours  si  dangereux  ;  il  a  découvert  ces  in- 

trigues si  bien  concertées; il  en  sera  le  juge: 
Judicabo  te  juxta  vias  tuas,  et  ponam  contra 
léonines  abominationes  tuas,  (lizech.,  VII,  3.) 

Non-seulement  nous  rendrons  compte  de 
nos  propres  fautes,  mais  encore  de  celles 

d'aulrui  ,  si  nous  y  avons  coopéré.  Vous êtes  homme  de  justice;  vous  dites  à  une 
personne  qui  va  vous  consulter,  que  son 

droit  est  bon,  quoiqu'il  ne  vaillo  rien  ;  par 
votre  avis  vous  êtes  cause  d'un  procès  en- 
Irepris  mal  à  propos,  mal  poursuivi,  et  par 
conséquent  vous  êtes  obligé  à  la  restitution; 

vous  n'en  avez  rien  dit  en  confession  ;  il faudra  cependant  en  rendre  compte.  Vous 
êtes  cabaretier;  vous  donnez  à  boire  et  à 
manger  à  toutes  sortes  de  gens  pendant  le 
service  divin  ;  vous  retirez  chez  vous 
ivrognes,  les  joueurs,  les  querelleurs, 
enfants  de  famille  qui  prennent  dans 
maison  pour  fournir  à  leurs  débauch 
vous  avez  contribué  à  ces  larcins,  à  ces  pro 
fanations  de  fêtes,  à  ces  ivrogneries  et  à  ces 
querelles:  tout  cela  entrera  dans  le  compte 
que  vous  devez  rendre.  Maîtres  et  maîtres- 

ses, vous  n'avez  pas  dérobé  ni  travaillé  les 
jours  de  fêtes;  mais  vous  avez  souffert  que 
vos  serviteurs  le  fissent,  et  par  votre  avarice 

vous  avez  été  cause  qu'ils  ont  négligé  leurs devoirs  de  chrétiens  ;  vous  en  répondrez. 
Ah!  chefs  de  famille,  que  je  vois  ici  de  pé- 

chés dont  on  vous  accusera  !  que  de  manque- 
ments de  correction  !  que  de  scandales  dans 

votre  famille  que  vous  avez  soufferts!  Com- 
bien de  pères  et  de  mères  à  qui  le  Seigneur 
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fera  le  même  reproche  qu'au  grand  prêtre 
Héli,  d'avoir  eu  [dus  de  considération  pour 
leurs  enfants  que  pour  lui-même  :  Magis 
honorasti  filios  luos  quam  me.  (I  Reg.,  II, 

29.)  Oublions  nos  péchés  tant  qu'il  nous 
plaira;  déguisons-les  ,  cachons-les;  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  vrai  Soleil  de  justice,  les 
découvrira  :  Tune,  dit  saint  Paul,  illumina- 
bit  abscondita  tenebrarum  et  manifestabit 
consilia  cordium.  (1  Cor.  IV,  5.)  Il  ne  dit  mot 
présentement;  mais  il  les  écrira,  et  cette 
écriture  paraîtra  en  son  jugement;  ce  qui 
faisait  dire  au  saint  homme  Job  ces  paroles 
étonnantes  :  Scribis  contra  me  amaritudines, 
et  consumere  me  vispeccatisadolescentiœmeœ. 
(Job.,  XIII,  26.)  Notre  conscience  est  comme 
un  grand  livre,  dit  saint  Bernard  (tract,  de 
inter,  domo  ;  seu  (Hugo  de  Sancto  Victohk, 
De  cogn.  hum.  cond.,  cap.  2,)  dans  lequel 
toutes  nos  actions  sont  écrites.  Le  pé- 

cheur tient  ce  livre  fermé  pendant  la  vie; 
mais  à  l'heure  de  la  mort  on  l'ouvrira. 
Ces  trahisons,  ces  parjures,  ces  fornica- 

tions, etc.,  l'accuseront.  Malheureux,  nous 
reconnais-tu  bien,  nous  sommes  ton  ouvra- 

ge, nous  ne  te  quitleronsjamais,  nous  irons 
avec  toi  au  jugement  :  Opéra  tuasumus;  te- 
cum  semper  erimus;  lecum  pergemus  ad  ju- 
dicium.  En  voilà  bien  assez  sur  le  compte 
que  nous  devons  rendre  à  Dieu  de  nos  ac- 

tions; venons  maintenant  aux  moyens  que 
nous  devons  prendre  pour  prévenir  la  ri- 

gueur de  ce  compte. 
DEUXIÈME   POINT. 

Quelque  rigoureux  que  doive  être  fe 
jugement  particulier,  nous  pouvons,  mes 
frères",  en  prévenir  la  rigueur,  et  nous 
rendre  notre  juge  favorable,  en  nous  jugeant 
nous-mêmes  :  Volo  vultui  irœ  judicatus 
prœscntari,  disait  saint  Bernard  (  serm.  55. 

in  Cant.,  n.  31  ),  non  judicandus.  Nous  n'a- 
vons pour  cet  effet  qu'à  jeter  Ips  yeux  sur le  fermier  de  notre  Evangile,  et  h  suivre  ce 

qu'il  y  a  de  bon  dans  sa  conduite.  Que  fait donc  ce  fermier  ? 
1.  Il  rentre  en  lui-même  ;  et  se  sentant 

coupable,  il  délibère  sur  les  moyens  qu'il 
doit  prendre  dans  l'embarras  où  il  se  trouve: 
Ait  villicus  intra  se  :  Quid  faciam  ?  Recon- 

naissons humblement,  comme  lui,  que  nous 
avons  été  de  mauvais  économes,  et  que 
nous  avons  malheureusement  dissipé  les 
biens  que  nous  tenions  de  la  main  de  notre 
commun  Maître.  Disons-lui  en  gémissant  : 
Hélas  I  Seigneur,  si  vous  me  demandiez 
compte  présentement  de  mon  administra- 

tion, où  en  serais-je  ?  Je  n'aurais  rien  à 
répondre  ;  mais  je  vous  conjurerais  instam- 

ment, ô  mon  souverain  Juge  I  d'avoir  pitié 
de  moi., Pardon,  Seigneur,  votre  infinie 
miséricorde  est  mon  unique  ressource  : 
Juste  Judex  ultionis,  donum  fac  remissionis 
ante  diem  ralionis.  Puisque  vous  me  don- 

nez encore  du  temps  pour  satisfaire  h 
votre  justice,  inspirez-moi  ce  que  je  dois 
faire  pour  expier  mes  péchés  :Quid  [otimn? 

2  Le  fermier  de  l'Evangile,  voyant  son 
extrême  misère,  sa  faiblesse  •*'   EPS    ÎSC-1-* 
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pacité,  s'humilie.  Fodere  non  valeo,  dit-il, mendicare    erubesco   :   «    Je  ne  ne   saurais 
bêcher  la  terre,  et  f  ai  honte  de  mendier.  »  En 

quoi  nous  pouvons  dire  qu'il  est  une  image 
de  plusieurs  pécheurs,  qui,  étant  touchés 

jusqu'au  fond    du  cœur   des   désordres  de leur  vie  passée,  se  trouvent  cependant  hors 

d'état  de  pratiquer  les  exercices  les    plus 
pénibles  et  les  plus  laborieux  de  la  péni- 

tence.  Les  laisserons-nous  sans  ressource 
et  sans  espérance?  A  Dieu  ne  plaise.  Dominus 
bonus  propiliabitur  cunctis  qui  in  toto  corde 
requirunt   Dominum   Deuin  :  «  Le   Seigneur 
est  plein  de  bonté,  il  fera  grâce  à   tous   ceux 
qui  retournent  sincèrement  à  lui,  qui  le  re- 

cherchent dans  toute  la  plénitude    de   leur 

cœur.  (  Il  Parai.,  XXX,  18,  19.)    S'ils  n'ont 
pas   exercé  contre    eux-mêmes   toutes   les 
rigueurs  de  la  pénitence,  il  ne  le  leur  im- 

putera pas,   pourvu  que  cela  ne  soil   pas 
venu   de   mollesse   et  de  lâcheté  :   et  non 
imputabit  eis  quod  minus  sanctificati  fuerint. 
Que  faut-il  donc  que  fassent  des  pécheurs 
de  ce  caractère  ?  Le  voici  :  ils  ne   peuvent 

faire  la  pénitence   des  forts,  il  faut   qu'ils 
fassent   la    pénitence    des   faibles  ;    qu'ils 
prennent  en  patience  les  croix,  les  adver- 

sités   et    les  afflictions   dont   cette   vie    est 
remplie.  Car  telle  est  la  bonté  de  Dieu,  di- 

sent les  Pères  du  concile  de  Trente  (  Sess. 

ik,  can.  13),  qu'outre  les  satisfactions  qu'on 
s'impose    soi-même ,    ou    qui     nous    sont 
imposées  dans  le  tribunal  de  ia  pénitence, 
on  peut  encore  satisfaire  pour  ses  péchés, 
par  une  humble  acceptation  des  souffrances, 
des  disgrâces,  des   maladies  et  autres  cala- 

mités que   la  Providence  nous  envoie.  Oh  î 

que  cette  ressource   est  d'un   grand  usage dans  ce  temps   malheureux   où    les  maux 
viennent  fondre  sur  nous  de  toutes  parts  ; 
et  où  ,  comme  Job  autrefois,  nous  voyons 
arriver  chaque  jour  messagers  sur  messa- 

gers qui  nous  annoncent  quelque  nouveau 
désastre. 

3.  Le  fermier  qui  avait  mal  gouverné  lo 

bien  de  son  maître  s'applique  à  se  procurer 
«les  amis,  en  faisant  de  grosses  remises  aux 
débiteurs  de  son  maître  ;  afin  que,  quand  il 
sera  destitué  de  sa  chargeais  le  reçoivent 
chez  eux.  Et  moi  je  vous  ordonne,  dit  Jésus- 
Christ,  de  vous  faire  des  amis  des  richesses 

d'iniquité  ;  afin  que,  lorsque  vous  viendrez 
à  manquer,  ils  vous  reçoivent  dans  les  ta- 

bernacles éternels .  Vous  avez  abusé  du 

bien  que  Dieu  vous  avait  donné  ;  il  s'agit 
d'en  faire  un  meilleur  usage,  et  d'employer 
ces  richesses,  que  vous  avez  peut-être 
acquises  par  des  voies  injustes,  à  vous 
faire  des  amis  auprès  de  Dieu.  Réparez  vos 
injustices  sans  délai  ;  faites  des  aumônes 
aux  pauvres  ;  considérez-les  désormais 
comme  vos  amis  et  vos  protecteurs  auprès 
de  Dieu;  ne  les  rebutez  pas,  soyez  bien 
convaincus  que  si  vous  leur  faites  du  bien, 
vous  travaillez  plus  pour  vous  que  pour 

eux.  C'est  un  fonds  que  vous  ensemencez, 
qui  doit  vous  rapporter  au  centuple. Courage 
donc,  mes  frères,  aimez  lès  pauvres,  sou- 

lagez-les,  serez  de   leurs   àttiis   et    ne    les 
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abandonnez  pas  dans  leurs  disgrâces  :  ils 
vous  soutiendront  quand  vous  viendrez  à 
manquer,  et  vous  introduiront  dans  les 
tabernacles  éternels  :  Facile  vobis  amicos 
de  mammona  iniquitatis  ;ut  cum  defecerilis, 
recipiant  vos  in  crterna  tabernacula. 

4.  Enfin  le  fermier  infidèle  change  de 
conduite  :  endetté  par-dessus  la  tête,  il  voit 
bien  que,  s'il  ne  se  conduit  autrement, il  sera  réduit  à  la  dernière  misère.  Il  fuit 

de  même  songer  sérieusement  à  nous  con- 
vertir. C'est  le  dernier  moyen  que  je  vous 

propose,  sans  lequel  tous  les  autres  se- 
raient inutiles.  Enfin,  mes  frères,  viendra 

l'heure  que  Dieu  nous  demandera  compte 
de  toutes  nos  actions  :  et  cette  heure  n'est 
point  si  éloignée  que  nous  nous  l'imaginons; 
bientôt  elle  va  sonner,  et  l'on  dira,  Notis- 
sima  hora  est.  Déjà  la  cognée  est  à  la  racine 

de  l'arbre,  et  dans  peu  l'on  entendra  !a 
voix  de, celui  qui  veille  sur  tous  les  instants 

de  notre  vie,  qui  criera  :  Coupez  l'arbre, secouez  les  branches,  faites-en  tomber  les 
fruits  ;  séparez  cet  homme  de  ses  plaisirs. 
de  ses  honneurs,  de  ses  richesses.  Songez 
avons,  pécheurs,  avant  que  la  sentence 
s'exécute;  dites  en  vous-mêmes:  Comment 
un  homme  plein  de  péchés  osera-t-il  pa- 

raître devant  le  Saint  des  saints  !  Ne  perdez 
pas  néanmoins  courage;  quelque  grand 
pécheur  que  vous  soyez,  il  y  a  encore  un 

rayon  d'espérance  :  on  a  laissé  en  terre  les 
racines  de  l'arbre,  pour  voir  comme  il  re- 

poussera. C'est  pourquoi  agréez  le  conseil 
que  je  vous  donne, •(  ce  sont  les  paroles  de 
Daniel  au  roi  N.dmchodonosor.)  (  Chap.  IV, 
vers.  24.)  Rachetez  vos  péchés  par  les 
aumônes,  et  vos  iniquités  par  les  œuvres 

de  miséricorde  envers  les  pauvres.  N'épar- gnez rien  de  tout  ce  qui  pejit  vous  rendre 
votre  Juge  favorable.  Faut-il  arracher  do 
mauvaises  habitudes,  quitter  les  occasions 
du  péché?  travaillez-y  sans  relâche.  Faut-il 
pardonner  à  un  ennemi  qui  ne  cherche 

qu'à  vous  nuire  ?  faites-vous  violence  et 
pardonnez-lui  de  bon  cœur.  Faut-il  restituer 
cet  argent  qui  ne  yous  appartient  pas  ? 
restituez-le  fidèlement  et  au  plus  tôt  :  en 
un  mot,  mettez  tout  en  œuvre  pour  fléchir 
la  justice  de  Dieu. 

Conclusion.  —  Pour  fruit  de  ce  discours, 

je  ne  vous  demande,  chrétiens,  qu'une chose  :  c'est  d'entrer  dans  les  sentiments 

où  était  l'apôtre  saint  Paul,  lorsque,  rendant raison  de  sa  loi  aux  Juifs  de  la  ville  de 
Rome,  il  leur  dit  :  Mes  frères,  pénétré  do 
la  vérité  de  ma  religion,  de  la  crainte  des 

jugements  de  Dieu  et  de  l'espérance  de  la résurrection,  je  travaille  incessamment  à 
conserver  ma  conscience  pure  et  exempte 
de  tout  reproche  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  :  In  hoc  et  ipse  studeo  sine  offendi- 
culo  conscienliam  habere  ad  Deuin,  et  ad 
homines  semper.  (  Act.,  XXIV,  16.)  Mes 
frètes,  je  ne  vous  en  demande  pas  davan- 

tage :  quand  on  est  bien  persuadé  qu'on  doit rendre  compte  à  Dieu  de  toutes  les  actions 
de  sa  vie  et  de  tous  les  mouvements  de  sou 

cœur,   il  n'est  pas  possible  qu'on   ne  vive 
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dans  une  vigilance  continuelle  et  dans  une 

sainte  frayeur  d'offenser  le  souverain  Juge: 
In  hoc  et  ipse  studeo  sine  offendiculo  côns- 
cientiam  habere  ad  Deum.  Encore  un  coup, 
mes  frères,  entrez  au  plus  tôt  dans  ces  senti- 

ments. Si  votre  conduite  est  régulière  ils 
vous  porteront  à  continuer  de  vivre  sainte- 

ment ;  et,  si  pnr  malheur,  vous  avez  mal 

vécu  jusqu'à  présent,  ils  vous  engageront  à faire  de  dignes  fruits  de  pénitence,  qui 
apaiseront  la  colère  de  Dieu,  et  vous  feront 
trouver  grâce  devant  ce  Juge  redoutable,  que 
vous  ne  sauriez  éviter  à  l'heure  de  votre 
mort.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite  etc. 

PRONE  XXXVII. 

Pour  le  neuvième  Dimanche  de  la  Pentecôte. 
DU   PETIT   NOMBRE  DES   ÉLUS. 

Virons  civilalem,  fievit  super  illam.  (Luc,  XIX,  41.) 
Jésus  rejardunl  la  ville,  pleura  sur  elle. 

L'évangile  de  ce  jour  nous  apprend  que 
Jésus-Christ,  allant  à  la  ville  de  Jérusalem 
comme  dans  une  espèce  de  triomphe,  ne 
laissa  pas  cependant  de  verser  des  larmes 

sur  l'état  de  cette  malheureuse  ville  ,  pré- 
voyant les  maux  qui  devaient  lui  arriver 

en  suite  de  son  aveuglement  et  de  son  obsti- 

nation, poïir  n'avoir  pas  connu  le  temps auquel  Dieu  avait  voulu  la  visiter,  et  le 

bonheur  qu'elle  possédait  dans  la  venue  de 
Jésus-Christ  son  Fils.  La  ruine  et  la  désola- 

tion prochaine  de  Jérusalem  ne  fut  pas  ce 
qui  loucha  le  plus  le  Fils  de  Dieu.  Voir  des 
pierres  tomber,  des  bois  brûler,  des  hommes 

mortels  mourir  un  peu  plus  tôt,  ce  n'était 
pas  là  un  Objet  digne  d'être  pleuré  par  ce- lui qui  jugeait  de  toutes  choses  par  des  vues 
divines  et  selon  les  règles  de  son  éternelle 

sagesse.  Il  découvrait  sous  l'éeorce  de  cette 
punition  visible  ,  dit  saint  Grégoire  pape 
[nom.  39,  in  Evang.),\es  maux  invisibles  et 
inconcevables  prêts  à  fondre  sur  cette  na- 

tion ingrate,  qui  n'avait  pas  su  profiter  de  la. plus  insigne  de  toutes  lés  faveurs,  du  don 
inestimable  ^que  le  Père  éternel  lui  faisait 
de  son  Fils:  il  la  voyait  sur  le  point  de 
combler  la  mesure  de  ses  crimes,  en  le  fai- 

sant mourir  de  la  mort  la  plus  cruelle  et  la 
plus  infâme.  Il  pleurait,  dans  la  perte  tem- 

porelle des  Juifs,  leur  réprobation  éternelle 
et  celle  de  tant  de  mauvais  chrétiens,  qui, 
sourds,  comme  les  Juifs,  à  ses  divines  re- 

montrances ,  insensibles  à  ses  grâces,  et 
toujours  négligents  à  observer  le  temps  de 
ses  visites  et  les  favorables  moments  do 
leur  conversion,  meurent  enfin  dans  le  mal- 

heureux état  du  péché.  Pleurons,  mes  frères, 
un  malheur  si  digne  de  nos  larmes  ;  et 
puisque  Jésus-Christ  a  dit  si  souvent  et  en 

termes' exprès  qu'il  y  a  beaucoup  d'appelés, 
mais  peu  d'élus,  faisons  de  cette  terrible 
vérité  le  sujet  de  notre  instruction.  Pour 
ne  pas  cependant  trop  vous  effrayer,  je  vous 

ferai  voir  d'abord,  1"  qu'il  y  a  peu  d'élus; 
2°  que  si  nous  ne  sommes  pas  de  ce  nombre, 
c'est  notre  faute. 

PREMIER    POINT. 

Lorsque  j'entreprends  de  vous  faire  voir 

qu'il  y  a  peu  d'élus  et  de  personnes  sau- 
vées, je  ne  prétends  point  parler  par  compa- 

raison à  tant  de  nations  infidèles  que  Dieu, 
par  un  juste  jugement,  a  laissées  marcher 
dans  leurs  voies,  comme  dit  l'Ecriture: 
(Act.,  XIV,  15):  je  laisse  ces  grands  royau- 

mes assis  dans  l'ombre  de  la  mort  et  dans 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ;  ces  légions 
doublement  glacées  où  le  Soleil  de  justice 
n'a  point  encore  paru.  Combien  de  pays  où 
la  vérité  de  l'Evangile  n'a  point  encore 
pénétré!  Combien  de  peuples  qui  ont  fait 
naufrage  à  la  toi  1  Que  sont  devenues  tant 

de  provinces  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qui 
ont  eu  d;ms  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 
tiint  de  saints  évëqùes?  Qu'est  aujourd'hui 
l'Angleterre,  autrefois  l'île  de>  Sainls?Qu'est 
devenue  une  partie  de  la  Suisse,  de  l'Alle- magne, la  Prusse,  la  Moscovie,  la  Suède,  le 
Danemark?  Toutes  ces  contrées  ne  sont 
presque  plus  que  des  régions  de  morts, 
depuis  que  les  habitants  se  sont  séparés  de 

l'Eglise  catholique  par  le  schisme  ou  par 
l'hérésie.  Laissait  donc  tous  ces  pays  à 
part,  je  me  renferme  dansde  sein  de  l'Eglise, 
et  je  prétends  vous  faire  voir  par  l'Ecriture, 
les  saints  Pères,  et  la  raison  même,  qu'il 
y  a  beaucoup  plus  de  réprouvés  que  de 
prédestinés. 

1.  Je  trouve  dans  l'Ecriture  'rois  fameux 
exemples  qui  justifient  celte  vérité,  que  le 
nombre  des  élus  est  petit,  comparé  à  celui 
des  réprouvés.  Le  premier  est  celui  du  dé- 

luge. Les  hommes  qui  étaient  alors  sur  la 
terre  devinrent  si  vicieux  et  si  portés  au 
mal,  que  la  corruption  fut  générale  :  Omnis 
quippe  caro  corruperal  viam  suam  super 
terram.  (Gen.,  V!I,  12.)  Dieu,  irrité  par  là 
malice  des  hommes,  qui  était  montée  au 
comble,  résolut  de  les  faire  périr  pur  un 
déluge  d'eau  :  il  ordonna  à  Noé,  qui  seul trouva  grâce  devant  lui,  de  bâtir  une  arche 
qui,  selon  les  saints  Pères  (S.  Hier.,  epist. 

57,  ad  Damas.),  était  la  figure  de  l'Eglise, 
hors  laquel.e  il  n'y  a  point  de  salut.  Com- 

bien croyez-vous  qu'il  y  eut  de  personnes 
sauvées  dans  celte  arche  ?  Huit  seulement, 
dit  saint  Pierre  (I  Pelr.,  III,  20),  Noé  et  sa 
femme,  ses  trois  fils  et  leurs  femmes.  Tout 
le  reste  périt  dans  les  eaux  du  déluge  : 
In  qua  pauci,  ici  est  octo  animœ  salvœ  factœ 
sunt.  (II  Petr.,  11,  5,  6.)  Or,  si  Dieu  n'a  pas 
épargné  j'.'incien  monde.conlinue  cet  apôtre, 
et  s'il  n'a  sauvé  que  sept  personnes  avec Noé  prédicateur  de  la  justice,  faisant  fondre 
les  eaux  du  déluge  sur  le  monde  des  mé- 

chants ;  pensez-vous,  chrétiens,  qu'il  vous 
traitera  avec  moins  de  rigueur  qu'eux , 
s'il  vous  trouve  coupables  des  mêmes 
crimes  ? 

Le  second  exemple  est  celui  des  habitants 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe,dont  la  punition, 
dit  encore  saint  Pierre,  est  un  grand  exem- 

ple pour  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'im- 
piété. Dieu  ayant  averti  son  serviteur  Abra- 

ham, qu'il  allait  perdre  ces  deux  abomina- bles villes  dont  les  crimes  étaient  montés 

jusqu'au  ciel,  Abraham,  louché  de  compas- 
sion pour  les  Sodomites,  prit  la  liberté  de 



270  ORATEURS  CIIHît 

Jyi  représenter  qu'il  n<>  fallait  pas  perdre 
le  juste  avec  l'impie  :  Numquid  perdes  ju- stum  cum  impio  ?  [Gen.,  XVIII,  23  seqq.) 
Ah  !  Seigneur,  s'il  y  a  cinquante  justes  dans 
cette  ville,  périront-ils  avec  tous  les  autres, 
et  ne  pardonnerez-vous  pas  plutôt  à  la  ville 
à  cause  de  cinquante  justes  ?  Oui,  répondit 
le  Seigneur,  si  je  trouve  dans  So dôme  cin- 
q  tante  justes,  je  pardonnerai,  à  cause  d'eux, 
à  toute  la  ville.  Abraham  dit  ensuite  :  Puis- 

que j'ai  commence',  je  parlerai  encore  à  mon 
Seigneur,  quoique  je  ne  sois  que  cendre  et 

que  poussière,  s'il  s'en  fallait  de  cinq  qu'il  n'y 
eût  cinquante  justes,  perdriez-vous  toute  la 

ville,  parce  qu'il  n'y  en  aurait  que  quarante- cinq  ?  Le  Seigneur  lui  dit:  Je  ne  perdrai 

point  la  ville,  s'il  s'y  trouve  quarante-cinq 
justes.  Mais  s'il  ne  s'en  trouve  que  quarante, 
que  ferez- vous?  «"  Non  percutiam  propter 
quadraginta.  »  Enfin  il  vint  jusqu'à  dix  : 
Quid  si  inventi  fuerint  ibi  decem  ?  Et  dixit. 
Non  delebo  propter  decem.  Chose  étrange  ! 
il  ne  so  trouva  pas  dix  justes  dans  tout  So- 

dome.  N'est-ce  pas  une  preuve  évidente 
qu'il  y  a  beaucoup  de  réprouvés  et  peu d'élus  ? 

Le  troisième  exemple  qui  n'est  pas  moins 
surprenant  que  les  deux  autres,  est  celui  des 
Israélites.  Ils  avaient  tous  passé  la  mer 
Rouge,  et  Dieu  avait  fait  pendant  tout  le 

temps  qu'ils  furent  dans  le  désert  une  infi- 
nité de  miracles  en  leur  faveur.  Cependant 

s.iint  Paul  nous  assure  que  très-peu  lui  fu- 
rent agréables,  et  que  presque  tous  périrent 

dans  le  désert  :  Sed  non  in  pluribus  eorum 
beneplacilum  est  Veo  ;  nam  prostrati  sunl  in 
deserto.  (I  Cor.,  X,  5.)  De  six  cent  mille, 
deux  seulement,  savoir  Josué  et  Caleb,  en- 

trèrent dans  la  terre  promise.  {Num.,  XIV.) 
Je  ne  veux  pas  dire  que  de  ce  grand  nom- 

lire  d  Hébreux,  il  n'y  en  eut  que  deux  de sauvés,  et  saint  Paul  ne  le  dit  pas  ;  mais 
seulement  que  la  plupart  déplurent  a  Dieu 
par  leurs  murmures,  leur  ingratitude  et  leur 

infidélité,  et  méritèrent  par  là  d'être  privés 
de  la  terre  promise  qui  élait  une  figure  du 
ciel  ;  et  que  tout  ce  qui  leur  est  arrivé  étant 
une  instruction  pour  nous,  nous  avons  tout 
sujet  de  craindre,  et  de  prendre  garde  de 
ne  pas  tomber  dans  le  même  malheur  :  Ila- 
que  qui  se  existimat  slare,  videat  ne  cadat  : 

«;'est  la  conclusion  qu'en  lire  saint  Paul. 
(I  Cor.,  X,  12.}  Mais  parce  que  les  Pères  de 

l'Eglise  sont  les  interprètes  de  l'Ecriture, 
examinons  ce  qu'ils  en  pensent. 

2.  Saint  Jean  Chrysostome  prêchant  au 

peuple  de  la  ville  d'Anlioche  (hom.  40), 
qu'il  appelle  caput  totius  orbis,  la  capitale «lu  monde,  et  qui  par  conséquent  pouvait 

être  peuplée  comme  l'est  aujourd'hui  Paris, 
fit  un  jour  cette  question  :  Combien  croyez- 

vous  qu'il  y  aura  de  personnes  sauvées  dans cette  grande  ville  ?  Quot  putalis  in  civitatc 
nostra  qui  salvi  fiant?  Si  vous  voulez  que 

je  vous  dise  ce  que  j'en  pense,  je  ne  crois 
pas  que  parmi  tant  de  personnes  il  s'en trouve  cent  qui  soient  de  ce  nombre  :  /n 
tôt  millibus  non  possunt  centum  inveniri  ; 
qti\icl  de  iis  dubito.  I.a  raison  en  est,  ajoute 
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ce  saint,  qu'il  n'y  a  que  malice  et  "que  cor- ruption parmi  les  jeunes  gens  :  Quanta  enim 

in  juvenibus  malilia!  Il  n'y  a  que  négligence 
et  tiédeur  parmi  les  vieillards:  Quantus  in 
senibus  torpor  !  Personne  ne  prend  soin  de 

l'éducation  des  enfants  :  Filii  curam  gerit 
nemo.  Personne  n'a  du  zèle  et  de  l'ardeur 
pour  son  salut  :  Nemo  zelum  habet.  Notre 
siècle  est-il  moins  corrompu  que  celui  de 
saint  Jean  Chrysostome,  où  la  ferveur  des 
premiers  chrétiens  durait  encore  ?  Ah  !  Sei- 

gneur, ferai-je  ici  la  même  demande  que 
ce  saint  fit  aux  habitants  de  la  ville  où  il 
prêchait  ?  Combien  dans  celte  paroisse  y 
aura-t-il  de  personnes  sauvées?  Quodpula- 
tis  qui  salvi  fiant?  Non,  mes  frères,  la  vé- 

rité que  je  vous  prêche  est  assez  terrible 
par  elle-même  sans  la  pousser  si  loin  ,  et 
ce  que  je  pourrais  vous  en  dire,  serait  peut- 
être  capable  d'en  troubler  quelques-uns  : il  vaut  mieux  que  nous  jetions  les  yeux 

sur  l'état  présent  du  christianisme,  et  nous 
verrons  par  nous-mêmes  que  rien  n'est  plus 
vrai  que  ce  qu'en  dit  Salvien  (De  Frovid., 
lib.  III,  cap.  9),  qu'excepté  un  petit  nombre devrais  fidèles  qui  ont  horreur  du  péché, 

presque  tout  le  reste  s'abandonne  aux  vices et  aux  désordres  :  Prœter  paucissimos  quos- 
dam  qui  mala  fugiunt,  nihil  est  aliud  pene 
omnis  cœtus  Chrislianorum  ,  quam  sentina 

vitiorum. .Que  si  l'autorité  ne  suffit  pas 
pour  vous  persuader  de  cette  vérité,  faites, 
je  vous  en  prie,  usage  de  votre  raison. 

3.  Vous  savez  qu'on  ne  peut  être  sauvé 
qu'à  deux  titres  :  ou  à  titre  d'innocence,  ou 
à  titre  de  pénitence  :  il  n'y  a  que  ces  deux 
voies  qui  conduisent  au  ciel  ;  car  rien  de 
souillé  n'y  entrera:  il  faut  y  apporter  une 
innocence  conservée,  ou  réparée  par  la 

pénitence  ,  sans  quoi  nous  n'y  entrerons 
jamais  :  or,  rien  n'e.st  plus  rare  que  de  trouver 
des  personnes  qui  suivent  ces  deux   voies. 

On  ne  vit  jamais  moins  d'innocence.  Où sont  ces  âmes  heureuses  qui  aient  conservé 
la  sainteté  de  leur  baptême,  et  au  milieu 
desquelles  le  Seigneur  ait  toujours  habité? 
Dans  les  premiers  siècles,  où  les  chrétiens 
n'avaient  tous  qu'un  même  cœur,  et  qu'un 
même  esprit,  il  était  rare  de  trouver  des 
fidèles  qui  eussent  perdu  cette  première 

grâce  qu'ils  conservaient  avec  tant  de  soin, 
et  qui,  après  avoir  été  régénérés  dans  les 
sacrés  fonts  du  baptême, avoir  reçu  le  Saint- 
Esprit,  avoir  été  éclairés  des  lumières  de  la 
foi,  et  purifiés  par  la  vertu  des  sacrements, 
retombassent  dans  le  péché;  mais  aujour- 

d'hui la  vie  de  la  plupart  des  chrétiens  n'est 
plus  qu'un  cercle  de  confessions  et  de  re- chutes. Presque  toute  la  terre  est  infectée 

par  la  corruption  de  ceux  qui  l'habitent: 
l'on  n'y  voit  plus,  dit  un  prophète,  ni  vé- 

rité, ni  charité;  la  miséricorde  n'y  règne 
plus,  et  l'on  n'y  reconnaît  plus  la  science 
de  Dieu  :  tous  ont  rompu  la  digue  qui  cou  - 
servait  l'innocence  dans  leur  cœur  :  le  blas- 

phème, le  mensonge,  l'adultère,  l'homicide, la  perfidie,  et  les  crimes  les  plus  horribles 
ont  inondé  tout  l'univers  :  Malediclum  ,  et 
mendacium ,   et  homicidium,  et   furtum,   et 
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adulterium  inundaverunt,  et  sanguis  sangui- 
nem  tetigit.  {Osée,  IV,  2.)  Le  sang  touche 

le  sang,  le  père  scandalise  l'enfant,  le  frère 
dresse  des  pièges  à  son  frère,  l'époux  cher- 

che à  se  séparer  de  son  épouse  ;  il  n'y  a 
partout  que  désordre:  la  ville  est  une  Ni- 
nive  pécheresse,  où  chacun  vit  au  gré  de 
ses  désirs  ;  la  campagne  un  désert  affreux, 
où  les  hommes  se  mordent  et  se  déchirent; 

où  l'envie,  la  haine,  la  jalousie  les  arment les  uns  contre  les  autres.  Voilà  donc  la 
première  voie  du  salut,  qui  est  celle  de 

l'innocencp,  fermée  à  un  grand  nombre  de personnes. 
Il  ne  reste  plus  que  celle  de  la  pénitence, 

qui,  étant,  comme  disent  les  Pères,  la  se- 
conde planche  de  salut  après  le  naufrage, 

puisse  nous  conduire  au  port  de  la  bienheu- 
reuse éternité.  Oui,  chrétiens,  de  quelque 

condition  que  vous  soyez,  vous  devez  être 
bien  convaincus  de  celte  vérité,  que  si  vous 

avez  perdu  l'innocence  de  votre  baplême, 
il  n'y  a  plus  que  la  pénitencequi  puisse  vous 
sauver.  Or,  j<?  vous  demande,  mes  frères,  où 
sont  aujourd'hui  les  vrais  pénitents?  où  en 
trouvera-t-un  qu1,  après  avoir  passé  la  meil- 

leure partie  do  leur  vie  dans  le  crime,  son- 
gent sérieusement  à  satisfaire  la  justice  de 

Dieu  et  à  expier  leurs  péchés  par  les  travaux 

et  les  larmes  d'une  sincère  pénitence?  Ils 
sont  rares  :  Nullus  est,  dit  un  prophète,  qui 
agat  pœnitentiam  super  precato  sun,  dicens: 
Quid  feci?  (Jerem.,  VIII,  6.)  Ils  sont  si 
rares  que  saint  Amhroise  ne  craint  pas  île 

dire  De  pœnit.,  lib.  JI,  cap.  10)  qu'il  en 
a  trouvé  plus  qui  ont  conservé  l'innocence 
du  baptême,  quoique,  eomm<'  nous  l'avons 
vu,  le  nombre  en  soit  très-petit,  qu'il  n'en  a 
trouvé  qui,  étant  tombés,  aient  f a  t  une  vé- 

ritable pénitence.  Facilius  aulem  inverti  gui 
innocenliam  servaverint ,  quamqui  congrue 
egerint  pœnitentiam.  Qui  pourra  donc  êlre 
sauvé?me  direz-vous.  Ce  sera  ce  chrétien  qui 
vitsuivant  lesobligations  de  son  baptême  ;  ce 
sera  ce  vrai  pénitent  qui  ne  cesse  de  gémir 
sur  les  désordres  de  sa  vie  passée  ;  ce  sera 
•  et  homme  du  monde  qui  ne  fait  de  ion  à 
personne,  qui  a  le  cœur  droit  et  les  mains 
pures,  et  qui  garde  fidèlement  la  loi  de  son 
Dieu;  ce  sera  ce  riche  charitable  qui  est  tou- 

ché des  misères  des  pauvres,  et  qui  s'appli- que aies  soulager  ;  ce  sera  ce  bon  pauvre 
qui  souffre  avec  patience,  avec  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu,  les  incommodités  de 

la  pauvreté.  Ainsi,  quoiqu'il  y  ait  peu  d'élus, 
c'est  notre  faute,  si  nous  ne  sommes  pas  de 
cenombre,  comme  j'espère  vous  le  faire  voir. 

DEUXIÈME    POINT. 

Dieu  veut  noussauver,  et  nous  ne  le  vou- 
lons pas;  il  nous  donne  ses  grâces,  et  nous 

en  abusons:  de  là  vient  la  perte  et  le  mal- 
heur de  tant  de  réprouvés.  Etablissons  ces 

trois  propositions,  et  l'on  verra  que  si  nous 
ne  sommes  pas  du  nombre  des  prédestinés, 
c'est  notre  faute. 

Dieu  veut  nous  sauver;  vérité  très-cer- 
taine qui  nous  est  clairement  marquée  dans 

J'^criture  sainte.  Sachez,  'lit  saint  Pau!  écri- 

vant aux  Thessaloniciens,  que  la  volonté  de 
Dieu  est  quevoussoijezdes  saints.  «Hœc  est  enim 
volunlas  Dei  sanctificatio  vestra.  »  (l  Thess., 
IV,  3)  et  dans  la  I  Eptt.  à  Timothée  (L,  9),  il 
ordonne  que  dans  les  assemblées  des  fidèles, 

l'on  prie  pour  tous  les  hommes,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'ils  soient,  comme étant  une  chose  agréable  à  Dieu,  qui  veulque 
tous  les  hommes  soient  sauvés  et  viennent 
à  la  connaissance  de  la  vérité  :  Hoc  enimbo- 
num  est  et  acceptum  coram  Salvatore  nostro 
Deo,  qui  omnes  homines  vult  salvos  fieri,  et 

ad  cognitionem  verilatis  venire.  C'est  donc une  chose  constante  que  Dieu  veut  le  salut 
de  tous  les  hommes,  et  particulièrement 
celui  des  chrétiens,  comme  dit  encore  le 
même  Apôtre  :  Salvator  omnium  hominum 
maxime  fidelium.  (Tim.,  IV,  10.)  Cependant 
llestvraide  dire  que,  quoique  Dieu  veuille 
noussauver,  très-souvent  nous  ne  le  vou- 

lons pas.  Dieu  nous  appelle,  et  nous  ne  nous 
mettons  point  en  peine  de  correspondre  à 

ses  desseins,  et  de  vivre  d'unemanièredigne 
de  notre  vocation.  L'Ecriture  est  remplie  do 
semblables  reproches;  je  me  contente  de 
celui  que  Jésus-Christ  fil  aux  Juifs  quelque 
temps  avant  sa  mort  :  Jérusalem,  Jérusalem, 
quœ  occidis  prophetus,  et  lapidas  eos  qui  ad 
te  missi  sunt,  quoties  volui  congregare  filios 
tuos,  quemadmodum  gallina  congregat  pullos 
suos  sub  alas,  et  noluisti!  {Ma  II  h., XXIII,  37.) 
Jérusalem,  ô  ingrate  Jérusalem  1  combien  de 

prophètes  et  de  prédicateurs  n'ai-je  pas  en- 
voyés pour  t'invitera  la  pénitence  ?  mais,  au 

lieu  de  les  écouler,  tu  les  a  lapidés  et  fait 
mourir.  Ah!  combien  de  fois  ai-je  voulu  ra- 

masser moi-même  tes  enfants  sous  les  ailes 
de  ma  miséricorde,  comme  la  poule  rassem- 

ble ses  petits  sous  les  siennes?  et  tu  ne 

l'as  pas  voulu,  et  noluisti.  Tels  sont  encore 
les  reproches  qu'il  vous  fait,  pécheurs;  com- bien de  fois  vous  a-t-il  dit  :  Reviens  à  moi, 
mon  enfant,  reviens  de  tes  égarements,  et 

j'oublierai  tout  le  passé,  et  noluisti.  Combien 
de  fois  vous  a-t-il  avertis  par  la  voix  de  vos 
pasteurs,  des  prédicateurset  desconfesseurs, 
que  vous  vous  damneriez,  si  vous  ne  quit- 

tiez ces  ivrogneries,  ces  impuretés,  etc.  Ce- 
pendant vous  avrz  toujours  fermé  les  oreil- 

les à  ses  avertissements,  et  jamais  vous  n'a- vez voulu  vous  rendre  ni  vous  convertir,  et 

noluisti.  il  est  donc  vrai,  hélas  1  il  n'est  que 
trop  vrai  qu'il  ne  tient  pas  à  Dieu,  mais  à 
nous  que  nous  ne  soyons  sauvés  :  Yocavi 
vos,  et  renuistis,  extendi  manum  meam,  et  non 
fuit  qui  aspiceret;  despexistis  omne  consilium 
meutn  et  incrcpaliones  meas  neglexistis  (Prov., 
i,  24,  25). 

Dieu  nous  donne  ses  grâces  et  nous  en 
abusons.  Il  est  prêt,  dit  saint  Augustin  {De 
pecc.  merit.,  lib.  I,  cap.  25) ,  à  nous  donner 
sa  lumière,  non-seulement  celte  lumière  ex- 

térieure que  nos  yeux  voient,  mais  encore 
cette  lumière  intérieure  et  spirituelle  qui 
éclaire  nos  âmes;  il  est  de  son  côté  prêt  à 
nous  la  donner;  mais  de  notre  côté  nous  rie 
sommes  pas  .toujours  prêts  à  la  recevoir. 
Qu'est-ce  qui  en  empêche?  C'est,  répond  ce 
saint  Père,  noire   mauvaise  volonté,  qui  se 
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penche  vers  d'antres  choses;  c'est  notre  es- 
prit corrompu,  qui  se  laisse  aveugler  par  une 

maudite  cupidité  et  un  malheureux  attache- 
ment aux  folies  de  ce  monde.  Ouvrons  les 

Livres  saints,  nous  y  verrons  que  Dieu  se 
plaint  de  notre  ingratitude  et  de  la  dureté 
que  nous  avons  pour  lui  ;  plus  il  nous  fait 
de  grâces,  plus  nous  en  abusons,  plus  nous 
y  résistons,  plus  nous  sommes  infidèles.  Oui, 
pécheurs,  Dieu  vous  présente  ses  grâces,  et 
vous  les  refusez  :  Populus  enim  ad  iracun- 
diam provocans  est,  et  filiimendaces,  fiiiino- 
lenles  audire  legem  Dei.  (Isa.,  XXXIV,  9.) 
Voilà  ce  que  vous  êtes.  Selon  vous,  à  votre 
propre  jugement,  vous  êtes  soumis  à  tout  ce 
que  Dieu  veut;  niais,  au  jugement  de  celui 
qui  est  la  vérilé  môme,  vous  êtes  un  peuple 
rebelle,  des  enfants  menteurs,  qui  no  veu- 

lent pas  même  écouter  la  loi  de  Dieu  :  Fi- 
lii  no  lent  es  audire  legem  Dei.  Selon  vous, 

vous  n'êtes  pas  si  coupables  qu'on  le  croit; 
selonvous.il  y  a  plus  de  gens  de  bien  qu'on 
ne  pense;  mais,  selon  que  Dieu  le  témoigne 
dans  ses  Ecritures,  les  gens  do  bien  sont 
rares.  Circuite  vias -Jérusalem,  dit-il  par  son 
prophète  Jérémie,  fuites  le  tour  de  Jérusa- 

lem, allez  de  rues  en  rues,  de  portes  en  por- 
tes, voyez,  considérez  et  cherches  bien  ;  à 

peine  trouverez-vous  un  seul  homme  quiagisse 
selon  la  justice  et  qui  aime  la  vérité;  «  as- 
picite,  et  considerutc  et  queerite  in  plateisejus, 
an  inveniatis  virum  facientem  judicium  et 
quœrentem  (idem,  »  Mais  en  voiià  tant  qui 

crient:  Vive  le  Seigneur!  et  quidisent  qu'ils 
ne  voudraient  pas  l'offenser;  et  moi  je  dis que  ce  sont  des  hypocrites  et  dos  menteurs  : 
Quod  si  etiam,  livit  Dominus  !  dixerint,falso 

jurabunt.  Pourquoi  cela?  c'est  qu'ils  font 
tout  autre  chose  que  ce  qu'ils  disent;  c'est 
qu'ils  ne  veulent  point  recevoir  de  remon- trances :  ce  sont  des  endurcis  etdes  cœurs  de 
pierre,  qui  ne  veulent  point  rentrer  en  eux- 
mêmes  et  se  convertir  :  Renuerunt  accipere 
disciplinam  ;  induraverunt  faciès  suas  supra 
petram,  et   noluerunt  rêver ti.  iJerem.,   V, 

Mais  que  fera  Dieu  pour  venger  la  profa- 
nation de  ses  grâces,  et  comment  se  condui- 

ra-l-il  à  l'égard  de  ces  pécheurs  qui  les  ont 
méprisées?  Il  se  servira  de  ce  mépris  pour 
les  punir:  Unde  et  ego  eligam  illusiones  eo  » 
rum,  dit-il  par  la  bouche  du  prophète  Isaïn. 

(Isa.,  LXVi,  4.)  J'ai  [tarie,  et  ils  n'ont  pas 
voulu  m'écouler;  au  contraire  ils  ont  fait  le 
mal  devant  mes  yeux,  et  ils  ont  choisi  ce 
que  je  ne  voulais  pas:  Feceruntque  malum  in 
oculis  meis,  et  quœ  nolui  elegerunt.  Je  les 

laisseraidans  leuravcuglemeut.  Tu  m'as  mé- 
prisé, pécheur,  jeté  mépriser/ti  à  mon  tour; 

va,  fais  ce  que  tu  vomiras,  Curavimus  Ba- 
bglonem,  ctnonestsanain  : derciinquamus  cani. 
(Jerem.,  LI,  9.)  Hélas  !  que  deviendra  ce  pé- 

cheur ainsi  abandonné  à  lui-même?  Il  tom- 
bera de  péchés  en  péchés,  de  crimes  en 

«rimes,  sans  qu'il  s'en  aperçoive;  ou  s'il 
s'en  aperçoit,  il  s'y  plaira  dans  l'espérance 
qu'il  se  convertira  (pian!  il  voudra.  Étrange 
'll.ision  dans  laquelle  Dieu  qui  est  en  co- 

lère le  laissera  !   l'nrfc  et  ego  elig,am  illusio- 
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nés  eorum.  Où  vas-tu,  Anliochus,  où  vas-tu, 
impie?  Je  vais  exterminer  les  Juifs,  et  moi 
je  te  dis  que  le  Dieu  des  Juifs  va  te  perdre 
toi-même.  Eh  bien!  me  voyant  dangereuse- 

ment frappé, je  l'adorerai,  je  rendrai  ce  quej'ai pris,  je  me  ferai  Juif.  Oh!  la  grande  illusion! 
Dieu  le  laissera  dans  celte  pensée,  et  lu 
descendras  avec  elle  dans  les  enfers,  Eligam 
illusiones  eorum,  et  quœ  timebant  adducam 
eis.  Ainsi  meurent,  ômon  Dieu!  ces  pécheurs 
endurcis,  lesquels,  après  avoir  longtemps 
combattu  vos  saintes  inspirations,  tombent 
de  petits  péchés  dans  de  grands;  des  péchés 
réitérés  dans  l'habitude;  de  l'habitude  dans 
une  espèce  de  nécessité;  de  celte  nécessité 
dans  l'endurcissement;  de  l'endurcissement 

dans  le  désespoir;  du  désespoir  dans  l'im- 
pénitence;  de  l'impénitence  dans  les  enfers, 
où  Dieu  n'a  plus  de  compassion  pour  le  pé- 

cheur. Rrûle,  misérable,  brûle,  crie,  hurle, 
rouie-loi  dans  ces  feux  dévorants;  je  te  ver- 

rai au  milieu  do  ces  flammes  sans  avoir  ja- 

mais pitié  de  toi.  Il  y  a  tant  d'années  que  Caïn 
brûle,  que  les  Sodomites  sont  tourmentés  ; 

n'importe,  l'abîme  s'est  fermé  sur  eux;  c'en 
est  fait,  la  fureur  du  Seigneur  est  dans  sa 
consommation.  Malheureux  réprouvé,  te 
voilà  donc  damné  par  ta  propre  faute;  te 

voilà  perdu  pour  jamais,  et  tu  porteras  pen- 
dant tonte  l'éternité  le  poids  de  la  colère 

d'un  Dieu,  sans  aucune  espérance  de  pardon, 
Non  parcet  oculus  meus  super  le,  et  non  mi- 
serebor.  (Fzech.,  VII,  4.) 

Conclusion.  —  Faut-il  donc  que  je  déses- 
père de  mon  salut?  me  dira  un  pécheur  qui 

a  vécu  dans  le  désordre  et  abusé  des  grâces 
de  Dieu.  Non,  mon  cher  frère,  il  est  encore 

temps  de  faire  pénitence;  mais  faites-la  au 
plus  tôt,  et  ne  comptez  pas  sur  le  lendemain. 

Vous  n'êtes  pas  plus  méchant  qu'Esaii,  et 
cependant  voici  ce  qu'en  dit  saint  Augustin 
[Ad  Simplic,  lib.  I,  n.  10)  :  Noluit  Esaii  et 

non  cucurrit  ;  Esaù  n'a  pas  voulu,  et  il  n'a 
pas  couru  :  sed  sivoluisset,  cucurrissel,  Dei 
adjulorio  pervenisset,  qui  ei  etiam  velh  et 
currere  vocando  prœslarct ,  nisi  vocationc 
contempla  reprobus  fieret;  mais  si  Esaù  avait 
voulu,  et  s'il  avait  couru,  il  serait  parvenu 

au  port  de  la  miséricorde  divine;  et  il  n'au- 
rait pas  été  réprouvé,  s'il  n'eût  pas  méprisé 

sa  vocation.  Vous  n'êtes  pas  plus  méchant 
que  Judas;  et  cependant  ce  traître  aurait 
peut-être  encore  pu  trouver  un  remède  à 
son  crime,  si,  au  lieu  de  lomber  dans  le 
désespoir,  il  avait  eu  recours  à  la  pénitence; 
Potuissct  hic  forte  consequi  remedium,  dit 
saint  Léon  (serra.  11,  de  Pass.  Dom.),nisi 
festinassrt  ad  laqueum.  Espérez  donc,  quel 
que  grand  pécheur  que  vous  soyez,  parce 

qu'il  y  a  peut-être,  encore  quelques  grâces 
choisies  dans  les  trésors  de  la  miséricorde  de 

Dieu,  qui  vus  tireront  de  votre  endurcisse- 
ment. Craignez  cependant  que  votre  ingra- 
titude et  votre  infidélité  ne  vous  conduisent 

à  l'impénitente  <Jt  «  la  réprobation  ;  craignez, 
parce'  que  le  nombre  des  élus  est  petit,  et 
que  ceux  qui  vivent  mal  ont  lout  sujet  de 

craindre  qu'ils  n'en  soient  exclus;  craignez, 
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2°ê et  vous  failes  violence,  si  vous  voulez  entrer 

dans  le  royaume  des  cieu-x. 
Nous  lisons  dans  saint  Luc  qu'un  homme 

ayant  demandé  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  s'il  était  vrai  qu'il  y  en  avait  peu  de 
sauvés  :  Domine,  si pauci  sunt  qui  salvantur 
(Luc,  XV,  28  )?  le  Sauveur  ne  voulut  pas 
lépondre  ouvertement  à  cette  question,  soit 
pour  mortifier  la  curiosité  des  hommes,  soit 
pour  ne  pas  trop  les  effrayer;  mais  il  se 
contenta  de  dire  ces  paroles  si  remarqua- 

bles :  Contendite  intrare  per  angustarn  por- 
tam  ;  quia  multi,  dico  vobis,  quœrent  intrare 
et  non  poterant  :  «  Faites  effort  pour  entrer 
par  la  porte  étroite;  car  je  vous  déclare  que 

plusieurs  chercheront  à  y  entrer,  et  n'y  en- 
treront pis.  (Ibid .,  2k.)  Oh!  que  ces  paroles 

méritent  bien  notre  attention  1  faites-en 

usage,  chrétiens  ;  Contendite.  Ah  1  il  s'agit 
de  l'aire  tous  vos  efforts,  et  il  faut  qu'il  vous 
en  coule,  si  vous  voulez  être  du  petit  nom- 

bre des  élus;  Contendite.  Faut-il  faire  vio- 
lence à  vos  passions,  à  vos  mauvaises  habi- 

tudes, etc.,  n'hésitez  pas;  le  salut  n'est  ni 
pour  les  lâches,  ni  pour  les  paresseux; 
Contendite.  Faut-il  réparer  ces  injustices 
que  vous  avez  commises  dans  votre  emploi; 
restituer  ce  bien  acquis  par  de  mauvaises 

voies?  mettez  la  main  à  l'œuvre  ;  Contendite. 
N'attendiez  pas  à  cette  heure  épouvantable, où  le  Seigneur  viendra  démêler  le  froment 

d'avec  la  paille,  séparer  les  brebis  des  boucs, 
et  les  justes  des  pécheurs.  Prenez  aujourd'hui la  résolution  de  travailler  tout  de  bon  à 
votre  salut;  Contendite.  Que  si  nous  som- 

mes assez  heureux  do  faire  ainsi  tous  nos 

efforts,  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que 
nous  .«erons  un  jour  du  nombre  des  élus. 
J-)ieu  nous  en  fasse  la  grâce  1 

PRONE  XXXVIII. 

Pour  le  dixième  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
de  l'bdmilité. 

Omnis  qui  se  exaltât  humiliabilar,  et  qui  se  humiliât 
exaltabitur.  (Luc,  XVIII,  14.) 

Quiconque  s'élève  sera  humilié,  et  quiconque  s'humilie sera  élevé. 

C'est  ainsi  que  finit  l'évangile  de  ce  jour, 
où  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  voulant 
instruire  des  gens  qui,  se  croyant  justes, 
mettaient  en  eux-mêmes  toute  leur  confian- 

ce, et  n'avaient  que  du  mépris  pour  les  au- 
tres qu'ils  regardaient  comme  des  scélérats, leur  propose  celte  parabole  qui  a  toute 

l'apparence  d'une  véritable  histoire. 
Deux  hommes,  dit-il,  allèrent  au  temple 

pour  y  faire  leurs  prières  :  l'un  d'eux  était Pharisien  et  Vautre  Publicain.  Le  Pharisien 
se  tenant  debout,  parlait  ainsi  à  Dieu  :  Mon 
Dieu,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  je  i,e 
suis  point  comme  le  reste  des  hommes  qui 
sont  voleurs,  injustes  et  adultères,  ni  même 
comme  ce  Publicain.  Je  jeûne  deux  fois  la 
semaine,  et  je  donne  la  dîne  de  tout  ce  que 
je  possède.  Telle  était  sa  prière  :  c'était  une 
affectaiion  pleine  de  vanité.  Il  va  au  temple 
pour  piier;  et  cependant  où  trouverez-vOus 

une  prière  dans  tout  ce  qu'il  dit?  Il  ne  vient 
pas  tirer  Dieu,  ni  lui  rendre  grâces;  mais 

se  louer  lui-même,  et  insulter  à  celui-b'i 
même  qui  prie  :  Quid  rogaverit  Deuin  quœre 
in  verbis  ejus?  Nihil  invenies,  dit  saint  Au- 

gustin   (serin.  115,    n.  2),    ascendit  orare, 
noluit  Deum  rogetre;  sed  se  laudare   insu* 
per  et  roganti  insultare. 

Le  Publicain  au  contraire,  se  tenant  loin 

de  l'autel,  n'osait  même  lever  les  yeux  vers 
le  ciel  ;  mais  il  frappait  sa  poitrine  en  disant  : 
Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un 
pécheur.  Je  vous  déclare ,  ajoute  Jésus- 
Christ ,  que  celui-ci  s'en  retourna  justifié 
chez  lui  et  non  pas  l'autre.  Les  péchés  du Publicain  lui  sont  pardonnes,  et  il  retourne 
justifié  chez  lui  :  les  vertus  du  Pharisien  lui 
sont  inutiles,  et  il  rentre  dans  sa  maison 

plus  criminel  qu'il  n'en  est  sorti.  D'où  vient 
celle  différence?  C'est  que  l'humilité  du Publicain  fut  plus  agréable  à  Dieu  que  le 
van  étalage  des  bonnes  actions  du  Phari- 

sien ;  car  quiconque  s'élève  sera  humilié, 
conclut  Jésus-Christ,  et  quiconque  s'humilie sera  élevé  :  «  Omnis  qui  se  exaltât,  »  etc. 

Voilà  la  règle,  mes  frères,  ne  nous  y 

trompons  pas,  la  loi  est  générale;  c'est  notre divin  Maître  qui  vient  de  la  publier  :  il  faut 
que  lout  soit  abaissé.  Quand  vous  aurez 

élevé  voire  tête  jusqu'au  ciel,  je  vous  en 
arracherai,  dit  le  Seigneur  :  Si  exaltatus  fue- 
ris  ut  aquila,  et  si  inter  sidéra  posueris  ni- 
duip  tuum,  inde  detraham  le,  dicit  Dominus. 

(Abdias,  k.)  La  voie  unique  de  l'élévation, 
c'est  l'humilité;  et  quiconque  ne  suit  pas 
celte  voie  n'entrera  jamais  dans  le  ciel. 
Apprenons  donc  aujourd'hui  l'obligation que  nous  avons  de  nous  humilier,  et  les 

motifs  qui  doivent  nous  y  engager  :  1°  l'hu- milité est  une  verlu  qui  nous  est  absolu- 
ment nécessaire;  2"  nous  avons  tout  sujet 

de  la  pratiquer. 
PUEIU1ER    POINT. 

Avant  de  vous  faire  voir  le  besoin 

que  nous  avons  de  l'humilité,  il  faut  vous. expliquer  quelle  est  cette  vertu,  et  en  quoi 
elle  consiste,  de  peur  que  vous  ne  preniez 

l'apparence  pour  la  vérité,  l'ombre  pour 
la  réalité  ,  la  fausse  pour  la  véritable 
humilité;  ce  qui  arrive  très-souvent  dans 
le  monde ,  comme  remarque  saint  Jé- 

rôme (Epist.  2)  :  Multi  humiiitalis  umbram, 

pauci  veritatem  sectantur.  Qu'est-ce  donc 
que  l'humilité?  C'est  une  vertu,  dit  saint 
Bernard,  qui,  en  nous  faisant  connaître  ce 

que  nous  sommes,  nous  apprend  à  n'avoir 
que  du  mépris  pour  nous-mêmes  :  llumili- 
tas  est  virtus  qua  quis  verissima  sui  cogni- 
tione,  sibi  ipsi  vilescit.  {De  grad.  humil.) 
Quand  un  homme  se  mesure  sur  soi-même, 

quand  il  regarde  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  n'est 
pas,  qu'il  compare  ses  vrais  défauts  avec 
ses  prétendues  perfections,  c'est  alors  que 
se  connaissant  tel  qu'il  est,  il  ne  tient  plus 
compte  de  soi,  et  qu'on  peut  dire  qu'il  est humble;  verissima  sui  cognilione,  sibi  ipsi 

vilescit.  Ainsi  l'humilité  ne  consiste  pas 
simplement  dans  lesaclionsou  dans  les  pa- 

roles. Porter  des  habits  simples,  marcher  les 

yeux  baissés,  cela  est  très-édifiant,  e(  l'on 
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ne  peut  que  blâmer  dans  un  chrétien  un 
air  fier,  le  luxe  et  la  vanité  des  habits  :  ce- 

pendant un  extérieur  modeste  ne  suffit  pas 
pour  être  véritablement  humble;  il  ne  suffit 
pas  même  de  parler  de  soi  avec  mépris,  de 

s'appeler  un  pécheur  et  un  misérable  ;  plu- 
sieurs ont  ces  paroles  en  bouche,  qui  n'ont 

pas  toujours  l'humilité  dans  le  cœur  :  il  ne 
faut  quelquefois  qu'un  petit  mot  qui  leur 
aura  déplu  pour  connaître  qu'ils  ne  sont 
pas  si  humbles  qu'ils  paraissent  :  Tanqe 
montes,  et  fumigabunt.  [Psal.  CXLIU,  5.j 

Ce  n'est  donc  pas  là  précisément  le  vrai  ca- 
ractère de  l'humilité.  Elle  consiste  dans  une 

basse  opinion  de  soi-même,  fondée  sur  la 
connaissance  qu'on  a  de  son  néant  et  de  sa 
misère  :  Est  virtus  qua  quis,  verissima  sut 
cognitione  sibi  ipsi  vilescit.  Voilà  ce  que 

c'est  que  l'humilité. 
Je  dis  que  celle  vertu  nous  est  abso- 

lument nécessaire  pour  entrer  dans  le 

ciel,  il  n'en  faut  point  d'autre  preuve 
que  rces  paroles  de  Jésus-Christ  à  ses 
disciples  qui  disputaient  entre  eux  de 
la  primauté  :  il  appela,  dit  saint  Matthieu, 

un  petit  enfant,  et  l'ayant  mis  au  milieu 
d'eux,  il  leurdil  :  En  vérité,  je  vous  déclare 
que  si  vous  ne  vous  convertissez,  si  vous  ne 

quittez  ces  sentiments  d'orgueil  et  d'ambi- 
tion si  naturels  à  l'homme,  et  si  vous  ne 

devenez  comme  des  enfants,  vous  n'entrerez 
point  dans  le  royaume  des  cieux.  Amen  dico 
vobis,  nisi  conversi  fueritis  et  efficiamini  sicut 
pnrvuli,  non  intrabitis  in  regnum  cœlornm. 
[Malth.,  XVIII,  3.)  Vous  me  direz  peut-être 
que  Jésus-Christ,  en  nous  ordonnant  de  de- 

venir comme  des  petits  enfants,  peut  nous 

avoir  marqué  d'autres  vertus  que  celle  de 
l'humilité;  car  ne  pout-on  pas  dire  qu'il  veut que  nous  soyons  doux  et  ingénus  comme 
des  enfants,  simples  et  désintéressés  comme 
eux?  Oui,  il  peut  nous  avoir  recommandé 

toutes  ces  vertus,  mais  je  dis  qu'en  cet  en- 
droit il  parlo  particulièrement  de  l'humi- 

lité; car  voici  ce  qu'il  ajoute  immédiatement après  :  Quicunque  ergo  humiliaverit  se  sicut 
parvulus  iste,  hic  est  major  in  regno  cœlorum. 
{Malth.,  XVUI,  h.)  Voilà  la  conséquence 

qu'il  lire  do  ce  qu'il  vient  de  dire  :  Celui 
donc  qui  s'humiliera  comme  ce  petit  enfant sera  plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux. 

Qu'il  soit  doux  comme  cet  enfant,  simple  et 
désintéressé  comme  lui,  voilà  qui  va  bien  ; 

mais  il  faut  encore  absolument  qu'il  soit 
humble,  s'il  vent-  avoir  part  à  ma  gloire. 
L'humilité  est  la  base  et  le  fondement  de 
la  religion  et  de  toute  la  piélé  chrétienne. 

C'est  celte  vertu,  dit  saint  Bernard,  qui  nous 
obtient  toutes  les  autres,  qui  les  conserve 
après  que  nous  les  avons  reçues,  et  qui  les 

perfectionne  à  mesure  qu'elle  les  conserve  : 
Ut  dentur  merctur,  acceptas  servat,  servalas 
consummat.  (S.  Bern.,  epist.  42.)  Donnons 

un  peu  plus  d'étendue  à  ces  paroles,  afin de  faire  mieux  comprendre  la  nécessité  de 
celle  vertu. 

1.  Ut  dentur  merelur.  C'est  l'humilité  qui 
obtient  les  autres  vertus.  Celui  qui  la  pos- 

sède peut  dire  d'elle  ce  une  Salomon  disait 
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de  la  sagesse  :  Venerunt  mihi  omnia  bona 
pariter  cum  illa.  [Sap.,  VII,  11.)  A-t-on  be- 

soin de  la  patience,  c'est  l'humilité  qui 
apprend  à  l'exercer.  Veut-on  recevoir  le 
pardon  de  ses  péchés?  c'est  à  l'humilité 
ciue  Dieu  l'accorde.  En  un  mol,  soyez  hum- 

bles, et  vous  obtiendrez  de  Dieu  tout  ce 
que  vous  lui  demanderez.  Oratio  humilian- 
tis  se  nubes  penetrabit,  dit  le  Sage,  et  non 
discedet.  donec  Altissimus  aspiciat.  [Eccli., 
XXXV,  2t.)  Les  pluies  de  la  grâce  coulent 
sur  les  humbles,  ainsi  que  les  eaux  coulent 

dans  les  vallons;  et  comme  l'abondance  des eaux  rend  les  vallons  ferliles,  de  même 

l'abondance  des  dons  ds  Dieu  fait  que  les 
humbles  fructitient  tous  les  jours  en  bonnes 
œuvres  et  en  vertus  :  Et  valles  abundabunt 

frumento.  (Psal.  bXIV,  \k.)  Autant  Dieu 
résiste  aux  superbes,  autant  il  donne  de 
grâces  aux  humbles.  Saint  Augustin  était  si 
convaincu  que  l'humilité  est  la  source  de 
toutes  les  vertus,  comme  l'orgueil  est  le 
principe  de  tous  les  vices,  qu'écrivant  à  un de  ses  amis,  nommé  Dioscore,  qui  lui  avait 
demandé  quelle  était  la  vertu  qui  lui  facili- 

terait la  pratique  de  toutes  les  autres,  Ce 

sera,  lui  répond-il,  l'humilité;  c'est  à  cette vertu  que  je  souhaite,  mon  cher  ami,  que 
vous  vous  attachiez  de  tout  votre  cœur  : 

Huic  te,  mi  Dioscore,  ut  Iota  pietate  s-ubdas 
velim.  (S.  Aug.,  epist.  118,  ad  Diosc,  n,  12.) 
J'ai  beaucoup  travaillé  pour  m'élever  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  mais  je  puis  vous 

assurer  que  je  n'ai  point  trouvé  d'autre  voie 
pour  y  parvenir  que  celle  de  l'humilité,  et 
vous  n'en  trouverez  point  d'autre  que  celle- 
là  :  le  premier  chemin  qu'il  faut  prendre 
pour  aller  au  ciel,  qui  est  le  séjour  de  la 

vérité,  c'est  l'humilité  ;  le  second,  c'est  l'hu- 
milité; le  troisième,  c'est  l'humilité,  pt autant  de  fois  que  vous  me  demanderez  la 

voie  qui  conduit  à  la  gloire,  je  vous  répon- 

drai toujours  que  c'est  l'humilité;  toute autre  voie  est  fausse  et  conduit  au  préci- 
pice :  Prima  via  est  humilitas,  secunda  hu~ 

militas,  tertia  humilitas,  et  quoties  inlerroga- 
res,  hoc  dicerem.  Non-seulement  cette  vertu 
attire  toutes  les  autres,  mais  encore  elle  les 
conserve. 

2.  Acceptas  servat.  H  n'y  a  rien  de  plus 
dangereux  que  de  faire  paraître  vos  vertus; 
l'amour-propre  en  est  l'ennemi  mortel,  il 
ne  les  produit  que  pour  leur  donner  le 

coup  de  la  mort.  C'est  pour  cela  que  David 
disait  (ju'il  craignait  beaucoup  la  hauteur  du 
jour  :  Ab  altitudine  diei  timebo.  (Psal. 

LV,  5.)  L'éclat  et  la  gloire  qui  accompagnent 
les  vertus  sont  d'autant  plus  à  craindre 
que  la  vaine  gloire  est  comme  un  doux 
voleur  qui  nous  dépouille  de  nos  riches- 

ses spirituelles,  et  nous  ravit  les  vertus 

que  nous  avons  acquises  d'une  manière 
flatteuse  et  agréable.  C'est  pourquoi  saint 
Basile  l'appelle  tinea  virtutum:  c'est  un  ver 
qui  s'engendre  dans  Ihs  habits  les  (dus  pré- 

cieux ;  c'est  un  venin  qui  se  cueille  sur  les 
plus  belles  fleurs.  Voilà  ce  qui  a  fait  dire  à 

saint  Augustin  (loc.  cit.),  que  l'orgueil  dif- 
fère des  autres  vices,  on  ce  que  les  autres 
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vices  naissent  des  péchés;  an  lieu  que  l'or- 
gueil est  à  craindre  dans  les  bonnes  œuvres 

mêmes  :  Titia  cetera  in  peccatis;  superbia 
etiam  inrecte  faclis  timenda  est.  Ah!  que  île 
chrétiens  ont  péri  par  làl  si  nous  pouvions 

entr'ouvrir  les  enfers,  que  nous  verrions 
d'âmes  qui  y  sont  tombées  par  leur  orgueil, 
aussi  bien  que  Lucifer  !  Combien  de  dévots 

et  de  dévotes  en  apparence  s'y  sont  précipi- 
tés par  une  malheureuse  hypocrisie  qui  a 

gAté  et  corrompu  toutes  leurs  bonnes  œu- 
vres 1  Combien  de  solitaires  qui  ont  blanchi 

dans  les  déserts  sous  le  joug  du  Seigneur, 
mais  qui,  après  avoir  passé  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  des  jeûnes  extrême- 

ment rigoureux  et  des  macérations  inouïes, 
ont,  à  la  fin,  perdu  toutes  ces  vertus,  pour 

n'avoir  pas  eu  celle  de  l'humilité  qui  en  est 
le  rempart,  et  qui  seule  peut  les  conserver 
et  les  conduire  à  la  dernière  perfection. 

3.  Servatas  consummat.  Vous  aspirez  aux 
grandes  choses,  dit  saint  Augustin  (de  vèrb. 
JJom.,  serin.  10),  commencez  par  les  moin- 

dres :  Magnus  esse  vis;  a  minime  incipe.  Vous 

voulez  élever  bien  haut  l'édifice  spirituel  de 
la  piété  chrétienne:  songez  premièrement 

au  fondement  de  l'humilité  ;  on  creuse  tou- 
jours les  fondements  d'un  édifice  à  propor- 

tion de  l'élévation  qu'on  veut  lui  donner; 
si  donc  vous  voulez  beaucoup  élever  celui 

de  la  perfection,  jetez  les  fondements  d'une 
humilité  profonde  :  Cogitas  magnam  fabri- 

cant construere  celsiludinis,  de  fundamento 

prius  cogita  humilitatis.  C'est  la  conduite 
qu'ont  tenue  tous  les  saints  ;  on  en  a  vu 
quelques-uns  conserver  jusqu'à  la  fin  de 
leur  vie  le  souvenir  de  leurs  péchés  passés, 

pour  se  garantir  contre  la  tentation  de  l'or- gueil, qui  est,  comme  disent  les  saints  Pères, 
Je  dernier  piège  que  le  démon  nous  tend, 
extremus  diaboli  laqueus.  Voyez  saint  Paul, 

qu'on  appelle  l'Apôtre  par  excellence,  qui 
avait  été  destiné  et  choisi  de  Dieu  pour  an- 

noncer l'Evangile  aux  gentils,  qui  avait  été 
élevé  jusqu'au  troisième  ciel;  nonobstant 
tous  ces  privilèges,  il  se  regarde  comme  un 
avorton,  comme  le  dernier  des  apôtres  ;  il 

s'estime  indigne  de  ce  rang,  le  premier  des pécheurs,  qui  a  été  autrefois  blasphémateur 

et  un  persécuteur  de  Jésus-Christ.  D'où  vient 
cela"?  c'est  que  ce  grand  Apôtre  devant  être 
élevé  si  haut  dans  l'Eglise,  ne  pouvait  se 
lasser  de  s'humilier;  il  oubliait  ses  vertus 
et  ne  se  souvenait  que  de  ses  péchés.  Telle 
a  été,  mes  frères,  la  disposition  de  tous  les 
saints;  telle  doit  être  la  nôtre,  si  nous  vou- 

lons recevoir  comme  eux  la  récompense  de 
nos  vertus.  Plus  un  arbre  est  chargé  de 
fruits,  plus  il  abaisse  ses  branches  ;  plus 
nous  avons  acquis  de  mérite  et  fait  de  bon- 

nes œuvres,  plus  nous  devons  nous  humi- 
lier: quanto  magnus  es,  humilia  te  in  omnibus. 

(Eccli.,  111,20.) 
Eh!  bien,  mes  frères,  vous  venez  d'en- 

tendre, que  l'humilité  nous  estabso'umi  rit 
nécessaire  ;  que  sans  elle  on  ne  peut  entrer 

dans  le  ciel;  qu'elle  est  la  mère,  la  gar- dienne et  le  rempart  de  toutes  les  vertus; 

que  c'est  elle  qui  les  met  en  sûreté  et  les 
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conduit  au  port  de  la  bienheureuse  éternité  : 
souflVez  maintenant  que  je  vous  demande 
si  vous  avez  acquis  cette  vertu,  du  moins 
en  quelque  degré.  Eles-vous  humbles  d;uis 
la  conversation  et  dans  vos  entretiens  ? 
Eles-vous  humbles  dans  vos  habits,  dans 
vos  meubles,  dans  vos  desseins,  dans  votre 
conduite?  Mais  surtout  avez-vous  cette  hu- 

milité dans  le  cœur  qui  est  son  centre  et  sa 
demeure?  Hélas  !  si  vous  prenez  la  peine 
de  vous  examiner  là-dessus,  vous  trouverez 

peut-être  que  vous  n'avez  eu  que  du  mépris pour  une  vertu  si  nécessaire.  Reconnaissez 

au  moins  aujourd'hui  le  besoin  que  vous  en 
avez.  Pour  vous  porter  à  la  pratiquer,  il  faut 
vous  proposer  les  motifs  qui  doivent  vous 

y  engager. 
DEUXIÈME    POINT. 

Si  nous  voulons  un  peu  ouvrir  les  yeux 
surtout  ce  qui  nous  environne,  nous  ver- 

rons facilement  qu'il  n'y  a  rien  sur  la  terre 
qui  ne  nous  fasse  des  leçons  d'humilité; mais  à  cet  égard  je  ne  trouve  rien  qui  doive 

faire  plus  d'impression  sur  nous,  que  la 
considération  de  la  grandeur  de  Dieu,  des 
abaissements  de  Jésu.s-Christ,  et  de  notre 

propre  misère. 
1.  Peut-on  considérer  la  grandeur  d'un 

Dieu  sans  s'anéantir  en  sa  présence?  Où 
est  celui  qui  se  représente,  comme  il  doit, 
la  suprême  majesté  île  cet  Etre  souverain, 
ses  perfections  infinies,  son  éternité,  sa 
puissance,  sa  justice,  sa  providence  toujours 
bienfaisante  et  attentive  à  nos  besoins,  qui 

ne  soit  contraint  de  s'écrier  avec  le  Roi-Pro- 
phète :  Substantia  mca  tanquam  nihilum 

ante  te.  '<  Ah  !  mon  Dieu,  je  ne  suis  qu'un néant  devant  vous.»  (Psal.  XXXATH,  0.)  Il 

n'est  pas  même  nécessaire  de  recourir  à  la 
foi  pour  concevoir  de  si  justes  sentiments, 
sans  que  saint  Pierre  nous  dise  :  Humilia- 
mini  sub  potenti  manu  Uei.  «  Humiliez  vous 
sous  la  main  toute  -  puissante  de  Dieu 
(I  l'etr.  V,  G.);  soyez  soumis  aux  hommes 
mêmes  pour  l'amour  de  lui  ;  la  raison  seule 
suffit  pour  nous  convaincre  de  cette  néces- 

sité. Si  nous  étions  assez  aveuglés  pour 
concevoir  quelque  estime  de  nous-mêmes, 
nous  n'aurions  qu'à  lever  les  yeux  vers  le 
ciel  et  à  considérer  l'Auteur  de  la  nature, 
pour  corriger  en  nous  cette  ridicule  vanité, 
et  dire  avec  Job  :  Nunc  autem  oculus  meus 
videl  le;  ideirco  ipse  me  reprehendo.  (Job., 
XLII,  5,  6.)  Ah  !  Seigneur,  les  .yeux  de  mou 

esprit  vous  considèrent,  c'en  est  assez  pour 
m'humilier  et  reconnaître  que,  comme  toute 
la  gloire  vous  appartient,  je  ne  mérite  par 
moi-même  que  le  mépris  et  la  confusion, 
ideirco  me  repreliendo,  et  ago  pœnitentiam 
in  favilla  et  cinere.  (Job,  XLll,  5,  6.)  Que  si 
la  majesté  de  Dieu  doit  nous  humilier  de 
la  sorte,  les  abaissements  de  Jésus-Christ 
son  Fils  ne  doivent  pas  moins  y  contribuer. 

2.  Pendant  que  Dieu  a  demeuré  dans  cette 
grandeur  et  cette  élévation  qui  lui  estpropre, 

l'humilité  a  été  presque  méconnue  sur  la 
terre;  mais,  depuis  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ  son  Fils,    l'homme  trouve  dans  l'hu- 



291 ORATEURS  CHRETIENS.  CHEVASSU. 

milité  d'un  Dieu  de  quoi  guérir  l'enflure  de 
son  cœur  :  Medicina  tumoris  hominis,  hurni- 
litasest  Christi,  dit  saint  Augustin  (serai.  117, 
deverb.  Evang.  n.  17.)  Quand  je  considère 

qu'un  Dieu  a  bien  voulu  s'humilier  pour 
moi,  non-seulement  jusqu'à  se  faire  homme, 
mais  encore  jusqu'à  devenir  l'opprobre  des 
hommes;  quand  je  vois  ce  Dieu  incarné 
dans  les  voies  de  la  bassesse  et  des  humilia- 

tions depuis  la  crèche  jusqu'à  la  croix  ; 
c'est  alors,  dit  ce  Père,  que  je  rougis  de 
mon  orgueil  et  que  j'ai  honte  d'avoir  si 
mal  profité  de  cette  importante  leçon  que 

cet  adorable  Sauveur  m'a  faite  pendant  tout 
le  temps  qu'il  a  été  sur  la  terre  :  Discite  a 
me,  quia  mitis  sun\  et  hurnilis  corde. 

(Matih.  XI,  29.)  Quoi  !  un  Dieu  s'est  humi- 
lié et  anéanti  lui-même,  pour  me  servir  de 

l'expression  de  l'Apôtre,  et  un  ver  de  terre 
ose  s'élever!  un  Dieu  a  vécu  dans  l'ocscu- 
rité  et  dans  le  mépris,  et  l'homme  veut  être 
estimé  et  honoré  I  Ah  !  Seigneur,  cela  est  in- 

supportable, et  il  n'y  a  que  l'orgueil  du démon  qui  puisse  résister  à  un  te!  exemple: 
Ut  non  apponat  ultra  magnificare  se  homo 
super  terrain.  (Psal.  X;  Hebr.,  XVIII.) 

3.  Un  troisième  motif  d'humilité,  c'est 
notre  propre  misère.  Nous  n'avons  qu'à  la 
regarder  de  près,  et  nous  y  trouverons  une 
infinité  de  sujetsde  nous  humilier.  De  quel- 

que côté  que  l'homme  se  tourne,  nous  pou- 
vons lui  dire  avec  un  prophète,  qu'il  porte 

;\u  milieu  de  lui-même  les  principes  et  les 
motifs  de  son  humiliation  :  Humiliatio  tua 

in  medio  lui.  (Mich.,  VI,  \k.)  Ne  sait-il  pas 

que  dans  l'ordre  de  la  nature  le  néant  est 
sen  origine,  qu'une  infinité  de  siècles  se 
sont  écoulés  avant  qu'il  fût,  et  que  de  lui- 
même  il  n'aurait  jamais  pu  sortir  de  cet 
affreux  et  impénétrable  abîme.  Ignore-t-il 

que  tout  créé  qu'il  est,  il  a  encore  une  se- 
crète pente  vers  le  néant;  qu'il  faut  que  la 

même  main  qui  l'en  a  tiré,  l'empêche  d'y 
rentrer,  et  que,  si  Dieu  cessait  de  le  regar- 

der et  de  le  soutenir,  il  serait  effacé  de  des- 

sus la  terre  avec  la  même  facilité  que  l'éloi- 
gnement  de  son  corps  fait  disparaître  son 
image  dans  le  miroir  qui  la  représenté  : 
Avertenle  autem  te  faciem,  turbabuntur;  au- 

j'eres  spiritum  eorum,  et  déficient  et  in  pul- rcrem  smim  revertentur.  (Psal.  Cill,  29.) 

Qu'est-ce  donc  que  l'homme  pour  qu'il  ose se  vanter  de  sa  naissance  et  des  autres 

avantages  de  la  nature?  Ordure  avant  de 
naître,  misèie  quand  il  vient  au  monde,  in- 

fection quand  il  en  sort,  litre  né  d'une 
femme,  vivre  peu,  pleurer  beaucoup,  mou- 

rir bientôt,  voilà  son  partage  et  le  portrait 
que  Job  en  fait.  (Chap.  XIV.)  Jugez  après 

cela  s'il  a  raison  de  se  glorilier,  lorsqu'il vient  à  considérer,  dit  saint  Grégoire  pape, 
<  e  qui  se  passe  au  dedans  et  au  dehors  de 
lui  :  Si  subtiliter  considerelur  omne  quodhic 
agitur,  pœna  etmiseria  est.  (Moral.,  lib.  XI, 
cap.2G.) 

Il  na  pas  moins  sujet  de  s'humilier  dans 
l'ordre  de  la  grâce.  Quelques  dons  et  quel- 

ques talents  qu'il  ait,  il  les  tient  tous  de  la 
main  libérale  du  Seigneur,  qui  les  distribue 
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ilaît,  et  par  consé- à  chacun  comme  il  lui 

quent  il  ne  peut  s'en  glorifier  :  Quid  haies 
quod  non  accepisli,  lui  dit  saint  Paul  i'si 
autem  accepisti,  quid  gloriaris  quasi  non  uc- 

ceperis?  (1  Cor.,  VI,  7.)  Si  quelqu'un  croit 
être  quelque  chose,  dit  encore  le  même  Apô- 

tre, il  se  trompe  bien  lourdement,  puisqu'en 
effet  il  n'est  rien  :  «  Si  quis  existimat  se 
a'.iquid  esse,  cum  sit  nihit,  ipse  se  seducit.  » 
(Galat. ,Yl,  3.)  Un  concile  a  même  déclaré 

que  l'homme,  bien  loin  d'être  l'auteur  de 
son  salut,  n'est  capable  que  de  se  perdre,  et 
qu'il  n'a  de  soi  que  le  péché  et  le  mensonge: 
Nctno  habet  de  se  nisi  peccalum  et  menda- 

cium.  (Conc.  Araus.  II,  can.  22.)  C'est  pour- quoi nous  lisons  dans  saint  Augustin  (in 
Psal-  LXX)  une  sentence  bien  remarquable  : 

c'est  que  toute  la  grande  science  de  l'homme 
consiste  à  savoir  qu'il  n'est  rien  de  lui- 
même,  et  que  tout  ce  qu'il  est,  il  le  tient  de 
Dieu  et  le  doit  à  Dieu  :  Hœc  est  tota  magna 
scientia  hominis,  scire  quia  ipse  per  se  nihil 
est,  et  quidquid  est  a  Deo  est  et  propter 
Leum.  ^ 

Enfin  l'homme  doit  aussi  s'humilier  par 
rapport  à  la  gloire  et  au  bonheur  que  nous 

attendons  en  l'autre  vie,  car  que  peut-il 
faire  qui  le  rende  capable  de  celle  félicité 

éternelle  ?  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  J'en 
rendre  digne.  C'est  lui,  dit  saint  Paul,  qui 
nous  a  prédestinés  pour  être  conformes  à 

l'image  deson  Fils  ;  c'est  lui  quinous  appelle, 
qui  nous  justifie,  et  qui  enfin  qlorifie  ceux 

qu'il  a  justifiés.  (Rom.,  V1U,29,  30.)  Ce  n'est 
donc  point  sur  nous-mêmes,  mais  sur  la  mi- 

séricorde de  Dieu  et  sur  les  mérites  de  Jé- 
sus-Christ son  Fils,  que  nous  devons  comp- 

ter. Comme  enfants  d'Adam,  nous  ne  méri- 
tons que  la  réprobation,  et  si  Dieu  veut 

bien  nous  donner  place  dans  son  royaume, 
nous  devons  humblement  reconnaître  que 

c'est  un  pur  effet  de  sa  bonté,  qui  couronne 
ses  propres  dons  en  récompensant  nos  mé- 

rites, ainsi  nous  n'avons  point  sujet  de  nous 
élever  au-dessus  de  tant  d'autres  qui  sont 
demeurés  dans  la  masse  de  corruption  :  Ut 
liberatus  de  non  liberato  discat  quod  etiam 

sibi  supplicium  conveniret,  nisi  gralia  sub- 
veniret,  dit  le  docteur  de  la  grâce.  (S.  Aug., 
serm.  67,  de  temp.) 

Conclusion.  — Omnes  autem  invicem  humi- 
lilatem  insinuale.  (I  Peir,  V,  5.)  Finissons 
par  cet  excellent  avis  que  nous  donne  saint 
Pierre.  Convaincus  de  noire  faiblesse  et 

forcés  par  notre  propre  misère  de  nous  hu- 
milier, aimons  tous  une  vertu  qui  nous  est 

si  nécessaire,  omnes  :  appliquons-nous  tous 
à  la  pratiquer  les  uns  envers  les  autres; 
soyons  humbles  en  tout  lieu  et  en  toute  oc- 

casion :  Omnes  invicem  humililatem  insi- 
nuate.  Disons  désormais  avec  David  :  Ero 
hurnilis  in  oculis  meis  ;  (II  lieg.,  VI,  22),  je 

ne  me  contenterai  pas  d'être  humble  aux 
yeux  des  autres,  je  le  serai  à  mes  propres 
yeux,  je  chérirai  une  vertu  qui  est  agréable 

à  Dieu,  et  dont  Jésus-Christ  m'a  donné  un  si 
bel  exemple  :  Ero  hurnilis  in  oculis  meis. 
Courage,  mes  chers  frères,  prenez  bien 

celle  résolution,  il  n'en  faut  pas  davantage 
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pour  vous  sauver  ;  quelque  grands  pécheurs 

que  vous  soyez,  je  ne  désespère  pas  de  voire 
salut,  si  vous  êtes  humbles.  Cura  superèiam, 

et  nulla  erit  imquitas.  Guérissez  l'orgueil,  et 
tous  les  autres  péchés  seront  bientôt  dé- 

truits. Pratiquez  l'humilité,  et  vous  obtien- 
drez bientôt  les  autres  vertus,  vous  devien- 
drez doux,  affables,  patients,  modestes,  etc., 

au  lieu  que  si  vous  êtes  orgueilleux,  vous 
serez  toujours  en  disputes  et  en  querelles, 
insupportables  à  vous-mêmes  et  aux  autres. 
Attachez-vous  donc,  mes  frères,  à  cette  belle 

vertu,  elle  vous  procurera  l'union  et  la  paix 
avec  le  prochain,  le  repos  d'une  bonne  con- science, le  pardon  de  vos  péchés,  et  elle 
fléchira  en  votre  faveur  la  justice  de  Dieu, 

qui  a  promis  de  faire  miséricorde  aux  hum- 
bles: Humiles  spirilu  salvab.it,  (Psal.  XXX11I, 

19.)  C'est  ce  que  je  vous  souhaite,  etc. 
PRONE   XXXIX. 

Pour  le  onzième  Dimanche  après  la  Pentecôte, 
DE  LA  MÉDISANCE. 

Solulum  est  vinculum  linguee    illius,  et    loquebalur 
recle.  [Marc,  VII,  35.) 
Su  langue  fut  déliée,  et  il  parlait  très-bien. 

Il  est  rare,  mes  frères,  de  trouver  des  per- 

sonnes à  qui  l'on  puisse  appliquer  dans  un 
sens  moral  ce  que  l'Eglise  dit  aujourd'hui du  muet  que  Jésus  guérit  :  Loquelur  recte. 
Le  monde  est  plein  de  gens  qui  parlent 

mal,  et  l'on  en  trouve  très-peu  qui  parlent 
comme  il  faut.  Si  quelqu'un  ne  fait  point  de 
fautes  en  parlant,  dit  saint  Jacques,  c'est  un 
homme  parlait  :  Si  quis  inverbo  non  o/fen- 
dit,  hic  perfeetus  est  vir.  (Jac,  111,  2.J  De- 

puis que  le  démon  s'est  nus  sur  la  langue des  hommes,  on  ne  saurait  dire  les  maux 

qu'il  a  produits;  un  feu  n'allume  pas  tant  de 
bois,  un  mailre  ne  forme  pas  tant  de  disci- 

ples, un  serpent  ne  répand  pas  tant  de  ve- 
nin, un  vent  n'excite  pas  de  si  horribles 

tempêtes  que  la  langue  de  l'homme  fait  de désordres,  quand  elle  sert  au  dessein  déco 
malin  esprit.  Tantôt  il  nous  rend  muets  par 
un  injurieux  silence  qui  nous  fait  retenir 
injustement  la  vérité;  tantôt  il  nous  met  en 
bouche  des  paroles  envenimées  qui  inspi- 

rent le  péché  et  qui  enflamment,  comme 
parle  ce  même  apôtre,  tout  le  cercle  et  tout 
le  cours  de  notre  vies- depuis  la  naissance 

jusqu'à  la  mort.  Et  ivflammat  rotam  nativi- 
lalis  noslrœ.  (Jac,  III,  6.) 

Ce  mal  est  grand;  mais  ce  qu'il  jade 
plus  fâcheux,  c'est  qu'il  est  naturellement 
incurable,  et  que  les  hommes  qui  sont 

d'eux-mêmes  si  criminels  dans  leurs  paro- 
les, ne  peuvent  d'eux-mêmes  se  sanctifier 

par  aucun  bon  usage  qu'ils  en  lassent.  Un 
cheval  ne  peut  se  dompter  lui-même;  c  est 
à  une  autre  nature,  supérieure  à  l'animal,  à 
le  dompter;  la  langue  encore  plus  indocile 
ne  peut  être  arrêtée  par  aucun  effort  hu- 

main, il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  la  rete- 
nir, ou  de  la  délier.  C'est  pour  cela  qu'on 

présente  aujourd'hui  un  muet  à  Jésus-Christ 
afin  qu'il  lui  impose  les  mains  et  lui  donne 
la  facilité  de  bien  parler,  il  le  lit,  mes  itères, 

et  ce  miracle  nous  apprend  à  recourir  à  lui, 

afin  qu'il  nous  délie  la  langue  par  sagesse, 
et  que  cette  parole  incarnée  sanctifie  les 
nôtres.  Oh  1  que  nous  serions  heureux, 
chrétiens;  si  nous  nous  mettions  en  état 

d'obtenir  cette  grâce;  mais  hélas  1  accoutu- 
més à  parler  mal,  nous  ne  nous  en  faisons 

aucun  scrupule,  et  nous  ne  nous  mettons 
•guère  en  peine  de  nous  corriger  de  ce  dé- 

faut. La  médisance  est  devenu œ aujourd'hui 
si  commune  dans  le  monde,  qu'on  se  par- 

donne aisément  une  faute  où  l'on  voit  que 
tant  d'autres  tombent.  Mon  dessein  est  donc 
d'attaquer  ce  vice  dans  toutes  ses  différentes 
circonstances.  J'expliquerai  d'abord  :  1.  Ce 
que  c'est  que  la  médisance,  comment  on  y tombe  et  combien  elle  est  criminelle.  2.  Je 
proposerai  ensuite  quelques  avis  pour  en 
arrêter  le  cours. 

ttUEMlER   POINT. 

Le  vice  que  nous1  entreprenons  de  com- 
battre, s'appelle  en  théologie  de'traction,  et consiste  à  dire  du  mal  du  prochain  à  dessein 

de  le  diffamer  :  Est  alienœ  famœ  per  verba 
denigralio  ,  dit  saint  Thomas.  (Il,  11, 

quœsi.  73,  a.  1.)  Si  ce  que  l'on  dit  du  pro- 
chain est  faux,  cela  s'appelle  calomnie;  s'il est  vrai,  cela  se  nomme  médisance;  mais  ce 

mot  médisance  se  prend  ordinairement  pour 
toutes  sortes  de  détractions  :  nous  en  parle- 

rons selon  cette  signification  commune. 
Ainsi,  dans  ce  sens,  un  médisant  est  une 
personne  qui  se  plaît  à  noircir  la  réputation 

d'autrui  par  ses  mauvais  discours  ;  et  voici 
le  portrait  qu'en  fait  le  Roi-Prophète.  Ce 
sont,  dit-il,  des  gens  qui  oui  le  cœur  cor- 

rompu et  l'esprit  gâté  par  leurs  mauvaises 
pensées,  leur  curiosité  inquiète  et  les  mali- 

gnes recherches  qu'ils  font  de  la  vie  de 
leurs  frères  :  Corrupti  sunt  et  abominubilcs 
facti  sunt  in  studits  suis.  (Psal.  XIII,  I.J 
Leur  gosier  est  comme  un  sépulcre  ouvert, 
d'où  il  ne  sort  que  des  paroles  empoison- nées,  et  la  médisance  est  un  fiel  dont  ils 
sont  naturellement  impatients  de  se  char- 

ger :  Sepulcrum païens  estgultur  eorum;  lin- 
(juis  suis  dolose  ayebant.  (JOid.,  2.)  Ce  n  est 
pas  tout,  leurs  déli actions  ont  des  pieds  et 
des  mains,  et  forment  comme  un  mons- 

trueux corps  de  péché  ;  ils  vont  de  maison 
en  maison,  de  porte  en  porte,  pour  avoir 
occasion  de  déchirer  et  de  détuire  leurs 
voisins:  Yeioces  pedes  eorum  ad  ej[undcndu:n 
sanguinem.  (lbid.,  3.)  Ils  ont  aiguisé  leurs 

langues  comme  une  épée  pour  blesser  l'in- nocence, et  leurs  mains  sont  armées  de 

flèches.  Ni  retenus  par  l'amour  de  l'union  et 
de  la  paix,  ni  arrêtés  par  la  crainte  d'of- fenser Dieu,  ils  tendent  leur  arc  armé  de 

flèches  trempées  dans  le  fiel,  qu'ils  décpclient 
à  la  faveur  des  ténèbres  sur  ceux  qui  ont 
le  cœur  droit.  Exacuerunt  ut  qladium  lin- 
guas  suas  ;  inlenderunt  arcum  rem  amaram, 
ut  sagittent  in  occultis  immaculatum.  (Psal. 

CXîII,  k.)  Voilà  ce  que  c'est  que  la  médi- 
sance, et  le  portrait  que  l'Ecriture  fait  d'un homme  sujet  à  ce  vu  e. 

2.  On  y  tombe  en  plusieurs  manières,  dit 
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l'Ange  de  l'Ecole  (loc.  cit.)  :  1.  Quand  on 
impute  au  prochain  un  mal  qu'il  n'a  point fait.  Un  homme  vous  déplaît  ;  vous  inventez 

contre  lui  des  choses  auxquelles  il  n'a  ja- 
mais pensé;  vous  êtes  un  fourbe,  et  vous 

commettez  la  plus  criminelle  de  toutes  les 
calomnies  :  Sedens  adversus  fratrem  tuum 
loquebaris,  et  lingua  tua  concinnabat  dolos. 
{Psai.  XL,  20.)  2.  On  médit  quand  on  aug- 

mente le  mal  que  le  prochain  a  fait.  Votre 
frère  est  tombé  en  faule.il  est  vrai;  mais, 
au  lieu  de  diminuer  la  faute,  vous  la  gros- 

sissez, vous  la  faites  voir  sous  un  autre 

jour,  vous  voulez  que  ce  qui  n'est  qu'une paille  paraisse  comme  une  poutre  ;  en  uu 

mot,  de  ce  qui  n'est  qu'une  mouche  vous 
faites  un  éléphant;  cela  s'appelle  médire 
par  exagération.  3.  On  médit  quand  on  dé- 

couvre un  péché  qui  était  secret.  Sous  pré- 
test» de  confidence,  vous  allez  dire  à  un 

ami  que  votre  voisin  et  votre  voisine  sont 
tombés  en  une  telle  fau'e,  cet  ami  le  dit  à 
un  autre,  de  sorte  que  par  votre  impru- 

dence, ce  qui  n'était  qu'un  péché  caché  de- 
vient un  péché  public  ;  vous  blessez  la  cha- 

rité, et  par  conséquent  vous  offensez  Dieu  ; 

et  cela  s'appelle  médire  par  révélation,  k.  On 
médit  quand  on  interprète  en  mauvaise  part 
les  bonnes  actions  du  prochain.  On  se  donne 
la  liberté  de  fouiller  dans  les  replis  les  (dus 
cachés  des  consciences;  on  veut  savoir  à 
quel  dessein  et  à  quelle  intention  celte 
bonne  œuvre  a  élé  faite,  pour  avoir  lieu  de 

la  censurer  et  de  la  critiquer  :  c'est  médire 
par  interprétation.  Enfin,  on  peut  mé- 

dire indirectement  du  prochain,  continue 

saint  Thomas,  quand  on  affecte  de  n'en  rien dire  de  bon  et  qui  soit  à  son  avantage; 

quand  on  cache  ou  qu'on  diminue  malicieu- sement ses  verlus  et  ses  bonnes  qualités  ; 

quand  on  se  tait  lorsqu'il  faudrait  parler  en 
sa  laveur,  et  qu'onjaisse  de  lui  de  mauvaises 
impressions  par  ce  silence  criminel  ;  ou,  si 

l'on  est  obligé  de  le  louer,  on  ne  le  fait  que 
froidement  et  à  demi,  et  toujours  avec  un 

mais  qui  témoigne  assez  le  mépris  qu'on  a pour  lui:  semblable,  dit  le  Prophète,  à  ceux 

qui  trempent  dans  l'huile  la  pointe  de  leurs 
flèches,  afin  que,  pénétrant  plus  avant,  elles 
fassent  de  plus  dangereuses  plaies.  On  loue 
quelquefois  son  prochain  à  dessein  de  mieux 

faire  recevoir  les  malignes  détraclions  qu'on sèmera  contre  lui  dans  la  suite  :  Molliti 
sunt  sermoncs  cjus  super  oleum,  et  ipsi  sunt 
jacula.  {Psal.  C1V,  22.) 

Voilàlesdifférentes  sortes  de  médisances  : 

voyez,  mes  frères,  si  vous  n'avez  point  médit 
en  quelques-unes  de  ces  manières.  Il  est  bien 

difficile  que  vous  soyez  exempts  d'un  vice qui  est  si  commun,  que  le  Sage  ne  craint  pas 

de  dire  qu'il  en  meurt  plus  par  la  langue 
que  par  l'épée  :  Multi  ceciderunt  in  ore 
(jladii  ;  sed  non  sic  quasi  qui  interierunt  per 

linguam  suam.  [Eccli.,  XXV'lll,  22.)  La  mé- 
disance n'est-elle  pas  aujourd'hui  ia  voie  la 

plus  reçue  et  la  mieux  frayée  pour  entrer 

dans  les  compagnies?  N'est-ce  pas  la  vie  du 
monde,  et,  pour  m'expliquer  avec  le  Pro- 

phète, le  pain  ordinaire  des  cou  versa  lions? 

Dévorant  plebem  meam  sicut  escam  panis. 
(Psal.  XIII,  4.)  Ceitecomparaison  est  admi- 

rable :  on  veut  la  variété  dans  les  mets;  on 
ne  mange  pas  toujours  les  mêmes  viandes; 
les  différents  poissons  sont  servis  dans  leur 
temps,  les  fruits  dans  leurs  saisons,  et,  à 
tous  les  repas,  le  pain  ne  manque  jamais; 
figure  naturelle  de  la  médisance:  elle  entre 

presque  dans  toutes  les  conversations;  c'est 
l'aliment  le  plus  ordinaire  dont  se  nourris- 

sent ceux  qui  dévorent  le  peuple  de  Dieu 

avec  autant  d'avidité  qu'un  homme  affamé 
mange  un  morceau  de  pain  :  Qui  dévorant, 
etc.  Ou  y  parle  quelquefois  de  science; 
d'autres  fois  de  politique ,  de  nouvelles, 
d'affaires  particulières  ou  de  ménage,  sou- 

vent de  choses  frivoles,  de  promenades,  de 
modes;  mais  le  pain  ordinaire  des  conver- 

sations, c'est  la  médisance;  ce  pain  est  de 
toutes  les  saisons,  de  tous  les  goûts,  on  en 
use  à  tous  les  repas.  Parle-t-on  de  science? 
on  dit  à  cette  occasion  :  Un  tel  s'en  pique  ; 
ce  n'est  cependantqu'un  ignorant.  Parle-t-on 
de  dévotion  ?  Cette  femme,  dit-on,  se  fait 

remarquer  par  la  sienne;  mais  ce  n'est 
qu'une  bigote;  ce  prêtre,  ce  religieux  sont 
gens  de  bien  au  dehors,  mais  remarquez 
comme  ils  sont  intéressés,  ils  ne  prêchent 
que  pour  leurs  reliques,  etc.  Voilà  le  pain 
ordinaire  des  conversations:  encore  ya-t-il 

cette  différence  qu'on  se  rassasie  de'  pain, et  que  le  détracteur  ne  se  lasse  jamais  de 
médire;  une  faim  canine  le'tourmente  sans 
cesse  et  ne  lui  donne  aucun  repos.  Pour 
vous  inspirer  une  plus  grande  horreur  de 
la  médisance, 

3.  11  faut  vous  faire  sentir  toute  la  malice 
do  ce  péché.  11  est  si  infâme  et  si  indigne 

d'un  chrétien,  que  les  honnêtes  gens  l'ont naturellement  en  exécration  ;  Abominalio 
hominum  detractor.  (Prov.,  XXIV,  9.)  En 
effet,  il  naît  des  passions  les  plus  criminel- 

les et  les  plus  honteuses.  Il  y  entre  de  l'en- 
vie; car  d'où  vient  que  ce  voisin  médit  de 

son  voisin,  cette  femme  de  celles  de  son 

sexe,  cet  artisan  d'un  autre  artisan,  ce 
marchand  d'un  autre  marchand?  C'est  l'en- 

vie qui  en  est  la  cause;  c'est  le  dépit  de  voir 
qu'ilssonten  réputation  et  que  leurs  affai- res réussissent.  II  y  entre  de  la  lâcheté  : 
vous  n'oseriez  attaquer  cette  personne,  ni 
lui  reprocher  en  face  ce  que  vous  dites  dans 
le  secret  ;  vous  cherchez  les  ténèbres,  pour 

lui  faire  une  plaie  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  pourra  moins  s'en  apercevoir  rquelle 
lâcheté  1  Vous  seriez  fâche  qu'elle  sût  ce 
que  vous  en  avez  dit,  dans  l'appréhension 
qu'elle  ne  s'en  vengeât  ;  et  quand  vous  voyez 
qu'elle  e«t  hors  d'état  de  se  justifier  et  de  se défendre,  vous  la  mordez  en  secret.  Vous 

ressemblez,  dit  l'Ecriture,  au  serpent  qui 
cherche  \e  temps  du  sommeil  et  du  repos 
d'un  voyageur  fatigué  pour  lui  faire  des 
plaies  mortelles  :  Si  mvrdeat  serpens  in  si- 
lentio,  nihil  eo  minus  habet  qui  occulte  de- 
iraliit.  (Eccle.,  X,  11.)  La  médisance  est 
souvent  un  effet  de  légèreté  et  de  précipita- 

tion :  vous  êtes  un  étourdi  qui  parlez  à  tort 

et  à   travers;   votre   langue   n'épargne  per- 
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sonne,  ni  amis  ni  ennemis,  ni  religieux  ni 
séculiers,  ni  supérieur  ni  inférieur,  ni 
homme  ni  femme  :  vous  ressemblez  à  un 

cheval  indompté  qui  blesse  tous  ceux  qu'il rencontre;  encore  y  a-t-il  cette  différence, 
quecetanimal  se  dompte  par  les  freins  et  les 

mords  qu'on  lui  met  ,  et  que  personne, 
comme  dit  saint  Jacques,  ne  saurait  dompter 

ni  retenir  votre  langue.  Il  y  a  de  l'hypocri- 
sie, de  la  perfidie  et  de  l'impiété  :  car  il faut  avoir  perdu  tous  les  sentiments  de  la 

religion,  de  la  piété  et  de  la  charité  chré- 
tienne, pour  traiter  le  prochain  comme  vous 

faites.  Entendez-vous  ce  médisant ,  et  cet 

ivrogne  qui  fournit  à  l'entretien  de  toute 
une  compagnie?  Entendez-vous  comme  il 
raisonne  dans  la  chaleur  du  vin  et  comme 

rien  n'échappe  à  ses  railleries  et  à  ses  dé- tractions  ?  Il  aime  à  boire,  il  aime  encore 

plus  à  médire;  le  vin,  l'ordure,  le  poison 
de  ses  impuretés  et  rie  ses  cruelles  médisan- 

ces découlent  également  de  ses  lèvres.  C'est 
cet  homme  maudit  dont  parle  l'Ecriture, 
qui  porte  le  désordre  partout  :  Susurro  et 
bilinguis  malcdictus.  (Eccli.,  XXVIII,  15.) 
On  ne  saurait  exprimer  le  mal  que  font  les 
gens  de  ce  caractère  :  ils  sont  dans  la  répu- 

blique chrétienne  ce  qu'est  le  feu  dans  une 
forêt  :  Ecce  quantus  ignis  quam  magnam 
silvam  incendit ,  dit  saint  Jacques.  (Jac.t 
III,  5.)  On  admirait  hier  ess  beaux  arbres 

qu'on  voyait  dans  ces  vastes  forêts  ;  aujour- 
d'hui on  n'y  trouve  plus  qu'un  arn;is  de charbons  et  de  cendres:  qui  a  fait  tout  ce 

ravage  ?  le  feu.  Ecce  quantus  ignis,  etc.  Celle 
fille  était  en  bonne  odeur  dans  son  voisi- 

nage :  cet  ecclésiastique  passait  pour  un 
homme  sage,  désintéressé,  exact  à  son  de- 

voir; on  connaissait  ce  marchand  pour  être 
véridique,  ce  juge  pour  un  homme  intègre; 

et  cependant  l'es  voilà  déchirés,  perdus  de lépuiation,  toutes  leurs  belles  qualités  ne 

sont  plus  qu'un  peu  de  cendre  et  dépous- 
sière. Qui  en  est  la  cause?  c'est  toi  malheu- 

reux, qui  en  as  inédit  :  Terribilis  est  in  civi- 
taie  sua  homo  linguosus.  (Eccli.,  IX,  25.) 

Mais  n'y  a-tril  point  de  remède  à  ce  mal  ? 
C'est  ce  qu'il  nous   faut  examiner  dans  le 

DEUXIÈME  TOINT. 

Pour  arrêter,  autant  que  nous  pourrons, 
le  cours  de  la  médisance,  il  nous  faut  don- 

ner quelques  avis  à  ceux  qui  médisent,  à 
ceux  qui  les  écoutent,  et  à  ceux  de  qui  on 
médit. 

1.  Que  dirons-nous  aux  premiers?  qu'ils 
doivent  craindre  un  péché  qui  a  des  suites 
si  terribles;  et  dont  le  Saint-Esprit  nous 

apprend  qu'onse corrige  difficilement  :  llomo 
assuelus  in  verbis  improperii,  in  omnibus 
diebus  suis  non  erudielur.  (Eccli.,  XXIII, 
20.)  On  voit  tous  les  jours  des  impudiques 
se  repentir  de  leurs  débauches,  et  passer  le 
reste  de  leur  vie  dans  une  chasteté  édifiante; 
on  voit  des  ivrognes  devenir  tempérants,  et 
d'autres  pécheurs  se  convertir;  mais  voit- on  des  médisants  se  taire,  dire  du  bien  de 

ceux  dont  ils  ont  [létri  l'honneur?  On  a 
Oajteiîrs  Csiretif.n-s.XCIV. 

oeau  préener  contre  la  médisance,  ils  sont 
toujours  les  mêmes. 
Cependant  c'est  une  vérité  do  foi,  que 

les  médisants  n'entreront  point  dans  ly 
royaume  des  cieux  :  Neque  malcdiciregnum 
Dei  possidebunt.  (I  Cor.,  VI,  10.)  Il  faut,  pour 
y  entrer,  faire  pénitence  de  vos  médisances 

passées.  Eh  bien  1  je  m'en  confesserai,  je 
prierai  et  je  jeûnerai  ;  ce  n'est  pas  assez  :  si la  médisance  a  été  considérable,  il  faut  vous 
rétracter  et  réparer  le  tort  que  vous  avez 
fait  à  la  réputation  du  prochain;  sans  cela 
votre  pénitence  est  vaine,  elle  ne  vous  ser- 

vira pas  pour  le  ciel  ;  vous  n'y  entrerez jamais  :  Qui  detrah.it  alicui  rei,  ipse  se  in 
fdturum  obligal.  (Prov. ,  XIII,  13)  Voilà 

pour  le  passé.  Pour  l'avenir,  ce  que  vous 
devez  faire,  c'est  de  vous  défier  de  votre 
langue,  c'est  de  faire  une  balance  comme 
parle  le  Sage,  pour  peser  toutes  vos  paroles, 
et  de  mettre  un  juste  frein  à  votre  boucln , 
afin  de  parler  avec  plus  de  prudence  el  du 
circonspection  :  In  rerbis  tuis  facito  slate- 
ram  et  frenos  ori  tuo  rectos.  (Eccli.,  XX VU!, 
29.)  Ce  sont  les  avis  que  nous  donnons  à 
ceux  qui  ont  été  malheureusement  sujets  à 
médire. 

2.  Il  faut  en  donner  maintenant  quelques- 
uns  à  ceux  qui  entendent  médire  :  1.  Ne 
pas  se  plaire  dans  la  compagnie  des  médi- 

sants :  Cum  detractoribus  non  commisecaris. 
(Prov., XXIV,  21.)  On  dit  ordinairement  que 

s'il  n'y  avait  point  de  receleurs,  il  n'y  au- 
rait point  de  voleurs;  nous  pouvons  dire 

de  même  que  s'il  n'y  avait  point  de  person- 
nes disposées  à  écouter  volontiers  ceux  qui 

médisent  de  leur  prochain.il  n'y  aurait  pres- 
que point  de  médisants.  Ce  qui  donne  cours 

à  ce  vice,  c'est  que  les  uns  parlent  mal,  les autres  écoutent,  rapportent  el  distribuent 

ce  qu'ils  ont  entendu.;  les  uns  sont  les  au- 
teurs, el  les  autres  les  approbateurs  de  la 

médisance.  Qui  sont  les  plus  criminels  ?  Je 

n'en  sais  rien,  il  n'est  pas  aisé,  dit  sau,t 
Bernard  (De  consider.,  lib.  II),  de  le  décider. 
Delrahere,  aut  dcirahenlcm  audire,  quid  ho- 

rion damnabilins  sil ,  non  facile  dixerim. 
2.  Quand  on  se  trouve  engagé  malgré  soi  dans 
la  compagnie  des  médisants,  il  ne  faut  pas 

ajouter  foi  à  ce  qu'ils  disent.  Celui  qui  croit 
trop  facilement  ce  qu'on  lui  dit,  a  le  cœur 
léger,  dit  le  Sage,  et  sa  vertu  s'affaiblira  : 
Qui  crédit  cito,  levis  corde  est,  et  minorabi- 

tur.  (Eccli.,  XIX,  4.)  Si  c'est  avoir  l'esprit 
bien  léger  que  do  croire  tout  ce  qu'on  dit, 
c'est  être  bien  téméraire  et  blesser  la  cha- 

rité, que  de  croire  sans  fondement  le  mai 

qu'on  dit  du  prochain  ;au  lieu  donc  de  croire 
les  médisants,  il  faudrait  les  rebuler,  à 
l'exemple  du  Roi-Prophèle,  qui  ne  pouvait les  souffrir  nulle  part  :  Dctrahentem  secreto 
proximo  suo  hune  p erse quebar.  (Psal.  C,  5.) 

Il  faut  les  reprendre;  c'est  à  quoi  la  charité 
fraternelle  vous  oblige.  Mais  comment,  me 
direz-vous,  irai-je  brusquer  une  compagnie? 
Je  n'oserais  faire  celte  confusion,  ni  donner, 
cedéplaisirà  des  gens  pour  qui  jesuis  obligé 

d'avoir  de  la  complaisance  et  de  l'amitié. Misérable    excu;e!  dit    sdint  fhrvsostome 
10 
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(hom.  3,  ad  populum)  ;  elle  damne  une  infi- 
nité de  chrétiens.  Vous  u'oieriez  brusquer 

une  compagnie  ;  vous  voulez  donc  vous 

damner  avec  elle.  Vous  êtes  obligé  d'avoir 
pour  ces  médisants  de  l'amitié  et  de  Ja 
complaisance  .•  Hé  1  pouvez-vous  leur  en  té- 

moigner une  plus  grande  qu'en  leur  re- 
présentant leur  péché  et  devenant  peut- 

être  l'occasion  de  leur  conversion  et  de  leur 
salut?  Vous  êles  obligé  d'avoir  pour  eux 
de  l'amitié  ;  mais  faut-il  pour  cela  perdre 
celle  de  Dieu  ?  Job  en  avait  pour  ses  amis  ; 

mais  comme  il  savait  que  d'écouter  tranquil- 
lement leurs  médisances,  c'était  s'en  rendre 

coupable,  il  n'y  avait  ni  intérêt,  ni  complai- 
sance qui  l'empêchât  de  s'acquitter  de  son 

devoir  :  Conterebam  mulas  iniqui,  et  de  den- 
tibus  illius  auferebam  prœdam.  Je  frappais 
sur  la  bouche  du  médisant  malin,  et  je  lui  ar- 

rachais la  proied'entre  les  dents. (Job,  XXIX, 
17.)  Vous  ne  pouvez  empêcher  qu'il  ne  se 
glisse  dans  les  conversations  quelques  mé- 

disances ;  mais  il  est  de  votre  devoir  de  les 

arrêter.  Peut-être  la  proie  n'est-elle  pas 
encore  entièrement  dévorée  par  ces  bê- 

tes carnassières;  peut-être  que  le  détracteur 
n'a  fait  que  commencer  l'histoire  de  ce 
malheureux  qu'il  veut  perdre;  ne  soufrez 
pas  qu'il  achève  ,  fermez-lui  la  bouche; 
faites-lui  connaître  votre  répugnance  et  son 

injustice  ;  arrachez  lui  votre  frère  d'entre les  dents  :  Conterebam  moins,  etc. 

3.  Les  derniers  avis  que  j'ai  à  vous  don- 
ner, regardent  ceux  de  qui  l'on  médit.  Il 

est  bien  difficile  d'être  à  couvert  de  la  mé- 
disance :  Beatus  qui  teetus  est  a  lingua  ne- 

guam  [Eccli.,  XXVIII,  23),  dit  le  Sage.  Lors 
doue  que  vous  vous  y  trouverez  exposés, 
que  devez-vous  faire,  mes  frères?  1.  SoulïYir 
Ja  médisance  dans  un  esprit  de  pénitence; 
soit  que  vous  soyez  coupables  ou  innocents 
du  péché  dont  on  vous  accuse,  vous  devez 

considérer  que  vous  en  avez  commis  d'au- tres qui  méritent  bien  celte  humiliation  et 

cette  peine.  L'Ecriture  nous  fournit  à  cet 
égard  un  bel  exemple  dans  la  personne  de 
David.  (II  Reg.y  XVI,  7  et  seqq.)  Séméi  vomit 

d'horribles  injures  contre  ce  prince;  il  lui 
reproche  en  face  que  c'est  un  homme  de 
sang  et  un  enfant  de  Bélial  ;  il  lui  jette  des 

pierres,  et  le  traite  aussi  mal  que  l'on  ferait Je  plus  méchant  et  le  plus  misérable  de  tous 
les  hommes.  Cependant  David  ne  dit  mot; 

au  contraire,  se  représentant  qu'il  est  effec- 
tivement coupable  de  la  mort  d'Urie,  quoi- 

qu'il soit  innocent  de  celle  de  Saùl  dont  on 
j'accuse,  il  offre  à  Dieu  ce  sanglant  outrage 
pour  satisfaction  de  ses  péchés.  Le  peuple 

est  scandalisé  de  l'insolence  de  Séméi;  un 
des  officiers  veut  lui  couper  la  tête.  Arrêtez, 
répond  David,  laissez-le,  car  le  Seigneur  lui 
a  ordonné  de  me  traiter  ainsi  :  hé  1  qui  osera 

demander  pourquoi  il  l'a  fait  ?  Puissiez- 
vous ,  mes  frères ,  faire  de  pareilles  ré- 

flexions. Parmi  quelques  faussetés  que  l'on oit  pour  ternir  votre  réputation,  combien  y 
a-l-il  de  vérités  qui  vous  regardent?  Vous 
n'avez  pas  péché  avec  cette  personne,  mais 
vous  en  avez  débauché  d'autres;  vous  n'avez 

rien  dérobé  à  cet  homme,  maïs  vous  en  avez 

ruiné  et  opprimé  d'autres  par  vos  chicanes, 
par  vosinjustices  et  vos  duretés  ;  il  estjusie 
que  vous  en  fassiez  pénitence  ;  et  la  meil- 

leure que  vous  puissiez  faire,  c'est  de  par- 
donner à  ceux  qui  médisent  de  vous  et  do 

répondre  à  ceux  qui  vous  portent  à  en  tirer 
vengeance  :  Laissez  dire  Séméi,  Dieu  a  per- 

mis qu'il  me  maudît;  il  est  juste  que  je  le 
souffre,  je  mérite  bien  d'être  traité  de  la 
sorte  :  Dimilte  eum  ut  maledicat  juxta  prœ- 
ceplum  Domini.  2.  Enfin,  quand  vous  vous 
voyez  exposés  aux  traits  de  la  médisance, 
il  faut  vous  armer  de  patience  ,  jeter  les 
yeux  sur  Jésus-Christ  et  sur  les  saints. 
Comment  les  a-t-on  traités?  vous  le  savez: 

fortifiez-vous  par  l'exemple  de  leur  vertu. 
Ne  vous  troublez  point  dans  ce  temps  d'o- rage, mais  laissez  au  Seigneur  le  soin  de 
justifier  votre  innocence;  il  saura  bien  hu- 

milier le  calomniateur  et  le  médisant,  lors- 

qu'il le  jugera  à  propos.  Nous  ne  manquons 
pas  là-dessus  d'exemples  :  en  voici  un  que 
je  lire  de  l'Histoire  ecclésiastique.  Quelque 
temps  après  la  mort  de  saint  Ambroise,  un 
nommé  Donat,  Africain  do  nation  et  prêtre 

de  l'Eglise  de  Milan,  s'étant  trouvé  dans  un 
festin  où  l'on  faisait  l'éloge  de  cet  illustre 
mort,  il  en  prit  occasion  de  vomir  le  fiel 

qu'il  avait  contre  ce  saint  prélat,  et  quelque 
soin  que  les  assistants  prissent  de  lui  impo- 

ser silence,  il  soutenait  toujours  avec  opi- 
niâtreté et  confirmait  avec  serment  ses  ca- 
lomnies et  ses  médisances  :  mais  Dieu,  qui 

voulait  en  faire  un  exemple  de  sa  justice, 

frappa  aussitôt  ce  malheureux  d'une  plaie mortelle  ;  il  tombe  de  table,  on  le  porte  dans 
son  lit,  et  il  meurt  misérablement  dans  son 
péché.  Telle  est  la  fin  des  médisants,  dit 
l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Ambroise;  ils meurentordinairement  comme  ils  ont  vécu  : 
Hic  est  finis  virorum  detrahentium.(PAvux., 
Vit.  Ambros.;  Baron.,  to:n.  V,  ad  ami.  397.) 
Vous  ne  devez  pas  attendre,  mes  frères, 
que  Dieu  fasse  en  votre  faveur  de  sembla- 

bles miracles  :  il  en  fait  quand  il  lui  plaît; 

mais  ce  que  vous  devez  attendre,  c'est  qu'un jour  il  recompensera  votre  patience,  si  vous 

avez  souffert  pour  l'amour  de  lui  la  peine 
que  les  médisants  vous  auront  faite. 

Conclusion. — Dixi  :  Custodiam  vias  meas, 
ut  non  deiinquam  in  lingua  mea.  (  Psal. 
XXXYTI1,  2.  )  Voici  donc,  mes  frères,  le 
fruit  que  je  vous  prie  de  tirer  de  ce  dis- 

cours. Dixi  :  C'en  est  fait,  j'ai  dit  en  moi- 
même,  j'observerai  avec  soin  mes  voies,  afin 
de  ne  plus  pécher  par  ma  langue,  et  je  prends 
la  résolution  de  ne  plus  médire.  Dixi:  Je 
comprends  quelle  est  la  malice  de  ce  péché» 

quelles  en  sont  les  suites,  et  le  danger  qu'il 
y  a  d'y  tomber;  c'est  pourquoi  je  ferai 
mes  efforts  pour  l'éviter.  Dixi  :  custodiam 
vias  meas  ;  je  me  tiendrai  sur  mes  gar- 

des ;  j'observerai  toutes  mes  démarches, 
afin  de  ne  plus  me  trouver  dans  la  coiu 
pagnie  des  médisants  et  de  .ne  plus  avoir 
de  commerce  avec  eux  :  Custodiam  vias 

meas.  S'il  arrive  quelquefois  que  je  me  ren- 
contre avec  eux,  je  fermerai  les  oreilles  à 
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leurs  discours  et  je  suivrai  cet  avis  du  Sage: 
Sepiaures  tuas  spinis,  linguam  nequam  noli 

audire.  (Ecc/r,XXVllI,28.)Ce  n'estpas assez, 
je  reprendrai  les  médisants,  et  je  leur  ferai 
connaître  que  je  ne  prends  aucune  part  à 
leurs  discours  :  Ut  non  délinquant  in  lingua 
mea.  Quand  on  parlera  mal  de  moi,  je  ne 
rendrai  point  médisances  pour  médisances, 
injures  pour  injures;  mais  je  me  tairai,  je 
souffrirai  le  tort  qu'on  me  fera  en  esprit  de 
pénitence,  rour  l'expiation  de  mes  péchés, 
et  dans  un  esprit  de  conformité  avec  Jésus- 
Christ  dont  je  dois  imiter  la  patience  :  Ut  non 
délinquant  in  lingua  mea;  et  comme  il  est 
rare  de  parler  beaucoup  sans  offenser  Dieu, 

ainsi  que  l'Ecriture  nous  en  avertit:  Inmul- 
tiloquio  non  deerit  peccatum  {Prov.,  X,  19), 
je  retrancherai  de  mes  entretiens,  autant 

qu'il  me  sera  possible,  tout  ce  que  j'y  trou- 
verai de  superflu;  Dixi:  custodiam,  etc.  En- 
trez, mes  frères,  dans  ces  saintes  disposi- 
tions, et  par  là  vous  éviterez  la  médisance, 

et  vous  mériterez  par  la  sagesse  de  vos  dis- 
cours de  louer  et  bénir  Dieu  éternellement. 

Amen. 
PIIONE  XL. 

Pour  Je  deuxième  Dimanche  après  la 
Pentecôte. 

DE    L'AMOUR    DU    PROCHAIN. 
Vade  et  lu  fac  similiter.  (Luc,  X,  57.) 
Allez,  et  faites  de  même. 

11  est  rapporté  dans  l'Evangile  de  ce  jour, 
qu'un  docteur  do  la  loi  interrogeant  Jésus- Christ  ,  lui  dit  pour  le  tenter  :  Maître ,  que 
faut  -  il  que  je  fasse  pour  posséder  la  vie 
éternelle?  Que  porte  la  loi?  qu'y  lisez- vous?  lui  dit  Jésus  -  Christ.  Vous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  âme,  de  toute  votre  puissance, 
de  tout  votre  esprit,  et  votre  prochain  comme 
vous-même ,  répondit  le  docteur.  Vous  avez 
bien  répondu,  répliqua  Notre-  Seigneur  ; 
allez,  faites  cela,  et  vous  vivrez,  c'est-à-dire vous  aurez  la  vie  éternelle.  Cet  homme  de- 

manda ensuite  qui  était  ce  prochain,  que  la 
loi  lui  ordonnait  d'aimer  comme  lui-même. 
Jésus  voulant  encore  lui  faire  déeiderlaques- 
tion  par  lui-même,  lui  proposa  cet  exemple. 

Un  homme  juif  allant  de  Jérusalem  à  Jé- 
richo, tomba  entre  les  mains  des  voleurs,  qui, 

non  contents  de  l'avoir  dépouillé,  le  char- 
gèrent de  plaies  et  le  laissèrent  demi-mort 

sur  la  place.  Dans  le  même  temps,  un  prêtre 

descendit  par  le  même  chemin,  et  l'ayant  vu 
daiis  ce  pitoyable  état,  il  passa  sans  s'en  ap- 

procher. Peu  après  un  lévite  qui  voyageait  se 
trouva,  encore  près  du  lieu  où  était  le  blessé, 
et  l  ayant  aperçu,  ilpassade  même.  Mais  un 

Samaritain  qui  suivait  la  même  route,  s'ap- 
procltant  de  lui,  fut  sensiblement  touché  de 
compassion  ;  il  descendit  de  cheval  et  se  mit 

en  état  de  l'assister  de  tout  son  pouvoir. Comme  il  portait  avec  lui,  suivant  la  cou- 
tume de  ce  temps -là,  les  vivres  qui  lui 

étaient  nécessaires,  il  bassina  ses  plaies  avec 

de  l'huile  et  du  vin  et  les  banda;  il  mit  comme 
il  put  le  blessé  sur  son  cheval ,  et  étant  ar- 

rivé à  Jéricho  ,  il  le  mena  dans  une  hôtel- 

lerie, et  le  fit  panser  a  ses  dépens  par  les  mé- 
decins de  la  ville.  Le  lendemain,  étant  oblioé 

de  continuer  son  voyage,  il  avança  à  l'hôte 
deux  pièces  d'argent,  lui  recommanda  d'avoir 
bien  soin  de  ce  malade,  et  lui  promit  qu'à  son 
retour  il  lui  tiendrait  compte  de  ce  qu'il  au- 

rait dépensé  pour  lui.  Après  ce  détail,  Jésus 
demanda  au  docteur  de  la  loi  :  Lequel  de  ces 
trois  voyageurs  vous  paraît  avoir  agi  comme 
le  prochain  de  celui  qui  est  tombé  entre  les 
mains  des  voleurs?  Celui,  répondit-il,  quia 
exercé  sa  miséricorde  envers  lui .  Allez,  lui 
dit  Notre-Seigneur,  faites  de  même. 

Faut-il,  chrétiens,  qu'un  étranger  nous  con- 
fonde encore  aujourd'hui,  et  que  la  charité fraternelle  étant  presque  éteinte  dans  nos 

cœurs,  unSamari  lai  n  vienne  la  rai  lu  mer  parmi 
nous  aussi  bien  que  parmi  les  Juifs?  Oui, 

sans  doute  il  le  faut,  puisque  c'est  à  cet 
exemple  que  Jésus  -  Christ  nous  renvoie: 
Vade,  et  tu  fac  similiter.  Instruisons  -  nous 
sur  un  point  si  important,  et  apprenons  de 

cet  Evangile,  l'obligation  que  nous  avons 
d'aimer  le  prochain,  et  la  manière  dont  nous 
pouvons  l'aimer.  Diliges  proximum  tuum  si- 
cut  te  ipsum  :  voilà  le  précepte  que  j'expli- 

querai dans  mon  premier  point  :  Vade,  et 
tu  fac  similiter:  en  voilà  la  pratique,  qui  fera 
le  sujet  du  second. 

PREMIER  POINT. 

Pour  bien  comprendre  le  grand  comman- 
dement de  la  charité  du  prochain  dans  toute 

son  étendue,  il  nous  faut  expliquer  toutes 
les  paroles  du  précepte  :  Diliges  proximum 
tuum  sicut  teipsum.  Quel  est  ce  précepte? 
quel  est  ce  prochain  que  nous  devons  ai- 

mer? quel  est  le  modèle  que  nous  devons 

suivre  en  l'aimant?  Voilà  ce  qu'il  convient 
que  nous  sachions  pour  nous  acquitter  de 

ce  qu'exige  de  nous  l'amour  du  prochain. 1.  Aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute 

son  âme  et  de  tout  son  esprit  ;  c'est  le  pre- 
mier et  le  plur  grand  de  tous  les  comman- 

dements. Le  second,  qui  lui  est  semblable, 

c'est-à-dire  qui  en  approche  le  plus,  est  ce- 
lui de  l'amour  du  pochain.  {Mat th.,  XXII, 40.)  Dans  ces  deux  commandements  sont 

renfermés  la  Loi  et  les  prophètes.  Ainsi  après 

le  grand  commandeiuentde  l'amourdeDieu, 
celui  de  l'amour  du  prochain  lient  le  pre- 

mier rang;  et  l'idée  que  nous  devons  on 
avoir,  c'est  de  le  regarder  comme  le  p'us universel  de  tous  les  commandements,  le 
plus  nécessaire  et  le  plus  essentiel  à  la  re- 
ligion. 

C'est  le  plus  étendu  et  le  plus  universel  : 
en  l'accomplissant  nous  accomplissons  tous 
les  autres  :  Qui  enim  diligit  proximum,  le- 
gemimplevit,  dit  saint  Paul  {tlom.,  Xlîi,  8  ), 
car  ces  comm;indements  :  Vous  ne  commet- 

trez point  d'adultère;  Vous  ne  tuerez  point  ; vous  ne  déroberez  point;  vous  ne  porterez 
point  de  faux  témoignage;  vous  ne  désirerez 

point  le  bien  d'autrui  ;  tous  ces  commande- ments et  autres  semblables  sont  compris  en 
abrégé  dans  ces  paroles:  Vous  aimerez  le  pro- 

chain comme  vous-mêmes;  et  comment  cela, 

continue  l'Apôtre?  Parce  que  l'amour  qu'on 
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a  pour  le  prochain  ne  souffre  point  qu'on 
lui  fasse  du  mal  ;  et  ainsi  cet  amour  est  l'ac- romplisscmnit  de  ta  loi  :  «  Dilc.clio  proxirni 
malumnon  operatur;  plniitudo  crgo  lajis  est 
dilectio.  » 

Ce  commandement  est  aussi  lu  plus  né- 
cessaire au  salut.  Celui,  dit  saint  Jean,  qui 

n'aime  pas  ses  frères,  demeure  dans  la  mort, 
et  par  conséquent  dans  iin  état  de  réprobation: 
«  Qui  non  diligit  manet  in  morte,  k  (Uoan., 

111,  13.)  11  n'en  est  point  aussi  de  plus  es- sentiel à  la  religion,  ni  de  mieux  marqué 
dans  le  Testament  du  Fils  de  Dieu.  Ce  n'est 
point  ici,  dit  le  Sauveur,  le  commandement 
des  hommes,  mais  le  mien  :  Hoc  est  prœ- 
ceptum  meum,  ut  diligatis  invicem  sicul  di- 
lexi  vos.  (Joan.,  XV,  12.)  C'est  ma  loi,  c'est 
moi  qui  vous  l'ordonne,  et  afin  que  nous  ne 
doutions  point  que  c'est  l'esprit  de  religion 
qu'il  est  venu  établir  sur  la  terre,  il  l'appelle un  commandement  nouveau.  :  Mandatum 

novumdo  vobis,  ut  diligatis  invicem  sicut  di- 
lexivos.  (Joan  ,  XIII,  14.)  Mais,  Seigneur, 
re  commandement  est  si  ancien  ,  pourquoi 

i'appelerun  commandement  nouveau?  n'est- il  pas  delà  loi  naturelle,  la  loi  deMoïse  ne 
porle-l-elle  pas  en  termes  exprès  :  Vous  ai- 

merez le  prochain  comme  vous-même?  pour- 
quoi donc  dites-vous  :  Mandatum  novum  do 

vobis?  C'est,  disent  les  SS.  Pères  (S.  Ciiry- 
5ost.  ,  nom.  17  in  Joan.;  S.  Aug.  ,  tract., 
Go  in  Joan.),  que  ce  commandement,  quoi- 

que très-ancien,  est  néanmoins  nouveau 
quant  à  l'esprit  et  à  la  manière  dont  le  Sau- 

veur nous  ordonne  de  l'observer;  il  est  nou- 
veau, parce  qu'il  est  le  caractère  de  la  nou- 

velle loi;  il  est  nouveau,  parce  qu'il  n'ap- 
partient qu'aux  enfants  de  cette  loi  nouvelle 

qui  ont  reçu  la  grâce  de  l'adoption,  de  l'ac- 
complir |  allaitement.  C'est  pourquoi  Jésus- 

Chri^t  ajoute  que  c'est  la  marque  qui  doit 
distinguer  ses  disciples  du  reste  des  hom- 

mes. Ce  ne  sera,  dit-il  à  ses  apôtres,  ni  par 
les  signes,  ni  par  les  prodiges  que  vous 
ferez  en  mon  nom,  mais  par  la  charité 
que  vous  aurez  les  uns  pour  les  antres, 

qu'on  vous  reconnaîtra  pour  mes  disciples  : 
In  hoc  cognoscent  omnes  quia  disciputi  mei 
eslis,  si  dilectionem  habueritis  ad  invicem. 

(Juan.,  X11I,  33.)  Hélas  I  Seigneur,  si  la  cha- 
rité du  prochain  est  le  grand  caractère  qui 

doit  distinguer  vos  disciples,  que  sont  donc 
devenus  les  chrétiens  de  nos  jours,  qui 

n'ont  presque  plus  [tour  leurs  frères  qu'en- 
vie, jalousie,  antipathie,  inimitié?  Ou  con- 

naissait les  premiers  chrétiens  à  celle  mar- 

que, parce  qu'ils  n'avaient  lous  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme;  et  cet  amour  fraternel  qui 

régnait  parmi  eux  était  si  vivifiant,  qu'il surprenaitet  convertissait  les  païens.  Voyez, 
disaient-ils,  au  rapporldeTertullien, comme 

ces  gens-là  s'aiment,  comme  ils  sont  unis  et 
s'assistent ,  comme  ils  sont  prêts  à  mourir 
1rs  uns  pour  les  autres  :  Videtc,  inquiunt,ut 
invicem  diligant,  et  pro  alterutro  mori  sint 

parati.  (  Tertçll.  ,  Apolog.  adversus  gent.. 

cap.  40.)  Mais  aujourd'hui  la  loi  est  si  di- 
minuée et  la  charité  si  refroidie,  qu'à  juger 

des  chrétiens  à  celte  marque,  ou  ne  trou- 

vera guère  de  différence  entre  eux  el  les  in- 
fidèles. Combien  y  en  a-t-il  qui  ne  savent 

pas  mieux  que  le  docteur  de  la  loi  qui  in- 
terrogeait Jésus-Christ,  quel  est  ce  prochain 

qu'ils  sont  obligés  d'aimer  :  et  quis  est  meus 
proximus?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  encore 
expliquer. 

2.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  ce  doc- 
teur ait-fait  celte  demande;  c'était  dans  ce 

temps-là  un  sujet  de  controverse,  la  loi  di- 
sant simplement  :  Vous  aimerez  votre  ami 

comme  vous-même  ?  «  Viliges  amicum  luum 
sicut  teipsum.  »  [Levit.,  XIX,  18.)  Les  Pha- 

risiens concluaient  de  là,  par  une  fausse  in- 
terprétation de  la  loi,  que  comme  on  devait 

aimer  son  ami,  on  pouvait  haïr  son  ennemi; 
ainsi  plusieurs  parmi  les  Juifs  suivaient  cette 
addition  des  Pharisiens,  leurs  amis  et  leurs 
compatriotes,  sous  le  nom  de  prochain. 
Noire-Seigneur,  voulant  donc  détruire  celle 
opinion  et  désabuser  ce  docteur  de  la  loi, 
lui  produit  un  Samaritain  qui  dans  la  per- 

sonne d'un  Juif  assiste  un  étranger  et  même 
un  ennemi  de  sa  secte;  car,  comme  re- 

marque l'Evangile,  les  Juifs  ne  s'accordaient 
point  là-dessus  avec  les  Samaritains  :  Non 
enim  coutunlur  Judœi  Samaritanis.  (  Joan., 
IV,  9.)  Apprenez  de  là,  lui  dit  le  Sauveur, 
à  nepas  borner  le  nom  du  prochain  dans  votre 
parenté,  dans  vos  amitiés,  dans  votre  patrie, 

dans  votre  religion  ,  mais  à  l'étendre  à  tout 
homme  de  quelque  pays  el  de  quelque  secte 

qu'il  soit,  qui  a  besoin  de  voire  secours. Combien  de  chrétiens  sont  encore  d^ns 

l'erreur  des  Juifs,  et  ne  comptent  pour  leur 
prochain  que  leurs  amis?  Parlez-leur  d'ai- 

mer leurs  ennemis,  c'est  un  langage  qu'ils 
n'entendent  point:  Et  quis  est  meus  proxi- mus? Il  y  a  même  des  chrétiens  si  possédés 

de  l'amour  d'eux-mêmes,  qu'ils  n'onl  point 
de  prochain,  ou  pluiôt  qu'ils  n'en  connais- 

sent point.  Eies-vous  d'une  humeur  ou 
d'un  avis  contraire  à  leur  inclination  ;  vous 
n'êtes  plus  leur  prochain  :  ils  n'aiment  les 
gens  qu'à  proportion  qu'ils  entrent  dans leurs  intérêts  ou  dans  leurs  sentiments; 
hors  de  là  ils  leur  sont  indifférents;  ils  ne 
prennent  pari  ni  à  leur  bien  ,  ni  à  leurs 
maux  ;  ils  ne  les  considèrent  point  relative- ment aux  liens  communs  de  là  nature  et  de 
la  grâce;  et  de  toutes  les  qualités,  celle  de 

prochain  est  celle  qui  fait  le  moins  d'im- 
pression sur  eux.  Ce  n'est  pas  là,  dit  saint 

Jacques,  accomplir  la  loi  royalede  la  charité. 
Quoi  1  si  vous  rebutez  un  pauvre  homme  qui 
entre  chez  vous,  el  que  vous  fassiez  accueii 
a  un  grand  qui  vient  à  vous  avec  beaucoup 

d'appareil,  n'esl-ii  pas  aisé  de  voir  que  vous 
n'agissez  que  par  des  considérations  pure- ment humaines?  Sachez  donc  que  tout 

homme,  pauvre  ou  riche,  savant  ou  igno- 
rant, ami  ou  ennemi  ,  que  tout  homme  en 

un  mot,  fùl-il  un  infidèle  ou  un  idolâtre,  est 
votre  prochain.  Mais  comment  devez-vous 
l'aimer? 

3.  Sicut  teipsum.  Voilà  le  modèle  que 
vous  devez  suivre.  Mais,  pour  aimer  son 

prochain  comme  soi-même,  il  faut  savoir 
s'aimer  soi-même  :  or  celui-là  seul  suit  s'ai- 
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n;er,  dit  saint  Augustin,  qiii  s'aime  pour 
Di«u:  Solus  se  novit  diligerc  ,  qui  Vcum  di- 
ligit.  (S.  Aug  ,  De  moribus  ecci,  cap.  28.) Si 
nous  devons  nous  aimer  [tour  Dieu  ,  nous  ♦ 
ne  devons  aussi  chercher  autre  chose  que 

lui  dans  l'amour  du  prochain;  ce  n'est  donc 
ni  à  la  beauté,  ni  aux  autres  qualités  des 
créatures  que  nous  devons  nous  attacher, 
mais  à  Dieu  seul.  Jésus  -  Christ  veut  que 
nous  nous  aimions  comme  il  nous  aaitnés, 

ut  diligatis  invicem  sicut  dilexi  vos.  11  n'a consulté  ni  la  chair  ni  le  sang;  mais  il  nous 
a  aimés  pour  nous  sanctifier  et  pour  nous  mé- 

riter une  vie  éternelle  et  bienheureuse  Nous 
devons  nous  aimer  pour  la  môme  fin:  Ad 
hoc  amate  ad  quod  amavi  vos  (  G.reg.,  nom. 
27» in Evang.)\  souhaiter  à  notre  prochain  le 

même  bonheur  qu'à  nous,  lui  souhaiter  les 
mêmes  grâces,  les  mômes  biens  dans  lo 
ciel  et  les  mêmes  avantages  sur  la  terre  :  Di- 
liges  proximum  tuum  sicut  teipsum  :  voilà  la 

règle  qu'il  faut  suivre.  Ne  trompons  pas  nos 
frères;  n'ayons  pas  deux  poids  et  deux  me- 

sures, une  pour  nous  et  une  pour  les  au- 
tres ;  car,  quand  il  faudra  rendre  compte,  on 

nous  mesurera  à  la  même  mesure  que 

nous  aurons  mesuré  les  autres.  Que  s'en- 
suit-il de  là  ?  Omnia  ergo  (  voici  une  terrible 

conséquence  qui  condamnera  au  dernier 
jour  toutes  les  personnes  de  quelque  qua- 

lité et  condition  qu'elles  soient,  qui  auront 
fait  tort  au  prochain,)  omnia  ergo  quœcunque 
vultis  ut  faciant  vobis  homines,  et  vos  facicl 
illis.  {Matth.  ,  VU,  12.)  Vous  traiterez  les 

autres  comme  vous  voulez  qu'ils  vous  trai- 
tent. Vous  voulez  que  votre  prochain  vous 

pardonne, vous  lui  pardonnerez  aussi;  vous 

ne  voulez  pas  qu'il  vous  fasse  aucun  mal, 
vous  ne  lui  en  ferez  aucun  ;  vous  voulez  qu'il vous  fasse  du  bien,  vous  lui  en  ferez  do 
même:  vous  voulez  que  votre  voisin  .-.ouffre 
les  incommodités  que  vous  lui  causez,  vous 

souffrirez  qu'il  vous  soit  incommode;  vous 
voulez  que  celte  femme  -supporte  vos  dé- 

fauts, vous  supporterez  les  siens;  en  un 
mot,  vous  ferez  aux  autres  ce  que  vous  vou- 

driez qu'on  vous  fit  à  vous-mêmes  :  omnia 
ergo,  etc.  Voilà  l'explication  du  précepte  ; 
venons  maintenant  à  ia  pratique,  et  appre- 

nons du  Samaritain  ce  que  demande  de  nous 
l'amour  du  prochain. 

DEUXIÈME    POINT. 

Plus  je  considère  la  conduite  du  Samari- 
tain, plus  elle  me  ravit  ;  il  se  trouve  sur  le 

chemin  un  pauvre  malheureux  que  les  vo- 
leurs ont  dépouillé,  blessé  et  laissé  demi- 

mort;  ce  triste  spectacle  le  louche  si  vive- 

ment qu'il  lui  donne  tous  les  secours  que 
peut  inspirer  la  charité  la  plus  parfaite;  il 
lui  donne  son  cœur,  ses  remèdes,  et  son  ar- 

gent. Jl  lui  donne  son  cœur,  il  s'approche 
de  lui,  et  l'ayant  vu,  il  en  est  touché  de 
compassion  :  Veniens  secus  eum,  misericor- 
diamotus  est.  11  lui  donne  ses  remèdes;  il 

verse  de  l'huile  et  du  vin  sur  ses  plaies  : 
Alligavit  vulnera  ejus  infundens  oleum  et  vi- 
num.  Il  lui  donne  son  argent:  Protulit  duos 
denarios.  Non  content  de  celle   aumône,  il 

soeç dit  à  l'hôte,  aux  soins  duquel  il  le  confie, 
qu'il  lui  rendra  à  son  retour  ce  qu'il  aura 
dépensé  pour  lui.  Excellente  leçon  qui  nous 
apprend  bien  les  principaux  devoirs  de  la 
charité  du  prochain.  Voulez-vous  les  savoir? 
les  voici  en  peu  de  mots.  Votre  frère  est-il 
affligé,  donnez-lui  votre  cœur  par  la  com- 

passion. Est-il  éloigné  des  voies  du  salut  , 
donnez-lui  vos  remèdes,  et  ramenez-le  dans 
le  chemin  par  vos  avis  et  vos  corrections. 
Est-il  pauvre,  donnez-lui  voire  argent  et 
le  soulagez  par  vos  aumônes.  Ainsi,  les  trois 
actes  que  demande  de  vous  la  charité  du 
prochain,  sont  la  compassion,  la  correction 
et  l'aumône. 

1.  La  compassion.  C'est  la  religion  mêmu 
que  nous  professons,  qui  est  une  religion 
que  la  charité  a  formée,  qui  nous  {impose 

l'obligation  de  compatir  aux  maux  du  pro- chain et  de  le  consoler  dans  ses  afflictions  : 
aussi  est-ce  une  obligation  de  toutes  les 
conditions  et  de  tous  les  temps;  ello  est 
imposée  aux  riches  et  aux  pauvres,  aux  sa 
vants  et  aux  ignorants.  Quoique  tous  les 
chrétiens  ne  puissent  pas,  comme  saint 
Paul,  travailler  au  salut  et  à  la  conversion 
des  âmes,  tous  néanmoins  doivent  entrer 
dans  ses  sentiments,  qui  sont  de  gémir  in- 

térieurement sur  les  misères  de  leurs  frères, 
et  de  dire  comme  lui  :  Quis  infirmatur,  et 
ego  noninfirinor?  (il  Cor.,  11,  29.)  Dieu  nous- 
envoie  des  afflictions  à  deux  fins:  je  veux 
dire -pour  éprouver  et  purifier  celui  qui 
souffre,  et  pour  attendrir  et  exciter  la  cha- 

rité de  celui  qui  voit.  11  dit  à  un  juste 
affligé,  pour  le  consoler  :  Noli  timere,  serve 
meus  Jacob.  (Isa.,  XL1V,  2.)  Ne  crains  pas, 

Jacob:  tuas  soif,  je  te  donnerai  de  l'eau  en abondance;  si  tu  souffres  quelque  perle, 

quelque  disgrâce,  ne  t'impatiente  pas,  mon 
serviteur,  je  répandrai  sur  toi  mes  bénédic- 

tions. Mais  d'un  autre  côté,  il  dil  à  un  chré- 
tien qui  voit  ses  frères  souffrir  :  Ouvre  ton 

cœur  à  ces  affligés,  ne  leur  refuse  pas  quel- 
ques mots  de  consolation;  marche  et  con- 
verse humainement  avec  ceux  qui  pleurent  : 

Non  desis  plorantibus  in  consolatione,  et 
cwn  Ittgentibus  ambula.  (Eccli.,  Vil,  38.)  Il 
faut  être  sensible  aux  maux  du  prochain, 

premier  devoir  de  la  charité  fraternelle  ;  s'il 
s'écarte  du  bon  chemin,  il  faut  l'y  ramener 
par  nos  avis  et  nos  corrections. 

2.  Devoir.  La  négligence  qu'on  a  de 
reprendre  son  prochain  quand  on  voit  qu'il est  tombé  en  faute,  vient  le  plus  souvent 
de  cette  dangereuse  illusion  „par  laquelle 

on  se  Halle  que,  pourvu  qu'on  réforme  sa 
propre  conduite  et  qu'on  travaille  à  sou 
salut,  il  n'est  pas  nécessaire  d'enlreprendro (Je  réformer  les  a  lires  et  de  les  lirer  de 

leurs  étalements.  Chacun,  dit-on,  portera 
son  fardeau,  chacun  répondra  pour  soi;  du 

là  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  précepte  de 
la  correction  fraternelle  est  aujourd'hui  si 
négligé.  Le  prêtre  passe,  le  lévite  passe,  on 
voit  des  commerces  infâmes,  on  entend  des 

blasphèmes,  tout  le  chemin  qui  va  de  Jéru- 
salem à  Jéricho  est  couvert  de  blessés,  et 

personne  ne  s'approche  d'eux  pour  bander 
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leurs  plaies  et  y  verser  l'huile  et  le  vin 
d'une  sage  et  charitable  correction.  Dans  les 
uns,  c'est  l'indifférence;  dans  les  antres  lâ- 

cheté ou  complaisance;  dans  quelques-uns 
crainte  servile  ou  respect  humain,  mais  de 
quelque  côté  qne  vienne  ce  manquement, 

c'est  un  défaut  de  charité;  car  l'obligation de  corriger  le  prochain  est  fondée  sur  les 

deux  grands  commandements  de  l'amour de  Dieu  et  du  prochain.  Vous  voyez  que 
Dieu  est  offensé,  que  votre  prochain  pèche 
et  se  damne,  et  vous  ne  dites  mot;  n'est-ce 
pas  là  une  preuve  suffisante  que  vous  n'ai- mez ni  Dieu,  ni  le  prochain?  Si  vous  aimiez 
Dieu,  vous  prendriez  son  parti,  et  votre  zèle 

s'allumerait  contre  tant  de  jureurs  et  de 
médisants  qui  l'offensent  en  votre  présence. 
Si  vous  aimiez  votre  prochain,  comme  Jé- 

sus-Christ vous  ordonne  de  l'aimer,  c'est-à- 
dire  pour  son  salut,  pourriez-vous  l'aimer de  la  sorte  et  le  voir  marcher  dans  le  chemin 

de  la  perdition,  sans  le  corriger  et  sans  l'en 
avertir?  Ne  dites  point  que  vous  n'êtes  ni 
curé  ni  supérieur;  le  devoir  do  la  correc- 

tion, aussi  bien  que  celui  de  l'amour  du 
prochain,  regarde  tout  le  monde  ;  Mandavit 

ii'is  unicuique  de  proximo  suo.  {Eccli.,  XVII, 
12.)  Acquittons-nous  donc,  chrétiens,  de  ce 

devoir,  et  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  noire 
frère,  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort  aussi 
bien  que  pour  nous,  périsse  par  notre 

faute.  Nous  en  voyons  tant  aujourd'hui  qui 
se  perdent,  les  uns  par  leurs  débauches 
scandaleuses,  les  autres  par  leurs  blas- 
plièmes,  ceux-ci  par  tes  injustices,  ceux-là 
pir  leurs  médisances;  nous  savons  leurs 
désordres,  nous  en  sommes  témoins;  un 
petit  avis  donné  à  propos,  ou  une  sévère 

correction,  quand  nous  avons  l'autorité  en 
îiiîiin,  les  feraient  rentrer  dans  le  bon  che- 

min; si  nous  sommes  indifférents  à  leur 

perte,  craignons  que  nous  n'en  soyons  res- 
ponsables devant  Dieu  ;  Peribit  infirmas  in 

iim  scientia  fraler,  propter  quem  Christus 
tnortuus  est,  (I  Cor.,  VIII,  11.) 

3.  Le  troisième  acte  de  la  charité  frater- 

nelle, c'est  de  soulager  le  prochain  dans 
ses  besoins.  Les  œuvres  sont  la  langue  du 
cœur,  dit  saint  Grégoire  pape  :  Probatio  di- 
lectionis  exhibitio  est  operis  (nom.  30, 

in.  Evang.  );  c'est  à  cette  marque  que  l'on 
connaîtra  si  nous  aimons  le  prochain.  Car 
de  même  que  tous  ceux  qui  disent,  Sei- 

gneur, Seigneur ,  n'entreront  pas  dans  le 
royaume  des  cieux,  de  même  tous  ceux  qui 
témoignent  avoir  quelque  affection  pour 
le  prochain,  n'y  entreront  pas  pour  cela; 
les  paroles  ne  suflisent  pas,  il  faut  les  œu- 

vres :  Non  diligamus  verbo,  neque  lingua, 
dit  saint  Jean,  sed  opère  et  veritate  :  -<  Ai- 

mons nos  frères,  non  en  apparence,  mais  en 

effet.  »  Si  quelqu'un  possédant  des  biens  de 
ce  monde,  et  voyait  son  frère  dans  la  néces- 

sité, lui  ferme  son  cœur,  peut -il  dire  que  la 
charité  soit  en  lui?  «  Si  quis  habuerit  sub- 
stantiam  kujus  mundi ,  et  viderit  fratrem 
suum  necessitatem  habere,  et  clauseric  vi~ 
scera  sua  ab  co,  quomodo  charitas  Dei  manet 
in   illo?  »   (I  Joan.  III,   17,   18.)  Quoi,   dit 

30S saint  Jacques,  si  un  de  vos  frères,  ou  une 

de  vos  sœurs,  n'ayant  pas  de  quoi  s'habiller 
ou  se  nourrir,  quelqu'un  d'entre  vous  se contente  de  lui  dire  :  Allez  en  paix,  je  vous 
souhaite  de  quoi  vous  couvrir  et  vous  nourrir, 
sans  cependant  lui  donner  ce  qui  lui  est  né- 

cessaire, que  lui  serviront  toutes  ces  belles 

.paroles  ?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  accomplit 
la  loi  de  Dieu  ;  Dieu  ne  se  paye  pas  de  pa- 

roles et  de  mines.  Et  ne  vous  y  trompez  pas, 

il  traitera  sans  miséricorde  celui  qui  n'aura 
pas  fait  miséricorde  :  «  Judicium  sine  mise- 
ricordia  illi  qui  non  fecit  misericordiam.  » 
(Jac,  IL  13-16  ) 

Conclusion.  —  Sic  loquhnini,  et  sic  facite, 
conclut  saint  Jacques.  (Ibid.,  12.)  Vous  avez 
entendu,  mes  frères,  et  vous  le  dites  vous- 

mêmes  très-souvent,  qu'on  est  obligé  d'ai- 
mer son  prochain  comme  soi-même.  Faites- 

le,  je  vous  en  conjure  :  Sic  loquimini,  et  sic 
facile.  Vous  convenez  que  la  charité  du 

prochain  demande  qu'on  se  supporte  les 
uns  les  autres;  vous  le  dites,  faites-le. 
Pères  et  mères,  supportez  les  défauts  de 
vos  enfants;  enfants,  supportez  ceux  de  vos 
parents;  maris,  ceux  de  vos  femmes;  fem- 

mes, ceux  de  vos  maris;  et  vous,  voisins, 
ceux  de  vos  voisins  ;  Sic  loquimini,  et  sic 
facile.  Vous  voyez  grand  nombre  de  vos 
frères  qui  tombent  en  faute,  vous  savez  que 
la  charité  veut  qu'on  les  reprenne,  repre- 

nez-les :  sic,  etc.  Riches,  vous  voyez  la 
misère  des  pauvres,  et  vous  comprenez 

l'obligation  qu'il  y  a  de  les  soulager,  sou- 
lagez-les :  sic,  etc.  Et  vous,  pauvres,  vous 

dites  que  vous  êtes  obligés  de  prier  pour 

ceux  qui  vous  font  du  bien,  qu'il  no  faut 
point  porter  envie  aux  riches,  mais  vivra 
content  dans  sa  pauvreté,  faites-le  :  sic,  etc 
En  un  mot,  en  quelque  état  que  nous  soyons, 
remplissons  les  devoirs  de  la  charité;  et 
celte  vertu  qui  demeure  toujours  nous  mé- 

ritera une  récompense  qui  ne  finira  jamais 
Je  vous  la  souhaite,  etc. 

PHONE  XLL 

Pour   le   treizième  Dimanche    après   la 
Pentecôte. 

SUR   LE    VICE   D'IMPURETÉ. 
Cum  ingrederelur  quoddam  castellum,  occurrerunt  ei 

decem  viri  leprosi  qui  slelerunta  longe.  (Luc,  XVII,  12} 
Jésus  entrant  dans  un  village,  rencontra  dix  lépreux  qui 

s'arrêtèrent  loin  de  lui. 

L'Evangile  de  ce  jour  nous  représente  dix 
lépreux  unis  par  la  société  de  leur  misère, 
et  demandant  à  Jésus-Christ  leur  guérison. 

Ils  se  tiennent  éloignés  de  lui,  parce  qu'il 
ne  leur  était  pas  permis  d'approcher  des 
villes  ni  des  personnes  saines,  de  peur  de 
les  souiller;  ils  élèvent  leurs  voix  et  crient 
tous  ensemble:  Jésus, notre  Maître,  ayez 
pitié  de  nous.  Le  Sauveur  les  ayant  aperçus, 
leur  dit:  Allez,  montrez-vous  aux  prêtres, 
et  comme  ils  y  allaient,  ils  furent  guéris. 
La  difformité  que  la  lèpre  cause  sur  le  corps, 
peut  être  considérée  comme  une  image 

de  celle  que  le  vice  de  l'impureté  produit 

dans  les  âmes;  difformité  si  grande  qu'elle 
fait  d'une  créature   excellente   en  beauté, 
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où  Dieu  s'était  plu  a  imprimer  les  traits  de 
6es  divines  perfections,  un  monstre  hor- 

rible qu'on  ne  saurait  voir  ni  souffrir.  Il  est 
dit  dans  l'Evangile,  que  les  lépreux  n'osè- 

rent s'approcher  de  Jésus-Clirist,  stcterunt a  longe;  ce  qui  peut  bien  nous  marquer 

combien  le  vice  d'impureté,  qui  déligure 
dans  nous  l'image  de  Dieu,  nous  éloigne  de 
lui.  C'est  de  ce  vice  que  j'entreprends  de vous  parler,  vice  si  universellement  répandu 
sur  la  lerre  et  qui  désole  avec  tant  de  fu- 

reur l'héritage  de  Jésus-Chrisi;  vice  dont 
les  suites  sont  si  funestes  que  sans  la  misé- 

ricorde d'un  Dieu  sauveur,  cette  lèpre  serait 
incurable.  Je  vais  essayer  de  vous  en  faire 

voir  ;  1"  les  dangereux  effets;  2°  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  s'en  convertir.  Seigneur,  daignez purifier  mes  lèvres,  conduisez  ma  langue 
dans  un  discours  où  je  dois  combattre  le 
plus  honteux  ennemi  de  votre  pureté;  'don- 

nez-moi l'esprit  de  sagesse  pour  ne  rien 
dire  de  trop,  et  celui  de  force  pour  vaincre 

la  résistance  du  pécheur,  et  l'obliger  à  re- 
venir de  ses  égarements. 

PREMIER     POINT. 

Perdre  sou  honneur, ses  biens  et  son  âme, 

c'est  la  plus  grande  de  toutes  les  pertes; 
telle  est  cependant  la  perle  que  fait  un  im- 

Eudique,  te!    est  l'effet  malheureux   de  sa rutale  passion. 
1.  Elle  le  déshonore  :  Turpitudinem  et 

ignominiam  congregat  sibi,  et  opprobrium 

illius  non  delebitur  :  «  L'impudique,  dit  le 
Sage,  s'attire  une  confusion  et  un  opprobre 
qui  ne  s'effacera  jamais.  »  yProv.,  VI,  33.)  11 
n'est  pas  nécessaire  d'employer  beaucoup de  temps  à  vous  prouver  ce  que  vous  ne 
voyez  que  trop  sensiblement  par  une  expé- 

rience journalière.  Quelle  est  la  réputation 

d'un  homme  sujet  à  ce  vice?  Vous  le  savez, 
chacun  le  méprise,  et  personne  ne  veut 

faire  alliance  avec  lui.  Que  dit-on  d'une 
fille  ou  d'une  femme  débauchée?  comment 
la  roganle-t-on?  Comme  une  infâme  et  une 
malheureuse  qui  ne  mérite  que  le  mépris 
et  la  confusion  :  Mulier  quo?  est  fornicaria, 
quasi  stercus  in  via  conculcabitur.  (Eccli., 

IX,  10.)  Voyez  dans  l'Ecriture  comme  Am- 
mon  traite  Thamar?  Plus  il  l'avait  aim^e, 
plus  il  en  a  d'aversion  jusqu'à  la  faire  sor- 

tir de  chez  lui,  jusqu'à  commander  à  ses gens  de  la  prendre  par  les  épaules  et  de 
la  chasser  comme  une  infâme  :  Ejice  hanc 
a  me  foras,  et  ctaude  ostium  post  eam.  (1  Reg., 
XH1,  1.)  Voyez  comment  Jézabel  est  traitée-: 

elle  croyait  "attirer  l'estime,  ou  du  moins  la 
compassion  de  Jéhu,  roi  d'Israël;  elle  avait 
mis  pour  cet  effet  du  fard  sur  son  visage, 
chargé  sa  tôle  de  différentes  parures  et  pris 
de  magnifiques  habits;  cependant  que  dit 
Jéhu?  Jetez  cette  infâme  par  la  fenêtre;  et 

comme  l'on  vint  ensuite  pour  l'ensevelir, 
on  ne  trouva  plus  que  son  crâne  et  quel- 

ques extrémités  de  ses  mains  et  de  ses 
pieds,  les  chiens  avaient  avalé  son  sang  et 
dévoré  le  reste  de  son  corps.  Hœccine  est  illa 
Jezabel?  (IV  Reg.,  IX,  37.)  Est  ce  là  cette 
Jézabel?  disaient  les  passants  avec  un  sou- 

verain mépris  I  est-ce  là  celle  femme  qui  a 
eu  tant  d'adorateurs,  et  qui  a  causé  tant  de scandales? 

Les  hommes  impudiques  ne  sont  pas  mieux 
traités  que  les  femmes;  sont-ils  riches  et 
puissants,  on  a  au  dehors  quelque  respect 
pour  leur  autorité,  mais  au  fond  du  cœur  ou 
les  méprise,  et  on  les  regarde  comme  des 
infâmes.  Sont-ils  dans  l'affliction  ou  dans 
la  pauvreté,  on  les  montre  du  doigt  et  l'on 
se  moque  d'eux.  C'est  ainsi  qu'un  impu- 

dique porte  dès  celte  vie  la  confusion  de 
son  péché.  Ii  a  déshonoré  son  propre  corps 

aux  .yeux  de  Dieu;  Dieu  pe:met  qu'il  soit 
déshonoré  lui-même  aux  yeux  des  hommes. 
Ahl  chrétiens  indignes  de  ce  nom, ne  savez- 
vous  pas,  dit  saint  Paul,  que  vous  êtes  le 
temple  de  Dieu,  et  que  son  esprit  habile  en 

vous?  D'où  vient  donc  que  vous  avez  l'in- solence de  profaner  ce  temple  et  de  pécher 
contre  votre  propre  corps?  Sachez  donc  que 
Dieu  vous  punira  comme  des  profanes  et 
des  impies  :  Si  quis  autem  lemplum  Deivio- 
laverit,  disperdet  illum  Deus  :  lemplum  enim 
Dri  sanctum  est,  quod  estis  vos.  (I  Cor.,  Illf 
17.)  Il  vous  affligera  de  maladies  cruelles 
«t  honteuses,  qui  vous  couvriront  de  con- 

fusion :  Qui  se  jungit  fornicariis,  erit  né- 
quam,  dit  T 'Ecclésiastique  (XIX,  3)  ;  putredo 
et  vernies  hœreditabunt  illum.  Voilà  le  pre- 

mier effet  de  l'impureté;  venons  au  second. 
2.  Ce  vice  dépouille  l'impudique  de  ses 

biens;  témoin  l'enfant  prodigue.  Il  demande 
à  son  père  la  part  qu'il  prétendait  dans  ses biens,  il  va  dans  un  pays  éloigné,  et,  après 
les  avoir  dissipés  avec  des  femmes  de  mau- 

vaise vie,  il  se  trouve  réduit  par  ses  impu- 
retés et  ses  débauches  à  une  pauvreté  si 

grande,  qu'il  souhaite  de  se  rassasier  du 
gland  destiné  à  la  nourriture  des  pour- 

ceaux :  Cupiebat  implere  ventrem  suum  de 
siliquis  quas  porci  manducabant.  (Luc,  XV, 
15.)  Tel  est  le  sort  du  voluptueux;  il  veut 
entretenir  le  funeste  objet  de  sa  passion,  i! 
se  consume  en  frais  pour  subvenir  à  ses 
dépenses,  il  ruine  sa  maison  ;  Dissipavit 
substanliam  suam  vivendo  luxuriose.  (Ibid., 
13.)  Ohl  combien  de  familles  ruinées  par 

une  semblable  conduite!  Ce  n'est  pas  tout; 
l'impudique  perd  les  biens  de  la  grâce 
qu'il  avait  reçus  dans  son  baptême.  La  foi 
s'éteint  ou  s'obscurcit  en  lui;  il  ne  croit 
presque  plus  les  mystères  que  la  religion 

nous  enseigne;  il  n'adhère  plus  que  faible- 
ment aux  vérités  qu'elle  propose  et  qui 

combattent  sa  passion  ;  il  perd  de  vue  les 
biens  éternels,  il  se  fait  des  principes  à  son 

gré;  il  s'étourdit  lui-même  pour  ne  pas  être 
effrayé  des  tourments  de  l'enfer,  et  se 
livrer  avec  plus  de  sécurité  <iux  désordres 
les  plus  monstrueux.  La  charité  est  éteinte 

dans  son  cœur,  il  n'aime  plus  que  ses  plai- 
sirs; en  un  mot,  tous  les  biens  de  la 

grâce  sont  dissijrés  par  sa  brutale  passion. 
Il  ne  vous  reste  plus  rien  de  bon,  disait 
autrefois  saint  Ambroise  [De  virg.  laps  , 
cap.  2),  à  une  vierge  qui  était  tombée  ;  dès 
que  vous  avez  perdu  le  précieux  trésor  de 
la  virginité,  vous  n'êtes  plu»  le  temp!»  de 
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Dieu,  mais  .a  retraite  infâme  du  démon  : 
De  templo  Dei  facla  es  fanum  immunditiœ  : 
de  habitaculo  Spirilus  sancti  tugurium  dia- 
boli.  Vous  étiez  digne  d'occuper  dans  le 
ciel  une  place  parmi  les  anges,  et  vous  mé- 

ritez à  présent  d'en  occuper  une  avec  les 
démons  dans  les  enfers.  En  effet,  un  impu- 

dique ne  perd  pas  seulement  son  honneur 
et  ses  biens,  mais  encore  son  âme. 

3.  Qui  adulter  est,  propter  cordis  inopiam 

perdet  animam  suam  :  L'impudique,  dit  le 
Sage,  perdra  son  âme  par  la  folie  de  son  cœur. 
(Prov.,  VI,  32.)  Remarquez  bien  ces  paroles. 

Il  n'est  point  de  vice  qui  abrutisse  plus 
l'homme  que  celui  de  l'impureté;  l'esprit, la  bonne  conduite  et  tous  les  talents  naturels 

qu'il  avait  reçus  deviennent  inutiles,  dès 
que  cette  maudite  passion  le  domine;  elle 

l'occupe  de  telle  sorte  qu'elle  lui  fait  ou- blier tous  ses  devoirs;  charge,  emploi,  soin 
de  sa  famille  et  de  ses  affaires,  fonctions 
attachées  à  son  état,  il  néglige  tout  cela.  Il 

n'a  point  de  cœur,  ou  s'il  en  a  un,  ce  n'est 
plus  le  cœur  d'un  homme,  mais  celui  d'une bête.  Dieu  punit  le  voluptueux  comme  il 

fit  l'orgueilleux  Nabuchodonosor  :  Cor  ejus 
ab  humano  commutelur  et  cor  ferœ  detur  ei, 
(Dan.,  IV,  13.)  On  a  beau  lui  dire  :  Mon 
ami,  chacun  parle  de  vous,  prenez-y  garde, 
vous  devenez  la  fable  du  monde;  la  passion 

l'a  tellement  aveuglé,  qu'il  n'écoute  ni  rai- sons ni  remontrances.  OuittezSodome,  cette 
misérable  ville,  dont  Dieu  va  punir  les  abo- 

minations, dit  Lot  à  ses  gendres  ;  Surgitc, 
egredimini  de  loco  isto,  quia  delebit  Dominus 
civilatem  hanc.  {G en.,  XIX,  14.)  Profitèrent- 
ils  des  bons  avis  de  Lot?  Non  ;  au  contraire, 
ils  les  regardèrent  comme  des  contes  et  des 

rêveries  d'un  vieillard  insensé,  et  se  moquè- 
rent de  lui  :  fisus  est  eis  quasi  ludens  loqui. 

Sortez  de  cette  maison,  vous  disent  vos  pa- 
rents et  votre  confesseur;  ma  fille,  vous 

faites  parler  de  vous;  on  est  scandalisé  des 
fréquentations  que  vous  avez  avec  ce  jeune 

homme  ;  corrigez-vous.  Je  n'en  ferai  rien, 
répond  cette  insensée  ;c'est  foliedem'en  par- 

ler :  Dcsperavi,  nequaquam  faciam;  adamavi 
quippe  alienos  et  post  eos  ambulabo.  (Jerem., 
il,  25.)  Mais  il  y  va  de  votre  salut;  on  no 

peut  vous  donner  l'absolution,  et  si  vous 
la  receviez  en  cet  état,  ce  ne  serait  qu'une continuation  do  sacrilège;  en  un  mot,  vous 

vous  damnez.  N'importe,  il  faut  que  je 
contente  ma  passion  :  Adamavi  quippe  tz/je- 

nos  et  post  eos  ambulabo.  On  s'endurcit  dans 
le  mal  et  l'on  se  moque  de  tout. 

Voilà  les  funestes  précipices  où  conduit 

l'impureté,  quand  on  la  laisse  s'enraciner 
dans  le  cœur.  O  malheureux  penchant  qui 

l'ait  tant  d'impénitents  et  de  réprouvés I 
faut-il  que  nous  soyons  obligés  de  faire 
retentir  nos  églises  des  désordres  que  tu 
causes  dans  le  monde?  Autrefois  saint  Paul 

ne  voulait  pas  même  qu'on  nommât  ce  vice 
parmi  les  chrétiens;  et  nous  voyons  dans 
tous  les  écrits  qui  nous  restent  des  saints 

Pères  de  ce  premier  âge,  qu'ils  s'attachent 
beaucoup  plus  à  faire  l'éloge  de  la  chasteté, 
qu'à  parler  contre  le  vice  qui  lui  est  opposé. 
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Nous  en  userions  encore  oe  même,  si  lo 

temps  n'était  pas  changé;  mais  hélas!  que notre  siècle  est  différent  de  ces  siècles  heu- 
reux! siècle  de  corruption  où  ce  vice  a  cou- 

vert toute  la  surface  de  la  terre,  et  où  il 

n'est  aucun  âge,  aucun  sexe  qui  n'y  soit 
sujet.  De  là  vient  que  les  ministres  de  la 

parole,  dont  l'occupation  ne  devrait  être  que 
d'annoncer  aux  hommes  la  loi  de  Dieu,  sont 
obligés  à  combattre  sans  cesse  le  violement 
honteux  qui  se  fait  tous  les  jours  de  cette 

même  loi  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant, 
c'est  que,  malgré  cela,  l'impureté  est  un  vice 
si  dangereux  qu'il  est  rare  de  trouver  des 
personnes  qui  s'en  corrigent. 

DEUXIÈME    POINT. 

Une  triste  expérience  ne  fait  que  trop 

voir  qu'il  est  rare  que  les?  impudiques  re- viennent de  leurs  désordres.  Non  dabunt 
cogitationes  suas  ut  revertantur  ad  Deum 

suum,  dit  l'Ecriture,  quia  spiritus  fornica- tionum  in  medio  eorum.  (Osée,  V,  k.)  Voici 
deux  raisons  qui  serviront  à  nous  en  con- 

vaincre :  c'est  1°  qu'il  n'est  point  de  vice  qui 
éloigne  davantage  de  Dieu  que  celui  de 

l'impureté;  2°  qu'il  n'en  est  point  qui  s'op- 
pose plus  à  la  conversion  du  pécheur. 

1.  Le  péché  d'impureté  éloigne  si  fort  de 
Dieu,  qu'une  mauvaise  pensée  et  un  mau- vais désir  auquel  on  aura  consenti  suffisent 
pour  nous  en  séparer  :  Perversœ  enim  cogi- 

tationes séparant  a  Deo.  (Sap.,  I,  3.)  Ce  crimo 

met  entre  Dieu  et  le  pécheur  l'intervalle  do 
toutes  les  passions  qui  le  remuent  puissam- 

ment. Orgueil,  envie,  parjure,  cruauté, 
mensonge,  toutes  ces  malheureuses  bran- 

ches viennent  de  celte  racine  corrompue. 

Les  autres  vices  n'éloignent  pas  tant  la  créa; 
ture  du  Créateur  et  n'attaquent  pas  si  uni- versellement ses  perfections  infinies  que  le 

fait  celui  de  l'impureté.  Le  superbe  ne  s'op- 
pose qu'à  son  indépendance  et  à  sa  gloire; 

l'avare,  à  sa  providence  et  à  sa  miséricorde; 
le  vindicatif,  à  sa  douceur;  le  persécuteur, 
à  son  amour;  le  flatteur,  à  sa  sincérité;  le 
menteur,  à  sa  vérité;  le  paresseux,  à  son 
activité  et  à  sa  vigilance;  !e  blasphémateur, 

à  sa  majesté;  l'impie,  à  sa  religion;  l'incré- 
dule, à  sa  foi  :  mais  l'impudique  attaque 

Dieu  dans  toutes  ses  perfections  :  se  livrant 
à  sa  conduite  aveugle,  il  neveutpas  dépendre 
du  Seigneur,  voilà  son  orgueil;  sensible  à 
ses  plaisirs,  il  est  insensible  h  la  misère 

des  pauvres,  voilà  sa  dureté;  n'ayant  des 
biens,  et  n'en  amassant  que  pour  la  volupté, 
il  ne  reconnaît  plus  de  Providence,  voilà 
son  aveuglement;  emporté  par  sa  passion 

comme  un  cheval  échappé,  il  n'a  plus  do douceur  et  de  retenue,  voilà  sa  vengeance; 

il  persécute  celui  qui  s'y  oppose,  voilà  sa 
haine;  il  débauche  la  personne  qu'il  veut 
corrompre,  voilà  sa  llitlerie  et  son  men- 

songe; il  est  actif  pour  lo  plaisir,  et  négli- 
gent pour  son  salut,  voilà  sa  paresse;  si 

quelque  chose  s'oppose  à  sa  passion  bru- 
tale, il  s'en  prend  à  Dieu-même,  voilà  son 

blasphème;  il  n'est  touché  ni  des  plaisirs 
du  ciel  ni  de*  peines  de  l'enfer,  et  vit  sans 
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religion,  voilà  son  impiété;  il  méprise  la 
parole  de  Dieu,  et  ne  la  croit  plus;  il  regarde 
l'éternité  et  ces  feu<  dévorants  ipie  la  justice 
divine  a  allumés  pour  punir  les  méchants, 
comme  des  menaces  vaines  et  fabuleu-.es, 

voilà  son  incrédulité;  enfin,  enlevant  l'hon- neur de  celle  femme  et  de  celte  (ille,  il  ravit 

le  bien  d'autrui  le  plus  précieux,  voilà  son 
envie  et  son  injustice.  Peut-il  être  un  plus 

grand  élnignement  entre  Dieu  et  l'homme? 
Tout  cela  fait  voir  qu'un  impudique  revient 
difficilement  des  excès  auxquels  il  est  aban- 
donné. 

2.  Non-seulement  c'est  le  vice  qui  éloigne 
le  plus  de  Dieu,  j'ajoute  que  c'est  celui  qui 
s'oppose  le  plus  à  la  conversion  du  pécheur. 
Il  est  vrai  qu'il  vient  de  temps  en  temps  à 
l'impudique  quelque  bonne  pensée  de  con- 

version ;  mais  a-i-il  la  force  d'exécuter  son 
dessein?  Enchanté  par  des  plaisirs  criminels, 

il  ne  veut  que  faiblement  les  quitter;  l'usage 
des  sacrements  l'approchait  autrefois  de 
Dieu:  présentement  il  se  F'rnlèrdïl;  il  n'a 
plus  que  de  l'aversion  pour  nos  saints  mys- 

tères, et  que  dt>  l'indifférence  pour  les  plus 
augustes  cérémonies  de  l'Eglise.  Les  repro- ches des  gens  de  bien  et  les  avertissements 

des  ministres  du  Seigneur,  n'ont  plus  leur 
effet,  et  ne  servent  qu'à  l'animer  davantage. 
Hérodias  est  aigrie,  mais  elle  n'est  point 
changée  par  les  remontrances  de  Jean- 
Baptiste.  Les  plus  salutaires  avis  ne  font 

qu'irriter  un  homme  qu'une  telle  passion 
domine,  et  il  n'est  presque  plus  capable  de 
réflexions.  Voyez  ces  deux  infâmes  vieillards 
qui  attaquèrent  la  chaste  Susanne,  et  vou- 

lurent corrompre  son  innocence;  ils  ne  font 
aucune  attention,  ni  à  la  gravité  de  leur  âge, 

ni  à  l'exemple  qu'ils  doivent  au  peuple,  ni 
aux  justes  jugements  de  Dieu  :  Everterunt 
sensum  suum  et  declinaverunt  oculos  suos, 
ut  non  vidèrent  cœlum,  neque  recordarentur 
judicium  justorum.  (Dan:,  XIII,  9.)  Voyez 

l'impudente  femme  de  Putiphar;  elle  oublie 
sa  qualité  et  ne  rougit  pas  de  s'abaisser  à  la 
condition  d'une  esclave,  pour  violer  les 
nœuds  qui  doivent  toujours  la  tenir  unie  à 

son  époux.  Tant  il  est  vrai  que  d'épaisses 
ténèbres  sont  répandues  sur  les  yeux  d'un 
impudique.  Il  n'a  des  yeux,  des  oreilles, des  mains  que  pour  contenter  sa  passion  : 
Oculos  habentes  plenos  adulterii,  dit  saint 
Pierre,  et  incessabilis  delicti.  (II  Petr.,  II,  14.) 

Remarquez  bien  ces  paroles  :  l'impudique 
pèche  continuellement,  de  jour,*de  nuit,  à 
la  ville,  à  la  campagne,  dans  le  travail,  dans 

le  repos  :  enchanté  de  l'objet  qui  le  frappe, 
il  y  pense  sans  cesse,  multiplie  ainsi  chaque 

jour  son  péché  à  l'infini.  En  un  mot,  c'est 
un  homme  incessabilis  delicti*  d'un  péché 
continuel  :  et  voilà  ce  qui  rend  pour  l'ordi- 

naire un  impudique  incorrigible. 
Mais  David  a  bien  péché?  Oui,  David  par 

un  mauvais  regard  est  tombé  en  adultère, 
après  avoir  passé  plus  de  quarante  ans  dans 

une  si  grande  sainteté  qu'il  fut  surnommé 
l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu.  Il  a  péché, 
il  est  vrai;  mais  quelle  pénitence  n'a-t'il 
pis  faite!  Peccavit,  quoi  soient  facere  reges, 
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dil  saint  Amoroise  (Apolog.  David.,  cap.  4), 
sed  pœnitentiam  gessit,  flevit,  ingemuit,  quod 
non  soient  facere  reges.  Savez-vous  quelle 
fut  la  pénitence  de  ce  prince?  il  faut  que 

j'en  rapporte  ici  quelque  chose  pour  votre édification. 
La  pénitence  est  composée  de  trois  parties  : 

de  contrition,  de  confession,  et  de  satisfac- 
tion. David  eut  une  contrition  si  grande,  si 

vive,  si  continuelle  qu'il  pleurait  son  péché 
toutes  les  nuits.  Una  noclc  peccavit,  dit  saint 
Ephiem  (De  pœnit.),  et  per  singulas  noctes 

flevit.'  Ses  larmes  furent  si  abondantes  que 
son  lit  était  tout  baigné  de  pleurs.  Non  con- 

tent de  pleurer  el  de  gémir,  il  rugissait  et 
faisait  retentir  sa  maison  de  ses  cri>  :  Rugie- 
bam  a  gemitu  cordis  mei.  (Psal.  XXXVII,  9.) 

Quel  exemple  pour  ses  sujets,  d'entendre 
jour  et  nuit  de  si  tristes  accents,  et  d'ap- 

prendre la  résolution  qu'il  avait  prise  de continuer  ainsi  toute  sa  vie  :  Lavabo  per 
singulas  noctes  leclum  meum;  lacrymis  meis 
slratum  meum  rigabo.  (Psal.  VI,  7.)  Il  fit  une 

confession  de  bouche  :  car  quoiqu'il  eût 
commis  son  péché  en  secret,  il  ne  s'excusa 
point  lorsque  le  prophète  Nathan  le  reprit, 
mais  il  avoua  ingénument  sa  faute  :  Peccavi 
Domino.  (Il  Iieg.t\H,  13.)  E-4-ce  cette  sin- 

cérité que  vous  imitez,  vous  qui,  après  avoir 
souillé  le  lit  nuptial  par  vos  adultères,  en 
prostituant  à  des  plaisirs  infâmes  un  corps 

consacré  à  la  chasteté  conjugale,  n'osez découvrir  vos  abominations  au  prêtre,  et 
qui  ajoutez  le  sacrilège  à  vos  impuretés! 

Mais  revenons  à  David.  Il  a  péché,  je  i'a- 
voue;  mais  comment  a-t-il  satisfait  à  Dieu 
pour  son  péché?  On  satisfait  à  la  justice 

divine  par  la  prière,  le  jeûne,  et  l'aumône. David  ne  se  contentait  pas  de  prier  le  malin, 
à  midi  et  le  soir;  de  chanter  les  louanges 
de  Dieu  sept  fois  le  jour;  il  se  levait  encore 
à  minuit  pour  confesser  ses  péchés  devant 
Dieu  et  lui  demander  pardon  :  Media 
nocte  surgebam  ad  confttendum  tibi.  (Psal. 
CXV1II,  02.)  Il  priait  non-seulement  à  ge- 

noux, mais  encore  prosterné  contre  terre; 

il  priait  avec  tant  d'ardeur  que  sa  voix  était 
tout  enrouée  à  force  de  crier  et  de  deman- 

der à  Dieu  miséricorde;  Laboravi  damans, 
raucœ  faclœ  sunt  fauces  mcœ.(Psal.  LXVS il, 4.) 
11  joignait  le  jeûne  à  la  prière  :  Humiliabam 
in  jejunio  animant  meam  (Psal.  XXXIV,  iï), 

jeûne  si  austère  qu'il  mêlait  son  pain  avec. la  cendre,  et  sa  boisson  avec  ses  larmes; 
jeûne  si  austère  et  si  fréquent,  que  sur  la 
fin  de  sa  vie  il  ne  pouvait  presque  plus  se 
soutenir  sur  ses  genoux  :  Genua  mea  infir- 
mata  sunt  a  jejunio,  et  caro  mea  immutata 
est  propter  oleum.  (Psal.  CVIII,  24.) 

Voilà  quelques  traits  de  la  pénitence  de 
David.  Eh  bien!  la  ferez-vous  celle  pénitence, 
pécheurs  qui  dites  si  souvent  que  David  a 
péché?  êtes-vous  disposés  à  imiter  ce  roi 

pénitent?  J'avoue  qu'il  est  bien  difficile  que 
vous  en  veniez  jusque-là.  Cependant,  puis- 

que vous  avez  eu  le  malheur  de  l'imiter 
dans  son  péché,  n'est- i I  pas  bien  juste  que 
vous  l'imitiez  dans  sa  pénitence? Qui secutu* 
es  errantem,  sequere  pœnilctilan.  'S  Ambh.Ji 
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Courage  donc,  mes  chers  frères,  revenez 
de  vos  égarements.  Ali  1  voudriez-vous  tou- 

jours immoler  au  démon  de  l'impureté,  et 
êire  les  adorateurs  d'une  idole  pourrie  et corrompue?  Sortez  donc  de  cet  abîme  où 

l'amour  déshonnête  vous  a  précipités  : 
soyez  fidèles  à  la  grâce  qui  vous  invile  à 
vous  convertir,  et  embrassez  les  moyens 

qu'un  sage  et  prudent  directeur  vous  don- nera. 

Conclusion.  —  Voici  en  général  celui  que 

je  vous  donne  avec  l'Apôtre  :  Fugite  fornica- 
tionem.  (1  Cor.,  VI,  18.)  Dans  les  autres  dan- 

gers, il  s'agit  (ie  combattre;  mais  dans  celui- 
ci,  il  s'agit  particulièrement  de  fuir:  Fugite. 
Fuyez  toutes  sortes  d'impuretés;  car  celui 
qui  est  sujet  à  ce  vice  n'a  point  de  part  au 
royaume  de  Dieu  :  Neque  fornicarii,  neque 
(idul/cri,  neque  molles,  neque  masculorum 
concubitores  regnum  Dei  possidebunt  (1  Cor  , 
VI,  9,  10.)  Leur  place  sera  dans  un  étang  de 
feu  et  de  soufre  :  In  stagno  ardenti  igné  et 
sulphure,  ilit  saint  Jean.  (Apoc,  XXI,  8.) 

Voilà  quel  sera  pendant  toute  l'éternité  le 
fruit  de  leurs  désordres.  Fugite  :  fuyez  tout 

ce  qui  peut  vous  potier  à  ce  vice,  l'intem- 
pérance, l'oisiveté,  la  conversation  trop 

familière  avec  les  personnes  d'un  sexe  dif- férent; bals,  danses,  comédies,  chansons  et 
paroles  déshonnêtes,  tableaux  lascifs,  lecture 
do  mauvais  livres,  etc.  Fugite  :  fuyez  tout 
cela.  Ne  vous  contentez  pas  de  fuir  les  oc- 

casions du  péché;  défiez-vous  de  vous- 
mêmes;  ne  vous  amusez  pas  à  raisonner 
avec  les  mauvaises  pensées  ;  recourez  à  la 
prière  d3ns  le  temps  île  la  tentation,  per- 

suadés que  personne  ne  saurait  être  chaste 
si  Dieu  ne  lui  en  fait  la  grâce.  Si  vous  êtes 

tidèles  à  ces  pratiques,  j'espère  que  le  Sei- 
gneur vous  accordera  le  don  de  la  conti- 

nence, et  le  bonheur  de  suivre  l'Agneau 
sans  tache  jusque  dans  le  séjour  de  sa 
gloire.  Ainsi  soit-il. 

PRONE  XLI1. 

Pour  le  quatorzième  Dimanche  après  la 
Pentecôte. 

sur  l'avarice. 
Non  puteslis  servire  Deo  et  mammonse.   (Maltli.,    VI, ■21.  ) 

Vous  m  pouvez  pas  servir   Dieu  el  l'argent  en  même 
li')HJ)S. 

Depuis  que  Jésus-Christ  s'est  expliqué  en termes  si  clairs  et  si  forts  contre  rattache- 
ment aux  biens  du  monde,  qui  des  riches 

ne  tremblera  dans  une  condition  où  il  est 
si  difficile  de  ne  pas  se  faire  une  félicité 

temporelle  de  ce  qui  ne  doit  être  qu'un faible  secours  aux  misères  de  notre  exil?  Si 

dans  l'étaloù  se  trouvent  les  richesdu  siècle, 
ils  avaient  la  liberté  de  partager  impunément 
leur  cœur  entre  Dieu  et  les  richesses,  ou 

si,  dans  l'obligation  indispensable  de  s'atta- 
cher à  l'un  et  de  renoncer  à  l'autre,  ils  gar- 

daient aisément  ce  juste  milieu  dans  lequel 

il  faut  qu'ils  demeurent  pour  se  sauver; 
peut-être  pourraient-ils,  sans  rien  craindre, 
faire  de  grands  établissements  dans  le 
monde,  el  trouver  à  peu  de  frais,  parmi  les 

3  îf) 
douceurs  de  la  vie  présente,  de  quoi  s'assu- rer contre  les  dangers  de  la  vie  future. 

Mais,  Seigneur,  vous  l'avez  dit,  et  vous êtes  la  vérité  même;  ces  deux  choses  sont 

presqueégalementimpossibles.En  vain  croit- 
on  autoriser  cette  prétendue  neutralité  :  il 
est  impossible  de  servir  en  même  temps 

Dieu  et  l'argent.  En  vain  se  flatte-l-on  d'un 
imaginaire  détachement  et  d'une  prétendue séparation  de  cœur  :  cette  séparation  est 
tout  à  fait  rare.  L'expérience  fait  voir  tous 
les  jours  que  plus  on  a  de  bien,  plus  on  s'y 
attache;  que  plus  on  fournit  d'aliments  à 
l'avarice,  plus  elle  s'enflammo.  Prendre  de 
\h  occasion  de  vous  expliquer  les  différents 

désordres  que  produit  l'avarice  dans  ceux 
qui  en  sont  esclaves,  les  ténèbres  qu'elle 
répand  dans  leur  esprit,  le  fonds  de  corrup- 

tion qu'elle  laisse  dans  leur  cœur,  l'oubli  de 
Dieu  et  de  leurs  devoirs  qu'elle  leur  inspire, les  troubles  et  les  embarras  où  elle  les  jette, 
ce  serait  vous  taire  un  détail  au  vrai  des 
suites  de  ce  péché,  et  justifier  la  vérité  de 
cet  oracle:  Non  polestis  Deo  servire  et  mam- 
monœ :  mais  ce  serait  peut-être  se  bornera 
des  idées  trop  générales,  où  ceux  même  que 
l'avarice  domine  avec  plus  de  tyrannie  ne 
se  reconnaîtraient  point.  Appliquons-nous 
à  quelque  chose  de  plus  caractérisé  :  voyons 
quelles  sont  les  marques  de  l'avarice,  el  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  s'en  convertir  :  1°  Ce 
que  c'est  qu'un  avare;  2°  combien  sa  con- version est  difficile. 

PREMIER    POINT. 

C'est  une  illusion  ordinaire  à  tous  les  pé- 
cheurs de  se  flatter  dans  leurs  vices  :  non 

contents  de  les  cacher  aux  autres,  ils  se  les 
cacnent  souvent  à  eux-mêmes;  tantôt  croyant 
ne  pas  mal  faire,  quand  ils  font  effective- 

ment mal;  et  tantôt  prenant  pour  une  faute 
légère  ce  qui  esl  souvent  une  passion  très- 
criminelle.  C'est  là. une  façon  de  penser  par- 

ticulière aux  avares  ;  la  terre  en  est  pleine  : 
Multos  enim  perdidit  aurum  et  argentum,  dit 

le  Saint-Esprit.  (Eccli-,  Y l\l,  3.)  L'amour  de 
l'argent  a  tant  de  pouvoir,  qu'il  domine 
même  jusqu'au  cœur  des  rois,  et  les  dirige 
comme  il  veut  :  Et  usque  ad  cor  regum  ex- 
tendit  et  convertit.  Néanmoi ns  personne  ne  se 
croit  sujet  à  ce  vice.  On  invective  tous  les 
janrs  contre  les  injustices,  les  usures  et  la 

dureté  des  avares,  et  aucun  d'eux  n'y  fait 
attention  ;  ceux  même  qui  sont  les  plus  at- 

tachés a;;x  biens  de  la  terre,  se  croient  les 
moins  criminels  devant  Dieu.  Il  faut  les  dé- 
tro.nper  par  quelques  marques  auxquelles 

ils  puissent  se  reconnaître.  Mettre  sa' con- fiance dans  les  biens  de  ce  monde,  en  amas- 
ser de  toute  main,  être  excessivement  triste 

dans  la  perte  qu'on  en  fait,  ne  pas  en  user 
lorsque  la  justice  ou  la  charité  le  demande, 

ce  sont  là  des  marques  d'avarice.  Nous  al- lons les  expliquer. 

1..  L'avare  est  cet  homme  dont  parle  le 
Roi- Prophète,  qui  ne  regarde  point  Dieu 
comme  son  protecteur,  mais  qui  a  mis  son 
cœur  et  sa  confiance  dans  la  multitude  de 

ses1  biens,  et  qui  se  glorifie  dans  son  vain 
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pouvoir  :  Ecce  homo  qui  non  posuit  Deum 
a.ljutorem  suum,  sed  speravit  in  multitudine 
divitiarum  suarum  et  prœvaluit  in  vanitate 
sua.  (  Psal.  CVII,  9.)  Jésus-Christ  nous  en  fait 
tin  portrait  fidèle  dans  l'Evangile,  à  l'occa- 

sion d'un  homme  qui  le  priait  d'engager  son 
frère  à  partager  avec  lui  la  succession  qui 
leur  élait  échue.  Jésus,  voyant  dans  le  coeur 
de  cet  homme  une  avarice  secrète,  dit  celte 
fiarahole  :  II  y  avait  un  homme  riche  dont 
es  terres  avaient  exlraordinaireme.nl  rap- 

porté; il  s'entretenait  en  lui-même  de  cette 
pensée  :  Que  \ferai  je  ?  car  je  n'ai  point  de 
lieu  où  je  puisse  serrer  tout  ce  que  j'ai  re- 

cueilli. Voici,  dit-il,  ce  que  je  ferai.  :  j'abat- 
trai mes  greniers,  et  j'en  ferai  d'autres  plus 

grands  ;  j'y  amasserai  toute  ma  récolte  et tous  mes  biens  :  et  je  dirai  à  mon  âme  :  Mon 
âme,  tu  as  beaucoup  de  biens  en  réserve 
pour  plusieurs  années,  repose-toi ,  mange, 
bois  et  fais  bonne  chère.  Voilà  un  homme 
qui  ne  pense  point  à  la  providence  de  D'eu; 
mais  venons  à  la  fin  de  la  parabole.  Qu'ar- 
rive-t-il  à  cet  homme  pendant  qu'il  s'oc- cupe de  celle  idée?  Dieu  prononce  conlre 
lui  la  sentence  de  mort  :  Dixil  autem  illi 
Deus  :  Stulte,  hac  nocte  animam  tuam  repe- 
(uni  a  te;  quœ  autem  parasli,  cujus  ernnt? 
(Luc,  XII.  20.)  Tu  passais  pour  un  homme 
sage  et  adroit  qui  faisait  bien  ses  affaires; 
stulte ,  et  moi  je  dis  que  tu  es  un  fou,  un 
insensé,  un  extravagant,  que  la  fertilité  a 

rendu  stérile;  l'abondance,  inquiet;  les  ri- chesses, misérable.  Stulte  :  Tu  as  sué,  lu  as 
travaillé  jour  et  nuit;  à  quoi  te  servent  pré- 

sentement tant  de  soins,  d'inquiétudes  et 
d'agitations?  Hac  nocte  :  Il  faut  cette  nuit 
môme  quitter  cet  or  et  cet  argent  dont  tu  as 
fait  ton  idole  et  en  qui  tu  as  mis  ta  confiance. 
Repetunt  animam  tuam  a  te  :  Tu  croyais  en 

jouir  longtemps,  et  voilà  qu'il  faut  en  rendre 
compte  :  Quœ  parasti  cujus  crunt?  Que  de- 

viendront loules  tes  richesses?  Elles  passe- 
ront à  des  héritiers  qui  se  moqueront  de  loi 

comme  d'un  avare,  d'un  sordide  et  d'un 
mesquin,  qui  n'a  pas  su  user  des  biens  que Dieu  lui  avait  accordée. 

Sic  est,  conclut  Jésus  Christ,  qui  sibi  the- 
saurizat,  et  non  est  in  Deum  dives.  Voilà  ce 
qui  arrive  à  ceux  qui  amassent  des  trésors 
pour  eux-mêmes,  et  qui  ne  sont  point  riches 
devant  Dieu.  Voyez,  mes  frères,  si  vous 

n'êtes  point  de  ce  nombre.  Rien  de  plus 
dangereux  que  de  mettre  sa  confiance  dans 

les  biens  de  ce  monde.  C'est  pour  cela  quo 
saint  Paul,  écrivant  à  Timothée,  lui  dit  d'a- 

vertir soigneusement  les  riches  du  siècle 
de  ne  point  être  orgueilleux  et  de  ne  point 
mettre  leur  espérance  dans  les  richesses  in- 

certaines et  périssables,  mais  dans  le  Dieu 
vivant  qui  nous  fournit  en  abondance  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  :  Divitibus  hu- 
jus  sœculi  prœcipe  non  sublime  sapere,  neque 
sperare  in  incerlo  divitiarum  ,  sed  in  Deo 
vivo  qui  prœstat  omnia  nobis  abunde  ad 
fruendum.  (ilim.,  VI,  17,)  La  première  mar- 

que d'avarice  est  donc  de  s'appuyer  sur  les biens  de  la  terre,  au  lieu  de  se  confier  en 
Dieu  seul. 

2.  Une  autre  marque  d'avarice,  c'est  d'eu), brasser  louîe  sorte  de  moyens  pour  conser- 

ver ou  augmenter  ses  richesses.  S'il  est  per- 
mis d'amasser  du  bien,  toutes  les  voies  pro- 

pres à  en  acquérir  ne  sont  pas  permises  ;  il 
y  en  a  même  qui  paraissent  honnêtes , 

comme  les  usures  et  les  prêts  d'argent  à. 
gros  intérêts,  et  qui  sont  cependant  défen- 

dues. Qu'en  pensez-vous,  Ezéchiel?  Voiii 
ce  qu'il  pense.  Celui  qui  afflige  le  pauvre, 
qui  lui  ravit  son  bien,  qui  ne  lui  rend  pas  1rs 

gages  qu'il  lui  a  confiés,  qui  prêle  à  usure 
et  qui  exige  au  delà  de  ses  droits,  mourra 
et  sera  réprouvé  :  Cum  universa  hœc  dele- 
slandafecerit,  morte  morielur .[Ezech.,W  W , 
13.)  Mais  c'est  un  si  honnête  homme  ;  il  fa  t 
les  choses  par  un  principe  «le  compassion  et 
de  charité  :  ce  malheureux  élait  à  la  veille 

d'êlre  ruiné,  et  il  lui  prête  de  l'argent  qui lui  sert  à  rétablir  son  commerce  et  à  réparer 

les  perles  qu'il  y  avait  faites.  Celle  veuve 
ne  savait  où  trouver  de  quoi  cultiver  ses 
terres  et  les  ensemencer;  elle  a  rencontré 
un  homme  qui  lui  a  donné  du  blé,  et  qui 

exige  d'elle,  en  lui  rendant  ce  qu'il  a  prêté, 
une  juste  reconnaissance.  N'imporle;  c'est un  avare  qui  prèle  peu  pour  avo  r  beau- 

coup; qui  fait  accumuler  intérêts  sur  inté- 
rêts, et  qui,  avec  sa  prétendue  probité,  ré- 
duira son  débiteur  à  la  mendicité;  s'il  veut 

être  charitable,  qu'il  soulage  son  frère  dans 
son  besoin,  à  la  bonne  heure;  qu'il  prenne ses  précautions  pour  ne  pas  perdre  sa  detle, 

qu'il  ait  des  gages  et  d'autres  sûretés,  |  a- 
tience;  mais  que,  sans  aliéner  le  fonds,  il 

tire  de  l'intérêt  d'un  argent  stérile,  c'est  là 
une  marque  d'avarice,  et  ce  que  Dieu  lui 
défend  :  Non  fœnerabis  fratri  tuo  ad  usuram 
pecuniam ,  nec  fruqes ,  nec  quamlibct  aliam 
rem.  (Veut.,  XXlli  ,  19.) 

3.  La  troisième  marque  d'avarice,  est  l'ex- 
cessive tristesse  qu'on  ressent  de  Ja  perle 

de  ses  biens.  Il  y  a  cetle  différence  entre  les 
riches  désintéressés  et  les  avares,  que  les 
riches  sont  à  ceux-là  ce  que  les  habits  sont 
au  corps,  et  que  ceux-ci  les  regardent  comme 
une  partie  d'eux-mêmes.  Ceux  qui  sont  dés- 

intéressés peuvent  ressentir  quelque  dé- 
plaisir d'une  perte  qu'ils  souffrent  dans 

leurs  biens  :  vous  m'avez  ôté  mon  habit, 
cette  perte  me  fait  de  la  peine;  mais  ceux 
qui  sont  avares,  sont  inconsolables  dans 
leurs  disgrâces.  Les  désintéressés  peuvent 
se  plaindre,  mais  ils  se  soumettent  aux  or- 

dres de  la  Providence.  Quand  je  sortirais  da 

monde  fort  pauvre,  je  n'en  sortirais  jamais 
si  pauvre  que  j'y  suis  entré.  Dieu  m'a  donné 
du  bien,  Dieu  me  l'a  ôté,  disent-ils  avec  Job, 
que  son  saint  nom  soit  béni.  Les  avares 
ont  des  sentiments  bien  différents:  c'est  la 
peau  qu'on  leur  arrache,  quand  il  leur  ar- 

rive quelque  infortune,  c'est  une  partie  do 
leur  corps  qu'on  leur  taille;  ils  s'impatien- 

tent, ils  crient,  ils  murmurent,  ils  se  déses- 
pèrent. Voilà  à  quoi  on  peut  connaître  les 

avares.  Hélas  I  il  y  en  a  bien  peu  qui  se  fas- 
sent justice  par  cet  endroit,  et  qui  connais- 

sent la  passion  qui   les  domine.  C'est  uns 
.des  raisons  pour  lesquelles  le  Saint-Esprit 
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a  avancé  ccl  oracle  :  Fuscinalio  nugacilatis 
obscurat  bona,  et  inconstuntia  concupiscenliœ 
transvertit  sensum  sine  malitia.  [Sap.,  IV, 
VI.)  Que  sont  les  biens  temporels?  Je  ne  vous 

!e  demande  pas,  avares:  mais  je  m'adresse, 
à  vous,  sages  qui  êtes  animés  do  l'Esprit  de 
Dieu.  Nigacitas  ;  Balinerie  et  amusement; 
car  dans  le  fond  ils  n'ont  rien  de  réel  ni 
<ie  solide  :  fascinatio  nugacitatis.  Cependant 

cet  amusement,  quand  on  s'y  attache,  pro- 
duit une  espèce  de  fascination  qui  détruit 

la  dro;ture  et  les  bonnes  qualités  de  l'âme, 
obscurat  bona;  qui  renverse  l'esprit  et  le 
jugement  de  ceux -mêmes  qui  paraissent 
n'avoir  point  de  n  alice:  Transvertit  sensum sine  malitia. 

4.  Enfin  la  dernière  marque  d'avarice, 
c'est  de  ne  vouloir  pas  user  de  ses  biens, 
quand  la  justice  ou  la  charité  le  demande. 
Par  exemple,  refuser  de  payer  ses  dettes,  à 
cause  du  grand  nombre  de  ses  enfants,  ou 
•a  crainte  de  devenir  pauvre.  On  cache  au- 

jourd'hui ses  effets  le  plus  qu'on  peut,  a'in 
•le  s'exempter  de  payer  ses  créanciers,  et 
sous  prétexte  qu'on  n'a  pas  assez  pour  soi, 
on  refuse  de  satisfaire  aux  devoirs  de  la  jus- 

tice. C'°st  ce  qui  a  fait  dire  au  Sage, que  rien 
n'est  plus  déleslable  qu'un  av  re  :  Avaro  ni- 
liil  est  sceleslius.  (Eccli.,  X,  9.)  llien  de  plus 

méchant  pour  lui -môme,  puisqu'il  se  fait  le 
plus  grand  de  tous  les  maux,  en  s'allirant 
îa  damnation  éternelle;  rien  de  plus  mé- 

chant pour  les  autres,  puisqu'il  leur  Ole 
leurs  droits  et  les  prive  de  leurs  justes  pré- 

tentions. Il  s'endurcit  au  malheur  de  son 
prochain,  il  est  insensible  aux  misères  des 
pauvres,  et  se  fait,  pour  ainsi  dire,  un  cœur 

d'acier  pour  ne  pas  les  soulager;  il  aime 
trop  l'argent  pour  payer  ses  dettes;  il  aime 
trop  l'argent  pour  faire  l'aumône;  le  bien 
lui  est  inutile  :  Vivo  cupide  et  tenaci  sinera- 
lione  est  substanlia.  (Eccli-,  XIV,  1.)  A  l'en- 

tendre il  amasse  pour  le  jour  de  la  néces- 
sité; et  quand  une  maladie  vient,  il  se  re- 

fuse tous  les  secours  nécessaires  ;  il  travaille, 
dit-il,  pour  ses  enfants,  et  on  lui  enlèverait 
plutôt  l.i  peau  que  de  lui  faire  fournir  ce  qui 

est  nécessaire  pour  leur  éducation.  C'est 
pourquoi  le  Saint-Esprit,  ayant  dit  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  injuste  que  d'aimer  l'argent, 
ajoute  que  l'avare  a  l'âme  vénale;  qu'il  est 
sans  humanité,  et  qu'il  s'est  dépouillé  tout vivant  de  ses  propres  entrailles  :  Hic  enim 
cl  animam  sua  m  venalem  habet.  quoniam  in 
vita  sua  projecit  intima  sua.  (Eccli.,  X,  10.) 

Oui,  il  est  sans  entrailles  cet  avaro,  il  n'a 
compassion  ni  de  son  père,  ni  de  sa  mère,  ni 
de  sa  femme,  ni  de  ses  enfants. 

Allez,  riches  impies,  vous  dit  saint  Jac- 
ques; tremblez  à  la  vue  des  maux  que  votre 

avarice  va  vous  attirer  :  Agile  nunc,  (licites; 
plorate  ululantes  in  miseriis  vestris  quœ  ad- 
venient  vobis.  (Jac,  V,  1.)  fl  ne  faut  que  des 
soupirs  pour  le  commun  des  pécheurs;  mais 
pour  vous,  il  faut  des  hurlements.  Divitiœ 
vestrœ  putrefactœ  sunt  :  Vous  laissez  pour- 

rir dans  vos  greniers  le  blé  dont  vous  de- 
vriez nourrir  les  pauvres  :  Et  vestimenta 

veslra  a  lincis  contesta  suite  :  k-s  vers  rongent 
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des   vêtements    dont  vous   devriez  couvrir 
de  tristes  infortunés  que  leur  nudité  ex- 

pose aux  rigueurs  du  temps.  La  rouille  gâte 

l'or  et  l'argent  que  vous  avez  cachés  :  Aurum 
et  argentum  vestrum  œruginavit.  C'est  cette rouille  qui  rendra  témoignage  contre  vous; 
ce  sont  les  larmes  des  veuves  et  des  orphe- 

lins que  vous  avez  opprimés,  qui  vous  ac- 
cuseront un  jour.  Le  salaire  que  vous  avez 

fait  perdre  à  vos  domestiques  et  à  ceux  qui 
ont  travaillé  pour  vous,  crie  vengeance  de- 

vant Dieu  :]Ecce  mer  ces  operariorum  qui  mes- 
suerunt  regiones  vestras  quœ  fraudata  est  a 
vobis,  clamât,  etc.  Examinez-vous,  mes  frè- 

res, sur  ces  quatre  articles  ;  si  vous  n'êtes pas  coupables,  remerciez  en  Dieu;  mais  si 

vous  l'êtes,  craignez  beaucoup,  car  il  n'e-t 
point  de  pécheur  plus  difficile  à  convertir 
qu'un  avare. 

DEUXIÈME    POINT. 

Les  passions  se  guérissent  ordinairement, 
ou  par  un  heureux  succès,  ou  par  un  mau- 

vais événement,  ou  par  une  infirmité  et  une 

défaillance  naturelle;  mais  j'en  excepte,  avec 
saint  Augustin,  l'avarice  qui, .bien  loin  de 
se  guérir  par  ces  remèdes,  semble  s'enflam- 

mer et  s'irriter  davantage  :  Quod  est  cœteris 
remedium ,  hoc  est  avaritiœ  irrilamentum. 
(S.  Arjc,  in.Ptal.  XXXVIII.)  Venons  à  la 
preuve  de  cette  vérité. 

1.  Un  heureux  succès  ne  satisfait  jamais 
un  avare;  en  avez-vous  jamais  vu  de  con- 

tents? Vous  avez  beau  lui  dire  :  Vous  avez 
du  bien  suffisamment,  vivez  en  paix;  vous 

ne  sauriez  l'arrêter  :  Infernus  et  perditio 
nunquam  implcntur,  dit  le  Saint-Esprit;  si- 
militer  et  oculi  hominum  insaliabiles.  (Prov., 

XXVII,  20.)  Malheureux  avare,  l'Ecriture 
le  compare  à  l'enfer;  sera-t-il  assez  tôt  de 
t'appliquer  cette  comparaison  quand  tu  en 
feras  la  triste  et  funeste  expérience  :  Infer- 

nus et  perditio  nunquam  implentur  ;  l'enfer 
est  un  incroyable  gouffre  où  les  âmes  tom- 

bent tous  les  jours  par  milliers,  et  cepen- 

dant est-il  rempli? Non,  il  ne  l'est  pas  et  il 
ne  le  sera  jamais  jusqu'à  ce  que  la  justice  di- 

vine le  ferme.  Il  en  est  de  même  d'un  avare  : Similiter  et  oculi  hominum  insatiabiles.  Faites 

couler  dans  son  coffre  des  fleuves  d'or  et  d'ar- 
gent; multipliezdesemploisen  sa  faveur,  ac- 

cumulez charges  sur  charges,  revenus  sur  re- 

venus, il  n'esljamaiscontent  :c'estunhomme 
insatiable,  c'est  un  gouffre,  c'est  un  abîme, 
c'est  un  enfer.  C'est  pourquoi  l'on  compare 
encore  l'avare  à  un  hydropique.  Donnez  de 
l'eau  à  cet  hydropique  pour  le  désaltérer; 
plus  vous  lui  en  donnez,  plus  il  a  soif; 
donnez  du  bien  à  un  avare;  plus  il  en  a, 

plus  il  en  souhaite.  Apportez-moi  de  l'eau, 
dit  un  hydropique,  je  n'en  puis  plus.  Mais on  vient  de  vous  en  donner;  votre  estomac 
et  votre  ventre  sont  pleins,  vous  allez  périr. 

N'importe,  une  soif  intérieure  me  consume, 
donnez-moi  de  l'eau.  Tel  est  l'état  d'un avare,  dit  saint  Augustin  (serra.  177,  de 
verb.  Apost.)  ;  ce  qui  devrait  apaiser  sa  pas- 

sion, ne  fiit  que  l'irriter  :  Omnino  avants 
in  corde  hydrops  est.  C'est  un  hydropiquo 
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dont  la  soif  est  inaltérable  :  Quanto  plus  ha- 
bet,  (anto  plus  eget. 

2.  Peut-être  que  les  disgrâces  de  la  vie, 
qui  convertissent  assez  souvent  les  autres 

pécheurs,  feront  rentrer  l'avare  en  lui-même. Je  le  souhaiterais,  mes  frères;  mais  pour 

l'ordinaire  nous  voyons  le  contraire  ;  plus 
il  fait  de  perles,  plus  il  se  tourmente  pour 

les  réparer,  jusqu'à  refuser  à  soi-même  et à  sa  famille  les  choses  nécessaires  à  la  vie; 
il  inventera  de  nouveaux  moyens  pour  faire 
profiter  son  argent  par  des  usures  multi- 

pliées; il  ne  payera  ni  les  marchands,  ni  ses 
domestiques;  il  opprimera  la  veuve  et  les 
orphelins;  il  fera  mille  chicanes  et  mille 

fourberies  pour  s'exempter  d'acquitter  ses dettes.  Ainsi  le  mauvais  succès  de  ses  af- 

faires n'est  pas  capable  de  le  convertir.  La 
raison  en  est  que  l'avarice  est  la  source  de tous  les  vices  ;  Radix  omnium  malvrum  est 
cupiditas.  (I  Tim.,\I,  10.)  Quand  on  attaque 
celui-ci,  tous  les  autres  se  soulèvent  et 

viennent  à  son  secours.  L'ambition  y  vient  : 
Si  je  n'ai  du  bien,  je  ne  puis  faire  figure 
dans  le  monde.  L'impureté  y  vient  :  Si  je 
manque  d'entretenir  cette  créature,  elle  m'a- 

bandonnera. Les  concussions,  les  parjures, 

les  mensonges  y  viennent  :  l'avarice  est  leur mère;  il  est  de  leur  intérêt  de  la  soutenir. 
Je  conclus  de  là  que  ce  péché  est  le  plus  dif- 

ficile à  déraciner;  et  si  des  événements  fâ- 
cheux ne  le  détruisent  pas,  les  infirmités  el 

la  défaillance  de  la  nature  le  feront  encore 
moins. 

3.  En  effet,  l'expérience  ne  fait  que  trop 
voir,  que  les  personnes  qui  sont  avancées 
en  âge  el  sur  le  déclin  de  leur  vie,  y  sont 
ordinairement  plus  attachées  que  les  jeunes 
gens.  Les  autres  péchés  vieillissent  quand 

l'homme  vieillit;  mais  l'avarice  se  fortifie 
malgré  les  faiblesses  de  l'avare  :  Omnia  vi- 
tia  senescunt  senescente  homine ;  sola  ava- 
ritianon  senescit.  (S.  Aug.,  loc.cit.)  Pai  1er 

à  un  rocher,  et  parler  à  un  avare,  à  l'article 
de  la  mort,  c'est  presque  la  même  chose.  La 
longue  habitude  de  son  péché  l'a  aveuglé  ; 
ses  injustices,  multipliées  les  unes  sur  les 

autres,  l'ont  endurci;  et  il  est  si  rempli  de 
la  terre,  que  ni  Je  paradis,  ni  l'enfer,  ni  la bienheureuse,  ni  la  malheureuse  éternité,  ne 
peuvent  plus  entrer  dans  son  esprit  et  dans 

son  cœur.  Forcé  par  la  mort  qui  s'approche, 
il  appellera  un  notaire  pour  recevoir  ses 
dernières  volontés;  mais  que  lui  dira-t-ii? 

Je  laisse...  Arrête,  malheureux!  que  ne 

dis-tu  plutôt,  j'emporte?  Quelle  serait  ta 
joie,  si  lu  pouvais  emporter  tes  meubles 
tes  terres,  tes  maisons,  tes  contrats,  etc. 

Mais  tu  vois  bien  que  celui  qui  n'apporta 
rien  en  venant  au  monde,  y  laisse  nécessai- 

rement tout  quand  il  en  sort.  Je  laisse...  A 
!a  bonne  heure,  si  iu  laisses  de  bon  cœur  ce 
que  tu  ne  saurais  plus  retenir;  à  la  bonne 

heure,  si,  louché  d'un  vrai  repentir  d'avoir 
tant  aimé  l'argent,  tu  étais  dans  la  disposi- tion do  tout  abandonner  pour  Dieu,  au  cas 

qu'il  te  rendît  la  santé;  mais  ce  que  tu 
laisses,  tu  le  laisses  à  regret;  ton  cœur  y  est 
si  attaché,  ton  avarice  a  jeté  de  si  profondes 

racines  dans  ton  âme,  que  les  biens  te  quit- 
teront plutôt  que.  tu  ne  les  quitteras. 

Je  laisse...  Mais  tu  es  devenu  bien  libéral 

tout  d'un  coup,  loi  qui  jusqu'ici  n'as  rien voulu  donnera  personne  ;  quoi,  en  laissant 

tout  aux  autres,  n'emporteras-tu  rien  avec 
toi? Oui,  tu  emporteras...  et  quoi  ?  les  crimes 
que  tu  as  commis,  tes  tromperies,  tes  par- 

jures, les  injustices.  Oui,  lu  emporteras... 
et  quoi  ?  les  sueurs  et  les  larmes  des  fa- 

milles que  lu  os  ruinées,  les  soupirs  et  les 

gémissements  de  la  veuve  et  de  l'orphelin, )es  concussions  et  les  fraudes  que  tu  as 
faites,  les  usures  que  tu  as  multipliées.  Tu 
laisseras  en  mourant  les  fruits  maudits  de 

les  péchés;  mais  pour  ce  qui  est  de  les  pé- 
chés, lu  les  emporteras  avec  toi. 

Je  laisse...  Achève,  malheureux,  ou  plutôt 
écoute  saint  Jean  Chrysostome  qui  achève 
pour    toi.     (Hom.    68,    ad    populum)   Tu 
laisses...  et    quoi?  tes  maisons  à  tes  héri- 

tiers, ton  cadavre  à   l'église,  tes  revenus  h tes  enfants,  ta  mémoire  à  la  postérité  qui  to 
maudira    comme    un    homme    qui    a    été 
cruel  et  insupportable,  ton  âme  au  démon 

qui  l'entraînera  dans  les  enfers.  Que  pen- 
sez-vous, mes  frères,  d'une  si  affreuse  sé- 

pulture? C'est  ainsi  que  mourut  le  mauvais riche  :  Mortuus  est  dires ,  et  sepu/tus  est  in 

inferno.  C'est  ainsi  que  mourut  Judas,  qui, 
après  s'être   désespéré,   s'étrangla    de    ses 
propres    mains  :   il   communia  comme   les 
autres  apôtres;   mais,  après  sa  communion 
sacrilège,  le  démon  entra  dans  son  cœur, 

et  y  étant  une  fois  entré  ,  il  n'en  sortit  plus. 
En  vain  rapporta-l-il  aux  Pharisiens  le  prix 
de  son  crime  ;  en  vain  prétendit-il  faire  des 

trente   deniers   qu'il   avait  reçus,  un   legs 
pieux  :  le  démon  qui  s'était  emparé  de  son 
âme  l'entraîna  dans  les  enfers.  Avare,  lu 
recevras   peut-être  comme  Judas  le    cor|  S 
de  ton  Dieu:  peut-être  donneras-tu  quelque 
chose  à  l'église,  afin  qu'on  prie  pour  loi, 
et  quelque  marque  do  pénitence  à  ton  con- 

fesseur; mais  avec  tout  cela  ,  si  tu  ne  chass<  s 
l'avarice  de  ton  cœur,  tout  est  perdu  pour 
loi  :  Ubi  sunt  (c'est  Dieu  qui  parle  par  son 
prophète)    qui    ergentum    thesaurizant ,    et 
aurum  in  quo  confidunt  homincs ,  où  ̂ ont-ils  1 
ad  inferos  descenderunt ,  et  alii  loco  eorum 
surrexerunt.  {Baruch-,  111,  18,  19.) 

Conclusion.  —  Voilà  le  fruit  que  nous 
devons  tirer  de  ce  discours  '.  Videte  et  cavele 
ab  omni  avaritiu;  quia  non  in  abundantia 
cujusquam  vila  ejus  est ,  ex  his  quœ  possidet. 
(Luc,  XII,  15.)  Il  y  a  des  avares  sans 
nombre,  et  cependant  personne  ne  veut 

passer  pour  tel,  personne  ne  s'en  confesse; examinez-vous  là-dessus  :  Videte.  Prenez 

garde  en  même  temps  qu'il  y  a  des  avares 
de  toute  façon,  et  cavele  ab  omni  avaritia  : 

il  y  a  l'avarice  des  riches;  il  )  a  aussi  l'ava- 
rice des  pauvres,  qui,  privés  des  biens  de 

ce  monde,  brûlent  du  désir  d'en  avoir  ;  il  y 
a  l'av-aricc  des  grands  et  celle  des  petits  ;  il 
y  a  l'avarice  des  impies  et  celle  des  faux 
dé  vols;  il  y  a  l'avarice  des  gens  de  justice 
qui  dévorent  leur  proie  le  soir  sans  rien 

laisser  jusqu'au    matin,  comme   parle   un 
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prophète  (Soph.,  III ,  3.);  il  y  a  l'avarice  des marchands  et  celle  dos  artisans,  dont  les 
maisons  sont  pleines  de  parjures  et  de  four- 

beries :  en  un  mot,  il  n'est  point  d'état  où 
l'avarice  ne  puisse  so  glisser;  prenez-y 
garde  :  Cavetcab  omni  avaritia.  Songez  que 
pour  avoir  beaucoup  de  richesses,  vous 

n'en  serez  pas  plus  heureux,  et  que  votre 
vie  n'en  sera  pas  plus  longue  '.  Ncc  in  abun- 
danlia  cujusquam  vit  a  ejus  est  ex  his  quat 
possidet.  Que  vos  mœurs  soient  donc  sa7is 
avarice,  vous  dit  saint  Paul  :  «  Sint  mores 
sine  avaritia,  contenti prersentibus.  »[IIebr., 
Xi!l  ,  5.)  Soyez  contents  de  ce  que  vous 
avez,  niellant  en  Dieu  votre  confiance. 

Pensez  souvent  que  vous  n'avez  rien  apporté 
dans  ce  monde,  et  que  vous  n'emporterez 
rien  non  plus.  Considérez-vous  entre  ces 
deux  étals  de  nudité  et  de  pauvreté,  celui 
de  votre  naissance  et  celui  de  votre  mort; 

et  priez  Dieu  qu'il  arrache  de  votre  cœur 
l'amour  des  biens  temporels  pour  y  mettre 
celui  des  biens  éternels.  C'est  ce  que  je vous  souhaite,  etc. 

PRONE   XLIII. 

Pour  le  quinzième  Dimanche  après  la 
Pentecôte. 

SUR   LA    PENSÉE   DE    LA    MORT. 

Cnm  appropinquaret  porta?  emlaiis,  ecce  defunc- 
tus  eUereLiaïur  iilius  unieus  marris  sure.  (  Luc,  VII, 12.) 

Jésus  étant  près  de»  portes  de  la  ville  [de  Naïni] ,  trou- 
va qu'on  portail  en  terre  un  mort  (ils  unique  de  sa  mers 

qui  était  veuve. 

Voici,  mes  frères,  un  de  ces  grands 

spectacles  que  l'Eglise,  toujours  attentive au  salut  [de  ses  enfants,  nous  présente  de 
temps  en  temps  pour  notre  instruction. 

C'esl  ici  un  de  ces  objets  qui  frappent  le 
plus,  mais  sur  lequel  nous  ne  porterions 

jamais  les  yeux  ,  si  nous  n'étions  contraints 
en  quelque  sorte  d'y  penser.  Celui  que  la mort  vient  do  ravir  est  un  jeune  homme 

que  ni  la  force  de  l'âge,  ni  la  vigueur  de  la 
santé  n'ont  pu  garantir  de  ses  coups;  c'est 
un  tils  unique,  que  les  larmes  d'une  mère désolée  ne  peuvent  préserver  du  tombeau  ; 
c'est  un  enfant  chéri  ,  dont  on  fait  la  pompe 
funèbre  avec  cérémonie  ;  c'est  un  héritier 
précieux  renfermé  dans  un  cercueil  ;  tous 
les  trésors  de  la  terre  ne  sauraient  le  ra- 

cheter ;  et  sans  la  tendre  compassion  d'un 
Sauveur,  qui  a  le  pouvoir  de  le  rendre  à  sa 
mère,  il  serait  resté  la  proie  de  la  mort 

avare,  de  l'impitoyable  mort. Ouvrez  les  yeux  à  ce  spectacle,  6  vous 
tous  qui  croyez  tenir  si  fortement  à  la  vie  ; 
de  là  jugez  si  vous  pouvez  raisonnablement 

compter  sur  des  jours  dont  vous  n'êtes  pas  les maîtres,  et   qui   doivent  finir  malgré  vous. 
•Approchez  du  convoi  lugubre  de  ce  jeune 

homme  :  voyez  si  la  jeunesse,  la  santé,  la 

force,  les  richesses  peuvent  reculer  d'un 
seul  jour  les  approches  du  vôtre.  Entrons, 

mes  frères,  dans  l'esprit  de  cet  Evangile,  et 

apprenons  qu'il  n'est  point  d'âge  dans  la  vie 
auquel  nous  ne  devions  penser  a  la  mort. 

Disons  avec  un  sainl  roi  :  Ego  di.ri  :  In 
dimidio  dierum  mtorum  vadam  ad  portas 

inferi.  {Isa.,  XXXVIII ,  10.)  Jeune  ou  vieux, 
je  penserai  que  je  dois  un  jour  mourir  ;  je 

m'y  préparerai  de  bonne  heure ,  et  j'aurai toujours  la  mort  devant  les  yeux.  Pour  vous 
engager  à  une  pratique  si  sainte,  je  vais 

vous  expliquer  ;  1°  Ce  que  c'est  que  le  mo- 
ment de  la  mort,  et  le  peu  d'attention  qu'on 

y  fait;  2°  l'utilité  qu'il  y  a  d'y  penser. 
PREMIER   POINT. 

Par  le  moment  de  la  mort,  j'entends  cet 
instant  qui,  peu  sensible  dans  sa  durée,  nous 
est  peu  connu,  mais  qui  suffit  néanmoins 
pour  faire  le  grand  passage  de  ce  monde  à 
l'autre.  Or  là-dessus  j'ai  deux  choses  imi  or- 
tantes  à  vous  dire  :  î*  Ce  que  c'est  que  ce 
moment;  2°  que  peu  de  personnes  y  pensent. 

1.  Qu'est-ce  que  le  moment  de  la  mort? 
Voici  des  vérités  qu'il  faut   bien  éc  uler, 
parce  qu'elles  sont  capables  de  toucher  les plus  libertins  et  les  plus  endurcis,    comme 
elles  sont  propres  à  consoler  les  gens  de 

bien.  Qu'est-ce  donc  que  ce  moment?  Mo- 
ment formidable  dans  lui-même,  où  tout  ce 

qui  est  dans  ce  monde  meurt  pour  l'homme  ; 
où  l'homme  meurt  à  tout  ce  qui  est  sur  la 
terre  ;  moment  terrible,  où  l'âme,  malgré 
l'union  intime  qu'elle  a  avec  le  corps,  en 
est  arrachée  par  la  maladie  après  bien  de  la 

violence  et  des  combats;  où  l'homme,  dé- pouillé do  tout,   ne  laisse  aux  yeux   des 

spectateurs  qu'une  figure  hideuse  de  lui- même,  des  yeux  éteints,  une  hou  he  muette, 
des  mains  sans  action,  des  pieds  sans  mou- 

vement,  un  visage  sans  couleur,  un  corps 
tout  défiguré  et  qui. commence  à  se  corrom- 

pre. Moment  impitoyable,  où  le  puissant  et 
le  riche  perd  toute  sa  gloire  et  ses  lré.->ors  ; 
et  où,  pour  tout  héritage  il  ne  lui  reste  que 
la  poussière  du  tombeau  r  Cum.  interierit , 
non  sumet  omnia  ejus.  (Psal.    XLV11I,  18) 
Moment  où  le  plus  grand  doit  être  égalé  au 
plus  misérable  ;  où  le  monarque  et  le  sujet, 

le  noble  et  le  roturier,  le  savant  et  l'igno- rant, le  serviteur  et  le  maître,  où  tout  doit 
être  confondu  :  Parvus  et  magnus  ibi  sunt , 
et  servus  liber  a  domino  suo.  (Job,  III,  19.) 
Moment  mille  fois  plus  terrible  encore  par 
ses  suites  que  par  sa  présence  :  elles  sont 
irréparables   ses   suites,    elles   sont   éter- 

nelles. L'homme ,  ilit  l'Ecriture   en  parlant 
du  mourant,  ira  dans  la  maison  de  son  éter- 

nité :  «  Ibil  homo  in  domum  œlernitatis  suce.  » 

(Ë'<;c<e.,XlI ,  5.)  Moment  court ,  mais  décisif, 
après  lequel  le  pécheur  n'a  plus  de  miséri- corde à  espérer,  ni  le   juste  de  mérites  à 
acquérir.   Moment  dont  la  seule   pensée  a 
fait  trembler  les  princes  sur  le  trône,  les 
juges    sur    le   tribunal  ;    dont    les    justes 
frayeurs  ont  peuplé  les  monaUères  de  reli- 

gieux, les  rochers  de  pénitents  ,  les  déserts 

de  solitaires.   Moment  où  l'Eglise  a  cru  de- 
voir soutenir  ses  enfants  par  tous  les  secours 

qu'elle  a  pu  leur  procurer.  Elle  veut  que  le 
prêtre,  au  milieu  d'une  troupe  suppliante, 
et  en  présence  du  mourant,  lève  les  mains 
au  ciel  pour  le  sa-lut  de  son  âme,  et  implore 
en  si  faveur  l'assistance  do  toirte  la  cour 
céleste  :   Subvmite,  sancti   Dci;  orc<trrilef 
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angeà  Domini,  suscipientes  animum  ejus. 

Elle  veut  qu'il  présente  à  Dieu  cette  âme  ; 
qu'il  l'invite  à  reconnaître  son  ouvrage  et 
à  prendre  pitié  d'une  créature  sortie  de  ses mains  :  Agnosce,  Domine,  creaturam  tuam. 

Elle  veut  que,  s'approchant  du  malade,  il 
l'exhorte  et  le  porte,  pour  ainsi  dire,  entre les  mains  de  son  créateur  et  de  son  Dieu  t 
Commendo  te....  omnipolenti  Deo,  eteicùjus 
es  creatura  commit to. 

2.  Tel  est  le  moment  de  'a  mort.  Souffrez, 
mes  frères,  que  je  vous  demande  si  vous  y 

pensez,  à  ce  dernier  moment,  et  à  l'état  où vous  voudriez  être  trouvés  alors.  Vous 

n'ignorez  pas  que  vous  mourrez  comme tout  le  reste  des  hommes  :  Vos  autem  sicut 
homïnes  moriemini  [Psal.  LXXXI,  7)  ;  mais 
y  faites-vous  une  sérieuse  réflexion?l\églez- 
vous  là-dessus  votre  vie ,  vos  actions,  vos 
desseins  ?  Il  ne  faut  point  avertir  des  crimi- 

nels enfermés  dans  une  prison,  et  qui  atten- 
dent un  jugement  où  il  s'agit  de  leur  hon- neur, de  leur  bien  et  de  leur  vie,  de  penser 

au  danger  où  ils  sont ,  aux  moyens  de  l'é- viter et  de  se  rendre  leur  juge  favorable; 
leur  état  les  en  avertit  assez  ;  mais  combien 

y  penseraient-ils  davantage,  s'ils  croyaient par  là  même  réussir  plus  efficacement,  et 

qu'il  n'y  eût  point  de  meilleur  moyen  de 
gagner  l'esprit  de  leur  juge  et  de  rendre 
leur  cause  bonne  ,  que  d'avoir  sans  cesse 
dans  l'esprit  le  jour  auquel  ils  doivent  être 
jugés?  C'est  là  l'image  de  l'état  des  hommes  , 
mais  ce  n'est  pas  celle  de  leur  conduite.  Ils 
sont  prisonniers  comme  ces  criminels  dont 
nous  venons  de  parler,  car  la  terre  tout 
entière  est  la  prison  générale  de  tous  les 

hommes,  et  l'on  n'en  sort  que  par  le  sup- 
plice; la  mort  en  est  un  auquel  nous  sommes 

tous  condamnés;  nous  vivons  dans  l'attente 
non-seulement  de  cet  arrêt  qui  est  déjà 
donné,  majs  encore  dans  l'attente  d'un  autre 
arrêt  beaucoup  plus  terrible,  qui  n'est  pas encore  prononcé  et  qui  doit  nous  rendre 
bienheureux  ou  malheureux  pour  jamais. 

Nous  savons  qu'il  nous  importe  beaucoup 
d'avoir  l'esprit  plein  de  ces  pensées  et  de nous  représenter  souvent  ce  dernier  moment 
qui  finira  notre  vie  et  commencera  notre 

éternité  :  tout  nous  avertit  d'y  penser,  et 
cependant  très-peu  de  personnes  y  pensent; 
la  plupart  même  mettent  tout  leur  soin  à 
bannir  cet  objet  de  leur  esprit,  à  ne  voir  la 

mort  que  de  loin,  à  éloigner  d'eux  toui  ce 
qui  la  représente  un  peu  vivement,  et  ils  y 
réussissent  si  bien,  qu'ils  arrivent  presque 
tous  à  la  mort  sans  y  avoir  jamais  bien 
pensé:  Non  est  rcspcctus  morti  eorum.  (Psol. 
LXXII.4.) 

Cet  avare  y  pense-t-il,  à  ce  moment  de  la 
mort  qui  doit  le  dépouiller  de  toutes  choses 

pour  le  mettre  nu  en  terre  ?  Ah  !  s'il  y  pen- 
sait, il  ne  serait  pas  si  attaché  aux  biens  de 

ce  monde;  il  s'épargnerait  bien  des  inquié- tudes en  celle  vie  et  bien  des  tourments 

dans  l'autre;  mais  rien  n'est  plus  éloigné 
de  son  esprit  que  le  souvenir  et  la  pensée 
de  la  mort  :  Non  est  respectus  morti  eorum. 

Cet  ivrogne  y  pense-t-il  à  ce  moment  de 

la  mort  qui  doit  terminer  ses  dissolutions 
et  ses  débauches  ,  et  où  son  corps  sera  livré 
aux  vers  pendant  que  son  âme  deviendra 

l'aliment  des  feux  éternels  1  Ah  1  s'il  y  pen- sait, continuerait-il  ses  excès  ?  mais  nélas  ! 

au  lieu  d'y  faire  réflexion,  il  s'en  fait  un 
jeu  et  ne  songe  qu'à  boire,  à  manger,  et  a se  divertir,  comme  si  tout  devait  mourir 
avec  lui  :  Comcdamus  et  bibamus  ,  crus  enim 
moriemur.  {Isa.,  XXII  ,  13.) 

Cet  impudique  y  pense-t-il  à  ce  moment 
de  la  mort,  où  ce  corps  dont  il  est  ido'âlre 
va  pourrir  en  terre?  Ah  !  s'il  y  faisait  ailen- 
tio  i ,  s'il  consultait  un  peu  ces  os  secs  et 
arides  amoncelés  dans  les  cimetières;  s'il allait  sur  les  tombeaux  des  morts  pour  y 
contempler  ces  cadavres  puants  et  pourris, 

ces  crânes  à  demi-rongés  par  les  vers,  c'est 
là  que  frappé  d'un  tel  spectacle,  il  songe- rait à  éteindre  le  feu  de  la  concupiscence 

qui  le  brûle,  et  la  passion  qu'il  a  pour  des créatures  qui  seront  bientôt  réduites  en 
cendre  et  en  poussière  \  Ipse  ad  sepulcra 
ducetur,  et  in  congerie  mortuorum  vigilabit. 
(Job.  XXI ,  32.) 

Cet  ambitieux  y  pense-l-il  à  ce  moment 
qui  lui  fera  voir  le  néant  des  grandeurs  du 

monde?  Ah!  s'il  y  pensait,  s  il  faisait  ré- 
flexion qu'il  sera  bientôt  couvert  de  terre 

et  foulé  aux  pieds  des  passants,  n'ayant 
pour  toute  marque  d'une  grandeur  passée 
qu'un  Hic  jacet ,  gravé  sur  une  tombe  lu- 

gubre ;  -le  quel  œil  regarderait-il  les  hon- 
neurs, les  charges  et  les  dignités  de  ce 

monde  ? 

Ce  libertin  y  pense-t-il  à  ce  moment  où 
le  Seigneur,  dont  il  a  méprisé  les  grâces , 

se  rira  de  lui  à  son  tour,  ainsi  qu'il  le  dit 
par  la  bouche  du  Sage  :  Ego  quoque  in  inte- 
ritu  vestro  ridebo  et  subsannabo.  (Prov.,  I  , 

26.)  Ah  !  s'il  y  pensait ,  différerait-il  de  se 
convertir  jusqu'à  ce  dernier  moment  où  la 
pénitence  est  si  incertaine,  et  où  le  Seigneur 
déclare  qu'il  n'écoutera  plus  ceux  qui  ont 
attendu  jusqu'alors  de  l'invoquer  :  Tune invocabunt  me,  et  non  exaudiam. 

Avouons-le,  mes  frères,  la  perte  de  tant 

de  personnes  ne  vient  que  de  ce  qu'on  ne pense  point  à  la  mort  :  on  efface  ce  moment 
de  sa  mémoire  ;  chacun  l'oublie  et  veut  bien 
l'oublier  ;  on  voit  tous  les  jours  les  grands 
et  les  petits,  les  jeunes  et  les  vieux,  les 
riches  et  les  pauvres,  portés  en  terre;  et 

l'on  vit  comme  si  ou  ne  devait  jamais  mou- 
rir. Voilà  le  grand  artifice  du  démon;  il  ne 

leur  dit  plus  ce  qu'il  dit  autrefois  à  nos- 
premiers  parents  :  Nequaquam  morte  morie- 

mini. (Gen.,  III,  4.)  Vous  ne  mourrez  pas  ;. 
cette  tentation  serait  trop  grossière  et  elle 
ne  tromperait  personne;  mais  il  leur  dit  ; 

Vous  ne  mourrez  pas  sitôt  ;  et  c'est  par  cette 
illusion  qu'on  renvoie  à  penser  à  la  mort 
comme  l'on  renvoie  à  se  convertir,  je  veux 
dire  jusqu'à  la  dernière  maladie,  où  l'on  no 
sera  plus  en  état  de  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 
C'est  ainsi  que  la  mort  a  surpris  et  surprend 
tous  les  jours  une  infinité  de  pécheurs,  qui, 
du  fond  des  enfers  où  leurs  crimes  les  ont 

précipités,  s'écrient  que  la  mort  les  a  enve- 
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loppés  dans  ses  filets  lorsqu'ils  y  pensaient  Dieu,  ne  se  trouve  retenu  par  aucun  atia- 
le  moins  :  Dolorcs  inferni  circumdederunt  clicment  au  monde  !  O  quanta  fidu  ia  mori- 
mc  ,    prœoccupavcrunl    me    lac/uei    mortis.  tari  qunn    nullius    rei   affectas    dciincl   in 
(Psal.    XVI!,    6)   Devenons  «âges  a   leurs  mundo  !  (Euseb.,  De  morte    Hier.)  Or    c'est 
dépens;  et  après  avoir  vu  le  danger  qu'il  y  a  celte  sainte  disposition  que  nous  conduit 
n  de  vivre  dans  l'oubli  de  la  mort,  voyons  ia  pensée  de  la  mort  t  elle  nous  fait  voir  la 
à  présent  l'utilité  qu'il  y  a  d'y  penser.  néant  et  la  vanité  des  choses  de  ce  monde  ; que  tout  passe  et  que  nous  passerons  aussi. 

Nos    pères    sont    morts  ;    nous    mourrons 

Ce  n'est  pas  seulement  do  la  mort  des  comme  eux,  et  la  postérité  qui  nous  suivra, 
martyrs  qu'on  peut  dire  avec  saint  Augus-  passera  comme  ont  passé  ceux  qui  nous  ont 
tin  [De  civil.  Dei,  lib.  I,  cap.  4)  que  par  une  précédés.  Disons  donc,  pendant  que  nous 
grAce  admirable  du  Sauveur,  la  peine  du  le  pouvons  faire  utilement,  que  tout  prisse 

péché  est  devenue  l'instrument  de  la  vertu;  c-mme  l'ombre,  ou  comme  un  courrier  qui 
c'est  de  la  mort  île  tous  les  hommes.  Elle  court  à  perte  d'haleine  :  Transierunt  illa 
serait  pour  nous  un  des  plus  puissants  omnia  tanquam  timbra  et  tanquam  nuntius 

moyens  du  salut,  et  l'un  des  plus  grands  percurrens.  (Sa p.,  V,  9.) remèdes  à  nos  maux,  si  nous  en  savions  2.  Le  second  effet  que  produit  en  nous  (a 

tirer  les  avantages  que  la  miséricorde  de  pensée  de  la  mort,  c'est  d'arrêter  nos  pas- 
Dieu  veut  nous  procurer  par  ce  châtiment  sions  et  d'en  réprimer  les  impétueuses  sail- que  sa  justice  exerce  sur  nous.  On  ne  meurt  lies.  Oui,  mes  frères,  soit  que  ce  soit  des 

que  parce  qu'on  a  péché;  mais,  il  suffirait,  mouvements  d'orgueil,  d'avarice  de  ven- 
pour  ne  plus  pécher,  de  bien  penser  qu'on  gcance,  d'intempérance,  d'impureté,  etc.,  le 
doit  mourir;  c'est  l'Ecriture  même  qui  nous  grand  remède  que  je  vous  conseille  d'y  ap- 
cn  assure  '.Souvenez-vous,  dit-elle,  dans  porter,  c'est  la  pensée  de  la  mort  :  servez- 
toules  vos  actions,  de  votre  dernière  fin,  et  vous-en,  et  vous  trouverez  le  secret  d'en 
ions  ne  pécherez  jamais  :  «  In  omnibus  ope-  triompher.  Je  pourrais  citer  à  ce  sujet  diffé- 
ribus  luis  memorare  novissima  tua,  et  in  rents  exemples  ;  je  vous  en  rapporterai  un 

œternum  non  pcccabis.i:  (Eccli.,  VU, 40.)  Je  seulement  qui  regarde  la  passion  de  l'im- 
remarque  que  la  pensée  de  la  mort  produit  pureté,  qui  est  une  des  plus  dangereuses  et 
en  nous  trois  bons  effets  :  1"  Elle  nous  dé-  des  plus  difficiles  a  vaincre.  Un  l'ère  du 
tache  du  monde  ;  2°  elle  arrête  nos  passions;  désert,  au  rapport- de  saint  Jean  Climaque 
3°  elle  nous  engagea  mener  une  vie  plus  (De  vilis  Patr.,  lib.  111,  n.  11),  ne  pouvant 
sainte.  presque,   quelque  effort   qu'il    fîl,  dissiper 

1.  Si  le  monde  peut  nous  charmer  pen-  une  tentation  importune  que  la  pensée  d'une 
datit  quelque  temps  ,  il  est  certain  que  ce  beauté  fragile  qu'il  avait  autrefois  aimée 
charme  n'a  plus  de  force  contre  la  mort,  et  dans  le  monde  lui  suscitait,  s'avisa  d'un 
que  l'idée  que  nous  formons  de  celte  der-  étrange  artifice  pour  la  combattre  :  Dieu 
mère  heure,  fait  presque  la  même  impres-  ayant  permis  qu'on  avertit  ce  bon  solitaire 
sion  sur  nos  esprits  qu'une  mort  réelle  fera  de  la  mort  de  cette  personne,  quelques  heu- 
un  jour  sur  nos  corps.  C'est  alors  que  ce  res  après  qu'elle  eut  rendu  l'Orne,  il  quitta 
lard  qui  restait  encore  au  monde  commence  aussitôt  son  désert,  et  se  bâla  d'aï  river  au 
à  s'effacer,  et  que,  malgré  ses  illusions  et  lieu  où  elle  était  motte.  Comme  on  allait  la 
ses  trompeuses  apparences,  on  voit  ses  lai-  porter  en  terre,  il  s'approcha  du  cercueil-, 
deurs  et  ses  mensonges  à  découvert.  Un  lui  découvrit  le  visage,  et  ayant  reçu  dan» 
homme  que  la  pensée  de  la  mort  occupe,  se  sou  mouchoir  un  abcès  qui  sortait  de  sa 
regarde  sur  la  terre  comme  un  voyageur  bouche,  il  retourna  dans  sa  solitude;  et 
qui  passe,  et  qui  laisse  sans  peine  derrière  toutes  les  fois  que  celte  tentation  le  tour- 

soi  tout  ce  qu'il  rencontre,  parce  qu'il  tend  mentait,  il  prenait  ce  mouchoir  et  se  disait, 
à  un  autre  terme,  et  qu'il  avance  vers  une  en  se  représentant  le  désordre  de  sa  pas- 
autre  patrie.  Telle  était  la  disposition  où  se  sion  :  insensé  que  tu  es,  voilà  donc  les  der- 

trouvait  saint  Jérôme  ;  comme  en  mourant,  nières  faveurs  de  l'objet  que  tu  aimais;  si 
il  ne  pouvait  plus  animer  ses  disciples  par  à  présent  lu  ne  peux  supporter  cette  horrible 
ses  rares  exemples,  il  voulut  au  moins  leur  puanteur  qui  est  sortie  du  corps  de  celte 
laisser  ses  saintes  instructions.  Mes  frères,  personne,  quelle  a  été  ta  folie  de  l'avoir 
leur  disait-il,  voulez-vous  comme  moi  ne  aimée  pendant  sa  vie  au  préjudice  de  Ion 
rien  regretter  à  la  mort  ?  accoutumez-vous  salut,  et  quel  est  h  présent  ton  aveuglement 

à  vous  détacher  de  tout  pendant  la  vie.  d'y  penser  encore  après  sa  mort  !  C'est  ainsi 
Voulez-vous  ne  rien  craindre  a  ses  appro-  qu'il  dissipa  celte  tentation, 
ches  terribles?  n'aimez  rien  de  ce  qu'il  O  vous  qui  m'écoutez  et  que  cette  passion 
faudra  que  vous  quittiez.  Quand  on  s'est  domine,  je  ne  prétends  pas  vous  persuader 
bien  détrompé  du  monde  et  de  ses  illusions;  de  suivre  cet  exemple,  mais  j'ai  droit  de 
qu'on  a  méprisé  ses  biens,  ses  fausses  dou-  vous  dire  que  vous  devez  suppléer  par  de 
ceurs  et  ses  folles  promesses  ;  quand  en  un  sages  réflexions  à  ce  que  vos  yeux  ne  pour- 
mot  on  n'a  point  mis  sa  félicité  dans  la  raient  voir,  ni  votre  odorat  souffrir.  Ali  l  plût 
jouissance  des  créatures,  on  n'a  point  de  à  Dieu,  mes  frères  (et  c'est  le  souhait  que 
peine  à  les  quitter  et  à  s'en  séparer.  O  l'beu-  fait  le  Sainl-Espril),  plût  à  Dieu  que  les 
reux  élal ,  s'écriait  ce  saint,  que  celui  d'un  hommes  eussent  assez  de  sagesse  et  de  pru- 

bomiue  qui,  plein  d'une  juste  confiance  en  denee  pour  penser  à  cette  dernière  heure  : 
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Utinam  sapèrent  et  intelligerent,  ac  novissima 
providerenl!  (Deut.,  XXXII.  29.)  Confus  de 
leurs  dérèglements  passés,  ils  rentreraient 
en  eux-mêmes  et  mèneraient  sans  doute  une 

vie  plus  réglée.  C'est  le  troisième  effet  que 
produit  la  pensée  de  la  mort. 

3.  Comme  de  tous  les  aliments,  le  pain 
est  lo  plus  nécessaire,  de  même  de  toutes 
les  pratiques  de  piété,  la  méditation  de  la 
mort  est  la  plus  utile  pour  le  salut,  dit  saint 
Jean  Climaque  (Echelle  sainte,  degré  6); 

c'est  elle  qui  nous  fait  corriger  les  défauts 
qui  sont  en  nous,  et  acquérir  les  vertus  qui 
nous  manquent;  qui  nous  fait  dire  avec  le 
Roi-Prophète  :  Mon  Dieu,  faites-moi  connaî- 

tre, s'il  vous  plaît,  la  /;»  de  ma  vie,  et  com- 
bien de  jours  j'ai  encore  à  vivre,  ajin  que  je 

sache  ce  qui  me  manque  :  «  Notum  fac  mihi, 
Domine,  fincm  meum ,  et  numerum  dierum 
tneorum  quis  est  ;  ut  sciam  quid  desil  mihi.  » 
(Psal.  XXX VIII,  5.)  Pénétrés  de  cette  pensée, 
nous  nous  appliquerions  à  mener  une  vie 

réglée,  qui  est  le  grand  moyen  d'arriver  à 
une  bonne  mort,  ainsi  que  nous  l'apprend 
saint  Jérôme.  Ce  grand  homme,  qu'une 
longue  expérience  avait  rendu  savant  sur 
une  infinité  de  matières,  étant  au  lit  de  la 
mort,  fut  prié  par  ses  disciples  de  leur  lais- 

ser, comme  par  testament,  celle  de  toutes 
les  vérités  de  la  morale  dont  il  était  le  plus 
persuadé.  Que  pensez-vous  que  leur  répon- 

dit ce  saint  docteur?  Je  vais  mourir,  leur 
dit-il  ;  mon  âme  est  sur  le  bord  de  mes  lè- 

vres ;  mais  je  vous  déclare  que  de  toutes  les 
vérités  de  la  morale  chrétienne,  celle  dont 

je  suis  le  plus  convaincu,  c'est  qu'à  peine de  cent  mille  personnes  qui  auront  mal  vécu, 
en  trouvera  t-on  une  seule  qui  meure  bien; 
et,  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  ce  (pie 
je  dis  soit  un  effet  de  ma  maladie,  hoc  teneo, 

c'estjà  ma  croyance,  hoc  mulliplici  expe- 
rientia  didici,  je  suis  fondé  sur  une  expé- 

rience de  plus  de  soixante  ans  :  à  peine  de 
cent  mille  personnes  qui  auront  mal  vécu,  en 
trouvera-t-on  une  seule  qui  meure  bien.  Or, 
rien  ne  nous  porte  plus  efficacement  à  bien 
vivre,  que  le  souvenir  de  la  mort.  Si  vous 
vous  en  occupez  comme  il  faut,  vous  aurez 
soin,  mes  frères,  de  vous  conserver  en  état 
de  grâce;  et  comme  il  est  aisé  de  faire  des 
chutes,  que  cette  vie  est  pleine  de  périls, 
que  la  faiblesse  de  la  nature,  la  violence  des 
passions  et  mille,  autres  dangers  peuvent 
vous  faire  tomber  en  faute,  vous  vous  relè- 

verez aussitôt,  et  vous  ne  demeurerez  pas 

longtemps  dans  l'état  du  péché,  suivant  cet 
avis  du  Sage  :  Non  demoreris  in  errore  im- 
piorum;  ante  mv.rtem  confit  ère  (Eccli.,  XV  !\ 
26j;  vous  vous  confesserez  souvent  et  exac- 

tement ;  et  parce  que  la  mort  peut  vous  sur- 

prendre, vous  vous  assurerez  sur  l'état  do votre  conscience  ;  vous  ferez  ces  aumônes, 
ces  jeûnes  et  ces  autres  bonnes  œuvres  que 
vous  avez  manqué  de  faire  ;  vous  restituerez 

ce  bien  (pie  vous  craignez  de  n'avoir  pas 
acquis  légitimement  :«en  un  moi,  vous  vous 
mettiez  en  état  «de  mourir  de  la  mort  des 

saints,  qui,  comme  dit  saint  Jean,  s'en  vont 
a  Dieu  accompagnés,  de  leurs  bonnes  eeu- 
,  Oeateurs  Chrétsk\s.  XCIV. 

vres  :  Opéra  enim  illorum  sequuntur  illos. 
[Apoc.y  XIV,  13. j  Tels  sont  les  effets  que 
produit  la  pensée  de  la  mort. 

Conclusion.  —  Meinor  esto  quoniam  mors 
non  tardât.  (Eccli.,  XIV,  12  )  P. enez la  réso- 

lution de  vous  entretenir  un  peu  de  temps 
chaque  jour  de  celle  pensée  ;  Je  dois  bientôt 
mourir.  On  conduit  t<>us  les  jours  des  corps 

morts  au  cimetière;  je  ne  suis  pas  d'une complexion  différente  des  autres,  mon  tour 
viendra  :  Memoresto.  Rendez-vous  celte  pen- 

sée familière  :  Quoniam  mors  non  tardât. 

C'est  trop  lard  de  ne  penser  à  la  mort  que 
quand  il  faut  mourir;  il  faut  y  penser  de 
bonne  heure,  et  ne  point  interrompre 
cet  exercice.  Nous  lisons  dans  l'Ecriture 
Œxod.,  XX.X11)  qu'après  que  les  Israélites 
curent  adoré  le  veau  d'or,  Moïse  prît  celte idole,  la  renversa,  la  brisa,  la  fit  fondre  pour 
eu  détruire  la  ligure,  la  réduisit  en  poudre, 

et,  prenant  cette  poudre,  la  mil  dans  l'eau 
qu'il  fit  boire  aux  enfants  d'Israël  :  Contrivit 
risque  ad  pulverem,qaem  sparsit  in  aquam,  et 
dédit  exeo  politm  filiis  Israël.  Il  faut,  mes  frè- 

res, quevousfas'siezquelquechosede  sembla- ble pour  votre  sanctification.  Si  vous  avez  fait 
une  idole  de  votre  corps,  prenez  celte  idole, 
renversez-la,  brisez-la,  ou  plutôt  considérez- 
la  comme  déjà  renversée,  brisée,  et  con- 

sumée en  partie  par  la  chaleur  naturelle  qui 
dévore  tous  les  jours  quelque  chose  de  nous- 
mêmes.  Ce  n'est  pas  assez;  afin  de  vous 
tendre  la  mort  plus  présente,  buvez  de  l'eau 
de  cette  idole  brisée;  et  comme  il  n'est  rien 
de  plus  intime  que  l'aliment  (pie  nous  pre- 

nons et  l'eau  que  nous  buvons,  servez-vous 
de  la  pensée  de  la  mort  comme  dur.  aliment 
et  d'un  breuvage  :  dedit  ex  eo  polum,  etc. Toutes  les  fois  que  vous  vous  lèverez,  con- 

sidérez-vous comme  si  vous  ne  deviez  ja- 
mais vous  courber  ;  el  quand  vous  vous  cou- 

cherez, considérez-vous  comme  si  vous  ne 
deviez  jamais  vous  lever;  regardez  vos  draps 
comme  le  suaire  dont  vous  serez  enveloppés 
dans  le  tombeau;  considérez  tous  les  pas 
que  vous  faites  comme  autant  de  démarches 
qui  conduisent  h  la  mort  :  Dies  mei  brevia- 
buntur,  et  solum  mihi  superest  sepulcrum. 

(Job,  XVII,  l.)jMes  biens  s'augmentent, 
mais  mes  jours  s'abrègent;  ma  fortune  croît 
à  proportion  de  mou  travail,  mais  ma  vie 

diminue;  je  cours  à  grands  pas  vers  l'étei- 
nilé,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  tombeau, 
et  solum,  etc.  Entretenez-vous,  mes  frères, 

de  ces  pensées;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage à  une  infinité  de  pécheurs  pour  devenir  des 
saints.  Pourquoi  voulez-vous  que  ce  qui  a 

converti  et  sanctifié  tant  d'autres  n'opère pas  sur  vous  les  mêmes  effets  avec  le  se- 
cours de  la  giâce?  Vivez  donc,  chrétien.-, 

dans  le  souvenir  de  la  mort,  et  espérez  que 
si  vous  êtes  fidèles  a  cetie  pratique,  vous  au- 

rez la  consolation  de  mourir  de'  la  mort  des 
saints  :  Ingredieris  in  abundantia  sepulcrum. 
(Job,  V,  20.)  Aiiisi-soit-il. 

11 
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Pour   le    seizième    Dimanche   après   la   Pen- tecôte. 

DE  LA  SANCTIFICATION  DU  DIMANCHE  ET    DES 
FÊTES. 

Si  licet  Sabbato  curare?  (Luc,  XIV,  3.) 

Est-il  permis  de  guérir  les  malades  le  jour  du  Sabbat? 

L'Evangile  de  ce  jour  nous  apprend  que Jésus  élant  entré  un  jour  de  Sabbat  dans  la 

maison  d'un  des  principaux  des  Pharisiens, 
pour  y  prendre  un  repas,  on  lui  présenta  un 
homme  hydropique.  Jésus  sachant  que  les 
conviés  l'observaient  et  cherchaient  l'occa- 

sion de  l'accuser  et  de  décrier  sa  conduite, 
leur  lit  cette  question  :  Est-il  permis  de  gué- 

rir des  malades  le  jour  du  sabbat  ?  Mais  les 
docteurs  de  la  loi  et  les  Pharisiens  qui  étaient 

là,  ne  voulant  ni  approuver  une  action  qu'ils avaient  toujours  blâmée,  ni  condamner  ce 

qu'ils  prévoyaient  bien  que  Jésus  justifie- rait invinciblement,  prirent  le  parti  de  se 
taire.  Le  Sauveur,  sans  plus  attendre  leur 
réponse,  prit  Ehydropique  par  la  main,  le 
guérit,  et  le  renvoya.  Pour  justifier  cette 

action,  il  leur  dit  :  Qui  est  celui  d'entre  vous 
qui,  voyant  son  âne  ou  son  bœuf  tombé  dans 

un  puits,  ne  l'en  retire  le  jour  même  du  sabbat  ? 
De  là,  il  leur  laissa  inférer,  que  si  la  déli- 

vrance d'un  animal  était  permise  en  ce  saint 
jour,  la  guériso.n  d'un  homme  l'était  bien davantage. 

11  est  aisé  de  voir  que  le  scrupule  de  ces 
Pharisiens  était  mal  fondé;  car  Dieu,  en  dé- 

fendant le  travail  le  jour  du  sabbat,  n'avait point  défendu  les  œuvres  de  charité;  au 
contraire»  elles  faisaient  partie  de  la  sancti- 

fication de  ce  saint  jour,  et  ce  n'était  que  par un  abus  grossier  que  la  plupart  des  Juifs  se 
contentaient  de  passer  le  jour  du  sabbat  dans 

l'oisiveté  et  dans  les  délices.  De  peur  qu'il 
ne  se  trouve  des  chrétiens  qui  tombent  dans 
le  même  défaut  que  les  Juifs,  mon  dessein 
est  île  vous  expliquer  ce  qui  regarde  la  sanc- 
tification  des  dimanches  et  des  fêtes.  Trois 

choses  empêchent  les  chrétiens  de  les  sanc- 
tifier comme  ils  doivent;  l'intérêt,  le  liberti- 

nage et  l'oisiveté.  L'intérêt  fait  que  quelques- 
uns  travaillent  ces  jours-là  ,  sous  prétexte 
de  pauvreté,  ou  dans  la  crainte  d'y  tomber; le  libertinage  fait  que  plusieurs  regardent 
ces  mêmes  jours  comme  des  jours  (Je  diver- 

tissement et  de  débauche;  enfin,  l'oisiveté 
engage  les  autres  à  ne  rien  faire  pour  les 

sanctifier,  et  à  vivre  dans  l'oubli  des  devoirs 
de  piété  que  Dieu  demande  d'eux.  Nous  fe- 

rons voir  aux  premiers,  qu'ils  pèchent  contre 
la  lettre  du  précepte,  qui  défend  le  travail 
corporel  dans  ces  jours  consacrés  à  Dieu  ; 

aux  seconds,  qu'ils  pèchent  contre  l'esprit 
du  précepte,  qui  défend  le  libertinage  et  la 

débauche;  et  aux  troisièmes,  qu'ils  pèchent 
contre  la  fin  du  précepte,  qui  défend  l'omis- sion des  bonnes  œuvres  :  trois  importantes 
vérités  que  nous  expliquerons  dans  ce  dis- 
cours. 

PREMIER   POINT. 

A  prendre  dans   le  sens  littéral  la  pre- 

mière condition  que  Dieu  marqua  autrefois 
aux  Juifs  pour  la  sanctification  du  sabb  t, 

nous  trouvons  qu'il  les  obligea,  avant  toutes 
choses,  à  surseoir  les  ouvrages  de  leur  pio- 

fession,  principalement  ces  œuvres  qu'on appelle  serviles,  et  auxquelles  les  gens  de 
métier  s'appliquent.  La  loi  est  formelle. 
Omne  opus  servile  non  fucielis  in  eo.  (Lcvit., 

XXIII,  7.)  Afin  qu'ils  connussent  plus  dis- 
tinctement quelles  étaient  ces  œuvres  sir- 

viles,  voici  comment  il  s'est  expliqué  dans YExode  et  dans  le  Deutéronome. 
Vous  travaillerez,  dit-il  aux  Juifs,  pendant 

les  six  jours  de  la  semaine,  ou  pour  lors  vous 
achèverez  ce  que  vous  aurez  à  faire;  mais  le 
septième,  qui  est  le  jour  du  repos  consacré  au 
Seigneur  votre  Dieu,  vous  ne  travaillerez 
point  en  ce  jour,  ni  vous,  ni  votre  (ils,  ni 
Votre  fille,  ni  votre  serviteur,  ni  votre  ser- 

vante, ni  les  animaux  qui  vous  appartiennent, 

ni  l'étranger  qui  est  dans  l'enceinte  de  vot murailles.  Pourquoi?  Parce  que  le  Seigneur 

a  fait  en  six  jours  tous  ses  ouvrages,  cl  qu'il 
s'est  reposé  le  septième  :  c'est  pour  cette  rai-, 
son  qu'il  a  béni  ce  jour,  et  vous  commande 
de  le  sanctifier.  (Exod.,  XX;  Deut.,  V.)  Ja- 

mais loi  n'a  été  conçue  en  termes  plus 
clairs,  et  jamais  législateur  n'a  rendu  de 
meilleures  raisons.  C'est  donc,  chrétiens, 
pendant  les  dimanches  et  les  fêtes  qui  ont 
succédé  au  sabbat  des  Juifs,  que  nous  som- 

mes appelés  au  repos  de  Dieu  même,  et 

qu'entre  le  Sabbat  du  SeigneuT,  où  il  *se 
reposa  après  avoir  achevé  ses  ouvrages,  et 

ce  sabbat  éternel  qu'il  nous  prépare  dans  le 
ciel,  où  nous  nous  reposerons  à  jamais  avec 

lui,  il  a  voulu  qu'il  y  eût  un  sabbat  tempo- 
rel formé  sur  l'idée  de  l'un  et  de  l'autre, 

comme  dit  excellemment  saint  Augustin 
De  Gen.  ad  lit.,  lib.  IV,  cap.  17)  ;  mais  parce 
que  Dieu  prévoyait  que  quelque  douce  que 
fût  cette  loi,  plusieurs,  par  des  vues  basses 
et  un  intérêt  sordide,  sedonneraient  laliberlé 
de  la  violer,  comme  si  elle  ne  les  regarda'! 
pas,  ce  sage  législateur,  ajoute  ce  Père,  a 
voulu  en  expliquer  toutes  les  circonstances 
et  en  marquer  précisément  tous  les  devoirs. 
Un  marchand,  un  laboureur,  un  artisan  eus- 

sent pu  dire  :  Je  ne  travaillerai  pas  pendant 
les  dimanches  et  les  fêles,  puisque  Dieu  me 
le  défend;  mais  pourquoi  mes  enfants  ne 
travailleraient-ils  pas?  Je  ne  travaillerai  ni 
moi,  ni  mes  enfants,  eût  dit  un  autre;  mais 

j'ai  des  serviteurs,  et  des  servantes  qu'il  faut 
que  je  paye  ;  j'ai  des  esclaves  et  des  animaux 
qu'il  faut  que  je  nourrisse  :  pourquoi  ne  les 
occuperais-je  pas  1  Voilà  ce  que  le  désir  d'a- masser du  bien,  ou  la  crainte  de  tomber 
dans  la  pauvreté,  eût  pu  faire  dire  à  des 
hommes  intéressés.  Mais  Dieu  leur  Ole  tous 

ces  prétextes,  jusque-là  qu'il  ne  fait  point de  distinction  ni  des  riches  ni  des  pauvres, 
ni  des  maîtres  ni  des  serviteurs  ;  il  les  invite 
tous  également  à  son  repos,  et  son  intention 

est  qu'ils  sanctifient,  par  l'interruption  de 
toute  œuvre  servile,  le  jour  qu'il  a  béni. 
Denedixit  Dominus  diei  Sabbali  et  sanctifi- 
cuvit  cum.  (Exod.,  XX,  IL) 

Il  no  s'erî  esl  pas  expliqué  moins  claire- 
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ment  dans  le  Deuléronome  (chap.  V),  où  il 

:::U 

a  même  ajouté  une  seconde  raison,  tirée  de 

ta  liberté  qu'il  accorda  autrefois  a  son  peu- 

ple, en  mémoire  de  laquelle  il  vent  qu'il  se 
repose  le  jour  du  sabbat.  Souvenez-vous,  lui 

dit-il,  que  vous  avez  servi  en  Egypte,  d'où le  Seigneur  votre  Dieu  vous  a  tirés  par  la 
force  de  son  bras:  mais  sachez  aussi  que 

c'est  la  raison  pour  laquelle  il  a  établi  le 

sabbat  et  vous  a  commandé  de  l'observer. 
Ce  fut  sans  doute  une  journée  fort  heu- 

reuse au  peuple  de  Dieu,  que  celle  où  se 
voyant  arraché  des  mains  de  Pharaon, 

sons  la  domination  duquel  il  gémissait  de- 

puis tant  d'années,  il  se  vit  délivré  par  tant de  miracles  de  la  servitude  des  Egyptiens. 

Aussi,  afin  que  ce  peuple  ne  perdît  point  la 

mémoire  d'un  si  gr.md  bienfait,  Dieu  vou- 
lut premièrement  qu'il  écrivît  dans  ses  an- 

nales ce  qui  s'était  pas^édans  cette  fameuse 

journée,  et  qu'il  marqua!  exactement  le  mois 
et  la  lune,  afin  qu'il  n'en  pût  ni  avancer  .ni 
retarder  la  cérémonie  qu'il  était  obligé  d'en 
faire.  Il  voulut,  en  second  lieu,  qu'il  célébrât 

laPâque  en  vue  de  cette  liberté  qu'il  lui 
avait  accordée;  et  enfin,  qu'en  mémoire  de 
ce  miracle,  il  sanctifiât  si  exactement  le  pre- 

mier jour  de  chaque  semaine,. qu'il  ne  tra- vaillât ni  lui,  ni  ses  enfants,  ni  ses  serviteurs, 
ni  ses  animaux  mêmes  :/dcirco  prœcepit  tibi 
ut  observares  diem  Subbali. 

C'est  Dieu  qui  parle,  mes  frères;  de  là 
il  suit,  dit  saint  Augustin  (serm.  9,  de 

decem  chordis),  que*  sans  une  pressante  né- 

cessité, il  n'y  a  nulle  raison  d'intérêt  qui 
puisse  vous  servir  d'excuse  pour  vous  dis- 

penser d'observer  ce  commandement  à  la 
lettre.  Car,  s'il  était  défendu  au  peuple  juif 
de  faire  aucune  oeuvre  servile  au  jour  du 

sabbat,  afin  qu'il  pût  solenniser  en  paix  la 
fête  de  sa  liberté,  quelle  obligation  n'ont 
pas  les  chrétiens  de  surseoir  à  ces  œuvres, 
pour  honorer  le  jour  du  dimanche,  qui  est 
celui  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  de 
leur  salut  et  de  leur  liberté;  jour  par  consé- 

quent qui  doit  être  uniquement  employé  à 

le  glorifier.  C'est  pour  cela  que  les  artisans 
doivent  fermer  leurs  boutiques,  les  mar- 

chands interrompre  leur  négoce,  et  les  offi- 
ciers de  justicesurseoir  à  ces  procédures  pu- 

bliques et  tumultueuses  qui  les  occupent 

pendant  la  semaine.  C'est  pour  cela  qu'il  est défendu  aux  maîtres  de  faire  travailler  leurs 
domestiques,  et  à  ces  domestiques  de  faire 
ces  œuvres  liasses  et  purement  serviles  aux- 

quelles ils  sont  assujettis  par  leur  état.  J'a- 
voue qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  ne  pèche  pas; 

que  dans  le  temps  de  la  moisson,  des  récol- 
tes et  autres  d'une  nécessité  publique  ou 

extrême,  l'on  peut  travailler,  après  avoir entendu  la  Messe,  avec  la  permission  des 
pasteurs  ;  mais  ces  cas  ne  sont  pas  si  com- 

muns qu'on  les  suppose  et  ne  justifient  pas ceux  qui,  sans  raison,  emploient  une  partie 
des  dimanches  et  dés  fêtes  à  des  œuvres  ser- 
viles. 

Si  les  Juifs  (  Exod.,  XVI,  28  )  qui  sorti- 

rent de  leurs  lentes  dans  l'espérance  de  trou- 
ver de  la  manne,  furent  sévèrement  repris, 

pensez-vous  que  vous  serez  ex  uses  devant 
Dieu,  vous  qui  piofanez  les  dimanches  et 
fêtes  par  le  travail  sous  prétexte  que  vous 
êtes  pauvres  et  chargés  de  famille,  on  qui 
occupez  vos  domestiques  à  des  bagatelles  de 
ménage  qui  ne  sont  pas  absolument  néces- 

saires et  qu'on  peut  remettre  au  lende- main? 

La  manne  tombait  tous  les  jours  du  ciel 
sur  les  champs  des  Israélites,  et  Dieu,  qui 
voulait  leur  faire  connaître  par  ce  miracle 

qu'il  était  leur  nourricier  et  leur  père,  leur 
eu  envoyait  autant  qu'ils  en  avaient  besoin  ; 
mais,  ne  voulant  pas  qu'ils  fussent  détournés 
du  service  qu'ils  devaient  lui  rendre  pendant 
tout  le  septième  jour,  il  leur  en  envoyait 
une  double  portion  le  sixième,  et  leur  avait 
défendu  de  sortir  de  leur  maison  le  jour  du 
sabbat  pour  en  ramasser. 

Laboureurs,  artisans,  ̂ ens  de  travail  et 
de  métier,  comprenez  ceci.  Une  manne  in- 

visible coule  tous  les  jours  du  ciel, et  Dieu» 

dont  la  providence  n'abandonne  jamais  ceux 
qui  le  servent,  se  charge  de  vos  besoins  : 
mettez  en  lui  votre  confiance.  Avouez  la  vé- 

rité :  n'est-il  pas  vrai  que  ceux  qui  travail- 
lent les  dimanches  sont  pour  l'ordinaire  les 

plus  pauvres,  ce  qu'ils  gagnent  se  dissipant 
peu  à  peu,  comme  se  corrompait  autrefois 
la  manne  quand  on  en  avait  pris  par  excès; 
au  lieu  que  les  autres  voient  profiler  à  la  fin 

de  la  semaine  le  peu  d'argent  qu'ils  ont,  h 
peu  près  comme  la  manne  se  multipliait  mi- 

raculeusement au  jour  qui  précédait  le  sab- 
bat. Ainsi,  que  craignez-vous  ?  Vous  direz 

peut-être  que  vous  perdrez  vos  pratiques  ; 
mais  Dieu  vous  récompensera  d'autre  part. 
Vous  direz  que  vous  voulez  amasser  quel- 

que chose  pour  ne  pas  tomber  dans  la  pau- 
vreté, mais  peut-être  aussi  Dieu  vous  en- 

verra-t-il  quelque  longue  maladie  ou  d'au- tres disgrâces  qui  consumeront  ce  que  vous 
aurez  gagné  ;  ce  qui  arrive  très-souvent. 
Ouoi  qu'il  eu  soit,  souvenez-vous  que  si 
vous  travaillez  sans  nécessité,  vous  offensez 

Dieu  mortellement,  et  que  c'est  encore  plus 
à  vous  qu'aux  Juifs  qu'il  fait  ce  reproche  : Usquequo  non  vultis  custodire  mandata  tnea 

et  legemmeam?  (S.  Acg.,  in  Exod.)  J'en  dis 
autant  aux  marchands  et  à  la  plupart  des  au  • 
très  conditions;  qu'ils  s'occupent,  à  la 
bonne  heure,  de  leurs  emplois  pendant  la 

semaine,  mais  qu'ils  demeurent  en  repos les  dimanches  et  les  fêles.  Eh  bien  1  me  di- 
rez'-vous,  nous  ne  travaillerons  pas  et  nous 
ne  ferons  travailler  personne  ces  jours-la  :, 
mais  puisque  Dieu  nous  accorde  ce  repos 

pour  nous  dé'asser  des  fatigues  de  la  se- 
maine, ne  nous  sèja-t4l  pas  permis  de  nous 

divertir?  Libertins,  c'est  ce  que  vous  pré- 
tendez, et  c'est  à  quoi  je  vais  répondre. 

DEUXIÈME    POINT*, 

Si  nous  en  croyons  saint  Augustin  (  M 

Psal.XCl,  2),  l'une  des  pius  grossières  il- lusions des  Juifs  était  de  se  contenter  de 
garder  ié  sabbat  selon  la  lettre  qui  tue,  e« 

de  se  mettre  peu  en  peine  de  l'observer  se* 
Ion  l'esprit  qui   vivifie.  Atlachés  *»u  sabbat 
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charnel  pendant  lequel  les  œuvres  corporel- 
les et  mécaniques  devaient  cesser,  ils  négli- 

geaient le  spirituel  par  lequel  les  œuvres  de 
péché  leur  étaieni  interdites,  et  se  servaient 

de  leur  sabbat  comme  d'une  occasion  pro- 
pre à  leurs  divertissements  criminels  ;  au 

lieu  de  l'observer  avec  une  parfaite  pureté de  cœur  comme  Dieu  le  leur  avait  comman- 
dé, ils  faisaient  sans  scrupule  tout  ce  que 

Dieu  leur  avait  défendu,  comme  remarque 
saint  Augustin  (loc.  cit.  )  :  Vacant  enim  ad 
taïgas;  et  cum  Deus  prœceperit  Sabbatum, 
illi  in  his  quœ  Deus  prohibet  exercent  Sab- 
batum. 

[In  pareil  dé-ordre  règne  aujourd'hui 
parmi  nous.  Tel  artisan,  qui  ne  voudrait  pas 
travailler  aux  jours  de  dimanches  etde  fêtes, 
ne  se  fait  pas  scrupule  de  les  passer  en  jeux 
et  en  débauches,  dissipant  dans  un  cabaret 

ce  qu'il  a  gagné  pendant  la  semaine,  sans 
considérer  que,  par  son  ivrognerie,  il  offense 
Dieu  mortellement  et  réduit  sa  famille  à  la 
mendicité.  Telle  fille,  qui  ne  voudrait  ni 
coudre  ni  filer,  ne  fait  aucune  difficulté 

d'employer  la  meilleure  partie  du.  dimanche  à folâtrer  et  à  danser,  comme  si  ce  saint  jour 
autorisait  ces  divertissements  criminels, 

où,  par  un  fatal  mélange  d'hommes  et  de 
filles,  par  des  postures  lascives  et  de  ridi- 

cules agitations  de  corps,  on  s'expose  à  tom- ber dans  les  derniers  désordres.  Car  ne  vous 

y  trompez  pas,  mes  frères,  dit  saint  Augus- 
tin (loc.  cit.)  :  Nolile  errare,  fratres;  vous 

feriez  mal, si, en  ces  saints  jours,  vous  alliez 
labourer  la  terre;  mais  vous  faites  encore 

plus  mal  de  les  passer  dans  le  jeu  et  dans 
les  cabarets.  Vous  feriez  mal,  femmes  et 
filles,  de  filer,  mais  vous  faites  encore  plus 
mal  de  danser  :  Melius  est  enim  arare  quam 
saltare.  Tout  ce  qui.  est  contraire  à  la  loi  de 

Dieu  est  défendu  en  tout  temps;  mais  il  l'est 
encore  plus  particulièrement  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes  pour  trois  raisons  : 

i.  Parce  que  les  divertissements  crimi- 
nels que  vous  prenez  pour  lors  (car  je  les 

suppose  tels  ),  sont  des  œuvres  purement 
serviles  et  par  conséquent  des  œuvres  spé- 
cialementdéfendues  pendantees  saintsjours. 

Celui  qui  commet  le  péché  est  esclave  du  pé- 
ché, dit  Jésus-Christ  :  «Qui  facit  peccatum, 

servus  est  peccati.  »  (Joan.,  VIII,  3k.  )  Et  saint 
Augustin  dit  expressément  (serin.  260,  in  die 
Pent.)  que  pour  célébrer  le  Sabbat  comme  il 

faut,  on  doit  s'abstenir  du  péché  :  llle  vero 
observât  Sabbatum  qui  non  peccat. 

2.  C'est  qu'un  péché  commis  un  diman- 
che ou  une  fête,  a  un  certain  caractère  de 

malice  qu'il  n'aurait  pas  un  autre  jour;  c'est une  espèce  de  sacrilège,  dit  saint  Cyril  le  (lin. 
VIII  in  Joan.,  cap.  5),  que  de  donner  à  des 
folies  et  à  d\esdivertissements  criminels  des 
jours  spécialement  consacrés  au  service  de 

Dieu.  C'est  là  cependant  ce  qui  arrive  ordi- nairement. 

Les  passions  sont  abattues  pendant  la  se- 
maine sous  le  poids  du  travail,  et  retenues 

comme  par  force  dans  le  devoir;  nul  pres- 
que ne  songe  à  danser  et  à  se  divertir  :  ce 

n'est  qu'aux  jours  de  fêle  que  les  jeux  et 
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les  cabarets  sont  pleins  de  monde  :  s'il  y  a 
des  parties  et  des  promenades  à  faire,  des 
visites  à  rendre  ou  à  recevoir,  des  mariages 
et  des  intrigues  à  ménager,  des  rendez- vous 

à  donner,  des  marchés  à  conclure;  s'il  est 
question  de  s'engager  dans  une  danse  ou une  débauche;  de  satisfaire  sa  brutalité  ou 
sa  gourmandise,  ce  sont  les  jours  de  diman- 

ches et  de  fêles  que  l'on  choisit.  Mais  il  est 
bien  juste,  me  direz-vous,  qu'après  avoir 
travaillé  pendant  la  semaine,  nous  prenions 
un  peu  de  récréation  le  dimanche;  leiorps 

et  l'esprit  ne  peuvent  pas  être  toujours  à  la 
gêne,  il  faut  les  soulager  et  leur  donner 
quelque  satisfaction.  Réjouissez-vous,  à  la 
bonne  heure,  réjouissez-vous,  je  le  répète 

avec  l'Apôtre;  mais  réjouissez-vous  en  Dieu: 
Gaudete  in  Domino;  ilerum  dico,  gaudete. 

{l'hilipp.,  IV, i.)  La  récréation  vous  est  per- 
mise |  ourvu  que  votre  modestie  soit  con- 

nue de  tout  le  momie  :  Modes  lia  vestrano'.a 
sit  omnibus  hominibus.  (Ibid.,  5.)  Mais  si  vos 
divertissements  vont  au  delà  de  la  modestie 

et  de  la  tempérance  chrétienne  ;  s'ils  vous 
porlent  au  péché,  si  l'Eglise  les  condamne, 
si  votre  famille  en  souffre,  si  votre  prochain 
en  est  scandalisé,  vous  devez  vous  en  abs- 
teniren  tout  temps,  mais  surtout  les  diman- 

ches et  les  fêtes,  pour  une  troisième  raison 
que  me  fournit  encore  saint  Augustin. 

Ce  Père  remarque  que  le  démon,  qui  veut 
perdre  les  hommes  par  le  plaisir,  cherche 
principalement  les  dimanches  et  les  fêtes 
pour  le  faire  avec  plus  de  succès  ;  il  leur 
propose  pour  cet  effet  ces  jours,  comme  si 

c'étaient  des  jours  consacrés  à  un  infâme 
Bacchus  ou  à  une  Vénus  impudique,  afin 

qu'au  mépris  du  vrai  Dieu  et  de  sa  loi,  ils 
fassent  honneur  à  ces  monstrueuses  idoles, 

en  dansant  comme  des  idolâtres  à  l'entour 
de  leurs  statues,  et  se  soûlant  de  vin  et  de 

viandes  comme  des  bêtes.  Or,  c'est  là  le 
grand  scandale  de  la  religion,  et  ce  en  quoi 
le  démon  triompheet  se  moque  de  nos  fêtes: 
Yiderunt  eam  hostes  et  deriserunt  Sabbata 

cjus.  (Thren.,  I,  7.)  Ce  ne  sont  plus  les  fêtes 
de  Dieu  et  des  saints  que  célèbrent  ces  chré- 

tiens aveuglés,  mais  celles  du  démon,  qui 
leur  fait  faire  tout  le  contraire  de  ce  que 
Dieu  commande  et  que  les  saints  ont  fait. 

Dieu  défend  le  blasphème  et  l'impureté,  et 
c'est  dans  ces  crimes  que  le  démon  les  fait 
tomber.  Les  saints  qu'ils  ont  choisis  pour 
patrons  ont  mené  une  vie  solitaire  et  péni- 

tente, et  le  démon  les  engage  dans  des  com- 

pagnies où  ils  folâtrent,  où  ils  jouent  et  s'en- ivrent :  Viderunt  et  deriserunt  Sabbala  ejus. 
Qui  donne  au  démon  cette  fatale  joie?  qui 

fait  cette  injure  à  Dieu  et  à  ses  saints?  C'est 
vous,  femme  mondaine, qui  venez  dans  ncs 
églises  parée  comme  une  idole  pour  y  être 

regardée  avec  admiration.  C'est  vous,  fille 
coquette, qui,  quittant  cet  air  modeste  et  re- 

cueilli que  vous  paraissiez  avoir  pendant  la 
semaine  sous  les  yeux  de  vos  parents,  pre- 

nez aux  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  ces 
libertés  indiscrètes  avec  ces  jeu  nés  hom  m  es. 

C'est  vous,  libertins,  qui  corrompez  les  au- 
tres  par  vos    discours  empoisonnés.  C'est 
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vous,  ivrognes,  qui  ruinez  votre  famille  par 
vos  jeux  et  par  vos  débauches;  qui  mangez 
dans  le  cabaret  le  fruit  de'  vos  sueurs  et  do 
vos  veilles,  qui  y  blasphémez  le  nom  du 
Seigneur  et  qui  êtes  cause  que  les  antres 
le  blasphèment.  Voilà  une  partie  des  péchés 
qui  se  commettent  en  ces  saitits  jours  ;  pé- 

chés d'autant  plus  grands  qu'ils  se  font  au 
mépris  dé  Dieu  et  de  son  Eglise,  mais  d'au- 

tant plus  dangereux  qu'on  n'y  fait  presque point  de  réflexion,  et  que  la  plupart  des 

chrétiens  s'imaginent  leur  être  permis.  11 
n'en  est  pas  toutefois  ainsi,  et  pour  achever 
de  vous  en  convaincre,  souvenez-vous  que 
pour  sanctifier  le  jour  du  Seigneur,  il  faut 
non-seulement  vous  abstenir  des  œuvres 
serviles  et  des  divertissements  criminels, 
mais  encore  vous  appliquer  à  des  actions 
saintes. Autrement  vous  pécheriez  contre  la 

Un  du  précepte,  qui  défend  l'oisiveté  spiri- tuelle et  la  négligence  des  bonnes  œuvrer. 
TROISIÈME     POINT. 

Les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  sont 

des  jours  de  consécration  et  d'attachement 
au  service  du  Seigneur;  en  sorte  que  se  con- 

tenter de  ne  point  faire  de  mal  et  en  demeu- 

rer là,  c'est  s'arrêter  à  la  moindre  partie  du 
précepte  et  négliger  la  principale.  C'est 
pourquoi  saint  Grégoire  le  Grand  nous  dit 
(Epist.,  lib.  II,  epist.  3)  que  pour  bien  cé- 

lébrer le  jour  du  Seigneur,  nous  devons, 
non-seulement  nous  abstenir  du  travail, 
mais  encore  nous  appliquer  entièrement  à 
la  prière  :  Dominico  verodie  alabore  terreno 
cessandum  est,  atque  omnimodo  orationibus 
insistendum;  afin,  dit  ce  saint  pape,  que  si 
nous  avons  eu  de  la  négligence  pour  notre 
salut  pendant  les  six  jours  de  la  semaine, 
nous  lâchions  de  la  réparer  par  la  piété  avec 
laquelle  nous  célébrons  le  jour  consacré  à 
la  mémoire  de  la  résurrection  du  Sauveur  : 
Ut  si  quid  negligentiœ  per  sex  dies  agitur, 
per  diem  resurrectionis  Dominicœ  precibus 
expietur.  Dieu,  qui  a  un  domaine  absolu  sur 

tous',  s'est  réservé  un  droit  particulier  sur 
les  dimanches  et  les  fêtes,  qu'il  appelle  pour cet  etfet  ses  jours,  Sabbata  mea  dedi  eis. 
(Ezech.,  XX,  12.)  Il  veut  que  nous  les  em- 

ployions entièrement  à  son  service.  Que 
faut-il  donc  faire,  me  direz-vous,  pour  les 
bien  observer?  Il  fout,  et  c'est  l'avis  que  les saints  nous  donnent,  élever  dès  le  matin  sou 
cœur  à  Dieu  :  le  supplier  d'agréer  toutes  les 
marques  de  piété  qu'on  lui  rendra  pendant 
le  jour,  lui  demander  pardon  des  fautes  qu'on a  commises  pendant  la  semaine;  recourir 
si  l'occasion  et  la  commodité  le  permettent,' au  sacrement  de  pénitence  pour  en  rece- 

voir le  pardon.  Il  faut  assister  au  saint  sa- 
crifice de  la  Messe,  et  surtout  à  la  Messe  de 

paroisse;  non  pas  comme  l'on  fait,  avec  un esprit  distraite!  rempli  desvanités  dumon-le 
et  un  cœur  attaché  à  sa  corruption,  mais 
avec  une  âme  libre  et  amant  que  l'on  peut 
dégagée  de  l'affection  du  péché;  afin  de  join- 

dre son  intention  à  celle  de  l'Eglise,  de  s'v offrir  avec  Jésus  Christ,  et  de  communier 
spirituellement  quand  ou  ne  se  croit  pas  as- 

sez disposé  pour  recevoirson adorable  corps 
Il  faut  écouter  en  silence  et  avec  respect  la 
parole  de  Dieu  et  se  rendre  assidu  au  reste 
du  service  divin  et  aux  autres  pratiques  de 

piété  que  l'Eglise  autorise  pour  entretenir  la 
dévotion  des  fidèles;  et  quand  on  est  dis- 

pensé par  quelque  incommodité  particulière 

de  venir  à  l'église,  il  faut  prier  à  la  maison, 
s'occuper?!  des  actions  de  piété,  lire  de  bons 
livres,  visiter  les  malades,  instruire  les  en- 

fants et  les  domestiques  et  employer  le  jour 
en  bonnes  œuvres. 

Est-ce  ainsi  que  vous  avez  passé  les  di- 
manches et  les  fêtes?  Faites-y  une  sérieuse 

réflexion,  car  la  profanation  des  fêtes  est  de 
tous  les  péchés  celui  qui  est  le  plus  capable 
d'attirer  la  colère  de  Dieu  sur  nous,  ainsi 
qu'il  nous  en  avertit  lui-même  par  son  pro- 

phète Ezéchiel  :  Irritaverunt  me;  Sabbata 
mea  violaicrunt  vehemenler.(lbid.,  13.)  Pour 
fruit  de  ce  discours,  prenez  la  résolution  de 

les  observer  plus  exactement  à  l'avenir.  C'est à  quoi  je  vous  exhorte  par  ces  paroles  du 
Prophète-Roi. 

Conclusion. —  Convertere,  anima  mea,  in 
requiem  tuam;  quia  Dominas  benefecit  tibi. 
[Psal.  XIV,  7.)  Convertissez- vous,  mes 
frères  ;  si  par  malheur  vous  avez  offensé. 
Dieu  pendant  la  semaine,  retournez  à  lui 
pendant  le  dimanche,  institué  pour  celte 

fin  :  il  s'appelle  le  jour  du  Seigneur,  parce 
que  si  vous  avez  été  à  vous  et  à  vos  affaires 
les  autres  jours,  vous  devez  être  à  Dieu  e'... 

à  son  service  ce  jour-là;  c'est  un  larcin  ou 
plutôt  un  sacrilège  «pie  de  lui  dérober  un 

jour  si  saint,  en  l'employant  à  des  actions profanes  et  à  de  vains  amusemeuts;  que  si 
vous  avez  été  dans  cet  usage,  convertere, 
convertissez-vous  et  changez  de  conduite  : 
Convertere ,  anima  mea ,  in  requiem  (uam. 

Vous  avez  travaillé  les  jours  d'oeuvres  pour 
les  autres,  ou  pour  votre  corps  ;  travaillez 
le  dimanche  pour  vous-mêmes  et  pour  votre 
âme.  Vous  êtes  marchand,  vous  avez  compté 
toute  la  semaine  avec  vos  créanciers,  rendez 
maintenant  compte  à  votre  Dieu.  Vous  êtes 
laboureur,  vous  avez  cultivé  et  défriché  la 
terre;  cultivez  et  défrichez  votre  conscience, 
au  moins  une  fois  la  semaine.  Vous  êtes 
homme  de  justice,  vous  avez  fait  le  procès 
aux  autres  ;  faites-le  maintenant  à  vous- 
même,  jugez  et  punissez  vos  crimes;  votre 
office  est  do  faire  rendre  à  chacun  ce  qui. 
lui  appartient,  failes  rendre  à  Dieu  le  culte 
qui  lui  est  dû  en  ce  jour;  faites  observer  celte 
loi  du  code  :  Dies  festos  majestati  altissimœdj- 
dicatos  nullis  voiumus  roluptatibus  occupari. 
(Leg.Dies  fest.  Cod.  deferiis,  lib.  III,  lit.  12.) 
Nous  défendons  de  passer  dans  les  plaisirs 
les  jours  de  fêtes  consacrés  à  la  suprême 
majesté  de  Dieu,  disent  les  empereurs  Léon 
et  Anthémius.  Enfin, souvenez-vous  ce  jour- 
là  des  faveurs  que  Dieu  vous  a  accordées  : 
Quia  Dominas  benefecit  tibi  ;  et  soyez  si 
fidèles  observateurs  des  fêtes,  que  vous 

méritiez  d'entrer  dans  le  repos  éteineL 
Ainsi  toit-il. 
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{four  le  dix -septième  Dimanche  après  la Pentecôte. 

DE    L'AMOUR   DE  DIEU 
Diliges  Domioum  Deum  tiiHm,  ex  tolo  corde  luo  et  in 

Jola  anima  tua,  clin  Iota  mente  tua.  (  Mallh.,  XXII,  ,T7.) 
Vous  aimerez,  le  Seigneur  votre  Dieu,  de  tout  votre 

cœur,  de  toute  votre  unie,  et  de  tout  xotre  esprit. 

Je  dp  réfléchis  jamais  sur  ces  paroles  de 

intre  Evangile  ,  que  je  tie  m'étonne  avec 
saint  Augustin  (Confess.,  lib.  I,  cap.  5),  que 
les  hommes,  qui  ne  sont  faits  que  pour  Dieu, 

pensent  si  peu  à  l'aimer  qu'il  faille  les  y 
obliger  par  un  commandement  exprès,  il 

n'est  pas  nécessaire  qu'on  nous  (Use  d'ai- 
mer nos  proche?,  nos  amis,  nos  prolecteurs; 

■'est  à  eux  (pie  npus  donnons  notre  affec- 
tion et  nos  soins;  c'est  à  eux  que  nous  of- 

frons nos  services  et  que  nous  lémoignons 

notre  reconnaissance  :  il  n'est  point  néces- 
saire qu'on  nous  dise  d'aimer  les  créatures; 

nous  ne  les  aimons  que  trop,  et  souvent 

même  jusqu'à  la  fureur  et  à  la  folie.  Faut- 
i1,  ô  mon  Dieu,  que  vous  soyez  le  seul 
pour  qui  nous  n'ayons  que  de  l'indifférence. 
Il  est  vrai  que  si  je  demande  à  chacun  de 

vous  s'il  aime  Dieu,  il  n'y  en  a  point  qui, 
sans  hésiter,  ne  'réponde  qu'il  l'aime  :  Se- 
cura  mente  respondet  :  fiiligp,d\l  saint  Gré- 

goire. (Hom.  30,  in  Evang.)  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  personnes  les  plus  engagées  dans 
le  monde  qui  ne  disent  qu'elles  aiment Dieu,  non  pas  comme  il  est  aimé  par  tant 
de  justes,  mais  comme  il  peut  être  aimé  ou 
milieu  des  engagements  du  siècle.  Pour 
démêler  donc  le  vrai  amour  de  Dieu  d'avec 

le  prétendu,  qui  est  aujourd'hui  sujet  à  tant 
d'illusions,  jugeons-en  par  la  règle  que 
Dieu  lui-même  nous  en  donne  ;  je  la  trouve 

dans  l'exposition  simple  des  paroles  du 
précepte  :  Diliges  Dominum  Deitm  luum  : 
Vous  aimerez  le,  Seigneur  votre  Dieu  :  voilà 

Je  plus  essentiel  de  nos  devoirs,  que  j'ex- pliquerai  dans  mon  premier  point.  Ex  loto 
corde  tuo  et  in  tola  anima  tua,  et  in  totu 

mente  tua  :  Vous  l'aimerez  de  tout  votre 
eo>ur,  de  toute  voire  âme,  et  de  tout  votre 
esprit  ;  voilà  la  manière  dont  nous  devons 
nous  en  acquitter,  qui  sera  le  sujet  du  se- 

cond. Le  précepte, el la  pratique  du  précepte 

de  l'amour  de  Dieu;  c'est  tout  ce  que  j'ai 
'ipssein  de  vous  expliquer  dans  cette  in- 
struction. 

PREMIER    POllVT. 

Vous  aimerez  ;  c'est  là  tout  ce  que  nous 
ordonne  la  loi  de  l'Evangile',,  qui  e.-l.une  loi 
toute  d'amour,  diliges  :  niais  qui  aimerons- 
nous,  et  par  quels  motifs  aimerons-nous? 
le  voici  dans  ces  trois  mots,  Duminum  Deuni 

tuum.  Nous  aimerons  Dieu,  parce  qu'il  est 
notre  souverain  Seigneur  et  qu'il  demande 
île  i»ous  cet  hommage,  Dominum  :  nous  l'ai- 

merons, parce  qu'il  est  noire  Dieu,  noire premier  principe  et  notre  dernière  fin, 

Deum:  nous  l'aimerons  parce  qu'il  a  bien 
voulu  être  loni  à  nous,  et  qu'il  est  juste 
que  nous  soyons  tout  b  lui,  tuum.  Ces  trois 

mots  bien  expliqués  suffisent  pour  nous  faire 

comprendre  que  c'est  ici  le  premier  et  le. 
plus  grand  de  tons  les  commandements  : 
Hoc  est  primum  et  maximum  mandatum.  • 

1.  Diliges  Dominum.  Nous  aimerons  Dieu 

parce  qu'il  est  notre  souverain  Seigneur.  Le 
culte  et  l'hommage  que  nous  lui  devons,  dit 
saint  Augustin,  c'est  notre  amour:  Quis 
culttts  ejus  nisi  amor  ejus  ?  (De  Trinit., 
XII.)  Or  que  Dieu  soit  notre  souverain  Sei- 

gneur, qu'il  ait  sur  nous  un  domaine  uni- 
versel, personne  n'en  doute;  nous  savons 

tous  que  c'est  de  lui  que  nous  tenons  et 
l'être  et  la  vie,  qu'il  est  le  maître  absolu de  nos  corps,  de  nos  esprits,  de  nos  cœurs, 
de  nos  biens  et  de  tout  ce  que  nous  som- 

mes ;  que  c'est  à  lui  à  disposer  de  nous 
tout  le  temps  et  pour  l'éternité.  Cela  étant, 
peut-on  disputer  sur  l'obligation  de  l'aimer? 
Ouoi  1  Dieu  nous  aime  dès  l'éternité  :  In 
charilate  perpétua  dilexi  te  [Jerem.,  XXXI, 

3),  et  nous  ferons  difficulté  de  l'aimer  dans 
le  temps?  Sonamour  l'a  porté  à  nous  com- bler de  ses  bienfaits,  et  nous  lui  refuserons 
notre  cœur?  Ne  serait-ce  pas,  dit  sainl  Au- 

gustin, l'ingratitude  la  plus  noire,  la  plus criminelle  et  la  plus  insupportable  :  Yalde 
ingratus  est  animus  qui  renuil  amorem  re- 
pendere .  si  récusai  impendere.  (S.  Aug., 
lib.  1  el  V  Confess.,  cap.  5.)  Ah I  mon  Dieu, 
pardonnez  la  liberté  que  je  prends  de  vous 

parler,  n'étant  que  cendre  el  que  poussière, 
continue  ce  saint  docteur;  vous  me  com- 

mandez de  vous  aimer,  et  j'ai  peine  d'obéir: 
faut-il  commandera  unsujet  d'aimerson.roi, 
à  un  enfant  d'aimer  son  père,  à  une  épouse 
d'aimer  son  époux,  à  une  créature  son  créa- 

teur? N'êles-vous  pas  mon  souverain,  mon 
père,  mon  époux,  mon  créateur?  cependant 
vous  me  menacez  de  très-grandes  misères,  si 

je  ne  vous  aime  pas  :  y.  a-t-il  au  monde  une 
plus  grande  misère  que  de  ne  vous  pasajmer? 
Quid  mihi  es,  miserere  ut  loquar,  quid  libi 

sum  ego,  ut  amari  tujubeas  a  me,  et  nisi  fa- 

ciam  ,'  miner is  ingénies  miserias?  parrane 
est  ista  miseria,  si  te  non  amem?  Ah  !  chré- 

tiens, pensons -nous  bien  que  Dieu  étant 
notre  souverain  Seigneur,  doit  être  le  roi 

de  noire  cœur,  et  que  nous  n'avons  de  reli- 
gion qu'autant  que  nous  aimons  Dieu, comme  dit  saint  Augustin?  Pielas  cultus 

Dei  est  nec  colitur  illc  nisiamando  (S.  Aug., 

epist.  120,  Ad  Mon.,  cap.  8.)  Y  pensons- 
nous  quand  nous  prions, quand  nous  enten- 

dons la  Messe,  quand  nous  allons  à  la  com- 
munion ?  v  pensons-nous  souvent  pendant 

la  journée?  Combien  de  chrétiens  passeront 

peut-être  l'année  entière  sans  produire  un 
seulacle  d'amour  de  Dieu  !  C'esl  le  Seigneur 
lui-même  qui  s'en  plaint  par  son  prophète 

Jérémie:  Une  [die  n'oublie  pas  les  ornements 
dont  elle  se  pare,  ni  le  mouchoir  quelle  met 

sur  son  sein,  el  cependant  mon  peuple  m'a 
oublié  durant  des  temps  infinis:  «  iMmquid 
obliviscelur  v.rgo  oinamenti sut;  aut  sponsa, 

fasciœ  pectoraiis  suœ  ;  populus  vero  meus 
ublitus  est  nui  diebus  innumeris.  »  (Jcrem.^ 

13.  ."2.)  Venons  au  secoud  motif  qui  doit 
nous  l'ioi  1er  n  aimer  D'ieu. 
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2.  Diliges  Dominum  Deam.  C'est  notre  Dieu 
qu'il  faut  aimer;  c'est  notre  premier  prin- 

cipe et  notre  dernière  fin  :  c'est  de  lui  que 
nous  sommes  sortis  ;  c'est  à  lui  que  nous 
devons  retourner.  O  homme  !  s'écrie  saint 
Augustin,  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira, retournez-vous  de  quelque  côté  que  vous 
voudrez,  vous  ne  trouverez  jamais  de  repos 

qu'en  Dieu  sw'ul  :  Versa  et  reversa  in  tergum et  in  latnaet  in  ventrem,  et  dura  sunt  omnia, 

et  Deus  solus  requies.  (Confess.,  lih.  Y7l,cap. 
16  )  Comme  le  cœur  de  l'homme  n'est  créé que  pour  Dieu,  il  ne  peut  trouver  de  repos 

qu'en  lui,  lui  seul  peut  faire  toute  sa  joie  et 
son  plaisir  ;  hors  de  lui  il  sera  toujours  dans 
le  trouble  et  dans  l'inquiétude  :  Fecisti  nos 
ad  te,  Domine,  et  inquietum  est  cor  noslrum 
donec  requiescat  in  te.  (Confess.,  lih.  I,  cap. 
l.)Eh  bien  1  mes  frères,  croyez-vous  bien 
celle  vérité,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
qui  puisse  vous  satisfaire  que  Dieu;  que  lui 
seul  est  capable  de  remplir  le  vide  de  votre 

cœur;  qu'il  est  le  centre  où  doivent  aboutir tous  vos  désirs  :  Centrum  totius  amoris, 

comme  parle  un  Père  de  l'Eglise  (Dionys., 
De  div.  nom.,  cap.  42),  et  qu'il  est  par  con- 

séquent l'unique  objet  auquel  nous  devons nous  attacher,  si  nous  avons  le  cœur  droit, 

comme  dit  l'Ecriture  :  Recli  diligunt  te  ? 
[Cant.,  I,  3.) 

On  peut,  dit  là-dessus  Hugues  de  Saint- 
Victor,  partager  les  hommes  en  trois  clas- 

ses :  il  y  en  a  qui  sont  couchés,  il  y  en 

a  qui  sont  courbés,  il  y  en  a  qui  "sont 
droits.  Ceux  qui  sont  couchés  n'aiment  ni  ne 
craignent  Dieu  ;  ceux  qui  sont  courbés  le 

craignent,  mais  ils  ne  l'aiment  pas;  ceux 
qui  ont  le  cœur  droit  le  craignent  et  l'ai- 

ment tout  ensemble.  Ceux  qui  sont  cou- 
chés, sont  ces  pécheurs  ensevelis  dans 

l'ordure  du  péché  ,  ces  hommes  infâmes, 
ces  libertins  sans  religion  qui  ne  se  sou- 

cient ni  d'enfer,  ni  de  paradis  ;  il  est  aisé 
de  comprendre  que  de  semblables  gens  n'ai- 

ment point  Dieu.  Ceux  qui  sont  courbés 
sont  ces  demi-chrétiens,  qui  tantôt  à  Dieu, 
tan'ôt  au  monde,  ne  servent  Dieu  que  d'une 
épaule,  comme  parle  un  prophète  :  ils  ap- 

préhendent, mais  ils  n'aiment  pas  ;  ils  s'ac- 
quittent de  leurs  devoirs  plutôt  par  la  crainte 

du  châtiment  que  par  l'amour  de  la  justice. 
Ceux  qui  sont  droits  sont  ces  hommes 
justes, qui, dégagés  de  tout  amour  profane, 
cherchent  Dieu  pour  Dieu  même  ;  ces 
hommes  intègres  qui  observent  sa  sainte 

loi  et  s'assujettissent  à  toutes  ses  volontés; 
qui,  par  la  pureté  de  leurs  désirs  et  la  droi- 

ture de  leurs  intentions, s'élèvent  au-dessus 
de  toutes  les  considérations  humaines  pour 

s'atiacher  uniquement  à  celui  à  qui  ils  veu- 
lent plaire  :  Recti  diligunt  te.  Faites,  Sei- 

gneur, que  nous  soyons  de  ce  nombre  : 
toutes  les  créatures  nous  y  invitent  et  nous 

disent  d'une  voix  forte  et  intelligible  l'obli- gation que  nous  avons  de  nous  aimer: 
Omnia  mihi  dicunt  ut  amem  te. 

Le  ciel  qui  nous  couvre,  le  soleil  qui 

nous  éclaire,  la   terre  qui  nous  porte,  l'air 

que  nous  respirons,  1  eau  qui  nous  rafraî- 
chit, le  feu  qui  nous  échauffe,  toutes  les 

créatures  en  un  mot  nous  disent  d'un  lan- 
gage muet,  mais  éloquent,  ui  amem  te:  mais 

hélas  !  elles  parlent  à  des  sourds,  à  moins 
que  vous  ne  daigniez,  ô  mon  Dieu  1  nous 
ouvrir  les  oreilles  du  cœur  ;  serf  surdo  lo- 
quuntur,  nisi  aliunde  adjuves.  Nous  sommes 
cependant  inexcusables,  puisque  tout  nous 
engage  à  vous  aimer;  vous  êtes  non-seule- 

ment notre  souverain  Seigneur  et  notre 
Dieu,  mais  encore  vous  voulez  bien  être 
tout  à  nous,  afin  que  nous  nous  donnions 
entièrement  à  vous. 

3.  Diliqes  Dominum  Deum  tuum.  Oui,  mes 
frères,  Dieu  voulant  gagner  nos  cœurs,  a 
employé  toutes  sortes  de  moyens,  afin  que 

nous  ne  fussions  qu'à  lui  :  non  content 
d'être  noire  créateur,  il  a  voulu  être  notre 
rédempteur;  non  content  de  nous  avoir  for- 

més de  ses  mains,  il  a  voulu  nous  retirer 
de  celles  du  démon.  Ah  1  mon  Dieu,  pour- 

rais-je  bien  dire  quel  est  l'amour  que  vous nous  avez  porté  I  Sic  Deus  ditexit  mundum 
tW  Filium  sûiïm  unigenitum  daret.  (joan., 
II?,  16.)  Voici  comme  le  Père  nous  a  aimés  : 

il  n'avait  qu'un  Fils  unique,  et  il  nous  l'a 
donné;  c'est  ainsi  qu'il  nous  a  aimés,  sic  ! 
Ce  n'est  pas  un  roi  ni  un  grand  prince  qui 
nous  a  aimés  de  la  sorte  :  sic  Deus,  c'est  un 
Dieu  qui  nous  a  aimés,  quelque  inutiles 

que  nous  lui  fussions,  d'un  amour  préve- nant et  gratuit  ;  il  nous  a  aimés,  quelque 

ennemis  que  nous  lui  fussions,  d'un  amour généreux  et  magnifique  :  Sic  Deus  dilexit. 
Il  nous  a  aimés  lorsque  nous  étions  pleins 
de  misères  et  de  péchés  ;  il  nous  a  aimés 
lorsque  nous  avions  les  armes  à  la  main  et 
la  rage  dans  le  cœur,  cam  inimici  essemus, 
comme  parle  saint  Paul.  (Rom.,  V,  10.)  Il 

nous  a  aimés  enfin  jusqu'à  nous  donner, 
non-seulement  la  vie  et  les  biens  que  nous 

tenons  de  lui  ,  mais  encore  jusqu'à  nous donner  son  propre  et  unique  Fils,u<  Filium 

suum  unigenitum  daret.  Et  ce  Fils  qu'il  nous 
a  donné,  comment  nous  a-l-il  aimés?  Dites- 

le-nous,  Vierge  sainte,  qui  l'avez  porté  dans votre  sein;  étable  de  Bethléem, où  il  est  né; 
croix  adorable,  où  il  a  été  attaché  pour 
notre  amour.  Quand  nous  mettrions  dans, 

une  même  balance  l'amour  des  chérubins, 
de  tous  les  séraphins,  de  tous  les  apôtres, 
de  tous  les  martyrs  et  de  tous  les  bienheu-. 
reux  ;  quand  Dieu  produirait  encore  d.es 
millions  d'anges  et  d'hommes  ;  tous  ces 
amours  réunis  ensemble  no  pourraient  ja- 

mais égaler  celui  du  Fils  de  Dieu,  qui,  bien 

loin  de  se  lasser  de  nous  aimer,  semble  n'a- 
voir point  eu  d'autre  objet  à  aimer  que 

nous.  Après  cela,  pourrons  nous  lui  refuser 
notre  amour?  Dilectus  meus  mihi,  el  ego  illi. 
(Cant.,  11,  16.)  il  est  tout  à  nous  par  miséri- 

corde, soyons  tout  à  lui  par  reconnaissance  : 
Nos  ergo  diligamus  Deum ,  quoniam  Deus 

prior  dilexit  nos.  (I  Joan.,  IV,  19.)  C'est  la conclusion  que  nous  devons  tirer  avec 

saint  Jean.  Nous  avons  vu  l'obligation  que 
nous  avons  d'aimer  Dieu  ;  voyons  à  pré- 

sent la    manière  dont  nous  tlevnns  l'aiuier. 
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C'est  ici,  rues  frères,  une  chose  difficile 
?!  expliquer;  car  la  mesure  que  nous  devons 
tenir  en  aimant  Dieu  ,  dit  saint  Bernard 
(De  modo  diligendi  Detim.,  cap.  1),  est  de 

l'aimer  sans  mesure:  Modus  diligendi  Deum 
est  cum  diligere  sine  modo.  Cependant,  pour 
nous  en  tenir  aux  termes  du  précepte, 

1.  Je  dis  que  nous  devons  aimer  Dieu  de 
tout  notre  cœur,  ex  toto  corde  tuo  ;  c'est-à- 
dire,  suivant  l'explication  de  saint  Thomas 
(2-2,  quœ>t.  44,  a.  5,  in  corp.),  que  nous 
devons  tendre  vers  Dieu  suivant  toute  l'é- 

tendue de  notre  volonté  :  Ut  tota  nostra 
intentio  ferai ur  in  Deum.  Remarquez  bien 
ce  mot  tout,  qui  est  du  texte  sacré  ;  ce  mot 
est  opposé  à  la  division,  et  nous  apprend 

qu'il  n'y  en  peut  avoir  dans  la  charité  ;  que 
l'homme  ne  saurait  partager  son  cœur  entre 
Dieu  et  lis  créatures,  parce  que  tout  notre 
amour  étant  dû  à  Dieu  seul,  nous  lui  déro- 

bons tout  ce  que  nous  eu  ôions  polir  Le 
donner  aux  créatures.  Minus  te  amat,  nous 
dit  saint  Augustin  (Confess.,  lib.  X, cap.  29), 
qui  aliud  prœter  le  amat,  quod  propter  te 
non  amat.  Celle  vérité  nous  fait  voir  <  ombien 
se  (rompent  ceux  qui  se  partagent  entre 
Dieu  et  le  monde,  qui  ont  un  cœur  pour 

Dieu,  et  un  autre  pour  le  monde.  L'Ecriture 
condamne  tous  ces  mélanges  et  nous  ap- 

prend qu'ils  sont  la  cause  de  la  perte  d'une 
infinité  de  personnes  :  Divisum  est  cor  co- 
rum,  nunc  interibunt.  (Osée,  X,  2.)  Elle 

nous  apprend  que  quelques  attraits  qu'aient pour  nous  les  créatures,  nous  ne  pouvons 

les  aimer  qu'en  Dieu  et  pour  .Dieu  ;  que 
nous  devons  aimer  Dieu  par-dessus  toutes 
choses,  plus  que  nos  parents,  plus  que  nos 
amis,  plus  que  nous-mêmes.  0  amour  de 
préférence,  que  tu  condamneras  un  jour  de 
chrétiens  qui  auront  préféré  leur  plaisir  à 
leur  devoir!  que  tu  condamneras  de  pères 

et  de  mères  qui,  s'étant  l'ait  des  idoles  de 
leurs  enfants,  se  sont  attiré  le  même  repro- 

che que  Dieu  fit  autrefois  au  grand  prêlre 
Héli,  quand  il  lui  dit  (1  Reg.,  11,  29): 
Magis  honorasti  filios  luos  quant  me  ;  tu  as 
plus  considéré  les  enfants  que  moi,  puisque 

tu  as  mieux  aimé  souffrir  qu'ils  m'offensas- 
sent que  de  les  reprendre.  Ne  nous  trom- 
pons pas  ;  le  vrai  amour  de  Dieu  consiste  à 

préférer  Dieu  à  tout  le  reste,  en  accomplis- 
sant fidèlement  les  saints  commandements, 

aux  dépens  de  notre  bien,  de  notre  hon- 
neur et  de  notre  vie.  Uœc  est  charilas  Dei, 

ut  mandata  cjus  custodiamus,  dit  le  disciple 

bien-aimé  (l  Joan.,  V,  3)  ;  d'où  je  tondus 
que,  pour  accomplir  le  précepte  de  l'amour 
de  Dieu,  autant  qu'on  le  peut  et  qu'on  le doit  ici-bas  ,  nous  devons  travailler  sans 
cesse  à  augmenter  dans  nous  la  chaîne  et  à 

détruire  la  cupidité.  C'est  là,  dit  saint  Au- gustin (De  doct.  Christ,  lib.  I,  cap.  22),  tout 

ce  <pie  l'Ecriture  nous  prêche,  et  c\\>t  ainsi 
qu'elle  règle  les  mœurs  des  hommes  :  Omnis 
Scriplura  non  culpat  nisi  cupidilalem,  ncc 
prœcipit  nisi  charilalem,  et  eo  modo  in  format 

mores  kominum.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'aimer  Dieu,  ex  loto  coi  de. 

ORATEURS  CHRETIEN  >.  CHEYASbU.  '.Il 

2.  In   toia  anima   tua  :  Il  faut  l'aimer  de 
toute  votre  Ame.  Dieu  a  voulu  nous  deman- 

der par-là,  dit  saint  Augustin,  tous  nos 
mouvements  et  toutes  nos  actions,  en  nous 
demandant  notre  âme  qui  en  est  le  principe  ; 
ea  sorte  que,  par  ce  précepte  aussi  étendu 

qu'il  est,  il  n'a  voulu  laisser  à  l'homme  au- 
cune paitie  vide  de  iui-môme,  afin  qu'il  ne 

désire  se  remplir  d'aucune  autre  chose  : 
Nullam  vilœ  nostrœ  partem  reliquit,  quœ  va- 
care  debcat  et  quasi  locum  dore, ut  atia  re  velil 
frui  ;  sed  quidquid  aliud  diligendum  venerit 
inanimum,  illuc  rapiatur  quo  totus  dilectio- 
nis  impetus  exirrit.  (Ibid.)  Dieu  a  voulu  en- 

core, dit  saint  Thomas,  nous  enseigner  par 
ce  lerme,  de  toute  votre  âme,  que  les  pas- 

sions, même  les  plus  naturelles,  comme  la 
faim,  la  soif,  etc.,  doivent  être  réglées  selon 

les  lois  de  l'amour  de  Dieu.  C'est  pour  cela 
que  saint  Paul  nous  dit  :  Soit  que  vous  man- 

giez, ou  que  vous  buviez,  ou  que  vous  fassiez 
quelque  autre  chose,  faites  tout  pour  la  gloire 
de  Dieu.  (I  Cor.,  X,  31.)  Sur  quoi  il  est  à 

remarquer  qu'il  y  a  beaucoup  de  personnes 
qui  croient  aimer  Dieu  et  ne  désirer  que 

lui,  lesquelles  néanmoins  n'ont  point  assez 
de  soin  de  purifier  leur  âme  de  certaines 
passions  secrètes,  de  quelques  petites  aver- 

sions, de  cerlains  mouvements  de  colère, 

d'envie,  de  médisance,  qui,  bien  qu'ils  soient 
légers,  ne  laissent  pas  de  faire  de  grands 
désordres  dans  l'âme.  Il  faut  donc  se  souve- 

nir que  nous  sommes  obligés  d'aimer  Dieu 
de  toute  celle  partie  de  nous-mêmes  :  in Iota  anima  tua. 

3.  Enfin  nons  devons  l'aimer  de  tout  no- 
tre esprit,  in  tota  mente  tua,  c'est-à-dire, 

suivant  que  l'explique  l'Angede  l'Ecole, saint 
Thomas,  que  notre  entendement  doit  être 
entièrement  et  parfaitement  soumis  à  Dieu  : 
Ut  inlellcctus  noster  subdatur  Deo.  Mais 

quoi,  me  direz-vous,  ne  nous  sera-t-il  per- 
mis de  penser  à  aucune  chose  qu'à  Dieu  ? 

Vous  pouvez  penser  à  votre  famille  et  à  toute 
autre  affaire  qui  concerne  votre  état;  Dieu 
ne  vous  défend  aucune  de  ces  pensées  ;  mais 

il  veut  qu'elles  soient  réglées  sur  l'amourque 
vous  lui  devez;  il  veut  que  vous  les  rappor- 

tiez toutes  à  lui,  en  sorte  que  lui  seul  ait 
toute  votre  estime,  comme  dit  le  même  saint 
docteur:  lta  ut  inlellectui  sufficiat. 

C'est  ici,  .chrétiens,  quo  paraît  l'aveugle- 
ment de  l'esprit  humain;  je  veux  dire,  dans 

cette  injuste  préférence  que  nous  faisons  de 

tant  de  choses  à  Dieu.  S'il  se  trouvait  quel- 
qu'un, dit  saint  Augustin,  qui  fît  plus  d'état 

de  l'argent  que  de  l'or,  il  passerait  pour  un 
insensé  dans  l'esprit  de  tout  le  monde;  et 
vous  estimez  l'or  plus  que  Dieu  ;  cependant 
personne  n'y  trouve  rien  à  redire;  quel 
épouvantable  aveuglement!  Quoi  !  l'or  est-il 
plus  relativement  à  l'argent,  que  Dieu  en 
comparaison  de  l'or?  Celui-là  passera  néan- 

moins pour  un  fou,  qui  préférera  l'argent  h 
l'or;  et  celu:-là  sera  sage,  qui  préférera  un 
peu  d'or  au  Créateur  du  liel  et  de  la  terre  : 
quel  aveuglement! 

Prenez -y  garde,  disait  autrefois  Josuéaux 
enfants  d'Israël  :  je  vous  ai  instruits  sur  beau- 
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346 coup  ae  choses  ;  uiais  ce  que  je  vous  recom- 
mande le  plus, età  quoi  vous  ijevez  principa- 

lement donner  volreattention,  c'est  que  vous aimiez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  que  vous 
vous  attachiez  à  lui  sans  partage.  H oc  tantum 
diligentissïme  prcecavele,  ut  diligatis  Dominum 
Deum  vestrum.  (Josue,  XXII 1,  11.)  Permet- 

tez, mes  frères,  que  je  vous  don  ne  le  môme 
avis:  y  en  a-t-ilde  plus  importantque  votre 
salut?  Quand  vous  feriez  des  miracles  et  des 
prodiges,  quand  vous  distribueriez  tout  vo- 

tre bien  aux  pauvres,  si  avec  tout  cela  vous 

n'avez  l'amour  de  Dieu  dans  votre  cœur, 
vous  n'êtes  rien  devant  lui.  Ayez  telles  ver- 

tus qu'il  vous  plaira,  elles  vous  seront  inu- tiles pour  le  ciel  sans  la  charité  :  lnhac  vita, 
nuis  dille^rand  sajnt  Augustin  {  epist.  3), 
virtus  non  est  nisi  diligere  Deum.  Détachons 

donc  notre  cœur  des  créatures  pour  n'aimer 
plus  que  le  Créateur.  Ah  !  il  est  temps  que 
nous  prenions  là-dessus  une  bonne  résolu- 
tion. 

Conclusion. —  Faisons  à  Dieu  celte  prière 

d'un  grand  saint  :Sascipe  residuum  annorum 
nieorum.  Voici  l'acte  d'amour  de  Dieu,  par 
lequel  je  finis  ce  discours,  en  disant  avec 

saint  Bernard:  Ah  !  Seigneur,  c'est  de  vous 
que  j'ai  reçu  des  faveurs  et  des  miséricordes 
inexprimables;  je  le  reconnais,  et  je  vous 
en  rends  graille  actions  de  grâces  :  daignez 

recevoir  le  peu  d'années  qui  me  restent, 
pour  réparer  celles  que  j'ai  passées  sans  vous aimer.  Oui,  misérable  pécheur  que  je  suis, 
je  vous  offre  tout  le  reste  de  ma  vie;]ne  la 
refusez  pas  :  Suscipe  residuum  annorum  meo- 
rum.  Ah!  Seigneur,  je  vous  donne  bien  peu, 

car  peut-être  n'ai-je  que  peu  de  jours  à  vi- 
vre ;  mais  tout  ce  qui  m'en  reste,  je  le  con- 

sacre à  vous  aimer.  J'avoue  que  je  suis  cou- 
vert de  honlo  et  de  co-ilusion  de  ne  vous 

présenter  qu'un  misérable  reste  de  vie  dont 
la  volupté,  l'ambition,  l'avarice,  l'amour  du 
monde  et  l'attachement  aux  créatures,  ont 
ravi  la  portion  la  plus  précieuse;  mais  j'es- 

père pouvoir  réparer  par  la  pénitence  ce  que 

j'ai  perdu  par  le  péché.  Je  viens  bien  lard  a vous,  ô  mon  Dieu:  Sero  te  amuci,  bonitas 
tam  anlicjua!  O  bonté  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle,  qui  ravissez  le  cœur  des 
anges  et  des  saints,  que  je  commence  bien 

tard  à  vous  aimer!  Mais  je  veux,  par  l'austé- 
rité de  ma  vie,  suppléer  à  ce  que  la  brièveté 

de  mes  jours  ne  me  permet  pas  d'accomplir: 
jp  vais  vousaimer  de  tout  mon  cœur,  de  toule 
m  >u  âme,  et  da  tout  mou  esprit;  je  vous 
aimerai  plus  que  toute  autre  chose  ;  je  vous 
aimerai  sans  partage;  je  vous  aimerai  cons- 

tamment en  cette  vie,  afin  de  vous  aimer 
avec  les  saints  pendant  la  bienheureuse  éter- 

nité. Amen. 
PRONE  XLVI. 

Pour  le  dix  huitième  Dimanche  après  la  Pen- tecôte. 

SUR  LE   PÉCHÉ  D'ENVIE. 

Ut  quid  cogilalis  raala  in  cordibus    veslris?  (  Mullli., 
JX,   -r.) 
Pourquoi  avez-vous  de  mauvaises  pensées  dans  vos cœtirs. 

Il  n'est  rien  de  si  parfait  et  de  si  saint  que 

les  méchants  ne  blâment  et  ne"  condamnent. 
Ils  corrompent  par  la  malignité  de  leur  eu- 
vie  les  plus  belles  vertus  et  répandent  sur 
les  meilleures  actions  le  poison  de  leurs  mé- 

disances ou  de  leurs  jugements  téméraires. 
Semblables  au  serpent,  ils  ne  se  nourrissent 
de  fleurs  que  pour  en  faire  la  matière  de 

leur  venin.  Les  belles  qualités  qu'ils  haïs- 
sent sont  l'objet,  et,  comme  dit  saint  Gré- 
goire le  Grand  (Moral.,  lib.  V,  cap.  11),  l'a- liment le  plus  naturel  de  leur  envie. 

Pourquoi  les  Juifs  et  les  Pharisiens  out- 
ils si  fort  déclamé  contre  Jésus-Christ  ;  pour- 

quoi se  sont-ils  assemblés  si  souvent,  tantôt 
pour  le  lapider,  tantôt  pour  le  précipiter  du 
haut  d'une  montagne,  tantôt  pour  le  faire 
mourir,  si  ce  n'est  parce  qu'il  faisait  des miracles  que  leur  envie  ne  pouvait  souffrir? 
Quidfacimus,  quia  hic  homo  mutta  signa  facit. 

(Joan.,  XI,  47.  )  Qu'y  a-t-il  à  délibérer?  11 faut  nous  défaire  de  cet  homme  qui  étonne 
le  monde  par  ses  prodiges.  Ce  qui  devrait  les 
réjouir,  les  afflige;  ce  qui  devrait  les  rassu- 

rer, les  alarme;  ce  qui  devrait  les  toucher 

et  les  convertir,  ne  fait  qu'exciter  leur  envie 
et  leur  jalousie.  On  présente  au  Sauveur  un 
paralytique  couché  dans  son  lit;  il  le  regarde, 
il  le  guérit,  et  par  un  surcroît  de  bonté,  il  lui 
dit:  Ayez  confiance,  mon  fils,  vos  péchés  vous 
sont  remis.  (Matth.,  IX,2.)Tous  autres  que  les 
Pharisiens  auraient  témoigné  à  Jésus-Christ 
leur  juste  reconnaissance  et  admiré  son  di- 

vin pouvoir;  mais  ces  hommes  envieux  ont 
des  sentiments  bien  différents;  ils  se  font 
un  cruel  plaisir  de  décrier  Jésus-Christ,  et 

de  dire  en  eux-mêmes  que  c'est  un  blas- 
phémateur et  un  méchant  homme  :  Hic  blas- 

phémât. C'est  ainsi  que  l'envie,  qui  aime. le 
mal  pour  le  mal  même,  empoisonne  les  meil- 

leures actions;  qu'elle  s'irrite  et  s'enflam- 
me de  ce  qui  devrait  l'apaiser  et  la  guérir. 

Elle  n'est  pas  morte  avec  les  Pharisiens  ;  nous 
avons  la  douleur  de  la  voir  régner  encore 

aujourd'hui  parmi  une  infinité  de  chrétiens  ; 
il  y  en  a  très-peu  qui  n'en  soient  animés  ;  et 
parmi  ceux-ci,  1res  peu  s'en  corrigent.  Rien  de 
plus  odieux  que  le  péché  d'envie,  et  cepen- dant rien  de  [dus  commun  dans  le  monde  ; 

c'est  ce  que  vous  verrez  dans  mon  premier 
point.  Rien  de  plus  dangereux  pour  le.  salut 

que  le  [léché  d'envie,  et  cependant  rien  dont on  se  corrige  moins;  cesera  lesujetdu  second. 
PREMIER    POINT. 

Il  nous  faut  d'abord  établir  ce  que  c'est 
que  l'envie  et  nous  verrons  ensuite  com- 

bien ce  péché  est  odieux.  L'envie,  dit  saint 
Thomas  (2-2,  quaest.  36,  a.  1),  est  une  tris- 

tesse et  un  déplaisir  que  nous  avons  de  la 

prospérité  d'autrui  :  Jnvidia  est  tristitia  de 
bonis  alienis.  S'affliger  du  bonheur  de  ses 
frères  et  se  réjouir  de  leurs  disgrâces;  s'at- trister du  bien  qui  leur  arrive,  et  se  faire  un 

plaisir  du  mal  qu'on  leur  fait,  ne  regarder 
qu'avec  chagrin  le  bon  succès  de  leurs  entre- 

prises, et  ne  voir  qu'avec  une  secrète  salis- 
faction  la  ruine  de  leurs  projets;  se  chagri- 

ner et  se  scandaliser  de  l'éclat  de  leurs  ta- 
lents, de  la  réputation  qu'ils  se  sont  aequise, 
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ou  des  richesses  qu'ils  ont  amassées;  s'ap- plaudir et  se  satisfaire  des  humiliations  ou 

de  ia  pauvreté  ou  ils  tombent;  c'est  lace  qui 
s'appelle  envie:  vice  si  odieux,  qu'il  renfer- me tout  à  la  fois  la  lâcheté,  la  cruauté  et  la 
perfidie. 

1.  La  lâcheté  est  si  grande  dans  l'envie, 
que  ceux  qui  en  sont  coupables  affectent 

d'en  paraître  exempts',  n'ignorant  pas  com- bien ce  péché  dégrade  la  nature  raisonnable. 

C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  le  Lire  de  Job 
(V,  2i,  que  la  colère  fait  mou.'ir  l'insensé, 
et  que  l'envie  lue  les  petits  esprits  :  Yere 
stallum  interficit  iracundia;  parvulum  occi- 
dit  iniidia.  En  effet,  dit  saint  Grégoire 
pape  (Moral.,  lib.  V,  cap.  33),  nous  ne  por- 

tons envie  qu'à  ceux  que  nous  voyons  éle- 
vés au-dessus  de  nous;  ceux  que  ce  péché 

tue  sont  donc  véritablement  petits  ,  puis- 
qu'ils se  rendent  à  eux-mêmes  ce  témoi- 
gnage qu'ils  sont  au-dessous  de  celui  qui 

l'ait,  l'objet  de  leur  jalousie.  Gain,  ajoute  ce 
saint,  était  effectivement  plus  grand  qu'Abel; 
Esaii  l'emportait  par  son  droit  d'aînesse  sur 
Jacob  :  cependant  l'un  et  l'autre,  par  une 
passion  aussi  basse  et  aussi  infâme  que 
l'envie,  se  dégradaient,  pour  ainsi  parler, 
et  quittaient  la  place  d'honneur  qui  leur appartenait  de  plein  droit,  pour  la  céder 
malgré  eux  à  leurs  cadets,  dont  ils  ne  pou- 

vaient souffrir  la  prospérité  :  et  que  leur  en- 
viaient-ils? îles  biens  fragiles.  Quelle  lâ- 

cheté! Envieux,  voilà  votre  caractère  :  vous 
voyez  que  cet  artisan  réussit,  que  ce  mar- 

chand fait  bien  ses  affaires  ,  que  ce  voisin 
a  plus  de  pratiques  que  vous,  que  tout  le 

inonde  l'estime  ;  et  vous  ne  pouvez  le  souf- 
frir ni  le  regarder  de  bon  œil,  pourquoi? 

parce  que  l'œil  de  l'envieux  est  très-mau- 
vais, dit  le  Saint-Esprit.  Nequam  est  oculus 

lividi.  (EccIL,  1,  k8.)  Ces!  l'œil  du  ilémon, 
dit  saint  Chrysostome  (hom.  41,  in  Matth.), 
qui  ne  cheiche  que  la  perte  des  hommes. 
Ah  1  malheureux  qui  vous  formez  sur  ce 

modèle,  pensez-vous  bien  que  c'est  par  l'en- vie du  diable  que  la  mort  est  entrée  dans  le 

monde,  et  que  vous  avez  la  lâcheté  de  l'imi- ter :  Invidia  diaboli  mors  intravit  in  orbem 
ierrarum  ;  imitantur  autem  Muni  qui  sunt 
ex  parle  illius.  (Sap.,  11,  2^  25.)  Celui  à  qui 
vous  portez  envie  ne  peut  être  que  votre 
ennemi,  ou  votre  ami  ,  ou  du  moins  une 

personne  qui  vous  est  indifférente.  S'il  est 
votre  ennemi,  votre  lâcheté  n'est  que  trop sensible  ;  vous  voudriez  bien  le  perdre,  mais 

vous  n'osez;  la  sévérité  de  la  justice  vous 
lie  les  mains,  il  faut  que  l'envie  soit  l'ins- 

trument de  votre  vengeance,  et  que  vous 
déchiriez  dans  votre  cœur  relui  à  qui  vous 

ne  pouvez  sans  risque  faire  d'autre  mal.  Si 
c'est  votre  ami,  votre  lâcheté  est  encore  pi  us grande;  vous  lui  donnez  au  dehors  des  mar- 

ques d'estime  et  d'amitié,  et  au  dedans  vous 
avez  pour  lui  un  cœur  de  tigre  et  de  vipère  ; 

à  l'extérieur  vous  lui  souhaitez  mille  pros- pérités, et  dans  le  fond  Je  moindre  bonheur 
qui  lui  arrive  vous  afflige  :  accordez  tout 

cela  avec  la  qualité  d'ami  et  les  sentiments 
d'un  homme  d'honneur.  Peut  être  que  ceux 

q u i  sont  l'objet  de  voire  envie,  vous  sont 
indifférents  :  que  vous  ont-ils  fait  pour  s'at- tirer tout  le  fiel  de  votre  cœur?  en  quoi 
vous  ont-ils  désobligé  pour  vous  porter  à 
vous  affliger  de  leur  bonne  fortune,  ou  à 
vous  réjouir  de  leurs  disgrâces?  Il  y  a  donc 

bien  de  la  lâcheté  dans  le  péché  d'envie. 
2.  Il  y  a  del'inhumanilé.  IVieri  de  plus  cruel 

que  l'envie.  Qui  anima  les  enfants  de  Jacob 
et  qui  arma  leurs  mains  fratricides  centre 

Joseph?  c'est  l'envie.  Us  voient  que  sa  sa- 
gesse le  rendait  à  son  père  plus  cher  que 

les  autres;  ils  ne  pouvaient  lui  parler  sans 

aigreur.  H  arriva  aussi,  dit  l'Ecriture  {G en  , 
XXiXVH),</Me  Joseph  leur  raconta  un  songe 

qu'il  avait  eu,  qui  marquait  sa  grandeur  fu- 
ture, le  besoin  que  ses  frères  auraient  un 

jour  de  lui.  il  me  semblait,  leur  dit-il,  que 
liant  avec  vous  des  gerbes  dans  le  champ,  ma 
gerbe  se  leva  et  se  tenait  debout,  et  que  les 
vôtres  étant  autour  de  la  mienne  l'adoroicnt. 
Au  récit  de  ce  songe,  tes  frères  indignés  lui 
répondirent  :  Est-ce  que  vous  serez  notre 
roi,  et  que  nous  serons  soumis  à  votre  puis- 
sance  ?  Ce  songe  et  ces  entretiens  augmen- 
tèi  eut  leur  haine  et  leur  envie  :  «  Uœc  ergo 
causa  somnioruin  atque  sermonum  invidice 

et  odii  fomilem  minisiravil.  »  Jusqu'où 
alla  leur  envie  ?  jusqu'à  projeter  sa  perte  et 
à  le  jeter  dans  une  vieille  citerne;  le  plus 
modéré  d'entre  eux  proposa  de  le  vendre  à 
des  marchands  madianites.  C'est  ainsi  que 
l'envie  ne  rougit  point  de  violer  jes  lois  de 
la  nature  et  de  la  grâce.  Comme  hommes, 

nous  devons  avoir  de  l'humanité,  et  un  en- 
vieux n'en  a  point;  comme  chrétiens,  nous devons  avoir  de  la  charité,  et  un  envieux 

n'en  a  point;  comme  membres  du  même 
corps,  nous  devons  avoir  de  l'union  j  or 
l'envie  détruit  tout  cela.  Quelle  union  dans 
un  envieux?  il  voudrait  être  seul  et  n'avoir 
aucun  rival.  Vous,  femme,  vous  voudriez 
avoir  seule  lu  beauté  en  partage;  vous,  cour- 

tisan, vous  voudriez  avoir  seul  les  bonnes 

grâces  du  prince;  vous,  marchand,  vous  vou- 
driez avoir  seul  les  pratiques  de  vos  voi- 

sins. Partout  ailleurs  je  vois  de  l'union,  dit 
Cassiodore  (lib.  II  Yarior.,  epist.  27),  jus- 

que parmi  les  animaux  ;  mais  je  n'en  vois 
presque  point  parmi  les  hommes  ;  la  plu- 

part ne  s'occupent  qu'à  se  supplanter  et  à  se 
détruire  :  bien  loin  de  vivre  dans  l'union 
et  la  paix  qu'une  même  société  doit  inspi- 

rer, ce  n'est  partout  que  division  ;  l'envie 
les  sépare  pour  en  faire  autant  de  monstres 
à  part;  et  dès  que  cette  passion  les  anime, 
ils  ne  peuvent  épargner  ceux  avec  lesquels 
ils  partagent  la  même  nature  :  Parcere  ne- 
queunt  iis  quorum  se  genus  esse  cognoscunt. 

U  n'y  a  pas  le  moindre  degré  de  charité dans  un  envieux  :  le  propre  de  cette  vertu 
est  de  se  réjouir  avec  ceux  qui  se  réjouis- 

sent, de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent  : 
Gaudere  cum  gaudenlibus,  flere  çum  flenti- 
bus.  [Rom.,  XII,  15.)  Si  vous  êtes  heureux, 
je  dois  prendre  part  à.  votre  bonheur;  si 

vous  ne  l'êtes  pas,  je  dois  m'allliger  de  votre 
disgrâce;,  si  vous  êtes  en  santé,  je  dois 
m'en  réjouir;  si  vous    êtes  malade,  je   dois 
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compatir  à  votre  mal.  La  raison  qu'en  rend 
l'Apôtre,  c'est  que  nous  sommes  tous  mem- 

bres d'un  même  corps  dont  Jésus-Chrisi  est 
le  chef,  et  par  conséquent  obligés  à  parta- 

ger les  biens  et  les  maux  de  la  société  :  Si 
quid  patitur  unwn  membrum,  compatiuntur 
omnia  membra  ;  sive  gloriatur  unutn  mem- 

brum, conr/audent  omnia  membra.  (I  Cor., 
XI!,  29.)  Voilà  les  sentiments  de  la  charité 

chrétienne  ;  mais  ceux  de  l'envie  lui  sont 
entièrement  opposés;  uncœurulcéré  de  celte 
maudite  passion  est  non-seulement  lâche 
et  cruel,  mais  encore  perfide. 

3.  11  n'.y  a  point  de  fourberies  et  de  tra- 
hison que  les  envieux  n'emploient  pour 

parvenir  à  leurs  fins.  De  là  ces  réconcilia- 
tions feintes  avec  des  ennemis  que  l'on 

craint,  afin  de  pouvoir  entrer  dans  le  secret 
de  leurs  affaires  et  les  perdre  à  coup  sûr; 
de  là  ces  rapports  malins  sur  des  paroles 

qu'on  interprète  mal  et  qu'on  empoisonne; de  là  ces  Salutations  contraintes,  ces  civili- 

tés forcées.  Je  n'avance  rien  dont  je  ne 
trouve  des  fireuv.es  dans  l'Ecriture.  Faut-il se  réconcilier  avec  son  ennemi?  un  envieux 

s'y  réconcilie  ,  témoin  Saùl  qui  fait  amitié avec  David,  et  qui  en  même  temps  cher»  lie 
les  moyens  de  le  perdre.  Faut-il  rendre  sus- 

pect et  odieux  un  serviteur  fidèle?  il  le  fait; 
témoin  les  ministres  de  Nabuchodonosor 
qui  portèrent  ce  prince  à  condamner  Daniel 
à  être  précipité  dans  la  fosse  aux  lions.  Faut- 
il  dissimuler  pour  un  temps?  il  le  fait;  té- 

moin Esaù  qui  attend  que  son  père  soit 
mort  pour  .-acrifier  J.icob  son  frère  à  son  en- 

vie. Faut-il  renouer  des  sociétés  et  embras- 
ser son  ennemi?  il  le  fait  ;  témoin  Hérode 

et  Pilate,  qui  ne  se  réconcilièrent  que  pour 
faire  mourir  Jésus-Christ.  Oh  I  que  de  bas- 

sesse, que  de  lâcheté,  que  de  cruauté,  que 
de  perfidie  dans  un  seul  péché  1 

C'est  une  peste  que  l'envie  qui  gâte  tout. (Gregor.  Magn.,  Moral.,  lib.  V,  cap.  33.) 

11  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  la  peste, 
et  il  n'y  a  rien  cependant  qui  se  répande 
plus  aisément  et  qui  infecte  plus  de  person- 

nes. Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  et  rien 
qui  se  communique  avec  plus  de  facilité  que 
le,nvie.  File  entre  dans  le  palais  des  grands, 

et  y  l'ait  presque  autant  de  jaloux  qu'il  y  a de  personnes  qui  les  environnent.  Si  de  là 
nous  passons  aux  conditions  particulières, 

nou^  n'y  irouveronsqui'desenvieux.Ce  mau- 
dit péché  se  glisse  dans  les  boutiques  des 

marchands  et  des  artisans,  jusque  dans  les 
cours  du  parlement;  oseiai-je  le  dire?  jus- 

que dans  l'Fjglise  etdans  les  cloîtres.  Les  ec- clésiastiques nen  sont  pas  plus  exempts  que 
les  séculiers;  les  religieux  que  les  gens  du 
monde  ;  ceux  qui  vivent  en  communauté, 

que  ceux  qui  mènent  une  vie  privée.  Il  n'y 
a  point  de  condition,  point  d'état,  point  de 
sexe,  point  d'âge,  où  l'on  ne  respire  l'air 
contagieux  de  celte  dangereuse  peste.  N'est- 
ce  pas  ce  détestable  péché  qui  trouble  la 
paix  des  mariages,  qui  désunit  les  familles 
et  divise  les  frères  et  les  sœurs?  le  croiriez- 

vous?  les  enfants  même  n'en  sont  point 
exempts;   à  .peine.  so,ut-ïis  nés  qu'ils  sont 

jaloux  des  caresses. qu'on  fait  à  leurs  égaux. 
Prenez-y  garde,  pères  et  mères,  et  évitez 
pour  cet  effet  toute  prédilection.  Enfin,  par- 

courez toutes  les  conditions  depuis  la  pre-: 

mière  jusqu'à  la  dernière,  vous  trouverez 
que  l'envie  fait  partout  des  blessures  mor- 

telles ;  et  quoiqu'on  en  soit  dangereusement. 
frappé,  on  ne  se  met  point  en  peine  d'y 
apporter  remède,  ni  de  faire  ce  qu'il  faut pour  en  guérir;  ce  qui  me  fait  avancer  celte 

seconde  proposition,  que,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  de  plus  dangereux  que  l'envie,  il  est 
très-rare  de  trouver  des  personnes  qui  tra- 

vaillent à  s'en  corriger. 
DEUXIÈME    POINT. 

Pour  qu'un  pécheur  se  convertisse  il  faut 
qu'il  connais.se  son  péché;  qu'il  cesse  de  le 
commettre,  qu'il  s'en  accuse  et  s'en  humi- lie; or  un  envieux  est  un  aveugle  qui  ne 

connaît  pas  son  péché,  c'est  un  endurci  qui ne  veut  pas  le  quitter,  et  un  orgueilleux 

qui  ne  veut  pas  se  confesser;  d'où  je  con- 
clus qu'il  est  rare  qu'un  lel  pécheur  se  con- vertisse. 

1.  Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  tout  pé- 
ché aveugle,  nous  pouvons  avancer  néan- 

moins qu'il  n'en  est  aucun  qui  forme  des 
nuages  pi  us  épais  que  l'envie,  et  ôte  davan- tage à  ceux  qui  y  tombent  la  connaissance 

et  le  retour  sur  eux-mêmes.  C'est  pour- 
quoi le  Sage  nous  avertit  qu'il  ne  veut  point 

fréquenter  de  semblables  gens,  parce  qu'ils 
n'ont  point  de  part  à  la  sagesse  :  Neque  cutn. invidia  tabesemte  iter  habebo,,guoniatn  talis 
homo  non  erit  parliceps  sapienliœ.  (Sap.,  VI, 
25.)  Un  envieux  se  persuade  que  son  péché 

n'est,  rien,  ou  du  moins  peu  de  chose.  Je  ne 
suis,  dit-il,  ni  voleur,  ni  blasphémateur,  ni 
adultère.  Il  regarde  la  passion  qui  le  des- 

sèche comme  uue  faiblesse  pardonnable,  et 

il  ne  prend  pas  garde  que  c'est  ce*lle  de  Caïn 
dont  il  devient  l'imitateur.  Ce  misérable, 
dit  l'Ecriture  [Gen.,  IV,  3seqq.),  ne  peulsouk 
frir  que  Dieu  regarde  de  meilleur  œil  les 

offrandes  d'Abel  que  les  siennes;  sa  pas-' 
sion  l'aveugle  :  il  dit  à  son  frère,  avec  une 
apparence  d'amitié  :  Egrediamur  in  agrum  ; 
«  Allons  nous  promener  à  la  campagne,  »  et 
i!  se  sert  de  cette  occasion  pour  le  tuer. 
Dieu  lui  envoyé  un  châtiment  exemplaire» 
Caïn  tremble  et  frissonne  de  tout  son  corps  ; 
il  devient  ̂ on  bourreau  et  porte  avec  lui  son 

supplice;  mais  se  reconnaît- il ,  se  con- 
vertit-il? non,  son  envie  l'a  aveuglé  et  il 

périt  misérablement  avec  son  péché,  dit. un, 

Père  de  l'Fglise(lib.  III,  De  vit.cont.,  cap. 9): 
Cain  invidiœ  furore  obcœcalus  animamsuain 

supplicio  œlernœ  mortis  addixit.  L'envieux 
n'est  pas  seulement  un  aveugle  qui  ne  con- 

naît pas  son  péché,  mais  encore  un  endurci 
qui  ne  veut  pas  le  quitter. 

2.  L'envieux,  ami  du  démon,  aime  le  mal 
pour  1h  mal,  ditsaint  Basile  (hom.  De  invi- 

dia) :  Malis  alienis  pascitur  ;  et  comme  son 
péché  est  un  péché  de  pure  malice,  il  entraîne 

l'homme  dans  uue  suite  de  fautes  qui  l'éloi- 
gnent  toujours  de  plus  en  plus  de  son  Dieu-, 
et  qui  par  conséquent  rendent  sa  conversion 



351 ORATEURS  CHRETIENS.  CilEVASSU. ZZÎ 

toujours  plus-difficile,  ce  qui  paraît  encore 
dans  un  exemple  tiré  do  l'Ecriture.  (Num., 
XII,  2  seqq.}  Je  vois  Marie,  sœur  de  Moïse, 

qui  ne  peut  souffrir  l'honneur  que  Dieu  l'ail 
à  son  frère.  Le  Seigneur,  dit-elle,  riat-il 
parlé  que  par  Moïse  seul;  ne  nous  a- t  il  pas 
aussi  parlé  comme  à  lui?  Mais  j'entends  aus- sitôt que  Dieu  lui  reproche  sa  témérité  : 
Avec  quel  front  avez-vous  osé  parler  désa- 
vantayeusemeiit  de  Moisemon  serviteur  ?  bien- 

tôt vous  souffrirez  la  peine  que  mérite  votre 
péché.  Quelle  fut  celte  peine  ;  la  voici.  1°  Le 
Seigneur  irrité,  dit  l'Ecriture,  iratus  abiit. 
La  v(-rtu  attire  Dieu,  et  le  péché  l'éloigné  ; 
la  charité  l'apaise,  et  l'envie  l'aigrit.  Quand un  homme  a  la  charité,  Dieu  demeure  en 

lui,  et  il  demeure  en  Dieu;  mais  quand  l'en- vie bannit  la  charité  du  cœur,  elle  en  chasse 

l'amitié  de  Dieu  :  et  Dieu  se  retire,  iralus 
abiit.  2"  Cejte  sœur  de  Moïse  fut  en  même 
temps  frappée  de  la  lèpre:  £7  ecce Maria  ap- 

paraît cadens  lepra  quasi  nix.  Pourquoi  fut- 
elle  frappée  de  celte  maladie  plutôt  que  d'une 
antre?  C'est  que  la  lèpre  marquait  mieux  la 
nature  de  son  péché.  La  lèpre  gâte  toutes  les 

parties  du  corps;  l'envie  de  même  corrompt 
tontes  les  puissances  de  l'âme.  La  lèpre  est une  corruption  de  la  masse  du  sang  et  un 

signe  de  mort  :  l'envie  est  une  pourriture 
qui  s'insinue  jusque  dans  la  moelle  des  os  : 
Putredo  ossium  invidia.  (Prov  ,  XIV,  30.) 
Et  quand  elle  a  pénétré  si  avant,  il  est  très- 

difficile  d'en  être  guéri.  Ceci  se  voit  claire- ment dans  la  personne  des  Pharisiens.  On 
sait  quelle  fut  leur  envie  contre  Jésus- 
Christ;  dès  que  cette  passion  se  fut  rendue 
la  maîtresse  de  leur  cœur,  à  quels  excès  ne 
les  porta-t-elle  pas  ?  Combien  de  fois  ne  dé- 

chirèrent-ils pas  ce  divin  Sauveur  par  leurs 
calomnies?  Ils  ne  cessèrent  de  le  persécu- 

ter jusqu'à  la  mort,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eus- sent fait  crucifier  entre  deux  voleurs.  La  ma- 
lignité de  leur  envie  parut  si  visiblement, 

que  Pilale,  tout  païen  qu'il  était,  la  décou- 
vrit, comme  l'ont.remarqué  les  évangélisies  ; 

Sciebat  enim  quodper  invidiam  iradidissent 
eum.  [Malth.,  XVII,  28.)  Qui  ne  tremblera 
après  un  tel  exemple?  Cependant  avec  tout 
cela  les  envieux  ne  se  croient  point  malades; 
ce  sont  des  orgueilleux  qui  ne  veulent  pas 

s'humilier,  ni  déclarer  leur  péché. 
Vous  le  savez,  ministres  du  Seigneur  qui 

vous  employez  à  entendre  les  confessions; 

lro'ive-1-on  beaucoupde  pénitents  qui  s'accu- 
sent du  péché  de  l'envie  ?  et  si  l'on  ne  s'en 

accuse  pas,  comment  en  guérira-t-on?  On  se 
confesse  de  ses  emportements,  de  ses  blas- 

phèmes, de  son  intempérance,  de  son  oisi- 
veté, de  ses  jurements,  de  ses  impuretés; 

encore  Dieu  veuille  qu'on  n'omette  pas  les 
circonstances  qui  font  connaître  la  griève- 
té  du  péché,  qu'on  ne  les  cache  pas  ou  par 
honte,  ou  par  crainte,  ou  par  hypocrisie  et 
parorgueil  l  mais  enfin  qui  est-ce  qui  se  con- 

fesse de  l'envie,  et  des  mauvais  effets  qu'elle a  produits?  Où  est  le  pénitent  qui  avoue  que 

l'envie  est  sa  passion  dominante  ;  qui  s'ac- 
cuse d'en  avoir  contracté  pendant  plusieurs années  la  mauvaise  habitude?  Où  est  le  dé- 

vot et  la  dévole, dansquice  péché,  pour  être 

plus  spirituel,  n'en  est  pas  moins  dangereux, 
qui  cependant  s'examine  là-dessus?  On  s'ac- 

cusera de  quelques  petits  péchés,  de  quel- 
ques distractions  dans  ses  prières,  des  ten- 

tations auxquelles  on  n'a  point  consenti  ; on  entretiendra  un  confesseur  de  ses  scru- 
pules, et  très-souvent  on  lui  fera  consumer 

un  temps  qu'il  pourrait  emp.over  plus  uti- 
lement :  mais  dira-t-on  :  L'envie  est  mon 

péché  ;  il  y  a  des  personnes  dont  le  bonheur 
me  chagrine  et. dont  le  malheur  me  réjouit: 
en  trouve-t-on  beaucoup  qui  fassent  ingé- 

nument cette  déclaration  ?  Ce  n'est  pas  dès 
aujourd'hui  qu'on  s'en  plaint  :  il  y  a  plus  de 
six  cents  ans  que  Saivien,  ce  Jérémie  de  son 

siècle,  nous  a  témoigné  que  c'était  là  l'une des  choses  qui  le  surprenaient  le  plus. 
Je  vois,  dit-il  (Lib.  V,  De  providentia  Dei), 
dans  le  christianisme  deux  choses  que  je 
ne  puis  concevoir ,  ni  concilier  ensemble  : 

la  première  est  l'effroyable  multitude  des 
envieux  qui  se  trouvent  dans  toutes  les 

professions;  la  seconde  est  l'endurcissement 
et  l'impénitente  de  ces  envieux,  qui  parmi 
les  pécheurs  sont  les  seuls  qui  ne  se  repro- 

chent point  leur  péché.  Il  est  rare  de  trou- 
ver des  chrétiens  exempts  de  cette  passion, 

mais  il  est  rare  en  m  ènie  temps  d'en  trouver 
qui  s'en  corrigent  :  De  vita,  dit  cet  auteur, 
priusquam  de  iniquitate  discedunt.  Dtms  les 
uns,  c'est  ignorance  ou  aveuglement  crimi- 

nel ;  ils  necroieirt  pas  mal  faiie,  et  pourvu 

qu'au  dehors  ils  ne  ruinent  pas  effectivement celui  dont  ils  enviaient  le  bonheur,  ils  se 

flaltentd'être  innocents. Dans  les  autres,  c'est 
indifférence,  ou  plutôt  une  pure  négligence: 

ils  ont  bien  d'autres  péchés  à  dire,  et  bien 
d'autres  choses  qui  chargent  leurconscience. 
Dans  plusieurs,  c'est  entêtement,  c'est  en- 

durcissement, c'est  malice,  l'envie  a  jeté dans  leurs  âmes  de  si  profondes  racines, 

qu'ils  ne  songent  plus  à  les  arracher. 
Conclusion.  —  Laisserons-nous  cependant 

les  envieux  sans  remède?  Non,  mes  frères, 
ils  peuvent,  comme  tous  les  autres  pécheurs  , 
se  convertir  avec  le  secours  de  la  grâce.  Jo 

ne  leur  propose  qu'un  remède,  mais  un  re- mède souverain  et  efficace,  et  ce  remède  est 
la  charité  ■  Charitas  non  œmulatur  :  La  cha 

rite  n'est  point  envieuse.  (I  Cor.,  XIII,  '*.) 
Ayez,  mes  frères,  cette  grande  vertu  en  re- 

commandation, elle  seule  suffit  pour  bannir 
l'envie  de  votre  cœur.  En  vain  vous  flattez- 
vous  d'aimer  Dieu  par-dessus  touleschoses, 
si  vous  n'aimez  aussi  le  prochain  comme 
vous-mêmes,  et  comment  l'aimerez-vousde  la 
sorte,  si  vous  vous  réjouissez  de  sa  perle,  et 
si  vous  êtes  fâchés  de  son  bien?  Si  donc  vous 
vouhz  arracher  de  votre  cœ ir  une  passion 

si  basse  et  si  indigne  d'un  chrétien,  il  faut  y 
substituer  la  charité,  qui,  bien  loin  d'être fâchée  du  bien  du  prochain,  ne  souhaite  que 
de  le  voir  augmenter  :  charitas  non  œmulatur. 

Ah I  Seigneur,  accordez-nous,  s'il  vous 
plaît,  le  grand  don  de  la  charité,  afin  que 

nous  puissions  nous  garantir  d'un  vice 
aussi  dangereux  que  celui  de  l'envie;  faites 
(pie   nous   vivions  en   frères  avec   le  prt>- 
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chain,  que  nous  regardions  ces  avantages 
comme  si  nous  les  possédions  nous-mêmes, 

que  nous  n'ayons  tous  qu'un  seul  cœur  et 
qu'une  môme  Ame,  et  que  nous  nous  ren- 

dions dignes  du  même  bonheur  pour  lequel 
vous  nous  avez  créés,  qui  est  la  possession 
de  votre  gloire.  Je  vous  la  souhaite,  etc. 

PRONE  XLVII. 

Pour    le   dix-neuvième    Dimanche    après    la 
Pentecôte. 

SUR     L'ENFEU. 

Tune  dixit  rex  ministris  :  Ligalis  manibus  et  pedibus 
ejus  mitiite  eum  in  lenebras  exteriores  ;  ibi  cri t  fletus 
et  stridordeiuiiim.  (Malth.,  XXII,  13.) 

Alors  le  roi  dit  à  ses  qens  :  Jetez-le.  pieds  et  mains 
liés,  dans  les  ténèbres  extérieures;  c'est  là  qu'il  y  aura  des 
pleurs  et  des  grincements  de  dénis. 

Quel  arrêt!  qu'il  est  terrible,  mais  qui 
l'a  mérité?  Un  homme  qui,  ayant  été  invité 
ii  des  noces,  s'y  trouve  sans  avoir  la  robe 
nuptiale,  et  qui,  pour  cet  effet,  est  jeté  pieds 
el  mains  liés  dans  un  affreux  et  obscur 

cachot.  C'est  un  homme  qui  ,  préféré  à 
plusieurs  autres,  est  cependant  plus  tour- 

menté qu'eux,  pour  s'être  rendu  indigne 
de  la  faveur  qu'on  lui  a  faite.  Que  nous 
marque  cet  homme  exclu  du  festin  des 

noces?  Il  nous  marque  l'étal  d'un  chrétien 
qui,  se  trouvant  à  la  mort  sans  être  revêtu 
de  la  charité  et  de  la  persévérance  finale, 
robe  nécessaire  pour  entrer  dans  le  festin 

de  l'Epoux  et  dans  les  noces  de  l'Agneau, 
n'aura  point  d'autre  sort  à  attendre  que  ce- 

lui de  ce  malheureux  qu'on  fit  jeter  pieds et  mains  liés  dans  les  ténèbres  extérieures: 
Ligatis  manibus  et  pedibus  ejus  miltite  eum 
in  lenebras  exteriores. 

Heprésenions-nous  donc  sous  celle  para- 
bole le  plus  grand  et  le  plus  terrible  de 

tous  les  maux,  je  veux  dire  l'horrible  peine 
d'un  réprouvé  dans  les  enfers.  Aime-t-il  sa 
liberté?  il  y  est  attai  hé  avec  des  liens  qui  ne 
se  rompent  jamais.  Aime-t-il  la  lumière?  il 
est  condamné  à  des  ténèbres  affreuses  qui 
ne  se  dissiperont  point.  Aime-t-il  lji  dou- 

ceur des  belles  compagnies?  il  se  sépare  du 
plus  charmant  de  tous  les  objets;  et  pour 

combien  de  temps?  ce  n'est  ni  pour  quel- 
ques mois  ni  pour  quelques  années,  mais 

pour  l'éternité.  O  enfer!  ô  éternité!  qui 
peut  te  concevoir?  Qu'en  dirons-nous,  chré- 

tiens? Qu'en  pensez-vous  vous-mêmes,  pé- 
cheurs indolents  et  ilélieats?  Vous  n'osez  y 

penser;  mais  ces  peines  en  sont-elles  ou 
moins  certaines  ou  moins  horribles?  Nous 

assurer  qu'il  y  a  un  enfer,  ce  serait  faire 
injure  à  votre  foi,  mes  frères,  puisque  vous 

savez  tous  que  c'est  la  croyance  de  l'Eglise 
et  l'un  des  principaux  articles  de  notre  re- 

ligion, dont  les  hérétiques  mêmes  con- 
viennent aussi  bien  que  nous.  Je  me  con- 

tenterai de  vous  faire  voir  que  de  tous  les 

maux  il  n'en  est  point  de  plus  grand  que 
celui  d'un  damné.  Qu'est-ce  donc  qu'un 
damné?  C'est  un  malheureux,  1"  privé  do 
tous  les  biens  ;  2°  accablé  de  tous  les  maux  ; 
3"  tourmenté  dans  tous  les  temps.  Voilà  le 
triste  portrait  que  je  dois  vous  en  faire,  et 

je  ne  l'exnose  à  vos  yeux  qu'afin  que,  con- sidérant vous-mêmes  quel  est  le  supplice 
d'un  réprouvé,  vous  preniez  tous  les  moyens 
possibles  pour  l'éviter. 

PREMIER    TOINT. 

Un  damné  est   privé  de  tous  les  biens, 
soit  temporels,  soit  spirituels,  soit  éternels. 

1.  De  tous  les  biens  dont  le  pécheur  jouit 
en  cette  vie,  aucun  ne   le  suivra  dans  l'au- 

tre; c'est  de  quoi  le  Saint-Esprit  nous  aver- tit dans   le  Livre  de  Job,  lorsque,  parlant 

d'un  riche   impie,  il  dit  qu'en   mourant  il 
n'emportera   rien   avec  lui.  Quelques  plai- 

sirs qu'il  goûte  en  ce  monde,  quelque  ma- 
gnificence qui    éclate  présentement  autour 

de  lui,  il  ne  trouvera  pas  seulement  en  ce 
dernier  moment  une  ombre  de  sa  félicité 
passée  :  Dives,  eum  dormierit,  nihil  secum 
auferet;  aperiet  oculos  suos,  et  nihil  inveniet. 

{Job,  XXV II,  19.)   En  .ffet,  l'Evangile   qui 
nous  fait   d'abord  un  détail  si  magnifique des   biens  et  des   plaisirs  dont  jouissait  le 
mauvais  riche  pendant  sa  vie,  nous  apprend 

qu'il  fut,  en  mourant,  réduit  à  une  pauvreté 
universelle  :  Mortuus  est  dives,  et  sepnltus 
est  in  inferno.  (Luc,  XVI,  22.  j  Ce  malheu- 

reux eut  dans  un   même  jour  doux  sépul- 

tures bien  différentes,  l'une  pour  son  corps, 
l'autre  pour  son  âme.  Son  corps  fut  sans 
doute  honoré  de  tout  l'appareil  d'une  pompe 
funèbre,  mais  son  âme  n'eut  point  d'autre 
tombeau    que    l'enfer.    Laissons    ce    corps pourrir  au   milieu   de  ces  faux  honneurs, 

reste  pitoyable  de  l'orgueil  qui  a  damné  ce misérable;   considérons  son  âme   dans  les 

enfers;  il  est  si  pauvre,  qu'il  ne  lui  reste 
plus    rien    que    le    triste    souvenir   de   ses 
biens,  de  ses  plaisirs  et  de  sa  gloire  passée  : 
Fili,   lui     dit-on  ,  recordarc   quia   recepisli 
bona  in  vita  tua.  (lbid.,25.)  Il  est  si  pauvre, 

qu'il  est  obligé  de  mendier  une  goutte  d'eau pour  se    rafraîchir   un    moment    dans    les 
flammes  qui    le   brûlent;   il  est  si  pauvre, 

qu'il  a  même  perdu  l'espérance  de  l'obte- 
nir :  înter  nos  et  vos  chaos  magnum  firma- 

tum  est  (Ibid.,  26);  c'est  la    réponse  qu'il 
entendra    pendant    toute    l'éternité.    Voilà 
l'état  où  chaque   réprouvé  sera   réduit  dès le  moment  de  sa  condamnation.  Le  souve- 

rain Juge   ne   l'aura   pas   plutôt  condamné, 
qu'il  se  verra  dépouillé  de  tous  les  biens 
dont  il  jouissait  pendant  sa  vie  :  plus  d'hon- 

neurs, plus  de  dignités,   plus  d'amis,  plus 
do    plaisirs,   de    divertissements ,   plus    de 

richesses,  pas  seulement  une  goutte  d'eau  ; 
de  sorte  que    les    mômes    choses    qui   ont 

servi  d'instrument   à  l'homme  pour  offen- 
ser Dieu  serviront  à  Dieu  d'instrument  pour 

le    punir,    comme    parle    saint    Augustin 
(Confess.,   lib.  VI,  cap.  7)  :  Ut  quœ  fuerunl 
delectamenta  homini  peccanti,  sint  instru- 

menta Domino  punienli. 
2.  Un  damné  est  privé  de  fous  les  biens 

spirituels,  il  n'y  a  plus  de  grâce  pour  lui, 
plus  de  sacrements,  plus  d'instructions, 
plus  de  prières  ni  de  suffrages  de  l'Eglise, 
plus  de  moyens  de  se  convertir,  ni  d'espé- rauce  de  salut.  Le  temps  du  mérite  et  de 
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Si 

la  pénitence  est  passé;  nul  n'obtiendra 
miséricorde  dans  les  enfers  :  In  inferno  au- 
tem  quis  confitebitur  tibi  ?  (Psaf.  VI,  G) 
Pécheurs,  interrogez  les  compagnons  île 
vos  désordres.  Ivrognes,  impudiques,  il  y 
A  dix,  vingt  ans  .que  vous  buviez  avec  lels 
el  lels  qui  peut-être  sont  morts  dans  leurs 
débauches;  interrngez-les  présentement  et 
leur  demandez  :  Ahl  est-il  donc  vrai  qu'il 
n'y  a  plus  de  rédemption  dans  les  enfers? 
Est-il  dune  vrai  que  dans  tout  ce  déluge  de 
sang  que  Jésus-Christ  a  répandu  sur  la  croix, 
il  n'y  i  n  a  pas  une  seule  goutte  pour  les  dam- 

nés? Hélas!  ils  vous  répondront  tous  d'une 
commune  voix  que  c'en  est  fait  :  In  inferno 
mdla  rcilempiio.  11  n'y  a  plus  de  victime 
pour  le  péché,  diront-ils;  nous  n'attendons 
plus  qu'un  terrible  et  dernier  jugement  qui 
doit  nous  confondre  à  la  face  de  l'univers, et  nous  condamner  à  des  feux  éternels  : 
Terribilis  quœdam  exspevtatio  judicii ,  et 
ignis  œmulatio  quœ  co7isump titra  est  adver- 
sarios.  (ihbr.,  X,  27.)  Le  Seigneur  a  appli- 

qué sur  nous  le  sceau  de  la  colère  et  le 
dernier  Irait  de  sa  ven.eance:  il  n'aura 
jamais  pitié  d'un  damné  :  Non  parce!  oculus 
meus  super  te,  et  non  miserebor.  (Ezech., 
VU,  h.) 

3.  Enfin  un  damné  est  privé  des  biens 

éternels;  il  est  déchu  de  l'herbage  des  en- 
fants de  Dieu  ;  l'éternité  bienheureuse  et 

les  biens  infinis  qu'elle  renferme  lui  sont 
ô'.és  sans  ressource:  jamais  il  n'en  jouira. 
O  perle  inconcevable,  et  qui  peut  l'expri- 

mer? Car,  comme  la  privation  de  tant 

de  biens  n'arrive  aux  réprouvés  qu'en 
conséquence  du  souverain  bien  qui  est 

Dieu,  pour  concevoir  la  perte  qu'ils  ont 
faite,  il  faudrait  concevoir  ce  que  c'est  que 
Dieu  ;  or  qui  peut  mieux  en  juger  que  celui 

qui  le  possède  ou  qui  l'a  perdu?  Le  pécheur 
né  sent  pas  ici-bas  la  liaison  naturelle  qui 
est  entre  Dieu  el  son  urne;  mais  dans  l'en- 

fer cette  âme,  dégagée  des  sens,  verra 

clairement  qu'il  lui  est  impossible  d'être heureuse  hors  de  Dieu.  Oui,  ni  les  feux 

ni  les  tortures  des  démons  n'égaleront 
jamais  cette  pensée,  dont  le  souvenir  tour- 

mentera à  jamais  un  damné.  J'ai  perdu 
Dieu  ;  je  l'ai  perdu  pour  des  choses  de 
néant,  je  l'ai  perdu  pour  toujours;  c'est  le 
sens  de  ces  paroles  de  Daniel,  qui  dit  qu'en- 

tre les  morts  il  y  en  aura  qui  se  réveille- 

ront pour  la  vie  étemelle,  el  d'autres  pour 
Voir  leur  malheur  sans  pouvoir  se  l'ôter  de 
l'esprit  :  Evigilabunt  alii  in  vitam  œternam, 
H  alii  in  opprobriain,  ut  videant  semper. 
{Dan.,  XII,  2.)  Ali  que  ce  semper  sera  long 
et  insupportable  aux  damnés!  Qui  pour- 

rait comprendre  quelle  sera  l'agitation 
d'une  âme  réprouvée,  attirée  d'un  côté  par 
les  perfections  de  Dieu  qui  est.  son  centre 

et  lo  lieu  de  son  repos,  et  de  l'autre  re- 
poussa par  sa  justice?  Elle  voudra  s'unir 

à  lui;  elle  se  portera  vers  lui  avec  une  ra- 

pidité incroyable ,  parce  qu'elle  connaîtra 
clairement  qu'il  est  son  créateur,  son  pre- 

mier principe  et  sa  dernière  lin;  que  hors 
de  lui  elle  ne  peut  être  que  dans  un  état 

violent  el  cruel;  et  cependant  ce  Dieu  infi- 
niment saint,  voyant  dans  celte  âme  réprou- 

vée toute  la  laideur  du  péché  mortel,  la 
rejettera  éternellement  et  lui  dira  :  Retire- 
toi,  maudite  créature;  tu  as  abusé  de  ma 

miséricorde,  il  est  juste  que  tu  sois  l'objet de  ma  justice  :  Voca  nomen  ejus,  Non  po- 
pulus  métis,  quia  vos  non  populus  meus,  et 
ego  non  ero  vester.  (Osée,  1,  9.)  Terribles 
paroles  1  étrange  nom!  nom  de  séparation, 

de  réprobation,  de  malédiction  et  d'ana- 
thème!  Va,  malheureux,  je  ne  te  con- 

nais plus;  je  ne  serai  plus  ton  Dieu,  tu  ne 
seras  plus  mon  peuple  :  Non  populus  meus, 
et  ego  non  ero  vester.  Un  peu  de  réflexion, 
mes  frères,  sur  cette  cruelle  séparation  : 
Non  populus  meus,  voilà  le  nom  des  dam- 

nés. Ceux  qui  sont  dans  les  enfers  ne  sont 

plus  le  peuple  de  Dieu;  ils  l'étaient  autre- 
fois aussi  bien  que  nous,  mais  ils  ne  le  sont 

plus;  ils  pouvaient  le  posséder,  mais  ils  ne 
le  posséderont  jamais  :  Non  populus  meus, 
et  ego  non  ero  vester.  Un  damné  est  donc 
un  misérable  privé  de  tous  les  biens,  aimi 

que  vous  venez  de  le  voir;  j'ajoute  qu'il 
est  accablé  de  tous  les  maux,  el  c'est  le 
sujet  de  mon  deuxième  point. 

DEUXIÈME    POINT. 

Je  ne  prétends  point  ici  ramasser  sans 

choix  tous  les  maux  que  l'imagination  peut 
concevoir,  (tour  en  composer  cet  étal  de 

souveraine  misère  qu'on  appelle  enfer;  je 
ne  veux  point  vous  en  donner  d'autre  idée 
que  celle  que  l'Ecriture  sainte  nous  en donne  elle-même;  la  voici  dans  ces  paroles 
que  Jésus-Christ  adressera  aux  réprouvés  : 
Disccdile  a  me,  maledicti,  inignem  œtsrnum. 

(Matth.,  XXV,  41.  )  «  Retirez-vous  dt  moi, 
maudits,  allez  au  feu  éternel.  »  JJiscedile  a 

me;  »  voilà  la  privation  de  Dieu  qu'on  ap- pelle la  peine  du  dam,  et  dont  nous  venons 
de  parler.  In  ignem  œternum;  voilà  celle 

qu'on  nomme  la  peine  du  sens.  De  là  je 
conclus  :  1°  que  la  principale  peine  sensible 
d'un  uamné  sera  le  feu  ;  2°  que  quand  l'âme 
sera  réunie  au  corps,  celte  peine  sera  uni- verselle. 

1.  C'est  un  article  de  foi,  qu'après  que  les 
pécheurs  auront  reje  é  les  grâces  de  Dieu 
et  tari  toutes  les  sources  de  sa  miséricorde, 
sa  justice  les  précipitera  pour  jamais  dans 

lo  fond  de  l'abîme,  et  les  condamnera  au 
feu  de  l'enfer  :  Miltent  cos  in  caminum  ignis. 
(Matth.,  XIII,  50.)  Presque  toutes  les  pages 
de  l'Ecriture  nous  fournissent  des  preuves 
de  cette  vérité.  Ainsi,  quand  Jésus-Christ 

dit  si  souvent  dans  l'Evangile,  que  les  mé- 
chants seront  liés  en  bottes  comme  l'ivraie 

pour  être  brûlés;  qu'ils  seront  comme  de 
la  paille  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  ja- 

mais; quand  saint  Paul  nous  enseigne 

(11  Thess.,  I,  8)  que  ceux  qui  n'obéissent  pas 
à  l'évangile  souffriront  dans  les  Battîmes  du 
feu  des  peines  éternelles;  quand  saint  Jean 

appelle  l'enfer  un  étang  de  feu  et  de  soufre 
(Apoc,  XX,  9),  ne  vous  imaginez  pas  que 
ces  expressions  et  .semblables  ne  signifient 

simplement  qu'un  cuisant  repentir  et  un 
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feu  métaphorique;  c'est  un  fou  réel  cl  véri- table. Les  saints  Pères  Tout  ainsi  entendu, 

et  l'Eglise  l'a  toujours  cru  de  la  sorte.  Cette 
créance  est  aussi  ancienne  que  la  religion 

môme;  en  sorte  qu'il  ne  faut  pas  être  chré- 
tien, ou  il  faut  avouer  que  le  feu  où  sont 

précipités  ceux  qui  mpurei.t  en  état  «Je  péché 
mortel  est  un  feu  véritable  qui  agira  éter- 

nellement sur  leurs  cimes  et  sur  leurs  corps. 

Mais  comment,  me  direz-vous,  ce  feu  peut- 

il  agir  sur  un  démon  ou  sur  une  Suie  ré- 
prouvée? Je  pourrais  vous  répondre  avec, 

saint  Augustin  (De  civil.  Dei,  cap.  10),  qu'ils 
n'en  sont  pas  moins  véritables  :  Cruciantvr 
miris,  sed  verts  modis;  quand  nous  ne  pour- 

rions concevoir  l'action  du  feu  sur  lésâmes 
des  réprouvés,  elle  n'en  serait  pas  moins 
certaine,  Dieu  l'ajant  révélé  dans  les  saintes 
Ecritures.  Mais  pour  répondre  à  ceux  qui 
parlent  de  la  sorte,  je  leur  demande  :  Com- 

ment le  feu  peut-il  agir  sur  les  âmes  des 
vivants  qui  ne  sont  pas  moins  spirituelles 
que  les  démons  et  les  âmes  des  réprouvés? 

Car  ce  n'est  pas  le  corps  qui  sent  la  douleur; 
que  l'âme  soit  appliquée  ailleurs,  on  aura 
beau  brûler  le  corps,  il  n'en  sentira  rien, comme  on  le  voit  dans  des  maladies  extra- 

ordinaires. Ainsi,  c'est  dans  l'âme  qu'est  la 
douleur,  et  par  conséquent  il  n'y  a  aucune nécessité  selon  la  raison  môme  de  conce- 

voir un  autre  feu  que  celui  que  nous  con- 
naissons, ni  une  autre  douleur  que  celle 

que  nous  éprouvons  quand  il  agit  sur  nos 
corps.  Les  démons  en  sont  aussi  suscepti- 

bles que  les  hommes;  ainsi  il  n'est  point étrange  que  les  hommes  réprouvés  et  Les 
démons  soient  condamnés  au  même  feu 
éternel  :  Discedile  a  me,  maledicti,  in  igncni 
œternum  qui  parafas  est  diabolo  et  angelis 
ejus.  [Malth.,  XXV,  41.)  Tout  ce  que  nous 

devons  conclure  des  témoignages  de  l'Ecri- 
ture et  des  circonstances  do  l'autre  vie  est 

que  ce  feu  aura  infiniment  plus  de  force  et 

d'activité  que  le  nôtre,  et  que  la  douleur 
que  cause  le  feu  ordinaire  n'est  rien  en 
comparaison  de  celle  que  causera  le  feu  de 

l'enfer,  comme  remarque  saint  Augustin (In  psal.  XXIX)  :  Non  erit  isle  ignis  sicut 
focus  tuus.  Il  est  donc  constant  que  le  feu 

sera  la  principale  peine  sensible  d'un damné. 

2.  Je  dis,  en  second  lieu,  que  cette  peine 

sera  universelle  quand  l'âme  sera  réunie 
au  corps.  C'est  pour  cela  que  les  saints 
appellent  l'enfer  le  trésor  de  la  colère  de 
Dieu;  c'est  la  définition  qu'en  donne  saint Paul  :  Thesaurizas  libi  iram  in  die  irce. 
(Rom.,  11,  5.)  Le  feu  infernal  est  un  amas 
et  un  trésor  de  toutes  sortes  de  supplices; 
il  agira  non-seulement  sur  l'âme,  mais  en- 

core sur  le  corps  d'un  damné  après  la  ré- 
surrection. Toutes  les  puissances  de  son 

âme  en  seront  tourmentées.  Dans  sa  mé- 
moire, le  souvenir  de  ses  crimes;  dans  son 

entendement,  l'idée  toujours  présente  d'un 
niai  toujours  présent;  dans  sa  volonté,  le 

vif  et  cuisant  regret  de  s'être  perdu  pour 
jamais;  ce  sera  là  un  ver  de  conscience  qui 

ne  mourra  point,  et  un  feu  qui  ne  s'étein- 
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dra  ja'i  ais  :  Venais  eorum  non  moritwr,  et 
ignis  non  exstinguititr.  (Mure,  IX,  45.) 
Dans  le  corps,  chaque  meu  bte  aura  son 
supplice.  Les  yeux  de  ce  réprouvé  ont  été 

des  yeux  pleins  (('adultère;  à  ces  flammes 
impudiques  succéderont  des  feux  qui  ne 
s'éteindront  point.  L'odorat  de  ce  volup- 

tueux ne  pouvait  rien  souffrir;  pour  lors 

il  souffrira  toute  la  puanteur  et  l'infection 
de  l'enfer.  Les  vins  délicieux  et  les  mets 
délicats  faisaient  tout  le  plaisir  de  cet  ivro- 

gne et  de  ce  gourmand  ;  quel  sera  son  sup- 
plice? Une  soif  brûlante  et  une  faim  enra- 

gée. Les  mains  de  cet  impudique  ont  fait 
tant  de  sales  attouchements  ;  quelle  sera 

leur  peine?  d'être  toutes  pénétrées  de  feu. 
Mais  comment  expliquer  ces  horribles  tour- 

ments? Le  riche  damné  ne  pouvait  dire 
autre  chose  que  ces  mots  :  Crueior  in  hac 
flumma.  Ces  misérables  sont  si  éloquents, 

quand  il  s'agit  d'étaler  leur  misère;  d'où 
vient  donc  (pie  cet  infortuné  n'a  point  de 
paroles?  sinon  parce  que  ces  mots  sont  tels 

qu'on  ne  peut  les  exprimer  :  Crueior,  c'e-t tout  ce  que  petit  dire  un  damné. 
Te  voilà  donc,  pécheur,  dans  un  affreux 

état!  ton  corps,  ton  âme,  tes  facultés,  los 
puissances,  tout  est  en  feu.  Ouvrons  enfin, 
mes  frères ,  ouvrons  les  yeux  à  la  triste 
lueur  de  ces  flammes,  et  voyons  le  malheur 
dont  le  pécheur  est  menacé.  Ah  1  si  un  tel 
supplice  ne  vous  touche  pas,  pécheurs,  et 
si  vous  n'avez  pas  encore  résolu  de  meure 
(in  à  vos  désordres,  je  n'ai  plus  qu'une  de- mande à  vous  faire  avec  le  prophète  Isaïe  : 
Quis  poterit  habitare  de  vobis  cuiu  igné  dc-> 
vorante?  quis  habitabit  ex  vobis  cum  ardori  ■ 
bas  sempilernis?  (Isa.,  XXX1U,  14.)  Qui  de 
vous  pourra  demeurer  dans  ce  feu  dévo- 

rant et  habiter  dans  ces  flammes  éternelles? 

Etrange  demande  1  Pavez-vous  bien  enten- 
due? Je  la  réjièle  encore  une  fois,  afin  que, 

l'entendant  mieux,  vous  y  fassiez  plus  de 
réflexion  :  Quis  poterit  habitare,  etc.  Se- 

ra-ce vous,  homme  sensuel  et  délicat,  qui 
ne  pouvez  souffrir  la  moindre  incommo- 

dité? Sera-ce  vous,  femme  voluptueuse,  qui 

ne  songez  qu'à  prendre  vos  aises  et  à  vous 
livrer  au  plaisir?  Pourrez-vous  bien  habi- 

ter au  milieu  de  ces  flammes,  et  y  habiter 
éternellement?  Quis  poterit,  etc.  Cependant 
un  réprouvé  est  un  malheureux  qui,  non  ■ 
seulement  est  privé  de  tous  les  biens,  acca- 

blé de  tous  les  maux,  mais  encore  tourmenté 
dans  tous  les  temps. 

TROISIÈME    POINT. 

Quelque  extrêmes  que  soient  les  peines 
des  damnés,  patience  si  elles  devaient  un 

jour  finir.  Il  y  a  eu  dos  hérétiques  qui  l'ont 
cru;  il  se  trouve  encore  aujourd'hui  des 
libertins  qui,  pour  ôter  aux  hommes  l'hor- 

reur du  péché,  leur  persuadent  que  l'abîme 
vieillira  et  que  l'enfer  prendra  fin;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  pure  illusion  du  démon,  et 
tout  ce  que  nous  avons  à  dire  à  de  sem- 

blables gens,  est  de  leur  répondre  avec 
Jésus-Christ  :  Erratis  nescientes  Scriplurast 
neqttc  virtutem  Dei.  (Mutih.,  XXI!,  29.)  Vous 
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no  connaissez  ni  In  justice  de  Dieu  ni  les 
saintes  Ecritures,  qui  nous  marquent  en 
cent  endroits  que  les  peines  des  réprouvés 

sont  éternelles.  Jésus-Christ  l'a  dit  jusqu'à 
trois  fois  dans  un  même  chapitre  de  l'Evan- 

gile (dans  saint  Marc,  chap.  IX,  et  saint  Luc, 
chap.  III).  Il  nous  assure  que  le  feu  qui 
brûlera  les  réprouvés  comme  de  la  paille, 

ne  s'éteindra  jamais  :  Paleas  comburet  igni inexstinguibili.  Ils  seront  lourmentés,  dit 
saint  Jean,  durant  tous  les  siècles,  et  jamais 

il  n'y  aura  ni  fin,  ni  adoucissement  dans les  tourments  :  Cruciabuntur  die  ac  nocte 
in  sœcula  sisculorum.  (Apoc,  XX,  10.)  Mais, 
quoi  1  un  péché  qui  a  duré  si  peu,  mérite- 
t-il  une  peine  éternelle?  Oui,  il  est  bien 

juste,  dit  saint  Augustin,  qu'un  pécheur  qui 
meurt  dans  l'impéniience  et  dans  l'affection 
à  son  péché,  soit  éternellement  puni,  car  le 

péché  mérite  d'être  puni  pendant  qu'il  sub- 
siste. Or  est-il  qu'il  subsiste  toujours  dans la  volonté  des  réprouvés  ;  leur  malice  ne 

changeant  point,  leur  obstination  demeure 
inflexible,  leur  peine  sera  éternelle  ;  Merito 

malus  punitur  afj'ectus  ,  etiam  cui  non  suc- cedit  ejfectus  :  cum  inique  homo  morilur  in 
peccato,  oslendit  se  semper  volilurum  pec- 
care,  si  vixisset;  itnque  non  peccare  desiit, 
sed  vivere.  (S.  Alg.,  serai.  257,  De  tempore.) 

Tout  ce  que  les  damnés  pourraient  sou- 
haiter dans  ce  comble  de  maux,  serait  d'être 

anéantis;  c'est  à  quoi  la  rage  et  le  désespoir les  portera,  mais  inutilement  :  Dcsiderabunl 
mori,  et  fugiet  mors  ab  cis.  (Apoc.,  IX,  6.) 
Ils  tendront  à  la  mort  et  au  néant  avec  une 

impétuosité  démesurée,  et  ils  n'y  pourront arriver;  ils  haïront  leur  vie  et  leur  être,  et 
ils  ne  pourront  le  détruire;  ils  mourront  et 

vivront  en  même  temps;  ils  tendront  à  n'être 
plus,  et  ils  subsisteront  toujours;  la  dou- 

leur demeurera  pour  les  affliger,  et  leur 
nature  subsistera  pour  sentir  cette  douleur 
sans  interruption  et  sans  fin  :  Dolor  manebit 
ut  affligat ,  natura  perdurabit  ut  senliat, 
dit  saint  Augustin.  (De  civit.  Dei,  lib.  XIX, 
cap.  28.)  Ces  choses  sont  terribles  à  en- 

tendre; mais  combien  plus  seront-elles  ter- 
ribles à  ceux  qui  les  éprouveront  1  Tout 

souffrir,  et  à  tout  moment;  tout  souffrir,  et 
pour  toujours;  sentira  chacun  de  ses  maux 

tout  le  poids  de  l'éternité;  ah  !  c'est  pour  les 
damnés  un  surcroît  de  douleur  qu'on  ne  peut exprimer. 

Conclusion.  —  Finissons  celte  importante 
instruction  par  ces  paroles  de  saint  Augus- 

tin (L'nchirid.,  cap.  37)  :Quinon  expergisci- tur  ad  tain  magnum  lonitruum,  non  dormit, 
sed  mortuus  est.  Quiconque  ne  se  réveille 

pas  au  bru  t  de  ce  tonnerre,  n'est  pas  en- 
dormi, il  est  mort  et  il  est  insensible.  Oui, 

pécheurs,  si  la  crainte  de  l'enfer  ne  vous 
convertit  pas,  rien  ne  vous  convertira.  Je 

sais  que  le  libertinage  a  coutume  d"opposer 
ici  deux  choses,  qui  ne  marquent  qu'un 
cruel  désespoir  ou  une  épouvantable  infi- 

délité ;  1*  que  nous  prêchons  l'enfer,  et 
que  nous  en  parlons  comme  si  nous  en 
savions  de  grandes  nouvelles,  et  cependant 
que  depuis  que  le  monde  est  monde,  per- 
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sonne  n'en  est  jamais  revenu  pour  dire  aux 
autres  ce  qui  s'y  passe  ;  Non  est  qui  agnitus 
sit  reversus  ab  inferis.  (Sip. ,  II,  1.)  C'est 
ainsi  que  parlent  les  athées  dans  le  Livre 

de  la  Sagesse,  et  nous  n'en  trouvons  que 
trop  aujourd'hui  qui  tiennent  le  même  lan- 

gage. Quoi  1  impie,  vous  ne  croyez  pas  l'en- fer; vous  êtes  donc  un  infidèle,  qui  ne 

croyez  ni  l'Ecriture  sainte,  ni  l'Eglise  ca- 
tholique, ni  les  saints  Pères;  c'est-à-dire, que  vous  avez  renoncé  à  la  religion  qui  ne 

propose  que  des  récompenses  aux  bons  et 
des  supplices  aux  méchants;  2°  ce  que  les 
libertins  déclarés  disent  encore,  c'est  qu'il  y 
en  aura  bien  d'autres  de  damnés  avec  eux, 

et  que  la  consolation  des  misérables  est  d'a- 
voir des  compagnons.  Oh  1  l'horrible  fureur  1 oh!  le  cruel  désespoir  I  Peut-on  se  damner 

ainsi  de  propos  délibéré?  Vous  doutez  s'il  y a  un  enfer,  et  moi  je  vous  soutiens  que  ce 
doute  seul  doit  suffire,  si  vous  êtes  sage, 
pour  vous  porter  h  ne  pas  vous  exposer  à 
de  si  cruels  tourments.  Je  ne  serai  pas  le 
seul  damné,  dites- vous.  Ah!  misérable, 
est-ce  ainsi  que  vous  raisonnez  dans  les 
événements  fâcheux  auxquels  on  est  exposé 

en  celte  vie.  Quand  vous  êtes  menacé  d'em- brasement, que  le  feu  passe  de  la  maison  de 
votre  voisin  à  la  vôtre,  pourquoi  en  sortez- 
vous?  que  ne  vous  laissez-vous  brûler,  et 
que  no  dites-vous  que  la  consolation  des 
misérables  est  d'avoir  des  semblables?  Pour- 

quoi, dans  le,  péril  évident  d'un  naufrage, 
cherchez-vous  à  vous  sauver?  que  ne  dites- 
vous  :  Je  ne  serai  pas  noyé  tout  seul,  il  y 

en  aura  bien  d'autres  noyés  avec  moi.  Ce- 
pendant, ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  rai- sonnez dans  les  différents  accidents  de  la 

vie;  il  n'y  a  qu'en  matière  de  salut  que, 
par  aveuglement  ou  par  fureur,  vous  vous 
portez  à  de  pareils  excès.  Songez  donc, 
pécheurs,  qui  que  vous  soyez,  que  pour  pé- 

rir avec  plusieurs  malheureux,  on  n'en  est 
pas  moins  malheureux;  ne  soyez  pas  assez 
insensés  pour  vous  attirer  sciemment  et 
volontairement  de  si  horribles  peines.  Hé- 
la'sl  peut-être  y  a-t-il  déjà  dans  ces  feux 
éternels  quelques-uns  de  vos  amis  ci-devant 
incrédules  comme  vous;  vous  n'y  êtes  pas encore,  mais  vous  avez  tout  lien  de  craindre 

que  vous  n'y  tombiez  en  vivant  cou. me  vous 
faites.  Ceux  qui  y  sont,  ont  été  des  gens 
sans  foi,  sans  piété,  des  ivrognes,  des  que- 

relleurs, des  impudiques,  des  jureurs,  des 

trompeurs,  etc.  N'êies-vous  point  sujets  à de  semblables  vices?  Si  cela  est,  que  vous 

resle-t-il  que  d'avoir  recours  à  la  pénitence, 
de  la  faire  sans  délai,  et  d'une  manière  si 
parfaite  qu'elle  vous  conduise  à  la  vie  éter- nelle. Je  vous  la  souhaite,  etc. 

PKONE  XLV11I. 

Four    le  vingtième   Dimanche   après   la Pentecôte. 

SUR  LES  DEVOIRS  DES   PERES  ET  MERES    ENVEHS 
LEURS     ENFANTS. 

Credidil  ipse,  el  domus  ejus  iota.  (Joan.,  IV,  K5  ) 
Haut,  et  louie  ta  famille. 

Le  premier  devoir  d'un  chef  de  famille 
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qui  a  conçu  le  dessein  de  servir  Dieu,  est 
de  prendre  soin  que  ce  Maître  souverain 
soit  servi  par  tous  ceux  qui  dépendent  de 
lui  :  il  ne  peut  travailler  utilement  a  son 

salut,  s'il  ne  conduit  par  le  même  chemin 
où  il  marche,  ceux  que  la  divine  Providence 

a  confiés  à  ses  soins.  Aussi  voyons-nous 

dans  l'Ecriture,  que,  quand  elle'  loue  ces pères  et  ces  maîtres  qui  se  sont  distingués 
par  leur  foi  et  leur  piété,  elle  les  considère 

presque  toujours  accompagnés  de  leurs  en- 
fants et  de  leurs  domestiques.  Si  elle  parle 

d'Abraham  et  de  Sara,  elle  fait  en  même 
temps  mention  d'Isaae  et  d'Eliézer;  si  ello 
parle  d'une  mère  de  Samuel,  elle  y  com- 

prend ce  digne  enfant;  si  elle  publie  les 

vertus  de  Zacharie  et  d'Elisabeth,  elle  n'ou- 

blie pas  Jean-Baptiste  ;  si  elle  fait  l'éloge  de la  mère  des  Machabées,  elle  y  renferme 
celui  de  ses  fidèles  et  généreux  enfants;  si 
elle  nous  décrit  les  belles  qualités  du  cen- 
tenier  Corneille,  elle  dit.  aussitôt  qu'il  était 
religieux,  et  craignant  Dieu  avec  toute  sa 
famille  :  Religiosus  ac  timens  Deum  cum 
omni  donio  sua.  (Act.,  X,  2.) 

Elle  nous  propose  aujourd'hui  sous  la même  idée  un  officier,  qui,  ayant  appris  que 
Jésus-Christ  venait  de  Judée  en  Galilée,  le 
pria  de  venir  chez  lui,  pour  guérir  son  fils 

qui  s'en  allait  mourir.  Jésus  lui  ayant  dit  : 
Allez,  votre  fds  se  porte  bien,  il  crut  à  la 

parole  du  Sauveur,  et  s'en  alla;  et  comme il  était  en  chemin,  ses  serviteurs  vinrent 
au-devant  de  lui  pour  lui  dire  que  son  fils 
se  portait  bien.  Il  s'informa  du  temps  au- 

quel il  s'était  mieux  trouvé.  Hier,  Jui  ré- 
pondirent-ils, environ  la  septième  heure  du 

jour,  la  fièvre  le  quitta.  Il  reconnut  que 

c'était  le  précisément  l'heure  à  laquelle 
Jésus  lui  avait  dit  :  Votre  fils-se  porte  bien  ; 
et  pour  lors,  plein  de  reconnaissance  envers 
cet  admirable  et  puissant  médecin,  il  crut 
en  lui  avec  toute  sa  famille.  Cet  officier 

s'acquitte  de  tous  les  devoirs  d'un  bon  père 
de  famille.  Son  fils  est  malade,  il  en  prend 
soin  et  demande  à  Jésus-Christ  sa  guérison  ; 
non  content  de  veiller  sur  les  besoins  du 
corps,  il  prend  soin  de  ceux  de  lame,  et 
engage  toutes  les  personnes  de  sa  maison  à 
croire  avec  lui  en  Jésus-Christ  :  Credidit 
ipse  et  domus  ejus  tota.  Oh  1  le  bel  exemple 
pour  vous,  pères  et  mères!  imitez-le.  Il  y 
a  dans  vos  enfants  deux  sortes  de  besoins, 
des  besoins  temporels  et  des  besoins  spiri- 

tuels; vous  devez  pourvoir  aux  uns  et  aux 

autres.  C'est  l'obligation  que  saint  Paul nous  impose,  quand  il  dit  :  Patres,  nolile 
ad  iracundiarn  provocare  filios  festros,  sed 
educate  illos  in  disciplina  et  correptione  Do- 
mini.  (Ephes.,  VI,  4.)  Voilà  à* quoi  doivent 
se  terminer  vos  soins,  et  l'amitié  que  vous 
devez  avoir  pour  ceux  à  qui  vous  avez 

donné  le  jour.  Il  faut  travailler  à  l'éduca- tion de  vos  enfants  et  à  leur  établissement 

dans  le  monde  ;  Educate  illos;  c'est  vo- 
tre premier  devoir.  Il  faut  les  f< ■rmer  à  la 

piété  et  leur  inspirer  la  vertu  :  In  disci- 
plina et  correptione  Domini  ;  voilà  le 

second.  Mon  dessein  est  do  vous  en  mou- 
Orateurs  chrétiens.  XCIV. 

trer  l'importance  dans 
ce  discours. 

les  deux  parties  da 

PREMIER    POINT. 

Le  mariage  est  un  joug  plus  fâcheux  qu'on 
necroit;  et  saint  Paul,  qui  le  regarde  comme 
une  honnête,  mais  dure  et  nécessaire  ser- 

vitude, nous  assure  que  ceux  qui  s'y  enga- 
gent ne  manqueront  pas  de  ressentir  beau- 

coup d'afflictions  et  bien  des  peines  qu'il 
souhaiterait  fort  leurépargner  :  Tribulatio- 
netn  carnis  habebunt  hujusmodi;  eqo  autem 
vobis  parco.  (I  Cor.,  VII,  28.)  Afflictions  et 
peines  de  corps.  Mères,  vous  ne  les  savez 
que  trop;  tranchées,  convulsions,  maux 
aigus  et  insupportables,  voilà  les  douleurs 
avec  lesquelles  vous  les  mettez  au  monde. 
Soinscontinuels  de  lesapaiser,  de  les  porter, 
de  les  habiller,  de  les  endormir,  voilà  vos 

occupations  et  vos  croix  après  qu'ils  sont sortis  de  vos  entrailles.  Les  afflictions  et  les 

peines  d'esprit  sont  encore  plus  grandes que  celles  du  corps.  Pères  et  mères,  vous 
qui  avez  un  peu  do  sensibilité,  vous  en  faites 

tous  les  jours  l'expérience;  car,  sans  parler 
des  inquiétudes,  des  embarras,  des  chagrins 
que  vous  donne  souvent  la  mauvaise  con- 

duite de  vos  enfants;  sans  parler  de  l'appré- 
hension où  vous  êtes  qu'ils  ne  déshonorent 

votre  famille  par  leurs  friponneries  et  leurs 

débauches;  l'obligation  que  vous  avez  de  les 
élever  chrétiennement  n'est-elle  pas  toute 
seule  une  grande  peine?  C'est  à  quoi  cepen- dant votre  état  vous  engage,  et  Je  premier 

précepte  que  l'Apôtre  vous  donne  :  Educate 
illos.  Cette  éducation,  par  rapport  au  tem- 

porel, demande  de  vous  trois  choses  ;  la 

nourriture,  l'entretien  et  l'établissement. 1.  Vous  devez  nourrir  vos  enfants,  et  les 
nourrir  chrétiennement.  Proposez-vous  pour 

cet  effet  l'exemple  de  Jésus-Christ  ;  c'est notre  Père  commun,  et  nous  sommes  tous 
ses  enfants.  Filios  enutrivi,  dit-il,  par  un 
de  ses  prophètes. {Isa.,  1,  2.)  Or,  comment 
nous  nourrit-il?  Outre  le  pain  matériel  que 
sa  Providence  nous  fournit  chaque  jour,  il 
nous  donne  la  nourriture  dfc  son  corps  et 
de  son  sang,  en  quoi  il  se  compare  au  pé- 

lican, comme  remarque  saint  Augustin  : 
Similis  factus  sum  pelicano  solitudinis. 
(Psal.  Cl,  7.)  Le  pélican  est  un  oiseau 

qui  vit  dans  les  déserts  de  l'Egypte  :  on 
dit  que,  lorsqu'il  voit  ses  petits  piqués 
par  le  serpent,  il  tâche  de  les  ranimer  par 

le  sang  qu'il  tire  de  son  corps  à  coups  de bec.  Voilà  ce  que  le  Sauveur  a  fait  pour  nous 

sur  la  croix,  et  ce  qu'il  fait  encore  pour 
nous  dans  l'Eucharistie.  Ce  n'est  pas  là 
l'exemple  que  vous  suivez,  mères  barbares 
qui  négligez  entièrement  vos  enfants,  qui 
les  exposez  surdes  portes,  et  les  abandonnez 
à  la  charité  et  à  la  compassion  publique? 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  pratiquez,  itères 
ivrognes,  joueurs  et  débauché-,  qui  par 
votre  mauvaise  conduite  réduisez  vos  en- 

fants à  la  mendicité?  Ahl  comment  donne- 
riez-vous  votre  sang  pour  les  soutenir? 

vous  ne  pouvez  pas  seulement  ouvrir  votre 
bourse  pour  leur  fournir  du  pain.  Hien  loin 
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d'être  semblables  au  pélican,  vous  ressem- 

blez à  l'autruche;  et  c'est  la  plainte  que  le 
Seigneur  lui-même  en  fait  par  son  prophète 
Jérémie.  Les  bêtes  farouches  ont  découvert 
leurs  mamelles,  elles  ont  donné  du  lait  à 

leurs  petits;  mais  la  fille  de  mon  peuple  est 
cruelle  comme  une  autruche  :  «  Lamiœ  nuda- 
verunt  mammam,  lactaverunt  catulos  suos  : 

filin  populi  mci  crudelis  quasi  struthio.  » 

(Thren.,  IV,  3.)  L'autruche  est  un  animal extrêmement  goulu;  jetez-lui  du  fer,  de 
l'élain,  de  l'argent,  elle  avale  tout;  niais  à 
l'égard  de  ses  petits,  elle  est  cruelle  an 
dernier  point;  car,  comme  il  est  dit  dans  le 
livre  de  Job,  elle  se  contente  de  pondre  des 
œufs  et  les  laisse  sur  la  terre,  sans  penser 

qu'ils  peuvent  être  foulés  aux  pieds  des 
passants  :  Derelinquit  ova  sua  in  terra,.. 
ebïiviscîtur  quod  pes  conculcet  ea,  aut  beslia 
agri  conterai.  {Job,  XXXIX,- 15.)  Si  quel- 

ques-uns de  ces  petits,  échauffés  par  les 
rayons  du  soleil,  viennent  à  éclore  et  de- 

mandent leur  mère,  elle  est  insensible  à 

leurs  cris,  comme  s'ils  n'étaient  point  à 
elle  :  Duratur  ad  filios  suos,  quasi  non  sint 

sui.  N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  faites,  pères 
et  mères  déréglés?  Vous  consumez,  comme 

l'autruche,  l'argent,  le  fer,  l'était)  ;  car  il faut  vendre  tout  cela  pour  fournir  à  vos 
débauches  et  à  vos  folles  dépenses  ;  que  vos 

enfants  soient  dans  la  misère,  qu'ils  soient 
tout  nus  et  qu'ils  meurent  de  faim,  vous  ne 
vousen  mettezpas  plus  en  peineque  s'ils  n'é- taient pas  à  vous:  Duratur  ad  filios  suos, quasi 
non  sint  sui.  Ah!  pères  cruels,  vous  ne  pre- 

nez pas  garde  qu'en  abandonnant  ainsi  vos enfants,  ils  tomberont  dans  des  crimes  qui 
déshonoreront  toute  votre  famille.  Cette 

lille  se  prostituera;  ce  jeune  homme  devien- 
dra un  voleur  et  un  fripon  :  Oblivisciiur 

quod  pes  conculcet,  etc.  Vous  devez  donc 
nourrir  vos  enfants  et  les  nourrir  chrétien- 

nement. Donnez-leur  le  nécessaire  dans  la 

maison;  mais  ne  souffrez  pas  qu'ils  soient 
sujets  au  vm,  à  la  gourmandise,  ni  qu'iis 
fréquentent  les  cabarets  :  Qui  filios  habei, 
nulriat  illos  in  castitatc  Veo,  non  in  fnrni- 
calionc  diabolo  :  quid  prodest  fiiium  habere, 
nutrire,  amure,  si  œternis  eum  nulriat  tor- 
mentis?  dit  saint  Augustin.  (Serin.  CCXLIX, 
De  temp.) 

2.  Les  pères  et  mères  doivent  entretenir 
leurs  enfauis:  Nec  enim  debent  filiiparendbus 
thesaurizare,  sed  parentes  filiis.  (Il  Cor.,  XJ1, 
14..)  Il  est  vrai  que,  quand  les  enfants  gagnent 
quelque  chose,  ils  doivent  le  remettre  à 

leurs  parents;  mais  il  est  vrai  d'un  autre 
côté  que  les  parents  sont  chargés  de  les  ha- 

biller et  entretenir  honnêtement,  suivant 
leur  état  et  leur  condition.  Quand  les  pères 
manquent  en  ce  point,  ils  engagent  les  en- 

fants à  commette  des  larcins  domestiques 
et  à  dissiper  le  bien  de  la  maison.  On  ne 

demande  pas  que  vous  favorisiez  l'orgueil, le  luxe  et  la  curiosité  de  vos  enfants  ;  au  con- 
traire,vous  leur  devez  donner  horreur  des 

modes,  des  parures  et  des  va  ni  tés  du  siècle;  car 

c'est  à  tout- cela  qu'ils  ont  renoncé  dans  leur 
baptême;  donnez  ce  qui  est  dû  5  la  néces- 

sité et  à  la  bienséance,  et  non  ce  que  la 
passion  souhaite  :  Habentes  alimenta  et  qui- 
bus  legamur,  his  contenu  simus.(i  Tint.,  VI, 
8.)  \oilà  ce  que  saint  Paul  prescrit,  et  que 
vous  devez  suivre.  Habillez  vos  enfants,  non 
suivant  les  maximes  du  monde  corrompu, 
mais  selon  les  règles  de  la  modestie  et  de 
l'honnêteté  chrétienne. 

3.  Vous  devez  pourvoir  à  leur  établisse- 
ment avec  prudence.  Il  y  a  des  pères  et  des 

mères  qui  n'aiment  point  assez  leurs  enfants, 
qui  bs  négligent  et  les  abandonnent,  qui 

les  laissent  vivre  dans  le  libertinage  et  l'oi- 
siveté :  c'est  là  une  faute  très-considérable, 

car  l'un. des  plus  importants  avis  [tour  les pères  et  les  mères,  est  celui  que  leur  donne 
le  Sage  :  Filii  tibi  sunt  ?  erudi  illos,  et  curva 
illos  a  puerilia  illorum.  [Eccli.,  VU,  25. )  Si 
vous  avez  des  enfants,  instruisez-les  bien, 
et  accoutumez-les  au  travail  dans  leur  en- 

fance. Engagez-les  dans  quelques  profes- 
sions utiles  au  public  et  convenables  à  leur 

étal  ;  faites-leur  apprendre  quelque  métier 
avec  lequel  ils  puissent  gagner  leur  vi« 

d'une  manière  honnête. Il  y  a  aussi  des  père.-, 
et  des  mères  qui  n'aiment  point  assez  leurs 
enfants,  ou  qui  ne  les  aiment  pas  également. 

Cet  amour  déréglé  fait  qu'ils  travaillent  par 
excès  à  leur  établissement  et  souvent  par 
des  voies  criminelles.  Ils  ne  craignent  point 
de  commettre  des  injustices,  afin  de  les  en- 

richir; ils  se  soucient  peu  par  quelle  voie 

ils  amassent  du  bien,  pourvu  qu'ils  leur  en 
laissent.  Le  démon  fait  pour  lors  avec  eux 
un  pacte  semblable  à  celui  que  le  roi  de 
Sodome  lit  avec  Abraham  :  Abandonnez-moi 
lésâmes,  lui  dit-il,  et  emportez  tout  le 
reste  :  «  Da  mini  animas  :  cœtera  toile  tibi.  » 
[Gen.,  XiV,  21.)  Faites  des  injustices,  pil- 

lez, volez;  voilà  le  moyen  de  mettre  vos 
enfants  à  leur  aise  en  me  sacrifiant  leurs 
âmes  et  les  vôtres.  Cet  amour  déréglé  ou 
inégal  des  pères  et  des  mères  envers  leurs 

entants,  fait  encore  qu'ils  se  consacrent  tout 
entiers  aux  intérêts  de  quelques-uns,  et 
abandonnent,  méprisent  et  rebutent  les  au- 

tres. Je  conviens  que  les  bonnes  qualités 
d'un  enfant  peuvent  vous  engagera  avoir 
pour  lui  plus  de  tendresse  que  pour  ses 
frères,  mais  faut-il  que  celte  prédilection 
leur  nuise  1  faut-il  que  pour  avancer  votre 
fils  aîné  dans  le  monde,  vous  jetiez  cette 

fille  dans  un  cloître  où  elle  n'est  point  ap- 
pelée, et  que  vous  forciez  ce  cadet  à  entrer 

dans  l'état  ecclésiastique,  nonobstant  son 
incapacité  et  sa  répugnance?  Travaillez  à 
leur  établissement,  mais  que  ce  soit  avec 
uneégale  application.  Amassez-leurdu  bien, 
à  Ja  bonne  heure,  mais  ne  leur  en  amassez 
jamais  aux  dépens  de  leur  salut  et  de  votre 
conscience.  Vous  croyez  les  avancer  dans 
le  monde  et  élablir  leur  fortune  sur  de  so- 

lides fondements,  vous  vous  trompez;  un 
accident  fâcheux  auquel  vous  ne  vous  at- 

tendez pas,  détruira  ce  faible  ouvrage  de 
vos  injustices  :  )  eniel  super  te  maium,  et 
nescies  ortum  ejus.  (Isa.,  XLVH,  il.) 

Agissez  donc,  pères  et  mères,  avec  pru- 
dence;  en   travaillant  à  l'établissement  de 
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v.os  enfants,  ne  portez  pas  vos  vues  trop  loi»; 

arrêtez-vous  à  une  juste  et  honnête  médio- 

crité ;  appliquez-vous  surtout  à  ce  qu'ils  de- viennent de  bons  chrétiens.  Faites  à  leur 

é^ard  ce  que  les  parents  de  la  chaste  Su- 

zanne pratiquèrent  à  l'égard  de  leur  fille  : Parentes  illius,  cum  essent  justi,  erudierunt 

piam  suam  secundum  legem  Moysi.  (Dan., 
XIII,  3.)  Ses  parents,  qui  avaient  la  crainte 
de  Dieu,  eurent  soin  que  leur  fille  fût  bien 

instruite  dans  la  sainte  loi.  Imitez-les.  Est-ce 
là  ce  que  vous  faites,  pères  mondains?  Que 
vos  enfants  aient  de  la  religion,  ou  non, 
vous  ne  vous  en  mettez  guère  en  peine; 
vous  négligez  de  les  envoyer  aux  écoles;  et 
vous  ne  voulez  rien  fournir  pour  leur  pro- 

curer des  livres  de  piété.  Sachez,  mes  frères, 

qu'il  vaut  bien  mieux  que  vos  enfants  soient 
moins  riches  selon  le  monde,  et  qu'ils  soient 
plus  instruits  dans  la  religion;  c'est  ici  le 
plus  grand  héritage  que  vous  puissiez  leur 
laisser.  Des  voleurs  et  des  chicaneurs  pour- 

ront enlever  les  biens  que  vous  leur  aurez 
amassés;  mais  nul  ne  pourra  leur  ravir  la 
bonne  éducation  que  vous  leur  aurez  don- 

née. Vous  avez  vu  en  quoi  elle  consiste  par 
rapport  au  temporel;  il  ne  me  reste  plus 

qu'à  vous  faire  voir  ce  que  vous  leur  devez 
par  rapport  au  spirituel  :  c'est  le  sujet  de mon  second  point 

DEUXIÈME    POINT. 

Pères  et  mères,  l'Apôtre  ne  vous  dit  pas 
seulement  d'élever  vos  enfants  :  Educate  il- 
los;  il  ajoute  que  vous  devez  les  élever  sain- 

tement et  les  former  à  la  vertu,  in  disciplina 
et  correptione  Domini.  Vous  devez  pour  cet 
etlet  les  instruire,  les  corriger,  et  leur  don- 

ner le  bon  exemple. 
1.  Pères  et.  mères,  vous  êtes  les  maîtres, 

les  prédicateurs  et  les  apôtres  de  vos'enfants  ; 
mais  vous  êtes  les  pasteurs  de  ce  petit  trou- 

peau et  de  cette  église  domestique,  comme 

l'appelle  saint  Paul.  (I  Cor.,  XVI,  19.)  Dieu 
vous  en  a  remis  le  soin  et  vous  avez  l'honneur 
d'être  les  gardiens  et  les  protecteurs  de  ceux 
que  Jésus-Christ  son  Fils  est  venu  sauver  : 
Protector  salvationum  Christi  tui.  (Psal. 
XXVII,  8.  )  Que  cette  fonction  est  glorieuse  ! 
tâchez  de  vous  en  bien  acquitter.  Erudi  fi- 
iium  tuum,  et  refrigerabit  te,  et  dabit  deli- 
cias  animœ  tuœ.[Prov.,  XXIX,  17.)  Instrui- 

sez de  bonne  heure  votre  enfant,  vous  dit  le 
Sage,  faites-lui  sucer  la  piété  avec  le  lait;  et 
il  deviendra  votre  consolation  et  votre  appui 
dans  la  vieillesse,  et  refrigerabit  te.  Je  re- 

marque, mes  frères,  que  celte  obligation  est 

d'une  telle  importance,  que  Dieu  en  renou- 
velait sans  cesse  le  sou  venir  aux  Juifs.  Voici, 

dit-il,  dans  le  Dcutéronome  (VI,  6),  parlant 
à  son  peuple,  voici  la  loi  que  je  vousdonne; 

je  veux  qu'elle  soit  gravée  dans  votre  cœur  : 
Eruntque  verba  hœc,  quœ  ego  prœcipio  tibi 

hodie,  in  corde  luo.  Ce  n'est  pas  assez;  je 
veux  que  de  votre  cœur  elle  fiasse  sur  vos 

lèvres,  afin  que  vous  l'annonciez  à  vos  en- 
fants, et  narrabis  ea  filiis  tuis.  (Ibid.,  7.) 

Vous  ne  manquerez  pas  de  leur  raconter 
tout  ce  que  le  Seigneur  a  fait  en  votre  faveur: 

Servi  eramus  Pharaonis  in  JF.gxjplo,  tduxi* 
nos  Dominus  de  Mgxjplo  in  manu  forti- 
(Ibid.,  21.)  Nous  étions  esclaves  en  Egypte 

pour  nous  tirer  de  cet  esclavage,  le  Seigneu1* 
a  manifesté  sa  toute-puissance;  il  a  fait  mou" 
rir  tous  les  premiers-nés  des  Egyptiens  ;  et 
c'est  en  reconnaissance  de  ce  bienfait  que 
nous  lui  consacrons  les  nôtres;  c'est  là  ce 
que  nos  pères  nous  ont  appris.  Pourquoi  ces 

avertissements  si  fréquents  dans  l'Ecriture? sinon  pour  vous  faire  connaître,  pères  et 
mères,  que  ie  premier  et  le  [mis  grand  de 
vos  soins  doit  être  d'apprendre  à  vos  enfants, 
non  pas  la  galanterie  et  les  vanités  du  siècle, 
mais  les  commandemenls  de  Dieuet  les  véri- 

tés de  la  religion  ;  que  vous  devez  leur  par- 
ler, non  du  monde  et  de  ses  fausses  maxi- 

mes, mais  des  grâces  qu'ils  ont  reçues  de 
Dieu,  et  de  l'obligation  qu'ils  ont  de  l'en  re- 

mercier ;  que  vous  devez  les  instruire,  non- 
seuiement  de  vos  affaires  et  de  votre  né- 

goce, mais  surtout  de  la  grande  affaire  du 
salut,  des  devoirs  du  christianisme,  du 

soin  qu'ils  doivent  avoir  d'éviter  le  péché et  de  mener  une  vie  conforme  à  la  sainteté 

de  leur  baptême  ;  que  vous  devez  leur  met- 
tre quelques  bons  livres  entre  les  mains,  les 

assembler  quelquefois  en  famille,  leur  di- 
sant comme  le  Roi-Prophète  :  Yenite,  filii, 

audite  me;  timorem  Domini  docebo  vos. 
(Psal.  XXXIII,  12.)  Vous  ne  sauriez  croire, 
quand  vous  leur  parlez  de  Dieu,  quelle  im- 

pression fait  sur  eux  ce  saint  entretien.  Quand 
même  la  jeunesse  leur  ferait  oublier  vos 

instructions,  il  est  certain  qu'ils  se  les  rap- 
pelleront dans  un  âge  plus  avancé  :  mon 

père  m'a  ditcela,  lorsquej'élais  encorejeune: 
Patres  nostri  narravcrunt  nobis,  etc.  C'est 
pourquoi  saint Chrysostome dit  (Hom.22,  in 
Epist.  adEphes.)  que  la  bouche  et  les  lèvres 
des  parents  sont  des  livres  ouverts  où  les 

enfants  peuvent  s'instruire  continuellement  : 
Libri  sunt  labia  parentum.  Prenez  garde, 
pères  et  mères,  que  ce  soientde  bons  livres 
où  ils  n'apprennent  rien  de  pernicieux. 

2.  Vous  devez  non-seulement  les  inslruire, 
mais  encore  les  corriger.  De  tous  les  états, 

celui  qui  a  le  plus  besoin  de  ce  secours,  c'est 
la  jeunesse.  Que  deviendia-t-elle  celle  jeu- 

nesse indisciplinée,  quelle  sera  la  route 

qu'elle  tiendra  ?  on  lésait  si  peu,  que  le 
Sage  avoue  ingénument  que  c'est  un  mys- 

tère qu'il  ne  peut  comprendre.  Trois  choses 
me  paraissent  difficiles,  disait  cet  homme  si 

éclairé,  la  trace  de  l'aigle  dans  l'air,  la  trace 
du  serpent  sur  la  pierre,  la  trace  d'un  navire au  milieu  de  la  mer;  mais  une  quatrième  ni  est 

entièrement  inconnue ,  c'est  la  voie  de  l'homme 
dans  sa  jeunesse  :  «  Tria  sunt  diffteilia  mihi, 
et  quartum  penitus  ignoro  :  viam  aquilœ  in 
cœlo,  viam  colubri  super  petram,  viam  navis 
in  medio  mari;  et  viam  viri  in  adolescentia. 

(Prov.,XW,  18,  19.)  Remarquez  bien  (ou- 
ïes ces  choses,  dit  saint  Jérôme,  un  jeune 

homme  a,  dans  l'emportement  de  ses  pas- 
sions, toute  la  rapidité  et  l'impétuosité  de 

l'aigle  ;  i!  a,  dans  la  variété  de  ses  désirs  et 
la  bizarrerie  de  ses  inclinations,  toute  la  si- 
nuositéet  lous  les  replis  du  serpent;  il   a 
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dans  les  différentes  pensées  qui  le  partagent 
et  dans  la  multitude  des  objets  auxquels  il 

se  porte,  tout  le  mouvement  d'un  vaisseau 
battu  des  vents  et  de  la  tempête;  dans  une 
situation  si  fâcheuse,  comment  se  condui- 
ra-t-il  sans  maître  et  sans  guide  qui  règle  le 
vol  dans  cet  aigle,  qui  marque  à  ce  serpent 

la  route  qu'il  doit  tenir,  qui  mène  heureu- 
sement au  port  ce  vaisseau  environné  d'é- 

cueils  et  sans  cesse  agité  par  les  orages. 

Pères  et  mères,  c'est  à  vous  à  rendre  ces bons  offices  à  vos  enfants.  Vous  connaissez 

leurs  défauts,  corrigez-les  avec  prudence  et 
modération,  et,  si  la  douceur  ne  fait  rien, 

n'épargnez  pas  les  remèdes  violents  :  Qui 
pareil,  virgœ,  odit  filium  suum  ;  qui  autem 
diligit  illum,  instanter  erudit  :  «  Celui  qui 
épargne  la  verge,  dit  le  Sage,  hait  son  fis; 

mais  celui  qui  l'aime  s'applique  continuelle- 
ment à  le  corriger.  »  (Prov.,  XIII, 24-.)  Saint 

Augustin  attribue  une  partie  des  désordres 
de  sajeunesseà  la  molle  complaisancede  son 
père.  Pourvu,  dit-il,  que  je  me  rendisse  ha- 

bile homme,  mon  père  nu  s'embarrassait  pas 
du  reste  ;  que  je  fusse  chaste  ou  impudique, 
sincère  ou  menteur,  humble  ou  superbe,  il 

ne  s'en  mettait  point  en  peine  :  Non  satage- 
bat  pater  qualis  crescerem  libi,  aut  quam 
castus  essem,  dummodo  essem  diserlus.  (Con- 
fess.,  lib.  I!,  cap.  3.)  Lorsque  je  parlais  ou 
que  je  faisais  mal,  il  tournait  tout  en  risée, 

et  disait  que  j'avais  de  l'esprit.  J'avais  beau être  un  libertin  et  un  débauché,  il  souffrait 
tous  mes  vices,  et  je  ne  trouvais  point  de 
main  charitable  qui  les  arrachât  de  mon  cœur 
par  de  salutaires  corrections  :  Excesserant 
caput  meum  vêpres  libidinum,  et  nulla  erat 
eradicans  manus.  La  môme  chose  arrive  en- 

core aujourd'hui  dans  le  monde;  si  un 
enfant  a  fait  quelque  galanterie,  ou  dit  quel- 

que sottise,  c'est  un  jeu  et  une  marque 
d'esprit,  dit-on;  on  excuse  ses  défauts, quelquefois  même  on  les  loue,  ou,  si  on  les 

reprend,  c'est  d'une  manière,  si  légère,  qu'il 
s'aperçoit  bien  qu'on  n'est  pas  véritablement 
fâché.  Comment  appelez-vous  cette  dissimu- 

lation et  cette  complaisance,  grand  saint 
Bernard  ?  un  meurtre  et  un  homicide 

[Epist.  3).  Oui,  si  vous  aviez  repris  cet  en- 
fant comme  il  faut,  jamais  peut-être  il  ne 

serait  tombé  en  semblable  faute.  Aussi,  saint 
Augustin,  qui  blâme  la  complaisance  que 
son  père  avait  pour  lui,  loue  la  piété  de 
ba  mère  qui  était  dans  des  sentiments  bien 
opposés.  Elle  avait,  dit-il,  si  bien  élevé  ses 
nni'ams  dans  la  crainte  de  Dieu,  que,  quand 
elle  en  voyait  quelqu'un  se  porter  au  mal, 
elle  le  reprenait  avec  sévérité  et  en  ressen- 

tait autant  de  douleur  qu'elle  en  avait  souf- 
fert lorsqu'elle  les  avait  mis  au  monde  :  lia 

nulrierat  filios,  ut  quolies  a  te  deviure  cerne- 
bal,  loties  pariuriebat.  Pères  et  mères,  voilà 
votre  règle  :  Dieu  ne  vous  a  donné  des  en- 

fants que  pour  veiller  sur  eux,  que  pour 
leur  inspirer  la  vertu  et  les  détourner  du 
vice,  que  pour  les  ramener  par  douceur  ou 
par  sévérité  dans  le  bon  chemin.  Non-scu- 
ieuienl  vous  devez  les  instruire  et  les  corri- 

ger, maiseneore  vous  devez  leur  donner  le 
bon  exemple. 

3.  Les  enfants  n'ont  pas  de  plus  fréquentes 
conversations,  ni  de  plus  familiers  entretiens 

qu'avec  leur  père  et  leur  mère,  qui  sont  en 
même  temps  leurs  maîtres  et  leurs  témoins, 
Eos  et  magistros  vitœ  habent  et  testes,  dit 
saint  Bernard.  {De  ordine  vilœ ,  cap.  3.) 
Comme  maîtres,  ils  doivent  les  reprendre  et 
les  instruire,  et  comme  témoins,  ils  doivent 
les  édifier  et  ne  rien  faire  en  leur  présence 
qui  puisse  les  scandaliser;  ce  qui  faisait 

dire  à  un  ancien,  qu'on  doit  traiter  un  en- 
fant avec  une  espèce  de  circonspection  et  de 

respect  :  Maxima  puero  debelur  reverentia. 

Voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  saint  Jérôme  à 
une  dame  de  qualité  qui  l'avait  prié  de  lui 
marquer  comment  elle  devait  élever  sa  tille  : 
«  Madame,  vous  avez  raison,  lui  dit-il 

(epist.  7,  ad  Lœtam,  de  instit.  filiœ),  d'avoir 
grand  soin  de  votre  fille;  c'est  de  sa  sainte 
éducation  que  dépend  votre  salut  et  le  sien. 
Eloignez  pour  cet  effet  de  sa  compagnie  tous 
ceux  que  vous  croirez  capables  de  lui  inspi- 

rer le  vice  ;  que  les  filles  qui  la  serviront 

n'aient  pas  de  fréquents  commerces  avec  les 
gens  de  dehors.  Procul  sit  œla*  lasciva  pue  - 
rorum.  Ne  lui  souffrez  point  les  libertés  in- 

décentes de  la  jeunesse;  qu'on  ne  dise  point 
de  paroles  ni  de  chansons  déshonnêles  de- 

vant elle  ;  on  efface  difficilement  les  premiè- 
res impressions  que  reçoit  une  jeune  per- 

sonne :  Turpia  verba  non  intelligat,  cantica 

mundi  ignoret.  Qu'elle  ne  sorte  point  de  la 
maison  sans  vous;  qu'elle  n'aille  pas  même sans  vous  aux  églises  ni  aux  tombeaux  des 
martyrs;  que  de  jeunes  frisés  et  parfumés 

n'en  approchent  pas;  ou,  si  elle  est  dans  la 
compagnie  de  quelque  jeune  homme,  qu'elle 
soit  si  modeste  qu'elle  n'ait  pas  sujet  de  rou- 

gir quand  un  autre  viendra.  Jurare  non  di- 
scal, meniiri  sacrilegium  putet,  nesciat  sœcu- 

lum,  vivat  angelice  :  qu'elle  n'apprenne  point 
à  jurer,  qu'elle  regarde  le  mensonge  comme 
un  sacrilège,  qu'elle  ignore  1  esprit  du  siècle, 
qu'elle  vive  comme  un  ange.  Eloignez  d'elle les  danses  et  les  violons,  il  faut  peu  de  chose 

pour  ternir  la  beauté  d'une  fleur.  Appliquez- vous  surtout  à  lui  donner  bon  exemple, 

qu'elle  ne  voie  jamais  rien  en  vousqui  puisse 
la  scandaliser  :  Nihil  in  le,  et  in  pâtre  suo 
vident,  quod  si  fecerit  peccet  :  memenlotevos, 
parentes  virginis  ,  megis  eam  exemplo  doceri 
passe  quam  voce.  » 

Voilà  les  avis  que  saint  Jérôme  donnait  à 
cette  dame.  Mes  frères,  je  ne  puis  rien  vous 
dire  de  plus  instructif  sur  ce  sujet.  Pères  et 
mères,  édifiez  vos  enfants,  ne  leur  donnez  pas 
occasion  d'offenser  Dieu.  Père  dont  les  dé- 

bauches scandalisent  tout  un  voisinage,  ar- 
rêtez, malheureux,  arrêtez;  ne  portez  pas  le 

poignard  dans  le  sein  de  ce  fils,  que  vous 
rendez  jureur,  ivrogne  et  impudique  comme 
vous.  Mère  railleuse  et  médisante,  qui  noircis- 

sez la  réputation  du  prochain  par  vos  cruelles 
détractions, arrêtez,  ne  portez  pas  le  poison 
de  votre  envie  dans  le  sein  de  votre  fille,  en  la 

rendant  méditante  comme  vous.  Pères  ava- 
res et  concussionnaires, qui  prenez  de  toute 
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main,  arrêtez,  ne  soyez  pas  cause,  par  vos 
injustices,  que  la  malédiction  dont  ie  Pro- 

phète vous  menace  tombe  sur  vos  enfants  : 
Nutantes  (ransferantur  filii  ejus,  et  mendicent, 
et  ejiciantur  dehabitationihus  suis  ;  scruletur 

fencrator  omnem  subslantiam  ejus,  et  dir'i- piant  aiienijaborcs  ejus.  (Psal.CXlU,  10,  11.) 
Ali  1  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  des  enfants 
pour   les  perdre,  mais  pour  les  corriger! 

Conclusion. — Faites-y  réflexion;  le  compte 
que  vous  devez  rendre  à  Dieu  de  vos  enfants, 
doit  vous  y  engager.  Oh  !  que  ce  compte  sera 
terrible  1  dit  saint  Chrysostome  :  les  pères  et 
les  mères  y  répondront,  non-seulement  de 
leurs  propres  péchés,  mais  encore  de  ceux 
de  leurs  enfants  :  Neque  suorum  tantum  pec- 
catorum  pœnas  dubunt,  sed  et  eorum  quœ  filii 
peccaverunt.  (S.  Curys.,  lib.  III,  Contra 
vituperatores  vitœ  mon.,  cap,  13.  )  Comment 
avez-vous  instruit  vos  enfants?  Peut-être  ne 
leur  avez-vous  jamais  rien  dit  de  bon  :  de  là 
vient  qu'ils  ont  vécu  comme  des  enfants  da 
Bélial,  sans  joug,  sans  soumission,  sons 
crainte  de  Dieu.  Quel  soin  avez-vous  eu  de 
les  reprendre  quand  ils  ont  fait  le  mal  ?  Vous 
êtes-vous  contentés  de  leur  dire,  comme 
Héli  :  Mes  enfants,  ne  faites  pas  cela;  au 
lieu  que  dans  le  temps  que  vous  les  avez 
Vus  offenser  Dieu,  vous  deviez  les  repren- 

dre avec  aigreur  et  les  châtier.  Par  votre 

complaisance  qu'est-il  arrivé?  le  malheur est  venu  fondre  sur  votre  famille  comme  sur 
celle  de  ce  grand  prêtre.  (I  Reg.,  Il,  31.) Enfin, 
au  lieu  de  donner  bon  exemple  dans  votre 

maison,  n'avez-vous  point  été  un  homme 
d'une  vie  déréglée?  vos  scandales  n'ont-ils pas  rendu  vos  enfants  vicieux  comme  vous? 

Si  cela  est,  quels  reproches  n'en  devez- 
vous  (tas  attendre?  Pendant  toute  l'éternité 
ils  vous  diront  :  C'est  toi,  malheureux  père, qui  es  cause  de  ma  damnation,  etc.  Rentrez 
présentement  en  vous-mêmes,  et  acquittez- 
vous  mieux  de  vos  obligations.  Instruisez 
vos  enfants,  corrigez-les,  et  surtout  donnez- 
leur  si  bon  exemple,  que  quand  vous  paraî- 

trez devant  Dieu,  vous  puissiez  avec  con- 
fiance les  lui  présenter  comme  autant  d'imi- 

tateurs de  vos  vertus,  et  recevoir  avec  eux 
la  récompense  que  Dieu  a  promise  à  ses 
fidèles  serviteurs.  Ainsi  soit-il. 

PRONE  XLIX. 

Pour  le  vingt  et  unième  Dimanche  après  la 
Pentecôte. 

DE     LA     COLÈRE. 

Egfessus  servus  ille,  iiivenit  unum  de  conservis  suis, 
qui  dèbebat  ei  centum  denarios,  et  lenens  suflbeabat 
eum,  diceus  :  Redde  quoJ  debes.  {Mallh.,  XVIII,  28.  ) 

Ce  servitcurne  fulpas  plus  tôt  sorti,  que  trouvant  un  de 
ses  compagnons  qui  lui  devait  cent  deniers,  il  le  prit  à  ta 
gorge  cl  (étouffait  presque,  en  lui  disant  :  Rends-moi  ce 
que  tu  me  dois . 

L'Evangile  nous  apprend  que  saint  Pierre 
ayant  fait  à  Jésus-Christ  cette  demande  : 
Seigneur,  pardonner ai-je  à  mon  frère  toutes 
les  fois  qu'il  péchera  contre  moi?  Le  Sauveur, 
pour  lui  faire  comprendre,  aussi  bien  qu'à 
nous,  qu'il  fallait  être  toujours  prêt  à  par- 

donner, se  servit  de  cette  parabole  que  nous 

lisons  aujourd'hui  à  la  Messe. 

Le  royaume  des  deux  (c'est  ainsi  qu'il 
appelle  son  Eglise)  peut  être  comparé  ci  un 
roi  qui  voulut  faire  rendre  compte  à  ses  ser- 

viteurs; et  ayant  commencé  à  te  faire,  on  lui 
en  présenta  un  qui  lui  devait  dix  mille  talents. 
Comme  il  ri  avait  pas  le  moyen  de  les  rendre, 
le  roi  ordonna  que,  selon  la  coutume  de  ce 
temps,  on  le  vendît,  lui,  sa  femme  et  ses  en- 

fants, et  tout  ce  qu'il  avait,  pour  satisfaire  à 
cette  dette.  Ce  serviteur  se  jetant  à  ses  pied.! 
le  conjurait  en  lui  disant  :  Seigneur,  ayez  un 
peu  de  patience,  et  je  vous  rendrai  tout.  Le 
roi  en  fut  touché  de  compassion;  il  fit  même 

plus  qu'il  ne  lui  demandait,  car  il  eut  la  bonté 
de  lui  remettre  toute  la  dette.  Mais  ce  servi- 

teur ne  fut  pas  plus  tôt  sorti,  que,  trouvant  uft 
de  ses  compagnons  qui  lui  devait  cent  dtnins, 

il  le  prit  à  la  gorge,  l' étouffait  presque,  en lui  disant  :  Rends  moi  ce  que  tu  me  dois. 
Son  compagnon,  se  jetant  à  ses  pieds  le  con- 

jurait en  lui  disant  :  Ayez  un  peu  de  com- 
passion, et  je  vous  rendrai  tout  ce  que  je  vous 

dois.  Mais  il  ne  voulut  pas  l'écouter  :  il  s'en 
alla  et  le  fit  mettre  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  payé  tout  ce  qu'il  devait.  Les  autres  ser- 

viteurs en  furent  si  indignés  qu'ils  rappor- 
tèrent au  roi  tout  ce  qui  s'était  passé.  Alors 

le  roi,  l'ayant  fuit  venir,  lui  reprocha  son  in- 
gratitude .  Méchant  serviteur,  lui  dit-il,  je 

t'avais  remis  tout  ce  que  tu  me  devais,  parc? 
que  tu  m'en  avais  prié:  ne  fallait-il  donc  pas 
avoir  pitié  de  ton  compagnon  comme  j'avais  en pitié  de  toi?  Il  le  livra  ensuite  entre  les 

mains  des  bourreaux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé 
tout  ce  qu'il  lui  devait.  C'est  ainsi,  ajouta 
Jésus-Christ,  que  mon  Père,  qui  est  dans  le 

ciel,  traitera  chacun  de  vous,  s'il  ne  par- donne de  bon  cœur  à  son  frère.  (Mallh., 
XVIII,  21-35.) 

Il  ne  faut  donc  [tas,  mes  frères,  se  venger, 
mais  aimer  à  pardonner,  si  nous  voulons 
que  Dieu  nous  pardonne,  il  ne  suffit  pas 
même  de  bannir  la  haine  de  notre  cœur 
pour  accomplir  la  loi  de  Jésus-Christ,  qui 
est  une  loi  de  douceur;  il  faut  encore  ré- 

primer les  mouvements  de  la  colère,  dont 
nous  voyons  un  exemple  dans  les  empor- 

tements de  ce  serviteur  barbare,  qui  prit 
son  compagnon  à  la  gorge,  sans  vouloir  lui 
faire  aucune  grâce.  Pour  vous  engager  à 
combattre  une  passion  si  dangereuse,  je 

vous  ferai  voir  d'abord  les  effets  qu'elle 
produit,  et  ensuite  les  remèdes  qu'il  faut  y 
apporter  :  1°  les  effets  de  la  colère;  2°  les reu.èdes  à  ce  vice. 

PREMIER    POINT. 

La  colère,  dit  l'Ange  de  l'école,  saint 
Thomas  (2-2,  quœst.  158,  a.  1),  est  un  désir 
de  se  venger  :  Ira  est  appetitus  vindicla:. 
Ce  désir  peut  être  bon  ou  mauvais,  polest 

autem  bene  et  maie  appeti  :  d'où  ce  saint  con- 
clui  qu'on  peut  quelquefois  se  fâcher  sans 
offenser  Dieu,  suivant  ces  paroles  du  Hoi- 
Prophète  :  Jrascimini ,  et  nolite  peccarc. 
(Psal.  IV,  5.)  11  y  a  une  colère  juste,  et  rai- 

sonnable, qu'on  doit  plutôt  appeler  zèle  (pie colère.  Telle  fut  la  colère  de  Phinéès  (Nwn., 

XXV,  8),  qui,  ne  pouvant  souffrir  la  forai- 



371 ORATKUKS  CHRETIENS.  CHEVASSU. 
372 

cation  scanua'euse  d'un  Juif  avec  une  Ma- 
flianilc,  Les  perça  tous  deux  de  son  épée. 
Telle  fut  la  colère  de  Moïse  (Exod.,  XXXI!, 
1  spqq.),  qui,  fâché  de  ce  que  les  Israélites 
adoraient  le  veau  d'or,  au  mépris  du  vrai 
Dieu,  en  fit  tuer  vingt-trois  mille  pour  ven- 

ger cet  outrage.  Telle  fut  la  colère  d'Elie 
(III  Req.,  XVIII  1  seqq.)  qui,  s'emportant 
contre  ies  prêtres  impies  de  Baal,  en  fit  faire 
une  si  sanglante  boucherie.  Telle  était  celle 
de  David ,  qui  déclarait,  dès  le  malin,  la 
guerre  à  ce  grand  nombre  de  pécheurs  qui 
offensent  Dieu  :  In  matulino  interficiebam 
omnes  peccatores  terrœ.  (Psal.  C,  8.)  Telle 
f'it  enfin  ce'Ie  de  Jésus-Christ  même,  quand 
il  chassa  du  temple  ces  marchands,  qui  fai- 

saient, de  la  maison  de  son  Père  une  maison 
de  trafic  et  une  retraite  de  voleurs.  Ses 

disciples,  loin  de  se  scandaliser  d'une  colère 
si  sainte,  se  souvinrent  de  ce  qui  était  écrit 
de  lui  :  Le  zèle  de  votre  maison  m'a  dévoré  : 
«  Rccordati  sunt  discipuli  ejus,  quia  scri- 
ptum  est  :  Zelus  domus  tuœ  comedit  me. 
(Joan.,  II.  17.)  Si  vos  emportements  étaient 

de  cette  nature,  je  n'aurais,  mes  frères,  que 
des  louanges  à  vous  donner;  mais  quand  je 
réfléchis  sur  ce  qui  arrive  ordinairement 
dans  le  monde,  sur  les  bruits  et  sur  les 
querelles  si  ordinaires  dans  les  familles, 
sur  ces  dissensions  domestiques,  sur  ces 
disputes  et  ces  contestations  si  fréquentes 

entre  les  voisins,  je  n'y  trouve  qu'une  colère 
injuste,  vicieuse  et  déraisonnable,  dont  il 
faut  vous  faire  voir  les  pernicieux  effets, 

»'fin  de  vous  en  inspirer  de  l'horreur.  Je  dis 
qu'un  homme  en  colère  devient  ennemi  de 
soi-même,  du  prochain  et  de  Dieu  même. 

1.  Il  est  ennemi  de  soi-même.  Il  nuit  à 
son  corps  et  a  son  âme.  A  son  corps,  car  le 

Sage  dit  expressément  que  l'envie  et  la  co- 
lère diminuent  les  jours  :  Zelus  et  iracun- 

dia  minuunt  dies.  (Eccli  ,  XXX,  26.)  La  pas- 
sion de  la  colère  échauffe  le  sang,  enflamme 

la  bile,  altère  et  trouble  les  humeurs,  cause 

des  fièvres  et  une  infinité  d'autres  accidents. 
Une  femme  enceinte,  transportée  de  colère, 
est  capable  de  priver  de  la  vie  et  du  baptême 

le  fruit  qu'elle  porte  dans  son  sein.  On  a  vu des  personnes  ainsi  transportées,  tomber 

mortes  sur-le-champ,  et  par  l'excès  de  leur colère  accomplir  à  ia  lettre  ce  qui  est  marqué 
dans  le  Livre  de  Job  (V,  2)  :  Vere  stultum 

intcrfxcit  iracundia.  Témoin  l'empereur  Va- lentinien,  qui,  ayant  été  toute  sa  vie  sujet 

;i  la  colère,  s'emi  orta  si  fort  contre  les  dé- 
putés des  Quades  et  des  Sarmates,  qu'il 

perdit  la  parole  et  la  respiration,  et  mourut 
à  Brigilion  dans  la  Pannonie,  comme  nous 

lisons  dans  l'Histoire  ecclésiastique.  (Fleuuy, 
t.  IV,  p  306.)  La  colère  n'est  pas  moins  dan- 

gereuse par'rapport  à  l'ûrne:  elle  trouble  et confond  la  raison,  et  fait  perdre  le  juge- 
ment :  Ira  in  sinu  stulti  requiescit,  dit  le 

Saint-Esprit  dans  YEcclésiaste.  (VI!,  10.)  Le 
prophète  Isaie  compare  le  cœur  de  ces 
hommes  fougueux  et  emportés  à  une  mer 

agilée  d'orages  et  de  tempêtes  :  Impii  quasi 
mare  fervens  quod  quiescere  non  potest.  (Isa., 
LVU,  20.)  Admirable  comparaison  nui  ren- 

ferme une  grande  instruction!  Rien  ne  re- 
présente mieux  le  ciel  que  la  mer  quand 

elle  est  calme;  c'est  un  grand  miroir  où 
sont  représentés  tous  les  mouvements  des 
cieux,  dans  lequel  les  astres  semblent  se 

reproduire;  mais  aussitôt  que  l'orage  en  a troublé  le  calme,  toutes  ces  images  célestes 
disparaissent.  Tel  est  l'homme  raisonnable; 
tandis  que  le  calme  est  dans  le  cœur,  la  Di- 

vinité semble  comme  représentée  dans  son 

âme;  mais  l'emportement  n'a  pas  plus  tôt  dé- 
truit ce  calme,  que  l'image  divine  disparaît, 

cl  ce  même  homme  n'est  plus  que  l'image 
du  démon,  dont  il  représente  les  blasphè- 

mes et  les  fureurs.  Les  pensées  du  démon 
ne  sont  que  vengeance  et  division  :  telles 

sont  celles  d'un  homme'  emporté.  Les  ex- 
pressions du  démon  ne  sont  que  malédic- 

tions et  jurements;  tel  est  le  langage  d'un homme  violent.  La  demeure  du  démon  est 
un  lieu  de  désordre  et  de  confusion;  telle 

est  la  famille  d'un  homme  de  colère.  Le 
démon  ne  s'applique  qu'à  tourmenter  les autres;  telle  est  la  conduite  des  hommes 
livrés  a  celte  malheureuse  passion. 

Voulez-vous  connaître  la  différence  qu'il 
y  a  entre  un  homme  de  bien  et  celui  qui  ne 

l'est  pas;  si  quelqu'un  est  sage  ou  non? 
Est-il  paisible,  doux  et  modéré?  dites  har- 

diment que  c'est  un  homme  sage  et  agréa- 
ble à  tout  le  monde  :  Sapiens  in  verbis  se- 

ipsum  amabilem  facil.  (Eccli.,  XX,  13.)  Mais 

est-il  violent  et  emporté?  dites  que  c'est  un 
fou  et  un  insensé;  c'est  le  Saint-Ksprit  qui 
parle  de  la  sorte  :  Fatuus  statim  indicat 
iram  suam.(Prov.,Xll,  16.)  Voilà  une  femme 
qui  ne  fait  quo  crier,  éclater  en  menaces  et 
en  injures;  qui  désole  une  famille,  qui  dé- 

sunit les  voisins,  et  qui  porte  partout  le  feu 
de  la  division  el  de  la  discorde,  a-t-elle  de 

la  raison?  non  :  c'est  une  insensée.  L'Ecri- 
ture ne  met  guère  de  différence  entre  une 

femme  criarde  et  une  folle  :  Mulier  stulta  et 

clamosa.  (Prov.,  IX,  13.)  Mais  c'esl  une femme  de  qualité  qui  parle  si  bien  ;  et  moi 

je  vous  dis  que  c'est  une  folle.  La  femme de  Job  était  une  femme  de  qualité,  puisque 
Job  était  un  prince  parmi  les  Orientaux; 
mais  ses  emportements  fatiguèrent  telle- 

ment ce  saint  homme,  qu'elle  s'attira  ce  re- 
proche :  Quasi  una  de  sluttis  mulieribus  to- cuta  es.  (Job,  II,  10.)  Voilà  donc  le  premier 

effet  de  la  colère,  elle  rend  l'homme  ennemi 
de  lui-même. 

2.  Elle  le  rend  ennemi  du  prochain,  à  qui 
il  devient  odieux  par  ses  reproches,  ses 
querelles  et  ses  impatiences  :  tir  iracundus 
provocat  rixas.  (Prov.,  XV,  18.)  Celui  qui 
est  esclave  de  cette  passion,  n'a  plus  cette 

sympathie  d'humeur  qui  fait  tout  l'agré- 
ment de  la  société  civile.  C'esl  pourquoi  le 

Saint-Esprit  nous  défend  de  contracter  ami- 
tié avec  un  homme  de  colère  :  Noli  esse  ami- 

cus  ho  mini  iracundo,  neque  ambules  curn  viro 

furioso.  (Prov.,  XXII,  2k.)  Il  ne  veut  pas 
même  que  nous  le  fréquentions,  de  peur 

que  nous  n'apprenions  à  vivre  comme  lui, 
el  que  sa  compagnie  ne  soit  à  notre  âme  un 

sujet  de  chute  et  de  scandale  :  Ne  forte  di- 
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sens  semitas  ejus  et  sumas  scandalum  animœ 

tuœ.  (Ibid.,  25.)  On  apprivoise  les  lions,  on 

rend  les  ours  traitables:  te  bœuf  et  l'âne, 
suivant  l'expression  de  l'Ecriture,  connais- 

sent leur  maître;  mais  ces  sortes  de  per- 
sonnes sont  intraitables,  et  dans  leur  fureur 

elles  ne  connaissent  ni  père  ni  mère,  ni  frère 

ni  sœur, ni  parents  ni  amis  ;  elles  s'en  pren- 
nent à  tout  le  monde.  De  là  vient  que  I* Ecri- 
ture dit  que  personne  ne  tes  peut  souffrir. 

Spiritum  ad  irascendum  facilem  quis  pote- 
rit  sustinere?  (Prov.,  XVIII,  14.)  Il  est  des 

femmes  si  querelleuses  qu'elles  n'aiment que  le  bruit,  qui  se  fâchent  de  tout  ;  on  ne  sait 
comment  les  contenter,  tant  elles  sont  bi- 

zarres et  insupportables.  C'est  d'elles  dont 
il  est  dit,  au  Livre  des  Proverbes,  qu'il  vau- drait mieux  demeurer  dans  un  désert,  parmi 

les  lions  et  les  dragons,  qu'avec  une  femme 
querelleuse  et  emportée  :  Melius  est  habi- 
tare  in  terra  déserta,  quam  cum  muliere 
rixosa  et  iracunda.  (Prov.,  XXI,  19.)  Il  est 
des  maris  violents,  dont  la  colère  est  cons- 

tante et  opiniâtre,  qui  conserveront  jusqu'à 
la  mort  leur  ressentiment.  C'est  d'eux  dont 
il  est  dit,  que  l'homme  violent  garde  sa  co- 

lère, et  qu'il  la  perpétue  quelquefois  de 
race  en  race.  Néanmoins,  ils  ont  la  pré- 

somption de  croire  que  Dieu"  leur  pardon- nera :  Homo  homini  réservât  iram,  et  a  Deo 
quœrit  medelam.  (Eccli.,  XXVIII,  3.)  Quel 
aveuglement  1  Pour  contenter  sa  passion,  on 
rompt  le  nœud  de  la  société  civile,  on  se 

rend  l'ennemi  du  prochain;  ce  n'est  pas tout,  on  devient  celui  de  Dieu  même. 
3.  Le  cœur  des  hommes  doux  est  le  trône 

où  le  Seigneur  se  repose;  et  l'âme  de  ceux qui  sont  turbulents  est  le  siège  où  préside 
le  démon,  dit  saint  Jean  Climaque.  [Echelle 
sainte,  degré  1\.)  Vous  vous  confessez  de 
votre  colère  et  de  vos  emportements,  mais 
vous  ne  vous  en  corrigez  pas;  sachez  que, 
tandis  que  vous  ne  voulez  pas  pratiquer 
cette  leçon  que  Jésus-Christ  nous  a  donnée: 
Apprenez  de  moi  à  être  doux  et  humbles  de 

cœur  (Mat  th., 'SA,  29),  vous  ne  sauriez  vivre  de sa  grâce  et  de  son  esprit.  Esprit  de  Dieu  et 
esprit  des  hommes  emportés  :  ah  l  quelle 
différence  1  Votre  esprit,  ô  mon  Dieu  1  estun 
esprit  de  prudence  et  de  conseil  ;  et  ces  bru- 

taux vivent  dans  l'égarement  et  dans  le  dés- 
ordre. Votre  esprit,  ô  mon  Dieu  1  estun  esprit 

d'intelligence  et  de  sagesse;  et  ces  brutaux 
n'ont  pas  même  le  bon  sens.  Votre  esprit, ô  mon  Dieul  est  un  esprit  de  crainte;  et  ces 
brutaux  ne  craignent  ni  la  sévérité  de  vos 
jugements,  ni  celle  des  lois  humaines. Votre 
esprit,  ô  mon  Dieul  est  un  esprit  de  charité 
qui  excuse  tout,  qui  souffre  tout;  et  ces 
brutaux  ne  veulent  ni  excuser,  ni  souffrir 
quoi  que  ce  soit.  Votre  esprit,  ô  mon  Dieul 
est  un  esprit  de  paix;  et  ces  brutaux  ne 
cherchent  que  le  bruit  et  la  guerre.  Ah!  mi- 

sérables, que  faites-vous?  Vous  aimez  mieux 
perdre  votre  âme  dans  votre  fureur,  que  de 

réprimer  les  impétueuses  saillies  d'une  pas- sion qui  vous  rend  ennemis  de  Dieu,  du 
prochain  et  de  vous-mêmes  :  Perdis  animant 
tuarn   in  furore  tuo.  (Job,  XVIII,  \.\  Il  est 
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vrai  que  je  suis  prompt,  me  direz-vous  ;  mais 
c'est  mon  humeur.  C'est  précisément  cette 
humeur,  mes  chers  frères,  qu'il  faut  vaincre. 
J'avoue  que  vous  n'êtes  pas  maîtres  de  vos 

premiers  mouvements;  qu'un  objet  qui  vous 
déplaît,  qu'une  parole  de  mépris  ou  de  rail- lerie excite  votre  bile  ;  mais  empêchez  que 

votre  colère  ne  vous  porte  à  de  plus  fâcheux 

excès.  Sol  non  occidat  super  iracundiam 

vestram  (Ephcs.,W,  20)  :  ne  permettez  pas 

nue  votre  raison,  qui  est  le  soleil  de  votre 

âme,  se  laisse  surprendre  et  éclipser  par 

votre  emportement;  et  s'il  vous  échappe  de 
vous  mettre  en  colère,  que  votre  colère  du 

moins  ne  soit  pas  de  durée  :  Ira  sit  brevis , 
dit  saint  Jérôme  [in  hune  toc),  nec  in  diem 
crastinum  differatur.  Hélas!  si  Dieu  ne  peut 

souffrir  qu'on  demeure  un  seul  jour  en  co- 
lère, continue  ce  saint  docteur,  que  devien- 

dront au  jour  du  jugement  ceux  qui  se  sont 

livrés  à  cette  passion  pendant  tant  d'années, 
peut-être  même  pendant  toute  leur  vie,  sans 
avoir  voulu  s'en  corriger?  Quid  agent  in  die 
judicii  super  quorum  iram  non  unius  diei , 
sed  tanforum  annorum  sol  testis  occubuit. 

Mais  puisque  Dieu  nous  donne  encore  du 
temps  pour  nous  corriger  de  ce  vice,  voyons 
tes  remèdes  que  nous  devons  y  apporter. 

DEUXIÈME    POINT. 

Saint  Paul  exhortant  les  Ephésiens  à  bien 
vivre  avec  le  prochain,  leur  recommanda 

particulièrement  ces  trois  vertus  :  l'humilité, 
la  douceur  et  la  patience  :  Cum  omni  humi- 
lilate,  et  mansueludine ,  cum  patientia  sup- 

portantes invicem  incharitate.  (Ephes.,lV,2.) 
C'est  dans  Ja  pratique  d^  ces  trois  vertus 
que  je  trouve  tes  remèdes  à  la  colère.  Avez- 
vous  affaire  avec  un  homme  fier  et  arrogent? 
Conduisez-vous  avec  lui  en  toute  humilité  , 
cum  omni  humilitate.  Est-ce  un  homme 

brusque,  prompt,  et  précipité?  répondez- 
lui  avec  douceur,  cum  mansueludine.  Est-CJ 

un  homme  opiniâtre,  qui  s'emporte  aux reproches  et  aux  injures?  ayez  recours  à  la 
patience,  Cum  patientia  supportantes  invi- 

cem in  charitate.  Voilà  d'excellents  moyens 
que  l'Apôtre  nous  fournit  pour  surmonter la  colère  dans  nous  et  dans  les  autres. 

1.  L'humilité  est  te  premier  remède  qu'il 
faut  opposer  à  la  colère  ;  elle  nous  apprendra 
que  si  un  homme  fier  et  arrogant  nous  cho- 

que et  veut  avoir  raison  ,  nous  devons  nous 

taire.  J'avoue  qu'il  est  difficile  que  nous  ne 
ressentions  pour  lors  quelques  mouvements 
de  colère,  mais  nous  pouvons  les  étouffer, 
en  pratiquant  cet  avis  du  Roi-Prophète  : 
Turbaïus  sum ,  et  non  sum  locutus.  (P&al. 
LXXVI,  5.)  Si  nous  sommes  émus  comme 
hommes,  ajoute  saint  Jérôme  (in  h.  /oc), 
gardons  te  silence  comme  chrétiens  :  Tur- 
batus  sum  ut  homo ,  et  non  sum  loculus  ut 
christiamis.  Quand  même  nous  aurions  de 
bonnes  choses  à  dire,  il  est  souvent  à  pro- 

pos de  les  taire,  si  nous  voyons  que  te  pro- 
chain ne  soit  pas  disposé  à  tes  recevoir  : 

Ôbmutui,  et  humiliatus  sum,  et  silui  a  bonis. 

(Psal.  XXXVIII,  3.)  C'est  encore  l'avis  du 
Roi-Prophôlc.  Il  est  certain  que  si  Ton  était 
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fidèle  h  le  pratiquer,  on  préviendrait  la  plu- 
part d»s  désordres  où  nous  engage  la  pas- 
sion de  la  colère.  Ouel  avantage  n'y  trouve- 

r  es- vous  pas,  femmes  chrétiennes,  si  vous 
pouviez,  ou  plutôt  si  vous  vouliez  vous  en 

servir?  Vous  vous  plaigne?:  de  l'emportement 
de  vos  maris,  des  scandales  qu'ils  causent 
et  des  mauvais  traitements  que  vo.us  en  re- 

cevez: je  ne  veux  pas  vous  dire  que  souvent 
vous  vous  attirez  ces  orages  par  cette  pas- 

sion que  vous  avez  do  dominer,  par  ce  peu 
de  soin  que  vous  prenez  de  votre  famille, 
par  cet  air  de  vanité  et  de  coquetterie  qui 

leur  déplaît.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  .si 
vous  aviez  un  peu  de  complaisance  pour 
eux;  si  dans  la  violence  de  leur  passion 
vous  leur  cédiez  par  votre  silence;  si  vous 
demandiez  a  Dieu  leur  conversion  ,  si  vous 
y  contribuiez  de  votre  côté  par  une  soumis- 

sion raisonnable,  n'est-il  pas  vrai ,  dis-je  , 
qu'ils  se  lasseraient  de  vous  persécuter,  et que  votre  humilité  les  rendrait  plus  doux 
et  plus  modelés  ? 

Sainte  Monique  se  servit  de  ce  moyen,  au 
rapport  de  saint  Augustin,  pour  adoucir 
son  mari.  Il  avait,  dit  ce  saint  (Confess., 
lib.  IX,  cap.  9)  parlant  de  son  père,  un  bon 

fond  d'âme,  mais  il  était  extrêmement  vio- 
lent et  emporté.  Monique,  qui  connaissait 

son  humeur,  quelque  maltraitée  qu'elle  en 
fût,  ne  se  plaignait  jamais,  et  sut  si  bien 
se  plier  à  son  humeur,  qu'elle  le  gagna  à 
Jésus-Christ ,  et  d'un  idolâtre  fougueux  elle 
en  fit  un  bon  >  chrétien  ;  et  comment?  par 
sa  modération  et  son  humilité.  Quand  elle 
le  voyait  en  colère,  continue  saint  Augus- 

tin ,  elle  s'était  fait  une  habitude  de  ne  point 
lui  résister;  jamais  il  ne  lui  échappa  de  lui 

dire  aucune  parole  d'aigreur  :  Noveral  hœc non  resistere  iracundo  viro  ,  non  tanlum 
facto,  sed  ne  verbo  quidem.  Ce  que  je  viens 
de  dire  des  personnes  engagées  dans  le  ma- 

riage, je  le  dis  en  général  de  tous  les  chré- 
tiens; le  grand  secret  d'arrêter  les  empor- 

tements des  esprits  mal  faits,  c'est  la  pratique 
de  l'humilité.  Dans  les  autres  combats,  il 
s'agit  de  résister;  mais  dans  celui-ci ,  il  faut se  soumettre,  céder,  se  retirer,  détourner 

l'objet  qui  entretient  la  passion;  ou  si  l'on 
croit  devoir  parler,  ce  doit  être  avec  dou- ceur. 

2.  Cum  mansuetudine.  Un  feu  n'éteint 
point  un  autre  feu  ,  ni  la  colère  n'apaise 
point  la  colère.  Il  n'y  a  qu'une  réponse 
douce  qui  soit  capable  de  l'arrêter,  comme 
dit  le  Sage  :  Responsio  mollis  frangit  iram. 
(Prov.,  XV,  1.)  11  en  est  de  la  colère  comme 

d'un  vaisseau  qui  bouillonne  auprès  du  l'eu  ; 
mettez-y  un  peu  d'eau  froide,  elle  en  rab;it 
aussitôt  les  bouillons  et  les  empêche  de  se 
soulever  davantage.  Ainsi  quelque  empor- 

tement de  colère  dont  un  homme  puisse  être 

agité,  aussitôt  qu'on  lui  répond  doucement, 
il  est  contraint  de  s'apaiser  et  de  calmer 
les  fougues  de  celte  dangereuse  passion. 
Permettez  que  je  vous  en  rapporte  un  exem- 

ple un  peu  familier,  mais  très-édifiant.  Nous 
lisons  dans  le  Pré  spirituel ,  qui  est  un  livre 
vite  avec  éloge  pr.r  le  septième  Concile  gé- 
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Jean  de  Damas,  que  des  solitaires  marchant 
par  des  champs  avec  un  des  anciens  Pères 

du  désert  qui  était  un  saint  homme,  s'enga- 
gèrent sans  y  penser,  et  contre  leur  dessein, 

dans  une  pièce  de  blé,  dont  ils  gâtèrer. 
quelques  épis;  le  laboureur  qui  travaillai 
dans  le  champ  ,  voyant  cela ,  se  mit  en  grand 

colère,  et  leur  dit  avec  quantité  d'injures Vous  êtes  des  solitaires,  et  vous  avez  b 
crainte  de  Dieu!  Si  cela  était,  feriez-vou- 
ce  que  vous  faites?  Le  saint  vieillard  dé- 

fendit à  ces  solitaires  de  lui  répondre,  et  se 
tournant  vers  ce  laboureur,  il  lui  dit  t  Mon 
fils  ,  vous  avez  raison  ;  car  il  est  vrai  que  si 
nous  avions  bien  la  crainte  de  Dieu,  nous 

n'en  aurions  pas  usé  de  la  sorte.  Cela  ne 
l'ayant  pas  apaisé,  il  continua  avec  fureur 
à  leur  dire  encore  plus  d'injures;  à  quoi  le 
saint  vieillard  ne  repartit  autre  chose,  sinon  : 
Vous  avez  très-grande  raison,  mon  fils; 

mais,  pour  l'amour  de  Dieu,  pardonnez-nous cette  faute.  Cette  extrême  douceur  toucha 

si  fort  ce  laboureur,  qu'il  se  jeta  aux  pieds 
du  saint  vieillard,  et  le  pria  de  le  recevoir 
dans  son  monastère  pour  apprendre  à  se 

corriger  de  sa  colère.  Tant  il  est  vrai  qu'une 
parole  douce  fait  d'impression  :  non-seule- ment elle  fait  des  amis,  mais  encore  elle 
apaise  les  ennemis,  et  se  rend  la  maîtresse 
de  leurs  cœurs  ,  comme  parle  le  Sage  :  Ver- 
bum  dulce  mulliplicat  amicos ,  et  mitigat 
inimicos.  (Eccli.,  VI,  5.) 

3.  Enfin  le  dernier  et  le  grand  remède  à 

la  colère,  c'est  la  patience,  cum  patientia 
supportantes  invicem  in  charitate.  Votre  pro- 

chain est  un  opiniâtre  qui  se  laisse  aller 
aux  invectives,  à  des  sentiments  de  haine, 

aux  injures  ;  armez-vous  de  patience,  sup- 
portez ses  défauts  avec  charité,  excusez  ses 

faiblesses  et  ses  infirmités:  pardonnez  beau- 

coup; n'écoutez  pas  l'amour-propre  ,  qui 
grossit  toujours  les  fautes  d'autrui;  vivre en  paix  avec  les  ennemis  :  cum  patientia 
supportantes  invicem.  Ce  voisin  nous  menace 

qu'il  fera,  qu'il  dira,  qu'il  va  vous  intenter 
un  procès;  priez  Dieu  qu'il  le  convertisse  : Vince  in  bono  malum.  (Rom.t  XII,  21.)  Vous 
êtes  avec  un  mari  fâcheux,  prompt  et  tur- 

bulent, qui,  après  avoir  perdu  son  argent  au 
jeu  ou  au  cabaret,  vient  faire  éclater  sa 
mauvaise  humeur  sur  vous;  ne  vous  amu- 

sez pointa  disputer  avec  lui;  ne  résistez 
point,  mais  retirez-vous  :  Date  locum  tirœ. 
Ne  me  dites  pas  que  ce  que  vous  répondrez 
à  cet  homme  passionné  ne  sera  que  pour 

éteindre  sa  colère  :  sachez  qu'il  en  est  de  la 
colère  comme  d'un  incendie;  tout  ce  qu'on 
y  jette  ne  sert  qu'à  exciter  un  plus  grand embrasement  :  ainsi  tout  ce  que  vous  dire/, 

à  cet  homme  emporté,  ne  servira  qu'à  l'ani- 
mer davantage.  J'avoue  que  sa  mauvaise 

conduite  vous  déplaît;  mais  d'un  fou  n'eu faites  pas  deux. 
Conclusion.  —  Réglez- vous  sur  la  patience 

de  Jésus-Christ,  qui  est  le  grand  modèle 
de  tous  les  chrétiens.  Vous  êtes  appelés, 
vous  dit  saint  Paul,  non-seulement  pour 

croire  en  lui,  nuis  encore  pour  l'imiter  et 
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souffrir  pour  lui,  comme  il  a  souffert  pour 
vous  :  Non  solum  ut  in  eum  credatis,  sed  ut 

etiam  pro  Mo  patiaminî.  (Philipp.,  1,29.) 
Ouand  donc  vous  serez  tentés  de  colère, 

jetez  les  yeux  sur  ce  divin  original  :  Qui 
cum  malediceretur,  non  maledicebat  ;  cum 

pateretur,  non  comminabatur  ;  tradebat  autem 

judicanlise  injuste, dit  saint  Pierre.  (I  Petr., 
II,  23.)  Ah!  quelle  patience!  patience  qui  a 
instruit  tous  les  saints,  et  qui  les  instruira 

jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Il  faut  y  prendre 
part,  mes  chers  frères  :  Patientia  vobis  ne- 
cesnaria  est,  ut  voluntatem  Dei  facientes 
reporletis  proinissionem ,  nous  dit  saint  Paul. 
(Hebr.,  X,  36.)  Remarquez  bien  toutes  ces 
paroles.  Sans  patience,  point  de  part  aux 

promesses,  point  d'entrée  dans  le  ciel.  Cette vertu  nous  est  absolument  nécessaire  :  Pa- 
tientia vobis  necessaria  est.  L-8  virginité  est 

belle  et  d'un  grand  mérite,  mais  elle  n'est 
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pa>  nécessaire!  vous  pouvez,  mes  frères, 

vous  sauver  dans  l'état  du  mariage.  L'au- 
mône est  très-avantageuse;  mais  peut-être 

que  vous  n'êtes  pas  obligés  a  la  faire,  parce 
que  vous  êtes  pauvres.  Le  jeûne  est  très- 
utile;  mais  <peui-êire  ne  .pouvez-vous  pas 
jeûner,  parce  que  vous  êtes  malades  ou  in- 

firmes. Mais  quant  à  la  patience,  vous  devez 
la  pratiquer;  elle  vous  est  nécessaire  en 

quelque  état  que  vous  soyez.  Dans  l'état  du célibat,  comme  dans  celui  du  mariage, 
pauvre  ou  riche,  jeune  ou  vieux,  malade 
ou  en  santé,  vous  ne  sauriez  faire  votre 

salut,  si  vous  n'avez  de  la  patience  '.  Pa- tientia vobis  necessaria  est.  La  dévotion  est 

nécessaire  aux  prêtres,  la  pauvreté  aux  ca- 
pucins, la  solitude  aux  chartreux,  le  zèle 

aux  prédicateurs;  mais  pour  vous,  mes 
frères,  qui  êtes  dans  le  inonde,  qui  con- 

versez avec  toutes  sortes  de  personnes,  la 
patience  vous  est  si  nécessaire,  que  si  vous 

no  l'avez,  vous  ne  vivrez  jamais  en  paix 
avec  tant  de  personnes  différentes  d'incli- 

nation, d'humeur,  d'occupation  ;  Patientia 
vobis,  etc.  La  volonté  de  Dieu  est  que  vous 
portiez  les  fardeaux  les  uns  des  autres:  or, 

si  vous  n'avez  la  patience,  vous  ne  voudrez 
souffrir  de  personne,  et  personne  ne  voudra 
souffrir  de  vous.  Demandez-la  souvent  a 
Dieu  par  les  méritesdeJésus-Christ  son  Fils. 

Adorable  Sauveur,  Dieu  de  patience  et  de 
douceur,  vous  seul  pouvez  nous  apprendre 
ces  vertus  par  votre  exemple,  et  nous  en 
faciliter  la  pratique  par  votre  grâce,  par  les 
mérites  infinis  de  votre  Passion  el  de  votre 

mort»  afin  qu'après  avoir  exercé  la  patience 
sur  la  terre,  nous  méritions  d'entrer  dans 
le  ciel ,  cette  terre  des  vivants,  que  vous 
avez  promise  aux  hommes  doux  et  pacifi- 

ques. C'est  ce  que  je  vous  souhaite,  etc. PRONE  L. 

Pour  le  vingt-deuxième  Dimanche  après 
la  Pentecôte. 

DE    LA    RESTITUTION. 

Ttedtlile  ergo  quae  sunt  Cœsaris,  Caesari  ;  el  qu.a  sunt 
Dei,  Deo.  (Mmtli  ,  XXII,  21.) 

Rendez  donc  à  César  ce  qui  est  à  César  ;  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu. 

Telle    est    la    décision   que   Jésus 

donne,  dans  l'Evangile  de  ce  jour,  aux 
Pharisiens  et  aux  hérodiens ,  qui  s'étant 
joints  ensemble  dans  le  dessein  de  le  sur- 

prendre, lui  proposèrent  cette  question  cap- 
tieuse: S'il  leur  était  libre  de  payer  le  tribut 

à  César,  ou  de  ne  pas  le  payer.  Montrez-moi , 

leur  dit  Jésus,  la  pièce  d'argent  gue  vous donnez  pour  le  tribut.  Cette  pièce  lui  ayant 
été  présentée,  il  leur  dit  :  De  gui  est  cette 
image  et  cette  inscription?  De  César,  lui 
dirent-ils.  Allez,  leur  répondit  Jésus-Christ  : 
Rendez  donc  à  César  ce  gui  est  à  César,  et  à 

Dieu  ce  gui  est  à  Dieu.  Oh  1  l'admirable  ré- 
ponse !  s'écrie  saint  Hilaire.  (In  Matth., 

cap.  23.)  Tenons-nous-y,  mes  frères,  ren- 
dons aux  princes  ce  qui  leur  est  dû.  Les 

droits  des  têtes  couronnées  sont  si  sacrés, 
si  anciens,  et  appuyés  sur  des  fondements 
si  solides,  que  refuser  de  les  reconnaître, 

c'est  résister,  dit  saint  Paul,  à  l'ordre  de 
Dieu  même.  (Rom.,  XIII,  2.)  Ces  droits 
sont  en  même  temps  soutenus  avec  tant 

d'autorité,  qu'on  ne  peut  les  violer  impu- 
nément. Ce  nest  pas  en  vain,  continue 

'Apôtre  ,  gue  le  prince  porte  Vépée  :  il  est  le 
ministre  de  Dieu,  non-seulement  pour  pro- 

léger ceux  gui  s'aeguiltent  envers  lui  de  ce 
gu'ils  lui  doivent,  mais  encore  pour  punir 
les  rebelles.  Nous  devons  donc  lui  obéir  fidè- 

lement, soit  par  la  crainte  gue  nous  devons 

avoir  de  l'offenser,  soit  aussi  par  un  principe de  conscience  :  «  Necessilale  subdili  estote, 
non  solum  propter  iram,  sed  etiam  propter 
conscientiam  »  (Jbid.  ,4,5.) 

Plût  à  Dieu  que  ces  raisons,  qui  nous 
font  rendre  aux  princes  ce  qui  leur  est  dû  , 
tissent  la  même  impression  sur  nous  quand 

il  s'agit  de  nous  acquitter  des  devoirs  par- 
ticuliers que  la  justice  nous  impose  envers 

le  prochain,  et  que,  dans  ces  tentations  dé- 
licates où  nous  nous  sentons  portés  à  pro- 

fiter du  bien  d'autrui  ,  nous  fissions  de  sé- rieuses réllexions  a  la  loi  de  Dieu  ,  qui  nous 
le  défend  avec  de  terribles  menaces,  et  nous 

ordonne,  si  nous  avons  du  bien  d'autrui,  de 
le  restituer  et  de  rendre  à  César  ce  qui  ap- 

partient à  César  :  Rcddite  ergo  guœ  sunt 
Cœsaris,  Cwsari.  Mais  qui  est-ce  qui  se 
rend  à  cette  décision?  Rien  de  plus  commun 
que  les  injustices  et  les  larcins;  et  si  nous 
regardons  de  près  les  différentes  conditions 
qui  sont  dans  le  monde,  nous  trouverons 

qu'il  n'y  a  presque  personne  qui  n'ait  du 
bien  d'autrui.  Cependant  qui  est-ce  qui 
restitue?  qui  est-ce  qui  répare  le  tort  qu'il 
a  fait  à  son  prochain?  Le  larcin  et  l'impureté , 
dit  un  prophète,  se  sont  répandus  comme  un 
déluge  sur  la  (erre  ;  «  Furtum  et  adulterium 
inundaverunt.  »  Néanmoins  personne  ne  se 
juge  éguilublemcnt  sur  cet  article;  personne 
ne  se  reproche  ces  péchés.  Votre  peuple,  ô 
mon  Dieu!  est  un  peuple  endurci  gui  se  ré- 

volte contre  les  censures  et  les  remontrances 

de  vos  ministres  :  «  l'erumtamen  unusguisgue 
non  judicet  et  non  argua tur  vir  ;  popultts 
enim  tuus sicuthi  gui  contradicunt  sacerdoli  » 

(Osée,  IV,  2-4.)  D'où  vient  un  désordre  si 
étrange?  C'est  qu'on  se  Halle  presque  lou- ,'lle  n  ncoitre.  Je  ne  veux  donc Christ      jours  en  eel 
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vous  rien  dire  de  plus  utile  que  de  vous 

l'aire  connaître  l'obligation  qu'il  y  a  de  res- 
tituer le  bien  d'autrui,  et  les  vaines  excuses 

dont  on  se  sert  pour  s'en  dispenser.  Il  faut 
restituer  :  c'est  un  commandement  qui  est 
d'une  nécessité  indispensable;  c'est  le  sujet 
de  mon  premier  point.  D'où,  vient  cependant 
que  si  peu  de  personnes  s'en  acquittent? 
voilà  le  sujet  du  second  :  La  restitution  est 
nécessaire;  la  restitution  est  rare;  c'est  tout 
ce  que  nous  vous  dirons  aujourd'bui.  Dieu 
vous  fasse  la  grâce  d'en  profiter. 

PREMIER  POINT. 

La  restitution  est  nécessaire,  il  faut  la 
faire;  il  faut  la  faire  de  bonne  heure;  il  faut 
la  bien  faire  :  ce  sont  trois  grandes  vérités 
que  je  dois  vous  expliquer. 

1.  Il  faut  restituer.  Ahl  que  celte  parole 
est  rude  et  difficile  à  digérer  à  un  homme 

avare  et  injuste  qui  s'est  emparé  du  bien 
d'autrui.  C'est  ce  qui  fait  dire  au  Sage,  que cette  nécessité  est  un  mal  très-affligeant  : 
Jnprmitas  pessima ,  divitiœ  conservatœ  in 
malum  domini  sui.  (Eccle.,  V,  12.)  Cependant 
il  le  faut j car  on  ne  saurait  aller  au  ciel  avec 

le  bien  d'autrui.  Le  larcin  même  crie  dans 
le  cœur  du  larron  :  Il  faut'  rendre  ce  bien 

qui  n'est  pas  à  toi.  Il  crie  si  haut,  qu'on  ne reut  étouffer  les  remords  de  sa  con- 
science, ni  effacer  entièrement  de  son  esprit 

celte  loi  que  Dieu  y  a  gravée  :  Non  furtum 
faciès.  Il  est  de  nécessité  pour  le  salut,  de 
garder  la  justice  en  toutes  choses,  dit  saint 
inornas  (-2-2,  qusest.,  62,  art,  2),  et  par 
cette  même  raison,  ajoute  ce  saint  docteur, 
il  est  de  nécessité  pour  le  salut,  de  restituer 

ce  qu'on  a  pris  injustement.  C'est-à-dire, 
que  la  restitution  n'est  pas  simplement  de 
nécessité  de  précepte,  mais  encore  de  né- 

cessité de  moyen  :  que  sans  elle  il  n'y  a  ni 
véritable  conversion  de  la  part  du  pécheur, 
ni  espérance  de  pardon  de  la  part  de  Dieu. 

Quoi  1  croiriez-vous  qu'un  homme  est  véri- 
tablement converti,  si,  après  avoir  promis 

plusieurs  fois  de  quitter  une  concubine,  il 
!a  retenait  toujours  chez  lui  ?et  si,  sous  pré- 

texte de  ce  dessein  imaginaire,  il  s'appro- chait des  tribunaux  de  la  pénitence,  ne 
diriez-vous  pas  avec  saint  Isidore  de  Séville 

(Sent.,  lib.  Il,  cap.  13),  que  ce  n'est  pas  un pénitent,  mais  un  moqueur,  un  imposteur, 
et  un  homme  qui  se  joue  des  sacrements? 
Pourquoi  cela?  parce  que  le  même  comman- 

dement qui  nous  défend  l'impureté,  Non 
mœchaberis,  nous  défend  de  garder  la  per- 

sonne qui  nous  est  une  occasion  de  péché. 
Homme  injuste,  jugez-en  de  même  :  si  vous 
approchez  des  sacrements  en  retenant  le 

hier,  d'autrui,  vous  êtes  un  moqueur  et  non 
pas  un  pénitent  :  Irrisor  es,  non  pœnitens. 
En  vain  cachez-vous  vos  injustices  sous  de 
belles  apparences  de  piété;  vos  confessions 
et  v-os  communions  ne  vous  justifieront  pas 
devant  Dieu,  tandis  que  vous  conserverez 
le  fruit  de  vos  iniquités,  et  que  vous  possé- 

derez un  bien  qui  ne  vous  appartient  pas  : 
Si  enim  res  aliéna  propter  quam  peccatum 
al,  cum  reddi  possit,  non  reâdUur,non  agi- 
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tur  pœnitentia,  sed  fingitur,  dit  saint  Augus- 
tin. (Epist  113,  n.  edit.)  Pour  mieux  com- 

prendre cette  vérité,  remarquez,  mes  frères, 

que  la  restitution  n'est  pas  cette  satisfaction 
que  nous  appelons  sacramentelle,  et  qui 
est  la  troisième  partie  de  la  pénitence  :  il 

n'est  pas  nécessaire  que  celte  satisfaction, 
qui  est  une  partie  du  sacrement,  précède  les 
deux  autres;  au  contraire,  elle  les  suit  ordi- 

nairement. Mais  il  est  absolument  néces- 
saire que  la  restitution  du  bien  injustement 

acquis  précède  la  pénitence,  ou  effective- 
ment, ou  par  un  désir  véritable.  Sans  cette 

satisfaction,  un  pécheur  peut  être  sauvé, 

mais  sans  celle  restitution,  s'il  la  peut  faire, 
comme  je  le  suppose.il  ne  le  sera  jamais.  Si 
autem  veraciter  agi  tur,  continue  saint  Au- 

gustin, non  retnittitur  peccatum,nisi  restitua- 
tur  ablalnm.  Voilà  sur  quoi  ceux  qui  ont  du 
bien  mal  acquis  doivent  faire  de  sérieuses 
réflexions,  aussi  bien  que  les  confesseurs  et 
les  directeurs  de  leurs  consciences.  Il  y  a 

tant  d'années  que  vous  promettez  à  un  piè- 
tre de  restituer  ce  que  vous  avez  pris  ou 

retenu;  vous,  à  celte  veuve;  vous,  à  ce 
maître  ;  vous,  maître,  à  ce  serviteur;  vous 
homme  d'affaires,  à  cette  ville,  ou  à  cette 
paroisse  qui  vous  a  choisi  pour  son  éco- 

nome ;  vous  avocat  et  procureur,  à  celte 
partie  dont  vous  avez  lâchement  trahi  les 
intérêts;  vous  marchand,  à  cet  artisan  ou  à 
cet  associé  que  vous  avez  trompé  ;  vous  usu- 

rier, à  cotte  famille  que  vous  avez  ruinée 
par  des  prêts  défendus,  etc.  Qui  que  vous 

soyez,  il  y  a  tant  d'années  que  vous  avez 
promis  à  ce  prêtre  de  restituer,  et  vous  ne 
l'avez  pas  encore  fait;  il  ne  laisse  pas  cepen- 
dantde  vous  donner  l'absolution  rileslbienà 
craindre  que  son  imprudence  et  sa  facilité 
ne  le  damnent;  mais  il  est  encore  plus  a 
craindre  que  cette  absolution  ne  vous  soit 

inutile,  et  que  vous  n'ayez  fait  que  des  con- 
fessions sacrilèges.  Pourquoi  cela?  parce 

que  la  restitution  que  vous  êtes  obligé  de 

faire  d'un  bien  mal  acquis,  est  d'une  nature 
et  d'une  espèce  bien  différente  de  la  satis- 

faction sacramentelle  :  celle-ci  suit  l'absolu- 
tion, et  celle-là  doit  Ja  précéder,  ou  effecti- 

vement, ou  en  désir.  C'est  le  prêtre  qui ordonne  la  satisfaction,  en  imposant  des 

peines  proportionnées  aux  péchés  pardon- 
nés,  et  c'est  la  loi  de  Dieu  qui  commande 
la  restitution,  comme  une  chose  qui  est 
absolument  nécessaire  au  salut.  Il  faut  donc 
restituer  ;  mais  quand? 

2.  Le  plus  promptement  qu'on  peut  le 
faire  :  car  il  n'est  pas  permis,  comme  re- 

marque saint  Thomas  (2-2,  quœst.  62,  n.  8), 
de  rester  un  moment  dans  l'état  du  péché. 
Ainsi  quoique  le  commandement  de  la  res- 

titution paraisse  positif  dans  ces  termes,  il 
est  néanmoins  négatif  de  sa  nature;  et  par 
conséquent,  il  oblige  toujours  et  en  toutes 

rencontres;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  ni  lieu, ni  occasion,  ni  différence  de  profession,  ni 

distinction  de  sexe  ou  d'âge,  ni  prescription 
d  temps,  où  l'on  soit  dispensé  de  restituer 
ce  qu'on  possède  de  mauvaise  foi.  C'est  pour- 

quoi plusieurs  théologiens,  après  saint  Au- 
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gustin ,  remarquent  qu'il  faut  faire  une 
grande  différence  entre  le  larcin  et  les  au- 

tres péchés  :  l'acte  de  ceux-ci  passe  et  ne 
dure  pas  toujours,  mais  celui  du  larcin  de- 

meure et  subsiste;  de  telle  sorte  qu'un 
homme  qui  retient  le  bien  d'autrui  est 
actuellement  coupable  du  vol  qu'il  en 
a  fait.  Je  vous  avoue  que  cela  est 
étrange  ,  et  que  celle  considération  de- 

vrait faire  plus  d'impression  sur  les  esprits 
qu'elle  n'en  fait.  Quand  un  impudique  est 
tombé  dans  un  péché  contre  la  pureté,  quoi- 

que la  tache  que  ce  maudit  péché  imprime 

dans  l'âme,  et  la  peine  qui  lui  est  due  sub- 
sistent jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  pardonné  dans 

le  sacrement  de  pénitence,  cependant  l'acte 
passe  et  s'écoule  en  peu  de  temps  :  il  n'en 
est  pas  de  même  du  larcin;  dès  qu'on  l'a 
commis,  et  qu'on  ne  rend  pas  ce  qu'on  pos- sède injustement,  on  est  actuellement  cou- 

pable; si  l'on  ne  porte  pas  toujours  la  main 
sur  le  bien  d'autrui,  on  ne  laisse  pas  cepen- 

dant de  perpétuer  en  quelque  sorle  ses  in- 
justices autant  de  temps  qu'on  en  retient 

les  malheureux  fruits,  et  qu'on  ne  se  met pas  en  état  de  les  rendre. 

En  faudrait-il  davantage  pour  obliger  un 
chrétien  à  une  promple  restitution?  En 

quelque  temps  et  en  quelqu'état  qu'il  se 
présente  à  Dieu,  ii  est  actuellement  pécheur, 
et  quand  il  vient  lui  faire  quelques  prières, 
elles  ne  sauraient  être  exaucées,  parce  que 
ses  mains  sont,  au  moment  qu'il  prie,  plei- 

nes de  sang  et  remplies  d'iniquité.  Quel- 
ques grâces  qu'il  demande,  Dieu  entend 

toujours  les  cris  de  son  péché,  incompara- 
blement plus  forts  que  celui  de  ses  oraisons. 

11  ne  tientcependant  qu'à  ce  pécheur  injuste 
de  faire  cesser  cette  voix.  Qu'il  restitue 
cette  maison,  cette  terre,  celte  marchandise, 

cet  argent,  l'acte  de  son  péché  cessera  :  et 
comme  il  fera  cette  restitution  pour  obéir  à 

Dieu  et  lui  témoigner  qu'il  veut  s'assujettir 
à  sa  sainte  loi,  il  se  mettra  en  état  d'en  rece- 

voir le  pardon.  Qui  le  dit?  c'est  le  Seigneur 
lui-même  par  la  bouche  de  son  prophète 
lsaïe  :  Manus  vestrœ  sanguine  plenœ  sunt, 
lavamini,  mundi  estote,  aufcrtc  malum  cogi- 
tationum  restrarum  ab  oculis  meis  ;  quiescile 
agere  perverse,  discite  benefacere,  quœrite 
judicium,  subvenite  oppresso  ;  et  si  fuerint 
peccata  vestra  ut  coccinum,  quasi  nix  dealba- 
buntur.  [Isa.,  I,  15  seq<|.)  Profitez,  mes 

frères,  d'une  leçon  si  importante  ;  vous  ne 
sauriez  croire  combien  (Je  péchés  produit  le 
délai  de  la  restitution;  faites-la  donc  au 
plus  tôt.  Ce  n'est  pas  assez, 

3.  Il  faut  la  bien  faire.  Quand  Dieu  nous 
défend,  dans  le  Lévitique,  de  commettre  des 
injustices  dans  les  jugements  que  nous 
rendons,  dans  les  règles  que  nous  gardons 
dans  les  poids  et  les  mesures  dont  nous 

nous  servons,  ce  n'est  pas  seulement  pour condamner  les  méchants  juges  et  tous  ceux 
qui  usent  de  fraude  dans  le  commerce  :  c'e.-t 
aussi  pour  nous  prescrire  des  règles  sures 

d'une  restitution  exacte.  Ainsi  ces  paroles  ; Nolite  facere  iniquum  aliquid  injudicio,  in 
régula,  in  pondère,  in  mensura  (f.evit.,  XIX, 

382 35),  nous  apprennent  que  la  restitution, 
pour  être  exacte,  doit  être  faite  à  ceux  à  qui 
on  a  fait  tort,  et  avec  la  proportion  que  nous 

voudrions  qu'on  gardât  si  on  nous  la  fai- sait. La  restitution  doit  donc  avoir  ces  deux 

conditions;  elle  doit  être  faite  :  1°  à  la  per- 
sonne à  qui  on  a  fait  tort  ;  2°avec  égalité. 

1.  Je  dis  qu'il  faut  restituer  à  celui  à  qui 
on  a  fait  tort.  En  vain  prétendez-vous  con- 

venir en  aumônes,  en  Messes  et  en  legs 
pieux  le  dommage  que  vous  avez  fait,  vous 

connaissez  celui  à  qui  vous  l'avez  causé.  Il 
y  a  dix,  vingt  ans,  que  vous  commettez  des 
injustices  dans  votre  commerce  ,  et  vous 
croyez  que  quelques  aumônes  répareront 
tout  cela  :  illusions.  Savez-vous  comme  les 
saints  Pères  appellent  ces  aumônes  faites 
du  bien  d'autrui?  des  aumônes  de  Judas  et 
du  démon  :  Judaica  hujusmodi  eleemosyna 
est,  dit  saint  Chrysostome  (hom.  86,  m 
Matin.),  imo  vero  diabolica.  Judas  voyant 
que  le  chef  des  prêtres  et  les  docteurs  de  la 
loi  ne  voulaient  pas  reprendre  les  trente 

pièces  d'argent  qu'il  avait  reçues  pour  ré- 
compense de  sa  perfidie,  les  jeta  dans  le 

temple,  afin  qu'elles  fussent  mises  dans  le trésor  et  converties  en  bonnes  œuvres  ;  mais 

ces  prêtres,  quelque  déréglés  qu'ils  fussent, ne  voulurent  pas  les  recevoir  :  Non  licet  eos 
ntittere  in  corbonam,  quia  pretium  sanguinis 
est  :  «  Il  ne  nous  est  pas  permis,  dirent-ils, 

de  les  recevoir,  parce  que  c'est  le  prix  du 
sang  d'un  homme.  »  {Matth.,  XXVII,  6.)  On 
ne.  fait  aujourd'hui  que  trop  de  semblables 
reslitulions.  Après  qu'on  a  impunément 
volé,  on  prétend,  pour  se  disculper  et  étouf- 

fer les  remords  de  sa  conscience,  qu'il  suffit 
de  faire  quelques  aumônes  aux  pauvres  et 

quelques  dons  à  l'Eglise;  mais  si  un  confes- seur veul  faire  son  devoir,  il  doit  dire  à 

son  pénitent  ce  que  l'on  dit  à  Judas  :  Non licet  mitlcre  eos  in  corbonam,  quia  pretium 

sanguinis  est. Donnez  à  l'Eglise  et  aux  pau- 
vres du  bien  qui  vous  appartient,  votre 

charité  sera  agréable   à  Dieu  ;  mais   pour  le 

bien  d'autrui  que  vous  avez  volé,  il  ne  vous 
est  pas  permis  d'en  faire  de  semblables restitutions,  nia  moi  de  les  recevoir:  Non 
licet,  etc.  Voudriez-vous  me  rendre  com- 

plice de  voire  larcin,  prendre  les  pauvres 

pour  vos  receleurs,  et  arroser  l'autel  du 
Seigneur  des  larmes  de  tant  de  misérables 
que  vous  avez  ruinés?  Nolite  facere  ini- 

quum aliquid  in  judicio,  in  régula,  in  pon- 
dère,  in  mensura. 

2.  Il  faut  que  la  restitution  soit  faite  avec 
égalité.  Vous  avez  dérobé  vingt  écus  ;  il  en 

faut  rendre  autant  :  ce  n'est  pas  assez;  il 
faut  examiner  le  dommage  que  le  prochain 
en  a  souffert  et  le  réparer  ;  rendre  non- 
seulement  le  principal,  mais  encore  les  in- 

térêts et  les  fruits  qu'on  a  perçus.  C'est  ici où  il  faut  être  extrêmement  exact,  et  dire 

avez  Zachée  :  Si  j'ai  trompé  quelqu'un,  je  lui 
rends  quatre  fois  autant  que  je  lui  ai  pris  : 
«  Si  quid  aliquem  defraudavi,  reddo  quadru- 
plum.  »  (Luc.,\,  8.)  Il  le  dit  et  fil;  et  selon 
saint  Chrysostome,  il  le  fit  parcelle  espèce 

même  de  justice.   C'<  lait  un  fermier  de  Ce- 
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.♦•ar,  un  receveur  des 

comme  il  se  pouvait  faire  que  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge,  il  eût  exigé  au  delà  de 

ses  droits,  et  qu'il  fût  tombé  dans  ce  péché 
de  péculat,  qui  ruine  ordinairement  tant  do 
familles,  il  crut  que  les  suites  de  son  péché 
étant  grandes,  il  devait  les  réparer,  chose 

qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  pour  mettre  sa 
conscience  en  repos,  qu'en  donnant  même 
au  delà  de  ce  qu'il  avait  usurpé.  Puissiez- 
vous  profiter  de  cet  exemple,  vous  qui  avez 
prévariquô  dans  vos  emplois  et  commis  des 

injustices  en  tant  de  manières  1  Mais,  s'il faut  faire  la  restitution  en  entier,  me  voilà 
réduit  à  la  mendicité  :  où  en  sera  ma  fa- 

mille ?  que  deviendront  mesenfants?et  moi, 

je  vous  réponds  qu'il  vaut  mieux  mourir 
pauvre  que  de  mourir  avec  le  bien  d'aulrui. 
ï.a  restitution  est  nécessaire;  vous  ne  sau- 

riez vous  en  dispenser  :  d'où  vient  cepen- 
dant qu'elle  est  si  rare?  C'est  ce  que  nous 

allons  examiner,  et  qui  fera  le  sujet  de  mon 
second  point. 

DEUXIÈME   POINT. 

Pourquoi  voit-on  aujourd'hui  si  peu  de 
restitutions?  J'en  trouve  trois  raisons,  mes 
frères  :  la  première,  c'est  qu'on  ne  veut  pas 
restituer;  la  seconde,  c'est  qu'on  ne  croit 
pas  être  obligé  de  restituer;  la  Iroisième  en- 

fin, c'est  qu'on  diffère  de  restituer  :  de  là 
vient  que  presque  personne  ne  s'acquitte 
d'un  devoir  si  indispensable. 

1.  On  ne  veut  pas  restituer.  Tel  qui  dit, 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  du  bien  d'autrui, en  a  bien  souvent,  et  ne  veut  pas  le  rendre. 

L'avarice  règne  depuis  le  plus  grand  jusqu'au 
plus  petit,  dit  le  prophète  Jérémie,  «  A  mi- 

nore quippe  usque  ad  major  cm  omnes  avari- 
tiœ  student.  »  (Jerem.,  VI,  13.)  Presque  tout 

le  monde  tâche  de  s'avancer  auxdépens  d'au- 
trui :  l'artisan  trompe;  le  marchand  se  sert  de 

faux  poids  et  de  fausses  mesures; le  seigneur 
usurpe  les  terres  de  son  vassal;  le  vassal 
enlève  au  seigneur  la  meilleure  partie  de 
ses  droits;  le  serviteur  vole  le  maître;  le 

maître  relient  les  gages  du  serviteur;  l'in- 
téressé pille;  un  autre  plus  fort  que  lui  le 

dépouille  ;  le  notaire  fait  des  usures  ouïes 

suggère;  le  négociant  s'enrichit  par  des 
vols  injustes;  on  ne  voit  que  fraudes,  fri- 

ponneries, violences,  vexations  :  Apropheta 
tisque  ad  sacerdotem,  cuncti  faciunt  dolum. 
(Ibid.)  Cependant  personne  ne  veut  resti- 

tuer :  soit  par  un  attachement  opiniAtre  aux 

biens  de  ce  monde,  soit  par  crainte  d'appau- 
vrir sa  famille,  soit  par  dureté  de  cœur,  ou 

se  moque  de  la  restitution;  et  ce  qu'a  re- 
marqué saint  Augustin  dans  sa  Lettre  à  Ma- 

cedonius  (epist.  113),  n'est  que  trop  vrai;  les hommes  en  viennent  quelquefois  à  cet  excès 

d'aveuglement  et  de  désordre,  que  de  vou- 
loir qu'on  leur  accorde  le  pardon  de  leurs 

larcins  et  qu'on  leur  en  laisse  le  prix.  Sou- 
vent ils  trompent  les  ministres  de  l'Eglise, soit  en  excusant  ou  en  niant  le  vol,  soit  en 

disant  qu'ils  sont  hors  d'état  de  restituer  ca 
(lu'ils  ont  pris.  Ce  sont  ces  voleurs  que  ce 
Père  appelle  de  grands   scélérats,  à  qui  la 
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deniers  publics,    et      pénitence  est  fort  inutile  :  Pessimum  homi- 
num  genus,  cm   pœnitendi  medicina  omnino 
non  prodest.    Ce   sont   des  Achans   (Josue, 
XVII,  1  seqq.)  qui  connaissent   les   larcins 

■  qu'ils  ont  faits,  et  qui  veulent  opiniâtrement 
en  profiter.   Leur  conscience  leur  reproche 
qu'ils  ont  péché  ;  ils  reconnaissent,  comme 
Achan,  que  c'est  leur  vol  que  Dieu  recher- 

che :  ils  sont  l'objet  du  mépris  des  hommes; 
on    les    regarde    comme    des  voleurs,   ou 
comme  les  héritiers   d'autres  voleurs;  les 
châtiments   du   Ciel  font  qu'on  a  d'eux  la 
même  opinion  que  le  peuple  d'Israël  avait w  la  famille  de  Zaré,  issue  de  la  maison  de 
Zfibdi  (Ibid.);  cependant  ils  ne  se  rendent  ni 
aux  exhortations  des  prédicateurs,  ni  auxavis 
des  directeurs,  ni  aux  mouvements  de  la  grâce, 
ni  aux  remords  de    leur  conscience,  ni  aux 

larmes  des  pauvres  qu'ils   ont  dépouillés,  ni 
aux  menaces  que  Dieu  leur  fait:  ils  atten- 

dent comme.ee  voleur,  que  les  derniers  mal- 
heurs tombenlsureux,etque  leursinjustices 

les  précipitent  dans  l'abîme  de  la  perdition. 
2.  On  ne  se  croit  pas  obligé  à  restituer.  11 

est  rare  de  trouver  des  âmes  timorées  comme 
celle   de  Tobie.  Ce   bon  homme,  dit  saint 

Ambroise  (De  Tobia,  cap.  22),  était  si  désin- 
téressé ,    qu'il    prêta     généreusement     et sans  intérêt  une  somme  considérable  à  un 

étranger  nommé  Gabélus,   et  à  laquelle  il 
songea  si  peu,  que,  quoique  ses  fréquentes 
aumônes  l'eussent  rendu  très-pauvre,  il  ne 
la  lui  fit  demander  que  lorsqu'il  crut  qu'il  al- 

lait mourir, de  peur  que  son  fds  n'enfût  frus- tré après  sa  mort.  Il  fit  plus;  car  comme  sa 

femme   était  obligée   tous  les  jours   d'aller 
travailler  pour  lui  gagner  du  pain,  ayant  rap- 

porté un  chevreau    qu'on  lui  avait  donné 
pour  son  salaire,  il  nel'entendit  pas  plus  tôt 
bê  er, qu'il  lui  dit:  Prenez-garde  qu'on  ne  l'ait 
dérobé,  et  si  cela  est,  rendez-le  à  ceux  à  qui 
il  appartient,  parce  quil  ne  nous  est  pas  per- 

mis de  manger  ni  de  toucher  à  quelque  chose 
quiait  été  dérobé  :  «  Videlene  forte  furtivussit; 
reddite  eum  dominis  suis,  quia  nonlicet  nobis 
aut  edere  ex  furto  aliquid,  aut  contingere.  » 

(Tab.,  Il,  21.)  Vous  n'êtes  pas  si  scrupuleux, vous,  avares  et  intéressés,    qui  prenez  de 

toutes  mains.  Vous  n'êtes  pas  si  scrupuleux, 
vous,  receleurs,  qui  retirez  dans  vos  mai- 

sons   le  blé,  les   linges,  les  meubles,  etc., 
que  les  femmes  et  les  enfants  prennent  dans 

leurs   familles.  Vous  n'êtes  pas  si  scrupu- 
leux, vous,  serviteurs, qui,  sous  prétexte  que 

vos  gages  sont  trop  modiques,  croyez  pou- 
voir vous  récompenser    par  de   petites  fri- 

ponneries et  des  larcins  domestiques.  Vous 

n'êtes  pas  si  scrupuleux,  vous,  gens  de  jus- 
tice, qui  favorisez  les  procès   injustes,  qui 

ruinez    en   frais  vos    parties,   qui  exigez  le 
veau  gras  du  pauvre  paysan  :  Yidete  ne  fur- 
livus  sit,  reddite  eum  dominis  suis.   On  ne 
porte  pas  si  loin  la  délicatesse  de  conscience; 
on  ne  fait  pas  ces  réilexions  :  au  contraire, 
dans  ces  cas  et  dans  plusieurs  autres,  que 

je   n'ai   pas  le  loisir  de  rappeler,  on  se  fait 
un  faux  calme  de  conscience,  et  comme  per- 

sonne ne  croit  avoir  péché,  personne  ne  se 

la     croit   obligé  à  la  restitution  d'un  larcin  dont 
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on  se  Halte  d'être  innocent.  Si  un  confes- 
seur vous  dit  :  C'est  vous  qui  êtes  cause  de 

ce  dommage;  c'est  par  votre  ordre,  par 
votre  conseil  que  cette  perte  est  arrivée, 
vous  devez  la  réparer;  vous  en  allez  cher- 

cher un  autre  plus  facile,  qui  dise  qu'il  n'y a  point  de  péché  où  il  y  en  a.  Quand  on 
veut  s'aveugler  de  propos  délibéré,  Dieu 
permet  souvent  que  l'on  trouve  des  gens, 
qui,  par  de  funestes  tempéraments,  entre- 

tiennent l'erreur  dans  laquelle  on  vit  :  Eo 
quod  charilatem  veritatis  non  receperunt  ut 
salvi  fièrent,  ideo  mitlet  Mis  Deus  operatio- 
nem  erroris  ,  ut  credant  mendacio.  C'est  l'a- 

pôtre saint  Paul  qui  parle  de  la  sorte  dans 
sa  II*  Lettre  aux  chrétiens  de  Thessalonique. 
(II,  10.)  Ils  n'ont  pas  reçu  ni  aimé  la  vérité 
qui  les  eût  sauvés  ;  eh  bienl  Dieu,  pour  pu- 

nir leur  malice,  permettra  qu'ils  tombent 
dans  un  esprit  d'erreur,  qui  les  aveuglera  et 
leur  fera  ajouter  foi  au  mensonge.  Dans  les 
autres  affaires,  ils  étaient  attentifs  à  recher- 

cher Ja  vérité,  etne  craignaient  rien  tant  que 
desetromper;  mais  parce  que  dans  celle-ci 
ils  se  sont  séduits  eux-mêmes  et  ont  voulu 
être  séduits,  Ideo  mitttt  Mis  Deus  opera- 
tionem  erroris,  ut  credant  mendacio.  Mais 

supposons  qu'on  n'ait  pas  encore  éteint  les lumières  de  la  raison,  ni  étouffé  entièrement 

les  remords  de  la  conscience ,  et  qu'on 
veuille  bien  restituer,  on  renvoie  et  l'on 
diffère  le  plus  qu'on  peut. 

3.  C'est  une  grande  imprudence  à  un 
bornme  de  ne  point  s'acquitter  de  ses  dettes 
quand  il  peut  le  faire;  plus  il  en  diffère  le 

payement,  plus  il  a  de  peine  à  s'y  résoudre; 
plus  il  diffère  la  resiitulion,  plus  il  redouble 

ses  chaînes  ;  et  la  répugnance  qu'il  aurait 
pu  d'abord  surmonter  avec  facilité,  lui  de- 

vient presque  insupportable  dans  la  suite. 
Samson  rompit  par  deux  fois  les  liens  dont 
ses  ennemis  l'avaient  embarrassé;  mais  il 
succomba  à  la  troisième.  Un  riche  in- 
justo  prétend  se  défaire,  quand  il  voudra, 

des  fruits  de  son  injustice,  car  c'est  de  quoi 
!e  démon  le  flatte,  en  lui  persuadant  que 
quand  il  aura  un  peu  plus  de  bien,  il  rendra 

celui  qu'il  a  dérobé;  mais  le  Sage  proleste 
que  ce  malheureux  est  un  ignorant,  qui  ne 

prend  pas  garde  qu'il  s'enchaîne  lui  - 
même  ,  et  qu'il  s'embarrasse  dans  des  piè- 

ges dont  il  ne  pourra  sortir  :  Ignorons 
quod  ad  vincula  stullus  trahatur.  (Prov., 
VII,  22.)  Hé  quoi!  dit  Jérémie,  un  Ethio- 

pien peut-il,  quand  il  veut,  changer  sa 
peau,  et  un  léopard  la  variété  de  ses  cou- 

leurs? Il  en  est  de  même  de  vous,  hommes 
injustes;  vous  ne  sauriez  faire  le  bien  après 
vous  être  exercés  longtemps  à  mal  faire:  le 

long  apprentissage  d'un  péché  habituel vous  endurcit;  et  à  force  de  retenir  le  bien 

d'autrui,  vous  voudrez  toujours  le  retenir. 
Quand  un  homme  a  commis  une  injustice, 

et  qu'il  a  réparé  aussitôt  en  restituant  ce 
qu'il  a  [iris,  c'est  comme  un  habit  qu'il  rend 
à  celui  à  qui  il  l'avait  volé;  mais  quand  il 
diffère  la  restitution,  ce  bien  mal  acquis  se 
change  en  quelque  manière  en  sa  propre 

substance;  ce  n'est  pi  us  sou  habit,  c'est   -a 

peau,  et  quelle  apparence  qu'il  change  de peau  1  Si  mutare potest  jfithiops  pellem  suam, 
aut  pardus  varielales  suas;  et  vos  poteritis 
benefacere,  cum  didiceritis  malum.  (Jerem., 

Xîll,  23.)  Un  autre  prophète  dit  qu'ils  sont 
tellement  enveloppés  dans  leur  argent,  qu'ils 
ne  sauraient  s'en  débarrasser,  et  qu'ils  pé- 

riront misérablement,  s'ils  ne  travaillent  sé- 
rieusement de  bonne  heure  à  roinpreles 

liens  qui  les  serrent:  Disperierunt  omnes  in- 
voluti  argento.  (Soph.,l,  11.) 

Antiochus  se  saisit  des  vases  sacrés,  et 

de  tous  les  trésors  qu'il  trouva  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  (1  Mach.,  I  et  VI.)  Il 
perd  ensuite  de  grandes  batailles;  Gorgias 

etLysias,  ses  généraux  d'armée, 'sont  défaits 
par  Judas  Machabée  ;  néanmoins  il  se  pro- 

pose encore  de  revenir  dans  ce  même  temple 

pour  piller  ce  qu'il  n'a  pu  emporter  la  pre- mière fois  ;  et  il  ne  consent  de  restituer  ce 

qu'il  a  volé,  que  quand,  frappé  de  la  main 
de  Dieu,  il  s'aperçoit  qu'il  va  mourir.  Telle 
est  la  conduite  de  ces  pécheurs  qui  diffèrent 
toujours  à  restituer.  Si  je  le  fais  présente- 

ment, dit  ce  marchand,  voilà  ma  famille 
ruinée,  mes  enfants  réduits  à  la  mendicité. 
Maisil  faut  voussauver,  mon  cher  frère.  Mes 

enfants  connaissent  mes  affaires;  j'espère 
qu'ils  restitueront  pour  moi.  Illusion!  vos 
enfants  auront-ils  pour  vous  plus  de  charité 
que  vous  n'en  avez  eu  vous-même  ?  Eh  bien  I 
je  ferai  des  aumônes,  et  j'y  mettrai  ordre 
avant  que  de  mourir.  Je  t'appelle,  malheu- 

reux, à  cette  dernière  heure;  je  t'attends à  cette  heure  fatale,  où,  couché  sur  le  lit 
de  ta  douleur,  tu  iras  rendre  compte  de 
toutes  tes  injustices  au  souverain  Juge  des 
vivants  et  des  morts.  Tu  as  renvoyé  la  resti- 

tution jusqu'à  la  mort,  parce  que  tu  ne  pou- 
vais la  renvoyer  plus  loin;  mais  la  feras-tu? 

Dieu  se  contentera-t-il  de  cette  restitution 
forcée?  te  donnera-t-il  le  temps  de  la  faire, 

lui  qui  proteste  qu'il  abrégera  les  jours  des 
voleurs  et  qui  les  avertit  qu'ils  seront  con- 

traints de  vomir  le  bien  qu'ils  ont  injuste- 
ment amassé  : Divitias  quas  devoravit  evomet, 

et  de  ventre  illius  extruhet  eas  Deus?  [Job, XX,  15.) 

Conclusion.  —  Mes  frères,  un  peu  de  ré- 
flexion sur  cette  importante  vérité.  Dieu 

vous  défend  les  injustices  et  le  larcin,  ayez- 
les  en  horreur  ;  craignez  plus  de  porter  la 

main  sur  le  bien  d'autrui,  que  de  la  mettre 
dans  le  feu.  La  plupart  des  hommes  se  per- 

suadent que  cette  vie  n'est  qu'un  jeu,  où 
l'on  peut  impunément  tromper  et  amasser du  bien  par  toutes  sortes  de  voies  justes  ou 
injustes  :  Existimaverunt  lusum  esse  vilain 
noslram  ,  et  conversât ionem  vitœ  compo- 
sitam  ad  lucrum  ,  et  oporlere  undecunque 
etiamex  malo  acquirere.  (Sap.,X\,  12.)  in- 

terrogez votre  conscience,  mes  frères,  n'a- 
vez-vous  point  été  dans  ces  sentiments? 
Est-il  bien  vrai  que  vous  n'ayez  jamais  rien 
acquis  par  des  voies  criminelles?  Examinez- 
vous  exactement,  car  la  chose  est  de  la  der- 

nière conséquence.  Il  n'y  a  peut-être  per- 
sonne ici  qui  n'ait  quelque  chose  du  bien 

d'autrui.  Si  vous  vous  sentez  coupables,  res- 
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tituez  au  plus  lot,  afin  de  mettre  votre  salut 
en  sûreté;  faites  à  présent  ce  que  vous  vou- 

driez avoir  fait  à  l'heure  de  la  mort  ;  et  vous 
recevrez  à  cette  dernière  heure  la  récom- 

pense du  bien  que  vous  aurez  fait  pendant 
la  vie.  Ainsi  soit-il. 

PRONE  Ll. 

Pour  le  vingt-troisième  Dimanche  après  la 
Pentecôte. 

SUR    LA   MORT    DES   JUSTES. 

Domine,  filia  mea  modo  riefuncta  est;  sed  veni,   im- 
polie mauum  luam  super  eam,  et  vivel.  (Malth.,  IX,  12.) 

Seigneur,  ma  fille  vient  de  mourir  ;  mais  venez  lui  im- 
poser les  mains, ei  elle  vivra. 

L'Evangile  de  ce  jour  contient  deux  mi- 
racles :  le  premier  est  la  guérison  de  l'hé- 

morrhoïsse,  qui  depuis  douze  ans  était  af- 

fligée d'une  perte  de  sang,  et  qui  n'eut  pas plutôt  touché  la  frange  qui  était  au  bas  du 

vôtementdu  Sauveur, qu'elle  se  sentit  par- 
faitement guérie  ;  l'autre  est  la  résurrec- tion de  la  tille  de  Jaïr,  prince  ou  chef  de  la 

Synagogue, qui  venait  demourir, tille  unique, 

et  qui  n'avait  encore  que  douze  ans  lors- 
que Jésus-Christ  la  ressuscita.  Comme  il  y  a 

lieu  de  croire  qu'à  cet  âge  elle  était  décédée 
en  état  de  grâce,  et  n'avait  pas  encore 
éprouvé  la  corruption  du  siècle,  j'en  pren- 

drai occasion  de  vous  entretenir  aujourd'hui 
de  la  mort  des  justes,  qui  ont  la  consolation 
de  mourir  en  état  de  grâce  et  dans  le  baiser 
du  Seigneur.  Parlons  donc  de  la  mort  des 

saints,  qui  est  d'un  grand  prix  aux  yeux 
de  Dieu,  comme  dit  le  Roi-Prophète  :  Prc- 
tiosa  in  conspcelu  Do  mini  mors  sanctorum 
ejus.  (  Psal.  CXV,  15.)  Chacun  la  souhaite, 
cette  précieuse  mort,  qui  doit  unir  les  mi- 

sères de  cette  vie,  et  introduire  ie  juste  dans 

le  repos  éternel  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  im- 
pies et  aux  libertins  même  les  plus  déchirés, 

qui  ne  souhaitent  de  bien  mourir  et  qui  ne 
disent  de  temps  en  temps,  comme  le  faux 
prophète  Palaam  :  Moriatur  anima  mea 
morte  justorum,  et  fiant  novissima  mea  ho- 
rum  similia.  (Num.,  XX1I1,  10.)  Cependant, 
il  est  bien  étrange,  que,  ne  craignant  rien 

tant  qu'une  mauvaise  mort,  on  se  soucie  si 
peu  de  bien  vivre  ;  c'est  ici  une  erreur  qu'il nous  faut  combattre,  en  vous  faisant  voir 

d'une  part  l'heureux  état  d'un  homme  de  bien 
au  lit  de  la  mort  ;  et  de  l'autre,  ce  qu'il  faut 
faire  pendant  la  vie  pour  se  trouver  en  cet 

état  à  l'heure  de  la  mort  :  1°  les  avantages 
d'une  bonne  mort;  2°  les  moyensdela  rendre bonne. 

PREMIER    POINT. 

La  mort,  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage, 
est  très- avantageuse  à  uiî  bon  chrétien, 
Undecunque  mors  pio  bona  est,  dit  saint  Au- 

gustin. (In  Psal.  CLXVIII,  n"  11.)  II  trouve 
sa  consolation  dans  trois  choses  principa- 

lement :  1"  Danslafin  de  ses  misères  ;  2"  Dans 
la  compagnie  de  ses  bonnes  œuvres  ;  3°  Dans 
le  pardon  et  la  rémission  de  ses  péchés. 

1.  La  vue  des  misères  de  cette  vie  ne  l'af- 
flige plus,  il  les  regarJe  comme  des  maux 

passés,  qui  ont  été  et  qui  bientôt  ne  seront 
plus,  qui  vont  lui  mériter  un  bonheur  éter- 

nel qui  ne  passera  jamais.  Que  n'avait  pas  à 
souffrir  l'homme  juste  pendant  cette  vie? 
railleries  piquantes,  mépris  injurieux,  ca- 

lomnies atroces,  persécutions  sanglantes  de 
la  part  du  monde!;  rudes  attaques,  pièges, ar- 

tifices ,  tentations  violentes,  suggestions  ma- 
lignes de  la  part  du  démon;  révoltes  conti- 

nuelles, soulèvement  des  passions  de  la  part 

de  la  chair.  Combien  d'assauts  n'a-t-il  pas  eu à  soutenir  contre  les  ennemis  de  son  salut  ? 

mais  tout  cela  est  passé,  la  mort  va  l'affran- 
chir de  tout  pour  toujours.  Le  juste,  pen- 
dant celte  vie,  est  comme  le  raisin  sous  le 

pressoir;  mais  à  la  mort,  il  jouit  d'une  pro- fonde paix  :  Justorum  animœ  in  manu  Dci 
sunt,  et  non  tanget  illos  tormentum  mortis. 
(Sap.,  1,  3.)  Pécheurs  insensés,  vous  vous 
êtes  raillés  d'eux  quand  ils  se  mortifiaient 
et  qu'ils  pratiquaient  la  piété  :  ils  ont  souf- 

fert avec  patience  vos  railleries  et  vos  mé- 
pris, et  les  voilà  maintenant  en  paix:  Visi 

sunt  oculis  insipientium  mori;  illi  autem 
sunt  inpace.  (Sap.,  II,  3.)  Dieu  lui-même  va 
essuyer  leurs  larmes  et  mettre  fin  à  toutes 
leurs  souffrances.  Plus  de  gémissements, 
plus  de  douleurs,  plus  de  misères  ;  la  plus 
grande  partie  de  tout  cela  est  passée,  le  reste 
ne  sera  bientôt  plus. 
Non-seulement  le  juste  mourant  regarde 

ses  souffrances  comme  des  maux  passés, 
mais  encore  comme  la  source  et  le  principe 

d'un  bonheur  qui  ne  passera  jamais.  Voici 
comme  Dieu  lui-même  s'en  explique  par 
son  prophète  Isaïe  :  Ad  punctum  in  modico 
dereliqui  te,  et  in  miserationibus  magnis  con- 
gregabo  le  :  «  Je  vous  ai  abandonné  pour 
un  peu  de  temps,  et  je  vous  rassemblerai 
dans  ma  grande  miséricorde.  »  (Isa.,  L1V,  7.) 
Dieu  aime  les  justes  ;  ce  sont  ses  enfants  et 
ses  héritiers,  à  qui  il  prépare  son  royaume  ; 
mais  comme  quelquefois  ils  lui  désobéis- 

sent et  sont  redevables  à  sa  justice,  il  les  af- 
flige et  les  punit  pour  les  purifier.  Si  je  de- 

mande à  la  nature  quelles  sont  ses  afflh- 
tions,  elle  me  répondra  qu'elles  sont  lon- 

gues et  fâcheuses;  mais  si  je  le  demande  à 
Dieu  même, qui  ne  peut  se  tromper  ni  nous 

tromper,  il  me  dira  qu'elles  ne  sont  presque 
rien  :  Ad  punctum  ;  voilà  la  quantité;  c'est 
un  point  si  petit  qu'on  ne  peut  le  voir  ni  le 
diviser  :  Jn  modico  :  voilà  la  qualité;  c'est 
peu  de  chose,  une  injure,  un  procès,  une 
médisance,  une  adversité,  une  maladie.  Ce 

n'est  rien,  âme  juste,  en  comparaison  de 
l'éternité  et  de  cette  grande  effusion  de 
ma  miséricorde  où  je  vais  le  rassembler  et 
te  loger  :  El  in  miserationibus  magnis  con- 

gregubo  te.  J'ai  détourné  mon  visage  de  des- sus toi  pour  un  moment  dans  le  temps  démon 

indignation  ;  voilà  des  afflictions  et  des  mi- 
sères qui  sont  passées  :  mais  je  t'ai  regardé 

ensuite  avec  xme  coihpassion\qui  ne  finira  ja- 
mais ;  voilà  les  doux  el  agréables  fruits 

qu'elles  produisent  :  «  In  momenlo  indi- 
gnationis  abscondi  faciem  meam  parumper  a 
te  :  el  in  misericordia  sempiterna  miser  lus 
sum  lui.  »  (Jbid.,  8.)  Douleurs  passées,  où 
êles-vous?  soupirs,  peines,  affronts,  persé- 

cutions,  infirmités  ,  je  jne  connaissais  pas 
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3  0 votre  mérite,  je  ne  savais  pas  ce  que  vous 

valiez.  Qui  eût  cru  qu'en  l'état  où  je  suis  , 
prêta  rendre  l'âme  entre  les  mains  de  mon 

Dieu,  et  prononçant  d'une  langue  mourante le  nom  de  Jésus,  vous  dussiez  venir  dans 

ma  mémoire  pour  me  conduire  dans  la  bien- 
heureuse éternité?  Cependant  voilà  ce  qui 

m'arrive,  c'est  là  l'héritage  des  serviteurs 
de  Dieu  ,  et  la  justice  qu'ils  trouvent  auprès de  lui  :  IJœc  est  hœredilas  servorum  Domini,  et 
justilia  eorumapudme,  dicit  Dominus.  (Ibid., 
17.)  Justice  qui  est  fondée  sur  les  bonnes 

œuvres  qu'ils  ont  faites,  et  dans  la  compa- 
gnie desquelles  ils  sortent  de  ce  monde. 

2.  A  la  mort  tout  nous  quille,  il  n'y  a  que 
nos  œuvres  qui  ne  nous  quitteront  point. 
Parents,  amis,  plaisirs,  honneurs,  richesses, 
terres,  charges,  tout  cela  nous  abandonne  ; 

il  n'y  aura  que  le  bien  et  le  mal  que  nous 
aurons  fait  qui  nous  accompagneront  et  qui 
décideront  de  notre  sort.  Malheureux  celui 

qui  n'aura  fait  que  de  mauvaises  actions, 

ou  qui,  pouvant  en  faire  de  bonnes,  n'en aura  pas  fait!  Heureux  au  contraire  celui 
qui  pour  lors  se  trouvera  riche  en  bonnes 

œuvres  1  elles  le  précéderont,  l'accompa- gneront et  le  suivront  dans  le  grand  voyage 
de  l'éternité. 

Elles  le  précéderont.  Elles  iront  solliciter 
la  bonté  de  Dieu  de  lui  ouvrir  la  porte  du 
Paradis,  et  lui  marqueront  le  lieu  de  sa  de- 

meure :  Anteibit  faciem  tuam  justitia  tua,  et 
gloria  Domini  colliget  te,  dit  le  prophète 

Isaïe  en  parlant  de  l'homme  de  bien.  (Isa., 
LV1II,8.)  Réjouissez-vous,  âme  jusie;  vous 
avez  marché  dans  le  chemin  de  la  verlu, 
vous  avez  satisfait  aux  devoirs  de  la  reli- 

gion et  de  votre  état,  vous  avez  répandu  vos 
aumônes  d;ms  le  sein  du  pauvre,  et  vous 

avez  rempli  de  consolation  l'âme  qui  était 
affligée;  Dieu  vous  remplira  de  sa  gloire, 
voire  verlu  ira  devant  vous,  et  la  gloire  du 
Seigneur  vous  embrassera  quand  vous  serez 
au  lit  de  la  mort:  Anteibit  faciem  tuam  ju- 

stitia tua,  et  gloria  Domini  colliget  te. 

Elles  l'accompagneront.  Nous  en  avons 
un  exemple  fameux  dans  la  personne  du 
pieux  roi  Ezéchias.  (Il Parai.,  XXXI,  lseqq.) 
L'Ecrilurenousfait  remarquerdans  ceprince 
toutes  les  bonnes  œuvres  que  peut  faire  un 

homme  juste.  Faut-il  s'attachera  la  vertu  et 
à  la  pratique  du  bien,?  il  s'y  attacha  :  Ope- ratus  est  bonum.  Faut-il  avoir  une  intention 

droite,  et  faire  tout  ce  que  l'on  fait  pour 
plaire  à  Dieu?  il  le  fit,  rectum  et  verum  co- 
ram  Domino  Deo  suo.  Faut-il  s'assujettir  fi- dèlement à  la  loi  de  Dieu  et  aux  moindres 

cérémonies?  il  s'y  assujettit,  juxta  legem  et 
cceremonias.  Faul-il  persévérer  dans  le  bien, 
et  rechercher  le  Seigneur  de  lout  son  cœur? 
il  le  rechercha,  volens  requirere  Peum  suum 
in  loto  corde  suo.  Mais  que  lui  arriva-t-il  ? 

Tout  lui  réussit,  ajoute  l'Ecriture,  fecit  et 
prosperatus  est.  Sa  magnificence  et  ses  ri- 

chesses le  quittèrent  à  la  mort,  ses  sujets 

les  plus  fidèles  l'abandonnèrent .  mais  ses bonnes  œuvres  ne  le  quittèrent  point  ;  il  se 

servit  d'elles  pour  prier  Dieu  de  lui  faire 
miséricorde,  et  se  trouvant  à  l'extrémité,  il 

lui  dit  :  Souvenez-  vous,  Seigneur,  que  j'ai 
toujours  marché  devant  vous  avec  un  camt 

pur  et  droit,  et  que  j'ai  toujours  tâché  de 
faire  ce  que  j'ai  cru  vous  être  agréable  : 
«Obsecro,  Domine,  mémento,  quœso,  quomodo 
ambulaverim  coram  te  in  verilate  et  in  curde 

perfeclo,  et  quod  placitum  est  coram  te  fece- 
rim.  »  (IV  Reg..  XX,  3)  Je  vous  propose,  mes 

frères,  dans  l'exemple  de  ce  vertueux  prince, 
l'état  d'un  homme  de  bien  au  lit  de  la  mort, 
d'un  homme  qui  a  tâché  de  remplir  les  de- 

voirs de  sa  profession  ;  qui,  dans  toutes  ses 
actions  a  eu  Dieu  en  vue  et  s'est  efforcé  de 
lui  plaire  ;  d'un  homme  droit,  fidèle  et  exact à  observer  les  commandements  de  Dieu  et 

de  l'Eglise  ;  d'un  homme  enfin  qui,  voyant 
les  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites  par  la  grâce 
de  Dieu,  peut  lui  demander  pour  la  der- 

nière fois  sa  miséricorde  et  sa  sainte  béné- 
diction :  Obsecro,  Domine,  etc. 

Enfin,  ses  bonnes  œuvres  le  suivront. 
Heureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur  ! 
dit  saint  Jean  :  «  Beali  mortui  qui  in  Do- 

mino moriuntur !»  (Apoc,  XIV,  13.)  Et  pour- 

quoi? C'est  qu'ils  emportent  avec  eux  leur» 
bonnes  œuvres,  et  que  tout  ce  qu'ils  ont amassé  de  plus  précieux  les  suit  :  Opéra 
enim  illorum  sequuntur  illos.  Solitaires  , 
vous  verrez  à  votre  suite  voire  silence, 
votre  retraite  et  vos  oraisons  continuelles. 

Religieux,  vous  y  trouverez  vos  macéra- 
tions, vos  jeûnes  et  vos  abstinences.  Prê- 

tres, pasteurs,  vous  y  trouverez  vos  travaux 
apostoliques,  les  âmes  que  vous  avez  gagnées 
à  Jésus-Christ;  les  peuples  que  vous  avez 
instruits  et  convertis  feront  alors  votre  joie, 
votre  gloire  et  votre  couronne.  Ames  dé- 

votes, vous  y  trouverez  vos  exercices  de 
piété,  vos  fréquentes  communions,  des  con- 

fessions exactes,  et  une  pratique  constante 
des  vertus  les  plus  parfaites  de  la  religion  : 
Opéra  enim,  etc. 

3.  Cela  est  bien,  me  direz-vous  ;  mais  si 

cet  homme  n'a  pas  toujours  été  fidèle  à 
Dieu,  s'il  n'a  pas  toujours  obéi  à  sa  sainte 
loi,  s'il  a  commis  de  grands  péchés  ,  peut-il avoir  cette  même  consolation  à  la  mort? 

Oui,  mes  frères;  s'il  meurt,  comme  je  le 
suppose,  dans  la  grâce  de  Dieu,  le  souvenir 
de  ses  péchés  passés  ne  le  trouble  plus;  il 
en  est  affligé,  il  est  vrai,  mais  il  se  console 

par  le  repentir  sincère  qu'il  a  d'avoir  offensé 
Dieu,  et  par  la  disposition  où  il  est  de  satis- 

faire à  sa  justice  el  de  soutfrir  les  douleurs 

de  la  maladie  pour  l'expialion  de  ses  péchés, 
autant  de  temps  qu'il  plaira  à  Dieu  qu'elles continuent.  11  a  mis  ordre  à  ses  affaires,  il 

s'est  bien  confessé,  sa  conscience  est  en  repos, 
et  il  regarde  ses  péchés  comme  noyés  dans 
le  sang  de  Jésus-Christ  :  Abyssi  operuerunt 
eos,  descenderunt  in  profundum  quasi  lapis 

(Exod.,  XV,  5.),  s'écrièrent  les  Israélites, quand  ils  virent  Pharaon  et  les  Egyptiens 
ensevelis  dans  les  eaux  de  la  mer  Rouge. 

Ainsi  parle,  ainsi  l'espère  avec  une  humble 
confiance  l'homme  juste  qui  va  mourir;  Sei- 

gneur, dit-il,  avec  un  cœur  vraiment  recon- 
naissant, vous  m'avez  délivré  des  mains  de 

mes  ennemis,  vous  les  avez  précipités  dans 
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Ja  mer  rouge  du  sang  de  Jésus-Christ,  votre  à  la  mort  :  c'est  le 
Fils,  qui  m'a  racheté  et  porté  dans  le  sein  de 
votre  miséricorde  jusqu'au  lieu  de  votre  de- 

meure :  Dux  fuisli  in  misericordia  tuo  po- 
pulo quem  reaemisti,  et  portasti  eum  in  for- 

titudine  tua  ad  habitaculum  sanctum  luum. 
(Exod. ,  XV,  15.)  Telle  est  la  confiance  de 
l'homme  de  bien  au  lit  de  la  mort.  C'est  un 
homme  qui  trouve  sa  joie  et  sa  consolation 
dans  la  fin  de  ses  misères  et  de  ses  afflic- 

tions, dans  le  souvenir  de  ses  bonnes  œu- 
vres et  dans  le  pardon  de  ses  péchés.  Oh  l 

l'heureuse  mort  que  celle  du  juste  l  Dicite 
justo  quoniam  bene.  (Isa.,  III,  10.)  Allez  voir 

l'homme  juste,  nous  dit  le  prophète  Isaïe, 
apprenez-lui  une  bonne  nouvelle.  Hé,  que 
lui  dirons  -  nous,  saint  prophète?  Dites-lui 

que  tout  va  bien  pour  lui;  qu'il  va  recueil- 
lir le  fruit  de  ses  bonnes  œuvres,  et  rece- 

voir la  récompense  qu'elles  lui  ont  méritée  : 
Quoniam  fructum  adinventionum  suarum  co- 
medet.  Il  est  donc  vrai  que  la  mort  des  gens 
de  bien  est  précieuse  devant  Dieu  ;  mais  que 

faut-il  pour  y  arriver?  c'est  ce  qui  me  reste 
à  vous  expliquer. 
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sens  moral  que  ce  Père 
donne  à  ces  paroles  du  Sage  :  Unus  interitus 
est  hominis  et  jument orum.  Si  vous  le  de- 

mandez à  saint  Jérôme,  il  vous  dira  que 
Ja  mort  est  l'écho  de  la  vie  :  la  vie  est  la 

DEUXIÈME    POINT. 

Parmi  les  moyens  que  nous  devons  pren- 

dre pour  bien  mourir,  j'en  choisis  trois,  qui, avec  le  secours  de  la  grâce,  nous  conduiront 
infailliblement  à  une  heureuse  fin.  Je  dis 
donc  que  pour  mériter  une  bonne  mort,  il 
faut  nous  y  préparer,  1.  par  une  sainte  vie  ; 
2.  par  une  véritable  pénitence  ;  3.  par  une 
parfaite  conformité  de  notre  mort  à  celle  de 
Jésus-Christ. 

1.  On  meurt  ordinairement  comme  l'on  a 
vécu:  telle  vie,  telle  mort;  c'est  là  une  de 
ces  grandes  vérités  que  l'Ecriture  et  les 
saints  Pères  ne  nous  permettent  pas  d'igno- rer. Si  vous  avez  vécu  en  bon  chrétien,  vous 

avez  sujet  d'espérer  que  vous  mourrez  de même  en  bon  chrétien;  mais  si  vous  avez 
vécu  en  impie,  craignez  que  vous  ne  mou- 

riez en  impie  :  Vœ  impio  in  malum  :  «  Malheur 

à  l'impie  gui  ne  pense  qu'à  mal  faire,  »  dit  le 
prophète  Isaïe  (III,  11),  et  pourquoi?  parce 

qu'il  sera  traité  comme  il  le  mérite;  à  la 
mort  on  lui  rendra  l'ouvrage  de  ses  mains. 
H  a  opprimé  l'innocent,  il  a  commis  mille 
fourberies  et  injustices;  tout  cela  lui  sera 

rendu  :  Relributio  enim  manuum  fiet  ei.  Qu'en 
pensent  les  saints  Pères?  Si  vous  le  deman- 

dez à  saint  Bernard,  il  vous  répondra  (in 
hsec  verb.  Unus  interitus  hominis  et  ju- 

mentorum  [Eccle.,  111,  19])  qu'il  y  a  tant  de 
rapport  entre  la  vie  et  la  mort,  qu'ordi- nairement parlant,  on  meurt  comme  on  a 
vécu  :  Quidni  simililer  exeat  qui  simili  ter 
vixit.  Vous  avez  vécu  en  bête,  vous  mour- 

rez en  bête.  Vous  vous  êtes  emporté  de 
colère  comme  un  lion;  vous  vous  êtes 

vautré  dans  l'ordure  de  l'impureté  comme un  pourceau  ;  vous  avez  usé  de  finesse  comme 
un  renard;  vous  avez  fait  le  bouffon  comme 
un  singe;  vous  vous  êtes  jeté  sur  le  bien 

d'aulrui  comme  une  harpie;  en  un  mot, vous  avez  été  attaché  à  la  terre  comme  une 
bète,  vous  vous  en  détacherez  difficilement 

mort     est    l'écho    de     cette 
voix.  Qu'est-ce  que  l'écho  répèle?  ce  que  la 
voix  a  dit,  et  rien  autre.  Vous  avez  pendant 
la  vie  prononcé  avarice  ;  à  la  mort  vous  ré- 

péterez avarice.  Vous  avez   pendant  votre 
vie  prononcé  adultère;  à  la  mort  vous  répé- 

terez adultère.  Vous  avez  pendant  votre  vie 
prononcé  vengeance;  à  la  mort  vous  répé- 

terez   vengeance.  Votre    mort   répondra   à 
votre  vie,  et  vous  recueillerez  à  la  mort  les 
fruits  que  vous  aurez  semés  pendant  votre 
vie  :  Quœ seminaverit  homo,  hœc  metet.  (Galat., 

VI,  8.)  Je  vous  avoue  qu'ayant  bien  com- 
mencé, on  peut  mal  finir,  et  qu'ayant  mal commencé,  on    peut  faire  quelquefois  une 

heureuse  fin  ;  car  Dieu  est  le  maître  de  ses 
grâces,  et  il  les  accorde  à  qui  il  lui   plaît  ; 
ce  qui  doit  nous  porter  à  nous  défier  de 
nous-mêmes,  et  à  nous  tenir  dans  une  hu- 

milité profonde.  Mais  cela  n'empêche  pas  la 
vérité  de  la  proposition   que  j'ai  avancée, 
qu'ordinairement  parlant,  Dieu  ne  fasse  ré- 

pondre une  bonne   mort  à  une  bonne  vie, 
et  ne  punisse  une  vie  déréglée  par  une  mau- 

vaise mort.  Cela  étant,  n'ai-je  pas  raison  île 
vous  dire  que  la  meilleure  précaution  que 
vous   puissiez  prendre    pour  bien    mourir, 
est  de  vous  hâter  de  bien  vivre,  et  de  vous 
rendre  recommandables  par  vos  bonnes  œu- 

vres, afin  de  recueillir  en  l'autre  vie  ce  que 
vous  aurez  semé  en   celle-ci?  C'est  l'avis 
que  nous  donne  le  Sage  :  Ante  obitum  tuum 
operare  juslitiam.  (Eccli.,  XIV,  17-)  Si  vous 
avez  un  ami>  dit-il,  faites-lui  du  bien  avant  que 
vous  mouriez;  car,  à  la  mort  vous  ne  pouvez 
plus  lui  en  faire  :  Ante  mortem  benefac  amieo 
tuo.  (Ibid.,  13.)  Ah!  mon  cher  frère,  avez- 
vous  un  meilleur  ami  que  votre  âme?  faites 
donc  pour  elle  tout  ce  que  vous  pourrez; 
ce  qui  doit  vous  y  obliger  encore  davantage, 

c'est  que  la  vie  est  courte,  et  que  vous  êtes 
plus  proche  de  la  mort  que  vous  ne  pensez. 
Vous  voulez  bien,  dites-vous,  vous  conver- 

tir au  lit  de  la  mort;  mais  savez  vous  quel 
est  ce  lit  de  la  mort;  savez-vous  si  vous  ne 
mourrez  pas  bientôt,   si  vous   ne  mourrez 

point  d'une  mort  imprévue?  Peut-être  que 
la  première  fois  que  vous  vous  coucherez, 
ce  sera  dans  ce  lit  de  la  mort.  Hâtez-vous 
donc  de  faire  du  bien  à  votre  âme;  et  comme 

le  plus  grand  bien  que  vous  puissiez  lui  pro- 
curer, c'est  de  la  purifier  de  ses  péchés,  le 

second  moyen  que  je  vous  propose  pour  vous 
préparer  à  une  bonne  mort, 

2.  C'est  de  faire  une  véritable  pénitence. 
Il  faut  pour  cet  effet  concevoir  dans  votre 

cœur  une  grande  douleur  d'avoir  offensé Dieu,  et  former  le  dessein  de  vivre  plus 

chrétiennement  à  l'avenir.  Vous  avez  peut- 
être  passé  votre  vie,  ou  du  moins  une  partie 
considérable  de  votre  vie,  dans  de  conti- 

nuelles rechutes,  parce  (pie  vous  n'avez  ja- mais eu  un  véritable  regret  de  vos  péchés, 

ni  formé  aucun  vrai  propos  de  vous  en  coi- 
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figer;  il  s'agit  maintenant  d'avoir  cette  con- trition si  nécessaire,  sans  laquelle  le  pécheur 
ne  peut  se  convertir,  ni  se  réconcilier  avec 
Dieu:  appliquez-vous  à  la  demander  ;  faites 
ensuite  une  bonne  confession;  et  même,  si 

\ous  craignez  qu'il  y  ait  en  quelques  dé- 
fauts dans  vos  confessions  précédentes,  n'hé- 
sitez pas  d'en  faire  une  générale,  surtout  si 

un  sage  directeur  vous  le  conseille,  li  se 
trouve  même  des  personnes  de  piété,  qui, 
ne  paraissant  pas  en  avoir  besoin,  en  for.l 

cependant,  afin  de  s'humilier  davantage  de- 
vant Dieu.  Après  avoir  purifié  votre  con- 

science par  une  bonne  confession,  ayez  soin 
de  salisfaire  à  Dieu  et  au  prochain  :  à  Dieu 
par  les  œuvres  de  pénitence,  et  au  prochain 

par  une  exacte  restitution.  À  l'égard  de  Dieu, 
ne  pouvant  plus  vous  moriifi^r  au  lit  de  la 
mort,  offrez  à  Dieu  votre  maladie  en  satis- 

faction de  vos  péchés.  Saint  Augustin,  après 
avoir  fait  une  longue  et  rigoureuse  péni- 

tence depuis  sa  conversion,  voulut  encore 
mourir  les  yeux  collés  sur  les  psaumes  pé- 
nilentiaux,  afin  de  graver  dans  son  âme  les 
sentiments  d'un  cœur  contrit  el  humilié.  Il 
avait  coutume  de  dire  qu'un  chrétien,  quel- 

que parfait  qu'il  fût,  ne  devait  point  sortir de  ce  monde  sans  pénitence.  La  restitution 

du  bien  ou  de  l'honneur,  qui  aurait  été  en- 
levé au  prochain,  n'est  pas  moins  néces- 
saire :  on  ne  prêche  rien  tant  que  celte  vé- 

rité. Avez -vous  du  bien  mal  acquis? 
instituez  -  le  actuellement,  et  avant  de 

recevoir  l'absolution;  on,  si  la  chose  est 
impossible,  recommandez-la  si  bien  à  vos 

héritiers,  qu'ils  Ja  fassent  pour  vous;  et 
comme  pour  l'ordinaire  ils  la  négligent, 
mettez-y  ordre  par  voire  testament  ou  par 
quelqueautre  acte  dejuslice  qui  les  y  oblige. 
Ils  seront  ruinés,  me  direz-vous;  mais  si 
vous  ne  le  faites,  vous  serez  damné.  Je  ferai 
des  aumônes  aux  pauvres;  mais  il  faut  ren- 

dre le  Lien  à  ceux  que  vous  avez  appau- 

vris. Je  ferai  des  legs  pieux  à  l'Eglise;  l'E- 
glise n'a  pas  besoin  de  vos  larcins.  11  faut 

donc  restituer  à  ceux  à  qui  vous  avez  fait 
tort,  si  vous  voulez  assurer  votre  salut. 

3.  Enfin,  la  troisième  chose  qu'il  faut  faire 
pour  bien  mourir,  c'est  de  régler  votre  mort 
sur  celle  de  Jésus-Christ.  De  là  vient  que 
quand  on  porte  l'extrême-onction  à  un  ma 
Jade,  on  porte  la  croix,  non-seulement  afin 
de  chasser  les  démous  par  celte  illustre 
marque  de  leur  défaite,  mais  encore  afin  que 
Dieu  crucifié  serve  de  modèle  au  moribond, 

et  que,  jetant  les  yeux  sur  l'image  d'un  Dieu crucifié  pour  son  salut,  il  se  prépare  à  la 
mort  comme  il  s'y  prépara  lui-même.  La première  chose  que  fit  aiors  le  Sauveur,  fut 
de  se  séparer  de  ses  disciples  :  Avulsus  est 

ab  eis,  dit  l'Evangile.  (Luc,  XXII,  41.)  Un 
malade  doit  de  même  s'éloigner  du  monde, et  se  détacher  même  des  personnes  qui  lui 
sont  les  plus  chères,  pour  ne  s'occuper  que de  Dieu  et  de  sou  salut.  Jésus,  sachant  que 
le  temps  de  sa  mort  approchait,  se  prosterna 
contre  terre  dans  le  jardin  des  Oliviers,  et 

priait  avec  plus  d'instance  :  Foetus  in  agonia 
prolixius  orabat.   (Ibid.,  h'S.)  Voila   ce  que 
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doit  faire  un  malade  aux  approches  de  la 

mort;  prier  avec  ferveur,  et  s'unir  à  Jésus- 
Christ  dans  son  état  d'agonie  au  jardin  des 
Olives  et  sur  la  croix.  Jésus  accepte  le  calic* , 
de  sa  passion,  avec  une  parfaite  résignation 
à  la  volonté  de  son  Père  éternel  ;  le  malade 
doit  de  même  accepter  la  mort  avec  une 
humble  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Enfin,  Jésus-Christ  va  à  la  mort  avec  cou- 
rage. Allons,  dit-il  à  ses  apôtres,  levez-vous; 

voici  Judas  qui  approche  :  Suryite,  etimus. 
(Mat th.,  XXVI,  46.)  Un  bon  chrétien  doit 
de  même  recevoir  avec  courage  et  avec  une 
sainte  joie  la  nouvelle  de  sa  mort,  êlre  em- 

pressé de  mourir  pour  voir  cesser  en  lui  le 
règne  du  péché;  laisser  de  bon  cœur  celle 
terre  des  mourants  et  cet  exil  plein  de  mi- 

sère, pour  arriver  à  sa  chère  patrie  et  se 
réunir  à  Jésus-Christ  dans  la  bienheureuse 
éternité  :  Desiderium  habens  dissolvi  et  esse 
cum  Christo.  (Philipp.,  I,  23.)  A  mesure  que 
les  derniers  moments  de  la  vie  approchent, 
il  faut  lâcher  de  produire  dans  votre  cœur 

des  actes  de  foi,  d'espérance,  d'amour,  de 
contrition,  avec  tant  de  ferveur  et  de  con- 

fiance en  Jésus-Christ ,  que  nous  puissions 
rendre  le  dernier  soupir  entre  ses  mains: 
Domine  Jesu,  suscipe  spiritum  meuin.  Voila 
des  dispositions  à  une  bonne  mort,  où  je 
souhaite  que  vous  et  moi  nous  nous  trou- 

vions à  la  tin  de  notre  vie.  Prions  Dieu  qu'il 
nous  en  fasse  la  grâce,  alin  que  la  mort,  en 
nous  séparant  de  ce  monde,  nous  unisse  à 
lui  pour  jamais.  Amen. 

PRONE  LU. 

F-our  le  vingt-quatrième  Dimanche  après  la 
Dentecôlc. 

DU    PÉCHÉ   MORTEL. 

Cum  vîdcris  :iborainationem  desolalionis,  quœ  dicta 
est  a  DaniPle  pioplieta,  sianlo:!,  iu  loeo  sancto  ,  nui  lesit 
mteliigat.  {Miiltli.,  XXIV,  15.) 

Quand  vous  verrez  l'abomination  de  lu  désolation,  qu< n  été  prédite  par  le  prophète  Daniel,  établir  dam  le  lieu 
saint,  que  celuii  qui  lit  entende  bien  ce  qu'il  lit. 

Les  interprètes  de  l'Ecriture  sont  partages sur  le  sens  des  paroles  de  notre  texte.  Quel 
ques-uns  ont  entendu  celle  abomination 
de  la  désolation  |  rédite  par  le  prophète  Da- 

niel (IX,  27),  des  enseignes  de  l'armée romaine,  où  étaient  peintes  les  images  de leurs  Césars,  à  qui  les  Romains  rendaient 
des  honneurs  divins,  et  que  les  soldats  vic- 

torieux plantèrent  sur  les  ruines  du  temple 
de  Jérusalem.  D'autres  l'expliquent  de  cette profanation  horrible  que  commit,  pendant 
tout  le  temps  que  dura  le  siège  de  cette ville,  la  laction  des  zélateurs,  qui  fit  du 
temple  une  plaie  d'armes,  et  dont  on  peut voir  les  excès  dans  l'histoire  des  Juifs  écrite 
par  Flavius-Josèphe  (liv.  V).  D'autres  l'en- 

tendent de  la  statue  de  l'empereur  Tibère 
que  Pi  laie  Gt  mettre  dans  le  temple.  D'autres 
enfin,  de  la  statue  équestre  d'Adrien  qui 
fut  placée  dans  le  lieu  même  du  te'inuJe 
qu'on  appelait  le  Saint  des  saints.  Voilà  pour ce  qui  regarde  la  ligure  et  le  sens  littéral  ; 
mais,  pour  ce  qui  est  ,le  la  vérité  figurée, 
on  ne  peut  I  appliquer  plus  sûrement  qu'à 
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l'Antéchrist,  qui  se  fera  adorer  dans  le  tem- 

ple de  Dieu  comme  s'il  élait  Dieu  lui-même- 
(S.Hieb.);  cl  à  cetle  apostasie,  qui  doit 
arriver  a  la  fin  des  temps,  et  que  saint  Paul 
donne  pour  un  des  signes  du  jugement  der- 

nier, en  assurant  aux  Thessaloniciens  que  re 
grand  jour  ne  viendra  point,  que  la  révolte 

ne  soit  arrivée  et  que  l'homme  de  péeh  \  ne 
soit  découvert  :  Nisi  venerit  discessio  pri- 
mum ,  et  rerclatus  fuerit  homo  peccati. 

(II  Thess.,  11,3.)  Ce  fi'est  pas  mon  dessein  de vous  entretenir  de  cette  dernière  et  terrible 
révolte,  qui  sera  si  générale,  que  les  élus 
mêmes  en  seront  ébranlés.  Je  me  contente 

de  vous  parler  de  la  révolte  d'un  chrétien 
contre  son  Dieu,  quand  il  a  le  malheur  de 

l'offenser  mortellement,  et  je  dis  que  l'abo- 
mination de  la  désolation  n'est  autre  que  le 

péché  mortel  dans  l'âme  d'un  chrétien,  qui 
est  proprement  ce  saint  lieu  que  Dieu  a 
sanctifié  par  la  grâce  du  baptême,  et  dans 

lequel  il  désire  faire  sa  demeure;  et  c'est  ce 
temple  du  Seigneur  qu'un  mauvais  chrétien 
profane,  et  qui  devient  l'abomination  de  là 
désolation  par  le  péché  mortel  ;  péché  qui 
est  la  source  de  la  corruption  de  nos  mœurs, 
et  la  cause  de  tous  les  dérèglements  que 
nous  voyons,  et  dont  les  guerres,  les  pestes, 
les  famines,  qui  seront  les  dernières  cala- 

mités du  monde,  ne  sont  que  les  tristes 
effets.  Nous  les  sentons  déjà  ces  tristes  fléaux 

de  la  justice  divine,  parce  que  l'iniquité 
abonde  aujourd'hui,  et  que  jamais  le  péché 
ne  fit  plus  de  désordres  parmi  les  hommes. 
Opposons-nous  à  son  funeste  progrès,  et  lâ- 

chons de  le  faire  haïr  et  détester.  Je  veux 
pour  cet  effet  vous  le  représenter  sous  deux 

vues  qui  doivent  vous  frapper  :  1°  comme 
l'ennemi  et  le  meurtrier  de  l'homme; 2 

de  Jésus-Christ  :  le  tort  que 

l'homme,   l'injure  qu'il  fait  à  Jésus-Christ  ; 
c'est  tout  le  sujet  de  cette  instruction. 

comme  l'ennemi  et  le  sanglant  meurtrier 
'e  péché  fait  à 

PBEMIF.R   POINT. 

Le  péché  morte!  est  le  meurtrier  de 

l'homme.  Le  pécheur  ne  l'a  pas  plutôt  com- 
mis qu'il  mérite  la  mort.  Stipendia  peccati 

mors,  dit  saint  Paul.  [Rom.,  VI,  33.)  Ma;s, 
sans  parler  de  la  mort  du  corps,  considé- 

rons seulement  les  effets  par  rapport  à  l'âme. 
1.  Il  lui  donne  le  coup  de  la  mort,  en  la  pri- 

vant de  la  \ie  de  la  grâce  :  Anima  quœ  pec- 
caverit  ipsa  morietur,  dit  l'Ecriture.  (Ezech., 
XV11I,  20.)  2.  11  la  dépouille  de  la  sainteté 

et  des  vertus  qu'elle  avait  acquises  :  Nudans, 
spoliavit  eam.  (Joel.,l,  7.)  3.  11  rend  ses  ac- 

tions sans  mérite;  le  travail  des  pécheurs  est 
un  travail  inutile  et  infructueux  :  Opéra 
eorum ,  opéra  inutilia.  (Isa.,  LiX,  6.)  Fai- 

sons sentir  tous  ces  maux,  atin  que  l'on 
comprenne  combien  nous  devons  haïr  etué- 
tesier  le  péché. 

1.  Qu'est-ce  que  l'âme  de  l'homme?  c'est un  esprit  immortel ,  créé  par  Dieu  pour 
être  uni  au  corps  humain.  Si  nous  considé- 

rons cette  âme  dans  .sa  substance,  nous  vi- 

vons tous  qu'elle  est  spirituelle  et  immor- 
telle de  sa  nature,  capable  d'un  bonheur  ou 

d'un  malheur  éternel;  mais  si  nous  consi- 
dérons cette  âme  par  rapport  à  Dieu,  en  qua- 

lité de  principe  de  grâce  et  de  gloire,  il  faut 

avouer  qu'elle  peut  mourir,  parce  que, 
comme  la  possession  de  Dieu  fait  sa  vie,  la 
privation  de  Dieu  fait  sa  mort.  Dieu,  dit 
saint  Augustin  (  serm.  30,  De  verb.  Dom.), 
est  à  notre  âme  ce  que  notre  âme  est  à  notre 
corps  :  quand  notre  âme  quitte  notre  corps, 

ce  n'est  plus  qu'un  corps  mon  ;  de  même 
quand  notre  âme  perd  Dieu  et  sa  grâce,  ce 

n'est  plus  qu'une  âme  morte  ;  Mors  animœ 
est  separatio  a  Dca.  Or,  qui  fait  perdre  la 

grâce  de  Dieu  à  cette  âme?  C'est  le  péché 
mortel,  qui  est,  dit  ce  l'ère  (Enchirid.,  cap. 
7),  un  éloignement  de  Dieu  et  un  attache- 

ment criminel  à  la  créature  :  Aversio  volun- 
talis  al>  i)icommutabili  bono ,  et  conveisio 
indebita  ad  creaturam.  Oui,  pécheurs,  ce 
sont  vos  iniquités,  vos  impuretés,  qui  vous 
ont  séparés  de  votre  Dieu  et  fait  perdre  la 
vie  de  la  grâce:  Iniquitatesvestrœ  diviserunt 
inter  vos  et  Deum  veslrum.  (Isa.,  LIX,  2.)  O 

cieux  !  si  vous  étiez  capables  d'étônnement, 
voici  de  quoi  vous  surprendre  et  vous 
ébranler  :  Obstupescite ,  cœli,  super  hoc,  et 
pvrtœ  ejus,  desolamini  vehementer  :  Portes 
du  ciel,  soyez  inconsolables.  (Jerem.,  II,  12.) 
Monpeuple,  dit  le  Seigneur  par  son  prophète 

Jéi  émie,  a  fait  deux  grands  maux  :  ils  m'ont 
quitté,  moi  qui  suis  la  source  d'eau  vive,  et 
ils  se  sont  creusé  des  citernes  enlr'ouverte» 
qui  ne  peuvent  retenir  l'eau;  ils  m'ont  quitté, 
moi  qui  suis  le  principe  de  tout  bien,  pour 

courir  après  des  créatures  qui  ne  sontqu'une 
vapeur,  qu'une  ombre,  un  fantôme  et  un 
néant.  O  fureur  1  ô  aveuglement  !  ,Ils  m'ont 
abandonné  pour  s'égarer  et  se  perdre  :  Me dereliqueruni  fontem  aquœ  vivœ,  et  foderunt 
sibi  ctsttrnas  dissipalas,  quœ  continere  non 
valent  aquas.  (Ibid.,  13.)  Ame  chrétienne, 

créée  à  l'image  de  Dieu,  rachetée  par  le  sang 
de  Jésus-Christ  son  Fils,  il  est  donc  vrai 

qu'un  seul  péché  mortel  te  donne  le  coup de  la  mort,  et  peut  te  rendre  malheureuse 
pendant  une  éternité  ;  cependant  on  en  com- 

met tant!  Ah!  pécheur,  où  est  votre  foi, 
votre  raison  et  votre  bon  sens?  s'écrie  saint 
Cyprien  (De  lapsis)  :  Miser,  animam  perdis: 
Malheureux,  vous  peruez  votre  âme;  et  ce- 

pendant vous  buvez  et  vous  mangez  comme 
si  celte  perte  ne  vous  regardait  pas  :  Ambu- 
lans  funus  t'aura  portare  cœpisti,  et  lamen 
non  plangis,  non  ingentiscis.  En  marchant 

comme  vous  faites  dans  les  voies  d'iniquité, 
vous  portez  la  mort  dans  votre  sein,  et  la 
plus  noble  partie  de  vous-même  dans  le 
lombeau  ;  et  cependant  vous  ne  pleurez 
point,  vous  ne  gémissez  point,  vous  êtes 
insensible  à  celte  perte!  On  ne  voit  point 
dans  l'ordre  de  la  nature  des  hommes  morts 
se  porter  eux-mêmes  dans  le  tombeau;  mais 

cela  ne  se  voit  que  trop  souvent  dans  l'ordre 
de  la  grâce.  Omr  pécheurs,  vous  portez  voire 
âme,  qui  esl  morte  aux  yeux  de  Dieu  et  qui 
n'a  plus  la  vie  de  la  grâce;  et  où  la  por- 
k  z-vous"  dans  renier  qui  sera  son  tombeau, 
si  vous  ne  vous  convertissez*  comme  il  fut 
celui  du  mauvais  riche.  Avec  tout  cela,  vous 
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ne  laissez  pas  do  vous  livrer  à  la  joie,  de 
rire  et  de  vous  divertir,  quoique  vous  soyez 

à  deux  doigts  du  précipice  :  quel  aveugle- 
ment 1  Ce  n'est  pas  tout:  non-seuleruent  lo 

péché  mortel  donne  à  l'âme  le  coup  de  la mort,  mais  encore, 
2.  Il  la  dépouille  de  tous  les  ornements 

dont  Dieu  l'avait  revêtue  par  sa  grâce;  il  la 
prive  de  tous  ses  mérites  passés,  des  vertus 

qu'elle  avait  acquises,  du  fruit  de  ses  bonnes 
œuvres  :  jeûnes,  aumônes,  morlifirations, 
tout  cela  est  perdu  par  le  péché  mortel.  Si 
vous  venez  à  mourir  dans  cet  étal,  votre 

âme  n'est  plus  devant  Dieu  qu'un  objet 
d'horreur  et  d'abomination  :  Abominatio  est 
Domino  via  impii.  (Prov.,  XV,  9.)  Aine  pé- 

cheresse, quelle  désolation  semblable  à  la 
tienne  1  à  qui  le  comparerai-je,  pauvre  âme, 
où  trouverai -je  quelque  chose  qui  égale  les 
maux?  Cni  comparabo  te,  tel  cui  assimilabo 
le,  filia  Jérusalem  ?  (  Tliren.,  II,  13.  Ce  fut 
un  spectacle  bien  triste  aux  yeux  de  Noé, 
lorsque  les  eaux  du  déluge  s  étant  retirées, 
il  ne  vit  plus  sur  la  terre  que  des  cadavres 

puants  et  à  moitié  pourris;  ce  n'est  là  ce- 
pendant qu'une  faible  image  du  carnage  que 

le  péché  mortel  fait  dans  l'homme.  Que  si 
cette  comparaison  ne  vous  louche  pas  en- 
coie  assez,  venons  a  une  autre  qui  vous  fera 
peut-être  mieux  sentir  la  misère  du  pé- 

cheur. Nous  lisons  au  111'  Livre  des  Bois 

(1,21),  que  Bellisabée,  s'apercevant  que  Da- 
vid allait  mourir,  et  souhaitant  que  Salomon 

lui  succédât,  se  servit  d'une  étrange  expres- sion pour  lui  faire  comprendre  la  misère  où 
son  fiis  et  elle  seraient  réduits,  si  Adonias 
lui  était  préféré  :  Cum  dormierit  dominas 
meus  rex  cum  patribus  suis,  erimus  ego  et 
filius  meus  Salomon  peccatores  :  Mon  sei- 

gneuret  roi, permetlezque j'aie  l'honneurde 
vous  représenter  que  si  Adonias  vous  suc- 

cède, comme  il  aura  un  pouvoir  absolu  et 
une  aulorilé  souveraine,  mon  fils  et  moi 
nous  serons  des  pécheurs.  Que  veut  dire 
cela?  Si  Adonias  est  roi,  comme  il  saura  que 
Salomon  peut  lui  disputer  la  couronne,  il 
nous  dépouillera  de  lous  nos  biens;  il  nous 
ôtera  nos  amis,  il  fera  raser  nos  maisons,  il 

nous  enterra  en  exil  ;  en  un  mot,  il  n'y  aura 
point  de  misère  qu'il  ne  nous  fasse  souffrir  : 
Erimus  peccatores.  Voilà  une  étrange  qua- 

lité; c'est  néanmoins  la  nôtre,  si  nous  som- 
mes en  état  de  péché  mortel.  Oui,  si  à  la 

place  de  Jésus-Christ  le  vrai  Salomon,  nous 
faisons  régner  sur  nous  le  péché  qui  est  son 

ennemi,  il  n'y  a  point  de  malheur  auquel nous  ne  soyons  exposés,  erimus  peccatores. 
Cette  âme,  autrefois  si  noble  ei  si  parfaite, 
deviendra  le  jouet  des  démons,  qui,  après 

l'avoir  dépouillée  de  ses  dons  et  de  ses  ver- tus, la  rendront  leur  esclave,  et  en  feront 
Je  sujet  de  leurs  railleries  et  de  leur  mépris. 

3.  Enfin  elle  est  réduite  à  une  si  grande 
pauvreté,  que  son  travail  même  devient  un 
travail  inutile;  liée  par  les  chaînes  du  pé- 

ché, esclave  du  démon  et  digne  du  même 
supplice,  elle  ne  peut  rien  faire  qui  mérite 
le  ciel  :  Funibus  peccatorum  suorum  con- 
slringilur,  dit  le  Sage.  (Prov.,  V,  22.)  Sa- 

vez-vous  à  quoi  l'Ecriture  compare  le  tra- 
vail du  pécheur?  à  la  toile  des  araignées  ; 

Sicut  tela  aranearum  fiducia  ejus.  (Job,  Vllï, 

li.  )  L'araignée  s'empresse  à  faire  sa  toile* 
et,  quand  elle  est  faite,  à  quoi  lui  sert-elle? 
à  prendre  des  mouches.  Voilà,  pécheurs, 

votre  occupation  ;  voire  vie  n'est  qu'un  amu- 
sement ;  vous  comptez  peut-être  sur  quel- 

ques œuvres  bonnes  en  apparence,  mais  vous 
ne  prenez  pas  garde  que  le  péché  mortel, 
dans  lequel  vous  êtes  résolus  de  vivre,  gâlo 
et  corrompt  tout  ce  qui  pourrait  vous  ôiré 

utile.  Votre  ouvrage  n'est  qu'une  toile  d'a- raignée qui  sera  bientôt  rompue  et  mise  en 
pièces.  Vous  vous  croyez  riches,  et  vous  no 
voyez  pas  que  vous  êtes  misérables,  pau- 

vres, aveugles,  nus  et  dépouillés  de  tout 
bien  :  Ft  nescis  quia  tu  es  miser,  et  tnisera- 
bilis,  et  pauper,  et  ccccus,  et  nudus.  (Apoc, 
111,17.) 

Un  peu  de  réflexion  [sur  cette  vérité.  Je 

souhaité,  mes  frères,  qu'elle  fasse  sur  vous 
la  même  impression  qu'elle  a  faite  sur  les 
saints,  qui,  ne  craignant  que  la  mort  de 

l'âme  par  le  péché,  se  souciaient  peu  de tout  le  reste.  Nous  lisons  dans  la  Vie  de 
saint  Chrysostome  (Pallad.,  in  Vita  ipsbis), 
que  l'impératrice  Eudoxie,  voulant  se  défaire 
île  ce  saint  archevêque,  qui,  dans  l'ardeur 
de  son  zèle,  avait  parlé  contre  les  désordres 
de  la  cour,  lui  envoya  des  gentilshommes 

pour  le  sonder  et  connaître  ce  qu'il  crai- 
gnait davantage.  Ils  le  menacèrent  d'abord 

de  le  priver  de  ses  biens  temporels.  Vous 
ne  sauriez  me  faire  un  plus  grand  plaisir, 

répondit-il,  que  de  m'ôter  un  si  lourd  far- deau. On  vous  enverra  en  exil.  Il  faudra 

donc  m'envoyer,  ajouta-t-il,  dans  un  lieu  où 
Dieu  ne  soit  point.  On  vous  condamnera  à  la 
prison  et  à  la  mort.  Eh  bien!  je  suis  prêt  à 

souffrir  tout  cela.  Dites  à  l'impératrice  que 
j'aurai  pour  elle  tout  le  respect  que  je  lui 
dois,  mais  que  je  ne  déshonorerai  jamais 
mon  ministère. Témoignez-lui  que,  de  loules 
les  choses  du  monde,  je  ne  crains  que  le  pé- 

ché. Ces  gentilshommes,  bien  étonnés,  re- 
tournèrent à  Eudoxie,  et  lui  dirent:  Ma- 

dame, c'est  en  vain  que  Voire  .Majesté  fait des  menaces  à  Chrysostome;  cet  homme  ne 

craint  ni  la  pauvreté,  ni  l'exil,  ni  la  prison, ni  la  mort;  il  ne  craint  que  le  péché  :  Fru- 
stra Muni  hominem  terres;  nihil  ille  nisi  pec- 

calum  timet.  Fasse  le  Ciel,  mes  frères,  qu'il 
en  soit  ainsi  de  vous!  Quelque  fâcheuses 

que  soient  les  disgrâces  de  la  vie,  n'en  crai- 
gnez aucune;  elles  ne  sont  rien  en  compa- 

raison du  péché.  Pères  et  mères,  apprenez 
cette  grande  vérité  à  vos  enfants.  Vous  leur 
apprenez  si  bien  la  science  du  monde,  ap- 
prenez-leur  la  science  du  salut,  qui  consiste 
à  détester  et  éviter  le  péché.  Ke|*rése>n lez- 
leur  que  Dieu  hait  le  péché,  et  qu'il  ne  peut 
souffrir  ceux  qui  le  i  oui  mettent  •  Odisti  om- 
nes  qui  operantur  iniquitatem  (Psat.  V,  7); 
qu.-  nous  devons  par  conséquent  le  haïr  plufs 
que  la  mort,  non-seulement  parce  qu'il  est 
le  mciirlrier  de  'homme  :  mais  encore  pfcffcd 
qu'il  est  celui  de  JésusrChrisl,  comme  vous 
l'allez  voir  dans  mon  deuxième  point. 
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DEUXIÈME   POINT. 

Le  péché  mortel  est  le  sanglant  meurtrier 

de  Jésus-Christ,  puisqu'il  est  la  cause  de  sa 
mort;  qu'il  la  renouvelle  toutes  les  fois  que 
nous  le  commettons,  et  qu'il  la  renouvelle 
avec  un  outrage  même  plus  grand  que  celui 

qu'il  a  souffert  sur  la  croix. 1.  Que  le  péché  tuorlel  soit  la  cause  de  la 

mort  de  Jésus-Christ,  c'est  une  vérité  si  claire 
dans  l'Ecriture,  qu'aucun  de  nous  ne  peut 
en  douter.  Nous  savons  tous  qu'il  n'est  mort 
que  pour  détruire  le  péché  :  c'est  là  la  fin  et le  fruit  de  toutes  ses  souffrances  :Iste  omnis 

fructus,ul  auferatur  peccatum,  comme  parle 
un  prophète.  (Isa.,  XXVII,  9.)  Saint  Paul 

nous  dit  expressément  que  c'est  pour  nos 
racheter  du  péché  que  le  Fils  de  Dieu 

s'est  livré  pour  nous  à  la  mort  :  Dédit  srmet- 
ipsum  pro  nobis,  Ut  nos  redimeret  ab  omni 

rniquitate.  ('fit.,  II,  ik. )  De  !à  les  saints  Pères et  les  théologiens  concluent  que,  suivant  les 
décrets  éternels  de  Dieu  et  les  droits  de  sa 

justice,  l'incarnation  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ  son  Fils  étaient  nécessaires  pour  ef- 

facer le  péché  et  réparer  l'injure  qu'il  avait 
faite  à  Dieu.  Ainsi  tous  les  péchés  qui  ont 
précédé  la  passion  du  Sauveur,  tous  ceux 

qu'on  commet  lous  les  jours  et  tous  ceux 
qu'on  commettra  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
ont  contribué  à  sa  mort.  Cet  Homme-Dieu, 
dit  saint  Basile  [in  Psal.  XLVIil),  a 

souffert  dans  la  disposition  de  l'éternité.:  In 
âisposilione  œlcrnitalis  passas  est.  Belles 

paroles  1  qui  nous  apprennent  que  non-seu- 
lement le  Fils  de  Dieu  a  été  de  toute  éternité 

dans  la  disposition  de  se  faire  homme  et  de 

mourir  pour  l'expiation  du  péché,  mais  en- 
core qu'il  a  rappelé  dans  sa  mémoire,  lors- 

qu'il s'est  livré  à  la  mort  pour  nous,  tous 
l'es  péchés  commis  depuis  la  chute  du  pre- mier homme,  et  tous  ceux  qui  doivent  se 

commettre  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles; péchés  qu'il  s'eslrendus  présents, et  pour 

lesquels  il  a  bien  voulu  satisfaire  à  la  jus- 
tice de  son  Père  :  In  disposiiione  œlernilatis 

pnssus  est.  Un  peu  de  réflexion  là-dessus, 
mes  frères.  Quand  on  vous  présente  le  Cru- 

cifix, vous  paraissez  touchés;  mais  croyez- 
vous  bien  que  ce  sont  vos  péchés  qui  ont 
été  cause  de  la  mort  de  Jésus-Christ  et  de 
toutes  ses  souffrances?  Entrez-vous  dans  ces 
seniiments  de  pénitence  et  de  componction 

d'un  saint  Bernard  (Méditât,  in  Pass.  Do- 
mini),  qui,  considérant  le  Fils  de  Dieu  at- 

taché à  la  croix,  lui  disait  :  Ah  1  Seigneur, 
vous  êtes  dans  la  douleur  et  d.ms  la  tris- 

tesse ;  mais  ce  ne  sont  pas  vos  blessures  et  vos 
meurtrissures  qui  vous  font  de  la  peine,  ce 
sont  mes  péchés  qui  vous  affligent  :  Dole.s, 
Domine,  et  vere  doles,  non  vulnera  tua,  sed 
peccuta  mea. 

2.  Un  second  motif  qui  doit  nous  faire 

haïr  et  détester  le  péché  mortel,  c'est  que toutes  Les  fois  que.  nous  le  commentons , 

nous  renouvelons  la  passion  de  Jésus-Christ, 
et  nous  le  taisons  mourir  spirituellement 

dans  nos  cœur.-;.  C'est  la  doctrine  que  s;'.int 
Paul  nous  a  laissée  dans  >ou  Epitre  aux  Hé- 

breux, où,  parlant  des  chrétiens  qui  ont  le 
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malheur  de  tomber  dans  dôS  crimes  depuis 

leur  baptême,  il  dit  qu'il  est  bien  difficile 
qu'ils  se  renouvellent  par  la  pénitence,  cru- 
ciliant  de  nouveau  Jésus-Chrisl  au  dedans 

d'eux-mêmes  et  l'exposant  à  lous  les  ou- 
trages de  sa  passion  :  Rursum  crucifigente* 

sibimelipsis  Filium  Dei,  et  ostenlui  habenles. 
(llcbr.,  VI,  G.)  Quand  donc,  pécheurs,  on 
vous  dit  que  par  vos  ivrogneries,  vos  im- 

puretés, etc.,  vous  crucifiez  Jésus-Christ  au- 

tant qu'il  est  en  votre  pouvoir,  sachez  que 
ce  n'est  point  ici  une  exagération,  mais  ce 
que  nous  dit  saint  Paul.  J'ose  même  avancer 
une  la  mort  que  vous  faites  souffrir  au  Fils 
de  Dieu  lui  est  en  quelque  sorte  pi  us  sen- 

sible que  celle  qu'il  a  reçue  de  la  part  des 
Juifs.  En  voici  quelques  preuves  qui  servi- 

ront à  vousen  convaincre:  1.  Quand  le  Fils  de 

Dieu  est  mort  sur  le  Calvaire,  c'a  été  par  un 
effet  de  son  choix.  //  s'est  offert,  dit  le  pro- 

phète Isaïe,  parce  qu'il  l'a  bien  voulu  :  «  Obla- 
tus  est,  quia  ipse  voluit.  »  (Isa.,  LUI,  7.)Mais 
quand  tu  le  fais  mourir,  pécheur,  il  ne  le 

voudrait  pas.  Combien  d'inspirations  et  do 
bonnes  pensées  ne  t'a-t-il  pas  données  pour 
arrêter  la  fureur  et  te  détourner  d'un  si  mau- 

vais dessein!  2.  Quand  les  Juifs  ont  fait 
mourir  Jésus-Chrisl,  ils  ont  été  les  exécu- 

teurs d'un  arrêt  d'en  haut,  qui  avait  décidé 
sa  mort,  comme  un  moyen  nécessaire  pour 
la  rédemption  du  genre  humain.  Mais  quau  I 
tu  le  fais  mourir  dans  ton  coeur,  misérable 

pécheur,  est-ce  là  un  moyen  de  te  sauver.' 
n'est-ce  uas  au  contraire  un  crime  auquel  ti 
réprobation  est  attachée?  Quand  les  Juifs 
ont  fait  mourir  Jésus-Christ,  il  était  encore 

passible  et  mortel,  et  il  n'était  venu  dans  le 
monde  que  pour  souffrir.  Mais  à  présent 

qu'il  est  impassible  et  immortel,  pourquoi, 
pécheur,  cherches-tu  à  le  faire  mourir?  En- 
tin  quand  les  Juifs  ont  fait  mourir  Jésus- 

Chrisl,  ils  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  taisaient; 
s'ils  l'eussent  connu  comme  l'auteur  de  la 

grâce  et  de  la  gloire,  jamais  ils  n'auraient osé  le  crucifier,  dit  saint  Paul  :  Si  enim  co- 
gnovissent,  nunquam  Dominum  glorice  cruci- 
fixissent.  (I  Cor.,  11,8.)  Mais  toi,  misérable 
pécheur,  tu  le  sais,  tu  le  dis,  tu  le  crois,  tu 
en  fais  un  principe  de  ta  religion  et  un  ar- 

ticle de  ta  foi  ,  et  cependant  tu  as  la  fureur 

de  l'outrager  et  de  le  crucifier  ;  Rursum  cru- 

cifig entes,  etc. 
2.  Remarquez  bien  l'expression  de  l'A- 

pôtre :  Cruci figeâtes  sibimelipsis  Filium  Dei , 
elle  doit  vous  faire  comprendre  toute  la  ma- 

lice du  pécheur  et  l'injure  qu'il  fait  à  Jésus 
Christ.  Si  l'on  conduisait  un  criminel  au 
supplice,  et,  si  étant  arrivé  au  lieu  destiné 

pour  lui  faire  perdre  la  vie,  il  n'y  avait  point 
de  ̂ ibet,  que  diriez-vous  d'un  homme  qui 
s'offrirait  à  servir  de  gibet  pour  le  pendre? 
Il  n'y  aurait  point  de  méchanceté,  point  de 
cruauté  semblable  à  celle-là,  nie  direz-vous. 

Et  moi  je  vous  réponds  que  c'est  là  ce  que 
vou>  faites  toutes  les  fois  que  vous  offensez 
Die,u  mortellement  Prenez,  dites-vous  a  vos 
passions,  prenez  mon  corps  et  attac  ez-y 

Jésus-Christ.  Combien  de  fois  l'avez  vous 
attaché  à  votre  cœur  par  des  pensées  crimi- 
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nellcs  et  d'injustes  désirs?  Combien  do  fois 
l'avez-vons  attaché  à  vos  yeux  par  dos  re- 

gards lascifs?  à  votre  langue  par  de  cruelles 
médisances?  à  vos  mains,  par  de  sales    at- 

touchements ,  des  rapines  et   des   concus- 
sions? misérable  pécheur,  il   y  a  trente  0:1 

quarante  ans  que  lu  crucifies  le  Fils  de  Dieu; 
que  tu  prêtes  tes  yeux,  tes  mains,  ta  langue, 
ton  cœur,  p  >ur  lui  servir  de  croix;  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans  que  toutes  les  facul- 

tés de  ton  âme  et   toutes  les  puissances  do 

ton  corps  sont  autant  de  gibets  où  tu  l'atta- 
ches. Tu  dis  que  cela  n'est  pas,  que  tu   ne 

l'as  pas    vu,    quand   tu    l'as   crucifié;   que, tu  ne   sais   comment    lu  lui  as   percé   les 
pieds  et  les  mains;  comment  lu  lui  as  en- 

foncé une  couronne  d'épines  dans  la  tête;  tu 
ne  le  vois  pas  à  présent,  et  tu  ne  le  sais  pas; 
mais  un  jour  tu  le  verras  et  tu  le  sauras.  O 
Père  éternel  !  vus  l'avez  vu  !  ô  Fils  de  Dieu! 
vous  l'avez  vu,  vous  l'avez  senti  1  et  quoique 
c^  barbare  ne  voie  pas  maintenant,  il  le  verra 
au  jour  de  sa  mort;  et  s'il  meurt  dans  ses 
péchés,  il  le  verra  pendant  toute  l'éternité. 

Voilà,  mes  frères,  une  pensée  qui  a  con- 
verti plusieurs  grands    pécheurs-,   ne  fera- 

t-elle  point   d'impression  sur   vous?  Hélas! 
toutes  les  fois  que  j'ai  péché  mortellement, 
j'ai   donné    à    Jésus-Christ    une   mort  plus cruelle  et  plus  ignominieuse  que   celle  du 

Calvaire  ;  je  l'ai  crucifié  au  dedans  de  moi, 
je  lui  ai  servi  de  croix  et  de  gibet.  Arrêlez- 
vous,   mes  chers  auditeurs,  arrêtez-vous  à 

flette  pensée:  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vous 
touche  et  qu'elle  ne  brise  votre  âme  de  dou- 

leur. Mettez,  c'est  le  conseil  que  vous  donne 
saint  Bernard  (De  Pass.  Dom.,  cap.  3),  met-. 

tez  Jésus-Christ  crucifié  d'un  côté  et  vos  pé- 
chés de  l'autre,  et  vous  tenant  au  milieu  de 

ces  deux  objets,  voyez  ce  que  vous  avez  à 
faire.  Voilà  la  mort,  voilà  le  meurtrier;  voilà 
Jésus-Christ,   voilà   mes  crimes  :  Jnter  hœc 
duo  positus,  vide  quid  agas.  Ah!   Seigneur, 

j'ai  toujours  cru  que  j'étais  l'ouvrage  de  vos 
mains,  mais  je  n'avais  pas  compris  que  vous 
fussiez  l'ouvrage  des  miennes.  O  Dieu  cru- cilié!  ô  Jésus  mourant  1  ô  Fils  de  Dieu  acca- 

blé  de  douleurs   et    de   souffrances  !   c'e  t 
donc   moi    qui   vous    ai  attaché  à  la  croix, 
enchéau  visage,  flagellé  el  chargé  de  coups  : 
Opus  manuum  mearum  tu  es.  Vous  files  donc 

l'objet  de    ma   cruauté,    l'ouvrage   de  mes 
mains  parricides  et  barbares:  Ecce  quantum, 
miJesu,  percussus  es  et  humiliatus. 

Conclusion.  —  Pécheurs,  qui  que  vous 
soyez,  pensez  à  ceci  :  Intelligite  hœc,  qui 
obliviscimini  Deum.  (Psal.  XLIX,  22.  )  Il  no 
suffit  pas  d'écouter  ces  grandes  vérités,  il 
faut  en  profiter:  intelligite.  Tirnrisdonc  quel- 

que fruit  de  ce  discours    et  finissons  par  ces 
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laroles  que  saint  Pierre  dit  aux  Juifs,  lors- 
qu'il   leur   prêcha  quelque  temps    après  la 

mort  de  Jésus-Christ  :  Viri  Israelitœ,  audite 

verba  hœc  :  Enfants  d'Israël,  écoutez-moi, 
je  vous  en  prie.  Vous  avez  ouï  parler  de 
Jésus  de  Nazareth,  qui  a  fait  tant  de  miracles 
parmi  vous,  et  qui  par  la  sainteté  de  sa  vie 
et  la  grandeur  de  ses  prodiges,  a  fait  voir 
qu'il  était  approuvé  de  Dieu.  Savez-vou? 
qu'il  a  été  néanmoins  mis  à  mort  et  attaché 
aune  croix?  Or,  c'est  vous-mêmes  qui  l'y 
avez  attaché,  ce  sont  vos  mains  et  celles  <\ca 
méchants  qui  l'ont  fait  mourir  :  ÏIunc_  pçr 
manus  iniquorum  afpgenles  interemintis. 

Mais  que  tout  Israël  sache  qu'en  crucifiant, ce  Jésus,  vous  avez  crucifié  le  Messie,  votre 
Seigneur  et  voire  Maître  :  Certissime  ergo 
sciât  omnis  domus  Israël,  quia  Dominum  eum 
et  Christum  fecit  Deus  hune  Jesum  quem  vos 

crucijioristis.  Saint  Pierre  n'eut  pas  plutôt  dit 
ces  paroles,  que  la  douleur  leur  serra  lo 
cœur,  et  se  regardant  les  uns  les  autres,  ils 
s'écrièrent  :  Viri  fratres,  quid  faciemus  ?Quo 
ferons-nous,  après  avoir  commis  un  si  grand 
crime  ?  Parlez,  grand  apôtre,  que  ferons- 
nous  ? Pœnilenliam  agite:  Faites  pénitence, 
leur  répondit-il,  voilà  le  seul  remède  qui 
vous  reste.  (Act.,  II,  22-38.) 

Que  je  serais  heureux,  mes  très-chers  frè- 
res, si  ce  que  je  viens  de  vous  dire  du  péché 

mortel  faisait  sur  vous  la  môme  impression  ! 

Hors  quelques  petits  enfants,  j|  n'y  a  peut- 
être  personne  dans  cet  auditoire  qui  n'ait crucifié  Jésus-Christ  de  nouveau.  Oui,  vous 

l'avez  fait  mourir,  médisants,  par  le  glaive 
de  votre  langue:  vous  l'avez  fait  mourir, 
ivrognes,  impudiques,  par  vos  passions  dé- 

réglées, etc.  Que  ferez-vous  pour  expier  un 
tel  crlmelQuid  faciemus?  Allez  le  demander 

à  la  mort.  O  mort  .'j'ai  crucifié  Jésus-Christ 
mon  Sauveur;  que  faut-il  que  je  fasse  1  Al- 

lez le  demander  au  jugement  de  Dieu.  O 
jugement,  où  je  dois  bientôt  paraître,  que 

faut-il  que  je  fasse?  Allez  consulter  l'enfer. 
O  enfer,  combien  y  en  a-t-il  clans  tes  abî- 

mes qui  ont  moins  péché  que  moi!  Que  fa  ut -il 

donc  (pie  je  fasse? Allez  consulter  l'éternité; 
consultez  la  vengeance  divine,  consulter  l'E- 

criture et  les  Pères.  Vous  n'entendrez  point 
d'autre  réponse  que  celle  de  saint  Pierre  t 
Pœnitentiam  agite  :  Faites  pénitence  ;  pleu- 

rez vos  péchés,  n'épargnez  ni  jeûnes,  ni  ma- cérations, ni  aumônes;  passez  une  partie  de 
la  nuit  en  prières;  conjurez  avec  larmes  et 
gémissements  le  Sauveur  de  vous  laver  de 
nouveau  par  la  vertu  de  son  sang;  afin 

qu'après  avoir  reçu  le  pardon  de  vos  péchés, en  cette  vie,  vous  méritiez  de  recevoir  dans 

l'autre  la  récompense  promise  aux  pénitents. Amen. 
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METHODE, 

POUR  FAIRE  SERVIR  CET  OUVRAGE  A  UN   DESSEIN  DE  MISSION. 

OUVERTURE  DE  LA  MISSION. 

DE    LA  PAROLE  DE  DIEU. 

Vobis  verbum  salutis  hujus  missum  est.  (  Act. ,  Xi ■  1 , 2G.  ) 

C'est  à  vous  que  celle  parole  du  snlul  est  envoyée. 

L'une  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu 
ait  faites  aux  hommes,  c'est  la  prédhation 
de  l'Evangile,  que  saint  Paul  appelle  la  pa- 

role du  salut. C'est  cette  grâce,  mes  frères. 
qui  vous  est  offerte;  c'est  cette  parole  du  salut 
que  nous  venons  vous  annoncer  :  Vobis,  etc. 
Rendez-vous  dignes  de  cette  faveur.  Venez, 
peuples  fidèles,  qui  avez  de  la  religion  et  du 
respect  pour  Dieu,  venez  entendre  sa  sainte 
parole,  sans  avoir  égard  a  la  faiblesse  des 

ministres  qui  ont  l'honneur  de  vous  l'annon- 
cer, etc.  (  Voyez  le  dimanche  de  la  Sexugé- eime.) 

DE  LA    CONNAISSANCE   DE   JÉSUS-CHRIST. 

Mnndus  per  ipsum  factus  est,  et  mundus  eum  non 
cogoovit.  (Joan.,  I,  10.) 

Le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le  monde  ne  l'a  pas  connu. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  Jésus-Chr;.st 
n'est  pas  connu  dans  le  monde,  du  moins 
comme  il  le  doit  être,  etc.  {Voy.  le  dimanche 

dans  l'octave  de  Nocl.) 
MOTIFS  DE  CONVERSION. 

DE    L'AFFAIRE    DU     SALUT. 

Quaeriteprimum  regnum  Dei  et  justitiam  ejus.  (Mallli., 
VI,  33.) 

Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
lice. 

Voila,  chiéliens, quel  doit  être  noire  pre- 
mier soin,  il  faut,  avant  toutes  choses,  cher- 
cher le  royaume  de  Dieu,  et  vivre  si  sain- 

tement, que  nous  puissions  y  arriver.  (  Voy. 
le  IV  dimanche  après  la  Pentecôte.) 

DU     PETIT     NOMBRE    DES    ÉLUS. 

M  ilii  sunt  vocali,  p;iuti  vero  electi.  (  Mallh.,  XXII,  11.  ) 

Il  y  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus. 

{Voy.  le  IX'  dimanche  après  la  Peut.) 
DE     LA     MORT. 

Pui vis  es,  et  iu  pulverem  reverteris.  (Gen.,  III,  19.) 
Tu  es  cendre  et  lu  retourneras  en  cendre. 

Tel  est  l'arrêt  prononcé  contre  tous  les 
hommes  ;  mais  l'ignorance  aussi  bien  que  la 
mort,  étant  entrée  dans  le  monde  par  le  pé- 

ché, elle  leur  fait  aisément  oublier  une  sen- 

tence qu'ils  doivent  tous  subir.  C'est  pour 
les  en  faire  ressouvenir  ipie  l'Eglise,  pre- nant au  commencement  du  Carême  drns  cen- 

dres en  main,  nous  dit  à  tous  ces  paroles 
humiliantes,  dont  Dieu  m>  servit  autrefois 

pour  terminer  la  proscription  d'Adam  après 
qu'il  eut  désobéi  à  son  Créateur  :  Pulvis  es, 
et  in  pulverem  reverteris.  {Voy.  le  XV'  dim. après  la  Pent.  ) 

DE    LA    MORT   DES    JUSTES. 

(  Voy.  le  XXI II'  dim.  après  la  Pent  ) 
DU   JUGEMENT    PARTICULIER. 

Statutum  est  homiuihus  semel  mori,  posl  hoc  auiem 
jddicium.  (Hebr.,  IX,  27.) 

//  est  arrêté  que  les  hommes  mourront  une  [ois,  et  qu'en- suite ils  seront  jugés. 

Toute  la  condition  de  l'homme  est  renfer- 
mée dans  ces  trois  mots  :  vivre,  mourir  et 

être  jugés,  c'est  là  une  loi  fixe  pour  lous  les 
hommes.  Nous  naissons  pour  mourir  et  nous 

mourons  pour  être  jugés,  etc.  {Voy.  le  Mil" dim.  après  la  Pent.) 

DU  JUGEMENT  UNIVERSEL. 

{Voy   le  l"  dimanche  de  ïAvent.) 

DE    L'ENFER. 

[Voy.  le  XIX'  dim.  après  la  Pent.) 
de  l'éternité. 

Ibit  homo  in  do  mu  m  seternitalis  sua?.  (Eccle.,  X!l,  5.  ) 

L'homme  s'en  ira  dans  la  maison  de  son  éternité. 

Voilà  quelle  sera  la  destinée  de  l'homme 
après  cette  vie.  Quand  il  mourra,  l'on  por- tera son  corps  eu  terre,  on  lui  rendra  les 
honneurs  des  funérailles,  et  son  âme  entrera 
dans  la  maison  de  son  éternité.  Voilà  par  où 
nous  passerons  tous.  Nous  entendions  tous 
cet  arrêt  qui  sera  prononcé  à  chacun  de  nous 
à  l'heure  de  notre  mort.  Il  n'y  a  plusde  temps 
pour  vous,  etc.  (  Voy.  le  IV  dim.  après  Pâ- 
ques.) 

DU    BONHEUR    DES   SAINTS. 

Credo  videi-e  bona  Domini  iu  terra  viventium.  (Psal. XXVI,  13.) 

Il  me  semble  voir  les  biens  du  Seigneur  dans  la  terre 
des  vivants. 

{Voy.  le  II'  dim.    de  Carême.) 
DE  LA  MISÉRICORDE  DE   DIEU. 

Vivo  ego,  dicit  Dominus  Deus,  nolo  moriem  impii,  sed 
nt  coiivertjl.ir  in<pius  a  via  sua,  enivat.  (Ezech.,XX\Ul, 
11    ) 

C'est  en  vérité,  dit  le  Seigneur,  que  je  ne  veux  pas  la 
mort  de  l'impie,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive. 

O  paroles  vraiment  dignes  du  Père  des 
miséricordes  et  du  Dieu  de  toute  consola- 

tion 1  Ecoutez-les  bien,  pécheurs.  Dieu  ne 

veut  pas  la  mort  de  l'impie,  mais  qu'il  se 
convertisse  et  qu'il  vive,  etc. 

{Voy.  le  IIP  dim.  après  la  Pent.) 
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OBSTACLES  A  LA  CONVERSION. 

DU  PÉCHÉ. 

[Voy.  le  XXIV  dira,  après  la  Peut.) 
DE    LA  MAUVAISE    HABITUDE. 

(Voy.  le  V  dim.  après  V Epiphanie.) 
DES  MAUVAISES  COMPAGNIES. 

(Yoy.  ïe  dim.  dans  C octave  de  l'Ascension 
DE   L'OCCASION   DU  PÉCHÉ. 

4  6' 

sentences  de  l'Evangile,  puisqu'elle  a  pou" 
objet  la  privation  du  plus  grand  de  tous  les 
biens,  par  le  refus  du  ciel,  si  nous  négli- 

geons notre  sanctification,  etc.  [Voy.  le  Vif 
dim.  après  la  Pent.  ) 

DE  LA  FOI. 
! 

Juslus  meus  ex  fide  vivit.  (Uebr.,  X,  38.) 

le  juste  qui  m  appartient  vit  de  la  foi. 

(Voy.  le  VIe  dim.  après  l'Epiphanie. 
Qui  amat  periculum,  in  illo  peribit.  (  Eccli.,  III,  27.) 

Celui  qui  aime  le  péril  y  périra. 

Cette  parole  du  Sage  est  d'un  grand  sens, 
mais  souvent  elle  est  mal  entendue,  et  en- 

core plus  mal  méditée,  etc.  {Voy.  le  1V°  dim. 
de  VAvent.) 

DE  LA  COLÈRE. 

Aadistis,quia  dictum  est  antiquis  :  Non  occides;  qui  au- 
tem  occident,  reus  erit  judicio.  Ego  autem  dico  vohis 
quia  omnis  qui  inscitur  fralri  suo,  reus  erit  judicio. 
(Matth.,  V,  21,22.) 

Vous  savez  qu'il  a  été  dit  anciennement  :  Vous  ne  luerez 
point  :  celui  qui  tuera  sera  condamné.  Et  moi  je  vous  ;d/s 
que  celui  qui  se  met  en  colère  contre  son  frère  sera  con- 
damné. 

(Voy.  le  XXI'  dim.  après  la  Pent.) 
DES  JUREMENTS  ET  DES  MALÉDICTIONS. 

(Voy.  le  V  dim.  après  la  Pent.) 

DE   L'ENVIE. 

(Voy.  le  XVIII'  dim.  après  la  Pent.) 
DE  LA  MÉDISANCE. 

Nolite  detrahere  allerutrum,  fratres.  (Jac,  IV,  tl.) 

Mes  frères,  ne  parlez  pas  mal  les  uns  des  autres. 

(Voy.  le  XI'  dim.  après  la  Pent.  ) 

DE  L'IMPURETÉ. 

Non  mœchaberis.  (Exod.,  XX,  li.) 

Vous  ne  commdtrez  point  d'impureté. 

(Voy.  le  XIII'  dim.  après  la  Pent.  ; 

BE  L  AMOUR  DE  DIEU. 

(Voy.  le XVII'  dim.  après  la  Pent.) 

DE    L'AMOUR    DU    PROCHAIN. 

(Voy.  le  XII'  dim.  après  la  Pent.) 
de   l'humilité. 

F  Omnis  qu  se  exallat,  hnmiliabitur,  et  qui  se  humiliât, 
exaltabitur.  {lue.,  XIV,  11.) 

Quiconque  s'élève  sera  abaissé,  et  quiconque  s'abaitse sera  élevé. 

La  loi  est  générale  ;  ne  nous  y  trompons 

pas,  mes  frères,  c'est  Jésus-Christ  notre  di- 
vin Maître  et  notre  divin  modèle  qui  l'a  pu- 

bliée, etc.  (Voy.  le  X'  dim.  après  la  Pent.) 
DU  JEUNE 

(Voy.  le  1"  dim.  de  Carême., 
DE  LA  PRIÈRE. 

(Voy.  le  Ve  dim.  après  Pâques.) 
DE    LA    SANCTIFICATION     DU    DIMANCHE    ET    DKS 

FÊTES. 

(Voy.  le  XVI'  dim.  après  la  Penl  *.) 
DU    TRAVAIL    ET  LE    MOYEN  DE    LE    SANCTIFIER. 

Operamini,  non  cibum  qui  périt,  sed  qui  permanet  in 
vitaui  a?ternam,  quem  Films  hominis  dabil  vobis.  (Joun.. 
VI,  "21.) 

Ne  vous  proposez  pas  pour  lin  de  votre  travail  celte 
nourriture  qui  est  périssable,' mais  celle  qui  subsiste  pour 

Nolite  inebriari,,vino  in  qno  luxuria  est.  (Eplies.,\,  18.)       la  vie  éternelle,  et  que  le  Fils  de  l'homme   vous  donnera 

DE  L  IVROGNERIE. 

Ne  vous  laissez  point  aller  aux  excès  du  vin  qui  mènent 

à  l'impudicité. 

(Voy.  le  VI'  dim.  après  la  Pent.) 
de  l'avarice. 

Non  potestis  Deo  servire  et  mammooae. 

Foms  ne  sauriez  en  même  temps  servir  Dieu,  et  satisfaire 
la  cupidité. 

(Voy.  le  XIV'  dim.  après  la  Pent.) 
DE    LA    RESTITUTION. 

(Voy.  le  XXIV  dim.  après  la  Pent.) 

MOYENS  DE  CONVERSION. 

DE  LA  PRATIQUE  DE  LA  VERTU. 

Nisi  abundaverit  justilia  veslra  plus  quam  Scribarum  et 
Pharisaeorum,  nouiulrabilis  in  rcgnumcœlorum.  (Mattli., 
V.26.) 

Si  vous  n'êtes  phts  justes  que  les  Scribes  el  les  Phari- 
siens, vous  n'aurez  point  départait  royaume  des  deux. 

Voici,  chrétiens,  l'une  des  plus  terribles 

(Voy.  le  dim.  de  la  Sepluagés.) 
DES  SOUFFRANCES. 

(Voy.  le  IIP  dim.  après  Pâques.) 
DU    SCANDALE    ET    DU    BON    EXEMPLE. 

(Voy.  le  II'  dim.  de  VAvent.) 

AUTRES  MOYENS  DE  CONVERSION, 

DE    LA    GRACE    DU    BAPTÊME. 

(Voy.  le  dim.  de  la  Trinité.) 

DE   LA  PÉNITENCE. 

Non  lardes  converti  ad  Dominum,  ci  ne  dilTeras  de  die- 
in  dîem;  subito  enim  veniet  ira  illius,  et  in  lempore  vin- 
dictae  disperdel  le.  (Eccli.,  V,  8  ) 

Ne  différez  pas  de  jour  en  jour  de  vous  convertir  au 
Seigneur  ;  car  sa  colère  viendra  subitement,  et  il  vous 
perdra  au  jour  de  sa  vengeance. 

(Voy.  le  IIP  dim.  de  l'Avent.j 

' 'Voy.  aussi,  ci  après,  la  Vil'  Conférence  sur  les  Commandements. 
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Qui  abscondit  scelera  sua,  non  Jirigeuir  ;  qui  aulem 

Coni'essus  fuent  et  reliquerit  ea,  misericordiam  conse- «.uelur.  (Prov. ,  XXVlIi.  13.) 

Celui  qui  tient  ses  fautes  cachées  ne  se  corrigera  pas  ; 
mais  celui  qui  les  confessera,  avec  ta  résolution  de  les 
quitter,  obtiendra  miséricorde. 

(Voy.  ledim.  dans  l'octave  du  Saint-Sacre- 
ment. ) 

SUR  LE  MARIAGE, 

C  Voy   le  II'  dim.  après  l'Epiphanie.) 
DEVOIRS    DES    PERES     ET    MEHES. 

(Voy.  le  XX'  dim.  après  la  Peut.) 
(  Voy.  le  III'  dim.  après  l'Epiphanie.) 

DE  t.  V   CONTRITION. 

IVniiPmim   et  eonvertimini,  ut  deleanlur  peccata  ve-      ,,EV0,RS  RES  ENFANTS  ENVERS  LEURS   PARENTS. 

{Voy.  le  I"  dim.  après  l  Epiphanie.) 
s  ra.  (Ad.,  III,  19.) 

Soyez  repentants  et  convertissez-vous,  pour  que  vos  pé- 
rîtes soient  effacés. 

{Voy.  le  111'  dim.  de  Carême.) 
DE    I  A  COMMUNION. 

frobet  spjpsum  honin.  e!  sic  de  pane  illo  edat  et  de 
calice  bibal.  (I,  Cor.,  XI,  28.) 

Que  l'homme  s'éprouve  et  ensuite  qu'il  mange  de  ce  pain e!  qu'il  boive  de  ce  calice. 

{Voy.  ic  dim.  des  Rameaux.) 

DE   l'hOHREUR    DE   LA    COMMUNION    INDIGNE. 
Qui  manducat  et  bibil  indigne,  judicium  sibi  manduca'. 

et  bibit.  (1  Cor.,  XI,  27.) 

Celui  qui  mange  de  ce  pain  el  boit  de  ce  sang  indignement, 
mange  et  boitsu  propre  condamnation. 

(  Voy.  le  dim.  de  la  Passion.) 

DU    SAINT    SACSUFICE    DE    LA  MESSE. 

f.alix  benedirtioiiis  cui  benedicimus,  nonne communiea- 
tio  sanguinis  Cliristi  est?  et  panis  quem  frângimus, 
lionne  partieipatio  corporis  Doraini  est.  (  I  Cor.,  X,  16.) 

Ce  calice  que  nous  bénissons,  n'est-il  pas  la  commu- 
nion an  sang  de  Jésus-Christ?  et  cepainque  nous  rompons, 

n'esl-il  pas  la  participation  de  son  corps? 

DEVOIRS     DES    PASTEURS    ET    DES     PAROISSIEN*. 

[Voy.  le  II'  dim.  après  Pâques  ) 

DELA  PERSÉVÉRANCE  DANS  LA  GRACE. 

{Voy.  le  I"  dim.  après  Pâques.) 
DE    LA   MORTIFICATION    DES  PASSIONS. 

Si  secundum  carnem  vixeritia,  moriemini;  si  antetii 
spirilu  facta  carnis  iriortificaveritis,  vi vêtis.  (  Rom.,  VIII, 

13.) 

Si  vous  vivez  selon  la  chair,  vous  mourrez;  mais  si 

vous  faites  mourir  par  l'esprit  les  œuvres  de  la  chair, vous  vivrez. 

(Voy.  le  IV  dim.  après  l'Epiphanie.) 
DE  LA   DÉVOTION    A  LA     PASSION    DE    NOTRE   SEI- 

GNEUR   JÉSUS-CBRIST. 

In  fide  vivo  Filii  Dei  qui  dilexit  me,  et  tradidit  seraot- 
ipsum  pro  me.  (Calai.,  Il,  20.) 

Je  vis  dans  la  foi  du  Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé  el  qui 
s'est  livré  pour  moi. 

(Voy.  le  dim.  de  la  Quinquag.) 

EE    SYMBOLE    DES   APOTRES. 

PB. EU  1ER K  CONFERENCE. 

SUR  LE  SYMBOLE  EN  GÉNÉRAL,  SUR  LA  FOI  ET 

L'OBLIGATION  QUE  NOUS  AVONS  D'EN  FAIRE 
PROFESSION    PUBLIQUE. 

Corde-  creditur  ad  jnstiliam  ;  ore  autem  confessio  lit  ad 
salutèni.  (Rom.,  X,  10  ) 

Un  croit  de  coeur  pour  être  justifié;  el  l'on  confesse  de 
bouche  pour  être  sauvé. 

Croire  de  cœur  et  confesser  de  bouche, 
sont  deux  conditions  nécessaires  au  salut, 
pt  deux  qualités  essentielles  à  notre  toi  pour 
Ja  rendre  méritoire  devant  Dieu.  11  ne  suffit 

pas  de  croire  en  Jésus-Christ  au  fond  de 
notre  cœur  et  au  dedans  de  nous  ;  il  faut 

encore  faire  profession  de  sa  religion  au  de- 
hors et  le  confesser  de  bouche  et  par  nos 

ections  :  Corde  creditur  adjustitiam,  ore  au- 
tem confessio  fit  ad  talutem.  Ces  paroles  de 

saint  Paul  condamnent  tous  les  hérétiques 

anciens  et  nouveaux  qui  prétendent  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  confesser  sa  religion 
de  bouche,  ni  d'en  faire  profession  publi- 

que. Tels  ont  été  autrefois  les  priscillianis- tes  et  les  manichéens.  (S.  Aug.,  epist.  253, 
Ad  Ceretium,  et  tract,  ad  Orosium,  Contra 

Pnsct/.JTels  sont  aujourd'hui  les  hérétiques des  derniers  siècles,  particulièrement  les 

sociniens.  Ils  font  semblant  d'être  catholi- 
ques avec  les  catholiques,  luthériens  avec 

les  luthériens,  calvinistes  avec  les  calvinis- 

tes. Il  faut,  disent-ils.  s'accommoder  aux 
rites  extérieurs  des  sociélésparnii  lesquelles 

on  se  trouve,  pour  ne  point  troubler  l'ordre et  la  paix  de  la  république  ;  mais, au  surplus, 
il  est  permis  de  croire  dans  son  cœur  le 

contraire  de  ce  qu'on  sait  que  les  autres 
croient  et  pratiquent,  quoique  extérieure- 
mont  on  soit  uni  avec  eux.  L'Eglise  cathoh- 
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4Î0 q.uc  a  lous  ces  déguisements  en  horreur;  et 
saint  Paul  les  condamne  en  peu  de  mots, 

quand  il  dit  qu'il  faut  croire  rie  cœur  pour 
être  justifié,  et  confesser  de  bouche  pour  être 

sauvé.  Pointde  justice,  si  l'on  n'a  la  foi  dans 
le  cœur,  et  point  de  salut  si  l'on  ne  la  con- fesse de  bouche  :  Corde  enim  credilur  ad  ju- 

stifiant, etc.  La  foi,  comme  dit  saint  Augus- 
tin (De  fide  et  Symbolo,  cap.  1),  nous  impose 

deux  obligations:  l'une  de  croire  sincère- 
ment et  de  cœur  les  vérités  qu'elle  nous  en- 

seigne ;  et  l'autre,  de  confesser  de  bouche ce  que  nous  croyons  de  cœur.  Ces  deux 
choses  sont  inséparables,  la  bouche  et  le 
cœur  ne  doivent  pas  tenir  deux  langages 
différents.  Ceux  à  qui  cela  arrive  dans  le 
monde  passent  pour  des  fourbes  et  des 
trompeurs;  ceux  à  qui  cela  arrive  dans  la 
i  >  ligion,  doivent  être  regardés  comme  des 
impies  qui  ne  connaissent  point  le  Dieu  de 

vérité.  Ce  n'est  donc  pas  assez  (Je  croire  in- 
térieurement ce  que  la  foi  nous  enseigne, 

il  faut  encore  en  faire  profession  publique, 

comme  nous  allons  l'expliquer  dans  cette Conférence. 
Demande.  Le  Symbole  étant  une  espèce 

de  profession  de  loi  dont  vous  avez  dessein 
de  nous  parler,  vous  plaîi-il,  Monsieur,  do 
nous  dire  ce  qu'on  entend  par  le  mot  de 
symbole  :  s'il  y  a  plusieurs  symboles  dans 
l'Eglise,  et  quel  est  celui  que  nous  appe- lons le  Symbole  des   apôlres? 

Réponse.  Le  mot  de  symbole  vient  du 

grec,  et  signifie  le  signe  ou  la  marque  d'une 
chose  que  l'on  veut  exprimer.  Par  ce  mot nous  entendons  ici,  avec  saint  Augustin, 
une  règle  de  foi  qui  nous  instruit  en  peu  de 
mots  des  vérités  que  nous  devons  croire  et 
savoir  :  Symbolum  est  .breviter  complexa  ré- 

gula fidci,ut  mentent  instruat,nec  oneret  me- 
moriam,  dit  ce  Père.  (Serm.  213,  Delempore.) 

On  distingue  dans  l'Eglise  trois  sortes  de symboles  ;  celui  des  apôtres,  celui  de  Nicée 

qu'on  appelle  aussi  de  Constantinople,  et 
celui  de  saint  Athanase.  Celui  des  apô- 

tres est  le  plus  ancien  et  se  dit  à  voix  basse, 
parce  que,  comme  remarque  saint  Thomas 
(11-11,  qusest.  1,  art.  9,  in  resp.  ad  6),  il  a 
été  dressé  dans  le  temps  des  persécutions, 

et  lorsque  la  foi  n'était  pas  encore  publiée. 
Les  deux  autres  se  disent  à  liante  voix;  ce- 

lui de  Nicée,  qu'on  appelle  aussi  de  Constan- 
tinople, parce  que  le  premier  concile  géné- 

ral tenu  en  cette  ville  y  ajouta  une  plus 
ample  explication  de  quelques  articles,  se 

dit  tous  les  jours  à  la  Messe,  et  celui  qu'on 
attribue  à  saint  Athanase  se  récite  à  l'office de  Prime. 

Le  Symbole  des  apôtres  est.  celui  qui  est 

venu  depuis  les  apôlres  jusqu'à  nous,  par  lo 
canal  de  la  tradition;  il  nous  a  été  enseigné 
de  vive  voix,  et  non  par  écrii,  comme  re- 

marque saint  Jérôme  (  epist.  61)  :  Symbolum 
fidei  et  spei  noslrœ  ab  apostolis  tradition  non 
tcribitur  in  charla,  sed  in  tabulis  cordis  car- 
nalibus.  Il  contient  douze  articles,  qui  sont 
un  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne.  Les 

apôlres  le  dressèrent  d'abord  avant  que  de 
se  séparer  pour  aller  prêcher  l'Evangile  par 

toute  la  terre,  afin  qu'il  n'y  eût  point  diver- 
sité de  sentiments  parmi  lesfidèles,  et  qu'on 

gardât  partout  l'uniformité  dans  la  croyance: 
Ut  scilicet  idipsum  omnes  sentirent  ac  dice- 
rcnt,  neque  utla  essent  intcr  eos  srhismata, 
sed  essent  perfecti  eodem  sensu  et  in  eadem 
sententia.  (Cath.  ad  pnroch.,  Praef.,  n.  52.  ) 
On  avait  grand  soin  de  faire  apprendre  ce 

symbole  aux  catéchumènes,  c'est-à-dire  à 
ceux  qu'on  préparait  au  baptême,  et  c'est 
par  la  qu'on  a  toujours  distingué  les  chré- 
iiens  des  infidèles.  Nous  tâcherons  d'expli- 

quer les  vérités  qu'il  contient  :  vérités  que les  saints  apôtres  nous  ont  enseignées, 

qu'une  infinité  de  martyrs  ont  scellées  de 
leur  sang,  et  que  nous  sommes  obligés  de 
croire  et  de  soutenir  même  au  péril  de  notre 
vie. 

D.  Que  signifie  le  mot  je  crois,  par  lequel 
nous  commençons  le  Symbole,  et  pourquoi 
le  commençons-nous  de  la  sorte? 

R.  Ce  mot  je  crois,  par  lequel  commence 

le  Symbole,  ne  signifie  pas  :  Je  suis  d'avis 
ou  d'opinion,  comme  l'on  parle  communé- ment dans  le  monde;  mais  il  signifie,  je 
tiens  pour  certain,  je  consens,  et  je  me  sou- 

mets entièrement  à  tout  ce  qui  m'est  pro- posé dans  le  Symbole  :  Non  est  œstimatio,  sed 
certitudo,  dit  saint  Bernard.  (Epist.  109,  ad 
Innocent,  papam.)  Ce  mot,  je  crois,  emporte 
avec  soi  une  entière  certitude,  et  un  parfait 
acquiescement  aux  vérités  contenues  dans 
le  Symbole,  soit  que  nous  les  comprenions 
ou  non.  Je  crois  mêmece  que  je  ne  sais  pas, 
disait  saint  Augustin,  parce  que  je  fais  pro- 

fession d'être  fidèle  :  Quia  fidelis  factus  sum, 
credo  quod  nescio  ;  et  propterea  scio,  quia 
scio  me  nescire  quod  scio.  (S.  Aug.,  serm.  1, de  Trin . ) 

Nous  commençons  le  symbole  par  le  mot/e 
crois,  parce  que  la  foi,  sans  laquelle  il  est  im- 

possible de  plaire  à  Dieu, est  la  première  chose 
que  Jésus-Christ  exige  de  nous  pour  entrer 
clans  son  Eglise  et  avoir  part  aux  promesses 

qu'ilnous  a  faites.  C'est  pourquoi  son  Apôtre 
appelle  la  foi,  le  fondement  des  choses  que 
nous  espérons,  el  une  pleine  conviction  de 
celles  que  nous  ne  voyons  pas  :  Est  autem 
fides  sperandarum  substantia  rerum,  argu- 
menlum  non  apparentium.  (Ilebr.,  II,  1.  ) 
Notre  religion,  selon  saint  Augustin,  se  ré- 
duitparticulièrement  à  trois  vertus,  qui  sont 

la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ;  vertus  qu'on 
appelle  théologales,  parce  qu'elles  regardent 
Dieu  directement  et  se  rapportent  immé- 

diatement à  lui.  Par  la  foi  nous  croyons  eu 

Dieu;  par  l'espérance  nous  attendons  de  le 
posséder;  et  nous  l'aimons  par  la  charité  : 
Domus  Dei  credendo  fandatur,  sperando  eri- 
gitur,  diligendo  perficitur.  (S.  Aug.,  serm. 

27.)  C'est  par  la  foi  que  commence  l'ouvrage 
de  notre  salut.  C'est  elle  qui  est  le  fonde- 

ment et  la  source  de  toute  notre  justification, 
comme  parle  le  concile  de  Trente  (  sess.  G, 
c.  8!  :  Fides  humanœ  salutis  initium,  funda- 
menlum  et  radix  omnis  justificationis.  Ainsi, 
si  un  infidèle  se  présentait  à  nous  pour  re- 

cevoir le  baptême  et  devenir  chrétien,  il 
faudrait  lui  dire  ce  que  le  diacre  saint  Phi- 
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lippe  dit  à  l'eunuque,  officier  de  Candace, 
reine  d'Ethiopie  :  Si  vous  croyez  de  tout 
cœur,  vous  pouvez  recevoir  ce  que  vous  de- 

mandez :  «  Si  prédis  ex  loto  corde,  licet.  » 

(Act. ,\'lll,  37.)  Voilà  pourquoi  nous  com- 
mençons le  Symbole  par  le  mot  je  crois: 

c'est  qu'il  faut  commenr.fr  par  croire  pour 
devenir  chrétien  ;  et  quiconque  n'aura  pas 
voulu  croire  sera  condamné,  'lit,  Jésus-Christ  : 
Qui  vero  non  crediderit,  condemnabitur. 
{Marc,  XVI,  16.) 

D.  Qu'est-ce  que  la  foi,  et  sur  quel  fon- 
dement notre  foi  est-elle  appuyée? 

R.  La  foi  est  un  don  de  Dieu,  et  une  lu- 

mière par  laquelle  l'homme  qui  en  ester  lai  ré donne  un  ferme  consentement  à  tout  ce  qui 

a  été  révélé  de  Dieu  et  proposé  par  l'Eglise 
pour  être  cru,  soit  qu'il  soit  écrit  ou  non. 
C'est  la  définition  qu'en  donnent  les  théolo- 

giens :  Fiées  est  donum  Dci,  ac  lumen  quo 
illustratus  homo  firmiler  assenlittir  omnibus 
quœ  Deus  revelavit,  et  nobis  per  Ecclesiam 
credenda  propotuit  ;  site  in  sacris  Litteris  illa 
scripta  sint,  sice  non  sint.  Expliquons  cette 
définition. 

1.  Nous  devons  savoir  que  la  foi  est  un 

don  de  Dieu,  contre  l'erreur  des  semi-péla- 
giens,  qui  soutenaient  que  le  commence- 

ment du  salut,  qui  est  la  foi,  venait  de  nous, 
•  t  que  nous  avions  seulement  besoin  dans 

la  suite  de  notre  vie,  d'être  assistés  du  se- 
cours de  la  grâce.  Cette  erreur  a  été  puis- 

samment combattue  par  saint  Augustin,  et 
après  lui  par  saint  Fulgence  et  saint  Prosper, 
ses  disciples.  Ces  paroles  que  Jésus-Christ 
dit  dans  l'Evangile  :  Hoc  est  opus  Dei,  ut 
credatis  in  eum  quem  misit  ille  (  Joan.,  VI, 
29),  suffisent  pour  vous  faire  comprendre 

que  la  foi  n'est  pas  l'œuvre  de  l'homme, 
mais  un  don  de  Dieu,  ainsi  que  le  concile 

de  Trente  (sess.  6,  can.  31  )  l'a  défini. 2.  La  foi  est  une  lumière  qui  éclaire 

l'homme,  de  telle  sorte  qu'elle  lui  fait  con- 
naître les  vérités  qu'il  doit  croire,  et  les  lui fait  recevoiravec  une  enlièresoumission,soit 

qu'il  les  comprenne  ou  non.  Il  y  a  des  véri- 
tés que  nous  pouvons  comprendre  ;  pur 

exemple,  que  Dieu  ait  faille  ciel  et  la  terre: 
la  seule  vue  des  créatures  suffit  pour  nous 
en  instruire,  comme  dit  saint  Paul.  (Rom., 

J,  20.)  1!  en  est  d'autres  que  nous  ne  com- 
prenons pas;  tels  sont  les  mj'slères  de  la 

Trinité,  de  l'Incarnation,  etc.  La  foi  nous 
fait  croire  également  toutes  ces  vérités, 
parce  que  Dieu  qui  ne  peut  se  tromper,  ni 
nous  tromper,  les  a  toutes  également  révé- 

lées à  son  Eglise,  Tout  homme  qui  veut 

être  catholique  doit  s'y  soumettre;  le  savant 
comme  l'ignorant  doit  plier  sous  le  joug  de 
la  loi,  comme  parle  saint  Paul  :  In  caplivi- 
tatem  redigcnles  omnem  inlelleclum  in  obsc- 
quium  Christi.  (Il  Cor.,  X,  5.) 

3.  Nous  devons  croire  toutes  ces  vérités, 

soit  qu'elles  soient  écrites  ou  non.  Tout  ce 
que  nous  sommes  obligés  de  croire  n'est 
pas  exprimé  dans  l'Ecriture  sainte  :  nous avons  encore  pour  rè;le  de  notre  créance  la 
doctrine  des  saints  Pores  reconnue  et  ap- 

prouvée par  l'Eglise  ;  les  saints  conciles  a^- 

m 
semblés  par  son  autorité,  la  tradition  en  un 
mot,  qui  est  une  source  très-pure  où  nous 
puisons  la  vérité  qui  est  venue  de  siècle  en 

siècle  jusqu'à  nous. 
Quant  à  ce  que  vous  avez  demandé,  sur 

quel  fondement  notre  foi  est  appuyée,  je 

réponds  qu'elle  est  appuyée  sur  la  seule  pa- role de  Dieu.  Nous  ne  crovons  comme  arti- 
cle de  foi  que  ce  que  Dieu  a  dit  et  révélé, 

et  nous  connaissons  ce  que  Dieu  a  dit  et 

révélé  aux  hommes  par  le  ministère  de  l'E- 
glise, à  qui  il  a  confié  le  dépôt  de  sa  parole. 

La  parole  de  Dieu  est  contenue  dans  l'Ecri- 
ture sainte  et  la  tradition.  On  entend  par 

l'Ecriture  sainte,  la  parole  de  Dieu  écrite  et 
renfermée  dans  les  Livres  saints,  que  nous 

appelons  canoniques,  parce  qu'ils  sont  la règle  de  notre  foi.  Ces  livres  sont  ceux  de 

l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qu'on 
nomme  communément  la  Bible,  dont  les  pa- 

roles sont  autant  de  vérités  que  nous  devons 
croire,  comme  ayant  été  dictées  par  le  Saint- 

Esprit,  ainsi  que  saint  Pierre  le  dit  eïpres*- 
sément  :  Spiritu  Sancto  inspirali,  locuti  sunt 
Sancti  Dei  homines.  (  II  Pelr.,  I,  21.)  l'ar  la 
tradition  on  entend  la  parole  de  Dieu  qui 

n'est  pas  écrite  dans  les  livres  canoniques, 
mais  qui  nous  est  venue  par  succession  et 
comme  de  main  en  main  depuis  les  apôtres. 
Saint  Paul  nous  apprend  que  nous  devons 

nous  appuyer  également  sur  l'Ecriture  et  sur 
la  tradition,  puisqu'il  dit  aux  Thessaloni- 
ciens  :  Tenez  ferme,  et  conservez  (es  traditions 
que  vous  avez  apprises,  soit  par  nos  paroles, 
soit  par  notre  lettre  :  «  State,  et  tenete 
traditiones  quasdidicistis,  sive  persermonem, 
sive  per  epistolam.  »  (II  Thess.,  II,  15.)  Il  est 
évident,  dit  là-dessus  saint  Jean  Chrysos- 

tome  (inh.loc),  que  les  apôtres  n'ont  pas  tout 
écrit,  mais  qu'ils  ont  enseigné  plusieurs 
choses  par  la  parole  seule  ;  les  unes  et  les 

autres  sont  également  l'objet  de  notre  foi. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à 

faire  voir  la  nécessité  qu'il  y  a  d'avoir  re- cours à  la  tradition;  nos  controversistes 

l'ont  fait  d'une  manière  qui  doit  convaincre 
les  protestants.  Il  nous  suffit  d'avoir  expli- 

qué ce  que  c'est  que  la  foi,  que  la  parole  de Dieu  est  le  fondement  certain  et  inébranla- 
ble de  notre  foi,  et  que  celte  divine  parole 

est  renfermée  dans  l'Ecriture  el  dans  la  tra- 
dition, dont  l'Eglise  est  la  dépositaire  et 

l'interprète  infaillible. 
D.  La  foi  est-elle  également  parfaite  dans 

tous  les  chrétiens? 
R.  Sans  parler  des  hérétiques,  qui  parleurs 

erreurs  ont  perdu  la  foi  (car  il  suffit  d'errer 
dans  un  point,  et  même  de  douter  volontai- 

rement d'une  vérité  qui  appartient  à  la  foi, 
pour  tomber  dans  l'infidélité,  suivant  celle 
décrélale  attribuée  au  pape  Etienne  Ier:  Du- 
bius  in plde  inftdelis  est  (  Cap.  Dubius,  1,  De 
hœreticis,  I.  5,  tit.  7),  je  dis  que  la  foi  par- 

mi les  enfanis  même  de  l'Eglise  n'est  pas 
également  parfaite.  Autre  est  la  foi  des  jus- 

tes, autre  la  foi  des  pécheurs  ;  aulre  est  la 
foi  des  grossiers  et  des  ignorants,  aulre  la 
foi  de  ceux  qui  sont  les  mieux  instruits. 

C'est  pourquoi  on   divise  la  foi  en  foi  vive 
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et  en  foi  morte,  en  foi  implicite  et  en  foi 
explicite. 

La  foi  vive  est  celle  qui  est  soutenue  par 
les  œuvres,  et  que  saint  Paul  appelle  une 
foi  opérante  par  la  charité  :  Fides  quœ  per 
charitatem  operatur.  (  Galat.,  V,  6.)  Cette  foi 
ne  se  trouve  que  dans  les  justes  qui  vivent 
conformément  à  leur  foi  ;  elle  est  absolu- 

ment nécessaire  pour  être  sauvé.  Le  juste 

que  j'ai  sanctifié  vil  de  la  foi,  dit  le  Seigneur; 
que  s'il  se  retire,  il  ne  me  sera  plus  agréable  : 
«  Justus  autem  meus  ex  fide  vivit  :  quod 
s}  sublraxerit  se,  non  placebit  animce  meœ.  » 
(Hebr.,  X.  38.) 

La  foi  morte  est  celle  qui  est  dénuée  de 
charité.  Telle  est  la  foi  des  pécheurs,  qui 

vivent  autrement  qu'ils  ne  croient  et  dé- mentent leur  foi  par  les  œuvres.  Ils  croient, 

par  exemple,  qu'il  ne  faut  qu'un  péché  mor- tel pour  être  damné,  et  ils  passent  leur  vie 
à  ie  commettre;  ils  croient  que  ni  les  vo- 

leurs ni  les  impudiques,  etc.,  n'entreront 
point  dans  le  royaume  de  Dieu,  et  c'est  à 
tous  ces  vices  qu'ils  s'abandonnent.  Voilà 
une  foi  morte,  qui  ne  les  sauvera  jamais  : 
Quid  proderit,  fratres  mci,  si  quis  dicat  fidem 
se  habere;  opéra  autem  non  habeat;  nunquid 
poterit  fides  salvare  eum?  dit  saint  Jacques 
(11,  14.).  Comme  un  corps  sans  âme  est  un  corps 
mort,  de  même  une  fui  sans  œuvres  est  une 
foi  morte,  qui  ne  peut  conduire  dans  le 
ciel.  Prenez-y  garde,  mes  frères,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  récitent  le  Credo,  mais  si  dans 

leur  conduite  il  n'y  a  rien  de  conforme  à 
leur  foi,  sachez  qu'une  telle  foi,  loin  de  les 
justifier,  ne  servira  qu'à  les  faire  condamner plus  sévèrement  :  Mulli  enim  dicunt,  Credo, 
dit  saint  Augustin,  scd  fides  sine  operibus 
non  salvat.  (Tract.  10   m  Epist.  J'jan.) 

La  foi  qu'on  appelle  implicite,  est  elle 
qui  se  trouve  dans  ceux  qui  n'ont  qu'une connaissance  confuse  des  vérités  de  la  reli- 

gion,et  qui  se  contentenlde  croire  en  géné- 
ral tout  ce  que  l'Eglise  croit.  La  foi  expli- 

cite *>st  celle  des  personnes  plus  éclairées, 
qui  ont  une  connaissance  plus  distincte  des 
vérités  de  la  religion.  On  voit  par  laque  la 

foi  n'est  pas  également  parfaite  dans  ceux mêmes  qui  croient. 
D.  Est-il  né  essaire  que  chaque  fidèle  sa- 

che en  particulier  tout  ce  que  l'Eglise  croit 
et  nous  enseigne  ?  Quels  sont  les  principaux 
articles,  que  chacun  est  tenu  de  savoir? 

R.  Il  est  nécessaire  que  chaque  fidèle  croie 

en  générai  tout  ce  que  l'Eglise  croit  et  nous enseigne  avec  une  humble  soumission,  sans 

vouloir  disputer  sur  ce  qu'il  ne  comprend 
pas  :  Tu  fide  stas;  noli  altum  sapere,sedtime. 
(  Rom.,  11,  20  )  Outre  cette  foi  générale,  il 
doit  ne  pas  ignorer  certains  articles  princi- 

paux, savoir,  les  mystères  de  la  Trinité,  de 
l'incarnation  et  de  la  Rédemption  des  hom- mes, et  les  autres  vérités  contenues  dans  le 

Symbole  :  l'Oraison  dominicale,  les  Com- 
mandements, au  moins  quant  à  la  substance, 

c'est-à-dire  ce  que  Dieu  nous  ordonne  ou défend  par  ses  commandements  ;  les  Sacre- 

ments, particulièrement  ceux  qu'on  est 
obligé  de  recevoir.  Voilà  ce  qui  regarde  les 

plus  simples, et  que  personne  ne  peut  igno- 
rer sans  risquer  son  salut  :Post  temnus  gra- 

tiœ  revelatœ,  lam  majores  quam  minores  te- 
nentur  habere  fidem  explicitant  de  myslrriis, 
prœcipue  quantum  ad  eaquœ  communiter  so- 
lennizantur  in  Ecclesia  et  publiée  proponun- 
tur,  dit  saint  Thomas.  (Il-H,qua3st.  2,  a.  7.) 
Ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite  des  fi- 

dèles, doivent  souvent  les  expliquer  dans 
leurs  catéchismes  et  instructions,  afin  que 
personne  ne  les  ignore. 

Quant  à  ceux  qui  sont  capab'es  d'appren- dre leur  religion  plus  à  fond,  il  ne  faut  pas 

douter  qu'ils  n'y  soient  obligés;  car  il  n'y  a 
rien  qui  nous  louche  de  plus  près,  et  dont  !a 
connaissance  nous  soit  pi  us  nécessaire,  que 

de  savoir  la  doctrine  de  l'Eglise.  Ceux  qui sont  voisins  des  hérétiques  (Syi.vics,  in 
S.  Th.  ibi,  art.  7,  concl.  8)  ou  qui  com- 

mercent avec  eux,  doivent  s'instruire  des 
points  contestés  entre  eux  et  nous,  soit  afin 

de  se  garantir  contre  les  erreurs  qu'ils sèment,  et  qui  pourraient  les  corrompre; 
soit  aussi  pour  être  en  état  de  rendre  compte 
de  leur  foi  dans  le  besoin  :  Parati  semper  ad 
satisfactionem  omni  poscenti  vos  ralionem  de 
ea  quœ  in  vobis  est,  spe,  dit  saint  Pierre. 

(I  Pelr.,  111,  13.)  Je  n'ai  pas  le  temps,  me 
direz-vous,  de  m'instruire  de  la  sorte.  Per- 

mettez que  je  vous  réponde  ce  que  saint 
Paulin  écrivait  à  un  de  ses  amis,  qui  parlait 
comme  vous:  Quoi!  mon  cher  frère,  vous 
avez  assez  de  temps  pour  lire  les  livres  cu- 

rieux et  inutiles,  peut-être  même  dangereux, 
cl  vous  n'en  avez  point  pour  lire  ceux  qui 
vous  apprennent  votre  religion  :  Varat  tibi 
ut  sis  philosophas,  non  vacat  ut  sis  Ckristw- 
nus.  (Paulin.,  epist.  16,  al.  38,  ad  Jer.)  Vous 

n'avez  pas  le  temps;  vous  en  perdez  tant 
dans  les  compagnies  et  dans  les  conversa- 

tions inutiles,  dans  le  jeu,  au  cabaret  et  à 

mille  bagatelles;  et  vous  n'en  avez  point, 
quand  il  s'agit  d'assister  aux  instructions  de 
votre  paroisse,  et  d'acquérir  la  science  du 
sa'ut.  Sachez  que  votre  ignorance  n'est  point excusable,  et  que  vous  en  répondrez  devant 
Dieu  :  Si  quis  autem  ignorât,  iqnorabitur, 

vous    dit  l'Apôtre,  (i  Cor.,  XIV,' 38.) D.  Puisque  la  foi  nous  est  si  nécessaire, 
apprenez-nous,  Monsieur,  quand  on  est 
obligé  d'en  produire  des  actes,  et  d'en  faire 
profession  publique? 

R.  Nous  devons  faire  très-souvent  des 

actes  de  foi,  puisque,  comme  dit  l'Ecriture, 
Le  juste  vit  de  la  foi  (Rom.,  !,  17);  mais  nous 
y  sommes  particulièrement  obligés  :  1.  lors- 

que nous  sommes  parvenus  à  l'usage  de raison,  et  suffisamment  instruits  des  vérités 
que  Dieu  a  révélées,  et  qui  nous  sont  pro- 

posées par  l'Eglise  :  Hoc  est  primvm  prœce- ptuin,  dit  saint  Augustin  (serin.  38),  hoc  est 
initium  religionis  et  vitœ  nostrœ,  fixum  ha- 

bere cor  in  fide.  2.  Quand  nous  sommes 
tentés  contre  la  foi,  et  que  nous  ne  pouvons 

vaincre  la  tentation,,  c'est  alors  que  nous 
devons  dire  à  Jésus  -  Christ,  comme  les 
A  poires:  Adauge  nobis  fidem.  (Lac, XVII, 5.) 
3.  Quand  nous  sommes  en  péril  évident  de 
mort,  nous  devons  nous  armer  de  la  loi, 
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alin  de  sortir  de  ce  monde  en  bon  élat  :  U<vc 
eut  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  noslra. 
(Joan.,  V.  4.)  4.  On  y  est  obligé  par  accident, 
comme  l'on  parle  dans  l'école,  c'est-à-dire 
à  l'occasion  de  quel. pie  chose  qu'on  ne  peut 
faire  si  la  foi  ne  précède,  comme  quand  il 
faut  faire  des  actes  d'espérance,  (Je  charité, 
recevoir  l'Eucharistie  et  les  autres  Sacre- 

ments, et  en  général  quand  il  faut  prier;  car 
sans  la  foi  on  ne  peut  prier  comme  il  faut  : 
Si  fides  déficit,  oratio  périt,  dit  saint  Augus- 

tin (serai.  15.  de  Verb.  Evang.)  5.  On  doit 

enfin  produire  des  actes  de  foi,  lorqn'on  se 
trouve  dans  l'obligation  de  rendre  un  té- 

moignage extérieur  de  sa  croyance;  car  si  ce 

témoignage  n'était  alors  accompagné  d'une 
véritable  foi  intérieure,  ce  ne  serait  qu'une hypocrisie  criminelle. 

Quant  à  l'obligation  de  confesser  sa  foi, 
et  d'en  faire  profession  publique,  c'est  un 
I  récepte  aftïrmalif  qui  n'oblige  pas  toujours, 
dit  saint  Thomas  (Il-II,  quaest.  3,  a.  2), 
mais  seulement  en  certain  temps,  dans  cer- 

taines occasions  et  circonstances,  savoir  : 
1.  Quand  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu,  et 

qu'on  ne  pourrait  garder  le  silence  sur  sa 
religion  sans  blesser  l'honneur  qui  lui  est 
dû.  2.  Lorsqu'il  s'agit  du  salut  et  du  bien 
spirituel  du  prochain,  comme  dans  le  cas  où 

le  silence  qu'on  garderait,  lui  pourrait  faire 
croire  qu'on  n'a  pas  la  vraie  foi,  ou  qu'il lui  serait  une  occasion  de  se  détourner  de  la 

foi,  de  r<  noncer  à  sa  religion,  ou  d'y  être 
chancelant.  Alors  on  serait  indispcnsable- 
ment  obligé  de  professer  sa  foi  devant  tous 
ceux  qui  seraient  présents.  Dans  de  sem- 

blables cas  dit  l'Angélique  Docteur,  on  est absolument  tenu  de  déclarer  sa  f  » i  :  In  hu- 
iusmodi  casibus  confessio  fidei  est  de  necessi- tute  salulis. 

De  Jà  il  faut  conclure:  1.  Qu'étant  inter- 
rogés par  une  autorité  publique,  par  un 

juge  ou  un  magistr.it  de  police,  si  nous 
sommes  chrétiens  ou  catholiques,  nous 

devons  l'avouer  nettement,  quand  même  il 
s'agirait  de  perdre  la  vie  en  déclarant  notre religion;  nous  ne  pouvons  ni  garder  le 
silence,  ni  nous  servir  de  réponses  équi- 

voques. Innocent  XI  condamna  par  son 
décret  du  2  mars  1679  celle  proposition  : 
Si  a  potestate  publica  quis  interrogetur, 
fidem  ingénue  confiteri,  ut  Deo  et  fidei  glo- 
riosum,  consulo;  lacère,  ut  peccaminosum  per 

se,  non  damno.  2.  Quoique  l'on  ne  soit  pas 
toujours  obligé  de  faire  profession  de  sa  foi 
devant  les  hérétiques,  qui  en  sont  les  per- 

sécuteurs, on  y  est  pourtant  obligé  en  cer- 
taines occasions;  comme  si  étant  arrêté 

prisonnier  comme  catholique,  on  nous  in- 
terrogeait là-dessus.  Nun  enim  quilibet  tenc- 

tur  fidem  sumn  coram  persecutore  profiteri, 

iï\l  saint  Thomas  (in  4,  disî.  'i9,  a.  '3,  juaes- 
tiunc.  2),  sed  in  casu  est  de  necesaitate salutis, 
quando  scilicet  aliquis  a  persecutore  depre- 
liensus,  de  fide  sua  requiritur,  qnam  confiteri 
tenetur.  3.  On  est  obligé  de  prêcher  Jésus- 

Christ  crucitié,  et  d'en  exposer  l'image  dans 
les  églises,  nonobstant  le  scandale  qu'en prennent  les  païens.  La  sacréo  congrégation 

les 
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De  pmpnganda  Fide  n  déclaré  par  un  décret, 
en  1645,  que  les  missionnaires  de  la  Chine  y 
étaient  obligés,  non  pas  a  la  vérité  dans 
toutes  leurs  prédications,  mais  dans  toutes 
les  occasions  convenables,  autant  que  la 
prudence  chrétienne  le  demanderait  :  Non 
enim  erubesco  Evangelium,  disait  saint  Paul 
{Rom.,  I,  16.) 

D.  Est-il  permis  aux  catholiques  de  dis- 
puter avec  les  hérétiques  sur  les  points  de 

foi  qui  sont  controversés  entre  eux  et 
nous? 

R.  Avant  de  répondre  à  la  question 
que  vous  me  proposez,  il  faut  présupposer 
une  maxime  certaine,  qu'on  trouve  dans 
saint  Augustin  (Contra  Faustum,  lib  XV, 

cap.  12),  oui  est  que  la  démangeaison  qu'ont 
es  hérétiques  de  disputer,  ne  vient  pour 

'ordinaire  que  d'une  opiniâtreté  pleine  d'or- 
gueil et  du  désir  qu'ils  ont  de  vaincre  et  de confondre  les  fidèles,  dans  le  dessein  de  les 

pervertir:  Non  enim  disputare  amant  hœre- 
tici,  sed  quoquo  modo  superare  impudentis- 
sima  pervicacia,  dit  ce  saint  docteur. 

Cela  étant,  je  dis  qu'il  ne  convient  pas  à 
toute  sorte  de  personnes  de  disputer  avec  les 

hérétiques. La  raison  en  est  que  ceux  qui  n'ont 
pas  assez  d'étude  pour  soutenir  la  dispute, 
s'exposent  au  danger  de  devenir  au  moins 
chancelants  sur  quelques-uns  des  articles 
sur  lesquels  roule  la  dispute,  et  d'être  moins 
fermes  dans  la  foi;  les  hérétiques  ayan', 
seulement  coutume  d'allégiier  divers  pas- 

sages de  l'Ecriture,  qu'ils  interprètent  à 
leur  mode,  pour  tacher  de  séduire  les  autres 
comme  ils  ont  été  se  luits  eux-mêmes.  C'est 
pourquoi  les  conciles  et  les  papes  ont  dé- 

fendu, sous  peine  d'excommunication,  aux 
laïques  de  disputer,  soit  en  public,  ou  en 
particulier,  avec  les  hérétiques,  sur  les  points 
qui  concernent  la  foi  catholique  :  Inhihcmus, 
dit  le  pape  Alexandre  IV  (in  cap.  Quicun- 
que  2,  §  I  De  hœrelicis,  in  6),  ne  cuiquam 
laicœ  personœ  liceat  publiée  vel  privatim  de 
fide  catholica  disputare  ;  qui  vero  contra  fe- 
cerit,  excommunicalionis  laqueo  innodetur. 

Il  ne  leur  est  pas  permis  non  plus  d'aller au  prêche,  ni  aux  exercices  des  hérétiques. 
Tout  ce  que  peuvent  taire  les  laïques,  qui 
sont  bien  instruits  de  leur  religion,  quand 
ils  se  trouvent  avec  les  hérétiques  qui  im- 

putent à  l'Eglise  des  sentiments  qu'elle 
n'approuve  pas,  c'est  de  leur  exposer  la 
croyance  des  catholiques.  Une  simple  expo- 

sition de  la  foi  est  souvent  plus  utile  que  la 
dispute. 

Les  ecclésiastiques  mêmes  qui  ne  se  sen- 
tent pas  assez  forts  pour  confondre  les  héré- 

tiques, ne  doivent  pas  s'exposer  à  disputer 
avec  eux,  parce  qu'il  y  en  a,  comme  remar- 

que saint  Jérôme  (ad  cap.VOseœ)  qui  parleurs 
raisonnements  captieux  réduisent  quelque- 

fois les  ecclésiastiques  à  ne  pouvoir  défendre 
la  vérité. 

Quant  aux  ecclésiastiques  qui  sont  ca- 
pables de  soutenir  la  dispute,  ils  doivent 

examiner  le  caractère  des  héréiiques  avec 

qui  ils  ont  à  parler.  S'ils  agissent  de  bonne foi  et  cherchent  à  s'instruire,  ou  ne  doit  pas 
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les  négliger,  mais  les  ramener  avec  douceur, 

comme  saint  Paul  le  dit  à  ïimothée  :  Cum 

'.nodestia  corripienlem  cos  qui  resulunt  vert- 

Mi.  (II  Jim.,  IL  25.)  Mais  s'ils  sont  des 

opiniâtres,  qui  s'obstinent  dans  leurs  erreurs et  se  rendent  rebelles  à  la  vérité,  il  faut  les 

laisser,  et  ne  pas  perdre  de  temps  à  disputer 
inutilement  avec  eux  :  Ilœreticum  homincm, 

post  un»m  et  secundam  correptiontm,  devita, 
dit  saint  Paul;  sciens  quia  subversus  est,  qui 

ejusmodi  est,  et  delinquit,  cum  sit  proprio 
judicio  condemnatus.  [TU.,  III,  10,  11.) 

D.  Quels  sont  les  péchés  que  l'on  commet 
contre  la  foi ,  et  qui  sont  ceux  qui  ont  ordi- 

nairement le  malheur  de  les  commettre? 

R.  Je  réponds  qu'on  pèche  contre  Ja  foi, 
1.  par  ignorance  volontaire  de  ce  qu'on  est 
obligé  de  savoir  et  do  croire.  Il  y  a  des  chré- 

tiens, qui  sont  bien  aises  d'ignorer  le  bien, 
pour  ne  pas  le  pratiquer,  comme  parle  le 
Prophète  :  Noluit  intelligere  ut  bene  ayeret. 

(Psal.  XXXV,  k.)  Ceux-là  sont  des  ignorants 

malins,  affectés,  volontaires,  qu'on  peut 
appeler  des  fantômes  de  catholiques;  qui 
ne  sont  instruits  de  rien  de  ce  qui  concerne 

la  religion  et  le  salut;  qui  ne  savent  ni  ce 

qu'ils  doivent  croire,  ni  ce  qu'il  faut  deman- 
der à  Dieu,  ni  ce  qu'il  faut  observer  pour 

l'adorer,  l'aimer  et  le  servir.  Vivant  ainsi 
dans  une  ignorance  volontaire  des  mystères 
de  Dieu,  ils  pèchent  habituellement  contre 
la  foi. 

2.  On  pèche  contre  la  foi,  par  la  négli- 

gence à  se  faire  instruire  des  vérités  qu'on est  obligé  de  savoir.  Tels  sont  ces  chrétiens 
rjui,  tout  occupés  des  affaires  du  monde,  se 

mettent  peu  en  peine  d'aller  aux  instruc- tions publiques  et  familières,  ou  de  se  faire 
instruire  en  particulier  de  la  doctrine  chré- 

tienne nécessaire  au  salut.  Ceux-là  sont  des 
ignorants  corrompus  et  paresseux,  qui 
pèchent  grièvement  contre  la  foi. 

3.  On  pèche  contre  la  foi  par  la  lâche 

appréhension  que  l'on  a  de  paraître  chré- tien. Tels  sont  ces  faux  prudents,  qui  crai- 
gnent de  professer  trop  ouvertement  la 

religion  chrétienne,  de  peur  de  s'altirer  les 
railleries  et  les  mépris  du  monde.  Ils  rou- 

giraient de  donner  trop  à  connaître  qu'ils 
respectent  les  humbles  maximes  d'un  Dieu crucifié,  de  souffrir  patiemment  les  injures, 

de  pardonner  à  leurs  ennemis,  parce  qu'on 
les  regarderait  comme  des  lâches.  Ce  sont 
là  de  mauvais  politiques,  que  Jésus-Christ 
rougira  à  son  tour  de  reconnaître  devant 
son  Père  :  Qui  me  erubuerit  et  meos  sermo- 
nes,  hune  Filius  hominis  erubescet.  (Luc, 
IX,  26.) 

k.  On  pèche  contre  la  foi  par  l'hérésie, 
quand  on  a  des  sentiments  formellement 

opposés  à  la  foi. On  pèche  de  même,  lorsqu'on 
pane  mal  des  mystères  de  la  religion  et  des 

■vérités  décidées  par  l'Eglise,  dans  des  con- 
versations  publiques  ou  secrètes. 

Enfin  on  i-è«  he  contre  la  foi,  lorsqu'on 
s'entretient  volontairement  dans  des  doutes 
contraires  à  la  foi.  Tels  sont  ces  esprits 
incrédules  qui  fout  gloire   do    douter    de 

tout,  et  qui.  par  leurs  discours  scandaleux, 
diminuent  la  foi  des  fidèles. 

il  faut  cependant  remarquer  qu'il  y  a  des tentations  et  des  doutes  contre  la  foi,  qui 
nous  arrivent  malgré  nous  et  auxquels  on 
ne  consent  pas,  qui  ne  sont  pas  des  péchés. 

Il  ne  faut  pas  s'en  inquiéter,  mais  produire 
des  actes  de  foi,  particulièrement  sur  les 
articles  dont  le  démon,  qui  est  un  esprit 
d'erreur  et  de  mensonge,  voudrait  nous  faire 
douter:  c'est  alors  qu'il  faut  recourir  à  Jésus- 
Christ,  le  prier  de  perfectionner  en  nous  la 
foi,  lui  disant  encore  plus  de  cœur  que  de 
bouche  :  Je  crois,  ô  mon  Dieu,  tous  les 
mystères  que  vou^  avez  révélés  et  que  votre 
Eglise,  qui  est  la  sage  dépositaire  de  vos 
divins  oracles,  nous  propose  en  votre  nom; 
elle  est  conduite  par  voire  Esprit-Saint,  et 
vous  lui  avez  donné  une  assurance  authen- 

tique, que  vous  ne  l'abandonnerez  jamais. 
Je  crois,  ô  mon  Dieu  I  tout  ce  qu'elle  m'or- donne de  croire;  aidez-moi, Seigneur:  Credo, 
Domine,  adjura  incredulilalem  ineam.  Faites 
que  ma  foi  soit  telle  que  je  mérite  de  la 
voir  changée  en  celte  lumière  de  gloire 
qui  nous  découvrira  vos  infinies  perfections, 
et  nous  les  fera  contempler  pendant  toulo l'éternité. 

Il«  CONFÉRENCE. 

Sur  ces  paroles,  «  Je  crois  en  Dieu,  le  Père 
tout-puissant.  » 

DE   DIEU,     DE    LA    TRINITÉ,    DUS    PERSOÎNNES     EN 

DIEU,   ET   DE  SES  INFINIES  PEKFECTIONS. 

Oedere  oportel  accedentem  ad  Deum,  quia  est,  cl 
inquirentibus  serenumeralor  sit.  (Hebr.,  XI,  6.) 

Pour  approcher  de  Dieu,  il  faut  croire  première- 
ment, qu'il  est,  el  qu'il  récompensera  ceux  qui  le  cher- 

chent. ' 

La  première  vérité  que  nous  devons  croire, 

est  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  récompensera  les 
bons  et  punira  les  méchants  :  vérité  qui  nous 

est  proposée  d'abord  dans  le  symbole  des Apôtres,  comme  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne  ;  mais  vérité  si  claire  et  si  con- 

stante, qu'il  n'y  a  qu'un  insensé  qui  puisse 
la  révoquer  en  doute.  C'est  pourquoi  ces 
paroles  que  l'impie  dit  chez  le  Roi-Prophète  : Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus 
(Psal.  XIH,  1),  sont  bien  à  remarquer.  Elles 

nous  apprennent  que,  lorsque  l'impie  en  est 
venu  jusqu'à  cet  excès  de  folie,  que  de  ne 
vouloir  fias  reconnaître  qu'il  y  a  un  Dieu, 
son  esprit  a  moins  de  part  à  cette  extrava- 

gance que  son  cœur.  Cela  veut  dire  que 
l'impie  souhaiterait  qu'il  n'y  eût  point  do 
Dieu,  afin  de  pouvoir  étouffer  les  remords 

de  sa  conscience,  et  s'abandonner  avec  plus 
de  hardiesse  à  la  fureur  de  ses  passions,  li 
ne  voudrait  point  de  témoin  de  sa  conduite, 
ni  de  juge  de  ses  actions,  ni  de  vengeur  de 
ses  crimes,  afin  de  pécher  plus  librement. 
Ainsi,  c'est  la  dépravation  ue  sou  cœur,  qui 
le  fait  parler  en  athée;  mais  il  a  beau 

s'étourdir  sur  cette  grande  vérité,  elle  est  si 
fortement  empreinte  dans  l'esprit  de  l'hom- 

me, qu'il  ne  pourra  jamais  l'effacer  entieie- meni  :  Signatum  est  super  nos  lumen  vultus 
lui,  Domine  :  Seigneur,  dît  le  Roi-Prophète 
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iPsal.  IV,  7),  vous  avez 
lumière  de  votre  visage: 
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gravé  sur  nous  la 
et  cette  impression 

ost  si  forte,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui, 
dans  le  danger  et  dans  les  occasions  impré- 

vues, n'ait  lecours  à  vous.  C'est  ce  qu'un 
Père  de  l'Eglise  appelle  le  témoignage  d'une âme  naturellement  chrétienne  :  Tcstimonium 
animœ  naluraiiter  Chrislianœ.  (Tertul., 
Apolog.,  cap.  17.)  Laissant  donc  à  part  une 
vérité  si  connue,  je  me  contenterai  de  dire, 
en  expliquant  ces  paroles  du  Symbole,  Je 
crois  en  Dieu,  le  l'ère  tout-puissant,  ce  que 
nous  devons  savoir  de  la  nature  de  Dieu,  de 
la  Trinité  des  personnes  en  Dieu,  et  de  ses 
in  finies  perfections.  Je  suis  même  persuadé 
que  plusieurs  parmi  vous  en  ont  une  cou- 
naissance  suffisante;  mais  parce  qu'il  yen 
a  qui  pourraTent  les  ignorer,  il  est  néces- 

saire de  les  en  instruire.  Je  dirai  donc  en 
celte  occasion  ce  que  saint  Augustin  disait 

des  plus  spirituels  de  son  peuple,  à  l'égard 
des  autres  :  Paliuntur  àrjuilœ,  dum  pascuntur 
columba. 

D.  Monsieur,  pouvons-nous  avoir  en 
celte  vie  une  parfaite  idée  de  Dieu?  Dites- 
nous,  s'il  vous  plaît,  ce  que  nous  en  devons 
savoir,  et  ce  que  la  foi  nous  en  apprend? 

R.  Nous  ne  pouvons  avoir  en   cette  vie 
une    parfaite   idée   de   Dieu.  //  habile,   dit 
saint  Piiul,»ne  lumière  inaccessible  :«  Lucem 
inhabitat  inaccessibilem.  »  (I  Tim.,  VI,  1G.) Nul 
homme  vivant  ne  l'a  vu  et  ne  peut  le  voir 
dans  sort  essence;  ainsi  nul  ne  peut  expli- 

quer ce   qu'il   est,   pour  le  bien  connaître. 
Lui   seul    sait  ce   qu'il   est,  et    lui   seul   le 
peut    apprendre    aux     hommes.    Voici   ce 

qu'il  nous  a  dit  de  lui-même  dans  l'Ecriture, quand    il    envoya    Moïse    pour   retirer    les 
Israélites  de  la  captivité  de  Pharaon  :  Je  suis 

Celui  qui  est;  vousdirez  aux  enfants  d'Israël, 
Celui  qui  est  m'a  envoyé  pour  vous   tirer  de 
l'Egypte  où  vous  êtes  opprimés  et  vous  faire 
passer  dans  la  terre  de  lhanaan  :  «  Ego  sum 

qui  sum.  »  (Exod.,  111,  14.)  Voilà  l'idée  que 
Dieu  veut  que  nous   ayons  de  lui  en  celle 
vie,  où  nous  ne  sommes  pas  capables  de  le 
connaîlre  parfaitement.  Dieu  est  celui  qui 
est,  c'est-à-dire  qu  il  est  proprement  le  seul 
être,  l'être  nécessaire,  l'être  suprême,  l'être 
éternel  et  indépendant,  qui  seul  vil  et  sub- 

siste absolument  par  lui-même  :  au  lieu  que 
tous  les  autres  êtres  sont  créés  et  dépendent 

de  lui;  eu  sorte  qu'ils  ne  sont  qu'une  parti- 
cipation fort   imparfaite  de  l'être,  et  qu'un ptut  dire  en  quelque  sorte  que  tout  ce  qui 

est  créé  n'est  point,  quand  on  le  compare 
au  Créateur.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  de  plus  propre  à  donner  une  idée  de 

Dieu,  telle  qu'on  peut  l'avoir  en  cette  vie  où 
nous  ne  le  voyons  pas  en  lui-même,  mais 
seulement  dans  ses  ouvrages,  qui   publient 
la    grandeur   de  son    êire.  Ce   ne   sera  que 

dans  le  ciel,  où  nous  le  verrons  tel  qu'il  est, comme  dit  saint  Jean  :  Yidebimus  ewn  sicuti 
est.  (l  Joan.,  II!,  2.) 

Voici  ce  :\ne  nous  devons  savoir  de  sa  na- 
ture et  de  son  unité,  i.  Nous  devons  savoir 

que  Dieudanssa  nature  est  un  étretrè£-simpU 

qui  n'est  composé  d'aucune   partie.  ;  qu  i' 
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de  la    matière, 
ni    couleur,   et 
nos  sens  :  Spi- C'est  un  es- 

il  est 

un  pur  esprit    très-éloigné 
qui  n'a  ni  corps,   ni  ligure, 
qui  ne  peu!    être  aperçu  par 
rilus    est  Deus.  (Joan.,  IV,  24 
prit  infiniment  parfait.ee  qui  le  distingue  des 
créatures   spirituelles  et  intelligentes,  telles 
que  sont  les  anges  elles  âmes   des  hommes, 
qui  sont  à  la  vérité  des  esprits  mais  des  es- 

prits créés  et  finis, dont  les  perfections  sont 
bornées  et  limitées,  au  lieu  que  Dieu  est  un 
Esprit   incréé  et   infini,   qui   possède  toutes 
sortes   de   perfections    dans   un    souverain 
degré,    comme   nous  le  dirons  dans  la  suite. 
2.  Ce  que  nous  devons   savoir  de  son  unité 

est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  qu'il   ne 
peut  y  en    avoir   davantage,  Ego  primus    et 
ego   novissimus,  et  absqv.e   me  non   est  Deus. 
(Isa.,  XLIV,  6.)  Ce  serait  le  détruire  que  de 

le  multi[)lier,  dit  TertulJien  ;  pnree qu'il  n'est pas    possible  de   concevoir  deux   êires  qui 
soient  souverainement    parfaits.    Pour  être 

souverainement   parfait,  il  faut  n'avoirpoint 
d'égal, car  être  sans  égal,  c'est  une  perfection, 
et  celui  qui  n'a  pas  celte  perfection  manque 
de  quelque  chose.    Ainsi  il  est  évident   que 

c'estdétruire  la  Divinité,  que  de  la  multiplier, 
car  un  Dieu  qui  manquerait  d'une   peifeciion, 
ne  serait  pas    Dieu  :   c'est   le   raisonnement 
dont  Tertullien  [Contr.Marcion.,  1,  cap.  31)  et 
saint  Cypiien   (De  idolor.  vunitale)    se   soi)' 
servis  contre  les  païens, et  quechacun  peut  ai- 

sément comprendre.  Mais  d'où  vient,  me  d- 
rez-vous,  que  les  hommesout  autrefois  ado- 

ré plusieurs  dieux?  Je  réponds  que  cela  vient 
de  l'aveuglement  et  de  l' endurcissement  de 
leur  cœur,  causé  par  le  péché.  Ce  sont  uni- 

quement les  passions  déréglées  des  hommes, 

qui  ont  introduit  dans  le  monde  l'idolâtrie, 
le  paganisme,  les  schismes,  les   hérésies    et 
toutes  sortes  d'erreurs  :  ce  qui  eït  si  vrai,  que 
s'il  était  permisaux  hommes  de s'abandonner 
à  leurs  passions,  ils  consentiraient  à    croire 
tout  ce  qu'on  voudrait.  Exemple  terrible,  qui 
nous  fait  voir,  que  quand   les   hommes     ont 
une  fois  abandonné  Dieu,  Dieu    les   livre    à 

un  sens  réprouvé;  et  alors  il  n'y  a  point  d'excès 
et  de  folie  dont  ne  soient  capables  ceux-mê- 
rnes  qui  paraissent  les  plus  savants  ei  les  plus 
éclairés,  comme  saint  Paul   I  a  remarqué  dt-s 
philosophes    païens  :  Sicut  non  probavert-nt 
Dcum  habere  in    notilia,lradidit  iltos     Deus 
in  reprobum  sensum,ul   faciant  ea   quœ  non 
conveniunr,.  (Rom.,  I,  28.)  Remercions   Dieu 

de  nous  avoir  préservésd'un  semblable  aveu- 

glement. D.  Lorsque  nous  disons  dans  le  Symbole, 
Je  crois  en  Dieu,  le  Père,  nous  reconnaissons 

qu'il  y  a  plusieurs  personnes  en  Dieu;  n'est- ce  pas  là  introduire  de  nouveau  la  pluralité 
des  dieux  ?  Ex>liquez-nous,  s'il  vous  plaît, 
ce  que  nous  devons  savoir  du  mystère  de  la 
tiès-sainte  Trinité. 

H  Il  e'si  vrai  que  nous  reconnaissons,  en 

récitant  le  Symbole,  qu'il  y  a  trois  personnes 
en  Dieu,  qui  sont  le  l'ère,  le  Fils  et  le  Saiut- 
|£spiMt  ;  mais  nous  sommes  très-éloignés  de 
vouloir  par  la  la  pïmalr.é  des  dieux  ;  car 
nous  croyons,  et  la  foi  .nous  apprend,,  que 

ces  trois  personnes  ne  sont  qu'un  seul  Dieu; 
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qu'elles  n'ont  qu'une  même  nature  et  une 
même  divinité.  11  est  vrai  quec'est  un  grand 
mystère,  et  que  nous  ne  pouvons  bien  com- 

prendre comment  la  nature  de  Dieu  sub- 
siste en  trois  personnes;  mais  ce  .mystère,  est 

le  principal  fondement  de  ia  religion  chré- 
tienne, et  nous  eu  sommes  très-assurés. 

Dieu  qui  ne  peut  ni  se  tromper,  ni.  nous 

tromper,  l'a  révélé  :  Jésus-Clirist  a  dit  ex- 
pressément à  ses  apôtres  (Mat th.,  XXVIII, 

19),  en  les  envoyant  prêcher  son  Evangile 
par  toute  la  terre,  de  baptiser  toutes  les 
nations  au  nom  du  Père,  et  du  Fils.,  et  du 

Saint-Esprit.  Celte  vérité  est  contenue  non- 
seulement  dans  l'Ecriture,  mai.- encore  dans 
la  tradition  ;  et  l'Eglise  a  toujours  condamné 
comme  des  hérétiques  tous  ceux  qui  ont  eu 

la  témérité  de  s'y  opposer.  Voici  en  peu  de 
mots  ce  que  nous  en  devons  savoir  pour  être 
bons  catholiques. 

1.  Que  cette  adorable  Trinité  est  un  Dieu 
seul  en  trois  personnes,  qui  sont  le  Père, 

le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  2.  Qu'il  y  a  une vraie  distinction  entre  ces  trois  personnes, 

selon  laquelle  l'une  n'est  pas  l'autre,  quoi- 
qu'elles n'aient  toutes  trois  qu'une  même 

essence  ou  une  même  nature,  et  qu'elles  ne 
soient  qu'un  seul  Esprit  infiniment  excellent en  toutes  sortes  de  perfections  :  Verus  Deus 
in  personis  Trinitas  est,  et  in  una  nalura  est, 
dit  saint  Fulgence.  (De  ft.de,  ad  Pelr.  3.)  Que 
te  Père  est  la  première  personne,  qui  ne 

procède  d'aucune  autre;  le  Fils,  la  seconde, 
qui  procède  du  Père;  et  le  Saint-Esprit,  la 
troisième,  qui  procède  du  Père  et  du  Fils  ; 
que  ces  trois  personnes  sont  éternelles; 

qu'elles  n'ont  jamais  eu  de  commencement  et 
qu'elles  n'auront  jamais  de  fin,  et  que  l'une 
n'est  point  inférieure  à  l'autre  :  Nemo  alium 
prœcedit  œternitate,  aut  excedit  mugnitudinc, 
autsuperat poteslate,  ajoute  le  même  saint. 
k.  Que  ces  trois  personnes  ont  fait  toutes  les 

créatures, qu'ellesles  conservent  et  les  gou- 
vernent librement,  qu'elles  sont  présentes 

partout.  5.  Enfin  quec'est  par  la  possession  de ce  grand  Dieu  en  trois  personnes  que  nous 

devons  espérer  d'être  bienheureux,  si  nous 
mourons  en  état  de  grâce.  Voilà  les  princi- 

pales choses  que  chacun  doit  savoir  touchant 

ce  mystère;  et  comme  l'on  est  obligé,  de nécessité  de  salut  de  le  croire  expliciiemenl, 

quand  on  a  atteint  suffisamment  l'usage  de 
raison;  il  s'ensuit  que  les  pasteurs  doivent 
souvent  l'expliquer  au  peuple,  et  les  pères et  mères  à  leurs  enfants. 

D.  Pourquoi  disons-nous  dans  le  Symbole 
Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout  -  puissant  ?  Le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont-ils  pas  éga- 

lement tout-puissants?  Et  pourquoi  ne  parler 

que  de  la  toute-puissance,  puisqu'il  y  a  bien 
d'autres  perfections  en  Dieu? 

R.  Nous  croyons  que  non-seulement  le 
Pèie  est  tout-puissant,  mais  encore  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  mais  comme  c'est  ici  un 
attribut  cie  la  nature  divine,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  y  ait  trois  tout-puissants:  Non  très 
omnipotentes ,  sed  unus  omnipolens.  (Symb. 

Aljian.)  'fout  de  même,  quand  nous  disons, 
le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  et  le  Saitil- 

m 
Ksptil  est  Dieu,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait 
trois  dieux.  Ce  mot  Tout-Puissant,  signifie 

que  Dieu  [tout  tout  ce  qu'il  veut,  que  rien 
ne  lui  est  impossible  ni  difficile.  Il  n'est 
parlé  dans  le  Symbole  que  de  la  toute-puis- 

sance  de  Dieu,  parce  qu'elle  suffit  pour  nous 
faire  concevoir  qu'il  possède  tontes  sortes 
de  perfections,  dont  la  toute-puissance  est comme  le  fondement.  En  effet,  il  suffit  de 
bien  comprendre  que  Dieu  peut  tout,  pour 
concevoir  qu'il  est  souverainement  parfait, 
qu'il  est  éternel,  immuable,  immense,  qu'il 
sait  tout,  et  que  toutes  choses  dépendent  de 
lui.  Nous  ne  pouvons,  nés  frères,  vous  ex- 

pliquer toutes  les  perfections  de  Dieu  ;  elles 

sont  incompréhensibles  à  l'esprit  humain, 
qui  peut  bien  les  admirer,  mais  qui  ne  peut 
y  atteindre  :  Magnus  Dominus  et  laudabilis 
nimis,  et  ma gnit admis  ejus  non  est  finis. 
(Psal.  CXL1V,  3.)  Voilà  ce  que  nous  devons 
dire  avec  le  Roi  Prophète  ,  ou  si  nous  vou- 

lons ajouter  quelque  chose,  disons  avec  le 
savant  cardinal  Cajétan,  que  Dieu  est  uno 
infinité  de  fois  infiniment  infini  dans  des 

perfections  infinies  :  Jnfinitis  nmdis  infi- 
nilies  in/initus  in  perfectionibus  infinitis, 
c'est-à-dire  que  Dieu  a  non-seulement  un 
nombre  infini  de  perfections,  que  non-seu- 

lement ses  perfections  sont  toutes  infiniment 
relevées,  mais  encore  que  chacune  de  ses 
perfections  contient  un  nombre  infini  de 

grandeurs,  d'excellences  et  de  merveilles. 
Voilà,  chrétiens,  quel  est  celui  qui  fera  no- 

tre félicité  et  notre  bonheur  éternel,  si  nous 
le  servons  fidèlement  sur  la  terre,  mais  parce 
que  nous  ne  le  connaissons  maintenant  que 
très-imparfaitement,  et  que  ce  ne  sera  que 
dans  le  ciel  que  nous  le  venons  à  décou- 

vert, comme  parle  l'Apôtre  :  Yidemus  nunc 
per  spéculum  in  wnigmale  ;  tune  autem  facie 
ad  faciem  (I  Cor.,  XiH,  12),  nous  nous  con- 

tenterons de  parler  en  peu  de  mots  de  ses 
attributs  qui  nous  sont  les  plus  connus. 

D.  Pourriez-vous  nous  dire  quelque  cho- 
se de  la  toute-puissance  de  Dieu? 

R.  J'en  dirai  seulement  trois  mots:  qu'elle 
est  indépendante,  infatigable  et  invincible. 

1.  Indépendante.  Dieu,  dit  saint  Paul,  est 
celui  qui  est  souverainement  heureux,  qui 
est  le  seul  puissant,  le  Roi  des  rois  et  le 
Seigneur  des  seigneurs  :  liealus,  et  solus 
potens,  Rex  regum,  et  Dominus  dominan- 
tium.  (1  Tim.,  Y  1,  15.)  Remarquez  bien  ce 
mot,  Dieu  est  le  seul  puissant;  cette  qualité 
lui  convient  privativement  à  toute  autre. 

, Quand  la  créature  est  toute  seule,  il  n'est 
rien  de  si  faible  qu'elle.  Les  pi  us  puissants 
monarques  ne  peuvent  rien  sans  son  secours. 
Si  un  roi  veut  faire  la  guerre,  il  a  besoin  de 

soldats;  s'il  veut  administrer  la  justice,  il  a 
besoin  d'officiers;  s' il  veut  entretenir  sa cour  et  maintenir  ses  Etals,  il  lui  faut  de 

l'argent;  et  Jésus7Christ  dit  en  général  de 
de  lous  ies  hommes,  qu'ils  ne  peuvent  rien 
sans  lui:  Strie  me  nihil poiestis  farere  (Joan., 
XV,  5.);  au  lieu  que  Dieu  peut  tout  sans 

nous;  il  ne  relève  de  personne,  il  n'emprunte 
rien  hors  de  lui-même,  et  n'a  aucun  bu- 
soin  de  ses  créatures:  Solus  pjtens,  etc. 
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2  Sa  toute-puissance  est  infatigable. Elle  a 
une  vérin  infinie  elinépuisable.  Dire  el  faire, 
sont  en  Dieu  une  même  chose.  (Psa/.CXLVUI.) 

1!  lui  est  aussi  aisé  de  faire  qu'à  nous  de  pai- 
ler;  beaucoup  plus,  puisqu'il  l'ait  tout  par  sa volonté  :  Omnia  quœcunque  voluit  fecil.  (Psat. 

CXtll.  )  hemarquez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
infatigable  que  la  volonté.  L'œil  peut  se  las- 

ser de  voir,  la  langue  de  parler,  l'entende- 
ment de  concevoir:  mais  la  volonté  ne  sau- 

rait se  lasser  de  vouloir  :  elle  peut  vouloir 
cent  choses  eu  un  moment.  sNolre  volonié 

n'est  pas  puissantejan  conti aire, elle  est  très- 
fa  i b  1  e  :  mais  celle  de  Dieu  fait  tout  ce  qu'elle 
veut.  Elle  peut  d'un  seul  acie  faire  cent 
mille  mondes  beaucoup  plus  spacieux  que 
celui-ci;  car  non-seulement  elle  est  infati- 

gable, niais  encore 

3.  Invincible,  c'est-à-dire  que  rien  ne  sau- rait lui  résister;  le  néant  lui  obéit  aussi  bien 

que  l'être  ;  tout  lui  est  soumis.  C'est  ce  que le  saint  homme  Mardochée  reconnut  dans  la 

prière  qu'il  fit  à  Dieu  pour  le  salut  des  Juifs  : 
Domine,  Rexomnipoiens,  in  ditione  tua  cun- 
cta  sunC  pcsila,  et  non  est  qui  possit  tuœ  re- 
sistere  voluntati,  si  decreveris salvare  Israël: 
«  Seigneur, Roi  tout-puissant,  tout  est  soumis 
à,  voire  pouvoir,  el  nul  ne  peut  résister  à  vo- 

ire volonté,  si  vous  avez  résolu  de  sauver 
Israël. «(Esther.,  X11I.9.)  A  quoi  pensez-vous 
donc,  pécheurs,  qui  osez  vous  révolter  con- 

tre votre  Dieu  el  lui  désobéir?  Sachez  que 
vous  ne  pouvez  lui  résister,  et  que  si  vous 
ne  profitez  pas  de  ses  miséricordes,  vous 
tomberez  entre  les  mains  de  sa  justice.  Hu- 

miliez-vous donc  sous  la  puissante  main  de 
Dieu,  comme  saint  Pierre  vous  en  avertit, 
afin  que  dans  le  temps  de  sa  visite  vous  trou- 

viez grâce  devant  lui.  Uumiliumini  igitur  siib 
polenli  manu  Dei,  ut  vos  exaltet  in  tempore 
tisilalionis.(l  Petr.,  V,  S.) 

D.    Qu'.entend-on   par  l'éternité  de  Dieu? 
iî.  On  entend  par  cet  attribut,  que  Dieu  n'a 

ni  commencement  ni  fin;  qu'il  est  lui-même le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses  :  Ego 
sum  alpha  et  oméga,  principium  et  finis. 
(  Apoc,  1,  8.  )  Il  est,  il  a  toujours  été,  et  il 
sera  toujours.  Vivo  in œlcrnum.  ego  (  Deut.., 

XXX11,  kO.  )  C'est  un  soleil  qui  éclaire  tou- 
jours  et  qui  ne  s'éclipse  jamais:  Apud  quem 
non  est  trunsmulatio,  nec  vicissiludinisobum- 

bratio.  dit  saint  Jacques.  (Jac,  1,17.)  H  n'est 
sujet  à  aucune  vicissitude  ni  à  aucun  chan- 

gement :  il  a  toujours  été  et  il  sera  toujours 
le  même,  il  ne  peut  ni  vieillir  ni  manquer: 
Tu  autem  idem  ipse  es,  et  anni  tui  non  défi- 

cient (Psal.  Cl,  28);  c'est-à-dire  que  son 
éternité  ne  reçoit  ni  passé  ni  avenir;  c'est un  moment  toujours  présent  auquel  rien 

n'arrive,  et  duquel  rien  n'échappe,  qui  est toujours  le  même  et  qui  dure  loujouis.  O 
mou  Dieu!  que  votre  éternité  est  admi- 

rable! Soyez  béni  pendant  loule  l'éternité. lient  dictas  Dominas  in  œternum,  fiât,  fiai! 
{P.^al.  LXXXYI1I,  53) 

Il  y  a -les  choses  qui  dureront  toujours, 

oomme  les  anges  et  nos  âmes;  mais  elles  n'ont 
pas  toujours  été,  et  si  elle.-,  ont  une  duréu 

qui  ne  finir»  i  oint,  c'est  un  bienfait  du  CrÔa- 
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leur,  qui  seul  possède  l'immortalité,  comme 
parle  saint  Paul.(I  Tim.,  VI,  16.)  L'éternité 
est  tellement  son  caractère,  qu'il  l'a  lui  seul 
en  propre,  étant  par  lui-même  éternel  et  im- 
muab'edans  son  être,  dans  ses  pensées,  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  desseins  :  Ego  Domi- 
nus,  et  non  mutor .  (  Malach.,  111,  6.  *  Cepen- 

dant c'est  ce  Roi  des  siècles,  ce  Roi  immortel 
à  qui  seul  appartient  l'honneur  et  la  gloire, 
(pie  nous  avons  méprisé  et  si  souvent  olfen- 

sé.  Oui,  pécheurs,  vous  avez  quitté  l'éter- nel pour  des  bagatelles,  pour  des  plaisirs 
d'un  moment,  r our  un  vil  intérêt,  pour  des 
biens  caducs  el  périssables:  quel  aveugle- 

ment! Cui  assimilastis  me,  et  adœquaslis,  et 
comparaslis  me,  et  fecistis  similem?  [Isa  . 

XLV'I,  5.)  C'est  la  plainte  que  Dieu  lui-mê- 
me fait  par  son  prophète  isaie.  Ah!  insensés, 

quel  le  a  été  votre  conduite!  Vous  avez  com- 
paré votre  Dieu  à  une  chétive  créature.  Que 

dis-je?  vous  l'avez  moins  estimé,  puisque 
\ousn'avezpasfaitdifficultéde  violer  sa  sainte 
loi,  pour  plaire  à  cette  créature  et  contenter 
vos  passions.  Souvenez-vous  de  vos  dérè- 

glements: rougissez-en  et  songez  à  vous 
convertir  :  Memenloteislud,  et  con/undamini; 
redite,  prœvaricatores,  ad  cor.  (Ibid.,  8.) 

D.  Que  devons-nous  savoir  de  l'immensité de  Dieu? 

R.  Que  Dieu  est  partout;  dans  le  ciel,  sur 
la  terre,  et  en  tout  lieu:  Cwlum  et  terrain 
ego  impleo.  (  Jerem. ,Wl\l,  2i.  )  11  est  par- 

tout, sans  être  borné  p  r  aucun  espace;  il 
est  partout,  dit  saint  Thomas  (paît.  1,  quaesl. 
8,  V,  3),  par  essence,  par  présence  et  par 
puissance.  C'est  ce  que  le  Roi-Prophète  nous 
marque  par  ces  paroles:  Quo  ibo  a  spiritu 

tuo?{Pml.  CXXXVTIl,7.)C'est  un  esprit  infini, 
qui  se  trouve  en  tout  lieu,  c'est  ainsi  qu'il  se 
trouve  partout,  par  son  essence,  et  quo  a  fa 
cie  tua  fugiam?  Rien  ne  peut  lui  être  caché, 
ni  inconnu;  voilà  comme  il  est  partout  par 
sa  présence.  On  peut  se  dérober  à  la  lumière 
du  soleil,  en  se  cachant  dans  la  profondeur 

de  la  terre  ;  mais  il  n'y  a  nui  moyen  de  se  ca- 
cher à  cette  lumière  divine  qui  pénètre  tous 

les  esprits  et  tous  les  corps  ;  qui  est  présente 
dans  les  enfers,  aussi  bien  que  dans  le  ciel  : 
Si  ascenderoin  cœlum,  luillic  es;  si  descendero 

in  infernum,  ades.  (Ibid.,  8.)  Enfin  d  est  par- 
tout par  sa  puissance,  qui  soutient  et  gou- 

verne toutes  choses,  Si  habilavero  in  extre- 
mis maris, elenimilluc  manus  tua  deducet  me, 

ettenebil  me  dextera  tua. (Ibid. ,9.)Si  vous  vou- 

lez que  je  me  serve  d'un  exemple  un  peu  fa- milier (car  nous  ne  sommes  capables  que  de 
bégayer  dans  une  matière  si  relevée),  je  vous 
dirai  que  Dieu  est  en  tout  lieu  par  essence, 

comme  un  roi  est  sur  un  trône;  qu'il  est  en 
tout  lieu  paria  présence,  comme  un  roi  est 

dans  sa  chambre  ;  qu'il  est  en  tout  lieu  parsa 
puissance,  comme  un  roi  est  dans  son  royau- 

me. Dans  un  royaume  bien  réglé,  rien  ne  se 

fait  que  par  l'ordre  du  roi;  de  même  il  n'ar- rive rien  dans  le  monde  que  par  les  ordres 
de  Dieu. 

Mais  où  était  Dieu,  me  direz-vous,  avant 

qu'il  eût  créé  le  ûuondeï  H  n'est  pas  uillicile 
de   répondre   à  cette   question,  supposé  ce 
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que  nous  avons  dit  de  sa  grandeur  et  de  son 
indépendance.  Dieu  avant  le  monde  était 
renfermé  en  lui-même;  heureux  et  jouissant 

de  lui-même;  n'ayant  non  plus  besoin  de 

créatures,  avant  que  de  les  faire,  qu'il  en  a 

besoin  après  les  avoir  faites.  Car  l'une  des 
propriétés  du  Créateur,  incommunicable  à 

aucune  créature,  est  qu'il  estseul  suffisant  à 
lui-même  et  n'a  besoin  de  rien.  Ce  qui  fait 
dire  à  Tertullien  ce  beau  mot  (Adv.  Prax., 
cap.  5):  Ante  omnia  Deus  erat  solus,  ipse  sibi 
et  mundusel  locus  et  omnia.  Un  peu  de  réfle- 

xion sur  cette  immensité  de  Dieu.  Nous  som- 
mes toujours  devant  Dieu;  il  est  autour  de 

nous  et  au  dedans  de  nous.  Nous  sommes 

dans  cette  immensité  tuoins  qu'une  goutte 
d'eau  dans  la  mer  ;  qu'un  atome  dans  l'air,  et 
cependant  nous  avons  la  témérité  de  pécher 

en  sa  présence.  Nous  n'osons  faire  la  moin- dre incivilité  devant  les  hommes,  et  nous  ne 
craignons  point  de  commettre  les  actions  les 
(tins  honteuses  en  la  présence  de  Dieul  Où 
est  notre  foi  et  notre  religion?  Rentrons  ici 
en  nous-mêmes;  et  souvenons-nous  en  tout 
lieu  que  noussorames  en  la  présence  de  Dieu. 

C'est  celle  pensée  qui  rendit  Suzanne  victo- rieuse des  deux  infâmes  vieillards:  Melius 

■est  miki  absque  opère  incidere  in  manus  ve- 
stras, dit-elle,  quant  peccare  m  conspectu  Do- 
mini.  (  Dan.,  XIII,  23.  )  Ce  fut  par  le  souve- 

nir de  cette  pensée,  que  saint  Bphretû  con- 
vertit une  courtisane  qui  le  sollicitait  au  pé- 

ché. (  Vie  de  saint  Eplirem.  )  Il  n'est  point de  crime,  dit  saint  Jérôme  (in  XX11  Ezech.) 
que  le  souvenir  de  la  présence  de  Dieu  ne 
nous  fit  éviter,  si  nous  en  étions  vivement 
pénétrés:  Memoria  enim  Dci  excluait  cuncta 

flagitia. 
D.  Voudriez-vous  bien  encore,  Monsieur, 

nous  instruire  loucha  ni  la  providence  de  Dieu 
et  nous  en  apprendre  ce  que  nous  en  devons 
savoir? 

R.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  nous  en 
devons  savoir: 

1.  Qu'il  y  a  en  Dieu  une  providence  qui 
règle  tout,  qui  gouverne  tout,  qui  conduit 
chaque  ciiose«à  sa  fin,  et  qui  fait  tout  tour- 

ner à  la  gloire  du  Créateur:  Tua  autem,  Pa- 
ter, Providentia  gubernat.(Sap.,  XIV,  3.) 

2.  Que  la  providence  de  Dieuest  certaine 
et  infaillible,  el  ne  peut  être  trompée  dans 

l'exécution  de  ses  desseins,  comme  dit  l'E- 
glise dans  ses  prières  :  Deus  cm/m.*  providen- 

tia  in  sui  dispositione  non  faïlilur.  (  Orat. 

Doin.  VU  posl  Pent.)  Ainsi  ce  monde  n'est 
pas  l'effet  du  hasard,  comme  se  le  sont  faus- sement imaginé  les  athées  :  le  même  Dieu 

qui  l'a  créé  par  sa  puissance,  le  gouverne 
par  sa  sagesse:  il  dispose  souverainement, 
non-seulement  des  empires  et  des  royaumes, 
mais  encore  de  tous  les4événements  du  mon- 

de :  rien  n'arrive  que  par  son  ordre  ;  et  quand 
il  permet  le  mal,  c'est  pour  en  tirer  un  plus 
grand  bien:  Melius  enim  judicavil  Deus  de 
malis  benefacere,  quam  mala  esse  permillere. 
(S.Aug.,  Enchir.,  c.  27.)  Il  afflige  quelque- 

fois les  bons,  afin  de  les  sauver  par  les  hu- 
miliations :  il  accorde  souvent  aux  méchants 

une  prospérité  passagère,  pour  les  engager 
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à  se  convertir:  mais,  soit  qu'il  exerce  sa  jus- 
tice ou  sa  miséricorde,  il  gouverne  toujours 

tout  avec  une  sagesse  admirable:  Attingit  a 
fine  usque  ad  pnem  forliter,  et  disponil  om- 

nia suaviter.  (Sap.,   VIII,  1.) 

3.  Qu'elle  est  universelle,  et  s'étend  sur toutes  les  créatures.  Le  ciel  et  la  terre,  le 
cours  du  soleil,  de  la  lune,  des  étoiles,  les 
vicissitudes  des  saisons,  tout  nous  annonce 
cette  Providence;  elle  est  marquée  sur  tous 
les  ouvrages  de  la  nature  qui  en  publient  la 
magnificence  et  la  grandeur:  Quam  magni- 
ficata  sunt  opéra  tua,  Domine  !  omnia  in  sa' 
pientiafecisti.  (Psal.,  Cl II,  24-.) 

Il  n'en  est  pas  de  vous,  Seigneur,  comme 
des  autres  ouvriers;  quand  ils  ont  fini  un 

ouvrage,  ils  l'abandonnent.  Un  peintre  a-t-il achevé  un  tableau,  un  architecte  un  édifice; 
il  le  quitte  et  se  retire.  Pourquoi  cela?  Par- 

ce que  l'ouvrage  n'a  plus  besoin  de  l'ouvrier. 
Il  n'en  est  fias  ainsi  des  créatures,  qui  sont 
l'ouvrage  de  vos  mains.  Le  monde  tout  en- tier est  un  édifies  que  vous  soutenez  par  la 
force  de  votre  bras.  Tout  ce  qui  a  la  vie,  le 

mouvement  el  l'être  ne  subsiste  que  par  le 
concours  de  votre  providence. 

k.  Non-seulement  elie  est  générale,  mais 

encore  particulière  et  immédiate;  c'est-à-dire 
qu'elle  enire  dans  le  détail  de  nos  actions  et 
de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde.  C'est 
elle  qui  engage  celui-ci  dans  une  profession 
du  monde  ;  cet  autre,  dans  l'élat  ecclésiasti- 

que. Il  n'y  a  pas  un  de  nous  à  qui  elle  n'ait 
marqué  sa  place  :  In  manibus  tuis  sortes  meœ. 

(Psal.,  XXX,  10.)  Que  s'ensuit-il  de  là?  que 
nous  devons  nous  reposer  sur  ses  soins ,  om* 
ne  m  sollicitudinem  veslram  projicientcs  in  eum , 
quoniam  ipsi  cura  est  de  vobis  (  1  Pelr.,  V , 

7  );  attendre  d'elle  le  secours  dont  nous 
avons  besoin  pour  le  temporel  et  le  spiri- 

tuel. Pour  le  temporel,  Jésus-Christ  nous 
ditdansl'Evangile(Jiu«/i.,  VI,  25,!, de  neplus 
nous  inquiéter  pour  la  nourriture  ni  pour 
le  vêtement.  Nous  ne  sommes  pas  moins  as- 

surés pour  le  spirituel:  Je  vous  prépare,  dit 
le  Sauveur,  un  royaume,  comme  mon  Pèreme 

l'a  préparé , «El  ego  dispono  vobis,  sicut  dis- 
posait mihi  Pater  meus  regnum.  (Luc,  XXII, 

29.)  Il  nous  donne  desgrâces  pour  y  arriver, 
il  compte  les  bonnes  œuvres  que  nous  fai- 

sons pour  le  mériter.  Au  lieu  donc  de  dis- 
puter sur  le  mystère  de  la  prédestination, 

qui  sera  toujours  pour  nous  un  mystère  im- 
pénétrable, mettons  toute  nôtre  confiance  en 

la  Providence  divine,  qui  ne  hniis  manquera 
jamais  penJant  que  nous  serons  fidèles  à  la 
grâce  :  Suagrutia  semel  justiftcdtoi  non  dese- 

rit,  nisi  prias  ab  eis  deseratur.  (Conc.  l'rid., sess.  \  1,  c.  11.) 
Occupons-nous  souvent  des  perfections 

de  Dieu,  qui  seront  un  jour  l'objet  de  notre bonheur  éternel.  Concevons  un  vif  repentir 
d'avoir  offensé  un  Dieu  si  grand  et  si  parlait. 
Voyez  l'histoire  de  la  femme  de  Tob-iê:  Pk- bat  irremédiàbilibus  laerrimis,  été.  (  tob., 
X.4.  ) 

14 
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Sur  ces  paroles  ,  «  Créateur  du  ciel  et  de 
la  terre.  » 

DE    LA    CRÉATION    DU    MONDE    ET    DES    ANGES. 

tn  principio  creavil  Deiiscœlum  ei  terram.  (Gen.,  1, 1.) 
A  u  commencemenl  Dieu   créa  le  ciel  et  la  terre. 

Cette  première  parole  de  l'Ecriture  sainte nous  apprend  ce  que  nous  disons  tous  les 
jours  dans  le  Symbole,  que  Dieu  est  le  Créa- 

teur du  ciel  et  de  la  terre,  et  que  ce  monde 

n'a  pas  toujours  été,  mais  qu'il  a  été  créé 
quand  le  temps  a  commencé.  Le  grand  con- 

cile de  Latran,  tenu  sous  Innocent  III 
(c.  1),  marque  cette  vérité  en  ces  termes  : 

Nous  devons  croire  d'une  foi  très-ferme, 
qu'au  commencement  du  temps  Dieu  a  tiré du  néant  toutes  les  créatures  spirituelles  et 

corporelles.  Ainsi,  c'est  Dieu  qui  a  créé  le monde,  et  non  le  hasard,  ni  une  rencontre 

fortuite  d'atomes,  selon  les  rêveries  de  quel- 
ques anciens  philosophes.  Dieu  a  créé  le 

monde;  c'est-à-dire  qu'il  l'a  tiré  du  néant 
par  sa  toute-puissance,  et  non  d'une  matière 
qui  eût  été  auparavant,  comme  l'ont  ensei- 

gné Hermogène  et  quelques  autres  héréti- 
ques (TerTul.  Adversus  Hermog.,  c.  25)  , 

qui  ont  soutenu  que  Dieu  avait  formé  le 
monde  d'une  matière  éternelle  comme  lui. 
Au  commencement  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la 
terre,  dit  Moïse.  Cela  veut  dire  que  Dieu  a 
commencé  la  création  du  monde  par  celle 

du  ciel  et  de  la  terre  et  qu'il  n'a  rien  fait 
auparavant.  Dieu  seul  est  nommé  dans  la 
création,  parce  que  lui  seul  a  créé  le  monde, 

et  qu'il  ne  s'est  pas  servi  pour  cela  d'aucune 
créature,  comme  l'ont  avancé  certains  héré- 

tiques dont  parle  Tertullien  (De  prœscript., 
c.  46),  qui  disaient  que  le  monde  avait  été 
fait  par  les  anges.  Dieu  a  créé  le  monde, 
non  par  nécessité,  mais  par  sa  volonté  sou- 

veraine, comme  David  nous  assure  :  Omnia 
quœcunque  voluit  fteit,  (Psal.  CXI1I,  3.) 
Enfin  il  a  créé  le  monde  pour  sa  gloire: 

L'niversa  propter  semetipsum  operatus  est 
Dominus.  (Prov.,  XVI,  k.)  C'est-à-dire  pour 
taire  connaître,  aimer,  adorer,  servir  et  glo- 

rifier son  être  souverain  et  ses  perfections 
infinies.  Après  donc  avoir  parlé  des  perfec- 

tions de  Dieu, il  faut  vous  direquelque  chose 

de  ses  ouvrages,  en  continuant  l'explication du  Symbole. 
D.  Comment  est-ce  que  Dieu  nous  a  fait 

connaître  ses  infinies  perfections? 

R.  C'est  particulièrement  par  ses  ouvra- 
ges. Le  monde,  c'est-à-dire  le  ciel  et  la  terre, ei  tout  ce  que  le  ciel  et  la  terre  renferment, 

racontent  la  gloire  de  Dieu,  dit  le  Roi-Pro- 
phète :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei.  (Psal., 

XVIII,  1.)  La  seule  vue  de  la  beauté  des 
deux,  suffit  pour  nous  déclarer  la  divinité 

de  l'Ouvrier  tout-puissant  qui  lésa  faits;  de 
même  qu'en  regardant  un  palais  très-ma- 

gnifique, on  se  porte  naturellement  à  admi- 

rer l'habileté  de  l'architecte  qui  l'a  bâti: 
Et  opéra  manuum  ejus  annuntiat  firmamen- 

tum.  (Ibid.)  Le  firmament  publie  l'ouvrage de  ses  mains  ;  et,  en  présentant  à  notre  vue 

ces  vasies  corps  du  soleil  et  de  la  lune,  et  ce 

nombre  presque  infini  d'étoiles  qui  y  sont 
placées,  il  nous  crie  d'une  manière  qui  n'est 
pas  moins  intelligible  qu'éclatante,  que  des 
ouvrages  si  admirables  sont  les  ouvrages 
d'un  Dieu  infiniment  sage,  infiniment  bon 
et  infiniment  puissant.  Mais  comment,  me 
direz-vous,  les  cieux  peuvent-ils  raconter 

la  gloire  de  Dieu,  puisqu'ils  n'ont  ni  bou- 
che ni  langue?  c'est  par  la  vue  qu'ils  le font,  dit  saint  Chrysoslome  (Adpop.Antioc, 

hom.9);car  lorsqu'ils  présentent  à  nos  yeux 
cette  beauté  si  surprenante,  cette  grandeur 
si  immense,  celte  hauteur  presque  infinie, 
cette  proportion  si  admirable,  et  ce  mouve- 

ment toujours  uniforme  de  toutes  ces  diffé- 
rentes parties,  nous  sommes  instruits  par 

la  vue,  et  nous  entendons  comme  une  voix 

qui  nous  oblige  d'adorer  celui  qui  en  est  le créateur. 

De  là  vient  que  les  païens  qui  ne  l'ont  pas glorifié,  sont  inexcusables,  comme  dit  saint 
Paul  {Rom.,  I,  20),  parce  que  les  grandeurs 

de  Dieu  sont  devenues  visibles  depuis  qu'il 
s'est  fait  voir  par  ses  ouvrages  dans  la  créa- 

tion du  monde,  qu'il  a  tiré  du  néant  quand 
il  lui  a  plu,  et  comme  il  lui  a  plu.  Il  a  ditt 
dit  l'Ecriture,  et  tout  a  été  fait  {Psal.,  XXX11, 
9)  ;  il  a  dit,  que  la  lumière  soit  faite,  et  la 

lumière  a  été  l'aile:  il  a  dit,  que  la  terre  soit faite,  et  la  terre  a  été  faite.  Il  commande,  dit 
saint  Augustin(#eGen.ad  litt.,  lib.I.cap.  5) 

comme  Dieu,  il  fait  ce  qu'il  a  dit  comme 
tout-puissant,  et  il  approuve  ce  qu'il  a  fait 
comme  infiniment  bon.  Ainsi,  c'est  particu- 

lièrement par  la  création  du  monde  qu'il 
nous  a  fait  connaître  ses  divines  perfections, 
et  nous  ne  devons  nous  servir  des  créatures 

qu'il  a  faites,  que  pour  le  glorifier,  à  l'exem- 
ple du  Roi-Prophète:  Confiteantur  tibi,  Do- 

mine, omnia  opéra  tua.  (Psal.,  CXLIV,  10.) 

C'est  aussi  par  là  que  la  mère  des  Machabées 
exhortait  au  martyre  le  plus  jeune  de  ses  fils: 
Peto,  nate,  ut  aspicias  ad  cœlum  tl  terram,  et 
ad  omnia  quœ  in  eis  sunt  ;  et  intelligas  quia 
ex  nihilo  fecit  illa  Dcus.  (Il  Mach.,  VII,  28.) 

D.  Y  a-l-il  longtemps  que  Dieu  a  créé  le 
monde,  et  combien  de  temps  a-t-il  employé 
à  le  créer  ? 

jR.  Sans  entrer  dans  la  discussion  de 

l'exacte  chronologie  du  monde,  je  réponds 
que,  suivant  l'autorité  du  texte  original  de 1  Ecriture  sainte,  il  y  a  environ  5,759  ans 
que  le  monde  a  été  créé,  comme  on  peui 
le  voir  dans  la  chronologie  qui  est  à  la  fin 
de  la  Bible.  Il  y  en  a  qui  admirent,  dit  saint 
Augustin  (Confess.,  lib.  XI,  cap.  12),  que 
Dieu  ait  passé  des  temps  infinis  avant  de 
créer  le  monde  ;  mais  celui  qui  est  dans 
cette  pensée,  continue  ce  saint,  ne  considère 

pas  que  son  élonnement  n'est  que  l'erreur 
de  son  imagination  ,  et  qu'il  admire  une chose  fausse  :Altendat  qui  hoc  miratur,  quia 

falsa  miratur.  Car  il  est  certain  que  ce  n'est 
point  le  temps,  mais  l'éternité  qui  a  pré- 

cédé la  création  :  les  temps  n'ont  commencé 
qu'avec  le  monde,  puisque  le  temps  n'est autre  chose  que  la  mesure  du  mouvement 

et  de  la  durée  d'une  chose  temporelle,  et 
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qu'ainsi  tant  qu'il  n'y  a  point  eu  de  créa- 
tures passagères  et  sujettes  au  temps,  il  n'y a  point  eu  aussi  de  temps. Celui  donc,  ajoute 

.ce  Père,  qui  s'imagine  des  siècles  infinis 
avant  le  monde,  est  comme  celui  qui  s'ima- 

gine des  lieux  infinis  hors  le  monde.  L'un 
et  l'autre  se  trompent  également,  étant  cer- 

tain que,  comme  il  n'y  a  point  de  lieu  hors 
le  monde,  il  n'y  a  point  eu  aussi  de  temps 
avant  le  monde,  Dieu  ayant  créé  le  temps 

au  même  moment  qu'il  à  créé  le  ciel  et  la 
terre.  Qui  est  le  créateur  des  temps,  dit  le 
même  saint  (De  civ.  lïei,  lib.  XII,  cap.  17), 
sinon  Dieu  qui  a  créé  des  corps  dont  les 
mouvements  règlent  le  cours  et  la  succes* 
sion  des  temps  ?  Quis  alius  est  creator  tem- 
porum,  nisi  qui  fecit  ea  quorum  motibus  cur- 
runl  tempora  ? 

Quant  au  temps  que  Dieu  a  employé  à 

créer  le  monde,  l'Ecriture  sainte  nous  dit 
qu'il  a  employé  six  jours  (Gen.,  I,  II)  quoi- 

qu'il eût  pu  le  créer  dans  un  moment,  puis- 
qu'il est  tout-puissant.  Le  premier  jour  il créa  le  ciel  et  la  terre,  en  sorte  que  la  terre 

était  toute  nue  ,  et  que  les  ténèbres  cou- 
vraient la  face  de  l'abîme.  Dieu  fit  ensuite 

la  lumière,  et  divisa  la  lumière  d'avec  les 
ténèbres.  Le  second  jour  il  fil  le  firmament, 
et  divisa  les  eaux  de  la  terre  d'avec  les  eaux, 
du  ciel.  Le  troisième  jour  il  sépara  l'eau  de 
la  terre,  et  fit  produire  à  la  terre  toutes 

sortes  d'arbres  et  de  plantes.  Le  quatrième 
jour  il  fit  le  soleil,  la  lune,  les  planètes  et 
les  étoiles.  Le  cinquième  jour  il  forma  les 
oiseaux  et  les  poissons,  et  le  sixième  il  créa 
tous  les  animaux  et  les  reptiles  de  la  terre; 

et  enfin  l'homme  et  la  femme,  pour  présider 
sur  les  animaux,  les  oiseaux;,  les  poissons 
et  les  reptiles.  Bénissons  Dieu  dans  tout  ce 

qu'il  a  fait  :  Benedicite  Domino,  omnia  opéra 
ejus  (Psal.  Cil,  22);  et  quant  à  ce  que  nous 
ne  comprenons  pas,  contentons- nous  de 
dire  :  Vidit  Deus  cuncla  quœ  fecerut,  et  erant 
valdè  bona.  (Gen.,  1,  31.) 

D.  Quelles  sont  les  créatures  qui  tien- 
nent le  premier  rang  entre  les  ouvrages  de 

Dieu  ? 

R.  Ce  sont  les  anges.  C'est  proprement 
dans  leur  création  que  Dieu  est  arrivé  à  la 
tin  que  toutes  les  causes  se  proposent,  dit 
saint  Thotnas  (part.  I,  quœst.  50,  a.  1),  qui 

est  de  produire  autant  qu'il  se  peut  des  ef- fets qui  leur  soient  semblables;  et  comme 
par  ce  principe,  ces  puis  esprits,  dégagés 

de  la  matière,  approchent  plus  qu'aucune 
créature  de  la  spiritualité  et  de  l'activité  de 
Dieu, il  ne  faut  pas  être  surpris  s'il  est  diffi- 

cile d'expliquer  quelle  est  leur  nature,  et 
de  définir  précisément  ce  qu'ils  sont.  Voici 
'a  notion  que  nous  en  donne  la  théologie. 
Les  anges  sont  des  créatures  spirituelles  et 
intelligentes,  qui  ne  sont  pas  faites  pour 
être  unies  à  des  corps.  1.  Ce  sont  des  créa- 

tures spirituelles  :  c'est-à-dire  que  les  anges 
n'ont  pas  des  corps  comme  nous,  ni  même des  corps  plus  subtils  que  les  nôtres, 

comme  l'ont  cru  quelques  anciens  ;  ce  sont 
de  purs  esprits  qui  ne  peuvent  être  aperçus 
par  nos  sens  dans  leur  propre  nature.  Qui 

facis  angelos  tuos  spiritus,  dit  le  Roi-Pro- 
phète (Psal.,  C1II,  4)  ;  ce  que  saint  Paul 

explique  des  anges  et  même  des  démons, 
disant  aux  Ephésiens  (Ephes.,  VI,  12),  que 

nous  n'avons  pas  seulement  à  combattre 
contre  la  chair  et  le  sang,  mais  encore  con- 

tre les  esprits  de  malice  répandus  dans 

l'air.  2.  Ce  sont  des  créatures  intelligentes, 
qui  ont,  non -seulement  un  entendement 
comme  nous,  mais  dont  les  connaissances 
sont  beaucoup  plus  parfaites  et  le  langage 

plus  élevé;  car  ils  s'expliquent,  non  par 
des  paroles  comme  nous,  mais  par  la  seule 
action  de  leur  volonté,  qui  veut  bien  mani- 

fester sa  pensée  :  Per  voluntatem  conceptus 
mentis  angelicœ  ordinatur  ad  alterum,  dit 
saint  Thomas  (part.  II,  quaest.  107,  a.  1.) 
3.  Les  anges  sont  des  créatures  spirituelles, 
qui  ne  sont  pas  faites  pour  être  unies  à 

des  corps  comme  l'âme  de  l'homme.  L'âme raisonnable  est  une  créature  spirituelle 

aussi  bien  que  l'ange;  mais  elle  est  faite 
pour  être  unie  à  un  corps.  Il  est  vrai  qu'elle 
en  est  séparée  pir  la  mort  ;  mais  c'est  pour 
lui  être  réunie  au  dernier  jour.  I!  n'en  est 
pas  ainsi  des  anges  ;  ils  sont  faits  pour 

subsister  seuls  indépendamment  d'aucun 
corps.  Us  peuvent  à  la  vérité  mouvoir  des 

corps,  puisque  nous  voyons  dans  l'Ecriture, 
qu'ils  ont  apparu  quelquefois  sous  une 
figure  humaine  ;  mais  celle  impression  de 
mouvement  n'a  rien  de  commun  avec  l'u- 

nion que  Dieu  a  mise  entre  le  corps  et 

l'âme.  Ces  corps  avec  lesquels  ces  anges 
ont  apparu,  n'étaient  que  des  corps  fantasti- 

ques ou  empruntés.  De  là  vient  que  l'ange qui  avait  conduit  Tobie,  lui  dit  :  Yidebar 
quidem  manducare  et  libère  ;  sed  ego  cibo 
invisibiii,  et  polu  qui  ab  hominibus  videri 
non  potest,  utor.  (Tob.,  XII,  19.)  Les  anges 

étant  spirituels  de  leur  nature,  il  s'ensuit 
aussi  qu'ils  sont  incorruptibles  et  immor- 

tels. Voilà  ce  que  nous  en  savons, 'et  ce  que 
je  puis  vous  en  dire. 

D.  Quand  est-ce  que  Dieu  a  créé  les  an- 
ges? comment  les  a-t-il  créés?  ont-ils  tous 

été  fidèles  à  Dieu  ? 

R.  C'est  une  vérité  dont  tout  le  monde 

convient,  que  les  anges  ont  été  créés  ;  l'Ecri- 
ture nous  l'apprend,  mais  on  ne  convient 

pas  de  même  sur  le  temps  et  la  manière  de 

leur  création.  Moï.^e  n'a  point  parlé  claire- 
ment là-dessus,  de  peur,  disent  les  inter- 

prètes, que  les  Juifs,  qui  étaient  si  portés  à 
l'idolâtrie ,  n'adorassent  des  créatures  si 
parfaites,  s'ils  en  avaient  eu  connaissance. 
Quelques  anciens  Pères  ont  cru  que  Moïso 
les  avait  compris  sous  le  nom  de  deux 

(Origkn.,  in  Gen.)  et  qu'en  disant  que  Dieu a  créé  ie  ciel,  il  a  voulu  nous  faire  entendre 

qu'il  avait  produit  en  même  temps  les  anges 
qui  en  devaient  être  les  habitants.  D'autres 
ont  dit  qu'ils  étaient  compris  sous  lu  nom 
de  lumière  :  c'est  le  sentiment  de  saint 
Augustin.  Il  me  semble,  dit-il  (De  civ.  Dei, 
lib.  Il,  cap.  19),  que  Dieu  a  créé  les  anges, 
quand  il  a  dit:  Que  la  lumière  soit  faite: 

et  qu'il  a  séparé  les  bons  anges  d'avec  les 
mauvais,  lorsqu'il  est  dit,  que  Dieu  sépara 
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la  lumière  des  ténèbres:  car  pour  ce  qui 
est  de  la  séparation  de  la  lumière  du  jour, 
et  des  ténèbres  de  la  nuit,  elle  est  attribuée 
dans  la  suite  au  soleil  qui  a  été  créé  pour 
présider  au  jour,  et  à  la  lune  que  Dieu  a 
faite  pour  présider  à  la  nuit. 

Dieu  a  créé  les  anges  dans  un  ordre  ad- 
mirable et  avec  une  grâce  abondante:  Simul 

in  eis  condens  naturam  et  largiens  gratiam, 
dit  saint  Augustin  (ibid.,  lib.  XII,  cap.  9). 
On  distingue  les  anges  en  trois  hiérachies, 
en  trois  ordres  ou  chœurs.  On  met  dans  la 
première  hiérarchie  les  Séraphins,  les  Ché- 

rubins et  les  Trônes  ;  dans  la  seconde,  les 
Dominations,  les  Principautés  et  les  Puis- 

sances ;  dans  la  troisième,  les  Vertus  des 
cieux,  les  Archanges  et  les  Anges.  Ces  dis- 

tinctions des  hiérarchies  et  des  ordres  des 

anges  se  trouvent  dans  le  livre  De  la  hiérar- 
chie, attribué  à  saint  Denis,  et  dans  saint 

Grégoire  pape  (hom.  34,  JnEvang).  Nous  sa- 
vons par  l'Ecriture  (Dan.,  VII,  10  ;  Apoc.,V, 

lt,  etc.).  que  le  nombre  des  anges  est  très- 
grand  et  incomparablement  plus  grand  que 
celui  des  hommes.  Dieu  les  a  créés  pour  les 
rendre  heureux;  et  pour  cet  effet,  il  leur  a 
donné  une  intelligence  très-pure  pour  con- 

naître le  bien,  une  volonté  bien  disposée 

pour  l'aimer,  toutes  les  grâces  nécessaires 
dont  ils  avaient  besoin  pour  pouvoir  persé- 

vérer et  arriver  à  la  vie  éternelle.  Tous  ce- 

pendant ne  sont  pas  sauvés;  plusieurs  d'en- tre eux  se  sont  perdus  par  leur  orgueil. 

Lucifer  et  les  anges  qu'il  a  entraînés  dans sa  révolte,  au  lieu  de  rapporter  à  Dieu  la 

beauté  qu'ils  avaient  reçue  de  lui,  se  sont 
élevés  en  eux-mêmes,  jusqu'à  vouloir  se 
tirer  de  la  dépendance  et  se  rendre  sem- 

blables au  Très-Haut.  Dieu  a  puni  ces  es- 
prits superbes  elles  a  condamnés  aux  peines 

éternelles. 
On  appelle  les  anges  qui  sont  tombés,  de 

mauvais  anges,  des  démons,  les  puissances 

de  l'enfer,  des  esprits  de  ténèbres  et  de  ma- 
lice. Les  bons  anges  sont  ceux  qui,  consi- 

dérant que  Dieu  était  leur  souverain  bien, 
lui  sont  demeurés  fidèles,  soumis,  et  obéis- 

sants à  ses  ordres  ;  et  Dieu,  pour  récompenser 
leur  fidélité,  les  a  confirmés  en  grâce,  et  ils 
sont  parvenus  au  bonheur  éternel.  .On  les 
appelle  ordinairement  les  bons  anges,  les 
saints  anges,  les  bienheureux  esprits.  Détes- 

tons ici  l'orgueil  des  démons,  et  craignons 
un  vice  qui  déplaît  si  fort  à  Dieu.  Imitons 

l'humilité  des  saints  anges,  et  apprenons 
d'eux,  quequelque  parfaite  que  soit  une  créa- ture, toutson  bonheur  consiste  à  demeurer 
unie  inséparablement  à  Dieu: Mihi  adhœrere 

Ueo  bonum  est.  (Psal.  LXXII,  28.)  C'est  ce 
qu'ontdit  lessiiintsau^es  ;au  lieu  que  les  an- 

ges apostats  oui  ditau  contraire :Mihi  adhœ- 
rere mihi  bonum  eut. C'est  la  réflexion  que  fait 

.saint  Augustin. (De  civil.  Dei,  lib.  Il,  cap.  9.) 
lih  !  qui  ne  craindra  pas  un  tel  orgueil  qui 
a  été  suivi  d'une  misère  infinie! 

D.  Où  sont  les  démons,  et  quelle  est  leur 
occupation? 

R.  Ils  souffrent  toutes  les  peines  éternelles 

de  l'enfer  auxquelles  Dieu  les  a  condamnés, 

comme  dit  saint  Pierre  :  Iludemibus  inferni 
detractos  in  tartaritm  tradidil  cruciandos. 

(Il  Petr.,  Il,  k.)  Ce  qui  n'empêche  pas  que 
plusieurs  d'entre  eux  ne  soient  encore  ré- 

pandus dans  l'air;  et  c'est  pour  cela  que 
saint  Paul  (Ephes.,  VI,  12)  les  appelle  quel- 

quefois les  puissances  de  l'air,  et  saint  Jé- 
rôme [in  h.  loc.)  assure  que  c'est  l'opinion  con- 

stante de  tous  les  docteurs,  que  l'air  qui  est 
entre  le  ciel  et  la  terre  est  rempli  de  mau- 

vais esprits  :  Ilœc  autem  omnium  dactorum 
opinio  est,  quod  aer  iste  qui  cœlum  et  terram 
médius  dividens  inane  appcllatur,  plenus  sit 
contrariis  fordtudinibus.  Leur  occupation 
est  de  tenter  les  hommes;  ils  tournent  sans 

cesse  autour  d'eux  pour  les  dévorer,  comme 
parle  saint  Pierre,  c'est-à-dire  pour  les rendre  malheureux  comme  eux.  Avant  ta 
naissance  de  Jésus-Christ,  leur  pouvoir  était 

fort  étendu,  parce  que  l'idolâtrie  régnait 
presque  partout;  mais  Jésus-Christ  les  a 
dépouillés  de  leur  empire  par  sa  mort  et  sa 
résurrection.  Depuis  ce  temps-là  le  pouvoir 
du  démon  est  lié,  il  ne  tient  plus  sous  sa 

tyrannie  que  ceux  qui  veulent  bien  s'y  as- sujettir. Il  est,  dit  saint  Augustin  (serm.  197, 
De  tempore),  comme  un  chien  qui  est  à  la 
chaîne ,  lequel  peut  aboyer,  mais  ne  sau- 

rait mordre  que  ceux  qui  s'approchent 
de  lui  :  Latrare  potest,  mordere  omnino  non 
polesl,  nisi  volentem.  A  la  fin  du  monde, 

pendant  la  persécution  de  l'Antéchrist,  la 
malice  des  hommes  fera  que  l'empire  du démon  sera  plus  grand ,  mais  il  durera  peu  ; 
Jésus-Christ  le  dissipera  par  son  second  avè- 

nement; il  précipitera  tous  les  démons  et 
les  impies  dans  les  enfers,  et  mènera  tous 
les  saints  avec  lui  dans  le  ciel,  pour  régner 

en  eux  et  avec  eux  pendant  toute  l'éternité. 
Jusque-là,  c'est-à-dire  jusqu'au  jour  du 
jugement,  les  hommes  ont  toujours  à  crain- 

dre les  démons  qui  ne  se  rebutent  point,  et 
qui  emploient  mille  artifices  pour  les  faire 
tomberj/lans  leurs  pièges  ;  ce  qui  nous  oblige 
à  nous  tenir  sur  nos  gardes,  à  veiller  sur 
nous-mêmes,  à  prier  et  à  nous  armer  de  la 
foi  qui  est  le  grand  moyen  de  leur  résister, 
comme  dit  saint  Pierre:  Cui  resistile  fortes 
in  fide.  (I  Petr.,  V.  9.) 

I).  Où  sont  les  saints  anges,  et  quelle  est 
leur  occupation? 

R.  Ils  sontdans  le  ciel,  toujours  présenls 

devant  Dieu;  ils  le  voient,  ils  l'adorent,  cl 
sont  attachés  à  lui  pour  toute  I  éternité  : 
Semper  vident  faciem  Palris  met  qui  in  cœlis 
est.  (Matlh.,  XVIII,  10.)  Ils  sont  les  minis- 

tres de  Dieu,  toujours  prêts  à  lui  obéir;  et 

Dieu  se  sert  d'eux  pour  exécuter  ses  ordres 
par  rapport  aux  créatures,  surtout  par  rap- 

port aux  hommes  :  Omnes  sunt  administra- 
torii  Spiritus  in  minislerium  missi,  propter 
eos  qui  hœredilatem  copiant  salutis,  dit  saint 

Paul.  (Hebr.,  I,  14.)  C'est  ce  que  marque 
le  nom  d'ange  qui  signifie  envoyé,  ambas- 

sadeur, messager.  Dieu  les  envoie  annon- 
cer la  naissance  des  grands  hommes  ;  comme 

d'Isaac,  de  Samson,  de  Jean-Baptiste,  et  de 
Jésus-Christ  même.  Ils  sont  députés  pour 

conduire  et  protéger  ses  amis;  ;iinsi  l'ange 
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Raphaël  fut  envoyé  à  Tobie.  Ils  sont  aussi 

chargés  d'exercer  sa  justice  contre  les  mé- 
chants; comme  ceux  qui  furent  envoyés  à 

Sodome,  et  l'ange  exterminateur  qui  mit  à 
mort  les  premiers-nés  d"Egypte.  Enfin  ils sont  destiné*  pour  annoncer  les  volontés  du 
Seigneur  à  ses  prophèles  et  à  ses  serviteurs; 
comme  ceux  qui  furent  députés  à  Abraham, 
à  Daniel,  à  ZachaHe,  etc.  Ils  président  aux 
nations  et  aux  Etats.  Saint  Michel  est  reconnu 

i>our  l'angedu  peuple  de  Dieu  ;  Daniel  (cap.  X) 
nous  parle  de  l'ange  de  la  Perse  ;  et  les  Acte» 
des  apôtres  (cap.  XVI)  de  celui  de  la  Macé- 

doine. Zacharie  (cap.  1)  parle  aussi  des  anges 
de  diverses  nations.  Les  Eglises,  les  sociétés 
saintes,  les  lieux  sacrés  ont  aussi  leurs  anges, 
suivant  l'Ecriture  et  les  Pères.  Saint  Jean 
dans  l' Apocalypse  (I,  k)  écrit  aux  anges  des 
sept  Eglises  d'Asie,  et  sous  ce  nom,  il  n'en- tend pas  seulement  les  évoques  qui  en  sont 
les  anges  visibles,  mais  aussi  les  anges  ou 
les  tulélaires  invisibles  qui  les  gouvernent  : 
Non  solum  episcopos  ad  luendumgregem  Do- 
minus  ordinavit,  sed  etiam  angelos  destina- 
vit,  dit  saint  Ambroise  [in  Luc.  lib.II),  et 

pour  ce  qui  est  des  lieux  saints,  où  l'on  cé- 
lèbre les  divins  mystères,  ne  doutez  point, 

ajoute  le  même  saint,  que  l'ange  ne  s'y  ren- 
contre, lorsque  Jésus-Christ  y  est,  lorsqu'on 

l'y  immole  :  Ne  dubites  assistere  angelum, quando  Christus  assistit,  quando  Christus 
immolatur.  ils  offrent  à  Dieu  l'encens  de  nos 
oraisons  et  de  nos  prières,  dit  saint  Jean.  (Apo- 
cal.,  VIII,  3.)  Jugez  de  là,  mes  frères,  quelle 
Joit  être  notre  modestie  dans  les  églises,  et 
avec  quelle  ferveur  nous  devons  y  prier 
Dieu  afin  de  pouvoir  joindre  nos  louanges  à 
celles  que  lui  rendent  ces  bienheureux  es- 

prits :  In,  conspeclu  angelorum  psallam  tibi, 
adorabo  ad  lemplum  sanctum  tuum,  et  confi- 
tebornomini  tuo.  (Psal.  CXXXVJI,  I,  2.) 

D.  Tous  les  hommes  ont-ils  un  ange  gar- dien? 

R.  C'est  le  sentiment  ordinaire  des  théo- 
logiens (S.  Thom.,  part.  1,  quaest.  113  a.  k, 

ad  3  ;  Sylv.,  ibid.),  que  tous  les  hommes,  les 
infidèles  mômes,  ont  un  ange  gardien.  Tous 

du  moins  conviennent  que  c'est  une  chose 
certaine  que  chaque  fidèle  a  dès  sa  nais- 

sance un  ange  gardien.  Quoique  cette  vé- 

rité n'ait  pas  été  expressément  décidée  par 
l'Eglise  ,  les  témoignages  de  l'Ecriture  et 
des  Pères  ne  nous  permettent  pas  d'en 
douter.  C'est  de  son  ange  gardien  que  par- 

lait Jacob  (Gen.,  XLVIII,  16),  quand  il  di- 

sait que  l'ange  l'avait  délivré  des  dangers 
auxquels  il  avait  été  exposé.  C'est  de  son 
ange  gardien  que  parlait  Judith  (XIII,  20), 

quand  elle  disait  que  l'ange  du  Seigneur 
avait  pris  soin  d'elle,  lorsqu'elle  élait  dans 
•a  tente  d'Holophernc.  C'est  de  l'ange  gar- 

dien de  chaque  fidèle  que  parlait  Jésus- 
Christ,  quand  il  disait  :  Ne  méprisez  aucun 
de  ces  petits,  je  vous  déclare  que  leurs  anges 
voient  sans  cesse  la  face  de  mon  Père  qui  est 
dans  les  deux.  (Mallh.,  XVIII,  10.)  Admi- 

rez la  dignité  des  âmes,  dit  là-dessus  saint 
Jérôme  (in h.  loc.  );  Dieu  ne  vous  a  pas  plutôt 

donné  uti"  âme,  mes  chers  frères,  qu'il  vous  n 

donné  en  même  temps  un  ange  pour  la  gar- 
der :  Magna  dignitas  animarum,  ut  unaquœ- 

que  habeat  ab  ortu  suœ  nativitatis  in  custo- 
diam  sui  angelum  deputatum.  Les  paroles  de 
Jésus-Christ,  dit  encore  là-dessus  saint  Chry- 
sostome,  font  voir  clairement  que  nous  avons 
tous  un  ange  gardien,  qui  nous  voit  quoi- 

que nous  ne  le  voyions  pas  ;  qui  estloujours 
avec  nous  en  quelque  lieu  que  nous  soyons; 
qui  nous  entend  quelque  secrètement  que 
nous  parlions,  qui  nous  observe  quoi  que 
nous  fassions,  et  qui  est  toujours  à  notre 
côté  :  Angélus-  meus  vobiscum  est.  (Baruch  , 

VI,  6.)  Oui,  mes  chers  frères,  l'ange  du 
Seigneur  est  avec  vous,  il  vous. tient  com- 

pagnie durant  le  pèlerinage  de  cette  vie,  et 

il  ne  vous  quittera  point  qu'à  la  mort.  Il  est avec  vous  pour  vous  défendre  contre  les 
pièges  du  démon,  et  vous  inspirer  de  saintes 
pensées  pendant  que  le  tentateur  ne  cherche 
qu'à  vous  perdre  :  Vobiscum  est.  Il  est  avec 
vous,  il  vous  suit  partout,  et  en  quelque  lieu 
que  vous  vous  cachiez,  il  y  entre;  vous  ne 
sauriez  éviter  sa  présence,  ni  éluder  son  té- 

moignage. Ames  saintes,  sachez  qu'il  mar- que toutes  les  bonnes  œuvres  que  vous  faites,, 
vos  aumônes,  etc.  (Ad.  X,  4.),  mais  sachez 

aussi,  pécheurs,  qu'il  observe  tous  vos  dérè- 
glements, et  qu'il  vous  les  reprochera  un  jour. D.  Quelle  doit  être  notre  reconnaissance 

à  l'égard  de  nos  saints  anges  gardiens? 
R.  Saint  Bernard  nous  l'apprend,  lorsque, 

expliquant  ces  paroles  du  psaume  XX:  At*- 
gelis  suis  mandavit  de  le,  «  Dieu  a  commandé 
à  ses  anges  de  vous  garder  dans  toutes  vos 

voies  »,  il  s'écrie  :  Oh  1  que  celte  parole  doit 
nous  inspirer  de  respect,  de  dévotion  et  du 
confiance  pour  nos  saints  anges  1  Quantam 
tibi  débet  hoc  verbum  inferre  reverenliam, 
afferre  devotionem,  conferre  fiducinm  !  Leur 
présence  demande  notre  respect:  leur  ami- 

tié, notre  dévotion;  et  leur  soin,  noire 
confiance  :  Reverenliam  pro  prœsenda,  de- 

votionem pro  benevolentia,  fiduciam  pro  cu- 
stodia.  Voilà  trois  choses  que  nous  de- 

vons à  ces  bienheureux  esprits,  que  Dieu 
nous  a  donnés  pour  guides  et  pour  protec- 
teurs. 

Reverenliam  pro  prœsenlia.  Leur  présence 
mérite  nos  respects;  ainsi  ne  faisons  jamais 
rien  devant  eux  qui  les  choque.  Vous 
vous  contraignez  devant  une  personne  pour 
qui  vous  avez  de  la  vénération  ;  vous  com- 

posez vos  gestes,  votre  contenance,  vos  re- 
gards; s'il  vous  échappe  quelque  parole  qui 

lui  déplaise,  vous  luien  demandez  pardon  ;  si 
elle  vous  trouve  dans  une  posture  indécente, 

vous  en  êtes  fâché  ;  et  à  l'égard  de  votre 
ange  gardien,,  en  comparaison  duquel  les 
plus  grands  princes  ne  sont  que  des  \ers  de 
terre,  vous  osez  commettre  ties  actions  scan- 

daleuses, donner  à  vos  yeux,  à  vos  mains, 
à  votre  bouche,  à  vos  passions,  une  licence 
effrénée,  tomber  en  leur  présence  dans  des 
prostitutions  honteuses  ;el  vous  laisser  aller 
à  toutes  sortes  de  manquements.  Est-ce  là 
traiter  votre  bon  ange  avec  respect? 

Devotionem  pro  benevolentia.  Les  saints 
anges  sont  nos  aiais  et  les  meilleurs  de  tous 
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nos  amis.  Oh  !  combien  de  bons  avis  ne  nous 
ont-ils  pas  donnés?  Combien  de  fois  nous 
ont-ils  avertis  du  danger  où  nous  étions; 
de  fuir  ces  mauvaises  compagnies?  Combien 
de  fois  nous  ont-ils  pris,  pour  ainsi  dire, 
par  la  main,  comme  Lotli,  pour  nous  faire 
sortir  de  Sodome  et  nous  empêcher  de  pé- 

rir avec  elle!  Oh  1  qui  pourrait  dire  tous 

les  bons  offices  qu'ils  nous  ont  rendus?  Ayons 
donc  une  singulière  dévotion  envers  eux, 
et  soyons  fidèles  à  implorer  leurs  secours 
dans  le  besoin. 

Fiduciam  pro  custodia.  Ce  sont  nos  gar- 
diens et  nos  guides,  à  qui  nous  devons 

avoir  confiance.  Il  est  vrai  qu'à  propre- 
ment parler  c'est  Dieu  seul  qui  nous 

garde,  qui  nous  conserve,  qui  nous  ras- 
semble et  nous  couvre  sous  les  ailes  de  sa 

miséricorde;  mais  ce  qu'il  pourrait  faire seul,  il  veut  bien  le  faire  par  le  ministère  des 
anges  :  Ecce  ego  mitlam  angelam  meum,  dit-il 

dans  l'Ecriture,  qui  prœcedat  te,  et  custo- 
dial  in  via  et  introducat  in  locum  quem  pa- 

rmi. (Exod. ,  XXIil,  20.)  Remarquez  bien 
toutes  ces  paroles.  Dieu  nous  fait  la  grâce 
de  nous  donner  un  ange  qui  marche  devant 
nous,  et  qui  nous  montre  le  bon  chemin  que 
nous  devons  suivre.  Cet  ange  est  non-seu- 

,  lement  notre  guide,  mais  il  est  encore  notre 

1  gardien,  qui  nous  défend  contre  les  enne- mis de  notre  salut,  et.  custodiat  in  via.  Eh! 

que  deviendrions-nous,  s'il  ne  s'opposait 
aux  efforts  du  démon,  qui  fait  tout  ce  qu'il 
l'eut  pour  nous  perdre?  Enfin,  c'est  ce  bon  et 
fidèle  gardien  qui  nous  conduit  au  lieu  que 
le  Seigneur  nous  a  préparé,  et  introducat  in 
locum  quem  paravi.  Ce  lieu  est  le  ciel  où  il 
veut  nous  faire  entrer,  afin  que  nous  deve- 

nions participants  de  son  bonheur. 
Aimable  et  fidèle  gardien,  qui  dès  ma  nais- 

sance avez  pris  soin  de  moi,  ne  vous  lassez 
pas  de  me  donner  des  marques  de  votre  pro- 

tection, afin  que  je  persévère  jusqu'à  la  lin dans  ce  chemin  qui  conduit  au  bonheur 
dont  vous  jouissez. 

IV  CONFERENCE. 
SUR    LA   CREATION  DE   LHOMME. 

Fjciamus    hominem  ad    imaginent  et  siiniliUidinem 
ooslram.  (Gen.,  I,  26.) 

Faisons  l'homme  à  noire  image  cl  ressemblance. 

Le*  saints  Pères  remarquent  (S.  Basil,  hom. 

18,  m  Ilexam.) que  Dieu,  ayant  l'ait  toutes  les créatures  par  son  seul  commandement,  endi- 
sant,  Que  la  lumière  soit  faite  et  la  lumière  fut 

faile(Gen.,  1,3),  ainsi  desautres, il  s'exhorte 
eu  quelque  sorte  lui-même,  lorsqu'il  veut  fur- 
nier  l'homme,  à  faire  quelque  chose  de  plus 
grand  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors, pour  marquer  la  dignité  de  celui  qui  devait 
être  la  fin  et  comme  le  chef-d'œuvre  de  tous 
ses  ouvrages.  L'homme  aussi  est  formé  le 
dernier,  après  la  création  et  l'embellisse- ment du  ciel  et  de  la  tenre,  ûes  éléments  et 

de  toutes  les  créatures;  et  c'est  en  cela 
même  que  Dieu  a  marqué  la  grandeur  à 

laquelle  il  l'avait  destiné,  lorsqu'il  lui  a 
donné  l'être;  ayant  voulu  que  le  monde  fût 
parfait  en  toutes  ses  parties,  avant  que  d'y 
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introduire  l'homme,  afin  qu'il  y  entrât  com- me dans  un  palais  et  dans  un  royaume,  dont 
il  fût  le  maître  et  le  roi.  Vous  avez  créé 

l'homme  tm  peu  inférieur  aux  anges,  dit  Da- vid en  parlant  à  Dieu  :  «  Minuisti  eumpaulo 
minus  ab  angelis  [Psal.  VIII,  6)  ;  »  cepen- 

dant, quoique  moins  noble  que  les  anges, 
vous  l'avez  couronné  d'honneur  et  de  gloire, 
en  l'établissant  comme  le  maître  de  l'univers  : 
«Gloria  et  honore  coronasti  eum,  elconstitui- 
sti  eum  super  opéra  manuum  tuarum.  »  (Ibid.) 

Mais  qu'a  fait  l'homme  ?  au  lieu  de  se  servir 
de  ce  grand  spectacle  de  la  nature  comme 
d'un  miroir  toujours  exposé  à  ses  yeux,  pour 
contempler  la  beauté  des  créatures,  et  révé- 

rer la  puissance  et  la  sagesse  du  Créateur, 
il  a  perdu  par  le  péché  tous  ces  grands 

avantages  qu'il  tenait  de  la  bonté  de  Dieu. 
Ainsi,  pour  bien  connaître  l'homme,  il  est nécessaire  de  distinguer  en  lui  ce  qui  vient 

de  Dieu,  d'avec  ce  qui  n'est  que  l'ouvrage  du 
péché.  C'est  à  quoi  nous  nous  appliquerons dans  cette  conférence  et  dans  la  suivante. 

D.  Quelle  est  la  créature  qui  est  la  plus 
parfaite  après  les  anges? 

R.  C'est,  l'homme,  qui  est  une  créature 
raisonnable,  composée  de  corps  et  d'âme, 
faite  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu. 
Chacun  étant  obligé  de  savoir  ce  qu'il  est, il  nous  faut  expliquer  cette  définition. 

Nous  disons  que  l'homme  est  une  créa- 
ture raisonnable,  c'est-à-dire  qu'il  agit  avec connaissance,  avec  choix  et  délibération; 

qu'il  connaît  ce  qu'il  fait,  et  pourquoi  il  le fait  :  Deus  ab  initia  constituit  hominem,  dit 
le  Sa^e.  et  reliquit  illum  in  manu consilii sui. 

ÇEccli,,XV,  H.)  C'est  une  créature  composée 
de  corps  et  d'âme:  lorsque  Dieu  fitl'homme, 
l'Ecriture  dit  qu'il  forma  soncorps  déterre: Formavit  Vominus  Deus  hominem  de  limo 
terrœ  [Gen.,  II,  7),  et  donna  la  vie  à  ce 
corps,  en  l'unissant  à  une  âme  raisonnable 
qu'il  créa,  c'est-à-dire  qu'il  tira  du  néant; 
et  inspiravit  in  faciem  ejus  spiraculum  vitœ. 
C'est  ainsi  que  Dieu  crée  toutes  les  âmes, 

pour  les  unir  au  corps  humain,  comme  l'en- seigne la  théologie(S.TnoM.,I.  part.  2,  quaast. 
9,  a.  4;  et  quaest.  118, a.  2;  Sylvius, ibid.  etc), 
conformément  à  l'Ecriture  sainte.  Enfin 
l'homme  est  une  créature  faite  à  l'image  et à  la  ressemblance  de  Dieu  :  Creavit  Deus 

hominem  ad  imaginent  suam.  Les  autres  créa- 
tures ne  sont  que  des  traces  de  la  Divinité, 

comme  parle  un  Père  de  l'Eglise,  vestigia 
Dei  ;  mais  l'homme  est  son  image,  qui  lui 

ressemble,  néanmoins  avec  beaucoup  d'iné- 

galité; car  il  n'appartient  qu'au  Verbe  éter- 
nel d'être  l'image  parfaite  du  Père,  le  carac- 

tère et  l'expression  de  sa  substance,  comme 
lui  étant  consubstautiel  et  égal  en  tout. 
L'homme  est  l'image  de  Dieu,  non  relative- 

ment au  corps,  suivant  l'imagination  des 
Anthropomorphitcs  qui  donnaient  à  Dieu 
une  forme  humaine;  mais  par  rapport  à 

l'âme,  en  ce  que  l'homme  a  reçu  de  Dieu 
l'esprit,  l'entendement,  la  volonté,  la  liberté  ; 
et  par  ces  avantages  qui  ne  conviennent 

point  aux  autres  créatures,  si  l'on  excepte 
les  auges,  Dieu  a,  pour  ainsi  dire,  imprimé 
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dans  nous  son  image  et  sa  ressemblance,  car 
Dieu  est  esprit.  (S.  Thom.,  part-  I,  quaest. 
93.)  Son  entendement,  sa  volonté,  sa  liberté 
sont  les  perfections  les  plus  éclatantes  de  sa 
nature  divine. 

Reconnaissons  ici  la  grandeur  de  noire 
être,,  et  remercions  Dieu  de  nous  avoir  faits 
ce  que  nous  sommes.  Nous  ne  sommes  point 
au  nombre  des  créatures  insensibles  ou  dé- 

nuées de  raison  ;  il  nous  a  élevés  jusqu'à 
nous  donner  un  être  capable  de  le  posséder. 

Il  a  créé  tout  l'univers  pour  le  service  de 
l'homme;  et  c'est  pour  ses  besoins  que  toute 
la  nature  travaille.  Quand  il  n'y  aurait  qu'un seul  homme  dans  le  monde,  le  ciel,  la  terre, 
les  éléments  ne  serviraient  pas  moins  à  lui 

seul,  qu'ils  servent  à  nous  tous  :  Omnia  sub- 
jecisti  sub  pedibus  ejus,  s'écrie  le  Roi-Pro- 

phète. (Psal.  VIII,  8.  )  Remercions  Dieu, 
comme  lui,  du  bienfait  de  notre  création,  et 
prenons  garde  de  ne  pas  en  abuser  :  Tuus 
sum  ego,   salvum  me  fdc.  (Psal.  CXV1II,  %-) 

D.  Quand  est-ce  que  Dieu  a  créé  l'homme, 
et  en  quel  état  l'a-t-il  créé  ? 

R.  Dieu  a  créé  l'homme  le  sixième  jour 
de  la  création  du  monde.  Adam  fut  le  pre- 

mier homme,  et  Eve  fut  la  première  fem- 
me. C'est  une  vérité  de  foi,  qu'il  n'y  a  point 

eu  d'homme  ni  de  femme  avant  eux.  Dieu 
les  créa  dans  l'innocence  et  la  sainteté,  avec 
tous  les  avantages  du  corps  et  de  l'âme  ;  et 
s'ils  en  sont  déchus,  c'est  uniquement  par 
leur  faute  :  Solummodo  hoc  inverti,  quod  fe- 
ccrit  Deus  hominem  rectum,  dit  le  Sage,  et 
ipsese  infinitismisuerit  quœstionibusAEccle. 
VII,  30.) 

e.,Par  rapport  au  corps  :unesanté  toujours 
égale  régnait  dans  celuidu  premier  homme  ; 

il  n'était  sujet,  ni  aux  infirmités,  ni  aux maladies,  nia  la  mort.  Adam,  dit  saint  Au- 
gustin (De  G  en.  ad  litt.,  lib.  V,  cap.  25), 

était  tout  ensemble  mortel  et  immortel  ; 
mortel  par  la  nature  de  son  corps  animal, 
qui  par  lui-même  pouvait  mourir  :  et  im- 

mortel par  la  grâce  de  son  créateur,  qui  lui 

avait  donné  l'arbre  de  vie  pour  l'empêcher 
de  vieillir  :  Mortalis  erat  conditione  corpo- 
ris  animalis,  et  immortalis  beneficio  condito- 

ris.  En  effet,  il  ne  serait  jamais  mort,  s'il  lût 
demeuré  dans  l'état  d'innocence  où  Dieu 
l'avait  créé;  il  aurait  vécu  dans  cet  heureux état  avec  tous  ses  enfants,  autant  de  temps 

qu'il  eût  plu  à  Dieu  ;  et  ils  auraient  été  tous ensuite  transférés  dans  le  ciel  sans  mourir; 

puisqu'il  est  certain,  selon  l'Ecriture,  que  la 
mort  n'est  entrée  dans  le  monde  que  par  le péché  :  Per  peccatum  mors.  (Rom.,  V,  12.) 

Quant  à  l'âme,  Adam,  et  Eve  reçurent 
tout  ce  qui  peut  rendre  l'esprit  accompli. 
Us  avaient  une  liberté  pleine  et  entière 

pour  faire  tout  ce  qu'ils  voulaient,  et  une 
volonté  droite  et  portée  au  bien  sans  aucun 
penchant  vers  le  mal.  Dieu  leur  avait  donné 
tous  les  secours  et  toutes  les  grâces  avec 
lesquelles  ils  pouvaient  arriver  à  la  vie 
éternelle.  En  un  mot,  Adam  était  comme 
un  roi,  dit  saint  Augustin  (De  civit.  Dei, 

Mb.  XVIII,  cap.  10),  mais  d'une  royauté  à 
l'égard    de   laquelle   celle  des  princes   du 
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monde  n'est  qu'une  bassesse  et  une  servi- 
tude. Toute  la  nature  lui  était  soumise,  et 

tous  les  éléments  conspiraient  ensemble  à 
le  rendre  heureux.  Il  commandait  égale- 

ment aux  oiseaux  du  ciel,  aux  poissons  de 
la  mer,  et  aux  animaux  de  la  terre  :  et  ce 
qui  est  encore  plus,  il  était  roi  de  lui-même, 
et  il  possédait  un  empire  absolu  sur  toutes 
les  impressions  de  ses  sens,  sur  toutes  les 
pensées  de  son  esprit,  et  sur  tous  les  mou- 

vements de  son  cœur.  Il  ne  possédait  pas 
seulement  celte  félicité  pour  lui  seul,  il  de- 

vait encore  la  transmettre  à  toute  .•«a  posté- 
rité; tous  ses  enfants  devaient  sortir  de  lui 

dans  une  innocence  et  une  sainteté  origi- 
nelle, comme  des  ruisseaux  parfaitement 

purs,  d'une  source  toute  pure.  Par  consé- 
quent, ils  seraient  tous  nés  rois,  tous  maî- 

tres du  monde  et  révérés  de  toutes  les  créa- 
tures. O  mon  Dieu  1  qui  peut  penser  à  ce 

bonheur,  sans  en  regretter  la  perte,  et  sans 

s'écrier  avec  saint  Augustin  (Enchirid.,  e. 
45)  :  O  chute  d'Adam,  que  tu  es  funeste  !  Ruina 
ineffabilis,  et  ineffabiliter  grande  peccatum  ! 

D.   Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  l'homme? R.  Pour  le  rendre  heureux  comme  les 
anges,  en  se  communiquant  à  lui  sans  ré- 

serve pendant  toute  l'éternité.  L'homme  ne 
doit  donc  s'attacher  qu'à  Dieu  seul  qui  est 
son  souverain  bien  :  il  n'y  a  que  la  posses- 

sion de  Dieu  qui  puisse  le  rendre  heureux. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  (Confess., 

lib.  I,  cap.  1),  que  le  cœur  de  l'homme  sera 
toujours  inquiet,  jusqu'à  ce  qu'il  repose  en Dieu  qui  est  son  centre  et  sa  fin  :  Fecistinos, 
Domine,  ad  te,  et  inquietum  est  cor  noslrum 
donec  requiescat  in  te.  Ainsi,  souvenons- 
nous,  mes  frères,  que  nous  ne  sommes  point 
faits  pour  les  biens,  les  plaisirs  et  les  hon- 

neurs dece  monde,  ni  pouraucune  créature, 

mais  pour  Dieu  seul  ;  que  c'est  à  lui  quo nous  devons  nous  attacher,  lui  rapportant 
toutes  nos  pensées,  nos  paroles  et  nos  ac- 

tions, en  un  mot  toute  notre  vie,  ainsi  que 

l'Apôtre  nous  en  avertit  :  Omnia  in  gloriam 
Dei  facite.  (I  Cor.,.X,  31.)  N'oublions  pas 
cette  importante  leçon.  Pères  et  mères,  ap- 

prenez-la de  bonne  heure  à  vos  enfants; 
dites-leur  souvent  que  Dieu  est  leur  pre- 

mier principe  et  leur  dernière  fin;  que  toute 

leur  occupation  doit  être  de  connaître,  d'ai- mer et  de  servir  ce  grand  Dieu  qui  les  a 

tirés  du  néant,  et  les  a  rendus  capables  d'un bonheur  éternel.  Mais.au  lieu  de  leur  don- 
ner ces  instructions,  on  ne  leur  parle  que 

du  monde  et  de  ses  vanités;  pour  le  Dieu  du 

monde,  on  l'oublie  et  l'on  n'ose  presque  leur 
en  parler.  Le  ciel  et  la  terre  publient  la  gloire 
deDieu(Psal.  XVIII,  1);  et  vous,  pères  et  mè- 

res, vous  n'en  dites  rien  à  vos  enfants;  que 
peuvent-ils  devenir  après  cela,  sinon  des 
enfants  libertins  et  déréglés?  car  le  Saint- 
Esprit  l'a  dit,,  et  il  sera  éternellement  vrai 
que  tous  les  hommes  qui  négligent  de  con- 

naître Dieu  ne  sont  que  vanité  :  Vani  sunt 
omnes  homines  in  quibus  non  subest  scient ia 
Dei.  (Sap.,  XIII,  1.) 

D.  Vous  avez  dit  que  l'homme  était  com- 
posé do  corps  et '(Pâme;  apprenez-nous,  s  "il 
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vous  plaît,  ce  que  c'est  que  l'âme  de  l'hom- me, et  ce  que  nous  en  devons  savoir  ? 
R.  Nos  Ames  sont  des  esprits  immortels, 

qui  ont  été  créés  de  Dieu  pour  être  unis  au 
corps  humain.  Nous  devons  en  connaître  la 

nature  et  la  dignité.  L'Ame  de  l'homme  est 
spirituelle  et  immortelle  de  sa  nature;  c'est 
là  ce  que  la  foi  et  la  raison  nous  appren- 

nent. La  foi  nous  en  instruit  par  l'Ecriture 
sainte,  qui  nousdit  que  Dieu  a  créé  l'homme 
immortel,  et  l'a  fait  pour  être  une  image  qui lui  ressemblât  :  Deus  creavit  hominem  inex- 
terminabilem,  et  ad  imaginera  similitudinis 
suœ  fecit  illum.  (Sap.,  Il,  23.)  Ce  qui  paraît 

encore  partoute  l'économie  de  la  religion,  qui ne  saurait  subsister  sans  cette  vérité  fonda- 
mentale. Car,  comme  dit  saint  Paul,  si  nous 

n'avions  d'espérance  en  Jésus-Christ  que  pour celte  vie,  nous  serions  les  plus  misérables  de 
tous  tes  hommes  :  «  Si  in  hac  vila  tantam  in 
Cfiristo  sperantes  sumus,  miserabiliorcs  su- 
mus  omnibus  hominibus.  »  (1  Cor.,  XV,  19.) 
Mais  ce  qui  nous  soutient,  ajoute  le  même 

Apôtre,  c'est  que  nous  vivons  dan*  l'espé- 
rance d'une  vie  éternelle,  que  Dieu,  qui  est  in- 

capable de  mentir,  nous  a  promise  :  «  Jnspem 
vitœœternœ,  quam  promisit  qui  non  mcnlilur 
Deus*»  (fît.,  I,  2.)  La  raison  nous  en  four- 

nit aussi  des  preuves  convaincantes.  Nous 

n'apporterons  ici  qu'un  seul  raisonnement; 
le  voici  ;  Tout  ce  qui  pense  et  qui  réfléchit 
sur  ses  pensées  est  spirituel  ;  la  matière 

n'est  pas  capable  de  penser  et  déraisonner; 
tournez-la  comme  il  vous  plaira,  vous  n'y 
concevrez  jamais  que  de  l'étendue,  des  figu- 

res et  du  mouvement  local.  11  est  impossi- 
ble que  la  pensée  soit  corps,  que  le  corps 

soit  pensée.  Or,  nous  savons  tous  que  nous 
pensons,  que  nous  connaissons,  que  nous 
voulons,  que  nous  réfléchissons,  etc.  Donc 
il  y  a  dans  nous  un  principe  spirituel  qui 
nous  fait  penser,  et  ce  principe  est  ce  que 

nous  appelons  l'âme  raisonnable.  Celte  âme 
étant  spirituelle,  il  s'ensuit  qu'elle  est  im- 

mortelle; car  il  n'y  a  de  mortel  que  ce  qui 
est  corruptible,  et  il  n'y  a  de  corruptible 
que  ce  qui  a  des  parties  séparables  l'une  de 
l'autre.  Ce  qui  est  spirituel  est  indivisible, 
il  est  donc  incorruptible. 

Celte  vérité  supposée,  qu'en  faut-il  con- clure V  Votre  âme  est  spirituelle,  mes  chers 

frères,  il  ue  faut  donc  pas  l'employer  aux œuvres  de  la  chair,  aux  excès  du  boire  et 
du  manger.  Sachez,  vous  dit  Jésus-Christ, 
que  votre  âme  est  plus  que  tout  cela  :  Nonne 
anima  plus  est  quam  esca?  (Malth.,  VI,  15.) 
Votre  âme  est  immortelle.  Oh  1  le  grand  mot  ! 
.if  le  répète,  afin  que  vous  y  fassiez  plus 
d'attention  ;  votre  âme  est  immortelle,  et 
rien  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  ne 
peut  la  détruire.  Vous  ne  devez  donc  rien 
appréhender  de  tout  cela  :  Nolite  timere  eos 
qui  occidunt  corpus,  nous  dit  Jésus-Christ, 
animam  aulem  non  possunt  occidere.  [Matth., 

X.28.)  Ce  chicaneur  vous  menace  d'un  mau  - 
vais  procès,  si  vous  ne  portez  faux  témoi- 

gnage pour  lui  faire  plaisir;  cet  impudique, 
de  vous  envoyer  le  sergent,  de  saisir  tous 
vos  effets  et  de  vous  ruiner,  si  vous  ne  con- 
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sentez  à  sa  brutale  passion;  ce  mécliant 
homme  veut  vous  battre  et  vous  tuer  si  vous 
ne  commettez  ce  larcin  et  cette  injustice  ;  ne 
craignez  point  tous  ces  gens-là;  ils  peuvent 
nuire  à  votre  corps  et  à  vos  biens,  mais  ils 

n'ont  aucun  pouvoir  sur  votreâme  :  Occidunt 
corpus,  animam  autem  non  possunt  occidere. 
—  Je  veux  vous  apprendre  quel  est  celui  que 
vous  devez  craindre  :  «  Ostcndam  autem  vobis 
quem  timeatis  :  »Craiqnez  celui  qui,  aprèsavoir 

été  la  vie  du  corps,  peut  envoyer  l'âme  et  le 
corps  dans  les  tourments  de  l'enfer  :«  Timete 
eum  qui  postquam  occiderit,  habet  potesla- 
tem  mittere  in  qehennam.  »  Voilà  celui  que 

vous  devez  craindre  d'offenser  :  «  lia  dico vobis,  hune  timete.  »  (Luc,  XII,  5,  6.) 

D.  Après  nous  avoir  fait  connaître  la  na- 
ture de  nos  âmes,  vous  plaît-il,  Monsieur, 

de  nous  montrer  l'estimeque  nous  en  devons faire? 

Jî.  Pour  comprendre  la  grandeur  de  l'âme 
et  l'estime  que  nous  en  devons  faire,  il  faut 
la  considérer,  non  par  rapport  au  corps 

qu'elle  anime,  mais  par  rapport  à  Dieu  dont 
elle  est  l'image,  comme  remarque  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Ce  saint  docteur 
avait  marié  sa  nièce  Alipienne  à  un  gentil- 

homme nommé  Nicobule  :  cet  homme  mépri- 

sait sa  femme,  parce  qu'elle  était  de  petite 
taille,  ce  qui  donna  lieu  à  ce  saint  de  lui 
écrire  ces  paroles  (  epist.  CLV.  )  :  Mon 
neveu .  vous  vous  conduisez  comme  un 

homme  qui  ferait  plus  d'état  d'une  grosse 
pierre  que  d'un  diamant,  d'un  corbeau 
que  d'un  rossignol  ,  d'un  grand  charbon 
que  d'un  œillet  :  considérez,  je  vous  prie, 
les  vertus  qui  sont  dans  votre  femme , 

l'amour  qu'elle  vous  porte  ,  l'obéissance 
qu'elle  vous  rend,  la  fidélité  qu'elle  vous 
garde,  sa  dévotion  envers  Dieu,  sa  dili- 

gence dans  les  affaires ,  sa  prudence  à 
bien  conduire  votre  famille.  Si  vous  faites 
réflexion  à  toutes  ces  qualités,  vous  avouerez 

que,  pour  bien  connaître  la  grandeur  d'une 
âme,  on  ne  doit  pas  la  mesurer  à  l'aune  : Animus  in  mensuram  non  cadil.  Ainsi,  il  ne 
faut  pas  considérer  notre  âme  au  travers 
des  ombres  et  des  imperfections  du  corps, 
si  nous  voulons  la  bien  connaître  :  Jiever- 
tamurad  animam,  et  hominem  Deo  metiamur. 
Regardons  cette  âme  par  rapport  à  Dieu, 

c'est  Dieu  qui  l'a  créée  et  qui  l'a  destinée  à 
une  gloire  immortelle:  voilà  ce  qui  doit 
nous  la  faire  estimer.  C'est  un  grand  sujet 
de  confiance  pour  nous,  dit  saint  Augustin 
[De  Gen.  ad  litt..  lib.  111,  cap.  24),  de  savoir 
que  notre  âme  est  sortie  des  mains  de  Dieu, 

qu'elle  a  reçu  de  lui  tout  ce  qu'elle  est, 
qu'il  ne  l'a  pas  faite  seulement  pour  être 
une  faible  trace  de  son  pouvoir,  comme  sont 

les  créatures  sans  raison,  mais  qu'il  l'a créée  à  son  image  et  ressemblance,  capable 
de  la  posséder  -.Non  parvœ fiducies  est  resfacta 
ad  factorern  suutn,  et  non  quomodocunque 
facta,  sed  ad  imaginem  et  simililudinem  ejus. 
Mais  cette  confiance  devient  encore  plus 

grande,  si  nous  faisons  réflexion  que  le  Fils 
de  Dieu  lui-même  a  bien  voulu  en  devenir 

le  Rédempteur;  qu'il  a  donné  non  de  l'or 
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et  de  l'argent  pour  la  racheter,  mais  son 
«ang  et  sa  vie,  comme  dit  saint  Pierre  : 
Scientes  quod  non  corruptibilibus  auro  vel 
nrgenlo  redernpti  estis...  sed  prelioso  san- 

guine Christi.  (I  Pelr.,  I,  19.)  Concluons  de 

là  qu'il  faut  que  nos  âmes  soient  quelque 
chose  de  bien  grand,  puisqu'elles  ont  été rachetées  à  tel  prix.  0  anima!  érige  te, 

s'écrie  saint  Augustin  (in  Psal.  Cil,  n.  6), 
tanti  vates...  Salus  tua  Chris  tus  est.  Chri- 
stum  ergo  cogita. 

D.  Quel  fruit  devons-nous  tirer  de  cette 
conférence  ? 

R.  Nous  devons,  1*  :  faire  une  sérieuse 
réflexion  sur  ce  que  nmis  sominps  par  le 
bienfait  de  notre  création,  aimer  et  estimer 

<ians  nous  ce  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu, 
haïr  en  même  temps  et  détester  les  désor- 

dres que  le  péché  y  a  faits  :  Oportet  ut  oderis 
in  le  opus  tuum,  et  âmes  in  le  opus  Dei,  nous 

dit  saint  Augustin  (serm.  368).  2°  Remercier Dieu  de  nous  avoir  donné  une  âme  si  noble, 

si  excellente  et  si  élevée,  que  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  monde  de  grand  et  de  riche  ne 
peut  lui  être  comparé,  au  jugement  même 
de  Jésus-Christ,  qui  nous  dit,  que  si  quel- 

qu'un vient  à  perdre  son  âme,  rien  au  monde ne  sera  capable  de  réparer  cette  perte  : 
Quid  prodest  homini  si  mundum  universum 
lucrelur,  animœ  vero  suœ  delrimentum  patia- 
tur  :  aut  quam  dabit  homo  commutatiunem 

pro  anima  sua?  (Matlh.,  XVI,  26)  3°  Tra- 
vailler avec  soin  à  la  sanctifier,  el  à  la  ren- 

dre agréable  aux  yeux  de  Dieu  par  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres.  Miserere  animœ 

tuœ  placent  Deo.  (Eceli.,  XXX,  2ï.)  Ayez 
pitié  de  votre  âme;  ne  la  laissez  pas  dans 

l'état  du  péché,  ornez-la  des  vertus  conve- nables à  votre  condition,  et  faites  tout  ce 
que  vcus  pourrez  pour  assurer  son  salut. 

Faites  voir  en  toute  occasion  que  ce  n'est 
pas  en  vain  que  vous  avez  reçu  une  âme 
immortelle.  Heureux  celui  qui  est  dans  cette 
disposition  1  Qui  non  acccpit  in  vano  ani- 
mam  suam.  {Psal.  XXIII,  k.)  Heureux  les 
chefs  de  famille  et  tous  ceux  qui  ayant 

charge  d'âmes,  contribuent  à;la  .sanctifica- 
tion de  celles  que  Dieu  a  confiées  à  leur 

soin,  et  pour  qui  il  a  tant  d'iimour,  dit  le 
Sage  ,  qu'il  exerce  sa  miséricorde  envers 
tous,  parce  qu'il  les  aime  :  Parcis  omnibus  : 
quoniam  tua  sunt,  Domine,  qui  amas  animas. 

(Sap.t  II,  27.)C'est  par  ces  motifs  et  ces  con- sidérations, mes  chers  confrères,  que  les 
apôtres  ont  eu  un  zèle  si  ardent  pour  le 
salut  des  âmes.  Ils  ont  tous  dit  comme  saint 
Paul  :  Ego  autem  libentissime  impendam  et 
supcrimpendar  ipse  pro  animabus  vestris. 
(II  Cor.  XII,  15.)  Je  donnerais  de  bon  cœur 

tout  ce  que  j'ai,  et  je  me  donnerais  encore 
moi-même  pour  le  salut  de  vos  âmes. 
Allez,  apôtres,  allez  traverser  les  mers, 
allez  parcourir  les  provinces,  exposez  votre 
vie  pour  gagner  des  âmes  à  Dieu  ;  quand 

vous  n'en  convertiriez  qu'une,  vous  êtes 
bien  récompensés,  puisque  celle  âme  porte 

l'image  de  Dieu,  qu'elle  est  le  prix  de  la  mort 
d'un  Dieu,  et  destinée  par  la  rédemption  à une  gloire  qui  ne  finira  jamais.  Et    vous, 
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chrétiens,  qui  n'êtes  pas  appelés  aux  tra- 
vaux apostoliques,  appliquez -vous  avec 

grand  soin  au  salut  de  votre  âme  et  à  celui 
de  vos  enfants  et  de  vos  domestiques;  pre- 

nez avec  affection  la  peine  qu'il  y  a  è  les 
bien  conduire,  et  vous  mériterez  de  re- 

cevoir de  la  main  du  Seigneur  celle  cou- 

ronne de  gloire  qu'il  a  promise  à  ses  bons et  fidèles  serviteurs. 
Ve  CONFERENCE. 

SUR    LA   CHUTE    D'ADAM    ET    LE   PÉCHÉ 
ORIGINEL. 

Ecce  enim  in  irriquilalibus  coneeptus  siim,  et,  in  pccca- 
tisconcepit  me  maler  mea.  (Psal.,  L,  6.) 

J'ai  été  engendré  dans  l'iniquité,  et  ma  mère  m'a  con- 
çu dans  te  péché. 

Que  veut  dire  ici  le  Roi  pénitent?  demande 
saint  Augustin.  (In  Psal.  L.)  Est-il  donc  né 
d'un  adultère,  pour  nous  dire  comme  il 
fait,  qu'il  a  été  conçu  dans  l'iniquité?  Jessé, 
son  père,  n'était-il  pas  homme  de  bien,  et 
sa  femme  ne  vécut-elle  pas  dans  la  chas- 

teté conjugale?  Oui,  sans  doute.  D'où  vient 
donc  qu'il  nous  dit  qu'il  a  été  formé  dans 
l'iniquité?  C'est,  répond  ce  Père,  qu'il  veut 
nous  apprendre  par  ce  peu  de  paroles,  que 

l'iniquité  est  originelle  kux  enfants  d'Adam; 
que  nul  homme  ne  naît  en  ce  monde,  sans 
être  pécheur  et  sans  apporter  en  même 

temps  la  peine  du  péché.  C'est  pour  nous représenier  et  nous  mettre  devant  les  jeux 
celle  effroyable  misère  qui  est  répandue  sur 

tous  les  enfants  d'Adam,  pour  nous  faire 
connaître  qu'ils  contractent  le  péché  avec 
la  vie,  et  pour  nous  engager  a  déplorer 
avec  larmes  et  gémissements  un  état  si  digne 
de  compassion,  en  disant  à  Dieu  comme  lui  : 
Hélas  1  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi;  vous 
savez  combien  mon  origine  est  corrompue 
et  combien  ma  naissance  est  criminelle  : 
Ecce  enim  in  iniquitatibus  conceptus  sum. 
Remarquez,  mes  frères,  que  ce  saint  roi  ne 

dit  pas  seulement  qu'il  a  été  conçu  dans 
le  péché,  mais  qu'il  se  sert  du  pluriel,  en 
disant  qu'il  a  été  conçu  dans  les  péchés: 
c'est  pour  nous  faire  comprendre  que  ce 
péché  unique  est  la  source  générale  de  toutes 

sortes  de  péchés.  Remarquez  encore  qu'il  en 
parle  jusqu'à  deux  fois  dans  un  même  ver- 

set, ce  qui  fait  bien  voir  qu'il  en  était  vive- 
ment pénétré,  qu'il  y  pensait  souvent,  et que  nous  devrions  y  penser  de  même  ;  rien 

n'étant  [dus  capable  d'humilier  l'orgueil  de 
l'homme  que  la  vérité  du  péché  originel. 
Cette  vérité  étant  l'un  des  plus  importants 
articles  de  la  religion,  nous  en  ferons  le 
sujet  de  cette  conférence. 

D.  Adam  et  Eve  vécurent-ils  longtemps 
dans  l'état  d'innocence  et  de  sainteté  où 
Dieu  les  avait  créés? 

R.  Nous  ne  pouvons  assurer  combien 

de  temps  Adam  et  Eve  ont  vécu  dans  l'é- 
tat d'innocence  où  Dieu  les  avait  créés  : 

l'Ecriture  ne  le  dit  point;  et  comme  elle 
marque  aussitôt  leur  péché,  nous  pou- 

vons en  conclure,  avec  les  saints  Pères, 

qu'ils  ont  vécu  peu  de  jours  dans  cet  heu- 
reux état,  et  qu'ils  en   sont  déchus    bien- 
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tôt  par  leur  désobéissance.  Voici  comment. 
Dieu  ayant  créé  Adam  dans  un  âge  par- 

fait, c'est-à-dire,  dans  un  âge  qui  répond  à 
celui  de  trente-trois  ans,  et  qui  est  celui 
auquel  Jésus-Christ  est  mort,  il  le  mil  dans 

un  jardin  délicieux,  que  l'Ecriture  appelle 
un  Paradis  terrestre;  lieu  d'une  beauté  toute 
divine,  et  qui  nous  est  aujourd'hui  incon- 

nu, comme  remarque  Tertulien  (Apolog., 
cap.  47)  :  Loeus  divinœ  amœnitalis  de  noti- 
tia  orbis  communis  segregatus.  11  le  mit  dans 

ce  jardin  délicieux,  afin  qu'il  s'occupât  à  le cultiver,  non  par  une  agriculture  pénible, 

comme  elle  l'est  aujourd'hui,  mais  par  une occupation  agréable,  qui  lui  donnât  lieu  de 

s'élever  à  la  grandeur  du  Créateur.  Dieu,  en 
mettant  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  ter- 

restre, leur  fit  un  commandement  très-juste 
en  soi  et  très-facile  à  exécuter  :  Manger, 
leur  dit-il,  de  tous  les  fruits  de  ce  jardin, 
mais  ne  touchez  pas  à  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  car  en  même  temps  que 
vous  y  loucherez,  vous  mourrez  très-certai- 

nement. (Gen.,  II,  16,  17.)  Cet  arbre  est 
ainsi  appelé  par  les  effets  dont  il  devait  être 

l'occasion;  parce  que  les  hommes,  en  s'ab- stenant  du  fruit  de  cet  arbre  pour  obéir  à 
Dieu,  devaient  être  heureux,  par  conséquent 
connaître  le  bien  :  au  contraire,  en  man- 

geant contre  l'ordre  de  Dieu  du  fruit  de  cet arbre,  ils  devaient  devenir  malheureux,  et 
par  conséquent  connaître  le  mal  par  une 
funeste  expérience.  Le  fruit  de  cet  arbre 
était  sans  doute  comme  les  autres;  Dieu  ne 

leur  enavaitdéfendu  l'usage  que  pour  éprou- ver leur  obéissance;  leur  faire  connaître 

qu'ils  devaient  s'attacher  à  lui  seul,  l'aimer 
par  dessus  toutes  choses,  vivre  dans  la  sou- 

mission et  dans  la  dépendance  à  l'égard  de 
leur  Créateur,  et  lui  rendre  leurs  hommages 
comme  à  leur  souverain  Seigneur:  mais,  au 
lieu  de  demeurer  dans  celte  soumission,  ils 
désobéirent. 

Le  démon,  qui  était  déjà  tombé  par  son 
orgueil,  jaloux  de  leur  bonheur,  les  tenta 
dans  le  dessein  de  les  rendre  malheureux 

comme  lui;  il  se  servit  de  l'organe  du  ser- 
pent, et  dit  à  Eve  que,  s'ils  mangeaient  de 

ce  fruit,  ils  ne  mourraient  point,  mais  qu'ils 
deviendraient  comme  des  dieux,  connais- 

sant le  bien  et  le  mal.  Eve  écoute  le  tenta- 
teur et  se  laisse  séduire;  elle  mange  de  ce 

fruit,  et  après  en  avoir  mangé,  elle  en  pré- 
sente à  son  mari,  qui  en  mangea  comme 

elle,  par  une  complaisance  d'autant  plus 
criminelle  qu'elle  était  entièrement  volon- 

taire; car  Adam  n'a  point  été  séduit  connue 
Eve  par  le  démon,  ainsi  que  saint  Paul  l'a remarqué  :  Adam  non  est  seductus,  mulier 
autem  seducta  in  prœvaricatione  fuit.  (I  Tim., 

11,14.)  11  s'est  déterminé  lui-même  à  pécher  ; 
il  a  vu  le  mal,  dit  saint  Augustin  {De  civil. 

Dei,  lib.  XIV,  cap.  11);  il  l'a  connu,  il  fa 
voulu,  il  l'a  fait  :  Adam  sciens  prudensque 
peccavit.  Il  a  voulu  user  de  sa  volonté  pro- 

pre, dit  le  même  saint;  il  a  pris  plaisir  à  l'aire tout  le  contraire  de  ce  qui  lui  avait  été 

commandé  :  comme  pour  faire  voir  qu'il  avait 
le  pouvoir  d'agir  sans  dépendre  de  Dieu  et 

se  rendre  semblable  au  Très-Haut  qui  ne 

dépend  de  personne  etqui  n'a  rien  au-dessus de  lui:5wa  potestate  uti  voluit,  prœceptum 
rumpere  delectavit,  ut  nullo  sibi  dominante fie- 
ret  sicul  Deus,  quia  Deo  nullus  utique  domina- 
tur.  (Inpsal.  LXX,  conc.  1,  post  médium) 

C'est  ainsi  que  le  premier  homme  est  dé- 
chu de  l'heureux  état  où  Dieu  l'avait  créé. 

D.  Quel  a  été  le  péché  du  premier  homme,  et 
quelle  idée nousen  donnent  lessaints  Pères? 

R.  Saint  Augustin  (Enchirid.,  cap.  46), 
considérant  ce  péché  dans  une  vue  profonde, 

nous  enseigne  qu'il  est  d'autant  plus  grand, 
qu'il  renferme  seul  tous  les  péchés.  C'est  un attentat,  dit  ce  saint  (De  verb.  apost.  serm.  5), 
contre  la  majesté  de  Dieu;  car  Adam  et 
Eve,  en  désobéissant  à  Dieu,  ont  voulu 

s'égaler  à  lui  et  devenir  semblables  au 
Très-Haut  :  Ut  sub  Deo  esse  nollent,  et  Deo 

pares  esse  vellent.  C'est  une  trahison  et  une 
infidélité,  puisque  l'homme,  se  trouvant 
entre  Dieu  et  le  démon,  croit  le  démon  plu- 

tôt que  Dieu,  et  se  met  du  côté  de  l'ange apostat  pour  secouer  comme  lui  le  joug  de 

celui  qui  l'a  créé,  par  une  indépendance  et 
un  orgueil  détestable,  ce  qui  a  fait  dire  au 
saint  docteur  de  la  grâce  (Ibid.),  que  le  dé- 

mon a  fait  tomber  nos  premiers  parents,  de 

la  même  manière  qu'il  est  tombé  lui-même  : 
Unde  cecidit  dœmon,  inde  dejecit.  C'est  une 
profanationet  un  sacrilège,  puisque  l'homme 
a  violé  dans  lui-même  cette  pureté  angé- 
lique  qui  rendait  son  âme  le  temple  de  Dieu. 
C'est  un  homicide,  et  le  plus  grand  de  tous 
les  homicides,  puisque  le  premier  homme 

ne  s'est  pas  seulement  donné  la  mort  à  lui- 
même,  mais  encore  à  cette  multitude  in- 

nombrable d'hommes  qui  devaient  sortir  de 
sa  race  dans  la  suite  de  tous  les  siècles.  C'est 
un  adultère  et  une  corruption  qu'on  ne  peut 
assez  condamner,  puisque  l'âme  de  l'homme£ 
qui  était  l'épouse  de  Dieu,  s'est  corrompue 
elle-même,  en  se  prostituant  au  démon; 

corruption  qui  a  été  si  grande  qu'elle  a passé  dans  tous  les  sens  et  les  membres  de 
son  corps.  C'est  un  vol  et  un  larcin,  puisque 
l'homme  s'est  dérobé  lui-même  à  son  Dieu, 
comme  un  esclave  qui  s'enfuit  de  la  maison 
de  son  maître,  pour  n'être  plus  qu'à  lui 
seul.  C'est  une  avarice  très-criminelle,  puis- 

que l'homme  a  désiré  ce  qui  n'était  pas  à 
lui,  et  qu'il  a  voulu  s'enrichir  de  ce  qu'il 
avait  dérobé  à  Dieu.  En  un  mot,  si  l'on  exa- 

mine de  près  le  péché  d'Adam,  on  verra 
qu'il  renferme  tous  les  péchés;  que  c'est 
une  ruine  incompréhensible  et  un  péché 
ineffable  dans  lui-même  et  dans  ses  suites  : 

Ruina  ineffabilis  et  ineffabililer  grande  pec- 
catum,  comme  parle  saint  Augustin.  (Enchi- rid., c.  45.) 

D.  Le  péché  du  premier  homme  a-t-il 
passé  jusqu'à  nous?  Comment  comprendre 
que  nous  naissons  tous  coupables  d'un  pé- ché commis  depuis  tant  de  siècles? 

R.  C'est  une  vérité  de  foi  que  le  péché 
d'Adam  a  passé  jusqu'à  nous,  et  que  nous 
naissons  tous  coupables  de  ce  péché.  Cette 
vérité  nous  est  clairement  marquée  dans 

l'Ecriture.  Il  est  dit  d'Adam  après  son  péché, 
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qu'il  engendra  des  enfants  à  son  image  et 
ressemblance  :  Genuit  ad  imaginera  et  simi- 

litudinem  suam  (Gen.,  V,  3  )  :  c'est-à-dire, 
comme  l'expliquent  les  interprètes,  des 

'.  enfants  pécheurs  comme  lui.  Si  Adam  fût 
'  demeuré  dans  l'innocence  où  Dieu  l'avait 

créé,  ses  enfants  seraient  nés  purs,  d'un 
père  très-pur  :  ils  auraient  été  comme  lui 
des  images  vivantes  de  la  sainteté  de  Dieu; 
mais  étant  tombé  dans  ce  péché  énorme,  qui 

par  la  plaie  profonde  qu'il  lui  a  faite  l'a 
entièrement  déréglé  dans  l'âme  et  dans  le 
corps,  ses  enfants  ont  porté  l'image  et  le caractère  de  la  corruption  de  leur  père,  et 
toute  la  nature  humaine  est  devenue  non- 

seulement  pécheresse,  mais  elle  n'a  plus 
engendré  que  des  pécheurs  :  Magno  illo 
primi  hominis  peccato,  dit  saint  Augustin, 
(De  nupt.  et  concup.,  lib.,  If,  cap.  35),  na- 
turanostra  in  deterius  commutata,  nonsolum 
facta  est  peccatrix ,  sed  etiam  genuit  peccalores. 

Cette  vérité  étant  un  des  principaux  ar- 

ticles de  la  religion,  saintPaul  l'établit  d'une 
manière  invincible  dans  son  Epîlre  aux  Ro- 

mains (V,  12)  :  Le  péché,  dit-il,  est  entré  dans 
le  monde  par  un  seul  homme ,  dans  lequel 
tous  ont  péché  :  «  In  quo  omnes  peccave- 

runt.  «  Par  le  péché  d'un  seul  la  condamnation 
est  tombée  sur  tous  les  hommes.  (Ibid.,  18.) 
L'Eglise,  instruite  par  le  Saint-Esprit,  a  tou- 

jours enseigné  cette  vérité,  et  lorsque  les 
Pélagiens  se  sont  efforcés  de  la  détruire, 
prétendant  que  les  enfants  naissaient  au- 

jourd'hui aussi  purs  de  toute  tache  origi- 
nelle, qu'ils  l'auraient  été  dans  le  paradis 

terrestre,  les  saints  docteurs  de  l'Eglise, 
comme  saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  les 
ont  fortement  combattus,  et  les  saints  con- 

ciles les  ont  enfin  condamnés;  sur  quoi  on 

peut  voir  les  conciles  d'Afrique,  d'Orange, 
de  Florence,  etentîn  celui  de  Trente.  (Sess.  V, 
can.  2,  3,  4.) 

Il  est  vrai,  mes  frères,  que  le  péché  ori- 
ginel est  un  grand  mystère  ;  que   nous   ne 

comprenons  pas  comment  un  péché  commis 

depuis  tant  de  siècles  a  passé  jusqu'à  nous; 
cependant,  si  nous  faisons  un  peu  d'attention 
que  nous  étions  tous  renfermés   d'une  ma- 

nière ineffable    dans   la  personne  de    no- 

tre premier  père ,    nous   trouverons    qu'il 
n'est    ni    étrange    ni    injuste    que   d'une tige  criminelle  il  en  sorte  des  enfants  cri- 

minels :  Nec  mirum  nec   injustum   est  quod 
radixprofert  damnatadamnatos.  (S.  Augcst., 
contra  Julian.,  lib.  III,  cap.   12.)  D'ailleurs 
les  effets  du  péché  originel  sont  si  palpables 
et  si  sensibles,  que  les  païens  eux-mêmes  en 
ont  été  frappés  sans  en  connaître  la  cause, 
comme   remarque   saint  Augustin   (Ibid.)  : 
Remviderunt,  causam  nescierunt.  D'où  vient 
que  l'homme  commence  sa  vie  par  les  souf- 

frances, que  tout  ce  qu'il  sait  faire  en  ve- 
nant au  monde,  c'est  de  pleurer  etdegémir? 

Peut-on,  sous  le  gouvernement    d'un  Dieu 
juste,  naître  ainsi  misérable  et  malheureux 

sans  l'avoir  mérité  :  Neque   enim  sub    Deo justo  miser  esse  quisqùam,  nisi  mereatur,  po- 
lest.  Aussi  nous  pouvons  dire   que  l'homme est  plus  incompréhensible  sans  ce  mvstère 

que  ce  mystère  n'est  incompréhensible  à 
l'homme.  En  effet,  tout  ce  que  nous  voyons 
en  nous  de  grandeur  et  de  bassesse,  prouve 

la  grandeur  et  la  misère  d'un  être  qui  est 
corrompu,  non  par  sa  nature,  mais  par  le 
péché.  Croyons  donc  très-fermement  la  vé- 

rité du  péché  originel,  que  Dieu  a  révélée 

dans  les  saintes  Ecritures,  que  l'Eglise  a 
toujours  enseignée,  que  nous  sentons  par 
notre  propre  misère,  et  sur  laquelle  est  éta- 

blie la  nécessité  d'un  Rédempteur  et  toute 
l'économie  de  la  religion. 

D.  Quels  sont  les  effets  du  péché  originel? 

R.  Ces  effets  regardent  le  corps  et  l'âme.  Par 
rapport  au  corps,  la  révolte  de  la  chair  con- 

tre, l'esprit,  les  souffrances  et  la  mort  en 
sont  les  fâcheuses  suites.  Adam  et  Eve  n'eu- 

rent pas  plutôt  péché  qu'ils  eurent  honte  de leur  nudité  et  se  couvrirent  de  feuilles  de 

figuier,  dit  l'Ecriture,  parce  qu'ils  commen- cèrent seulement  alors  à  sentir  la  révolte  de 

la  chair  contre  l'esprit,  dit  saint  Augustin 
(De  Gen.  ad  litt.,  lib.  II,  cap.  32.)  Ils  perdi- 

rent non-seulement  l'empire  qu'ils  avaient sur  les  animaux,  ils  perdirent  encore  celui 

qu'ils  avaient  sur  leur  propre  corps.  Ils  s'é- taient révoltés  contre  Dieu,  tout  se  révolta 
contre  eux.  Cette  rébellion  a  passé  à  tous  les 

enfants  d'Adam;  l'Ecriture  nous  le  marque, 
et  une  funeste  expérience  ne  nous  l'apprend 
que  trop,  c'est  là  ce  qui  fait  gémir  les  plus 
grands  saints  et  qui  les  oblige  de  s'écrier 
avec  saint  Paul  :  Video  aliam  legem  inmem- 
bris  meis ,  repugnanlem  legi  mentis  meœ. 
(Rom.,  Vil,  23.) 

Les  souffrances,  les  maladies,  les  infirmi- 
tés, et  enfin  la  mort,   urent  encore   les   pei- 

nes  auxquelles  le   corps  de    l'homme  fut 
assujetti.  Dieu  dit  à  la  femme  :  Je  vous  affli- 

gerai de  plusieurs  maux  pendant  votre  gros- 
sesse, vous  enfanterez  dans  la  douleur,  et  vous 

serez  sous  la  puissance  de  votre  mari,    et  il 
vous  dominera.  Il  dit  ensuite  à  Adam  :  Parce 
que  vous  avez  écouté  la  voix  de  votre  femme, 

et  que  vous  avez  mangé  du  fruit  de  l'arbre dont  je  vous   avais   défendu    de   manger,   la 
terre  sera   maudite  à  cause  de  vous,  et  vous 

n'en  retirerez  votre  nourriture,  tous  les  jours 
de  votre  vie,    qu'avec    beaucoup  de    travail. Elle  vous  produira  des  ronces    et  des  épines, 
et  vous  vous  nourrirez  de  l'herbe  de  la  terre. 
Vovs  mangerez  votre  pain  à  la  sueur  de  votre 

visage,  jusqu'à  ce  que  vous  retourniez  en  terre 
d'où  vous  avez  été  tiré,  car  vous  êtes  poudre, 
et  vous    retournerez  en   poudre.  (Gen.,   III, 
16,  19.)  Voilà  les  peines  du  péché  par  rap- 

port au  corps;  peines  auxquelles  tous   les 
descendants  d'Adam  sont  condamnés,  et  que 
nous  devons  souffrir  en  esprit  de  pénitence, 

non-seulement  parce  qu'elles  sont  les  effets du  péché  originel,  mais  encore  parce  que 
nous  les  avons  très-justement  méritées  par 
ceux  que  nous  y  avons  ajoutés.  Souvenons- 
nous  donc  que  les  maux  de  cette  vie,  et  en- 

fin la  mort,  sont  la  solde  et  le  payement  du 
péché,  et  que  nous  devons  souffrir  tout  cela 
avec  patience   et  soumission  à    la   volonté 
de    Dieu    :  Stipendia    enim    peccati    mors. 
(Rom.,  VI.  23.) 
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1).  Quels  sont  les  effets  du  péché  originel 

par  rapport  à  l'âme? 
/{.Dès  lors  qu'Adam  et  Eve  eurent  péché,  ils 

furent  l'un  et  l'autre  honteusement  chassés 
du  paradis  terrestresans  qu'il  leur  fût  possible 
d'y  rentier;  ils  furent  asservis  à  l'empire  du 
démon,  l'entrée  du  ciel  leur  fut  fermée,  et 
ils  méritèrent  la  damnation  éternelle;  leur 

âme  fut  sujette  à  l'ignorance,  à  la  concupis- cence, et  leur  libtrlé  fut  affaiblie.  Tous  ces 
maux  sont  tombés  sur  nous;  mais  comme 
on    les  comprend  peu,  il  laut  les  expliquer. 

Il  y  a  dans  l'âme  l'entendement,  la  volon- 
té, la  libprté,  la  mémoire;  que  sont  deve- 

nues toutes  ces  facultés  depuis  le  péché? 

H  n'y  a  presque  plus  qu'erreur  et  ignorance 
dans  l'entendement:  Error  et  lenebrœ  pec- catoribus  concreata  sunt,  dit  le  Sage.  (Ec- 

cli.,  XI,  16.)  Voilà  le  partage  de  l'homme 
pécheur.  Mais  c'est  un  si  grand  esprit,  une 
si  bonne  tête,  un  génie  si  excellent  et  qui  fait 

si  bien  ses  affaires.  N'importe,  considérez 
cet  homme  privé  de  la  grâce  du  christianisme, 

vous  ne  trouverez  presque  pi  us  en  lui  qu'er- 
reur.que  ténèbres  et  illusion.  Sa  volonté  n'est 
pas  m^ins  défectueuse  :  elle  ne  peut  d'ellc- 
inêmeconcevoiraucun  bon  désir  pourlesalut. 
J'en  dis  de  même  de  sa  liberté;  il  est  vrai,  et 
c'est  une  vérité  de  foi,  qu'elle  n'a  point  été 
détruite  par !•  péché;  mais c'enest  une  autre, 
qu'elle  est  affaiblie  et  que  l'homme  n'a  [dus 
la  même  facilité  pour  le  bien  qu'il  avait 
auparavant  [Conc.  Tn'd.,sess.6,  ca n.2  et  5); 
et  nous  pouvons  regarder,  avec  le  prophète 
Isaïe,  cette  liberté  comme  la  feuille  de  l'u- 

nivers :  Cecidimus  quasi  folium  universi. 

{ha.,  LXIV,  6.)  La  moindre  chose  l'abat,  la 
moindre  passion  la  fait  tomber,  un  regard, 

la  présence  d'un  objet,  une  pensée,  une  ten- 
tation, un  petit  intérêt,  un  plaisir  d'un  mo- 

ment, la  renversent;  c'est  la  feuille  de  l'uni- 
vers qui  tombe  par  terre  au  moindre  vent  : 

Cecidimus  quasi  folium  universi,  et  iniquita- 
lesnostrœ quasi  ventus  abshilerunt  nos.  (Ibid.) 
Si  nous  venons  à  la  mémoire  de  l'homme  pé- 

cheur, ne  pouvons-nous  pas  dire  avec  saint 
Bernard  (serm.  45,  de  divers.),  qu'elle  est  un 
égoutet  un  réservoir  de  toutes  sortes  d'im- 

mondices, une  sentine  remplie  d'extrava- 
gances, de  folies  et  de  corruption.  Tota  in 

repertorium  memoriœ  recurrit  sentina  vilio- 
rum.  Ajoutons  à  tout  cela  la  concupiscence, 

c'est-à-dire  la  pente  et  l'inclination  que nous  avons  au  mal,  qui  demeure  dans  nous 
après  même  que  le  péché  originel  nous  a  été 
remis  :  Delela  est  iniquitas,  sed  manet  infir- 
mitas.  (Id.,  serm.  6,  De  verb.apost.,  c.9.)  Et 
le  saint  concile  de  Trente  (sess.  5  Décret,  de 
peccat.)  nous  avertit  que  nous  étant  laissée 

jusqu'à  la  mort,  nous  devons  y  résister  avec courage. 

D.  Quel  fruitfaut-il  retirer  de  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  chute  de  l'homme  et  du  péché originel  ? 

It.  Nous  devons  nous  humilier  devant  Dieu, 

et  gémir  à  la  vue  de  l'état  pitoyable  où  le 
péché  nous  a  réduits  :  état  qui  a  fait  dire  à 
saint  Paul  que  nous  étions  tous  par  le  mal- 

heur de  notre  naissance  des  enfants  de  co- 

îere  et  dignes  de  la  vengeance  divine,  natura 
filii  irœ  (Ephes.,-  II,  3),  état  qui  porta  Job 
à  maudirele  jour  de  sa  naisssance,  Maledixit 
diei  suo.  (Job.  III,  1.)  Grand  Dieu,  anéan- 

tissez ce  jour,  disait-il,  etqu'on  ne  se  sou- vienne jamais  de  celte  nuit  en  laquelle  il  a 

été  dit  qu'un  homme  a  été  conçu.  Pourquoi 
cette  malédiction?  car  nous  savons  par  l'Ecri- ture même  que  ce  saint  homme  ne  pécha 
point  par  ses  paroles,  In  omnibus  his  non 

peccavit  Job  lahiis  suis:  c'est  parce  que  j'ai 
été  conçu  dans  le  péché  et  que  j'ai  été  crimi- 

nel dès  le  moment  que  j'ai  eommencéà  vivre; 
parce  que  le  sein  qui  m'a  porté  a  porté  un 
pécheur,  et  ne  m'a  pas  ôié  de  devant  les  yeux 
les  misères  qui  m'accablent,  Quia  non  con- 
clusit  ostiaventris  quiportavit  me,  nec  abslu- 
lit  mala  ab  oculis  meis.  Plût  à  Dieu  que  ce 

jour  n'eût  jamais  été,  cl,,  selon  l'explication de  saint  Ambroise  (In  Luc,  cap.  IV),  Dieu 
veuille  que  ce  jour  funeste  de  ma  naissance 
charnelle  périsse,  et  soit  comme  absorbé 
en  la  présenee  de  Dieu,  par  un  autre  jour 
qui  est  celui  de  ma  régénération  spirituelle, 
Pereat,  inquit,  dies  sœcularis,  ut  dies  spiri- tuaiis  oriatur. 

O  homme  superbel  voilà  de  quoi  vous 
confondre, et  rabaisser  votre  orgueil  ;  vous 

ne  pouvez  souffrir  qu'on  vous  humilie,  voici 
pourtant  de  quoi  vous  humilier  et  vous 

fermer  la  bouche.  Je  suis  né  dans  l'iniquité , 
mon  corps  n'est  que  misère,  mon  esprit  est 
rempli  d'ignorance,  ma  volonté  de  malice, 
mon  imagination  et  ma  mémoire  de  mille 
folles  pensées;  ma  liberté  varie  continuelle- 

ment, ma  concupiscence  m'entraîne  sans 
cesse  vers  le  mal,  et  je  n'ai,  comme  enfant 
d'Adam,  que  le  mensonge  et  le  péché,  Nemo 
habet  de  suo  nisi  peccatum  et  mendacium, 
comme  parle  un  concile.  (Conc.  Araus.  II, 
can.  22.)  Voilà  mon  fonds,  mon  partage  et 

mes  richesses.  Après  cela  puis-je  m'élever 
et  me  glorifier  de  quelque  chose?  Ne  dois-je 
pas  au  contraire  m'anéantir,  me  confondre 
et  m'écrier  avec  l'Apôtre ,  Jnfelix  homo  !  quis 
me  liberabit  de  corpore  mortis  hujus  ?  «  Ah! 
malheureux  que  je  suis!  qui  me  délivrera  de 
ce  corps  mortel  {Rom.,  VII,  24-.), sous  le  poids 

duquel  je  gémis  accablé  d'infirmités  et  de tentations  ?  Ce  sera  la  grâce  de  Dieu  que 

Jésus-Christ  mon  Sauveur  m'a  méritée,  qui me  fera  celle  miséricorde  :  Gratia  Dei  per 
Jesum  Chrislum  Dominum  nostrum.  (Ibid.) 
Nous  en  parlerons  dans  la  première  confé- 

rence ;  en  attendant,  je  vous  la  souhaite. 

VI*  CONFERENCE. 

SUR    LA    NÉCESSITÉ    D'UN    RÉDEMPTEUR. 

Fidelis  sermo,  et  omniaccepttone  dignus,  quod  Cïiri- 
stus  Jésus  venil  in  hune  raundum  peccalores  salvos  face- re.  (1  Tim  ,  I,  15  ) 

C'eut  une  vérité  certaine ,  et  digne  d'être  reçue  avec 
une  parfaite  soumission,  que  Jésus-Clirisl  est  venu  dans 
le  monde  sauver  les  pécheurs. 

Voici,  chrétiens,  une  vérité  qui  doit  nous 
consoler  tous,  voici  une  parole  fidèle,  sûre, 

ferme,  qui  mérite  bien  d'être  crue  et  d'être 
bien  reçue  de  chacun  de  nous  :  c'est  que Jésus-Christ  est  venu  dans  le  monde  pour 
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sauver  les  pécheurs:  Fidelis  sermo ,  elc. 
Rien  ne  devrait  tant  occuper  notre  foi  et  em- 

braser notre  cœur  d'amour  pour  Jésus-Christ, 
que  cette  vérité  d'un  Dieu  incarné  et  fait 
homme  pour  le  salut  des  hommes.  Mais  ô 

insensibilité  des  hommes  a  l'égard  d'un  mys- 
tère qui  leur  est  si  avantageux  !  Peu  y  pen- 

sent, la  plupart  n'y  pensent  point  du  tout,  et 
presque  personne  n'y  répond  comme  il  doit, par  sa  reconnaissance  et  la  sainteté  de  sa 

vie.  Cependant  c'est  ce  mystère  que  l'Apô- 
tre veut  que  nous  ayons  toujours  devant  les 

yeux  et  qu'il  nous  propose  comme  le  grand objet  de  notre  foi  :  Fidelis  sermo,  etc. 
Toute  la  religion  chrétienne  consiste,  dit 

saint  Augustin  (Depeccato  origin.,  lit).  Il, 
cap.  14),  à  bien  connaître  deux  hom- 

mes, Adam  et  Jésus-Christ  ;  Adam  source  de 
mort,  et  Jésus-Christ  principe  de  vie  ;  Adam 
qui  a  introduit  le  péché  dans  le  monde,  et 
Jésus-Christ  qui  y  a  apporté  la  grâce  et  la 
vérité  ;  Adam  pécheur,  et  Jésus-Christ  Ré- 

dempteur. In  causa  duorum  hominum  quorum 
per  unum  venundati  sumus  peccalo,  et  per 
allerum  redimimur  a  peccatis,  proprie  fides 
('hristiana  consistit.  Etudions  bien  ces  deux 
hommes,  et  après  avoir  considéré  le  mal 

que  le  premier  nous  a  fait,  voyons  l'obliga- 
tion que  nous  avons  au  second.  Pour  com- 

prendre le  bienfait  dont  nous  lui  sommes  re- 
devables, il  faut  vous  faire  connaître  l'ex- 

trême besoin  que  nous  avions  d'un  Rédem- 
pteur, après  la  chute  d'Adam,  qui  nous  avait 

tous  rendus  malheureux  avec  lui  ;  c'est  ce 
que  nous  ferons  dans  cette  conférence. 

D.  Que  seraient; devenus  tous  les  hommes 

après  le  péché  d'Adam,  si  Dieu  les  avait traités  comme  ils  le  méritaient? 
R.  Les  hommes  étant  tous  des  enfants  de 

colère  et  de  malédiction  parle  péché  origi- 

nel, et  par  ceux  qu'ils  y  ajoutaient  tous  les 
jours,  méritaient  d'être  abandonnés  de  Dieu, 
et  condamnés  au  supplice  éternel  avec  les 
démons.  La  corruption  où  la  nature  hu- 

maine était  plongée  était  telle,  que  jamais  les 
hommes  n'auraient  connu  salutairement  leur 
misère,  si  Dieu  par  grâce  n'avait  daigné  leur 
ouvrir  les  yeux  et  la  leur  découvrir;  ils  au- 

raient toujours  aimé  leurs  péchés,  bien  loin 

de  les  pleurer  et  d'en  faire  pénitence,  comme 
il  parut  visiblement  au  temps  de  Noé,  où  Dieu 
fut  obligé  de  punir  les  hommes  par  un  dé- 

luge universel,  qui  purifia  la  terre  des  crimes 
dont  les  enfants  d'Adam  l'avaient  souil.'ée. 
Mais  quand  nous  supposerions  que  l'homme 
eût  pu  connaître  son  malheur  par  lui-même, 
en  gémir  devant  Dieu,  et  lui  en  demander 
pardon,  tout  cela  eût  été  inutile  :  le>  hommes 
lie  peuvent  par  eux-mêmes  expier  une 
offense  inlinie  commise  contre  Dieu,  ils  ne 
pouvaient  apaiser  sa  justice,  ni  lui  satisfaire 

d'une  manière  proportionnée,  puisqu'ils étaient  tous  pécheurs,  et  par  conséquent 

tous  ennemis  de  Dieu.  C'est  ce  que  le  Sau- 
veur du  monde  a  voulu  nous  faire  compren- 

dre quand  il  a  dit  qu'il  n'était  pas  venu  ap- 
peler des  justes,  mais  des  pécheurs  à  la  pé- 

nitence :  Non  veni  vocare  justos,  sed  pecca- 
lores  adpœnitentiam.  (Luc,   V,   32.) 

SUR  LE  SYMBOLE.  4V) 

Ainsi,  le  mal  des  hommes  était  d'autant 
plus  dangereux,  dit  saint  Augustin  Enchi- 

rid.,  cap.  25),  qu'il  était  sans  remède et  croissait  tous  les  jours  de  plus  en  plus; 
car  les  hommes  se  roulant  de  péchés  en  pé- 

chés, augmentaient  sans  cesse  leur  condam- 

nation, qui,  à  la  fin.  aurait  été  suivie  d'un 
supplice  éternel  qu'ils  auraient  enduré  dans les  enfers  avec  Lucifer  et  les  anges  apostats, 

dont  ils  avaient  imité  l'orgueil  et  la  révolte  : 
De  mulis  in  rnala  prœcipitabatur  totius  hit' 
mani  generis  massa  damnata,  et  ad]  une  ta 
parti  eorum  qui  peccaverant  angelorum,  lue- 
bal  impiœ  desertionis  dignissimas  pœnas.  Tel 
était  le  malheureux  état  de  tous  les  hommes 

après  la  chute  d'Adam;  ils  étaient  tous  per- 
dus pour  jamais,  si  Dieu,  par  un  effet  de 

bonté  qu'ils  ne  pouvaient  mériter,  ne  leur eût  fait  miséricorde.  Ainsi,  tout  ce  que  nous 
devons  savoir  sur  ce  point,  est  que  si  nous 

n'avons  pas  été  condamnés  comme  les  dé- 
mons aux  peines  éternelles,  c'est  unique- ment à  la  miséricorde  de  Dieu  que  nous  en 

sommes  redevables.  Misericordiœ  Domini, 
quia  non  sumus  consumpli.  (Thren.,  111,  22.) 

D.  En  quoi  consiste  cette  grande  miséri- 
corde que  Dieu  a  faite  aux  hommes? 

R.  Cette  miséricorde  est  inconcevable,  et 
nous  ne  trouvons  point  de  termes  assez 

énergiques  pour  l'exprimer.  Voici  comme 
l'Ecriture  s'en  explique  :  Dieu,  dit  saint 
Jean,  a  tellement  aimé  les  hommes,  qu'il  a 
envoyé'  son  Fils  unique  dans  le  monde  pour les  sauver  :  «  Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut 
Filium  suum  unigenitum  daret.  »  (Joan., 
III,  16.)  Pesons  bien  toutes  ces  paroles.  Ce 

n'est  pas  un  roi  ni  un  prince  de  la  terre,  qui 
nous  a  aimés  de  la  sorte;  c'est  un  Dieu  qui 
nous  a  aimés  jusqu'au  point  d'envoyer,  pour prix  de  notre  rédemption,  non  un  ange, 
mais  son  propre  Fils,  son  Fils  unique,  qui 
lui  est  égal  et  consubstantiel ,  et  Dieu  comme 

lui  :  Deus  qui  dires  est  in  misericordia,  s'écrie 
saint  Paul,  propter  nimiam  charilalem  suam 
qua  dilexit  nos,  cum  essemus  mortui  peccatis, 
convivificavit  nos  in  Chrislo ,  cujus  gratin 
estis  salvali.  (Ephes.,  II,  4,  5.)  Le  même 
apôtre  voulant  nous  faire  sentir  la  grandeur 
de  ce  bienfait,  nous  apprend  que  le  Fils  de 
Dieu,  en  entrant  dans  le  monde  par  son  in- 

carnation, a  tenu  ce  discours  :  Mon  Père, 

vous  n'avez  point  voulu  d'hoslie  ni  d'oblation, 
mais  vous  m'avez  formé  un  corps.  Vous  n'avez 
point  agréé  les  holocaustes  ni  les  sacrifices 
pour  le  péché.  Voyant  que  rien  de  tout  ce 

que  l'on  vous  offrait  sous  la  loi,  ne  pouvait 
vous  satisfaire,  alors  je  me  suis  offert  à  tout 
ce  qui  vous  a  plu.  Me  voici,  je  viens,  ô  mon 
Dieu!  pour  faire  votre  volonté  :  «  Tune  dixi, 
Ecce  venio  ut  faciam,  Deus,  volunlatem  tuam.  » 
(Psal.  XXXIX,  7,  8;  Hebr.,  X,  5.)  Voilà 

jusqu'à  quel  excès  le  Fils  de  Dieu  a  porté 
l'amour  qu'il  a  eu  pour  nous.  Il  s'est  offert 
à  prendre  la  nature  humaine  avec  toutes  ses 
infirmités,  pour  la  retirer  du  malheur  éternel 

où  elle  s'était  précipitée.  Il  s'est  fait  homme 
dans  le  sein  d'une  Vierge;  il  nous  a  récon- 

ciliés à  Dieu  son  Père  par  sa  mort;  par  sa 
croix     il   a   vaincu   le   démon    dont     i.ous 
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étions  esclaves;  par  sa  résurrection,  il  nous 
a  ouvert  le  ciel  qui  nous  était  fermé;  enfin, 
il  nous  a  mérité,  par  tous  ses  mystères,  une 
vie  éternelle  et  bienheureuse,  dont  nous  som- 

mes assurés  de  jouir,  si  nous  sommes  fidèles 
à  ses  grâces.  Oh  I  que  nous  avons  bien  sujet 
de  bénir  et  de  remercier  Dieu,  d'avoir  ainsi 
exercé  sa  miséricorde  envers  nous.  Disons- 
lui,  avec  la  même  reconnaissance  que  le 
Roi -Prophète  :  Misericordias  Domini  in 
œternum  cantabo.  (Psal.  LXXXVI1I,  1.) 

I).  Est-ce  aussitôt  après  le  péché  que 
Dieu  a  fait  cette  grande  miséricorde  aux 
hommes? 

R.  Dieu  s'est  contenté  de  promettre  un 
Rédempteur  aux  hommes  aussitôt  après  le 

péché  :  mais  il  ne  l'a  envoyé  que  longtemps après,  et  dans  la  plénitude  des  temps,  comme 
parle  saint  Paul  :  At  ubi  venit  plenitudo  tem- 
poris,  misit  Deus  Filium  suum.  (Galat.,  IV, 
».)  Quatre  mille  ans  au  moins  se  sont  écoulés 

depuis  le  péché  jusqu'à  la  venue  du  Messie. 
Nous  avons  dit  que  Dieu  le  promit  d'abord, 
et  voici  comment  :  Après  avoir  donné  sa  ma- 

lédiction au  serpent  qui  avait  servi  d'organe 
au  démon  pour  perdre  les  hommes,  il  dit 

entre  autres  choses  qu'il  mettrait  une  ini- mitié éternelle  entre  lui  et  les  hommes,  et 
que  la  femme  écraserait  la  tête  du  serpent  : 
Inimicitias  ponam  inter  le  et  mulierem ,  et 
semen  tuum  et  semen  illius;  ipsa  conter  et 
caput  tuum.  IGen.,  III,  15.)  Le  sens  de  ces 
paroles,  suivant  tous  les  interprètes  anciens 

et  modernes,  est  que  l'inimitié  entre  les 
hommes  et  le  démon  figuré  par  le  serpent, 

serait  irréconciliable,  et  que  d'une  Vierge 
naîtrait  un  jour  le  Sauveur  du  monde,  qui 

détruirait  l'empire  du  démon.  Dieu  promit 
ensuite  le  Messie  encore  plus  clairement 
aux  patriarches  Abraham,  Jacob,  David,  etc. 

Jésus-Christ  dit  lui-même  en  parlant  d'Abra- 
ham, qu'il  a  désiré  avec  ardeur  de  voir  sa 

venue;  qu'il  l'a  vue,  et  en  a  tressailli  de  joie  : 
«Exsultavit  ut  vider  et  diem  meum;  vidii  etga- 
visus  est.-»  (Joan.,  VIII,  56.)  Les  prophètes  de 
l'Ancien  Testament  inspirés  de  Dieu,  l'ont 
prédite  et  annoncée  plusieurs  fois  aux 
hommes.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  leurs 
prophéties,  cela  nous  mènerait  trop  loin; 
nous  nous  contenterons  de  dire,  pour  ceux 

qui  veulent  s'instruire  plus  au  long,  que  les plus  connues  et  les  plus  précieuses  sont 
celles  de  Jacob,  rapportées  au  chapitre  XLIX, 
vers.  10,  de  la  Genèse;  de  Daniel,  chap.  Il, 

vers,  kk;  chap.  IX,  vers.  24,26;  d'Isaïe, chap.  VII,  vers,  ik;  chap.  XIX,  vers.  1; 

chap.  XXXV;  chap.  LX  ,  vers.  1  ;  d'Aggée, c'»ap.  II,  vers.  7,  8,  10,  etc. 
Cependant,  quoique  le  Messie  ait  été  ainsi 

prédit  et  promis ,  il  n'est  venu  dans  le 
monde  que  longtemps  après  le  péché;  et 
cela  pour  des  raisons  très-importantes  que 
les  saints  Pères  ont  remarquées  :  1°  afin  de 
faire  sentir  aux  hommes,  par  une  longue 

expérience,  leur  faiblesse  et  l'extrême  be- 
soin qu'ils  avaient  d'un  libérateur,  et  les porter  à  le  désirer  et  à  le  demander  avec 

instance  :  Cognitio  enim  majoris  œgritudi- 
nis,  et  desiderari  medicam  vehc»;cnttus  fecit, 

et  diligi  ardentius,  dit  saint  Augustin.  {Ex- 
pos. Epis  t.  ad  Galat.  n.  26,  tract.  31,  in 

Joan.)  Afin  de  donner  des  preuves  antici- 
pées de  la  grandeur  et  des  qualités  de  ce 

futur  libérateur,  en  faisant  prédire  long- 
temps auparavant  toutes  les  circonstances 

de  sa  naissance,  de  sa  vie,  de  sa  mort,  de  sa 

résurrection,  et  du  changement  qu'il  devait 
opérer  sur  la  terre.  2°  Enfin  Dieu  a  voulu 
que  les  événements  mêmes  du  monde  fus- 

sent une  prédiction  de  ce  qui  devait  arriver 
sous  le  Messie;  en  sorte  que  ceux  qui  se- 

raient convertis  par  lui  ou  par  le  ministère 
de  ses  disciples,  pussent  reconnaître  dans 

l'histoire  des  événements  passés,  les  figures des  événements  dont  ils  seraient  les  témoins, 

et  qu'ainsi  tout  contribuât  à  leur  rendre  la 
religion  vénérable  et  à  les  attacher  à  Jésus- 
Christ.  (  S.  August.,  De  Catechiz.  rudib., 
cap.  20.) 

D.  Puisque  le  Messie  n'est  venu  que  qua- 
tre mille  ans  après  le  péché,  tous  les  hommes 

qui  ont  vécu  dans  cet  intervalle  sont  donc 

damnés;  car,  quelque  effort  qu'ils  fissent, ils  ne  pouvaient  point  satisfaire  à  la  justice 

de  Dieu,  offensée  par  le  péché  d'Adam,  dont tous  les  hommes  naissent  coupables? 
R.  Dieu,  par  sa  miséricorde,  a  pourvu  à 

cet  inconvénient.  Le  Messie  devait  satisfaire 
à  la  justiee  divine  pour  les  péchés  de  tous 
les  hommes,  tant  de  ceux  qui  avaient  vécu 
avant  lui,  que  de  ceux  qui  devaient  venir 

après  lui;  et  c'est  en  ce  sens  que  l'Ecriture 
dit  qu'il  a  été  mis  à  mort  dès  le  commence- ment du  monde  :  Occisus  est  ab  origine 
mundi.  (Apoc,  XIII,  8.)  Ainsi,  en  vue  de 
cette  satisfaction  du  Messie  et  par  ses  mé- 

rites, les  hommes  ont  pu,  même  avant  sa 
venue,  se  sanctifier  et  obtenir  la  rémission 

de  leurs  péchés.  Il  est  vrai  que  la  grâce  n'é- 
tait pas  si  abondante  dans  l'ancienne  alliance 

que  dans  la  nouvelle,  mais  c'est  une  erreur 
de  dire  que  sous  la  loi  on  ne  faisait  jamais 

le  bien,  et  qu'on  était  abandonné  à  son  im- 
puissance (Propositions  de  Quesnel,  6  et  7), 

erreur  que  l'Eglise  a  condamnée;  et  saint 
Thomas  remarque  que,  quoique  l'ancienne loi  ne  fût  pas  suffisante  pour  sauver  les 
hommes,  cependant  Dieu  leur  avait  donné, 
avec  la  loi,  un  autre  secours  par  lequel  ils 

pouvaient  être  sauvés;  c'est-à-dire  la  foi  du 
Médiateur,  par  laquelle  les  anciens  patriar- 

ches ont  étéjustifiés  comme  nous  le  sommes. 
Ainsi,  conclut  ce  saint  docteur,  Dieu  ne 

manquait  pas  aux  hommes,  et  il  leur  don- nait les  secours  nécessaires  pour  le  salut  : 
Sic  Deus  non  deficiebat  hominibus,  quin  daret 
eis  salutis  auxilia.  (S.  Thom  ,  1-2,  queest.  98, 
a.  2,  ad  h.) 

Ce  qu'il  fallait  faire,  pour  se  sanctifier 
avant  la  venue  du  Messie,  c'était  :  1°  de 
croire  en  un  seul  Dieu,  l'adorer,  le  servir  et 
l'aimer  par-dessus  toutes  choses;  2"  attendre 
un  Rédempteur  et  espérer  en  lui;  3°  aimer 

le  prochain  comme  soi-même,  et  s'abstenir de  toute  injustice  et  vivre  selon  les  lois  de 
la  conscience  et  de  la  droite  raison.  Telle 

était  l'obligation  générale  de  tous  les  peu- 

ples de  la  terre,  avant  l'incarnation  du  Fils 
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de  Dieu.  Mais  outre  cela,  Jes  Juifs  étaient 

obligés  d'observer  la  loi  ue  Moïse,  et  de 
croire  tout  ce  que  Dieu  leur  avait  révélé  de 
particulier.  En  vivant  ainsi,  les  hommes 
pouvaient  acquérir  la  justice  par  les  mérites 
du  Rédempteur  et  arriver  à  la  vie  éternelle; 
mais  l'entrée  du  ciel  ne  devait  leur  être  ou- 

verte que  parce  divin  Messie;  il  fallait  qu'il 
y  entrât  le  premier  et  qu'il  les  y  conduisît. 
C'est  pour  cela  que  saint  Paul  nous  fait  en- 

tendre que  les  saints  de  l'Ancien  Testament ne  pouvaient  recevoir  leur  récompense 

qu'avec  nous  :  Ut  non  sine  nobis  consumma- 
rentur.  [Hebr.,  II,  40.) 

D.  Adam  et  Eve  sont-ils  sauvés? 
R.  Oui,  ils  se  sont  sanctifiés  par  la  péni- 

tence, et  ont  obtenu  le  pardon  de  leur  pé- 
ché en  vue  des  mérites  du  Sauveur  en  qui 

ils  ont  cru  et  espéré.  Dieu  les  ayant  chassés 
du  paradis  terrestre  et  condamnés  à  labourer 
la  terre,  ils  sortirent  de  ce  lieu  de  délices 
pour  aller  pleurer  leur  péché  et  leur  effroya- 

ble misère  dans  le  reste  de  la  terre,  qui  n'a- vait plus  pour  eux  que  des  ronces  et  des 
épines,  et  où  ils  voyaient  partout  des  traces 
sanglantes  de  leur  péché  :  ils  se  souvenaient 

des  biens  ineffables  qu'ils  avaient  goûtés 
d'abord  et  pour  lesquels  ils  avaient  été 
créés  ;  et,  ressentant  les  maux  qu'ils  s'étaient 
attirés  eux-mêmes,  cette  triste  comparaison 

qu'ils  pouvaient  infiniment  mieux  faire  que 
nous,  par  l'expérience  et  la  lumière  qui 
étaient  en  eux,  les  abîma  dans  une  pro- 

tonde douleur.  La  vue  de  tant  d'enfants  qui 
allaient  sortir  d'eux,  et  dont  ils  avaient  été 
les  meurtriers,  leur  perça  vivement  le  cœur; 

et  s'ils  ont  été  les  premiers  auteurs  du  péché, 
ils  ont  été  aussi  les  premiers  modèles  de  la 

pénitence  :  pénitence  qu'ils  ont  faite  pen- 
dent neuf  cents  ans,  et  d'une  manière  qui nous  est  incompréhensible. 

C'est  donc  avec  une  grande  raison,  dit 
saint  Augustin,  que  nous  croyons  que  les 
deux  premiers  hommes,  ayant  mené  une  vie 
sainte  parmi  les  travaux  et  les  misères  dont 
ils  étaient  accablés,  ont  été  délivrés  des  sup- 

plices éternels  par  la  vertu  du  sang  de 
Jé-vUS-Christ  :  Merito  credimus  primos  homi- 
nes  in  laboribus  juste  vivendo,  per  Domini 
sanguinem,  ab  extremo  supplicia  libérâtes. 

C'est,  dit  encore  ce  saint  docteur  (De  peccai. mer.  et  remiss.,  lib.  11,  cap.  34;  et  epist.  99, 

ad  Evoch.),  le  sentiment  de  toute  l'Eglise, 
que  lorsque  Jésus-Christ  est  descendu  dans 
les  enfers,  il  en  a  tiré  le  premier  homme 
avec  Jes  patriarches  et  les  prophètes,  pour 
les  faire  monter  avec  lui  dans  le  ciel.  Ce  té- 

moignage de  la  tradition  suffirait  pour  éta- 

blir le  salut  d'Adam,  quand  il  ne  serait  pas 
confirmé  par  l'Ecriture;  cependant  le  Saint- 
Esprit  a  bien  voulu  nous  apprendre  lui- 

même  celte  vérité.  C'est,  dit-il,  la  Sagesse 
qui  conserva  celui  que  Dieu  avait  formé  le 
premier  pour  être  le  père  du  monde,  ayant 

d  abord  été  créé  seul;  c'est  elle,  aussi  qui  le 
tira  de  son  péché  :  «  Et  eduxit  iilum  a  de- 
licto  suo.  »  (Sap.,X,  1,  2.)  Ces  paroles  sont  si 
claires  que  les  saints  Pères  ont  regardé 
comme  hérétiques   Tatien  et  ses  disciples, 

pour  avoir  combattu  le  salut  du  premier 

homme.  C'est  donc  une  chose  indubitable 
qu'Adam  et  Eve  sont  sauvés;  et  c'est  prin- 

cipalement en  leurs  personnes  que  s'est 
vérifiée  cette  parole  de  l'Apôtre,  qui  dit  que 
Dieu  a  répandu  une  surabondance  de  grâce, 
où  il  y  a  une  abondance  de  péché  :  Ubi  au- 
tem  abundavit  delictum,  superabundavit  gra- 
tia.  {Rom.,  V,  20.) 

1).  Quels  fruits  devons-nous  retirer  de 
cette  conférence? 

R.  Nous  devons  :  1°  Etre  fidèles  à  remer- 
cier Dieu  chaque  jour  de  la  miséricorde 

qu'il  a  faite  aux  hommes,  de  leur  avoir 
donné  un  Rédempteur,  et  nous  souvenir 

que  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  tous  en  géné- 
ral, il  l'a  fait  pour  nous  en  particulier;  et 

par  conséquent  que  chacun  de  nous  doit  le 
remercier  du  bienfait  de  la  rédemption. 
2°  Mettons  toute  notre  confiance  dans  les 

mérites  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  offert  à Dieu  son  Père  pour  être  le  prix  de  notre 
rédemption.  Ecrions-nous  donc  avec  saint 
Augustin  (serm.  109,  De  tempore)  :  0  pre- 
liosum  pretium  perditorum  !  Que  toute  la 
terre,  rachetéeau  prix  de  votre  sang,  vous 
dise,  ô  mon  Sauveur!  Mon  iniquité  est 
grande,  il  est  vrai;  mais  ce  que  vous  avez 
donné  pour  me  racheter  est  infiniment  plus 
grand  ;  Magna  iniquitas  mea,  sed  major  est 
redemptio  tua.  3°  Nous  devons  concevoir 
un  amour  ardent  pour  Jésus-Christ,  qui  a 

répandu  jusqu'à  la  dernière  gouite  de  son 

sang  pour  nous  laver  de  nos  péchés.  Ah '.c'est bien  ici  où  la  charité  de  Jésus-Christ  nous 
presse  !  Charitas  Christiurgetnos.  (11  Cor.,  V, 
14.)  Elle  demande  le  retour  de  nos  cœur  svers 

lui  ;  il  faudrait  qu'ils  fussent  insensibles, 
s'ils  n'étaient  touchés  d'une  telle  charité  et 
pénétrés  des  obligations  infinies  que  nous 
avons  à  cet  adorable  Rédempteur.  Analhème 

à  quiconque  n'aime  pas  Jésus-Christ,  et  qui 
oublie  ce  qu'il  fait  pour  lui  :  Si  quis  non amat  Dominum  nostrum  Jesum  Christum, 

sitanathema.  (I  Cor.,  XVI,  22.)  4°  Quand 

nous  pensons'  au  péché  de  nos  premiers 
parents,  pensons  en  même  temps  h  celte 

longue  et  rigoureuse  pénitence  qu'ils  ont 
faite.  Oh  !  que  n'ont-ils  pas  souffert  dans 
cette  terre  de  misères  et  d'afflictions  !  toute 
leur  vie  s'est  passée  dans  des  pleurs  et  des 
travaux  continuels.  Ils  n'ont  point  cessé  de 
demander  à  Dieu  miséricorde  avec  larmes 

et  gémissements,  au  nom  et  par  les  mérites 
du  Sauveur  qui  devait  un  jour  mourir  pour 
eux  comme  il  est  mort  pour  nous.  Imitons 
ces  illustres  pénitents.  Souffrons  avec  une 
humble  patience  les  misères  de  celte  vie  ; 

effaçons  comme  eux  nos  péchés  avec  les 

larmes  d'une  sincère  pénitence,  afin  d'avoir 
un  jour  part  à  leur  bonheur. 

VIIe  CONFÉRENCE. 

SUR    LE    MYSTÈRE    DE    L'INCARNATION . 
Kcce  coneipies  in  utero,  et  paries  iilium,  el  vocabis 

nomen  ejiis  Jesum.    (tue,  I,  31.) 

Vous  concevrez  dans  votre  sein,  et  vous  en(anteret  un 
Fils,  à  qui  vous  donnerez  le  nom  de  Jésus. 

Ce  que  les  anciens  patriarches  ont  sou- 
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haité  avec  tant  d'ardeur  et  demandé  avec 
tant  d'empressement;  ce  que  les  prophètes ont  prédit  en  tant  de  manières  et  représenté 
par  tant  de  figures;  ce  que  le  peuple  juif 

attendait  depuis  si  longtemps,  c'est  ce  qu'un ange  envoyé  de  Dieu  vient  annoncer  à  une 
Vierge,  en  lui  disant  :  Vous  concevrez  dans 
votre  sein,  et  vous  mettrez  un  Fils  au  monde, 
que  vous  nommerez  Jésus.  Plus  je  réfléchis 

sur  ce  mystère,  plus  je  l'admire;  et  plus  je 
l'admire,,  moins  je  le  comprends.  Qui  eût 
jamais  pensé"  que  le  Verbe  divin  dût  se  faire chair;  descendre  du  sein  de  son  Père  dans 

celui  d'une  Vierge;  se  resserrer  dans  un 
espace  si  étroit,  tout  immense  qu'il  est; prendre  dans  le  temps  notre  nature,  et  se 
charger  de  nos  faiblesses,  nonobstant  son 
éternité  et  sa  toute  -  puissance  ?  Qui  eût 
jamais  cru  qu'un  Dieu  infiniment  riche, 
saint,  indépendant,  eût  voulu  essuyer 
toutes  les  disgrâces  de  notre  pauvreté  pour 
nous  faire  part  de  ses  biens,  et  se  revêtir 

de  la  ressemblance  d'une  chair  pécheresse, 
pour  nous  communiquer  sa  sainteté? 

Grâces  en  soient  rendues  h  vous,  Père 
éternel,  qui  nous  donnez  votre  Fils  unique 
pour  Rédempteur,  et  en  sa  personne  tout 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher;  à  vous, 

Verbe  divin,  qui  devenant  ce  que  vous  n'é- 
tiez pas,  sans  cesser  d'être  ce  que  vous  êtes, venez  prendre  nos  maux  en  prenant  notre 

nature  ;  à  vous,  Esprit  Saint,  qui  opérez  cet 
ineffable  mystère  dans  les  chastes  entrailles 

d'une  tîïle  qui  va  être  Mère  d'un  Dieu  sans 
perdre  sa  qualité  de  Vierge.  C'est  vers  elle 
que  vole  un  ambassadeur  céleste,  pour  lui 
en  porter  la  nouvelle  :  Ecce  concipies ,  etc. 
Il  faudrait  encore  un  ange  pour  vous  expli- 

quer ce  mystère  qu'un  ange  est  venu  an- noncer au  monde.  Le  Verbe  dans  le  sein  de 
son  Père  et  dans  la  splendeur  des  saints,  et 

le  Verbe  dans  le  sein  d'une  Mère  Vierge  , revêtu  de  nos  misères  et  de  nos  infirmités, 
est  un  espace  infini  et  une  distance  si  grande 

que  l'esprit  humain  ne  saurait  y  atteindre; 
c'est  pourquoi  nous  nous  contenterons  de 
vous  expliquer  ce  que  le  symbole  de  la  foi 
nous  en  apprend. 

D.  Quel  est  le  Rédempteur  que  Dieu  a 
envoyé  dans  le  monde  pour  retirer  les 
hommes  de  la  tyrannie  du  démon  et  de  la 
servitude  du  péché  ? 

R.  Ce  Rédempteur  est  Jésus-Christ  son 
Fils,  qui  est  venu  au  monde  précisément 
dans  le  temps  auquel  les  prophètes  avaient 

prédit  que  le  Messie  devait  naître,  c'est-à- dire  environ  quatre  mille  ans  après  la 
création  du  monde  :  At  ubi  venit  plenitudo 
lemporis,  dit  saint  Paul,  misit  Deus  Filium 
suum  faclum  ex  muliere  ,  faclum  sub  lege, 
ut  eos  qui  sub  lege  erant  redimeret ,  ut  adop- 
tionem  filiorum  reciperemus.  (  Galat.,  IV, 

'*,o  )  Cet  adorable  Fils  s'étant  formé  un  corps 
dans  le  sein  d'une  Vierge,  a  l'ait  l'office  de Rédempteur  :  il  nous  a  réconciliés  avec  Dieu 
.von  Père,  et  a  fait  notre  paix  :  Jpse  enim  est 

pax  nuslra,  dit  l'Apôtre.  (Ephes.,  Il,  14».) 
Il  a  changé  l'arrêt  de  mort  prononcé  contYe 
tous  les  hommes  :  il  nous  a  retirés  de  l'es- 
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clavage  du  démon  ,  de  la  servitude  du  péché 

et  des  peines  de  l'enfer  ;  il  nous  a  rendus 
les  enfants  adoptifs  de  Dieu  et  les  héritiers 

de  son  royaume  éternel.  C'est  ce  bon  Pas- 
teur qui  est  venu  chercher  la  brebis  égarée , 

c'est-à-dire  l'homme  qui  s'était  perdu,  car 
nous  étions  tous  des  brebis  errantes;  et  il 
est  venu,  comme  il  le  dit  lui-même,  afin  que 

nous  ayons  la  vie,  et  que  nous  l'ayons abondamment  :  Ego  veni,  utvitam  habeant, 

et  abundantius  habeant.  (Joan.,  X,  10.)  C'est 
ce  grand  médecin  qui  est  venu  du  ciel  en 
terre,  comme  parle  saint  Augustin  (serm. 
59,  De  verb.  Dom.),  pour  guérir  les  plaies 
profondes  que  le  péché  avait  faites  à  notre 

nature.  Il  a  remédié  è  l'ignorance  et  à  l'éga- 
rement de  notre  esprit,  en  nous  donnant 

l'amour  et  la  connaissance  du  vrai  Dieu  : 
Dédit  nobis  sensum,  ut  cognoscamus  verum 
Deutn,  dit  saint  Jean.  (I  Joan.,  V,  20.)  Il  a 
corrigé  la  révolte  de  noire  volonté  par  la 
soumission  de  la  sienne  ;el,  en  faisant  tou- 

jours la  volonté  de  son  Père,  il  nous  a  appris 
à  ne  plus  faire  la  nôtre,  mais  uniquement 
celle  de  Dieu.  Enfin  i!  s'est  livré  à  la  mort 
pour  nous  ouvrir  l'entrée  à  la  bienheureuse 
éternité.  Voilà  le  Rédempteur  que  Dieu  nous 
a  donné;  c'est  Jésus-Christ  son  Fils ,  sou 
Verbe  éternel,  la  splendeur  de  sa  gloire, 
son  image  et  la  figure  de  sa  substance  qui 
étant  Dieu  comme  lui,  s'est  fait  hommu 
pour  devenir  notre  médiateur,  satisfaire  à 

la  justice  divine,  et  payer  pour  nous.  C'est en  lui  que  nous  devons  mettre  toute  notre 

confiance,  car  il  n'y  a  point  de  salut  qu'eu 
Jésus-Christ.  C'est  en  lui  et  par  lui  qu'ont 
été  et  que  seront  sauvés  tous  ceux  qui  l'ont 
été  et  qui  le  seront  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  :  Non  est  in  alio  aliquo  salus  ,  dit 
saint  Pierre,  nec  enim  aliud  nomen  est  sub 
cœlo  datum  hominibus ,  in  quo  oporteat  nos 
salvos  fieri.  (AcL,  IV,  12.) 

D.  Comment  s'est  accompli  le  mystère  de l'incarnation  ? 

R. Voici  ce  que  l'Ecriture  nous  enapprend  : 
Dieu  envoya  range  Gabriel  en  la  ville  de 
Nazareth  en  Galilée,  à  une  Vierge  nommée 
Marie,  qui  avait  épousé  un  homme  appelé 

Joseph,  de  la  race  de  David.  L'ange  étant entré  où  elle  était,  lui  dit  :  Je  vous  salue, 
6  pleine  de  grâce  :  le  Seigneur  est  avec  vous: 
vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  Elle, 
l ayant  entendu,  fut  troublée  de  ces  paroles  ; 
et  elle  pensait  en  elle-même  quelle  pouvait 

être  cette  salutation.  L'ange  lui  dit  :  Ne  crai- 
gnez point,  Marie,  car  vous  avez  trouvé 

grâce  devant  Dieu  ;  vous  concevrez  dans  votre 
sein,  et  vouf  enfanterez  un  fils  à  qui  vous 
donnerez  le  nom  de  Jésus.  Il  sera  grand  et 
appelé  le  Fils  du  Très-Haut  ;  le  Seigneur 
Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David  son  père  ; 
il  régnera  éternellement  sur  la  maison  de 

Jacob,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin. 
Alors  Marie  dit  à  l'ange  :  Gomment  cela  se  \ 
fera-t-il,  car  je  ne  connais  point  d'homme  '! Ce  qui  fait  voir,  dit  saint  Augustin  (De  S. 

Virg.,  cap.  4),.  qu'elle  s'était  engagée  à  de- 
meurer toujours  vierge  :  Hoc  non  dicerei , 

nisi  Dco  se  unie  tovisset.  L'ange  lui  répondit  : 
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Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et  la 
vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son 

ombre  :  c'est  pourquoi  le  fruit  saint  qui  naî- 
tra de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  (Luc, 

I,  26-36.)  Il  continua  celte  prédiction  par 
l'exemple  d'un  miracle  que  Dieu  venait 
d'opérer  en  faveur  d'Elisabeth  sa  cousine, 

laquelle,  ayant  été  stérile  jusqu'alors,  avait conçu  un  fils  dans  sa  vieillesse,  et  était  déjà 
dans  son  sixième  mois.  Car,  ajôuta-t-il,  il 
n'y  a  rien  d'impossible  à  Dieu.  (Ibid.,  37.) 
La  sainte  Vierge  crut  à  la  parole  de  l'ange  ; 
elle  y  donna  son  consentement,  et  dit  :  Je 

suis  la  servante  du  Seigneur  ;  qu'il  me  soit 
fait  selon  votre  parole.  (Ibid.,  38.)  Dans  ce 

môme  moment  le  mystère  de  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu  s'accomplit  par  l'opération 
du  Saint-Esprit  dans  le  chaste  sein  de  cette 

bienheureuse  Vierge.  Voilà  l'histoire  de 
l'incarnation  ,  comme  elle  est  rapportée 
dans  l'Ecriture  sainte. 

D.  Dequellefamille  étaitla  sainteVierge? 
Fut-elle  mariée  à  saint  Joseph?  Et  pourquoi, 

étant  vierge,  Dieu  a-t-il  permis  qu'elle  ait été  mariée  à  ce  saint? 
R.  La  sainte  Vierge  était  issue  de  la  tribu 

de  Juda  et  de  la  famille  royale  de  David, 

aussi  bien  que  saint  Joseph  son  éjioux.  C'est 
ce  que  nous  apprennent  tous  les  interprètes 
anciens  et  modernes  qui  ont  écrit  sur  la 
généalogie  de  Jésus-Christ,  rapportée  par 
les  évangélistes  saint  Mathieu  et  saint  Luc. 

L'Ecriture  dit  bien  qu'elle  fut  promise  à 
saint  Joseph;  c'est  ce  que  marque  le  mot 
desponsata  (Luc,  I,  27);  mais  elle  ne  dit 

point  s'il  y  eut  entre  eux  un  véritable  ma- 
riage. Saint  Augustin  l'a  cru  de  la  sorte. 

(De  consens,  evang.,  lib.  II,  cap.  1.)  D'autres 
ont  soutenu  qu'il  n'y  avait  entre  eux  que de  simples  fiançailles;  et  saint  Jérôme  dit 
expressément  ;  Cumvirum audieris ,  suspicio 
tibi  non  subeat  nuptiarum.  (In  Matth.,  cap. 
I,  v.  16.)  Mais  soit  que  la  sainte  Vierge  ait 
été  simplement  fiancée,  ou  mariée  avec 

saint  Joseph,  tous  conviennent  qu'ils  vécu- rent dans  une  perpétuelle  continence;  et  ce 

serait  une  hérésie  qued'avancer  le  contraire. 
Mais  pourquoi  la  sainte  Vierge,  qui  avait 

fait  vœu  de  virginité  perpétuelle,  a-l-elle 
été  mariée,  ou  du  moins  fiancée  après  avoir 
fait  ce  vœu?  Cela  a  été  par  un  ordre  particulier 

de  Dieu,  qui  l'a  ainsi  voulu  pour  des  rai- 
sons très-importantes,  que  les  saints  Pères 

ont  eu  soin  de  remarquer:  1°  Afin  que  le 
mystère  de  l'incarnation  pût  demeurer  caché 
autant  de  temps  qu'il  convenait  aux  desseins impénétrables  de  la  miséricorde  de  Dieu  et 

de  sa  justice.  2°  Afin  que  l'honneur  de  la sainte  Vierge  fût  à  couveit  contre  la  mali- 

gnité de  la  médisance  et  contre  l'humeur 
violente  des  Juifs  qui  n'auraient  pas  man- qué de  la  lapider  :  Ne  lapidaretur  a  Judœis, 
ut  adultéra,  dit  saint  Jérôme.  (Ibid.)  3°  Afin 
que  la  sainte  Vierge  eût  un  conducteur  dans 

les  voyages  qu'elle  devait. l'airede  Nazareth  à 
Bethléem,  et  de  Bethléem  en  Egypte  :  Ut  in 
/Eyyplum  fuyions Imberct  solalium,iï\i  le  môme 

suiul  docteur.  k°  Dans  la  pensée  de  saint  Igna- 
ce, martyr,  cela  a  étéafin  que  le  démon,  trompé 
Orateurs  Chrétiens,  XCIV. 

VIT    SUR  LE  SYMBOLE. m 
par  ce  mariage,  ne  regardât  Jésus-Christ 
que  comme  un  homme  ordinaire,  et  que  les 
desseins  de  Dieu  sur  la  mort  du  Sauveur 
fussent  accomplis  :  Ut  partus  ejus  celaretur 
diabolo  ,  dum  eum  pulal  non  de  virgine,  sed 
de  uxore  generatum.  (  S.  Igiv.,  Epist.  àd 
Ephes.;  et  Hieb.,  ibid.)  Nous  pouvons  ajou- 

ter que  Dieu  a  voulu  fournir  à  Marie  et  à 
Jésus,  dans  la  personne  de  saint  Joseph, 
un  homme  jusie  qui  pût  gagner  par  son 

travail  la  vie  à  l'un  et  à  l'autre;  qui  pût être  le  gardien  de  la  pureté  de  Marie,  et  le 
témoin  de  la  naissance  miraculeuse  et  de  la 
vie  admirable  de  Jésus-Christ.  Voilà  les  rai- 

sons qu'on  peut  donner  du  mariage  le  plus saint  qui  fut  jamais,  et  qui  apprend  aux 
personnes  mariées,  comme  remarque  saint 
Augustin  (loc  cit.),  que  le  mariage  ne  con- 

siste pas  simplement  dans  l'union  des  corps, 
mais  dans  l'union  des  cœurs  et  le  consen- 

tement des  esprits  :  Passe  permanere  voca- 
rique  conjugium,  non  permisto  corporissexu, 
sed  cuslodito  mentis  affectu. 

D.  La  sainte  Vierge  est-elle  devenue  véri- 
tablement Mère  de  Dieu  par  le  mystèro  de 

l'incarnation  ? 

R.  Oui,  puisqu'elle  a  mis  au  monde  un 
Fils  qui  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 

et  que  la  chair  de  l'tJomme-Dieu  a  élé  véri tablement  formée  de  sa  chair,  comme  dit 
saint  Paul  :  Misit  Deus  Filiuin  sutiin  factum 
ex  muliere.(Gcdat.,  IV,  h.)  Sainte  Elisabeth 
la  reconnut  pour  telle,  en  disant  :  Unde hue 
mihi,  ut  veniat  Mater  Domini  mei  ad  me  ? 
(Luc,  I,  43.)  Paroles  qui  condamnent  par 
avance  les  hérétiques  qui  ont  contesté  à 
Marie  la  qualité  de  Mère  de  Dieu.  Pour 
comprendre  celte  haute  dignité  à  laquelle 
la  sainte  Vierge  a  été  élevée,  il  faut  savoir 

que  la  foi  nous  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  personne  en  Jésus-Christ;  que  cette 
personne  est  le  Fils  de  Dieu,  qui  ayant  \r. 
même  nature  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
a  pris  la  nature  humaine  dans  le  sein  de  la 
sainte  Vierge  sa  Mère.  Or  celte  maternité  se 
terminant  à  là  personne  du  Fils  de  Dieu,  il 

s'ensuit  que  la  sainte  Vierge  doit  être  appe- 
lée Mère  de  Dieu,  et  l'est  véritablement. 

Ce  qui  fut  expressément  décidé  dans  le 
concile  d'Ephèse,  tenu  l'an  431,  [jour  con- 

damner l'hérésie  de  Neslorius,  patriarche, 
de  Conslantinoplc,  qui  consistait  principa- 

lement en  deux  chefs.  1°  Il  prétendait  qu'il 
y  avait  deux  personnes  en  Jésus-Christ,  et 

que  le  Fils  de  Dieu  n'était  point  uni,  comme 
parle  l'Eglise,  hypostatiquemetit,  mais  seu- 

lement accidentellement  au  Fils  de  l'homme; 
en  sorte  que  Jésus-Christ  n'était  Fils  de  Dieu 
que  par  aJoption.  2"  Il  prétendait  par  une 
suite  nécessaire  de  celle  première  erreu:-, 

que  la  sainle  Vierge  n'était  pas  Mère  de 
Dieu,  puisque  le  Fils  qu'elle  avait  mis  au 
inonde  n'était  pas  Dieu  en  sa  propre  per  • sonne,  comme  il  osait  le  soutenir  par  un 
horrible  blasphème.  Cet  hérésiarque,  au  lieu 

de  se  repentir  <le  ses  erreurs,  mourut  mix'" 
rablemenl  dans  ses  impiétés ,  ei  sa  langue 

fut^  rongée  des  vers  en  punition  des  blas- 
phèmes  qui]   avait  proférés  contre  .lé-ui* 
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Christ  et  sa  sainte  Mère,  comme  nous  l'ap- 
prenonsde  l'Histoire  ecclésiastique. (Fucus? , 
Oist.  ecclés.,  tom.  VI ,  p.  211.) 

D.  Comment  Jésus-Christ  a-t-il  été  conçu 
dans  le  chaste  sein  de  la  sainte  Vierge,  et 

que  signifient  ces  paroles  ilu  Symbole  :  Il  a 
è'té  conçu  du  Saint-Esprit  ? 

R.  Ces  paroles  nous  apprennent  que  Jésus- 
Christ  a  été  conçu  dans  le  chaste  sein  de  la 

sainte  Vierge,  non  par  la  voie  ordinaire  <!e 

la  génération,  comme  le  reste  des  hommes, 
mais  d'une  manière  miraculeuse,  par  la 
vertu  et  l'opération  du  Saint-Esprit,  comme 

le  prophète  Isaie  l'avait  prédit,  en  disant  : Une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils;  et 

ce  fils  sera  appelé  Emmanuel,  mo»  hébreu,  qui 
signifie  Dieu  avec  nous,  ou  Bomme-Dieu  [Isa., 
VII,  14)  Ainsi  Jésus-Christ,  comme  homme, 

n'a  point  eu  de  père  ;  ei  c'est  ce  que  signi- fient ces  paroles  du  Symbole  :  Il  a  été  conçu 
du  Saint-Esprit.  Elles  nous  apprennent  que 

le  Saint-Esprit  a  créé  l'âme  de  Jésus-Christ; 
qu'il  a  formé  son  corps  du  pur  sang  de  la 
sainte  Vierge,  et  qu'il  a  uni  ce  corps  et  celte âme  au  Fils  de  Dieu  la  seconde  personne 
de  la  très-sainte  Trinité.  Quoique  toute  la 

sainte  Trinité  ait  opéré  ce  miracle,  on  l'at- 
tribue au  Saint-Esprit  seul,  parce  que  c'est 

par  un  effet  de  l'amour  infini  d'un  Dieu  en- 
vers les  hommes,  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 

incarné  :  or  on  attribue  les  effets  de  l'amour de  Dieu  au  Saint-Esprit ,  comme  on  attribue 

au  Père  les  etl'ets  de  la  toute-puissance,  et 
au  Fils  les  effets  de  la  sagesse. 

Vous  ne  savez,  dites-vous,  comment  le 
Verbe  s'est  fait  chair;  comment  celui  qui 

est  invisible  dans  sa  nature  divine,  s'est rendu  visible  dans  la  nature  humaine; 
comment  celui  qui  est  incompréhensible,  a 

bien  voulu  être  compris  dans  le  sein  d'une 
femme?  Quis  hoc  fecil?  Je  vous  réponds 

avec  saint  Bernard,  que  c'est  l'amour  qui  a 
l'ait  celle  merveille  :  Amor  dignitalis  nescius, 
dignalione  dives,affectupotens,  suasu  efficax. 

(S.  Bern.,  serra.  6fr,  in  Cant.)  C'est  l'amour  qui 
oublie  sa  dignité,  qui  est  riche  en  compas- 

sion, qui  est  puissant  en  affection  et  efficace 

en  persuasion,  qui  l'attire  du  sein  de  son 
Père  dans  celui  d'une  vierge.  C'est  l'amour 
qui  le  fait  descendre  de  son  trône  royal  sur 

la  terre,  où  il  s'anéantit  jusqu'à  prendre  la 
l'orme  d'un  esclave,  afin  de  rendre  à  l'homme 
la  grandeur  qu'il  avait  perdue  par  le  péché. 
Quoi  de  plus  fort  que  l'amour!  Il  triomphe ue  Dieu  même,  et  engage  le  Verbe  divin  à 

habiter  parmi  nous,  sans  presque  aucune 
marque de  sa  grandeur  et  de  sa  filiation 
divine  :  Quid  violentius?  triumphat  de  Deo 
amor,  conclut  saint  Bernard;  et  summus 

omnium,  imus  factus  est  omnium. 

J).  A  quoi  nous  engage  le  mystère  de  l'in- 
carnation, et  l'amour  que  Jésus-Christ  nous 

a  témoigné  dans  ce  mystère? 

1.  Il  nous  engage  à  considérer  avec  une 
vive  foi,  et  adorer  avec  un  profond  respect, 
les  anéantissements  du  Verbe  incarné.  Non- 
seulement  il  a  plu  au  Fils  de  Dieu  de  se 

faire  homme,  mais  il  a  voulu  encore  s'abais- 
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ser  jusqu'à  se  rendre  en  tout  semblable  aux 
hommes,  hors  l'ignorant  e,  la  concupiscence 
et  le  péché,  qui  sont  des  imperfections  qu'il 
ne  pouvait  avoir.  Peut-on  sans  étonuenient 
penser  à  cet  abaissement  du  Fils  de  Dieu? 

Et  homo  factus  est!  Quoi  !  un  Dieu  s'est  Jait homme,   pauvre,   mortel,   souffrant  comme 
nous.  Ah  1  c'est  ici  un  abîme  d'humiliation, 
où  nous  ne  pouvons  que  nous  perdre  et  nous 
confondre.   2.  Nous   devons  nous   instruire 

avec  soin   du  mystère  d'un   Dieu  incarné. 
Quand  il  n'y  aurait  qu'un  seul  chrétien  qui fût  sans  intelligence  pour  un  mystère  qui 
nous  e^t  si  avantageux,  ce  serait  un  grand 
mal;   mais  s'il  s'en  trouve   plusieurs,  quel 
malheur,  et  qui  peut  assez  le  déplorer  I  Ce- 

pendant nous  pouvons  dire  que  ce  myslère 
est  inconnu  à  la  plupart  des  gens  du  monde  : 
Loquimur  Dei  sapientiam   in  myslerio,  quœ 
abscondita  est,  quam  nemo  principum  hujus 
sœculi    cognovit.  (I  Cor.,  II,   7.)  3.  Enfin, 
une  dernière  impression  que  ce  mystère  doit 

faire  sur  nos  cœurs  et  sur  nos  esprits,  c'est 
d'y  exciter  un  grand  amour   pour  Jésus- 
Chri-t,   et  une  continuelle  reconnaissance 

pour  le  bienfait  de  son  incarnation.  C'est  à 
quoi   l'Apôtre  nous  invile,    quand   il   nous 
avertit  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  point  pris  la 
nature  des  anges,    mais   celle  d'Abraham  : 
Nusquam  enim  angelos  apprehendit,  sed  semen 
Abrahœ  apprehendit.  (llrbr.,  II,  6.)  Il  veut 
nous  faire  comprendre   par  là  que,   quand 
nous  entendons  dire  que  le  Fils   de  Dieu  a 
pris  notre  nature,  nous  ne  devons  pas  en- 

tendre ces  paroles   avec  indifférence,  puis- 
qu'il n'a  pas  fait  aux  anges  qui  sont  tombés, 

la  même  grâce  qu'aux  hommes  pécheurs  ; 
il  ne  s'est  point  revêtu  de  leur  nature,  mais 
de  la  nôtre;  il   n'est  point  venu    pour  être 
leur   libérateur,    mais   pour  être   le   nôtre. 
Quelle    bonté  1    quelle    miséricorde  1    mais 
quelle   reconnaissance   ne   mérite   fias   un.: 
préférence  qui  nous  e>t  si  avantageuse?  Le 

terme  dont  se  sert  l'Apôtre  doit  bien  l'exci- ter, car  il  ne  dit  fias  simplement,  suscepit, 

il  a  pris,  mais  apprehendit,  il  s'est  saisi  de 
notre  nature,  lorsqu'elle  s'enfuyait  et  s'éloi- 

gnait de  lui  de  toutes  ses  forces.  C'est  la  re- ii;arqnequefaitsaintChrysosiome(m/i.  loc.)  : 
Ab  ipso  enim  fugienlem  humanam  naluram, 
et  procul  fugientem  (longe  enim  eramus),  ap- 

prehendit.Le  qui  nous  apprend  que  c'est  Dieu 
qui  a  tout  l'ait  par  sa  miséricorde,  et  par  le 
soin  qu'il  a  pris  de  nous  sauver.  Hélas!  mon 
Dieu,  y  pensons- nous,  à  celle  grande  miséri- 

corde, et  à  l'amour  que  vous  avez  eu  pou- nous?  Nous  oublions  vos  bienfaits,  et  bien 
loin  de  vous  rendre  amour  pour  amour,  nous 

ne  payons  vos  faveurs  que  d'ingratitude.  Le 
ciel  s'est  ouvert  autrefois  pour  nous  donner 
un  Sauveur,   et  nous  mériterions  aujour- 

d'hui que  la  terre  s'ouviit  pour  nous  englou- 
tir, connue  ces  impies  profanateurs  de  votre 

saint  nom;  puisque,  au  lieu  de  vivre  dan.-» 
une  continuelle  action  de  grâces,  nous  ne 

faisons  presque  autre  chose  que  vous  offen- 
ser. Pardon,  Seigneur,  de  nos  infidélités  pas- 

sées; achevez  en  nous  l'ouvrage  de  notre 
rédemption,  en  nous  rendant  plus  fidèles  a 
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vos  grâces;  afin  que  nous  méritions  d'arriver à  votre  gloire. 

VIII'  CONFERENCE. 
SUR    LA    NAISSANCE    DE    JESUS-CHRIsT. 

Natus  est  vobishodie  Salvator.  (tue,  II,  11.) 

Il  vous  est  né  aujourd'hui  un  Sauveur. 

Jésus-Christ  ne  naît  dans  le  monde  que 

pour  naître  dans  nos  cœurs;  c'est  la  fin  dé 
son  incarnation,  c'est  son  désir,  c'est  notre 
unique  bonheur.  S'il  ne  naît  pas  en  nous, il  naît  contre  nous  :  or  il  ne  naît  en  nous 

qu'en  nous  imprimant  les  dispositions  qu'il 
a  marquées  par  sa  naissance  temporelle; 
elles  sont  toutes  l'effet  de  son  inclination  et 
de  son  choix.  Il  ne  naît  pauvre,  que  parce 

qu'il  méprise  toutes  les  richesses  de  la  terre. 
Il  ne  naît  dans  les  souffrances,  que  parce 

qu'il  est  ennemi  des  plaisirs  des  sens.  Il  ne 
naît  dans  l'oubli  et  le  rebut  des  hommes, 
que  parce  qu'il  hait  souverainement  l'orgueil et  la  vanité.  Il  Opère  en  quelque  degré  ces 
dispositions  dans  tous  les  cœurs  où  il  naît. 
Quiconque  donc  ne  les  a  point  du  tout,  et 

qui  n'a  point  formé  le  dessein  de  combattre 
ses  passions,  n'a  point  conçu  Jésus-Christ, 
et  ne  peut  dire  qu'il  lui  soit  né  un  Sauveur, 
comme  l'ange  le  dit  aux  bergers  :  Natus  est vobis  hodië  Salvator. 

.11  paraît  aux  Sens  et  à  l'esprit  humain  une grande  disproportion  entre  une  étable,  une 

crèche,  des  animaux,  l'oubli  et  l'abandon- 
nement  des  hommes,  et  la  grandeur  du  Rui 
du  ciel  et  de  là  terre,  qui  fait  son  entrée 

dans  le  monde;  mais  l'esprit  éclairé  par  la 
loi  y  trouve  une  proportion  admirable. 

Qu'est-ce  qui  con\enait  mieux  au  destruc- 
teur de  la  concupiscence,  que  le  mépris  de 

tous  les  objets  de  concupiscence?  L'homme 
est  malade  de  l'amour  des  plaisirs,  des  hon- 

neurs, des  grandeurs  et  des  richesses  du 
monde;  Jésus-Christ  vient  pour  le  guérir 
de  celte  maladie;  pour  lui  faire  connaître  le 

néant  de  ces  biens  qu'il  aime,  et  pour  lui 
en  proposer  d'autres  réels  et  solides.  Que 
pouvait-il  donc  faire  de  plus  relatif  à  ce  des- 

sein, que  de  s'en  priver  lui-même.*  et  d'ap- 
prendre d'abord  aux  hommes ,  par  son 

«■temple,  à  les  mépriser?  C'est  ce  qu'il  a 
fait  par  l'état  si  pauvre  et  si  humble  de  sa 
naissance,  qui  va  faire  le  sujet  de  celte  con- 
férence. 

D.  Puisque  vous  devez  nous  parler  au- 

jourd'hui de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
dites-nous,  s'il  vous  plaît,  en  continuant 
l'explication  du  Symbole,  ce  que  signifient 
ces  paroles  :  //  est  né  de  la  Vierge  Marie? 

R.  Ces  paroles  nous  apprennent,  1.  Que 
le  Fils  de  Dieu  s'étant  incarné  dans  le  sein 
de  la  sainte  Vierge,  est  né  d'elle,  sans  qu'elle 
ait  perdu  .-a  virginité  ;  elle  a  été  vierge  avant 
l'enfantement,  vierge  dans  F  enfantement, 
vierge  après  l'enfantement,  et  vierge  touie 
sa  vie.  Telle  a  toujours  été  la  créance  de 

l'Eglise,  qui  a  condamné  comme  hérétiques ceux  qui  ont  contesté  sa  perpétuelle  virgi- 
nité. (S.  Hieh.,  Adv.  Helvid.,  De  perp.  virg. 

/>.  M.)  2.  Ces  paroles  marquent  qu'il  y  a 
deux  natures  en  Jésus-Christ;  la  nature  di- 
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vine,  selon  laquelle  il  est  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  un  seul  et  même  Dieu;  et  la 
nature  humaine,  selon  laquelle  il  a  un  corps 
et  une  âme  comme  nous.  Ces  deux  natures 
sont  réunies  en  Jésus-Christ  dans  Une  seule 
personne,  qui  est  le  Fils  de  Dieu,  la  seconde 
personne  de  la  sainte  Trinité:  et  cela  sans 

mélange  ni  confusion,  ainsi  que  l'Eglise  l'a décidé  dans  le  quatrième  concile  général, 

tenu  à  Chalcédoine,  l'an  451,  où  les  erreurs 
d'Eutychès  furent  condamnées.  Non-seule- 

ment il  y  a  deux  natures  distinctes  en  Jésus- 
Christ,  mais  encore  deux  volontés  qui  sont 
aussi  réellement  distinctes,  comme  il  a  été 

défini  contre  l'erreur  des  Monothélilës,  dans 
le  sixième  concile  général,  assemblé  l'an  680, 
à  Constantinople,  sous  le  pontificat  du  pape 
Agathou.  Mais  il  faut  remarquer  que  les 
deux  volontés  en  JésUs-Christ  ont  toujours 
été  subordonnées  l'une  a  l'autre  ,  c'est-à-dire 
que  la  volonté  humaine  a  toujours  été  sou- 

mise à  la  volonté  divine.  3.  Une  troisième 
instruction,  que  nous  devons  tirer  de  ces 
paroles  du  Symbole,  est  que  le  Fils  de  Dieu 

n'a  point  quitté  le  ciel  pour  se  faire  homme  : 
car  Dieu  est  partout;  ainsi  il  n'a  pas  eu  be- soin de  quitter  le  ciel  pour  venir  sur  la  terre. 
Quand  donc  nous  entendons  dire  que  le  Fils 

de  Dieu  est  descendu  du  ciel  en  terre,  c'est 
une  façon  de  parler  qui  ne  veut  dire  autre 

chose,  si  ce  n'est  qu'il  s'est  uni  sur  la  terre 
à  la  nature  humaine,  à  laquelle  il  n'élait  pas 
uni  auparavant,  et  qu'il  s'est  rendu  sensible 
par  l'humanité  qu'il  â  prise,  lui  qui  par  sa 
divinité  remplit  d'une  manière  ineffable  le ciel  et  la  terre.  Cette  union  du  Fils  de  Dieu 

avec  la  nature  humaine,  s'appelle  union  hy- 
postalique,  c'est-à-dire  personnelle;  hypos- tnse,  est  un  mol  grec,  qui  signifie  personne, 

et  c'est  la  personne  du  Fils  de  Dieu  qui  a 
été  le  terme  de  celte  union.  Les  autres  per- 

sonnes ne  sont  point  le  terme  de  cette  union  , 

parce  que  c'est  le  Fils  de  Dieu  seul  qui  s'est fait  homme,  et  non  pas  le  Père  ou  le  Saint- 
Esprit; 

D.  Quand  est-ce  que  Jésus-Christ  vint  au 
monde?  En  quelle  année,  en  quel  jour  et  en 

quel  lieu  est-il  né? R.  Jésus-Glirisl  est  venu  au  monde  dans 
le  temps  auquel  les  prophètes  avaient  prédit 

que  le  Messie  devait  naître,  c'est-à-dire environ  quatre  mille  ans  après  la  création 

du  monde,  l'an  37,  et  le  dernier  du  règne 
d 'Hé  rode  le  Grand,  lo  kQ'  de  l'empire  de 
César-Auguste,  et  lorsque  tout  l'univers  était 
en  paix.  L'ancienne  tradition  de  l'Eglise Ibtine  nous  apprend  que  le  Sauveur  du 
monde  naquit  le  vingt-cinquième  de  décem- 

bre, et  ce  fut  vers  le  milieu  de  la  nuit,  sui- 
vant ces  paroles  du  Livre  de  lu  Sagesse 

(XVIII,  14),  que  l'Eglise  applique  à  l'heure de  sa  naissance  -.  Lorsque  tout  reposait  dans 
un  profond  silence,  et  que  la  nuit  était  an 
milieu  de  sa  course,  votre  parole  toute-puh- 
sante  vint  du  ciel,  du  trône  royal.  Nous  cé- 

lébrons ce  môme  jour  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  par  une  fête  que  les  Grecs  appellent 

la  Théophanie,  c'est-à-dire  jour  auquel  Dieu 
s'est  montré  aux  hommes;  et  les  Latins,  là 
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jour  Natal  de  la  naissance  du  Sauveur.  Nous 

l'appelons  communément  la  fête  de  Noël, 
nom  vulgaire  en  France.  C'est  l'une  des  plus 
solennelles  de  l'année;  et  saint  Augustin  dit que  de  son  temps  elle  était  déjà  précédée 

d'un  jeûne  public.  Aujourd'hui,  elle  e»t  pré- 
cédée d'un  Avent  de  quatre  semaines,  pen- 

dant lequel  l'Eglise  souhaite  que  nous  nous 
préparions  a  cette  grande  fête. 

Le  lieu  de  la  naissance  du  Sauveur  fut 
Bethléem,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  distin- 

guée d'une  autre  Bethléem  de  la  tribu  de Zabulon.  Celle  de  Juda  était  au  midi,  et  à 

deux  lieues  de  Jérusalem.  C'est  dans  celle 
ville  que  les  prophètes  avaient  prédit  que 
le  Messie  naîtrait,  ainsi  que  les  docteurs  des 
Juifs  le  déclarèrent  eux-mêmes  aux  mages, 
en  présence  du  roi  Hérode.  (Mal th.,  II,  5.) 
Quoique  la  demeure  ordinaire  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Joseph  fût  Nazareth,  ville 
de  la  tribu  de  Zabulon,  à  trente  lieues  de 
Bethléem  (Luc,  II,  1  ),  néanmoins  la  Pro- 

vidence permit  qu'ils  se  trouvèrent  à  Beth- 
léem :  et  voici  comment.  L'empereur  Au- 
guste ordonna  qu'on  ferait  un  dénombrement 

de  tous  les  sujets  de  l'empire  romain.  Cet 
ordre  obligea  tous  les  Juifs  à  se  rendre  dans 

le  lieu  d'où  leur  famille  était  originaire. 
Joseph  et  Marie  allèrent  pour  cette  raison  à 
Bethléem,  qui  était  la  ville  de  David.  Us 

n'y  furent  pas  plutôt  arrivés,  que  la  sainte Vierge  se  trouva  au  terme  de  sa  grossesse. 

Dieu  permit  qu'ils  ne  trouvèrent  point  de 
place  dans  l'hôtellerie,  à  cause  que  le  dé- nombrement avait  obligé  plusieurs  autres 
personnes  de  se  rendre  à  Bethléem.  Ils  se 

retirèrent  dans  une  caverne,  qui  servait  d'é- 
table  à  l'hôtellerie;  ce  fut  en  ce  lieu  pauvre et  misérable  que  la  sainte  Vierge  donna  un 

Sauveur  au  monde.  Elle  l'enveloppa  elle- même,  dit  saint  Luc,  et  le  coudra  dans  la 
crèche  desauimaux  :  Pannis  cum  involvit,  et 
reclinavit  eum  in  prœsepio  llbid.,  1),  ce  qui 
fait  voir  que,  comme  elle  avait  conçu  sans 
donner  atteinte  à  sa  pudeur,  elle  enfanta 

aussi  sans  peine,  n'ayant  eu  besoin  d'aucun 
secours,  et  n'ayant  ressenti  aucun  effet  de la  malédiction  prononcée  contre  la  première 
femme  :  In  dolore  paries. 

D.  Jésus-Christ  ne  pouvait-il  fias  naître 
homme  parfait,  tel  que  fut  Adam,  quand  Dieu 

l'eut  créé?  Pourquoi  a-t-il  voulu  naître  en- fant comme  nous? 
R.  Il  eslcertain  que  le  Fils  de  Dieu  eût  pu 

se  faire  homme  sans  devenir  enfant;  prendre 
notre  nature  sans  passer  par  les  différents 

Ages  qu'on  y  dislingue,  et  naître  homme parfait  comme  Adam;  mais  il  a  bien  voulu, 
en  se  faisant  homme,  se  rendre  en  tout  sem- 

blable à  nous,  comme  remarque  saint  Paul 
(llebr.,  II,  17),  et  cela  pour  plusieurs  rai- 
sous  ;  1.  afin  de  consacrer  en  sa  personne 
les  premiers  moments  de  la  vie  chrétienne, 
non-seulement  par  une  conception  toute 
sainte,  mais  encore  par  une  enfance,  dont 

l'innocence  honorât  Dieu  autant  et  plus  que 
le  péché  des  autres  hommes,  qui  sont  conçus 

dans  l'iniquité,  le  déshonore;  2.  Pour  nous 
apprendre  que  sou  union  avec  notre  nature 

n'était  pas  une  union  imaginaire  ou  parta- 
gée, comme  l'ont  cru  quelques  hérétiques 

(Tebtul.,  Adv.  Marcionem),  mais  une  union 
réelle  et  parfaite,  ayant  Dien  voulu  descen- 

dre dans  tous  ses  degrés,  passer  par  tous  les 
âges  où  les  hommes  passent,  et  porter,  de- 

puis la  crèche  jusque  sur  la  croix,  toutes 
les  marques  de  la  vérité  de  noire  chair. 
3.  Enfin,  quand  il  s'est  fait  enfant,  ça  été 
pour  s'humilier  davantage  devant  son  Père, 
en  faisant  l'office  de  victime  et  de  pénitent 
publie,  par  les  pleurs,  les  cris  et  les  fai- 

blesses de  l'enfance.  Saint  Augustin  dit 
(De  Symbolo)  que  si  le  Fils  de  Dieu  ajouta 
cette  circonstance  à  son  incarnation,  ça  été 
pour  faire  durer  plus  longtemps  ses  humi- 

liations, et  les  rendre  plus  parfaites  :  Jncli- 
natio  majestatis,  hœc  est,  natus  ex  Maria 

Yirgine.  L'orgueil,  dit  ce  saint  docteur  (Ibid.) 
était  la  plaie  la  plus  dangereu«e  de  l'homme; 
le  Verbe  incarné,  pour  l'en  guérir,  y  oppose 
l'humilité  de  sa  naissance,  comme  un  pro- 

dige que  nous  devons  admirer;  comme  un 
exemple  que  nous  devons  imiter;  comme 
un  remède  dont  nous  devons  nous  servir 
pour  nous  corriger  :  Ilumililas  proposita 
qiiam  intueamur,  apposita  cui  adlicereamur, 
imposila  qua  repriinamur. 

D.  Jésus-Christ  est-il  tellement  né  dans 

un  état  d'obscurité  et  d'humiliation,  qu'il 
n'ait  point  fait  connaître  sa  naissance  aux hommes. 

R.  Quoique  le  Sauveur  du  monde  ait 
voulu,  pour  notre  instruction,  naître  dans 

un  état  pauvre,  humble  et  souffiani,  il  n'a 
pas  voulu  néanmoins  que  sa  naissance  de- 

meurât inconnue  aux  hommes;  l'Ecriture sainte  nous  apprend  (Luc,  II,  9  seqq.) 

qu'aussitôt  qu'il  fut  né,  1  ange  du  Seigneur annonça  aux  pasteurs  de  la  Judée,  qui 
étaient  au  voisinage  de  Bethléem,  et  qui 
veillaient  la  nuit  en  paissant  leurs  trou- 

peaux, que  le  Sauveur  y  était  né.  Une  lé- 
gion d'anges  s'élant  unie  à  celui  qui  an- 

nonçait cette  grande  nouvelle,  ils  enton- 
nèrent tous  ensemble  ce  cantique  :  Gloire  à 

Dieu  au  plus  haut  des  deux,  et  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté  l  Après  que  le» 

anges  se  furent  retirés  dans  le  ciel,  les  pas- 
teurs partirent  et  allèrent  à  Bethléem  dans 

l'hôtellerie,  où  ils  trouvèrent  Marie,  Joseph 
et  l'Enfant  dans  la  crèche.  Us  publièrent 
ensuite  tout  <e  qu'ils  avaient  vu  et  en- tendu, et  tous  ceux  à  qui  ils  en  parlèrent 

fuient  ravis  d'admiration. 
Quelque  temps  après,  les  mages  vinrent 

de  f Orient  à  Jérusalem  (Matth.,  II,  1  seqq.). 
conduits  par  une  étoile  qui  leur  était  appa- 

rue. A  leur  arrivée,  toute  la  ville  fut  émue 

lorsqu'on  leur  entendit  dire  qu'ils  chei- chaient  le  Roi  des  Juifs  nouveau-né,  dont 
ils  avaient  vu  l'étoile  en  Orient.  Hérode 
ayant  assemblé  les  princes  des  prêtres  et 

les  docteurs  de  la  ioi,  s'enquit  d'eux  où devait  naître  le  Christ.  Ils  lui  répondirent 

que  c'était  à  Bethléem,  ville  de  la  tribu  de Juda.  Alors  Hérode  lit  secrètement  venir 

les  mages,  et  leur  dit  d'alier  trouver  le 
nouveau  roi;  et  qu'aussitôt  qu'ils  l'auraient 
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vu,  ils  vinssent  lo  lui  dire,  afin  qu'il  allât 
aussi  l'adorer.  Ils  partirent,  et  l'étoile  qu'ils 
avaient  vue  en  Orient  leur  apparut  de  nou- 

veau et  les  conduisit  à  Bethléem,  où  elle 

s'arrêta  sur  l'endroit  où  était  l'Enfant.  Ils 
y  entrèrent,  l'adorèrent  et  lui  offrirent  leurs 
présents.  La  nuit  suivante  un  ange  leur 
apparut,  et  leur  défendit  de  retourner  vers 

Hérode  qui  cherchait  à  faire  mourir  l'En- fant. Ils  prirent  donc  une  autre  route  pour 
s'en  retourner  en  leur  pays. 

Quarante  jours  après  la  naissance  de  Jé- 
sus, le  temps  de  la  purification  rie  Marie 

étant  accompli,  elle  alla  de  Bethléem  à  Jé- 
rusalem pour  présenter  son  Fils  au  temple 

du  Seigneur  et  pour  y  offrir  les  victimes 
prescrites  par  la  loi  aux  femmes  après  leurs 
couches.  (Luc,  II,  22.)  Le  saint  vieillard 
Siméon,  rempli  du  Saint-Esprit,  vint  à 
l'heure  môme  au  temple,  et,  ayant  pris 
l'Enfant  Jésus  entre  ses  bras,  rendit  grâces 
à  Dieu,  et  lui  dit  qu'il  sortait  content  de  ce 
monde,  puisqu'il  avait  vu  le  Sauveur  qui 
était  l'attente  d'Israël.  Il  prédit  ensuite  à 
Marie  que  son  cœur  serait  percé  de  dou- 

leur, et  que  son  Fils  serait  pour  la  ruine  et 
la  résurrection  de  plusieurs  dans  Israël.  Il 
y  avait  en  môme  temps  dans  le  temple  une 
sainte  veuve  nommée  Anne,  fille  de  Pha- 

nuel,  qui,  louant  le  Seigneur  de  ce  qu'elle 
avait  vu,  en  parlait  à  tous  ceux  qui  atten- 

daient la  rédemption  d'Israël. 
Ces  exemples,  tirés  de  l'Ecriture,  font 

voir  que,  quelque  humble  qu'ait  été  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  elle  n'a  pas  été  ce- pendant inconnue  aux  hommes  :  Ostendit 

se  ab  inilio  orlus  sui,  dit  saint  Chrysostomo 
(nom.  7,  in  Matth.),  multorum  mirabilium 
testimonio. 

D.  Comment  devons-nous  célébrer  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  et  quel  fruit  en 
devons-nous  retirer? 

R.  1.  Nous  devons  célébrer  la  naissance 
du  Sauveur,  non  avec  une  joie  profane, 
mais  avec  une  joie  toute  sainte,  glorifiant 

Dieu  et  chantant  ses  miséricordes,  à  l'exem- 
ple de  ces  bons  pasteurs  qui,  ayant  vu  et 

adoré  l'enfant  Jésus  dans  l'étable  de  Be- 
thléem, s'en  retournèrent  pleins  de  joie, louant  et  bénissant  le  Seigneur  :  Rêver  si 

sunt  pastores,  dit  saint  Luc  (II,  20),  gtoti* 
ficantes  et  laudantes  Deum.  2.  Nous  devons 
nous  occuper  de  la  gra-ndeur  du  bienfait 
que  nous  honorons.  Considérez,  dit  saint 
Bernard  (Serm.  in  vigil.  Nativ.  Dom.),  quel 
est  celui  qui  vient  prendre  un  corps  pas- 

sible et  mortel  pour  l'amour  de  nous.  C'est 
le  Fils  du  Père  éternel  :  ah  1  quelle  ma- 

jesté! Chez  qui  vient-il?  chez  des  créatures 
rebelles  à  leur  Dieu  :  quelle  compassion! 
Pourquoi  vient-il?  pour  sauver  des  misé- 

rables pécheurs,  et  se  sacrifier  à  la  ven- 
geance de  son  Père  justement  irrité  contre 

nous;  quelle étendue  de  charité?  Si  attendas 
qui  venit  ;  vide  quanta  majestas  !  Si  ad  quos 
descendit;  vide  quanta  dignatio!  Si  propter 
quod  venit;  vide  quanta  sit  Intitudo  charita- 
lis.  3.  Nous  devons  donner  à  Jésiis-Cnrisl 
une  naissance  spirituelle  <!ans  nus  âmes,  et 

pour  cet  effet  en  bannir  le  péché;  car  il  est 

impossible  qu'il  y  habite  par  sa  grâce  si  le 
péché  mortel  y  règne  :  In  malevolam  animam 
non  introibit  sapientia,  nec  habitabit  in  cor- 

pore  subdilo  peccatis.  [Sap.,  1,4.)  L'esprit  de 
sagesse,  qui  est  le  Verbe  divin,  n'entrera 
point  dans  une  âme  criminelle,  et  n'habi- tera point  dans  un  corps  souillé  du  péché. 

Remarquez  que  l'Ecriture  ne  dit  pas  qu'il 
n'y  établira  point  une  demeure  stable,  fixe 
et  permanente;  elle  dit  qu'il  n'y  entrera 
point;  elle  ne  dit  pas  qu'il  en  sortira,  s'y 
trouvant  méprisé  et  outragé,  mais  elle  as- 

sure qu'il  ne  fera  pas  la  moindre  démarche 
ni  un  seul  pas  pour  s'y  introduire:  Non  in- 

troibit. La  raison  en  est,  que  ce  pécheur 
déshonore  la  naissance  de  son  Sauveur  et 

la  rend  inutile  à  son  salut.  Pourquoi  croyez- 
vous  que  le  Fils  de  Dieu  soit  venu  naître 

dans  le  monde?  c'est  pour  retirer  l'homme de  la  servitude  du  péché  :  Ut  finem  accipiat 
peccatum  (Dan.,  IX,  2V.)  Pourquoi  ce  divin 
Enfant  verse-t-il  tant  de  larmes?  c'est  pour 
effacer  l'iniquité  du  monde.  Comment  donc, 
pécheurs,  qui  continuez  à  l'offenser,  pré- 

tendez-vous qu'il  entre  dans  votre  âme 
pendant  que  vous  êtes  si  opposés  à  ses 
desseins?  Non,  j'en  atteste  son  berceau,  il 
n'y  entrera  point,   Non  introibit,  etc. 

C'est,  au  contraire,  contre  vous,  que  j'ose 
avancer  ces  prophéties  de  l'Apôtre,  Christus 
vobis  nihil  proderit.  (Galat.,  V,2.)  Ah!  puis- 

que par  votre  malice  vous  rendez  la  nais- 
sance du  Sauveur  impossible  dans  votre 

âme,  sachez  que  Jésus-Christ  ne  vous  pro- 
fitera de  rien.  Hélas!  quelle  funeste  pro- 

phétie, que  celui  qui  est  venu  dans  le  monde 
pour  nous  sauver  soit  inutile  à  ce  misé- 

rable ivrogne;  que  Dieu  pénitent  ne  fasse 
aucune  impression  sur  le  cœur  de  cet  im- 

pudique; (pie  pendant  que  tant  de  bons 
chrétiens,  qui  ont  le  bonheur  de  le  recevoir, 
deviennent  les  enfants  de  Dieu,  cet  impie 
demeure  l'esclave  du  démon.  Ah!  mou 

pauvre  frère,  puisqu'il  faut  renoncer  aux fruits  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  ou 

quitter  le  péché,  qu'attendez-vuus  pour vous  convertir?  Ne  délibérez  pas  davantage. 

Péché  qui  n'est  capable  que  de  me  perdre, 
je  vais  te  vomir  aux  pieds  du  confesseur, 
et  me  réconcilier  avec  mon  Dieu  1  Enfin, 
après  avoir  donné  une  naissance  spirituelle 
dans  nos  âmes  à  Notre-Seigneur  Jésus - 
Christ,  il  faut  lui  demeurer  unis.  Qumri  il 

a  pris  mitre  nature,  c'est  pour  ne  la  quitter 
jamais  :  Quod  semel  assumpsit  nunquam 

dimisit.  Après  l'avoir  immolée  sur  la  croix 
pour  le  salut  du  monde,  il  l'a  couronnée  de 
gloire  dans  le  ciel,  où  elle  lui  sera  unie 

pendant  toute  l'éternité.  Unissons-nous  de 
même  à  cet  adorable  Sauveur,  de  telle  suite 
que  nous  ne  nous  en  séparions  jamais  par 
le  péché,  afin  que  nous  méritions  de  lui 

être  unis  pendant  toute  l'éternité. 
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IX*  CONFERENCE. 

SUR    I.A    VIE   DE   JÉSUS-CnBIST. 

Posi  ha»c  in  lerrts  yisus  est  et  cura  hominibus  conver- 
sants est.  (Barucli,  III.  38.) 

Après  celti  il  a  é!é  vu  sur  la  lerre,  el  il  a  conversé  avec les  hommes 

Ces  paroles  du  prophète  Baruch  nous  mar- 
quent, suivant  l'explication  des  saints  Pères (S.  Chrysost.,  in  Mat  th.,  hom.2;  S.  Amer. 

Dejide,  lib.  I,  r-ap.  2).  l'admirable  conduite 
qu'a  tenue  le  Fils  de  Dieu  depuis  son  incar- nation. Il  a  été  vu,  dit  saint  Ambroise , 
comme  homme  parmi  les  hommes;  mais  en 
même  temps  il  a  été  adoré  comme  Dieu.  Sa 
chair  était  enveloppée  de  langes,  et  sa  divi- 

nité était  servie  par  le  ministère  des  anges  : 
Ut  homo  cernitur,  nt  Dominus  adorqtur ; 
caro  est  guœ  involvitur,  divinitas  cui  ab 
angelis  ministratur.  Ainsi  il  ne  perdait  point 
l'honneur  dû  à  son  éternelle  majesté,  dans 
|e  temps  même  qu'il  prouvait  la  vérité  de 
la  chair  dont  il  s'était  revêtu.  Il  a  conversé 
avec  leshommes,mais  cela  a  été  pourappren- 
dre  aux  hommes  à  converser  avec  Dieu;  il 
a  vécu  quelque  temps  avec  eux  sur  la  terre, 
mais  ça  été  pour  leur  mériter  la  grâce  de 
vivre  un  joui'  éternellement  avec  lui  dans 
je  ciel.  C'est  de  cette  vie  mortelle  et  passa- 

gère du  Sauveur,  qui  doit  être  le  modèle 

de  la  nôtre,  que  j'ai  dessein  de  vous  entre- 
tenir aujourd'hui.  H  est  vrai  que  l'Evangile, 

qu'on  vous  explique  si  souvent  pendant 
l'année,  n'est  autre  chose  que  l'histoire  de fa  vie  de  Jésus-Christ;  mais  comme  tous 

ne  lisent  pas  l'Evangile ,  du  moins  avec 
l'attention  qu'il  demande  d'eux,  et  ne  font 
pas  l'usage  qu'ils  doivent  des  paroles  de vie  é  ernclle  contenues  dans  ce  divin  livre, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  vous  rapporter  en 
pou  (je  mots  la  vie  toute  sainte  que  le  Sau- 

veur a  menée  pendant  qu'il  a  été  sur  la 
terre,  afin  que  jetai. f  les  yeux  sur  ce  divin 
modèle  des  chrétiens,  vous  tâchiez  d'impri- 

mer dans  vos  âr^es  les  traits  de  ses  vertus 

pt  une  image  de  la  sage  conduite  qu'il  a 
tenue  pendant  qu'il  était  en  ce  monde. 

D,  Comment  a  vécu  Jésus-Christ  pendant 

le  temps  qu'il  a  demeuré  à  Nazareth? 
/«.  De  tout  le  temps  que  Jésus-Christ  a 

demeuré  à  Nazareth,  l'Evangile  ne  nous 
apprend  de  lui  qu'une  seule  action  d'éclat 
qu'il  iit  à  l'âge  de  douze  ans.  Etant  allé  à Jérusalem  avec  Marie  el  Joseph  pour  la 
fête  je  Pâques,  après  que  les  jours  do  la  fêle 
furent  passés,  Jésus  resta  omis  Jérusalem 

sans  qu'ils  le  sussent;  ils  retournèrent  k 
Jérusalem  pour  l'y  chercher,  et  le  trouvè- 

rent dans  le  temple ,  assis  au  milieu  des 
docteurs,  leur  faisant  des  questions  et  des 

réponses  qui  ravissaient  d'admiration  tous 
ceux  qui  l'écoulaicnt.  Ii  retourna  ensuite  à 
Nazareth,  où  il  mena  une  vie  pauvre,  hum- 

ble, cachée  et  presque  inconnue  aux  hom- 
mes; ce  qui  paraît,  1°  en  ce  qu'il  a  bien 

voulu  choisir  pour  sa  demeure  un  lieu  si 

méprisé  parmi  les  Juifs,  qu'ils  ne  croyaient 
pas  qu'il  en  pût  sortir  quelque  chose  de 
(>«>li  :  .1    Nazareth  potcsl  aliquid  boni   ctsc 

(Joan.,  I,  4-6)  ?  2.  en  ce  qu'il  a  passé  tout  ce 
temps  dans  la  soumission  el  la  dépendance, 

ainsi  que  l'évangélisle  l'a  marqué  par  son 
ordre,  et  erat  subditus  illis.  (Luc,  II,  52.) 
Vn  Dieu  soumis  à  ses  créatures,  quel 

exemple  d'humilité,  et  surtout  de  l'obéis- 
sance et  du  respect  que  nous  devons  à  nos 

parents I  Jésus-Christ  est  venu  sanctifier 
tous  les  états;  et  comme  la  plupart  des 
hommes  doivent  faire  leur  salut  en  obéis- 

sant, il  consacre  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  l'obéissance,  et  nous  apprend  à  nous 
soumettre  à  nos  supérieurs,  quand  mê- 

me ils  nous  seraient  inférieurs  en  mérite. 
Saint  Joseph  était  infiniment  an -dessous 
de  Jésus-Christ;  cependant  Jésus  a  bien 
voulu  obéir.  3.  Ce  qui  est  encore  plus 

humiliant  pour  le  Sauveur,  c'est  qu'il  a 
bien  voulu  s'occuper  au  travail  des  mains, 
dans  la  boutique  de  saint  Joseph,  que  l'on croit  communément  avoir  été  charpentier  : 
Nonne  hic  est  fabri  fdius?  (Matth.,  XIII,  55.) 
D'où  l'on  conclut  qu'il  travaillait  avec  ce 
saint.  Il  a  voulu  s'assujettir  au  travail  par 
pénitence;  et  comme  Dieu,  conservant  par 
miséricorde  la  vie  au  premier  homme,  le 
condamna  à  travailler  et  à  manger  son  pain 
à  la  sueur  de  son  visage,  notre  divin  Sau- 

veur, s'étant  chargé  de  nos  péchés,  a  bien 
voulu  porter  en  toute  manière  la  peine  qui 
leur  était  due.  De  là  vient  que  les  saints 
Pères  lui  ont  appliqué  ces  paroles  du  Pro- 

phète :  Pauper  sum  ego,  et  in  laboribus  a 
juventule  mea.  (Psal.  LXXXV1I,  16.)  Voilà 
quelle  a  été  la  vie  cachée  de  Jésus-Christ, 
une  vie  pauvre,  humble  el  laborieuse. 

Maisl'exerciceprincipal  d'une  vie  si  sainte 
et  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  vous  ex- 

pliquer, c'est  celle  vie  intérieure  et  vérita- 
blement cachée  de  l'âme  de  Jésus-Christ  tou- 

jours unie  et  recueillie  en  Dieu,  toujours  vi- 
vante, plus  de  la  vie  de  Dieu  que  de  sa  vie 

propre  et  naturelle,  Eh  1  qui  sait  les  vertus 
que  cet  Homme-Dieu  a  pratiquées?  quelle 
a  été  sa  patience,  sa  douceur,  son  humi- 

lité, etc.  C'est  ici  un  mystère  caché  aux  an- 
ges mêmes.  On  n'a  point  vu  l'étendue  de  sa 

charité;  les  hommes  n'étaient  point  capa- 
bles d'en  soutenir  l'éclat  et  la  grandeur.  Ou 

n'a  pas  mieux  vu  la  rigueur  de  sa  péni- 
tence, qui  fut  telle,  que  quand  il  parut  en 

publie,  on  lui  donnait  près  de  cinquante  ans, 

quoiqu'il  n'en  eûl  qu'un  peu  plus  de  trente. 
Quelle  a  été  son  assiduité  à  la  prière?  Com- 

bien de  fqis  a-l-il  passé  les  nuits  en  orai- 
son? Combien  de  fois  s'est-il  retiré  dans  les 

déserts  et  dans  les  lieux  écartés  pour  ado- 
rer son  Père  éternel?  Mais  qui  sommes- 

nous  ,  pour  oser  pénétrer  dans  ce  divin 

sanctuaire  du  sacré  creur  de  Jésus?  E'entré  ■ en  esl  interdite  à  des  misérables  pécheurs 
comme  nous.  Songeons  plutôt  à  nous  con- 

vertir et  à  devenir  des  saints;  et  le  ciel 
nous  révélera  un  jour  celte  vie  cachée 
de  Jésus-Christ,  ce  sera  là  une  des  occupa- 

tions de  la  bienheureuse  éternité. 

D.  Que  lit  Jésus -Christ  à  l'âge  de  IrQuIa 
ans? 

Ii.  Il  vint  trouver  Jean-Baptiste  qui  prê- 
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chait  le  baptême  de  pénitence  dans  le  désort 
île  la  Judée,  proche  le  fleuve  du  Jourdain 
(MaUh.,\\\,  1  seqq.),|etqui  baptisait  les  Juifs 
pour  les  préparer  à  la  venue  du  Messie, 
dont  il  était  lui-même  le  précurseur.  Jésus 
voulut  recevoir  le  baptême  de  saint  Jean.  Co 

saint  s'excusa  d'abord,  disant:  C'est  à  vous 
de  me  baptiser,  mais  Jésus  lui  ayant  dit  qu'il 
fallait  qu'il  remplît  comme  lui  tous  les  de- 

voirs de  la  justice,  Jean  obéit,  et  lui  donna 

le  baptême  qu'il  conférait.  On  croit  que  Jésus 
baptisa  aussi  saint  Jean  après  avoir  été  bap- 

tisé par  lui  :  on  ne  peut  nier  au  moins  que 

Jésus-Christ  n'aie  donné  à  saint  Jean  le  bap- 
tême de  l'esprit,  après  avoir  reçu  de  lui  le 

baptême  de  l'eau.  {S.  Hier,  in  h.  toc.)  Comme 
Jésus  sortait  de  l'eau  et  frisait  sa  prière,  les 
deux  s'ouvrirent;  le  Saint-Esprit  descendit 
en  forme  de  colombe,  et  l'on  entendit  une 
voix  du  ciel  qui  dit:  C'est  ici  mon  Fils 
bien-aimé,  en  qui  f  ai  mis  toute  ma  complai- 

sance. (Matth.,  III,  17;  Luc,  III,  22.)  Jean 
rendit  plusieurs  témoignages  que  Jésus- 
Christ  était  le  Messie  attendu,  et  dit  au  peu- 

ple en  le  leur  montrant  :  Voilà  l'Agneau  de 
Dieu,  voilà  Celui  qui  ôte  tes  péchés  du  monde. 
(Joan  ,  1,29.) 

Jésus  se  retira  ensuite  dans  un  désert  que 
l'Ecriture  ne  nomme  pas.  Il  y  jeûna   qua- rante jours   et    quaranle   nuits,  sans  boire 
ni   manger.   le    démon    voulant   éprouver 
s'il  était   vra'ment    Dieu,    ou    simplement homme,  Ht  tons    ses   elforls    pour    le   faire 
tomber   dans    le  péché  de  gourmandise,  ou 
de  vanité,   ou    de  curiosité,  ou  d'ambition. Le  Sauveur    dissipa    toutes   ces  tentations 
du  diable  sans  se  découvrir  h  lui  qu'autant 
qu'il  le  jugea  à  propos  :  Tantuminnoluit,  dit saint  Augustin  [de  Civit.  Uei.,  I.  IX,  c.  21), 
quantum  voluit;  tantum  autem  volait,  quan- 

tum oportuit  Jésus  Christ  permit  au  démon 
de  le  tenter,  pour  plusieurs  raisons  que  nous 
ne  devons  pas  omettre  :  1°  ]|   est  entré  en 
lice  avec  le  prince  des   démons,  afin   de   le 
vaincre  et  de  le  terrasser  par  une  honteuse 
défaite,  et  de  réparer  dans  un  désert  la  chute 
d'Adam  dans    le  paradis  terrestre.  2"  Il  a voulu  être  tenté,  pour  nous  mériter  la  vic- 

toire et  la  grâce  de  vaincre  le  tentateur  : 
Jdeo  tentatus  est  Chrlstus,  ne  vincatur  a  ten- 
latore    Christianus.    (Id.,     in   Psal.    XC.  ; 
3°  Il  a  voulu  nous  faire  voir  qu'il  était  vé- 

ritablement homme,   et  qu'il  s'était  revêtu de  toutes  les  infirmités  excepté  du  péché  : 
Tentatus  per  omniaabsque  peccalo,  dit  saint 
Paul.  (Uebr.,  IV,  15.)  VU  a  voulu  nous  ap- 

prendre la  nécessité  qu'il  y  a  de  passfer  par les  tentations  et  les  épreuves  pour  arriver  à 
la  gloire;  que  c'est  ordinairement  aux  plus parfaits  que  le  démon  porte  le  plus  d'envie, 
et  par  conséquent    qu'ils  doivent    se   tenir 
sur  leur  garde  encore  plus  exactement  que 
les  autres,  parce  que  le  tentateur  les  attaque 
plus  vivement,  comme  remarque  saint  Am- 
broise  (in  Luc,  IV.)  Enfin  il  a  voulu   nous 
montrer  par  sou  exemple,  que  la  prière,  le 
jeûne  et  la  parole  de  Dieu  sont  les  armes 
dont  nous  devons  nous  servir  pour  surmon- 

ter le  tentateur.  Servons-nous-en  dans  le 
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temps  de  la  tentation,  afin  de  repousser 

avec  succès  les  traits  enflammés  do  l'en- 
nemi de  notre  salut.  Après  là  tentation 

du  Sauveur,  le  démon  se  retira  tout  confus, 

et  les  anges  s'approchèrent  de  Jésus  pour  le servir:  Tune  reliquit  eum  diabulus,  et  ecce 

angeli  accesserunt  et  ministrabant  ei,  dit  l'E- 
vangile. (Matth.,  IV.)  Ce  qui  nous  apprend 

qu'après  la  tentation,  Dieu  favorise  ordi- nairement do  ses  consolations  ceux  qui  ont 
été  fidèles  à  résister  au  tentateur. 

D.  Que  fit  Jésus-Christ  au  fond  du  désert? 
R.l\  commença  les  fonctions  de  sa  vie  pu- 

blique, et  employa  le  reste  de  sa  vie  à  prê- 
cher, c'est-à-dire,  selon  le  sentiment  com- 
mun, environ  trois  ans  et  trois  mois.  Il  ap- 

pela pour  cet  effet  des  disciples  à  sa  suite  ; 
il  en  choisit  douze  auxquels  il  donna  le  nom 

d'apôtres,  qui  signifie  envoyés;  parce  qu'il devait  les  envoyer  prêcher  son  Evangile  par 
toute  la  Judée,  et  ensuite  par  toute  la  terre. 
Le  premier  de  ses  apôtres  fut  Simon  Pierre, 
fils  de  Jonas  ou  de  Jean,  à  qui  Jésus  lui- 
même  avait  donné  le  nom  de  Pierre,  pocr 

marquer  qu'il  voulait  en  faire  le  fondement 
de  son  Eglise  .  Les  autres  furent  André  . 
Jacques,  et  Jean  lils  de  Zébédée,  Philippe, 
Bartbélemi  ,  Matthieu  ,  Thomas  ,  Jacques 

fils  d'Alphée,  Jude ,  Simon,  et  Judas  Isca- 
riote  qui  trahit  le  Sauveur.  Tous  ces  apôtres 
étaient  dos  gens  grossiers  et  sans  étude. 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  les  choisit  tels, 
pour  faire  éclater  plus  admirablementsou 
pouvoir  (  S.  Uilar.,  De  Trinit.  lib.  II), 

et  afin  qu'on  ne  pût  leur  attribuer  le 
succès  de  son  Evangile.  Comme  la  mois- 

son était  troj)  grande  pour  un  si  petit  nom- 
bre d'ouvriers,  il  choisit  encore  soixante  et 

douze  autres  disciples  (Luc  X.,  1  seqq. }, 

qu'il  envoya  dans  le  monde  comme  des 
agneaux  au  milieu  des  loups,  leur  recom- 

mandant la  douceur,  la  patience,  la  prudence, 
la  simplicité,  le  détachement  et  la  confiance 
en  la  providence  divine.  Jésus  allait  avec 
eux  par  les  villes  et  les  villages  de  la  Judée, 

prêchant  l'Evangile  du  royaume  de  Dieu, 
c'est-à-dire  l'heureuse  nouvelle  de  la  ré- 

demption des  hommes  et  de  leur  réconci- 

liation avec  Dieu,  et  ce  qu'ils  devaient  faire pour  devenir  les  enfants  et  les  héritiers  de 
son  royaume. 

Il  prêchait  sans  avoir  étudié,  et  avec  un ■■ 
autorité  qui  le  faisait  respecter  de  tout  le 
inonde. (Joan.,  VII,  15;  Matth.,  VII,  29.)  Il 
fit  paraître  par  sa  conduite,  aussi  bien  que 
par  ses  exemples ,  un  grand  mépris  poul- 

ies richesses,  un  parfait  détachement  (te  toute 
sensualité, detout  orgueil, de  toute  curiosité. 

Jl  mangeait  pour  leseul  besoin  ce  qu'on  lu; 
présentai*.  U  logeait  dans  ses  voyages  chez 

ceux  qui  voulaient  exercer  l'hospitalité  à  son 
égard;  pauvres,  riches,  tout  lui  était  égal. 
Il  ne  dédaignait  pas  même  la  compagnie  des 

pécheurs,  parce  qu'il  prenait  occasion  «Je tout  pour  instruire  et  faire  ses  fonctions  de 

Sauyeur.il  accompagnait  l'exercicede  son  mi- nistère de  toutes  sortes  de  miracles  qui  fai- 
saient connaître  sa  divinité,  ressuscitant  les 

morts,  guérissant  les  lépreux  et  les  paraly- 
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liques  faisant  parler  les  muets,  rendant 

l'ouie  aux  sourds,  la  vue  aux  aveugles;  en 
sorte  que  chacun  s'écriait  :  Bene  omnia  fe- 
> •//,  et  surdos  fecit  audire  et  mutos  loqui. 
{Marc,  VII,  37.)  C'est  pourquoi  saint  Pierre voulant  le  faire  connaître  au  centenier  Cor- 

neille, lui  dit  :  Le  Sauveur  que  je  vous  an- 
nonce, mon  cher  frère,  a  passé  sa  vie  à  faire 

du  bien  à  tout  le  monde,  il  a  laissé  des  traits 
de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde,  il  a  fait 
voir  par  loute  sa  conduite  que  Dieu  était  en 

lui,  qu'il  était  ce  grand  médecin  descendu du  ciel  pour  la  guérison  des  malades  ;  il  est 
venu  dans  ce  monde  comme  dans  un  grand 
hôpital,  pour  y  faire  descuressurprenantes  : 
Pertransiit  benefaciendo,  et  sanando  omnes 
oppressas  a  diabolo,  quoniam  Deus  erat  cum 
Ma.  (Act.,  X,  28.) 

Voilà,  mes  chers  frères,  quelque  chose  de 
la  vie  publique  et  conversante  de  Jésus- 
Christ  ;  car  afin  de  pouvoir  expliquer  sulfi- 

samment  tout  ce  qu'il  a  fa  t,  il  faudrait  plu- sieurs entretiens  et  plusieurs  livres.  Que 
dis-je,  plusieurs  livres  1  Le  monde  ne  pour- 

rait pas  contenir  tous  les  livres  qu'on  pour- rait écrire  à  son  sujet,  dit  saint  Jean  dans 
son  Evangile  :  Sunl  autem  et  alla  milita  quoe 
fecit  Jésus  :  quœ  si  scribantur  per  singula, 
nec  ipsum  arbitror  mundum  capere  passe  eus 
qui  scribendi  sunt,  libros.  (Joan.,  XXI,  25.) 

D.  Que  devons  -  nous  remarquer  dans  la 
vie  publiqueelconversantede  Jésus-Christ? 

R.  Tout  y  est  à  remarquer,  dit  saint  Ber- 
nard, ses  paroles, ses  actions, ses  souffrances. 

Il  nous  a  laissé  dans  toutes  ces  choses  des 
marques  de  son  amour  et  un  modèle  achevé 
de  la  perfection  chrétienne  :  Dixit  multa, 
gessit  mira,  perlulit  dura.  (  Serm.  6,  tu 
Vigilia  Nativ.  Dom.)  Expliquons  ces  trois 
mots  :  1°  Il  nous  a  instruits  sur  tout,  il  avait 
dans  ses  paroles  une  douceur  qui  gagnait 
les  cœurs  les  plus  endurcis.  Les  citoyens  de 
Nazareth,  quoique  peu  disposés  en  sa  fa- 

veur, étaient  charmés  des  paroles  de  grâce 
qui  sortaient  de  sa  bouche  :  Mlrabantur  in 
verdis  gratiœ  qaœ  procedebant  de  ore  ipsius. 

iLuc,  IV,  22.)  Les  peuples  qui  l'entendaient 
étaient  si  avides  et  si  ardents  à  l'écouler, 
qu'ils  oubliaient  le  boire  et  le  manger.  Ses 
•  unemis  mômes  étaient  contraints  d'avouer 
que  jamais  homme  n'avait  parlé  comme  lui. Nunquamsic  locutus  est  homo,  sicut  hichomo. 
faan.,  VII,  1G.)  Ses  paroles  étaient  la  vérité 
même;  jamais  le  mensonge  et  le  déguise- 

ment ne  se  sont  trouvés  dans  sa  bouche,  dit 
-  a  i  n  t  Pieire  :  Nec  incentus  est  dolus  in  ore 

rjus.  (1  Pelr.,  11,  22.)  Ses  paroles  n'étaient pas  moins  fortes  que  véritables  ;  il  ne  lit 
que  dire  ces  deux  mots  dans  le  temple  : 
Auferte  ista  hinc  (Juan.,  Il,  16^,  et  il  en 
chasse  les  profanateurs;  et  aujardin  desOli- 
viers,il  ne  lit  que  dire  à  ces  impies  satellites 
qui  venaient  se  saisir  de  lui  :  Ego  sum  (Joan., 
XVII!,  G);  et  il  les  lit  tomber  par  terre. 

2°  Non-seulement  il  fut  puissant  en  pa- 
roles, mais  encore  en  bonnes  œuvres  :  Po- 

lens  in  opère  tl  sermonc,  dit  saint  Luc 

(XXIV,  1!)).  Il  n'u  enseigné  aucune  maxime, 
i»i  exhorté  à  suivre  aucun  conseil  qu'il  né  l'ait 

in 

pratiqué  le  premier,  et  dans  la  perfection  la 
plus  éminente;  il  a  même  voulu  commencer 

par  faire  avant  que  d'enseigner,  non  que  cela 
fût  nécessaire  pour  lui-même,  maispournous 
marquer  l'ordre  que  nous  devions  observer, 
qui  est  de  pratiquer  auparavant  ce  que  nous 
prétendons  inspirer  aux  autres  :  Cœpit  Jé- 

sus facere  et  docere.  [Act.,  I,  1.) 
3°  Mais  venons  à  ses  souffrances  et  à 

ses  travaux.  Combien  de  contradictions  n'a 
pas  souffert  ce  grand  prédicateur  de  la  vé- 

rité ?  Combien  de  persécutions  de  la  part  des 
Pharisiens  et  des  docteurs  de  la  loi,  dont  il 

reprenait  les  vices  et  l'hypocrisie  ?  Que  de 
peines  durant  tout  le  cours  de  sa  mission  ? 
11  passait  les  jours  à  instruire  et  les  nuits  à 
prier  :  Erat  pernoctans  in  oratione  Dei. 

(Luc-,  VI, 12)  II  ne  s'accordait  pas  un  mo- 
ment de  repos,  sa  vie  était  toute  de  fatigue, 

d'un  travail  non  interrompu,  toujours  tendue, 
toujours  appliquée.  Il  faisait  tous  ses  voya- 

ges à  pied, sans  provision,  vivant  d'aumônes, 
essuyant  toutes  les  rigueurs  des  saisons,  le 
froid,  la  chaleur,  les  vents,  les  pluies,  toutes 
les  injures  du  temps  et  des  hommes,  jusque- 
là  (pie,  répondant  un  jour  à  un  scribe  qui 
voulait  se  mettre  à  sa  suite,  et  voulant  dé- 

truire dans  cet  homme  tout  projet  d'intérêt 
et  d'ambition  qu'il  pouvait  avoir,  il  lui  dit  : Les  renards  ont  leurs  lanières,  et  les  oiseaux 

du  ciel  leurs  nids  ;  mais  le  fils  de  l'homme 
11  a  pas  seulement  où  reposer  sa  tête,  «  Filius 
autem  hominis  non  habet  ubi  caput  reclinet.» 
[Matth.,  VIII,  20.)  Quelle  pauvreté!  Il  prê- 

chait, non  dans  les  églises  bien  fermées, 
mais  dans  des  déserts,  sur  de»  montagnes, 
sur  la  mer,  et  souvent  même  plusieurs  fois 

le  jour,  poussant  son  corps  jusqu'où  il  pou- vait aller.  Ainsi,  quand  nous  le  voyons  assis 
près  du  puits  de  Jacob,  brûlant  de  soif,  et 

demandant  un  peu  d'eau  à  la  Samaritaine 
qu'il  prend  occasion  de  catéchiser,  nous  de- 

vons supposer  que  ses  forces  étaient  épui- 
sées, et  qu'il  ne  pouvait  plus  se  tenir  de- 

bout, ce  qui  dénote  plus  de  mortifications 

corporelles  que  n'en  ont  jamais  pratiqué  les saints  les  [dus  pénitents.  Jésus  fatiqatus 
ex  itinere,  sedebat  sic  supra  fontem.  (Joan., IV,  6.) 

Voilà  quelques  traits  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  et  de  ce  qu'il  a  souffert  [tour  ensei- 

gner aux  hommes  le  chemin  du  ciel.  Eh 
bien!  chrétiens  lâches  et  négligents,  qui 

passez  votre  vie  dans  la  mollesse  et  l'oisi- 
veté, que  dites-vous  à  cela?  Usquequo  mar- 

cetis  ignavia,  et  non  inlratis  ad  possidendam 
terrain  quam  Dominas  Deus  patrum  veslru- 
rum  dédit  vobis?  (Josue,  XV11I ,  3.)  Jésus- 
Christ  ayant  travaillé  pour  vous  faire  entrer 
dans  la  Terre  sainte  et  vous  conduire  dans 
le  ciel,  ne  f>:rez-vous  rien  pour  y  arriver? 
Usquequo  marectis  ignavia,  etc. 

D.  Quel  fruit  devons-nous  retirer  de  celte instruction? 

R.  Nous  devons  nous  appliquer  à  bien 
étudier  la  vie  que  Jésus-Christ  a  menée  pen- 

dant qu'il  était  sur  la  terre,  et  à  la  représen- 
ter dans  nous  par  la  sainteté  de  nos  mœurs, 

à  l'exemple  des  saints  dont  la  vie  a  été  une 
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imitation  de  celle  deJésus-Christ  :  Ut  et  vita 
Jesu,  nous  dit  saint  Paul,  manifestetur 
in  corporibus  nostris.  (II  Cor.,  IV,  10.)  Ne 
perdons  jamais  de  vue  ce  grand  exemple  des 
chrétiens;  soyons  fi  lèles  à  le  copier  et  à 
peindre  dans  nous  les  traits  de  ce  divin  ori- 

ginal. La  qualité  de  membre  du  Sauveur, 

est  pour  nous  une  loi  indispensable  d'imiter 
notre  Chef.  C'est  un  monstre  que  la  vie 
d'Adam  dans  un  membre  de  Jésus-Christ. 
Je  vous  ai  donné  l'exemple,  dit-il  lui-même, 
afin  que  pensant  à  ce  que  j'ai  dit,  vous  fas- siez de  même  :  Exemplum  dedi  vobis ,  ut 
(/uemadmodum  ego  feci  ita  et  vos  faciatis. 
'Joan.,\lU,  15.)  Profitons-nous  bien  decette 
leçon?  Suivons-nous  cet  exemple?  Sommes- 
nous  de  parfaites  copies  de  Jésus-Christ,  et 
des  fidèles  imitateurs  de  ses  vertus?  voit- 
on  dans  nous  sa  patience,  sa  douceur,  son 
humilité,  son  zèle,  sa  pénitence,  etc.  Héla*  î 
si  nous  nous  examinons  de  près,  nous  ver- 

rons que  nous  portons  bien  plutôt  les  traits 
et  les  caractères  de  son  ennemi  que  les  siens. 
Si  filii  Abrahœ  estis ,  disait-il  aux  Juifs, 
opéra  Abrahœ  fucite  :  «  Si  vous  êtes  les  en- 

fants d' Abraham,  que  ne  faites-vous  les  œu- 
vres d'Abrakam.  »  (Joan. ,\lll,  39.)  Disons  la 

même  chose  à  tant  de  personnes,  qui  par 
leur  mauvaise  vie  déshonorent  le  nom  chré- 

tien. Vous  dites  que  vous  êtes  les  enfants 
«le  Dieu  et  les  frères  de  Jésus-Christ  son 

Fils  ;  d'où  vient  que  vous  ne  faites  pas  les 
actions  de  Jésus-Christ,  et  que  votre  vie  est 
si  opposée  à  la  sienne?  Quoi  !  prétendez- 
vous  que  cet  adorable  S.iuveur,  qui  a  été  si 
§obre, sichaste,  si  humb'e.si  mortifié,  veuille 
donner  son  royaume  à  des  personnes  qui 

n'ont  ni  vertus,  ni  bonnes  œuvres,  pt  être 
lui-même  la  récompense  des  orgueilleux, 
des  ivrognes,  des  impudiques,  des  jureurs, 
des  injustes  et  des  fainéants?  Convertissons- 
nous  donc,  mes  frères,  jetons  sans  cesse 
les  yeux  sur  Jésus-Christ,  Fauteur  et  le 
consommateur  de  notre  foi,  et  soyons  bien 
convaincus  que  pour  être  du  nombre  des 
prédestinés,  il  faut  mener  une  vie  conforme 
a  la  sienne.  Dieu  nous  en  fasse  la  grâce. 

Xe  CONFERENCE. 
SUR    LA   PASSION    DE    jÉSLS-CllIUST. 

Sicut  ovis  ad  occisionem  Jucetur.  (Isa.,  Mil,  7  ) 

Il  sera  mené  à  la  mort  comme  une  brebis  que  l'on  va 
égorger. 

C'est  ici  la  prophétie  d'Isaïe  louchant  la 
Passion  et  la  mort  du  Messie,  qui  s'est  ac- 
(Oinplie  dans  la  personne  do  Jésus-Christ, 
ainsi  que  le  diacre  saint  Philippe  le  fit  co  n- 
I  rendre  h  cet  officier  de  Candace  reine  d'E- 

Ihiopie,  qu'il  baptisa,  et  dont  il  est  parlé 
('ans  les  Actes  des  apôtres  (cap.  Vill).  Jé-.us- 
(hrist  a  donc  fini  sa  vie  et  ses  prédications, 
in  soulLant  la  mort  de  la  part  d'un  peuple à  qui  il  avait  si  souvent  prêché,  et  en  foreur 

duquel  il  avait  t'ait  tant  de  miracles.  Cet  ado- 
rable Sauveur  qui  a  été  si  doux  pendant  sa 

vie,  a  été  comme  muet  h  la  mort  :  Mitis  in 

rlta,  mulus  m  morte.  Il  n'a  point  ouvert  la 
bouche,  dit  le  prophète,  non  plus  qu'un 
agneau  qui  demeure  muet  devant  celui  qui 

X.  SUR  LE  SYMBOLE. 
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le  tond  :  Tanquam  ovis  ad  occisionem  ductus 
est,  et  sicut  agnuscoram  tondente  se  sinevocey 
ac  non  aperuit  os  suum.  Nous  avons  vu  dans 
la  conférence  précédente  la  conduite  admi- 

rable qu'il  a  teuue  durant  les  jours  de  sa 
vie  mortelle;  voyons  à  présent,  en  conti- 

nuant l'explication  du  Symbole,  ce  qu'il  a 
souffert  au  temps  de  sa  Passion,  où  il  a  con- 

sommé son  sacrifice  et  achevé  le  grand  ceu- 
vrede.'notre  rédemption  en  offrant  à  Dieu  son 
Père  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang 
pour  laver  nos  péchés  :  Lavit  nos  a  peccatis 

nostris  in  sanguine  suo.  (Apoc. ,  I,  5.  )  C'est 
ici,  mes  frères, que  son  amour  pour  nous  est 
un  amour  consommé  et  qui  demande  le  re- 

tour du  nôtre.  Afin  que  vous  en  soyez  bien 
convaincus,  je  vais  retracer  à  vos  yeux  les 
principales  circonstances  de  sa  Passion.  Je 

me  contenterai  d'un  simple  récit,  tel  qu'il 
est  rapporté  dans  l'Evangile,  auquel  j'ajou- terai seulement  deux  mots  de  morale  pour 
votre  instruction. 

D.  Que  nous  apprennent  ces  paroles  du 
Symbole:  Il  a  souffert  sous  Ponce-Pilate, elc? 

R.  Elles  nous  apprennent,  1.  que  Jésus- 
Christ,  après  avoir  prêché  l'Evangile  dans 
la  Judée;  après  avoir  donné  l'exemple  de toutes  sortes  de  verlus,  fait  toutes  sortes  de 
miracles,  et  fini  sa  mission,  a  souffert  de  la 
part  des  Juifs  tout  ce  que  les  prophètes 
avaient  prédit  que  le  Messie  souffrirait  de 
la  part  de  son  peuple.  Nous  ne  rapporterons 
pas  ici  leurs  prophéties,  ce  serait  entrer 
dans  un  trop  long  détail;  nous  noys  con- 

tenterons d'indiquer  les  principales.  Elles 
sont  tirées  des  Psaumes  de  David,  d'Isaïe, 
de  Daniel,  de  Zacharie,  et  du  Livre  de  la 
Saqesse.  (Psal.,  XXI,  LXVI1I,  seqq  ;  Isa., 
LUI;  Dan.  IX;  Zach.  XII;  Sap.  1.)  2.  Ces 
paroles  du  Symbole  marquent  le  temps  de 
la  Passion  du  Sauveur,  qui  arriva  lorsque 
Ponce-Pilnte  était  gouverneur  de  la  Judée 
pour  les  Uomains,  sous  l'empereur  Tibère. 
Les  Juif-;  avaient  conspiré  contre  le  Sauveur 
et  projeté  sa  mort;  ne  pouvant  pas  eux- 
mêmes  et  de  leur  propre  autorité,  exécuter 
leur  détestable  dessein,  parce  que  le  droit 
de  vie  et  de  mort  leur  avait  été  ravi  par  les 
Romains,  ils  tinrent  conseil  sur  les  moyens 

qu'ils  devaient  prendre  pour  perdre  Jésus. 
Us  résolurent  donc  de  le  traduire  au  tribu- 

nal du  gouverneur  de  la  province,  d'aller chez  lui  en  grand  nombre  demander  sa 
mort,  et  de  ne  se  donner  aucun  relâche, 

qu'ils  ne  l'eussent  obtenue.  Voila  pourquoi ils  mirent  Jésus  entre  les  mains  de  Pilate. 

Ce  fut  afin  que  ce  juge  idolâtre  le  c  ndam- 
nât  à  être  crucifié,  et  qu'il  lût  l'exécuteur  de leur  mauvais  dessein  :  Vinctnm  addu.rerunt 
eum,  et  (radiderunt  Pontio  Pilato,  (Malth., 
XXVIi,  2.)  Ceux-là  imitent  la  perfidie  et  la 
malice  des  Juifs,  qui  par  des  procès,  injures 
et  autres  mauvaises  voies,  cherchent  à 

perdre  tes  gens  de  bien,  à  assouvir  la  ven- 
geance et  l'envie  qu'ils  leur  portent.  Consi- 

dérât peccator  juslum,  dit  le  Roi-Prophète, 
et  quœrit  mortificare  eum.  (Psal.  XXXYT,  32  ) 
Sedet  in  insidiis  eum  divitibus  in  occultis, 
ut  intrrliciat  innocentem.  (Psal.  X,  8.) 
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D.  Où  commença 
gueur  Jésus-Christ? 

R.  Au  jardin  des  Oliviers.  (Mat th.,  XXVI; 
3/arc.XIV;  Lue.,  XXI!  ;  Joann  ,  XVIII.)  Jé- 

sus ayant  fait  la  dernière  PAque  avec  ses 

disciples  et  institué  l'Eucharistie  le  jeudi  au 
soir,  prédit  qu'un  de  ses  apôtres  allait  le 
trahir;  et  voyant  qu'ils  étaient  abattus  et 
consternés  de  ce  qu'il  leur  avait  dit  de  sa 
Passion  et  de  sa  mort  prochaine,  il  les  con- 

sola par  un  discours  admirable,  qu'on  ap- 
pelle le  discours  après  la  Cène  (Joan.  XIV, 

XV,  XVI,  XVII),  où  il  leur  annonce  son  re- 
tour vers  son  Père,  et  leur  promet  le  Saint- 

Esprit  pour  suppléera  son  absence.  Il  récita 
ensuite  avec  eux  un  cantique,  et  sortant  de 
Jérusalem,  il  passa  aussi  avec  eux  le  torrent 
de  Cédron,  que  David,  qui  était  une  figure  du 
Messie,  avait  autrefois  passé  à  pied  dans  une 

profonde  tristesse,  lorsqu'il  fuyait  son  fils 
Absalon  qui  s'était  révolté  contre  lui.  Après avoir  passé  ce  torrent,  il  monta  le  mont  des 
Oliviers  et  se  retir;»  dans  le  jardin  du  lieu, 
nommé  Gethsémani.  Alors  il. laissa  ses  apô- 

tres à  l'écart,  après  leur  avoir  recommandé 
vigilance  et  la  prière 
qui  approchait.  11  prit 
Pierre,  Jacques  et  Jean, 
témoins  de  sa  transfigu- 

ration, comme  plus  capables  de  soutenir  l'é- 
preuve de  sa  profonde  tristesse  et  de  l'ago- nie où  il  allait  entrer.  II  leur  dit  :  Mon  âme  est 

triste  jusqu'à  la  mort;  demeurez  ici,  veillez 
et  priez,  de  peur  que  vous  n'entriez  en  tenta- 

tion. S'étant  ensuite  éloigné  d'eux  environ 
à  la  distance  d'un  jet  de  pierre,  il  se  mit  à genoux,  et  se  prosternant  le  visage  contre 
terre,  il  dit  :  Mon  Père,  toutes  choses  vous 

sont  possibles;  faites,  s'il  vous  plaît,  que  ce 
calice  passe  loin  de  moi  ;  néanmoins  que  votre 
volonté  soit  faite,  et  non  pas  la  mienne. 

Un  ange  du  c  el  vint  pour  le  consoler;  et 
Jésus,  étant  dans  cette  agonie,  continua  sa 
prière,  et  il  sortait  de  tout  son  corps  une 
sueur  comme  des  gouttes  de  sang  qui  cou- 

laient jusqu'à  terre.  (Luc,  XXII,  44.) 
Voilà  la  première  circonstance  de  la  Pas- 

sion du  Sauveur.  Mais  pourquoi  entra-t  il 
dans  une  si  grande  tristesse  aux  approches 

de  la  mort,  lui  qui  l'avait  prédite  si  sou- 
vent, qui  l'avait  désirée  si  ardemment,  et 

qui  avait  la  force  d'un  Homme-Dieu?  C'est 
pour  nous,  disent  les  saints  Pères,  qu'il  a voulu  ressentir  celte  tristesse.  Il  a  voulu, 
dit  saint  Augustin  (in  Psal.  XL,  LXXXV1!, 
et  Tract.  60,  in  Joan.),  prendre  sur  lui  les 
infirmités  de  ses  membres  et  parler  comme 
eux  :  Loquebanlur  membra  in  capite,  el  lo- 
quebalur  caput  pro  membris.  Il  a  voulu,  dit 
encore  le  même  saint,  nous  consoler,  en 
nous  apprenant  que  la  répugnance  que  nous 

avons  de  mourir,  n'est  point  un  péché, 
pourvu  qu'à  son  exemple  nous  soumettions 
notre  volonté  à  celle  de  Dieu.  Mais  la  prin- 

cipale raison  de  cette  mortelle  et  accablante 
douleur  que  Jésus-Christ  ressentit,  a  été 
pour  porter  toutes  les  humiliations  et  les 
peines  dues  à  nos  péchés,  dont  il  se  regarde 
connue   le   caution   universelle.  Son  esprit 

et  qui  se  commettront;  et  frappé  de  l'hor- 
reur qu'ils  lui  inspirent,  celte  tristesse  le 

conduit  dans  une  agonie  de  mort.  Il  en  sue 

du  sang,  pour  nous  apprendre  qu'on  ne  peut trop  verser  de  larmes  sur  le  péché;  il  a  cru 

que  ce  n'était  pas  assez  de  le  pleurer  de  ses 
yeux,  il  a  voulu  le  pleurer  de  toutes  les  par- 

ties de  son  corps.  Ahl  pécheurs,  c'est  à  ce spectacle  que  je  vous  appelle.  O  vous  tous 
qui  venez  confesser  vos  crimes  sans  com- 

ponction et  sans  douleur  !  voyez  et  considé- 
rez quelle  est  la  contrition  du  Sauveur  :  elle 

est  comme  une  vaste  mer  qui  n'a  ni  fond  ni 
rive;  c'est  un  abîme  qn'on  ne  peut  sonder, 
et  la  vôtre  n'est  qu'une  douleur  apparente, 
superficielleet  passagère.  Rentrez  ici  en  vous- 

mêmes,  pécheurs,  et  que  la  vue  d'un  Dieu agonisant  et  mourant  de  douleur  pour  les 
péchés  des  hommes,  vous  touche  et  vous 

serve  à  l'avenir  de  modèle ,  quand  vous 
approcherez  du  sacrement  de  pénitence  : 
Altendile  et  videte,  si  est  dolor  sicut  dolor 
meus.  (Thren.,  III,  12.) 

D.  Que  fit  Jésus-Christ  dans  te  jardin  des 
Oliviers  après  son  agonie  et  sa  prière,  et 
que  devint  Judas  oui  le  trahit? 

R.  Jésus-Christ  éveilla  ses  disciples,  que 
la  tristesse,  la  fatigue  et  le  sommeil  avaient, 
abattus;  les  ayant  avertis  que  Judas  appro- 

chait, il  alla  au  devant  de  ce  traître  qui  le 
cherchait,  accompagné  de  soldats  et  des  gens 
envoyés  par  les  Juifs.  Ce  traître,  ayant 

aperçu  Jésus,  eut  l'insolence  et  la  perfidie 
de  venir  le  baiser.  Jésus  qui  savait  que  c'é- 

tait le  signe  que  ce  misérable  avait  donné 
aux  Juifs  pour  le  livrer  entre  leurs  mains, 
voulut  encore  le  faire  rentrer  en  lui-même 
par  la  douceur  avec  laquelle  il  parla  :  Mor. 
ami,  lui  dit-il,  quèles-vous  venu  faire?  vous 
trahissez  le  Fils  de  l'homme  par  un  baiser?  Mais 
Judas  demeure  endurci.  Jésus-Christs'appro- chant  ensuite  des  Juifs,  leur  demanda  qui 

ils  cherchaient;  ils  dirent  qu'ils  cherchaient 
Jésus  de  Nazareth.  C'est  moi,  répondit-il,  et  par 
celte  parole  il  renversa  par  terre  toute  cette 

troupe  de  gens  armés,  pour  faire  voir  qu'il 
n'allait  souffrir  que  parce  qu'il  le  voulait 
bien.  Enfin  il  se  livra  lui-même,  se  laissa 
lier,  et  leur  ordonna  de  laisser  aller  ses  apô- 

tres qui  étaient  avec  lui.  Alors  ses  disciples-, 
saisis  d'épouvante,  s'enfuirent.  Pierre,  le 
plus  hardi  de  tous,  tira  l'épée  pour  défendre 
son  Maître,  et  coupa  l'oreille  à  Malchus, 
serviteur  du  grand-prêtre.  Jésus  guérit  sur- 
le-champ  Malchus,  et  dit  à  Pierre  '  Remettez 
votre  épée  dans  le  fourreau;  car  tous  ceux 

qui  prendront  l'épée  périront  par  l  épée  : 
croyez-vous  que  je  ne  saurais  demander  à 

mon  Père  plus  de  douze  légions  d'anges  pour 
tue  défendre?  Ne  voulez-vous  pas  que  je  boive 

le  calice  que.  mon  Père  m'a  donné!  Et  com- 
ment s'accompliront  les  Ecritures  qui  portent 

que  cela  doit  se  faire  ainsi?  Il  fit  sentir  eu 

même  temps  aux  Juifs  le  tort  qu'ils  avaient 
de  venir  ainsi  se  saisir  de  lui  comme  d'un 
voleur,  ayant  eu  tant  de  fois  la  facilité  de 
le  prendre   dans  le  temple,  où  il  enseignait 
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publiquement.  Mais,  c'est  ici  votre  heure, 
ajouta-t-il,  et   la   puissance  dos  ténèbres. 

Judas  voyant  l'effet  de  sa  trahison,  eut 
horreur  de  son  crime  :  il  s'en  repentit,  res-r 
litua  l'argent  qu'il  avait  pris,  et  rendit  un  té- 

moignage public  à  l'innocence  de  Jésus  : 
,.'  Peccavi  tradens  sanguinem  fustum.  (Matth., 
XXVIi,  4.)  Mais  ayant  désespéré  de  la  miséri- 

corde de  Dieu.il  se  pendit  lui-même. Telle  fut 
la  fin  de  ce  malheureux  apostat,  il  avait  été 
apôtre  de  Jésus-Christ,  témoin  de  ses  mira- 

cles et  de  sa  vertu,  vivant  et  conversant  de- 
puis trois  ans  avec  lui,  il  avait  môme  commu- 

nié depuis  peu  de  sa  main  ;  malgré  (outes  ces 
faveurs,  il  trahit  son  divin  Maître  pour 

trente  pièces  d'argent  (1).  Il  témoigna  se  re- 
pentir de  sa  faute;  mais  son  repentir  étant 

insuffisant,  il  mourut  en  désespéré.  Oh  I  le 
terrible  exemple,  qui  nous  apprend  bien  de 

quelle  importance  il  est  de  s'opposer  de bonne  heure  à  une  cupidité  naissante,  en 

voyant  le  crime  où  l'avarice  a  conduit  Ju- das :  Radix  omnium  malorum  est  cupiditas. 
(I  Tim.,  VI,  10.) 

D.  Chez  qui  les  Juifs  menèrent-ils  Jésus- 

Christ  après  qu'ils  se  furent  saisis  de  lui dans  le  jardin  des  Oliviers? 

R.  Ils  le  menèrent  d'abord  chez  Anne, 
beau-père  de  Caïphe,  et  ensuite  chez  Caïphe 
lui-même,  qui  était  grand  prêtre  cette  an- 

née-là. Caïphe,  assisté  des  princes  des  prê- 
tres et  de  tout  le  conseil  îles  Juifs,  interro- 
gea Jésus-Christ  comme  un  criminel  sur  sa 

doctrine  et  sur  ses  disciples.  Jésus  répondit 

qu'il  avait  toujours  parlé  publiquement,  et 
qu'on  pouvait  interroger  là-dessus  ceux  qui 
l'avaient  entendu,  On  produisit  ensuite  de faux  témoins  contre  lui;  mais  la  fausseté  et 
la  contradiction  de  leur  témoignage  étant 
évidentes,  Jésus  ne  répondit  rien  et  de- 

meura dans  le  silence.  Alors  le  grand-prêtre 
lui  demanda  juridiquement  s'il  était  le  Christ Fils  de  Dieu.  Jésus  répondit  sans  hésiter, 

qu'il  l'étui,  quoiqu'il  sût  que  cette  réponse 
devait  causer  sa  condamnation;  effective- 

ment, sur  cela  seul,  ils  le  condamnèrent 
tous  a  mort.  Une  condamnation  si  injuste  ne 

l'ut  pas  la  seule  chose  que  Jésus-Christ  souf- frit dans  celte  assemblée  :  if  souffrit  de  la 

part  d'un  des  serviteurs  du  pontife,  qui  lui donna  un  soufflet  ;  de  la  part  de  saint  Pierre, 
qui,  nonobslantses  promesses  si  souvent  réi- 

térées de  donner  sa  vie  pour  son  Maître,  le 

renia  trois  fois,  ainsi  que  le  Sauveur  l'avait 
prédit;  mais  ce  divin  Maître  l'ayant  regardé 
d'un  œil  de  miséricorde,  Pierre  sortit  de 
chez  Caïphe,  rentra  sérieusement  en  lui- 
même,  et  pleura  très-amèrement  son  péché. 
Il  souffrit  de  la  part  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  Juifs  et  de  valets  chez  le  grand  prêtre, 
qui  aussitôt  que  le  conseil  eut  déclaré  Jésus 
digne  de  mort,  lui  craché,  eut  au  visage,  lui 
donnèrent  des  soufUets,  le  chargèrent  de 
coups,  et  lui  firent  mille  autres  insultes.  Ce 

fut  en  cette  occasion  que  s'accomplit  ce  que 
Jérémie  avait  prédit  du  Messie xDabit  percu- 

tienli  se  maxillam ,  saturabilur  opprobriis 
(Thren.  III,  30)  :  «  //  présentera  sa  joue  à  ce- 

lui qui  voudra  le  frapper  ;  il  sera  rassasié  d'op- 
probres. »  Jésus-Christ  souffrit  tout  cela  avec 

une  patience  divine,  et  il  ne  dit  pas  un  seul 
mot  à  ceux  qui  le  maltraitaient  de  la  sorte.  Ici, 
consolez-vous,  disciples  de  Jésus-Christ, que 
le  monde  vous  persécute  tant  qu'il  lui  plaira, vous  ne  serez  jamais  traités  si  indignement 
pour  la  défense  de  la  vérité,  que  le  fut  votre 

divin  Maître  dans  l'aveu  sincère  qu'il  fit  de 
sa  divinité.  Le  ciel,  la  terre,  l'enfer  même 
lui  avaient  rendu  témoignage;  la  plupart  des 
Juifs  savaient  tous  ses  prodiges;  cependant, 

toujours  incrédules,  ils  ne  songent  qu'A  le 
perdre;  ils  vomissent  contre  lui  des  blas- 

phèmes, et  lui  font  toutes  les  insultes  que 
la  rage  des  démons  peut  inspirer  à  des  fu- 

rieux. Repassez  tout  cela,  chrétiens,  daus 
votre  esprit,  et  voyez  si  vous  avez  sujet  de 
vous  plaindre  et  de  perdre  courage  dans  vos 
afflictions -.Recogitate  eum  qui  talem  sustinuii 
a  peccatoribus  advcrsum  semetipsum  contra- 
dictionem,  ut  ne  fatigemini  animis  vestris 
déficientes.  (Hebr.>  XII,  3.) 

D.  Qu'est-ce  que  les  Juifs  firent  de  Jésus- 
Christ  quand  ils  l'eurent  condamné  à  mort dans  leur  conseil  ? 

R.  Ils  le  lièrent  et  le  conduisirent  à  Pilate, 
gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Romains, 
afin  que  ce  magistrat  exécutât  la  sentence 
que  leur  fureur  avait  prononcée.  Ils  accusè- 

rent Jésus-Christ,  devant  Pilale,  sur  trois 

chefs  principalement  :  1.  qu'il  mettait  le 
trouble  dans  la  nation  par  ses  discours;  2.qu'il empêchait  de  payer  le  tribut  à  César;  3. 

qu'il  se  disait  roi.  Pilate,  sur  ces  accusations, 
l'interrogea,  et  lui  demanda  s'il  était  véri- 

tablement roi  des  Juifs.  Jésus-Christ  répon- 

dit qu'il  l'était;  mais  que  son  royaume  n'é- tait pas  de  ce  monde.  Pilate  lui  fit  quelques 
autres  questions,  et  reconnut  manifestement 
l'innocence  de  Jésus,  et  la  malignité  de  ses 
accusateurs;  mais  comme  il  voulait  se  dé- 

barrasser sans  choquer  les  Juifs,  voyant  que 
ceux-ci  alléguaient  les  prédications  que  le 
Sauveur  avait  faites  en  Galilée,  il  se  servit 

de  ce  prétexte  pour  l'envoyer  à  Hérode  An- tipas,  tétrarque  de  Galilée,  afin  que  ce  prince 
connût  de  cette  affaire  comme  étant  de  son 
ressort.  Jésus-Christ  fut  donc  conduit  à  Hé- 

rode qui  se  trouvait  alors  à  Jérusalem.  Ce 
prince  sut  bon  gré  h  Pilate  de  sa  civilité,  cl 
d'ennemis  qu'ils  étaient,  ils  devinrent  amis, 
pour  signifier  que  Jésus-Christ  réconcilie- 

rait les  Juifs  avec  les  gentils  par  sa  moFt,  et 

qu'il  éteindrait  les  inimitiés  daris  son  sang, 
ilérode  ravi  de  voir  Jésus-Christ,  de  qui  is 

avait  ouï  dire  tant  de  merveilles,  espéra  qu'il 
ferait  en  sa  présence  quelque  prodige.  Il  lui 
fit  plusieurs  questions  inutiles;  Jésus  ne 
jugeant  pas  devoir  satisfaire  ta  curiosité 
de  ce  prince,  garda  un  profond  silence.  Hé- 

rode le  méprisa  avec  toute  sa  cour,  le  fit 

revêtir  d'une  robe  blanche  par  dérision,  et le  renvoya  à  Pilate. 

(1)  Le-  00  pièces  if.irjjml  i|ue  Judas  reçut  pour  pri? 
monnaie  18  livres  \1  sous  G  deniers 

le  sa  trahison  étaient  50  sicles,  qui  font  tic  notre 
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Pilate  se  servit  de  ce  renvoi  pour  faire 

entendre  aux  Juifs  qu'Hérode  avait  trouvé 
Jésus  innocent,  aussi  bien  que  lui.  Les  Juifs 

insistant  toujours  à  demander  qu'il  fût  con- 
damné, ce  gouverneur  eut  recours  à  deux 

expédients;  voici  le  premier.  A  la  fête  so- 
lennelle de  Pâques,  qu'on  célébrait  alors, les  Juifs  avaient  coutume  de  demander  la 

délivrance  d'un  criminel.  Pilate  leur  pro- 
posa de  leur  dunner  Jésus  ou  Barrabas  :  ce 

dernier  étant  un  insigne  voleur,  qui  dans 
une  sédition  avait  commis  un  meurtre,  il 

crut  que  l'horreur  que  le  peuple  avait  pour 
Barrabas  l'engagerait  à  demander  la  déli- vrance de  Jésus.  Il  se  trompa  ;  Jésus  devait 
mourir  pour  sauver  les  pécheurs.  Les  Juifs 
demandèrent  donc  que  Barrabas  fût  délivré 
et  que  Jésus  fût  crucifié.  Alors  Pilate  eut  re- 

cours à  unantreexpédientjbien  indigne  d'un 
juge  qui  était  persuadé  de  l'innocence  de 
Jésus-Christ  ;  il  le  fil  flageller  d'une  manière 
sang'ante,  pour  apaiser  la  fureur  des  Juifs 
c-t  pour  exciter  leur  compassion.  Voilà  donc 
Jésus  entre  les  mains  des  bourreaux  qui  se 
jettent  sur  lui  comme  des  bêles  farouches, 

ils  le  dépouillent  de  ses  habits,  et  l'ayant 
attaché  à  une  colonne  du  prétoire,  ils  dé- 

chargent sur  son  corps  adorable  une  grêle 
de  coups,  son  sang  coule  de  toutes  parts; 
la  cruauté  des  bourreaux  se  lasse,  la  force 
manquant  plutôt  à  ces  barbares  que  la  pa- 

tience à  cet  Agneau  divin.  A  la  flagellation, 
ils  joignent  les  insultes  les  plus  cruelles  ; 
ils  jettent  sur  sa  chair  déchirée  un  manteau 
de  pourpre,  ils  lui  mettent  sur  la  tête  une 

couronne  d'épines,  et  un  roseau  à  la  main 
pour  lui  servir  de  sceptre,  ensuite  fléchis- 

sant le  genou  devant  lui  et  lui  donnant  des 
coups  sur  la  tête  et  sur  le  visage,  ils  lui  di- 

sent avec  moquerie  :  Salut  au  Roi  des  Juifs. 
Jésus-Christ  soutint  tout  cela  sans  dire  un 
seul  mot.  Adorons  la  patience  du  Sauveur, 
et  tâchons  de  l'imiter. 

D.  Que  fit  Pilate  après  que  les  soldats  ro- 
mains eurent  exécuté  le  cruel  supplice  de 

la  flagellation? 
R.  1!  montra  Jésus  aux  Juifs  et  leur  dit  : 

Voilà  l' Homme,  espérant  que  l'état  pitoyable où  il  était  réduit  calmerait  enfin  leur  rage  ; 
mais  les  prêtres  et  le  peuple  juif,  sembla- 

bles, selon  le  Prophète  (PsaL,  XXI,  13),  à 
des  taureaux  furieux,  ranimant  leur  passion 

à  ce  terrible  spectacle,  crièrent  qu'il  le  [fit 
crucifier.  Prenez-le  donc  vous-mêmes,  répon- 

dit Pilate,  et  le  crucifiez;  car  pour  moi,  je  ne 
trouve  rien  en  lui  qui  mérite  la  mort.  Les 

Juifs,  insistant,  s'écrièrent-  Nous  avons  une 
loi,  et  selon  cette  loi,  il  doit  mourir,  car  il 

dit  qu'il  est  Fils  de  Dieu.  La  crainte  de  Pilate 
redoubla,  el  rentrant  dans  le  prétoire,  il  in- 

terrogea Jésus-Christ  pour  savoir  d'où  il 
était;  à  quoi  Jé-uis  ne  répondit  rien.  Pilate 
étonné,  lui  dil  :  Vous  ne  me  répondez  point; 

ne  savez-vous  pas  que  j'ai  le  pouvoir  de  vous 
faire  mourir  ou  de  vous  renvoyer?  Jésus- 
Christ  lui  insinuant  qu'il  rendrait  compte  à 
Dieu  de  qui  il  tenait  celte  puissance,  de 

l'usage  qu'il  en  ferait,  lui  en  dit  assez  pour 
lui  faire  comprendre  qu'il  nu  pourrait  sans 

crime  le  condamner;  mais  il  le  dit  d'une manière  cachée  et  pleine  de  douceur  :  Ceux 

qui  m'ont  livré  entre  vos  mains  commettent 
un  plus  grand  péché  que  vous.  C'était  assez lui  faire  entendre,  dit  saint  Augustin  (tract. 
116  in  Joan.,  n.  2),  que  le  juge  serait  cou- 

pable, si  par  timidité  il  cédait  à  la  passion 
injuste  des  accusateurs.  Pilate  sortit  du  pré- 

toire résolu  de  renvoyer  Jésus-Christ  ;  mais 
les  Juifs  le  prenant  par  son  faible,  lui  criè- 

rent qu'il  ne  serait  pas  fidèle  à  César,  s'il  le 
renvoyait,  parce  que  Jésus  prétendait  être 
roi,  et  que  quiconque  avait  cette  prétention 
devenait  l'ennemi  de  César.  Pilate  céda  à 
cette  raison  de  politique  et  d'intérêt.  11  vou- lut néanmoins  se  laver  les  mains  en  public, 
et  déclara  que  Jésus-Christ  était  innocent, 
et  qu'il  chargeait  les  Juifs  de  l'iniquité  de 
la  sentence  qu'il  allait  prononcer. 

Les  Juifs  s'écrièrent  :  Que  son  sang  re- tombe sur  nous  et  sur  nos  enfants  ;  et  par  là, 

ils  prononcèrent  contre  eux-mêmes  une  ma- 
lédiction terrible,  dont  les  effets  qu'ils  éprou- 

vèrent bientôt  après,  subsistent  encore  au- 
jourd'hui. Pilate  après  s'être  lavé  les  mains, 

prononça  l'arrêt  de  mort  contre  Jésus-Christ, 
el  le  livra  aux  Juifs  pour  être  crucifié,  mal- 

gré la  pleine  conviction  qu'il  avait  de  son innocence;  exemple  terrible  pour  les  juges 
qui  se  laissent  aller  à  quelque  passion  hu- 

maine. Dieu  ne  différa  pas  longtemps  à  se 
venger  de  ce  juge  inique  et  faussement  pru- 

dent. En  attendant  la  punition  de  l'autre  vie, 
il  fut  puni  sur  la  terre,  et  tomba  dans  le 

malheur  dont  la  vaine  crainte  l'avait  rendu 
injuste.  Il  encourut  la  disgrâce  de  l'empe- 

reur, qui  le  relégua  dans  les  Gaules  (Euseb., 
BisL,  lib.  II,  cap.  71)  où  il  mourut  miséra- 

blement, étant  lui-même  devenu  son  propre 
bourreau,  comme  nous  l'apprenons  dans 
l'Histoire  ecclésiastique. 

D.  Quel  fruit  devons-nous  retirer  du  ré- 
cit que  vous  nous  avez  fait  delà  Passion  du 

Sauveur?  . 
R.  Nous  devons,  1°  considérer  combien  le 

péché  déplaît  à  Dieu,  et  combien  nous  de- 
vons l'avoir  en  horreur,  puisqu'il  a  fallu 

que  le  Fils  de  Dieu  ait  tant  souffert  pour 
nous  en  retirer.  ,Que  les  hommes,  dit  saint 
Prosper  (  De  ingrat. ,  cap.  35),  reconnaissent 
ici  combien  grande  était  la  maladie  de  leurs 

âmes,  puisqu'elle  n'a  pu  être  guérie  que 
par  la  morl  même  de  leur  médecin  :  Agno- 
scant  homines  morbum,  quibus  eripiendis 
succurri  liaud  aliter  potuit,  quam  morte  me- 

dentis.  2°  C'est  d'avoir  une  singulière  dévo- 
tion à  la  Passion  du  Sauveur,  nous  en  entre- 

tenir et  nous  en  occuper  souvent  :  Chrislo 
passo  in  carne,  et  vos  cadem  cogitatione  arma- 
mini,  nous  dit  saint  Pierre.  (I  Petr.,  IV,  1.) 
Remarquez  que  cet  apôtre  ne  nous  dit  pas 
de  pleurer  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ; 
mais  il  nous  exhorte  à  nous  armer  de  celte 

pensée,  el  à  l'avoir  toujours  présente  à 
noire  esprit.  ,Ce  ne  sont  pas  des  Jarmes  in- 
fructueuses  qu'il  s'agit  de  répandre,  en  con- 

templant les  souffrances  de  notre  divin  Sau- 

veur ;  ce  sont  des  armes  utiles  qu'il  faut 
prendre  pour  combattre  contre  le  péché  qui 
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a  élé  la  cause  de  sa  mort;  ou  si  nous  avons 
des  larmes  à  verser,  répandons-les  plutôt 
sur  nous-mêmes  ;  c'est  ce  que  le  Sauveur  nous 
dit  en  la  personne  des  filles  de  Jérusalem  : 
Film  Jérusalem,  nolite  flere  super  me,  sed 

super  vos  ipsas  flele.  (Luc,  XXI11,28.)  3°  Ce 
n'est  pas  assez  de  repasser  dans  notre  es- 

prit toutes  les  circonstances  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ,  il  faut  nous  attacher  à  imi- 

ter ce  Dieu  souffrant  pour  nous.  Il  est  non- 
seulement  le  chef,  mais  encore  le  modèle 
de  tous  les  élus;  travaillons  à  nous  rendre 

conformes  à  lui.  Etes-vous  dans  l'affliction 
et  dans  la  disgrâce?  tournez-vous  vers  cet 
homme  de  douleur  :  EceeHomo  !  Vous  per- 
sécule-l-on,  veut-on  vous  dépouiller  de  vos 
biens,  de  vos  emplois,  de  votre  honneur? 
jetez  les  yeux  sur  ce  Roi  si  pauvre  et  si  hu- 

milié, qui  pour  toutes  marques  extérieures 

de  sa  royauté,  n  a  qu'une  couronne  d'épines sur  la  tête,  et  un  roseau  à  la  main.  Le  voilà  : 
EceeHomo!  Etes-vous  malade, infirme,  dans 
la  pauvreté  et  dans  la  misère?  Voyez  ce 
souverain  Maître  du  ciel  et  de  la  terre, 
traité  comme  le  dernier  des  malheureux; 
chargé  de  toutes  les  faiblesses  humaines  et 
dans  qui  les  plaies  sanglantes  dont  il  est 
tout  couvert,  font  même  disparaître  la  figure 

d'homme  Voyez  l'état  où  il  est  :  Ecce  Homo  ! 
Est-il  calomnie  dont  on  ne  le  noircisse; 

injure  qu'on  ne  lui  fasse  souffrir  ?  Ne  me 
dites  point  qu'on  vous  fait  tort  ;  êtes-vous 
plus  innocent  que  Jésus-Christ  qui  n'avait 
que  l'apparence  du  péché?  Voyez  cependant comme  on  k  traite  et  comme  on  lui  fait  tout 

souffrir  pour  des  péchés  dont  il  s'est  volon- 
tairement chargé.  Voilà  votre  modèle;  re- 

gardez-le bien  :  Ecce  Homo  !  Je  ne  puis,  mes 
frères,  vous  représenter  tous  les  traits  que 
vous  devez  imiter  dans  ce  divin  modèle  ;  je 
me  contente  de  vous  dire  que  vous  devez 
lui  devenir  conformes  pour  être  du  nombre 
des  prédestinés,  et  prendre  part  à  ses  souf- 

frances, afin  d'avoir  un  jour  part  à  sa  gloire. 
XI0  CONFERENCE. 

SUR  LA  MORT  DE  JÉSUS-CHIUsT. 

Tradilu.s  est  propter  delicta  nostra.  (Rom.,  IV,  25.) 
//  a  élé  livré  à  la  mort  à  cause  de  )ios  péchés. 

Que  Jésus-Christ  se  soit  livré  à  la  mort  à 

cause  de  nos  péchés,  c'est  une  vérité  que nous  savons  tous,  mais  que  nous  méditons 
peu.  Le  juste  meurt  [tour  des  impies;  le 
saint  pour  des  pécheurs;  et  presque  per- 

sonne n'y  pense,  Justus  péril;  et  non  est 
qui  recogiiet  in  corde  suo.  (Isa.,  L V 1 1 ,  1.) 

C'est  une  ancienne  plainte  que  faisait  autre- 
fois le  prophète  Isaïe;  et  (pie  nous  aurions 

bien  sujet  de  renouveler  tie  nos  jours,  où 
si  peu  de  chrétiens  s'occupent  avec  foi  du souvenir  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jé- 

sus-Chris!. Pour  s'en  occuper  de  la  sorte,  il faudrait  pouvoir  dire,  comme  saint  Paul  : 

Je  vis  dans  la  foi  du  Fils  de  Dieu  qui  m'a 
aimé  et  s'est  livré  lui-même  à  la  mon  pour moi,  (Galat.,  11,20.)  Il  faudrait  comme  cet 
Apôtre,  témoigner  à  Jésus-Christ  la  recon- 

naissance que  nous  lui  devons,  par  de  con- 
tinuelles actions  de  grAccs,  nous  souvenant 

qu'il  nous  a  tous  aimés  en  particulier,  du 
même  amour  qu'il  a  eu  pour  tout  le  genre 
humain.  Heureux  et  très-heureux  ,  s'écrie 
saint  Jérôme,  celui  qui  vivant  dans  la  foi 

du  Fils  de  Dieu,  s'occupe  sans  cesse  de  celte 
pensée  que  Jésus-Christ  l'a  aimé  et  s'est livré  à  la  mort  pour  lui  :  Beatus  multumque 
felix,  qui  vivenle  in  se  Chrislo,  per  singutas 
cogitationes  et  opéra  polest  dicere  :  In  fide 
vivo  Fiiii  Dci,  qui  dilexit  me,  et  tradidit  se- 
metipsum  pro  me.  (Hiicron.  in  c.  h  Ep.  ad 

Gai.jC'estpour  vous  inspirer  de  pareils  senti- 
ments de  piété  et  d'amour,  et  exciter  votre reconnaissance  envers  le  Sauveur,  que  nous 

avons  fait  un  détail  des  principales  circon- 
stances de  sa  Passion  ;  mais  comme  nous 

n'avons  pu  les  expliquer  toutes  dans  la  con- 
férence précédente ,  nous  continuerons  à  en 

parler  dans  celle-ci. 
D.  Que  lit-on  à  Jésus-Christ,  quand  Pilate 

eut  prononcé  son  arrêt  de  mort? 
jR.  Les  soldats  Romains  se  saisirent  de  lui, 

le    dépouillèrent   du  manteau    de   pourpre 

dont  on  l'avait  revêtu  par  dérision,  lui  don- 
nèrent ses  habits  ordinaires,  et  le  chargè- 

rent de  sa  croix,  et  de  même  qu'Isaac,  qui 
fut  une    figure    expresse  de   Jésus-Christ, 
mourant  sur  la  montagne  où  il  devait  être 
immolé,  portait  sur  lui  le  bois  de  son  sacri- 

fice, ainsi  le  Sauveur  fut  chargé  du  bois  dû 
la  croix  où   il  devait  être  allaché,  Jésus  ne 
pouvant    porter  seul  sa  croix  ,    à  cause  >le 
l'épuisement  où  il  était,  les  soldats  contrai- 

gnirent un  nommé  Simon,  qu'ils  rencontrè- 
rent au  sortir  de  la  ville,  de  la  porter  der- 

rière   lui,  circonstance   qui  nous  apprend 
que  nous  devons   porter  la  croix  après  Jé- 

sus-Christ.  Le-  lieu  destiné  au  supplice  du 
Sauveur  fut   la  montagne  du    Calvaire    si- 

tuée hors  de  la    ville  de  Jérusalem.  Comme 

la    victime    solennelle  d'expiation  que    le grand   prêtre  des  Juifs  offrait  tous  les  ans, 
était  immolée  hors  du  camp,  Jésus,  la  véri- 

table victime  pour  nos  péchés,  voulut  de 
mêmesouiïrir  horsde  la  ville, commedilsaint 
Paul  :    Propter  quod  et  Jésus,  ut  sanclifica- 
ret  per  suum  sanguinem  populum,  extra  por- 

tant passus  est.  (Hebr.t  XIII,   12.)  Lorsque 

Jésus  montait  le  Calvaire,  il  fut  suivi  d'un*; 
grande  foule  de  peuple  et  de  plusieurs  fem- 

mes qui  fondaient  en  larmes.  Jésus  se  tour- 
nant vers  elles,  leur  dit  :  Filles  de  Sion,  ce 

n'est  pas  sur  moi  que  vous  devez  pleurer, 
mais   sur  vous    et  sur  vos  enfants.    (Luc, 

XX11I,28.)  Après  cela  il  préditen'termescou- 
verls  les  malheurs  auxquels  leur  nation  al- 

lait être  exposée.  On  conduisit  derrière  lui 
deux    voleurs  qui   devaient  être   crucifiés 

avec  lui;  c'est   ainsi  que   fut  accomplie  l« 
prophétie  d'Isaïe,  que  le  Messie  serait  mis- au    rang    et   au    nombre    des     méchants. 
Cette  ignominie  faite  au   Sauveur,  a   con- 

solé   les    martyrs    que    leurs   persécuteurs 
ont    traité   comme  des    malheureux  et  de>) 
scélérats  ;     elle     doit    nous    consoler    de 

même.  Lors  donc  que  le  monde  nous  persé- 
cute injustement,  lorsque  nous  sommes  mé- 

prisés par  les  hommes,  souvenons-i.ous  de- 
celte  circonstance  de  la  Passion  de  Jésus- 
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Christ  :  Cum  iniquis  reputatus   est.    (Isa 

4SI 

LUI,  12.) 

D.  Que  fit-on  à  Jésus-Christ,  lorsqu'il  fut arrivé  sur  le  Calvaire? 
J{.  On  lui  présenta  du  vin  mêlé  de  myrrhe, 

selon  la  coutume  pratiquée  alors  à  l'égard des  criminels,  ou  pour  assoupir  la  douleur, 
ou  pour  donner  des  forces,  maison  y  avait 

mêlé  du  fiel  par  un  excès  d'inhumanité.  Jésus 
en  goûla  pour  se  conformer  à  la  coutume  ; 
mais  comme  il   voulait  souffrir  sans  adou- 

cissement  la  mort   de    la   croix  armée  de 

toutes   ses   douleurs,   il    n'en    voulut  plus boire.  Ce  fut  aussi  pour  apprendre  à  ses 

disciples  qu'ils  doivent  boire  dansle  calice 
de  sa  Passion,  et  prendre   part  à  ses  souf- 

frances. On  le  dépouilla  de  se/;  habits  qui 
furent   partagés  eu  quatre  portions  par  les 
soldats;  mais  pour  sa  tunique  qui  était  sans 

couture,   ils  la  tirèrent  au  sort.  C'est  ainsi 
que  ce  que  David  avait  prédit  du  Messie  fut 
accompli  :  Ils  ont  partagé  entre  eux  mes  vê- 

tements, et  ils  ont  jeté  ma  robe  au  sort.  {Psal., 
XXI,  19.)  Jésus  fut  attaché  à  la  croix,  avec  des 
clous  qui  lui  percèrent  les mains  et  les  pieds. 

Pendant  qu'on  le  crucifiait,  il  priait  pour 
ses  bourreaux,  disant  :  Mon  Père,  pardon- 

nez-leur, car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Ce- 
pendant Pilate  fit  mettre  au-dessus  de    la 

croix  un  écriteau  avec  ces  paroles  en  hé- 
breu, en  grec  et  en   latin  :  Jésus  de  Naza- 
reth, roi   des  Juifs.  Les  Juifs  indignés  de 

cette  qualité  de    roi  qu'on  lui  donnait,  vou- lurent faire  changer  ce  titre  ;  mais  Pilate  ne 
Se  voulut  pas,  et  répondit:  Ce  qui  est  écrit  est 
écrit.  Dieu  l'en  empêcha,  dit  saint  Augus- 

tin   (tract.  117,  in  Joan>,  n°  2),  afin  que  l'on 
comprît  que  le  règne  do  Jésus-Christ  s'éten- drait sur  tous  les  peuples  de  la  terre  dési- 

gnés  par  ces  trois  langues.  Lorsque  Jésus 
i'ul  cloué  sur  la  croix,  les  soldats  lui  insul- 

tèrent de   nouveau  avec  des  paroles  outra- 
geantes ;  le  magistrat  des  Juifs  et  le  peuple 

en  firent  de  même,  et  disaient  :Quil  des- 
cende maintenant  de  la  croix,  et  nous  croi- 

rons en  lui.  Jésus,  sans  faire  attention  à  leurs 
blasphèmes,   voulut   mourir  sur    la   croix, 

pour  nous  apprendre  que  la  vie  d'un  chré- tien doit  être  une  croix,  continuelle,  et  que 

ce  n'est  pas  à   présent  le  temps  d'arracher les    clous,    comme    parle    saint    Augustin 
(serrn.  205)  :  In  hac  quidem  cruce  per  totam 
isiam   vilain  perpetuo   débet   pendere  Chri- 
stianus...  non    enim   est  in  hue  vita  lempus 

'■  evcllendi  clavos. 
D-  Quand  est-ce  que  Jésus-Christ  fut  at- 

taché à  la  croix,  cl  que  fit-il  étant  sur  la 
croix? 

/{.  Ce  fut  le  vendredi,  veille  du  jour  du 
sabbat,  qui  était  aussi  celte  année-là  la 
veille  de  la  Pâque,  que  Jésus-Christ  fut  at- 

taché à  la  croix,  environ  la  sixième  heure 

du  jour,  c'est-à-dire,  suivant  noire  manière 
de  compter,  environ  midi  :  Erat  autem  pa- 
rasceve  Paschœ ,  hora  quasi  sexta,  dit  saint 
Jean  (XIX,  14.)  Il  fut  crucifié  entre  deux 

voleurs  dont  l'un  se  convertit,  et  l'autre 
mourut  dans  ses  blasphèmes.  Alors  com- 

mencèrent ces  ténèbres  miraculeuses  dont 

parle  l'Evangile,  qui  durèrent  jusqu'à  trois heures  où  Jésus  expira.  Voici  ce  que  fit  le 
Sauveur  étant  sur  la  croix  :  1"  Il  pria  pour 
ceux  qui  le  faisaient  mourir.  2    II  offrit  à 
son  Père  le  sacrifice  de  son  sang,  qui  seul 
était  capable  de  satisfaire  à  la  justice  divine 

pour  les  péchés  des  hommes.  3°  11  fit  par 
avame  l'office  de  juge  qu'il  doit  faire  un 
jour  à  la  face  de  toute  la  terre.  De  deux  cri- 

minels qui  étaient  à  ses  côtés,  il  laissa  l'un 
dans  son  impiété,  et  récompensa  l'autre  de 
la  foi  et  de  la  pénitence  qu'il  lui  avait  ins- 

pirée. (S.  Aug.,  in  Psal.  XXXIV,  etserm.327.) 
4°  Il  dit  à  la  sainte  Vierge  sa  Mère,  qui  était 
au  pied  de  la  croix  :  Voilà  votre  fils,  en  par- 

lant de  saint  Jean  qui  était  aussi  au  pied  de 
la  croix;  et  à  saint  Jean  :  Voilà  votre  Mère, 

en  parlant  de  la  sainte  Vierge.  Sur  quoi  l'on 
peut  dire  que  saint  Jean  représentait  tous 
les  chrétiens,  qui  devaient  regarder  Marie 

comme  leur  mère,  puisqu'ils  ont  l'honneur 
d'être  les  frères  de  Jésus-Christ.  (S.  Ambr  , 
in  Luc  ,  cap.  XXUI.)  5°  Sur  les  trois  heures, 
Jésus  poussa  un  grand  cri  pour  consommer 
son  sacrifice;  et  parlant  ainsi  à  haute  voix, 

il  fit  connaître  que  ce  n'était  ni  par  néces- 
sité, ni  par  l'épuisement  de  ses  forces  qu'il mourait,  mais  librement,  volontairement  et 

à  l'heure  qu'il  avait  choisie.  6°  Après  ce  cri, 
qui,  selon  saint  Paul  (Hebr.,  V,   7),  fut  ac- 

compagné de  larmes,  U  dit  ces  paroles  du 
psaume  XXI  (vers.  2)  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 

pourquoi   m'avez-vous  délaissé?  Il  parle  sui- 
vant son  humanité  et  représente  en  sa  per- 

sonne la  faiblesse  de  notre  nature.  (S.  Hier., 
I.  c,  S.  Ambr.,  lib.  X,  in  Luc.  I.)  Ce  psaume 
est  une  prophétie  expresse  de  la  passion  du 
Sauveur.   7*   Après   ces  paroles,  ayant  dit 
qu'il  avait  soif,  on  lui  présenta  du  vinaigré 
dans  une  éponge  au  bout  d'un  roseau.  Alors 
il   dit  que  tout  était  consommé,  et  recom- 

mandant son  âme  à  Dieu  son  Père,  il  baissa 

la  tête,  et  rendit  l'esprit. Ainsi  fut  mis  à  mort,  selon  la  prédiction 
des  prophètes,  le  Christ,  le  Messie  si  long- 

temps attendu  par  les  Juifs  et  rejeté  par  euxj 
le  Désiré  des  nations,  le  Fils  unique  de 
Dieu,  le  Rédempteur  des  hommes,  qui  dans 
la  faiblesse  apparente  de  sa  mort,  fit  voir 

qu'il  était  le  maître  absolu  de  sa  vie  et  de 
toute  la  nature  ;  car  aussitôt  qu'il  lut  sur  la croix,  le  soleil  fut  éclipsé  contre  les  lois  de 
la  nature,  pendant  trois  heures;  le  voile  du 

temple  qui  séparait  le  sanctuaire  d'avec  le lieu  saint,  se  déchira  en  deux  depuis  le 

haut  jusqu'en  bas,  pour  marquer  que  le  ciel allait  être  ouvert  aux  hommes;  que  les 
ombres  de  la  loi  étaient  dissipées,  que  Jé- 

sus-Christ le  véritable  grand  prêtre  était 
entré  dans  l'intérieur  du  temple,  pour  y 
expier  les  péchés  de  tous  les  hommes.  La 
terre  trembla,  les  rochers  se  fendirent,  les 
tombeaux  furent  ouverts,  plusieurs  uiorls 
ressuscitèrent  et  fuient  vus  à  Jérusalem.  Le 

centenier  qui  commandait  la  garde  des  sol- 
dats romains  se  convertit  à  la  vue  de  ces 

prodiges  ;  un  grand  nombre  d'autres  recon- nurent que  Jésus  était  véritablement  le  Fils 

de  Dieu  ;  et  touchés  de  sa  mort,  ils  s'en  re- 
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tourné  eut  en  se  frappant  !a  poitrine  .  Per- 
culientes  pectora  sua  rêver lebnnlitr,  dit  saint 
Luc  (XXIII,  r+8i.  Mais  la  plupart  des  Juifs 
demeurèrent  dans  leur  obstination,  plus 

durs  que  les  rochers  mêmes  qui  s'étaient fendus,  dit  saint  Léon  (serm.  17,  de  Pass., 
cap.  13):  Durioressaxis,adpœnUenliamscindi 
nolunt.  Prenons  bien  garde»  mes  frères,  nous 
(Jit  saint  Paul,  de  ne  fins  endurcir  nos  cœurs 
comme  eux:  Ut  non  obduretur  quis  ex  vobis, 

fallacia  peccati.  (h'ebr.,  III,  13.)  Soyons  fidè- 
les à  profiter  des  grâces  de  Dieu  que  Jésus- 

Christ  nous  a  méritées  par  sa  mort.  Contem- 
plantes ne  quisdesitgratiœ  Dei.(I]cbr.,XÏÏ,\5), 

D.  Que  fit-on  du  corps  de  Jésus-Christ 
après  qu'il  fut  mort  ? R.  La  solennité  du  sabbat,  qui  chez  les 
Juifs  commençait  le  vendredi  au  soir  au 

coucher  du  soleil,  fit  qu'ils  obtinrent  de  Pi- 
!ale  la  permission  de  rompre  les  jambes  à 
Jésus-Christ  et  aux  deux  voleurs  crucifiés 
■avec  lui,  pour  les  achever,  ne  voulant  pas 
que  leurs  corps  demeurassent  en  croix  pen- 

dant la  solennité  du  sabbat.  Ils  rompirent 
donc  les  jambes  aux  deux  voleurs  qui  vi- 

vaient encore  sur  la  croix;  mais  Jésus- 
Christ  étant  mort  à  Irois  heures  après  midi, 
ils  ne  rompirent  point  ses  jambes;  en  quoi 
fut  accomplie  h  chose  figuréo  par  la  dé- 

fense que  Moïse  fil  de  briser  les  os  de  l'Agneau 
pascal  :  Nec  os  illius  confringslis.  (Exod., 

XII,  46.)  Mais  un  soldat,  pour  s'assurer  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  ou  pour  l'avancer, 
s'il  n'était  pas  encore  expiré,  lui  perça  le côté  avec  une  lance  ;  il  sortit  de  cette  plaie 

du  sang  et  de  l'eau,  figure  des  sacrements  de 
l'Eglise,  qui  tirent  toute  leur  force  du  sang 
que  Jésus-Christ  a  versésur  la  croix. (S.  Atg., 
serm.  115,  de  diversis.)  Le  Sauveur  voulut 
que  son  côté  fût  ouvert,  pour  assurer  toute 
la  terre  de  sa  mort,  et  prouver  par  là  la  vé- 

rité de  sa  résurrection.  Après  cela  un  homme 

nommé  Joseph  d'Arimathie,  qui  n'avait  osé 
jusqu'alors  se  déclarer  pour  Jésus-Christ , 
quoiqu'il  fût  son  disciple  en  secret,  s'arma 
de  courage,  alla  trouver  Pilate  et  lui  de- 

manda le  corps  de  Jésus-Christ  pour  l'ense- 
velir. Il  l'obtint,  et  aidé  par  Nicodème,  autre 

disciple  secret  de  Jésus-Christ,  il  détacha  de 
la  croix  ce  précieux  corps,  l'embauma  avec 
des  parfums  de  grand  prix,  l'enveloppa  dans des  linges,  et  le  mil  dans  un  sépulcre  taillé 

dans  le  roc,  et  où  aucun  mort  n'avait  encore 
été  mis.  Il  roula  ensuite  une  grosse  pierre 

à  l'entrée  du  sépulcre,  et  se  relira.  Pilate 
permit  aux  Juifs  de  faire  sceller  l'ouverlure 
de  ce  sépulcre  et  d'y  mettre  des  gardes pour  enq  êcher  que  ses  disciples  ne  vins- 

sent l'enlever.  Tout  cela  se  lit  par  l'ordre de  la  divine  Providence;  afin  de  rendre 
plus  authentique  la  vérité  de  l;i  résurrection 

de  Jésus-Christ  et  donner  à  l'Eglise  des  ar- mes invincibles,  pour  fermer  la  bouche  aux 
calomnies  de  ses  ennemis. 

D.  Pour  qui  Jésus-Christ  esl-il  mort? 
Sullit-il  pour  être  sauvé  que  Jésus-Christ  soit 
morl  pour  nous? 

R.  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les 
hommes;  il  a  satisfait  pour  tous,  tous  ont 

été  rachetés  par  Jésus-Christ  ;  il  a  souffert 
comme  homme,  et  comme  Dieu  il  a  donné 
un  prix  infini  à  ses  souffrances.  Ainsi  il  a 
suffisamment  satisfait,  non-seulement  pour 
tous  les  péchés  que  les  hommes  avaient 

commis  et  qu'ils  commettront  jusqu'à  la  fin du  monde,  mais  encore  sa  mort  était  capable 

de  racheter  mille  mondes,  puisqu'elle  était 
d'un  prix  absolument  infini,  et  que  les  pé- 

chés de  mille  mondes  ne  le  sont  pas.  C'est 
donc  une  erreur  très-injurieuse  à  la  bonté 
du  Sauveur,  de  soutenir,  comme  ont  fait 

Calvin  et  ses  secla leurs,  que  Jésus-Christ 
n'est  mort  que  pour  les  prédestinés.  Il  a 
souffert  par  la  grâce  de  Dieu,  la  mort  pour 
nous  tous,  comme  dit  saint  Paul  (Hebr.,  Il,  9.) 
Oui,  mon  cher  frère,  oui,  ma  chère  sœur, 
Jésus-Christ  est  mort  pour  vous.  Ahl  y 

pensez-vous  bien?  quel  soin  avez-vous  de 
l'en  remercier?  11  faut  cependant  remarquer 

que,  quoiqxe  Jésus-Christ  soit  mort  pour tous  les  hommes,  tous  ne  reçoivent  pas  le 
fruit  de  sa  morl,  dit  le  concile  de  Trente 

(Sess.  6,  cap.  3  ,  mais  ceux-là  seulement  à 
qui  le  mérite  de  sa  Pa-sion  est  communi- 

qué. 11  ne  suffît  donc  pas  de  savoir  que 
Jésus-Christ  est  morl  pour  nous  tous,  il  faut 

profiler  des  grâces  qu'il  nous  a  méritées  par 
sa  mort,  il  nous  a  délivrés  de  l'esclavage 
du  démon  et  îles  peines  de  l'enfer  ;  il  ne  faut 

pas  nous  y  rengager;  il  nous  a  ouvert  l'en- trée du  ciel,  qui  nous  était  fermée  depuis  le 

péché;  il  faut  marcher  par  le  chemin  qu'il 
nous  a  tracé  pour  y  arriver.  Enfin  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  nos  péchés,  mais  une 

fois  seulement,  comme  dit  l'Apôtre  :  Quod 
enim  mortuus  estpeccato,  mortuus  est  semel. 
(Rom.,  VI,  10.)  Cela  veut  dire,  que  si  nous 
ne  profitons  pas  de  sa  mort  durant  cette  vie, 

nous  n'en  profiterons  jamais  pendant  toute  l'é- ternité. Non,  dans  tout  ce  déluge  de  sang  que 

le  Sauveur  a  répandu  sur  la  croix,  il  n'y  en 
a  pas  une  seule  goutte  pour  les  damnés;  il 
n'y  a  plus  de  Rédempteur  ni  de  rédemption 
dans  les  enfers.  Ahl  puisque  cela  est,  et  que 
le  temps  présent  est  celui  de  la  miséricorde, 
encore  un  coup,  mes  frères,  profilons-en; 
et  puisque  Jésus-Christ  étant  mort  pour  nos 
péchés  ne  meurt  plus,  mourons  au  péché 

entièrement  et  pour  toujours.  C'est  la  con- 
clusion que  nous  devons  tirer  avec  l'Apôtre de  cette  importante  vérité  :  Non  ergo  regnet 

peccalum  in  veslro  mortaii  corporc,  ut  obe  ■ 
diatis  concupiscenliis  ejus.  (Rom.,  \  l,  12.) 
Ne  soyons  plus  esclaves  du  péché  et  des 
passions  qui  nous  y  portent.  Ne  vivons  plus 
que  pour  Dieu  en  Jésus-Christ  notre  Sei- 

gneur, afin  qu'il  vive  dans  nous  par  son 
esprit,  par  son  amour,  et  par  sa  grâce,  et 
(pie  nous  méritions  de  vivre  éternellement 
avec  lui  dans  sa  gloire. 

XIP  CONFLUENCE. 

SUIS    1.4    RÉSURRECTION   DE   JÉSUS-CHRIST. 

Itesurrexit   pr<>pter  iiistiliciilionem  nostram.   (Rom.  , Pf,  25.) 

//  est  ressuscité  pour  notre  justification. 

Jésus-Christ   est  mort   pour   détruire   le 
vieil  homme,  et  il  est  ressuscita  pour  faire 
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régner  le  nouveau;  il  est  mort  pour  léhvrer 
deS  esclaves  que  le  démon  tenait  captifs, 
et  il  est  ressuscité  pour  apprendre  à  des  en- 

fants à  bien  user  de  leur  liberté  :  il  est  mort 
pour  payer  nos  dettes,  et  il  est  ressuscité 
pour  nous  combler  de  ses  grâces;  il  est  mort 
pour  racheter  des  coupables,  et  il  est  ressus- 

cité pour  consoler  des  justes;  il  est  mort 

pour  nous  fermer  les  portes  de  l'enfer,  et  il est  ressuscité  pour  nous  ouvrir  celles  du 
ciel  ;  en  un  mot,  il  est  mort  pour  nos  péchés, 
et  il  est  ressuscité  pour  notre  justification  : 
«  Traditus  est  propter  delicla  noslra,  et  resur- 
rexit  propter  justificationcm  nos  tram.  »  Voilà 
la  doctrine  de  saint  Paul,  qui  nous  est  pro- 

posée dans  le  Symbole  des  apôtres,  comme 

l'un  des  principaux  articles  de  notre  foi. Tertia  die  resurrexit  a  mortuis  :  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  le  troisième  jour  après 

sa  mort.  Que  l'enfer  tremble,  que  la  Syna- 
gogue soit  confondue,  que  l'infidélité  et  l'a- 

théisme se  désespèrent,  que  l'Eglise  demeure 
éternellement  en  possession  de  la  vérité, 
que  tous  les  fidèles  se  réjouissent  à  cette 
grande  nouvelle,  que  Dieu  a  marquée  dans 
ses  décrets  éternels,  comme  le  jour  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ  son  Fils,  de  la  liberté 
et  du  salut  de  tous  les  hommes. 

C'est  cette  importante  vérité  que  nous 
avons  à  vous  expliquer  aujourd'hui.  Pour 
le  faire  d'une  manière  solide,  nous  nous 
arrêterons  à  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous en  apprend. 

D.  Où  alla  l'âme  de  Jésus-Christ,  quand 
elle  fut  séparée  de  son  corps,  et  que  signi- 

fient ces  paroles,  Il  est  descendu  dans  les 
enfers. 

R*  Jé-sus-Christ  étant  mort,  et  son  âme 
ayant  été  séparée  de  son  corps  par  le  cruel 

supplice  de  la  croix  ,  descendit  d'abord 
dans  les  enfers,  c'est-à-dire  dans  les  lieux 
bas  de  la  terre,  comme  l'explique  saint  Paul  : 
Descendit  primum  in  inférions  partes  terrœ. 
(Ephes.,  IV,  9.)  Pour  comprendre  cet  article 
du  Symbole  :  Il  est  descendu  dans  les  enfers, 

il  faut  remarquer  que  le  mot  d'enfer  a  plu- 
sieurs significations.  On  entend  communé- 

ment par  ce  mot,  le  lieu  où  les  damnés  et  les 
réprouvés  souffrent  les  supplices  éternels. 
On  entend  aussi  par  ce  mot  les  limbes,  ap- 

pelées dans  l'Ecriture  le  sein  d'Abraham; le  lieu  où  reposaient,  avant  la  venue  de 

Jésus-Christ,  les  âmes  des  justes  qui  n'a- 
vaient rien  à  expier.  C'est  dans  ce  dernier 

lieu  que  descendit  l'âme  de  Jésus-Christ; 
non  pour  y  souffrir  quelque  chose,  puis- 

qu'elle éla  il  bienheureuse  par  l'union  qu'elle 
avait  avec  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  et 

qu'elle  avait  consommé  ses  souffrances  sur 
la  croix;  mais  pour  faire  sentir  aux  démons 
la  puissance  et  la  vertu  de  sa  croix,  retirer 
les  âmes  des  anciens  justes,  et  les  mener 

avec  lui  en  triomphe  dans  le  ciel,  dont  l'en- 
trée était  fermée  aux  hommes,  jusqu'à  ce 

que  Jésus-Christ  l'eût  ouvert  par  sa  mort  et 
par  sa  résurrection.  (S.  Ava.  epist.  16k,  ad 
Evodium.)  Ces  âmes  saintes  furent  les  seules 
que  Jésus-Christ  retira  des  enfers,  car  les 
âmes  qui  étaient  condamnées  aux    peines 

éternelles  ne  pouvaient  en  être  délivrées. 
Pour  ce  qui  est  des  âmes  qui  souffraient  les 
peines  temporelles  du  purgatoire,  nous  ne 
savons  pas  si  Jésus-Christ  les  en  délivra  alors 
entièrement,  sans  attendre  qu'elles  eussent 
achevé  de  satisfaire,  ou  s'd  les  y  laissa. 
(1res.,  lib.  IV,  cap.  39;  Tert.,  De  anima, 
cap.  55;  Greg.  M.,  in  Job. ,\ib.  XIII.  cap.  15, 
et  nom.  12,  in  Evang.)  Ce  qui  est  certain, 

c'est  que  les  justes  furent  les  seuls  délivrés, 
et  que  les  impies  n'eurent  aucune  part  à  cette 

grâce. D.  Quand  est-ce  que  Jésus-Christ  ressus- 
cita, et  comment  ressuscita-t-il? 

R.  Jésus-Christ  ressuscita  le  troisième 

jour  après  sa  mort,  comme  il  l'avait  prédit  ; il  était  mort  le  vendredi,  et  il  ressuscita  le 
dimanchesuivant.  Nous  nesavons  pas  préci- 

sément à  quelle  heure  il  ressuscita;  l'Evan- 
gile dit  seulement  que  ce  fut  le  premier  jour 

de  la  semaine,  de  grand  malin,  et  avant  le 
lever  du  soleil  :[  Una  autem  sabbali  valde 
dilucuto.(Luc,  XXiV,  l;Joan.,  XX,  1.)  Il 
ressuscita  par  sa  propre  vertu  et  puissance. 
Ni  la  pierre  qui  fermait  son  tombeau,  et  qui 
était  scellée,  ni  aucun  autre  obstacle,  ne  put 
empêcher  la  résurrection  de  son  corps  glo- 

rieux, qui  sortit  ciu  tombeau,  comme  du 
sein  de  sa  mère,  sans  en  rompre  le  sceau. 
Cette  résurrection  de  Jésus-Christ  par  lui- 
même,  est  une  preuve  manifeste  de  sa  divi- 

nité; un  pur  homme  ne  pouvant  se  ressus- 

citer, ni  se  rendre  une  vie  qu'il  n'a-plus.  Il y  a. des  saints  qui  ont  ressuscité  des  morts, 
mais  aucun  ne  s'est  ressuscité  lui-même.  Il 
n'y  a  que  Jésus-Christ,  qui  étant  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  ail  pu  se  ressusciter  : 
JStillus  mortuus  est  sui  ipsius  suscitator,  dit 
saint  Augustin  (serm.  16,  de  Verb.Dom.);  illc 
se  poluit  suscitare  qui  mor tua  carne  mortuus 

non  est.  C'est  ainsi,  ajoute  ce  Père,  qu'il  a 
accompli  è  la  lettre  ces  paroles  qu'il  avait dites  aux  Juifs  :  Sofoite  tmiplum  hoc,  et  in 
tribus  diebus  excilabo  illud.  (Joan.,  11,  19.) 

Mais  afin  que  celte  résurrection  ne  de- 
meurât pas  inconnue,  et  que  les  soldats  des 

Juifs  qui  gardaient  le  sépulcre  devinssent 
eux-mêmes  les  témoins  de  ce  prodige,  un 
ange  tout  éclatant  de  lumière  descendit  du 
ciel,  et  ayant  excité  un  grand  tremblement 

de  terre,  renversa  la  pierre  qui  fermait  l'en- trée du  sépulcre,  afin  que  chacun  pût  voir 

que  Jésus-Christ  n'y  était  plus.  Cet  ange 
jeta  par  son  éclat  une  telle  frayeur  parmi  les 

gardes,  qu'ils  tombèrent  par  terre,  comme 
morts;  quelques-uns  d'entre  eux  allèrent raconter  aux  princes  des  prêtres  ce  qui 
était  arrivé.  Ceux-ci  leur  promirent  une 

grande  somme  d'argent,  afin  de  leur  'aire 
dire  que  pendant  qu'ils  dormaient,  les  dis- 

ciples de  Jésus  étaient  venus  enlever  son 

corps.  Pauvre  ressource!  s'écrie  saint  Au- 
gustin (In  Psal.  XXXVI,  serm.  2);  comme 

si  une  déposition  de  témoins  endormis  élait 
recevable.  Quelle  extravagance,  que  ce  men- 

songe qui  s'est  répandu  parmi  les  Juifs; 
Stultainfamia! Si  les  gardes  veillaient,  pour- 

quoi ne  l'ont-ils  pas  empêché,  et  s'ils  dor- 
maient qu'ont-ils  pu  voir,  et  s'ils  n'ont  rien 
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,  qu'ont-ils  pu   témoigner t  Si  vigilabas, 
quare  permisisti?  si  dormiebas,unde  scisti? 
Celte  fourberie  se  découvre  de  toutes  parts  ; 

Pilate  lui-même  n'y  ajouta  point  foi,  cnr  dans 

la  relation  qu'il  envoya  à  l'empereur  Tibère, 
de  ce  qui  s'était  passé,  il  parlait,  ditTerlul- 
lien  {Apol.  adv.  gent.,  cap. 20),  comme  aurait 

fait  un  chrétien  :  Ea  omnia  super  Christo  Pi- 

latus,  et  ipsejam  pro  sua  conscientia  Christia- 
nus,  Cœsari  lune  Tiberio  rvuntiavit. 

I).  Comment  savons-nous  que  Jésus-Christ 
est  ressuscité? 

H.  Nous  le  savons  par  les  figures  et  les 

prophéties  qui  ont  prédit  sa  résurrection, 

par  les  témoignages  de  ceux  à  qui  il  s'est 
fait  voir  après  sa  résurrection,  qui  ont  tou- 

ché ses  plaies,  bu  et  mangé  avec  lui,  et  scellé 
ce  témoignage  de  leur  sang. 
Commençons  par  les  ligures.  Cette  vérité 

a  été  figurée  avant  la  venue  du  Christ  par 
la  vie  dlsaac,  après  que  son  père  Abraham 
l'eut  mis  sur  le  bûcher  pour  le  sacrifier;  par 
la  prospérité  de  Job,  après  ses  souffrances; 

par  l'état  glorieux  de  Joseph  après  sa  prison, 

et  plus  clairement  encore,  selon  l'explication de  Jésus-Christ  même,  par  la  délivrance 
étonnante  de  Jonas,  qui,  pour  apaiser  la 
tempête,  lut  jeté  dans  la  mer,  fut  englouti 
par  un  poisson  ruonstruiux,  y  resta  trois 
jours  enfermé,  et  en  sortit  plein  de  vie,  pour 
annoncer  les  jugements  de  Dieu  aux  gentils. 
Sicut  enim  fuit  Jonas  in  rentre  ceti  tribus 
diebus  et  tribus  noclibus,  sic  erit  Filins  ho- 
minis  in  corde  terrœ  tribus  diebus  et  tribus 

noctibus.  (Matth.,XU,  4-0.)  Outre  ces  figures, 
qui  étaient  des  prophéties  vivantes,  la  ré- 

surrection de  Jésus-Christ  a  été  prédite  par 
lui-même  plusieurs  fois  avant  sa  mort,  et, 
longtemps  avant  sa  venue,  par  les  prophètes. 
Je  ne  rapporterai  pas  toutes  leurs  prophéties, 

je  m'arrête  uniquement  è  celles  de  David que  les  apôtres  ont  citées. 
David  dit,  en  parlant  du  Messie,  ces  pa- 

roles, qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  Jésus- Christ  :  Vous  ne  laisserez  pas  mon  âme  dans 

l'enfer,  et  vous  ne  permettrez  pas  que  votre 
Saint  éprouve  la  corruption.  (Psal.  XV,  10.) 
Voici  les  paroles  de  saint  Pierre  sur  ce  pas- 

sage, en  conséquence  desquelles  trois  mille 
Juifs  furent  convertis  et  reçurent  le  bap- 

tême :  Mes  frères,  qu'il  me  soit  permis  de vous  dire  hardiment  du  patriarche  David, 

qu'il  est  mort,  qu  il  a  été  enseveli,  et  que  son 
sépulcre  se  voit  parmi  nous  jusqu'à  ce  jour  ; 
mais  comme  il  était  prophète,  et  qu'il  savait 
que  Dieu  lui  avait  promis  qu'il  naîtrait  de son  sang  un  fils  qui  serait  assis  sur  son  trône, 

dans  cette  connaissance  qu'il  avait  de  l'ave- 
nir, il  a  parlé  de  la  résurrection  du  Christ, 

en  disant  que  son  âme  n'a  point  été  laissée 
dans  l  enfer,  et  que  sa  chair  n'a  point  éprouvé 
lu  corruption,  (.''est  ce  Jésus  que  Dieu  a  res- suscité, et  nous  sommes  les  témoins  de  sa 
résurrection.  (Act.,  11,  9  seqq.) 

Saint  Paul  dit  à  peu  près  la  même  chose 
sur  cette  prophétie  de  David  (Act.,  XII! ,  35), 

aux  Juifs  assemblés  dans  là  synagogue  d'An- tioche  de  Pisidic. 
David    dit   encore  ,    parlant   au    nom    lu 
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Me-sio  :  Je  me  suis  endormi  du  sommeil  de 
la  mort,  et  je  suis  ressuscité,  parce  que  le 
Seigneur  a  toujours  étéavec  moi.  [Psal  111.6.) 
Et  ailleurs  :  Vous  me  retirerez  des  portes  de 

la  mort,  afin  que  j'annonce  vos  louanges  à  la 

fille  de  Sion  (Psal.  IX,  15),  c'est-à-dire  dans 
toute  l'Eglise,  figurée  par  la  fille  de  Sion. 
Les  prophètes  Isaïe,  Daniel,  Osée,  Zacharie, 

qui  ont  prédit  que  le  Messie  serait  mis  à 
mort  par  son  propre  peuple,  ont  aussi  pré- 

dit sa  résurrection.  Il  est  donc  certain  que 
celte  résurrection  a  été  prédite.  Venons 
maintenant  au  témoignage  de  ceux  qui  ont 
vu  Jésus-Christ  ressuscité. 

D.  A  qui  Jésus-Christ  s'est-il  fait  voir 
a;>rès  sa  résurrection  ? 
'  R.  L'Evangile  nous  apprend  que  ta  pre- 

mière personne  à  qui  Jésus-Christ  ressus- 
cité apparut,  fut  sainte  Marie-Madeleine  : 

Surgens  autem  mane  prima  Sabbati  apparuit 
primo  Mariœ  Magdalenœ ,  dit  saint  Marc. 
(XVI,  9.)  Elle  eut  la  consolation  de  le  voir 
avant  même  les  apôtres;  et  ce  fut,  dit  saint 
Augustin  (De  concord.  Evang.,  lib.  111,  cap. 
69),  pour  récompenser  la  loi,  la  charité, 
l'ardeur  et  la  persévérance  avec  laquelle 
(die  était  venue  le  chercher  à  son  sépulcre. 

2.  Il  apparut  ensuite  en  commun  aux 
saintes  femmes,  qui  étaient  allées  au  sé- 

pulcre pour  embaumer  son  corps;  et  il  leur 

ordonna  d'aller  porter  aux  apôtres,  qu'il 
nomma  ses  frères,  la  nouvelle  de  sa  résur- 

rection ,  et  de  leur  dire  d'aller  en  Galilée, 
ipie  c'est  là  qu'ils  le  verraient.  (Matth  , XXVIH,  10.) 

3.  Il  apparut  à  saint  Pierre,  chef  des 
apôtres.  Cette  apparition  particulière  à  saint 
Pierre,  est  marquée  dans  saint  Luc  (XXIV, 
34),  et  samt  Paul  en  fait  mention  dans  sa 
I'°  aux  Corinthiens  (XV,  k)  :  Visus  est  Cephœ, 
et  posl  hoc  undecim.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 

qu'il  se  fit  voir  aussi  on  particulier  à  la 
sainte  Vierge  sa  Mère  ;  mais  l'Ecriture  n'en parle  pas,  soit  pour  faire  comprendre  la 
profonde  humilité  de  Marie,  soit  pour  rele- 

ver la  grandeur  do  sa  foi,  qui  pouvait  se 
passer  de  cette  consolation. 

4.  !l  apparut  sous  la  forme  d'un  voyageur 
aux  disciples  qui  allaient  à  Emmaùs,  bourg- 
distant  desoixante  stades, ou  d'environ  deux 
lieues  et  demie.  Il  leur  fit  comprendre  que, 
selon  l'Ecriture,  le  Messie  devait  souffrir  tout 
ce  qu'il  avaitsoufforl,et  entrer  ainsi  dans  sa gloire  ;  ils  le  connurent  ,  dit  saint  Lue 

(XXIV,  35),  dans  *a  fraction  du  pain ,  c'est- 
à-dire,  comme  l'expliquent  les  interprètes, 
dans  la  communion  qu'il  leur  donna  de  son corps. 

5.  Il  apparut  aux  autres  apôtres  dans  le 
lieu  où  ils  étaient  assemblés,  quoique  les 
portes  en  fussent  fermées.  (Joan.,  XX,  19.) 
11  leur  reprocha  leur  incrédulité;  il  leur  fit 
voir  les  plaies  de  ses  mains,  de  ses  pieds, 
de  son  côté;  et  pour  achever  de  les  con- 

vaincre de  sa  résurrection,  il  mangea  en 
leur  présence  du  poisson  et  du  miel ,  et  leur 

en  fi!  manger.  C'est  alors  qu'il  souffla  sur eux,  et  leur  dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit , 
les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  tes 
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remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 

tous  les  retiendrez.  [Joan.,  XX,  21.)  Tomes 

ces  apparitions  arrivèrent  le  jour  môme  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ. 

6.  Comme  saint  Thomas  n'était  point  alors 
avec  les  autres  apôtres  ,  il  persista  dans  son 

incrédulité  sur  la  résurrection,  et  'dit  qu  il 

ne  la  croirait  pas  s'il  ne  touchait  lui-même 
Jes 'plaies  de  son  Maître.  Huit  jours  après, 
Jésus-Christ  vint  de  nouveau  au  lieu  où 

saint  Thomas  était  avec  les  autres  apôtres, 

et  dit  à  Thomas  de  toucherfses  plaies.  Alors 

cet  apôtre  crut  et  s'écria  :  Vous  êtes  mon 
Seigneur  et  mon   Dieu.  [Ibid.,  28.  ) 

7.  Jésus-Christ  apparut  une  antre  fois  en 

Galilée  ,  sur  le  bord  du  lac  de  Tibériade,  à 

Pierre,  à  Jacques,  à  Jean,  à  Thomas,  à 
Nathanaël  et  à  deux  autres  disciples,  un 

jour  qu'ils  étaient  occupés  à  la  pêche.  (Joan., 
XXI,  2  seq.)  Le  Sauveur  leur  fit  faire  une 

pêche  miraculeuse,  et  mangea  avec  eux. 

Après  ce  repas,  il  voulut  que  saint  Pierre 

réparât,  par  un  triple  témoignage  d'amour, 
la  faute  qu'il  avait  commise  en  le  reniant 
trois  fois;  il  lui  confia  ensuite  le  gouverne- 

ment de  son  Eglise. 
8.  Jésus-Christ  ayant  fait  rassembler  sur 

une  montagne  de  Galilée  ses  apôtres  et  ses 

disciples,  ils  s'y  trouvèrent  au  nombre  de 

plus  de  cinq  cents.  Aussitôt  qu'ils  le  virent, 
ils  l'adorèrent  tous,  et  s'en  retournèrent 
affermis  pour  jamais  dans  la  foi  de  la  résur- 

rection, qu'ils  devaient  prêcher  par  toute  la 
terre.  (Matth.,  XXVIII,  17-20;  1  Cor.,  XV,  6.) 

9.  Il  apparut  à  saint  Jacques  le  Mineur, 

qui  fut  établi  premier  évêque  de  Jérusalem. 

Saint  Paul,  qui  rapporte  cette  apparition 

{Ibid.,  7),  ne  dit  pas  le  temps  ni  le  lieu  où elle  se  fit. 

10.  Enfin  Jésus-Christ  apparut  pour  la 
oernièie  fois  à  ses  apôtres  immédiatement 

avant  que  de  monter  au  ciel. 
L'Ecriture  ne  parle  que  de  ces  dix  appa- 

ritions; mais  comme  elle  dit  en  général  que 

pendant  les  quarante  jouis  qu'il  resta  sur  la terre,  il  se  fit  voir  à  ses  apôtres  pour  les 
instruire  et  leur  parler  du  royaume  de  Dieu 

(Ad.,  1,3),  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  leur apparut  plusieurs  autres  fois,  quoique  ces 
apparitions  ne  soient  pas  écrites. 

D.  Doit-on  compter  avec  une  entière  cer- 
titude sur  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  vu 

et  publié  que  Jésus-Christ  est  ressuscité? 

R.  Leur  témoignage  est  incontestable,  et 

l'on  ne  peut  le  révoquer  en  doute.  11  est 

impossible  qu'ils  aient  été  tiompés,  ni  trom- 
peurs, car  ils  ont  vu  plusieurs  fois  Jésus- 

Christ  ressuscité;  ils  ont  touché  ses  plaies, 

ils  ont  bu  et  mangé  avec  lui ,  ils  étaient  une 
fois  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  comme 

l'a  remarqué  saini  Paul  :  Visas  est  plus  quam 
quingentis  frutribus  simul.  (1  Cor.,  XV,  6.) 
Parmi  ces  cinq  cents  témoins  oculaires, 

aucun  ne  s'est  démenti  ;  au  contraire,  ils  ont 
presque  tous  souffert  la  mort  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité  de  ce  fait.  Or  otwie 

donne  point  sa  vie  pour  assurer  un  fait  tiu'ou croirait  faux,  ou  .seulement  douteux. 

1ENS.  CIIEVASSU. m 
2.  Les  disciples  de  Jésus,  en  rendant  té- 

moignage à  la  vérité  .de  sa  résurrection, 
produisaient  les  livres  des  prophètes  qui 

l'avaient  prédite  (Açt.,  Il,  XIII;  Marc,  XVI, 
XX)  ;  ils  la  soutenaient  par  de  grands  mi- 

racles qui  persuadaient  une  infinité  de 
personnes  ,  malgré  les  dangers  terribles 

auxquels  on  s'exposait,  en  embrassant  celle créance.  Ces  miracles  se  faisaient  à  la  vue 

des  [ilus  grands  ennemis  de  Jésus-Christ 

(Act.,  IV,  et  alibi),  qui  n'osaient  contester la  vérité  des  faits. 
3.  Les  apôtres  prêchant  la  résurrection 

de  Jésus-Christ,  avançaient,  conformément 
aux  anciennes  prophéties  (Isa.,  XLIX  ; 
Dan.,  XXIV  seqq.) ,  que  Jésus-Christ  res- 

suscité allait  convertir  tous  les  peuples  de 
la  terre,  leur  faire  connaître  et  servir  lu 
vrai  Dieu.  Ils  assuraient  cela  dans  le  temps 

que  toute  la  terre  était  idolâtre,  et  qu'il  n'y avait  aucune  apparence  humaine  de  succès. 

Us  ajoutaient  que  l'heure  de  la  réprobation 
des  Juifs  était  venue,  qu'ils  allaient  être 
dispersés  par  toute  la  terre,  et  qu'ils  ne  se 
convertiraient  qu'à  la  fin  du  monde.  (Rom., 
X! ,  31.)  La  ville  de  Jérusalem  et  le  temple 
subsistaient  encore,  quand  ils  faisaient  ces 

prédictions  ;  cependant  l'événement  a  jus- 
tifié la  vérité  do  ce  qu'ils  avançaient;  les 

gentils  sont  entrés  en  foule  daws  l'Eglise , et  les  Juifs  ont  été  réprouvés  et  dispersés 
par  toute  la  terre;  ils  sont  encore  aujour- 

d'hui dans  cet  état  de  désolation. 

Après  cela  il  faudrait  avoir  l'esprit  bien aveuglé  et  le  cœur  bien  endurci,  pour  ne 
pas  se  rendre  à  une  vérité  prédite  par  des 

prophéties  dont  nous  voyons  l'événement, assurée  par  tant  de  témoins,  scellée  par  lo 
sang  de  tant  de  martyrs,  confirmée  par  tant 
de  prodiges;  et  ne  faut-il  pas  avouer  avec 
saint  Augustin  (De  civit.Dei,  lib.  Xll,  cap.  8), 
que  celui  qui  demanderait  encore  des  mi- 

racles pour  croire,  serait  lui-même  un  pro- 
dige d'incrédulité?  Quisquis  adhuc  prodiyia 

ut  credat  inquirit ,  magnum  est  ipse  prodi- 

gium  qui  mundo  credente  non  crédit.  C'est donc  une  vérité  constante,  et  qui  ne  soutire 
aucun  doute,  que  Jésus-Christ  est  ressuscité: 
Resurrexit  Chrislus  :  absoluta  estres,  dit  le 
même  saint  docteur.  (Serai.  147,  de  lemp.) 

D.  Celle  vérité  fondamentale  de  notre  re- 
ligion étant  si  bien  établie,  que  devons-nous 

en  conclure  ? 

K.  Nous  devons  en  conclure  :  1*  Que  la 
divinité  de  J.  sus-Christ  est  incontestable, 

car  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  ressusciter 
les  morts,  et  il  n'y  a  qu'un  Homme-Dieu 
qui  ait  pu  se  ressusciter  lui-même.  Jésus- 
Christ  s'elaut  ressuscité,  il  s'ensuit  qu'il  est Dieu  et  Homme  tout  ensemble.  Resnusci- 
latus  homo ,  dit  saint  Ambroise  (De  fide 

Rcsurr.),  sed  ressuscitons  Deus.  2*  Que  la 
religion  chrétienne,  dont  nous  faisons  pro- 

fession, est  incontestablement  véritable; 

qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  où  l'on  puisse faire  son  salut;  que  tous  ses  dogmes  sont 

très-certains  ;  que  ses  prome .-.ses  sont  in- 
faillibles, et  que  Jésus-Christ  étant  ressus- 

cité, nous  ressusciterons  aussi  un  jour  :  Q-d 
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suscitavit  Jesum,  et  nos  cum  Jesu  suscitabit, 
dit  saint  Paul.  (II  Cor.,  IV,  14.)  Que  celte 
résurrection  future  étant  le  grand  objet  de 
notre  foi,  de  notre  e*pérance,  et  de  noire 
consolation  sur  la  terre  parmi  les  maux  que 
nous  y  souffrons,  nous  devons  y  penser 
souvent,  et  dans  cette  attente  mener  une  vie 

pure,  sainte  et  sans  reproche.  C'est  la  con- 
séquence qu'en  tirait  saint  Paul ,  et  que nous  devons  en  tirer  avec  lui  :  In  hoc  et  ipse 

studeo  sine  offendiculo  conscieniiam  habere 
ad  Deum  et  ad  ho  mines  semper.  (Acl.,  XXIV, 1(5.) 

Voici  donc,  chrétiens,  un  grand  mystère 
que  je  vous  annonce  avec  ce  même  apôtre  : 
Ecce  mysleritim  vobis  dico  :  omnes  quidem 
resurgemus ,  sed  non   omnes  immulabimur. 
(1  Cor.,  XV,  5t.)  Nous  ressusciterons  tous, 
puisque  Jésus-Christ  noire  chef  est  ressus- 
c  té,  mais  tous  ne  seront  pas  changés.  Les 
bons  et  les  méchants  auront  part  à  la  résur- 

rection, mais    les  méchants   n'éprouveront 
point  cet  heureux  changement  qui  arrivera 
aux  élus;  ils  ne  posséderont  point  le  royaume 
de  Dieu  ;  ils  ne  seront  pas  revêtus  de  gloire, 
et  ne  participeront   point  à  toutes  ces  glo- 

rieuses qualités  dont  jouiront  les  bienheu- 
reux dans  le  ciel  :  Non  omnes  immutabimur. 

Impies  et    réprouvés,   vous    ressusciterez, 
mais  ce  sera  avec  ce  corps  de  péché  dont 
vous  avez  suivi  les  passions  déréglées,  avec 
ces  yeux  qui  ont  fait  tant  do  mauvais   re- 

gards, avec  celte   langue  qui  a  proféré  tant 
de  blasphèmes,  avec  ces  mains  coupables  de 
tant  de  mauvaises  actions;  en  un  mot,  vous 
ressusciterez  avec  le  corps  du  péché,  pour 
augmenter  voire  supplice,  et  fournir  une 
nouvelle    matière  aux  flammes  dévorantes 
qui  vous  tourmenteront  éternellement  dans 
les  enfers.  Pour  vous,  âmes  justes,  qui  avez 

fait  de   votre  corps  l'instrument  de  votre sanctification,  vous  verrez  ce  corps,  tout  vil 

et  abject  qu'il  est,  ce  corps  que  vous  avez 
négigé  et  mortifié,  ressusciter  glorieux  et 
immortel;  et  après  avoir  pris  part  aux  souf- 

frances  et  aux  humiliations  du   Sauveur, 
vous  participerez   pleinement  à  sa  gloire, 
pour  en  jouir  en  corps  et  en  âme  pendant 
toule  l'éternité. 

XIII*  CONFÉRENCE. 

L* ASCENSION  1JE  JESUS-CHRIST  DANS  LÉ  CIEL, SON  RETOUR  SUR  LA  TEBRE,  ET  LE  JUGE- 
MENT  DERNIER. 

(ê-'£"Ïv  toT'  "m"es  caI'JS'   ut  imp,eret  omu>J- 

loiïjX!!eTu*~de**us'klo't*l*sdeu:Ct  pour  remvlir 
Si  nous  considérons  bien  toutes  les  dé- 

marches de  Jésus  -Christ,  nous  compren- 
drons a  sèment,  dit  sa, ,,l  Grégoire  le  Grand (lioui.  29,  m  Etang.),  que  toute  sa  vie  s"est 

passée  a  mouler  et  à  descendre.  Il  était  au ciel;  il  en  est  descendu  pour  venir  dans  te 
sein  de  la  sainte  Vierge  :  De  cœlo  venit  m uterum.  Enfermé  pendant  neuf  mois  dans  le sein  de  Marie,  il  on  est  sorti  pour  descendre 
dans  une  établi:  :  Bx  utero  in  pcœsepe    De 

rettu    étable  .    il    est    monté   sur    la   croix  : 
E  prœsepe  in  crucem.  De  cette  croix,  il  est 
descendu  dans  un   tombeau  :  De   cruce  m 
sepulcrum.  Enfin  de  ce  tombeau,  il  e>t  re- 

monté dans    le  ciel  :  De  sepulcro  rediit  in 
cœlum.  Pourquoi  tous  ces  mouvements  d'é- 
lévalion  et  d'abaissement,   d'humiliation  et de  gloire?  Pour  remplir  toutes  choses  :  Vt 
impleret  omnia.  Il  était  sorli   de  son   Père 
pour  venir  au  monde  :  Exivi  a  Pâtre  ,et  veni 
in  mundum  :  il  fallait  qu'il  sortit  du  monde 
pour  retourner  à  son  Père  :  llerumrelinquo 
mundum  et  vado  ad  Patrem.  (Juan.,  XVI,  28.) 
Ji  était  comme  sorli  de  lui-même,  dit  sairu 

Grégoire  de  Nazianze;  il  fallait  qu'il  rentrât 
de    lui-même    en    lui-même,    a   seipso    ad 
seipsum  ;  de  lui-même  souffrant,  en  lui-même 
impassible;  de  lui-même  mortel  et  anéanti, 
en   lui-même  glorieux  et  immortel.   Sans 
quitter  le  sein  de  son  Père,  il  était  descendu 

vers  les  hommes,  pour  travailler  à  l'ouvrage de  leur  salut;  il  fallait  que,  par  son  ascen- 
sion, il  remontât  vers  son  Père;  et  que,  sans 

quitter  entièrement  les  hommes,  il  se  plaçât 
à  sa  droite,  afin  de  remplir  toutes  choses  : 
Ascendit   super   omnes  cœlos ,    ut   impleret 
omnia.  Sa  mort  a  été  son  combat,  sa  résur- 

rection sa  victoire,  et  son  ascension  est  son 

triomphe.  Mais  quelle  part  n "avons-nous  pas 
à  tous  ces  mystères?  Il  est  mort,  parce  qu'il était  notre  caution;  il  est  ressuscité,  parce 
qu'il  était  noire  vie;  et  il  triomphe,  parce qu'il  est  notre  chef.  Levons  donc  hardiment les  yeux  au  ciel  avec  ses  bienheureux  dis- 

ciples qui  l'y  virent  monter  ;  et  animés  d'une 
sainte  confiance,  souvenons-nous  qu'il  en reviendra   de   même    pour  juger   tous   les 
hommes,  et  qu'alors   il   communiquera  sa gloire  aux  bons  ,  et  rejettera  les   méchants 
dans  les  enfers  :  vérités  qui  sont  contenues 
dans  les  articles  six  et  sept  du  Symbole,  et 
que  nous  allons  expliquer  dans  cette  con- férence. 

D.  Combien  de  temps  Jésus-Christ  resta- 
t-il  sur  la  terre  après  sa  résurrection,  et comment  est-il  monté  dans  le  ciel  ? 

R.  Jésus-Christ  resla  sur  la  terre  quarante 
jours,   depuis    qu'il   fut    ressuscité,    pour prouver  aux  hommes  la  vérité  de  sa  résur- 

rection ,  rassurer  ses  apôtres  du  trouble  où 
sa  Passion  les  avait  jetés,  guérir  leur  incré- 

dulité, et  leur  donner  loutes  les  instructions 
dont  ils  avaient  besoin  pour  aller  travailler 
à  la  conversion  des  hommes   répandus  sur 
toute  la  terre.  (S.  Léo,  serm.  1  ,  de  Ascens., 
cap.  1.)  Le  quarantiè  i  e  jour  étant  arrivé  et tous  les  apôtres  se  trouvant  assemblés  dans 
a  ville  de  Jérusalem,  il  leur  apparut   pour 
la  dernière  fois,  et  leur  dit  qu'il  avait  reçu tout  pouvoir  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  II 
leur  ordonna  daller  par  tout  le  monde  ins- 

truire les  hommes,  les  baptiser  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,   leur 
enseignant  à  garder  toutes  les  choses  qu'il leur  avait  i  ommandées.  Il  leur  promit  le  don 
de*  miracles  (Marc,  XVI,  17),  il  les  a-sura 
de  son  .'.ssislance,  et  leur  dit  ;  Voilà  que  je suis  toujours  avec  vousjusquà  lu  consomma- 

tion des  siècles.  (Mat th.,  XXV'Il,  20.; 



■S'Tt ORATEURS  CHRETIENS.  C1IEVASSU. 

496 

Promesse  solennelLc  que  !e  Sauveur  fit 

dès  lors  à  sou  Eglise  de  no  l'abandonner 
jamais  :  d'où  nous  apprenons  que,  quoique 
Jésus-Christ  ne  soil  plus  sur  la  terre  d'une 
manière  visible,  depuis  son  ascension  dans 
le  ciel,  néanmoins  il  est  encore  en  deux 

manières  invisible  :  1°  par  sa  présence 
réelle  et  corporelle  dans  le  très-saint  Sacre- 

ment de  l'autel  ;  2°  d'une  manière  spirituelle au  milieu  de  son  Eglise  et  parmi  ses  fidèles, 
par  sa  grâce  el  sa  protection. 
Jésus  promit  encore  à  ses  disciples  do 

bur  envoyer  bientôt  le  S .  int-Esprit  (Luc, 
XXIV,  49),  el  leur  ordonna  de  demeurer 

ilnns  la  ville  de  Jérusalem  jusqu'à  ce  qu'ils 
lussent  revêtus  de  la  force  d'en  haut.  Après 
cela  il  les  conduisit  à  Béllianie  ,  proche  de 
la  ville,  et  de  là  sur  la  montagne  des  Oliviers. 
Quand  ils  y  furent  arrivés,  il  leur  donna  sa 

bénédiction;  et  pendant  qu'il  la  donnait,  il 
i'ul  élevé  au  ciel,  non  par  le  ministère  des 
anges,  mais  par  sa  propre  vertu;  et  il  s'é- 

leva d'une  manière  sensible,  et  par  un  mou- 
vement progressif,  qui  permit  à  ses  disci- 

ples de  le  suivre  des  yeux,  jusqu'à  'ce 
qu'étant  entré  dans  une  nuée  lumineuse, 
ils  le  perdirent  entièrement  de  vue;  el 
comme  ils  continuaient  à  regarder  le  ciel, 
ueux  anges  leur  apparurent  sous  une  forme 
humaine,  habillés  de  blanc,  et  leur  dirent 

que  ce  Jésus  qu'ils  venaient  de  voir  monter •ui  ciel,  en  reviendrait  un  jour  de  la  môme 
manière.  (Act  ,  1,  11.)  Paroles  qui  doivent 
nous  engager  à  soupiier  après  son  retour 

sur  la  terre,  à  l'exemple  de  l'Apôtre  et  de tous  les  saints  ;  Nostru  autem  conversatio  in 
fœiis  est,  unde  etium  exs}>ectamus  Dominum 

Jesum  Chrislum,  qui  reformabi't  corpus  hu- mililatis  noslrœ  confîguralum  corpori  clari- 
(a lis  suce.  [Philipp.,  liJ,  20-21  ) 

D.  Comment  Jésus-Christ  est-il  dans  le 
ciel,  et  que  signifient  ces  paroles  du  Sym- 

bole :  II  est  assts  à  la  droite  de  Dieu  le  Père 

t. ut-puissant  ? 

■  H.  Par  ces  paroles,  on  n'entend  pas  que 
Dieu  ait  une  droite  et  ut.e  gauche, puisqu'il 
n'a  point  de  corps,  mais  le  Saint-Esprit  se sert  de  celle  expression  figurée,  pour  nous 
taire  comprendre  cy.ie  Jésus-Christ,  comme 
Dieu,  est  dans-leciel  égal  en  puissance  à  Dieu 

son  PJita-;  et  comme  homme,  qu'il  y  est  élevé au-dessus  de  .toutes  les  créatures  par  la 
grandeur  de  sa  gloire  cl  de  son  pouvoir. 

(Ephcs.,  I,20seqq.)  Nousdisonsqu'ily  est  as- 
■  ;S|  pour  montrer  qu'il  est  entré  dans  le  ciel i  omme  dans  le  lieu  de  son  repos  éternel, 
aiuès  les  travaux  de  sa  vie  mortelle  ;el  pour 
signifier  la  stabilité  de  son  trône,  et  lad  un.  e 

de  son  règiie  qui  n'aura  jamais  de  lin.  C'est 
a  ce  règne  éternel  qu'il  a  bien  voulu  nous associer  en  montant  au  ciel,  car  il  est  entré 
non-seulement  pour  prendre  possession  de 
ia  gloire  qui  lui  était  due,  mais  encore  pour 
nous  y  préparer  une  place:  Y  ado  pâture 
-obis  locum,  dit-il  à  ses  apôlies.  (Jean., 
XIV,  2.)  Nous  devons  faire  tous  nos  efforts 
jiour  lu  mériter,  détacher  nos  cœurs  de  la 
i'-ne  et  les  élever  vers  le  ciel, où  est  Jésus- 
Christ  noire  chef,  notre  trésor  et  noire  féli- 

cité :  Christus  ascendit  in  cœlum;  ascendal  et 
cum  illo  cor  nostrum, ù\l  saint  Léon.  (Serm. 
1,  De  Asc.  Dont.)  Soupirons  ardemment  vers 

la  Jérusalem  céleste,  attendant  l'heureux 
rnomenl  de  l'accomplissement  des  promes- 
ses  que  le  Seigneur  nous  a  faites  d'y  entrer 
un  jour  ;  el  dans  cette  «tlente,  appliquons- 
nous  à  nous  sanctifier  -et  à  retracer  la  vie  de 
Jésus-Christ  dans  nos  mœurs.  Quand  Elie 
fut  enlevé  dans  un  char  de  feu  (ce  qui  était 
une  figure  de  l'ascension  de  Jésus-Christ  ), 
l'Ecriture  dit  qu'il  laissa  son  manteau  à  son disciple  Elisée;  noire  Divin  Maître,  en  mon- 

tant au  ciel,  nous  a  laissé  de  même  sa  vie 
sainte  comme  un  manleau  dont  nous  devons 
nous  couvrir,  et  un  modèle  que  nous  de- 

vons imiter.  Jetons  sans  cesse  les  yeux  sur 
ce  divin  exemplaire  et  soyons  fidèles  à  le 

copier,  afin  qu'après  l'avoir  suivi  sur  la 
terre  nous  méritions  d'être  avec  lui  dans  le 
ciel,  suivant  ce  qu'il  a  dit  lui-même  :  Ubi sum  cyo,  illic  et  minister  meus  erit.  (Joan., Xll,  20.) 

D.  Expliquez-nous  encore  combien  l'as- cension de  Jésus-Christ  dans  le  ciel  nous 
est  avantageuse? 

R.  Elle  nous  est  si  avantageuse  que  nous 
devons  la  regarder:  1.  comme  le  jour  du 
triomphe  de  la  nature  humaine,  parce  que 

c'est  en  ce  jour  que  notre  nature,  unie  au 
Fils  de  Dieu,  a  été  mise  en  possession  de  la 
gloire  éternelle  pour  laquelle  elle  avait  été 
i  réée  :  Descendit  redempturus ,  dit  saint 
Pierre  Chrysologue  (serra.  De  nona  Chrisli 
manifest.),  ascendit  glorificaturus.  Et  ce  qui 
augmente  encore  la  gloire  de  son  triomphe, 
c'esl  que  le  Sauveur,  en  montant  au  ciel,  y emmena  avec  lui  tous  les  justes  détenus  dans 

les  limbe.-,  qu'il  délivra  de  leur  captivité 
pour  les  rendre  éternellement  bienheureux 
avec  lui.  Ascendens  in  alium,  captivant  duxit 

captivitatem.  (Ephes.AX ,$.]  2.  C'est  le  solide 
fondement  de  nos  espéiances.  Jésus-Christ 
étanl  entré  dans  le  ciel  comme  notre  précur- 

seur, il  nous  en  rend  la  possession  possible 
en  présentant  sans  cesse  à  Dieu  son  Père 

le  sang  qu'il  a  versé  pour  nous,  Ut  appareat mine  vultui  Dei  pro  noOis, comme  parle  saint 
Paul.  (He.br.,  JX,  24.)  Ces  portes  éternelles 
qui  nous  étaient  fermées  depuis  Je  péché 

d'Adam,  se  sont  ouvertes  à  sa  [>arole  :  Ele- vamini,  portœ  œtemales  (  Psal.  XX1I1,  7);  et 
le  ciel,  qui  ne  renfermait  que  des  anges,  a 

appris  depuis  l'Ascension  de  notre  chef  à porter  dm  hommes.  Notre  espérance  est  si 
bien  fondée,  que  saint  Paul,  parlant  de  la 

gloire  comme  d'une  chose  dont  la  posses- 
sion nous  est  assurée,  dit  que  le  Père  éter- 
nel, nous  regardant  en  la  pei  sonne  de  Jésus- 

Christ  son  Fils,  nous  a  déjà  ressuscites  et 
placés  avec  lui  dans  le  ciel  :  Conressuscita- 
vit  et  consedere  fecit  in  cœlestibus  in  Chris lo 
Jcsu.  (Ephcs.,  Il,  6.)  Voilà  un  grand  motif 
de  consolation  pour  nous  dans  les  maux  que 
nous  souffrons  ici-bas;  mais  de  peur  que 
notre  espérance  nedégénèreen  présomption, 
soutenons-la  par  la  pureté  de  noire  vie; 
Scire  tamen  debemus,  fralres,  nous  dit  saint 
Augustin  (  serm.,  175,  de  Tcmp.),  quia  cum 
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Christo  non  ascendit  superbia,  non  avaritia,  que  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  fait  le  bien «oïl  luxuria,  nultum  vitium  ascendit  cum  me-  seront  condamnés  au  supplice  éternel  :  Quam 

dico  noslro;  et  ideosi  post  medicum  desidera-  enim  spem   habere  possunt  qui  mal*  faciunt, 

mus  ascend'ere,  debemus  vilia  et  peccata  de-  qtiando    illi  perituri  sitnt  qui  bona  non  fu- ponere  aunl  ? 
D.  Jésus-Christ  étant  monté  dans  le  ciel,  D.  En  quel  lieu  se  fera  le  jugement  dar- 

ne doit-il  plus  revenir  sur  la  terre?  nier"? 
Fi.  Oui,  il  reviendra  à  la  lin -du  monde,  fi.  L'Ecriture  ne  marque  point  expressé- 

juger  les  vivants  et  les  morts,  c'esl-à-dire,  ment  en  quel  lieu  se  fera. le  jugement  der- 
comme  l'expliquent  les  interprètes  do  l'E-  nier.  On  croit  communément,  que  comme 
eriture  sainte  (S.  Chrys.,  hom.  deSymb.;  Jésusn^lifist  est  monté  dans  le  ciel  sur  le 
S.  Aug.,  Enchir.  cap.  51,  etc.;  Cornélius,  in  mont  des  Oliviers,  il  y  paraîtra  de  mênn- 
Act.  X,  42),  tous  les  hommes  justes  ou  pé-  dans  son  second  avènement  pour  juger  kw 
cheurs,  soit  ceux,  qui  se  trouveront  pour  lors  hommes,  suivant  ces  paroles  que  les  anges 
envie,  lesquels  mourront  et  ressusciteront  dirent  aux  apôtres  :  Flic  Jésus  qui  assumptus 
aussitôt  ;  soit  ceux  qui  seront  morts  depuis  est  a  vobîs  in  coslum,  sic  veniet  quemadmo- 
longtemps  ;  tous  généralement  paraîtronlde-  dum  nidistis  eu  m  euniem  in  cailum.  (Act.,  1. 

vant  Jésus-Christ  leur  juge,  qui  descendra' du  11.)  Quelques-uns  ont  cru  que  le  jugement ciel  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  général  se  fera  sur  le  Calvaire  où  Jésus- 

icajesté,  dit  l'Evangile;  au  son  de  la  trompette  Christ  fut  crucifié;  d'autres,  dans  la  vallée 
et  à  la  voix  de  l'archange,  ajoute  saint  Paul  de  Josaphat  :  J'assemblerai,  dit  le  prophète 
(1  Thess.,  IV,  15), qui  appellera  tous  les  hom-  Joël  (  lii,  2).  toutes  les  nations,  et  je  les  con- 

mes  au  jugement.  Cetle  voix  de  l'archange  duirai  dans  la  vallée  de  Josaphat,  et  j'entre- 
nous  marque  l'ordre  de  Dieu,  qui  comman-  rai  avec  elles  en  jugement.  Plusieurs  croient 
dera  aux  morts  de  sortir  de  la  poussière  du  que  Jésus-Christ  établira  son  trône  sur  les 
tombeau,  et  leur  donnera  la  vie  et  l'immor-  nues,  et  que,  par  la  vallée  de  Josaphft,  qui 
lalilé;  c'est  à-dire,  que  le  même  fiât  qui  les  signifie  vallée  de  jugement,  il  faut  entendre 
a  tirés  du  néant,  les  iirera  pour  lors  de  la  toute  la  terre;  ce  qui  paraît  conforme  à  ce 
poussière.  Non-seulement  les  hommes,  mais  que.  dit  saint  Paul  (1  Thess.,  IV,  10),  que  le; 

les  démons  même  subiront  ce  jugement,  dit  élus  s'élèveront  dans  l'air  et  iront  au-devant 
saint  Paul.  (1  Cor.,  VI,  3.)  Mors  le  bon  Pas-  de  Jésus-Christ  lorsqu'il  viendra  juger  la 
leur,  comme  dit  l'Evangile,  séparera  les  terre.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  ri- 
bons  d'avec  les  méchanis  ;  les  bons,  figurés  gueur  de  ce  jugement,  nous  l'avons  fui 
par  les  brebis,  .'eronl  à  sa  droite,  et  les  mé-  ailleurs  (voy.  le  Prône  pour  le  premier  Dx- 

chanls  représentés  par  les  boucs,'  seront  à  sa  manche  de  ÏAvcnt.);  nous  dirons  seulement 
gauche.  Jésus-Christ,  voulant  faire  voir  (pie  que  ce  sera  une  confirmation  de  celui  que 
les  saints  ne  font  qu'un  même  corps  avec,  chacun  de  nous  aura  subi  à  l'heure  de  la 
lui,  les  associera  à  son  jugement,  alinde  re-  mort,  et  que  nous  serons  jugés  à  la  fin  du 

lever  leur  gloire  à  proportion  des  humilia-  inonde  tels  que  nous  l'aurons  été  à  la  fin  de 
lions  qu'ils  auront  souffertes  en  cette  vie,  et  notre  vie. 
pour  confondre  les  méchanis  qui  n'ont  eu  D.  Mais  puisque  chaque  homme  est  jugé 
sur  la  terre  que  du  mépris  pour  les  saints,  au  moment  de  sa  mort,  pourquoi  le  juge- 
Le  souverain  Juge  prononcera  ensuite  aux  nient  dernier  est-il  nécessaire? 
uns  et  aux  autres  leur  sentence.  Il  dira  aux  Fi.  Le  jugement  dernier  est  nécessaire 
élus  :  Venez,  tes  bien  aimés  de  mon  Père,  pour  plusieurs  raisons. En  voici  quatre  prin- 
posséder  le  royaume  qui  vous  est  préparé  dès  inpales  :  1.  Pour  justifier  la  conduite  de 

le  commencement  du  monde  ;  car  j'ai  eu  faim,  Dieu  devant  fous  les  hommes,  faire  écla- 
tons m'avez  donné  â  manger,  etc.  (  Malth  ,  1er  et  triompher  sa  providence,  contre  la- 

XXV,  34  seqq.)  Il  dira  aux  réprouvés  :  Alla,  quelle  les  impies  blasphèment  si  souvent, 
maudits,  au  feu  éternel  qui  est  préparé  au  comme  le  remarque  saint  Augustin  (in  PsaL 

d-.able  et  à  ses  anges;  car  j'ai  eu  faim,  elvous  XXXVI,  et  LXXVU1.  )  2.  Pour  séparer  pu- 
ne  m'avez  pas  donné  à  manger;  j'ai  eu  soifr  et  bliquement  les  bons  d'avec  les  méchants  : 
vous  ne  m'avez  pas  donné  à  boire;  j'étais  nu,  Separabit  eos  ab  invixem,  sicut  pastor  segre- 
vous  ne  m'avez  pas  habillé.  (Ibid.,  41  seqq.)  gai  oves  ub  hœdis.  (  Matih.,  32.  )  3.  Pour  ré- 
C'est-à-dire,  que  ceux  qui  auront  fait  de  compenser  ou  punir  les  hommes  dans  leur bonnes  œuvres  seront  sauvés,  et  ceux  qui  corps.aussi  bien  que  dans  leur  âme:  lnutra- 
n'en  auront  point  fait  seront  condamnés,  que  substantia  exhibendum dicimus, dit  Ter- Après  celle  sentence,  les  réprouvés  iront  [uWum  (  De  resurr.  cam.)  quem  totum  opor- 
dans  les  enfers,  souffrir  en  corps  et  en  âme  leal  judicari.  k  Pour  augmenter  la  gloire 
les  supplices  éternels  ;  et  les  élus  iront  en  des  saints  et  le  supplice  des  méchants  h 
corps  et  en  âme  dans. le  ciel  jouir  avec  Jésus-  proportion  de  ce  que  les  uns  et  les  autres 
Christ  et  les  saints  anges  de  la  vit;  éternelle  :  auront  mérité.  Pour  bien  comprendre  celto 
Et  ibunl  hi  insupplicium  œlernum;  justi  au-  raison,  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  des  cri- 
tem  in  vilain  œlernam.  Tel  sera  l'arrêt  décisif  mes  et  de  bonnes  oeuvres  qui  n'auront  leur 
de  l'éternité  de  tous  les  hommes.  Pensons-y,  consommation  et  leur  accomplissement  qu'à mes  frères,  et  songeons  à  faire  de  bonnes  la  lin  du  monde,  et  qui  par  conséquent  ne 
œuvres.  Ah  1  que  peuvent  espérer  dans  l'an-  pourront  être  punis  ou  récompensés  qu'alors Ire  vie  ceux  qui  loin  le  mal,  dit  saint  Augus-  dans  leur  juste  proportion.  Deux  exemple* 
lin  (serin,  olim  38,  nunc  in  App.  17.),  puis-  vont  rendre  celle  vente  sensible.  Uu  héié- 
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sîarque  est  non-seulement  coupable  de  tout 

le  mal  qu'il  fait  en  se  séparant  de  l'Eglise, 
il  participe  encore  aux  péchés  (pie  commet- 

tent ceux  qui,  séduits  par  sa  mauvaise  doc- 

trine, se  sont  séparés, ou  qui  doivent  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  se  séparer  de  l'Eglise.  Ses 
péchés,  par  conséquent,  n'auront  leur  com- 

ble et  ne  pourront  être  punis  dans  leur 

juste  proportion  qu'à  la  lin  des  siècles.  Un apôtre,  au  contraire,  mérite  non-seulement 

pour  le  bien  qu'il  fait  lui-même,  mais  en- 
rore  pour  tout  le  bien  que  font  ou  que  fe- . 

ront  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
le»  personnes  formées,  instruites  et  conver- 

ties au  Seigneur,  d'âge  en  âge,  par  les  exem- 
ples, tes  écrits,  les  instructions  de  cet  apô- 

tre ou  de  ses  disciples.  On  peut  juger  sur 
res  deux  exemples  de  la  contagion  des  cri- 

mes et  de  la  fécondité  des  verlus,  qui  font 

augmenter  le  mérite  ou  le  démérite  d'un 
seul  homme  jusqu'à  la  fin  du  monde:  et  qui par  conséquent  rendent  le  jugement  général 
nécessaire  pour  augmenter  à  proportion  la 
récompense  ou  le  supplice  de  chaque  parti- culier. 

D.  Quand  est-ce  que  le  jugement  dernier 
et  la  fin  du  monde  arriveront? 

/{.  Les  apôtres  firent  un  jour  la  même  de- 
mande à  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  :  Quod 

signum  udvcntus  lui,  et  consummationis  sœ- 
c.ili?(Malth.,\\lV,  3.)  Nous  ne  devons  pas 

y  donner  d'autre  réponse  que  celle  que  leur lit  alors  le  Sauveur  du  monde  :  De  die  autcm 
Ma  et  hora  nemo  scil,  nequc  anyeli  cœlorum, 
nui so lus  Pater.  (Ibid.,  36.)  La  tin  du  monde 
et  le  jour  du  jugeaient  dernier  sont  un  se- 

cret que  les  hommes  et  les  anges  mêmes 
ne  peuvent  découvrir,  ei  dont  la  connais- 

sance est  réservée  à  Dieu  seul.  Voici  en  peu 

de  mot-;  ce  que  l'Ecriture  nous  en  apprend 
et  que  nous  en  devons  savoir.  1.  Que  le 
mor;de  finira  :  Cœlum  et  terra  iransibunt, 
dit  Jésus  Christ  (ibid.,  35);  et  son  apôtre 
saint  Pierre  nous  avertit  que  ce  monde  sera 
embrasé  par  un  feu  qui  brûlera  la  terre  et 

tout  ce  qu'elle  contient;  que  le  ciel  et  la 
terre  passèrent  pour  faire  place  à  un  nou- 

veau ciel  et  à  une  nouvelle  terre,  qui  se- 
ront le  séjour  éternel  des  bienheureux.  Ce 

qui  monlie  que  le  monde  ne  sera  pas  entiè- 
rement anéanti,  mais  seulement  changé  et 

perfectionné  ;  car  quand  l'Ecriture  dit  que le  Seigneur  fera  de  nouv.  aux  cieux  et  une 

nouvelle  terre,  elle  ne  dit  pas  d'autres  cieux •it  une  antre  terre,  mais  de  nouveaux  cieux 
et  une  nouvelle  terre,  comme  remarque 
saint  Jérôme  (  in  Isa.,  Ll,  LXV)  :  Non  dixit, 
aiios  cœlos  et  nliam  terrain  virfebimus,  sed 
re/cres  cl  anliqaos  in  metius  comtnulatos. 

Quand  est-ce  que  ce  changement  arrivera'/ 
Sera-ce  le  jour  ou  la  nuit,  dans  six  mille  ans 

« •  il  plus  tard?  C'est  ce  que  nul  homme  ne 
peut  assurer. 

Il  y  aura  néanmoins  des  signes  avant- 
(  onreui>  du  jugement  dernier  et  de  la  tin  du 

mon  Je,  qui  nous  sont  marqués  dans  i'iv.ri- 
lure.  '>es  signes  sont  :  I.  Les  guerres,  les 
}  est.s,  les  famines  presque  universelles,  les 
fréquents  tremblements  de  terre,  les  renver - 
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sements  des  saisons  et  (ies  éléments  ;  2.  le 
refroidissement  de  la  charité  et  le  peu  de  foi 
parmi  les  chrétiens  :  3  la  prédication  de 

l'Fvarigile  par  toute  la  terre  :  Et  prœdicabi- 
tur  hoc  Kvangelium  regni  in  universo  orbe, 
dit  Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  in  testimo- 
nium  omnibus  gentibus,  et  tune  veniet  con- 
summatio.  (Matth.,  XXIV,  14.)  4.  La  venue  et 

la  persécution  de  l'Antéchrist  ;  cet  homme 
(je  péché,  et  enfant  de  perdition,  comme 

l'appelle  saint  Paul,  sera  très-opposé  à  Jé- 
sus-Christ et  à  son  Eglise,  qu'il  persécutera 

de  la  manière  la  plus  cruelle  et  la  plus  sé- 
duisante qui  fut  jamais;  un  grand  nombre 

de  chrétiens  succomberont  à  cette  persécu- 
tion, mais  elle  ne  sera  pas  de  longue  durée, 

et  suivant  les  interprètes  de  l'Ecriture,  elle 
ne  durera  que  trois  ans  et  demi  (Dan.,  VI!, 

25),  après  lesquels  le  Seigneur  Jésus  délru;ra 
cet  impie  par  le  souffle  de  sa  bouche,  et  le 

perdra  par  l'éclat  de  sa  présence.  (  II  Thess  , 
I!,  8.  )  5.  La  venue  d'Enoch  et  d'Elie,  qui 
reviendront  sur  la  terre  pour  s'opposer  à 
l'Antéchrist  et  travailler  à  la  conversion  des 
Juifs.  (Apoc,  II,  2  seqq.  )  Quant  aux  princi- 

paux événements  qui  précéderont  immé- 
diatement le  jugement  dernier,  l'Evangile 

nous  apprend  que  le  soleil  et  la  lune  seront 
obscurcis,  que  les  étoiles  changeront  de 
place,  que  toute  la  nature  sera  renversée 
avec  un  bruit  épouvantable,  que  la  croix  de 
Jésus-Christ  paraîtra  comme  le  signe  de  son 
triomphe,  et  que  de  semblables  événements 
jetteront  l'effroi  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  :  Arescentibus  hominibus  prœ  timoré. 
{  Luc.,  XXI,  26.  )  Alors  les  bons  trouveront 
leur  consolation  dans  leurs  bonnes  œuvres, 
et  les  méchants,  leur  confusion  dans  leurs 
crimes.  Songeons  donc,  mes  frères,  à  nous 
convertir'  et  à  profiter  du  premier  avène- 

ment de  Jésus-Christ.  Veillons  et  prions, 

ainsi  qu'il  nous  en  avertit  lui-même,  afin  de 
nous  précaulionner  contre  de  si  terribles 

maux  et  d'être  trouvés  dignes  de  comparaî- 
tre devant  lui  :  Vigilale  itaque  omni  tempore 

orantes,  ut  digni  habeamini  fugere  ista  om- 
via  quœ  fatum  sunt,  et  slare  ante  Filium  ho- minis.  (Ibid.,  36.  ) 

D.  Quel  fruit  devons-nous  retirer  de  celle conférence? 

H.  C'est  de  réciter  avec  plus  de  foi  ces  pa- 
roles du  Symbole  :  Inde  venturus  est  judi- 

care  vivos  et  mortuos.  Croyons,  mais  d'une 
foi  vive,  que  ce  même  Jésus-Christ,  qui  dans 
sa  passion  a  été  notre  Rédempteur,  qui  en 
montant  au  ciel  est  devenu  notre  avocat  et 
noire  intercesseur  auprès  de  Dieu,  reviendra 
un  jour  sur  la  terre  pour  être  notre  juge  : 
Inde  venturus  est,  etc.  Il  prononcera,  chré- 

tiens, voire  arrêt  et  le  mien,  et  nul  n'échap- 
pera à  son  jugement.  C'est  un  article  de  foi. 

L'Ecriture  le  dit  partout;  les  apôtres  l'ont 
prêché,  les  Pères  elles  prédicateurs  n'ont 
point  cessé  de  l'annoncer  ;  ainsi  nous  ne 
saurions  eu  douter.  Pensons-y  doue,  mes 
frères,  et  légions  là-dessus  notre  vie.  Dites 
en  vous-mêmes  :  je  serai  jugé  pour  tels  et 
tels  péchés  que  je.  ne  veux  pas  quitta;  pour 
«es  désirs  criminels  que  je  nourris  dans  mon 
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rie  Jéstis'-Christ  s'assemblèrent;  quelques- 
uns  croient  qu'elle  était  à  saint  Jean  l'Evan- 
géliste,  d'antres  à  Marie  de  Cléophas,  mère 
de  Jean  Marc.  L'Ecriture  nous  dit  absolu- 

ment qu'ils  choisirent  l'étage  le  plus  haut 
de  la  maison,  comme  le  plus  éloigné  du  com- 

merce du  monde,  et  le  plus  propre  à  leur 
dessein.  Les  disciples  qui  ne  pouvaient  pas 

tons  y  loger  s'y  rendaient  tous  les  jours,  et 
priaient  avec  ferveur  et  persévérance,  con- 

jointement avec  les  saintes  femmes  qui 
avaient  été  à  la  suite  du  Sauveur,  dont  la 
plus  illustre  était  Marie,  mère  de  Jésus. 
(Act.,  I,  13.) 

Telles  furent  les  dispositions  que  les  apôtres 
apportèrent  à  la  venue  du  Saint-Esprit.  Imi- 

tons-les, si  nous  voulons  avoir  part  à  la 
grâce  qui  leur  fut  accordée,  carie  Saint-Es- 

prit ne  se  communique  pas  aux  âmes  dissi- 
pées. Le  monde,  dit  Jésus-Christ,  ne  saurait 

le  recevoir;  c'est  aux  âmes  recueillies,  reti- 
rées à  l'écart,  dégagées  des  créatures  et 

éloignées  du  bruit  et  de  la  corruption  du 
monde,  que  ce  divin  Esprit  prend  plaisir  à 

se  communiquer,  c'est  sur  elles  qu'il  fait 
coulerses  grâceset  ses  bénédictions  :  Ducam 
eam  in  soliludinem,  et  loquar  ad  cor  éjus, 
dit-il  par  son  prophète  Osée  (H,  14).  Vous 
me  répondrez  peut-être  que  votre  état  et  vo- 

tre emploi  ne  vous  permettent  pas  de  vous 
séparer  ainsi  du  monde.  Je  conviens  que 
vous  ne  pouvez  pas  vous  interdire  tout 
commerce  avec  le  monde,  mais  vous  pouvez 
vous  faire  une  solitude  au  milieu  du  monde, 
en  ne  prenant  aucune  part  aux  crimes  et  aux 

impiétés  qui  s'y  commettent;  c'est  là  ce  que Dieu  demande  de  vous.  La  fuite  du  siècle, 
dit  saint  Ambrôise  (De  fuga  sœculi,  cap.  3), 
c'est  de  s'abstenir  de  la  corruption  qui  y 
règne  :  Fuga  sœculi  est  abslinere  apeccatis. 
Il  faut  nous  en  retirer,  si  nous  voulons 
recevoir  le  Saint-Esprit. 

/>. Quand  est-ce  que  le  Saint-Esprit  descen- 
dit sur  lesapôtres,  comment  descendit-il  sur 

eux,  et  quelle  part  avons-nous  à  ce  mystère'/ 
/{. Nous  apprenons  de  l'Ecriture  sainte  (Aci  , I!),  que  le  Saint  Esprit  descendit  sur  les 

apôtres  le  jour  de  la  Pentecôte,  a  la  troi- 
sième heure  du  jour,  c'est-à-dire  vers  les neuf  heures  du  malin,  le  dixième  jour  après 

l'Ascension,  et  le  cinquantième  jonc  après, la  fête  de  Pâques,  jour  auquel  les  Juifs  célé- 
braient la  fête  de  la  Pentecôte.  Jésus-Christ 

choisit  cejour-là  pour  envoyer  son  Esprit  à 
son  Eglise,  afin  de  rendre  plus  visible  le  rap- 

port dfl  la  vérité  avec  la  figure.  Les  Juif» 
avaient  reçu  la  loi  de  Dieu,  par  le  ministère 
ne  Moïse,  gravée  sur  la  pierre,  cinquante 

jours  après  leur  sortie  de  l'Egypte;  cl  le Seigneur  a  voulu  que  le  Saint-Esprit  vînt 
graver  cette  même  loi  dans  le  cœur  des  chré- 

tiens, cinquante  jours  après  la  résurrection 

de  Jésus-Christ  qui  nous  a  délivrés  de  l'es- 
clavage du  démon,  dont  celui  d'Egypte  était la  figure. 

Voici  les  symboles  et  les  signes  sous  le.->- 
quels  le  Saint-Esprit  voila  ses  divines  Opéra- 

tions, quand  il  descendit  sûr les  ; a  poires  :On  t\i- 

tendi(toutd"un<coHpungrandbrutt,commeâ  us 
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cœur;  ponrcetargcntque"  je  garde  dans  mon 
coffre  et  qui  ne  m'appartient  pas  ;  pour  ces 
malversations  et  ces  injustices  que  je  com- 
meisdans  mon  emploi,  etc.  Evcsligio  diesilîa 
et  judicium  animo  inscribantur.  (S.  Crhys., 
Iioni.  44,  in  Joan.  )  Ayons  toujours  le  juge- 

ment dernier  présent  flans  no're  esprit,  afin 
que  nous  vivions  saintement,  et  que  nous 
trouvions  notre  juge  favorable  en  ce  dernier 
jour. 

XIV  CONFERENCE. 

DESCENTE  DU    SAINT-ESPRIT   SUR    LES    APOTRES. 
ETABLISSEMENT      DE      LA       RELIGION        CHl\É 

TIENNE. 

Paraclelus  Spiritus,  qnem  miitet  Paier  m  nomine  meo, 
llle  vos  docebil  omnia,  et  suggeret  vobis  omnia  quaecun- 
que  dixero  vobis.  (Joan.,  XIV,  26  ) 

L'Esprit  consolateur  que  mon  Père  enverra  en  mon  nom, vons  enseignera  toutes  choses,  et  vous  fera  ressouvenir  de 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Nous  avons  expliqné  jusqu'à  présenties 
deux  premières  parties  du  Symbole,  qui  re- 

gardent les  deux  premières  personnes  de  la 
sainte  Trinité  ;  nous  en  sommes  à  la  troi- 

sième partie,  qui  parle  du  Saint-Esprit: Credo 
in  Spiritum  sanctum.  Ce  que  nous  devons 

savoir  du  Saint-Esprit,  est  qu'il  est  la  troi- 
sième personnede  la  très-sainte  Trinité,  qu'il 

procède  du  Père  et  du  Fils,  Quem  Pater  mil- 

tel  in  nomine  meo,  dit  Jésus-Christ  ;  qu'il  est 
l'amour  consubslantiel  du  Père  et  du  Fils, 
qu'il  est  leur  égal,  et  possède  les  mêmes 
perfections  divines  ;  en  un  mot  qu'il  est  le 
même  Dieu  que  le  Père  et  le  Fils,  mais  non 
pas  la  même  personne  ;  que  ce  divin  Esprit 
esl  descendu  sur  les  apô  res  le  jour  de  la 
Penlecôta,  pour  perfectionner  l'Eglise  nais- 

sante, achever  les  conquêtes  de  Jésus-Christ, 
et  être  comme  le  vicaire  de  notre  rédemp- 

tion, ainsi  que  l'appelle  saint  Auguslin  :  Vi- carius  nottrœ  redemptionis.  (Serm.  151,  De 
tempore.)\\  a  été  donné  à  ces  premiers  disci- 

ples du  Sauveur,  non-seulement  pour  les 
consoler  de  son  absence,  mais  encore  poul- 

ies inslruire  de  toutes  choses,  et  les  rendre 

capables,  par  l'effusion  de  ses  lumières,  d'é- tablir la  religion  chrétienne  sur  les  ruines 

de  l'idolâtrie  :  llle  docebit  vos  omnia  et  sug- geret  vobis  omnia  guœcunque  dixero  vobis. 
C'est  de  ce  grand  événement  que  nous  par- lerons aujourd'hui. 

D.  Que  devinrent  lesapôtres,  après  qu'ils 
eurent  vu  Jésus-Christ  monter  au  ciel,  et 
comment  se  disposèrent-ils  à  recevoir  le 
Saint-Esprit  ? 

Ii.  Les  apôlres,  après  l'Ascension  de  Jésus- Christ  dans  le  ciel,  se  retirèrent  à  Jérusa- 
lem, suivant  l'ordre  (pie  leur  en  avait  donné 

Jésus-Christ  :  Sedete  in  civitate,  quoadasque 
induamini  virtute  ex  alto.  (Luc,  XXIV,  49.) 
Ils  y  restèrent  jusqu'à  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  dans  le  silence  et  la  retraite,  gardant 
eritr'eux."  une  union  vraimentfraternelle,  ou 
plutôt  l'unité  d'un  même  esprit,  et  persévé- rant dans  la  prière,  afin  d'attirer  sur  eux  ce 
divin  Esprit,  que  le  Sauveur  leuravait  promis. 
On  ne  sait  pas  positivement  à  qui  apparte- 

nait a  maison  ou  les  apôtres  et  les  disciples 
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vent violent  et  impétueux, qui  venait  du  ciel,  qui 
l'emplit  toute  la  maison  où  ils  étaient  assem- 

blés; en  même  temps  ilsvirent  paraître  comme 

des  langues  de  feu  qui  se  partagèrent  et  s'ar- 
rêtèrent sur  chacun  d'eux.  Aussitôt  ils  furent 

tous  remplis  du  Saint-Esprit  (Act.,  II,  2  '«•), 
q.ui  les  anima  du  sa  vertu  divine,  et  les  ren- 

dit capables  decoopéreraux  grands  desseins 

qu'il  avait  sur  son  Eglise.  Les  af.ôlres  ne 
reçurent  pas  seulement  pour  eux-mêmes  le 
Saint-Esprit,  ils  le  reçurent  encore  pour  tous 
ceux  qui  devaient  croire  en  Jésus-Christ  par 
leur  ministère  (Act.,  VJ1I,  15),  ou  par  celui 
de  leurs  successeurs,  comme  on  le  voit  ex- 

pressément marqué  dans  l'Ecriture.  (Joe!., 
II,  28.  )  Jésus  -  Christ  lui  -  moine  l'avait 
prédit,  disant  que  quiconque  croirait 
en  lui,  deviendrait  comme  une  source 

d'eau  vive  ;  ce  qu'il  entendait,  dit  saint  Jean, 
de  l'Esprit  que  devaient  recevoir  ceux  qui croient  en  lui  :  Hoc  autem  dixit  de  Spirilu 
(/uvmaccepturi eranlcredcntes  ineum.  (Joan  , 
Vil,  39.)  Ainsi  tous  les  fidèles  ont  part  à 
cette  effusion  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres, 
ils  en  reçoivent  les  prémices  au  sacrement 

de  baptême,  et  il  leur  est  donné  d'une  ma- nière encore  plus  abondante  dans  celui  de  la 
confirmation.  Remercions  Dieu  de  nous 

avoir  donné  son  Saint-Esprit,  qui  peut  seul 
guérir  les  défauts  et  les  égarements  du 

nôtre.  Prions  ce  divin  Esprit,  qu'il  corrige 
dans  nous  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  et  d'impar- 

fait; c'est  ce  que  l'Eglise  lui  demande  pour nous,  et  ce  que  nous  iui  devons  demander 
avec  elle. 

D.  Quels  effets  le  Saint-Esprit  produisit-il 
sur  les  apôtres,  cl  queleffet  produit-il  encore 
sur  les  fidèles  qui  iï  reçoivent? 

R.  Le  Saint-Esprit  étant  descendu  sur  les 
apôtres,  en  lit  1°  des  hommes  tout  nouveaux, 
remplis  de  lumière,  d'amour  de  Dieu,  de 
zèle,  de  force,  et  de  vertus,  jusque- 
là  que  leurs  adversaires  étaient  contraints 
d'admirer  leur  confiance  et  leur  fermeté. 
(Act.,  IV,  13.)  Ces  hommes  si  faibles,  qui 

n'osaient  confesser  Jésus-Christ  au  temps 
de  sa  Passion,  vont  publier  hardiment  les 
gloires  de  son  nom  devant  les  magistrats,  les 

grands  et  les  princes  de  la  terre,  sans  qu'on puisse  leur  imposer  silence.  Non  possumus, 
«iis.enl-i.ls,7itijB  •  idimus  elaudivhnus  nonlogui. 

(7frt'<l,20.)2<'LeSaini-Esprit  les  lit  entrer  dans 
l'intelligence  la  plus  profonde  de  toutes  les 
vérités  delà  religion  qu'ils  devaient  annon- 

cer, suivant  que  Jésus-Christ  le  leur  avait 
promis  :  Cumvenerit  Spiritus  veritatis,  do- 
cebit  vos  omnemveritutem.  (Joan.,  XVI,  13.) 
3"  Il  leur  donna  le  don  de  parler  plusieurs 
langues  et  de  l'aire  toute  sorte  de  miracles  ; 
de  sorte  que  ces  homme?,  autrefois  si  gros- 

siers, sans  éducation  et  sans  lettres,  se  vi- 
rent tout  d'un  coup  en  étal  de  parler  à  tous 

les  peuples  do  la  terre,  et  d'attirer  toutes  les 
nations  du  monde  à  la  loi  et  à  la  connais- 

sance de  Jésus-Christ. 

Le  Saint-Esprit  opère-t-il  aujourd'hui  sur 
les  chrétiens  qui  le  reçoivent  les  mômes 

effets  qu'il  opéra  sur  les  apôtres?  !l  ne  leur 
donne  pas  toujours  le  don   des  miracles  èl 
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de  parler  plusieurs  langues,  parce  que  ces 
dons  qui  étaient  nécessaires,  dans  la  nais- 

sance de  l'Eglise,  pour  la  conversion  des 
infidèles  et  l'accomplissement  des  prophé- 

ties, ne  le  sont  [dus  aujourd'hui,  que  la  vé- rité de  la  religion  chrétienne  est  suffisam- 
ment établie  par  des  preuves  constantes  et 

invincibles, comme  remarque  saint  Augustin 
(seim.  2G7,  Delemp.);  mais  ce  divin  Esprit 
continue  toujours  île  répandre  dans  les 

cœurs  des  fidèles  la  charité  qu'il  répandit 
dans  le  cœur  des  apôtres  el  des  premiers 

chrétiens.  C'est  lui  qui  nous  anime  comme 
eux  de  zèle,  de  force  et  de  vertu;  c'est  lui 
qui  inspire  ie  zèle  aux  pasteurs,  la  piété 
aux  prêtres,  la  mortification  aux  pénitents 

la  chasteté  aux  vierges,  l'obéissance  aux  re- 
ligieux, le  recueillement  aux  solitaires;  en 

un  mot,  c'est  de  lui  que  vivent  tous  les 
vrais  chrétiens.  Il  est  l'âme  de  notre  âme, 
le  principe  de  toutes  nos  bonnes  pensées, 

c'est  lui  qui  nous  soutient  et  nous  fortifie 
dans  nos  infirmités,  comme  parle  saint  Paul  : 
Adjurât  in  ftrmitatemnostram.  (Rom  ,  VIII,  26.) 
Voyez  ici,  mes  frères,  si  vous  avez  reçu  le 
Saint-Esprit  :  Si  Spiritum  sanctum  accepistîs 
credentes  ?  (Act.,  XIX,  2.)  Vous  conduisez- 
vous  par  ses  inspirations?  y  a-t-il  en  vous 
quelque  étincelle  de  ce  beau  feu  et  quelque 
marque  de  son  activité?  quel  zèle  avez- vous 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  des 
âmes  et  voire  propre  sanctification?  Si  nous 

vivons  de  l'Esprit  de  Dieu  ,  il  faut  ,  dit 
l'Apôtre,  que  nous  endormions  des  preuves 
par  nos  actions  :  Si  Spiritu  vivimus,  Spirilu 
et  ambulemus.  (Galat.,  V,  25.) 

D.  Que  firent  les  apôtres  après  la  descente 

du  Saint-Esprit"? 
R.  Jls  allèrent,  suivant  l'ordre  de  leur 

divin  Maître  ,  prêcher  l'Evangile  aux Juifs,  aux  Samaritains,  et  enfin  aux  Gentils 

répandus  par  toute  la  terre.  Par  l'Evangile, on  entend  la  bonne  nouvelle  de  la  lépara- 
tion  du  genre  humain  et  de  la  réconciliation 
des  hommes  avec  Dieu  par  Jésus-Christ,  toutes 
les  merveilles  de  sa  vie,  de  sa  mort,  de  sa 
résurrection,  et  de  son  ascension  dans  leciel 
dont  les  apôtres  avaient  été  les  témoins,  et 

que  quelques-unsd'eux  ont  laissée  par  écrit. On  entend  aussi  parce  mot  les  vérités  que  le 

Seigneur  nous  a  enseignées  et  qu'il  faut pratiquer  pour  arriver  à  la  vie  éternelle. 
Les  Juifs  ayant  été  le  peuple  de  Dieu,  avec 
lequel  il  avait  fait  alliance  el  à  qui  les  pro- 

messes du  Messie  avaient  été  faites,  furent 
les  premiers  à  qui  les  apôtres  annoncèrent 
l'Evangile. Il  s'en  convertit  d'abord  un  grand 
nombre,  la  première  prédication  de  saint 
Pierre  en  attira  trois  milleau  christianisme, 
et  une  autre  cinq  mille.  Les  autres  firent 
aussi  de  grands  fruits,  et  le  nombre  de  ceux 
qui  se  convertissaient  augmentait  tous  les 
jours.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ce  peuple 
demeura  dans  son  obstination  et  son  incré- 

dulité, persécutant  les  apôtres  et  les  chré- 
tiens. Dieu  punit  ces  Juifs  incrédules  par 

lous  les  fléaux  dont  les  prophètes  les  avaient 
menacés.  Ils  ont  été  abandonnés  à  leur 

aveuglement  et  à  leur  endurcisseraenti  ils 
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ont  cessé  d'être  le  peupla  de  Dieu,  et  les 
gentils  ont  été  appelés  a  leur  place  ;  Jérusa- 

lem, leur  principale  ville  a  été  saccagée  et 
brûlée,  leur templedétruit  de  fond  en  comble, 
tout  leur  pays  ruiné.  Une  multitude  sans 
nombre  fut  exterminée  par  les  Romains,  et 
ceux  qui  échappèrent  ont  été  dispersés  par 
toute  la  terre,  où  ils  subsistent,  selon  les 
paroles  du  prophète  Osée  (chap.il)  et  Daniel 

(eh.  IX),  et  subsisteront  jusqu'à  la  fin  des siècles,  sans  roi  de  leur  nation,  sans  temple, 
sans  autel,  sans  sacrifice,  portant  partout 
des  signes  visibles  de  leur  réprobation 

Les  apôtres  prêchèrent  en  second  lieu 

l'Evangileaux  Samaritains,  qui  les  reçurent 
avec  joie,  et  un  grand  nombre  se  convertit. 
Ceux  qui  ne  crurent  pas  en  Jésus-Christ 
furent  enveloppés  avec  le  reste  des  Juifs 
dans  une  même  punition.  Les  Juifs  ayant 

rejeté  l'Evangile,  Dieu  fit  connaître  aux  apô- 
tres qu'il  était  temps  de  l'annoncer  aux  gen- 

tils. (Act. ,  X.)  Ils  commencèrent  par  les 
gentils  qui  se  trouvèrent  alors  en  Judée,  ils 
se  dispersèrent  ensuite  par  louie  la  terre  pour 
instruire  et  baptiser  toutes  les  nations,  sut  vaut 

l'ordre  de  Jésus  Christ.  Ici  il  faut  joindre 
aux  autres  apôtres  saint  Paul,  qui  fut  mira- 

culeusement converti  et  a  upelé  à  l'apostolat 
par  Jésus-Christ  ressuscité.  Il  avait  persé- 

cuté l'Eglise  avec  fureur;  mais  il  la  servit ensuite  avec  tant  de  zèle  et  travailla  avec 

tant  de  succès  à  la  propagation  de  l'Evangile, 
qu'il  est  appelé  dans  l'Ecriture  Apôtre  et 
Docteur  des  gentils.  C'est  ainsi  que  la  reli- 

gion chrétienne  commença  à  s'établir  dans le  monde,  le  Seigneur  soutenant  ses  apôtres, 

et  confirmant  sa  parole  qu'ils  annonçaient, 
par  les  miracles  dont  ils  l'accompagnaient  : Prœdicaverunt  ubique,  Domino  coopérante  et 
sermonem  confirmante  sequentibus  signis. 
{Marc,  XVI,  20.) 

D .  Les  apôtres  ont-ils  fait  de  grands  fruits 

en  prêchant  l'Evangile  aux  gentils,  et  com- ment ont-ils  fait   tant  de  fruits? 
R.  Les  apôtres  ont  fait  un  si  grand  fi  uit  en 

prêchant  l'Evangile  aux  gentils  qu'ils  ont 
détruit  l'idolâtrie  dans  laquelle  toutes  les 
nations  do  la  terre  étaient  plongées,  et  ont 
établi  partout  la  connaissance  et  le  culte  du 
vrai  Dieu,  en  établissant  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  Nos  pères  étaient  idolâtres,  nous 

sommes  chrétiens,  c'est  l'effet  de  la  prédi- cation des  apôtres.  Ils  ont  fait  toutes  ces 
conversions, ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs 
successeurs.  Leur  parole,  selon  que  le  Hoi- 

Prophète  l'avait  prédit,  a  été  portée  par toute  la  terre  :  In  omnem terram  exivil  sonus 
eoruni.  (Psal.  XVill,  5.)  Saint  Paul,  voulant 
prouver  aux  Romains  «pie  la  prédiction  de 
Jésus-Christ  serait  répandue  parmi  tous  les 
peuples,  cite  lui-même  ce  passage,  et  nous 
apprend  que  de  son  temps  il  n'y  avait  pres- 
qu'aucune  province  de  l'empire  romain,  où 
l'Evangile  n'eût  été  annoncé.  {Rom  ,  1,8, 10.  1S  ;  Coloss.,  I,  G,  23.)  Mais  comment  les 
apôtres  ont-ils  fait  tant  de  fruit?  Par  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  qui  rendait  leurs  prédica- 

tions efficaces;  parleurs  miracles  «l  la  sain- 

teté de   leur  vir,  et  enfin  par  la   mort  qu'il  - 

ont  soufferte  pour  rendre  témoignage  aux 

vérités  qu'ils  annonçaient.  Pleins  du  feu 
divin  dont  le  Saint-Esprit  avait  embrasé  leurs 
cœurs,  ils  étaient  semblables,  dit  saint  Au- 

gustin (in  Psal.  XXX  enarr.  k,  n.  9),  à  un 
bois  allumé,  qui  rejeté  partout,  et  porté  de 
lieu  en  lieu,  a  enfin  embrasé  la  vaste  forêt 
du  monde,  et  rempli  la  terre  des  lumières 
de  la  vérité  et  rie  l'ardeur  du  l'Esprit  divin  : 
Impleti  sunt  Spiritu  sancto  discipuli,  coopé- 

rant prœdicare  magnalia  Christi.  Lapidât  i, 
occisi,  fugati  sunt  :  et  cum  inde  tanquam  ex 
uno  loco  fugarentur,  quasi  ligna  ardentia 
igné  divino.  totam  silvam  mundi  accensam 
fervore  Spiritus  et  lamine  veritatis  impleve- runt. 

D.  Comment  vivaient  ceux  qui  furent  con- 
vertis au  christianisme  par  la  prédication  des 

a  nôtres  ? 
R.  Ils  vivaient  si  saintement,  et  étaient  si 

unis  entre  eux,  qu'ils  n'avaient  tous  qu'un 
cœur  et  qu'une  Ame, selon  l'expression  de  l'E- criture: Multitudinis  credentiumerateorunum 
et  anima  una.  {Act.,  IV,  32.)  Ils  étaient  si  at- 

tachés à  la  doctrine  des  apôtres,  que  l'Evan- gile était  leur  unique  règle  ;  si  religieux  el  si 

fervents  dans  la  prière,  qu'ils  priaient  conti- nuellement, et  célébraient  tous  les  jours  la 
communion  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  {Act.,  II,  42,  etc.),  prenant  ce  mets  di- 

vin avec  un  cœur  simple  et  plein  de  joie, 
louant  et  bénissant  Dieu  de  les  avoir  appe- 

lés à  son  service.  Ils  étaient  si  détachés  des 
biens,  et  si  charitables  envers  les  pauvres, 

qu'ils  yendaienl  ce  qu'ils  possédaient,  et  en portaient  le  prix  aux  pieds  des  apôtres,  pour 

le  distribuer  suivant  les  besoins  de  l'Eglise  : 
Quelle  merveille,  s'écrie  saint  Ambroise 
(serm.  30),  de  voir  une  union  si  parfaite  en- 

tre des  personnes  qui  pour  la  plupart  no 

s'étaient  jamais  connues  :  lia  quosseparabat 
longiludo  terrarum,  Chrisii  gralia  connecte- 
bat.  Non-seulement  ils  étaient  détachés  des 
biens  du  monde;  mais  ce  qui  était  encore  plus 

admirable,  ils  étaient  si  détachés  d'eux-mê- 
mes qu'ils  étaient  toujours  disposés  à  donner 

leur  vit;  pour  Jésus-Christ,  s'estimant  heu- reuÂ  de  souffrir  quelque  chose  pour  la  gloire 
de  son  nom.  En  un  mol,  leur  vie  était  si  édi- 

fiante qu'ils  s'attiraient  l'estime  et  l'appro- 
bation de  tout  le  monde,  et  à  l'Eglise  de nouveaux  enfants.  Telle  était  la  vie  de  ces 

premiers  chrétiens,  et  le  portrait  que  saint 
Luc  en  fait.  Hélas  !  que  nous  en  sommes 
éloignés!  Voulons-nous  devenir  leurs  imita- 

teurs 1  Conformons  comme  eux  notre  vie  à 

l'Evangile,  dit  saint  Chrysostome  (nom.  2, 
in  II  Cor.)  :  Id  agendiim  est,  ut  vita  noslra 
Evungelio  respondcal . 

D.  La  religion  chrétienne  a  l-ello  été  éta- 
blie dans  le  monde  sans  contradiction? 

R.  Non;  elle  a  été  traversée  et  persécutée 
en  toute  manière  dans  sou  établissement, 

ainsi  que  les  prophètes  l'avaient  prédit. 
Les  apôtres  virent  l'accomplissement  de  cc> 
prophéties  dès  leur  première  persécution, 
comme  il  paraît  dans  les  Actes,  où  ils  citent 
ces  paroles  de  David  :  Qaure  [remuer twt 

génies,  et  populi  mediiali  sunt  ln':ni<t?  Asti- 
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trrunt  reges  terrai  et  principes  convenerunt 
in  unum,  adversus  Dominum  et  advenus 
Chrislum  ejus.  (Psal.  II.  1,2;  Act.,  IV,  25, 

2fi.)  Le  démon,  ce  fort  armé  dont  parle  l'E- 
vangile, voulant  conserver  l'empire  qu'il 

aval  sur  les  homme*,  et  s'opposer  à  celui 
de  Jésus-Christ,  suscita  les  puissances  du 
sièoie  contre  la  religion  chrétienne.  Les 
hommes,  accoutumés  à  vivre  à  leur  fantaisie, 
ne  pouvaient  souffrir  une  religion  qui  com- 

battait leurs  fiassions  et  leurs  désirs  déré- 
glés. Les  persécutions  des  empereurs  païens 

ityant  cessé,  l'Eglise  en  a  souffert  beaucoup 
d'autres  de  la  part  des  hérétiques  et  des 
mauvais  chrétiens.  (S.  Aug.,  De  civit.  Dei.f 

lin.  XVIII,  cap.  52)  Elle  n'a  jamais  été,  et 
ne  sera  jamais  sans  quelques-unes  de  ces 
persécutions,  qui  seront  terminées  par  celle 

de  l'Antéchrist,  qui  arrivera  à  la  fin  du 
monde.  Elle  est  appelée  militante,  parce  que, 

tandis  qu'elle  est  sur  la  terre,  elle  a  des ennemis  à  combattre,  dont  les  uns  sont  hors 
de  son  sein,  et  les  autres  dans  son  sein  : 
ceux-là  sont  les  démons,  les  infidèles,  les 
hérétiques,  les  Juifs,  les  schismaliques  et  les 
excommuniés  ;  ceux-ci  sont  les  mauvais 
catholiques. 

Outre  ces  ennemis  généraux,  contre  les- 

quels l'Eglise  combat,  chaque  fidèle  a  des 
combats  particuliers  à  soutenir.  L'Ecriture 
nous  apprend  ,  que  celui  qui  veut  servir 
Dieu  doit  se  préparer  à  la  tentation.  Jésus- 
Christ  a  promis  des  croix  et  des  souffrances 
en  cette  vie  à  tous  ses  vrais  disciples  :  saint 
Paul  nous  avertit  que  tous  ceux  qui  veulent 
vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ  souffriront 
persécution.  Ainsi  ne  soyez  pas  scandalisés, 
mes  frères,  quand  vous  entendez  parler  des 

contradictions  que  l'Eglise  a  souffertes  dans 
son  établissement  ;  Dieu  l'a  permis  ainsi, 
afin  de  rendre  son  établissement  plus  mer- 

veilleux, et  faire  voir  que  la  conversion  du 
monde  était  son  ouvrage  et  non  celui  des 
hommes.  Ne  soyez  pas  non  plus  scandalisés 
en  voyant  les  gens  de  bien  et  les  plus  saints 

membres  de  l'Eglise  persécutés,  calomniés et  opprimés  pour  la  religion,  pour  la  justice 

et  la  vérité  :  Jésus-Christ  l'a  ainsi  prédit;  il 
veut  que  nous  allions  au  ciel  par  les  souf- 
frances. 

L)  Comment  l'Eglise  a-t-elle  triomphé, 
et  triomphe-  telle  encore  aujourd'hui  de  ses 
persécuteurs? 

R.  1.  Par  le  secours  de  la  grâce  de  Jésus- 
Cluist,  son  chef,  qui  a  promis  que  les  puis- 

sances de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais 
coutre  elle.  (Matth.,  XVI,  18  )  C'est  un  édi- 

fice fondé  sur  la  pierre;  Jésus-Christ,  qui  en 
est  le  principal  architecte,  l'a  soutenue  dès 
son  commencement,  et  la  soutiendra  jusqu'à 
la  fin,  et  jamais  les  ennemis  de  l'Eglise  ne réussiront  dans  le  cruel  et  impie  dessein 

qu'ils  ont  de  l'abolir  :  Qui  habitat  in  cœlis irridebit  eos  et  Dominus  subsannabit  eos. 

(Psal.  Il,  k.)  2.  L'Eglise  s'est  soutenue  et  se 
soutient  par  sa  patience  dans  les  persécu- 

tions. Voulez-vous  savoir  comment  se  sont 
comportés  les  apôtres  et  les  premiers  chré- 

tiens, à  l'égard  de   leurs  persécuteurs?  Nul 
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d'eux  n'a  murmuré  ni  ne  s'est  défendu.  lis  se 
sont  contentés  de  représenter  par  des  dis- 

cours et  des  écrits  pleins  de  sagesse  leur 
innocence  et  la  vérité  de  la  religion  chré- 

tienne. Ils  ont  souffert  pour  sa  défense  tout 
ce  que  la  rage  des  tyrans  .ivait  de  plus  cruel 
sans  se  venger,  ni  se  plaindre.  Les  persécu- 

tions qu'on  leur  a  suscitées  n'ont  servi  qu'à multiplier  le  nombre  des  disciples  de  Jésus- 
Christ  par  le  grand  nombre  des  martyrs 
qu'elles  ont  produit,  et  par  l'admiration  que 
rausait  le  courage  de  ces  généreux  athlètes. 
Ils  augmentaient  par  leur  mort  la  multitude 
des  fidèles  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  Tertullien 

d'appeler  le  sang  des  martyrs,  la  semence des  chrétiens. 

Souffrons  aussi  avec  patience  ?a  persécu- 

tion des  méchants  :  tout  ce  qu'ils  peuvent 
contre  nous  n'est  rien,  leur  pouvoirest  borné 
à  cette  vie,  qui  n'est  rien,  comparée  à  l'éter- 

nité. Toutes  leurs  menaces  ne  sont  qu'une 
vapeur,  une  illusion.  Le  jour  de  la  ven- 

geance du  Seigneur  étant  venu,  tout  cela 
disparaîtra  comme  un  songe  de  la  nuit  : 
Velut  somnium  surgentium,  imaginent  ipso- 
rum  ad  nihilum  rédiges.  (Psal.  LXXII,  20.) 

Alors  tout  rentrera  dans  l'ordre;  le  fond des  cœurs  sera  connu  ,  le  mensonge 

n'aura  plus  lieu;  il  n'y  aura  plus  que 
des  vérités  réelles,  consolantes  pour  les 
uns  et  funestes  pour  les  autres.  Le  faux 
jour  des  passions  étant  dissipé,  ceux  qui  ont 
persécuté  les  serviteurs  de  Dieu,  connaî- 

tront alors,  mais  trop  tard,  qu'il  n'y  a  rien 
qu'il  venge  davantage  que  la  persécution  de 
ses  amis.  La  mémoire  du  juste  sera  éter- 

nellement en  bénédiction,  dit  David  (Psal. 

III,  7),  et  il  ne  craindra  plus  d'entendre  au- cune chose  affligeante;  mais  le  désir  des 
méchants  périra  ;  ils  verront  ceux  dont  ils 
ont  souhaité  la  perte,  mis  au  rang  des  saints, 
et  élevés  à  la  gloire  des  enfants  de  Dieu. 
Courage  donc,  mes  frères;  si  le  monde 

vous  'persécute  ,  souvenez-vous  qu'avant 
vous  il  a  persécuté  Jésus-Christ  et  ses 
disciples;  mettez  comme  eux  votre  con- 

fiance dans  ses  mérites,  et  espérez  qu'après avoir  eu  part  à  ses  souffrances,  vous  aurez 
part  à  son  bonheur. 

XVe  CONFERENCE. 

DE  L'EGLISE  :  SES  PRIVILÈGES  ET  LES  MARQUES 
QUI  LA  DISTINGUENT  DE  TOUTES  LES  SECTES 

QUI  PRENNENT  FAUSSEMENT  LE  NOM  d'É- GLISE. 

Si  quis  Ecdesiam  non  audierit.sit  tibi  sicut  etlwicMs  et 
puhlicanus.  (Mallli.,  XVIII,  17  ) 

Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Eglise,  regardez-le  comme 
un  pateii  el  uupublicain. 

Si  saint  Hilaire  disait  aux  hérétiques  de 
son  temps  que  le  plus  grand  malheur  qui 

fut  arrivé  au  monde,  était  de  n'avoir  pas 
voulu  ni  reconnaître,  ni  recevoir  Jésus- 
Christ  :  Niliil  tant  mundo  periculosum  quain 
non  accepisse  Chrislum  (S.  Hilar.,  Comm.  in 

Matth.,  X),  nous  pouvons  bien  dire  à  ceux 
du  nôtre,  que  leur  grand  mal  vient  de  ce 
qu'ils  ne  veulent  reconnaître  ni  écouter 
l'Eglise,  qui  est    l'épouse  île  Jésus-Christ* 



SOJ CONFERENCES.  —  XV.  SUR  LE  SYMBuLE. 

Mû 

qu'il  s'est  acquise  par  son  sang,  et  à  laquelle 
par  conséquent  il  faut  appartenir  pour 

avoir  part  au  salut  qu'il  nous  a  mérité.  Il 
est  vrai  qu'ils  récitent  avec  nous  le  Sym- 

bole des  apôtres,  et  qu'ils  confessent  de 
bouche  la  sainte  Eglise  catholique  ou  uni- 

verselle, mais  ils  ne  veulent  ni  se  soumet- 
tre à  son  autorité,  ni  recevoir  sa  doctrine. 

Voilà  la  source  de  leur  égarement  et  de 

leur  perte.  S'ils  croyaient,  comme  il  faut, 
cet  article  du  Symbole,  ils  verraient  bien- 

tôt leurs  différends  terminés,  puisque  ce 
seul  article  emporte  avec  soi  la  décision  de 

tous  les  autres.  Dès  qu'on  s'est  lié  à  l'E- 
glise par  un  attachement  ferme  et  immo- 

bile, en  la  regardant,  selon  la  parole  de  saint 
Cyprien  (epist.  69),  comme  la  maison  de 
l'unité  et  de  la  vérité  tout  ensemble  :  Domi~ 
cilium  unitatis  et  verilatis  ,  on  n'a  plus  de 
peine  à  recevoir  ce  qu'elle  nous  propnse, 
ni  à  rejeter  ce  qu'elle  condamne,  parce  qu'on 
sait  qu'elle  est  unie  immédiatement  au 
Saint-Esprit  qui  la  gouverne.  C'est  pour  cela, 
qu'après  avoir  dit  le  symbole  :  Je  crois  au 
Saint-Esprit,  nous  disons  aussitôt  :  Je  crois 

in  sainte  Eglise  catholique.  C'est  de  cet  arti- cle fondamental  sur  lequel  notre  religion 
est  particulièrement  appuyée,  que  nous 
allons  parler. 

D.  Qu'enlend-on  en  général  par  le  mot 
d'Eglise? 

R.  Le  mot  d'Eglise  est  un  mot  grec,  qui, 
dans  sa  signification  propre,  veut  dire  con- 

vocation, ass  emblée,  congrégation,  société  : 
il  se  prend  aussi  dans  le  langage  ordinaire, 

pour  le  lieu  où  l'on  s'assemble.  On  définit 
!'Eglise  en  général,  la  société  des  fidèles  et 
dps  pasteurs  qui  sont  réunis  en  Jésus- 

Christ  pour  ne  faire  qu'un  même  corps, 
dont  il  est  le  Chef.  Ecclesia,  dit  saint  Cy- 

prien (ep.  66,  ad  Pupianum),  plebs  sacerdoti 
vdunala .  et  pastori  suo  grex  adhœrens. 

Nous  l'appelons  la  société  des  fidèles, 
piirce  que  tous  ceux  qui  la  composent  ont 
eu,  ou  ont  la  foi,  sans  laquelle  il  est  im- 

possible de  plaire  à  Dieu.  On  ajoute  les 

pasteurs  aux  fidèles,  parce  que  c'est  rompre 
le  lien  que  Jésus-Christ  a  mis  entre  les 

membres  de  l'Eglise,  que  de  ne  pas  recon- 
naître les  pasteurs  qu'il  a  établis  pour  la 

gouverner.  Cette  société  comprend  dans 

>on  universalité  l'Eglise  du  ciel,  l'Eglise  du 
purgatoire  et  l'Eglise  de  la  terre  :  l'Eglise 
du  ciel  sont  les  bienheureux  qui  sont  dans 

le  ciel,  qu'on  appelle  l'Eglise  triomphante, 
la  Jérusalem  céleste  ;  l'Eglise  du  purgatoire 
sont  les  justes  qui  souffrent  en  purgatoire, 

qu'un  appelle  l'Eglise  souffrante  ;  l'Eglise 
de  la  terre  sont  tous  les  fidèles  qui  vivent 
sur  la  terre,  en  quelque  lieu  et  en  quelque 

temps  qu'on  les  considère  ,  soit  ?vant  la 
loi  de  Moïse,  soit  pendant  la  loi  de  Moïse, 
.soit  depuis  la  venue  de  Jésus-Chnst.  Tous 

ces  fidè'es  sont  membres  d'un  même  corps 
dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  parce  qu'ils 
sont  réunis  en  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le 
consommateur  de  notre  foi  :  c'est  lui  qui  a mérité  la  grâce  et  la  gloire  à  tous  los  saints 
de  l'ancien  et  du  nou\eau  Testament. 

Ce  n'est  que  de  l'Eglise  de  la  terre,  appelée 
militante  à  cause  des  combats  qu'elle  a  à  sou- 

tenir, que  nous  parlerons  ici,  et  même  nous 

n'en  parlerons  qu'en  tant  qu'elle  comprend les  fidèles  du  nouveau  Testament;  car  ce 

n'est,  à  proprement  parler,  que  depuis  la 
prédication  de  l'Evan^i'e  que  cette  société 
s'est  nommée  Eglise.  Les  fidèles  qui  la  com- 

posent furent  appelés  chrétiens ,  pour  la 

première  fois,  à  Antioche  l'une  des  princi- 
pales villes  de  l'Orient  (Ad,,  X,26),  où  les 

disciples  des  apôtres  dispersés  par  la  pre- 
mière persécution  des  Juifs,  allèrent  annon- 

cer l'Evangile.  Saint  Pierre,  le  chef  des 
apôtres,  y  établit  pour  un  temps  le  siège  de 
son  apostolat,  qu'il  établit  ensuite  à  Rome, 
d'une  manière  fixe.  Le  mot  de  chrétien 
signifie  disciple  de  Jésus-Christ.  On  nomme 
ainsi  tous  ceux  qui  sont  baptisés,  et  qui 
font  profession  de  croire  en  Jésus-Christ  et  d3 
lui  obéir.  Voilà  une  idée  générale  de  l'Eglise. 

D.  Qu'est-ce  que  l'Eglise  chrétienne,  ou 
l'Eglise  considérée  depuis  la  prédication  de 
l'Evangile;  et  quels  en  sont  les  membres? 

R,  L'Eglise  chrétienne  est  la  société  des 
fidèles,  qui,  sous  les  pasteurs  légitimes,  ne 

sont  qu'un  môme  corps  dont  Jésus-Christ 
est  le  chef  invisible  et  le  Pape  le  chef  vi- 

sible. Nous  disons  que  c'est  la  société  des 
fidèles,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  croient en  Jésus-Christ.  Ces  fidèles  sont  sous 

l'autorité  des  pasteurs  légitimes  à  qui  ils 
obéissent ,  car  Jésus-Christ  a  établi  ses  apô- 

tres et  ses  disciples,  les  évoques  et  les 
autres  pasteurs  qui  sont  leurs  successeurs 
légitimes,  pour  le  ministère  extérieur  et  le 
gouvernement  de  son  Eglise  :  In  opus  mi- 
nisterii,  in  œdificationem  corporis  Christi, 
comme  parle  saint  Paul.  (Ephes.,  IV,  12.) 

Ces  fidèles  ne  font  tous  qu'un  même  corpsde 
religion,  parce  qu'ils  sont  tous  réunis  par  la 
profession  d'une  même  foi  et  la  participation 
des  mêmes  sacrements.  Jésus-Christ  est  le 

chef  principal  et  invisible  de  l'Eglise,  c'est 
lui'qui  l'a  formée  et  qui  s'est  livré  à  la  mort 
pour  elle,  c'est  lui  qui  l'anime  par  sa  grâce, 
qui  la  conduira  jusqu'à  la  fin  des  siècles  par les  lumières  et  la  direction  de  son  Esprit 

saint.  Le  Pape  ou  l'évêque  de  borne  en  est 
le  chef  extérieur  et  visible,  parce  qu'il  est 
le  légitime  successeur  de  saint  Pierre,  le 
premier  des  apôtres,  et  que  Jésus-Christ 
choisit  pour  être  le  chef  de  son  Eglise  et 
son  vicaire  sur  la  terre,  en  lui  disant  :  Vous 
êtes  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  (Matth.,  XVI,  18.)  Je  vous  donnerai 
les  clefs  du  royaume  des  deux...  Pierre, 

m'aimez  vous?  paissez  mes  agneaux,  paissez 
mes  brebis  (Joan.,  XXI,  21),  prenez  soin  de 
mon  troupeau.  Prérogatives  dont  saint  Pierre 
a  toujours  joui  dans  sa  personne  et  dans 
celle  de  ses  successeurs.  11  a  toujours  été 
regardé  comme  chef  et  prince  des  apôtres, 

et  l'Eglise  romaine,  dans  laquelle  il  a  établi 
son  siège,  a  été  dans  tous  les  siècles  regar- 

dée comme  le  centre  de  l'unité  de  i'Eglise  ei de  la  religion  chrétienne. 

On  peut  connaître  par  là  ceux  qui  sont 

ou    qui  ne  sont   pas  membres  de  l'Eglise. 
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1.  Les  infidèles  el  les  Juifs  ne  sont  pas  jours  visible,  par  les  prédications  de  lavé- 

membres  de  l'Eglise,  parce  qu'ils  ne  sont  rite  et  par  une  administration  légitime  des 
pas  baptisés  et  ne  croient  pas  en  Jésus-  sacrements.  Toutes  ces  fonctions  ne  peuvent 
Christ.  2.  Les  hérétiques  ne  sont  pas  meni-  subsister  avec  l'invisibilité  imaginaire  des 
bres  de  l'Eglise,  parce  qu'elle  ne  reconnaît  protestants.  Peut-on  écouter  des  pasteurs  in- p  is  pou r  ses  enfants  ceux  qui  altèrent  ou  visibles,  leur  obéir  ut  suivre  leurs  ordon- 
partagent  sa  foi.  3.  Les  scliismaliques  et  les  nances?  Des  peuples  invisibles  peuvent-ils 

apostats  ne  sont  pas  non  plus  de  l'Eglise,  recevoir  des  sacrements,  et  faire  des  a«sera- 
parec  qu'ils  s'en  sont  séparés  eux-mêmes  blées  pour  écouter  des  pasteurs  invisibles? 
par  leur  désobéissance,  4.  Les  excommu-  En  vérité,  il  faut  avouer  que  tout  est  bien 

niés  n'en  sont  pas,  pendant  qu'ils  restent  invisible  chez  ces  messieurs,  pour  ne  pas 
dans  l'état  d'excommunication,  parce  que  reconnaître  la  faiblesse  d'un  semblable 
l'Eglise    les    a     retranchés    de    son    corps.  dou,me. 
5.  Les  enfants  baptisés  par  les  infulèles  ou  D.  Mais  si  l'Eglise  est  visible,  pourquoi 
par  les  Juifs,  ou  par  les  hérétiques  ou  par  la  croyons-nous,  et  disons-nous  dans  le 

les  schismatiques,  ou  par  les  excommu-  Symbole,  Je  crois  /' Eglise?  On  n'a  pas  bé- 
nies,    sont    membres    de     l'Eglise,    car    le  soin  de  croire  ce  que  l'on  voit  ! 

baptême  conféré   par  toutes  ces  personnes         fi.  Il  est  aisé  de  répondre  à  celle  objection. 
est  bon   et  donne  la    rémission  des  péchés.  Il   y    a  des   choses    dans     l'Eglise    qui    se 
6.  Les  chrétiens  baptisés ,  quelque  grands  voient,  et  des  choses  qui  ne  se  voient  pas, 

pécheurs  qu'ils  soient,  sont  membres  de  mais  qui  se  croient.  Ce  qui  se  voit,  c'est  la 
l'Eglise,  lant  qu'ils  ne  sont  pas  excommu-  société  des  fidèles  gouvernée  par  les  pas- 
niés;  car  Jésus-Christ  nous  apprend  dans  leurs  légitimes.  Ce  qui  se  croit,  c'est  qu'il 
l'Evangile  (Matth.,  XIII,  38,  et  seqq.),  que  faille  êlre  membre  de  cette  société  pour 
l'Eglise  sur  la  terre  est  mêlée  de  paille  et  pouvoir  se  sauver  ;  c'est  que  cette  société 
de  bon  grain,  de  bons  et  de  méchants,  et  doive  subsister  jusqu'à  la  fin  du  monde 
que  la  séparation  ne  s'en  fera  qu'à  la  fin  du  sans  aucune  interruption,  c'est  qu'elle  soit 
monde,  ce  sera  pour  lors  seulement  qu'elle  incapable  de  donner  jamais  dans  l'erreur 
deviendra  la  société  des  prédestinés.  En  ni  dans  l'égarement.  Voilà  ce  que  nous 
attendant,  la  zizanie  se  trouve  avec  le  bon  croyons,  nous  autres  catholiques,  et  ce  que 

grain,  et  les  bons  doivent  souffrir  les  mé-  nous  ne  voyons  pas,  et  c'est  parla  que  nous 
chants:  Boni  tolérant  malos,  dit  saint  Au-  remplissons  le  sens  de  l'article  de  l'Eglise 
guslin  (>erm.  3G2,  al.  121,  De  cliver.),  clonec  inséré  dans  le  Symbole.  Il  est  aisé  de  com- 

in  fine  separentur.  prendre   qu'on    peut  voir   une  chose  et  en 
I).  L'Eglise  est-elle  une  société  visible?  croire  une    autre.   On    voyait  Jésus-Christ 
R.   Oui;     car  elle     est     comparée    dans  conversant  parmi  les  hommes,  et  l'on  croyait 

l'Ecriture  (Isa,,  11,2;  Matth. ,  V,  14;    XV1I1,  qu'il  était  le  Messie  et  le  Fils  de  Dieu  :  on 
17),    à   une    haute    montagne,   à     laquelle  voit  l'administration  des  sacrements  ,  et  l'on 
toutes    les    nations    doivent    accourir    :  et  croit  qu'ils  opèrent  la  rémission  des  péchés, 
toules    les    idées   que   l'Ecriture    nous   en  II  n'y  a  rien  là  d'incompatible, 
donne  montrent   que  celle  société  doit  être  D.  L'Eglise  de  Jésus-Christ  peut-elle  errer 
sensible.   Jésus-Christ   nous    dit   qu'il   faut  ou  manquer? 
l'écouler  et   lui  obéir.  Saint   Paul  donne  à         /?.  Non;  elle  est  infaillible  dans  sa  foi,  et 
Timofchée   des  règles  pour   se   conduire  au  perpétuelle   dans  sa  durée;  elle  a  subsisté 

milieu  de  cette  société,  qu'il  appelle  la  base  depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous,  et  elle  snb- 
et  la   colonne  de  la   vérité  :  Ut  scias   quo-  sistera  jusqu'à  la  lin  des  siècles  sans  aucune 
modo   oporleat    te   in  domo  Dei  conversari,  interruption.  Jésus-Christ  l'a  promis,  et  il  est 
quœ  est    Ecclesia  Dei  riri,   columna  el  firma-  tout-puissant  pour  exécuter  sa  promesse.  Je 
mentum  verilatis.  (II  Vint.,  111, 15.)  Le  même  prierai  mon  Père,  dit-il  à  ses  disciples,  et  il 
apôtre  dit  (Act.,  XX,  28),  que  le  Saint-Esprit  vous  enverra  un  autre  consolateur  qui  de- 
a  établi  les  évoques  pour  gouverner  l'Eglise,  meurera   avec    vous    éternellement.    (Joan., Cette  Eglise  doit  instruire,  administrer  les  XIV,  16.)   Et,  parlant  au  Chef  des  apôtres  : 
sacrements,  juger,  excommunier;  tout  cela  fous  êtes  Pierre, lui  dit-il,  et  sur  cette  pierre 

fait  voir  qu'elle  doit  êlre  visible.  Rien  donc  je  bâtirai  mon  Eglise,  el  les  portes  de  l'enfer 
de    plus  faux,  que    la     prétention  des    pro-  ne  prévaudront  point   contre    elle.  (Matth., 
testants,  qui  ont  osé  avancer  que  l'Eglise  a  X,  18.)  Voici  sa  toute-puissance  qui  fait  que 
été    invisible    avant   Luther   et    Calvin,    et  la  protection   qu'il  donne  à  son    Eglise  ne 
qu'elle    est   demeurée   cachée  et   inconnue  saurait   manquer.    Toute  puissance   m'a  été 
durant  plusieurs  siècles.  L'Kglisc  a  toujours  donnée  dans  le  ciel  el  sur  la  terre.  Allez,  en- 
été  visible,  et  elle  le  sera  toujours  :  elle  ne  seignez  toutes  les  nations,  baptisez-les,  etc. 

peut  Aire  sans  pasteurs  qui  enseignent,  qui  Assurez-vous  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à prêchent  la  parole  de  Dieu,  qui  administrent  la  consommation  des  siècles.  (Matth.,  XXVIII, 
les   sacrements,    et   sans  peuples    qui     les  18-20.)  Remarquez  que  Jésus-Christ  ne  dit 

écoutent.  Allez,  dit  Jésus- Christ  à  ses  apô-  pas  :  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  votre  mort, 
très,  instruisez  toutes  les  nations,  les  bapti-  parce  qu'il  ne  parle  pas  aux  seuls  apôtres  : 
sont  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  el  du  Suint-  mais,  Je  suis  avec-vous  jusqu'à  la  consomma- 
Esprit  ;  leur  enseignant  à  observer  toutes  les  lion   des  siècles.  C'est  pourquoi   ces  paroles 
choses  que  je  vous  ai   commandées.  (Mullh.,  regardent  aussi    leurs  successeurs  dans   le 

XXVIJI,  19.  20.)  L'Eglise  doit  donc  êtrelou-  ministère,    qui    serrml  jusqu'à    la    fin   du 
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momie.  Jusque-là  il  v  aura  une  Eglise  qui 
instruira,  qui  baptisera,  qui  subsistera  mal- 

gré tous  les  efforts  de  l'enfer,  et  avec  laquelle 
Jésus-Christ  sera  toujours,  sans  l'abandon- 

ner jamais.  11  l'a  promis;  il  est  tout-puissant 
pour  exécuter  ses  promesses,  il  faut  donc  le 
croire  :  Qui  usc/uc  ad  consummationem  sœculi 
cum  discipulis  se  futur um  esse  promittil,  dit 
saint  Jérôme  (in  Match.  ),  ci  illos  ostendit 
semper  esse  vicluros,  et  se  nunqu  m  a  crc- 
denlibus  recessurum. 

D.  La  Synagogue  a  bien  manqué  et  erré, 
eu    condamnant    Jésus-  Christ  %    pourquoi 

•J'Eglise   ne   pourrail-elle    pas   en   l'aire   de même,  disent  les  protestants? 
R.    I!   est   surprenant   que    les   minisires 

protestants  fassent   cet:e   objection.  Il   faut 
avoir   renoncé  à   l'Ecriture   sainte,   à  tout 
l'ancien   et  le  nouveau  Testament,  et  à   la 
i  ai  -on  naturelle,  pour  vouloir  égaler  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  à  la  Synagogue.  Qui  ne  sait 

que   Dieu   n'avait  pas    promis  l'infaillibilité 
et  l'indéfectibililé  à   l'Église  judaïque?  Au 
contraire,  il  avait  prédit  par  ses  prophètes 
[Jerem.,   XXX!,  31;   Isa.  LXV,   1  et   seq.; 

Osée,   11,  24)  qu'il  établirait   une   nouvelle alliance,  et  se  choisirait  un  nouveau  peuple. 
Quand   Jésus-Christ   parut,  il  est   constant, 

par  l'Ecriture  et  par  la  tradition  judaïque, 
que  c'était  le  temps  où  le  Messie  devait  pa- raître et  établir  cette  nouvelle  alliance.   La 

Synagogue  ne  suivit  point  ces  règles  et)  con- 
damnant Jésus-Christ;  au  contraire,  elle  les 

abandonna;  et  quand  elle  vint  à  manquer, 
il  y  avait  sur  la  terre  uneaulorilé  divine  qui 
était  beaucoup  plus  éminenle  que  celle  de 
la  Synagogue,  savoir,  celle  de  Jésus-Christ, 
qui  prouvait  sa  mission  par  une  infinité  de 

miracles.  C'est  pourquoi  tout  ce  que  la  Sy- 
nagogue  pouvait  décider  de  contraire  à  ce 

qu'enseignait  Jésus-Christ  était  de  nulle  va- leur. Or  les  protestants  ne  peuvent  pas  ainsi 

dire  de  l'Eglise  catholique,  dont  ils  ont  re- 
jeté les  décisions,  que  dans  le  temps  qu'ils ont  commencé  à  paraître  il  y  eût  alors  une 

autorité  qui  lui  fût  supérieure;  car  il  est  in- 
contestable et  évident  que  dans  le  temps  de 

leur  prétendue  réforme  il  n'y  avait  point  au 
monde  d'autorité  plus  éminente;  que  celle 
de  l'Eglise  catholique  a  été  interrompue,  et 
qu'il  a  fallu  que  Dieu  ait  suscité  extraordi- nairemenl  des  gens  pour  la   rétablir.  Ces t 
non-seulement   avancer  une  maxime  con- 

traire à  l'Ecriture,  mais  encore  accuser  Jésus- 
Christ  d'avoir  manqué  à  sa  promesse,  et  d'a- 

voir abandonné  son  Eglise  malgré  sa  parole; 
ce    qui    est    un    horrible    blasphème,    et 
nous  oblige  de  dire  aux  protestants  ce  que 
saint  Augustin  disait  aux  Donatisles,  qui 
étaient  dans  les  mêmes  sentiments  :  «  Ceux 

qui  ne  sont  plus  dans  l'Eglise  disent  que 
cette  Eglise,  dans  laquelle  toutes  les  nations 
sont  entrées,  ne  subsiste   plus  :  ô  l'impu- 

dente parole  1  Quoil  elle  ne  subsiste  [dus, 

parce  que   vous  n'êtes  plus  dans  son  sein. 
Prenez   garde  de   n'être  plus   vous-mêmes. 
L'Eglise  ne  laissera  pas  de  subsister,  quoique 
vous  ne   subsistiez   plus.   Le   Saint-Esprit 

avait  prévu  qu'il  y  aurait  des  gens  qui  pro- 

nonceraient celte  parole  abominable,  détes- 
table, pleine  de  présomption  et  de  fausseté, 

qui  n'est  fondée  sur  aucune  vérité  ;  qui  n'est 
éclairée  d'aucune  sagesse,  qui  est  vaine,  té- 

méraire, précipitée...  Ce  langage  ne  convient 

qu'à  des  hérétiques  et  à  des  hommes  perdus  : 
Quid  est  quori  recedentes  a  me  murmurant 
contra  me?  quid  est  quod  perditi  me  periisse 
conlendunt?(Sevm.  2,  in  P&al.  CI,  n.  8  et  9  } 

D.  11  y  a  plusieurs  sociétés  qui  prétendent 

être  l'Eglise  chrétienne  :  les  Grecs  schisma- 
tiques,  les  luthériens,  les  calvinistes,  les 

protestants  d'Angleterre,  prétendent  tous  à ce  titre.  Dans  cette  diversité  de  prétentions, 
à  quelles  marques  peut-on  discerner  la  vraie 
Eglise  de  Jésus-Christ? 

R.  On  peut  la  connaître  à  quatre  marques, 
qui,  selon  ies  Ecritures  saintes  et  la  tradi- 

tion, distinguent  l'Eglise  des  sociétés  héré- tiques ou  schismatiques.  Ces  marques  sont, 

qu'elle  est  une,  sainte,  catholique  et  aposto- lique. Le  symbole  de  Conslantmople,  suivi 

par  les  autres  conciles  généraux,  dont  l'au- 
torité est  également  respectée  par  les  chré- 

tiens ;le  ces  différentes  sociétés,  dit  expres- 
sément que  l'Eglise  est  une,  sainte,  catho- 

lique et  apostolique.  La  société  à  laquelle 

ces  quatre  caractères  conviennent,  est  l'Eglise 
de  Jésus-Christ.  Toute  société  à  laquelle  ils 
ne  conviennent  pas,  est  une  fausse  Eglise. 

Or,  il  est  aisé  de  faire  voir  que  l'Eglise 
catholique,  qu'on  nomme  ordinairement 
l'Eglise  romaine,  est  la  seule  qui  ait  ces 
quatre  qualités. 

1.  Elle  est  une.  Tous  les  fidèles  qui  la 

composent  ne  sont  qu'un  seul  corps  dont Jésus-Christ  est  le  chef  invisible.  Nous  ne 

sommes  tous  qu'un  même  corps  en  Jésus- 
Christ.  (Rom.,  XII,  5.)  Le  Pape  en  est  le 
chef  visible.  Toutes  les  Eglises  lui  obéis- 

sent, et  regardent  le  siège  de  saint  Pierre 

comme  le  centre  de  l'unité;  elles  n'ont 
toutes  qu'une  même  foi,  la  participation  des mêmes  sacrements,  le  même  culte  et  la 
même  religion  ,  suivant  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  Linas  Dominus,  una  fides,  unum 
baptisma.  (Ephes.,  IV,  5.)  Il  est  vrai  qu'il  y 
a  quelquefois  des  disputes  parmi  les  catho- 

liques; mais  ces  disputes  n'intéressent  point 
la  foi;  et,  quand  elles  l'intéressent,  l'Eglise retranche  de  son  corps  tous  ceux  qui  ont 
une  foi  différente  de  la  sienne;  elle  n'entre 
sur  cela  dans  aucune  composition  ;  elle  veut 
une  seule  et  même  créance  dans  tous  ses 
membres. 

2.  Elle  est  sainte.  Son  chef,  qui  est  Jésus- 

Christ,  est  le  Saint  des  saints;  l'esprit  qui 
l'anime  est  l'esprit  de  Dieu  même.  Ses  mem- 

bres sont  tous  appelés  à  la  sainteté;  les  sa- 
crements qu'elle  administre,  sanctifient  ceux 

qui  les  reçoivent  dignement.  Il  est  vrai  qu'en celte  vie  elle  soutire  que  les  méchants 
soient  mêlés  avec  les  bons;  mais  elle  con- 

damne sans  cesse  la  corruption  des  mauvais 
catholiques;  elle  ne  peut  y  avoir  de  part,  ni 
être  coupable  de  leurs  péchés,  qu'ils  ne  com- 
meltent  qu'en  lui  désobéissant.  Enfin  elle 
est  sainte,  parce  que  hors  d'elle  il  n'y  a  ni salut,  ni  sainteté;  elle  renferme   tous   les 



515  ORATEURS  CHRETIENS.  C11KYASSU. 

saints  dans  son  unité,  puisque  tous  les  saints 
dont  les  ;îmes  bienheureuses  sont  ou  seront 

avec  Dieu,  ont  été,  ou  seront  conçus  et  for- 
més dans  son  sein. 

3.  Elle  est  catholique  ou  universelle.  Elle 

s'étend  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux  : 
depuis  la  prédication  de  l'Evangile  par  les 
apôtres,  elle  n'a  jamais  cessé  d'avoir  des  en- fants répand  us.  dans  tous  les  pays  du  monde, 

et  qui  sont  unis  entre  eux  par  le  lien  d'une. 
même  fui,  par  la  participation  aux  mômes 

sacrements,  et  par  l'obéissance  au  môme 
chef  visible.  Elle  n'est  point  renfermée  dans 
un  petit  coin  de  terre  comme  le  luthéra- 

nisme ou  le  calvinisme;  elle  est  répandue 

paitout.  Elle  n'est  pas  simplement  reconnue 
d'un  peuple  particulier,  mais  c'est  vers  elle 
que  se  tourne  une  multitude  de  peuple  pour 
recevoir  la  toi  et  la  loi.  Ea  ecclesia  catholica 

est,  ad  quatn  non  una  nalio,  non  unus  angu- 
lus,  sed  tola  multtludo  converlitur,  disait 
autrefois  le  bienheureux,  Vincent  de  Lérins 

(Adv.  hœres.),  auteur  du  ve  siècle,  célèbre 
par  ses  belles  et  judicieuses  remarques  sur 
la  religion. 

k.  Elle  est  apostolique,  c'est-à-dire  qu'elle croit  et  enseigne  la  môme  doctrine  que  les 

apôtres  ont  crue  et  enseignée;  qu'elle  a  été 
fondé-e  par  les  apôtres,  et  qu'elle  est  con- 

duite par  leurs  successeurs  qui  sont  les  évo- 
ques, que  le  Saint-Esprit  a  établis  pour 

gouverner  l'Eglise  de  Dieu,  comme  parle saint  Paul  dans  les  Actes  (XX,  28).  Et  dans 
son  Epître  aux  Ephésiens  (IV,  11  seqq.j, 
il  dit  que  Jésus-Christ  a  laissé  à  son  Eglise 
des  pasteurs  pour  la  perfection  des  saints, 

p  nu  l'œuvre  du  ministère,  pour  l'édification 
du  corps  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  que  nous 
nous  rencontrions  tous  dans  l'unité  de  la  foi 
et  de  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu.  C'est- 
à-dire  que  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  l'Eglise  doit  être  gouvernée  par  une 
succession  continuelle  de  pasteurs,  lesquels, 
ordonnés  par  les  successeurs  des  apôtres,  eu 

ordonnent  d'autres  pour  leur  succéder.  Or, 
cette  succession  d'épiscopal  paraît  évidem- 

ment dans  l'Eglise  romaine,  qui,  par  une 
suite  non  interrompue  des  Pontifes,  a  con- 

tinué depuis  saint  Pierre  jusqu'à  nous.  Que 
les  hérétiques,  quels  qu'ils  soient,  nous 
montrent  ainsi  l'origine  de  leurs  Eglises, comme  disait  déjà  de  son  temps  Tertullien 
(De  prœscript. ,  cap.  32)  :  Edant  origines 

Ecclesiarum  suarum;  qu'ils  nous  donnent  la 
liste  de  leurs  évoques  qui  se  sont  succédé 

les  uns  aux  autres,  et  qu'ils  nous  disent  ; Voilà  le  premier  que  nous  avons  eu;  et 
depuis  le  temps  des  apôtres,  voilà  ceux  qui 

l'ont  suivi  :  Evolvanl  ordinem  episcoporum 
suorum  ila  per  succvssiones  ab  initia  decur- 
renlium,  ut  primus  ilte  episcopus  aliquem  ex 
aposlolis  cet  uposlolicts  viris  qui  lumen  cum 
opostolis  perseveraverint,  habuerit  auctorem 

et  antecessorein.  C'est  ce  qu'iis  ne  feront 
jamais.  Il  n'y  a  que  l'Eglise  romaine  qui, par  une  succession  non  interrompue  de 
ueux  cent  cinquante-sept  Pontifes  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Renoit  XlV,  qui  tient 
aujourd'hui   sa  place,   embrasse   tous   les 

temps.  Elle  seule  a  toujours  été,  et  sera 

toujours;  elle  seule  a  le  privilège  d'être  une, sainte,  catholique  et  apostolique. 

/>.  Pourquoi  l'évoque  de  Rome  est-il  ap- 
pelé Pape,  et  pourquoi  esl-il  chef  de  l'Eglise 

plutôt  qu'un  antre  évoque? 
R.  Le  mot  Pape  est  un  mot  grec  qui  si- 

gnifie le  Père.  On  donnait  autrefois  ce  nom 

à  tous  les  évoques,  parce  qu'ils  sont  les 
Pères  de  l'Eglise.  L'usage  Ta  restreint  depuis 
plusieurs  siècles  au  seul  évoque  de  Rome, 
qui,  en  qualité  de  chef  des  évoques,  est  le 

Père  de  tous  les  chrétiens,  comme  l'appelle 
saint  Augustin.  (Epist.W,  n.  16.)  Le  Pape  est 

le  chef  de  l'Eglise  et  des  pasteurs,  plutôt 
qu'un  autre  évoque,  parce  qu'il  a  succédé 
au  siège  et  à  l'autorité  de  saint  Pierre,  qui 
est  mort  à  Rome,  après  y  avoir  établi  le 
siège  de  son  épiscopat,  et  qui  était  le  chef 

de  tous  les  apôtres  par  l'institution  de  Jésus- 
Christ  même,  comme  on  le  voit  par  les  té- 

moignages précis  de  l'Evangile.  (Matth.,  XVI, 
18  seq.;  Joan.,  XXI,  16,  17.J  Or,  que  saint 
Pierre  ait  été  à  Rome,  et  qu'il  y  ait  établi  le 
siège  de  son  épiscopat,  et  qu'il  y  soit  mort, 
rien  de  plus  certain;  ces  faits  sont  rappor- 

tés unanimement  par  toute  l'antiquité.  Les 
Pères  qui  nous  ont  laissé  la  liste  des  évo- 

ques de  Rome,  ont  tous  mis  saint  Pierre  à 
la  tête.  Eusèbe,  le  plus  ancien  de  nos  his- 

toriens ecclésiastiques,  et  à  qui  nous  som- 
mes redevables  de  presque  toutes  les  con- 

naissances que  nous  avons  des  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  dit  en  termes 

formels  dans  sa  Chronique  (tom.  1,  p.  160), 
que  Pierre,  le  premier  Pontife  des  chrétiens, 

après  avoir  fondé  l'Eglise  d'Antioche,  est 
venu  à  Rome  l'an  kk,  qu'il  y  a  fondé  une 
Eglise,  et  qu'il  l'a  gouvernée  pendant  vingt- 
cinq  ans  en  qualité  d'évèque.  Saint  Jérôme 
(De  scriplor.  eccles.)  et  saint  Ambroise  (De 
sac,  lib.  Vlll,  cap.  1)  disent  la  même  chose 
presque  dans  les  mêmes  termes.  Sa  ni  Cy- 
prieu  et  saint  Augustin  n'appellent  pas  au- trement le  siège  (Je  Rome  que  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Saint  Prosper  (De  ingrat.,  c.  1), 
et  les  autres  Pères  tiennent  tous  le  même» 
langage  : 

Sedes  Roma  Pétri,  quae  pasloralis  honoris 
Fada  capul  inumlo,  quidquid  non  possidel  arims, 
Religione  teuet. 

Saint  Pierre,  le  premier  et  le  chef  des 
apôtres  étant  mort,  et  ayant  été  martyrisé  h 

Rome  sous  l'empereur  Néron,  il  s'en>uit 
que  l'évoque  de  Rome  est  le  premier  <t  le 
chef  des  évoques;  car  les  évoques  d'un  siège 
succèdent,  non-seulement  au  caractère,  mais 

encore  à  l'autorité,  à  la  préémi  ence  et  à  la 
juridicliou  de  leurs  prédécesseurs.  C'est 
sur  ce  fondement  que  toute  l'Eglse  a  re- 

gardé dans  tous  les  siècles  le  siège  de  l'é- 
vêque  de  Rome,  comme  le  premier  siège,  et 
que  les  PSpes  sont  regardés  comme  ayant  de 
droit  divin,  en  qualité  de  successeurs  do 

saint  Pierre',  uue  primauté  d'honneur  et  du 
juridiction  dans  tonte  l'Eglise. 

D.  A-l-on  toujours  reconnu  dans  l'Eglise 
cette  supériorité  des  Pape  s? 

R,  Luther,  dans  son  Traité  de  la  Papauté 
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et  ceux  de  son  parti,  prétendent  qu'avant Bonifai-e  III,  qui  ne  fut  élevé  au  pontificat 

qu'en  l'an  607,  cette  supériorité  du  Pape 
était  inconnue,  et  que  les  Pères  des  pre- 

miers siècles  l'ont  ig  orée.  Pour  réfuter  cette 
erreur  de  manière  à  fermer  la  bouche  à 

ceux  qui  ont  la  témérité  de  la  soutenir, 

nous  n'avons  qu'à  rapporter  le  sentiment 

des  premiers  Pères  de  l'Eglise  ;  c'est  ce  que nous  ferons  en  peu  de  mots. 
Saint  Irénée,  évêque  de  Lyon,  était  un 

Père  des  premiers   siècles,  puisqu'il   était 
disciple    de    saint  Polycarpe,    évêque    de 

Srnyrne,  qui  avait  eu  saint  Jean  l'Evangé- liste  pour  maître  :  «  Nous  confondons,  dit 
ce  saint  (lib.  111,  cap.  3),  tous  les  hérétiques 

par  la  tradition  de  la  grande  et  très-ancienne 

Eglise,  qui  a  été  l'ondée  à  Rome  par  les  très- 
glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul.  Car  il  faut 

que  toutes  les  Eglises  s'accordent  et  soient unies  avec  celle-là,  à  cause  de  sa  plus  puis- 

sante principauté...  C'est  dans  cette  Eglise 
que   la  tradition   a  toujours  été  conservée 

par  tous  les  fidèles  qui  sont  dans  l'univers.  » 
Betnarquez  que  ce  saint  dit   qu'il  faut  que 
toutes    les    Eglises    s'accordent    et    soient 
unies  avec  celle  de  Borne  Ce  n'est  pas  là  une 
chose  indifférente,  c'est  une  chose  néces- 

saire. Mais  pourquoi  le  faut-il?  à  cause  de 
sa    plus    puissante    principauté   :  Ad  hanc 
enim  Ecclsiam.  propler  potentiorem  princi- 

paiUatem,  necesse  est  omnem  convenue  Ec- clesiam.    Et    en    quoi    consiste   cette    plus 

puissante   principauté,  si  ce   n'est  dans  la 
[dus  grande  autorité  du  chef  qui   la  gou- 

verne et  qu'il  a  héritée  de   saint  Pierre  éta- 
bli  par  Jésus-Christ  pour  être  son  vicaire 

en  terre.  Saint  Cyprien  vivait  dans  les  pre- 
miers siècles;  voici  ce  que  cet  illustre  mar- 

tyr et  évêque  de  Carthage  dit  dans  sa  troi- 
sième lettre,  eu  se  plaignant  au  pape  Cor- 
neille de  quelques  faux  évêques  schéma- 

tiques et  hérétiques  d'Afrique,  qui  étaient 
allés  à  Rome  pour  tâcher  de  surprendre  le 
Saint-Siège  :  «  Ils  osent  faire  voile   vers  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  aborder  à  l'Eglise 
principale,  qui  est  la  source  et  le  centre  de 
l'unité  sacerdotale   :  »  Navigare  audent  ad 
Pétri   calhedram,  et  Ecvlesiam  principalem 
unde  imitas  sacerdolalis  exorla  est...  Dans 
une  autre  lettre  écrite  au  même  Pape,  «  qui 
est  la  huitième  du  quatrième  livre,  il  nomme 

l'Eglise  de   Rome   la   mère  et  la  racine  de 
loiues   les    Eglises  catholiques.   Saint   Jé- 

rôme, dans  sou  livre  Contre  Jovinien  (t.  IV, 
éd.  Pans,  p.  447), nous  apprend  que, «quoi- 

que l'Eglise  soit  également  fondée  sur  les 
douze  apôtres,  Jésus-Christ  en  a  choisi  un 
pour  chef,  afin  de   prévenir  les  dangers  du 
schisme  en  établissant  une  autorité  propre 
à  réunir  ceux  que   la   diversité  des   senii- 
mentspounait  divisi  r  :  »  Licet  super  omnes 
apostolos  ex  œquo  Ecclesiœ  forlitudo  svlide- 
tur,  tamen  propler-'.a  inter  duodecim   unus 
eligitur,    ut   capite    constituto ,    schismalis 
tolleretur  occasio.  Le   même  saint  Jérôme, 
écrivant  au  pape   Damase,   lui    dit   (  epist. 

57)    .    «    Je    m'attache    à    votre    sainteté, 
c'est-à-dire  à  la  chaire  de  saint  Pierre;  je 

sais  que  l'Lglise  est  bâtie  sur  celle  pierre, 
qu'il  faut  manger  l'Agneau  dans  celle  mai- 

son, si  l'on  ne  veut  passer  pour  un  profane, 
et  que  quiconque  ne  se  relire  pas  dans  cette 
arclx?,|périradans  lesjeaux  du  déluge:»  Bea- 
liludiui  tuœ,  id  est  calhedrœ  Pétri  commn- 
nione  consocior  :  super  illatn  petram  œdifi- 
catam  Ecclesiam  scio  :  quicunqur.  extra  hanc 
domum  Agnum  comederit,  profanas  est;  si 
quis  in  arca  Noe  non  fueril,  pei  ibu  régnante 
diluvio. 

Saint  Augustin,  dans  sa  lt- lire  à  Glorius 
(epist.  43,  n.  7;  al.  162),  dit  en  termes  ex- 

près, que  dans  l'Eglise  de  Rome  la  préémi- 
nence du  Siège  apostolique  s'est  toujours 

fait  remarquer  par  des  marques  éclatâmes 
d'une  plus  grande  autorité  :  In  qua  semper 
apostolicœ  calhedrœ  viguit  principatus. 
(Deverb.  Apost.)  Mais  rien  ne  prouve 
mieux  la  haute  idée  que  ce  saint  docteur 

avait  de  l'autorité  du  Siège  de  Borne,  que 
ces  paroles  célèbres  qu'il  dit  à  l'occasion 
de  l'erreur  de  Pelage  (serm.  131,  n.  10, 
al.  serm.  2)  :  «  On  a  déjà  envoyé  sur  cette 
affaire  les  Actes  de  deux  conciles  au  Siège 
apostolique;  les  rescrits  sont  venus  de 
Rome;  la  cause  est  linie,  plaise  h  Dieu  que 
l'erreur  finisse  aussi  1  »  Jam  enim  de  hac 
causa  duo  concilia  missa  sunt  ad  Sedem 
apostolicam  ;  inde  rescripta  venerunt  ;  causa 
finita  est;   ulinam  aliquando  finiatur  error  ! 

Aux  Pères  des  premiers  siècles,  on  peut 

ajouter  les  quatre  premiers  conciles  géné- 
raux, savoir  de  Nicée,  de  Constantinople, 

d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  qui  tous  ont 
reconnu  l'autorité  supérieure  des  Papes. 
Mais  en  voilà  bien  assez  pour  faire  voir  que 
la  supériorité  que  nous  reconnaissons  au- 

jourd'hui dans  le  Pape  a  été  également  re- 
connue dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. Ainsi  les  proleslanls  et  les  Crées,  qui,  eu 

se  séparant  de  la  communion  du  Pape,  ont 
contesté  sa  primauté  contre  la  doctrine  ex- 

presse de  l'Ecriture  et  de  la  tradition,  ont 
rompu  le  lien  de  l'unité  de  l'Eglise,  ils  ont abandonné  la  créance  de  leurs  pères  et  de 
leurs  prédécesseurs;  ils  sont  devenus  ma- 

nifestement schismatiques,  et  ne  peuvent 

faire  leur  salut  qu'en  rentrant  dans  l'obéis- 
sance qui  est  due  au  chef  visible  de  l'E- 

glise. 
D.  Quel  fruit  devons-nous  retirer  de  cette 

conférence? 
R.  Nous  devons  :  1.  remercier  Dieu  de 

nous  avoir  fait  naître  dans  le  sein  de  l'E- 
glise catholique  pendant  que  tant  d'infidèles 

et  d'hérétiques  en  sont  séparés  et  par  con- 
séquent exclus  de  l'héritage  éternel  qu'on 

ne  peut  mériter  qu'en  lui  demeurant  unis, 
comme  dit  saint  Cyprien  (De  unilule  Eccles  )  : 
Quisquis  ab  Ecclesia  segregatus  ,  adulierœ 
jungilur,  a  promissis  Ètclesiœ  separatur. 
nec  perveniet  adChristi  prœmia,  quireliquit 
Ecclesiam  Chr.sli.  2  Ci  on  e  fermement  qui 

l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine 
ne  saurait  manquer.  Lie  a  été,  ue  l'aveu  des 
protestants,  l'Eplise  ue  Jésus -Ciuisl  dans 
ies  premiers  siècles;  elle  l'était  quand  ils 
s'en  sont  séparés,  et  elle  le  sera  jusqu'à  la 
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lin  des  leraps;  autrement  les  promesses  que 

Jésus-Christ  a  faites  d'être  avec  elle  jusqu'à la  consommation  des  siècles  seraient  vaines, 

ce  qu'on  ne  peut  dire  sans  impiélé  et  sans 
blasphème.  3.  Croire  de  même  que  cette 

Eglise  ne  peut  tomber  dans  l'erreur,  parce 
que  le  Saint-Esprit,  qui  esi  un  esprit  de 
vérité,  la  conduit  et  demeurera  éternelle- 

ment avec  elle,  et  que  tous  ceux  qui  pré- 
tendent être  du  nombre,  de  ses  enfants  doi- 

vent être  soumis  à  ses  décisions  et  à  ses 

décrets,  parce  qu'elle  a  reçu  de  Jésus-Christ 
une  autorité  souveraine  pour  déliuir  et  dé- 

cider ce  qui  appartient  à  la  foi.  Etre  pleine- 
ment convaincu  qu'il  n'y  a  point  de  salut 

que  dans  l'Eglise  catholique,  et  qu'il  faut 
être  membre  de  cette  Eglise  pour  avuir  part 
au  salut  que  Jésus-Christ  nous  a  mérité. 

Celui-là,  dit  saint  Cjprien  (epist.  61),  n'aura 
point  Dieu  pour  père,  qui  n'aura  point 
eu  l'Eglise  pour  mère.  5.  Lo  dernier 
fruit  que  nous  devons  tirer  de  cette  confé- 

rence, c'est  d'être  bien  persuadés  qu'il  ne 
suffit  pas  d'être  catholique  et  enfant  de  l'E- 

glise pour  être  sauvé,  mais  qu'il  faut  de 
plus  vivre  en  bon  catholique;  ce  n'est  point assez  de  croire,  il  faut  pratiquer  ce  que 
nous  croyons  :  Non  enim  audilores  legis 
justi  sunt  apud  Deum,  dit  saint  Paul,  sed 
factores  legis  juslijicabunlur.  (Rom.,  II,  13.) 
Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  frères;  en  vain 

vous  glorifiez-vous  du  nom  de  catholiques, 
si  vous  n'avez  une  foi  animée  de  la  charité 
et  soutenue  par  les  œuvres.  Telle  est  la 

doctrine  des  saints  Pères,  qu'ils  nous  ont 
laissée  comme  une  lègle  certaine  et  indu- 

bitable... «  Tenez  pour  certain,  dit  saint  Ful- 
gence  (De  fide  ad  Petr.,  c  40),  et  ne  doutez 
nullement  que  tous  ceux  qui  ont  été  bap- 

tisés dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  in; 
recevront  pas  la  vie  éternelle,  mais  seule- 

ment ceux  qui,  après  avoir  reçu  le  baptême, 

vivent  bien,  c'est-à-dire  qui  s'abstiennent des  vices  et  des  désirs  de  la  chair;  car, 
comme  ni  les  infidèles,  ni  les  hérétiques, 

ni  les  schismaliques  n'auront  point  de  part 
au  royaume  de  Dieu,  de  môme  les  catho- 

liques qui  vivent  mal  ne  le  posséderont 
point  :»Firmissime  tene,et  nullatenus  dubites, 
non  omnes  qui  intra  Ecclesiam  baptizantur, 
acccpluros  esse  vitam  (demain;  sed  eos  qui 
percepto  baptismale  recte  vivant,  id  est  qui 
abslinuerinla  vitiis  et  concupiscentes  carnis  ; 
regnurn  enim  cœlorum,  sicut  infidèles,  hœre- 
tici ,  atque  sdnsmatici  non  habebunt ,  sic 
catholici  criminosi  possidere  non  polerunt. 
Vivons  donc  si  saintement  sur  la  terre,  que 
nous  méritions  cette  vie  étemelle  et  bien- 

heureuse que  nous  confessons  à  la  fia  du 
Symbole,  et  qui  sera  la  grande  récompense 

des  vrais  enfants  de  l'Eglise. 

SUU    LES    SACREMENTS. 

1"  CONFÉRENCE. 
UES  SACREMENTS  EN  GENÊUAL. 

Haurielis  aquas  in  gaudio  de  fonlibus  Saivaloris.  {Isa.. 
XII,  5.) 

Vous  puiserez  avec  joie  des  eaux  dans  les  fontaines  du 
Sauveur. 

Ces  fontaines  du  Sauveur  dont  nous  de- 
vons approcher  avec  joie  sont  les  sacre- 
ments de  la  nouvelle  loi;  les  eaux  que  nous 

devons  puiser  sont  les  grâces  <|ue  Jésus- 
Christ  y  a  renfermées,  eaux  salutaires  qui 
nous  lavent  et  qui  nous  purifient,  qui  pro- 

duisent en  nous  une  véritable  justice,  et 

qui  rejaillissent  jusqu'à  la  vie  éternelle. 
C'est  dans  ces  sources  mystérieuses,  qui ne  contiennent  rien  moins  que  les  mérites 
de  Jésus-Christ,  et  qui  en  sont  les  canaux 
sacrés,  que  nous  devons  chercher  noire 
force  et  notre  vertu  :  Haurielis,  etc.  Allons 
nous  désaltérer  dans  ces  fontaines  du  salut; 

allons  puiser  dans  ces  divins  trésors  qu'on nous  présente  avec  tant  de  libéralité  :  il  ne 

lient  qu'à  nous  d'en  profiter,  cela  dépend de  notre  >olonté.  Nous  pouvons  y  puiser 
quand  il  nous  plaira,  et  autant  de  fois  qu'il 
nous  plaira.  C'est  ce  que  la  théologie  nous 
apprend,  quand  elle  dit  que  les  sacrements 

opèrent  infailliblement  leur  elî'et  quand  on 
n'y  met  point  d'obstacle,  c'est-à-dire  qu'ils 

produisent  par  eux-mêmes  la  grâce  lorsque 
nous  y  apportons  les  dispositions  conve- 

nables'. Si  vous  y  apportez,  chrétiens,  beau- 
coup de  ferveur  et  de  dévotion,  vous  y  re- 

cevrez beaucoup  de  grâces;  mais  si  vous  y 
en  apportez  peu,  vous  en  recevrez  peu.  Il 
est  donc  de  la  dernière  importance  que 
nous  apprenions  à  traiter  dignement  les 
sacrements  et  à  en  faire  un  saint  usage. 

C'est  à  quoi  je  vais  vous  exhorter  dans cette  conférence. 

D.  Qu'entend-on  dans  l'Eglise  par  le  mot 
de  Sacrement ,  et  quelle  différence  y  a-t-il 
entre  les  sacrements  de  l'ancienne  loi  et 
ceux  de  la  nouvelle? 

R.  On  entend  par  le  mot  de  Sacrement 
un  signe  sensible  institué  de  Dieu  pour 
signifier  et  opérer  notre  sanctification  :  In- 
visibilis  gratiœ  visibile  signum,  ad  nostram 
juslificationem  institutum  \Catec.  ad  Par., 
n.  %  5.)  Le  sacrement  est  un  signe,  parce 

que,  outre  la  chose  qu'il  représente  à  nos 
sens,  il  nous  fait  connaître  une  grâce  invi- 

sible qu'il  produit  en  noire  âme.  Aliud 
oculis,  aliud  menti  exhibel,  dit  saint  Chry- 
sostome.  (hom.  7,  in  I  ad  Cor.)  Ce  signe  est 

sensible,  c'est-à-dire  extérieur,  qui  tombe 
sous  nos  sens.  Nous  voyons  l'action  du  mi- nistre du  sacrement;  nous  entendons  les 

paroles  qu'il  prononxe.  Cette  action  et  ces 
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âme 
e paroles  signifient  et  produisent  dans  l*âm de  celui  qui  reçoit  le  sacrement  une  giâc. 

que  nous  ne  voyons  pas.  Ce  signe  est  insti- 
tué de  Dieu;  car  le  sacrement  n'est  pas  un 

signe  naturel  de  la  grâce,  mais  un  signe 

arbitraire,  qui  ne  signifie  la  grâce  et  ne  l'o- père que  dépendammenl  de  la  volonté  de 

Dieu  qui  l'a  institué  pour  cet  effet.  Ce  signo 

signifie  et  opère  notre  sanctification,  c'est- 
à-dire  qu'il  nous  rend  saints  et  agréa- 

bles à  Dieu,  soit  en  nous  donnant  la  vie 

de  la  grâce  que  nous  n'avions  pas  aupara- vant, soit  en  augmentant  et  fortifiant  en 
nous  la  grâce  sanctifiante  que  nous  avions 
déjà. 

Les  sacrements  de  la  lui  nouvelle  ont  cela 

de  commun  avec  ceux  de  l'ancienne,  que les  uns  et  les  autres  sont  des  signes  sacrés 
qui  signifient  la  grâce  sanctifiante;  car  les 

sacrements  de  l'ancienne  loi  ne  signifiaient 
pas  seulement'  la  sainteté  légale  et  exté- 

rieure qu'ils  communiquaient,  mais  aussi 
la  grâce  qui  était  communiquée  par  la  pas- 

sion de  Jésus-Christ. 

C'est  un  article  de  foi  (Conc.  Trident. 
sess.  7,  can.  2),  que  la  différence  qu'il  y  a entre  les  sacrements  de  la  loi  ancienne  et 
ceux  de  la  nouvelle  ne  consiste  pas  seule- 

ment en  ce  que  les  cérémonies  extérieures 
sont  différentes.  Le  pape  Eugène  IV,  dans 
le  décret  pour  les  Arméniens,  en  marque 
une  autre  plus  essentielle,  qui  vient  de  ce 

«jue  les  sacrements  de  l'ancienne  loi  n'étant que  des  ombres  et  des  figures  de  ceux  de 

la  loi  nouvelle,  n'avaient  pas  la  vertu  de 
conférer  la  grâce;  ils  signifiaient  seulement 

qu'elle  nous  serait  donnée  par  les  mérites 
de  la  passion  de  Jésus-Christ;  mais  les  sa- 

crements de  la  loi  nouvelle  renferment  en 
eux  la  grâce  et  ont  la  vertu,  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ,  de  la  communiquer  à  ceux 
qui  les  reçoivent  dignement  :  Illa  non  cau- 
sabant  gratiam,  sed  eam  solum  per  passio- 
nem  Chrisli  dandam  figurabant  :  hœc  veto 
noslra  continent  gratiam,  et  ipsam  digne 
suscipientibus  conferunt. 

Saint  Augustin  explique  cette  différence 

en  d'autres  termes-(m  ÎPsa/.  1  il),  mais  qui 
signifient  la  même  chose.  Il  dit  que  les  sa- 

crements de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment ne  sont  pas  les  mêmes;  parce  que  les 

uns  nous  donnent  le  salut,  et  les  autres 
nous  promettent  seulement  le  Sauveur.  Les 
sacrements  du  Nouveau  Testament  donnent 

le  salut,  et  ceux  de  l'Ancien  Ont  seule- 
ment promis  le  Sauveur  :  Sacramentel  non 

eadem... quiu atia sunt sacramentadantia  salu- 
tem,  alia  promittentia  Salvatorem.  Sacra- 
menla  Novi  Testamenti  dant  salutem-;  sacra- 
menia  Ycteris  Testamenti  promiseruntSaha- 
torem. 

Remercions  Noire-Seigneur  de  nous  avo'r donné  des  sacrements  dont  la  vertu  est  in- 

comparablement plus  efficace  que  n'était 
celle  des  sacrements  de  l'ancienne  loi.  Con- 

cevons-en une  haute  estime.  Jésus-Christ, 
dit  saint  Augustin  (epist.  5i,  aJ.  118,  Ad 
Januar.),  a  formé  avec  très-peu  de  sacre- 

ments, très-faciles  à  observer  et  très-excel- 
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lents  dans  leur  signification,  la  société  de 
son  peuple  nouveau  :  Dominus  nosler  Jésus 
Christus  sacramenlis  numéro  paucissimis, 
objervatione  facillimis ,  sitjnificatione  pree- 
stantissimis ,  socielateni  novi  populi  colli- 

gavit. 
D.  Que  doit  savoir  un  chrétien,  du  moins 

en  général,  louchant  les  sacrements  de  la 
nouvelle  loi? 

li.  11  doit  savoir:  i.  Que  Jésus-Christ  seul 
est  l'auteurdes  sacrements  do  la  nouvelle  loi. 
Nul  autre  n'a  pu  les  instituer;  il  n'y  a  que 
lui  qui  ait  pu  attacher  à  de  simples  signes 
le  pouvoir  de  produire  une  grâce  surnatu- 

relle, ce  pouvoir  admirable  ne  pouvant  ap- 

partenir qu'à  un  Dieu,  souverain  maître  de 
la  nature  et  de  la  grâce.  C'est  de  la  passion et  de  la  mort  du  Sauveur  que  les  sacrements 

tirent  la  Vertu  qu'ils  ont  de  produire  la 

grâce. 2.  Que  Jésus-Christ  les  a  institués  au. 
nombre  de  sept,  pour  pourvoir  à  tous  les 
besoins  de  son  Eglise  et  de  chaque  fidèle 
en  particulier.  Ces  sacrements  sont  le  Bap- 

tême, la  Confirmation,  l'Eucharistie,  la  Pé- 
nitence, l'Extrême-Ohction ,  l'Ordre  et  lo 

Mariage.  Le  baptême  nous  fait  nailro  spiri- 
tuellement; la  confirmation  nous  fortifie  et 

nous  fait  croître;  i'Eucharislie  nous  nom* 
rit;  la  pénitence  nous  guérit;  l'eitrôme- 
onction  nous  aide  à  bien  mocrir  ;  l'ordre 
donne  des  ministres  et  des  pasteurs  à  l'E- 
dise  ;  le  mariage  lui  donne  des  sujets  pour 

a  perpétuer. 
L'Eglise  a  condamné  tous  ceux  qui  ont 

refusé  do  reconnaître  quelqu'un  de  ces  'sa- 
crements; savoir,  dans  le  ni"  siècle,  le.*; 

novatiens,  qui  ne  donnaient  point  la  con- 
firmation aux  baptisés;  dans  le  iv'  siècle, 

les  manichéens,  qui  condamnaient  lo  ma- 
riage; dans  le  xiv*  siècle,  Wiclef  et  ses 

adhérents,  qui  méprisaient  l'extrême  - 
onction  ;  dans  le  xvi*  siècle,  les  luthé- 

riens et  les  Calvinistes,  qui  ne  reçoivent 
proprement  pour  sacrements  que  le  bap- tême et  lEucnàristie. 

3.  Que  les  sacrements  de  la  nouvelle  loi 

contiennent  iâ  grâce  qu'ils  signifient,  et  la 
produisent  par  eux-mêmes  indépendam- 

ment de  la  sainteté  du  ministre.  Qu'il  soit 
en  état  de  grâce  ou  de  péché,  pourvu  qu'il 
se  comporte  eh  ministre  de  l'Eglise,  ces 
signes  sacrés  opèrent  toujours  la  grâce 

quand  on  n'y  apporte  point  d'obstacle. (Conc.  Trid.y  sess.  7,  can.  6  et  12.)  Outre 
la  grâce  habitude  et  sanctifiante,  ils  con- 

tèrent encore  des  grâces  particulières,  ac- 
tuelles et  convenables  aux  besoins  do  ceux 

qui  les  reçoivent  dignement. 

k.  Qu'il  y  en  a  cinq  qu'il  faut  recevoir 
en  état  de  grâce,  qui  sont  la  confirmation. 
I'Eucharislie,  l'extrôme-onction,  l'ordre  et 
le  mariage.  Les  deux  autres,  savoir  le  bap- 

tême et  la  pénitence,  sont  institués  pour  la 

donner  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas.  Le  baptême 
ta  donne  à  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  eue,  et 
là  pénitence  à  ceux  qui  l'ont  perdue  depuist leur  baptême. 

5.  Qu'il  y  en  a  'rois  qui  impriment  \XQ' 
17 
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raract^re  ineffaçable  dans  l'âme,  qui  sont  le 
baptême,  la  confirmation  pi  l'ordre  :  carac- 

tère qui  distingue  des  autres  hommes 

celui  qui  les  reçoit,  et  qui  lait  qu'on  ne 
peut  recevoir  ces  trois  sacrements  qu'une 
seule  fois.  Voilà  mie  idée  générale  des 
sacrements  dont  chaque  fidèle  doit  être  in- 
struit. 

D.  Qui  peut  administrer  les  sacrements, 
cl  dans  quelle  disposition  faut-il  être  pour 
ies  administrer? 

R.  Les  minisires  des  sacremenis  sont  les 
évoques  et  les  prêtres.  Les  évêques  seuls 
sont  les  ministres  de  la  confirmation  et  do 

l'ordre.  Les  curés  et  les  prêtre»  approuvés 
par  l'évoque  peuvent  administrer  les  aulres 
sacremenis.  M  n'y  a  que  le  baptême  que chacun  indifféremment  peut  conférer  dans 
le  ras  de  nécessité;  mais  hors  ce  cas,  il  faut 

avoir  recours  aux  ministres  de  l'Eglise  éta- 
blis pour  l'administration  des  sacrements. 

<Vonc.  Trid.,  sess.  7,  De  sacram.  can.   10.) 
Les  dispositions  requises  dans  celui  qui 

veut  administrer  un  sacrement  sont  :  1°  d'a- 
voir intention  de  faire   ce  que  l'Eglise  fait, 

ei  que  Jésus-Christ  a  institué.  Vous  appelle- 
t-on   pour  baptiser   un  enfant  à   ia  maison 
les  qui  peut  arriver  à  un  simple  fidèle),  il 

i'aul  d'abord  dresser  voire   intention,   vous 
comporter  en   ministre  de  l'Eglise,  et  être attentif  à  bien  faire   une   action  si  sainte  ; 
car  une  personne  qui  agirait  alors  en  badi- 

nant ri  en  se  jouant,  contreferait  à  la  vérité, 

et  représenterait  ce  que  l'Eglise  ,  l'ait,  mais 
elle  ne  le  ferait  pas  et  n'agirait  pas  en  minis- 

tre  de   l'Eglise.  Un  homme  endormi,  ivre ou   frénétique,  pourrait    de  même  baptiser 

par  coutume  el  par  habitude  ;  usais  n'étant 
pas  capable  de  réflexion  en  cet  éiai,  il  n'au- 

rait  pas  l'intention  de  faire  ce  qtte  l'Eglise 
fait,  telle  que  l'exige  le  Concile  de  Trente. 
(Sess.  7,  can.  11.)  2°  11  faut  observer  ce  qui 
est  de  l'essence  du  sacrement,  qu'on  appelle la  matière  et  la  forme.  Ainsi,  si  en  baptisant 

on  manquait  de   verser   l'eau    sur  le  corps de  reniant,  ou  de  prononcer  une  seule  de 
ces  paroles  :  Je  le  baptise  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils  cl  du  Saint-Lsprit,  le  baptême  serait 
nul.  11  le  serait  de  môme,  si  celui  qui  verse 

l'eau  ne  prononçait  pas  ces  paroles,  ou  s'il 
ne  ies  prononçait  pas  en  mê  ne  temps,  ou 

du  moins  s'il  y  avait  une  interruption  notable. 
Voilà    pour   ce   qui   regarde  la  validité  du 

,,  sacrement  et  que  le  pape  Eugène  IV,  dans 

'  le    décret  adressé    pour    i'insiruction   «les 
Arméniens,  a  ainsi  marqué  :  Omnia  sacra- 
■menta  tribus  perftciuntur,  videlicel  rébus  tan- 
(juam  materia,  verbis  tanquam  forma  eipcrsonu 
minislri   çonjerentis   sacramentum,  cum   in- 
lentione  faciendi  quod  facit  Ecelesiu:  quorum 
iî  aliquod  desit,non  perficitur  sacramentum. 

Mais  pour  pouvoir  administrer  un  sacre1 
meut  licitement  et   sans    offenser  Dieu,   il 

faut  de  plus  :  1°  Etre  en  étal  de  grâce.  Celui 
qui   l'administrerait  en   péché  mortel   (hors 
ie  cas  de  nécessité],  comincurait  un   nou- 

veau  péché,   parce  qu'il  profanerait  volon- 
'  «ireinenl  une   chose  sainte.  2"  Observer  les 

CHEVASSU.  524 

crit  dans  l'administration  des  sacrements. 
On  ne  peut  les  omettre  sans  nécessité,  ni 

les  changer  sans  désobéir  à  l'Eglise.  (Ibid., 
can.  13.)  Quand  on  les  a  omises  par  néces- 

sité, il  faut  les  suppléer  ou  les  faire  sup- 
pléer aussitôt  que  le  temps  le  permet. 

D.  Peut-on   exiger   ou  recevoir  de  l'ar- 
gent pour  l'administration  des  sacrements? R.    Saint    Thomas  dit  (in  IV,  dist.  25, 

quaesl.  3,  a.  2.  qua3st.  15,  in  corp.)  qu'on  ne 
peut  conférer  les  sacrements  à  prix  d'argent sans   simonie.   Il   en    donne  trois   raisons: 

1*  parce  que  celui   qui   les  administre  n'en 
est  pas  le  maître  ;  2*  parce  qu'en  adminis- 

trant un   sacrement  pour  de   l'argent,   on 
l'apprécie  à  la  somme  que  l'on  reçoit,  quoi- 

que  la  grâce  soit  inappréciable;  3°  parce 
qu'il  est  de  la  nature  de  la  grâce  d'êire  gra- 
luile,  et  c'est  la  rendre  vénale,  que  d'exiger 
de   l'argent  pour  un  sacrement  qui  la  con- 

fère à  celui  qui  le  reçoit  dignement.  Néan- 
moins,  comme  les  sacremenis   ne  peuvent 

être  dispensés  aux  fidèles  que  par  les  mi- 

nistres de  l'Eglise;  qu'il  est  juste  et  même 
nécessaire  que  ces  ministres  tirent  leur  sub- 

sistance  du    peuple,   selon  ces  paroles  de 
:-aint  Paui  :  Nescitis  quoniam  qui  in  sacrario 
operantur,  quœ  de  sacrario  s  tint  eduni;  et 
qui  allari  deserviunt,  cum  allai  i  participant 
(1  Cor.,  IX,  13),  il  faut  dire  que,  quoique 
ce  soil  une  véritable  simonie,  défendue  par 

le  droit   naturel   et   divin,   d'exiger  ou  de 
recevoir  de  l'argent,  ou  quelque  autre  chose 
temporelle,  comme  prix  do  la  grâce  des  sa- 

crements, qui  est  le  sens  dans  lequel  parie 

saint  Thomas,  ce  n'en  est  pas  néanmoins  une 
de   prendre   quelque   chose  qui  soit  néces- 

saire à  la  subsistance  de  ceux  qui  les  admi- 
nistrent, pourvu  qu'on  le  fasse  conformé- 

ment  aux   ordonnances   de    l'Eglise,    et   à 
l'usage  reçu  et  approuvé  (11-11,  qusest.  100, 
art.  2,  in  corp.)  :  Accipere  aulem  aliqua  ad 
sustenlationem  eorumqui  sacramenta  Chrisli 
minislranl,  secundum  ordinulioncm  Ecclesiœ 
et  consuetudines  approbatas,  non  est  simonia 
neque  peccatum,  dit  ce  saint  docteur,  et  voici 

la  raison  qu'il  en  donne  [Ibid.,  ad  2.)  :  Non 
enim   sumitur    tanquam  pretium  mercedis , 

sed  tanquam  slipendium  necessitalis.   C'est 
iar  ce  même  principe  qu'on  peut  justifier a  coutume  de    donner    et  de   recevoir  un 
honoraire  pour  le  saint  sacrifice  de  la  Messe, 

comme  l'enseigne  le  même  saint. 
Le  iv*  concile  général  de  Lalran  (can.  66, 

in  cap.  Ad  Apostolicam,  42,  De  Simonia  ), 
où  Innocent  III  présidait  en  personne  en 

1215.  s'explique  a  peu  près  de  la  même manière  que  saint  Thomas,  et  veut  même 

que  ceux  qui  s'opposent  aux  louables  cou- 
tumes introduites  dans  l'Eglise,  de  donner 

quelque  chose  pour  la  subsistance  de  ses 

ministres,  y  soient  contraints  par  l'autorité 
de  l'évêque.  De  là  il  suit  qu'un  pasteur 
ne  pèche  pas  en  exigeant  ses  droits  casucls, 
tels  qu'ils  sont  établis  dans  sa  paroisse, 
ou  par  la  coutume,  ou  par  les  ordonnances 

de  l'évoque,  en  réglant  son  intention  con- ' 

r.cies  et  les  cérémonies  que  l'Eglise  pres- 

formément  à  la  distinction  de  saint  Tho- 
mas, et  usant  de  charité  envers  les  pauvres, 
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5S6 et  de  modération  à  l'égard  des  autres,  car 
rien  n'est  plus  odieux  dans  l'Eglise,  et  no scandalise  davantage  les  hérétiques,  que  de 
voir  les  pasteurs  et  les  peuples  se  disputer 
tous  les  jours  pour  semblables  choses.  Afin 
d'éviter  cet  abus,  il  faut,  comme  dit  saint 
Paul,  juger  des  choses  spirituelles  pai  dos 
règles  spirituelles  :  Spiritualibus  spirilualia 
comparâmes.  (I  Cor.,  il,  13.) 

D.  Comment  doivent  se  comporter  ceux 

qui  sont  présents  à  l'administration  ûqs  sa- crements? 

R.  Ils  doivent  y  assister,  1°  avec  loi,  con- 
sidérant que  ce  qui  se  passe  à  leurs  yeux  est 

un  grand  mystère,  qui  produit  la  grâce  dans 

l'homme  par  une  vertu  qui!  tire  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  qui  est  mort  sur  la 

croix  pour  nous,  et  qui  a  institué  les  sacre- 
ments pour  nous  communiquer  ses  mérites 

infinis.  2°  Avec  respect  pour  le  prêtre  qui 
les  administre,  le  regardant  comme  le  lieu- 

tenant de  Jésus-Christ  et  le  dispensateur 
des  mystères  de  Dieu,  comme  l'ordonne saint  Paul  :  Sic  nos  existimet  homo,  sicut 
ministros  Christi  et  dispensatores  mysterio- 
rum  Dei.  (1  Cor.,  IV,  1.)  3"  Avec  modestie; 
l'Eglise  n'est  pas  une  halle  pour  vous  y  pro- mener, saluer  et  complimenter  vos  amis  ; 

c'est  un  lien  saint  et  la  maison  de  Dieu  que 
vous  devez  honorer  par  un  profond  silence, 
surtout  quand  on  confère  un  sacrement, 
pour  ne  pas  troubler  le  prêtre  dans  une  ac- 

tion .si  importante,  qui  demande  toute  son 

attention.  Les  femmes  n'y  doivent  paraître 
qu'avec  un  air  modeste  et  des  habits  dé- 

cents :  elles  doivent  s'y  comporter  avec  tant 
de  retenue  et  de  recueillement,  qu'elles  ne 
donnent  point  sujet  de  scandale,  non  plus 
que  les  hommes,  à  ces  grandes  assemblées  qui 

se  font  à  l'occasion  des  baptêmes  et  des  ma- 
riages, où  Dieu  est  souvent  offensé.  C'est 

pourquoi  les  Conciles  ont  défendu  très- 

expressément  d'administrer  le  baptême  (il 
faut  dire  de  même  du  mariage)  à  ceux  qui 
viennent  à  l'église  d'une  manière  immo- 

deste et  scandaleuse.  Curati,  dit  celui  d'Aix- 
en-Provence  (  lit.  De  Rapt.),  tenu  en  1585, 
sub  gravi  pana  arbilratu  episcopi  infligenda, 
in  poster  um  sacramentum  baplismi  ne  mini- 
strent  iis  qui  ad  ecclesiam  accedunt  cum  tympa- 
nis  etaliis  inanis  lœtitiœ  signis   excitantibus* 

D.  Doit-on  approcher  souvent  des  sacre- ments? 
R.  On  ne  peut  déterminer  précisément 

le  temps  où  il  faut  approcher  des  sacrements, 
cela  dépend  des  besoins  de  notre  conscience^ 
et  chacun  doit  s'examiner  là-dessus  soi- même.  Il  y  a  des  personnes  qui  se  main- 

tiennent en  grâce  et  dans  la  piété  chrétienne 
plus  longtemps  que  les  autres  :  tels  ont  été 
ces  anciens  solitaires  dont  il  est  parlé  dans 
la  Vie  des  Pères  du  désert;  tels  sont  encore 

aujourd'hui  plusieurs  saintes  âmes  qui  vi- vent dans  la  retraite  et  s'éloignent  de  la 
corruption  du  monde.  Il  y  en  a  d'autres  qui ne  sont  pas  si  affermis  dans  la  pratique  du 
bien,  et  dont  les  chutes  sont  plus  fréquentes 
Ces  derniers  sont  obligés  de  se  confessor 
plus  souvent  que  les  autres,  mais  comme 

l'on  ne  peut  donner  à  tous  la  même  règle, il  faut  dire  que,  généralement  parlant,  le 
fréquent  usage  des  sacrements  est  utile  à 
tous,  et  quelquefois  môme  nécessaire  à  la 
plupart  des  chrétiens,  pour  se  conserver 

en  état  de  grâce.  C'est  pourquoi  les  curés, 
dit  saint  Charles,  doivent  avoir  soin  d'aver- 
tir  leurs  paroissiens  d'en  approcher,  non- seulement  au  temps  de  Pâques,  mais  encore 
aux  principales  fêtes  qui  arrivent  pendant 
l'année.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  saints, 
qui,  pénétrés  d'un  profond  respect  pour 
l'Eucharistie,  ont  demeuré  longtemps  sans communier  ;  mais  co  serait  une  humilité 

mai  réglée  que  de  s'en  abstenir  de  sa  pro- 
pre autorité,  sous  prétexte  qu'on  s'en  croit indigne,  surtout  quand  le  précepte  de  Jésus- 

Christ  ou  de  l'Eglise  nous  y  oblige  :  Non 
potest  esse  laudabiiis  humilitas,  dit  saint 
Thomas,  si  contra prœceptwn  Christi  et  Ecclc- 
siœ,  aliquU  omnino  a  communione  abstineal. 
(III  part.,  quacst.  80,  a.  Il  ad  1.) 

D.  Suffit-il  d'approcher  souvent  des  sacre- 
ments pour  vivre  en  bon  chrétien? 

R  Non;  il  faut  en  approcher  avec  les  dis- 
positions qu'ils  demandent  de  nous  et  les 

recevoir  avec  fruit.  C'est  un  mauvais  signe, 
quand  les  remèdes  sont  inutiles  h  un  malade  : 
il  en  faut  juger  de  même,  quand  un  chré- 

tien ne  profite  pas  des  sacrements,  quand 
on  ne  voit  en  lui  aucun  changement  après 
tant  de  confessions  et  do  communions.  C'est 
une  marque  que  ce  chrétien  est  endurci 
dans  le  péché,  et  que  son  salut  eut  bien  en 
danger  :  Insanabilis  fractura  tua,  pessima 
plaga  tua;  curationum  utilitas  non  est  tibi, 
•lit  le  Seigneur  par  son  prophète  Jérémie. 
(XXX,  12,  13.)  Les  sacrements  sont  insti- 

tués pour  notre  sanctification  :  d'où  vient 
que  nous  les  recevons  si  souvent  et  qu-.i 
nous  nous  sanctifions  si  peu?  Les  sacre- 

ments sont  des  sources  d'eau  vive,  d'où 
vient  que  nous  nous  y  lavons  si  souvent,  <  i 
que  nous  sommes  toujours  souillés?  Le- 
îacrements  sont  des  trésors  où  Jésus-Chrbt 

a  renfermé  ses  mérites,  d'où  vient  que nous  en  approchons  si  souvent,  et  que  nou> 
demeurons  toujours  si  pauvres,  si  dénués 
de  grâces  et  de  vertus?  Les  sacrements  sont 
des  médecinestrès-salulaires  et  très-efficace^ , 
d'où  vient  que  nous  en  usons  si  souvenu et  que  nous  sommes  toujours  maladçs  ?Cel.i 
ne  peut  venir  que  de  la  négligence  ou  delà 
manière  indigne  dont  on  les  reçoit.  Quand 
vous  vous  mariez,  vous  n'avez  aucun  soin 
de  vous  préparer  au  sacrement  de  mariage, 
vous  ne  vous  mariez  point  avec  des  inten- 

tions droites  ;  au  lieu  de  chercher  à  donner 
à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise  des  enfants 
qui  servent  le  Seigneur  avec  fidélité,  vous 
n'avez  que  des  pensées  brutales  et  des  vues 
d'intérêt.  Vous  communiez  à  Noël  et  à  Pâques, comme  beaucoup  d'autres,  mais  c'est  sans payer  vos  créanciers,  sans  restituer  le  bien 
d'autrui,  sans  vous  réconcilier  avec  ce  voi- 

sin, sans  quitter  l'occasion  du  péché,. sans vous  corriger  de  vos  mauvaises  habitudes; 
faut-il  s'étonner  si,  en  fréquentant  les  sacre- 

ments de  la  sorte*   vous  n'en  devenez  que 
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Curationum  ntilitas  non  est      les  effets    que    ce plus  criminels 
iibi,  etc. 

Voilù  ce  qui  condamnera  une  infinité  de 
chrétiens  au  jugement  de  Dieu;  ce  sera  le 

mauvais  usage  qu'ils  auront  fait  des  sacre- 
ments. C'étaient  des  talents  infiniment  pré- cieux que  le  Seigneur  leur  avait  confiés  avec 

l'obligation  d'en  profiter,  et  ils  en  ont  abusé. Ne  permettez  pas,  ô  mon  Dieu!  que  ce  mal- 
heur nous  arrive  jamais  :  donnez-nous  la 

foi  de  vos  divins  mystères,  et  la  haute  es- 
time que  méritent  des  sacrements  si  admi- 

rables; faites  par  votre  grâce  que  nous  imi- 
tions la  ferveur  des  saints,  qui  y  ont  puisé 

tant  de  trésors  et  de  dons  célesies,  et  que 
nous  nous  préparions  si  bien  à  les  recevoir 
que  nous  en  ressentions  les  salutaires  fruits, 

afin  qu'étant  purifiés  dès  cette  vie,  par  la vertu  de  vos  sacrements,  nous  méritions  en 

mourant  d'aller  jouir  éternellement  de  vous 
dans  le  séjour  dé  votre  gloire. 

IIe  CONFERENCE. 
DU    BAPTÊME. 

limites  tlocele  omnes  génies,  baplizsnles  eos  in  no- 
iiiine  Pairis,  et  l'ilii,  et  Spiiitus  sancli  :  doeenies  eos 
serVare  omnîa  qosecunque  mandavi  vobis.  (  Mallli., 
X X V 1 1 1 ,  19,  20.) 

Allet,  instruisez  lotis  les  peuples,  tes  baptisant  au  nom 
itu  Père,  et  ttu  Fils,  et  du  Saint-Esprit  :leur  apprenant  à 
observer  touiesks.  choses  que  je  vous  ai  commandées. 

Tel  est  le  commandement  que  Jésus- 

Christ  fit  à  ses  apôtres,  lorsqu'il  les  envoya 
par  toute  la  terre  prêcher  son  Evangile  et 

baptiser  les  peuples.  Remarquez  qu'il  leur 
ordonne  jusqu'à  deux  fôfs  d'instruire  ceux 
qu'ils  doivent  rendre  chrétiens,  parce  qu'il 
faut  enseigner  avant  le  baptême  celui  qu'on veut  baptiser,  afin  de  le  disposer  à  recevoir 
ce  sacrement,  et  après  le  baptême,  on  doit 

encore  l'instruire,  afin  qu'il  conserve  et  cul- 
tive la  grûce  qu'd  a  reçue  dans  le  baptême. 

C'est  pour  cela  que  dans  la  primitive  Eglise, 
quand  un  adulte  demandait  le  baptême,  on 
le  laissait  plusieurs  mois,  et  quelquefois 
même  des  années  entières  dans  le  caiéchu- 

ménat,  qui  était  comme  le  noviciat  et  l'ap- 
prentissage du  christianisme,  où  l'on  faisait 

le  catéchisme  et  où  l'on  enseignait,  non-seu- 
lement les  mystères  de  la  foi  qu'il  faut 

croire,  mais  encore  les  maximes  do  l'Evan- 
gile qu'il  faut  pratiquer  pour  être  sauvé.  De 

là  vient  que  les  saints  Pères  (  Clem.  A'ex., 
Pœdag.,\.\,  C.6  ;Gkeg.Nazianz.,  39  et  hO,  in 
S.Lum.),  appellent  le  baptême  un  sacrement 
d'illumination,  et  les  baptisés  des  illuminés. 
Aujourd'hui  que  les  entants  qu'on  baptise 
ne  sont  pas  capables  d'instruction,  l'Eglise laisse  le  soin  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
leur  conduite,  de  les  instruire,  quand  ils 

seront  arrrivés  à  l'âge  de  raison,  des  choses 
nécessaires  au  salut.  Mais,  avouons-le,  très- 

peu  de  personnes  s'en  acquittent;  ce  qui  est 
cause  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  vi- vent dans  I  ignorance  de  leurs  devoirs,  et 
se  soucient  peu  de  les  remplir.  Pour  éviter 
cet  abus,  instruisons  -  nous  sur  cette  matière 
si  importante.  , 

•    Xf. Qu'est-ce  que  le  bapiême,  et  quête  sont 

5*8 

sacrement  produit    en 
nous? 

R.  Le  baptême,  qui  est  le  premier  sacre- 
ment de  la  nouvelle  loi,  que  les  saints 

Pères  (S.  Ambr.,  lib.  De Spiritu  sancto,  cap. 
3;  S.  Aug.  ,  epist.  98.  )  appellent  pour  cet 
effet  le  sacrement  de  ia  foi  et  la  porte  par 

laquelle  nous  entrons  dans  l'Eglise,  esL  un 
sacrement  qui  efface  tous  les  péchés  et 
toute  la  peine  qui  leur  est  due,  et  qui  nous 
fait  chrétiens,  enfants  de  Dieu  et  de  l'E- glise. Ses  effets  sont  donc 

i"  D'effacer  le  péché  originel  dont  nous 
naissons  tous  coupables,  et  les  autres,  si 

l'on  en  a  commis  avant  le  baptême,  quel- 
que énormes  qu'ils  soient.  "Non-seulement il  remet  toute  sorte  de  péchés,  mais  encore 

toute  la  peine  qui  leur  est  due,  c'est-à-dire 
toutes  les  peines  que  l'homme  pécheur  de- 

vrait subir  pour  satisfaire  à  la  justice  de 

Dieu  en  ce  monde  ou  en  l'autre;  de  sorte 
que  tout  est  remis  sans  réserve  par  ce  sa- 

crement. Il  n'y  a  plus  de  peine  ni  de  con- 
damnation pour  ceux  qui  sont  en  Jésus- 

Chris',  par  le  baptême  :  Nihil  ergo  nunc  dam- 
nationis  est  iis  qui  sunt  in  Chrislo  Jesu,  dit 
l'apôtre  saint  Paul.  (Rom.,  VIII,  1.) 

2°  De  nous  rendre  chrétiens,  enfants  de 
Dieu  et  de  l'Eglise.  Quand  nous  venons  au monde,  nous  naissons  tous  enfants  de  colère 
et  dignes  des  supplices  éternels  :  Natnra 

ftlti  *>«',  dit  l'Apôtre.  (Ephes.,  Il,  3.)  Par  le 
baptême  nous  renaissons,  et  nous  recevons 
une  vie  nouvelle  en  Jésus-Christ,  qui  nous 

donne  droit. d'appeler  Dieu  noire  Père  et  de 
regarder  le  ciel  comme  noire  héritage.  Cette 
vie  nouvelle  est  la  vie  de  la  grâce  qui  nous 

unit  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité. 
(  Conc.  Trid.,  sess.  6,  c.  7.  )  Elle  nous  est 
donnée  parJésus-Christ  en  vue  des  mérites 
de  Jésus-Christ,  en  qui  Dieu  nous  adopte 
pour  ses  enfants,  pour  être  les  héritiers  de 
son  royaume,  et  les  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ  son  Eils.  Le  baptême  nous  rend  en- 

core les  enfants  de  l'Eglise,  parce  qu'il  nous met  au  nombre  des  fidèles,  nous  donne  droit 
aux  autres  sacrements,  et  nous  fait  partici- 

les  autres  avantages  de 

'Ejiiise. 

per  à  tous 
3°  D'imprimer  dans  l'âme  un  caractère 

spirituel  qui  ne  peut  jamais  être  effacé,  et 

c'est  pour  cela  qu'on  ne  peut  recevoir  ce 
sacrement  qu'une  seule  fois.  Quelque 
grands  cependant  que  soient  les  effets  du 
baptême,  il  faut  bien  se  ressouvenir  que 

l'homme  n'est  pas  remisdans  l'état  où  il  était 
avant  la  chute  d'Adam;  il  lui  reste  l'igno- 

rance, la  concupiscence,  les  infirmités  cor- 
porelles et  spirituelles,  et  la  nécessité  de 

mourir.  Le  baptême  ne  détruit  pas  toutes 
ces  choses  qui  sont  des  suites  du  péché  ori- 

ginel, les  hommes  n'en  seront  délivrés  que 
par  la  résurrection  générale.  Dieu  l'a  ainsi 
voulu,  afin  que  l'homme  se  ressouvînt  tou- 

jours d'où  il  est  tombé,  et  que  ce  monde 
lût  puur  lui  un  lieu  d'exil,  qu'il  y  vécût 
dans  l'humiliation  et  dans  la  crainte,  et  que 
ces  assujettissements  ,  devenus  inévitables 
depuis  le  péché,  fussent  un  exercice  conti- 

nuel-à  sa  vertu,  et  lui  donnassent  lieu  de 
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réclamer    sans    cesse    la  grâce   de   Jésus-,  peuvent  baptiser    solennellement,   et  avec 

Christ  son  Sauveur.  (  Conc.  Tricl,  sess.  5,  les  cérémonies  de  l'Eglise  ;  mais  dans  le  «as c.  51  de  nécessité,  tout  homme,  .'ans  d i sti notion 
D.  Comment  donne-l-on  le   sacrement  de  de  sexe  ou  de  religion,  _peul  bai>tiser  sans 

baptême.  solennité,  pourvu  qu'il  ait  intention  défaire 
R.  On  verse  trois  fois,  en  forme  de  croix,  ce  que  l'Eglise  fait  et  prescrit.  Dieu  a  voulu 

de  l'eau  naturelle  sur  la  personne  qu'on  bap-  donner  à  tous  les  hommes  sans  distinction, 
lise;  et  l'on  dit  en  même  temps  ces  paroles:  le  pouvoir  débaptiser,  afin  de  faciliter  ls 
Ego  tebaptizo  in  nomine  Patris,  et  Filii,  el  réception  d'un  sacrement  sans  lequel  nul  nu Spiritus  Sancti;  ou  en  français  :  Je  te  baptise  peut  être  sauvé.  Cependant,  quand  plusieurs 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  duSaint-Es-  personnes  se  trouvent  pour  baptiser  en  cas 

prit.  On  peut  aussi  baptiser  de  deux  autres  de  nécessité,  il  faut  préférer  les  ecclésias- 
manières:  parimmersion, en  plongeant  trois  tiques  aux  laïques,  les  catholiques  aux  hé- 
fois  la  personne  que  l'on  baptise  dans  reliques  ou  infidèles  les  hommes  aux  fem- 
l'eau;  par  aspersion,  en  jetant  trois  fois  de  mes;  à  moins  que  la  femme  110  soit  mieux 
l'eau  sur  la  personne  qu'on  baptise,  disant  instruite,  ou  que  la  bienséance  ne  le  de- 
les  mêmes  paroles.  La  manière  de  baptiser  mande,  comme  disent  les  Kituels, 
parimmersion  était  autrefois  la  plus  com-  Le  père  ou  la  mère  ne  doiventbapliser  leur 
mune,  et  c'est  à  cette  manière  de  baptiser  propre  enfant  que  dans  l'extrême  nécessité, 
que  saint  Paul  fait  allusion,  quand  il  dit  al  lorsqu'ils  sont  les  seuls  catholiques  qui 
que  nous  avons  été  ensevelis  avec  Jésus-  peuvent  le.  faire,  à  cause  des  inconvénients 

Christ  par  le  baptême.  (Rom.,  VI,  k.)  Pré-  qui  suivent  l'alliance  spirituelle  que  l'on 
sentemen-t,  on  ne  baptise  parmi  nous  que  contracte  par  le  baptême.  Il  y  a,  par  les  lois 

par  infusion,  c'est-à-dire  en  versantde  l'eau  deJ'Eglise,  une  alliance  spirituelle  entre  ce- 
sur  la  tête  de  la  personne  qu'on  baptise,  lui  qui  baptise  et  celui  qui  est  baptisé,  qui Quoique  les  trois  manières  de  baptiser  que  fait  que  la  personne  qui  baptise  ne  peut  se 
nous  venons  de  rapporter  soient  toutes  trois  marier  avec  la  personne  baptisée,  ni  avec  ie 

bonnes, il  faut  néanmoins  s'en  tenir  a  la  pra-  père  ou  la  mère  du  baptisé.  Si  le  père  ou  la 
tique  usitée  par  l'Eglise  où  l'on  se  trouve,  mère  baptisent  sans  nécessité  leur  propre 
L'usage  de  verser  l'eau  trois  fois  en  forme  enfant,  cette  alliance  fait  que  celui  ou  celle 
de  croix,  ou  de  plonger  trois  fois  dans  l'eau,  .qui  a  baptisé  ne  peut  sans  dispense  de  l'é- 
ou  de  faire  trois  aspersions  sur  la  personne  véque  demander  le  devoir  du  mariage,  quoi- 

qu'on baptise  est  très-ancien;  l'Eglise  l'a  qu'il  doive  toujours  le  rendre, 
toujours  pratiqué  depuis  le  temps  cïesapô-  Le  lieu  où  l'on  doit  baptiser  est  l'Eglise 
très,  mais  elle  ne  regarde  fias  celle  céré-  paroissiale.  Il  n'est  pas  permis  de  baptiser 
raonie  comme  nécessaire  pour  la  validité  du  ailleurs,  hors  le  cas  de  nécessité.  C'est  une 
sacrement;  et  quand  on  n'aurait  versé  de  règle  dont  les  rois  seuls  et  les  princes  sou- 
l'eau  qn'une  fois  et  sans  le  faire  en  forme  verains  sont  exceptés,  ainsi  qu'il  fut  décidé 
de  croix,  le  baptême  ne  laisserait  pas  d'être  par  Clément  V,  au  concile  général  de  Vienne, bon.  tenu   eu   1311,  dont    la  constitution    a  été 

L'eau  dont  on  doit  se  servir  pour  bap-  reçue  avec  respect  parles  évoque^  dans  leurs tiser  est  celle  qui  a  été  bénite  les  veilles  de  synodes  ou  dans  leurs  statuts.  Il  y  en  a  même 

Pâques  et  de  Pentecôte,  qu'on  appelle  pour  qui  ont  décerné  la  peine  d'excommunication 
cet  effet  l'eau  des  fonts;  mais  dans  le  cas  de  ipso  focto.  (S.  Thoju,.  Suppl.,  quœst.   158. 
nécessité,  toute  sorte  d'eau  est  bonne  pour  al),  contre,  ceux  qui    feront  ondoyer  011 
baptiser,  pourvu  que  ce  soit  de  l'eau  natu-  baptisera  la  maison  les- épiants  qui  peuvent 
relie,  comme    l'eau  de  fontaine,  de  rivière,  être  portés  à  l'église;  mais  dans  une  pre>- 
d'étang,  de  pluies,  et  généralement  toute  sai,te  nécessité  on   peut  baptiser   en  tout 
eau  qui  n'est  point  faite    par  l'artifice    des  temps  et  en  tout  lieu.  Nous  voyons  dans  les hommes.  La  tête  est  la  partie  surlaquelle.il  Actes  des  apôtres  (  VIII,  36),  que.  le  diacio 
faut  verser  l'eau,  autant  qu'on  le  peut;  ce-  saint  Philippe  baptisa  l'eunuque  officier  de 
pendant  il  suffit,  pour  la  validité  du  sacre-  Candace,  reine  d'Ethiopie,  au  milieu  d'un 
ment,  qu'elle  louche  une  partie  considérable  grand  chemin   où  ils   se   trouvaient.  C'e>t 
du  corps,  quelle  qu'elle   soit.  Il  faut  encore  doue   une  cruauté  bien  grande    parmi   les remarquer  que  la  même  personne  qui  verse  protestants,  que  de  laisser  mourir  sans  bnp- 
J'eau  doit  prononcer  les  paroles  :  Je  te  bap-  tème  les  enfants  qui  sont  eu  danger,  lorsque Use  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-  l'heure  ou  le  temps  desiiné  par  le  ministre 
Esprit ,  et  les   prononcer  en   même  temps,  n'est  pas  arrivé,  el  qu'il. n'a  pas  la  commo- uar  la  prononciation   des  paroles  doit  âc-  dite  de  venir.au  temple  pour  baptiser;  s'i- 
compngner  l'actionde  celui  qui  baptise;  sans  ruaginanl  faussement   que  ces  enfants  se- cela  le  baptême  est  nul.  Voilà  ce  que  cha-  ront  sauvés  en  vue  de  la  foi  de  leurs  pa- 
cun  doit  savoir  touchant  l'administration  du  rents  et  du,  désir  qu'ils  ont  qu'ils  reçoivent baptême,  puisque  tout  le  monde   peut  être  le  baptême.   L'Eglise  condamne  celle  coiw appelé  dans  un  cas  de  nécessité  pour  cou-  riuite,  et  nous  apprend  que   toul  le  monde 
iérer  ce  sacrement.  indifféremment  peut  baptiser  dans  le  besoin, 

D.  Qui  sont  ceux  qui    peuvent  baptiser ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  temps  ni   de  lieu  où 
et  en  quel  lieu  doit-on  baptiser?  l'on  ne  puisse,  quand  il  est  nécessaire,  con- R.  Les  évoques,  les  prêtres,  cl  exiraordi-  férer  ce  sacrement, 
nairement  les  diacres,  sont  les  seuls   qui  D.  Peut-on  donner  ou  recevoir  plusieurs 
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fois  le  baptême?-  Que  doit-on  faire  quand     Ire  le   pécbi 

532 

on  doute  si  co  sacrement  a  été  bien  admi 
nistré  ? 

R.  Il  y  a  trois  sacrements  qu'on  ne  peut 
conférer  ni  recevoir  qu'une  seule  fois,  qui 
sont  le  baptême,  la  confirmation  et  l'ordre; 
parce  que  ces  sacrements  impriment  dans 

l'âme  un  caractère  qui  ne  s'efface  jamais,  et 
qui  fait  qu'on  ne  peut  les  réitérer.  L'Egliso 
l'a  ainsi  défini.  [Conc.  Trid.,  sess.  7,  can.  9. 
Qui  bis,  117,  De  cunsecr.,  dist.  lit.)  Non-seu- 

lement la  réitération  du  baptême  est  crimi- 

lielle,  mais  encore  elle  produitd'irrégnlarité 
dans  le  ministre  et  dans  le  sujet  môme,  s'ils 
ont  agi  sciemment. 

Quand  on  doute  avec  fondement  qu'une 
personne  ait  été  bien  baptisée,  soit  parce 

que  celui  qui  l'a  baptisée  s'est  servi  d'une 
matière  douteuse,  ou  parce  qu'il  n'a  pas  dit 
toutes  les  paroles -essentielles  à  la  forme  : 
Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 

Un  Saint-Esprit  ;  ou  enfin  parce  qu'il  n'a 
pas  eu  intention  de  faire  ce  que  i'Egliso 
fait;  on  doit  baptiser  cette  personne  avec 

<  ette  condition,  si  tu  n'es  pas  baptisé.  Pour 
lors,  on  n'est  pas  censé  réitérer  le  baptême, 
parce  qu'on  ne  peut  prouver  qu'il  a  été conféré  :  Qaod  non  ostenditur  geslum,  ratio 
nonsinitul  videaturiteratum,  dit  saint  Léon. 
(Ëpist.  102,  ad  Rust.,  Narb.  episc,  15.)  On 
doit,  selon  saint  Charles,  baptiser  de  la  sorte 

les  enfants  exposés,  à  moins  qu'on  n'ait  des preuves  certaines  de  leur  baptême;  et  ce 

n'en  est  pas  une  que  les  billets  qu'on  leur 
met  au  cou,  avec  déclaration  qu'ils  ont  été 
baptisés,  parce  que  des  personnes  qui  ex- 

posent ainsi  leurs  enfants  ne  méritent  pas 
qu'on  ajoute  foi  à  de  pareils  billots  :  Licèt 
cxpositus  infans  seriplum  habeat  collo  ap- 
pensum,  quo  ille  baptizatus  significelur,  dit 

le  concile  provincial  d'Aix.  (Syn.  Aq.,  ann. 
1385,  lit.  De  baptisma.)  On  doit  aussi  bap- 

tiser sous  condition  les  enfants  qui  n'étant 
pas  parfaitement  nés,  ont  été  baptisés  sur 
une  autre  partie  du  corps  que  sur  la  tête, 

et  même  quoiqu'ils  aient  été  baptisés  sur  la 
tête;  le  plus  sûr,  selon  quelques  théo- 

logiens, est  de  les  baptiser  sous  condition, 

puisqu'on  met  par  là  leur  salut  en  assurance, 
«•l  qu'on  ne  fait  aucune  injure  au  sacrement 
en  l'administrant  de  la  sorte,  ce  qu'on  peut 
confirmer  par  ces  paroles  de  saint  Augustin  : 
Nec  renasci  quisquam  potest,  antequam  nalus 

sit.  (Epist.  187,  n°  3t.) 
Les  sages-femmes  et  les  chirurgiens  qui 

se  trouvent  ordinairement  dans  ces  cas  pé- 
rilleux, doivent  savoir  la  manière  de  bapti- 

ser, et  comme  l'on  est  souvent  troublé  dans 
ces  rencontres,  ils  doivent,  s'il  se  pont, 
prendre  quelques  témoins  de  leur  action, 
rapporter  ensuite  au  curé  comme  ils  ont  fait, 

afin  qu'il  juge  de  la  validité  du  baptême. 
C'est  ainsi  que  le  prescrit  le  concile  que  nous venons  de  citer. 

D.  Le  baptême  est-il  absolument  néces- 
saire pour  être  sauvé  ?  Celle  nécessité 

a-t-e 1 1 e  lieu  pour  les  enfants  comme  pour  les. 
autres  hornmes?- 

R.  Le  baptême  élaut  le  seul  remède  con- 

e  peenâ  originel  dont  nous  naissons 

tous  coupables,  il  s'ensuit  que  nous  sommes 
tous  obligés  de  le  recevoir,  et  que  ce  sacre- 

ment est  nécessaire,  non-seulement  de  né- 
cessité de  précepte,  mais  encore  de  nécessité 

de  moyen,  de  sorte  que  nul  ne  peut,  sans  ci; 
sacrement,  enlrerdans  le  royaume  des  cieux. 
C'est  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne,  fondée 
sur  la  parole  même  de  son  Epoux  :  Je  vous 

dis  en  vérité  que  si  quelqu'un  n'est  régénéré 
par  l'eau  et  le  Saint-Esprit,  dit  Jésus-Christ 
(Joan.,  XIII,  5),  il  n'entrera  jamais  dans  le 
royaume  de  Dieu  :  paroles  qui  n'exceptent 
personne,  et  qui  montrent  la  nécessité  du 
baptême  pour  les  enfants  comme  pour  les 

autres.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  {De  ani- 
ma, cap.  9),  parlant  des  enfants  qui  meurent 

sans  baptême,  dit  :  «Ne  croyez  pas,  ne  dites 

pas,  n'enseignez  pas  que  les  enfants  qui. sont 
prévenus  de  la  mort  avant  que  d'être  baptisés, 
puissent  obtenir  la  rémission  du  péché  origi- 

nel, si  vous  voulez  être  catholique.»  Ce  même 
Père,  écrivant  à  saint  Jérôme  (ep.  166,  Q°21), 
parle  en  ces  termes  :«  Ceux  qui  disent  que  les 

enfants  qui  meurent  avant  d'avoir  reçu  lebc- 
plême,  seront  vivifiés  en  Jésus-Christ,  parlent 
contre  ce  que  les  apôtres  ont  prêché,  et  con- 

damnent toute  l'Eglise:  c'estpour  cela  qu'on  so 
presse  et  que  l'on  court  pour  baptiser  un  en- 

fant, parce  qu'on  est  assuré  qu'il  ne  peut  être sauvé  sans  le  baptême.  »  Ce  Père  ne  peut 

être  suspect  aux  calvinistes,  puisqu'il  a 
vécu  dans  les  premiers  siècles,  qu'ils  ap- 

pellent les  beaux  jours  de  l'Eglise,  et  que 
Calvin  lui-même  appelle  le  flambeau  de  la 
vérité.  Que  messieurs  les  prétendus  réfor- 

més reconnaissent  donc,  sur  le  témoignage 
quo  ce  grand  homme  porte  de  la  parole  de 
Jésus-Christ,  que  le  baptême  est  nécessaire 

pour  tous,  et  qu'ils  commettent  un  très- grand  crime  de  laisser  mourir  leurs  enfants 

sans  baptême,  lorsque  l'heure  ou  le  temps 
destiné  par  leurs  ministres   n'est  pas  arrivé. Pour  nous,  mes  frères,  qui  savons  que, 

selon  la  doctrine  de  l'Eglise,  le  baptême  est absolument  nécessaire  aux  enfants,  nous 
devons  faire  tout  notre  possible  pour  leur 

procurer  ce  sacrement.  C'est  pour  cet  ef- 
fet, qu'il  est  défendu  dans  plusieurs  dio- cèses ,  et  particulièrement  dans  celui  de 

Lyon  (  Statuts  de  Lyon  de  1705,  p.  25  )  , 
à  toutes  sortes  de  personnes  de  les  garder 
plus  de  deux  jours  après  leur  naissance 
sans  les  faire  baptiser  ;  et  cola  sous  peine 

d'excommunication  encourue  par  le  fait. 
D.  Le  baptême  ne  peut-il  jamais  être  sup- 

pléé? 

R.  il  peut  être  suppléé,  ou  par  le  désir  de 

le  recevoir,  accompagné  d'un  acte  de  cha- 
rité ,  ou  par  le  martyre.  C'est  ce  qui a  donné  lieu  aux  théologiens  de  distinguer 

trois  sortes  do  baptêmes:  le  baptême  d'eau, 
le  baptême  de  désir,  et  le  baptême  de  sang. 

Le  baptême  d'eau,  c'est  le  baptême  ordi- 
i  aire  qui  se  fait  avec  l'eau  et  la  parole.  Le 
baptême  do  désir,  c'est  le  désirardent  de  re- 

cevoir le  baptême,  quand  on  ne  peut  le  re- 
cevoir effectivement.  Un  homme  qui  meurt 

avec  ce  désir  sans  avoir  pu  l'effectuer  (  si 
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fiSi ce  désir  est  sincère  et  accompagné  de  c!n- 
rité\  est  sauvé  comme  s'il  avait  rrçli  !e  bap- 

tême :  l'Eglise-  l'a  toujours  cru  de  la  sorte  ; 
et  c'est  ainsi  que  saint  Ambrôise  (Orat.  fan. 
de  obilu  Valent,  imper.)  croit  que  l'empereur 
Valentinien  fut  lavé  dans  la  piété,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  recevoir  ce  sacrement. 

Le  baptême  de  sang,  c'est-à-dire  la  mort 
soufferte  pour  Jésus-Christ,  a  au-si  la  même 
vertu  que  le  sacrement.  C'est  pour  cela  quo 
l'Eglise  honore  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  reçu  le  baptême  d'eau,  commo- 

de saints  martyr*  qui  ont  été  baptisés  dans 

le  sang;  c'est  aussi  par  cette  raison  qu'elle 
a  toujours  fait  la  fêle  des  saints  Innocents 

massacrés  par  l'ordre  d'Hérode,  comme  il 
paraît  par  saint  Augustin.  (  Serm.  373,  De 
divers.) 

Mais  comme  l'occasion  de  souffrir  le  mar- 
tyre est  très -rare,  et  que  les  enfants  qui 

sont  ceux  a  qui  l'on  donne  ordinairement 
le  baptême,  ne  sont  pas  capables  do  conce- 

voir le  désir  de  le  recevoir,  il  faut  conclure 
que  ce  sacrement  leur  est  absolument  né- 

cessaire, et  que  ceux  qui  meurent  sans  l'a- voir reçu  seront  éternellement  séparés  de 
Dieu.  Il  y  a  même  de  saints  docteurs  qui 

ont  cru  qu'ils  souffriraient  la  peine  du  feu, 
mais  la  peine  la  plus  douce,  omnium  mitis- 

simam,  comme  parle  saint  Augustin.  L'E- 
glise n'ayant  rien  décidé  là-dessus,  il  suf- 

fit de  croire  que  ces  enfants  ne  sont  point 
heureux,  comme  les  Pélagiens  le  préten- 

daient (S.  Tuom.  I,  part.  III,  quaest.  88,  a.  9  ), 

et  que  la  privation  de  Dieu  qu'ilssouffriront 
éternellement  est  pour  eux  une  peine  très- 
sensible. 

D.  Peut-on  omettre  quelquefois  les  céié- 
monies  du  baptême?  Doit-on  les  suppléer 
quand  elles  ont  été  omises? 

Ii.  On  ne  peut  omettre  les  cérémonies  qui 
accompagnent  le  baptême  et  les  autres  sa- 

crements, que  quand  il  y  a  danger  de  mort 
(Conc.  7Vù/.,  sess.  7,  can.  13)  ;  hors  C9  cas, 
on  est  obligé  de  les  observer  exactement. 

Lors  donc  que  la  nécessité  d'administrer  le 
baptême  h  un  enfant  les  a  fait  omettre,  on 
doit  les  suppléer  au  plus  tôt,  et  les  suppléer 

toutes,  sans  excepter  celle  de  l'exorcisme; 
car,  comme  remarque  saintTlioraas(IiI  part., 
quajst.  71,  a.  3.  ad  3  );  le  démon  netâchepas 

seulement  d'empêcher  que  l'enfant  ne  re- 
çoive l'effet  du  baptême,  mais  il  continue 

même,  après  qu'il  l'a  reçu,  d'empêcher  qu'il 
n'en  profite  dans  le  temps  à  venir.  !I  n'y  a 
que  ceux  qui  ont  fait  abjuration  de  i'ïié- 
résie,  à  qui  on  ne  les  supplée  pas.  Mais  si 

l'Eglise  ne  le  fait  pas,  c'est  afin  que  les  peu- ples mal  instruits,  et  principalement  les  hé- 

rétiques, qui  ne  cherchent  qu'à  imputer  des 
faussetés  à  l'Eglise,  ne  s'imaginent  ou  no 
publient  par  malice,  qu'on  réilèro  le  bap- 

tême dans  l'Eglise  catholique,  ou  qu'on  y juge  les  cérémonies  du  sacrement  nécessaires 
au  salut. 

D.  Quelle  est  la  première  cérémonie  qu'on observe  au  baptême? 

II.  Ces!    Ii;  chois  d'un   parrain  et  d'une 

marraine,  qu'on  prend  pour  présenter  a 
l'Eglise  celui  qui  doit  être  baptisé,  lui  im- 

poser un  nom,  être  témoin  de  son  bap- 

tême, et  répondre  pour  lui  à  l'Eglise.  Cet 
usage  Oit  très  -  ancien  ;  et  pour  le  com- 

prendra il  faut  remarquer  que  dans  les 
premiers  siècles,  et  mémo  dans  les  siècles 

postérieurs,  jusqu'à  celui  de  Charlçmagno 
et  de  Louis-Auguste,  c'est-à-dire  jusqu'au 
nu*  siècle  ,  on  no  conférait  solennelle- 

ment le  baptême  qu'aux  veilles  do  Pâques 
et  de  Pentecôte:  et  de  là  vient  l'usage  quo 
nous  retenons  encore  de  no  bénir  l'eau  des 
fonts  que  ces  jours-là.  Avant  de  conférerez 
sacrement,  on  prenait  les  noms  de  ceux  qui 

devaient  être  baptisés,  et  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  parrains,  et  qu'on  appelait alors  snscepteurs,  certificatours,  répondants, 

suscept.ores ,sponsores ,  fidejussores.  Pourquoi 
cela? ("était,  dit  TerlulMen  (Debaplism.,  cap. 
18),  pour  ne  pas  risquer  la  grâce  du  sacrement, 
pour  ne  pas  en  déshonorer  la  sainteté,  et  n« 

pas  l'exposer  à  la  dissipation  et  au  mépris. 
Quand  vous  prêtez  votre  arpenta  quelqu'un, vous  voulez  savoir  à  qui  vous  le  prêtez;  et 
si  la  bonne  foi  d'un  homme  vous  est  sus- 

pecte, si  vous  appréhendez  qu'il  ne  soit  pas en  état  de  vous  rendre  ce  quo  vous  lui  avez 
prêté,  vous  lui  demandez  caution;  vous  vou- 

lez des  assurances,  et  personne  ne  trouve  à 
redire  à  ce  procédé.  Je  vous  abandonne  mou 
argent,  vous  pouvez  le  dissipe*,  je  ne  con- 

nais pas  vos  facultés  :  il  faut  quelqu'un  qui 
réponde  pour  vous.  Or,  la  grâce  du  baptême 

est  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  c'est  un 
trésor  précieux;  c'est  un  bien  et  un  don  de 
Dieu  lui-même  :  il  faut  s'assurer  de  l'admi- 

nistration de  celui  à  qui  on  l'a  confié,  et 
pour  en  avoir  plus  d'assurance,  il  faut  des 
répondants.  Voilà  pourquoi  on  donne  des 

parrain  et  marraine  à  celui  qu'on  présente 
au  baptême;  c'est  afin  qu'ils  soient  caution 
et  qu'ils  répondent  pour  lui  qu'il  conservera 
fidèlement  la  grâce  du  baptême,  et  qu'il  s'ac- 

quittera des  promesses  qu'ils  ont  faitestpour 
lui. 

D.  Doit-on  prendre  toutes  sortes  de  person- 
nes pour  être    parrains  ou    marraines  ? 

-fi. Non  ;  pour  être  parrain  ou  marraine, il 
faut  être  :  1.  Bon  catholique  ;  car  ceux  qui 

sont  hors  de  l'Eglise  n'ont  pas  droit  de  lui 
présenter  des  enfants  et  de  répondre  pour 

eux  ;  d'ailleurs  l'Eglise  n'a  point  de  com- merce avec  les  hérétiques  dans  ses  prières 
et  dans  ses  cérémonies.  2.  H  faut  être  de 
bonnes  moeurs;  on  ne  doit  pas  recevoir,  pour 
faire  celle  fonction,  les  excommuniés,  les 

pécheurs  publics,  ceux  qui  n'ont  pas  fait  leur 
devoir  pascal,  les  comédiens,  ,les  ivrognes, 
et  autres  gens  infâmes  et  scandaleux  ;  car 
comment  une  personne  dont  les  mœurs  sont 
corrompues  pourra-t-ellô  faire  la  fonction 
de  père  spirituel  à  l'égard  de  son  filleul? 3.  Les  parrains  et  les  marraines  doivent  être 
bien  instruits  dans  les  mystères  de  la  reli- 

gion et  dans  les  choses  nécessaires  au  salut. 

C'est  pourquoi  il  faut  qu'ils  aient  fait  leur 
première  communion,  et  môme  qu'ilssoient 
confirmes,  s'il  se  peut  ;   cari!   convient  que 
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ceux  qui  veulent  présenter  une  personne  au 
baptême  soient   eux-mêmes  de  parfaits  chré- 

tiens. 4.  11  ne  faut  être  ni   père   ni  mère  de 
h  personne  qu'on   présente  au  ba  plein  ■,    a 
cause  de  ['alliance  spirituelle  que  contractent les   parrains  et  marraines   avec  la    personne 

<|u'ils  tiennent  sur  les  fonts  et  avec  son  père et  sa  mère.  Si  le  père  ou  la  mère  tenaient,  hors 

ie  casd'unenécessilé  évidente,  leurs  propres 
enfants  sur  les  fonts,  plusieurs  croient  qu'ils 
seraient  obligés   défaire  ce.  que  nous  avons 
dit  ci-dessus,  pour  le  cas  où    un  père   aurait 
baptisé  son  propre  enfar.t.  11  faut  remarquer 
néanmoins  que  cette  alliance  ne  se  contracte 
pgs,  quand  on  ne  fait  que  suppléer  les  céré- 

monies, ou  quand  on   ne  baptise   pas  solen- 
nellement.   5.  On  ne  doit  pas  prendre   pour 

parrains   et  marraines  des  religieux  et    reli- 
gieuses ;    parce    que  ces  personnes   doivent 

être  entièrement  séparées  de   l'embarras   et 
du   commerce   du  monde   par    l'état   de  vie 
qu'ils  ont  embrassé:  Ad  hoc  etiam  tnunns  ad- 
mitti  non  debentmonachi,  vcl  sanctimoniales, 
neque  alii  cujuspis  ordinis  regularcs  a  sœcuto 
segregali,  dit  la  Rituel  Romain    (lit.  De  pa- 
trin.)  Saint  Charles  y  comprend  aussi  les  ec- 

clésiastiques qui  sont  dans  les    ordres    sacrés 
(Act.  Eccl.  Med.,  part.  IV,  lit.  Debapt.  sess.24, 

de  réf.  ma'.r.,  c.  2)  On  ne  doit  admettre  qu'un 
parrain, ou  au  plus  un  parrain  et  une  marraine. 

C'est  ainsi  qu'il  a  été  réglé   par  le  concile   de Trente. 
D.  Quels  sont  les  devoirs  des  parrains  et 

des  marraines  envers  leurs  filleuls  et  leurs 
filleules? 

H.  i.  Ils  doivent  faire  marquer  dans  [enregis- 

tres de  l'église  les  personnes  qui  viennent 
jd'êlre  baptisées,  et  clont  ils  ont  été  les  par- rains. 2.  Lorsque  leurs  filleuls  et  filleules 

ont  atteint  l'âge  de  raison,  ils  doivent  les 
avertir  de  renouveler  les  promesses  qu'ils 
ont  faites  pour  eux  au  baptême,  et  les  in- 
truire  de  toutes  les  choses  nécessaires  au  sa- 

lut quand  il  en  est  besoin  :  Ut  parentes  filios 
suos,  etpatrini  eos  quos  de  fonte  lavacrisus- 
cipient,  erudire  summopere  studeant  :  illi, 
quia  eos  genuerunt  ;  isti,  quia  pro  cis  fide- 
jussores  essistunt,  dit  le  vi°  concile  d'Arles 
(can.  14),  tenu  sous  le  pontificat  de  Léon  III 
en  l'an  813.  3.  lis  doivent  les  aimer  selon 
Dieu,  veiller  à  leur  éducation,  recommander 
aux  pères  et  mères  de  les  élever  chrétien- 

nement, et,  a  leur  défaut,  en  prendre  soin. 
Vous  voyez  que  votre  tilleul  fréquente  les 

cabarets,  les  mauvaises  compagnies  ;  qu'il 
néglige  le  catéchisme  et  les  instructions  de 

la  paroisse  ;  qu'il  vit  en  libertin  et  dans  l'i- 
gnorance des  maximes  de  la  religion  ;  et 

vous  ne  lui  dites  rien,  vous  ne  vous  en 

mettez  point  en  peine  :  allez,  vous  n'êtes  pas un  bon  parrain,  ni  une  bonne  marraine.  Vous 
voyez  que  votre  filleule  devient  une  mon- 

daine et  une  coquette  attachée  aux  vanités 
et  aux  pompes  du  siècle,  et  vous  lui  lais- 

sez perdre  la  grâce  de  son  baptême  sans 

mot  dire,  sans  l'avertir,  sans  la  corriger  :  al- 
lez, vous  n'êt  es  pas  un  bon  parrain,  ni  une 

bonne  marraine.  Vous  imaginez-vous  que 

pour  être  parrain,    il  n'y  ait  autre    chose    à 

faire  que  de  donner  votre  nom  à  l'enfant,  le tenir  sur  les  fonts,  le  reconduireàla  maison, 
faire  honneur  à  la  marraine  et  aux  assistants, 
donner  quelques  étrennes  à  vos  tilleuls  et 

filleules?II  y  a  bien  d'autres  charges;  sachez 
que  vous  êtes  le  père  spirituel  des  enfants 
que  vous  avez  tenus  sur  lesfonts  de  baptême; 
que  vous  êtes  leur  répondant  el  leur  caution 
envers  Dieu  :  fidejussorcs  apud  Deum,  ainsi 
que  parle  un  canon  (Vos  ante,  105,  De  cont., 
dist.  4),  qufl  Gratien  attribue  à  saint  Augus- 

tin :  et  qu'en  cette  qualité,  vous  devez  leur 
faire  de  temps  en  temps  quelques  leçons  de 
piété,  et  les  porter  à  vivre  selon  la  sainteté 
de  leur  baptême,  leur  disant  ce  que  saint 
Deny«  disait  à  son  fils,  selon  saint  Victor  de 
Vite  iFili, non  perdamns  indumentum  nostrœ 
salu(is,ne  veniens  invilator  veslem  non  inve- 

ntât [nuptialem,  et  dicat  :  Mittite  eum  in 
tenebras    exteriores. 

~  D.  Quelles  sont  les  autres  cérémonies  qui 
précèdent  le  baptême,  et  quelle  est  leur 
signification  ? 

R.  Le  prêtre  arrête  à  la  porte  de  l'église 
celui  qu'on  présente  au  baptême ,  parce 
qu'étant  par  le  péché  originel  sous  la  puis- 

sance du  démon,  il  est  indigne  d'y  entrer. 
On  lui  donne  le  nom  d'un  saint,  afin  qu'il 

regarde  ce  saint  comme  son  modèle  et  son 
protecteur  auprès  de  Dieu. 

Le  prêtre  souffle  sur  lui  pour  chasser  le 
démon ,  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  qui  est 
appelé  ie  souffle  de  Dieu.  II  souffle  en  forme 

de  croix ,  pour  nous  apprendre  que  c'est  par 
la  croix  de  Jésus-Christ  que  le  démon  a  été 
terrassé  et  vaincu. 

Il  fait  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  et 
sur  la  poitrine  du  catéchumène,  pour  faire 

voir  qu'un  chrétien  no  doit  jamais  rougir 
de  la  croix  de  Jésus-Christ,  mais  s'en  glo- 

rifier, l'aimer  et  y  mettre  toute  sa  confiance. Les  autres  signes  de  croix  signifient  que  le 
baptême  a  tiré  toute  sa  force  de  la  croix  du 
Sauveur,  et  des  mérites  de  sa  Passion. 

Lesexorcismes,  dont  l'usage  est  si  ancien, 
comme  il  paraît  par  les  premiers  Pères  de 
l'Eglise  (Cypr.,  episl.  7G;  Greg.  Naz.,  or.  40; 
CïiUL.  Hier.,  Cal.  1  ,  etc.),  sont  pour  chas- 

ser le  démon,  sous  la  puissance  duquel  nous 
sommes  par  le  péché  originel.  Le  sel  que  le 
prêtre  met  dans  la  bouche  du  catéchumène, 
signifie  la  sagesse  et  le  goût  des  choses  du 

ciel  que  l'Eglise  demande  pour  lui.  La  salive 
qu'il  lui  met  aux,  narines  et  aux  oreilles, 
marque  qu'il  doit  avoir  les  oreilles  ouvertes 
aux  vérités  de  l'Evangile  et  eu  sentir  la 
douceur  :  le  prêtre  emploie  pour  cela  les 
paroles  de  Jésus-Christ,  qui  se  servit  de  sa 
salive  pour  guérir  un  homme  sourd  et  muet. 

Le  prêtre  fait  réciter  le  Symbole,  et  en 

plusieurs  diocèses  l'Oraison  Dominicale  au 
parrain  el  à  la  marraine,  en  introduisant  le 

catéchumène  dans  l'Eglise,  pour  faire  en- 
tendre qu'il  n'y  a  que  la  vraie  foi  qui  puisse 

ii'mis  mériter  l'entrée  de  l'église,  la  grâce 

(Lu  baptême,  et  enfin  la  gloire  du  ciel  ;  qu'un chrétien  doit  savoir,  et  dire  souvent  la  prière 

que  Jésus-Christ  nous  a  apprise  lui-même. 

On  exjgo  ensuite  du  catéchumène  qu'il 
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renonce  à  Salan  ,  à  ses  pompes  et  à  ses 

œuvres,  et  qu'il  promette  de  suivre  Jésus- 
Christ  seul;  et  si  c'est  un  enfant,  le  parrain 
et  la  marraine  répondent  pour  lui.  On  exige 
ces  promesses,  parce  que  le  baptême  est 

un  engagement  réciproque,  où  Dieu  s'en- 
gage et  l'homme  aussi.  L'homme  s'engage  à renoncer  à  Salan  et  à  suivre  Jésus-Christ. 

Dieu  s'engage  à  donner  la  vie  éternelle  à 
tous  ceux  qui  seront  fidèles  à  leurs  pro- 

messes. Voici  le  sens  de  ces  p'roraesses. Je  renonce  à  Satan;  cela  veut  dire  :  Je  dé- 

clare que  j'abandonne  dès  à  présent  le  parti 
du  démon.  Aux  pompes  de  Salan;  c'est-à- dire  aux  maximes  et  aux  vanités  du  monde. 

r  Aux  œuvres  de  Satan;  c'est-à-dire  à  tous 
r  les  péchés.  Je  crois  en  Jésus-Christ  ;  c'est- 
à-dire,  c'est  à  Jésus-Christ  seul  que  je  veux 
m'attacher;  je  me  soumets  à  croire  les  mys- 

tères qu'il  a  révélés  à  son  Eglise;  je  veux suivre  sa  doctrine  et  ses  exemples;  je  me 

range  ou  nombre  de  ses  disciples,  et  c'est lui  seul  que  je  prends  pour  maître.  Voyez 

ici  ce  qu'on  vous  a  demandé ,  et  ce  que  vous 
avez  répondu  :  Répète  quid  interrogatus  sis, 
dit  saint  Ambroise;  recognosce  quid  respon- 
deris.  Vous  avez  renoncé  au  démon  et  à  ses 
œuvres,  au  monde  et  à  ses  vanités.  Vos 
promesses  sont  écrites,  non  pas  dans  le  tom- 

beau des  morts  ,  mais  dans  le  livre  des  vi- 
vants. Vous  avez  parlé  dans  la  présence  des 

anges.  Il  ne  s'agit  pas  de  le  nier  et  de  trom- 
per :  Tenetur  vox  tua,  non  in  lumulo  mor- 

tuorum,  sed  in  libro  vivtntium  :  prœscntibus 
angelis  loculus  es  :  non  est  fallere;  non  est 
negare.  (S.  Ambros,   De  init.,  cap.  2.) 

D.  Quelles  sont  les  cérémonies  qui  accom- 
pagnent et  qui  suivent  le  baptême? 

R.  Le  prêtre  fait  avec  l'huile  sainte,  qu'on 
appelle  l'huile  des  catéchumènes,  une  onc- 

tion en  forme  de  croix  sur  la  poitrine  et  sur 

les  épaules  de  la  personne  qu'on  va  baptiser. Cette  onction  signifie  la  grâce  qui  fortifie  le 
chrétien  dans  les  travaux  et  les  combats  de 
la  vie  spirituelle,  et  qui  lui  adoucit  le  joug 
de  Jésus-Christ  auquel  il  se  soumet. 
On  demande  au  catéchumène  ,  avant 

de  lui  donner  le  baptême,  s'il  veut  être 
baptisé ,  parce  que  l'Egilse  n'accorde  le 
baptême  qu'à  ceux  qui  le  souhaitent  et  qui 
le  demandent.  Les  enfants  ne  pouvant  le 

demander,  l'Eglise  le  demande  pour  eux, 
et  commet  un  parrain  et  une  marraine  pour 
faire  cette  demande,  et  servir  de  caution  à 
l'enfant. 

Après  le  baptême,  le  prêtre  fait  avec  le 
saint  chrême  l'onction  sur  la  tête  du  nou- 

veau baptisé  :  ce  qui  marque  que  le  baptême 

l'unissant  à  Jésus-Christ ,  le  rend  participant 
de  son  sacerdoce  et  de  sa  royauté.  C'est 
pourquoi  saint  Pierre  dit  que  les  chrétiens 
sont  une  nation  choisie,  un  peuple  saint, 
tout  composé  de  gens  qui  sont  prêlreâ  et  rois. 
{IPetr.,  II,  9.j 

On  met  ensuite  un  linge  blanc  sur  la  tête 

du  nouveau  baptisé,  pour  l'avertir  de  con- 
server jusqu'à  la  mort  l'innocence  du  bap- 

tême dont  ce  linge  est  la  marque  et  la  repré- 
sentation. Autrefois ondonnaitaux  irr/uvtaus 

baptisés  des  habits  blancs  qu'ils  portaient 
pendant  sept  jours.  Ils  assistaient  pendant 
ce  temps-là  aux  offices  de  l'Eglise  ;  ils  com- 

muniaient chaque  jour  à  la  messe,  qui  était 
dite  principalement  pour  eux,  comme  il 

paraît,  par  les  anciennes  prières  dont  l'E- 
glise se  sert  encore  aujourd'hui.  C'est  pour cela  que  le  dimanche  auquel  ces  nouveaux 

baptisés  avaient  quitté  ces  habits  blancs  , 

s'appelait  Dominica  post  albas  ,  et  s'appelle 
encore  aujourd'hui  ,  Dominica  in  albis  ; 
c'est-à-dire  le  dimanche  où  l'on  quitte  les 
habits  blancs.  Le  linge  qu'on  met  aujour- 

d'hui sur  la  tête  du  nouveau  baptisé  lient 
lieu  de  ces  habits  b!anc<=. 
Enûn ,  on  donne  un  cierge  ardent  au  nou- 

veau baptisé,  pour  lui  apprendre  qu'il  doit 
être,  par  l'éclat  de  ses  vertus  et  par  l'ardeur de  sa  charité,  une  espèce  de  lumière  ardente  et 
luisante. Le  prêtre,  en  ledonnant,  ditees  belles 
paroles  :  Recevez  ce  cierge  allumé  qui  marque 
la  vie  exemplaire  et  irrépréhensible  que  vous 
devez  mener  ;  conservez  la  grâce  de  votre 
baptême  ,  et  gardez  les  commandements  de 
votre  Dieu,  afin  que  quand  le  Seigneur  vien- 

dra dans  la  salle  des  noces,  vous  puissiez 
aller  au-devant  de  lui,  et  entrer  avec  tous  les 
saints  dans  la  vie  éternelle. 

D.  Quels  fruits  devons-nous  retirer  de 
cette  conférence  ? 

R.  C'e>t,  1°  de  concevoir  une  grande 
estime  de  la  grâce  du  baptême,  dont  nous 

avons  dû  connaître  l'excellence  par  les  cé- 
rémonies dont  ce  sacrement  est  accompagné. 

2°  Remercier  Dieu  de  nous  avoir  favorisés 

d'une  si  précieuse  grâce,  par  un  pur  etfet 
de  sa  miséricorde,  pendant  que  tant  d'infi- 

dèles en  ont  été  privés  ,  aussi  bien  qu'un 
grand  nombre  d'enfants  morts  dans  le  sein 
de  leurs  mères.  3°  Célébrer  tous  les  ans  le 
jour  anniversaire  de  notre  baptême,  comme 
nous  solennisons  la  fête  du  saint  dont 

nous  avons  l'honneur  de  porter  le  nom.  Cet 
usage  était  en  grande  recommandation  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme  ;  et 
nous  apprenons  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  (Orat.  39),  que  l'Eglise  grecque  était dans  la  pratique  de  solenniser  ce  jour,  sous 
le  nom  de  la  fête  des  Lumières.  k°  Renou- 

veler souvent  les  promesses  de  notre  bap- 
tême, et  ne  les  oublier  jamais  :  Memor  esto 

sermonis  lui,  et  nunquam  excidat  tibi  séries 
caulionis  tuœ,  nous  dit  saint  Ambroise. 

{De  initiand.,  cap.  1.)  Saint  Charles,  l'un de  ses  successeurs ,  avertit  les  pasteurs 

d'exhorter  les  peuples  à  renouveler  souvent 
les  promesses  qu'ils  ont  faiies  à  Dieu  dans leur  baptême,  comme  étant  le  moyen  le  plus 
propre  pour  travailler  à  leur  sanctification. 
5°  Prendre  la  résolution  de  vivre  suivant  la 
sainteté  de  notre  baptême.  Après  que  Cons- 

tantin le  Grand  fut  baptisé,  il  dit,  au  rap- 
port d'Eusèbe  (Histor.  eccl.,  lib.  IV,  cap.  7  ), 

Je  proteste  que  je  vivrai  selon  les  maximes 
qu'on  vient  de  me  proposer,  et  qui  sont 
vraiment  dignes  de  Dieu,:  lias  vivendi  legef 
milii  prœscripturum  esse  spondeo  quee  suut 
Deo  dignœ.  Etes -vous,  <nus  frères,  dans  la 
même  disposition  nue  ce  premier  empereur 
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chrétien?  Hélas  t  peut-être  que  vous  avez 
violé,  dès  vos  premières  années  ,  ces  saintes 
lois.  Que  vous  resle-t-il,  que  le  repentir 
d'avpir  été  infidèles  à  votre  Dieu?  Pro- 

mettez-lui de  nouveau  quo  vous  ne  trans- 
gresserez plus  ces  vœux  sacrés  que  vous  avez 

faits  dans  votre  baptême  et  selon  lesquels 
vous  devez  vivre,  pour  arriver  à  l'héritage éternel  ;  lias  vivendi  ieges,  etc. 

III*  CONFÉRENCE. 
DE     LA     CONFIRMATION. 

Tnnc  imponebant  manus  super  illos,  et  accipiebant 
Spiritumsanciiim.  (  Act.,  VIII,  17.) 

Alors  ils  leur  imposèrent  les  mains,  et  ils  reçurent  le 

Saint-Esprit', 
Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres 

que  les  habitants  de  Samarie  ayant  reçu  la 
foi  par  la  prédication  de  saint  Philippe,  l'un 
des  sept  diacres,  et  collègue  de  saint  Etienne, 
les  apôtres  qui  étaient  à  Jérusalem,  après 
avoir  appris  cette  heureuse  nouvelle,  priè- 

rent saint  Pierre  et  saint  Jean  de  passer  eu 
cette  province,  pour  perfectionner  ces  nou- 

veaux convertis.  Les  deux  apôtres,  étant  ve- 
nus sur  les  lieux,  employèrent  deux  moyens 

pour  leur  donner  le  Saint-Esprit:  la  prière 

et  l'imposition  des  mains.  Ils  prièrent  pour eux,  afin  de  faire  voir  que  «elle  effusion  du 

Saint-Esprit  est  une  grâce  qu'aucun  parti- 
culier ne  peut  mériter  :  Oravcrxint  pro  ipsis, 

dit  le  texte  sacre,  ut  acciperent  Spiritum 
sanctum.  (Act.,  VIII,  15.)  Ils  leur  impo- 

sèrent les  mains,  pour  marquer  que  Dieu 

l'accorde  à  la  prière  de  l'Eglise  :  Tune  im- ponebant manus  super  illos,  et  accipiebant 
Spiritum  sanctum.  (Ibid.,  17.)  Ainsi  les  Sa- 

maritains, qui  n'avaient  point  encore  reçu  le 
Saint-Esprit,  quoiqu'ils  eussent  été  baptisés 
au  nom  de  Jésus-Christ,  le  reçurent  alors 
par  l'imposition  des  mains  des  apôtres;  leur 
christianisme,  auquel  manquait  encore  sa 
dernière  perfection  ,  fut  accompli  par  lu 
sacrement  de  confirmation.  C'est  de  ce  sacre- 

ment que  nous  allons  parler,  après  avoir 

expliqué  celui  du  baptême  dont  il  esl  l'ac- 
complissement et  la  perfection  ,  comme 

parle  le  Catéchisme  romain  :  Baptismi  gra- 
liam  perfeit.  (Catech.,  ad  Par.,  II  part.  De 
confes.  ,n.  17.) 

D.  Qu'est-ce  que  la  confirmation?  Est-elle un  sacrement  do  la  nouvelle  loi  ? 
R.  Les  catholiques  entendent  par  le  terme 

de  Confirmation,  un  sacrement  de  la  loi 
nouvelle  institué  par  Jésus-  Christ ,  qui 
donne  à  ceux  qui  sont  baptisés  le  Saint- 
Esprit,  pour  les  rendre  parfaits  chrétiens, 
les  affermir  dans  la  foi,  leur  communiquer 
la  force  de  la  professer  hardiment,  et  de  la 
défendre,  au  péril  même  de  leur  vie,  contre 

ses  ennemis.  Voilà  l'idée  que  les  Pères  et 
les  auteurs  ecclésiastiques  nous  donnent 

de  ce  sacrement,  qu'ils  appellent  de  diffé- 
rents noms,  l'imposition  des  mains,  le  sa- 

crement du  saint  chrême,  le  sceau  d'j  Sci- 

(I)  Teiuui.l.,  De  bapiismo,  e.ip.  7,  et  lie  resurre- 

eli  ne  curais,  op.  8;  S.  Cypku.n.  episl.  "3,  ad  Jub.  ; 
S.  tliERO.WM.,  D  alugtii  connu  Luaferianurr.  «sa p.  i  ; 

S>.  CnRYSOaTOMi's   in  A  eus    apnsl.,  c.q».  VIII,  cl  in 

gneur,  l'onction  sacrée;  mais  le  nom  qui  est a  présent  le  plus  commun  et  le  plus  en 

usage,  est  celui  de  confirmation.  On  l'ap- pelle de  la  sorte,  parce  que  ce  sacrement 
fortifie  et  perfectionne  la  vie  nouvelle  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  nous  a  communi- 

quée quand  nous  avons  reçu  le  baptême. 
Les  luthériens  et  les  calvinistes  ont  exclu 
la  confirmation  du  nombre  des  sacrements 

disant  que  ce  n'est  qu'une  cérémonie  établie, pour  faire  rendre  raison  de  leur  foi  à  ceux 

qui  ont  été  baptisés  dans  l'enfance.  Le  con- 
cile de  Trente  (sess.  7,  can.  1 ,  De  sacr.  in 

génère;  et  De  confes.  can.  1  ) ,  conformément 

à  ce  que  l'on  a  toujours  cru  dans  l'Eglise, a  défini  le  contraire,  et  a  déclaré  que  la 
confirmation  est  un  des  sept,  sacrements 
institué  par  Jésus-Christ  ;  qu'elle  est  pro- 

prement un  véritable  sacrement,  et  non  une 
pure  cérémonie. 

Cet  article  de  foi  de  l'Eglise  catholique 
parait  clairement  dans  l'Ecriture  et  dans 
la  tradition.  Saint  Luc  dit  expressément  que 
les  apôtres  donnaient  le  Saint-Esprit  aux 
nouveaux  baptisés  en  leur  imposant  les 
mains  ;  et  saint  Paul,  écrivant  aux  Corin- 

thiens, parle  aussi  de  l'onction  (II  Cor. ,  I, 
21),  comme  remarque  Thécdoret ,  quand 
il  dit  :  «  Celui  qui  nous  confirme  avec 
vous  en  Jésus-Christ,  et  qui  nous  a  oints, 

c'est  Dieu  même,  et  celui  aussi  qui  nous  a 
marqués  de  son  sceau  ;  et  qui  pour  arrhes 
nous  a  donné  le  Saint-Esprit  dans  nos  cœurs.» 
(Théou.  in  h.  loc.) 

La  tradition  nous  apprend  la  même  vérité. 
Mais,  pour  abréger,  nous  nous  contenterons 

d'indiquer  ici-bas  les  témoignages  des  an- 
ciens Pères  (1),  qui  font  voir  que  l'Eglise  a toujours  cru  que  ies  évêques,  en  qualité  de 

successeurs  des  apôtres  ,  pouvaient  donner 
le  Saint-Esprit  aux  nouveaux  baptisés,  soit 

par  l'imposition  des  mains,  soit  par  l'onction 
du  saint  chrême,  soit  par  l'un  et  par  l'autre tout  ensemble. 

Jésus-Christ  est  l'auteur  de  ce  sacrement, 
comme  il  l'est  de  tous  les  autres  de  la  loi  de 
grâce;  avec  celte  différence,  dit  saint  Tho- 

mas (111  part.  ,qua3st.  72,  a.  3 ,  ad  1),  qu'il 
ne  l'a  institué  qu'en  le  promettant,  et  non 
pas  en  le  donnant,  parce  qu'il  était  néces- 

saire qu'il  mourût,  qu'il  ressuscitât  et  qu'il 
montât  au  ciel ,  avant  que  de  donner  la 
plénitude  du  Saint-Esprit,  en  laquelle  con- 

siste l'effet  propre  de  ce  sacrement.  Expedit 
vobis  ut  ego  vadam,  dit-il  à  ses  disciples  :  si 
enim  non  abiero ,  Paracletus  non  veniet  ad 
vos  ;  si  autem  abiero  ,  mittam  eum  ad  vos. 
[Juan.,  XVI,  7.) 

D.  Ne  peut-on  pas  dire  que  l'imposition 
des  mains  ,  dont  parle  l'Ecriture,  par  la- 

quelle le  Saint-Esprit  était  donné  aux  nou- 
veaux baptisés  ,  n'était  que  pour  le  temps 

des  apôtres  ,  et  qu'elle  a  dû  cesser  après leur  r'ort  ? 
R.  Les  calvinistes  le  croient  ainsi  ;   mais 

Episl.  ad  iiœbreos.  cap.  VI;  S.  Ambrosius,  De  $"- 
eramenlit,  cap.  i;  S  Aucust.,  De  bapthmo,  lit».  111, 
cap.  10,  tic 
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tes-vous  que  la  confirmation  nous  est  néces- l'Eglise  catholique,  qui  connaît  les  besoins 
de  ses  enfants  ,  les  condamne,  il  est  vrai 

que  depuis  qu»1  la  religion  est  bien  établie, 
nous  n'avons  plus  besoin  de  ces  dons  mira- 

culeux du  Saint-Esprit,  si  fréquents  parmi 
les  premiers  chrétiens;  mais  nous  avons 
toujours  besoin  des  dons  salutaires  par 
lesquels  le  Saint-Esprit  confirme  la  foi  et  la 
piété  des  fidèles.  On  peut  même  connaître, 

par  des  passages  de  l'Ecriture,  que  cette 
imposition  des  moins  n'a  pas  dû  finir  après 
le  temps  des  apôtres  ,  car  saint  Paui  dit  for- 

mellement, dans  son  Epilre  aux  Hébreux 

'[VI ,  2),  que  cette  imposition  des  mains  est du  fondement  de  la  foi  ;  il  la  met  au  nombre 

'.des  dogmes  essentiels,  que  tous  les  chré- 
tiens reconnaissent  être  communs  à  tous 

;  les  siècles  de  l'Eglise  ;  savoir,  la  rcpentance, 
la  foi,  le  baptême,  la  résurrection  et  le 

jugement  dernier.  D'où  il  suit  que  la  con- firmation est  un  article  fondamental,  et  que 

les  prétendus  réformés  en  l'ôtant  de  la  reli- 
gion ,  ont  retranché  ce  que  le  Saint-Esprit 

a  déclaré  positivement  appartenir  ;;u  fonde- 
ment de  la  foi.  Il  y  a  dans  le  même  chapitre 

un  rapport  aux  trois  sacrements  de  baptême, 

de  confirmation  et  d'Eucharistie,  que  les 
premiers  chrétiens  avaient  coutume  de  re- 

cevoir en  même  temps,  car  il  y  e^t  parlé 
des  fidèles  qui  ont  été  illumines,  de  ceux 
qui  ont  été  faits  participants  du  Saint-Esprit, 
et  de  ceux  qui  ont  goûté  le  don  céleste. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  ce  sacrement  était 
nécessaire  dans  les  premiers  siècles  de  l'E 
glise,  qui  étaient  des  temps  de  persécution, 

mais  qu'il  no  l'est  plus  présentement  que 
l'Eglise  est  en  paix  ,  car  nous  pouvons  bien 
avancer,  avec  saint  Bernard  f  serra.  33,  in 
Cant.),  que  les  gens  du  monde,  devant  qui 

il  faut  soutenir  les  maximes  de  l'Evangile , 
que  (ant  d'impies  et  de  libertins,  devant 
qui  il  ne  faut  point  rougir  de  paraître  chré- 

tiens, sont  infiniment  plus  à  craindre  que 

no  l'étaient  les  tyrans  et  les  persécuteurs. 
L'Eglise  se  plaint  de  ce  que,  dans  un  temps 
de  paix,  son  affliction  est  très-amôre  :  Ec.cc 
in  pace  amariludo  mea  amarissima.  (Isa., 
XXXV11I,  17  )  Son  affliction,  dit  ce  Père,  a 
été  amère  dans  la  mort  que  les  païens  ont 
fait  soulfrir  aux  martyrs  :  Arnara  in  nece 
martyrum;  elle  a  été  encore  plus  amère  dans 
les  combats  des  hérétiques  :  Amarior  in 
conflictu  hœrelicorum;  mais  elle  est  mainte-» 
nant  très-amère  dans  la  mauvaise  conduite 

des  domestiques,  c'est-à-dire  des  chrétiens 
déréglés  qui  se  moquent  des  âmes  dévotes, 
et  tournent  en  radlerie  la  piété  :  Amaris- 

sima nunc  in  moribus  domesticorurn.  Or  le 

monde  n'est-il  pas  plein  de  ces  sortes.' de 
persécuteurs,  qui  sont  pires  que  les  tyrans, 

puisqu'ils  no  tuent  pas  les  corps,  mais  les 
âmes  qu'ils  scandalisent  par  leur  mauvaise 
vie?  Donc  la  confirmation  n'est  pas  moins 
nécessaire  aujourd'hui  que  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise. 

D.  N'avons-nous  pas  déjà  reçu  le  Suint- 
Esprit  dans  le  baptême?  Pourquoi  donc  di- 

saire? 

R.  11  est  vrai  que  nous  avons  déjà  reçu  le 
Saint-Esprit  dans  le  baptême;  mais  dans  la 
confirmation  il  nous  est  donné  sous  un  signe 
nouveau  et  par  un  sacrement  établi  pour 

cette  fin.  C'est  pourquoi  nous  voyons  dans 
les  Actes,  que  les  apôtres  reçurent  le  Saint- 

Esprit  au  jour  de  la  Pentecôte,  quoiqu'ils 
l'eussent  déjà  en  eux  auparavant  ;  ainsi  cha- 

que fidèle  doit  recevoir  le  sacrement  de  con- 
firmation, qui  est  la  Pentecôte  de  chaque 

chrétien,  quoiqu'il  ait  déjà  reçu  le  Saint- 
Esprit  dans  le  baptême,  mais  non  dans  la 
même  plénitude  de  grâce  et  pour  les  mêmes 
eflY'ts.  Aussi  voyons-nous  que  les  apôtres, 
après  la  Pentecôte,  furent  des  hommes  bien 

différents  do  ce  qu'ils  avaient  étéauparavant, 
ne  craignant  plus  la  mort,  mais  confessant 
hardiment  le  nom  de  Jésus-Christ  au  péril 
de  leur  vie.  C'est  encore  celte  sainte  har- 

diesse que  la  confirmation  produit  en  nous, 
lorsque  nous  la  recevons  comme  il  faut  : 
In  baptismo  regsneramur  ad  vilam  ;  posl  ba- 
ptismumconfirmamur  adpugnam.  (S.  S! mut. 
Are!.,  Ilom.  in  Pent.)  D'où  nous  devons 
conclure  que,  quoique  ce  sacrement  ne  soit 
fias  absolument  nécessaire  pour  être  sauvé, 
celui-là  néanmoins  pécherait,  qui  néglige- 

rait de  le  recevoir,  ou  qui  serait  assez  mal- 
heureux pour  le  mépriser  :  Omnino  pericu- 

losum  esset,  si  ab  hac  pi  ta  sine  confirmatione 
migrare  contingeret,  dit  saint  Thomas  (III 
part.,  quœst.  72,  a.  S,  ad  k);  non  quia  dam- 
narelur,  nisi  forte  propler  contemptum,  sed 
quia  detrimentum  perfectionis  pateretur.  Ou 

est  surtout  obligé  de  le.  recevoir,  lorsqu'on 
est  persécuté  pour  la  foi,  ou  qu'on  est  ex- 

posé à  de  violentes  tentations.  C'est  pour- quoi Eusèbe  de  Césarée  remarque  que  le 

prêtre  Novatien,qui  fut  si  opposé  à  l'élection du  pape  saint  Corneille,  et  qui  ensuite 
tomba  dans  l'hérésie  et  dans  le  schisme, 
avait  négligé  de  recevoir  ce  sacrement  : 
Non  fuit  signaculo  Chrismalis  consummulus, 
dit  cet  historien  (Ilist.  eccles.,  lib.  VI, 
cap.  33),  unde  nec  Spiritum  sanctum  potuit 

promer eri.  C'est  donc  une  négligence  véri- tablement condamnable,  que  de  ne  pas  se 
disposer  à  recevoir  le  sacrement  de  conûr 

niation,  quand  l'occasion  s'en  présente. D.  Quelle  est  la  matière  de  la  confirma- 

tion? Qu'est-ce  que  le  chrême?  Doit-il  être 
consacré  par  l'évêque?  Quelle  est  la  forme de  ce  sacrement?  Qui  en  est  le  ministre? 

R.  C'est  le  sentiment  ordinaire,  que  l'im- 
position   des  mains   et   l'onction   du  saint le  chrême  sont  la  malière  essentielle  du  sa- 

crement de  confirmation.  On  en  tire  la 

preuve  de  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  attri- 
buent également  l'effet  do  la  confirmation  à 

l'imposition  des  mains,  et  à  l'onction  du saint  chrême.  Le  saint  chrême  est  com- 

posé d'huile  d'olive  et  de  baume,  mêlés 
ensemble  et  bénits  solennellement  par 

l'évêque  [!}.  L'huile  nous  marque  l'abon- 
dance de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  qui  adou.  - 

(IjCtiie  bénédiction ,  su  fait  tous  les  ans  le  kuç[i  saint. 
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cit  oc  que  la  loi  de  Jésus-Christ  paraît  avoir  R.  Tous  ceux-là  peuvent  recevoir  ce  sa- 

de  pénible,  et  nous  donne  des  forces  pour  crement  qui  ont  été  baptisés  et  qui  n'ont 
l'observer.  Le  baume  signifie  qu'un  chrétien  pas  été  confirmés.  Autrefois  l'Eglise  donnait 
doit  être,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  la  bonne  la  confirmation  aux  enfants,  môme  nouvel- 
odeur  de  Jésus-Christ.  lement  baptisés;  el  quand  un  évéque  bapli- 

La  forme  de  ce  sacrement,  suivant  le  dé-  sait,  il  confirmait  toujours  ceux  qu'il  venait 
cret  d'Eugène  IV  aux    Arméniens,  consiste  de  baptiser.  Cet  usage  subsiste  encore  parmi 
dans  ces  paroles  que  l'évoque  prononce  eu  les  Grecs;  et  l'Eglise  romaine  ne  les  désap- 
donnant  la  confirmation  :  Signo  te  signo  cru-  prouve  pas,  mais  elle  ne  les  suit  plus,  et  cela 
cis,elconfirmo  te  chrismate salutis,  innomine  pour  de  bonnes  raisons;  parce  que,  recevant 

Pa'ris,  et  Filii,    et  Spirilus  sancti.  C'eH-à-  ce  sacrement   avec    connaissance,   on    est 
dire  :  Je  vous  marque  du  signe  de  la  croix,  moins  exposé  à  le  recevoir  deux  fois,  on  y 
et  vous  confirme  du  chrême  du  salut,  au  nom  apporte  plus  de  dispositions,  cl  on  le  reçoit 

du  Père,  el  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  L'é>  avec  plus  de  fruit. 
vêque    seul    e>t  le  ministre  ordinaire  de  la  Les  dispositions  qu'il   faut  apporter  a  ce 
confirmation,  ainsi  qu'il  a  été  défini  dans  le  sacrement  regardent  le  corps  et  l'âme.  Cel- 
concile  de  Trente  {sess.  7,  cap.  3,  De  con-  lesqui  regardent  le  corps  sont  :  1.  d'être  à 
firm.),  qui  prononce  anathème  contre   ceux  jeun,  s'il  se  peut,  surfout  si  c'est  le  matin 
qui  diront  que  les  simples  prêtres  sont  les  qu'on  confirme  :  Qui   adnlta   atale    confir- 
ministres  ordinaires  do  ce  sacrement.  Celte  mandi  sunt...   admonedntur  ut  jejuni  illud 

l'onction  a  été  particulièrement  confiée  aux  suscipiant ,  cum  mane  minislratur  ,   dit  lo 
évoques,  parce  qu'elle    était    réservée  <iux  concile  d'Aix  de  1585,2.  Etre  modeste  dans 
apôtres,  dont  ils  sont  les  successeurs.  Nous  ses  habits  et  dans   tout   son    extérieur,    fi 

l'apprenons,  non-seulement  de  la  coutume  avoir  le  visage  net,  surtoutau  front,  où  l'évê- 
de  l'Eglise,  mais  même  de   l'Ecriture  suule  que  fait  l'onction.  3.  Les  hommes  et  les  gar- 
lAct.,  VIH,  ik),  qui   nous  dit  que   les  apô-  çons  doivent  être  séparés  des  femmes  et  des 
très  engagèrent  saint  Pierre  et  saint  Jean  à  filles.  On  doit  se  tenir  en  silence,  s'abstenir 
aller  confirme»"  les  habitants  de  Samarie,  qui  de  faire    du  bruit,  et    se   préparer   par    la 
avaient  été  baptisés  par  les  disciples.  prière  h  recevoir  le  Saint-Esprit. 

D.    Comment  adminislrc-t-on    ce    sacre-  Les  dispositions  de    l'âme  sont,  1.  d'avoir 
nient  ?  été  baptisé,  et  d'avoir  atteint  l'usage  de  rai- 

R.  1.  L'évoque  impose  les  mains  sur  ceux  son.  On  doit  du  moins,  dit  le  Catéchisme 
qu'il  doit  confirmer.  Cette  imposition  des  romain  {De  sacrum,  confir.,  n"  15),  si  l'on 
mains  nous  représente  que  le  Saint-Esprit  n'attend  pas  l'âge  de  douze  ans  ,  ne  pas  le 
descend  et  vient  se  reposer  sur  l'âme  du  donner  aux  enfants  avant  celui  de  sept;  et 
fidèle,  comme  les  mains  de  l'évoque  s'arrô-  saint  Charles  dans  son  premier  concile  pro- 
tent  sur  sa  tête.  Elle  représente  aussi  la  pr  >-  vincial  de  Milan,  tenu  en  15G5,  défend  ex- 

action de  Dieu,  qui  reçoit  le  chrétien  comme  presseraient  de  l'administrer  avanl  cet  âge  : 
entre  ses  mains,  pour  le  défendre  contre  ses  MinoriseptennioConfirmationis  sacramentum 
ennemis.  2.  Il  fait,  avec  son  pouce  trempé  nemini  prœhcalur.  2.  Etre  en  état  de  grâce. 
dans  le  saint  chrême,  un  signe  de  croix  sur  Ce  serait  un  sacrilège  que  de  le  recevoir  en 

Je  (Vont  do  celui  qu'il  confirme.  Cette  onc-  péché  mortel.  Il  faut  donc  se  confesser  au- 
1  ion  marqie  l'abondance  de  la  grâce,  qui  paravant,  et  se  bien  confesser;  et  si  l'on  no 
fortifie  le  chrétien  comme  un  athlète  de  .lé-  peut  se  confesser,  avoir  du  moins  nnevéri- 
sus-CbrUt,  et  le  prépare  à  combattre  avec  table  contrition  de  ses  péchés  :  Adulti  debe- 
courage  contre  les  ennemis  de  son  salut,  rent  prius  peccata  confiteri,  el  postea  confir- 
Celte  onction  se  fait  au  front,  qui  est  le  mari;  vel  sallem  peccata  quœ  admiserunt 

siège  de  la  pudeur;  ce  qui  nous  apprend  à  d'oleant,  dit  le  Pontifical  Romain.  3.  Etre 
ne  jamais  rougir  de  l'Evangile  de  Jésus-  instruit  des  principaux  mystères  de  la  foi, 
Chri-t,  mais  à  le  conserver  et  l'observer  en  particulier  du  sacrement  de  confirmation, 
fidèlement.  3.  L'évêque  donne  ensuite  un  des  grâces  qu'il  confère  et  des  effets  qu'il 
petit  soufflet  à  celui  qu'il  vient   de   confir-  produit. 
mer,  disant  :  La  paix  soit  avec  vous.  L'Eglise  D.  Quels  sont  les  effets  du  sacrement  do 
veuf,  par  cette  cérémonie,  nous  faire  enten-  confirmation? 
dre  que  ce  sacrement  doit  nous  donner  la  R.  Ce  sacrement  a  cela  de  commun  avec 
f>rce  de  souffrir  généreusement  pour  Je-  tous  les  autres  sacrements  de  la  nouvelle 

sus-Christ  toute  sorte  d'affronts  et  de  sup-  loi,  qu'il  confère  à  ceux  qui  le  reçoivent 
plices,  et  qu'il  n'y  a  dans  ce  monde  de  paix  dignement  la  grâce  habituelle  et  sanctiliante. 
solide  pour  les  chrétiens  que  dans  la  pa-  1.  Il  a  cela  de  propre,  qu'il  nous  donne 
tience.  Dans  quelques  diocèses  on  prend  un  une  grâce  de  force  pour  résister  aux  alla- 
parrain  et  une  marraine  pour  présenter  à  ques  extérieures  et  intérieures  des  ennemis 

l'Eglise  ceux  qui  doivent  être  confirmés,  de  notre  salut.  Elles  nous  font  mépriser  les 
Les  obligations  et  les  engagements  de  ces  persécutions,  les  outrages,  les  tourments 
parrain-  et  marraines  sont  les  mêmes  que  que  les  tyrans  et  les  hérétiques  font  souffrir 
ceux  du  baptême,  dont  nous  avons  parlé  aux  chrétiens  pour  ébranler  leur  foi  el  leur 
ci-devant.  vertu.  Elle  nous  donne  le  courage  de  corn 

D.  Qui  peut  recevoir  le  sacrement  de  con-  fesser  hardiment  la  foi  de  Jésus-Christ  au 
firmation,   et   quelles   «sont   les  dispositions  péril   môme  de  notre  vie.  Elle  nous  aide  à 

qu'il  faut  y  apporter?  réprimer  les  mouvements  de   la  conenpis- 
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cence  qui  s'élèvent  en  nous.  Elle  nous  fait résister  aux  tentations  du  démon  et  aux 
railleries  des  mondains,  qui  voudraient  nous 
empêcher  de  mener  une  vie  réglée  et  con- 

forme au  christianisme  :  Jdeo  autem  nos 
unxit  Christus,quia  luctatores  contra  diabo- 
lum  fecit,  dit  saint  Augustin.  (Tract.  33,  in 
Joan.) 

2.  Dans  la  confirmation,  le  Saint-Esprit 
communique  ses  sept  dons,  qui  sont  la  sa- 

gesse, l'intelligence,  le  conseil,  la  force,  la 
science,  la  piété  et  la  crainte  de  Dieu.  Ces 
dons  sont  des  habitudes  surnaturelles,  qui 
ornent  et  perfectionnent  notre  urne,  et  la 
portent  à  agir  suivant  les  mouvements  du 

Saint-Esprit.  L'évô  |ue  les  demande  à  Dieu 
dans  l'oraison  qu'il  dit  sur  ceux  qu'il  veut confirmer  (l). 

3.  La  confirmation  a  encore  un  autre  effet: 

elle  imprime  dans  l'âme  du  baptisé  un  ca- ractère spirituel  et  ineffaçable  ,  qui  fait 

qu'on  ne  peut  recevoir  deux  fois  ce  sacre- ment. Ce  caractère  est  différent  de  celui  du 

baptême  ;  celui-ci  est  le  caractère  d'enfant 
de  Dieu;  l'autre  est  le  caractère  de  soldat 
de  Jésus-Christ,  qui  fait  que  nous  combat- 

tons pour  lui. 
D.  Comment  doit  vivre  un  chrétien  après 

avoir  reçu  le  sacrement  de  confirmation  ? 

R.  1.  Il  doit  faire  les  actions  d'un  parfait chrétien.  Tous  les  confirmés  devraient  être 
comme  cet  illustre  tnartyrde  Vienne  en  Dau- 

phiné,  dont  il  est  parlé  dans  l'Histoire  des 
martyrs  de  Lyon.  (Euseb.,  Hist.  eccl.,\\b.  V.) 
il  était  diacre  et  saint  de  nom  et  d'effet;  car 
il  s'appelait  Saint, et  vivait  très-saintement. 
Le  tyran  lui  ayant  demandé  comment  il 

s'appelait,  et  ce  qu'il  était,  il  se  contenta 
de  lui  répondre  :  Je  suis  chrétien.  Quel  est 
votre  nom  ?  Je  suis  chrétien.  D'où êtes-vous? 
Je  suis  chrétien.  Quelle  est  votre  profession  ? 
Je  suis  chrétien.  Voilà  ce  que  nous  devrions 

dire,  ou  plutôt  ce  que  nous  devrions  l'aire, être  chrétiens  en  tout,  et  rien  de  plus  ;  vivre 
selon  les  lumières  de  la  foi  et  les  maximes 

de  l'Evangile;  parler  en  chrétiens,  travail- ler en  chrétiens,  négocier  en  chrétiens,  faire 
toutes  nos  actions  dans  la  vue  de  plaire  à 
Dieu  et  d'imiter  Jésus-Christ:  Frustra  appel- lamur  Chrisliani,  si  imitatores  non  sumus 
Chrisli,  dit  saint  Léon.  (Serin.  5,  in  Nativ. Do  m.) 

2.  Avoir  un  zèle  ardent  pour  la  religion, 
soutenir  avec  courage  les  vérités  de  la  foi  et 
les  maximes  de  l'Evangile  contre  les  infi- dèles, les  hérétiques,  les  impies  et  les  liber- 

tins qui  les  combattent  par  leurs  discours 
et  leurs  mauvais  exemples.  Jl  n'y  ;1  que trop  de  ces  sortes  de  persécuteurs,  qui  tour- 

nent la  dévotion  en  ridicule,  et  éloignent  les 
autres  du  service  de  Dieu;  il  faut  s'y  oppo- 

ser avec  courage  :  Frontosus  esto,"<juando opprobrium  andis  de  Christo,  dit  saiut  Au- 
gustin (m  Psal.  LXVUlj  :  quid  limes  fronli tuœ  quarn  signo  crucis  armasli  ? 

3.  Un  continué  ne  doit  point  se  conduire 
par  le  respect  humain.  Cette  pensée,  yue 
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dira  le  monde?  en  arrête  beaucoup  et  les 
empêche  de  marcher  dans  les  voies  de  la 
perfection.  Dites  à  celte  femme  :  Ce  luxe 
dans  vos  vêtements  nuit  à  votre  salut,  at- 

tache votre  cœur  à  la  vanité,  vous  fait  perdre 
la  meilleure  partie  de  voire  temps,  vous  em- 

pêche de  payer  vos  dettes,  ou  de  faire  l'au- mône, vous  feriez  bien  mieux  de  vous  ha- 
biller plus  simplement.  Je  le  ferais  volon- 
tiers, répond-elle;  mais  que  dira-t-on?  Je 

fréquenterais  plus  souvent  les  sacrements, 
dit  ce  jeune  homme;  je  visiterais  les  ma- 

lades et  les  hôpitaux;  mais  j'ai  honte  du 
inonde  et  passerais  pour  un  bigot.  Je  n'aimo 
pas  les  cajoleries  ,  surtout  à  l'église,  dit 
cette  fille  ;  je  désirerais  n'y  parler  qu'à  Dieu  ; 
'je  sais  que  l'on  n'y  est  que  pour  cela;  mais 
je  n'ose  rebuter  celte  voisine  qui  vient  me 
raconter  les  affaires  de  son  ménage.  J'ensei- gnerais volontiers  les  mystères  de  la  foi  à 

mes  domestiques,  dit  ce  maître,  mais  je  n'o- serais; ils  diront  <pie  je  veux  les  prêcher. 
Eh  1  pourquoi,  mon  cher  frère,  pourquoi  ma 
chère  sœur,  pourquoi  êles-vous  confirmés? 
Ne  savez-yous  pas  ce  que  Jésus-Christ  a  dit 
dans  l'Evangile  -  Quiconque  me  confessera  et 
rhe  reconnaîtra  devant  les  hommes,  je  le  re- 

connaîtrai aussi  moi-même  devant  mon  Père 
qui  est  dans  les  deux;  mais  quiconque  me 
renoncera  devant  les  hommes,  je  le  renoncerai 
aussi  moi-même  devant  mon  Père  qui  est  dans 
les  deux.  (Matth.,  X,  32.)  Jetez  les  yeux  sur 
cette  multitude  innombrable  de  martyrs  qui 
ont  confessé  la  foi  et  le  nom  de  Jésus-Christ 
au  milieu  des  tourments  les  plus  cruels,  et 

apprenez  d'eux  à  le  confesser  sans  crainte  et 
sans  déguisement,  afin  qu'après  avoir  imité 
leur  courage,  vous  ayez  un  jour  part  à  leur couronne. 

IV'  CONFERENCE. 

or  l'eucharistie;  promesse  et  institution 
de  l'eucharistie;  présence  réelle  ;trans- substantation. 
Memoriam  fecit  mirabilium  suorum  misericors   et   mi- 

sftrator  Uomiuus;  escani    dédit   limentibus   «e.     (Psal   : 

CX,  4.)  "I Le  Seigneur  miséricordieux  et  plein  de  clémence  a  éter-  s 
niséla  mémoire  de  ses  merveilles,  en  donnant  une  nourri- 

ture céleste  à  ceux  qui  le  cruirjnent. 

C'est  ainsi  que  parle  le  Roi-Prophète  de la  manne  que  le  Seigneur  fit  tomber  du  ciel 
dans  le  désert  pour  nourrir  le  peuple  qui 
l'adorait  et  le  craignait;  et  c'est  ainsi  que  le Saint-Esprit  figurait,  sous  celte  admirable 
nourriture,  celle  du  corps  de  Jésus-Christ, 
qui  est  celte  viande  incorruptible  cl  te  véri- 

table pain  descendu  du  ciel  qu'il  veut  liien 
nous  donner  sans  que  nous  l'ayons  mé- 

rité, parce  qu'il  est  un  Dieu  plein  de  bonté et  de  miséricorde  à  notre  égard  :  Misericors 
et  miseralor  Dominas.  Nous  devons  regarder 
ce  mystère  comme  un  mémorial  et  un  abrégé 
de  toutes  ses  merveilles  :  Memoriam  fecit  vdm 
rabilium  suorum.  Quel  devait  être  le  mémo- 

rial de  tant  de  grâces,  de  l'incarnation,  de  la v:e  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  de  ses 
souffrances    de  noire  rédemption,  de  sa  ré- 

(I)  fiwitte  iu  eos  septiformwa  Sjuricam  luuui  P.uaikiu,». 
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surreclion  et  de  tous  ses  autres  bienfaits? 

Quoi  devait  être,  dis-je,  ce  mémorial  ?  Ne 
i.illait-il  pas  qu'il  fût  aussi  excellent  que  les 
grâces  dont  il  était  la  figure?  Or  il  n'y  avait 
que  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  qui  pût 
être  une  image  des  actions  divines  et  des 

grâces  infinies  du  même  Jésus-Christ.  C'est 
donc  ici  le  grand  chef-d'œuvre  de  son  amour et  de  sa  sagesse.  Il  a  voulu  demeurer  avec 

nous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
pour  être  la  nourriture  de  ceux  qui  le  crai- 
gneni'.Escam  dédit  timentibus  se;je  dis  de  ceux 
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qui  le  craignent  ,  car  quoique  l'Eucharistie soit  reçue  de  tous,  elle  ne  nourrit  cependant 
et  ne  vivifie  que  ceux  qui  sont  remplis  de  la 

crainte  du  Seigneur.  C'est  de  cet  auguste 
sacrement  que  je  dois  vous  entretenir,  après 
avoir  parlé  du  baptême  et  de  la  confirmation. 
Pour  le  faire  avec  ordre,  nous  expliquerons 

d'abord  ce  qu'il  faut  croire  de  ce  mystère, 
et  ensuite  quels  sont  les  devoirs  qu'il  exige de  nous. 

D.  Qu'est-ce  que  l'Eucharistie?  A-t-e!le 
encore  d'autres  noms?  Jésus-Christ  a-l-il 
promis  l'Eucharistie  à  son  Eglise  avant  que 
de  l'instituer? 

U.  L'Eucharistie  est  un  sacrement  de  la 
nouvelle  loi,  qui  contient  véritablement  et 
réellement,  sous  les  espèces  du  pain  et  du 

vin,  le  corps,  le  sa'ig,  l'âme  et  la  divinité  de 
Jésus-Christ  qui  l'a  instituée  pour  être  la 
nourriture  spirituelle  de  nos  âmes.  Le  mot 
Eucharistie  signifie  action  de  grâces.  Jésus- 
Christ,  en  l'instituant,  rendit  grâces  à  son 
Père;  en  l'offrant  ou  en  la  recevant,  nous 
rendons  aussi  à  Dieu  l'action  de  grâces  ta 
plus  agréable  qu'on  puisse  lui  rendre.  L'Eu- 

charistie a  encore  d'autres  noms  :  on  l'ap- 
pelle le  très-saint  Sacrement  par  excellence, 

parce  que  c'est  le  plus  grand  de  touslessacre- 
ments,  qui  contient  non-seulement  la  grâce, 
mais  encore  Jésus-Christ,  l'auteur  et  la 
source  de  toutes  les  giâces.  On  l'appelle  la 
Cène  du  Seigneur  :  Cœna  Domini ,  parce  que 
le  Sauveur  institua  ce  sacrement  après  avoir 
soupe  avec  ses  apôtres;  la  sainte  Table, 

parce  que  c'est  un  festin  spirituel  auquel 
Jésus  -  Christ  nous  invite  ;  la  communion, 

parce  qu'elle  unit  tous  les  fidèles  entre  eux 
et  avec  Jésus-Christ  leur  chef;  le  viatique, 

parce  qu'elle  nous  fortifie  pendant  la  pèle- rinage de  celte  vie,  et  nous  aide  à  passer  de 
la  terre  au  ciel. 

Jésus -Christ  promit  l'Eucharistie  à  son 
Eglise  avant  de  l'instituer,  ce  qu'il  fil  dans 
le  discours  rapporté  au  chap.  VI  de  saint 

i  Jean  (51  seqq.),  où  il  parle  ainsi  :  Je  suis  le 
pain  vivant  qui  suis  descendu  du  ciel;  si 

quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternel' 
tentent,  et  le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma chair  que  je  dois  livrer  pour  la  vie  du  monde. 

Voilà  la  promesse  de  l'Eucharistie.  En  vé- 
rité, en  vérité,  je  vous  le  dis  :si  vous  ne  man- 

<jez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si  vous 
ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie 
tri  vous.  Voilà  le  commandement  qu'il  nous 

(ti  S.  1res  ,  lib.   IV,  cap.    34;    Oiugrn.,    VI,   in 
Nam.  ;    S.  Cyprun.,    De  Oral.    Don.  ;  .S.  Cvuui.. 

fait  d'en  approcher  :  Ma  chair  est  véritable- 
ment viande,  et  mon  sang  est  véritablement 

breuvage.  Voilà  la  réalité,  et  comme  le  corj  s 
de  Jésus-Christesl  véritablement  reçu  par  la 
bouche  des  chrétiens.  Voici  maintenant  les 
effets  de  ce  sacrement:  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en  moi,  et 

moi  en  lui.  Voilà  l'union  étroite  qu'il  nous 
fait  avoir  avec  Jésus -Christ.  C'est  ici  le 
pain  vivant  qui  est  descendu  du  ciel;  il  n'est pas  semblable  à  celui  que  mangèrent  dans  le 
désert  vos  pères  qui  sont  morts;  celui  qui 
mange  ce  pain  vivra  éternellement.  Voilà  le 

dernier  effet  de  ce  sacrement,  qui  est  d'être, pour  ceux  qui  le  reçoivent  dignement,  un 
ga^e  assuré  de  la  vie  éternelle. 

Mais  est-il  bien  certain  qu'il  faille  ex- 
pliquer ce  chapitre  en  le  rapportant  à  l'Eu- charistie? Oui;  la  raison  seule  nous  en  con- 

vainc. Sans  cela  saint  Jean  n'aurait  point 
parlé  de  ce  grand  mystère;  ce  que  les  trois 
autres  évangélistes  ont  pris  soin  de  ne  pas 
oublier.  Sans  cela  il  manquerait  une  chose 
très-importante  à  la  parole  de  Dieu,  je  veux 
dire  un  endroit  où  il  fût  parlé  des  effets  de 

l'Eucharistie.  Enfin,  sans  cela  il  est  impos- 
sible, comme  remarquent  les  interprètes, 

d'expliquer  tout  ce  que  contient  ce  chapitre. 
D'ailleurs  nous  avons  l'autorité  des  anciens 
Pères  de  l'Eglise  qui  l'ont  entendu  de  l'Eu- charistie (1). 

D.  Après  nous  avoir  expliqué  la  promesse 

nue  Jésus-Christ  fit  à  son  Eglise  de  l'Eucha- 
ristie, voudriez- vous  bien,  Monsieur,  nous 

dire  comment  il  l'institua? R.  Il  faut  considérer  dans  cette  action  les 

circonstances  qui  ont  accompagné  la  consé- 
cration du  pain,  et  celles  qui  ont  accompa- 

gné la  consécration  du  vin,  qui  sont  les  ma- 
tières dont  Jésus-Christ  se  servit  dans  l'insti- tution de  ce  sacrement. 

La  première,  c'est  celle  du  temps.  Il  l'in- stitua la  veille  de  sa  passion  :  In  qua  nocte 
tradebatur,  dit  saint  Paul.  (I  Cor.,  XI,  23.) 

(le  fut  après  la  manducalion  de  l'Agneau 
pascal,  et  lorsque  le  souper  durait  encore  : 
Cœnantibus  autem  eis ,  dit  saint  Mathieu 
(XXVI,  26),  afin  de  faire  succéder  dans  un 
même  repas  la  vérité  à  la  figure.  Il  voulut 
aussi  finir  par  ce  sacrement  son  dernier  re- 

pas avec  ses  disciples,  afin  de  l'imprimer plus  profondément  dans  leur  mémoire , 
dit  saint  Augustin.  (Epist.  54-,  Ad  Januar., n.  8). 

2.  Il  prit  du  pain  entre  ses  mains;  il  ren- 
dit grâces  à  son  Père;  il  le  bénit,  et  par 

cette  bénédiction  efficace  et  toute-puissant, 

il  changea  le  pain  qu'il  tenait  en  son  propru 
corps;  "il  rompit  ce  qu'il  venait  de  bénir  et de  changer,  et  en  fit  treize  portions,  autant 

qu'ils  étaient  de  personnes  à  table.  Il  pr  t 
pour  lui-même  la  première  :  Ipse  couru  ■i 
et  convivium;  ipse  comedens  et  qui  comedi- 
lur,  dit  saint  Jérôme.  {Epist.  ad  Hedib.)  Il 
distribua  ensuite  les  autres  à  ses  apôtres, 
en   disant  :  Prenez  et  mangez;  ceci  est  mon 

llierosol.,   Cal.,  IV;  S.  Amohos.  De  hiitiandis  ;  S  Ai- 

CUiT.,  M>ct.  "2G  in  Jouit.,  rlc. 
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corps,  qui  est  donné  pour  vous  :  »  quod  pro 

vobis  datur  ( Luc,  XXII,  19),»  c'est-à-dire 
qui  vous  est  présentement  distribué  ;  ou, 
selon  saint  Paul  (I  Cor.,  XI,  1h),  qui  sera 
livré  à  la  mort  pour  vous,  quod  pro  vobis 
tradetur. 

3.  Il  ordonna  à  ses  apôtres  de  faire  la 
môme  chose,  et  de  renouveler  dans  la  suite 

la  mémoire  de  ce  qu'il  avait  fait  :  Hoc  facile 
in  meam  commemorationem  ;  ce  qui  s'élend 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  suivant  la  remar- 

que de  saint  Paul  {lbid.,  26),  qui  nous 
apprend  que  tontes  les  fois  que  nous  man- 

gerons de  ce  pain  et  que  nous  boirons  de  ce 
calice,  nous  annoncerons  la  mort  du  Sei- 

gneur jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  Voilà  pour  la consécration  du  pain. 
La  première  circonstance  de  la  consécra- 

tion du  vin  est  qu'il  prit  de  même,  après  le 
souper,  le  calice,  c'est-à-dire  la  coupe  où  il 
buvait  :  Similiter  et  calicem  poslquam  cœna- 
vit  [Luc,  XXII,  20)  ;  circonstance  qui  nous 
avertit  que  la  cène  légale  était  passée,  et  que 

l'Eucharistie  fut  instituée  en  sa  place.  2.  11 
répéta  l'action  de  grâces  et  la  bénédiction, 
pour  faire  voir  que  c'était  par  la  vertu  de 
sa  toute-puissance,  qu'il  allait  changer  le 
vin  en  son  sang, comme  il  venait  de  changer 
le  pain  en  son  corps.  3.  Il  en  but  le  pre- 

mier, et  invita  ses  apôtres  à  en  boire  après 
lui,  disant  :  Buvez  tous  de  cecf,  car  ceci  est 
mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui 
sera  répandu  pour  vous  et  pour  plusieurs  en 
rémission  des  péchés ^{Matlh,  XXVI, 27,  28.) 
Le  sang  que  Jésus-Christ  donnait  à  ses  apô- 

tres était  le  même  qui  devait  être  répandu 

sur  la  croix  :  Qui  pro  vobis  fundetur;  c'é- 
tait par  conséquent  le  vrai  sang  du  Sauveur, 

non  en  figure  et  en  vertu  seulement,  mais 
substantiellement  et  réellement. 

Telle  est  l'histoire  de  l'institution  de  l'Eu- 
charistie rapportée  par  les  évangélisîes  et  par 

saint  Paul,  dans  laquelle  nous  ne  voyons 
aucune  difficulté  proposée  de  la  part  des 

apôtres,  qui  comprirent  bien  que  c'était  là 
l'effet  de  la  promesse  que  Jésus-Christ  leur 
avait  faite,  de  leur  donner  sa  chair  à  manger 
et  son  sang    à  boire. 

D.  Doit-on  prendre  à  la  lettre  ces  paroles 
que  dit  Jésus-Christ  en  instituant  l'Euchari- 

stie: Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang? 
R.  Oui,  en  voici  les  preuves  convaincan- 

tes. 1.  Les  trois  évangélistes  saint  Matthieu, 
saint  Marc,  saint  Luc,  et  saint  Paul  dans  sa 

1"  Epîlre  aux  Corinthiens,  chap.  XI,  qui  ont 
parlé  de  l'institution  de  l'Eucharistie,  rap- 

portent unanimement  que  Jésus-Christ  a  dit 
du  pain  :  Ceci  est  mon  corps;  et  du  calice  : 
Ceci  est  mon  sang,  et  sont  uniformes  sur 

l'institution  ûs  l'Eucharistie.  L'on  voit  dans 
tous  la  même  fidélité  sur  le  mot  corps  et 

sur  le  mot  sang,  et  aucun  d'eux  n'explique 
autrement  les  paroles  de  l'institution.  On 
doit  donc  les  prendre  à  la  lettre  ;  les  enten- 

dre autrement,  c'est  donner  à  l'Ecriture  un 
sens  forcé  et  contraire  à  la  parole  de  Dieu. 

2.  Jésus-Christ  faisait  alors  son  testament, 
comme  remarquent  les  saints  Pères  :  Hœre- 
ditarhtm  munus  novi  Testamenti,  dit  saint 

Gaudence,  évoque  de  Bresse.  (Tract.  2,inEx  ) 
Il  établissait  le  plusaugusle  de  tous  les  sacre- 

ments, et  celui  qui  était  particulièrement 

destiné  à  entretenir  l'union  dans  l'Eglise. Or  un  testateur  sage  et  prudent,  qui  aime 

ses  héritiers,  s'explique  non  en  paroles  ob- 
scures et  figurées,  niais  en  termes  clairs, 

pour  ne  pas  donner  lieu  aux  disputes.  C'e.-t 
ce  qu'a  fait  Jésus-Christ;  car  pouvait-il  s'ex- 

pliquer plus  clairement  qu'en  disant  du pain  :  Ceci  est  mon  corps,  et  du  vin  :  Ceci  est 
mon  sang?  Donc  le  sens  littéral,  qui  est  ce- 

lui des  catholiques,  est  le  véritable  sens  de 
ces  paroles. 

3.  Les  apôtres  voyant  que  Noire-Seigneur 
leur  avait  dit  dans  lerepas  qui  précéda  l'ins- 

titution de  l'Eucharistie,  suivant  le  rapport 
qu'en  fait  saint  Luc,  quia  écrit  les  actions  do 
Jésus-Christ  dans  l'ordre  qu'elles  se  sont  pas- 

sées :  Jene  boiraiplus  du  fruit  delà  vigne,  jus- 

qu'à ce  que  je  le  boive  de  nouveau  avec  vous  dans le  royaume  de  mon  Père  [Luc,  XXII,  18; 
Mat  th.,  XXVI,  29),  connurent  sensiblement 

que  leur  Maître  s'élant  remis  à  table  pour 
boire  et  manger  avec  eux  ,  en  disant  : 
Ceci  est  mon  sang;  ils  connurent,  dis-je,  quo 
c'était  là  véritablement  son  sang,  puisqu'il 
venait  de  les  assurer  qu'il  ne  boirait  plus 
du  fruit  de  la  vigne  ;  ils  n'en  doutèrent  nul- 

lement, sachant  qu'il  était  la  vérité  éter- nelle, incapable  de  tout  mensonge  et  de 
toute  tromperie.  Aussi  furent-ils  confirmés 
dans  cette  vérité,  lorsque  Jésus-Christ  éiant 
entré  dans  le  royaume  de  son  Père,  par  sa 

résurrection  glorieuse,  ils  virent  qu'il  ac- 
complit ce  qu'il  leur  avait  promis  avant  l'in  - 

slilution;  qu'il  but,  dis-je,  avec  eux,  du  fruit 
de  la  vigne,  lequel  était  véritablement  nou- 

veau à  son  égard,  par  l'état  divin  et  surna- turel où  il  était  entré. 
Enfin,  ce  qui  doit  achever  de  convaincre 

un  esprit  raisonnable,  est  que  l'Eglise,  dans 
tous  les  siècles,  a  toujours  entendu  ces  pa- 

roles à  la  lettre,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  témoignages  des  saints  Pères,  rapportés 
fort  au  long  par  nos  controversistes. 

D.  Ne  pourrait-on  pas  donner  à  ces  pa- 
roles :  Ceci  tst  mon  corps  un  sens  figuré, 

et  dire  qu'elles  signifient  :  ceci  est  la  fi- 
gure, le  signe,  ou  la  représentation  de  mon 

corps? 
R.  Les  chefs  des  prétendus  réformés,  qui 

se  sont  séparés  de  l'Eglise,  il  y  a  environ deux  cents  ans,  voulant  abolir  la  Messe  ei 

l'adoration  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharis- 
tie, ont  nié  qu'il  y  fût  réellement  présent; 

et  pour  combattre  une  vérité  qu'on  avait 
toujours  crue  dans  l'Eglise  pendant  quinze cents  ans,  ils  se  sont  avisés  de  donner  aux. 
paroles  de  Jésus-Christ,  si  claires  et  si  for- 

melles :  Ceci  est  mon  corps,  un  sens  allégo- 

rique, disant  qu'elles  signifient  :  Ceci  est  le 
signe  ou  la  figure  de  mon  corps,  ou,  mon 
corps  en  représentation.  Explication  forcée, 
contraire  à  l'Ecriture  sainte,  à  la  foi,  aux 
sentiments  des  saints  Pères,  et  à  la  raison 
même;  ce  que  nous  allons  vojx  en  peu  da 
mots. 

Les  protestants  font    profession    de   ne 
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croire,  disent-ils,  que  ce  qui  est  dans  l'E- 
criture sainte:  or,  on  leur  soutient  qu'ils  ne 

trouveront  nulle  part  dans  l'Ecriture  cette 
explication  :  Ceci  est  le  signe,  ou  la  figure 
de  mon  corps;  au  contraire,  toutes  les  fois 

qu'il  est  parlé  de  l'Eucharistie  soit  au 
<:hap.  VI  de  saint  Jean,  soit  dans  les  évangé- 
I isf.es  et  dans  saint  Paul,  il  y  est  toujours 

parlé  d'une  présence  et  d'une  nianducation 
corporelle;  donc  leur  explication  est  con- 

traire à  l'Ecriture  sainte. 
Elle  est  opposée  à  la  foi  ;  elle  anéantit  le 

mystère  de  la  rédemption  des  hommes,  que 
ces  messieurs  font  profession  de  croire 
comme  nous.  Car  si  lorsque  Jésus-Christ  a 
dit  :  Ceci  est  mon  corps,  qui  sera  livré  pour 
vqus  :  Ceci  est  mon  sang,  gui  sera  répandu 
pour  vous;  on  doit  prendre  ces  paroles  dans 

u ii  sens  figuré,  il  s'ensuit  nécessairement 
que  Jésus-Christ  n'est  mort  qu'en  figure,  et 
qu'il  n'a  répandu  son  sang  qu'en  figure: 
doctrine  impie  et  blasphématoire  des  mani- 

chéens où  les  jette  leur  explication.  Celle 

explication  non-seulement  n'est  point  auto- 
risée parles  saints  Pères,  mais  ils  l'excluent 

expressément.  On  ne  doit  pas  promettre,  dit 
saint  Augustin,  aux  catholiques  qui  vivent 
mal,  la  vie  éternelle,  pour  avoir  mangé  le 
corps  de  Jésus-Christ,  non-seulement  en 
signe,  mais  réellement  et  en  vérité  :  Quia 
non  solo  sacramento,  sed  re  ipsa  manduca- 
runl  corpus  Chrisli.  [De  civil.  Dei,  lib.  XXI, 
cap.  19,  20). 

Le  Seigneur,  :lit  saint  Jean  de  Damas,  dans 

son  IV*  livre  De  la  foi  orthodoxe  (chap.  14), 
nous  assure  positivement  que  c'est  son 
corps  qu'il  nous  a  donné  dans  l'Eucharistie, 
et  non  la  figure  de  son  corps  ;  que  c'est  son 
sang,  et  non  la  figure  de  son  sang  :  Dominus 
dixit,  non  corporis  signum,  sed  corpus;  nec 
sanguinis  signum,  sedsanguis.  Théophy  lacté, 

archevêque  d'Aeride  ,  en  Bulgarie,  qui  fleu- 
rissait dans  le  xi*  siècle,  dit  dans  le  chapi- 

tre 26'  de  son  Commentaire  sur  saint  Mat- 
thieu :  Jésus-Christ,  par  ces  paroles  :  Ceci 

est  mon  corps,  a  fait  voir  que  le  pain  qui 

est  consacré  sur  l'autel,  est  le  corps  même 
du  Seigneur,  et  non  pas  un  anlitype  ou  une 

image  de  ce  corps.  Il  n'a  pas  dit  :  ceci  est  la figure  de  mon  corps,  mais  ceci  est  mon  corps, 
ce  p;iin  élanl  changé  par  une  opération  inef- 

fable, quoiqu'il  nous  paraisse  du  pain  :  Non dixit  :  IIoc  est  figura,  sed  «  Hoc  est  corpus 
meuin;  »  ineffqbili  enim  operatione  transfor- 
malur.  L'explication  des  calvinistes  n'est 
[pas  seulement  rejetée  par  les  saints  Pères, 
'elle  est  même  contraire  au  bon  sens  et  à  la 
raison;  car  dire  que  ces  paroles:  Ceci  est  mon 
corps,  signifient  simplement  :  ceci  est  la  fi- 

gure ou  le  signe  do  mon  corps;  c'est  vouloir que  le  pain  soit  le  signe  du  corps,  ce  qui  est 
parler  contre  le  bon  sens;  car  quoique  le 
signe  porte  quelquefois  le  nom  de  la  chose 

signifiée,  c'est  seulement  quand  ceux  à  qui 
l'on  parle  en  sont  avertis  auparavant  ;  or  les 
apôtres  n'avaient  jamais  été  avertis  que  le 
pain  que  Jésus-Christ  tenait  entre  ses  mains, 
Jùi  destiné  à  être  le  signe  de  son  corps; 
youc  le  sens  des  calvinistes  est  un  sens  ri- 

dicule, faux,  trompeur,  et  entièrement  in- 
digne d'être  attribué  à  Jésus-Christ.  Voilà 

l'abîme  d'aveuglement  où  entraîne  l'hérésie 
et  le  schisme,  sans  que  l'homme  qui  s'y  est précipité  ouvre  les  yeux  pour  connaître  le 
déplorable  état  où  il  est. 

D.  Peut-on  faire  voir,  par  les  usages  et 

les  pratiques  de  l'Eglise  primitive,  que  l'on 
croyait  alors  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  comme  nous  la 
croyons  aujourd'hui? 

II.  Oui.  Sans  rapporter  les  passages  for^ 
mels  des  anciens  Pères,  on  peut  faire  voir 

par  les  pratiques  de  l'Eglise  primitive,  que 
la  foi  des  premiers  chrétiens  touchant  l'Eu- 

charistie était  la  même  que  celle  que  les 

catholiques  ont  aujourd'hui.  Ecoutons  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  (Catech.  mystag.  IV), 

qui  vivait  au  ive  siècle,  sous  l'empereur 
Constance,  instruisant  les  nouveaux  chré- 

tiens des  mystères  de  la  religion.  Il  leur 
enseigne  ce  que  nous  disons  tous  les  jours 

aux  premiers  communiants  :  qu'ils  doivent 
croire  très-fermement  que  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin,  on  reçoit  véritablement 
le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  :  Omni  cum  certitudine  corpus  et  san- 
guinem  Christi  sumamus  ;  nam  sub  specie 
panis  datur  libi  corpus;  et  sub  specie  vini 
datur  sanguis  ;  ut  sumpto  corpore  Christi,  ef- 
fteiaris  ei  comparliceps  corporis  et  sanguinis. 
Il  leur  dit  ce  que  nous  vous  disons  si  sou- 

vent, qu'il  ne  faut  pas  juger  de  ce  mystère 
par  le  témoignage  des  sens,  mais  par  celui 
de  la  foi.  :  Ne  ex  gustu  rem  judices,  quin 
potius  habeas  pro  certissimo ,  ita  ut  nulla 
subeal  dubi!atio,  esse  tibi  donata  corpus  et 
sanguinem.  Il  leur  apprend  (Ibid.,  V,  sub  fin.) 
comment  il  faut  communier,  et  tenir  les 

mains  suivant  l'usage  de  ce  temps-là,  qui 
était  de  recevoir  l'Eucharistie  sur  la  main 
droite,  avant  que  de  la  porter  à  la  bouche, 
et  les  avertir  de  prendre  garde  de  ne  pas 
en  laisser  tomber  la  moindre  partie  :  Accé- 

dais aulem  ad  communionem,.  non  expansis 
manuum  volis  accède;  neque  cum  disjunctis 
digitis  accède;  sed  sinistram  véluli  sedem 
quamdam  subjicias  dextrœ,  quœ  tantum  Regem 
susceptura  est  ;  et  concava  manu  suscipe  cor- 

pus Chrisli,  dicens,  Amen.  Sanctificatis  ergo 
diligenter  oculis,  tant  sancti  corporis  con- 
taclu,  communica.  Cave  autem  ne  quid  inde 
exidai  tibi. 

Ces  premiers  chrétiens  adoraient  comme 

nous  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  comme 
le  témoigne  le  môme  saint  Cyrille.  (Ibid.) 
Ils  croyaient,  comme  nous,  que  le  même 
Jésus-Christ  qui  avait  été  dans  la  crèche  de 
Bethléem,  élait  sur  nos  autels.  Tu  vero  non 
in  prœsepe,  sed  in  allari  vides,  disait  saint 
Cbrysoslome  à  son  peuple.  (  Hom.  24,  in  l 
ad  Cor.)  Ils  croyaient  comme  nous  que  le 
même  sang  qui  a  coulé  du  côté  de  Jésus- 
Christ,  se  trouvait  dans  le  calice,  et  que  nous 
le  recevions  en  la  sainte  communion  :  Quod 
est  in  calice,  id  est  quod  a  lulere  /ïuxit,  et  illius 
sumus  participes,  dit  encore  le  même  saint. 
(Ibid.)  Ils  avaient,  comme  nous,  une  dévo- 

tion toute  particulière  au  saint  Sacrifice  do 
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lant  de  la  sorte,  ces  paroles  :  Ceci  est  mon 
corps,  ne  pouvaient  signifier,  mon  corps  est 
rtnnc    na    nnin   ■    pjir   lo    nA  I  n    n   pçl   nnc      rlonc    lu. 

nos  aulels,  comme  saint  Augustin  le  rap- 
porte de  sainte  Monique  sa  mère.  {Confess., 

lib.  IX,  cap.  13.)  Ils  étendaient,  comme  nous, 

ieur  respect  sur  lout  ce  qui  a  rapport  aux 
sainte  mystères,  comme  sont  les  églises,  les 
autels,  les  vases  sacrés  et  les  ornements.  De 

là  vient  que  saint  Optât,  évêque  de  Milève, 

en  Numidie,  qui  vivait  au  iv*  siècle,  accuse 
d'un  horrible  sacrilège  les  Donatistes,  pour 
avoir  démoli  les  autels  et  rompu  les  calices: 

Quid  tam  sacrilegum  quam  altaria  Dei  in  qui- 
tus aliquando  et  vos  oblulistis,  frangere.,.. 

Fregislis  etiam  calices  Christi  sanguinis  por- 
titores.  Je  conjure  maintenant  messieurs  de 
ia  religion  prétendue  réformée,  de  dire  de 
bonne  foi  laquelle  des  deux  religions,  de 
la  leur,  ou  de  la  nôtre,  suit  les  usages  de 

l'Eglise  primitive.  Ils  ne  sauraient  douter 
des  pratiques  que  nous  venons  de  rapporter 

d'après  les  Pèies  des  quatre  premiers  siè- 
cles, où  ils  avouent  que  la  créance  de  l'E- 
glise était  toute  pure.  Je  leur  demande  donc 

où  son!,  parmi  eux,  ces  aulels  où,  suivant 
.saint  Optât,  saint  Augustin  et  saint  ChrysQS- 
tome,  l'on  offre  le  saint  Sacrifice,  et  où  ré- 
sidele  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ? 
Où  sont  ces  calices,  porteurs  de  son  sang, 

et  les  autres  vases  sacrés?  N'ont-ils  pas  aboli 
chez  eux  tous  ces  anciens  monuments  de  la 

religion,  dès  qu'ils  se  sont  séparés  de  l'E- 
glise»? En  faudra. t- il  davantage  pour  les  en- 

gager à  quitter  cette  nouvelle  secte,  qui  e>t 
devenue,  comme  celle  des  Juifs,  sans  autels 
et  sans  sacrifice  ? 

D.  Quand  Jésus-Chrisl  est  dans  l'Eucha- 
ristie, n'y  a'-t-il  plus  ni  pain  ni  vin? R.  Les  luthériens  qui  croient  la  présence 

réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie, 
au  moins  dans  l'usage  et  au  temps  de  la 
man  Jucation,  soutiennent  que  le  pain  et  le 
vin  restent  dans  ce  sacrement  :  c'est  une 
erreur  que  l'Hglhse  condamne.  Elle  nous 
enseigne  que  par  les  paroles  de  la  consé- 

cration, qui  sont  les  paroles  de  Jésus-Christ 
même,  que  le  prêtre  prononce  en  son  nom, 
la  substance  du  pain  est  changée  en  la  sub- 

stance du  corps  de  Jésus-Chrisl,  et  la  sub- 
stance du  vit;  en  la  substance  du  sang  de 

Jésus-Christ,  et  qu'il  ne  reste  du  pain  et  du 
vin  que  les  espèces  ou  app;irences  ,  savoir 
la  couleur,  la  figure  et  le  goût.  Elle  appelle 

ce  chd ngemen  t  Ira nssublantial ion,  c'est-à-dire 
changement  de  substance.  La  doctrine  de 

l'Eglise  sur  cet  article  est  de  tradition  apos- tolique, et  est  fondée  sur  les  paroles  de 
Jésus-Christ;  car  quand  le  Sauveur  dit  à  ses 
disciples  :  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon 

corps,  il  est  clair  que  ce  qu'il  leur  présen- 
tait était  son  corps.  Sur  quoi  les  catholiques 

raisonnent  ainsi  :  La  chose  qui  fut  présentée 
par  le  Sauveur  aux  apôtres  était  le  corps 

de  Jésus-Chrisl,  donc  ce  n'était  pas  du  pain, une  même  chose  ne  pouvant  être  pain  et 
chair  en  même  temps:  celait  du  pain  avant 

d'être  présenté,  ce  n'en  est  plus  depuis  que 
le  Sauveur  as>ure  que  c'esl  son  corps.  De 
plus,  quand  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  disci- 

ples :  Ceci  est  mon  corps,  il  a  parlé  suivant 
les  règles  ordinaires  du  langage;  or,  en  par- 

Oratkuhs  chrétiens     XÇ1V. 

dans  ce  pain  ;  car  le  pain  n'est  pas,  dans  l'u- sage ordinaire,  destiné  à  contenir  le  corps 
de  Jésus-Christ;  donc  ces  paroles  signifient 
simplement,  que  ce  que  Jésus  Christ  tenait 
alors  entre  ses  mains,  était  uniquement  son 
corps. 

Quand  nous  n'aurions  égard  qu'à  la  seule 
lettre  de  l'Ecriture,  il  est  évident  que  notre 
explication  est  la  mieux  fondée  ;  mais  ce  qui 

fait  voir  qu'elle  est  la  seule  véritable  : 
1.  C'est  qu'elle  est  adoptée  par  toutes  les 

nations  chrétiennes  de  l'univers;  même  par 
celles  qu'un  schisme  très-ancien  a  séparées 
de  nous.  Oui,  toutes  ces  sociétés,  de  quel- 

que communion  qu'elles  puissent  être,  Si 
l'on  en  excepte  les  protestants,  croient, 
comme  nous,  la  présence  réelle  et  la  trans- 

substantiation. Nous  en  avons  des  témoi- 
gnages authentiques  et  en  très-grand  nom- 

bre :  ils  ont  été  donnés  au  public  {Voy.  la 
fin  du  I"  et  du  IIIe  volume  De  la  Perpétuité 
de  la  foi,  etc.),  et  l'on  ne  peut  les  révoquer en  doute. 

2.  C'est  que  notre  créance  sur  cet  article est  entièrement  conforme  à  la  créance  des 

premiers  siècles  de  l'Eglise.  Il  n'en  faut 
pas  d'autre  preuve  que  ce  (pie  dit  saint  Cy- 

rille de  Jérusalem,  dans  ses  Catéchèses,  que 
nous  avons  citées  ci-devant.  Vous  jugez 

bien  que  c'est  dans  ces  sortes  d'ouvrages, 
qu'on  est  particulièrement  attentif  à  parler exactemeut,  et  à  ne  rien  dire  qui  ne  soit 
conforme  à  la  doctrine  universellement  re- 

çue dans  l'Eglise.  «  Puisque  Jésus-Christ, 
dit  ce  Père  (Catech.  myst.,  IV),  a  déclaré, 

en  parlant  du  pain,  que  c'était  son  corps, 
qui  osera  le  révoquer  en  doute?  et  puisqu'il 
assure  que  c'était  son  sang,  qui  pourra  en 
douter?  Il  changea  autrefois  l'eau  en  vin  à Cana  en  Galilée,  par  sa  seule  volonté,  et  il 

ne  méritera  pas  d'être  cru  quand  il  change 
le  vin  en  son  sang?  Si,  étant  invité  à  des 
noces  hnmainos,  il  a  fait  ce  prodigieux  mi- 

racle, à  plus  forte  raison  devons-nous  croire 
qu'il  en  a  fait  d'également  grands,  quand  il 
admet  les  enfants  de  l'époux  au  banquet 
sacré  qu'il  leur  &  préparé.  Recevons  donc 
avec  une  entière  certitude  le  corps  et  le 

sang  de  Jésus-Christ;  car  sous  l'espèce  du 
pain  le  corps  vous  est  donné,  et  sous  l'es- pèce du  vin  on  vous  donne  son  sang,  aûn 

qu'étant  faits  participants  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  vous  ne  soyez  qu'un même  corps  et  un  même  sang  avec  lui.  »  Ce 

Père  pouvait-il  s'expliquer  pi  us  favorable- 
ment pour  nous?  Trouvera-l-on  dans  l'E- glise romaine  aucun  catéchisme  ni  aucun 

livre  de  piété  qui  enseigne  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  avec  plus  de  netteté  et 
de  précision?  Que  diront  à  cela  messieurs 
les  protestants?  Ne  devraient-ils  pasrendie 

les  armes,  et  convenir  de  l'injustice  qu'il  y 
a  de  nous  accuser  d'innovation,  puisque  le 
dogme  qu'ils  prétendent  être  nouveau,  sa 
trouve  si  parfaitement  établi,  dès  le  milieu 

du  iv*  siècle,  qu'on  a  jugé  nécessaire  d'eij faire  des  leçons  aux  catéchumènes? 
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doivent  retirer  de  celte  conférence? 

R.  C'est  d'avoir  pour  le  mystère  de  l'Eu-  °£  la  communion. 
charistie    une    foi    pleine   de   frayeur,    de        Ci„          .        ,,  , 
,„  i    „,■         .      ■                    .ri               ii  Sicut  misit  me  vivens  Pater,  et  eco  vivo   nroDler   Pa- 

modestie   el   de   respect,  afin   de    rendre  à  irem  ;  et  qui  manducat  me  et  ipse  vive!  propier  m* Jésus-Christ  I  honneur  que  ceux  qui   sont  (Joan.,  Yt,  58.) 

hors  de  l'Eglise  dérohent  a  ses  autels.  L'in-  .       Comme  mon  Père  qui  m'a  envoyé  est  vivant,  et   que  je fidélité  et  le  mépris  des  étrangers  doivent  vis  pour  mon  Père  ;  de  même  celui  qui  me  mange  vivra 
ajouter  une  nouvelle  ferveur  à  la  vénération  "ussipour  moi. 
et  à  la  piété  des  fidèles,  qui  sont,  comme  Paroles  également  consolantes  et  instruc- 
iht  1  Apôtre,  les  domestiques  de  Dieu,  el  tives,  qui  nous  apprennent  que  l'Eucharistie obliges,  en  celle  qualité,  de  soutenir  la  gloire  est  un  sacrement  de  vie;  que  Jésus-Christ  y 
de  leur  divin  Maître.  Cependant,  ce  n'est  est  vivanl,  et  qu'il  fait  vivre  pour  lui-môme pas  ce  qui  arrive.  Nous  passons  une  partie  tous  ceux  qui  y  participent  dignement-  Et 
de  notre  vie  en  présence  de  Jésus-Christ  et  qui  manducaû  me  et  ipse  vivet  propter  me auprès  de  sa  personne.divme,  puisque  notre  Nous  pouvons  remarquer  deux  vies  diffé- 
religion  nous  oblige  à  nous  rendre  souvent  rentes  dans  la  personne  du  Sauveur-  une  vie 
dans  nos  églises,  où  nous  croyons  qu'il  est  sensible  et  publique  qu'il  a  menée  autrefois toujours  présent;  et  néanmoins  comment  Slir  la  terre,  et  une  vie  secrète  et  invisible 
s'y  comporte-t-on?  Je  ne  le  dirai  pas  moi-  qu'il  mène  aujourd'hui  dans  le  saint  Sacre- 
même;  mais  je  ferai  parler  la  bouche  d'or  ment.  La  première  n'a  duré  que  trente-trois 
de  saint  Jean  Chrysostome  (hom.  3G,  m  1  ad  ans  :  l'autre  doit  durer  jusqu'à  la  consom- 
Cor.),  qui,  reprenant  l'impiété  de  son  temps,  mation  des  siècles.  Celle-15  s'est  passée 
a  fait  comme  une  peinture  du  nôtre.  C'est  dans  les  villes  et  les  provinces  de  la  Pales- une  chose  pitoyable,  dit-il,  de  voir  le  peu  line  :  celle-ci  se  passe  tous  les  jours  sur  nos de  respect  que  les  chrétiens  rendent  à  nos  autels  et  dans  le  cœur  des  chrétiens.  Vie 

saints  mystères,  et  les  irrévérences  qu'ils  admirable,  qui  a  du  rapporta  celle  qu'il  a 
commettent  jusqu'au  pied  de  nos  autels,  reçue  de  son  Père!  car  de  même  qu'il  vit Ils  y  parlent  comme  à  la  maison;  ils  y  Irai-  pour  son  Père,  il  nous  fait  vivre  à  lui  et 
lent  d'affaires  comme  au  marché;  ils  y  ,,0Ur  lui  dans  cet  auguste  Sacrement  :  Et cajolent  comme  au  bal;  ils  y  rient  comme  à  qui  manducat  me  et  ipse  vivet  propter  me. 
la  comédie.  Où  croyez-vous  être,  chrétiens?  Nous  sommes  tous  intéressés  à  la  connais- 
Vous  imaginez-vous  que  nos  autels  soient  sance  de  cette  vie  spirituelle  qu'il  prétend 
des  théâtres?  Prenez-vous  nos  mystères  avoir  dans  nos  âmes  par  la  sainte  commu- 
pour  des  Tables,  et  Jésus-Christ  pour  un  roi  ,;ion,  puisqu'elle  est  entièrement  consacrée de  comédie  :  Nunquid  theutrica  sunt  ista?  a  notre  avantage  :  tâchons  donc  de  nous  en 
Voyez  la  condition  de  celui  qui  fait  sur  un  instruire. 
théâtre  le  personnage  de  roi  :  on  lui  rend  D.  Sommes-nous  obligés  de  recevoir  l'Eu- 

des hommages  pendant  que  la  comédie  dure;  charislie,  el  quand  est-ce  que  nous  sommes 
mais  aussitôt  après  on  ne  le  regarde  plus  particulièrement  obligés  de  la  recevoir? 
que  comme  un  homme  du  commun.  /}.  Nous  sommes  obligés  de  recevoir  l'Eu- 

J'ai  horreur,  ô  mon  Sauveurl  d'appliquer  charislie,  par  le' précepte  divin  el  par  le  pré- à  votre  gloire  une  expression  si  injurieuse.  Cepte  ecclésiastique.  Mais  il  faut  remarquer, 
31  faut  cependant  l'avouer,  l'impiété  de  tant  avec  saint  Thomas  (111  part.,  quœst.  80,  a.  Jl), 
de  chrétiens  fait  cet  horrible  partage  dans  qu"ii  y  a  deux  manières  de  la  recevoir;  l'une 
vos  saints  mystères.  Quand  le  prêtre  fait  a  spirituelle,  el  l'autre  sacramentelle.  La 
la  Messe  l'élévation  de  la  sainte  Hostie,  cha-  spirituelle  consiste  à  s'unir  à  Jésus-Christ; 
cun  se  prosterne,  fléchit  le  genou  et  l'adore;  et  |a  sacramentelle,  à  recevoir  le  Sacrement 
mais  incontinent  après,  et  pendant  le  reste  qUj  [e  (-011116111.  Lorsqu'on  a  atteint  l'âge  de 
du  temps  que  vous  demeurez  sur  nos  autels,  discrétion,  on  doit  le  recevoir  de  l'une  ou 
ce  n'est  plus  qu'irrévérence  el  immodestie,  de  l'autre  manière;  c'est-à-dire  que  si  quel- 
N'est-ce  pas  là,  ô  mon  Sauveurl  vous  traiter  que  infirmité  corporelle  ne  nous  permet  pas comme  un  roi  de  théâtre?  Nunquid  theatrica  de  communier  réellement,  nous  devons  le 
sunt  ista?  Ahl  chrétiens  indévots,  où  est  faire  spirituellement;  car  nul  ne  peut  être 
votre  foi?  Que  peuvent  penser  les  héréti-  sauvé,  s'il  n'esl  uni  à  Jésus-Christ,  qui  est 
ques,  en  voyant  votre  dissipation?  N'ont-iis  ]e  chef  de  tous  les  prédestinés.  Mais  si  nous 
pas  sujet  de  douter  de  votre  religion?  Eh  n'avons  aucune  incommodité  qui  nous 
quoi,  disent-ils,  si  les  catholiques  croyaient,  empêche  de  communier,  nous  y  sommes 
comme  ils  disent,  que  Jésus-Christ  est  obligés,  1.  par  le  précepte  divin  de  Jésus- 
réellement  présent  dans  l'Eucharistie,  le  Christ  qui  a  dit  expressément  :  En  vérité, traiteraient-ils  de  la  sorte?  Ah!  mes  frères,  envérité,  je  vous  le  déclare,  si  vous  ne  mangez 
corrigeons-nous;  faisons  laire  par  notre  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  ne  buvez  son 
piété  les  bla-phèmes  des  hérétiques;  mon-  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  (Joan.. 
trous  notre  foi  par  les  œuvres,  el  ne  cessons  vi,  54.)  Ainsi  ce  n'est  pas  une  chose  in- 
d'adorer  et  de  glorifier  dans  nos  églises  différente  et  de  simple  conseil,  mais  <fesl  un Celui  (jui  est  béni  dans  tous  les  siècles.  commandement  exprès  qui  oblige  particu- 

lièrement quand  on  est  en  danger  de  mort. 
_  Un  malade  qui  se  trouve  en  cet  état,  quoi- 

qu'il ait  communié  quelquefoistlans  l'année, 
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est  obligé  de  se  procurer,  s'il  lo  peut,  ce 
sacrement;  car  il  n'y  a  point  de  temps  dans 
la  vie  où  il  nous  soit  plus  nécessaire  que 
dans  la  maladie.  2.  Nous  y  sommes  obligés 

par  le  précepte  de  l'Eglise,  selon  lequel  on 
devait  autrefois  communier  trois  fois  l'an- 

née, à  Noël,  à  Tâques  et  à  la  Pentecôte  :  mais 

le  relâchement  des  chrétiens  s'élant  accru,  le 
concile  général  de  Lalran,  tenu  sous  Inno- 

cent III,  l'an  mil  deux  cent  quinze,  a  réduit 
cette  obligation  à  Pâques;  ce  qui  a  été  con- 

firmé par  celui  de  Trente  (sess.  13,  cap.  9); 

en  sorte  que  quiconque  manque  de  s'en acquitter,  doit  être  regardé  comme  un 

excommunié,  qui  mérite  d'être  privé  de 
l'entrée  de  l'église  pendant  sa  vie,  et  de  la 
sépulture  ecclésiastique  s'il  meurt  en  cet 
état.  11  n'appartient  cependant  qu'à  l'évêque 
de  mettre  ces  peines  à  exécution  :  c'est 
pourquoi  les  curés  doivent  avoir  soin  de 

lui  envoyer  les  noms  des  rebelles,  d'allendre ses  ordres,  et  de  les  exécuter  avec  fidélité. 
Communicant ium,  dit  le  concile  de  Toulouse 

de  l'année  1590,  page  2,  chap.  5,  in  pas  - 
chate  Parochi  nomina  describenl;  quos  com- 
munioni  de  fuisse  perceperinl ,  notatos  ad 
episcopum  défèrent;  quasque  defectus  ra- 
tiones  extra  confessionem  cognoverint  signi- 
ficabunt. 

La  communion  pascale  doit  se  faire  dans 

l'église  paroissiale  des  habitants,  et  non 
ailleurs,  ainsi  que  l'enjoint  le  Rituel  ro- main. 

D.  Les  fidèles  sont-ils  obligés  de  commu- 
nier sous  les  deux  espèces?  Quel  était  autre- 

fois l'usage  de  l'Eglise?  A-t-elle  pu  retrancher le  calice  aux  laïques? 
R.  Les  luthériens  et  les  calvinistes,  à 

l'exemple  de  Jean  Hus,  prétendent  qu'il  y 
a  un  précepte  divin  qui  oblige  tous  les  fidèles 
à  communier  sous  les  deux  espèces.  Le 
concile  de  Trente  (sess.  21  can.  1)  a  prononcé 
anulhème  contre  celte  erreur.  Celui  de  Con- 

stance (sess.  13)  avait  déjà  déclaré  aupara- 
vant, qu'il  n'y  avait  aucun  commandement 

qui  obligeât  tous  les  fidèles  à  communier 

sous  les  deux  espèces.  Cela  n'est  point  de 
l'essence  du  sacrement,  parce  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  également 
sous  chaque  espèce.  Jésus-Christ  est  dans 
l'Eucharistie  vivant  et  immortel  ;  car,  comme 
dit  saint  Paul  (Rom  ,  VI,  9),  depuis  qu'il  est 
ressuscité,  il  ne  meurt  plus.  Puis  donc  qu'il 
est  vivant  dans  l'Eucharistie,  et  que  son corps  ne  peut  plus  être  séparé  de  son 

sang,  il  s'ensuit  que,  communiant  sous  une 
espèce,  on  reçoit  son  corps  et  son  sang,  et 

Jésus-Christ  "tout  entier,  comme  si  l'on communiait  sous  les  deux  espèces.  Ainsi,  à 

l'exception  des  prêtres,  qui  sont  obligés  de communier  sous  les  deux  espèces  quand  ils 
célèbrent  la  Messe,  selon  la  discipline  pré- 

sente de  l'Eglise  (Conc.  Trident,  loc.  cit., 
can.  2),  on  ne  doit  communier  que  sous 

l'espèce  du  pain.  Cette  discipline  n'est  pas cependant  sans  exception.  M  y  a  encore 

aujourd'hui  des  Eglises,  où  d'autres  que  les prêtres  communient  sous  les  deux  espèces 
en  certains  temps  et  en  certaines  cérémo- 

nies. A  Rome,  le  diacre  et  le  sous-diacre  qui 
servent  à  l'autel,  à  la  Messe  du  Pape,  com- 

munient sous  les  deux  espèces.  La  même 

chose  se  fait  à  l'abbaye  de  Cluni  et  à  celle 
de  Saint-Denys  en  France,  par  les  diacres  et 

sous-diacres  qui  servent  à  l'autel,  les  di- manches et  fêtes;  par  tous  les  religieux  de 

Cluni,  le  jour  de  l'ouverture  du  chapitre 
général  de  leur  ordre;  par  les  rois  de  France, 
le  jour  de  leur  sacre,  etc. 
Quant  à  l'ancien  usage,  je  réponds  que les  fidèles  communiaient  sous  les  deux 

espèces,  et  quelquefois  sous  une  seule.  Saint 

Luc  ne  fait  mention  que  de  l'espèce  du  pain 
dans  les  Actes  (11,  42},  où  il  parle  de  la  vie 
des  premiers  fidèles  :  J!s  persévéraient,  dit- 
il,  dans  la  doctrine  des  apôtres,  dans  la  com- 

munion de  la  fraction  du  pain  et  dans  la 

prière.  Saint  Pnni,  dans  sa  1"  aux  Corin- 
thiens, où  il  parle  do  l'indigne  communion, 

dit  (I  Cor.,  XI,  27),  qu'/7  suffit  d'avoir  reçu le  corps  ou  le  sang  du  Seigneur,  se  servant 
de  la  disjonction  ou,  et  non  de  la  copulalive 
et.  Nous  avons  donc  lieu  de  croire  que  dès 
ce  temps,  on  communiait  quelquefois  sous 
une  espèce  ;  mais  une  preuve  certaine  que 
l'Eglise  n'a  jamais  cru  que  pour  satisfaire 
au  précepiede  la  communion  il  fallût  néces- 

sairement recevoir  les  deux  espèces,  c'est 
que  dès  les  premiers  siècles  elle  permettait 
la  communion  sous  une  seule  espèce  en 
plusieurs  occasions.  Quand  on  communiait 
les  malades,  on  ne  leur  donnait  l'Eucha- 

ristie que  sous  l'espèce  du  pain,  comme 
nous  l'apprenons  de  l'Histoire  ecclésiasti- 

que. (Euseb.,  lib.  VI,  cap.  36.)  C'est  ainsi 
qu'Honorât,  évoque  de  Verceil,  communia 
saint  Ambroise  dans  sa  maladie.  (Paulin  , 
in  VitaS.  Ambr.)  Dans  le  temps  des  persé- 

cutions, les  fidèles  emportaient  l'Eucharistie 
dans  leurs  maisons  sous  l'espèce  du  pain 
seulement;  les  solitaires  l'emportaient  de 
mémo  dans  leurs  déserts,  où,  à  défaut  do 
prêtres,  ils  se  communiaient  eux-mêmes. 
(Tertull  ,  Ad  uxor.,  lib.  II,  cap.  5;  S.  Cy- 
frian.,  De  lapsis.)  Ces  faits  rapportés  par  les 
anciens  Pères  (S.  IUsil.,  epist.  289,  ad  Cœsa- 

riam),  font  voir  que  l'Eglise  n'a  jamais regardé  la  communion  sous  les  deux  espèces 
comme  un  précepte  de  Jésus-Christ,  sinon 
pour  les  prêtres  qui  disent  la  Messe.  Hors 

ce  cas,  elle  l'a  regardée  et  la  regarde  comme 
un  point  de  discipline  qui  peut  être  changé. 

La  communion  des  malades,  qui  ne  se  fai- 
sait ordinairement  que  sous  une  espèce,  la 

difficulté  d'avoir  du  vin  en  certaines  pro- 
vinces, le  dégoût  que  plusieurs  personnes 

ont  pour  le  vin,  le  danger  de  répandre  le 
sang  de  Jésus-Christ  par  terre,  en  le  distri- 

buant aux  fidèles,  firent  qu'on  retrancha  l'u- sage du  calice.  Les  choses  étaient  en  cet  élat, 

sans  aucun  décret  de  l'Eglise,  dans  le  dou- 
zième siècle,  comme  il  paraît  par  les  témoi- 

gnages d'Alexandre  de  Halez  et  de  saint  Tho- 
mas (III  part.,  quaest.80,a.  12),  et?Ies  fidèles, 

instruits  que  la  communion  sous  une  ou 
sous  deux  espèces  était  également  utile  et 
contenait  Jésus-Christ  tout  entier,  ne  trou- 

vaient   point    mauvais    ce  retranchement, 
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lorsque  Pierre  de  Drese  et  Jean  Hus  excitè- 
rent sur  cela  des  troubles  en  Bohême,  pré- 

fendant que  l'usage  du  calice  était  absolu- 
ment nécessaire.  Le  concile  de  Constance, 

commencé  l'an  mil  quatre  cent  quatorze, 
s'opposa  à  cette  erreur  ;  et  toutes  choses  mû- 

rement examinées,  il  ordonna  qu'on  s'en 
tiendrait  à  l'usage  qu'on  trouvait  alors  éta- 

bli, de  ne  communier  que  sous  une  espèce. 
Le  concile  de  Trente  (Sess.  21,  o.  2  et3)  a  su 

fM 

vi  ce  sage  décret,  et  a  prononcé  anathème 

contre  ceux  qui  oseraient  dire,  que  l'Eglise 
n'avait  pas  eu  de  justes  sujets  ni  de  bonnes raisons  pour  retrancher  le  calice  du  sang  de 
Jésus-Christ  aux  laïques  et  aux  clercs  qui  ne 
célèbrent  point, 

D.  Doit-on  admettre  indifféremment  tou- 
tes sortes  de  personnes  h  la  communion  ?  Qui 

sont  ceux  à  qui  il  faut  la  refuser? 
R.  Donner  la  communion  indifféremment 

à  tout  le  monde,  ce  serait  agir  contre  le  pré- 
cepte de  Jésus-Christ,  qui  nous  défend  de 

donner  les  choses  saintes  à  des  indignes: 
Nolite  dare  sancturn  canibus.  [Matth.,  VII, 

G.)  C'est  pourquoi  on  ne  doit  point  admettre à  la  sainte  Table,  1.  Les  pécheurs  publics, 

l'enseigne  saint  Thomas. 
6.) III  Pan ainsi  que 

qnaest.  80,  a,  6.)  Ce  saint  docteur  appelle 
péeheur  public,  celui  qui  est  reconnu  pourtel 
par  la  sentence  du  juge  ecclésiastique.  Mais 
comme  L'on  ne  reconnaît  point  en  France 
d'autre  notoriété  publique  que  celle  qui  ré- 

sulte d'une  sentence  rendue  contre  un  cou- 
pable, un  curé  doit  en  pareil  cas  informer 

son  évêque,  et  faire  ce  qu'il  lui  prescrira  ; saint  Charles  (  Inst.  de  sac.  Corn.  )  ordonne 

qu'on  refuse  la  communion,  non-seulement 
aux  hérétiques,  schUmaliques,  excommu- 

niés, interdits, maisencoreàtousles  pécheurs 
publics,  tels  que  sont  les  concubinaires,  usu- 

riers, sorciers,  blasphémateurs,  comédiens, 

jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  corrigés,  et  qu'ils 
aient  fait  une  juste  satisfaction,  pour  remé- 

dier ou  scandale  qu'ils  ont  <  ausé;  quand  mê- 
me, ajoute  ce  saint  (Ibid.)  ils  produiraient 

un  certificat  de  confession.  2.  Le  même  saint 

dit  qu'on  doit  la  refuser  aux  femmes  et  aux 
tilles  qui  osent  se  présenter  à  la  sainte  table, 
ayant  le  sein  découvert,  des  mouches  au 
visage,  et  autres  marques  scandaleuses  de 

mondanité.  Pour  ceux  dont  le  péché  n'est 
pas  connu  publiquement,  on  ne  doit  pas 

leur  refuser  la  communion,  lorsqu'ils  la  de- 
mandent publiquement,  et  qu'on  ne  peut  le 

l'aire  sans  scandale;  mais  s'ils  la  demandent 
en  particulier,  le  prêtre  peut  la  leurrefuser, 

lorsqu'il  estassuré  de  leur  indignité  par  une 
autre  voie  que  celle  de  la  confession  ;  ou  les 
avertir,  comme  dit  saint  Thomas  [lbid.)  de  ne 

pas  s'y  présenter.  3.  On  ne  doit  pas  donner  la communion  aux  insensés  et  frénétiques,  à 

moins  qu'ils  n'aient  quelques  bons  interval- 
les, pendant  lesquels  ils  témoignent  la  dé- 

sirer :  pour  lors,  s'il  n'y  a  aucun  péril 
d'irrévérence,  on  peut  la  leur  accorder. 
k.  On  ne  doit  pas  communier  les  enfants, 

suivant  la  discipline  présente  de  l'Eglise, 
qu'ils  n'aient  atteint  l'âge  de  discrétion,  et 
qu'ils  ne  soient  suffisamment   instruits;  ce 

qui  n'arrive  guère,  suivant  saint  Thomas  (In 
IV,  dist.  6),  avant  l'âge  de  dix  ou  onze  ans. 

D.  Doit-on  communier  souvent?  Quelles 
règles  peut-on  donneraux  fi  lèles,  du  moins 
en  général,  au  sujet  de  la  fréquente  commu- 
nion? 

/Ï.Riende  meilleur,  riende  plus  utile  pour 
notre  sanctification,  que  de  communier  sou- 

vent, pourvu  qu'on  le  fasse  dignement.  Ce 
n'est  pas  une  témérité  d'approcher  souvent de  la  sainte  table,  ditsaint  Chrysostome(hom. 

5,  in  lEpist  ad  Tim.);ma\s  c'en  est  une  d'en 
approcher  indignement, quand  cela  n'arrive- 

rait qu'une  seule  fois  :  Non  est  audaciœ  sa>- pius  accéder e  in  Dominicain  mensam,  sed  in- 
digne accedere,  eliamsi  semel  tantum  quis- 

piam  tolo  vitœ  tempore  accédât.  Nous  vous 
exhorions  donc,  mes  frères,  avec  les  saints 
Pères,  à  vivre  si  saintement  que  vous  puis- 

siez communier  souvent.  C'est  l'intention  de 
l'Eglise  qui  souhaiterait,  comme  le  témoi- 

gne le  concile  de  Trente  (Sess.  22,  c.  6),  qmj 

nous  fussions  en  état  d'imiter  en  ce  point  la 
ferveur  des  premiers  chrétiens,  et  de  com- 

munier toutes  les  fois  que  nous  assistons  à 
la  sainte  Messe.  Mais,  pour  dire  quelque 
chose  de  plus  précis,  il  faut  considérer  avec 
saint  Thomas  .(  111  part.,  cji  œst.  80,  a.  10) 
l'Eucharistie  dans  elle-même,  et  par  rapport auxdispositions  de  ceux  qui  la  reçoivent.  A 
la  considérer  en  elle-même,  elle  renferme 

tant  de  grâces  et  nous  est  si  utile,  qu'il  se- 
rait à  souhaiter  que  nous  puissions  la  rece- 
voir tous  les  jours  ;  mais  si  nous  la  considé- 

rons par  rapport  à  l'état  où  se  trouvent  la 
plupart  des  chrétiens,  il  ne  convient  pas  do 
la  recevoir  sisouvent.il  faut  donc  proposer 

aux  fidèles,  pour  qu'ils  puissent  commu- nier souvent,  quelques  règles  de  conduite. 

La  première  que  lessaints  Pèresnons  don- 

nent, c'est]  l'avoir  mené  une  vie  véritablement 
chrétienne  :  ou  si  par  malheur  on  est  tom- 

bé dans  quelque  désordre,  il  faut  s'en  être 
retiré  par  une  solide  cl  sincère  pénitence. 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  est  notre 
vie,  ditsaint  Ambroise  (  Serm.  k,  Advent.); 
mais  pour  recevoir  la  vie,  il  faut  changer  de 
vie  :  Mutet  vitam  qui  vull  accipere  vilam.  Ce- 

lui-là.ne  peut  communier  trop  souvent,  dit 
saint  Isidore  de  Séville  [De  offic.  eccles.,  lib.I, 
cap.  53),  qui  a  cessé  de  pécher  :  Qui  peccare 
jam  quievit  communicare  non  desinat. 

La  seconde  règle  pour  ne  pas  se  tromper 

dans  le  fréquent  usage  de  l'Eucharistie,  c'est 
de  suivre  l'avis  d'un  sage  directeur,  qui. 
connaissant  le  fond  de  notre  conscience,  nous 

prescrive  ce  qu'il  jugera  déplus  convenable. Voici  ce  que  le  saint  prêtre  Avila  dit  en  gé- 

néral dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  un  direc- 
teur (1  part.,  episl.  64  j  :  H  suffira,  pour  le 

peuple,  de  communier  trois  ou  quatre  fois 
l'année;  les  âmes  qui  sont  plus  avancées 
pourront  le  faire  neuf  ou  dix  fois  dans  un  an  : 
lés  personnes  mariées  qui  vivent  dans  une 
grande  piété,  peuvent  communier  une  fois 
en  trois  semaines,  ou  tous  les  mois:  les  per- 

sonnes limes,  tous  les  quinze  jours:  et  cel- 
les qui  sont  véritablement  touchées  de  Dieu 
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et  qui  tirent  un  grand  avantage  do  cette 
nourriture  desfoits,  une  fois  tous  les  huit 

jours.  J'estime  qu'il  s'en  trouve  peu  à  qui 
il  convienne  d'en  approcher  plus  souvent, 
et  saint  Bonaventure  dit  que,  si  l'on  excepte 
les  prêtres  et  les  religieux,  qui  par  la  sainteté 
de  leur  profession  doivent  être  en  état  de  cé- 

lébrer souvent  la  Messe,  à  peine  se  trouve- 
ra-t-il  des  personnes  si  vertueuses,  à  qui  il 

ne  suffise  pour  l'ordinaire  de  communier une  fois  la  semaine.  Saint  François  de  Sales, 

dans  sa  Philolhe'e,  est  du  même  sentiment  (Il 
part.,  cliap.  20),  et  cite,  sous  le  nom  de  saint 

Augustin,  ces  paroles  de  l'auteur  des  Dog- mes ecclésiastiques  :  Je  conseille  et  exhorte 
les  fidèles  à  communier  tous  les  dimanches, 

pourvu  néanmoins  qu'ils  aient  l'âme  déga- 
gée de  toute  affection  au  péché  :  Omnibus 

Dominicis  diebus  communicundum  suadeo  et 

hortor,  si  tamen  mens  sine  afj'ectu  peccandi sit  (Gennad.,  De  eccl.  Dog.,  cap.  23). 

Enfin,  une  troisième  règle  qui  n'est  pas 
moins  sûre  que  les  autres,  c'estd'avoir  égard 
aux  fruits  qu'on  retire  de  la  sainte  commu- 

nion :  car  c'est  un  abus  de  croire  que  la  fré- quente  communion  soit  compatible  avec  une 
vie  toute  païenne  et  déréglée,  comme  sou- 

vent on  se  l'imagine  dans  le  monde.  C'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  Innocent  XI  de  condam- 

ner, par  son  décret  du  2  mars  1679,  celte  pro- 
position :  Frequens  confessio  et  communio 

etiam  in  his  qui  gentiliter  vivunt,  est  nota 
prœdestinationis.  Il  ne  suffit  donc  pas  de 
communier  souvent,  il  faut  y  apporter  les 

dispositions  qu'exige  de  nous  un  si  grand Sacrement. 

D.  Quelles  sont  les  dispositions  qu'il  faut apporter  à  la  sainte  communion? 
R.  Ces  dispositions  regardent  le  corps  et 

l'âme.  Celles  du  corps  peuvent  se  réduire  à 
trois;  qui  sont  le  jeûne,  la  pureté 'el  la  mo- destie. 

1.11  faut  être  à  jeun  depuis  minuit,  le  jour 

qu'on  veut  communier:  c'est-à-dire rju'il  ne faut  avoir  pris  aucune  nourriture,  pas  même 

une  goutte  d'eau,  à  moins  qu'on  ne  fût  ma- 
lade; car  les  malades  qui  communient  par 

manière  de  viatique,  peuvent  communier 
après  avoir  bu  et  mangé;  mais  hors  ce  cas, 

on  ne  doit  recevoir  l'Eucharistie  que  dans  un jeûne  parfait:  Virgineudhuc  saliva,  dit  Ter- 

tullien.  (  Ad  uxor.,  lib  II,  cap.  5.)  C'est  un 
précepte  de  l'Eglise  qui  est  fondé  sur  le  res- 

pect que  nous  devons  avoir  pour  le  très- 
saint  Sacrement,  sur  le  danger  du  vomisse- 

ment ou  de  quelque  autre  irrévérence,  ou  en- 

lin  sur  ce  ipie  l'Eucharistie  étant  noire  pre- mière et  principale  nourriture,  nous  devons, 
dit  saint  Thomas  (III  part.,  qiiœst.  80,  a.  8), 
la  rechercher  avant  tout  le  reste.  On  doit, 
pour  les  mêmes  raisons,  prendre  garde  de 
ne  pas  manger  trop  lard  la  veille  de  la  com- 

munion. On  peut  néanmoins,  suivant  ce 
saint  docteur,  eommunierquoiqu'on  ait  ava- 

lé par  inadvertance  quelque  reste  d'aliment du  soir  précédent,  qui  aurait  demeuré  entre 
les  dénis.  II  en  faut  dire  de  même,  si  en  se 
rinçant  la  bouche  aveede  l'eau  ou  du  vin,  on 
en  avait  avalé  quelques  petites  gouttes  sans 

y  penser.  Pour  ceux  qui  goûlenl  les  bouil- 
lons et  les  sauces,  quoiqu'ils  puissent  com- munier (In  Summ.,  III  part.,  tit.  13,  c.  68;, 

lorsqu'ils  sont  certains  qu'ils  n'ont  rien  avalé 
de  ce  qu'ils  ont  goûlé,  il  est  de  la  décence 
néanmoins,  ditsaint  Antonin.  qu'ils  s'en  abs- 

tiennent. (Silvius,  in  III  part- S  THOM.,qu<est. 
80,  a.  8.)  On  doit  dire  à  plus  forte  raison  la 
même  chose  de  ceux  qui  prennent  du  tabac 
en  machicatoire  ou  en  fumée. 

2.  La  pureté  du  corps  exige  qu'on  s'abs- 
tienne d'à  tprocher  de  la  sainte  table  (S. 

Thom.,  ibid  ,  a.  7  ),  quand  on  est  tombé  la 
nuit  dans  des  pollutions  volontaires  dans  el- 

les-mêmes ou  dans  leurs  causes:  mais  si  ces 
pollutions  sont  innocentes,  ou  excitées  par 

quelques  illusions  du  démon  et  qu'on  lésait rejetées,  elle  nedoivent  pas  nous  empêcher 
de  communier.  Saint  Charles  et  le  Catéchis- 

me du  concile  <ie  Trente  (  Ad  Par.,  pag.  2, 

n.  61),  enseignent  qu'il  convient  que  les  per- sonnes mariées  gardent  la  continence  quelques 

joursavant  que  d'approcher  de  ia  communion. 3.  La  modestie  demande  que  les  hommes 

el  les  femmes  reçoivent  l'Eucharistie  à  ge- noux ,  les  mains  nues  ,  les  yeux  baissés  ; 
(es  hommes  sans  armes,  et  les  femmes  mo- 

destement habillées.  Il  faut  aussi  n'avoir 
aucune  indisposition  qui  empêche  d'avaler les  espèces  consacrées,  ou  de  les  consommer; 
comme  en  ont  les  personnes  qui  sont  affli- 

gées d'une  toux  violente,  ou  qui  ont  de  fré- 
quents vomissements.  11  faut  éviter  de  cra- 

cher immédiatement  après  la  communion, et 

ne  sortir  de  l'église  qu'après  avoir  fait  son action  de  grâces. 

D.  Quelles  sont  les  dispositions  de  l'âmo avec  lesquelles  il  faut  communier? 
jR.  On  peut  aussi  les  réduire  à  trois;  qui 

sont  l'instruction,  la  purelé  de  conscience  et 
la  praiique  des  vertus  chrétiennes. 

1.  il  faut  être  instruit  des  mystères  de  la 

foi,  particulièrement  decelui  de  l'Eucharis- tie. On  en  était  si  persuadé  dans  la  primitive 

Eglise,  que  saint  Justin,  dans  sa  11'  Apolo- 
gie (in  fine),  dit  expressément  qu'on  ne  don- 
nait l'Eucharistie  qu'à  ceux  qui  faisaient  pro- 

fession de  la  doctrine  de  Jésus-Christ:  Nulli 
alii  participare  licilum  est  quam  veram  esta 

doctrinam  nostram  credenti.  C'est  pour  cela 
qu'on  ne  donne  point  aujourd'hui  la  commu- 

nion aux  enfants,  qu'ils  ne  soient  bien  ins- 
iruils,  et  qu'ils  n'aient  assez  de  discerne- 

ment et  de  dévolion  pour  la  mériter. 

2.  Il  faut  la  pureté  de  conscience,  c'est-a- 
dire qu'il  faut  être  exempt  de  péché,  du  moins 
mortel;  et  si  l'on  se  sent  coupable,  on  doit 
avoir  recours  au  sacrement  de  pénitence. 

C'est  ainsi  que  l'a  défini  le  concile  de  Trente 
(sess.  13,  c.  7):  Eeclesiastica  consuetudo  décla- 

rât eam  probalioncm  necessariam  esse,  ut 
nullus  sibi  conscius  peccati  mortalis,  quan- 
tuinvis  sibi  contritus  videalur,  absque  prœ- 

missa  sacramenlali  confessione  ad  sacrum  h'u- 
chrisliam  accedere  debeat.  Ce  concile  n'a 
fait  que  confirmer  ce  que  les  saints  Pères 
o.it  enseigné.  Nemo  cibum  accipil  ChrisiU 
dit  saint Ambroise  (lib.  VI, fa  Luc.},nisi  fwe- 
rit  aiitc  sanatus, Sainl  Chr\  sostome  ihom.  17, 
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in  Epist.  ad  Hebr  ),  rapportant  la  pratique 
«le  son  lemps,  nous  apprend  que  le  diacre, 
haussant  la  voix,  avertissait  ainsi  ceux  qui 
voûtaient  communier,  Sancta  sanctis:  «  Les 
choses  saintes  sont  pour  les  saints.)}  C'est 
comme  s'il  disait,  ajoute  ce  Père:  Que  ce- 

lui qui  n'est  pas  saint,  n'approche  pas  de ret'e  table:  Si  quis  non  est  sanctus,  nonacce- dat. 
3.  t!  faut  joindre  à  la  pureté  de  con- 

science, la  pratique  des  bonnes  œuvres  et 
des  vertus  chrétiennes  :  Sanctum  enim  non 
facit  solum  liberatio  a  peccatis ,  continue 
saint  Chrysostome  (Ibid  ),  sed  etiam  prœsen- 
tia  Spiritus  et  bonorum  copia  :  nue  toi  vive 
sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 

l'Eucharistie,  une  ferme  espérance  dans  ses mérites  induis  qui  nous  y  sont  communi- 
qués, une  ardente  charité,  une  humilité 

profonde,  un  saint  empressement  de  nous 
unir  à  Jésus- Christ,  et  une  dévotion  ac- 

tuelle, exempte  de  tiédeur  et  de  négligence. 
Nemo,  dit  saint  Chrysostome  (hom.  70,  Ad 
popul.),  accédât  cum  nausea  ,  nemo  reso- 
lutns ,  omnes  accensi ,  omnes  ferventes  et 
excitati. 

D.  Quels  sont  les  effets  que  l'Eucha- 
ristie produit  dans  ceux  qui  la  reçoivent 

dignement  ? 
R.  1.  Elle  augmente  et  fortifie  la  charité 

et  la  vie  de  la  grâce  que  nous  avons  reçue 
dans  le  baptême  et  dans  les  autres  sacre- 

ments :  Qui  manducat  me,  et  ipse  vivet  pro- 
pter  me,  dit  Jésus -Christ  en  saint  Jean, 
chai).  VI. 

2.  Elle  nous  unit  étroitement  à  Jésus- 

Christ;  de  sorte  qu'il  demeure  en  nous,  et 
nous  en  lui  :  In  me  manet,  et  ego  in  eo  ;  et 
par  cette  union  admirab!e,  nous  sommes 
comme  tranformés  en  lui,  selon  saint  Léon 
(serin.  14,  de  Passione  Dom.)  :  Non  aliud 
agit  participais  corporis  et  sanguinis 
Christi,  quam  ut  in  id  qtiod  suminus  trans- eamus. 

3.  L'Eucharistie  ne  nous  est  pas  seule- 
ment donnée  pour  être  la  nourriture  spiri- 

tuelle de  nos  âmes,  mais  aussi  comme  un 
antidote  qui  nous  délivre  des  péchés  jour- 

naliers ,  et  nous  préserve  des  mortels  : 
Anlidotum  quo  liber amur  a  culpis  quoti- 
dianis ,  et  a  peccatis  mortalibus  preeserva- 
mur,  dit  le  concile  de  Trente.  (Sess.  13, 
cap.  2.) 

4.  Elle  réprime  l'ardeur  de  la  concupis- cence :  elle  affaiblit  la  violence  des  passions, 
et  nous  donne  de  la  force  pour  avancer 
dans  la  perfection  chrétienne,  Christus  in 

nobis  exsistens,  dit  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie (lib.  V],  InJoan.),  sopit  in  noslris  mem- 

hris  car  ni  s  legem,  et  pi  état  cm  in-Deum  exsus- 
citat ,  perturbationes  mortifient,  delicla  in 
quibus  sumus  nobis  non  imputons,  sed  potius 
ut  wgrolos  sanans. 

5.  Elle  nous  fortifie  contre  les  ennemis 
de  noire  salut,  et  nous  rassure  parmi  les 
dangers  où  nous  sommes  exposés  en  celle 
.:>>  :  Idoneirs  non  potest  esse  ad  marlgrium, 
qui  ab  Ecclesia  non  armatur  ad  prœliu  n  : 
cl  ira1'-  déficit,  quam  non  recepta  Euchari- 
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slia  erigit    et    accendil ,    dit  saint  Cvprien 
(Epist.  54.) 

6.  Enfin  elle  nous  est  un  gage  de  la  vie 
éternelle,  et  nous  donne  droit  à  la  résurrec- 

tion glorieuse.  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang,  dit  le  Sauveur,  a  la  vie  éter- 

nelle, et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour. 
Pesez  bien,  mes  frères,  ces  parois,  habet 
vitam  œternam.  (Joan.,  VI, 55.)  Le  droit  que 

l'Eucharistie  nous  donne  à  la  gloire,  est  si 
certain,  que  quand  Jésus-Christ  en  parle, 

il  s'explique  comme  si  nous  en  jouissions 
déjà.  Oui,  mes  chers  frères, oui,  mes  chères 
sœurs,  si  vous  communiez  dignement,  vous 

recevrez  le  sceau  de  l'immortalité,  le  germe 
do  la  résurrection  glorieuse,  les  arrhes  de 
la  vie  éternelle:  Habet,  etc.  Que  dis-je? 
vous  possédez  votre  Dien,  et  vous  êtes  déjà 
bienheureux  par  avance  :  Habet,  etc.  Quel 
motif  pour  vous  engager  à  bien  communier  1 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  unis  à  Jésus- Christ  sur  la  terre,  vous  mériterez  de  lui 
être  éternellement  unis  dans  le  ciel 
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ADORATION  DE  JESUS-CHRIST  DANS  LE   TRÈS- 
SAINT   SACREMENT. 

Sedenti  in  thremo,  et  Agno,  bénédictin,  et  honnr,  et 
gloria,  et  poteslas  in  saecula  sseculorum.  (,Apoc,  V,  13  ) 

A  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  et  à  l'Agneau,  bénédi- 
ction, honneur  atoire  et  puissance  dans  lés  siècles  des 

siècles. 

Jésus-Christ  a  deux  trônes  où  il  reçoit 
les  adorations  des  anges  et  des  hommes  : 
l'un  dans  le  ciel,  où  il  est  adoré  avec  Dieu 
son  Père  par  les  esprits  bienheureux  et  les 
saints  dont  il  fait  le  bonheur  et  la  félicité; 

l'autre  sur  la  terre,  où  il  est  dans  l'Eucha- 
ristie l'objet  de  notre  foi  et  de  notre  reli- 

gion. Les  anges  et  les  saints  ne  cessent  point 

de  l'adorer  dans  le  séjour  de  sa  gloire,  et 
obéissent  parfaitement  à  cet  ordre  qui  leur 
a  été  donné:  Adorate  eum,  omnes  angeli  ejus. 
(Psal.,  XCVI,  7.)  Il  est  bien  juste  que  les 

nommes  l'adorent  aussi  sur  la  terre, et  qu'ils 
lui  rendent  dans  nos  églises  les  hommages 
qui  lui  sont  dus  :  Adorate  Dominum  inatrio 
sancto  ejus.  (Psal.  XCV,  9.)  Ah  !  puisque  nos 
églises  possèdent  un  Dieu  que  le  ciel  et  la 
terre  ne  peuvent  contenir,  rassemblons- 
nous,  chrétiens,  dans  ces  lieux  sacrés, 

comme  des  aigles,  pour  me  servir  de  l'ex- pression de  saint  Chrysostome  (hom.  2V, 
in  I  ad  Cor.),  autour  de  ce  corps  adorable 

qu'il  nous  a  laissé  dans  l'Eucharistie  :  Ubi- 
cunque  fnerit  corpus,  illic  congregabuntur 

et  aquilcs.  (Matth.,  XXIV,  28.)  C'est  pour 
nous  qu'il  réside  sur  nos  autels,  c'est  pour 
nous  qu'il  repose  dans  nos  tabernacles; 
c'est  là  que  son  amour  infini  nous  appelle 
tous,  afin  de  nous  faire  sentir  les  effets  de 

sa  magnificence  et  de  sa  libéralité.  Appro- 
chons avec  confiance  de  ce  trône  de  grâce, 

afin  d'y  recevoir  les  secours  dont  nous 
avons  besoin.  Rendons  à  l'Agneau  qui  a  élé 
immolé,  et  qui  s'immole  encore  tous  les 

jours  pour  nous,  tout  l'honneur  que  nous 

lui  devons;  puisque  c'est  ici  l'une  de   n"r< 
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50» plus  grandes  obligations,  faisons-en  le  sujet 
de  cette  conférence. 

D.  Est-il  permis  de  conserver  la  sainte 
Eucharistie  dans  les  églises;  et  pourquoi 

l'y  conserve-ton  ? 

R.  L'usage  de  conserver  l'Eucharistie  dans nos  églises  après  la  célébration  des  saints 
mystères,  est  de  tradition  apostolique;  on 

l'a  toujours  pratiqué,  et  on  le  pratique encore  dans  toutes  les  églises  du  monde,  à 

l'exception  des  protestants.  La  raison  pour 
laquelle  on  conserve  l'Eucharistie  dans  l'é- 

glise, c'est  afin  de  pouvoir  la  porter  à  toute 
heure  aux  malades,  et  pour  donner  la  con- 

solation aux  fidèles  de  venir  adorer  Jésus- 
Christ,  qui  est  réellement  présent  dans  cet 

auguste  Sacrement, non  d'une  présence  pas- 
sagère simplement,  comme  disent  les  luthé- 

riens, mais  d'une  présence  permanente, qui  dure  autant  de  temps  que  subsistent  les 
symboles  et  les  espèces  sous  lesquelles  nous 
l'adorons. 

Nous  disons  que  cet  usage  est  de  tradition 
apostolique,  et  cela  se  voit  par  les  pratiques 

de  l'Eglise  la  pi  us  voisine  du  temps  des 
apôtres.  Saint  Justin,  qui  n'est  mort  qu'une 
soixantaine  d'années  après  l'apôtre  saint 
Jean ,  nous  marque  dans  la  11°  Apologie 
qu'il  a  faite  de  la  religion  chrétienne, 
qu'on  envoyait  de  son  temps,  par  des  dia- 

cres, l'Eucharistie  à  ceux  qui,  pour  de  bon- 
nes raisons,  n'avaient  pu  assister  à  la  célé- 

bration des  saints  mystères.  Saint  ïrénée, 
qui,  vingt  ans  après  la  mort  de  saint  Justin, 

gouvernait  déjà  l'Eglise  de  Lyon,  nous  ap- prend aussi  (tfistor.  eccles.,  c.  24),  dans  sa 
Lettre  au  Pape  Victor,  rapportée  par  Eusèbe, 

que  c'était  pour  lors  l'usage  d'envoyer  l'Eu- 
charistie aux  évoques  absents,  en  signe  de 

paix  et  de  communion  ecclésiastique.  Ter- 
lullien,  contemporain  de  saint  ïrénée,  nous 
apprend  {Ad  uxor.,  lib.  Il ,  c.  5)  que  les 
chrétiens  emportaient  le  pain  sacré  chez 
eux,  dans  le  temps  des  persécutions,  pour 

avoir  de  quoi  se  fortifier,  et  qu'ils  se  fai- saient dès  lors  une  loi  inviolable  de  ne  le 
prendre  que  le  matin,  et  avant  toute  autre 

nourriture.  Saint  Denys,  évoque  d'Alexan- 
drie, mort  en  260,  nous  apprend  qu'on  gar- dait le  pain  consacré  pour  les  malades  :  un 

nommé  Sérapion  étante  l'extrémité,  on  lui 
en  envoya  une  partie  (Euseb.  Uist.,  I.  VI, 
c.  4),  qui,  se  trouvant  un  peu  dure,  pour 
avoir  été  gardée  longtemps,  fut  trempée 

.dans  de  l'eau,  afin  qu'il  pût  aisément  l'ava- 
ler. Saint  Basile  rapporte  {Epist  ad  Cœsa- 

riam)  que  les  anachorètes,  trop  éloignés 
des  églises  pour  pouvoir  les  fréquenter, 
emportaient  avec  eux  la  communion,  afin 
d'avoir  de  quoi  satisfaire  leur  dévotion  dans 
le  désert.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  {De 
obitu  Gorg.)  dit  de  sainte  Gorgonie,  sa 
sœur, qu'elle  se  retira  une  nuit  dans  l'église 
et  que  s'étant  prosternée  en  la  présence  du saint  Sacrement  avec  une  vive  foi,  elle  fut 
délivrée  d'une  dangereuse  maladie.  Saint Ambroise  raconte  de  son  frère  Satyre  {lie 
excessu  Salyri)  qu'il  fut   garanti  du    nau- 

frage par  la  très-sainte  Eucharistie,  qu'il attacha  à  son  col  avec  autant  de  respect  que 
de  confiance. 

Tous  ces  faits  île  l'antiquité  font  voir  que 
l'on  conservait  l'Eucharistie  après  la  célé- 

bration des  saints  mystères,  Pt  qu'on  ne 
croyait  pas  que  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  ce  Sacrement  fût  tixée  à  l'usage et  au  moment  de  la  manducation,  comme  le 
prétendent  les  luthériens,  qui  veulent  que 

l'Eucharistie  cesse  d'être  Eucharistie,  dès 
que  l'action  de  la  Cène  est  finie. 

D.  Doit-on  adorer  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie ?  Sont-ce  les  espèces,  ou  le  signe 

sensible  qu'on  adore  ? 
R.  Dès  lors  que  nous  croyons  que  Jésus- 

Christ  est  réellement  présent  dans  l'Eucha- 
ristie, c'est  pour  nous  un  devoir  indispen- 

sable de  l'y  adorer;  car  on  doit  adorer 
Jésus-Christ  partout  où  il  est.  La  sainte 
Vierge,  saint  Joseph,  les  Mages  et  les  ber- 

gers l'ont  adoré  dans  la  crèche  de  Bethléem 
où  il  est  né.  {Matih.,  II.)  Les  apôtres  l'ont 
adoré  sur  la  montagne  des  Oliviers  d'où  il 
monta  dans  le  ciel.  {Luc,  XXIV,  52.)  Les  bien- 

heureux l'adorent  dans  le  séjour  de  sa  gloire 
et  confessent  qu'il  est  digne  dans  cet  état de  recevoir  avec  son  Père  toutes  sortes  de 
louanges  et  de  bénédictions.  [Apoc,  V,  14.) 
Les  fidèles  qui  sont  sur  la  terre  doivent 
donc  l'adorer  dans  l'Eucharistie,  où  la  foi 
leur  enseigne  qu'il  est  réellement  présent. 
Le  raisonnement  des  protestants,  qui  insis- 

tent sui'  ce  qu'il  n'est  pas  dit  dans  l'Ecriture 
que  Jésus-Christ  soit  dans  l'Eucharistie 
pour  y  être  adoré,  est  quelque  chose  de 

bien  pitoyable  ;  car  ne  suffit-il  pas  qu'il  y soit  présent  pour  exiger  nos  adorations  et 

nos  respects?  sa  présence  n'emporte-t-elle 
pas  l'obligation  de  l'adorer,  sans  qu'il  soit nécessaire  de  nous  en  faire  un  commande- 

ment exprès?  Nous  adorons  Jésus-Christ 
oans  le  ciel  où  ions  les  saints  l'adorent, 
quoique  nous  n'ayons  là-dessus  aucun  ordre- particulier,  parce  que  la  foi  nous  assure 

qu'il  y  est  présent,  et  que  cette  présence 
s'y  fait  sentir  d'une  manière  très-glorieuse  : 
nous  devons  de  même  l'adorer  dans  l'Eu- 

charistie, sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'on nous  en  fasse  un  commandement  exprès  ; 

parce  que  la  foi  nous  apprend  qu'il  y  est présent,  et  môme  par  un  effet  de  sa  bonté 
et  de  sa  tonte-puissance,  qui  nous  donne 

un  moyen  d'approcher  de  son  infinie  gran- 
deur. Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  fidè- 

les doivent  adorer  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie, ainsi  que  l'Eglise  catholique  l'en- seigne et  le  pratique. 

Quant  à  la  demande  qu'on  ajoute,  si  c'est 
le  signe  sensible,  ou  les  espèces  eucharisti- 

ques qu'on  adore,  je  réponds  avec  tous  les 
docteurs  catholiques,  que  c'est  Jésus-Christ 
que  nous  adorons,  caché  sous  les  espèces 

et  sous  le  signe  sensible  dans  l'Eucharistie. 
Quand  Jésus-Christ  était  sur  la  terre,  ce  n'é- 

tait pas  les  habits  de  Jésus-Christ  qu'on  ado- rait, mais  Jésus-Christ  revêtu  de  ses  babils. 
D.  Pourriez.- vous    nous   faire    voir    que 



et  saint  Augustin  ? 

aujourd'hui  la  chair 
dit  le  saint  évolue 
ïancto,  lib.   lit,  cap. 

kl 

c'est  une  ancienne  pratique  d'adorer  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie? 

R.  Oui,  ça  toujours  été  l'usage  constant 
ae  l'Eglise  d'adorer  Jésus-Christ  dans  le 
très-saint  Sacrement,  non-seulement  quand 
on  é  ail  fur  le  point  de  le  recevoir,  mais 

encore  sur  nos  autels,  où  l'on  conservait 
des  hosties  consacrées,  pour  être  portées 
aux  malades,  comme  nous  l'avons  dit  ci- devant.  Les  saints  Pères  ont  exhorté  les 
chrétiens  à  ce  respect  et  à  cette  adoration, 

présupposant  dans  leurs  discours  que  c'é- 
tait la  coutume  ordinaire  de  l'Eglise  :  Adora 

et  communica ,  dit  saint  Chrysoslome-  prê- 

chant au  peuple  d'Antioche"(liom.  61,  ad pop.Antioch. et  hom.de Sacr. eldivinamensa): 
adorez  premièrement  ce  sacrement  et  rece- 

vez-le ensuite  dans  vous-mêmes  par  la 

communion.  Qu'y  a-l-il  de  plus  positif  sur 
ce  sujet  que  ce  que  disent  sa i rit  Ambroiso 

Nous  adorons  encore 
de  notre  Rédempteur, 
de  Milan  (De  Spiritu 

12),  et  nous  l'adorons 
dans  les  mystères  qu'il  a  institués  lui-même et  que  nous  célébrons  sur  nos  autels.  Cette 
chair  a  été  formée  de  la  terre  aussi  bien 
que  la  nôtre;  et  la  terre  est  appelée  dans 

l'Ecriture,  l'escabeau  des  pieds  de  Dieu  ; 
mais  cet  escabeau;  considéré  dans  la  per- 

sonne du  Sauveur  el  dans  le  sacrement  de 
sa  chair,  est  plus  vénérable  (pie  tous  les 

trônes  des  rois;  c'est  pour  cela  que  nous 
''adorons:  llaque  per  scabellum  terra  intel- 
ligalur  ;  per  terrain  ualein  ,  caro  Christi 

quam  hod'te  quoque  in  mysteriîs  adoramus. Je  ne  comprenais  pas,  dit  saint  Augustin 
(in  Psal.  XCV1II,  n.  9),  ce  que  le  Seigneur 
dit  par  son  Prophète, quand  il  nous  ordonne 

d'adorer  l'escabeau  de  ses  pieds:  Adorate 
scabellum  ejus  ;  mais  j'en  ai  trouvé  le  secret 
et  le  mystère  dans  le  Sacrement  de  Jésus- 

Christ  ;  car  c'est  ce  que  nous  faisons  tous 
les  jours,  lorsque  nous  mangeons  sa  chair* 

et  qu'avant  que  de  la  manger,  nous  l'ado- 
rons, non-seulement  sans  superstition,  mais 

avec  tout  le  mérite  de  la  foi  ;  parce  que 
celte  chair  étant  un  aliment  de  salut,  quoi- 

qu'elle soit  de  terre  et  l'escabeau  même  des 
pieds  de  Dieu,  il  faut  l'adorer;  et  bien  loin 
que  nous  péchions  en  l'adorant,  nous  péche- 

rions au  contraire  en  ne  l'adorant  pas.  Re- 
marquez ici,  s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  s'agit 

pas  seulement  du  sentiment  de  saint  Au- 
gustin el  de  saint  Ambroise,  mais  de  la 

pratique  universelle  de  leur  temps,  dont 
ils  rendent  témoignage  :  Nemo  carnem  illam 
manducat,  nisi  prius  adoraverit.  Remarquez 
mi  second  lieu  que  saint  Augustin  ne  dit 

pas  seulement,  que  c'est  une  chose  bonne 
et  louable  d'adorer  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 

charistie, mais  'qu'il  en  parle  comme  d'un 
devoir  dont  on  ne  peut  se  dispenser  :  Non 
■so  Lump  on  peccamus  adorando,  sed  peccamus 
non  adorando.  Quoi  de  plus  ciair  !  il  faut 
donc  convenir  que  les  catholiques,  en  ado- 

rant Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  ne  font 
on  cela  que  ce  que  les  enfants  de  l'Eglise 
font   toujours  pratiqué  dès   sa  naissance,  et 
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dès  qu'il  leur  a  élé  permis  d'avoir  des  lem- ples  et  des  autels. 

D.  Ne  trouverait-on  pas  quelque  figure 
dans  l'ancien  Testament  pour  porter  les 
fidèles  à  la  visile  et  à  l'adoration  du  tres- sailli Sacrement? 

R.  Oui;  nous  avons  l'arche  d'alliance,  qui 
était  l'objet  de  la  piété  des  Juifs  :  ils  la  con- 

sidéraient comme  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux.  L'Ecriture  même  l'appelle  lagloire 
d'Israël  et  la  force  du  peuple  de  Dieu.  Ce 
fut  principalement  pour  la  placer  avec,  hon- 

neur, que  le  Seigneur  ordonna  à  Moïse  de 
construire  le  tabernacle.  Outre  un  grand 
nombre  de  lévites  qui  avaient  été  choisis 
pour  la  garder  jour  et  nuit,  et  qui  pour  cet 
effet  étaient  nourris  aux  dépens  du  public, 
on  voyait  quantité  de  personnes  qui  veil- 

laient continuellement  auprès  de  celte  ar- 
che. Ce  sentiment  de  piété  n'était  point  une 

dévotion  particulière  an  simple  peuple;  les 
rois  et  les  princes  lui  faisaient  le  même 

honneur,  et  n'entreprenaient  rien  d'impor- 
tant sans  y  consulter  l'esprit  de  Dieu.  Vou- 

lez-vous savoir  avec  quelle  ferveur  ils  le 
faisaient?  lisse  prosternaient  devant  l'arche, 
(lit  l'Ecriture,  la  face  contre  terre,  non  en 
passant  et  pourquelques  moments,  mais  pen- 

dant des  heures  entières.  Josue  promis  ceci- 
dit  in  terram  coram  arca  Domini  usque  àd 
resperam,  tam  ipse  quam  omnes  senes  Israël. 
(Josue.  VIS ,  6.)  Voila  ce  qui  est  dit  de  Josnd 
et  des  anciens  du  peuplé.  Cependant  cette 
arche  si  honorée  dans  l'ancien  Testament 
n'était  que  la  figure  de  l'Eucharistie.  Quel 
devrait  donc  être  notre  respect  pour  la  vé- 

rité, puisque  les  Israélites  en  ont  eu  un  si 

grand  pour  ce  qui  n'était  que  l'ombre  et  la 
figure  ? 

Ali  !  chrétiens  lâches  et  indévots  à  l'égard 
de  nos  saints  mystères,  soyez  ici  tout  cou- 

verts de  honte  et  rie  confusion.  Idolâtres  de 
la  vanité  et  de  la  folie  mondaine,  les  deux  et 
les  trois  heures  ne  vous  coûtent  rien,  quand 

il  s'agit  de  parer  un  corps,  une  tête,  qui 
dans  quelques  jours  serviront  d'aliment  aux. 
vers,  et  une  demi-heure  à  l'église  devant  le 
saint  Sacrement  vous  gêne  et  vous  incom- 

mode. Vous  ne  vous  lassez  fias  d'être  des 
journées  entières  avec  des  compagnies  qui 
vous  plaisent,  et  celle  de  votre  Dieu  vous 
fatigue.  Homme  de  plaisir  el  de  jeu,  vous 
vous  sentez  assez  fort  pour  passer  des  jours 
et  des  nuits  à  boire,  à  manger,  à  manier  des 
caries  et  des  dés;  et  vous  prétexterez  une 
incommodité  pour  vous  dispenser  de  venir 
rendre  vos  respects  au  Roi  des  rois  1  Vous 
passez  au  bal,  aux  danses  et  aux  spectacles 
des  nuits  sans  dormir,  et  vous  ne  pouvez 
veiller  une  heure  auprès  de  Jésus-Christ  : 
Solius  Dei  impatientes,  comme  parle  Tertul- 
lien.  Où  e-t  votre  foi  et  votre  piété?  Le 

Seigneur  n'a  t-il  pas  bien  sujet  de  vous  dire 
ce  qu'il  reprochait  autrefois  à  des  Juifs  in- 

crédules, qui  le  méritaient  peut-être  moins 
que  vous  :  0  generatio  incredula  et  perversa, 
quousque  ero  vobiscum?  usqucquo  patiar 
vos?  Matth  ,  XVII,  10)  Soyons  donc  plus 
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exacts  à  rendre  nos  devoirs  à  Jésus-Christ  ■ 
dans  le  très-saint  Sacrement. 

D.  Mais  j'ai  des  embarras  et  des  affaires 
qui  m'occupent,  je  suis  incommodé,  éloigné 
de  l'église  ;  je  ne  puis  y  aller  aussi  souvent 
que  je.  le  souhaiterais,  etc. 

R.  J'ai  trop  d'affaires,  disent  quelques- 
uns,  pour  aller  si  souvent  à  l'église.  Je 
pourrais  leur  répondre  qu'ils  n'en  ont  point 
de  si  importante  qu'ils  ne  doivent  la  sacrifier 
au  bonheur  de  tenir  compagnie  à  Jésus- 

Christ,  qui  a  bien  voulu  instituer  l'auguste 
Sacrement  de  nos  autels,  pour  converser 
avec  nous  et  nous  donner  lieu  de  traiter 

avec  lui  la  grande  affaire  du  salut.  Mais  je 

veux  bien  m'en  tenir  aux  raisons  que  vous 
alléguez,  et  je  dis  que  le  grand  moyen  d'a- 

doucir le  joug  de  vos  affaires  et  de  vos  em- 

barras ,  c'est  de  fréquenter  souvent  nos églises. 

Un  grand  roi  (c'est  saint  Louis)  ne  trou- 
vait rien  qui  disposât  mieux  son  esprit  aux 

grandes  affaires  et  aux  moyens  d'y  réussir, 
que  de  venir  consulter  Jésus-Christ  dans 

PEuch-aristie.  Je  suis  incommodé,  dites-vous, 

mes  infirmités  ne  me  permettent  pas  d'aller 
à  l'église.  Si  vous  ne  pouvez  y  venir  de 
corps,  venez-y  au  moins  de  cœur  et  d'es- 

prit; imitez  ces  bons  Israélites  dont  parle 

l'Ecriture,  qui  se  tournaient,  en  quelque 
lieu  qu'ils  fussent-,  vers  le  temple  de  Jéru- 
rusalem  pour  faire  leur  prière.  C'est  ainsi 
que  Daniel  (cap.  VI),  captif  en  Babylone, 
ne  voulant  point  fléchir  le  genou  devant  la 
statue  de  Nabuchodonosor,  ouvrait  les  fenê- 

tres de  sa  chambre  et  se  tournait  trois  fois 

le  jour  du  côté  du  temple,  pour  (trier  le 
vrai  Dieu  qui  y  était  adoré.  Cependant,  ce 

temple  n'était  que  la  figure  de  nos  églises; 
leSeigneur  n'y  habitait  pas  corporeHement; 
en  était  souvent  fort  éloigné,  et  l'on  ne 
savait  pas  précisément  en  quel  endroit  il 
était  situé  et  de  quel  côté  il  fallait  se  tour- 

ner, au  lieu  qu'en  quelque  endroit  que  nous 
soyons,  nous  avons  devant  nous  quelque 
église,  où  est  le  centre  de  notre  bonheur. 

Ne  devrions-nous  pas  cent  fois  le  jour  y 
porter  notre  cœur,  nos  pensées  et  nos  affec- 

tions ? 

Je  suis  charmé  de  lire  dans  les  Psau- 
mes les  pieux  empressements  du  roi  David 

(Psal.  CXXXI,3),  qui,  dans  les  saints  transe- 

ports  de  son  zèle,  disail  qu'il  avait  fait  ce 
vœu  au  Dieu  de  Ja'ob,  de  ne  point  entrer 
dans  les  appartements  de  son  palais,  de  né 
point  coucher  sur  son  lit,  de  ne  [tas  per- 

mettre à  ses  yeux  de  se  fermer,  ni  à  sa  tôle 

de  se  reposer,  jusqu'à  ce  qu'il  entrât  dans 
la  maison  du  Seigneur  pour  l'y  adorer.  Que 
n'eût-il  pas  dit,  que  n'eût-il  pas  fait  si,  étant 
né  sous  la  loi  de  l'Evangile,  il  eût  appris 
que  ce  Dieu  s'était  revêtu  de  notre  chair,  et que,  pour  nous  (tonner  une  preuve  de  son 

amour,  il  avait  voulu,  au  défaut  d'une  pré- sence visible,  en  substituer  une  invisible 

dans  l'auguste  Sacrement  de  nos  autels? 
Quelle  ardeur  ne  devons-nous  pas  avoir 
pour  cet  adorable  mystère,  nous  qui  avons 

reçu  les  lumières  de  l'Evangile?  N'alléguons 
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plus  d'excuses,  il  n'en  est  aucune  qui  puisse 
nous  dispenser  de  lui  rendre  nos  devoirs. 
Disons-lui  :Oui,  mon  Sauveur  et  mon  Dieu, 

quand  je  serais  dam  le  fond  d'un  désert,  e*. 
dans  la  pi  us  affreuse  solitude,  je  me  porte- 

rai de  cœur  et  d'affection  dans  votre  sanc- 
tuaire pour  vous  y  adorer  :  In  terra  descria 

et  invia  el  inaquosa,  sic  in  sancto  apparut 
libi.  (Psal.  LXI1,  3.) 

D.  D'où  vient  que  tant  de  chrétiens  man- 
quent de  dévotion  et  de  respect  envers  le 

très-saint  Sacrement? 
R.  Cela  vient  de  leur  peu  de  foi  el  du  peu 

de  soin  qu'ils  ont  de  s'instruire  de  cet  ado- 
rable mystère.  Nous  lisons  dans  les  Actes 

des  apôtres  (XVII,  22,  23),  que  saint  Paul, 

entrant  dans  l'Aréopage  d'Athènes,  com- 
mença ainsi  son  discours  :  Permettez,  Athé- 
niens, que  je  vous  représente  que  vous  êtes 

superstitieux  jusqu'à  l'excès;  car  en  entrant dans  votre  ville,  et  ayant  regardé  en  passant 

les  statues  de  vos  dieux,  j'ai  trouvé  un  autel 
sur  lequel  est  écrit  :  Au  Dieu  inconnu  :  «  Ignoto 
Deo.  »  C'est  ce  Dieu  que  vous  adorez  sans  te 
connaître,  que  je  viens  vous  annoncer  :  i  Quod 
erqo  ignorantes  colitis,  hoc  ego  annuntio 

vobis.  »  Souffrez,  mes  frères,  que  j'adresse ces  paroles,  non  à  tous,  mais  à  plusieurs 

d'entre  vous.  Quand  on  voit  comme  l'on 
traite  nos  saints  mystères,  qu'on  célèbre  avec 
des  linges  sales  et  des  ornements  tout 

•  déchirés,  qu'on  entend  la  Messe  sans  mo- 
destie et  sans  piété,  ne  peut-on  pas  nous 

reprocher  que  nous  sacrifions  à  un  Dieu 
inconnu?  Ignoto  Deo.  Quand  on  voit  la  mal- 

propreté de  certaines  églises  et  des  autels 
même,  n'a-t-on  pas  raison  d'appeler  nos 
autels  îles  autels  d'un  Dieu  inconnu,  et  do 
dire  à  ces  prétendus  adorateurs,  qu'ils  ne 
sont  point  instruits  de  leur  religion,  et  qu'ils 
ne  savent  ce  qu'ils  adorent?  Quod  ergo  igno- 

rantes colitis,  hoc  ego  annuntio  vobis. 
Si  vous  connaissiez  la  grandeur  et  la  sain- 

teté de  nos  mystères,  quel  zèle  n'auriez* 
vous  pas  pour  la  maisou  du  Seigneur?  Loin 
de  vous  l'aire  contraindre  à  fournir  les  orne- 

ments et  les  vases  sacrés  nécessaires  pour 
le  service  divin,  vous  vous  informeriez 
si  tout  est  en  bon  ordre  dans  les  églises  des 
paroisses  où  vous  êtes  décimateurs  ;  mais 
votre  indifférence,  ou  plutôt  votre  dureté  a. 
cet  égard,  fait  bien  voir  que  vous  ne  con- 

naissez pas  le  Dieu  (pie  vous  adorez  :  Igno- 
rantes colitis.  Si  vous  le  connaissiez,  vous 

seriez  bien  plus  assidus  a  venir  lui  offrir 

vos  vœux  et  vos  prières,  à  l'exemple  de  ces 
àuies  dévotes  qui  passent  des  heures  en- 

tières devant  le  saint  Sacrement  ;  vous  ne 

craindriez  pas  l'humidité  des  églises;  vous 
l'accompagneriez  tête  nue  quand  on  le  porte 
aux  malades  :  mais  le  peu  d'empressement 
que  vous  témoignez  dans  ces  rencontres 
fait  voir  que  vous  ne  le  connaissez  pas  : 
Ignorantes  colitis. 

•Si  vous  le  connaissiez,  ce  Dieu  caché  dans 
l'Eucharistie,  vous  n'entreprendriez  rien 
d'important  sans  l'avoir  consulté.  Vous  vous 
plaignez  que  vos  affaires  vont  mal,  qu'on 
vous  trompe,  que  vos  enfants  sont  mal  étrt- 
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Mis  et  que  toute  votre  famille  est  en  désor- 

dre; je  n'es  suis  point  surpris,  vous  ne 
consultez  point  Jésus-Christ,  la  sagesse  et 
l'oracle  du  Père  éternel;  vous  vous  condui- 

sez comme  ces  Israélites  qui  furent  trompés 
par  les  Gabaonites,  pour  avoir  négligé  de 
consulter  le  Seigneur  devant  l'arche  :  Os 
Domini  non  interrogaverant.  (Josue ,  IX, 14.) 

Si  vous  étiez  instruits  du -respect  dû  à  cet 
auguste  Sacrement  ,  le  recevriez  -  vous  , 
comme  vous  faites,  sans  préparation,  avec 
une  conscience  impure  et  chargée  de  crimes? 
manqueriez-vous  si  facilement  la  Messe? 
l'entendriez-vous  avec  un  esprit  si  dissipé, 
n'y  faisant  que  tourner  la  tête,  regarder  ça »t  là,  rire,  badiner,  causer  et  commettre 
cent  autres  immodesties  qui  scandalisent  les 
assistants,  et  donnent  lieu  aux  hérétiques 
de  dire,  ou  que  vous  ne  croyez  pas  la  pré- 

sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  saint 
Sacrement,  ou  que  vous  ne  venez  dans  nos 
églises  que  pour  insulter?  Je  vous  di.s 

donc,  mes  frères,  que  si  jusqu'à  présent vous  avez  oublié  vos  devoirs  envers  Jésus- 

Christ  dans  l'Eucharistie,  vous  devez  mon- 
trer désormais  votre  foi  par  les  bonnes 

œuvres  ;  Quod  ergo  ignorantes  colilis,  hoc 
ego  annuntio  vobis. 

D.  Quels  avis  peut-on  donner  à  ceux  qui 
ont  manqué  de  dévotion  et  de  respect  à 

l'égard  du  très-saint  Sacrement,  afin  de  les 
engager  à  se  corriger? 

R.  1.  Cet  d'être  bien  convaincus  que 
Jésus-Christ,  qu'ils  viennent  adorer  clans 
l'Eucharistie,  voit  la  dissipation  et  les  im- 

modesties qu'on  commet  dans  les  églises  ; 
qu'il  entend  les  discours  profanes  qu'on  y 
tient,  et  qu'il  observe  les  mauvaises  dispo- 

sitions avec  lesquelles  on  se  présente  devant 
lui  ;  Vidi  Agnum  stantem  tanquam  occisum, 
habentem  oculos  septem,  dit  saint  Jean  dans 

son  Apocalypse.  (V,  6.J  J'ai  vu  Jésus-Christ 
l'Agneau  de  Dieu,  la  victime  de  tout  le 
genre  humain,  je  l'ai  vu  debout  devant  son 
Père  intercédant  pour  nous,  je  l'ai  vu  en 
même  temps  comme  mort  et  ayant  sept 

yeux.  Voilà  l'état  où  il  paraît  sur  nos  autels. 
C'est  une  victime  qui  s'immole  pour  nous 
sous  les  espèces  eucharistiques  qui  servent 
de  voile  à  sa  grandeur.  Que  si  sa  patience 
nous  le  fait  regarder  comme  mort,  tanquam 
occisum,  sa  présence  réelle  doit  nous  faire 

ressouvenir  qu'il  est  vivant,  et  que  par  sa 
science  infinie  il  voit  tout  ce  qui  se  fiasse 
dans  nos  églises  :  Habentem  oculos  septem. 

Si  sa  colère  n'éclate  pas  à  présent  contre  les 
impies  profanateurs  de  son  temple  et  de  ses 

divins  mystères,  un  jour  viendra  qu'il  les 
punira  très-rigoureusement. 

2.  Il  Tint  considérer  que  les  irrévérences 

que  l'on  commet  devant  le  Saint-Sacrement, 
ne  sont  pas  de  légères  fautes.  Ceux  qui 
déshonorent  Jésus-Christ  dans  nos  églises, 
sont  dans  un  sens  plus  criminels  qae  les 

bourreaux  qui  l'ont  crucifié,  parce  qu'ils 
ajoutent  de  nouvelles  injures  à  eclies  qu'il 
a  endurées  sur  la  croix,  et  dans  le  temps 
même  que   cet  adorable  Sauveur  Applique 

aux  fidèles  les  fruits  de  sa  passion  et  de  sa 

mort.  CVst  la  plainte  qu'il  en  fait  par  son 
Prophète  :  Super  dolorem  vulnerum  meorum 
addiderunt.  (  Psal  ,  LXVI11,  27.) 
3  Enfin,  il  faut  prendre  une  bonne  réso- 

lution de  réparer  les  fautes  passées  qu'on  a 
commises  envers  le  très-saint  Sacrement;  en 

faire  une  espèce  d'amende  honorable  toutes 
les  fois  qu'on  vient  à  l'église,  visiter  sou- 

vent le  Saint-Sacrement,  contribuer  à  la  dé- 

coration des  églises  ;  assister  avec  pif* té  et dévotion  à  la  Messe  et  aux  Offices  de  pa- 
roisse. Voilà,  mes  frères,  quelques  moyens 

de  rallumer  dans  vos,  cœurs  le  feu  de  la 
piété  que  vos  dissipations  y  ont  éteint.  Le 
Seigne.ir  vous  fasse  la  grâce  de  les  mettre 

en  pratique.,  afin  qu'après  lui  avoir  rendu 
sur  la  terre  les  adorations  et  le  respect  qu'il 
demande  de  vous,  vous  méritiez  de  le  pos- 

séder éternellement  dans  le  ciel. 

VIP  CONFERENCE. 

SUR    LE    SAINT    SACBIFICE  DE    L4   MESSE. 

Hoc  facile  in  meam  commemoralionem.  (  Luc,  XXII, 

19.  ) 

Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Jésus-Christ  n'a  pas  seulement  institué 
l'Eucharistie  comme  sacrement,  il  en  a  fait 
encore  le  sacrifice  perpétuel  de  son  Eglise, 
en  adressant  à  ses  apôtres  et  à  tous  ceux  qui 
dans  la  suite  des  siècles  devaient  avoir  part 
à  leur  sacerdoce,  ces  paroles  :  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi.  Il  leur  donna  le  pou 

voir  d'offrir  le  même  sacrifice  qu'il  allait consommer  sur  la  croix  pour  les  péchés  du 

monde;  prêt  de  s'immoler  pour  nous  à  la justice  de  son  Père,  il  voulut  laisser  à  son 
Eglise  un  sacrifice  invisible,  qui,  quoique 
non  sanglant,  mais  en  effet  très-réel,  repré- 

sentât celui  qu'il  allait  visiblement  offrir 
sur  la  croix  par  l'effusion  de  son  sang;  et 
parce  que  son  sacerdoce  ne  devait  pas  être 
éteint  par  sa  mort,  comme  [>arle  le  concile 
de  Trente  (sess.  22,  cap.  1),  il  eut  soin  que 

la  mémoire  nous  en  restât  jusqu'à  la  lin  des siècles. 

Après  avoir  mangé  avec  ses  apôtres  l'an- cienne pâque,  que  tout  Israël  célébrait  en 

mémoire  de  la  sortie  d'Egypte,  il  institua 
cette  nouvelle  pâque,  comme  un  mémorial 
perpétuel  de  notre  heureuse  délivrancede  la 
ca pli v i té  du  démon.  Comme  Prêtre  éternel, 
selon  l'ordre  de  Melchisédech,  il  offrit  le  sa- 

crifice de  son  corps  et  de  son  sang  sous  les 

espèces  du  pain  et  du  vin;  et  parce  qu'il 
établissait  ses  apôtres  les  ministres  du  Tes- 

tament nouveau,  il  leur  ordonna  de  faire  la 
même  chose  en  mémoire  de  lui  :  Hoc  facile 

inmeam  commemoralionem.  C'est  de  cet  au- 
guste Sacrifice  que  nous  parlerons  aujour- 

d'hui, et  après  vousavoir  représenté  la  sainte 
Eucharistie  comme  le  grand  sacrement  de 
l'amour  d'un  Dieu  envers  les  hommes,  il 
faut  vous  la  faire  admirer  comme  le  plus  par- 

fait sacrifice  que  nous  puissions  offrir  à  Dieu 
pour  lui  témoigner  la  reconnaissance  que 
nous  lui  devons  pour  lou«  ses  bienfaits.  Ce 
sera  le  sujet  de  cette  conférence. 
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D.  Quel  est  le  sacrifice  de  la  nouvelle  loi, 
comment  le  nomrae-t-on? 

k.  Le  sacrifice  de  la  nouvelle  loi  est  celui 

de  l'Eucharistie.  Jésus-Christ,  en  instituant 
l'Eucharistie  comme  sacrement,  l'institua 
en  même  temps  comme  sacrifice.  En  disant 
du  pain  :  Ceci  estmon  corps,  et  du  vin:  Ceci 
est  mon  sang.,  il  nous  a  appris,  dit  saini  Iré- 

née  (lib.  IV,  cap.  32),  que  c'était  là  le  sacri- 
fice de  la  nouvelle  loi  ;  sacrifice  que  l'Eglise 

qui  l'a  reçu  des  apôtres,  offre  à  Dieu  dans 
tout  l'univers  :  Dicens,  «  Hoc  est  corpus 
meum,  »  novi  Testamenti  novam  docuil  obla- 
tionem,  quam  Ecclesia  ab  apostolis  accipiens 
in  universo  mundo  offert  Deo.  Ainsi  parlait 

au  n"  siècle  ce  saint  évolue  de  Lyon.  Jésus- 

Christ  n'a  pas  attendu  les  mains  des  Juifs 
pour  faire  son  sacrifice,  dit  saint  Grégoire 
de  Nice  for.it.  1  de  Iiesurrect.)  ;  il  a  prévenu 
par  son  amour  la  violence  des  bourreaux, 

s'offrant  lui-même  en  qualité  de  victime,  et 
faisant  en  même  temps  l'office  de  Prêtre  qui 
immole,  et  d'Agneau  qui  est  immolé:  Préoc- 

cupons impetum  Judcrorumseipsum  viclimam 
offert  :  idem  simul  Sacerdos  et  Agnus.  Si  vous 
nie  demandez,  continue  ce  saint,  comment 
Jésus-Christa  anticipé  le  sacrifice  do  la  croix, 

ïe  vous  réponds  que  ça  été  lorsqu'il  a  donné 
son  corps  à  manger  à  ses  disciples  :  Quando 
hoc  accidit?  cuin  suum  corpus  ad  comeden- 
dum  familiaribus  prœbuit.  Le  Seigneur,  en 
disant  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  dit 
saint  Gaudence,  évoque  de  Bresse  (tract  2, 

de  Exod.),  a  ordonné  à  ses  disciples,  qu'il  a 
établis  les  premiers  prêtres  de  son  Eglise, 
de  célébrer  sans  interruption  ces  mystères 
de  la  vie  éternelle,  qui  doivent  être  célébrés 
par  tous  les  prêtres  de  toutes  les  Eglises  du 

monde  jusqu'à  son  dernier  avènement  :  El 
ideo  fidelibusdiscipulis  mandat,  quos  primos 
Ecclesiœ  suœ  constituitsacerdotes,  ut  indesi- 
nenter  ista  vilœ  œternœ  mysleria  exercèrent, 
quœ  necesse  est  a  cunctis  sacerdotibus  per 
singulas  totius  orbis  Ecclesias  celebrari,  us- 
quequo  Christus  de  cœlis  adveniat. Nous  pour- 

rions alléguer  plusieurs  autres  passages; 
mais  ceux-ci  suffisent  pour  vous  faire  voir 

que  l'Eglise  catholique  a  toujours  entendu 
d'un  véritable  sacrifice  ces  paroles  de  Jésus- Christ:  Hoc  facile  inmeatn  commemorationem, 
comme  remarque  le  concile  de  Trente.  (Sess. 
22,  De  reform.,  c.  1.) 
On  donne  plusieurs  noms  à  cet  auguste 

Sacrifice;  mais  les  plus  célèbres  sont  ceux  de 

:  Liturgie  et  de  Messe.  Les  Grecs  l'appellent 
:  Liturgie.  Ce  mot,  qui  signifie  toutes  sortes 
de  fonctions  publiques,  a  été  consacré  par 
les  chrétiens  pour  signifier  le  sacrifice  eu- 

charistique. Celui  de  Messe  est  depuis  long- 
temps le  plus  commun  parmi  les  Latins. 

Saint  Ambroise  s'en  sert  dans  son  Epître  à 
Marcelline  sa  sœur  (epist.  33;  -.Missarnfacere 
cœpi;  et  ailleurs  :  Qui  juxta  ecclesiam  est,  et 
sine  gravi  impedimento  polest,  quotidie  au- 

dial  Missam.  Saint  Augustin  s'en  sert  pareil- 
lement, comme  d'un  terme  très  -  ancien, 

commun  et  connu  à  toute  l'Eglise;  ce  qui  fait voir  que  les  calvinistes  ont  bien  tort  de  le 
bldraer.  Plusieurs  pensent  que  ce  mot  vient 
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du  laVin  Missa  ou  Missio,  qui  veut  dire  ren- 

voi ;  parce  qu'anciennement  on  renvoyait  les 
catéchumènes  et  les  pénitents,  après  les 
prières  solennelles  elle  sermon,  avant  que 

de  commencer  l'action  du  sacrifice;  et  l'on 
renvoyait  les  fidèles  quand  le  sacrifice  était 

fini,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  par 
ces  paroles  :  Ite,  Missa  est.  Ce  double  ren- 

voi rendit  ordinaire  cette  façon  de  parler; 

et  c'est  ainsi  que  le  mot  de  Messe  a  été  con- 
sacré par  l'usage,  pour  signifier  le  saint  Sa- 

crifice de  l'autel. 
D.  Qu'entend-on  par  le  mot  de  sacrifice? 

Quel  est  celui  de  la  Messe,  et  quelle  est  la 
différence  de  ce  sacrifice  avec  celui  de  la 
croix? 

R.  Le  mot  de  sacrifice,  pris  dans  un  sens 

général,  signifie  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 

vres qu'on  fait  pour  honorer  Dieu  et  s'unir 
à  lui  :  Verum  sacrificium,  ,  dit  saint  Augus- 

tin (  De  civil.  Dei,  lib.  X,  cap.  6),  est  cmne 

opus  quod  agitur  ut  sancta  societate  inhœ- 
reamus  l)eo.  Mais  dans  un  sens  propre,  le 

sacrifice  est  une  offrande  extérieure  d'une 
chose  sensible  que  fait  à  Dieu  seul  un  mi- 

nistre légitime  (Ibid.),  qui,  en  consacrant  la 
chose  offerte  par  des  cérémonies  mystérieu- 

ses, la  détruit  ou  la  change  pour  reconnaî- 
tre le  souverain  pouvoir  de  Dieu,  et  rendre 

à  sa  majesté  les  hommages  qui  lui  sont  dus 
par  les  créatures  raisonnables.  La  vraie  re- 

ligion n'a  jamais  été  sans  sacrifice  :  dans  la loi  de  la  nature  comme  dans  la  loi  écrite,  il 

y  a  eu  des  sacrifices  extérieurs  :Jésus-Christ 
a  aussi  institué  dans  la  loi  nouvelle  un  sa- 

crifice véritable;  c'est  ce  sacrifice  que  le 
prophète  Malachie  a  prédit  en  ces  termes  : 
In  omni  loco  sacrificalur,  et  offeriur  nomini 
meo  oblaiio  munda.  (  Malach.,  I,  11.)  Cette 

oblation  toute  pure  qu'on  offre  en  tout  lieu, 
c'est  la  Messe,  c'est-à-dife  la  consécration 
et  l'oblation  du  corps  ht  du  sang  de  Jésu*-- 
Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin, 

qu'on  offre  à  Dieu  sur  nos  autels,  pour  re- 
présenter la  passion  et  la  mort  de  Jésus- 

Christ. 
Pour  comprendre  la  nature  de  ce  sacrifice, 

remarquez  :  1.  Que  la  victime  du  sacrifice, 

c'est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  ce 
même  corps  qui  a  été  attaché  à  la  croix  ;  ce 
même  sang  quia  été  répandu  sur  le  Calvaire; 
en  un  mot,  ce  même  Jésus-Christ  qui  a  été 
crucifié  pour  nous,  est  le  même  que  nous 
offrons  sur  nos  autels  :  Eumdem  semper  offe- 
rimus,  dit  saint  Chrysostome  (  boni.  17,  in 
Epist.  ad  IJebr.  )  2.  Que  le  sacrifice  de  la 
Messe  est  offerte  Dieu  seul  pour  reconnaî- 

tre sa  souveraine  grandeur  et  notre  dépen- 

dance, ïl  est  vrai  qu'on  fait  à  la  Messe  mé- 
moire des  saints,  mais  jamais  on  ne  leur  of- 

fre le  sacrifice.  On  dit  bien  quelquefois  la 
Messe  en  mémoire  de  la  sainte  Vierge  et  clés 

saints,  mais  c'est  toujours  à  Dieu  que  le 
culte  souverain  est  dû,  qu'on  s'adresse  pour 
le  remercier  des  grâces  qu'il  a  faites  à  ces 
saints,  et  afin  que  ces  saints  soient  inter- 

cesseurs auprès  de  Jésus-Christ  :  Utillipro 

nobis  inlercedere  dignentur  in  cœlis,  dit  l'E- 
glise, quorum  memoriai»   agiinas    in  terra, 
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3  Le  sacrifice  de  la  Messe  est  offert  sur  nos 
autels  par  le  ministère  des  prêtres,  qui  ont 

reçu  dans  leur  ordination  le  pouvoir  de  l'of- 
frir. Jésus- Christ  en  est  le  principal  offrant; 

c'est  lui  qui  change  le  pain  et  le  vin  en  son 
corps  et  en  son  sang;  c'est  lui  qui  s'offre  à 
Dieu  son  Père  par  les  mains  des  prêtres  : 
Per  hoc,  d't  saint  Augustin  (Decivit.  Dei, 
Iib.  X.  cap.  20),  et  sacerdos  est  ipse  offerens, 

et  oblatio.  L'Église  a  aussi  le  bonheur  de 
l'offrir  :  Cujus  rei sacramentum,  ajoute  saint 
Augustin,  quotidianum  esse  voluit  Ecclcsiœ 
sacrificium,  quœ  cum  ipsius  capitis  corpus 
sit,  seipsum  per  ipsum  discit  o [ferre,  h.  Ce 
sacrifice  nous  représente  celui  de  la  Passion 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ;  car  il  con- 

siste en  ce  que  par  la  vertu  des  paroles  sa- 
cramentelles, le  corps  de  Jésus-Christ  est 

mis  sous  les  espèces  du  pain,  et  son  sang 
sous  les  espèces  du  vin. Or,  cette  séparation 

du  pain  consacré  d'avec  le  vin  consacré, 
nous  représente  la  séparation  du  corps  de 
Jésus-Christ  d'avec  son  sang,  qui  fut  faite sur  le  calvaire.  Ainsi  le  sacrifice  de  la  Messe 
est  une  parfaite  expression  du  sacrifice  de 
la  croix.  Aussi  le  Sauveur  a  dit  séparément  : 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang;  car 
encore  que  ce  corps  et  ce  sang  une  fois 
réellement  séparés  dans  sa  passion,  soient 
réunis  pour  toujours  après  sa  résurrection, 
il  a  voulu  néanmoins  que  cette  séparation, 
faite  effectivement  sur  le  Calvaire,  ne  cessât 
jamais  de  paraître  sur  nos  autels,  et  que  le 

sacrifice  de  l'Eucharistie  lût  une  image  con- 
tinuelle de  celui  de  la  croix.  C'est  pourquoi 

saint  Pau!  dit  que  toutes  les  fois  que  nous 
célébrerons  ce  mystère,  nous  annoncerons 
la  mort  de  Jésus-Christ.  (I  Cor.,  11,26.) 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  le  sacrifice  de  la  Messe  est  le  môme  en 
substance  que  celui  de  la  croix  ;  nousne  re- 

connaissons qu'une  seule  oblation,  qu'un sacrifice  unique  par  lequel  le  Sauveur  du 

monde  s'est  immolé  et  est  mort  pour  nous 
une  fois,  et  qu'il  offre  actuellement  dans  le 
ciel,  pendant  que  sur  la  lerre  nous  conti- 

nuons de  l'offrir  par  le  ministère  des  prêtres; 
parce  que,  dans  l'un  et  dans  l'autre  sacrifice, 
«'est  la  même  victime  offerte,  et  le  même 
Sacrificateur  principal,  et  qu'il  n'y  a  de  dif- 

férence -que  dans  la  manière  dont  se  fait 
l'offrande.  Jésus-Christ  s'est  offert  sur  la 
croix  d'une  manière  san^lanie,  comme  une 
victime  mortelle  capable  de  souffrir  à  dé- 

couvert et  dans  la  forme  de  sa  nature  hu- 

maine; au  lieu  que,  dans  le  sacrifice  de  l'au- tel, il  se  sert  du  ministère  des  prêtres  pour 

rendre  cette  oblation  sensible;  et  quoiqu'il 
paraisse  mortel  et  sous  les  espèces  visibles 
du  pain  et  du  vin,  il  est  néanmoins  vivant  et 
immortel,  et  il  est  offert  comme  immortel  : 
Vna  enim  eademque  est  hostia,  dit  le  concile 
de  Trente,  idem  nunc  offerens  sacerdolum  mi- 
nisterio,  qui  seipsum  tune  in  cruce  oblulit, 
sola  o/ferendi  ralionc  diversa. 

D.  Pour  qui  peut-on  offrir  le  saint  Sacri- 
fice de  la  Messe?  Peut-on  l'offrir  pour  les morts? 

R.  On  offre  le  saint  Sacrifice  do  \-i  Messe 
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pour  tous  les  hommes  vivants.  Telle  est  la 

pratique  de  l'Eglise,  fondée  sur  ce  que  saint Paul  dit  à  son  disciple  Timotbée  :  Quon 
fasse  des  supplications,  des  prières,  des  vœux 
et  des  actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes, 
pour  les  rois,  et  pour  tous  ceux  qui  sont  éle- 

vés en  dignité,  afin  que  nous  menions  une  vie 
paisible  et  tranquille  dans  toute  sorte  de 

piété  et  d'honnêteté  :  car  cela  est  bon  et  agréa- ble à  Dieu  notre  Sauveur,  qui  veut  que  tous 

les  honvnes  soient  sauvés  et  qu'ils  viennent  à la  connaissance  de  la  vérité.  (I  Tim.,\\,  \-k.) 
Nous  voyons  par  la  lettre  de  saint  Augustin 

5  Vital  (  epi^t.  217  ),  qu'on  priait  à  l'autel 
pour  les  infidèles,  afin  que  Dieu  les  conver- 

tît à  la  foi;  pour  les  catéchumènes,  afin  que 
Dieu  leur  inspirât  un  ardent  désir  du  bap- 

tême; pour  les  fidèles,  afin  qu'ils  persévé- 
rassent dans  la  pratique  de  l'Evangile.  On 

priait  aussi  pour  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques.  comme  on  le  fait  encore  aujour- 

d'hui à  l'Office,  du  vendredi  saint. 
Non-seulement  on  prie  à  la  sainte  Messe 

pour  les  vivants,  mais  encore  pour  les 
morts.  C'est  une  tradition  constante  dans 
l'Eglise  latine  comme  dans  la  grecque,  qu'on 
peut  offrir  le  saint  Sacrifice  pour  les  fidèles 

qui  sont  morts  dans  la  communion  de  l'Er 
glise.  Saint  Chrysostome,  dans  l'homélie  3' sur  ÏEpître  aux  Philippiens,  assure  que  la 
pratique  de  prier  pour  les  morts  dans  la  cé- 

lébration des  redoutables  mystères,  a  été 
établie  par  les  apôtres.  Tertullien  dit  (De 

corona  milit.,  cap.  3)  qu'elle  est  émanée  de 
la  tradition  ;  qu'elle  a  été  confirmée  par  la coutume,  et  que  la  foi  la  fait  observer  : 
Oblationes  pro  defunctis,  pro  natalitiis,  an- 
nua  die  facimus...  Harum  et  aliarum  ejus- 
modi  disciplinarum  si  legem  expolules  Sert- 
pturarum,  nullum  inventes;,  tradilio  tibiprœ- 
dendetur  auctrix,  consuttudo  confrmatrix, 
et  fides  observatrix.  Cet  usage  se  voit  claire- 

ment par  les  liturgies  de  tous  les  siècles  ; 

il  n'y  en  a  fias  une  qui  ne  fasse  mention  de 
la  prière  pour  les  morts.  Que  si  les  protes- 

tants souhaitent  encore  des  preuves  de  cet 
usage,  on  les  prie  de  lire  ce  que  saint  Au- 

gustin dit  au  !X'  livre  de  ses  Confessions 
(cap.  11),  de  sainte  Monique  sa  mère,  qui,  se 
voyant  proche  de  sa  fin,  témoigna  ne  rien  dé- 

sirer, sinon,  qu'on  se  souvînt  d'elle  à  l'au- 
tel. On  les  prie  de  lice  encore  ce  qu'il  dit 

au  même  livre  (cap.  12),  qu'après  la  mort  de celte  sainte,  on  offrit  pour  elle  le  Sacrifice 
de  notre  rédemption,  le  corps  étant  présent, 

ainsi  qu'il  se  pratique  aujourd'hui  parmi  les 
catholiques. 

Voilà  pour  qui  on  offre  le  Sacrifice  de  la 

Messe  :  on  l'offre  pour  les  vivants;  on  de- mande à  Dieu  la  conversion  des  pécheurs, 
la  persévérance  des  justes,  et  le  salut  de 
tous.  On  l'offre  aussi  pour  les  morts,  non 
pour  les  damnés,  puisque  leurs  peines  sont 
éternelles  et  ne  peuvent  être  diminuées  ni 
abrégées,  mais  pour  les  morts  qui  sont,  en 
purgatoire  qui  peuvent  être  soulagés  par 

nos  prières,  ainsi  que  l'Eglise  l'a  toujours cru. 

I).  Quand  est-ce  qu'on  est  obligé  d'assis- 
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ter  au  saint  Sacrifice  de  la  Messe?  N'y  a-l-il 
point  d'excuse  légitime  qui  en  dispense  ? 

R.  On  est  obligé  par  le  précepte  de  l'E- 
glise, d'entendre  la  Messe  les  jours  de  di- 

manches et  de  fêtes  commandées.  Ce  pré- 
cepte oblige  tout  chrétien  qui  est  en  état  de 

l'entendre.  S'il  y  manque  par  sa  faute,  par 
un  pur  effet  de  sa  négligence  ou  de  son  in- 
dévotion,  il  pèche  mortellement;  c'est  la 
doctrine  de  tous  les  théologiens.  Pour  ac- 

complir ce  précepte,  il  ne  suffit  fias  d'enten- 
dre une  partie  de  la  Messe;  il  faut  l'enten- dre tout  entière  :  Missas  die  Dominico  asœ- 

cularibus  totas  audiri  speciali  ordinatione 
prœcipimus  ;  ita  ut  ante  benediclionem  sacer ■ 
dotis  egredi  populus  non  prœsumat  :  qui  fe- 
cerinl,  ab  episcopo  publiée  confundantur,  dit 

le  concile  d'Agde  (can.  47)  tenu  en  50G.  Il 
ne  suffit  pas  non  plus  d'entendre  une  partie 
de  la  Messe  d'un  prêtre  et  une  partie  d'un autre,  il  faut  assister  entièrement  au  même 
sacrifice.  Quand  nous  disons  entièrement, 
il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  dans  une  si 
grande  rigueur,  dit  sain!  Antonin  (  part.  JI 

Sum.  Th.,  lil.  9,  §  1,  c.  10  ),  qu'on  regarde 
comme  coupable  delà  transgression  du  pré- 

cepte, celui  qui  n'aurait  manqué  qu'à  l'in- troït de  la  Messe  ;  mais  celui  seulement  qui 
on  omet  une  partie  considérable,  comme 

serait  de  n'y  assister  qu'après  l'Evangile. 
La  négligence  cependant  de  venir  tard  à  la 

Messe  n'est  pas  sans  péché;  c'est  pourquoi, 
pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  il  faut 
.! voir  soin  d'y  venir  dès  le  commencement. 
Quant  aux  excuses  qui  dispensent  les  fidè- 

les d'assislerà  la  Messe  les  dimanches  et  les 
fêtes,  voici  quelques-uns  de  ceux  qui  peu- 

vent être  légitimement  dispensés,  suivant 
le  même  saint  Antonin  :  les  malades  et  ceux 

qui  les  servent,  lorsqu'ils  ne  peuvent  les 
quitter  sans  danger;  les  mères  et  les  nour- 

rices, qui  ne  peuvent  abandonner  leurs  en- 
fants sans  les  exposer  à  des   accidents. 

D.  Comment  faut-il  entendre  la  sainte 
Messe? 

R.  Deux  dispositions  sont  particulière- 
ment nécessaires  pour  bien  entendre  la 

Messe  :  la  modestie  du  corps  et  la  dévotion 
uu  cœur. 

La  modestie  du  corps  consiste,  selon  les 

saints,  à  venir  à  l'église  avec  des  babils  dé- 
cents, évitant  les  parures  et  les  ajustements 

qui  peuvent  scandaliser  le  prochain;  à  garder 

pendant  la  Messe  un  profond  silence,  n'y 
parlant  jamais  sans  nécessité;  à  ne  point 

s'amuser  à  regarder  çà  et  là  ;  et  à  s'y  tenir à  genoux,  hors  les  deux  Evangiles,  ou  du 

moins  si  l'on  est  incommodé,  s'y  tenir  dans 
une  posture  convenable  à  une  personne  qui 
est  obligée  de  prier  :  In  ecclesiam  venire 
oporieù  virum  et  mulierem  honeste  indutos, 

dit  saint  Clément  d'Alexandrie  (  Pœdag., lib.  lllj,  silentium  amplectcntes,  charitalem 
non  fîclam  possidentes,  castos  corpore,  ca- 
slos  mente,  ad  Deum  rogandum  aptos. 

La  dévotion  demanue  qu'on  entende  la 
Messe  avec  fol,  attention  et  piété.  La  Messe 
est  le  sacrifice  du  peuple  aussi  bien  que  ce- 

lui du  prêtre;  il  doit  avoir,  en  y  assistant, 

la  même  vue  que  le  prêtre  qui  l'offre.  Or 
l'Eglise  offre  le  saint  Sacrifice  pour  quatre fins  :  1.  Pour  adorer  Dieu  et  lui  rendre  le 
culte    souverain   que    nous     lui     devons  ; 
2.  pour    le     remercier   de   ses    bienfaits; 
3.  pour  lui  demander  pardon  de  tous  nos 
péchés  ;  4.  pour  lui  demander  toutes  les 
grâces  nécessaires  aux  fidèles  vivants  et 

morts.  L'Eglisede  la  terres'unità  celledu  ciel 
pour  faire  toutes  ces  chosesavec  Jésus-Christ 
et  par  Jésus-Christ.  Ceux  qui  assistent  à  la 
Messe  doivent  avoir  toutes  ces  intentions  et 

se  conformer  à  l'esprit  de  l'Eglise.  S'ils  ne 
peuvent  suivre  le  prêtre  dans  toutes  les  ac- 

tions et  les  prières  qu'il  fait,  ils  doivent 
du  moins  demander  à  Dieu,  par  Jésus- 
Christ,  en  général  tout  ce  que  le  prêtre  de- 

mande à  l'autel.  Est-ce  ainsi  que  vous  avez 
entendu  la  Messe?  Oh!  qu'il  y  a  de  chré- 

tiens semblables  à  ces  Israélites  à  qui  le  Pro- 

phète reproche  qu'ils  ont  oublié  leDien  qui les  a  sauvés  :  Obliti  sunt  Deum  qui  salvavit 
eus.  I Psal.  Cv,  2t.  )  Oui,  vous  oubliez  voue 
Dieu  à  la  sainteMesse;  vousne  pensez  poin t 

à  l'adorer,  aie  remercier,à  fléchir  sa  colère  : 
vous  n'y  faites  aucune  prière,  vous  vous 
contentez  d'avoir  un  chapelet  OU  des  heures 
entre  les  mains;  mais  pendant  que  Jésus- 
Christ  s'offre  à  Dieu  son  Père  pour  vous, 
quel  soin  avez-vous  de  vous  offrir  à  lui  ? 
Obliti  sunt  Deum  qui  salvavit  eos, 

D.  Ceux  qui  s'endorment,  qui  sont  dis- 
traits, ou  même  ceux  qui  se  confessent  pen- 

dant la  Messe,  satisfont-ils  au  précepte  de l'Eglise? 

R.  Dormir  pendant  une  partie  considéra- 

ble de  la  Messe,  ce  n'est  pas  l'entendre.  L'E- glise veut  que  ceux  qui  sont  présents  au 
saint  Sacrifice,  fassent  connaître  par  leur 

maintien  extérieur  qu'ilssont  présents,  non- 
seulement  de  corps,  mais  aussi  d'esprit  et de  cœur  avec  une  sainte  attention  ;  ce  sont 
les  paroles  du  concile  de  Trente.  (  Sess.  22, 
décret.  De  observ.  et  evitand.  in  celebr.  Mis- 
sœ.)  Or  ceux  qui  dorment  pendant  la  Messe, 

ne  peuvent  dire  qu'ils  y  soient  avec  une sainte  attention;  ce  sont  au  contraire  des 
négligents  qui  méritent  le  même  reproche 

que  Jésus-Christ  fit  à  ses  apôtres,  qui  s'en-* dormaient  au  jardin  des  Oliviers  dans  le 
temps  même  que  cet  adorable  Sauveur  se 
préparai  t  à  sa  Passion  et  à  sa  mort  :  Non  po^ 
tuistis  una  hora  vigilare  mecum  ?  [Mat th., 
XXVI,  4  ) 

Pour  ceux  qui  sont  distraits  pendant  la 

Messe,  si  les  distractions  qu'ils  ont  ne  sont 
pas  volontaires,  et  qu'ils  les  rejettent,  elles ne  leur  font  point  perdre  le  fruit  de  leurs 
prières,  et  par  conséquent  ils  satisfont  au 

précepte  de  l'Eglise;  mais  si  ces  distractions 
sont  volontaires,  et  qu'ils  s'en  occupent une  partie  notable  de  la  Messe,  il  est  hors 

de  doute  qu'ils  ne  l'entendent  pas  comme 
l'Eglise  les  y  oblige;  car  priant  avec  des 
distractions  volontaires,  ils  ne  prient  point, 

ils  n'honorent  Dieu  que  du  bout  des  lèvres, 
ainsi  que  Jésus-Christ  le  reprochait  aux 
Juits  :  Populus  hic  labiis  me  honorât,  cor 
auîem  eorum  longe  est  a  me.  [Mat th.,  X>V,  8) 
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Quant  à  ceux  qui  se  confessent  pendant  la 
Messe,  ils  ne  satisfont  pas  au  précepte.  La 

laison  en  est  que  l'attention  particulière 
qu'on  doit  avoir  à  faire  une  confession,  est 
différente  de  celle  qui  est  requise  pour  en- 

tendre la  Messe.  Celle-ci  doit  être  par 
manière  de  prière;  au  lieu  que  celle  qu'on 
doit  apporter  à  la  confession  est  de  déclarer 

le  nombre,  l'espèce  et  les  autres  circon- 
stances des  péchés  qu'on  a  commis  ;  de 

s'appliquer  à  les  faire  entendre  au  prêtre,  à 
lui  répondre  sur  les  demandes  qu'il  juge  à 
propos  de  iaire,  à  profiler  de  ses  avis,  à 

écouler  et  retenir  la  pénitence  qu'il  impose; 
ce  qui  est  fort  différent,  comme  remarque 
Cabassutius  (Jur.  can.  Ihcoria  et  prax.,  lib. 

Il,  cap.  32,  v.  h),  de  l'esprit  de  prière  avec lequel  on  doit  assister  à  la  Messe. 
D.  Quels  fruits   retire-t-on   de    la   sainte 

Messe,  quand  on  l'entend  comme  il  faut? 
/{.  Une  Messe  bien  eniendue  répa  id  sur 

nous  toutes  sortes  de  bénédictions  :  Calix 
benedictionis.  Bénédictions  sur  les  biens 
temporels,  sur  les  terres,  sur  le  négoce,  etc. 

Il  est  dit  dans  l'Ecriture  que  le  Seigneur 
bénit  Obédédom  et  tout  ce  qui  lui  apparte- 

nait, parce  qu'il  avait  reçu  l'arche  dans  sa maison  :  Benedixil  Dominus  Obededom,  et 
omniaejus,propter  arcam  Vei.(\Reg.,  VI,  12.) 

Que  nefera-t-il  pas  en  faveur  d'un  chrétien 
pénétré  de  sentiments  de  religion  à  l'égard 
de  nos  saints  mystères,  dont  l'arche  d'al- 

liance n'était  qu'une  figure?  Bénédictions 
sur  nos  corps,  sur  nos  entreprises,  et  sur 
nos  desseins.  Si  nous  sommes  dévols  à  la 

mainte  Messe,  comme  nous  devons  l'être, 
nous  y  trouverons  la  santé  pour  travailler, 
le  soulagement  dont  nous  avons  besoin 
parmi  les  différents  accidents  qui  arrivent 

si  fréqucmmeut  dans  la  vie,  l'adoucisse- ment et  la  consolation  dans  nos  infirmités 
ei  dans  nos  langueurs,  la  force  et  le  courage 
pour  porter  nos  croix  avec  patience.  Béné- 

diction survies  âmes.  Les  pécheurs  y  rece- 
vront l'esprit  de  pénitence  et  de  componc- 

tion; les  justes,  une  nouvelle  ferveur  dans 
le  service  de  Dieu.  C'est  la  source  du  zclc 
des  apôtres,  de  la  force  des  martyrs,  de  la 
lumière  des  docteurs,  de  la  sainteté  des  con- 

fesseurs, de  la  pureté  des  vierges.  C'est  la 
sanctification  des  âmes  chrétiennes,  le  bon- 

heur et  la  gloire  de  l'Eglise  :  en  un  hiot, 
c'est  le  trésor  de  la  bonlé  de  Dieu,  comme 
l'appelle  saint  Chrysostome  :  Benignilaiis Dei  thésaurus  (boni.  3,  ad  Ephes.),  trésor 

d'où  il  répand  sur  nous  les  richesses  de  sa 
miséricorde.  Assistons-y  donc  souvent  et 

tous  les  jours,  autant  qu'il  nous  sera  pos- 
sible,  mais  assistons-y  avec  tant  de  foi,  de 

modestie  et  de  piété,  que  nous  méritions, 
après  notre  mort,  de  recueillir  le  dernier 
fruit  de  ce  Sacrifice  dans  la  possession  de 
la  gloire  que  Jésus-Christ,  qui  y  est  offert 
j;our  notre  salut,  nous  a  méritée. 
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VIIIe  CONFERENCE. 

SUR  LE  SACREMENT    DE  PENITENCE. 

De  la   contrition. 

ut  omnes  ubique  pœ- Ceus  nnnc  annuntiat  hominibus, 

niteutiain  agant.  (Ad.,  XVII,  "10  ) 
Dieu  [ail  maintenant  annoncer  à  tous  les  hommes ,  et  en 

tous  lieux,  qu'ils  fassent  pénitence. 
Je  ne  puis  commencer  les  instructions  que 

je  dois  vous  faire  sur  la  pénitence  par  des 
tenues  plus  propres  et  plus  efficaces  pour 
vous  en  persuader  la  nécessité,  que  ceux 

dont  saint  Paul  se  servit  au  milieu  de  l'a- 
réopage d'Athènes,  pour  faire  entendre  à  ce 

peuple,  qu'ils  étaient  compris,  comme  tous les  autres,  dans  ce  précepte  universel  que 
Dieu  fait  à  tous  les  hommes,  de  se  conver- 

tir à  lui  et  de  faire  pénitence.  Veus  ;  c'est 
Dieu  iui-méme  qui  a  fait  ce  commandement; 

et  Jésus-Christ  nous  en  apprend  l'indispen- 
sable nécessité,  quand  il  dit  dans  l'Evangile: Si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous. 

(Luc,  XIII,  3.)  Nunc.  C'est  un  précepte  qui 
ne  souffre  point  de  délai  ;  il  faut  l'accom- 

plir au  plus  tôt.  Différer  jusqu'à  la  mort  de 
faire  pénitence,  c'est  s'exposer  à  n'en  point faire,  et  à  mourir  dans  son  péché.  Le  sujet 

dont  il  s'agit  est  de  la  dernière  importance  ; 
il  faut  que  lout  le  monde  en  soit  averti,  afin 
(pie  tous  les  peuples  de  la  terre,  en  quelque 

lieu  qu'ils  soient,  s'y  conforment  :  Ut  omnes 
ubique  pœnitentiam  agant.  Nous  devons  donc, 
mes  frères,  nous  y  conformer  comme  les 
autres.  Ce  précepte  nous  regarde  tous,  no- 

bles et  roturiers,  bourgeois,  marchands, 
artisans,  hommes  et  femmes,  prêtres,  reli- 

gieux, en  un  mot,  personne  n'en  est  dis- 
pensé. Quelque  bonne  opinion  que  j'aie  de 

vous  tous,  mes  chers  frères,  j'ose  cependant 
vous  dire  que  vous  n'avez  pas  toujours  con- 

servé l'innocence  de  votre  baptême,  et  que 
cette  innocence  ne  pouvant  être  réparée 
que  par  la  pénitence,  vous  avez  part  à  ce 
discours  :  Deus  nunc  annuntiat,  etc. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  il  faut 
remarquer  qu'on  peut  considérer  la  péni- tence comme  vertu  et  comme  sacrement. 
Nous  avons  parlé  dans  une  autre  occasion 

[Dim  de  VAvent),  de  la  nécessité  qu'il  y  a  de faire  pénitence;  nous  parlerons  ici  de  la 

pénitence  comme  sacrement,  dont  l'effet  est de  remettre  les  péchés  commis  api  es  le 
baptême.  Jésus-Christ  institua  ce  sacrement 
après  sa  résurrection,  quand  il  dit  à  ses 
apôtres  :  Recevez  les  Saint-Esprit  ;  les  péchés 
seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez, 
et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
retiendrez.  [Joan.,  XX,  23.)  Ce  sacrement 
consiste  dans  la  contrition,  la  confession  et 

la  satisfaction  du  pénitent,  et  dans  l'abso- lution du  prêtre.  Nous  commencerons  par 
la  contrition,  qui  est  le  premier  acte  du  pé- 
nitent. 

D.  Quelle  est  la  première  chose  que  doit 
faire  un  pécheur  qui  désire  de  recevoir  lo 
pardon  de  ses  fautes  dans  le  sacrement  de 

pénitence? R.  11  doit  avoir  une  contrition  sincère  de 

ses  péchés,  Celle  contrition,  dit  le  concile 
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de  Trente  (sess.  14,  cap.  4),  est  une  douleur 

de  l'âme  et  une  détestalion  des  péchés  quon 
a  commis,  avec  résolution  de  ne  plus  pé- 

cher à  l'avenir.  Elle  est  si  nécessaire,  que 
sans  elle  le  pécheur  ne  peut  ni  se  convertir 
ni  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés  :  Fuit 
tfiiovis  lempore ,  ad  impeirandam  veniam 
peccalorum,  hic  conlritionis  motus  necessa- 
rius,  ajoute  ce  saint  concile.  Cette  contri- 

tion regarde  le  passé  et  l'avenir  en  même 
temps.  Pour  le  passé,  elle  nous  fait  conce- 

voir un  véritable  regret  d'avoir  offensé 
Dieu;  et  pour  l'avenir,  un  bon  propos  de 
ne  plus  l'offenser.  Faire  pénitence,  disent 
les  saints,  c'est  pleurer  ses  péchés  passés, 
et  n'en  plus  commettre  à  l'avenir  qui  mé- 

ritent d'être  pleures  :  Pœnitentia  est  mala 
prœlerita  plonger e,  et  plangenda  iterum  non 
commitlere.  (S.  Greg.  Magn.,  hora.  3k,  in 
Evang.)  Voilà  la  première  démarche  que 

doit  l'aire  un  pécheur  qui  désire  se  récon- 
cilier avec  Dieu.  C'est  aussi  le  vrai  moyen 

que  sainl  Pierre  donna  aux  Juifs,  pour  ob- 
tenir le  pardon  du  crime  énorme  qu'ils 

avaient  commis,  en  faisant  mourir  Jésus- 
Christ.  Faites  pénitence,  leur  dit-il,  et  con- 

vertissez-vous, afin  que  vos  péchés  soient 
effacés  :  «  Pœnitemini  et  convertimini,  ut 
deleantur  peccata  vestra.  »  (Act.,  111,  19.) 

Sachez,  pécheurs  qui  m'écoutez,  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  ressource  pour  vous  que celle-là.  Il  faut  délester  les  désordres  de 
votre  vie  passée,  en  faire  pénitence  et  vous 
corriger  :  Pœnitemini  et  convertimini. 

D.  Tous  ceux  qui  prononcent  des  actes  de 
contrition,  qui  se  frappent  la  poitrine,  et 
disent  :  Mon  Dieu,  je  vous  demande  pardon, 

ont-ils  toujours  "une  véritable  contri- tion? 

R.  Non  ;  plusieurs  font  cela  sans  être  tou- 

chés d'une  véritable  douleur  de  leurs  pé- chés. La  contrition,  pour  être  véritable,  doit 
avoir,  selon  les  théologiens,  quatre  quali- 

tés. Elle  doit  être  intérieure,  souveraine, 
surnaturelle  et  universelle. 

Intérieure:  c'est-à-dire  qu'il  ne  suffit  pas de  réciter  du  bout  des  lèvres  un  acte  de 

contrition,  mais  qu'il  faut  l'avoir  dans  le 
cœur  :  Scindile  corda  vestra,  et  non  vesti- 
menla  vestra,  disait  aux  Juifs  le  prophète 
Joël  (II,  13j.  Je  veux  que  vous  lisiez  les 
plus  beaux  actes  de  contrition,  que  votre 

bouche  les  prononce;  si  votre  cœur  n'y  a 
point  de  part,  votre  repentir  n'est  point sincère,  ni  votre  conversion  véritable  :  Vera 
conversio  in  ore  non  accipitur,  sed  in  corde, 
dit  saint  Grégoire  le  Grand.  (L.  II,  in  I 
Heg.,  cap.  m.) 

Souveraine  :  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être 
la  plus  grande  de  toutes  les  douleurs,  puis- 

que le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  :  Peccatum  summum  rnalum,  dit  le  ca- 
thécisme  du  concile  de  Trente  (II  part., 
n.  35),  ita  ut  peccati  summum  odium  nos 
copiât  necesse  sit.  Quand  on  dit  que  la 
contrition  doit  être  la  plus  grande  de  toutes 

les  douleurs,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle doive  être  la  plus  sensible.  Les  larmes  sont 

quelquefois  bonnes  ;   néanmoins   ce    n'est 

pas  par  les  larmes  et  la  sensibilité  qu'il  laut juger  de  la  contrition,  mais  par  la  disposition 
du  pénitent,  qui  préfère  Dieu  à  tout  le  reste, 

et  qui  est  plus  fâché  d'avoir  perdu  sa  grâce, 
que  d'avoir  perdu  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
monde;  c'est-à-dire  que  celte  douleur  doit 
être,  pour  me  servir  des  termes  <!e  la  théo- 

logie, apprécialivement  la  plus  grande. 
Surnaturelle  :  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être 

causée  par  un  mouvement  du  Saint-Esprit, 
et  être  fondée  sur  des  motifs  de  foi,  et  non 
sur  des  motifs  humains;  car  elle  doit  dé- 

tester le  péché  comme  étant  une  offense 

commise  contre  Dieu.  Si  l'on  n'avait  la 
douleur  d'avoir  péché ,  qu'à  cause  de  la 
honte  ou  des  châtiments  qu'on  en  craint  aux 
yeux  des  hommes  ou  à  cause  des  maux 
temporels,  cette  douleur  ne  mériterait  pas 

le  pardon  des  péchés.  C'est  pourquoi  la  pé- 
nitence d'Antiochus  ne  lui  servit  de  rien, 

parce  qu'il  se  repentait  de  ses  crimes  uni- quement à  cause  des  maladies  corporelles 

qu'il  souffrait,  et  qu'il  connaissait  êtro  la 
peine  de  son  impiété.  Le  prophète  Jéréraie 
nous  marque  clairement  que  la  contrition 
est  un  don  de  Dieu,  quand  il  dit  :  Convertis- 

sez-nous à  vous,  Seigneur,  et  nous  nous  con- 
vertirons :  «  Couverte  nos,  Domine,  ad  te, 

et  convertemur  (Thrcn.,  V,  21);  et  le  concile 
de  Trente  enseigne  en  termes  exprès  (sess. 

C,  can.  3),  qu'on  ne  peut  se  repentir  comme, 
il  faut,  sans  l'inspiration  et  le  secours  du Saint-Esprit. 

Universelle  :  il  faut  détester  universelle- 

ment tous  les  péchés  mortels  qu'on  a  com- 
mis sans  en  excepter  un  seul.  Si  l'on  con- serve encore  un  attachement  dominant  pour 

quelque  péché,  notre  retour  à  Dieu  n'est pas  sincère,  ni  tel  que  Dieu  le  demande  do 
nous  :  Peccatum  quod  diligitur ,  dit  saint 
Grégoire  le  Granu  [In  I  Reg.,  XV),  confilendo 

minime  deletur.  Quand  nous  disons  qu'il  faut 
détester  tous  les  péchés  mortels  qu'on  a  com- 

mis, nous  n'entendons  pas  qu'il  faille  absolu- 
rcient  faire  autant  d'aclesde  contrition  qu'on  a 
commis  de  péchés  mortels,  il  suffitde  conce- 

voir de  la  douleur  de  tous,  et  de  former  la 
résolution  de  ne  les  plus  commettre;  ce  qui 
se  peut  faire  par  un  seul  acte  de  contrition 
ainsi  que  le  remarque  saint  Thomas.  (In 
Suppl.,  quœst.  2,  d.  6,  et  in  resp.  ad  3.) 
Voilà  quelles  sont  les  conditions  que  doit 
avoir  la  contrition.  Priez  Dieu,  quand  vous 
approcherez  du  sacrement  de  pénitence, 

qu'il  vous  donne  une  douleur  de  vos  péchés 
qui  ait  toutes  ces  qualités  :  Agite  pœniten- 
tiam  plenam,  doleniis  ac  lamenlantis  animi 
probate  mœslitiam.  (S..  Cypr.,  De  lapsis.) 

D.  N'y  a-t-il  pas  deux  sortes  de  contrition, 
la  parfaite  et  l'imparfaite?  Voudriez-vous 
bien  les  expliquer,  nous  dire  quelle  est 
celle  qui  suffit  pour  obtenir  le  pardon  des 
péchés  dans  le  sacrement  de  pénitence? 

R.  L'homme  pouvant  concevoir  de  la 
douleur  de  ses  [léchés,  ou  par  la  crainte 
des  châtiments  de  Dieu,  |ou  par  un  vérita- 

ble amour  de  Dieu,  cela  fait  que  les  théo- 
logiens distinguent  deux  soiïes  de  con- 

trition ;    l'une    parfaite,    qu'ils    nomment 
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simplement  contrition  ;  l'autre  imparfaite, 
qu'ils  nomnaest  attrition  :  distinction  que 
Je  concile  de  Trente  approuve.  (Sess.  ik, 
c.  h.) 

La  contrition  parfaite  est  une  douleur 
d'avoir  offensé  Dieu,  causée  par  le  mouve- 

ment d'un  parfait  amour  qu'on  a  pour  lui, 
et  accompagnée  d'une  volonté  sincère  de 
ne  plus  commettre  le  péché,  et  d'un  désir 
effectif  d'expier  ceux  qu'on  a  commis.  Cette contrition  doit  être  jointe  à  la  confiance  en 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  à  la  volonté  de 
faire  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
recevoir  le  sacrement  de  pénitence  :  car, 

quoiqu'il  arrive  quelquefois  que  cette  con- 
trition soit  si  parfaite  qu'elle  réconcilie 

l'homme  avec  Dieu  avant  qu'il  reçoive 
actuellement  le  sacrement  de  pénitence, 
néanmoins  celte  réconciliation  ne  doit  pas 
être  attribuée  à  la  contrition  indépendam- 

ment de  la  volonté  de  recevoir  le  sacre- 

ment, mais  en  tant  qu'elle  renferme  en  soi 
le  vœu,  c'est-à-dire  la  volonté  de  le  rece- 

voir. C'est,  ainsi  que  parle  le  concile  de Trente. 

La  contrition  imparfaite,  qu'on  appelle 
communément  l'attrition,  est  une  douleur 
d'avoir  ollensé  Dieu,  qui  est  d'ordinaire causée  par  La  considération  de  la  laideur 

du  péché,  ou  par  la  crainte  de  l'enfer  et 
des  peines  éternelles.  Le  même  concile  en- 

seigne, que,  si  cette  contrition  exclut  la 
volonté  de  pécher  et  est  accompagnée  de 

l'espérance  du  pardon,  elle  ne  rend  pas 
l'homme  hypocrite,  ni  plus  grand  pécheur, 
mais  qu'elle  est  un  don  de  Dieu  et  une  im- 

pulsion du  Paint-Esprit,  qui  n'habite  pas 
encore  dans  Tâine,  mais  qui  l'excite  seule- ment et  la  porte  au  bien.  Il  ajoute  que, 
quoique  cette  contrition  ne  puisse  sans 
le  sacrement  conduire  par  elle-même  le 
pécheur  à  la  justification,  elle  le  dispose 
néanmoins  à  obtenir  la  grâce  de  Dieu  dans 
le  sacrement  de  pénitence. 

On  demande  si  cette  contrition  doit  être 

accompagnée  d'un  commencement  d'amour 
de  Dieu.  L'Eglise  ne  l'a  pas  décidé  :  c'est 
pourquoi  nous  ajouterons  avec  la  plus 
grande  partie  des  théologiens,  que  le  péni- 

tent doit  au  moins  commencer  à  aimer 

Dieu.  C'est  la  disposition  que  le  concile 
met  ailleurs  parmi  les  actes  qui  doivent 
préparer  les  pécheurs  à  la  justification  : 
Deam  tanquam  omnis  justitiœ  fontem  diligere 
incipiunt.  (Sess.  6,  cap  6,  De  juslif.)  On 

ne  hait  le  péché  qu'à  proportion  qu'on aime  la  justice,  qui  est  Dieu  même,  dit 
saint  Augustin,  dans  sa  Lettre  à  Anaslase , 
(epist.  145,  al.  144,  n.  k),  et  ailleurs,  il  dit 
que  ce  qui  rend  notre  pénitence  certaine, 

c'est  la  haine  du  péché  et  l'amour  que nous  avons  pour  Dieu  :  Pœnitentiam  cerlam 
non  facil,  nisi  odium  peccali  et  amor  Dei. 
Serm.  7,  De  lemp.)  Quand  donc  on  trouve 
un  pécheur  qui  est  uniquement  frappé  de 

la  crainte  de  l'enfer,  il  faut  le  porter  insen- 
siblement à  aimer  Dieu,  en  lui  faisant  envi- 

sager les  biens  éternels  qu'il  a  promis  à 
ceux  qui  l'aiment. 

D.  Est-on  obligé  de  faire  un  acte  de  con- 
trition aussitôt  qu'on  est  tombé  dans  un 

péché  mortel  ,  et  une  personne  qui  reste- 
rait plusieurs  mois  dans  cet  état,  pécherait- 

elle  toutes  les  fois  que,  pensant  à  sa  faute, 

elle  manquerait  d'en  produire  un  acte  de contrition? 

R.  11  est  certain  que  quand  on  a  eu  le 
malheur  de  tomber  dans  le  péché  mortel,  on 
ne  doit  pas  différer  de  se  convenir  et  de  se 

réconcilier  avec  Dieu.  C'est  ce  que  l'Ecri- ture nous  dit  expressément  :  Non  tardes 
converti  ad  Dominum,  et  ne  différas  de  die 
in  diem  ;  subito  enim  véniel  ira  illius,  et  in 
tempore  vindictœ  disperdpt  te.  [Eccli.,  Y, 
8,  9.)  En  effet,  comme  dit  saint  Grégoire 
pape  (h. -m.  12,  in  Evang.),  Dieu  qui  a  pro- 

mis le  pardon  à  ceux  qui  sont  véritablement 
pénitents,  ne  leur  a  pas  promis  le  lende- 

main pour  faire  pénitence.  C'e&t  pourquoi comme  nous  devons  toujours  craindre  que 

notre  dernier  jour  n'arrive,  et  que  nous  ne 
pouvons  pas  le  prévoir,  nous  devons  aussi 
toujours  regarder  le  jour  présent  comme 
celui  que  Dieu  nous  donne  pour  nous  con- 

vertir :  Qui  pamitenti  veniam  spopondit,  pec- 
canli  diem  crastinum  non  promisit;  sempcr 
ergo  exlremum  diem  debemus  meluere,  quein 
nunquam  possumus  prœvidere. 

Ce  raisonnement,  qui  est  fréquent  dans  les 

saints  Pères,  nous  fait  voir  qu'il  est  très-im- 
portant à  un  pécheur  de  faire  un  acte  de 

contrition,  aussitôt  qu'il  a  eu  le  malheur  de 
tomber  en  quelque  péché  mortel;  mais  il  ne 

s'ensuit  pas  qu'il  y  soit  tenu,  sous  peine 
d'un  nouveau  péché  mortel,  par  le  précepte 
qui  oblige  à  la  contrition.  La  raison  en  est 
que  ce  précepte  est  afïirmatif  ;  or  un  pré- 

cepte affirmalif  n'obligé  pas  toujours  pour toujours,  mais  seulement  en  certain  temps, 

et  en  certain  lieu.  D'où  nous  concluons  qu'on 
n'est  pas  obligé  de  former  un  acte  de  con- 

trition dès  le  moment  qu'on  a  péché;  autre- ment, cela  multiplierait  les  péchés,  puisque 

dès  qu'un  homme  aurait  commis  un  péché 
moite!  dont  il  ne  se  repentirait  pas  aussitôt, 
il  serait  coupable  de  deux  péchés  mortels; 

et  c'est  sur  quoi  néanmoins  les  confesseurs 
les  plus  éclairés  et  les  plus  exacts  n'inter- rogera point  leurs  pénitents,  et  de  quoi  1.  s 
pénitents  les  plus  scrupuleux  ne  pens&i  t 

point  à  s'accuser,  comme  remarque  Sylvius 
(In  Suppl.  S.  Th.  q.  4,  a  2,  qusest.  1  et  2), 
Uans   son  commentaire  sur  saint  Thomas. 

D.  Quels  sont  les  cas  où  l'on  est  particulier 
renient  obligé  de  produire  fies  actes  de  con- 

trition ? 

li.  Voici  trois  cas  où  l'on  est  particulière- 
ment obligé  de  détester  le  péché  mortel ,  sous 

peine  de  se  rendre  coupable  d'un  nouveau 
péché  mortel.  1°  Quand  on  se  trouve  dans 
un  péril  évident  de  mort,  parce  qu'après  la 
mort  il  ne  reste  plus  à  celui  qui  a  fini  sa  vie 
dans  le  péché  mortel,  aucun  moyen  de  se  ré- 

concilier avec  Dieu,  ni  de  faire  pénitence,  et 

que  par  conséquent  le  pécheur  s'exposerait volontairement  à  la  perle  éternelle  de  son 

âme,  s'il  omettait  en  ce  cas  de  recourir  à  la 
miséricorde  de  Dieu  par   la    détestation  de 
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ses  péchés,  et  ne  pouvant  avoir  un  confes- 
seur, il  doit  en  ce  cas  s'exciter  à  la  contri- 

tion la  plus  parfaite.  2°  On  y  est  oblige 
quand  celui  qui  se  trouve  dans  co  malheu- reux état  va  recevoir  ou  administrerquekpie 
sacrement,  non  par  le  précepte  même  de  la 
contrition,  mais  par  celui  que  Dieu  nous  a 
fait  de  traiter  saintement  les  choses  saintes  : 
Sancti  eslote,  quia  ego  sanctus  sum.  (Levit., 
XI,  24.)  3°  On  y  est  obligé,  quand  on  se 
trouve  enveloppé  dans  une  calamité  publi- 

que, tel  qu'est  le  fléau  de  la  peste  ou  quel- 
qu'autre  semblable,  par  lequel  il  est  évident 
que  Dieu  veut  châtier  son  peuple;  chaque 

particulier  est  alors  obligé,  par  l'amour  qu'il doit  avoir  pour  le  bien  public  et  son  propre 

salut,  de  s'efforcer  d'apaiser  la  colère  de 
Dieu  par  la  pénitence.  ■ 

Outre  ces  cas,  où  l'on  est  indispensable- 
ment  obligé  à  la  contrition,  il  est  à  remar- 

quer que  c'est  une  pratique  très-utile  de faire  souvent  des  actes  de  contrition,  pour 
nous  conserver  dans  les  sentiments  de  no- 

tre misère,  et  du  besoin  extrême  que  nous 

avons  de  la  miséricorde  de  Dieu,  a  l'exem- 
ple du  publicain  :  Propiliusesto  mihipecca- 

tori.  (Luc,  XVIII,  13.) 
D.  Celui  qui  ne  confesse  point  des  péchés 

véniels  dont  il  n'a  point  de  contrition,  ou 
qui,  en  ayant  quelque  contriiion,  ne  fait  pas 
un  bon  propos  de  ne  plus  les  commettre,  re- 

çoit-il le  pardon  de  ses  fautes  par  la  vertu 
du  sacrement  de  pénitence? 

R.  Cette  demande  contient  deux  difficultés. 
I.a  première,  de  savoir  si  celui  qui  ne  con- 

fesse que  des  péchés  véniels  dont  il  n'a  point 
de  contrition,  en  reçoit  le  pardon  par  la 
vertu  du  sacrement  de  pénitence  :  à  quoi 
nous  répondons  que  celui  qui  se  coniesse 
sans  contrition,  ni  attrition  de  ses  péchés, 

n'en  reçoit  pas  le  pardon  dans  le  sacrement 
de  pénitence;  sa  confession  est  nulle,  infruc- 

tueuse, et  ordinairement  sacrilège,  par  le 
mauvais  usage  qu'il  fait  de  ce  sacrement.  La 
contrition  étant  de  l'essence  du  sacrement  de 
pénitence,  nul  péché,  quelque  léger  qu'il 
soit,  ne  peut  être  remis  par  la  vertu  de  ce 

sacrement,  si  l'on  n'a  pas  une  contrition  au 
moins  virtuelle  et  implicite.  Telle  est  la  doc- 

trine de  saint  Thomas.  (III  part,  queest.  87, 
a  1,  in  Corp.) 

On  demande  si  ces  personnes  de  piété,  qui 
confessent  leurs  péchés  véniels  sans  contri- 

tion, font  des  confessions' formellement  sa- 
crilèges. On  peut  répondre  avec  quelques 

théologiens  que  ces  personnes  reçoivent 
sans  fruit  ce  sacrement,  mais  qu'elles  ne 
comruejtent  pas  toujours  pour  cela  un  sacri- 

lège. C'est  ce  qu'on  peut  confirmer  par  l'au- torité de  saint  Bonaventure  (in  IV,  dist.  9, 
a.  2,  queest.  3,  inCorp.),  qui,  après  avoir  dit 
que  c'est  un  sacrilège  de  profaner  un  sacre- 

ment, ajoute  que  ce  n'est  pas  le  profaner 
que  de  le  rendre  infructueux,  ou  même  nul, 
par  quelque  légère  négligence.  Il  apporte 
pour  exemple  ceux  qui  communient  sans 
une  préparation  suffisante,  mais  qui  croient 

néanmoins  l'avoir  apportée.  Quoiqu'ils  ne reçoivent  point  de  grâce,  ils  ne  pèchent  pus 
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cependant  en  communiant  :  ïulis,  quamvie 
non  recipiat  gratiam,  non  tamen  incurritof- 

fensam.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  s'ac- cusent de  péchés  véniels  sans  une  douleur 

suffisante,  qu'ils  croient  néanmoins  avoir;  ils 
reçoivent  le  sacrement  de  pénitence  sans 
fruit,  mais  ils  ne  sont  pourtant  pas  coupables 
d'un  sacrilège  formel,  ils  ne  pèchent  pas  du 
moins  mortellement,  et  ne  sont  pas  obligés 

à  réitérer  leur  confession.  C'est  de  ceux-là 
que  le  même  saint  docteur  dit  ailleurs  (dise 

17,  part.  II,  a.  1  queest.  h,  ad  k)  :  Evadunt  ol- 
fensam,  quamvis  non  acquirant  gloriam. 

Quant  à  la  seconde  difficulté,  de  savoir  si 

celui  qui,  se  confessant  de  ses  péchés  vé- 

niels, ne  fait  pas  un  bon  propos  de  n'en  plus 
commettre,  reçoit  le  pardon  de  ses  fautes 
parla  vertudu  sacremenlde  pénitence,  nous 
répondons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le 
propos  s'étende  sur  tous  ses  péchés  véniels 
expressément  pourobtenir  la  rémission  de 
ceux  dont  on  s'est  confessé,  il  suffit  de  l'avoir 
h  l'égard  de  ceux  dont  on  s'est  accusé.  La 
raison  en  est  qu'il  y  a  de  la  différence  entre 
la  contrition  qu'on  doit  avoir  des  péchés 
mortels  et  celle  qui  ne  regarde  que  les  vé- 

niels. Celle  qu'on  conçoit  des  péchés  mor- tels doit  nécessairement  renfermer  une  forte 

résolution  de  n'en  plus  commettre  aucun 
parce  qu'il  est  en  noire  pouvoir,  avec  le  se- 

cours de  la  grâce,  de  n'y  plus  retomber,  et 
que  sans  ce  bon  propos  on  ne  pourrait  pas 

recevoir  la  grâce  justifiante,  à  l'infusion  de 
laquelle  le  péché  mortel  est  un  obstacle  cer- 

tain. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard 
des  péchés  véniels,  car  il  suffit  d'avoir  regret 
de  les  avoircommis,  et  d'être  dans  la  volonté 
de  les  éviter  autant  que  l'on  pourra,  sans 
qu'on  soit  nécessairement  obligé  d'avoir 
une  résolution  de  n'en  plus  commettre  au- 

cun, étant  impossible  à  l'homme  de  les 
éviter  tous.  C'est  ce  qu'enseigne  saint  Tho- 

mas. (In  IV,  dist.  16,  queest.  2,  a.  2;  queest. 

2  ad  2.)  ' 
D.   Par  quels  motifs  un  pénitent  peut-il 

s'exciter  à  la  contrition? 
R.  1°  Il  doit  être  persuadé  de  la  nécessité 

de  la  contrition,  sans  laquelle  il  ne  peut 
obtenir  le  pardon  de  ses  fautes.  La  contri- 

tion peut  suppléer  à  tout,  mais  rien  ne  peut 

suppléer  à  la  contrition.  Il  n'y  a  ni  indul- gence, ni  jeûne,  ni  aumône,  ni  prière,  qui 
puissent  nous  réconcilier  avec  Dieu,  si  nous 
n'avons  une  véritable  douleur  de  l'<ivoir  of- 

fensé. 2°  Comme  il  y  a  différents  pénitents, 
il  y  a  aussi  différents  motifs  à  leur  proposer. 

Ceux  qui  n'ont  que  des  péchés  véniels  à 
confesser,  doivent  considérer  que  tout  pé- 

ché déplaît  à  Dieu,  qu'il  n'est  pas  aisé  do discerner  entre  le  péché  mortel  et  le  véniel; 

qu'il  y  a  des  péchés  véniels  que  l'on  com- met de  propos  délibéré  et  par  malice,  qui 
peuvent  conduire  au  péché  mortel  quand  on 

néglige  de  s'en  corriger  :  Qui  spernit  mo- dka, paulatim décidât. (Eccli.,K\X,l.)  Quand 
on  ne  serait  tombé  que  dans  des  imperfes 

tions  et  das  faiblesses,  où  l'infirmité  hu- 
maine a  plus  de  part  que  la  volonté,  il  faut 

toujours  s'en  humilier  devant  Dieu,  et  si  <îu 
19 
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juge  à  propos  d'en  demander  l'absolution, 
il  faut,  s'accuser  de  quelque  péché  de  sa  vie passée,  dont  on  ait  un  vrai  repentir;  ce  qui 
est  une  pratique  très-utile,  qui  nous  excite 
à  la  contrition,  et  qui  sert,  selon  saint  Tho- 

mas (in  IV,  dist.  17,  qucTs!.  3,  in  sol  ut.  quaest. 
2,  a.  5,  in  fine) ,    à  diminuer  la  peine    due 

58S 

péchés,  avec  promesse  quetout  ce  qu'ils  dé- lieront sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel. 
Voilà  qui  doit  bien  inspirer  aux  pécheurs  la 
confiance  de  venir  aux  pieds  des  ministres 

de  l'Eglise,  faire  une  humble  et  sincère  con- 

à  nos  [léchés  :  Quanto  aliquis  pluries  de 
eisdem  peccalis  confitetur  ,  tanto  rnagis 

pœna  diminuitur.  3°  Ceux  qui  sont  tom- 
bés dans  le  péché  mortel,  doivent  se  repré- 

senter la  laideur  de  ce  péché,  le  supplice  de 

l'enfer  qu'ils  ont  mérité,  les  effets  funestes 
que  produit  dans  l'âme  le  péché.  Il  lui  fait perdre  la  grâce,  la  charité,  Je  fruit  et  le 
mérite  des  Donnes  œuvres  ;  il  la  prive  de 

l'amitié  de  Dieu  et  du  droit  au  royaume  du 
ciei;  illuicau'se  de  cuisants  remords;  la  rend 
esclave  du  démon,  et  l'engage  dans  des 
maux  éternels  et  infinis.  4°  Ceux  qui  sont 
dans  l'habitude,  ou  dans  l'occasion  de  tom- 

ber dans  le  péché  mortel,  doivent  réfléchir 

sur  l'abus  qu'ils  font  des  sacrements,  et  sur 
le  danger  où  ils  sont  de  mourir  dans  le  (lé- 

ché, s'ils  ne  se  convertissent  au  plus  tôt  :  Deus 
conversis  ad  se  peccata  donat,  non  conver- 
sisnondonat,  dit  saint  Augustin  [in  Psal. 
XXX1L)  Ils  doivent  penser  souvent  aux 

souffrances  de  Jésus-Christ.  C'est  le  péché 
qui  l'a  réduità  l'agonie  au  jardin  des  Olives, 
qui  lui  a  fait  suer  le  sang,  qui  l'a  meurtri  de 
coups  dans  le  prétoire  de  Pilate.  C'est  le  pé- 

ché qui  l'a  couronné  d'épines,  qui  l'a  attaché 
à  la  croix  et  l'y  a  fait  mourir  ;  et  toutes  les 
fois  que  le  pécheur  le  commet,  il  renou- 

velle la  passion  du  Sauveur  et  le  crucifie  de 

nouveau  autant  qu'il  est  en  lui  :  Rursum  cru- 
cifigentes  sibimelipsis  Filium  Dei,  et,  osten- 
tui  habentes.  (Uebr.,  VI,  6.)  Voilà  des  motifs 

capables  d'exciter  un  pénitent  à  la  contri- 
tion; mais  le  principal  sera  de  la  demander 

instamment  à  Dieu.  Ah  I  Seigneur,  accor- 
dez-nous ,  s'il  vous  plaît,  ce  grand  don  de  la 

contrition,  si  rare  et  si  nécessaire,  inspirez- 
nous  une  vive  douleur  de  nos  péchés,  et 
une  ferme  résolution  de  ne  plus  vous  offen- 

ser. Nous  vous  demandons,  ô  mon  Dieu, 
avec  le  Roi  pénitent,  ce  cœur  contrit  et  hu- 

milié, qui  est  un  sacrifice  digne  de  vous. 
Faites  que  nous  pleurions  à  présent  nos  pé- 

chés, atin  que  nous  méritions  qu'un  jour  vous 
essuyiez  nos  larmes,  en  nous  faisant  entrer 

dans' la  joie  de  vos  tidèles  serviteurs. 
IX'  CONFERENCE. 

SUR  LA  CONFESSION   ET  L'EXAMEN 
DE  CONSCIENCE. 

Quorum  remîseritis  peccata,  remiltunlur  eis;  et  quo- 
rum reiinuerilis,  reteiiia  suul.  (Joan.,  XX,  25.) 

Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez, 
et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez- 

Paroles  bien  consolantes  pour  tous  les  pé- 

cheurs qui  sont  véritablement  contrits  d'a- 
voir offensé  Dieu.  Ils  trouvent  dans  l'E- 
glise la  rémission  de  leurs  péchés,  quelque 

énormes  qu'ils  soient.  Jésus-Christ  a  donné 
à  ses  apôtres  et  à  tous  leurs  successeurs 
dans  Je  ministère,  !e  pouvoir  de  remettre  les 

fession  de  leurs  crimes.  Ils  s'en  humilieront 
devant  Dieu,  medirez-vous;nesufiit-il  pasde 
se  confesser  coupable  aux  yeux  de  celui  qui 
voit  le  fondues  cœurs,  et  dédire  comme  le 
Roi  pénitent  :  Tibi  soli  peccavi  cl  malumco- 
ramte  feci?  (Psal.  L,  6.)  Celte  humiliation 
est  très-louable;  mais  quelque  avantageuse 
que  soit  cette  confession  de  cœur,  elle  ne 

nous  dispense  pas  de  l'obligaiion  que  nous 
avons  de  nous  adresseraux  prêtres,  àqui  Jé- 

sus-Christ nous  a  soumis,  en  leur  donnant 
le  pouvoir  de  remettre  et  de  retenir  les  pé- 

chés. Ainsi  celui  qui,  dans  la  nouvelle  loi, 

veut  l'aire  une  confession  qui  le  réconcilie 
avec  Dieu,  doit  chercher,  dit  saint  Augustin 
(serm.  392,  al.  49  inter  50),  un  prêtre  qui 
sache  lier  et  délier;  et  ne  me  dites  point, 
ajoute  ce  Père,  que  vous  faites  pénitence  en 
secret  et  devant  Dieu  qui  voit  ce  qui  se  passe 
dans  vous;  il  faut  la  faire  comme  on  la  lait, 

dans  l'Eglise,  et  comme  l'Eglise  l'ordonne  : 
Agile  pœnitentiam  quaiiter  fil  in  Ecclesia.  Or 

la  pénitence  qu'on  l'ait  dans  l'Eglise  ren- iïrme  une  sincère  déclaration  des  péchés 

dont  on  s'accuse  à  ses  ministres,  à  qui  il  est 
nécessaire  de  les  confesser;  autrement  ce  se- 

rait en  vainque  Jésus-Christ  leur  aurait 
donné  le  pouvoir  de  nous  en  absoudre,  et 
aurait  conlié  les  clés  à  son  Eglise  :  Ergo  sine 
causa  dictum  est:  Quœ  solveritis  in  terra,  su- 
lula  erunt  in  cœlo?  ergo  sine  causa  sunt  cla- 
ves  datœ  Ecclesiœ  Dei?  C'est  de  cette  confes- 

sion, à  laquelle  Jésus-Christ  nous  a  obligés 
en  instituant  le  sacrement  de  pénitence,  que 

nous  parlerons  aujourd'hui. 
D.  Qu'est-ce  que  la  confession  sacramen- 

telle? Est-elle  nécessaire  pour  obtenir  le 
pardon  des  péchés  commis  après  le  baptême? 
A-t-elle  toujours  été  en  usage  dans  l'Eglise? 

R.  1°  La  confession,  qui  est  la  seconde 
partie  du  sacrement  de  pénitence,  est  une 

accusaiion  que  le  pécheur  l'ait  lui-même  de ses  péchés  à  un  prêtre  approuvé,  pour  en 

recevoir  la  pénitence  et  l'absolution.  Je  dis 
que  c'est  une  accusation  ;  parce  qu'un  péni- 

tent doit  s'accuser  lui-même,  et  paraître  de- vant son  confesseur  ,  comme  un  criminel 

devant  son  juge,  qvec  un  esprit  d'humilité 
et  do  componction"  C'est  une  accusation  que 
le  pécheur  fait  lui-même;  il  doit  se  confes- 

ser de  vive  voix,  et  non  par  lettre;  par  lui- 

même,  et  non  par  autrui.  L'Lglise  ne  per- met de  se  confesser  par  interprète  que  dans 
une  nécessité  absolue,  comme  quand  le 
pécheur  ne  sait  pas  la  langue  du  pays  ;  et 

en  ce  cas,  l'interprète  est  obligé  au  secret 
comme  le  confesseur.  C'est  une  accusation 
des  (léchés  qu'on  a  commis.  La  matière  de 
la  confession  sont  les  péchés.  Les  mortels 
en  sont  la  matière  nécessaire:  il  laut  les 

confesser  tous,  lors  même  qu'on  doute  s'ils sont  mortels  ou  véniels.  Les  péchés  véniels 
en  sont  la  matière  sudisante;  il  est  bon  et 

utile  de  les  confesser;  mais  il  n'est  pas  né- 
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cessaire  de  le  faire.  (Conc.  Trid.,  sess.  IV, 

c.  5.)  On  peut  les  expier  par  d'autres  moyens 
que  par  le  sacrement  (Je  pénitence.  La  con- 

fession doit  se  faire  à  un  prêtre  approuvé, 
car  quoique  tous  les  prêtres  aient  reçu  à 
leur  ordination  le  pouvoir  de  remettre  les 

péchés,  ils  n'ont  pas  pour  cela  celui  de  la 
juridiction,  à  moins  qu'il  ne  leur  soit  donné 
par  les  ordinaires  des  lieux,  qui  sont  l'évê- 
que  ou  ses  grands  vicaires.  Enfin  la  confes- 

sion sacramentelle  est  établie  pouf  recevoir 

la  pénitence  et  l'absolution  du  prêtre  à  qui 
on  s'est  confessé. 

2.  La  confession  est  de  l'essence  du  sacre- 
ment de  pénitence,  et  elle  est  nécessaire,  de 

droit  divin,  à  tous  ceux  qui  après  le  bap- 
tême sont  tombés  dans  le  péché  mortel,  pour 

en  obtenir  le  pardon,  ce  que  l'on  compren- 
dra facilement,  si  l'on  considère  avec  les 

saints  Pères  (S.  Chrys.,  De  sacerd.,  lib.  III, 
cap.  5  ;  S.  Amer.,  De  pœnit.,  cap.  2;  S.  Aug  , 
De  civit.  Dei,  lib.  XX,  cap.  9),  que  Jésus- 
Christ,  en  donnant  aux  prêtres  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  de  remettre  ou  de  rete- 

nir les  péchés,  a  institué  le  sacrement  de 
pénitence  par  manière  de  jugement,  et  a 
établi  les  prêtres  comme  juges  et  médecins. 
Comme  juges,  ils  doivent  prononcer  une 
sentence  avec  prudence  et  équité,  ce  qui  ne 
peut  se  faire  sans  connaissance  de  cause. 
Comme  médecins,  ils  doivent  connaître  les 
maladies  des  âmes  ;  car  la  médecine  ne  gué- 

rit pas  les  maux  qu'elle  ne  connaît  pas  : Quod  ignorât  medicina  non  curât,  dit  saint 

Jérôme.  (In  cap.  X' Ecoles.)  Or,  comment  les prêtres  connaîtront-ils  les  péchés  sur  les- 
quels ils  doivent  porter  leur  jugement,  et 

les  dispositions  des  pécheurs  qui  deman- 
dent le  remède  de  la  pénitence,  si  ceux  sur 

qui  ils  doivent  exercer  leur  puissance  ne 

leur  découvrent  leurs  péchés  et  l'état  de 
leur  ârue?  Les  hérétiques  ,  malgré  qu'ils  en 
aient,  sont  donc  obligés  de  convenir  que, 

suivant  l'institution  du  sacrement  de  péni- 
tence, ceux  qui  ont  péché  depuis  leur  bap- 
tême doivent  confesser  leurs  péchés  aux 

prêtres,  s'ils  veulent  en  obtenir  la  rémis- 
sion :  Necessario  Us  peccata  apcriri  de- 

bent,  quibus  crédita  est  dispensatio  mysterio- 
rum  Dei,  dit  saint  Basile  (In  Reg.  brev.  resp. 

ad  interrog.  283.)  3.  L'usage  de  la  confession 
sacramentelle,  qui  a  été  reçu  dans  l'Eglise 
dans  tous  les  siècles,  et  qui  n'a  point  été 
interrompu,  est  une  preuve  que  l'Eglise  a 
toujours  regardé  l'obligation  de  confesser 
les  péchés  aux  prêtres,  comme  une  suite  des 
paroles  par  lesquelles  Jésus-Christ  leur  a 
donné  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés, 
ainsi  que  le  concile  de  Trente  l'a  remarqué 
(sess.  14.,  cap.  5.)  :  Ex  institutione  sacra- 
menti  pœnitentiœ  universa  Ecclesia  semper 
intellexit  inslitutam  eliam  esse  a  Domino  in- 

tégrant peccatorum  confessionem,  et  omnibus 
post  baptismum  lapsis  jure  divino  necessa- 
riam  exsistere.  C'est  particulièrement  par 
une  tradition  apostolique  que  nous  avons 

appris  ce  commandement,  et  l'on  peut  dire 
avec  saint  Augustin  (Contr.  Donat.,  lib.  IV), 
que  de  toutes  les  traditions  apostoliques,  il 

n'y  en  a  pas  une  qui  soit  plus  sensible  ni 
plus  évidente,  que  celle  qui  regarde  la  né- 

cessité de  la  confession  des  péchés,  même 

les  plus  cachés.  L'on  en  voit  déjà  une 
preuve  dans  les  Actes  des  apôtres  (X,  18), 
où  nous  lisons  que  saint  Paul  prêchant  à 
Ephèse,  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  cru 

venaient  confesser  et  déclarer  ce  qu'ils 
avaient  fait  de  mal  :  Multi  credentium  ve- 
niebant  confitenles  et  annuntiantes  actus 
suos.  On  a  donc  raison  de  faire  remonter 

jusqu'aux  temps  apostoliques  l'origine  de la  confession  sacramentelle;  il  faut  ajouter  à 
cela  que  les  saints  Pères  qui  ont  suivi  de 
près  ce  temps-là,  nous  font  connaître  que 
la  confession  était  en  pratique  dans  leurs 
siècles.  (S.  Iren.,  lib.  IV,  cap.  9;  Tertull., 
De  pœnit.,  cap.  8  et  10;  Origen.,  ho  ni.  2, 
in  Levil.;  S.  Cypr.,  De  lapsis,  elc  ) 

D.  Quand  est-ee  qu'on  est  obligé  de  se confesser? 
II.  1.  Il  y  a  des  docteurs  qui  ont  cru 

que  lorsqu'on  était  tombé  dans  le  péché 
mortel,  on  était  obligé  de  se  confesser  aus- 

sitôt, sous  peine  de  nouveau  péché;  sup- 

posé qu'on  ait  l'occasion  et  la  commo- dité de  le  faire.  Tel  a  été  le  sentiment  do 
Guillaume  de  Paris  (De  pœnit.,  cap.  19), 
que  saint  Bonaventure  et  Hugues  de  Saint- 
Victor  ont  suivi;  mais  quoique  ce  senti- 

ment soit  le  plus  sur,  il  n'est  pas  le  plus 
suivi.  On  convient  qu'on  ne  peut ,  sans 
exposer  son  salut,  croupir  dans  l'état  de  pé- ché :  Non  tardes  converti  ad  Dominant,  nous 

dit  l'Ecriture',  et  ne  différas  de  die  in  client. 
(Eccli.,  V,  8)  ;  mais  on  ne  croit  pas  que  l'on 
soit  obligé  de  se  confesser  aussitôt  qu'on est  tombé  dans  le  péché  mortel,  sous  peine 

de  nouveau  péché  ;  tel  est  l'avis  de  saint Thomas  et  du  commun  des  théologiens. 
(Quodlib.,  I.  a.  1,  in  Corp.;  et  in  Supp., 
quœst.  6,  a.  5)  La  raison  en  est,  que  le  pré- 

cepte de  la  confession  est  simplement  affir- 
matif,  et  n'oblige  pas  toujours,  mais  seule- 

ment en  certain  temps  et  en  certaines  occa- 
sions; quand,  par  exemple,  on  veut  appro- 

cher de  l'Eucharistie,  recevoir  ou  adminis- 
trer quelqu'autre  sacrement;  quand  on  est 

en  quelque  danger  de  mort,  comme  sont 
les  personnes  malades,  les  soldats  qui  vont 
au  combat  ou  à  l'assaut,  les  femmes  en- 

ceintes, etc.;  dans  ces  cas  et  semblables,  on 

doit  se  confesser,  l'on  y  est  même  obligé 
par  le  précepte  divin. 

2.  On  est  obligé,  par  le  précepte  de  l'E- glise, de  se  confesser  tous  les  ans  une  fois, 

quand  on  a  atteint  l'âge  de  discrétion  :  Om- 
nis  utriusque  sexus ,  dit  le  IV*  concile  de 
Latran,  postquam  ad  annos  discretionis  per- 
venerit,  omnia  suapeccatasaltemsemel  in  anno 

fideliter  confiteatur.  Quoique  ce  concile  n'ait pas  déterminé  quel  est  cet  âge  de  discrétion, 

parce  qu'en  effet  il  n'est  pas  le  même  dans 
tous  les  enfants,  on  peut  néanmoins  dire 

avec  la  glose  de  ce  canon,  qu'un  enfant  est 
parvenu  à  cet  âge  dès  qu'il  est  capable  de  dol 
et  de  péché  :  Id  est,  cum  doli  capax  est,  quia 
tune  potes t  peccare.  (Glossa  in  c.  Omnis,  12, 
De   pœnit.    et   remiss.  ,  verb.    Discretionis. 
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L'Eglise  n'a  pas  déterminé  non  plus  le  temps où  nous  devons  faire  la  confession  annuelle  ; 
mais  comme  elle  nous  ordonne  de  commu- 

nier dans  le  temps  de  Pâques,  c'est  particu- lièrement alors  que  nous  devons  nous  en 
acquitter.  On  y  est  obligé,  non-seulement 
quand  on  est  coupable  de  péché  mortel, 

mais  même  quand  on  n'aurait  commis  que 
des  péchés  véniels.  Non  propler  peccati  ve- 
vialis  viurbum,  dit  saint  Bonaventure  (in  IV, 
dist.  17,  III,  a.  2,  in  Corp.),sed  propler  cccle- 
siasticum  stututum.  Outre  le  temps  de  Pâ- 

ques, on  doit  se  confesser  souvent  pendant 

l'année,  surtout  quand  ou  manque  de  mé- 
moire, et  que  l'on  craint  d'oublier  des  pé- chés, dit  le  Catéchisme  du  concile  de  Trente. 

(P.  II,  G9.) 
D.  Comment  faut-il  se  confesser,  et  quelles 

sont  les  conditions  dont  la  confession  doit 
être  accompagnée? 

R.  Quelques  auteurs  donnent  à  la  confes- 

sion jusqu'à  seize  conditions  comprises  en ces  vers  : 
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trine  du  Catéchisme  du  concile  de  Trente 
(Ad  paroch. ,  part.  II,n.63),  et  de  saint 
Charles.  (Instr.  ad  confess.)  On  appelle  cir- 
con>t;mces  aggravantes  celles  qui  rendant 
le  péché  plus  grand  dans  la  n  ême  espèce. 
Un  homme  a  volé  mille  écus,  il  commet  un 

péché  bien  plus  grand  que  s'il  n'en  avait 
volé  qu'un.  C'est  à  un  pauvre  qu'il  a  pris 
cet  argent;  le  crime  est  plus  grand  que  si 
c'était  à  un  homme  fort  riche.  Il  est  dans 
l'habitude  de  dérober.  Il  est  de  l'intégrité 
de  la  confession  de  déclarer  ces  circons- 

tances et  autres  semblables.  C'est  pourquoi 
Innocent  XI  a  condamné  par  son  décret 
de  1679  contre  65  propositions  de  morale, 
celle-ci  :  Non  teriemur  confessurio  inlerro- 
ganti  fateri  peccati  alicujus  cousue tudinem. 

3.  Elle  doit  être  humble  et  prudente.  Il 

faut  s'accuser  des  péchés  que  la  conscience 
nous  reproche,  sans  attendre  que  le  confes- 

Sit  simples,  humilis,  confessio  pura,  dlelis, 
Aique  frequens,  imda  et  discreta,  libens,  verecunda, 
intégra,  sécréta,  et  lacrymabilis,  accelerata, 
Fortis  et  aecusans,  et  sil  parère  parata. 

Nous  nous  arrêterons  seulement  aux  prin- 

cipales et  aux  plus  nécessaires.  1"  Il  faut 
que  la  confession  soit  simple,  courte,  claire 
et  intelligible;  en  sorte  que  le  confesseur 

comprenne  l'état  du  pénitent.  Ces  confes- 
sions qui  sont  si  étudiées,  sont  plus  propres 

à  couvrir  les  péchés  qu'à  les  faire  connaître. •Ces  coi  fessions  si  longues  et  embarrassées 
de  di-cours  inutiles,  ne  sont  pas  toujours 
les  meilleures,  elles  font  perdre  du  temps 
au  confesseur,  fatiguent  son  attention  et  la 
patience  de  ceux  qui  attendent  pour  se  con- 

fesser. Il  faut  retrancher  ces  accusations 
vagues  et  ces  plaintes  de  ménage,  de  vices 
d'aulrui  ;  ces  raisonnements  superflus  dont 
plusieurs  se  font  une  routine;  ces  scrupules 
qui  vous  font  retourner  deux  ou  trois  fois 
par  jour  à  confesse,  et  redire  cent  fois  la 
môme  chose.  La  confession  est  un  jugement 
de  douceur  et  de  miséricorde,  et  non  pas 
de  gêne  et  de  torture;  elle  est  instituée 
pour  apaiser  les  consciences,  et  non  pour 
les  bourreler,  comme  dit  le  concile  de 
Trente.  (Sess.  H,  cap.  5.) 

2.  Il  faut  qu'elle  soit  entière  et  fidèle, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  confesser  tous  les  pé- chés mortels  dont  ou  se  souvient  après  une 
exacte  recherche,  leur  nombre,  et  leurs  dif- 

férentes espèces,  ainsi  que  fa  défini  le  con- 
cile de  Trente,  (lbid.,  cap.  5  et  7.)  Quant 

aux  circonstances  aggravantes,  ce  saint  con- 

cile n'a  pas  décidé  qu'on  doive  les  déclarer; 
mais  le  principe  qu'il  établit ,  qu'on  est 
obligé  de  se  montrer  au  prêtre  tel  .jue  l'on est,  et  de  lui  donner  lieu  par  notre  confes- 

sion de  bien  connaître  l'état  de  notre  âme, 
la  malice  et  la  grièveté  de  nos  péchés;  ce 

principe,  dis-je,  prouve  clairement  la  né- 
cessité de  déclarer  en  confession  les  cir- 

constances aggravantes  aussi  bien  que  celles 

qui  changent  l'espèce.  C'est  aussi   la  doc- 

seur  nous  interroge  :  Justus  prior  est  ac- 
cusator  sui.  (Prov.,  XVili,  17.)  Si  le  con- 

fesseur juge  à  propos  de  différer  l'absolu- 
tion, il  faut  s'y  soumettre  et  ne  pas  disputer 

avec  lui  :  Non judices contra  judicem.{Eccli  , 
VIII,  17.)  Il  ne  faut  non  plus  se  plaindre  do 

la  pénitence  qu'il  impose,  mais  être  per- 
suadé qu'on  en  mérite  davantage.  11  faut 

que  la  confession  soit  faite  avec  prudence; 
déclarer  ses  péchés  en  termes  honnêtes,  et 

ne  point  parler  des  péchés  d'aulrui  sans  né- cessité. Je  dis,  sans  nécessité,  car  il  y  a  des 
occasions  où  il  est  nécessaire  de  découvrir 

les  péchés  d'aulrui;  par  exemple,  quand 
nous  ne  pouvons  absolument  faire  connaître 
notre  péché  dans  toute  son  étendue,  sans 
découvrir  le  complice;  quand  la  justice  que 
nous  devons  à  un  tiers,  fait  que  nous  ne 
pouvons,  sans  lui  nuire,  nous  empêcher  de 
découvrir  le  vrai  coupable  :  excepté  de  pa- 

reils cas,  on  ne  doit  pas  nommer  en  confes- 
sion la  personne  qui  est  complice  du  crime 

qu'on  a  commis,  selon  saintThomas.(Opusc. 
XII,  quœst.  6.) 

k.  La  confession  doit  être  sincère  et  véri- 

table, c'est-à-dire  qu'il  faut  déclarer  ses 
[léchés  tels  qu'ils  sont,  sans  les  excuser,  ni 
diminuer,  ni  augmenter.  Mentir  en  confes- 

sion, à  dessein  de  tromper  et  de  surprendre 
le  confesseur,  c'est  pour  l'ordinaire  un  pé- 

ché mortel.  Il  n'est  pas  même  permis  de 
mentir,  sous  prétexte  de  s'humilier  .  Nom quomodo  est  humililas ,  dit  saint  Augustin 
(Serin.  181,  De  verb.  Apost.,  cap.  k),  ubi  ré- 

gnai falsilas  ?  —  (Sur  tes  empêchements  à  la 
confession,  et  les  moyens  de  les  vaincre,  voyez 
le  Prône  du  troisième  Dimanche  après  i  E- 

piphanie.) 
D.  Y  a'-l-il  quelques  cas  où  un  pénitent soit  obligé  de  réitérer  ses  confessions;  et 

quels  sont  ces  cas? 
R.  On  doit  réitérer  ses  confessions,  quand 

on  y  remarque  des  défauts  essentiels. 
1.  Quand  on  s'e^t  confessé  à  un  prêtre 

qui  n'avait  pas  le  pouvoir  de  nous  absoudre; 
ou  si  ignorant,  qu'il  n'a  pas  su  les  choses nécessaires  pour  administrer  le  sacrement 

de  pénitence,  ni  la  forme  légitime  de  l'ab- solution. 
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2.  On  le  doit,  suivant  saint  Charles  dans 

ses  Instructions  aux  confesseurs,  quand  un 
pénitent  a  divisé  sa  confession,  disant  une 
partie  de  ses  péchés  à  un  confesseur,  et  le 
reste  à  un  autre.  Cela  est  criminel  et  dé- 

fendu, surtout  quand  on  le  fait  par  vanité 
ou  par  hypocrisie.  Il  faut  déclarer  tons  ses 
péchés  au  même  prêtre  :  Dividere  confessio- 
nem,  ad  hypocrisim  pertiaet.  (ÎII  p.,  dist.  17, 
quœst.  3,  a.  k,  in  arg.) 

3.  Quand  par  malice,  par  crainte,  par 
honte  ou  ignorance  volontaire  et  affectée  on 
a  omis  quelque  péché  mortel  dans  sa  con- 

fession. Qui  vero  scienter  aliquid  retinent, 
dit  le  xoncile  de  Trente  (sess.  14,  c.  5), 
nihil  divinœ  bonitati  per  sacerdolem  rcmit- 
tendum  reponunt. 

k.  Quand  on  s'est  confessé  sans  contrition, 
sans  avoir  une  ferme  résolution  de  ne  plus 

retomher,  gardant  toujours  l'affection  à 
quelque  péché  mortel,  ou  sans  vouloir  quit- 

ter les  occasions  prochaines  du  péché,  ou 
sans  avoir  fait  aucun  effort  pour  se  corriger 
de  ses  mauvaises  habitudes.  Car  la  pénitence 

est  fausse,  disent  les  saints,  lorsqu'il  n'y  a 
point  d'amendement  dans  la  vie  du  pécheur: 
Ubi  emendatio  nulla,  pœnilenlia  necessario 
varia. 

5.  Quand  on  n'a  point  accompli  les  péni- 
tences qui  nous  ont  été  enjointes,  et  qu'on 

n'a  eu  aucune  volonté  sincère  de  satisfaire 
à  Dieu  et  au  prochain.  Dans  ces  cas  et  sem- 

blables, on  est  obligé  de  réitérer  la  confes- 
sion. On  trouve  même  quelquefois  des  per- 

sonnes qui  ne  se  sont  jamais  approchées 
comme  il  faut  du  sacrement  de  pénitence; 
il  leur  est  nécessaire  défaire  une  confession 
générale  de  toute  leur  vie  pour  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu.  Ne  securus  sis,  cum  confes- 

sas fupris  peccatum,  dit  saint  Augustin  [in 
Ps.  XXXVII) ,  tanquam semper  prœparatus  ad 
confitendum  et  commitlendum.  Mais  il  faut 

aussi  remarquer  qu'il  y  a  des  personnes 
d'une  conscience  scrupuleuse,  qui  vou- draient sans  fondement  recommencer  leurs 

confessions  précédentes.  C'est  ce  qu'on  ne doit  pas  leur  permettre  facilement,  surtout 

quand  on  voit  qu'elles  mènent  une  vie  réglée. 
Que  si  elles  sont  sujettes  à  commettre  des  pé- 

chés mortels,  elles  ont  besoin,  à  la  vérité,  de 
faire  des  confessions  générales,  mais  il  faut 

qu'elles  se  corrigent  auparavant  tle  leurs  mau- 
vaises habitudes;  autrement  leur  confes- 

sion ne  ferait  que  multiplier  leurs  scru- 
pules, et  rendre  leur  conversion  plus  diffi- 

cile. Au  reste,  le  grand  remède,  et  peut-être 

l'unique  pour  les  scrupuleux,  c'est  d'obéir h  un  directeur  sage  et  éclairé  :  Obedi  dun- 
taxat,  et  mundaberis  ab  hac  lepra,  sicut  a 
sua  mundatus  est  Naaman  obediens  Elisœo. 

Ce  sont  les  paroles  qu'un  pieux  Chartreux 
dit  à  un  scrupuleux.  (Rossellus,  De  scrup.) 

D.  Doit-on  examiner  sa  conscience  avant 

que  d'aller  à  confesse,  et  sur  quoi  faut-il s'examiner? 

R.  L'examen  de  conscience  est  une  prépara- 
tion absolument  nécessaire  pour  se  bien  con- 

fesser. Un  pécheur  doit  penser  sérieusement 

aux  péchés  qu'il  a  commis,  à  l'exemple  du  roi 

pénitent  -.Coqitabo  pro  peccato  meo.  (Psal. 
XXXVII,  19.)  Les  termes  dont  le  concile 
de  Trente  se  sert  prouvent  la  nécessité  do 
cet  examen  : Postquam,(\\\.-\ I  [loc.cit.),quisque 
diligentias  se  excusserit,  et  conscienliœ  sinus 
omnes  et  laiebras  exploraverit,  ea  peccala 
confiteatur,  quibus  se  Dominum  et  Deum  suum 

mortaliter  offendisse  meminerit.  S'il  arrrive, 
nonobstant  cette  exactitude,  qu'on  oublie 
de  confesser  un  péché  mortel,  la  confes- 

sion est  néanmoins  entière,  d'une  inté- 
grité formelle  qui  suffit  selon  le  concile, 

c'est-à-dire  qu'on  n'est  pas  obligé  de 
recommencer  sa  confession,  mais  seulement 

de  confesser  en  particulier  le  péché  qu'on 
avait  oublié,  s'accusant  des  autres  en  gé- 

néral :  Sufftcit,  dit  saint  Thomas  (in  SunpL, 
queest.  9,  a.  2),  quod  hoc  peccatum  confitens 

dicat  explicite,'  et  alia  in  generali,  clicendo 
quod  cum  alia  milita  confiterelur,  hujus  obli- 
tus  fuerit.  Il  faut  aussi  remarquer  que  si  le 
pénitent  était  en  danger  de  mort,  ou  était 
menacé  de  quelque  accident  qui  le  mil  hors 
d'état  de  s'examiner,  le  confesseur  peut 
suppléera  ce  défaut  d'examen  par  diverses 
demandes  qui  aient  rapport  à  la  condition 
du  pénitent,  à  ses  emplois  et  à  son  âge. 
Combien  faut-il  employer  de  tomps  a  cet 
examen  ?  Autant  que  le  besoin  de  noire  con- 

science le  demande.  Il  ne  faut  pas  aller  jus- 

qu'au scrupule;  mais  il  est  nécessaire  de 
vous  dire  qu'il  faut  plus  de  temps  à  ceux 
qui  se  confessent  souvent ,  qu'à  ceux  qui se  confessent  rarement;  à  ceux  qui  sont 
dans  les  affaires  et  les  embarras  du  monde, 

qu'à  ceux  qui  en  sont  séparés;  et  que  si, 
faute  de  s'examiner,  on  oublie  un  péché 
mortel  en  confession,  la  confession  est  nulle 
et  quelquefois  même  sacrilège.  Mais  sur 

quoi  faut-il  s'examiner?  La  plupart  des  gens 
du  monde,  considérant  leurs  occupations, 

n'y  trouvent  presque  point  de  péché,  quand 
ils  n'ont  volé  ni  tué,  et  qu'ils  sont  exetnpft 
de  ces  crimes  grossiers  où  les  honnêtes 
gens  selon  le  monde  auraient  honte  de 
tomber  ;  ils  ne  se  croient  pas  coupables,  et 
ne  savent  que  dire  en  confession.  Je  les  prie 
de  s'examiner  sur  trois  chefs  qui  renferment- 
toute  la  conduite  de  leur  vie. 

1.  Sur  leur  état  et  la  condition  où  Dieu  les 
a  appelés.  Vous  êtes  chef  de  famille  ;  quel 
soin  avez-vous  d'instruire,  d'entretenir  et 
d'élever  vos  enfants?  Vous  avez  des  servi- 

teurs et  des  domestiques  :  leur  donnez-vous 
bon  exemple,  les  corrigez-vous,  les  payez- 
vous  fidèlement?  Vous  êtes  en  charge  :  com- 

ment vous  en  acquittez-vous?  Voyez  si  vous 
remplissez  en  chrétien  les  devoirs  de  votre 
profession  :  Videte  vocationem  vestram,  fra- 
tres.  (I  Cor.,  I,  26.) 

2.  Sur  les  péchés  qui  sont  ordinaires  aux 
gens  do  votre  profession.  Il  y  a  les  péchés 
des  gens  de  guerre,  des  gens  de  justice,  des 
marchands,  des  artisans,  etc.  Il  y  a  les  pé- 

chés d'omission,  dont  on  s'accuse  rarement. 
Etant  riche,  n'avez-vous  point  manqué  a 
faire  l'aumône?  Etant  supérieur,  n'avez- 
point  négligé  de  faire  la  correction,  etc.? 
Sur  les  mauvaises  habitudes  auxquelles  oa 
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est  sujet;  non-seulement  sur  les  péchés  que 
l'on  a  commis,  mais  encore  sur  ceux  aux- 

quels on  a  coopéré.  Je  n'entre  point  dans  le 
détail  des  autres  péchés  contraires  aux  obli- 

gations du  christianisme;  je  vous  renvoie 

là-dessus  aux  méthodes  d'examen  qui  sont dans  les  livres.  3.  Je  me  contente  de  vous 

dire  qu'un  troisième  chef  sur  lequel  vous 
devez  faire  réflexion,  c'est  la  réforma- 

tion des  mœurs.  Il  y  a  tant  d'années  que  vous vous  confessez,  votre  vie  en  est-elle  mieux 
réglée?  Quoi  profit  retirez-vous  des  sacre- 

ments? Où  est  l'effet  do  vos  bonnes  résolu- 
tions? N'avez-vous  point  vécu  dans  de  con- 

tinuelles rechutes  et  dans  ce  cercle  d'impiété 
dont  parle  le  Prophète  :  In  circuitu  impii 
ambulant.  (Psal.  XI,  9.)  Pour  bien  faire  cet 

examen,  priez  Dieu  qu'il  vous  donne  la 
connaissance  et  la  douleur  que  vous  devez 
avoir  de  vos  péchés  :  Quantas  habeo  iniqui- 
tates  et  peccata,  sceleramea  et  delicta  ostendc 
mihi.  {Job,  XIII,  23.) 

D.  Quels  avantages  retire-t-on  d'une  con- fession bien  faite? 
R.  Kl  le  remet  les  péchés  :  Si  confiteamur 

peccata  nostra,  dit  saint  Jean,  fidelis  est,  et 
jus  tus,  ut  remittat  nobis  peccata  nostra,  et 
emundet  nos  ab  omni  iniquitate.  (I  Joan.,  1,9.) 

2.  Elle  rend  à  l'âme  sa  première  beauté. 
Vous  êtes  tout  souillé  par  l'ordure  de  vos crimes  ;  si  vous  faites  une  bonne  confession, 
votre  âme  deviendra  toute  belle,  dit  saint 
Augustin  (in  Psal.  XCV,  n.  7J,  expliquant 
ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  Confessio  et  pal- 
chritudo  in  conspectuejus.  »  Vis  esse  pulcker? 
confitere  :  fœdus  eras,  confitere,  ut  sis  pul- 
cher  :  peccator  eras,  confitere,  ut  sis  justus. 
Savez-vous  la  différence  que  le  Saint-Esprit 
met  entre  un  homme  qui  s'avoue  ingénue- 
ment  coupable,  et  celui  qui  déguise?  il  re- 

garde la  bouche  du  premier  comme  une 
veine  de  vie,  et  celle  du  second  comme  une 

cause  de  mort.  Quand  on  ouvre  la  veine  d'un 
malade  à  qui  on  fait  une  copieuse  saignée, 

le  mauvais  sang  en  sort;  c'est  pour  lui  une veine  de  vie  :  mais  si  la  saignée  est  mal  faite 

et  que  l'ouverture  soit  trop  petite,  le  sang 
le  plus  pur  sori,  et  le  grossier,  qui  est  la 
cause  du  mal  demeure.  Vena  vitœ  os  jusli, 
et  os  impiorum  operit  iniquitalein.  (Prov., 
X,  11.)  Il  en  est  de  même  de  la  confession. 
Si  vous  la  faites  comme  il  faut,  elle  sera 
pour  vous  vena  vitœ;  mais  si  vous  la  faites 
mal,  ce  sera  une  source  de  mort,  os  impio- 

rum, etc.  Elle  procure  la  joie  et  le  repos 

d'une  bonne  conscience.  Toutes  les  person- 
nes de  piété,  comme  remarque  le  Catéchisme 

du  concile  de  Trente  (II  part.,  De  pœnit., 

n.  k'6),  sont  persuadées  que  tout  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui  de  sainteté  dans  l'Eglise 
doit  être  particulièrement  attribué  à  la  con- 

fession. C'est  par  elle  qu'on  apaise  pour 
toujours  les  troubles  de  la  conscience;  qu'un 
pénitent  devient  plus  doux,  plus  disposé  à 

recevoir  les  remontrances  qu'on  lui  fait; plus  patient  à  supporter  les  travaux  de  la 

pénitence,  plus  ardent  dans  l'amour  de  Dieu, plus  vigilant  sur  soi,  plus  humble  à  la  vue 
de  ses  péchés,  plus  reconnaissant  des  grâces 

qu'il  a  reçues,  et  plus  soigneux  à  les  C(  n- server. 

h.  Enfin,  la  confession  ramène  les  plus 
grands  pécheurs,  et  leur  fait  concevoir  une 
plus  grande  confiance  en  la  miséricorde  de 

Dieu.  C'est  ce  qu'a  remarqué  saint  Augustin 
{Confcss.,  lib.  X,  cap.  13),  qui  a  donné  au 
public  treize  livres  de  ses  Confessions.  Où 
est  le  pécheur  qui,  lisant  ou  entendant  lire 

cet  ouvrage,  ne  se  sente  touché  d'un  vrai désir  de  se  convertir?  Confessiunes  meorum 
prœteritorum  malorum,  quœ  remisisti,  mu- 
tans  animam  meam  fide  et  sacramenlo  tuo, 
cum  leguntur  et  audiuntur,  excitant  cor,  ne 
dormiat  in  desperatione,  et  dicat  :  Non  pos- 
sum;  sed  evigilet  in  amore  misericordiœ  vilœ, 
qua  polens  est  omnis  infirmus  qui  sibi  per 
ipsam  fil  conscius  infirmitatis  suœ. 

Oh  !  si  les  hérétiques  comprenaient  bien 

tous  ces  avantages  qu'on  retire  de  la  confes- 
sion, s'ils  faisaient  un  peu  cette  réflexion, 

qu'elle  est  un  frein  si  nécessaire  à  la  licence, 
une  source  si  féconde  de  bons  conseils,  une 
consolation  si  sensible  des  âmes  affligées  de 

leurs  péchés  ;  s'ils  considéraient,  dis-je,  tout 
cela,  en  vérité  je  ne  crois  pas  qu'ils  pussent 
envisager  tant  de  biens  sans  en  regretter  la 

perte,  et  sans  avoir  horreur  d'une  réforma- tion qui  a  retranché  une  pratique  si  sainte, 

si  salutaire  à  ses  enfants.  Prions  Dieu  qu'il les  convertisse.  Amen. 

X«  CONFERENCE. 

SUR   LA    SATISFACTION    DU    PENITENT    ET 

l'absolution   DU  PRÊTKE. 

Facitc  ergo  fruclus  dignos  pœnitentiae.  (  Luc.  ,  III,  8.) 
Faites  donc  de  dignes  fruits  de,  pénitence. 

Dieu  avait  fait  entendre  sa  parole  à  Jean, 
qui  depuis  son  enfance  avait  vécu  dans  le 
désert  :  il  vint,  dit  saint  Luc,  prêcher  le  bap- 

tême de  la  pénitence  et  l'administrer,  pour 
préparer  les  Juifs  à  la  venue  du  Messie.  Il 
se  fit  vers  lui  un  concours  général  de  toute 
la  Judée,  de  la  ville  de  Jérusalem  et  de  tout 

le  pays  deçà  et  delà  le  Jourdain,  qu'une 
louable  curiosité  attira  pour  voir  et  enten- 

dre ce  saint  précurseur  du  Messie.  Son  but 

principal  fut  d'exhorter  ces  peuples  à  la  pé- 
nitence :  Facile  ergo  fructus  dignos  peeni- 

lentiœ,  leur  disait-il.  C'est  ainsi  qu'il  con- cluait ses  discours,  et  que  nous  devrions 
conclure  ceux  que  nous  faisons  aux  pé- 

cheurs, afin  de  les  porter  à  se  réconcilier 

sincèrement  avec  Dieu;  car  l'une  des  plus 
dangereuses  de  toutes  les  illusions,  dit 

saint  Grégoire  le  Grand  ('nom.  26,  in  Ezech.), 
c'est  de  se  persuader  que  nos  péchés  nous seront  remis  si  nous  nous  contentons  de  ne 
les  plus  commettre,  sans  nous  mettre  en 

peine  d'en  faire  pénitence.  Il  n'en  est  pas 
ainsi,  dit  ce  saint  pape;  Dieu  en  a  disposé 

tout  autrement.  Comme  la  main  n'efface  pas 
ce  qu'elle  a  écrit  en  cessant  d'écrire;  comme 
la  langue  qui  a  vomi  plusieurs  injures  ne 

répare  pas,  en  se  taisant,  l'outrage  qu'elle  a 
fait;  comme  celui  qui  est  endetté  ne   pave 
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pas  ses  dettes  en  se  contentant  de  n'en  pas contracter  de  nouvellesrde  même  quand  nous 

avons  mené  une  vie  criminelle,  nous  n'ex- 
pions pas  nos  péchés  en  cessant  simple- 

ment de  les  commettre  :  il  faut  de  plus  pra- 
tiquer les  vertus  qui  leur  sont  opposées,  et 

les  expier  par  les  larmes  et  les  travaux  d'une sincère  pénitence.  En  un  mot,  il  faut  à  la 
contrition  et  à  la  confession  des  péchés 

joindre  'a  satisfaction  du  pénitent  et  l'abso- 
lution du  prêtre,  dont  nous  parlerons  au- 

jourd'hui. 
D.  Qu'est-ce  que  la  satisfaction  du  péni- 

tent, dont  vous  avez  dessein  de  nous  par- 
ler? 

R.  La  satisfaction,  prise  en  général,  est 

une  réparalion  du  tort  qu'un  a  fait  :  Est 
illatœ  injuriœ  compcnsalio,  dit  saintThomas. 

(In  Suppl.,  quaest.  12,  a.  3.)  C'est  le  paye- 
ment entier  d'une  dette,  dit  le  Catéchisme 

(\yi  concile  de  Trente  (II  part.,  n.  85)  :  Rei 
debitœ  intégra  solutio.  Cette  définition  com- 

prend la  satisfaction  rigoureuse  et  parfaite, 

selon  laquelle  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui 
ait  pu  satisfaire  et  réparer  pleinement  l'in- 

jure faite  à  Dieu  par  le  péché.  Nous  ne  par- 

lons ici  que  d'une  satisfaction  imparfaite, 
telle  que  l'homme  peut  la  faire;  cette  satis- 

faction n'est  autre  chose  que  la  peine  que 
le  confesseur  impose  au  pénitent,  ou  que  le 

pénitent  s'impose  lui-même  pour  l'expiation 
de  ses  péchés;  et  comme  l'homme  peut  [lé- 

cher contre  Dieu  et  le  prochain,  il  doit  au- 

tant qu'il  peut  satisfaire  à  l'un  et  à  l'autre. 
Il  doit  satisfaire  à  Dieu  et  réparer  l'injure 
qu'il  lui  a  faite  en  violant  sa  sainte  loi,  par ies  pratiques  humbles  et  laborieuses  de  la 
pénitence,  et  au  prochain,  en  restituant  le 

bien  ou  l'honneur  qu'il  lui  a  enlevé  par  des 
actions  contraires  aux  injustices  où  il  est 
tombé. 

Quand  cette  satisfaction  est  imposée  par  le 

confesseur,  on  l'appelle  sacramentelle,  parce 
que  c'est  un  des  trois  actes  qui,  d'institution divine,  sont  requis  dans  le  pénitent  pour 
l'intégrité  du  sacrement,  et  pour  obtenir une  pleine  et  parfaite  rémission  de  ses 
péchés,  comme  dit  le  concile  de  Trente. 
(Sess.  ik,  cap.  3.)  11  est  vrai  que  la  satistac- 
tisfaclion  actuelle,  ou  l'accomplissement  de 
la  pénitence,  n'est  pas  absolument  néces- 

saire pour  la  validité  du  sacrement;  mais  le 
désir  et  la  volonté  de  satisfaire  est  entière- 

ment nécessaire,  puisque  ce  désir  est  ren- 
fermé dans  la  contrition  que  le  pénitent  doit 

avoir  de  ses  péchés.  C'est  pourquoi  le  même 
saint  concile  nous  apprend  (lbid.)  que,  selon 
l'ordre  de  la  justice  de  Dieu,  nous  ne  pou- vons, sans  beaucoup  de  larmes  et  de  travaux, 
recouvrer  par  le  sacrement  de  pénitence  la 
nouvelle  vie  et  la  parfaite  santé  que  nous 
avions  reçue  dans  le  baptême,  et  que  c'est 
pour  cet  effet  que  la  pénitence  a  été  appe- 

lée par  les  saints  Pères  un  baptême  labo- rieux. 

D.  Est-il  nécessaire  de  satisfaire  à  Dieu 
pour  les  péchés  commis  après  le  baptême? 

R.  Les  hérétiques  de  ces  derniers  temps, 
voulant  établir  des  erreurs  où  la  mollesse 

des  hommes  trouvât  son  compte,  ont  tâché 
de  détruire  les  œuvres  pénibles  et  satisfae- 

toires  qui  sont  nécessaires  pour  l'intégrité 
de  la  pénitence.  C'est  assez,  selon  eux,  de 
changer  de  vie,  et  de  former  le  dessein  de 
ne  plus  pécher,  sans  se  mettre  en  peine  de 
satisfairo  à  la  justice  de  Dieu  :  lta  optimam 
pœnitentiam  rwvam  vilam  esse  docent ,  ut 
omnem  satisfactionis  vim  et  usum  lollant , 
dit  le  concile  de  Trente  (Sess.  14,  Depœnit., 

c.  8.)  Hérésie  d'autant  plus  pernicieuse, 
qu'elle  ôte  tout  ce  que  les  hommes  ont  de 
plus  mortifiant,  comme  les  jeûnes,  les  absti- 

nences et  les  autres  austérités;  hérésie  qui 
ouvre  la  porte  au  libertinage,  qui  lâche  la 
bride  à  tous  les  désordres,  et  qui,  par  une 
impunité  prétendue,  détruit  et  anéantit  la 
pénitence,  si  recommandée  aux  pécheurs 
dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  les  saints 
Pères.  L'Eglise,  pour  s'y  opposer,  a  défini 
trois  choses  :  1.  Qu'il  y  a  trois  parties  dans 
le  sacrement  de  pénitence,  qui  en  sont 
comme  la  matière,  savoir  ;  la  contrition,  la 
confession  et  la  satisfaction;  quoique  la  sa- 

tisfaction ne  soit  qu'une  partie  intégrante, 
elle  entre  néanmoins  dans  sa  composition, 
elle  concourt  à  la  parfaite  rémission  des  [lé- 

chés, et  oblige  tous  les  pécheurs  qui  sont 

en  état  de  la  faire.  2.  L'Eglise  a  décidé  qu'il 
n'en  est  pas  de  la  pénitence  comme  du  bap- 

tême ;  dans  le  baptême,  toute  la  peine  est 
remise  avec  la  coulpe  du  péché  ;  mais  dans 
la  pénitence,  quoique  la  coulpe  du  péché 

soit  remise,  toute  'a  peine  ne  l'est  pas;  Dieu 
change  la  peine  éternelle  en  une  tempo- 

relle, que  nous  devons  subir  en  punition  do 
notre  infidélité.  Le  sacrement  de  pénitence 

n'est  que  pour  des  ingrats  qui  ont  violé  le 
pacte  qu'ils  avaient  fait  avec  Dieu  dans  le- 
baptème;  il  est  juste  que  ces  ingrats  soient 

punis,  et  qu'il  leur  en  coûte  de  la  peine  pour 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu  :  Ad  quai»  lamen 
novitatem  et  integritatem,  per  sacramenlum 
pœnitentiœ,  sine  magnis  nostris  flctibus  et 
laboribus,  divina  id  exigente  justifia,  perve- 
nire  nequaquam  possumus,  ut  merito  pœni- 
tentia  luboriosus  quidam  baplismus  a  sanctis 

Patribus  dictus  fuerit.  [Ibid.,  cap.  2.)  3.  L'E- 
glise nous  enseigne  que  les  peines  satisfac- 

toires  sont  nécessaires  pour  retirer  les  pé- 
cheurs de  leurs  désordres,  et  les  empêcher 

d'y  tomber  facilement  ;  et  que  de  tous  les 
moyens  que  nous  avons  pour  apaiser  la 

colère  de  Dieu,  il  n'en  est  point  de  plus  sûr 
et  de  plus  efficace,  que  de  pratiquer  les 
œuvres  de  pénitence  :  Neque  vero  securior 
ulla  via  in  Ecclesia  Dei  unquam  existimala 
fuit  ad  removendam  imminentem  a  Deo  pœnam, 
quamut  hœc  pœnitentiœ  opéra  homincs  cumvero 
animi  dolore  fréquentent,  continue  le  concile 
de  Trente,  [lbid.,  cap.  8.)  Ainsi  la  satisfaction 
est  fondée  sur  trois  puissantes  raisons  qui 
en  prouvent  la  nécessité:  1.  Sur  la  justice 

de  Dieu,  qui  ne  laisse  rien  d'impuni  :  2.  Sur 
l'abus  de  la  grâce  baptismale  :  3.  Sur  l'infi- délité et  h  malice  du  pécheur,  qui  a  besoin 
de  ce  remède. 

D.  Jésus-Christ  n'a-i-il   pas  suffisamment 
satisfait  à  la  justice  de  Dieu  pour  nos  pé- 
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chés?  Pourquoi  donc  nous  obliger  à  y  sa- tisfaire? 

R.  Il  est  hors  de  doute  que  Jésus-Christ 
s  suffisamment  satisfait  pour  nous;  mais  il 

ne  s'ensuit  pas  de  là  que  nous  ne  devions 
point  faire  pénitence.  C'est  un  article  de  foi, 
<pie  les  mérites  de  Jésus-Christ  sont  plus 
que  suffisants  pour  effacer  nos  péchés;  et 
non-seulement  les  nôtres,  mais  encore  ceux 
de  tout  le  monde,  comme  parie  saint  Jean, 

puisqu'ils  sont  d'un  prix  infini  :  mais  c'est une  autre  vérité  que  nous  devons  croire, 
<pie  pour  obtenir  la  rémission  de  nos  pé- 

chés, il  faut  ijue  les  satisfactions  et  les  mé- 
rités de  Jésus-Christ  nous  soient  appliqués. 

Or  dans  le  sacrement  de  pénitence,  ils  ne 

nous  sont  appliqués  qu'à  condition  que,  de notre  part,  nous  satisferons  à  Dieu,  autant 
que  nous  le  pourrons.  Dieu  est  le  maître  de 
nous  pardonner,  comme  il  lui  plaît.  Il  peut 
nous  pardonner,  en  nous  appliquant  les  mé- 

rites de  Jésus-Christ,  sans  nous  laisser  au- 

cune obligation  de  satisfaire;  et  c'est  ainsi 
qu'il  en  use  dans  le  baptême  :  meis  dans  la 
pénitence,  pour  punir  notre  infidélité,  il 
veut  que  nos  satisfactions  soient  jointes  à 
celles  du  Sauveur.  C'est  dans  ce  sens  que 
saint  Paul  disait  :  Adimpleo  ea  quœ  desunt 

passionum  Christi  in  carne  mea  :  «  J'accom- 
plis dans  ma  chair  ce  qui  reste  à  souffrir  à 

Jésus-Christ.  »  {Coloss.,  1,  24.)  Il  ne  manque 
lien  à  la  croix  de  Jésus-Christ,  que  l'union 
lie  la  nôtre;  et  bien  loin  que  cette  union 
diminue  la  gloire  de  sa  rédemption,  elle 

l'augmente,  puisque  c'est  le  Sauveur  lui- même  qui,  donnant  à  nos  satisfactions  tout 

le  mérite  qu'elles  ont,  satisfait  à  Dieu  par 
lui  et  par  ses  membres.  Tout  catholique 
doit  donc  savoir  que  Jésus-Christ,  en  souf- 

frant pou  r  nous,  n'a  pas  entendu  nous  dis- 
penser de  souffrir,  de  porter  notre  croix  et 

d'expier  nos  fautes  par  la  pénitence:  au 
contraire,  il  a  voulu  qu'en  souffrant  de  notre 
côté,  nous  parvinssions  ainsi  à  la  justifica- 

tion et  au  salut  éternel,  comme  dit  saint 
Augustin  (tract.  27,  in  Joan.)  :  Opérante  in 
se  Christo,  cooperatnr  homo  salutem  œternam 
ne  justificationem  suam. 

D.  Comment  faut-il  satisfaire  à  Dieu,  et 
quelles  qualités  doivent  avoir  nos  pénitences 
et  no?  satisfactions? 

R.  Il  faut  satisfaire  d'une  manière  propor- 
tionnée à  nos  pèches  :  Quam  magna  delii/ui- 

mus,  tam  granditer  defleamus,  dit  saint  Cy- 
prien  (De  lapsis)  :  alto  vulneri  difigens  et 
lonya  medicina  non  desit;  pœnitenlia  crimine 
minor  non  sit.  Il  faut  donc  que,  dans  les 
pénitences  qui  nous  sont  enjointes ,  il 
y  ait  : 

1.  Quelque  égalité  entre  la  pénitence  et  le 
péché,  et  que  le  pécheur  soit  puni  selon  le 
nombre  et  l'énormité  de  ses  crimes  :  Pro 
mensura  peccati,  erit  et  plagarum  modus. 
(Deut.,  XXV,  2.)  Un  confesseur  pécherait 

grièvement,  s'il  imposait  indiscrètement  de 
légères  pénitences  a  ceux  qui  sont  coupables 
de  plusieurs  grands  péchés,  et  qui  sent  en 
état  d'en  faire  de  plus  rigoureuses.  Il  doit 
se  souvenir  qu'il  lient  la  place  de  Dieu  dans 

1ENS.  CIIEVASSU. 
&00 

le  sacré  ministère  qu'il  exerce,  et  que  s'il 
prononce  un  jugement  injuste,  il  retombera 

sur  lui,  comme  parle  l'Ecriture  :  Videte  quid 
faciatis;  non  enitn  hominis  eœercetis  judi- 
cium,  sed  Domini ,  et  qiiodcttnque  judicave- 
ritis  in  vos  redundabit.  (II  Parai.,  XIX,  6.) 
Il  ne  doit  pas  non  plus  être  trop  rigide, 

comme  ce  serait  d'imposer  des  pénitences 
pour  toute  la  vie,  et  sans  en  déterminer  le 
terme.  Cet  excès  de  sévérité  ne  sert  bien 

souvent  qu'à  décourager  un  pénitent,  ainsi 
que  !e  remarque  saint  Thomas.  (Quodlib.  III. 
qufest.  13,  a.  28.) 

2.  Que  les  pénitences  soient  convenables  : 
Salutares  et  convenientes  sàtisfactiones,  dit 
le  concile  de  Trente.  (Sess.  ik,  cap.  8  )  II 
faut  pour  cet  effet  se  conformer  à  la  dispo- 

sition du  pénitent.  Si  c'est  un  homme  qui  a 
une  grande  contrition,  qui  a  déj?)  commencé 
à  expier  ses  péchés, -qui  souffre  beaucoup 
dans  son  état,  par  maladie,  pauvreté,  ou  au- 

trement, on  ne  doit  pas  lui  donner  une  pé- 

nitence aussi  grande  qu'à  celui  qui  n'a  encore 
lien  fait,  qui  est  à  son  aise,  et  qui  n'a  pres- 

que point  de  remords  de  conscience.  Il  faut 
aussi  avoir  égard  à  l'âge,  au  sexe,  à  la  qua- 

lité, aux  facultés,  aux  forces  et  aux  circon- 
slances  qui  se  rencontrent  dans  le  pénitent. 
Des  jeûnes,  par  exemple,  et  de  longs  pèle- 

rinages, ne  seraient  pas  une  pénitence  con- 
venable à  des  enfants,  à  des  personnes  âgées 

ou  infirmes,  etc. 

3.  Pour  qu'une  pénitence  soit  convenable, 
il  faut,  comme  l'enseigne  le  concile  de 
Trente  [Ibid.)  qu'elle  soit  une  peine  et  un 
remède  tout  ensemble;  c'est-à-dire  qu'il  faut 
qu'elle  soit  propre ,  non-seulement  pour 
punir  les  péchés,  mais  encore  pour  préser- 

ver de  la  rechute  dans  ces  mêmes  péchés. 
k.  Il  faut,  autant  que  cela  se  peut,  que  la 

pénitenre  consiste  en  des  œuvres  contraires 
aux  péchés  dont  les  pénitents  se  sont  accu- 

sés; telles  que  sont  les  aumônes  aux  avari- 
cieux;  les  jeûnes  et  les  mortifications  du 
corps  aux  voluptueux;  la  prière  et  les  hu- 

miliations aux  orgueilleux,  etc.  Non  omne 
vulnus  codem  emplastro  curatur,  dit  un  an- 

cien Père.  (S.  Ign  ,  Epist.,  ad  Pol.) 
D.  Quelles  sont  les  œuvres  par  lesquelles 

nous  pouvons  satisfaire  à  Dieu  pour  nos 

péchés? 
R.  On  peut  les  réduire  toutes  à  la  prière, 

au  jeOne  et  à  l'aumône,  selon  ce  que  l'an^o Raphaël  dit  à  Tobie  :  Rona  est  oratio  cum 
jejunio  et  eleemosyna.  (Tob.,  XII,  8.)  Sous  la 
prière,  on  comprend  la  retraite,  la  lecture 
des  bons  livres,  la  visite  du  saint  Sacrement, 
J'oraison  et  les  autres  exercices  de  piété  qui 
conviennent  à  un  cœur  contrit  et  humilié. 

Sous  le  jeûne,  on  comprend  toutes  les  mor- 

tifications du  corps  et  de  l'esprit.  Par  l'au- 
mône, on  entend  toutes  les  œuvres  de  mi- 

séricorde, tant  spirituelles  que  corporelles. 
On  peut  encore  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu, 

par  les  maux  qu'il  nous  envoie;  car,  comme dit  le  concile  de  Trente  (Sess.  14,  cap.  9), 
la  bonté  de  Dieu  est  si  grande  à  notre  égard, 

qu'il  veut  bien  que  nous  puissions  lui  sa- 
tisfaire, non-seulcuicnt  par  les  pénitences 
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que  nous  nous  imposons  nous-mêmes,  eu 
qui  nous  sonl  imposées  par  le  prêtre,  mais 

encore  par  les  fléaux  qu'il  nous  envoie,  lors- 
que nous  les  souffrons  avec  patience  et  avec 

soumission  à  sa  volonté.  Ainsi  les  afllictions, 
les  maladies,  et  les  autres  disgrâces  de  la 
vie,  étant  acceptées  de  bon  cœur,  peuvent 
nous  acquitterons  peines  dont  nous  sommes 
redevables  à  la  justice  de  Dieu.  Voilà  des 
satisfactions  que  nous  trouvons  au  dedans 
et  au  dehors  de  nous-mêmes,  et  qui  sont 
inséparables  des  misères  de  cette  vie.  Ser- 

vons-nous-en utilement,  et  faisons,  comme 
l'on  dit  communément,  de  nécessité  vertu. 

D.  Pent-on  refuser  la  pénitence  qu'impose 
le  confesseur?  Est-ce  un  péché  de  ne  pas 
l'accomplir? 

R.  Un  pécheur  ne  peut  refuser  la  pénitence 

qui  lui  est  enjointe.  Il  doit  s'y  soumettre 
humblement,  et  l'accomplir  fidèlement  :  7n- 
junctam  sibi  pœnitenliam  propriis  viribus 
studeat  adimplere,  dit  le  concile  général  de 
Latran,  tenu  sous  Innocent  III.  La  raison 
en  est  que  Jésus-Christ  a  non-seulement 
donné  aux  prêtres  le  pouvoir  de  délier,  mais 
encore  celui  de  lier.  Or  le  pouvoir  de  lier 

ne  consiste  pas  seulement  à  refuser  l'abso- 
lution à  ceux  qui  en  sont  indignes,  mais 

encore  à  imposer,  en  l'accordant,  des  péni- 
tences convenables,  par  lesquelles  on  puisse 

satisfaire  à  la  justice  divine.  D'où  il  faut 
conclure  qu'à  moins  qu'il  n'y  ait  une  erreur 
manifeste  dans  le  procédé  du  confesseur,  le 
pénitent  est  obligé  devant  Dieu  à  accepter 
et  à  faire  la  pénitence  qui  lui  a  été  ordonnée 
par  le  prêtre;  et  il  ne  peut  guère,  sans  pé- 

ché mortel,  refuser  opiniâtrement  de  s'y soumettre.  Videtur ,  dit  saint  Bonaventure 
(In  IV,  dist.  16,  §  1,  dub.  6) ,  quod  Me  pec- 
cator,  qui  non  vult  suscipere  satisfactionem 
condignam  a  sacerdote  imposilam,  moraliter 
peccet.  Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins 
refuser  au  pénitent  la  liberté  de  faire  une 
respectueuse  remontrance  au  confesseur; 
mais  si  celui-ci,  après  avoir  pesé  les  raisons 

du  pénitent,  ne  trouve  pas  à  propos  d'y  avoir égard,  le  pénitent  doit  se  soumettre  à  ce  qui 
lui  a  été  ordonné. 

Que  si  l'on  demande  quel  péché  c'est  que 
de  manquer  à  sa  pénitence,  il  faut  répondre 

que  d'y  manquer  volontairement  et  sans 
cause  légitime,  c'est  un  péché  mortel,  sur- 

tout lorsque  la  pénitence  est  notable  et 

qu'elle  a  été  enjointe  pour  des  péchés mortels.  Mais  si  la  pénitence  est  fort  légère, 

et  que  les  péchés,  pour  l'expiation  des- 
quels elle  a  été  enjointe,  ne  sont  que  vé- 
niels, on  peut  dire  que  cette  omission  n'est 

pas  mortelle;  il  peut  même  arriver  qu'elle 
soit  exempte  de  tout  péché,  comme  si  sans 
aucune  négligence  on  l'avait  entièrement 
oubliée,  ou  que  le  pénitent  se  fût  trouvé 

dans  l'impossibilité  d'y  satisfaire,  car, 
comme  dit  la  règle  du  droit,  Impossibilium 
nulla  est  obligatio.  (Reg.  ff.  185,  De  divers. 
Reg.  Juris  antiq.)  Il  est  bon  de  remarquer 

que  quand  un  confesseur  trouve  qu'un  pé- 
nitent a  négligé,  par  une  pure  paresse  et 

sans  aucune  cause  légitime,  d'accomplir  1» 

pénitence  qui  lui  avait  été  enjointe,  il  doit, 
régulièrement  parlant,  le  renvoyer  sans 
entendre  ses  péchés,  et  lui  ordonner  de 

l'accomplir  entièrement,  s'il  est  possible, 
ou  au  moins  en  partie,  avant  que  de  reve- 

nir se  confesser. 
D.  Peut-on  changer  la  pénitence  qui  nous 

a  été  enjointe,  ou  la  faire  faire  par  un 
autre? 

R.  A  la  première  demande,  on  répond  : 

Qu'un  pénitent  ne  peut  changer  sa  péni- 
tence de  sa  propre  autorité,  étant  indispen- 

sablement  obligé  devant  Dieu  d'accomplir 
celle  qu'un  confesseur  prudent  lui  a  imposée. 
La  raison  est  :  1.  qu'une  personne  ne  peut 
être  juge  en  sa  propre  cause.  2.  Qu'un  con- fesseur ne  doit  pas  changer  la  pénitence 
qui  a  été  ordonnée  par  un  autre  confesseur, 
quand  elle  est  juste,  convenable  et  propor- 

tionnée aux  péchés  du  pénitent;  mais  lui 

remontrer  l'obligation  où  il  est  de  l'accom- 
plir, lui  proposant  pour  cet  effet  combien 

les  pénitences  qu'on  donne  aujourd'hui sont  éloignées  de  la  sévérité  des  anciens 

canons,  et  de  la  manière  dont  l'Eglise  trai- 
tait autrefois  les  pécheurs.  C'est  l'avis  que saint  Charles  donne  aux  confesseurs.  3.  Que 

s'il  y  a  juste  sujet  de  changer  la  pénitence, 
ce  changement  ne  doit  se  faire  que  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence,  après  avoir  en- 

tendu la  confession  du  pénitent.  Ce  qui  est 

conforme  à  ce  qu'enseigne  saint  llaimond 
de  Pegnafort  (In  Summ.,  lib.  III,  tit.  3k, 
§66)  :  Ad  Mua  quod  quœrebatur,  scilicet , 
utrum  sacerdotes  possint  facere  commuta- 
tiones  jejuniorum,  vel  alterius  satisfactionis, 
adpetitiones  ipsorum  pœnitenlium;  credo  bre- 
viter  quod  sic,  dum  tamen  discrète,  et  propler 
causam  et  circu  subditos  suos. 

A  la  seconde  demande,  on  répond  qu'un 
pénitent  doit  accomplir  sa  pénitence  en 

personne.  L'obligation  de  satisfaire  n'est pas  moins  personnelle  que  les  autres  actes 
du  pénitent;  or  la  confession  et  la  contri- 

tion sont  tellement  d'obligation  persen- 
ne.lle,  qu'il  ne  peut  y  suppléer  par  autrui. 
Comme  donc  il  est  obligé  lui-même  à  con- 

fesser ses  péchés  et  à  les  détester,  il  n'est 
pas  moins  obligé  h  accomplir  par  lui-même 
la  satisfaction  qui  lui  est  imposée,  et  qui 
est  une  partie  intégrante  du  sacrement  de 
pénitence.  Que  si  le  confesseur  consentait 
pour  juste  raison  que  le  pénitent  fit  accom- 

plir sa  pénitence  par  un  autre  ,  il  serait 
obligé,  comme  marque  un  célèbre  profes- 

seur en  droit  canon  (Cabass.  Juris  canon, 
theor.  et  prax.,  lib.  III,  cap.  ik,  ri.  3),  de 
lui  enjoindre  quelque  œuvre  salisfactoire 
qu'il  accomplît  lui-même,  afin  de  ne  pas 
rendre  le  sacrement  imparfait. 

D.  Quand  un  pénitent  a  une  véritable 

contrition  de  ses  péchés,  qu'il  les  a  con- 
fessés, qu'il  a  accompli  ou  promis  d'accom- plir la  pénitence  qui  lui  a  été  enjointe, 

que  lui  reste-t-il  à  faire  pour  être  réconcilié 
avec  Dieu  par  le  sacrement  de  pénitence? 

R.  Il  ne  lui  reste  plus  que  ,de  recevoir 

l'absolution  par  le  ministère  du  prêtre  àr 
nui  il  s'est  confessé.  Cette  absolution  esi 



ORATEURS  CHRETIENS.  CUEVASSU. 603 

une  sentence  que  le  prêtre  prononce  an 
nom  de  Jésus-Christ,  par  laquelle  les  pé- 

chés sont  remis  à  ceux  qui  s'approchent comme  il  faut  du  sacrement  de  pénitence. 

1.  C'est  une  sentence,  et  non  une  simple 
déclaration  que  les  péchés  sont  remis, 
comme  le  prétendent  les  hérétiques  de  ce 

temps;  c'est  une  espèce  d'acte  judiciaire, 
par  lequel  le  prêtre,  en  qualité  de  juge, 
absout  le  pénitent  :  Actus  judicialis  quo  ab 
ipso,  velul  a  judice,  sententia  pronuntiatur, 
dit  le  concile  de  Trente.  (Sess.  14-,  cap.  6.) 
D'où  il  s'ensuit  que  le  confesseur  ne  doit 
pas  se  servir  d'autres  termes  que  ceux-ci  : Ego  te  absolvo.  La  raison  est  que  cette 
forme  absolue,  qui  depuis  le  xu*  siècle 
est  la  seule  en  usage  dans  l'Eglise  latine, 
exprime  plus  nettement  que  la  déprécative  la 

qualité  de  juge  et  l'acte  judiciaire  qu'exerce 
le  prêtre  dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
comme  remarque  saint  Thomas.  (Opusc. 
XXII,  cap.  1.)  Par  cette.sentence,  les  péchés 

sont  remis  à  ceux  qui  s'approchent  comme 
ils  doivent  du  sacrement  de  pénitence.  Il 

est  vrai  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  re- mettre les  péchés  en  son  nom  et  par  sa 

propre  autorité;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  les  prêtres,  qui  sont  ses  ministres,  ne 
les  remettent  de  sa  part  ,  suivant  le 

pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  Jésus-Christ, 
comme  nous  l'apprenons  de  l'Ecriture 
sainte  et  de  la  tradition,  et  par  le  juge- 

ment de  l'Eglise  (Euseb.,  Bistor.  eccles., 
bb.  VI,  cap.  38),  qui,  dès  le  vin"  siècle,  a  re- 

gardé les  Novatiens  comme  hérétiques  , 

parce  qu'ils  prétendaient  que  l'Eglise  n'a- vait pas  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés 
commis  après  le  baptême.  Cependant  quel- 

que absolution  que  donne  le  ministre  de 

l'Eglise,  il  faut  toujours  se  ressouvenir  que 
c'est  Dieu  qui,  comme  cause  principale, 
opère  la  rémission  des  péchés  par  le  mi- 

nistère des  prêtres  :  Ministerium  suum 
exhibent,  non  jus  alicujus  poteslatis  exer- 

cent, dit  saint  Ambroise  (De  Spiritu  sanrto  , 

j'b.  III,  cap.  18),  neque  enim  in  suo,  sed  in Patris.  et  Filii ,  et  Spiritus  sancti  nomine 
peccata  dimittunt    Humanum  enim  obse- 
(juium,  sed  muni  ficenliasupernœ  est  polestatis. 

D.  Les  confesseurs  doivent-ils _  donner 

l'absolution  à  tous  ceux  qui  la  demandent? 
N'y  a  t-il  pas  des  cas  où  ils  doivent  la  re- fuser ou  la  différer? 

R.  Les  confesseurs  ne  sont  point  obligés 

de  donner  l'absolution  à  tous  ceux  qui  la 
demandent;  ils  ont  reçu  le  pouvoir  de  rete- 

nir, aussi  bien  que  de  remettre  les  péchés  : 
Claves  sacerdotum  non  ad  solvendum  dun- 
laxat ,  sed  et  ad  ligandum  concessus  eliam 
antic/ai  Patres  et  credunt  et  doccnl,  dit  le 
concile  de  Trente.  (Sess.  14,  cap.  8.)  Ils  ont 

leurs  règles  qu'ils  doivent  suivre,  et  ils 
pèchent  S'ils  ne  les  suivent  pas.  Car,  comme 
dit  saint  Grégoire  le  Grand,  l'absolution  du 
prêtre  n'est  véritable  que  quand  elle  suit  la 
sentence  du  Juge  éternel,  Tune  enim  vera 
est  absolutio  prœsidentis,  cum  œterni  arbi- 
trium  sequitur  Judicis.  (Ho  m.  26,  in  Evang.) 

Ainsv  c'est  une  vérité  dont  il  est  à  propos 

que  les  pénitents  soient  instruits,  qu'il  y  a 
des  cas  où  les  confesseurs  doivent  leur 

différer  l'absolution.  Les  voici  tels  qu'ils 
sont  marqués  dans  Je  Rituel  romain.  (De Sacram.  pœnit.) 

i.  Il  ne  faut  point  absoudre  ceux  qui  ne 
donnent  aucune  marque  de  douleur  de 
leurs  péchés  :  Qui  nulla  dant  signa  doloris. 
Tels  sont,  selon  saint  Charles  (Inst.  adeonf.), 
ceux  qui  viennent  au  confessionnal  sans 
aucun  vrai  dé^ir  de  se  convertir  et  de  re- 

noncer au  péché  mortel. 

2.  Ceux  qui  ignorent  les  principaux 
mystères  de  la  foi  et  les  autres  vérités  que 
l'Eglise  leur  ordonne  de  savoir.  Il  faut  y ajouter,  avec  saint  Charles,  ceux  qui  igno- 

rent les  obligations  de  leur  état  et  de  leur 

emploi;  ce  qui  est  conforme  à  ce  qu'en- 
seigne saint  Thomas  (I-II,  quœst.  67,  a.  2, 

in  Corp.)  :  Omnes  tenentur  scire  communiter 
ea  quœ  sunt  fidei,  et  universalia  juris  prœ- 
cepla  :  singuli  autem  ea  quœ  ad  eorum  slalum 
vel  officium  spectant. 

3.  Ceux  qui  ont  des  inimitiés  et  qui  re- 
fusent de  se  réconcilier  avec  leurs  ennemis  : 

Qui    odia    et    inimicitias  deponere   nolunt. 
k.  Ceux  qui  ont  fait  tort  à  leur  prochain, 

ou  en  son  bien,  ou  en  son  honneur,  et  qui  ne 

l'ont  pas  réparé  selon  leur  pouvoir,  ou  que 
l'on  présume  n'être  pas  dans  une  volonté 
sincère  de  le  faire  :  Aut  aliéna,  si  possunl, 
reslituere  nolunt. 

5.  Ceux  qui  sont  dans  l'occasion  pro- 
chaine du  péché  mortel,  jusqu'à  ce  qu'ils 

l'aient  quittée;  ou,  s'il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  la  quitter,  jusqu'à  ce  qu'on  ait des  marques  de  leur  amendement  et  sujet 

de  croire  qu'ils  ne  retomberont  plus  dans 
le  même  péché  :  Aut  proximam  peccandi 
occasionem  deserere  nolunt. 

6.  Ceux  qui  sont  dans  l'habitude  du  pé- 
ché mortel,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  en  eux un  véritable  amendement  de  vie  :  Aut  alio 

modo  peccata  derelinquere  et  vitam  in  me- 
lius  emendare  nolunt. 

7.  Ceux  qui  ont  donné  publiquement 

scandale,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  fait  ces- 
ser et  réparé  publiquement  :  Aut  publicum 

scandalum  dederunt ,  nisi  publiée  satisfa- 
ciant,  et  scandalum  tollant. 

Nous  ne  descendrons  pas  dans  un  plus 
grand  détail.  Le  peu  que  nous  en  avons  dit 
suffit  pour  faire  comprendre  aux  pécheurs 

qu'il  y  a  des  cas  où  ils  ne  doivent  pas  trou- 
ver mauvais  qu'on  leur  diffère  l'absolution; 

si  on  la  leur  accordait  pour  lors,  ce  ne  se- 
rait qu'une  fausse  paix,  comme  [tarie  saint 

Cyprien  (De  lapsis),  inutile  à  celui  qui  la 
reçoit,  et  pernicieuse  à  celui  qui  la  donne  : 
Irrita  et  falsa  pax,  periculosa  danlibus,  et 
nihil  accipienlibus  profutura. 

D.  Que  doit  faire  le  pénitent  à  qui  le 

confesseur  juge  à  propos  de  différer  l'abso- lution ? 

R.  J.  Il  doit  s'y  soumettre  humblement, 
ne  point  disputer  ni  murmurer  contre  le 

confesseur,  qui  ensuivant  les  règlesde  l'E- 
glise juge  à  propos  do  lui  différer  l'abso» 
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lution.  Au  lieu  de  le  décrier  comme  un 

scrupuleux  qui  vous  défend  le  jeu,  le  caba- 
ret, etc.,  vous  devez  remercier  Dieu  d'avoir 

trouvé  un  charitable  médecin  qui  s'ap- 
plique à  guérir  les  plaies  de  votre  âme. 

Non  audit  medicus  ad  volunlatem.  sed  audit 
ad  sanitatem,  dit  saint.  Augustin.  [In  Psal. 
XXI,  n.  k.) 

2.  Il  doit,  pendant  le  temps  du  délai, 
s'examiner  avec  plus  de  soin;  considérer 
l'abus  si  dangereux  et  si  commun  des  con- 

tritions imaginaires,  qui  ne  changent  ja- 
mais le  cœur;  des  confessions  inutiles,  qui 

ne  sont  suivies  d'aucun  amendement;  des 
satisfactions  vaines,  qui  ne  mortifient  ja- 

mais le  péché;  des  absolutions  précipitées, 

qui  ne  servent  qu'à  lier  la  conscience  du prêtre,  et  ne  délient  jamais  celle  du  péni- 
tent, comme  parle  saint  Ambroise.  {De  pœ- 

nit.,  lib.  III.)  S'il  fait  ces  réflexions,  le  délai 
de  l'absolution  liai  fera  ouvrir  les  yeux  sur 
la  conduite  de  sa  vie  passée,  et  songer  sé- 

rieusement à    se  convertir. 

3.  Enfin  il  doit,  pendant  le  délai  de  l'ab- 
solution, être  plus  exact  à  veiller  sur  soi, 

a  éviter  les  occasions  du  péché,  à  détruire 
ses  mauvaises  habitudes,  en  pratiquant 
fidèlement  les  avis  et  les  remèdes  que  le 
confesseur  lui  a  donnés,  et  revenir  à  lui 

dans  le  temps  qu'il  lui  a  prescrit  et  dans 
un  esprit  de  pénitence  qui  fasse  connaître 
que  la  mauvaise  habitude  a  enfin  cédé  à  la 

douleur  qu'il  a  de  ses  péchés  :  Ut  violentiœ 
pœnitendi  cedat  consueludo  peccandi.  (S.  Au«  , 
tr.  49,  in  Joan.) 

Mes  très-chers  et  honorés  confrères,  par 
le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  dont  il 
nous  a  confié  la  dispensation,  je  vous  en 

conjure,  observons  les  règles  que  l'Eglise 
nous  prescrit;  souvenons-nous  de  ce  que 
disait  à  ce  sujet  un  grand  cardinal  :  Non 
esset  tanta  facilitas  peccandi ,  si  non  esset 
tanta  facilitas  absolvendi.  (  Bellahm.  , 
serin.  8,  de  Advent.)  Et  vous,  chrétiens, 

soyez  bien  convaincus  qu'un  des  plus 
grands  artifices  du  démon  pour  empêcher  la 
conversion  des  pécheurs  est  la  douce,  mais 

fausse  persuasion  qu'il  leur  met  dans  l'es- 
prit, que,  quelques  crimes  qu'ils  commet- 
tent, et  quoiqu'ils  y  tombent  souvent,  il 

leur  suffit  de  s'en  confesser  sans  se  mettre 
en  peine  de  les  quitter  ni  d'en  faire  péni- 

tence; d'où  il  arrive  qu'après  avoir  abusé des  sacrements  pendant  la  vie,  ils  en  font 
de  même  à  la  mort,  et  tombent  bien  sou- 

vent dans  les  enfers  par  la  voie  qui  devait 
les  conduire  en  paradis.  Ne  soyez  donc  pas 
fâchés,  mes  chers  frères,  si  l'on  vous  diffère 
l'absolution,  quand  vous  vous  trouvez  dans le  cas  du  délai.  Cette  épreuve  vous  est  né- 

cessaire pour  vous  corriger,  pour  arrêter 
vos  passions  qui  vous  entraînent  dans  de 
nouveaux  péchés,  pour  recevoir  les  sacre- 

ments avec  fruit,  et  pour  assurer  votre  sa- 
lut par  une  véritable  et  simère  pénitence 

qui  vous  mérite  la  vie  éternelle. 

SUR  LES  SACREMENTS.  l05 
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Tilii  dabo  claves  rrgm  crelnnim  :  et  qundrunque  liga- 
veris  super  terrain,  erit  ligatum  et  in  cœlis;  et  qiiod- 

cunque sol veris  super  terrarn,  erit  solutum  et  in  cœlis 
(Matlh.,  XVI,  19.) 

Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et 
tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre,  sera  aussi  lié  dans 
les  cieux;  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre,  sera 
aussi  délié  dans  les  c>eux. 

Quel  pouvoir  que  celui  que'Jésus-Christ donne  ici  à  saint  Pierre  1  il  lui  donne  les 

clefs  de  son  royaume  qui  est  l'Eglise;  il  lui 
promet  de  ratifier  dans  le  ciel  tout  ce  qu'il 
aura  fait  en  son  nom  sur  la  terre;  que  ceux 
dont  il  remettra  les  péchés  en  ce  monde 
seront  absous  dans  le  ciel,  et  que  les  péchés 

qu'il  retiendra  seront  aussi  retenus.  On  ne 
peut  certainement  pas  donner  un  pouvoir 

plus  étendu.  Ce  n'est  point  ici  une  chose 
de  pure  spéculation  :  saint  Pierre  a  exercé 

ce  pouvoir,  et  il  l'exerce  encore  aujour- 
d'hui parle  moyen  de  ses  successeurs;  car 

ce  que  Se  Sauveur  a  dit  au  chef  de  ces  apô- 
tres, il  l'a  dit  à  toute  son  Eglise  :  Bas  claves 

non  homo  unus,  sed  imitas  accepil  Ecclesiœ, 
dit  saint  Augustin.  (Scrm.  293,  al.  108, De  divers.) 

En  vain  les  sectateurs  de  Luther  et  de 

Calvin  ont-ils  prétendu  s'opposer  à  ce 
grand  pouvoir  que  Jésus-Christ  a  donné  à 
son  Eglise;  ces  paroles  du  Sauveur:  Quod- 
cunque  ,  etc.,  les  condamneront  éternelle- 

ment. Elles  apprennent  que  non-seulement 
l'Eglise  a  reçu  le  pouvoir  de  remettre  ou 
de  retenir  les  péchés  dans  le  sacrement  de 

pénitence,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir dans  les  conférences  précédentes,  mais  en- 
core que  celte  même  Eglise  peut,  hors  du 

sacrement  de  pénitence,  nous  accorder  des 
indulgences  pour  suppléer  à  nos  satisfac- 

tions et  à  la  peine  temporelle  due  à  nos 

péchés.  C'est  ce  que  j'espère  vous  faire  voir 
aujourd'hui.  J'établirai  d'abord  la  doctrine 
des  indulgences  et  ensuite  l'usage  qu'on en  doit  faire. 

D.  Qu'est-ce  qu'on  entend  dans  l'Eglise 
par  le  mot  indulgences?  Quelle  est  leur 

vertu,  et  d'où  la  tiennent-elles? R.  Par  le  mot  indulgence,  on  entend  une 

grâce  que  l'Eglise  accorde  hors  le  tribunal de  la  pénitence  aux  pécheurs  vraiment  con- 
vertis, qui  se  sont  confessés  et  qui  ont  ac- 

compli ce  qui  est  prescrit  par  les  bulles, 
leur  remettant  une  partie  de  la  peine  tem- 

porelle due  aux  péchés  qu'ils  ont  commis 
depuis  le  baptême,  et  une  partie  de  la  satis- 

faction ou  pénitence  qui  a  dû.  leur  être  im- 

posée. 
Toute  indulgence  suppose  un  péché;  si 

l'on  n'en  avait  commis  aucun,  on  n'aurait 
point  besoin  d'indulgences,  et  comme  après 
que  le  péché  a  été  remis,  quant  à  la  coulpe 
et  quant  à  la  peine  éternelle,  par  le  sacre- 

ment de  pénitence,  il  reste  une  peine  tem- 
porelle que  les  pécheurs  doivent  subir,  soit 

en  cette  vie,  soit  dans  l'autre,  pour  satis- 
faire à  Dieu  et  pour  expier  leurs  péchés; 
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l'indulgence  remet  une  partie  de  cette 
peine.  L'Eglise  ne  prétend  pas  néanmoins, 
par  celte  relaxation  de  peine,  dispenser 
!es  pécheurs  de  faire  pénitence,  mais  seule- 

ment suppléer  à  leur  faiblesse,  voulant 

qu'ils  fassent  tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour 
satisfaire  à  la  justice  de  Dieu.  Les  indul- 

gences ne  remettent  pas  seulement  une 
partie  de  la  peine  temporelle  que  le  pé- 

cheur devait  souffrir  en  cette  vie,  elles  ont 

encore  la  force  de  diminuer  et  d'abréger 
les  peine»  qu'on  souffrirait  après  cette  vie 
en  purgatoire,  quand  on  n'a  pas  entière- ment expié  ses  péchés. 

Elles  tirent  leur  vertu  des  mérites  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  souffert 
pour  les  hommes  une  satisfaction  surabon- 

dante et  d'un  prix  infini,  en  s'offrant  lui- 
même  sur  la  croix.  Nous  y  joignons  les 
mérites  de  la  très-sainte  Vierge  et  des  au- 

tres suints,  comme  membres  de  ce  divin 
Chef.  Celle  surabondance  de  satisfaction 

compose  un  trésor  précieux  dont  l'Eglise 
dispose  en  faveur  de  ses  enfants  pour  l'ex- 

piation de  leurs  péchés. 

Les  calvinistes  rejettent  ce  trésor  de  l'E- 
glise, s'imaginant  que  c'est  faire  injure  à 

Jésus-Christ,  dont  les  mérites  sont  infinis, 
que  de  vouloir  joindre  à  ses  mérites  ceux 
«les  saints.  11  est  vrai  que  Jésus-Christ  est 
la  victime  de  propiliation  pour  nos  péchés, 

et  que  c'est  par  lui  que  nous  en  avons  la 
rémission,  qu'il  nous  a  acquise  par  son 
sang;  aussi,  c'est  par  les  mérites  de  ses 
souffrances  que  les  indulgences  nous  re- 

mettent la  peine  temporelle  que  nous  avons 

méritée  par  nos  péchés,  mais  ceia  n'empêche 
pas  que  les  mérites  des  saints  qui  sont  les 
membres  de  Jésus-Christ,  animés  de  son 

Esprit  et  unis  à  lui  et  entr'eux  par  le  lien 
de  la  charité,  ne  nous  soient  très  profitables, 

et  qu'ils  n'intercèdent  auprès  de  Dieu,  pour nous  obtenir  la  grâce  dont  nous  avons  be- 
soin pour  expier  nos  péchés.  C'est  là  le 

fruit  de  la  communion  des  saints,  que  nous 
faisons  profession  de  croire,  quand  nous  ré- 

citons le  Symbole  des  apôtres  :  Sanctorum 
communionem. 

D.  L'Egiise  a-t-elle  le  pouvoir  d'accorder 
des  indulgences?  Oui  sont  ceux  qui  peuvent 
les  accorder?  Est-il  salutaire  pour  les  fidèles 
de  leur  accorder  des  indulgences  ?  Quelles 
sont  les  raisons  pour  les  accorder  ? 

R.  Le  concile  de  Trente,  dans  le  décret 

qu'il  a  fait  touchant  les  indulgences,  à  la 
fin  de  la  session  25%  nous  enseigne  :  1°  Que 
l'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvoir 
d'accorder  des  indulgences;  2°  qu'elle  a  usé 
do  ce  pouvoir  dès  les  premiers  temps;  3°  que 
l'usage  des  indulgences  est  très-salutaire 
aux  fidèles,  et  ce  concile  prononce  ana- 
thème  contre  ceux  qui  oseront  dire  (pie  les 
indulgences  sont  inutiles  et-  ne  servent  à 

r  en,  ou  que  l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'en 
accorder.  Ce  pouvoir  est  fondé  sur  ce  que 
Jésus-Çhrist  dit  à  ses  apôtres  :  Tout  ce  que tous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel; 
et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel.  Par  ces  paroles,  Jésus-. 
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Christ  promit  à  ses  apôtres  et  à  leurs  suc- 

cesseurs, non-seulement  le  pouvoir  d'im- 
poser aux  pécheurs  des  peines  satisfactoires 

et  de  les  obliger  à  les  subir,  mais  aussi  celui 
de  relâcher  et  de  remettre  les  peines  qui 

leur  auraient  été  imposées,  ou  que  l'on  au- rait dû  leur  imposer. 
Saint  Paul  (II  Cor.,  II,  1  seqq.),  était  si 

persuadé  qu'il  avait  ce  pouvoir,  que  quand 
il  vit  que  l'incestueux  de  Corinthe,  qu'il avait  livré  à  Satan,  faisait  pénitence  de  son 
crime,  et  que  les  fidèles  suppliaient  pour  lui, 

il  lui  remit  une  partie  de  la  pénitence  qu'il 
avait  imposée,  jugeant  qu'il  lui  suffisait  dans 
l'état  où  il  le  voyait,  d'avoir  souffert  la  cor- 

rection qui  lui  avait  été  faite  ;  il  exhorta 
même  les  fidèles  à  traiter  ce  pécheur  péni- 

tent avec  indulgence,  et  à  le  consoler,  de 

peur  qu'il  ne  fût  accablé  par  un  excès  de 
tristesse.  N'est-ce  pas  là  une  vraie  indul- 

gence, que  l'Apôtre  accorda  à  cet  incestueux, 
au  nom  et  en  la  personne  de  Jésus-Christ, 
en  considération  des  fidèles,  comme  il  le 
dit  lui-même  :  Quod  donavi,  si  quid  donavi, 
propter  vos  in  persona  Chrisli. 

L'usage  des  indulgences  a  toujours  conti- 
nué dans  l'Eglise,  comme  il  paraît  par  les écrits  des  anciens  Pères  et  les  canons  des 

conciles. SaintCypriennousapprend  (Epist.9, 
10,  11  et  13),  que  les  évêques,  à  la  prière 
des  martyrs,  accordaient  aux  pécheurs  une 
indulgence,  en  vertu  de  laquelle  ils  étaient 
dispensés  du  reste  de  la  pénitence  qui  leur 
avait  été  imposée.  Nous  voyons  aussi  dans 

les  anciens  conciles,  comme  ceux  d'Ancyre, de  Nicée  et  les  premiers  de  Carthage,  des 
canons  qui  donnaient  pouvoir  aux  évêques 

d'abréger  le  temps  et  la  rigueur  des  peines 
imposées  aux  pécheurs  Les  évêques,  en 

usant  de  ce  pouvoir,  n'accordent-ils  pas  des 
indulgences?  Que  les  protestants  cessent 
donc  de  nous  dire  que  les  indulgences  sont 

d'institution  nouvelle;  les  voilà  établies  dès 
la  naissance  de  l'Eglise. 

Le  pouvoir  d'accorder  des  indulgences 
étant  fondé  sur  l'autorité  que  Jésus-Christ 
a  donnée  à  ses  apôtres,  de  remettre  et  de  re- 

tenir les  péchés,  il  n'y  a  dans  l'Eglise  que 
ceux  qui  ont  cette  autorité  et  cette  juridic- 

tion au  fur  extérieur  dans  l'Eglise,  qui  puis- sent accorder  des  indulgences.  Les  papes  et 
les  conciles  généraux  peuvent  accorder  des 

indulgences  plénières  dans  toute  l'Eglise  et 
à  tous  les  fidèles.  Les  évêques  particu- 

liers ne  peuvent  accorder  des  indulgences 
que  dans  leurs  diocèses.  Le  concile  de 

Latran  de  l'an  1215,  après  avoir  déclaré  que 
la  grande  faeilhé  qu'on  avait  à  accorder  des 
indulgences,  faisait  mépriser  l'autorité  de 
l'Eglise  et  négliger  les  exercices  de  la  pé- 

nitence qu'on  doit  faire  pour  la  satisfaction 
des  péchés,  ordonna  que  dans  la  suite  les 
évêques  ne  pourraient  accorder  que  quarante 

jours  d'indulgence,  excepté  le  jour  auquel 
ils  feraient  la  dédicace  et  consécration  d'une 
église,  auquel  jour  ils  pourraient  accorder 
un  an  d'indulgence. 

On  no  doit  point  accorder  d'indulgence sans  des   causes   raisonnables,   pieuses  et 
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justes,  comme  parle  la  Bulle  de  Martin  V, 
qui  est  la  fin  du  concile  de  Constance,  et 
avec  la  modération  que  souhaite  le  concile 
de  Trente,  pour  ne  pas  détourner  les  pé- 

cheurs de  la  pratique  des  œuvres  de  péni- 
tence, et  affaiblir  la  discipline  ecclésiastique  : 

In  his  tamen  concedendis  moderationem , 
juxta  veterem  et  probatam  in  Ecclesia  con- 
suetudinem ,  adhiberi  cupit;  ne  nimia  fa- 
cilitale  ecclesiastica  disciplina  enervelur. 
(Sess.  25.) 

D.  Ya-t-il  plusieurs  sortes  d'indulgences? 
Y  en  a-t-il  non-seulement  pour  les  fidèles 
vivants,  mais  encore  pour  les  défunts? 

jR.  11  y  a,  suivant  l'usage  présent  de  l'E- 
glise, trois  sortes  d'indulgences,  savoir  :  la plénière,  la  limitée  ou  non  plénière,  et  le 

jubilé.  L'indulgence  plénière  est  une  relaxa- 
tion de  toule  la  peine  temporelle  qui  reste 

à  subir  à  celui  qui  fait  une  véritable  péni- 
tence de  ses  fautes.  On  l'appelle  plénière, 

parce  qu'elle  est  entière  et  sans  réserve. 
L'indulgence  non  plénière  est  la  relax;ttion 
d'une  peine  qu'on  aurait  dû  subir  pendant 
un  certain  temps  en  ce  monde  ou  en  pur- 

gatoire, comme  est  l'indulgence  de  cent jours  que  les  évoques  accordent. 
Iî  est  à  remarquer  que  dans  la  primitive 

Eglise,  on  ordonnait  plusieurs  jours  et  plu- 
sieurs années  de  pénitence  à  ceux  qui  depuis 

leur  baptême  étaient  tombés  dansdes  crimes; 
et  on  leur  prescrivait  certain  nombre  de 

jours  de  jeûne,  et  d'autres  actions  pénibles 
qu'ils  devaient  pratiquer  pendant  ce  temps 
de  pénitence.  L'indulgence  de  plusieurs jours  ou  de  plusieurs  années  remet  autant 

de  jours  ou  d'années  de  pénitence  qu'on devrait  faire  selon  les  anciennes  règles  de 

l'Eglise.  Quoiqu'on  ne  soit  plus  assujetti  à 
Ja  rigueur  de  ces  anciennes  règles,  les  con- 

fesseurs sont  néanmoins  obligés  d'imposer 
des  pénitences  proportionnées  aux  péchés, 

et  les  pénitents  sont  obligés  d'y  satisfaire  ; mais  comme  souvent  notre  santé  est  trop 
faible,  notre  vie  trop  courte,  ou  notre  lâ- 

cheté trop  grande  pour  faire  la  pénitence 

que  nos  péchés  méritent,  l'Eglise  veut  bien 
suppléer  à  noire  faiblesse  et  à  notre  impuis- 

sance en  nous  accordant  des  indulgences. 
Il  y  a  des  indulgences  plénières,  que  les 
Papes  accordent  pour  un  certain  nombre 

d'années, qui  est  ordinairement  celui  de  sept. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  qualifiées  de  per- 

pétuelles par  les  brefs.  Cependant  les  doc- 

teurs estiment  communément  qu'elles  ne 
subsistent  que  pendant  vingt  ans.  Ce  senti- 

ment est  fondé  sur  la  LVll'  règle  de  la  chan- 
cellerie de  Rome,  qui  déclare  qu'il  faut  res- 

treindre le  mot  de  perpétuelle  au  nombre 

de  vingt  années'seulement. Le  jubilé  est  une  indulgence  plénière  dont 
nous  verrons  les  avantages  ci  après. 

Outre  les  indulgences  pour  les  fidèles  vi- 

vants, l'Eglise  en  accorde  en  faveur  des  âmes 
qui  sont  en  purgatoire,  qui  lui  sont  tou- 

jours unies  parle  lien  d'une  môme  foi  et 
d'une  même  charité  :  Neque  enim  piorum animee  defunclorum  ab  Ecclesia  sepurantur, 
dit  saint  Augustin.  {De  Civil.  Dei,  lib.  XX, 
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cap.  9.)  Mais  c'est  d'une  manière  bien  diffé- 
rente de  celle  dont  elle  use  à  l'égard  des 

fidèles  vivants.  L'Eglise  accorde  les  indul- 
gences aux  vivants  par  la  voie  d'absolution, per  modum  absolutionis,  comme  parlent  les 

théologiens,  et  en  faveur  des  morts,  par 

voie  de  suffrage,  per  modum  suffragii.  C'est- 
à-dire  qu'elle  accorde  aux  vivants  des  in- 

dulgences, en  vertu  de  la  juridiction  qu'elle a  sur  eux,  en  leur  remettant  une  partie  de 

la  peine  due  à  leurs  péchés.  Mais  à  l'égard des  défunts  qui  sont  encore  en  purgatoire, 
elle  les  considère  comme  ceux  sur  lesquels 

elle  n'a  plus  de  juridiction;  c'est  pourquoi 
elle  leur  applique  les  indulgences  par  ma- 

nière de  suffrage,  priant  Dieu  qu'il  daigne, 
par  sa  miséricorde  infinie,  recevoir  et  ac- 

cepter les  satisfactions  surabondantes  de 
Jésus-Christ  et  des  saints,  pour  payement 
des  peines  dont  ils  sont  redevables  à  sa  di- 

vine justice.  ' 
•  Il  ne  faut  pas  cependant  douter  que  cette 

sorte  d'indulgence  ne  soit  très-utile  aux 
morts,  car  puisqu'il  est  de  foi  qu'ils  peuvent être  soulagés  par  les  prières  et  les  suffrages 
des  fidèles,  selon  les  règles  de  la  miséri- 

corde et  de  la  justice  de  JJieu,  et  à  propor- 

tion du  soin  qu'ils  ont  pris  pendant  leur  vie de  se  rendre  dignes  de  ce  secours,  à  plus 

forte  raison  peuvent-ils  l'être  par  l'applica- 
tion que  l'Eglise  leur  fait  des  mérites  et des  satisfactions  surabondantes  de  notre 

Sauveur  et  des  saints.  C'est  le  sentiment  de 
saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure  et  d'un 
grand  nombre  de  théologiens,  cités  par  le 
savant  cardinal  Bellarmin.  {De  indulgent., 
cap.  lk.) 

D.  Qu'est-ce  que  le  jubilé,  et  quels  en 
sont  les  avantages  ? 

B.  Le  jubilé  est  une  indulgence  plénière 
que  le -Pape  accorde  tous  les  vingt-cinq  ans 
à  tous  ceux  qui  visiteront  les  quatre  prin- 

cipales églises  de  Rome.  Ce  jubilé,  qu'on 
appelle  communément  l'année  sainte,  dure 
pendant  un  an,  pour  ceux  qui  visiteront  les 

églises  de  Rome,  et  il  n'est  accordé  qu'après celte  année  aux  autres  fidèles.  Boniface  VIII 
fut  le  premier  qui  donna  au  jubilé  la  forme 

qu'il  conserve  encore  aujourd'hui.  Il  or- 
donna qu'à  commencer  par  l'année  1300, 

cette  indulgence  générale  serait  accordée 
tous  les  cent  ans  a  ceux  qui  visiteront  les 
églises  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à 

Rome.  Il  le  lit,  parce  qu'on  s'aperçut  que,  l'an 1299,  les  chemins  étaient  pleins  de  pè  erius, 
qui  se  rendaient  à  Rome  de  tous  côtés,  et 

qui  disaient  qu'ils  étaient  venus  sur  ce 
qu'ils  avaient  apprisde  leurs  pères, .queceux 
qui  allaient  à  Rome  à  la  fin  de  chaque  siède, 
y  gagnaient  de  grandes  indulgences  la  der- 

nière année  du  siècle.  Clément  VI.,  jugeant 
que  le  terme  de  cent  ans  était  trop  long, 
le  réduisit  à  cinquante  ans,  ce  qui  con- 

tinua jusqu'à  Paul  II,  qui  l'an  1470,  fixa 
cette  indulgence  à  chaque  vingt-cinquième 
année,  ce  qui  fut  exécuté  pour  la  première 
fois  par  Sixte  IV,  son  successeur,  l'an  1W5, 
et  a  été  sui\i  avec  uniformité  depuis  ce 

temps-là. 
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6  2 Ce  fut  ce  dernier  Pape  qui  ordonna  que, 
pendant  le  temps  du  jubilé,  toutes  les  au- 

tres indulgences  seraient  suspendues.  11 
donna  aussi  le  nom  de  jubilé  à  cette  indul- 

gence plénière,  parce  qu'elle  a  beaucoup  de 
rapportaux  avantages  du  jubilé  de  l'ancienne 
loi,  qui  était  la  figure  de  celui  de  la  nou- 

velle. Dans  l'année  du  jubilé  des  Juifs,  les 
dettes  étaient  remises,  les  esclaves  mis  en 
liberté,  les  aliénés  retournaient  à  leurs  pre- 

miers maîtres.  Le  jubilé  de  la  loi  nouvelle 
remet  la  peine  temporelle  dont  les  pécheurs 
sont  redevables  à  la  justice  de  Dieu  ;  il  les 

délivre  de  l'esclavage  du  démon,  il  les  fait 
rentrer  dans  la  possession  des  biens  spiri- 

tuels ;  c'est  donc  avec  juste  raison  qu'on 
l'appelle,  annus  remissionis. 

Voici  les  avantages  qu'on  a  pendant  le 
temps  du  jubilé  :  1°  On  peut  choisir  tel 
confesseur  qu'on  veut,  de  ceux  qui  ont  une 
juridiction  ordinaire  ou  qui  sont  approuvés 
dans  les  diocèses  où  l'on  se  trouve.  2°  Les 
confesseurs  approuvés  peuvent  absoudre  de 

tous  les  péchés,  quelque  énormes  qu'ils 
soient,  et  quoique  réservés  à  l'évêque  ou  au 
pape.  Ils  peuvent  aussi  absoudre  des  cen- 

sures ecclésiastiques  qui  ne  regardent  que 
le  tribunal  de  la  conscience,  mais  si  le  pé- 

nitent avait  été  déclaré  par  le  juge  ecclé- 
siastique les  avoir  encourues,  ou  avait  été 

dénoncé  au  juge  ecclésiastique  à  ce  sujet, 

le  confesseur  ne  pourrait  pas  l'en  absoudre. 
Il  ne  peut  pas  non  plus  dispenser  des  irré- 

gularités, qui  sont  des  empêchements  cano- 
niques à  recevoir  les  ordres,  que  le  seul 

supérieur  ecclésiastique  peut  lever.  3°  Les 
confesseurs  peuvent  changer  en  d'autres 
œuvres  pieuses  la  plupart  des  vœux,  lorsque 
la  bulle  du  jubilé  donne  ce  pouvoir.  On 
peut  voir  les  autres  avantages  plus  en  détail, 
en  lisant  chaque  bulle  du  jubilé. 

D.  Comment  doit-on  se  comporter  avec 

un  pénitent  qui,  étant  dans  l'habitude  ou 
dans  l'occasion  du  péché  mortel,  se  présente 
pour  gagner  le  jubilé,  et  avec  celui  qui 

l'ayant  gagné  dans  la  |  remière  semaine, tombe  dans  quelque  cas  réservé? 
R.  Je  réponds  à  la  première  difficulté,  que 

si  un  confesseur,  dans  le  temps  du  jubilé, 
trouve  que  le  pénitent  qui  se  présente  à 
lui,  est  actuellement  dans  l'habitude  ou  dans 
l'occasion  du  péché  mortel,  où  il  serait 
obligé  de  lui  refuser  l'absolution  en  un  autre 
temps*  il  ne  doit  pas  la  lui  donner,  car  le 
jubilé  ne  lui  donne  pas  le  pouvoir  de  se 
relâcher  des  lègles  ordinaires,  qui  .'•ont  con- 

formes au  désir  que  l'Eglise  a  de  procurer 
la  conversion  et  le  salut  des  pécheurs.  Cette 
condescendance  serait  plus  capable  de  nuire 

au    pénitent,   que    d'en    procurer    le  salut. 

que 
Aussi  voyons

-nous 
 
que  la  trop  grande 

 
faei- procurer 

S' 

bté  que  quelques  confesseurs  ont  dans  le 
temps  de  jubilé,  en  donnant  des  absolutions 

précipitées  à  des  pécheurs  d'habitude,  ne 
sert  qu'à  les  entretenir  dans  leurs  désor- 

dres, comme  saint  Charles  l'a  remarqué.  Le 
confesseur  doit  donc  différer  l'absolution  à 
•ce  pénitent,  et  lui  remettre  le  jubilé,  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  paraisse  avoir  corrigé  sa  mau- 

vaise ham'tude,  et  quitté  l'occasion  prochaine 
du  péché;  alors  en  lui  donnant  l'absolution, 
il  lui  fera  gagner  la  grâce  du  jubilé.  C'est 
assez  que  le  pénitent  se  soit  présenté  à  con- 

fesse dans  le  temps  du  jubilé,  et  qu'il  ait 
accompli  dans  un  véritable  esprit  de  péni- 

tence les  œuvres  prescrites  par  la  bulle,  le 

délai  de  l'absolution  ne  l'empêchera  pas  de 
profiter  du  jubilé.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  l'Eglise,  qui  ne  souhaite  rien  tant  que le  salut  de  ses  enfants,  veuille  punir  par  la 
privation  de  la  grâce  du  jubilé  un  retarde- 

ment qui  est  l'effet  de  l'obéissance  qu'un pénitent  rend  à  un  confesseur,  puisque  le 
pape  même  permet  aux  confesseurs  de  re- 

mettre le  jubilé  à  un  autre  temps  aux  ma- 

lades, et  à  ceux  qui,  à  cause  d'un  empêche- ment légitime,  ne  peuvent  faire  ce  qui  est 
prescrit  par  la  bulle  pour  gagner  le  jubilé. 

A  la  seconde  difficulté,  je  réponds  que 
si  celui  qui  a  gagné  le  jubilé  dans  la  pre- 

mière semaine,  tombe  dans  quelque  cas  ré- 
servé, il  ne  peut  en  être  absous  dans  la 

seconde  semaine,  par  un  confesseur  qui  n'a que  les  pouvoirs  ordinaires,  parce  que  les 
pouvoirs  extraordinaires  ne  sont  accordés 

que  pour  gagner  le  jubilé,  et  l'on  ne  peut  le 
gagner  qu'une  fois. 

R.  Que  faut-il  faire  pour  recevoir  l'effet du  jubilé,  et  des  autres  indulgences  de l'Eglise? 

D.  Quand  l'Eglise  ouvre  ses  trésors,  pour 
accorder  des  indulgences  aux  fidèles,  elle 

leur  apprend  en  même  temps  ce  qu'ils  doi- vent faire  pour  en  profiter.  La  première 

disposition  qu'elle  exige  d'eux,  c'est  une véritable  contrition,  qui  renferme  une  dou- 
leur sincère  d'avoir  offensé  Dieu  et  une 

ferme  résolution  de  ne  plus  l'offenser  à 
l'avenir.  Ne  vous  y  trompez  fias,  mes  frères, 
c'est  à  ces  cœurs  véritablement  contrits  et 

pénitents  que  l'Eglise  accorde  des  indul- gences :  Vere  contritis  et  pœnitentibus.  Nous 
accordons  la  paix,  dit  saint  Cyprien  {De 

lapsis)  ;  mais  à  qui?  Ce  n'est  pas  à  des hommes  endormis  et  négligents,  mais  à 
ceux  qui  veillent  et  qui  promettent  de  se 

mieux  tenir  sur  leurs  gardes  qu'auparavant  ; Pacem  non  dormienliùus,  sed  vigilantibus 

damus.  La  seconde  disposition,  c'est  d'être en  état  de  grâce  :  Non  valent  indulgenliœ 
exsistentibus  in  mortali,  dit  saint  Thomas 
(In  IV,  disl.  20,  quaast.  1,  in  Corp.),  et  ideo 
in  omnibus  indulgentiis  fit  mentio  de  vere 

contritis  et  confessis.  C'est  aussi  le  senti- 
ment de  tous  les  autres  théologiens.  La  rai- 

son en  est  bien  claire.  L'indulgence  est  une remise  de  la  peine  due  au  péché,  or  la  peine 
ne  se  remet  jamais  que  la  coulpe  ne  soit 
remise;  il  faut  par  conséquent  avoir  reçu 
la  rémission  de  ses  péchés  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  et  pour  lors  étant  devenus 

les  amis  de  Jésus-Christ,  d'ennemis  que 
nous  étions,  ses  satrsfactions  surabondantes 

nous  sont  appliquées.  Mais  si  nous  conti- 
nuons dans  son  inimitié,  celte  grâce  nous 

sera  refusée.  Nous  avons  engagé  notre  âmo 
au  démon  par  le  péché;  il  faut  retirer  la 
cédule   de    notre  engagement,   autrement 
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nous  ne  la  rachèterons  pas,  même  au  temps 
du  jubilé  :  Redimi  non  poterit  etiam  in  ju- 
bilœo.  [Levit.  XXV,  30)  Il  faut  donc  nous 
réconcilier  avec  Dieu  par  une  bonne  con- 
fession. 

La  troisième  condition  pour  recevoir  l'ef- 
fet du  jubilé  et  des  indulgences,  c'est  un désir  sincère  de  satisfaire  à  la  justice  de 

Dieu,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir  : 
Pœnitenti,  operanti,  roganti,  potest  clemen- 
ter  ignoscere;  potest  in  acception  referre 
quidquid  pro  lalibus  petierint  martyres 
et  fecerint  sacerdotes ,  dit  saint  Cyprien. 
(Loc.  cit.) 

La  dernière  condition  est  de  faire  ce  qui 
est  prescrit  par  la  bulle.  Ce  sont  des  stations 

ou  des  visites  d'églises,  des  prières,  des  jeû- 
nes et  des  aumônes  ;  il  faut  s'acquitter  de tout  cela  exactement,  et  en  état  de  grâce 

autant  qu'on  le  peut.  Il  y  a  même  des  théo- 
logiens qui  soutiennent  que  si  la  dernière 

action  prescrite  par  la  bulle  n'était  pas  faite en  état  de  grâce,  on  ne  gagnerait  pas  le 
jubilé. 
Remercions  Dieu  d'avoir  inspiré  à  son 

Eglise  l'usage  des  indulgences,  pour  abréger 
le  temps  de  notre  pénitence,  et  faisons  tout 
notre  possible  pour  en  profiter.  Ah  1  que  ne 
ferions-nous  pas,  si  nous  comprenions  ce 
que  souffrent  en  purgatoire  les  âmes  qui 
sont  sorties  de  ce  monde  sans  avoir  fait  une 
due  pénitence?  Voici  un  temps  de  grâce  et 

de  miséricorde,  où  Dieu  se  contente  d'une 
légère  satisfaction.  Jérusalem,  dit- il  par  son 
prophète,  a  vécu  dans  le  désordre,  et  la 

maison  de  Juda  m'aoïrensé  pendant  qua- 
rante ans;  si  je  rendais  à  cette  malheureuse 

nation  ce  qu'elle  a  mérité  ,  je  la  per- 
drais sans  ressource,  mais  j'ai  pitié  d'elle; 

pour  quarante  ans  qu'elle  mérite  de  péni- 
tence, je  me  contente  de  quarante  jours;  je 

ne  demande  qu'un  jour  pour  une  année  : 
Diem  pro  anno  ;  diem,  inquam,  pro  anno  dedi 
tibi.  (kzech.,l\ ,  6.)  Impudique,  qui  avez  eu 
de  si  longs  commerces  avec  cette  misérable 
créature  ;  blasphémateur,  qui  depuis  si  long- 

temps déshonorez  le  saint  nom  de  Dieu  ; 
ivrogne,  qui  avez  passé  la  meilleure  partie 
ê&  votre  vie  dans  la  débauche,  je  pourrais 

vous  perdre  comme  tant  d'autres  qui  sont 
dans  les  enfers,  je  veux  bien  néanmoins 
vous  offrir  le  pardon  de  vos  offenses  :  Diem 
pro  anno  dedi  tibi.  Quand  vous  feriez  péni- 

tence toute  votre  vie,  quand  vous  mèneriez 
une  vie  aussi  austère  que  les  solitaires  de  la 
Thébaide  ,  quand  vous  emploieriez  autant 

d'années  à  jeûner  que  vous  en  avez  employé 
à  m'offenser,  ce  ne  serait  pas  trop;  mais  je 
veux  bien  abréger  votre  pénitence  :  Diem 
pro  anno  dedi  tibi.  Protitons  donc,  mes  frè- 

res, d'un  temps  si  favorable  que  la  bonté  de Dieu  nous  présente  pour  expier  nos  pé>  liés 

et  satisfaire  à  sa  justice,  afin  qu'après  les 
travaux  d'une  courte  pénitence,  nous  arri- vions au  bonheur  éternel. 

SUR  LES  SACREMENTS.  Cil 

XII'  CONFÉRENCE 

DE    l'eXTRÈME-ONCTION. 

Iufirmalur  quis  in  vobis?  inducal  presbyteros  Eccle- 
si.f,  et  orrnl  super  eum,  ungentes  eum  oleo  in  nomine 
Dojiiini.  (Jac,  V,  14.) 

Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade?  qu'il  appelle  tes 
préires  de  l'Eglise,  el  qu'ils  prient  sur  lui,  l'oignant  d'Iiude nu  nom  du  Seigneur. 

Voici,  chrétiens,,  un  nouveau  trait  de  la 
miséricorde  de  Jésus-Cbrist  à  notre  égard, 
et  un  nouveau  sujet  de  lui  témoigner  notre 
reconnaissance.  Il  nous  a  préparé  un  der- 

nier sacrement,  un  chemin  facile  pour  arri- 
ver, quand  nous  sortons  de  cette  vie,  à  la 

bienheureuse  éternité.  Il  nous  en  a  ouvert 

l'entrée  par  le  sacrement  de  baptême,  et  par 
les  autres  sacrements  que  nous  avons  ex- 

pliqués jusqu'ici  ;  sa  bonté  nous  donne les  secours  dont  nous  avons  besoin  pour 

nous  conserver  purs  dans  l'observance de  sa  sainte  loi  ,  et  marcher  fidèlement 
dans  la  voie  du  salut.  Oh  !  que  nous 

avons  d'obligations  à  cet  adorable  Sau- veur 1  Après  avoir  réglé  le  commencement 
et  le  progrès  de  la  vie  du  chrétien,  il  a  voulu 

par  le  sacrement  de  l'Extrême-Onclion,  en 
sanctifier  la  fin  ,  pour  la  lui  faire  termi- 

ner heureusement  :  et  parce  que  le  démon, 
ce  lion  rugissant  qui  cherche  toujours  quel- 

que brebis  errante  pour  la  dévorer,  re- 
double particulièrement  ses  efforts  contre 

nous  à  l'heure  de  notre  mort;  ce  divin  Sau- 
veur a  aussi  augmenté  les  soins  de  sa  vigi- 
lance pâte  met  le  pour  nous  secourir  pi  us  puis- 

samment aux  approches  de  notre  dernière 

heure.  C'est  pourquoi  les  saints  Pères  ont 
toujours  regardé  le  sacrement  de  l'extrême- 
onction  comme  la  dernière  perfection,  non- 
seulement  de  la  pénitence,  mais  encore  de 

toute  la  vie  d'un  chrétien,  qui  doit  être  une 
pénitence  continuelle,  comme  porte  le  con- 

cile de  Trente  (sess.  14,  Desacr.  ext.  Une.)  : 
Non  modo  pœnilcnliœ,  sed  et  lotius  vitœ  Cltri- 
stianœ,  quœ  perpétua  pœnitentia  esse  debetr 
consummativum  existimatum  est  a  Patribus. 

C'est  de  ce  sacrement  que  nous  parlerons dans  cette  conférence. 

D.  Qu'est  ce  que  l'exlrême-onction?  est-ce un  sacrement  de  la  nouvelle  loi? 

R.  L'extrême-onction  est  un  sacrement 
qu'on  administre  aux  fidèles  dangereusement 
malades,  qui  leur  donne  lu  grâce  nécessaire 
pour  supporter  les  incommodités  de  la  ma- 

ladie, et  qui  efface  le  reste  de  nos  péchés, 
qui  dispose  à  bien  mourir,  et  qui  rend  quel- 

quefois la  santé  du  corps,  si  elle  est  utile  au 

salut  de  l'âme. L'extrême-onction  est  un  sacrement  de  la 
nouvelle  loi,  que  Jésus-Christ  a  institué 
comme  tous  les  autres,  et  dont  il  nous  a 

donné  quelque  idée  pendant  sa  vie,  en  en- 
voyant les  apôtres  prêcher.  Saint  Marc  a  re- 

marqué (Xlll,  13),  qu'il  leur  donna  pouvoir 
d'oindre  les  malades  avec  de  l'huile,  il  est 
aisé  de  comprendre  que  l'extrême-onction 
est  un  sacrement,  puisque  c'est  un  signe 
sensible  qui  confère  la  grâce  à  ceux  qui  lo 
reçoivent.  Les  onctions  e!  les  prières  que  !o 
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prêtre  fait  sur  le  malade,  voilà  le  signe  sen- 
sible; la  santé  spirituelle  du  malade  et  la 

cori  oreile,  si  elle  est  utile  pour  son  salut, 
voilà  la  grâce  que  ce  signe  sensible  produit, 
et  qui  nous  est  marquée  par  cjs  paroles  de 

saint  Jacques  :  Quelqu'un  est-il  malade  parmi 
vous?  qu'il  appelle  les  prêtres  de  l'Eglise,  et 
qu'ils  prient,  sur  lui,  l'oignant  d'huile  au 
nom  du  Seigneur  ;  et  la  prière  de  la  foi  sau- 

vera le  malade,  le  Seigneur  le  soulugera,  et 
s'il  a  commis  des  péchés,  ils  lui  seront  remis. 
Ces  paroles  sont  si  claires,  que  les  protestants 

ne  pouvant  nier  qu'elles  marquent  le  sacre- 
ment de  I'exlrême-onction,  n'ont  point  trouvé 

d'autre  ressource  que  d'avancer,  contre 
le  témoignage  des  anciens  Pères,  que  l'E- 
pître  que  nous  avons  citée  n'est  ni  cano- nique, ni  de  saint  Jacques.  Pauvre  refuge, 
dit  le  cardinal  Bellarmin  (  De  extr.  unct.), 

puisque  celte  Epître  est  reconnue  pour  ca- 
nonique par  tous  les  anciens  Pères  qui  ont 

laissé  le  catalogue  des  Livres  saints. 

C'est  pourquoi  le  concile  de  Trente  a 
condamné  tous  ceux  qui  nieraient  que  l'ex- trême-onotion  est  véritablement  et  propre- 

ment nn  sacrement  institué  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  :  Si  quis  dixerit  unctio- 
nem  extremam  non  esse  vere  et  proprie  sa- 
cramentum  a  Christo  Domino  institutum ,  et 
a  beato  Jacobo  apostolo  promulgatum,  sed 
ritum  tantum  acceptum  a  Patribus,  aut  fig- 
mentum  humanum ,  anathema  sit.  (Sess.  14, 
de  extr.  unct.,  can.  1.) 

Ce  sacrement  est  appelé  l'extrênie-onc- 
tion,  parce  que  c'est  la  dernière  des  onctions 
que  le  chrétien  reçoit.  Il  reçoit  la  première 
au  baptême;  la  seconde,  à  la  confirmation  ; 

la  troisième,  si  c'est  un  prêtre  ou  un  évoque, 
à  son  ordination;  et  celie-ci,  lorsqu'il  est 
dangereusement  malade.  C'est  pour  cela  que ce  sacrement  est  appelé  par  les  anciens  Pères 
l'onction  des  infirmes  et  le  sacrement  des 
mourants,  comme  l'a  remarqué  le  Catéchisme du  concile  de  Trente. 

D.  Quelle  est  la  matière  et  la  forme  de  ce 
sacrement?  Quel  en  est  le  ministre,  et  que 

doit-il  observer  en  l'administrant? R.  Le  comité  de  Trente,  dans  sa  sess.  \k, 
chap.  1  [De  extr.  unct.),  a  remarqué  que  la 
tradition  apostolique  nous  apprend  que 

riiuile  bénite  par  l'évêque  est  la  matière  du 
sacrement  de  î'exlrême-onction.  Cette  huile 
doit  être  d'olive.  Dieu  a  voulu  qu'on  se 
servît  d'huile  en  ce  sacrement,  parce  que, 
comme  l'huile  adoucit,  guérit,  fortifie  et 
éclaire,  l'onction  de  l'huile  exprime  parfai- 

tement l'onction  intérieure  du  Saint-Esprit, 
qui  par  ce  sacrement  purifie  l'âme  des  restes 
du  péché,  qui  la  fortifie  contre  les  tenta- 

tions du  démon,  et  qui  éclaire  sa  foi  et 

adoucit  ses  peines.  L'application  de  l'huile bénite,  qui  est  la  matière  prochaine  de  ce 
sacrement,  consiste  dans  le»  onctions  que  le 
praire  fait  sur  le  malade.  On  lait  ces  onc- 

tions sur  les  cinq  organes  des  sens;  parce 
que  ce  sont  les  portes  par  lesquelles  le  péché 
s'introduit  dans  I  âme. 

Le  concile  de  Trente  nous  enseigne,  au 
inêuie  chapitre,  que  la  forme  du  sacrement 

de  l'extrêmc-ouction  est  en  ces  paroles  que 

leprêtre  prononce  à  chaque  onc-i ion  qu'il  fait sur  le  malade  :  Per  istam  sanctam  unctio- 
nem,  etc.  Le  Rituel  romain,  et  tous  ceux 
qui  ont  été  faits  depuis  le  concile,  ne 

nous  proposent  point  d'autre  forme  de  ce 
sacrement,  et  l'on  doit  s'y  conformer.  L'on 
se  sert  d'une  forme  déprécative,  parce  que 
saint  Jacques  Fa  ainsi  ordonné  :  Inducat 
presbyleros  Ecclesiœ,  et  orent  super  eurn. 

Les  ministres  de  ce  sacrement  sont  les 

prêtres.  Saint  Jacques  nous  l'a  fait  con- 
naître, quand  il  a  dit  :  Infirmalur  quis  in  vo- 

bis?  inducat  presbyteros  Ecclesiœ.  Mais  il 

n'y  a  que  le  curé  et  les  prêtres  commis  par 
lui,  qui  puissent  l'administrer  licitement. 
C'est  à  eux  qu'on  doit  s'adresser,  quand 
quelque  malade  est  en  danger  de  mort;  ils 
sont  les  seuls  ministres  ordinaires  de  ce  sa- 

crement, et  ils  sont  obligés  de  l'administrer à  tous  leurs  paroissiens,  quoique  malades  et 
de  maladies  contagieuses,  quand  même  ils 
auraient  été  confessés  et  communies  par 

d'autres  prêtres.  La  Clémentine  première 
De  privilegiis,  défend  aux  religieux  d'admi- 

nistrer ce  sacrement  aux  paroissiens  d'un curé  sans  sa  permission;  néanmoins,  si  un 

malade  était  tellement  en  danger  qu'on  ne pût  avoir  recours,  ni  au  curé  de  la  paroisse, 
ni  à  ses  prêtres,  tout  autre  prêtre  qui  se 

trouverait  présent  pourraitdonner  I'exlrême- onction  au  malade,  pour  ne  pas  le  laisser 

mourir  sans  ce  sacrement.  C'est  ce  qu'en- 
seigne saint  Charles  dans  son  V*  concile 

provincial.  (Tit.  De  sacr.  extr.  unct.) 
Le  prêtre  qui  administre  ce  sacrement 

doit  inviter  ceux  qui  sont  présents  à  prier 
pour  le  malade  et  à  joindre  leurs  prières 
aux  siennes.  H  doit  observer  exactement  ce 
qui  esl  prescrit  par  le  Rituel  du  diocèse  où 
il  se  trouve.  Si  le  malade  vient  à  expirer 

après  l'une  des  onctions,  il  ajouleia,  pour 
suppléer  aux  autres  :  Quidquid  per  cœteros 
sensus  deliquisli.  Si  le  malade  manque  de 

quelqu'une  des  parties  extérieures  sur  la- 
quelle se  doit  faire  l'onction,  il  doit  la  faire sur  la  partie  la  plus  proche,  (  n  prononçant 

les  paroles  de  la  forme  qu'on  prononcerait 
sur  la  partie  qui  manque,  parce  que,  comme 
dit  saint  Thomas  (in  IV,  dist.  23,  quaesl.  2, 
a.  2)  le  malade  a  pu  pécher  par  les  puis- 

sances intérieures  qui  ont  correspondance 

avec  les  extérieures.  L'aveugle,  par  exemple, 
peut  avoir  désiré  de  faire  quelques  regards 
déshonnêtes;  le  muet,  de  prononcer  quel- 

ques mauvaises  paroles,  etc.  Lutin,  il  faut 

prendre  garde  qu'il  ne  se  fasse  rien  de  su- perstitieux dans  la  chambre  du  malade. 
D.  Doit-on  donner  I'exlrême-onction  à 

tous  ceux  qui  sont  en  danger  de  mort?  Qui 
sont  ceux  à  qui  on  doit  la  donner  ou  la  re- 
fuser? 
R  On  doit  donner  ce  sacrement  aux  fi- 

dèles qui  ont  atteint  l'âge  déraison,  et  qui 
sont  dangereusement  malades.  (Conc.  Trid., 
I.  c,  cap.  3.  )  On  doit  même  le  donner  à 
ceux  qui  étant  accablés  de  vieillesse,  se 
trouvent  en  danger  de  mourir  .chaque  jour, 

quoiqu'ils  n'aient  point  d'autre  mal,  dit  saim 
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son  VI*  concile  de  Milan. 
(De  Us  quœ  pertinent  ad  sacr.  Extr.  Unct.) 

On  peut  aussi  le  donner  à  ceux  qui  n'ont  pu 
le  demander,  lorsqu'on  a  un  juste  fondement 
de  juger  par  les  signes  de  contrition  qu'ils 
ont  donnés,  ou  par  la  vie  chrétienne  qu'ils 
ont  menée,  qu'ils  le  demanderaient,  s'ils 
étaient  en  élat  de  parler  et  de  se  faire  enten- 

dre. Mais  on  ne  doit  pas  l'accorder  aux  pé- 
cheurs publics.  (Rituale  Rom., ib.), aux  excom- 
muniés qui  ne  sont  pas  encore  baptisés,  ni  à 

ceux  qui  meurent  dans  un  crime  manifeste, 
sans  donner  aucune    marque  de    pénitence. 

On  ne  doit  pas  le  donner  aux  insensés  et 

aux  frénétiques,  s'ils  n'ont  quelques  bons intervalles  pendant  lesquels  ils  puissent  le 
recevoir  avec  décence  et  piété. 

On  ne  doit  pas  ie  donner  aux  enfants  qui 

n'ont  pas  atteint  l'âge  de  raison,  et  qui  vrai- 
semblablement n'ont  pas  encore  péché  par  lis 

sens.  On  peut  cependant  le  leur  accorder, 

quand  ils  savent  se  confesser,  quoiqu'ils  :;o 
communient  pas  encore;  pareequ'il  n'est  pas 
besoin  d'un  jugement  si  entier  et  si  parfait 
que  pour  communier.  On  ne  doit  pas  le 

donner  aux  femmes  qui  sont  en  travail  d'en- 
fantement, si  elles  ne  sont  malades  d'ail- 

leurs, aux  soldats  qui  vont  à  l'assaut  d'une place,  à  ceux  qui  sont  en  danger  de  faire 
naufrage, ni  auxerirninelscondamnésàmoi  t , 
parce  que,  quoique  toutes  ces  personnes 
soient  en  danger  de  mort,  néanmoins,  ce 

n'est  pas  par  maladie  :  or  saint  Jacques  dit expressément:  lnfirmatur  quis  in  vobis?   etc. 
0.  Ce  sacrement  est-il  absolument  néces- 

saire à  un  malade  ?  Peut-on  le  recevoir  plu- 
sieurs fois  dans  la  même  maladie? 

/'.  Ce  sacrement  n'est  pas  nécessaire  de 
nécessité  de  moyen;  car  on  peut  eue 

sauvé  sans  l'avoir  reçu,  mais  on  peut  assu- 
rer qu'il  est  nécessaire  de  nécessité  de 

précepte.  Il  n'en  faut  point  d'autre  preuve 
que  ces  paroles  mêmes  do  saint  Jacques  : 

Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade?  qu'il 
appelle  les  prêtres  de  l Eglise;  qu'ils  prient 
sur  lui,  l'oignant  d'huile  au  nom  du  Seigneur. 
D'où  le  concile  de  Trente  conclut,  que  la  ré- ception de  ce  sacrement  est  de  précepte  à 
ceux  qui  sont  en  danger  de  mort,  et  que  ce- 

lui qui,  méprisant  ce  sacrement,  néglige  de 

le  recevoir,  se  rend  coupabled'un  très-grand 
péché  et  fait  injure  au  Saint-Esprit  :  Ncque 
vero  tunti  sacramenti  contemptus,  absque  in- 
oenli  scelere,  et  ipsius  Spiritus  saucti  injuria 
ef.se posset.  (  Sess.  \k,  De  extr.  unct.,  cap.  3.  ) 

Ainsi  on  ne  peut  pas  douter  qu'on  ne  soit 
obligé  de  le  recevoir,  et  qu'un  curé  ne  pèche 
grièvement,  lorsque,  par  sa  négligence,  il 
laisse  mourir  ses  paroissiens  sans  le  se- 

cours de  ce  sacrement. 

Ce  sacrement  peut  être  réitéré,  lorsque  le 
malade,  après  avoir  été  mis  en  danger  de 
mort,  retourne  en  convalescence,  et  retombe 
ensuite  en  danger  de  mort,  on  peut  dans 
ce  cas  le  lui  administrer  une  seconde  fois  : 
Quod  si  infirmi,  post  susceplam  liane  unc- 
lionem ,  convaluerint,  iterum  hujus  sacra- 

menti subsidio  j-uvari  poterunt,  cum  in  aliud 
êimite  vitœ  discrimeu  inciderint,  dit  le  con- 
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cile  de  Trente.  (/&i'd.)Maia  s'il  ne  vient  pas en  convalescence,  on  ne  doit  pas  le  lui  don- 
ner deux  fois  dans  la  môme  maladie.  Saint 

Thomas  remarque  (  in  Suppl.,  qufest.  33, 

a.  2),  qu'il  y  a  certaines  maladies  longues, 
comme  sont  l'étisie,  l'hydropisie  et  de  sem- 

blables, où  l'on  lié  doit  pas  se  presser  de 
donner  l'extfôaïe-onction,mais  attendre  que 
le  malade  soit  véritablement  en  danger  df« 
mort:  que  s'il  revient  de  ce  danger,  bien 
qu'il  ait  toujours  le  même  mal,  et  qu'il  re- tombe ensuite  dans  le  même  danger,  on 
pourra  lui  administrer  une  seconde  fuis  ce 

sacrement,  parce  que  c'est  en  quelque  ma- 
nière un  différent  étal  de  la  maladie;  quoi- 

que absolument  parlant,  ce  ne  soit  pas  une 
maladie  différente.  Ce  qui  est  conforme  à  ce 
que  dit  le  Rituel  Romain  ;  In  eadem  infir- 
tnitate,  dit  ce  Rituel,  hoc  sacramenlum  ile- 
rari  non  débet,  nisi  diuturna  sil,  ut  cum  in- 

firmas convaluerit,  iterumin  periculum  mor- tis  incidit? 

D.  Quelles  sont  les  dispositions  qu'on  doit 
apporter  pour  recevoir  le  sacrement  de 
l'exirême-onclion. 

R.  Ces  dispositions  sont  extérieures  ou 
intérieures.  Les  dispositions  extérieures 
sont  marquées  par  ces  paroles  de  la  rubrique 
du  Rituel:  Sacerdos  operam  dabit,  ut  quanta 
poterit  ■munditia  ac  nitore  hoc  sacrarnentum minislretur. 

Il  faut  pour  cet  effet,  1°  que  la  chambre 
du  malade  soit  propre,  2°  qu'il  y  ait  une 
table  couverte  d'une  nappe  blanche,  sur  la- 

quelle on  mettra  un  ou  deux  cierges  allu- 
més, un  crucifix  au  milieu,  un  vase  où  il  y 

ait  de  l'eau  béuite,  un  autre  où  il  y  oit  six 
ou  sept  pelotons  d'éloupes  onde  coton  pour 
essuyer  les  parties  où  les  onctions  ont  été 
faites.  3°  On  aura  soin  que  les  parties  du 
corps  qui  doivent  être  ointes,  soient  lavées, 
et  de  couper  aux  hommes  la  barbe,  qui  pour- 

rait empêcher  cpie  l'onction  ne  touchât  les 
lèvres  du  malade,  k"  Après  J'administiatiou 
du  sacrement,  on  présente  au  prêtre  de  l'eau 
et  du  pain,  pour  laver  et  nettoyer  ses  doigts. 
On  jette  ensuite  dans  le  feu  ce  qui  a  servi  à 
cet  effet  ;  et  le  prêtre  doit  lui-même  brûler 
les  flocons  qui  ont  servi  à  essuyer  les  par- 

ties ointes,  ou  les  emporter  à  l'église  s'il  le 
peut  commodément,  pour  les  brûler  et  eu 
jeter  les  cendres  dans  le  sacraire,  comme  il 
est  enjoint  par  le  Rituel  Romain. 

Les  dispositions  intérieures  avec  lesquel- 
les un  malade  doit  recevoir  ce  sacrement, 

sont  :  1.  de  se  mettre  en  état  de  grâce.  C'est 
pourquoi  les  Rituels  ordonnent  qu'on  n'ai  ». 
ministre  l'extrême-onclion  qu'après  le  sa- 

crement de  la  pénitence,  afin  d  ùier  tous  les 
obsiacles  à  la  grâce  qui  pourraient  se  trou- 

ver dans  l'âme  du  malade.  Si  le  malade  ne 

peut  se  confesser,  et  qu'il  ait  delà  connais- 
sance, il  faut  l'avertir  de  s'exciter  à  la  con- 
trition et  d'en  produire  des  actes,  lui  donner 

l'absolution,  ensuite  l'exlrême-onction.  2 

Quand  le  malade  reçoit  avec  connaissais ■•» 
l'extrême-onction,  il  doit  accompagner  eu 
esprit  de  pénitence  les  prières  du  pi  eue.  ej 
à  chaque  onction  qui  lui  est  far;e,  demander 20 
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à  Dieu  pardon  des  péchés  qu'il  a  commis 
par  chaque  sens.  3.  Après  avoir  reçu  ce  sa- 

crement, il  doit  remercier  Dieu  de  la  grâce 

qu'il  vient  de  recevoir,  lui  offrir  ses  dou- leurs, les  souffrir  avec  patience,  produire 
dans  son  cœur  19s  actes  des  vertus  chrétien-, 

nés,  surtout  d'une  foi  vive  en  Dieu  et  en 
Jésus-Christ,  d'espérance  en  la  miséricorde 
du  Seigneur,  et  de  charité,  désirant  ardem- 

ment de  voir  Dieu,  et  ne  pensant  qu'à  l'éter- 
nité. 4-.  11  doii  se  résigner  entièrement  à  la 

volonté  de  Dieu,  lui  faisant  un  sacrifice  do 
sa  santé  et  de  sa  vie,  pénétré  de  celle 
maxime  de  saint  Paul  :  Nul  ne  vit  pour  soi- 
même  :  «  Nemo  no  s  tr  uni  sibi  vivit,  et  nemo 
sibi  moritur  (  Rom.,  XIV,  7);  »  mais  soit  que 

nous  vivions,  c'est  pour  le  Seigneur  que  nous 
vivons;  soit  que  nous  mourions,  c'est  pour  le 
Seigneur  que  nous  mourons  :  «  Sive  enim  vi- 

vimus, Domino  vivimus  ;  sive  morimur,  Do- 
mino morimur.  »  (Ibid.,  8.)  Soit  donc  que 

nous  vivions  ou  que  nous  mourions,  nous 
sommes  au  Seigneur,  et  nous  devons  nous 
soumettre  parfaitement  à  sa  sainte  volonté  : 
Sive  ergo  vivimus,  sive  morimur,  Domini  su- 
mu  s.  (Ibid.) 

D.  Quels  sont  les  effets  que  produit  le  sa- 
crement de  l'exlrême-onction? 

R.  Ils  sont  compris  dans  ces- paroles  de 
sainl  Jacques  :  La  prière  de  la  foi  sauvera  le 

malade  ;  le  Seigneur  le  soulagera  ;  et  s'il  a commis  des  péchés,  ils  lui  seront  remis.  (Jac, 
V,  13.)  Le  concile  de  Trente  (sess.  14,  De 
extr.  unct.),  expliquant  ces  paroles,  dit  que 

le  sacrement  de  l'extrême-onctiori,  1.  con- 
fère la  grâce  du  Saint-Esprit;  c'est-à-dire 

une  grâce  sanctifiante  qui  remet  les  péchés, 

el  délivre  des  restes  du  péché;  2.  qu'il  sou- 
lage et  fortifie  le  malade,  pour  soutenir  avec 

courage  les  rigueurs  de  la  maladie,  pour 
résister  aux  tentations  du  démon,  et  pour 
ne  pas  craindre  les  horreurs  de  la  mort;  3. 

qu'il  rend  quelquefois  la  santé  aux  malades, 
s'il  est  expédient  pour  celui  qui  le  reçoit. 
Quoique  l'extrême-onctiori  ne  soit  pas 

principalement  instituée  pour  effacer  les  pé- 
chés, néanmoins  c'est  un  effet  propre  de  ce 

sacrement  do  remettre  les  péchés  inconnus 

qui  restent  dans  l'âme  après  qu'on  a  reçu les  autres  sacrements  :  Cujus  unclio  delictn, 
si  quœ  sunt  adkuc  expianda,  abstergit,  dit  le 
même  concile.  (Ibid.)  Et  cts  paroles  de  la 

forme  dont  l'Eglise  se  sert  :  Per  istam  unc- 
tioncm  et  suani  piissimam  misericordiam,  in- 
dulgeat  libi  Dominas  quidquid  per  visum  de- 

liquisti,  signifient  très-clairement  que  l'ex- 
trême ••  onction  remet  les  péchés  que  le 

malade  a  commis  par  ses  sens;  car  les  sacre- 

ments opèrent  ce  qu'ils  signifient.  Aussi  le 
concile  de  Trente,  dans  le  2'  canon,  pro- 

nonce analhème  contre  ceux  qui  diront  que 

l'exlièrne-onction  ne  confère  pas  la  grâce  et 
ne  remet  pas  les  péchés.  C'est  pour  celle raison  que  ce  sacrement  est  appelé  par  les 
.saints  Pères,  la  perfection  et  la  consomma- 
lion  de  la  pénitence. 
L'exUême-onction  efface  encore  les  restes 

du  péché  :  1.  en  délivrant  le  malade,  comme 

sainl  Thomas  l'enseigne  (Contra  génies,  cap. 

73),  de  la  peine  temporelle  qu'il  devait souffrir  pour  ses  péchés;  dont  elle  ne  le  dé- 
livre pourtant  pas  entièrement,  mais  seule- 
ment à  proportion  des  dispositions  avec  les- 

quelles il  reçoit  ce  sacrement;  en  guérissant 
les  faiblesses  et  les  langueurs  spirituelles 

qui  restent  après  que  l'âme  a  été  purifiée 
du  péché  et  qui  l'empêchent  de  s'élever  à Dieu;  3.  en  apaisant  les  troubles  de  sa 
conscience  par  la  confiance  dans  la  miséri- 

corde divine. 

Ayez  donc,  mes  frères,  une  pieuse  atten- 
tion à  vous  faire  administrer  dans  la  maladie 

un  sacrement  qui  vous  donne  un  si  puissant 
moyen  de  terminer  saintement  voire  vie,  et 

d'obtenir  la  mort  des  justes.  N'attendez  pas  à 
l'extrémité  d'y  avoir  recours.  Il  suffit  pour 
le  recevoir  d'être  en  danger  de  mort,  et  on 
le  reçoilavecplus  de  fruitquand  on  le  r;  çoit 

avec  une  pleine  connaissance  ;  c'est  ce  dont saint  Charles  veut  que  les  curés  aient  >oin 
d'avertir  les  malades  :  Extremœ  unctionis 
sacramentum  curet  [parochus)  ut  œgroto,  dum 
integris  est  sensibus,  adhibeatur,  dit  ce  saint 
cardinal.  (Conc.  Mediot  IV.  De  iis  quœ  per- 

tinent ad  sacram.  Extrem.  Unct.)  Lorsque 
vous  êtes  malades,  vous  courez  aussitôt  aux 
médecins,  quelquefois  même  à  des  remèdes 
superstitieux,  et  vous  oubliez  celui  que  Jé- 

sus-Christ a  mis  dans  son  Eglise,  qui  peut 
vous  rendre,  non-seulement  la  santé  de 
l'âme,  mais  même  celle  du  corps,  si  le  Sei- 

gneur le  juge  utile  pour  votre  sanctification. 
N'avez-vous  pas  bien  sujet  de  craindre  le 
reproche  qui  fut  fait  à  Asa,  roi  de  Juda,  d'a- 

voir mis  plutôt,  pendant  sa  maladie,  sa  con- 
fiance dans  la  science  des  médecins,  que 

dans  le  secours  du  Seigneur  :  Necininfirmitale 
sua  quœsivit  Dominum,  sed  mugis  in  medico- 
rum  arte  confisus  est.  (II  Parai.,  XVT,  12.) 

Profitons  donc,  mes  frères,  de  ce  'dernier  sa- crement, et  faisons  tous  nos  efforts  pour 

mourir  dans  la  grâce  de  Dieu,  qui  nous  con- duira dans  la  bienheureuse  éternité. 

X11P  CONFERENCE. 

DU    SACREMENT    DE    L'ORDRE. 
Hac  facile  in  meam  commemoralionem.  (  Luc,  XXII, 

19.) 

Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Jésus-Christ,  comme  le  souverain  Prêlre 

et  le  Pasteur  universel  de  l'Eglise,  a  établi 
Je  sacrement  de  l'ordre  pour  .se  faire  des  mi- 

nistres qui  exerceront  son  sacerdoce  jus- 

qu'à la  consommation  des  siècles.  Il  institua 
ce  sacrement,  le  soir  du  jeudi  saint,  veille 

de  sa  Passion,  lorsqu'après  avoir  institué 
celui  do  l'Eucharistie,  il  ordonna  lui-même 
ses  apôtres,  en  accomplissant  sa  prêtrise 
selon  l'ordre  de  Melchisédech  :  Faites  ceci, 

leur  dit-il,  en  mémoire  de  moi;  c'esl-à-lire, 
faites  ce  que  j'ai  fait  ;  offrez  le  même  sacri- 

fice; administrez  les  mômes  sacrements; 
exercez  ie  même  sacerdoce  :  floc  facile  in 
meam  commemoralionem.  Faites  ce  que  vous 

m'avez  vu  faire,  c'est  pour  cela  que  je  mu* 
établis  prêtres.  Non-seulement  Jésus-Christ 
a  communiqué  aux  apôtre.-?  sa  prôArisô  ei 
son  sacerdoce,  mais  encore  il  leur  a  donné 
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le  pouvoir  J.:  leicndre  et  de  le  communi- 

quer à  d'autres,  et  de  se  l'aire  ainsi  des  suc- 
cesseurs jusqu'à  la  fin  du  monde  pour  le 

gouvernement  de  son  Eglise  _:  Comme  mon 
Pire,  leur  dit-il,  in  a  envoyé,  je  vous  envoie. 
(  Jean.,  XX,  21.)  Je  vous  donne  la  même 

autorité  et  la  même  puissance  que  j'ai  re- 
çues de  mon  l'ère  pour  l'édification  de  l'E- 

glise, dont  je  jette  en  vous  le  fondement. 
Je  vous  mets  en  ma  place,  afin  que  vous 

établissiez  d'autres  prêtres  et  que  mon  sa- 
cerdoce qui  est,  non  selon  l'ordre  d'Aaron, 

mais  selon  l'ordre  de  Melehisédeeh  ,  soit 

perpétué  dans  mon  Eglise.  C'est  de  ce  sacre- ment que  nous  allons  parler.  Il  est  juste 

qu'après  avoir  traité  des  sacrements  qui  ont été  institués  pour  la  sanctification  de  chaque, 
fidèle  en  particulier,  nous  disions  quelque 
chose  de  ceux  qui  sont  spécialement  établis 

pour  le  bien  public  et  général  de  l'Eglise. 
D.  Qu'est-ce  que  le  sacrement  de  l'ordre? 

En  est-il  parlé  dans  l'Ecriture? 
R.  L'ordre  est  un  sacrement  qui  donne 

pouvoir  aux  ecclésiastiques  d'exercer  les 
fonctions  sacrées,  et  la  grâce  de  s'en  bien 
acquitter.  Je  dis  que  l'ordre  est  un  sacre- 

ment, parce  que  c'est  un  signe  sensible  qui 
confère  la  grâce.  L'imposition  des  mains  et 
la  prière  de  l'évêque,  voilà  le  signe  sen- 

sible. Le  pouvoir  et  la  grâce  d'exercer  les 
fonctions  sacrées,  comme  de  servir  à  l'autel, 
d'oifrir  le  saint  sacrifice,  de  prêcher,  de  re- 

mettre les  [léchés  et  faire  les  autres  fonc- 
tions du  ministère  ;  voilà  la  grâce  que  ce 

signe  opère.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans 
l'Ecriture  qui  fait  mention  de  l'imposition des  mains  pour  le  diaconat  et  le  sacerdoce. 

Le  VIe  chapitre  dis  Actes,  qui  rapporte 
l'élection  des  sept  premiers  diacres,  uit  ex- 

pressément que  les  apôtres  les  ordonnè- 

rent par  la  prière  et  l'imposition  des  mains  : El  orantes  imposnerunt  eis  manus.  (Act  ,  VI, 
6.)  Pour  le  sacerdoce,  il  est  marqué  au 
chapitre  treizième  du  môme  livre,  que  les 
apôtres  ayant  résolu  avant  de  se  séparer, 
de  consacrer  à  Dieu  de  nouveaux  ministres, 
et  o tirant  pour  ce  sujet  le  saint  sacrifice  au 
Seigneur,  ministranlibus  illis  Domino  (Act., 
XIII,  2),  le  Saint-Esprit  leur  inspira  de  sé- 

parer Paul  et  Barnabe,  pour  être  ordonnés 
évoques  et  apôtres  des  gentils.  Alors,  dit 
saint  Luc,  jeûnant,  priant  et  leur  imposant 

les  mains,  ils  les  envoyèrent  à  l'œuvre  à  la- 
quelle ils  étaient  destinés  :  «  Tune  jejunantes, 

et  orantes,  imponenles  eis  manus,  dimiserunt 
illos.  »  (Ibid.,  3.)  Voilà  les  cérémonies  de 

l'ordination,  telles  que  l'Eglise  les  pratique 
encore  aujourd'hui,  bien  marquées  dans 
l'Ecriture. 
Non-seulement  l'ordre  donne  le  pouvoir 

d'exercer  les  fonctions  sacrées,  mais  encore 
la  grâce  de  s'en  bien  acquitter.  C'est  ce  qui 
se  voit  encore  dans  l'Ecriture.  Saint  Paul, 
dans  sa  1"  Epître  à  Timothéc  (iV,  ik),  lui 
dii  :  Ne  négligez  pas  la  grâce  qui  est  en  vous, 
qui  vous  a  été  donnée,  suivant  une  révélation 

particulière,  par  l'imposition'  des  mains  des 
prêtres,  c'est-à-dire  des  évoques,  comme 
p'jrle  le  texte  original.  lit  dans  la  II'  (I,  GJ, 

il  lui  dit  :  Je  vous  avertis  de  rallumer  le  feu 
de  la  grâce  de  Dieu  que  vous  avez  reçue  par 

l'imposition  de  mes  mains.  Ainsi  parlait  cet 
Apôtre  qui  avait  été  le  principal  ministre  de 
l'ordination  de  Timothée,  accompagné  par 
les  évoques  de  la  province  où  se  fit  cette 

cérémonie;  car  l'ancien  usage  de  l'Eglise 
était  que  plusieurs  concourussent  à  l'ordi- 

nation d'un  évoque;  et  encore  aujourd'hui 
l'Eglise  veut  qu'il  n'y  en  ait  pas  moins  de 
trois.  11  est  donc  certain  que  l'ordination 
est  un  sacrement  qui  confère  la  grâce;  et  les 
passages  que  nous  venons  de  rapporter  suf- 

fisent pour  faire  voir  quelle  est  la  témérité 
des  ministres  protestants  qui  ose  it  nier 

qu'il  en  soit  parlé  dans  l'Ecriture. D.  Quels  sont  les  effets  du  sacrement  de 
l'ordre?  Qui  en  est  le  ministre?  Quels  sont 
les  différents  ordres? 

R.  Les  effets  du  sacrement  de  l'ordre, 
sont:  1.  le  pouvoir  d'exercer  les  fonctions attachées  à  chaque  ordre;  2.  la  grâce  pour 
les  exercer  avec  bénédiction;  3.  le  caractère 

qu'il  imprime  dans  l'âme,  qui  fait  qu'on  ne 
peut  pas  deux  fois  recevoir  ce  sacrement.  Ce 
caractère  suppose  celui  du  baptême  et  de  la 

confirmation.  L'évêque  est  le  ministre  seul 
de  ce  sacrement.  L'évêque  qui  peut  licite- 

ment donner  des  ordres,  et  à  qui  il  faut  s'a- 
dresser pour  les  recevoir,  c'est  le  propie 

évêquo.  Par  le  propre  évoque,  on  entend 

ordinairement  l'évêque  d'origine,  c'est-à- dire  celui  du  diocèse  dans  lequel  on  est  né. 
Le  propre  évêque  se  prend  aussi  quelque- 

fois pour  celui  du  bénéfice  ou  du  domicile  ; 
car  un  évêque  peut  ordonner,  sans  démis- 
soire  de  l'évêque  d'origine,  un  ecclésiastique 
qui  possède  un  bénéfice  dans  son  diocèse, 

pourvu  qu'il  ne  l'ait  pas  obtenu  par  fraude, 
et  précisément  pour  se  soustraire  à  la  juri- 

diction de  son  évêque  d'origine.  Il  peut  de même  donner  lesordresà  celui  quiaélé  son 
domestique  pendant  trois  ans  entiers  et 
consécutifs  (suivant  la  disposition  du  con- 

cile de  Trente  [sess.  23,  De  reform.,  c.  9], 
laquelle  est  en  usage  en  France),  à  comli- 
tiou  cependanlde  le  pourvoir  en  même  temps 
d'un  bénéfice. 

Il  y  a  sept  ordres  différents.  Les  quatre 

premiers,  qu'on  appelle  mineurs,  sont  ceux 
de  portier,  de  lecteur,  d'exorciste  et  d  aco- 

lyte. Les  trois  derniers,  qu'on  nomme  ma- 
jeurs ou  sacrés,  sont  le  sous-diaconat,  le 

diaconat  et  la  prêtrise,  auxquels  saint  Isi- 

dore ajoute  l'épiscopat.  (In  can.  Cleros  I, 
inst.  21)  On  appelle  ceux-ci  ordres  sacrés  : 
1.  parce  qu'ils  ont  un  plus  prochain  rapport 
à  l'Eucharistie;  2.  parce  que  les  uns,  comme 
l.'S  sous-diacres,  peuvent  toucher  et  préparer 
les  vases  sacrés  qui  servent  à  la  consécra- 

tion; les  autres,  comme  les  diacres,  peuvent 
même  administrer  cet  auguste  sacremei  t 
dans  un  cas  de  nécessité  et  à  défaut  des 
prêtres;  et  Jes  autres  enfin,  (tomme  les  prê- 

tres, peuvent  consacrer  la  divine  Eucharis- 
tie et  l'administrer  aux  fidèles;  3.  paire 

qu'en  les  recevant  ils  se  consacrent  tous  à 
Dieu  par  une  perpétuelle  continence,  et 
qu'ils  s'obligent  à  la  téeilatiou  de   I  Office 
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divin,  quoiqu'ils  n'aient  point  de  bénéfice. 
Chacun  de  ces  sept  ordres  est  un  véri- 

table sacrement,  selon  saint  Thomas.  (  In  IV, 
dist.  3k,  quœst.  2,  a.  1,  queestione  3,  in 
Corp.  )  Il  y  a  cependant  des  théologiens 
qui  ne  regardent  pas  les  ordres  mineurs 
comme  des  sacrements  ;  mais  tous  convien- 

nent qu'il  n'y  a  qu'un  sacrement  de  l'ordre, 
auquel  on  participe  avec  plus  ou  moins  d'a- 

bondance, à  proportion  que  l'ordre  qu'on 
reçoit  est  plus  ou  moins  élevé.  (Ibid.,  ad  2.) 

L'épiscopat,  la  prêtrise  et  le  diaconat  sont 
d'institution  divine;  les  autres  ordres  sont 
d'institution  ecclésiastique.  La  tonsure  n'est 
pas  un  ordre,  mais  seulement  une  prépara- 

tion et  une  disposition  aux  ordres. 
D.  Y  a-t-il  quelque  subordination  parmi 

les  ministres  de  l'Eglise? 
R.  C'est  une  vérité  de  foi  qu'il  y  a  une 

subordination  parmi  les  ministres  de  l'E- 
glise ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  hiérarchie ecclésiastique  :  Si  quis  dixcril,  dit  le  concile 

de  Trente  (sess.  23,  can.  6),  in  Ecclesia  ca- 
tholica  non  esse  hierarcltiam  divina  ordina- 
lione  institutam,  qnœ  constat  ex  episcopis, 
presbyteris,  et  ministris,  anathema  sit.  Cette 
véiité  est  clairement  marquée  dans  les  Pères 
les  plus  anciens  (S.  Ignat.,  Epist.,  adSmyr., 
ad  Polycarp.,  etc.  ;  Teutull.  ;  Cypr.,  Ori- 
sen.,  etc.);  et  saint  Paul  en  fournit  lui-même 
la  raison  dans  sa  1"  Epitre  aux  Corinthiens, 
ohap.  XII  (vers.  28)  :  l'Eglise,  dit-il,  est  le 
corps  de  Jésus-Christ,  dont  vous  êtes  les 
membres  ;  comme  dans  le  corps  naturel,  tous 

les  membres  n'ont  pas  les  mêmes  fonctions, 
de  même  dans  l'Eglise,  les  charges  et  les  fonc- 

tions sont  différentes  :  Quosdam  quidem  po- 
suil  Deus  in  Ecclesia,  primum  aposlolos,  se- 

cundo prophetas,  tertio  doctores.  Il  y  a  donc 
différents  ministres  que  Dieu  a  établis  pour 
gouverner  son  Egliso. 

Le  premier  est  notre  saint  Père  le  Pape, 
qui  étant  successeur  do  saint  Pierre,  auquel 
Jésus-Christ  a  spécialement  conGé  le  soin  de 

son  troupeau,  est  chef  visible  de  l'Eglise  et 
le  premier  de  tous  les  pasteurs;  primauté 

qui  n'est  pas  simplement  une  préséance 
d'honneur  et  de  dignité,  mais  une  préémi- 

nence d'autorité  et  de  juridiction,  comme 
nous  le  prouvons  dans  les  conférences  sur 
l'Eglise. 

Après  le  Pape  sont  les  évoques,  qui  ont 
succédé  aux  apôtres,  et  qui  ont  été  établis 
pour  gouverner  les  diocèses,,  ordonner  les 
prôires  et  les  autres  ministres  inférieurs, 

comme  'ayant  juridiction  sur  eux.  C'est  ce 
que  saint  Paul  marque  expressément  dans  sa 
Lettre  à  Tile  (I,  o),  où  il  dit  :  Je  vous  ai  laissé 
en  Crète,  afin  que  vous  régliez  tout  ce   qui 
reste  à  y  régler,  et  que  vous  établissiez  des 
prêtres  en  cha 
vous  ai  donne. 

r,  et  que 
ve  ville, 

selon  l'ordre  que  je 

Sous  les  évoques  sont  les  prêtres,  que 
no  is  pouvons  regarder  comme  les  succes- 

seurs des  soixante-douze  disciples  de  Jésus- 
Christ,  particulièrement  les  curés  qui  sont 
chargés  de  la  conduite  des  paroisses.  Enfin, 
sous  les  prêtres  font  les  diacres,  les  sous- 
Uiacres  et  les  autres  ministres  inférieurs. 

Telle  est  la  subordination  qu'il  y  a  parmi 
les  ministres  de, l'Eglise,  qui  fait  sa  force  et 
sa  gloire.  De  là  vient  qu'elle  est  comparée  à 
une  armée  rangée  en  bataille,  où  chaque  of- 

ficier sait  sa  destination  et  son  emploi  :  Ter- 
ribilis  ut  castrorum  acies  ordinata.  [Cant  , VI,  3.) 

Il  est  à  remarquer  que  ce  bel  ordre  ne  se 

trouve  que  dans  l'Eglise  catholique;  depuis 
que  les  protestants  ont  eu  le  malheur  de 
s'en  séparer,  ils  ont  perdu  tout  ce  qui  re- 

garde l'économie  de  l'Eglise  et  de  la  reli- 
gion. Il  n'y  a  plus  parmi  eux  aucun  vestige 

de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ils  sont  sans 
chef,  sans  évoques,  sans  prêtres,  sans  minis- 

tères, sans  autorité,  sans  sacrements, sans  sa- 
crifice, en  un  mot,  ils  sont  dénués  de  tout 

ce  qui  regarde  la  loi  nouvelle,  ayant  perdu 
la  source  et  le  fondement  de  la  vérité  par 

le  schisme  et  par  l'hérésie. 
D.  Quelles  sont  les  dispositions  requises 

pour  recevoir  les  saints  ordres? 
R.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  unes  sont 

extérieures  et  les  autres  intérieures.  Les 

exiérieures  sont  :  d'avoir  atteint  l'âge  requis 
par  les  saints  canons,  qui  est  celui  de  vingt- 
deux  ans  commencés  pour  le  sous-diacomii, 
de  vingt-trois  pour  le  diaconat,  de  vingt- 

cinq  pour  la  prêtrise.  2.  Outre  l'âge  requis, il  ne  faut  avoir  aucun  empêchement  cano- 
nique (Conc.  Trid.,  sess.  23,  Dereform., 

cap.  11  et  12),  tels  que  sont  la  bigamie,  le 
défaut  de  la  naissance  légitime,  la  suspense 
et  les  autres  censures;  il  faut  aussi  avoir 
gardé  les  interstices  ordonnés  par  les  évo- 

ques. 
Les  dispositions  intérieures  sont:  1.  la 

vocation,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  être  appelé 
de  Dieu  à  l'état  ecclésiastique:  Nec  quisquam 
siunilsibi  honorem,  sed  quivocatur  a  Deo,  dit 

paint  Paul.  (Hcbr.,\,  *.)  Nul  ne  doit  s'at- 
tribuer l'honneur  du  sacerdoce,  s'il  n'y  est 

appelé  de  Dieu.  Voilà  la  maxime  la  plus 

importante,  sur  laquelle  doivent  s'examiner 
ceux  qui  veulent  embrasser  l'éiat  ecclésias- 

tique. Pères  et  mères,  vous  destinez  cet 

enl'ant  à  l'Eglise,  vous  souhaitez  d'en  faire 
un  prêtre, c'est  un  bon  désir  que  vous  avez; 
mais  avez-vous  consulté  Dieu  et  des  per- 

sonnes instruites  des  règles  de  l'Eglise, pour  connaître  si  votre  enfant  est  propre  à 

un  étal  si  saint  et  si  relevé,  et  s'il  s'y  porte 
par  de  bons  motifs.  Sachez  que  s'il  y  entic sans  vocation,  vous  faites  un  tort  considé- 

rable à  l'Eglise,  dont  vous  répondrez  devant Dieu. 

2.  La  seconde  disposition,  c'est  l'inno- cence et  la  sainteté  de  vie.  Il  ne  suffit  pas, 
dit  le  concile  de  Trente  (loc.  cit.),  d  avoir 

l'âge  requis  pour  recevoir  les  ordres,  \ï 
faut  être  d'une  sagesse  et  d'une  veitu  éprou- vées :  Sciant  tamen  episcopi  non  singulos 
in  eu  œtate  const.tulos  debere  ad  eus  ord'nes 
assumi  ;  sed  dignos  duntaxat  ,  et  quorum 
probatavita  selcctus  sit.  Votre  enfant  est  un 

petit  libertin,  et  vous  voulez  qu'il  soit prêtre;  vous  vous  imaginez  que  quelques 
mois  de  séminaire  suffiront  pour  en  foire 
un  saint,   vous  vous   trompez.  Saint  Paul 
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défend  d'ordonner  un  néophyte  ;  il  ne  s'agit 
pas  seulement  d'un  néophyte  dans  la  foi, mais  encore  dans  les  mœurs:  Jnter  neo- 
phylos  deputamus  qui  adhuc  novus  est  in 
sancta  conversatione ,  dit  saint  Grégoire. 
[Epist.y  Mo.  IV,  epist.  5J,  ad.  Virgil.  episc. 
Arelat.)  Nous  regardons  comme  néophyte 
celui  qui  est  nouvellement  converti,  qui 
gort  seulement  d'une  vie  déréglée,  et  qui 
n'a  point  encore  acquis  les  vertus  convena- 

bles à  un  ecclésiastique. 
3.  La  troisième  qualité  nécessaire  à  un 

ministre  de  l'Eglise,  c'est  la  science  et  le zèle  dont  il  a  besoin,  pour  travailler  au 
«alut  des  âmes.  Pourvu  que  mon  fils  sache 
chanter  et  dire,  la  Messe,  je  suis  content, 

dites-vous  ;  mais  Dieu  n'est  pas  content,  lui oui  rejette  les  ignorants  du  sacré  ministère: 
Quia  tu  scientiam  repulisti,  repellam  te,  ne 
sacerdotio  fungaris  mihi.  (Osée,  IV,  6.)  Jésus- 
Christ  n'est  pas  content,  lui  qui  veut  que 
les  prêtres  scient  la  lumière  du  monde  et 

le  sel  de  la  terre.  L'Eglise  n'est  pas  contente, 
elle  qui  nous  apprend  que  l'ignorance  est 
une  irrégularité  dont  elle  ne  dispense  ja- 

mais. Il  faut  donc,  pour  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique,  y  être  appelé  de  Dieu,  y  ap- 

porter l'innocence  de  mœurs  et  la  sainteté de  vie,  et  avoir  assez  de  science  et  de  talent 

pour  servir  l'Eglise.  Nu/lus  igitur  ad  sacra 
mysteria  venial  indoctus,  dit  le  VIII'  con- 

cile de  Tolède  (eau.  8),  aut  ignorantiœ  laie- 
bris  cœcutiens  ;  sed  solus  is  accédât  quetn 
morum  innocentia  et  litterarum  splendor  red- 
dunt  illustrent. 

D.  Parmi  les  dispositions  nécessaires 

pour  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  vous avez  mis  le  zèle  du  salut  du  prochain;  vou- 
driez-vous  bien  nous  expliquer  ce  qui  est 
particulièrement  requis  pour  être  pourvu 

d'un  bénéfice  à  charge  d'âmes,  et  quel  usa^e un  bénéficier  doit  faire  du  revenu  de  son 
bénéfice  ? 

R.  Pour  répondre  en  peu  de  mots  à  vos 
demandes,  je  dis:  1°  Que  quoique  un  ec- 

clésiastique soit  louable  de  chercher  à  tra- 

vailler ei  à  servir  l'Eglise,  il  ne  doit  pas cependant  demander  pour  soi  un  bénéfice 

à  «  barge  d'âmes  ;  mais  attendre  que  la  Pro- 
vidence l'y  appelle  :  Si  aliquis  pro  se  rogat 

ut  obtineat  curam  animarum,  dit  saint  Tho- 
mas (II-  J J,  quœst.  10,  a.  3,  ad  k),  ex  ipsa 

prœsumptione  reddilur  indignus  ;  et  sic  pre- 
res  sunt  pro  indigno  ;  licite  tamen  potest 
aliquis,  si  sit  indigens,  pro  se  bcnejicium 
ccclesiasticum  petere  sine  cura  animarum. 

2.  Un  ecclésiastique  ne  peut  pas  deman- 
der, ni  un  collateur  ne  peut  pas  promettre 

un  bénéfice  qui  n'est  pas  vacant  :  Nulla  ec- 
j  clesiastica  ministeria,  seu  etiam  bénéficia,  vel 
eeclesiœ,  tribuantur  alicui,  seu  promittantur, 
antequam  vacent,  dit  le  concile  général  de 
Latran,  tenu  en  l'année  1179,  sous  Alexan- 

dre III.  C'est  ce  que  le  concile  de  Trente  a confirmé  (sess.  24,  De  reform.  cap.  19),  en 
abrogeant  les  grâces  expectatives,  ou  réser- 

ves des  bénéfices. 

3.  On  ne  doit  conférer  un  bénéfice  qu'au 
plus  digne.  Par  le  plus  digne,  on  n'eniend 
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pas  toujours  le  plus  sage  et  le  plus  savant  ; 
mais  celui  qui,  tout  bien  considéré,  est  le 

plus  en  état  de  rendre  service  à  l'Eglise dans  le  poste  vacant  :  Non  ergo  episcopus 
tenetur  semper  dare  meliori  simpliciter  ;  sed 
tenetur  dare  meliori  quoad  hoc,  dit  saint 
Thomas.  (11-11,  quaost.  63,  a.  2,  et  Quodlib. VI,  a.  9.) 

k.  Il  ne  suffit  pas  d'être  propre  à  remplir 
un  bénéfice  ;  il  faut  encore  avoir  la  volonté 

de  le  garder,  d'y  résider  et  de  le  desservir  : Prœcipimus,  dit  Innocent  III  (In  cap.  Grave 
2,  De  prœbendis  et  dignit.)  ut  prœtermissis 
indignis,  idoneos  assumant,  qui  Deo  et  eccle- 
siis  velint  et  valcant  gratum  impendere  famu- latam. 

5.  Enfin  pour  être canoniquement  pourvu 

d'un  bénéfice,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
aucune  confidence  ou  promesse  de  le  don- 

ner à  un  parent  ou  ami,  après  un  certain 
temps,  ni  aucune  simonie,  soit  réelle,  soit 
conventionnelle  ou  mentale.  La  simonie  rend 

nulles  les  provisions  d'un  bénéfice:  quelque 
temps  qu'on  l'ait  possédé,  l'on  est  obligé 
de  s'en  démettre,  comme  le  déclare  Roni- 
face  VIII,  dans  celle  règle  du  droit:  Bcnefx- 
cium  ecclesiasticum  non  potes!,  sine  institu- 

tions canonica,  possideri.  (Keg.  1,  De  regulis 
jtiris,  in  6.) 

Quant  au  revenu  du  bénéfice,  les  bénéfi- 
cier n'en  sont  pas  les  propriétaires,  mais 

seulement  les  économes  et  les  dispensa- 
teurs ;  parce  que  ces  sortes  de  biens  appar- 

tiennent à  l'Eglise,  et  sont  le  patrimoine 
des  pauvres  :  Res  Eeclesiœ,  dit  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  (conc.  I,an.  816)  vota 
sunt  fidelium,  prelia  peccatorum ,  et  patri- 
monia  pauperum.  Supposé  ce  sentiment, 
qui  est  celui  des  saints  Pères,  et  qui  est 
communément  suivi  par  tous  les  docteurs, 

il  faut  dire  que  l'usage  que  les  bénéficier» doivent  faire  de  leur  revenu ,  consiste  : 

1"  A  faire  avec  exactitude  les  réparations 
dans  les  lieux  dépendants  du  bénéfice,  et  à 

donner  à  l'égliso  du  bénéfice  et  5  toutes 
celles  qui  en  dépendent,  les  linges,  les  or- 

nements et  vases  sacrés  nécessaires  pour 

faire  dûment  le  service  divin,  si  c'est  à  eux 
h  fournir  tontes  ces  choses;  2°  A  entretenir 
le  nombre  de  prêtres,  d'ecclésiastiques,  ou de  religieux  porté  par  les  fondations,  ou 

par  les  ordonnances  des  supérieurs  ;  3°  Après 
avoir  acquitté  toutes  les  charges,  ils  ne  doi- 

vent prendre  pour  eux-mêmes  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  leur  subsistance  ei  un 
entrelien  honnête,  et  donner  le  reste  aux 
pauvres,  et  principalement  aux  pauvres  du 
bénéfice  et  des  lieux  qui  en  dépendent.  Si 
leurs  parents  sont  pauvres,  ils  doivent  les 
assister  comme  des  pauvres  ;  mais  leur 

donner  pour  s'enrichir,  pour  contribuer  à 
leur  faste,  à  leur  sensualité,  à  leur  vanité, 

c'est  un  crime  condamné  par  les  conciles 
et  par  les  saints  Pères.  Ce  n'est  pas  une 
moindre  chose  que  d'employer  les  biens 
d'Eglises  à  jouer,  à  se  divertir  et  à  d'autre* 
dépenses  superflues.  Tout  bénéficier  doit 

avoir  continuellement  devant  les  yeux  ces' 
paroles  de  saint  Jérôme,  qui   dit  que  Saint 
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Paul  permet  à  la  vérité  aux  ecclésiastiques 

de  vivre  de  l'autel,  mais  non  pas  d'en  l'aire 
bonne  chère  :  Tibi,  o  sacerdos,  de  altari  vi- 
vere,  non  luxurinri  permittitur.  (S.  Hieron., 
in  Ifîirh  ,  cap.  111.) 

D.  Qnels  sont  les  devoirs  des  peuples 

envers  les  ministres  de  l'Eglise,  et  particu- lièrement envers  leurs  pasteurs  ? 
R.  Ils  doivent  :  1"  les  honorer  comme  les 

ministres  de  Jésus-Christ,  et  les  dispensa- 
teurs do  ses  mystères,  qui  nous  rompent  le 

pain  de  la  parole,  qui  offrent  pour  nous  le 
saint  sacrifice,  qui  nous  réconcilient  avec 
Dieu  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  qui 
nons  distribuent  le  corps  du  Seigneur  à  la 
sainte  table,  et  nous  confèrent  les  antres 
sacrements.  Quel  respect  ne  devez -\ous 

pas  avoir  pour  eux.  ?  N'exigez  jamais,  mes 
l'rères,  des  choses  indignes  de  leur  carac- tère. Si  vous  avez  un  enfant  qui  soit  prêtre, 

n'en  abusez  pas,  ne  l'employez  pas  aux  af- 
faires séculières,  n'en  faites  pas  l'économe 

de  votre  maison.  Que  diriez-vous  de  celui 

qui  prendrait  une  nappe  d'autel  pour  la mettre  sur  une  table  de  cabaret?  vous  en 
auriez  horreur  sins  doute.  Sachez  que  les 
prêtres  sont  encore  plus  consacrés  à  Dieu, 

que  les  ornements  mêmes  de  l'Ëg!isè:/n iota  anima  tua  lime  Dominum,  et  sacerdotes 
sanctifiai.  (Eccli.,  VU,  31.) 

2.  Excuser  leurs  défauts,  cl  n'en  pas  faire 
Je  sujet  de  vos  railleries  et  de  vos  médisan- 

ces. Nolitc  tangere  christos  meos,  et  in  pro- 
phetis  vieis  nolite  malignari  :  <<  Ne  touchez 

pas  aux  oints  du  Seigneur,  dit  l'Ecriture, 
et  ne  fuites  point  de  mal  à  mes  prophètes.  » 
(1  Parai.,  XVI,  22.)  Nons  avons  là-dessus  un 
bel  exemple  dans  la  personne  de  Constantin 
le  Grand.  Cet  empereur  assistant  au  concile 

de  Nicée,  qu'il  avait  fait  assembler,  ne  vou- 
lut point  s'asseoir  dans  cette  célèbre  assem- 

blée, que  tous  les  évêques  ne  fussent  assis  : 

et  comme  plusieurs  étaient  d'illustres  con- fesseurs qui  avaient  souffert  pour  la  foi,  il 
les  traita  comme  des  anges  de  Dieu,  ou 
plutôt  comme  Jésus-Christ  même,  baisant 
respectueusement  les  cicatrices  qu'ilsavaient 
reçues  de  la  part  des  tyrans.  Quelques  fau- 

teurs d'Arius  lui  ayant  Ternis  des  plaintes 
contre  des  évêques  catholiques,  il  répondit 

que  ce  n'était  pas  à  lui  à  juger  les  prêtres,  à 
qui  Dieu  avait  donné  le  pouvoir  de  juger 

les  hommes.  Il  ajouta  que  s'il  voyait  un prêtre  tomber  en  faute,  il  le  couvrirait  de  son 
manteau  royal,  de  peur  que  le  scandale  ne 

lit  tort  à  la  dignité  et  à  l'éminence  de  son 
état.  Après  avoir  ainsi  parlé,  il  jeta  a.i  feu, 
dit  Eusèbe  (Vita  Const.,  lib.IH,  cap.  11,1?}, 

les  mémoires  qu'on  lui  avait  présentés, sans 
en  avoir  lu  un  seul  mot.  Est-ce  ainsi  qu'on 
traite  aujourd'hui  les  ministres  de  l'Eglise? 
Si  un  prêtre  ou  un  religieux  a  eu  le  malheur 
de  s'oublier,  on  publie  sa  faute  partout;  on 
le  montre  au  doigt,  on  n'est  jamais  plus 
content  que  quand  on  peu^  déchirer  les 

gens  d'Eglise. 
3.  Si  les  ministres  de  l'Eglise  sont  vos 

pasteurs,  il  faut  leur  obéir  :  Ùbcdite  prœpo- 
t'.tis  ve$\rist  et  subjaccle  eis.  Quand  ils  vous 
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reprennent,  ne  leur  répondez  jamais  inso- 
lemment, mais  profitez  de  leurs  avis,  et 

remerciez-les  du  soin  qu'ils  prennent  de 
votre  salut  :  Jpsi  enimper vigilant,  quasi  ra- 
tionem  pro antmabus  vestris  reddituri.ljlebr  , 
X1H,  17.)  Vous  devez  pourvoir  de  bon  cœur 

à  leur  subsistance  :  puisqu'ils  vous  procu- 
rent les  biens  spirituels,  n'est-il  pas  bien 

juste  qu'ils  aient  part  à  votre  temporel? 
Si  nos  vobis  spiritualia  seminavimus ,  ma- 

gnum est  si  nos  carnalia  vestra  metamus? 

dit  l'Apôtre  écrivant  aux  Corinthiens.  (I  Cor., 
IX,  11.)  Il  répète  la  même  chose  dans  sa 
\"  Epîlre  à  Timothée  (V,  17);  il  veut  que 
les  prêtres  qui  gouvernent  bien, soient  dou- 

blement honorés  :  principalement  ceux  qui 
travaillent  à  la  prédication  de  la  parole,  et 
l'instruction  des  peuples. 

Mais  ils  ne  sont  pas  toujours  d'une  vio 
bien  réglée.  Quand  ils  seraient  aussi  défec- 

tueux que  les  Pharisiens,  vous  n'êtes  pas dispensés,  mes  frères,  de  les  honorer  et  de 

leur  obéir,  dès  qu'ils  sont  pasteurs  légiti- 
mes, et  qu'ils  ne  vous  commandent  rien  de 

contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise  : 
Super  cathedram  Moisi  sederunt  Scribœ  et 
Pharisœi,  dit  Jésus-Christ  ;  omnia  ergo  quœ- 
cunque  dixerint  vobis,  servate  et  facile.  Mais 
ils  vivent  mal.  Secundum  opéra  eorumnolite 

facere.  (Matlh.,  XXIII  ,2.)  Ne  faites  pas  ce  qu'ils 
font,  ajoute  Notre-Seigneur,  mais  ce  qu'ils 
vous  disent  de  la  part  de  Dieu.  C'est  un 
grand  mal  quand  les  ministres  de  l'Eglise 
ne  vivent  pas  d'une  manière  conforme  à  la 
sainteté  de  leur  état;  mais  s'ils  oublient 
leur  devoir,  n'oublions  pas  lenôlre  ;  acquit- 

tons-nous-en fidèlement.'  Honora  Deum  ex 
totu  anima  tua,  honorifica  sacerdotes  :  «  Ho- 

norez Dieu  de  tout  votre  cœur,  nous  dit  lo 
Sage,  et  ayez  du  respect  pour  les  prêtres.  » 
(Eccli.,  VII,  33.)  Voilà  une  conséquence 

bien  tirée;  on  ne  saurait  faire  l'un  sans 
l'autre:  celui  qui  honore  les  prêtres  honore 
Dieu,  et  celui-là  le  méprise  qui  méprise  les 

prêtres.  Qui  vos  audit,  me  audit,  dit  Jésus- 
Christ,  et  qui  vos  spemit,  me  spemit.  (Luc, 
X,  16.)  Aimez,  chrétiens,  les  bons  prêtres 

et  les  bons  pasteurs,  contribuez  à  leur  entre- 
tien, soutenez-les,  quand  ils  sont  attaqués 

et  contredits  dans  le  bien  qu'ils  font:  Hono- 

rifica sacerdotes.  Priez  pour  eux,  afin  qu'ils remplissent  les  devoirs  de  leurs  charges. 

Demandez  à  Dieu  qu'il  augmente  le  nombre 
des  bons  prêtres,  et  qu'il  vous  donne  des 
pasteurs  selon  son  cœur,  qui  vous  nourris- 

sent do  la  science  du  salut  et  vous  condui- 

sent si  sagement,  que  vous  méritiez  d'ar- river avQc  eux  au  bonheur  étemel,  qui  sera 
la  récompense  des  pasteurs  et  des  peuples 
fidèles. 

XIV  CONFERENCE. 

SUR    LE  MARIAGE,  ET  L'ÉTAT  DES   VEUVES. 
Sacramenlum  hoc  magnum  esl  ;  rgo  autem  dico  in 

Chrislo  elin  Ëcclesia.  (Ephes  ,  V,  32.1 

Ce  sacrement  est  grand  ;  je  dis  en  Jésus-Christ  et  en l'Eglise.  ■ 

Le  mariage  est  d'un  grand  mérite  devant 

Dit'!,  quand  on  s'y  engage  sagement.  C'est 
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on  état  saint.  Il  est  saint  dans  son  origine; 

c'est  Dieu  qui,  dans  la  loi  de  la  nature,  l'é- 
tablit pour  la  propagation  du  genre  humain. 

il  fut  saint  dans  la  loi  de  Moïse;  et  sa  di- 

gnité parut  dans  le  soin  que  Dieu  prit  d'en régler  lui-même  les  conditions  et  les  devoirs, 
en  promettant  mille  bénédictions  aux  époux 

qui  seraient  bien  unis.  Mais  sa  sainteté  pa- 
rut encore  avec  plus  d'éclat  dans  la  nou- 

velle loi,  lorsque  Jésus-Christ  l'honora  de 

sa  présence  aux  noces  de  Cana,  et  l'éleva  à la  dignité  de  sacrement,  pour  être  une 
source  de  grâces  dens  ceux  qui  lo  reçoivent 
avec  de  saintes  dispositions. 

C'est  dans  l'union  parfaite  de  deux  cœurs 
pour  former  dans  le  monde  une  société 
chrétienne, que  nous  admirons  une  figure  vi- 

sible de  l'alliance  invisible  que  Jésus-Christ 
a  contractée  avec  son  Eglise  ;  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Paul  que  ce  sacrement  est  grand 

en  Jésus-Christ  et  en  l'Eglise  :  Sacramen- 
tum  hoc  magnum  est  in  Christo  et  in  Eccle- 

sia.  Il  est  grand,  puisqu'il  nous  rappelle 
l'idée  du  mystère  ineffable  de  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  qui  dans  la  plénitude  des 
temps  a  épousé  notre  nature,  pour  racheter 

tous  les  hommes;  et  qu'il  apprend  aux  deux 
personnes,  qu'un  nœud  sacré  joint  ensem- ble, à  travailler  de  concert  à  leur  mutuelle 

sanctification.  Il  est  grand, puisqu'il  retrace 
à  nos  yeux  l'image  de  la  Passion  du  Sauveur 
qui  a  aimé  son  Eglise  et  l'a  rendue  toute 
belle  en  mourant  sur  la  croix  pour  la  sanc- 

tifier. C'est  ainsi  que  les  personnes  mariées 
doivent  s'aimer  d'un  amour  tout  saint  et 
tout  pur,  qui  les  rende  agréables  à  Dieu. 

Il  n'y  a  donc  rien  que  de  grand  et  de  saint 
dans  le  mariage,  qui  a  des  significations  si 

mystérieuses;  cependant  il  faut  l'avouer  en 
gémissant,  on  s'y  engage  sans  réfléchir;  ni 
sur  la  sainteté  de  cet  état,  ni  sur  les  obliga- 

tions qu'on  y  contracte;  et  l'on  demande  la 
bénédiction  nuptiale,  lorsque  de  la  port  de 
Dieu  on  ne  mériterait  que  les  malédictions. 

Tâchons  d'apporter  quelques  remèdes  à  un 
désordre  qui  n'est  que  trop  commun. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mariage  ?  Est-ce  un 
sacrement  de  la  nouvelle  loi  ?  Est-on  obligé 
de  le  recevoir  en  état  de  grâce  ? 

R.  Le  mariage,  dans  sa  première  institu- 
tion, est  un  contrat  naturel  et  civil,  par  le- 

quel un  homme  et  une  femme  s'engagent à  vivre  ensemble  le  reste  de  leurs  jours. 
Tels,  ont  été  les  mariages  des  Juifs  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ  ;  et  tels  sont  encore 
ceux  des  infidèles,  quand  ils  sont  faits  sui- 

vant les  lois  de  la  nature  et  de  l'Etat.  C'est 
Dieu  qui  est  l'auteur  de  ce  contrai,  et  qui  a 
établi  le  mariage  dans  l'état  d'innocence; 
lorsqu'ayant  formé  Eve  et  l'ayant  amenée à  Adam,  il  les  bénit  tous  deux,  et  leur  dit  : 
Croissez  el  multipliez.  (Gen.,  I,  28.)  Adam, 
dit  Tertullien  (De  anima,  cap.  11,  etc.), 
étant  encore  dans  le  paradis  terrestre,  a 
parlé  de  l'union  conjuga'e,  comme,  un  pro- 

phète inspiré  de  Dieu:  L'homme,  s'écria-t-il 
en  voyant  Eve  son  époue,  quittera  son  père 
el  sa  mère,  et  s'attachera  à  sa  femme;  et  ils seront  deux  dans  une  même  chair.  [Gen  ,  S!, 

2V.)  Paroles  qui  ont  fait  dire  à  Jésus-Christ, 
répondant  aux  Pharisiens,  que  le  mariage 
devait  demeurer  indissoluble  comme  Dieu 

l'a  établi  :  Quos  ergo  Deus  conjunxit  ,  homo 
non  separet.  (Marc,  X,  9  ) 

Le  mariage  des  chrétiens  n'est  pas  seule- ment un  contrat  naturel  et  civil,  comme  les 

hérétiques  des  derniers  siècles  l'ont  avancé; 
c'est  véritablement  et  proprement  l'un  des 
sept  sacrements  de  la  loi  nouvelle,  dit  le 
concile  do  Trente  (Sess.  2,  can.  1)  qui  a 
prononcé  anathème  contre  ceux  qui  sou- 

tiendraient le  contraire.  Saint  Paul  nous 

apprend  aussi  cette  vérité  dans  son  Epîtrc 
aux  Ephésiens,  où,  api  os  avoir  exhorté  les 
maris  à  aimer  leurs  femmes,  comme  Jésus- 

Christ  a  aimé  son  Eglise,  il  ajoute  :  C'est 
pourquoi  l'homme  abandonnera  son  père  et 
sa  mère,  pour  s'attacher  à  sa  femme  ;  et  de 
deux  qu'ils  étaient,  ils  deviendront  une  même 
chair.  Ce  sacrement  est  grand;  je  dis  en 

Jésus-Christ  el  en  l'Eglise:  «  Propter  hoc 
reliuquet  homo  pair em,  et  mal  rem  suam ,  et 
adhœrebit  uxori  suce,  et  erunl  duo  in  carne 
una  :  sacramentum  hoc  magnum  est  ;  ego 

autem  dico  in  Christo  et  in  Ecclesia.(k'phrs., 
V,  31,  32.)  Par  ces  paroles,  l'Apôtre  ensei- 

gne clairement  que  le  mariage  des  fiJèles 
est  un  sacrement. 

Ce  sacrement  a  été  institué  par  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ ,  pour  conférer  à 
l'homme  et  à  la  femme  la  grâce  sanctifiante 
dont  ils  ont  besoin  pour  s'aimer  d'un  amour 
chrétien,  pour  vivre  paisiblement  ensemble 

jusqu'à  la  mort,  et  élever  leurs  enfants  dans 
la  crainte  de  Dieu.  De  là  il  s'ensuit  qu'on doit  le  recevoir  en  état  de  grâce,  puisque  la 

grâce  sanctifiante  qu'il  confère  est  incompa- 
tible avec  le  péché.  C'est  un  des  sacrements 

que  la  théologie  appelle  sacrements  des  vi- 
vants, qui  supposent  la  vie  spirituelle  par  la 

grâce  dans  ceux  qui  les  reçoivent,  et  ce  se- 
rait un  sacrilège  de  se  marier  en  état  de 

péché  mortel.  Il  faut  donc  se  mettre  en  bon 
état  par  le  sacrement  de  pénitence,  pour  re- 

cevoir celui  du  mariage.  Il  est  même  à  pro- 
pos de  se  confesser  au  plus  tôt,  soit  pour 

s'instruire  des  obligations  attachées  à  cet 
état  et  obtenir  le  secours  du  ciel  pour  s'en 
bien  acquitter,  soit  aussi  pour  se  préparai' 
par  une  bonne  confession  à  communier  deux 

ou  trois  jours  avant  le  mariage,  et  s'y  pié- 
senler  avec  modestie  et  piété,  d'une  ma- 

niera convenable  à  des  chrétiens  qui  doi- 
vent se  conduire  comme  des  saints,  ainsi  q>iï.j 

parle  le  concile  de  Cologne  tenu  en  153t>  : 
In  Domino,  sicut  decet  sanctos.  (P.  VII, c.  43.) 

D.  Qui  sont  ceux  qui  peuvent  recevoir  le 
sacrement  de  mariage?  Les  insensés,  les  fu- 

rieux, les  imbéciles  peuvent-ils  se  marier? 
Les  enfants  de  famille  le  peuvent-ils  sans  lu 
consentement  de  leurs  parents? 

R.  Tous  ceux-là  peuvent  se  marier  qui 

ont  l'âge  requis  par  les  lois,  et  qui  n'ont  au- 
cun empêchement  qui  soit  'un  obstacle  au 

mariage.  L'âge  requis  dans  les  garçons  e-t 
celui  de  quatorze  ans  accomplis,  eleelui  qui 
est  requis  dans  iestiUes,esi   celui  de  doù*» 
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On   ne*peut  se  marier 
parvenu    à   cet  âge  sans   pé 

ans  au^si  accompli 
avant  d'être 
crié,  et  quoique  le  mariage  des  impubères 
s  'it quelquefois  valide  dans  le  for  même  de 
la  conscience,  on  ne  peut,  généralement  par- 

lant, y  contribuer  sans  offenser  Dieu  griè- 

vement, puisqu'on  viole  par  là  la  loi  de  l'E- 
glise dans  une  matière  très- importante.  IH- 

atriclius  inhibimus,  dit  le  pape  Nicolas  (in 
c.  Ubi  2,  Cod.  lit),  ne  aliqui,  quorum  uter- 
que,  vel  alter,  ad  œlatem  legibus  vel  canoni- 
èus  determinatam  non  pervencrit,  conjun- 
yanlur. 

Ceux  qui  sont  entièrement  privés  de  l'u- 
sage de  la  raison,  comme  les  fous,  les  fu- 

rieux, les  insensés,  ne  peuvent  contracter 
validement  mariage,  parce  que,  comme  re- 

marque Innocent  111  (cap.  Dilcctus,Despons. 
etmatrim.),  ils  ne  sont  pas  capables  de  don- 

ner un  consentement  véritable,  sans  lequel 
il  ne  peut  y  avoir  de  mariage  valide.  Quand 
même  ils  auraient  quelques  bons  interval- 

les (Sylvius,  in  Suppl.  S.  Thom.  quœsl.  58, 
a.  31)  il  ne  convient  pas  de  les  marier,  parce 

qu'ils  sont  peu  capables  d'élever  chrétienne- 
ment des  enfants,  il  n'en  est  pas  de  môme 

lies  imbéciles,  qui  n'ont  pas  l'esprit  si  fai- 
ble qu'ils  ne  sachent  ce  qu'ils  font,  ils  peu- 
vent contracter  validement  mariage.  Cepen- 
dant un  curé,  à  qui  on  aurait  notifié  la  dé- 
fense qu'un  juge  aurait  faite  à  une  personne de  se  marier  à  cause  de  la  faiblesse  de  son 

esprit,  ne  devrait  pas  la  marier  que  la  dé- 
fense n'eût  été  levée. 

Ala  troisième  partie  de  la  demande,  je  ré- 

ponds que  le  respect  et  l'obéissance  que les  enfants  de  famille  doivent  à  leurs  pères  et 
mères,  et  lecommandement  queDieu  leur  fait 
dans  le  Décalogue,  de  les  honorer,  exigent 

qu'ils  ne  s'engagent  dans  le  mariage  que  de 
leur  agrément.  L'Egbsea  toujourscu  en  hor- 

reur les  mariages  que  les  enfants  de  famille 
contractent  sans  le  consentement  de  leurs 

parents,  et  quoiqu'ils  soient  valides,  s'il  n'y 
a  ni  clandestinité,  ni  rapt,  ils  sont  néan- 

moins illicites.  Voici  comme  parle  le  con- 
cile de  Trente  (sess,  24.  Derefor.  matrim., 

c.  1)  :  Eos  sancta  synodus  anathemale  damnât, 
qui  [ah  o  affirmant  matrimonia  a  filiisfamilias 
sine  consensu  parentuw  contracta  irrita  esse, 
et  parentes  ca  rata  vel  irrita  facere  posse  ; 
mhilominus  sancta  Dei  Ecclesia  ex  juslissi- 
mis  cousis,  Ma  semper  delestata  prohibuit. 

Ces  enfants  qui  n'ont  pas  vingt-cinq  ans  ac- 
complis s'exposent  à  de  grandes  peines,  dont 

la  principale  est  l'exhérédation,  lorsqu'ils  se marient  sans  avoir  obtenu  le  consentement 

de  leurs  pères  et  mères,  suivant  l'ordonnance 
de  Henri  H,  du  mois  de  février  1556,  qui 
r-st  comme  le  modèle  et  le  fondement  de  tou- 

tes les  autres  ordonnances  faites  en  France 
à  ce  sujet. 

Quant  aux  fils  de  famille  qui  sont  au-des- 
sus de  trente  ans  accomplis,  ils  peuvent  évi- 
ter ces  peines,  en  faisant  une  sommation 

respectueuse  à  leurs  parents.  Pour  empêcher 
■■es  inconvénients,  les  enfants  devraient  se 

conduire  par  l'avis  de  ceux  à    qui  Dieu   a 

commis  le  soin  de  leur  établissement:  Filii, 
obedile  parentibus  vestris  in  Domino,  hoc 
enimjustum  est  (Ephes.,\\,  1);  les  pères  et 

mères  devraient  ne  pas  abuser  de  Pau'orité 
qu'ils  ont  sur  leurs  enfants,  et  ne  pas  les 
irriter  en  s'opposanl  mal -à-propos  à  leur 
dessein,  quand  il  est  sage  et  selon  Dieu  ;  Et 
vos,  patres,  nolite  ad  iracundiam  provocare 
fdios  vestros.  (Ibid.,  4.)  En  pratiquant  ce  que 
dit  saint  Paul,  on  éviterait  bien  du  trouble 
dans  les  familles. 

D.  Quelles  uns  les  chrétiens  doivent-ils 
se  proposer  dans  le  mariage? 

R.  Quand  saint  Paul,  dans  sa  ]"  Epître 
aux  Corinthiens  (Vil,  39),  dit  qu'une  veuve 
peut  se  marier  à  qui  elle  voudra,  pourvu  que 
ce  soit  selon  le  Seigneur):  Cui  vuU  nubat,  tan- 
tum  in  Domino,  il  apprend  aux  chrétiens 
qui  pensent  à  se  marier,  à  ne  pas  se  con- 

duire par  des  vues  basses  ci  charnelles,  en  en- 
trant dans  l'état  du  mariage,  d'où  dépend le  bonheur  de  la  vie  et  le  salut  éternel  de 

ceux  qui  s'y  engagent  :  Cuivult  nubat,  tan- tum  in  Domino. 

La  première  fin  que  les  chrétiens  doivent 

se  proposer  en  se  mariant,  c'est  de  s'entre- 
secourir  l'un  l'autre,  vivant  en  paix  et  en 
union,  et  travaillant  réciproquement  à  leur 
sanclification.  Dieu  a  créé  dans  cette  vue  les 

deux  sexes.  Il  n'est  pas  bon,  dit-il  dans  la 
Genèse  (II,  18),  que  l"  homme  soit  seul;  fai- 

sons-lui une  aide  qui  lui  soit  semblable  :  «  No7i 
est  bonum  esse  hominem  solum,  faciamus  ei 
adjutorium  simile  sibi.  » 

La  seconde  fin  est  d'avoir  des  enfanls  qui 
craignent  le  Seigneur,  et  qui  soient  portés  à 

celte  crainte  par  la  bonne  éducation  qu'ils auront  soin  de  leurdonner,  en  les  formant 

à  la  vertu.  C'est  celte  fin  que  l'ange  Raphaël 
dit  au  jeune  Tobie  de  se  proposer,  en  pre 
liant  Sara  pour  son  épouse  :  Accipies  virai- 
nem  cum  timoré  Domini  ,  amorc  filiorum 
magis  quam  libidine  duc  tus,  ut  in  semine 
Abrahœ  benedictionem  in  filiis  consequaris. 

(Tob.,  VI,  22.)  Les  justes,  dans  l'Ancien  Tes- tament, ne  se  mariaient,  au  rapport  des 

saints  docteurs,  que  dans  l'espérance  devoir 
naître  le  Messie  dans  leur  famille,  et  d'être les  ancêtres  du  Rédempteur  qui  leur  était 

promis.  Aujourd'hui  que  ce  motif  ne  sub- 
siste plus,  parce  que  toutes  les  prophéties 

sont  accomplies,  les  chrétiens  doivent  avoir 
celui  de  donner  de  nouveaux  enfants  à  l'E- 

glise, de  vrais  disciples  à  Jésus-Christ,  des 
exemples  de  vertu  au  monde,  et  des  saints 
au  ciel.  Ils  ne  doivent  pas  se  borner  à  la  sim- 

ple procréation  des  enfants,  dit  saint  Au- 
gustin (Denuptiis  et  concupisc,  lib  I,  cap.  8), 

mais  avoir  particulièrement  en  vue  de  les 
mettre  au  monde,  pour  les  faire  renaître  en 
Jésus-Christ  :  Volunlas  in  connubiis  fidelium 
non  eo  fine  determinatur,  ut  Iransilari  filii 
nascantur  in  sœculo  isto,  sed  ut  permansuri 
renascantur  in  Christo. 

La  troisième  qu'on  peut  se  proposer,  c'est de  trouver  un  remède  au  dérèglement  de  la 
concupiscence.  Ainsi  ceux  qui  connaissant 
leur  faiblesse,  ne  peuvent  vivre  chastement 
dans  l'état  du  célibat  ou  de  la  viduilé,  peu- 
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vent  recourir  ou  mariage.  Il  vaut  mieux 

user  d'un  remède  permis  que  de  périr  dans 
sa  maladie  ;  c'est  ce  qu'enseigne  saint  Paul 
parées  paroles  :  Quod  si  non  se  continent, 
nubant  ;  melius  est  enim  nubere  quam  uri. 
(I  Cor.,  VII,  9.)  Les  chrétiens  doivent  se 

propose^ an  moins  l'une  de  ces  fins  en  se 
mariant,  s'ils  veulent  attirer  sur  eux  les  bé- 

nédictions du  Ciel. 
D.  Quelles  dispositions  faut-il  apporter 

au  mariage,  et  comment  les  promis  doivent- 
ils  se  conduire  pendant  les  tiançailles? 

R.\.  La  première  chose  que  doivent  faire 
ceux  qui  désirent  se  marier,  c'est  de  demati- 
à  Dieu  la  grâce  de  faire  un  bon  choix.  Une 
femme  sage  et  prudente,  ou  un  homme;  réglé 
dans  ses  mœurs,  sont  un  don  et  une  récom- 

pense que  Dieu  accordera  à  ceux  qui  le 
craignent  et  qui  le  servent  :  Pars  bona,  mil- 

lier bona,  in  parte  limentium  Deum  dabitur 
viro  pro  factis  bonis.  (Eccli.,  XXVI,  3.J 

2.  Jl  faut  observer  autant  qu'on  peut  l'éga- 
lité pour  l'âge,  pour  le  bien,  pour  la  condi- 

tion, pour  l'humeur,  pour  les  inclinations, 
et  surtout  ne  s'allier  qu'avec  une  personne de  bonne  réputation  et  de  bonnes  mœurs. 
Une  femme  sage  et  prudente  est  un  présent  du 

Seigneur,  dit  l'Ecriture  :  «  A  Domino  autan 
proprie  uxor  prudens.  »  {Prov.,  XIX,  14.) 
Heureux  celui  ijui  enareçuune  telle  de  sa  main, 

il  a  trouve'  un  grand  bien,  et  il  a  reçu  de  Dieu 
une  source  de  joie  :«  Qui  invenit  mulierem 
bonam,  invenit  bonum,  et  hauriet  jucundita- 
tema  Domino.  »  [Prov.,  XVIII,  22  ) 

3.  Etre  instruit  des  obligations  de  l'élat 
du  mariage,  et  avoir  la  volonté  de  s'en  ac- 

quitter, savoir  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  que  chaque  fidèle  doit  savoir,  et 

Jes  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise, afin  de  pouvoir  les  enseignera  ses  enfants  ; 
Uterr/ue  sciât  rudimenta  fidei,  cuni  ea  filios 
suos  docere  debeanl,  dit  le  Rituel  Romain. 

4.  Etre  en  étal  de  grâce,  c'est-à-dire  être 
exempt  de  tout  péché  mortel,  quand  on  re- 

çoit la  bénédiction  nuptiale,  autrement  on 

pécherait,  <t  l'on  se  priverait  de  l'augmenta- 
tion de  la  grâce  sanctifiante  que  le  sacrement 

de  mariage  confère  à  ceux  qui  en  approchent 
saintement. 

Quant  à  la  conduite  que  les  promis  doi- 
vent tenir  [tendant  leurs  tiançailles,  je  dis  1. 

qu'ils  sont  obligés  d'accomplir  lespromesses 
qu'ils  ont  faites,  à  moins  qu'ils  n'en  soient 
dispensés  par  des  causes  justes  et  légitimes. 
Ex  tali  promissione,  dit  saint  Thomas  (in  IV, 
disl.  27,  quaest.  2,  a.  7,  ad  2),  obligatur 
unus  alii  ad  matrimonium  contrahendum , 
et  peccat  mortaliter  non  solvens  promis- 
surn. 

2.  Us  doivent  se  marier  le  plus  tôt  qu'ils 
peuvent,  quand  il  n'y  a  point  eu  de  temps 
fixé  par  les  fiançailles,  parce  que  le  délai 

qu'on  apporte  à  la  célébration  du  mariage a  souvent  des  suites  fâcheuses. 
3,  Ils  doivent  éviter  de  demeurer  dans  la 

môme  maison,  et  de  se  trouver  seuls  ensem- 
ble, pour  ne  pas  donner  lieu  à  ries  privau- 

tés contraires  a  l'honnêteté  chrétienne,  qui 
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les  exposeraient  au  péché  et  à  être  privés  de 
la  grâce  du  sacrement  de  mariage. 

4.  Ils  doivent  se  préparer  à  célébrer  leur 
mariage  avec  des  intentions  conformes  à 

l'esprit  de  Jésus-Christ,  se  recommandant  à 
Dieu  par  de  ferventes  prières,  expiant  leurs 
péchés  dejeunesse  par  des  aumônes  et  des 
jeûnes,  et  purifiant  leurs  cœurs  par  des 
exercices  de  piété,  afin  de  recevoir  la  grâce 
qui  est  attachée  à  ce  sacrement. 

D.  Voudi  iez-vous  nous  dire  quelque  chose 
sur  l'élat  des  veuves?  e^t-il  louable  à  une 
femme  venve  de  rester  dans  cet  étal?  est-il 
plus  parfait  que  celui  du  mariage  ? 

R.  Quoique  l'état  des  veuves  soit  inférieur 
à  celui  des  vierges,  il  est  certain  néanmoins 
que  cet  état  surpasse  en  honneur  et  en  mé- 

rite celui  des  personnesmariées.  Une  veuve 

peut  se  marier,  dit  l'Apôtre,  mais  si  elle  de- 
meure veuve,  j'estime  qu'ellesera  heureuse  : Bealiorautem  erit,  si  siepermanserit.  (I  Cor., 

VII,  40.)  L3  raison  en  est  que  les  veuves 
ont  plus  de  facilité  etde  moyens  de  travailler 
a  leur  salut.  Celui  qui  est  marié  a  le  cœur 

partagé,  car  il  est  bien  difficile  de  s'occuper 
des  choses  de  ce  monde,  et  se  plaire  l'un  à 
l'autre,  sans  que  le  cœur  soit  partagé  entre 
Dieu  et  la  créature.  Mais  celui  qui  vit  dans 
la  continence  a  une  liberté  tout  ei  lière  de 

s'occuper  uniquement  de  Dieu  et  de  son  sa» 
lut  :  Et  mulier  innupta  et  virgo  cogitât  quai 
Domini  sunt,  ut  sil  sancla  corpore  et  spirilu. 

(Ibid.,  34.)  Saint  Paul  faisait  tant  d'estime des  personnes  qui  restent  dans  le  veuvage, 

qu'écrivant  à  Timolh^e,  il  lui  recommande 
d'honorer  les  veuves  qui  vivent  en  vérita- 

bles veuves  :  Viduas  honora  quœ  vere  viduœ 

sunt.  (1  Tim.,  V,3.)  Ce  n'est  pas  seulement dans  la  loi  nouvelle  que  les  veuves  sont 

louées,  l'anci.cnne  en  fait  aussi  l'éloge,  et 
les  Juifs,  lout'grossiers  qu'ils  étaient,  avaient pour  elles  une  estime  toute  particulière, 

comme  il  paraît  dans  les  louanges  qu'ils donnèrent  a  Judith,  qui  eut  le  courage  de 
conper  la  tête  àHolopherne.  [Judith,  XV,  10, 
11.  )  Vous  avez  agi  avec  valeur,  lui  dit  le 

grand-prêtre  Joachim,  et  votre  cœur  s'est  af- 
fermi d'un  manière  surprenante  dans  le 

temps  que  Bélhulie  devait  tomber  enire  les 
mains  des  Assyriens.  Mais  pourquoi  tant  de 
force?  Eo  quod  castitalemamoveris,  et  post 
virum  tuum  alterum  nesciveris,  ideo  manus 
Domini  conforlavit  te,  et  ideo  tris  benedicta 
in  a-ternum  :  «  Parce  que  vous  avez  aimé  la 

chasteté,  et  qu'après  avoir  connu  votre  mari, 
vous  n'avez  pas  voulu  en  épouser  un  autre; 
c'est  pour  cela  que  la  main  du  Seigneur  vous 
a  fortifiée,  et  que  vous  serez  bénie  à  jamais.  » 
C'est  donc  une  chose  louable  de  rester  dans 
l'état  de  viduité. 

D.  Comment  doivent  vivre  les  personnes 
veuves  pour  se  sanctifier  dans  leur  état  ? 

R.    Voici  les   obligations 
que   saint  Paul 

a  retraite,   d1' leur  impose;  c'est  1.  d'aimer  . 
s'appliquer  à  bien  gouverner  leur  famille,  a 
procurer  à  leurs  enfants  une  éducation  clué- 
tienne,  leur  rendant  les  mêmes  services 

qu'elles  ont  reçus  de  leurs  parents  :  Si  qua 
aulem  vidua   filios  aut  nepotes  habcl,  Oiscat 
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prhnumdomuiv  suamregere,  etmutuam  vicem 
reddere  pnrentibus  :  hoc  cnim  acceptum  est  co- 

raux Deo.  (I  Tim.,  V,4.)  Vous  avez  perdu  votre 
mari  ;  vous  avez  perdu  votre  femme  :  quel 
parti  prendre?  colui  rie  la  retraite.  Pendant 

que  vous  étiez  ensemble,  l'union  et  la  so- 
ciété étaient  votre  partage,  maintenant  que 

la  mort  a  rompu  ce  commerce,  la  solitude 
est  le  partage  de  celui  qui  survit.  La  mort  a 

arraché  l'époux  du  sein  de  l'épouse,  il  n'est 
plus  en  sa  compagnie,  (pie  l'aire  après  une  si triste  séparation  ?  se  renfermer  dans  sa  fa- 

mille et  dans  le  soin  de  ses  enfants. 

2.  C'est  de  se  conserver  dans  la  chasteté 
vicinale,  s'éloigner  pour  cet  elï'et  des  com- pagnies du  monde  et  des  divertissements 
profanes,  jeux,  danses,  festins,  etc.  Car  une 
veuve  qui  vit  dans  la  mollesse  et  dans  les 
délices,  est  morte  aux  yeux  de  Dieu  quoi- 

qu'elle paraisse  vivante  aux  yeux  des  hom- mes :  Nam  quœ  in  deliciis  est,  vivens  mortua 
est.  {Ibid.,  6.) 

3.  C'est  de  mettre  en  Dieu  toute  sa  con- 
fiance. N'ayant  p'us  deconsolation  ni  d'appui dans  le  monde,  elle  doit  le  prier  sans  cesse 

de  lui  tenir  lieu  de  toutes  choses,  exercer 

les  oeuvres  de  charité,  fréquenter  les  sacre- 
ments, et  vaquer  à  toutes  sories  de  bonnes 

œuvres  :  Quœ  aute»  vere  vidua  est  et  deso- 
lala,  speret  in  Deum,  et  inslet  obsecralioni- 
bus  et  orationibus  {Ibid.,  5.)  Voilà  les  obli- 

gations que  l'A pôti e  impose  aux  veuves. 
Mais  parce  qu'elles  leur  paraîtront  peut-être 
difficiles  à  pratiquer,  il  faut  leur  en  mon- 

trer un  exemple  tiré  de  l'Evangile.  Lors- 
que Jésus  fut  présenté  au  temple  de  Jéru- 

salem, il  fut  reconnu  pour  le  Messie^  non- 
seulement  par  le  saint  vieillard  Siméon, 
mais  encore  par  une  sainte  nommée  Anne. 

Voici-  l'éloge  que  saint  Luc  en  fait.  Cette 
femme  était  de  la  tribu  d'Aser,  fille  de 
Phinuel  ;  a^rès  avoir  passé  sept  ans  seule- 

ment avec  son  mari  qu'elle  avait  épousé 
toute  jeune,  elle  demeura  veuve  jusqu'à 
quatre  vingt-quatre  ans  ;  sa  vertu  était  telle 

qu'elle  était  conl  nuellemenldans  le  temple, 
cl  servait  Dieu  nuit  et  juur  dans  l'exercice 
du  jeûne  et  de  la  prière,  sa  piété  fut  si  pro- 

fonde qu'elle  avait  reçu  de  D  eu  le  don  de 
prophétie,  et  parlait  de  Jésus  à  tous  ceux  qui 
attendaient  la  ré  lemption  d'Israël  :  Non  dis- 
cedebat  de  templo,  jejuniis  et  obsecralionibus 
servi  en*  die  acnocie  .  et  loquebatur  de  illo  om- 

nibus qui  cxspeclabani  redemptionem  Israël. 
(Luc,  11,  3G  seq  .)  Voilà  une  veuve  qui  a 
pratiqué  les  règles  que  saint  Paul  a  prescri- 

tes, avant  même  que  cet.  A  ôtre  les  eût  don- 
nées. Personnes  veuves,   lâchez  de  l'imiter. 

D  Les  personnes  veuves  peuvent-elles  se 
remarier  ?  Que  doivent-elles  observer  quand 
elles  veulent  se  remaiier?  Esi-il  permis  de 
faire  charivari  quand  les  veuves  se  rema- rient? 

li.  C'est  une  chose  incontestable,  que  les 
hommes  et  les  femmes  veufs  peuvent  se  re- 

maiier ;  les  secondes,  les  troisièmes,  et  les 
quatrièmes  noces  et  au  dch  ne  sont  pas  dé- 

fendues. Comment  pourrions-nous  les  dé- 
fendre,  dit  saint    Augustin  [De  bono    vid  , 

cap.  12),  puisque  saint  Paul  les  autorise? 
Ecrivant  aux  Corinthiens,  cet  Apôtre  leur 
permet  de  se  remarier  après  la  mort  de  l'un 
des  époux,  sans  spécifier  si  c'est  pour  les  se- 

condes, ou  troisièmes,  ou  quatrièmes  noces. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  Eglises  où  l'on 
témoignait  ne  point  approuver  les  mariages 
si  souvent  réitérés,  et  dans  l'Eglise  grecque 
les  quatrièmes  noces  sont  défendues,  mais 
l'Eglise  latine  n'a  point  usé  de  la  même  ri- 

gueur. Elle  souhaiterait  que  les  personnes 
veuves  eussent  assez  de  vertu  pour  vivre 
dans  la  continence  le  reste  de  leurs  jours; 
mais  comme  tous  n'en  sont  pas  capables,  elle 
permet  qu'on  se  remarie  autant  de  fois  qu'on 
a  besoin.  On  peut  même  le  conseiller  quel- 

quefois, surtout  quand  ce  sont  des  jeunes 
veuves  qui  n'ont  pas  assez  de  vertu  pour 
garder  la  continence.  Volo,  dit  l'Apôtre,  ju- 
niores  nubere,  filios  procreare,  matresfami- 
lias  esse,  nullam  occasionem  dure  adversario 
maledicti  gratia.  (I  Tim.,  V,  14.) 
Quand  les  personnes  veuves  veulent  se 

remarier,  elles  doivent  observer  :  1°  de  ne 

point  passer  à  de  secondes  noces  qu'après 
une  mûre  délibération,  et  après  avoir  con- 

sulté Dieu,  pour  connaître  si  c'est  sa  vo- 
lonté qu'elles  changent  d'état  :  Cui  mit  nu- 

bat,  tantum  in  Domino.  2°  Si  elles  ont  des 
enfants  du  premier  lit,  elles  sont  indispen- 
sablement  obligées  de  conserver  leurs 
droits.  Vous  vous  exposez  en  vous  rema- 

riant à  ne  leur  plus  faire  de  bien  ;  ne  leur 

ôtez  pas  du  moins  ce  qu'ils  ont  :  Ne  attingas parvulorum  terminas,  et  agrum  pupillorum 

ne  introeas.  (Prov.,  XXIII,  10.)  Quoiqu'il 
n'y  ait  aucune  loi,  du  moins  dans  l'Eglise latine,  qui  ôte  aux  veuves  la  liberté  de  se 

remarier  durant  l'année  du  deuil,  il  est  bon 
néanmoins  de  les  avertir  qu'il  n'est  pas  fort 
honorable  à  une  veuve  de  passer  à  de  se- 

condes noces  aussitôt  après  la  mort  de  son 
mari.  Il  est  même  à  craindre  que  si  elle 
était  grosse,  elle  ne  donnât  un  héritier 

supposé  à  son  second  mari,  ou  qu'elle  ne 
privât  l'enfant  posthume  de  ses  droits  à  la succession  de  son  père  :  et  en  ce  cas,  un 

confesseur  qui  aurait  appris  d'une  veuve 
qu'elle  est  enceinte,  devrait  lui  refuser  l'ab- solution, si  elle  voulait  se  remarier  avant 

que  d'avoir  mis  son  enfant  au  monde  ;  puis- 
qu'elle pécherait  contre  la  loi  naturelle,  qui 

défend  de  faire  tort  au  prochain. 
Quant  à  la  troisième  partie  de  la  question 

proposée,  je  dis  que  l'Eglise  condamne  for- tement les  charivaris  qui  se  font  à  la  porte 
des  personnes  veuves  qui  se  remarient  : 
elle  regarde  ces  sories  de  jeux  comme  des 

insultes  publiques  que  l'on  fait  au  sacre 
ment  de  mariage,  en  la  personne  des  hom- 

mes et  des  femmes  qui  le  reçoivent  une  se- 
conde fois.  C'est  pourquoi  le  concile  de  Nar- 

boune  de  l'an  1(>09,  ordonne  aux  évéques 
de  les  défendre  sous  peine  d'exeommun  - 
cation  :  Prohibeant  episcopi  ludos  qui  impu- 
dciiler  in  contemptum  secundarum  nutptia- 
rum  a  pcrmultis  fieri  soient,  carivarios  vulyo 
appellatos;  contumaces  cl  inobedienies  pœxta 
excominunirulio'nù    coerceant.    Les    Parie- 
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lements,  pleins  do  respect  pour  le  sacrement 
de  mariage, condamnent  aussi  les  charivaris 
(  Dict.  des  Arrêts,  v.  Charivari  )  :  celui  de 
Bourgogne,  sons  peine  de  cinquante  livres 

(l'amende;  Celui  de  Grenoble,  sous  peine 
de  prison  et  de  cinq  cents  livres  d'amende; 
celui  d'Aix  déclare  les  faiseurs  de  chariva- 

ris criminels.  Un  confesseur  doit  donc  ren- 

voyer à  l'évêque  les  auteurs  de  ces  insul- tes, dans  les  diocèses  où  ils  sont  défendus 

sous  peine  d'excommunication;  et  nulle 
part  on  ne  peut  les  absoudre,  sans  les  obli- 

ger de  satisfaire  à  ceux  qu'ils  ont  insultés de  la  sorte. 

Voilà  ce  qui   regarde  les  personnes   veu- 

ves. Si  elles   peuvent  rester  dans  l'état  de 

LES  COMMANDEMENTS.  fijg 

viduilé,  elles  feront  bîpn  d'y  rester  :  Bonum 
est  Mis  si  sic  permaneant.  S'il  leur  convient 
de  se  remarier,  il  faut  qu'elles  pratiquent 
les  règles  que  l'Apôtre  leur  prescrit;  qu'el- les ne  soient  point  téméraires  et  précipitées; 
mais  qu'elles  agissent  avec  prudence,  et 
qu'elles  examinent  avec  soin  si  c'est  la  vo- 

lonté de  Dieu  qu'elles  rentrent  dans  l'état 
du  mariage.  Nous  n'expliquerons  pas  ici les  devoirs  des  personnps  mariées,  parce 
que  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  (Voy.  col. 
57  seq ■].)  Nous  prions  Dieu  de  leur  faire 
la  giâ\e  de  les  accomplir  avec  fidélité;  afin 
qu'après  s'être  sanctifiées  ensemble,  elles 
aient  le  bonheur  d'être  unies  à  Dieu  pen- 

dant toute  l'éternité. 

CONFERENCES 

SUR  LES  COMMANDEMENTS  DE  DIEU  ET  DE  L'EGLISE. 

CONFERENCE. 

SUR    LE     DECALOGUE   ET    LES    COMMANDEMENTS 

DE  DIEU   EN  GÉNÉRAL. 

Cuslodi  prircepia  Domini  Dei  lui.  (  Dent  ,  VI,  17.) 

Gardez  tes  prérrptes  du  Seigneur  votre  Dieu. 

Tel  fut  l'avertissement  que  Moïse  donna 
aux  Israélites,  lorsqu'il  fut  chargé  de  la 
part  de  Dieu  de  leur  annoncer  sa  sainte  loi. 
Gardez  fidèlement,  leur  dit-il,  les  comman- 

dements que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
a  faits  :  ses  paroles  et  ses  ordonnances  se- 

ront gravées  dans  votre  cœur,  vous  les  ra- 
conterez à  vos  enfants,  vous  les  méditerez 

dans  votre  maison,  marchant  dans  le  che- 
min, la  nuit  dans  les  intervalles  du  sommeil, 

le  matin  à  votre  réveil;  en  un  moi  vous  'es 
aurez  continuellement  devant  'es  yeux  : 
Movebuniur  inler  oculos  tuos.  [Delà.,  VI, 
8.)  Ce  sont  ces  mêmes  commandements 

donnés  dans  l'ancienne  loi,  que  Jésus- Christ  a  confirmés  et  autorisés  dans  la 
nouvelle.  Comme  ils  sont  la  source  de  toutes 
nos  obligations,  et  la  règle  unique  de  nos 
devoirs,  mon  dessein  est  de  vous  ies  expli- 

quer familièrement,  a!in  (pie  chacun  puisse 
remarquer  ce  que  i)ie'i  demande  de  lui 
pour  arrive-  au  bonheur  éternel.  Le  sujet 

..est  vaste,  mais  il  est  de  la  dernière  impor- 
tance que  vous  en  soyez  instruits.  Ce  ne 

sont  ni  des  conseils,  ni  des  œuvres  de  sur- 
érogat'on,  qui  ne  regardent  que  les  par- 

faits; ce  sont  des  commandements  univer- 
sels, auxquels  les  grands,  les  maîtres  et  les 

serviteurs,  les  rois  et  les  sujets,  sont  indis- 
pensablement  obligés.  Ce  sont  des  points 
décisifs  de  notre  prédestination  ou  de  notre 
réprobation.  En  les  accomplissant,  nous 
niellons  notre  salut  en  assurance;  mais  si 
nous  y  manquons, nows nous  exposons  à  nous 
perdre  pour  une  éternité.  Puis  que  donc  ce 
Sont  ici  des  lois  primitives  et  fondamentales, 

dont  l'accomplissement  nous  est  absolument 
nécessaire,  j'ai  lieu  d'espérer,  mes  frères, 
que  pour  peu  que  vous  soyez  touchés  du 
désir  de  vous  sauver,  vous  écouterez  favo- 

rablement l'explication  que  nous  devons 
vous  en  donner.  Nous  parlerons  seulement 

aujourd'hui  des  commandements  de  Dieu 
en  général  ,  et  nous  descendrons  ensuite 
dans  le  particulier. 

D.  Qu'entend-on  par  le  Décalogne;  quels 
sont  les  commandements  qu'il  contient? 

R.  On  entend  par  le  Décalogne  les  dix 
commandements  que  Dieu  donna  aux  Israé- 

lites par  le  ministère  de  Moï^e;  l'Ecriture 
les  appelle  les  dix  paroles  de  l'alliance  que 
le  Seigneur  fil  avec  son  peuple  •  Srripsit  in 
tnbulis  verba •  fœderis  decem.  (Kxod.  XXXIV, 
28.)  Dieu  donna  cette  loi  aux  Israélites  après 
la  première  Pâqne,  et  cinquante  jours  après 

leur  sortie  de  l'Egypte.  Elle  fut  publiée  sur 
le  mont  Sinaï  parmi  les  tonnerres,  les  fou- 

dres et  'es  éclairs,  afin  que  la  crainte,  disent 
les  interprètes,  obligeât  du  moins  les  hom- 

mes à  l'observer,  et  qu'ils  apprissent  ce 
qu'ils  doivent  appréhender  pour  l'autre  vie. 
s  ils  et  ient  assez  malheureux  que  de  la 
violer  en  celle-ci.  Elle  fut  gravée  sur  deux 
tables  de  pierre  par  le  doigt  du  Tout- 
Puissant,  d'où  le  Décalogue  est  appelé  la Loi  écrite. 

Dans  la  première  fable  étaient  écrits  les 
trois  premiers  commandements,  qui  règlent 
nos  devoirs  par  rapport  à  Dieu,  en  nous 

ordonnant  de  n'adorer  que  lui,  de  respecter son  saint  nom,  et  de  sanctifier  le  jour  qu  il 
a  consacré  à  son  service. 

Dans  la  seconde  table  étaient  les  sept 
derniers  commandements, qui  marquent  nos 
devoirs  par  rapport  au  prochain,  soit  en 
particulier,  soit  en  général.  En  particulier, 
on  doit  lui  rendre  l'honneur  qui  lui  est  dû; 
c'est  ce  que  nous  prescrit  le  précepte  d'ho- 
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norcr  nos  parents;  en  générai,  on  ne  doit 
nuire  à  personne,  ni  par  œuvre,  ni  par 
parole,  ni  par  pensée.  On  nuit  au  prochain 
par  œuvres  ou  en  sa  personne;  c'est  ce  que défend  la  cinquième  commandement  :  Vous 
ne  tuerez  point  ;  ou  dans  la  personne  qui  lui 
est  unie  par  le  lien  du  mariage  :  ce  qui 
est  défendu  par  le  sixième  commandement: 

Vous  ne  commettrez  point  d'adultère;  ou 
enfin  dans  ce  qu'il  possède  :  c'est  'ce  que défend  le  septième  commandement:  Vous 
ne  déroberez  point.  Par  le  huitième,  il  est 
défendu  'Je  nuire  au  prochain  par  parole  : 
Vous  ne  porterez  point  faux  témoignage.  En 
dernier  lieu,  il  est  défendu  de  lui  nuire  par 
pensée,  et  dans  son  cœur,  par  ces  deux  der- 

niers préceptes:  Vous  ne  désirerez  point  la 
femme  de  votre  prochain,  ni  sa  maison,  ni 
aucune  chose  qui  lui  appartienne.  Voilà  les 
dix  commandements  contenus  dans  le  Déca- 

logue,  qui  sont  comme  le  sommaire  et  l'a- brégé de  toutes  les  lois.  Dieu,  dit  saint 
Augustin  (quajst.  140,  in  Exod.),  ordonna 
beaucoup  de  choses  à  Moïse  :  il  ne  lui 
donna  cependant  que  deux  tables  de  pierre, 
appelées  les  tables  du  Témoignage,  qui  de- 

vaient être  mises  dans  l'arche,  parce  que louies  les  aulnes  lois  sont  une  suite  de 
celle-ci,  de  même  que  ces  dix  préceptes 
sont  contenus  dans  les  deux  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  qui  comprennent  toute 
la  loi  et  les  prophètes,  ainsi  que  Jésus- 
Christ  le  dit  dans  l'Evangile  :  In  his  d,uobus 
mandatis  uni  ver  sa  lex  pendet  et  prophetœ. 
{Matin..  XXII,  40.) 

D.  Est-on  obligé  de  savoir  les  commande- 
ments de  Dieu?  Pèchet-ori  quand  par  igno- 

rance l'on  commet  des  choses  défendues  par ces  commandements? 

R.  Tout  chrétien  qui  a  l'usage  libre  de  la raison  est  obligé  de  savoir,  du  moins  quant 
h  la  substance,  les  commandements  de  Dieu 

et  de  l'Eglise;  car  il  ne  peut  régler  sa  vie 
comme  il  doit,  s'il  n'est  instruit,  du  moins 
en  général,  de  ce  que  la  loi  de  Dieu  lui 

ordonne  ou  lui  défend.  C'est  pourquoi saint  Charles  dit,  dans  ses  Instruirons  aux 

confesseurs ,  qu'on  ne  doit  point  donner 
l'absolution  à  ceux  qui  négligent  d'appren- 

dre l'Oraison  dominicale,  le  Symbole  des apôtres  et  les  Commandements  de  Dieu; 

mais  les  obliger  d'assister  au  catéchisme, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  appris  toutes  ces  cho- ses nécessaires  au  salut. 

A  l'égard  de  ceux  qui  par  ignorance  pè- chent contre  les  commandements  de  Dieu, 

il  est  certain  qu'ils  sont  ordinairement  cou- 
pables. L'ignorance  dans  laquelle  quelques chrétiens  sont  des  obligations  contenues 

dans  le  Décalogue,  ou  qui  y  sont  réduites, 

n'est  donc  pas  excusable  ;  elle  est  un  ell'et 
de  leur  négligence  et  souvent  de  leur  mau- 

vaise volonté,  qui  s'oppose  aux  lumières  de 
Dieu.  C'est  de  cette  ignorance  que  parle saint  Bernard  dans  sa  Lettre  77,  à  Hugues 
de  Saint-Victor  :  Multa  scienda  nesciuntur, 
aut  sciendi  incuria,  aut  discendi  desidia,  aut 
verecundia  inquirendi;  et  quidem  hujusmodi 

i'jnorantia  non  habcl  excusalionem.  L'igno- 

rance du  droit  naturel  peut  diminuer  le 

péché,  ainsi  que  l'enseigne  saint  Augustin 
(De  libero  arbitrio,  lib.  III,  cap.  22),  mais 

quand  elle  est  vincible,  elle  n'en  excuse 
personne  do  ceux  qui  ont  l'usage  de  rai- 

son. Telle  est  l'ignorance  des  préceptes  con- 
tenus au  Décalogue,  puisqu'ils  sont  tous  de 

droit  naturel.  Cette  espèce  d'ignorance  n'est1 donc  presque  jamais  entièrement  invincible, 
et  par  conséquent  est  condamnable  dans  les 
adultes;  Ignora» lia juris  naluralis  omnibus 
adullis  damnabilis  est,  dit  un  canon  cité  dans 
Gratien  (Notandum  ad  can.  Turbatur,  fin.  1, 
quœst.  4  ;  S.  Thom.,  I-II,  quaest.  94,  a.  6,  m 

Corp.),  parce  que  l'homme  a  presque  tou- 
jours en  soi  assez  de  lumière  pour  connaî- 

tre ce  qui  est  du  droit  naturel  ;  et  s'il  ne  le 
connaît  pas,  c'est  qu'il  n'apporte  pas  assez 
de  soin  pour  le  connaître:  ce  qui  est  in- 

contestable, au  moins  à  l'égard  des  premiers 
préceptes  (Je  la  loi  naturelle  et  des  conclu- 

sions qui  n'en  sont  pas  beaucoup  éloignées. 
Quant  5  celles  qui  en  sont  éloignées,  il  faut 

convenir  qu'il  peut  y  avoir  une  ignorance 
invincible:  et  alors  on  ne  pèche  pas.  C'est 
pour  cela  qu'Alexandre  VIII,  entre  plusieurs 
propositions  de  morale  qu'il  condamna  le 
7  décembre  1690,  a  compris  celle-ci  :  Tam- 
ctsi  detur  ignorantia  invincibilis  juris  na- 
turœ  :  hœc  in  statu  nalurœ  lapsœ  non  excu- 

sât a  peccato  formali. 
D.  Tous  les  hommes,  les  chrétiens  comme 

les  Juifs,  sont  ils  obligés  d'observer  les 
commandements  de  Dieu  pour  être  sauvés  ? 

R.  Tous  les  hommes  qui  ont  l'usage  de raison,  et  qui  sont  capables  de  discerner  le 
bien  et  le  mal,  sont  obligés  à  garder  les 
commandements  renfermés  dans  le  Décalo- 

gue: jamais  personne  n'a  pu  et  ne  pourra être  sauvé  sans  les  observer.  La  raison  en 

est  qu'ils  appartiennent, comme  nous  l'avons 
dit,  à  la  loi  naturelle  qui  est  commune  à  tous 

les  hommes,  et  contre  laquelle  il  n'est  ja- 
mais permis  d'agir.  Il  suffirait  même  de 

manquer  à  un  seul  de  ces  commandements, 

pour  encourir  l'indignation  de  Dieu  ,  et 
s'exposer  à  la  damnation  éternelle,  si  l'on 
n'en  faisait  pénitence  :  Quicunque  aulem  to- 
lam  legem  servaverit,  offendat  aulem  in  uno, 
faclus  est  omnium  reus,  dit  saint  Jacques. 

Pourquoi  cela?  continue  cet  apôtre  :  c'est 
que  Dieu  veut  être  obéi  dans  tout  ce  qu'il 
commande.  Le  même  qui  a  dit,  Vous  ne  com- 

mettrez point  d'adultère,  a  dit,  Vous  ne  tuerez 
point;  ainsi  quoique  vous  ne  tombiez  pas 

dans  l'adultère,  si  vous  tombez  dans  l'ho- 
micide, vous  êtes  toujours  coupable,  vous 

avez  violé  la  loi,  et  vous  serez  puni  comme 
transgresseur  de  cette  même  loi.  (Jac, 
II,  10,  11.)  Celte  vérité  nous  est  expliquée 
bien  clairement  dans  la  réponse  que  Jésus- 
Christ  fit  à  un  jeune  homme  qui  lui  avait 

demandé  ce  qu'il  devait  faire  pour  acquérir 
la  vie  éternelle  :  Si  vous  voulez  y  entrerr 
gardez lescommandements,  répondit  le  Sau- 

veur, 5i  vis  ad  vilam  ingredi,  serva  manda- 
ta. (Malth.,  XIX,  17.)  Quels  sont  ces  com- 

mandements que  je  dois  garder?  repartit  le 
jeune   homme.  Les   mêmes   que  vous    lisez 
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dans  la  ioi  et  qui  sont  contenus  dans  le  Dé- 
calogue,  ajouta  Jésus-Christ. 
Comme  l'on  pourrait  s'imaginer  que 

Notre-Seigneur  est  venu  pour  nous  dispen- 
ser de  cette  loi  donnée  aux  Juifs,  il  déclare 

expressément  qu'il  n'est  pas  venu  pour  dé- truire la  loi,  mais  pour  la  perfectionner  et 

l'accomplir  :  Nolite  putare  quoniam  veni  sol- 
vere  :  legem  non  veni  solvere,  sed  adimplere. 

(Matlh.,  V,  7.)  C'est  pourquoi  le  saint  con- cile de  Trente  (sess.  6,  De  justif.,  can.  9) 
prononce  analhème  contre  tous  ceux  qui  di- 

ront que  l'Evangile  ne  commande  rien  que 
d'avoir  la  foi  ;  que  tout  le  reste  est  libre  et 
indifférent,  et  que  les  chrétiens  ne  sont 

point  obligés  d'observer  les  dix  commande- 
ments. Ainsi  ne  vous  y  trompez  pas,  mes 

frères,  c'est  une  erreur  condamnée  par  l'É- 
glise que  de  prétendre  pouvoir  aller  dans 

le  ciel  sans  garder  les  commandements.  Il 
faut  les  observer,  et  les  observer  tous  avec 
une  grande  exactitude,  si  nous  voulons  être 

sauvés.  C'est  là,  dit  le  Roi-Prophète,  ce  que 
le  Seigneur  demande  de  nous  :  Tu  man- 
dasti  mandata  tua  custodiri  nimis.  (Psal. 
CXVIII,  k.) 

D.  Pouvons-nous  observer  tous  les  com- 

mandements de  Dieu  ,  et  n'y  en  a-t-il  point 
qu'il  soit  impossible  à  l'homme  d'obser- ver? 

R.  Nous  pouvons  observer  tous  les  com- 
mandements de  Dieu  avec  le  secours  de  sa 

grâce  :  Mam  mandatorum  luorum  cucurri, 
cum  dilalasti  cor  meum  :  «  Seigneur,  disait 

à  Dieu  le  Roi-Prophèle,  j'ai  couru  dans  la 
voie  de  vos  commandements,  lorsque  par 
votre  amour  vous  avez  élargi  mon  cœur. 

(Psal.  CXVIII,  32.)  Il  est  vrai  qu'à  considérer 
les  commandements  de  Dieu  en  eux-mêmes, 
ils  nous  paraissent  difficiles  à  garder, 
comme  étant  opposés  aux  sentiments  de  la 
nature  corrompue  par  le  péché,  qui  a  beau- 

coup plus  de  penchant  au  mal  qu'au  bien, (nais  si  nous  les  considérons  accompagnés 
du  secours  de  la  grâce,  nous  devons  dire 
avec  le  disciple  bien-aimé  que  les  comman- 

dements de  Dieu  ne  sont  pas  pesants  :  Man- 
data ejus  gravia  non  suni  (I  Joan.,  V,  3),  et 

avec  Jésus-Christ  même,  que  son  joug  est 
doux  et  son  fardeau  léger.  Ainsi  c'est  un 
blasphème,  une  impiété  et  une  hérésie,  que 
de  soutenir,  comme  ont  fait  quelques  nova- 

teurs de  ces  derniers  siècles,  que  les  co*m- 
ruandemenls  de  Dieu  sont  impossibles,  ou 

qu'il  y  en  a  quelques-uns  que  les  justes 
même  ne  sauraient  observer,  quelques  ef- 

forts qu'ils  fassent.  Je  dis  que  c'est  un  véri- 
table blasphème  contre  Dieu,  qui  a  déclaré 

lui-même,  en  nuus  donnant  ses  comman- 

dements, qu'il  ne  nous  ordonnait  rien  qui 
fût  au-dessus  de  nos  forces  :  Mandatum  quod 
ego  prœcipio  tibi  hodic,  non  supra  le  est. 

(Veut.,  XXX,  11.)  C'est  une  impiété,  car  le 
Seigneur  nous  a  promis  son  Saint-Esprit 
qui  nous  fera  marcher  dans  la  voie  de  ses 
commandements  :  Spiritum  meum  ponam  in 
medio  veslri,  et  faciam  ut  in  prœceptis  mets 
ambulctis,  eljudicia  mea  custudiatis .  (Ezech., 

XXXVI,  27. )    Enfin    c'est   une  hérésie  que 
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l'Eglise  a  condamnée  plusieurs  fois,  et  le 
concile  de  Trente  (sess.  6,  De  justif ,  can. 
18)  a  prononcé  anathètne  contre  ceux  qui 
diraient  que  les  commandements  étaient 
impossibles  aux  justes  même  :  Si  qnis  dixe- 
rit  Dei  prœcepta  homini  etiam  justificato  et 
sub  gratin  constituto,  esse  ad  observandum 
impossibilia,  analhema  sit. 

L'est  donc  une  vérité  de  foi  dont  aucun 
catholique  ne  saurait  douter,  que  nous  pou- 

vons garder  les  commandements  avec  la 
grâce  de  Dieu  ;  et  Dieu  ne  refuse  pas  sa 
grâce  à  ceux  qui  la  lui  demandent  comme  il 
faut.  Dieu,  dit  le  concile  de  Trente  (  Jbid  , 
cap.  11)  après  saint  Augustin,  ne  commande 

rien  d'impossible;  mais  en  commandant  il 
avertit  de  faire  ce  qu'on  peut,  de  demander 
ce  qu'on  ne  peut  pas  faire,  et  il  aide  afin 
qu'on  le  puisse  :  Deus  impossibilia  non  ju- 
bet  ;  secl  jubendo  monel  facere  quodpossis  pc- 
tere  quod  non  possis,  et  adjuvat  ut  possis.Nous 

avons  une  preuve  de  cette  vérité  dans  l'E- vangile, qui  nous  montre  dans  la  personne 

de  Zacharie  et  d'Elisabeth,  père  et  mère  de 
saint  Jean-Baptiste,  deux  justes  qui  ont 
gnrdé  fidèlement  les  commandements  de 
Dieu  :  Erant  justiambo  ante  Deum,  inceden- 
tes  in  omnibus  mandatis  et  justificalionibus 
Domini sine  querela.  (Luc,  1,6  )  Jésus-Christ 
rend  le  même  témoignage  à  ses  apôtres  : 
Tui  erant,  et  mihi  eos  dedisti,  et  sermonem 
tuum  servaverunt.  (Joan., XVII,  6.)  Nous  se- 

rons donc  sans  excuse  devant  Dieu,  si  nous 
manquons  à  les  observer  :  Malcdicti  qui 
déclinant  a  mandatis  luis.  (  Psal.  CXVIII  , 

21.) 

D.  Comment  les  chrétiens  doivcnt-i!sg3r- 
der  les  commandements  de  Dieu? 

R.  Ils  doivent  les  garder  avec  plus  do 
perfection  que  les  Juifs.  Si  voire  justice, 

nous  dit  Jésus-Christ,  n'est  plus  pleine  ci 
plus  abondante  que  celle  des  Scribes  et  d's 

Pharisiens,  vous  n'entrerez  point  dans  le 
royaume  des  deux.  (Mattli.,V,  20.)  Les  Juifs 
s'arrêtaient  presque  tous  à  la  lettre,  et  se contentaient  de  réformer  le  dehors  sans  se 
mettre  en  peine  du  dedans.  Pour  nous  em- 

pêcher de  tomber  dans  le  même  défaut,  le 
Sauveur  a  bien  voulu  nous  expliquer  lui- 
même  les  commandements,  et  nous  ôter  le 

voile  qui  nous  empêchait  d'entrerdans  leur 
véritable  sens.  Il  ne  suffit  pas,  nous  dit-il, 
d'aimer  vos  amis;  il  faut  encore  aimer  vos 
ennemis,  faire  du  bien  à  ceux  qui  vous 
veulent  du  mal,  prier  pour  ceux  qui  vous 
persécutent  et  qui  vous  calomnient.  Il  ne 
suffit  pas  de  ne  point  tuer,  il  ne  faut  pas 
même  se  mettre  en  colère.  Il  ne  suffit  pas  de 

ne  point  commettre  d'adultère;  il  ne  faut 
pas  même  en  avoir  la  pensée  ni  la  volonté. 
Il  ne  suffit  pas  de  ne  se  point  parjurer,  il  ne 
faut  point  jurer  du  tout.  Il  ne  suffit  pas  d<i 
faire  de  bonnes  œuvres,  il  faut  les  faire  aveit 
une  droite  intention,  pour  plaire  à  Dieu,  et 
non  pour  plaire  aux  hommes.  Il  ne  suffit 

pas  d'éviter  le  pérhé;  il  faut  fuir  l'occasion 
et  retrancher  tout  ce  qui  est  un  sujet  de 
scandale,  se  faire  .violence,  marcher  dans  la 
voie  étroite,  etc.  Ces  explications  et  autres 
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semblables,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  donne 

dans  l'Evangile,  font  voir  que  les  chrétiens doivent  observer  les  commandements  de 

Dieu  avec  plus  de  perfection  que  les  Juifs. 
Un  aune  défaut  qui  était  commun  parmi 

les  Juifs,  c'est  qu'ils  ne  garda  eut  la  U>\  de 
Dieu  que  par  un  esprit  de  crainte,  comme 
des  esclaves  qui  ne  se  conduisent  que  par  la 
crainte  de  la  peine  et  du  supplice.  Pour  nous 
qui  sommes  les  enfants  de  Dieu,  et  qui 

avons  ieçu  l'esprit  d'adoption,  conirae  parle 
saint  Paul  (  Rom.,  VIII,  13  )  ,  nous  devons 
observer  la  loi  de  Dieu  par  amour  :  IJœc  est 
churitas  Dei,  ut  mandata  ejus  cust odiam.s.  dit 
saint  Jean.  (  I  Joan.,  V,  3.  )  La  chanté  est 
tellement  lecaraçtère  des  disciples  de  Jésus- 

Christ,  que  qui. -nuque  ne  l'aime  pas,  ne 
garde  pas  ses  commandements  :  Qui  nondili- 
gitme,sermones?necs  non  servat.  {Joan.,  XIV, 
24.)  De  là  nette  parole  si  célèbre  de  saint 
Augustin  (  Contra  Âdim.,  cap.  17):  Brtvis 

differenlia  legis,  timor  et  amor.  Dans  l'an- cienne loi,  la  crainte  dominait  dans  les 

cœurs;  dans  la  nouvelle,  l'amour  doit  y  do- 
miner. C'est  l'amour  de  Dieu  qui  doit  nous 

faire  accomplir  ses  commandements.  Est-ce 
ainsi  que  nous  avons  soin  dn  les  accomplir? 
Aimons  nous  Dieu,  lui  obéissons-nous  par 
amour,  comme  des  enfants  doivent  obéir  à 

leur  père?  Finis  prœcepti  est  eharitus  de 
corde  puro,  et  conscienlia  bona  et  fide  non 
ficta.  (I  Ttm.,  1,  5.) 

D.  Quelle  récompense  Dieu  promet-il  à 
ceux  qui  auront  gardé  fidèlement  ses  com- 
mandements 

Ii.  Une  récompense  très-abondante  :  In 
custodiendis  Mis  rciribulio  multa,  dit  le  Roi- 

Prophéte.  (  t'sal.,  XVlil,  12.  )  Si  vous  êtes 
fidèles  à  garder  la  loi  du  Seigneur  votre  Dieu, 
il  vous  comblera  de  biens  et  répandra  sur 
vous  ses  saintes  bénédictions,  dit  Moïse  aux 

Israélites:  Abundare  te  faciet  Dominus  omni- 
bus bonis.  (Leut.,  XXY1S1,  11.)  11  bénira 

vos  personnes,  votre  travail,  vos  terres,  vos 
maisons,  vos  enfants;  et  il  répandra  sur 
votre  postérité  cette  effusion  de  grâces  dont 
parle  le  Prophète  :  Justitia  iliius  in  fdios 
fdiorum,  his  qui  servant  teslamentum  ejus, 
et  memores  sunt  mandalorum  ipsius ,  ad 
faciendum  ea.  [Psal.  CI!,  17,  18.)  Pour  tout 

dire  en  un  mot,  on  gagne  l'amitié  de  Dieu en  observant  ses  commandements.  Que  ne 

fait-on  pas pour  s'attirer  l'amitié  d'un  prince, 
d'un  homme  riche  et  puissant?  et  qu'esi-ce 
que  l'amitié  d'un  prince,  d'un  homme  riche 
et  puissant?  et  qu'esi-ce  que  l'amitié  d'un 
homme  comparée  à  celle  de  Dieu?  Cepen- 

dant Jésus-Chiist  nous  assure  que  si  nous 

faisons  ce  qu'il  nous  commande,  nous  de- viendrons ses  amis  et  ses  confidents  :  Vos 

aiuici  mei  estis,  si  fecenlis  quœ  ego  prœcipio 
vobis.  [Juan  ,XV,  14.  )  Quel  honneur  1  que 
ne  devons-nous  pas  faire  (tour  le  mériter? 
Pour  comble  de  bonheur,  Notre-Seigneur 
promet  à  celui  qui  aura  gardé  sa  loi,  de  se 
manifester  à  lui,  et  de  lui  faire  contempler 

sa  gloire  pendant  toute  l'éternité,  Etmanife- 
sîabo    ei  meipsum.  (Joan.,  XIV,  21.  ) 

Quelle  impression  ne  devrait  pas  faire  sur 

nous  la  considération  de  tant  d'avantages- que  nous  trouvons  h  garder  la  loi  de  Dieul 
cependant  qui  est-ce  qui  y  pense?  Un  princo 
nous  commande  et  souvent  très-injuste- 

ment, et  nous  tremblons  ;  Dieu  nous  fait 
des  commandements  très -justes  et  tres- 
avantageux,  judicia  Domini  rera,  juslificala 
in  semetipsa  (  Psal.  XVIII,  10),  et  nous  no 
craignons  point  de  lui  désobéir.  Ses  com- 

mandements sont  pi  us  précieux  que  l'or  et 
les  pierres  précieuses,  super  aurum  et  lo- 

pozion.  Tout  ce  qu'on  peut  aimer  sur  la  terre 
n'est  rien  en  comparaison  de  celle  sainte 
loi  :  Bonum  mihi  hx  oris  tui,  disait  le  Hoi- 
Prophete,  super  millia  auri  et  argenti  (Psal. 

CXV'III,  70);  néanmoins  comment  la  Irai te- 
t-on  ?  Allons  de  familles  en  fa  i  1 1 es,  dans 
la  boutique  des  marchands,  dans  le  bureau 
des  gens  de  justice,  etc.,  nous  trouverons 
que  presque  partout,  cette  loi  est  violée.  On 
la  transgresse  pour  des  choses  de  néant, 

pour  des  minuties  ;  on  s'en  joue,  on  s'en  ni, 
on  s'en  moque  :  Laccrata  est  lex.(Habac,  I, 
4.)  Grand  Dieu!  où  en  sommes-nous?  Ce  ne 
sont  plus  des  inti  lèles,  ce  sontdes  chrétiens 

qui  s'appellent  votre  peuple,  qui  ont  foulé 
aux  pieds  votre  loi  :  Omni  s  Israël  prœvari~ 
cuti  sunt  legem  tuam  (  Dan.,  IX,  11  )  :  oui, 

des  chrétiens  qui  ont  promis  si  solenuelle- 
rnent  de  l'observer,  et  à  qui  on  a  dit  au  jour 
de  leur  baptême  :  Custodi  baplismum  tuum 
et  serva  Dei  mandata.  Ah!  depuis  cet  heu- 

reux jour  de  votre  consécration,  combien 
de  fois,  mes  chers  frères  ,  combien  de  fois, 

mes  chères  sœurs,  avez-vous  manqué  à  vo- 
tre promesse?  Pensez-y,  humidez-vous,  de- 

mandez pardon  à  Dieu,  et  pour  fruit  de 
cette  instruction, 

Faites  une  sérieuse  attention  à  ces  paroles 

par  lesquelles  le  Sage  finit  son  Livre  de 

l'Ecclésiaste  (XII, 13)  :  Deunx  time,  et  manda  ta 
ejus  observa  ;  hoc  est  enim  omnis  homo:  «Crai- 
gnez  Dieu  et  observez  ses  commandements  ; 

voilà  le  tout  de  l'homme  »,  hoc  enim  omnis 

homo.  Si  cela  est  le  tout  de  l'homme,  il  s'en- 
suit que  lout  le  reste  n'est  ri<  n  ;  ayez 

amassé  tant  de  biens  qu'il  vous  plaira,  etc., 
si  vous  n'avez  pas  observé  la  loi  de  votre 
Dieu,  tout  cela  ne  vous  servira  de  rien, 

Deum  time,  etc.  Priez  Dieu  qu'il  vous  fasse 
la  grâce  de  concevoir  celle  vérité.  Il  ne  suf- 
fjt  pas  que  vous  sachiez  par  cœur  ces  com- 

mandements, et  que  vous  les  récitiez  cha- 
que jour  ;  il  faut  de  plus  demander  à  Dieu 

(ju'il  vous  eu  donne  l'intelligence,  afin  que 
vous  compreniez  ce  qu'ils  vous  ordonnent 
et  ce  qu'ils  vous  défendent  :  Du  mihi  ïntel* leclum,ut  discam  mandata  tua.  (Psal.  CXVUI, 

73.)  Entietenez- vous-en  souvent,  et  laites- 

oii,  à  l'exemple  des  saints,  le  sujet  ordi- naire de  vos  méditations  :  Jn  mandai  is  luis 

exercebor,  et  cvnsîderabo  vias  tuas.  Maissiir- 
lout  prenez  une  forte  résolution  de  ne  les 
transgresser  jamais.  Oui,  mon  Dieu,  je  pro- 

mets de  nouveau,  à  la  h.ce  de  vos  saints 

autels,  d'obéir  à  vos  commandements. Quand 
il  s'agirait  de  gagEter  tout  le  monde,  quand 
il  s'agirait  de  mon  bien,  de  mon  honneur  et 
de  ma  vie,  jamais  je  ne  transgresserai  vo  re 
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sainte  loi,  Je  lâcherai  de  faire  tonte  ma  vie 
voire  sainte  volonté,  alin  de  mériter  de  la 
faire  éternellement  dans  le  ciel  :  Et  cuslo- 
diain  legem  tuant  semper,  in  saculum  sceculi. 
Dieu  nous  en  fasse  la  grâce.  Amen. 

W  CONFERENCE. 

Ci6 

SUR  LE    PREMIER    COMMANDEMENT. 

Ego  som  Dominus  Deus  tuus,  qui  erluxi  te  de  terra 
JF.gspii,  de  rlorno  servit  ulis  :  non  habebis  deos  alieiios 
coram  me.  (Erod.,  XX,  2.) 

Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  al  retirés  de 

la  leire  d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude  :  Vuus  n'au- 
rez point  d'autres  dieux  devant  ma  (ace. 

C'est  par  ces  paroles  que  Dieu  commence 
les  dix  commandements  qu'il  a  faits  aux 
hommes.  Voulant  inspirer  aux  Israélites  le 
respect  que  méritait  sa  majesté  souveraine, 
et  la  reconnaissance  qui  lui  était  due,  iJ  les  fait 
ressouvenir  de  ses  bienfaits,  en  disant  :  Je 
suis  le  Seigneur  voire  Dieu,  qui  vous  ai  reti- 

rés de  l'Egypte,  et  de  la  maison  de  servitude  : 
pour  les  engager  par  ce  moi  if  à  observer  sa 
sainle  loi.il  est  à  remarquer  que  ce  prélude 
nous  regarde  aussi  bien  que  les  Juifs;  car 
les  Juifs  délivrés  de  la  servitude  de  Pharaon 
et  des  Egyiiens,  élaient  la  figure  des  chré- 

tiens délivrés  par  Jésus-Christ  de  la  servi- 
tude du  péché  et  du  démon.  Que  si  la  déli- 

vrance de  la  captivité  d'Egypte  a  dû  porter les  Israélites  à  obéira  la  loi  du  Seigneur; 
quelle  soumission  n'exige  pas  des  chrétiens cette  même  loi  renouvelée  par  Jésus-Christ, 
qui  nous  a  retirés  do  la  tyrannie  du  péché, 
et  nous  a  mérité  la  grâce  d'accomplir  ce  que la  loi  nous  ordonne?  Voilà  la  conclusion 
que  nous  devons  tirer  de  celle  préface. 

Ces  paroles  qui  suivent  :  Vous  n'aurez 
point  d'autres  dieux  devant  ma  face,  renfer- ment un  commandement  et  une  défense, 
comme  dit  le  Catéchisme  romain.  (Adparoch. 
ibi.)  Le  Seigneur  nous  ordonne  de  le  recon- 

naître et  de  l'adorer  comme  le  seul  véritable Dieu;  voilalecouimandemenl.il  nous  dé- 
fend de  reconnaître  d'autres  dieux  que  lui, et  de  rendre  à  qui  que  ce  soit  le  culte  su- 

prême que  nous  lui  devons;  voilà  la  dé- 
fense. Entrons  dans  le  sens  de  ce  précepte, 

qui  est  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous 
les  commandements,  selon  la  parole  de  Jé- 

sus-Christ :  Hoc  est  primum  et  maximum 
mandalum;  et  que  l'Eglise  nous  propose  en ces  termes  :  En  seul  Dieu  tu  adoreras  et  ai- 

meras parfaitement.  Nous  allons  expliquer 
ce  qu'ii  faut  faire  pour  l'accomplir. D.  A  quoi  nous  oblige  le  premier  comman- 

dement? Quelles  sont  les  vertus  que  nous 
devons  pratiquer  pour  l'accomplir? R.  Ce  commandement  nous  ordonne  de 
rendre  à  Dieu  le  culte  suprême  que  nous  lui devons,  comme  à  notre  Créateur  et  sou- 

verain Seigneur  de  toutes  choses.  Il  nous 
ordonne  de  l'adorer,  de  l'aimer  et  de  nous attacher  à  lui  de  toules  les  puissances  de 
noire  âme,  comme  à  celui  qui  seul  peut  faire toute  notre  félicité  par  la  communication  du 
bien  suprême  qui  est  lui-même  :  Do  min  um 
Deum  luum  aàorobis  ;  et  illi  soli  servies. 

[Matth  y  IV,  10.  j  Voilà  le  plus  essentiel  de' 

tous  nos  devoirs,  et  le  plus  grand  de  tous 
les  commandements  qui  contient  en  abrégé 
Ions  les  eulres.  Pour  l'accomplir  il  faut  pra- tiquer ce  que  dit  saint  Augustin,  dans  le 
chap.  3  de  son  Manuel  :  adorer  Dieu  par  la 

foi,  l'espérance  et  la  charilé;  on  peut  y ajouter,  et  par  la  vertu  de  religion. 
C'est  par  la  foi  que  nous  nous  élevons 

jusqu'à  la  connaissance  de  la  majesté  divine 
et  que  nous  honorons  la  vérité  infaillible  qui 

est  Dieu,  en  tenant  pour  vrai  lout  ce  qu'il lui  a  plu  de  révéler.  Aussi  esl-il  ordonné 

dans  l'Ecriture,  à  ceux  qui  craignent  Dieu, 
de  croire  en  lui  :  Qui  timetis  Deum,  crédite 

illi.(Eccli.,  IL  8).  C'est  l'espérancequi  nous donne  une  entière  confiance  en  Dieu.  Par 
celte  confiance,  nous  reconnaissons  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  et  nous  honorons  sa 

fidélité  dans  ses  promesses.  C'est  la  cha- 
rité qui  nous  fait  aimer  Dieu  par-dessus 

toutes  choses,  et  en  l'aimant  ainsi,  nous honorons  sa  bonté  souveraine,  et  nous 
lui  rendons  une  adoration  véritable  et  par- 

faite. C'est  pourquoi  saint  Augustin  par- lant de  la  charilé  dit  (De  civit.  Dei,  lit)  X, 
cap.  k)  :  Hic  est  Dei  cuit  us,  hœc  recta  piclas, 
hœc  lantum  Deo  débita  servitus. 

Enfin,  c'est-par  la  venu  de  religion  qu3 
nous  révérons  l'excellence  de  l'être  de 
Dieu,  et  son  domaine  absolu  sur  toules  cho- 

ses. C'est  elle  qui  règle  le  respect  que  nous 
lui  devons  et  à  tout  ce  qui  est  consacré  à  son 
culte. 

Il  eslaisé  de  comprendre  parla  que  le  pre- 
mier précepte  du  Décalogue,  où  il  est  com- 

mandé aux  hommes  d'adorer  Dieu,  nous  or- 
donne de  mettre  en  pratique  ces  vertus.  C'est 

donc  aveegrande  raison  que  le  pape  Alexan- 
dre VIL  a  condamné  par  son  décret  du  2'* 

septembre  1695,  celte  proposition  :  Homo 
nullo  unfjuam  vitœ  suœ  tempore  teneiur  eti- 
cere  actum  fidei,  spei  et  cliarilatis,  ex  vi 
prœccptorum  divinorum  ad  eas  virtutes 
pertinente  um. 

Nous  avons  parlé  de  la  foi,  aan>  la  première 
conférence  sur  le  Symbole  :  nous  parlerons 

seulement  ici  de  l'espérance,  de  la  charité  et 
de  la  religion. 

D.  Qu'est-ce  que  l'espérance?  Esl-ra  une 
ver  lu  distinguée  de  la  foi  et  de  la  charité?  Som- 

mes-nous obligés  de  produire  des  actes  d'es- 
pérance ;  elen  quel  temps? 

R.  L'espérance  est  une  vertu  théologale, 
par  laquelle  nous  attendons  avec  certitude  et 
Confiance,  par  le  secours  de  Dieu  et  les  méri- 

tes de  Jésus-Christ,  la  béatitude  éternelle, 

et  les  moyens  pour  y  parvenir.  C'est  une 
vertu  théologale,  parce  qu'elle  regarde  Dieu comme  noire  fin  dernière,  qui  doit  faire 

uo're  bonheur  éternel.  Par  l'espérance, 'nous atti  ndons  la  béatitude  avec  confiance  et  cet- 

lilude.  C'est  une  ancre,  dit  saint  Paul,  qui 
nous  relient  attachés  aux  promessesdeDieu, 
dans  les  tentations  de  cette  vie  :  Confugimits 
ad  lenendam  propositam  spem,  quant  sicui 
anchoram  habemus  animœ  tu  tant  ac  firmam. 
(Heb.,  Vi,  18,  19.)  Nous  alternions  aussi  les 
moyens  nécessaires  pour  parvenir  à  lav;e 
élernelle;    parce  que,  comme  dit  le  mêawi 
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A(>ôtre,  la  vie  élonielle  est  une  grâce,  et  un 
don  de  Dieu  :  Gratia  Deivitaœterna.  (Rom., 

VI,  23.)  Par  l'espérance,  nous  pouvons  même attendre  les  biens  temporels,  comme  des 
moyens  qui  peuvent  servira  nous  faire  ar- 

river à  la  béatitude. 

H  n'y  aque  les  hérétiques  qui  confondent 
l'espérance  avec  la  foi  et  la  charité.  L'Apô- 

tre distingue  très-clairement  ces  trois  vertus, 
quand  il  dit  :  Nunc  autem  manenl  fuies,  spes 
et  charitas ;  tria  hœc.  (Rom.,  YTU,  H.)  Il 
met  non-seulement  une  différence  entre  la 

foi,  l'espérance  et  la  charité,  mais  môme  une 
opposition  relative,  quand  il  ajoute  :  major 
autem  horum  est  charitas.  Il  ne  les  regarde 
donc  pas  comme  une  même  vertu  ;  car  on  ne 

peut  pas  dire  qu'une  chose  soit  plus  grande 
par  rapport  à  soi-même,  mais  bien  par  rap- 

port à  une  autre, 
il  est  nécessaire,  de  nécessité  de  moyen 

et  de  précepte,  à  ceux  qui  ont  l'usage  de 
raison,  de  produire  des  actes  d'espérance dans  le  cours  de  leur  vie  pour  être  sauvés. 

C'est  |  our  cela  que  saint  Paul  dit  que  nous 
sommes  sauvés  par  l'espérance  :  Spe  enim 
suivi  facti  sumus.  (I  Cor.,  XIII,  13.) Et  suivant 
la  doctrine  du  concile  de  Trente  (sess.  6, 
Dejustif.,  cap.  6),  il  est  nécessaire  de  pro- 

duire des  actes  d'espérance  pour  se  dispo- 
ser à  la  juslilication. 

On  est  particulièrement  obligé  de  pro- 
duire des  acies  d'espérance,  1.  quand  on  a 

l'usage  parfait  de  raison,  et  qu'on  est  suffi- 
samment instruit  qu'il  y  a  une  béatitude surnaturelle  qui  nous  est  piéparée;  2.  à 

l'article  de  la  mort  :  c'est  alors  que  les  pas- 
teurs qui  assistent  les  mourants,  doivent 

avoir  soin  de  leur  faire  produire  des  actes 

d'espérance  de  la  résurrection  future,  et  de 
la  vie  éternelle  ;  3.  quand  on  sent  de  vio- 

lentes tentations  de  désespoir,  qu'on  ne 
peut  vaincre  difficilement  sans  faire  ries  ac- 

tes d'espérance,  h.  Ëulin  on  y  est  obligé  par 
accident,  comme  l'on  parle  dans  l'école; 
c'est-à-dire  à  raison  de  quelque  autre  chose 
que  nous  devons  faire;  comme  quand  nous 

sommes  obligés  de  prier,  ou  d'approeherdu 
sacrement  de  pénitence;  car  sans  l'espéran- ce, disent  les  saints,  il  ne  peut  y  avoir  de 
véritable  pénitence  :  Nemo  potestbene  aijere 
pœnitenliam,  nisi  speraverit  induigentiam. 
(S.  Ambhos.,  De  pœnit.,  lib.  I,  cap.  1.) 

Un  chrétien  qui  est  tant  soit  peu  zélé 

pour  son  salut  n'attend  pas  à  produire  des 
actes  d'espérance  dans  ce  cas  seulement;  il 
en  produit  souvent  pendant  la  vie,  suivant 
cet  avertissement  du  prophète  Osée  :  Spera 
in  Deo  tuo  semper.  [Osée,  XII,  G)  Il  se  re- 

garde comme  un  étranger  sur  la  terre,  et 
soupire  sans  cesse  après  les  biens  du  ciel  : 
Glor-amur  in  spegloriœ  (iliorum  Dci.  [Rom., 
V,  2.; 

D.  Qu'est-ce  que  la  charité  ?  Est-elle  ab- 
solument nécessaire  pour  être  sauvé?  La 

charité  habituelle  suffit-elle  ;  l'actuelle  est- 
elle  nécessaire,  et  sommes-nous  obligés  de 
taire  souvent  des  actes  d'amour  de  Dieu? 

/{.  La  charité  est  une  vertu  théologale, 
infuse,  qui  nous  fait  aimer  Dieu  pour  lui- 

même  par-dessus  toutes  choses,  et  le  pro- 
chain comme  nous-mêmes  par  rapport  h 

Dieu.  C'est  une  vertu  théologale  ,  puis- 
qu'elle a  Dieu  pour  premier  et  principal 

objet.  Elle  ne  s'attache  pas  seulement  à 
une  des  perfections  divines;  mais  à  Dieu 
tout  entier,  le  regardant  comme  le  souve- 

rain bien  qui  renferme  en  soi  toutes  sortes 
de  perfections.  Celle  vertu  a  cela  de  com- 

mun avec  la  foi  et  l'espérance,  qu'elle  est une  habitude  infuse,  comme  dit  le  concile. 
de  Trente.  (Sess.  6,  cap.  7).  La  charité  ne 

s'acquieit  point  par  des  actes  d'un  amour 
naturel  ;  c'est  un  don  que  le  Saint-Esprit  ré- pand dans  nos  cœurs,  comme  saint  Paul 

nous  l'apprend  ;  Charitas  Dei  diffusa  est  in 
cordibus  noslris  per  Spirilum  sanclum  qui 
dalus  est  nobis.  (Rom.,  V,  5.)  La  charité 
nous  fait  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  cho- 

ses, plus  que  nous-mêmes,  et  plus  que 
toutes  autres  choses  qui  soient  dans  le 

monde.  C'est  cet  amour  de  préférence  que 
nous  devons  avoir  pour  Dieu,  que  le  Sau- 

veur nous  marque,  quand  il  dit  ;  Celui  <jui 
aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi,  nest 
pas  digne  de  moi;  et  celui  qui  aime  son  fils 
ou  sa  fille  plus  que  moi,  nest  pas  digne  de 
moi.  (Malth,  X,37)  La  charité  nous  fait 
aussi  aimer  le  prochain  par  rapport  à  Dieu. 

Ce  ne  serait  plus  charité  si  nous  l'aimions 
par  d'autres  vues  ;  Si  quis  quemlibet  amal, 
sed  propter  Deutn  non  amat,  dit  saint  Gré- 

goire pape  (hom.  38,  in  Evang.),  charitatem 
non  habet,  sed  habere  se  pu  tut.  Par  la  charité 
nous  nous  aimons  aussi  nous-mêmes,  mais 
toujours  par  rapport  à  Dieu,  lui  rapportant 
tout  ce  que  nous  sommes,  et  ne  cherchant 

notre  bonheur  qu'en  lui.  Voilà  une  notion de  cette  grande  vertu,  sans  laquelle  nous 
ne  pouvons  observer  les  commandements 
de  Dieu  ;  Qui  non  diligit  me,  sermou.es  meos 
non  serval.  (Joan.,  XIV,  24.) 

La  charité  nous  est  absolument  nécessaire 

pour  être  sauvés.  Pour  en  Cire  convaincu, 
il  n'y  a  qu'à  lire  ce  que  dit  saint  Paul  au 
chap.  XIII*  de  sa  première  aux  Corinthiens  ; Si  charitatem  non  habuero,  nihil  sum,  etc. 

La  charité  habituelle  que  les  entants  ont 
reçue  au  baptême  leur  suffit  pour  entrer 

dans  le  ciel,  quand  ils  meurent  avant  l'âge 
de  raison,  de  mômeque  la  foi  et  l'espérance 
habituelle;  mais  quant  à  ceux  qui  sont  ar- 

rivés à  l'usage  de  raison,,  la  charité  actuelle 
leur  est  nécessaire  de  nécessité  de  précep- 

te; ils  sont  obligés  d'en  produite  des  actes. 
Jésus-Christ  nous  ordonne  l'exécution  de 
ce  précepte,  quand  il  dit  en  saint  Matthieu  ; 
Vous  aiiiterez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  toute  voire  âme  et  de  toutes 

vos  forces  :  c'est  là  le  prunier  et  le  plus grand  de  tous  les  commandements.  (Mai th., 
XXII,  37.)  On  est  particulièrement  obligé 
de  l'aire  des  actes  d'amour  de  Dieu,  1. 
Quand  on  a  atteint  l'usage  de  la  raison  et 
qu'on  est  en  état  de  rapporter  toutes  ses 
actions  à  une  fin;  car  alors  on  est  obligé  de 
se  tourner  vers  Dieu,  dit  saint  Thomas 

(Ml,  quœst.  89,  a.  6.)  et  de  lui  rapporter 
tout  comme  à  la  lin  dernière. 
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2.  Lorsque,  se  sentant  coupable  de  péché 

mortel,  on  est  obligé  d'administrer  un  sa- 
crement, sans  pouvoir  auparavant  recevoir 

l'absolution  du  prêtre;  parce  qu'alors  on 
doit  produire  un  acte  de  contrition  parfaite, 

qui  renferme  virtuellement  en  soi  l'amour de  Dieu. 
3.  Dans  les  tentations  pressantes,  où  il  y 

a  danger  de  perdre  la  charité. 
h.  Quand  nous  approchons  de  la  sainte  Ta- 

ble, où  nous  recevons  le  précieux  gage  do 

l'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous. 
5.  Nous  devons  en  produire  très-souvent. 

C'est  l'avertissement  que  l'Eglise  nous 
donne,  quand  elle  demande  à  Dieu  qu'il 
augmente  dans  nous  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité  ;  Da  nobis  fidei,  spei  et' charitatis 
uugmenlum.  (Orat.  Boni.  Xlll,  post  Pen~ 

tecost.)  C'est  pourquoi  le  Pape  Innocent  XI, 
par  son  décret  de  l'an  1679,  et  le  clergé  de France  assemblé  en  1700,  ont  condamné  ces 

propositions,  qu't7  suffit  pour  accomplir  le 
précepte  de  V amour  de  Dieu,  d'en  produire un  acte  dans  sa  vie,  ou  tous  les  cinq  ans  ;  ou 

quand  on  a  besoin  d'être  justifié,  on  qu'on  ne 
peut  pas  l'être  par  une  autre  voie  ;  ou  seu- 

lement à  l'article  de  la  mort. 
D.  Qu'est-ce  que  la  vertu  de  religion;  et quels  en  sont  les  actes  ? 
R.  La  religion  est  une  vertu  qui  nous  fait 

rendre  à  Dieu  l'honneur  et  le  culte  qui  lui 
sont  dus.  Il  y  a  deux  sortes  d'actes  de  reli- 

gion :  les  uns  qui  lui  sont  propres,  qu'elle produit  immédiatement  par  elle-même, 
comme  l'adoration  et  le  sacrifice  ;  les  autres que  la  religion  ne  produit  pas  immédiatement 
par  elle-même,  mais  par  le  moyen  des  vertus 
qu'elle  nous  inspire.  C'est  dans  ce  sens  que les  actes  de  miséricorde,  de  tempérance 
et  de  plusieurs  aulres  vertus,  peuvent 
être  appelés  des  actes  de  religion,  comme 
IVnseigne  saint  Thomas  (11-11,  q.  81,  a.  3, 
ad.  1);  et  c'est  aussi  dans  ce  sens  que  saint Jacques  dit  que  la  religion  pure  et  sans  ta- 

che, consiste  à  visiter  les  orphelins  et  les 
veuves  dans  leur  affliction,  et  à  se  conserver 
pur  de  la  corruption  du  siècle  :  Religio 
manda  et  immaculata  apud  Deum  et  Pair  cm, 
hœc  est,  visitare  pupillos  et  viduas  in  tribula- 
lione  eorum,  et  immaculatum  se  custodire 
ab  hoc  sœculo.  (Jac,  I,  27.) 

Les  actes  propres  de  la  religion  se  divi- 
sent en  intérieurs  et  en  extérieurs  :  les  ac- 

tes intérieurs  de  la  religion,  sont  deux  prin- 
cipaux, savoir,  la  dévotion  et  l'oraison.  La 

dévotion  est  ,  selon  saint  Thomas  (11-11, 
quœst.  82,  a.  5),  une  volonté  efficace  et 
prompte  qui  nous  porte  à  faire  de  cœur 
tout  ce  qui  est  du  culte  de  Dieu  ;  et  l'oraison 
«.vt  une  élévation  de  notre  esprit  à  Dieu, 
qui  nous  fait  adorer  ses  perfections  infinies) et  lui  demander  ses  grâces,  sans  le  secours 
(lesquelles  nous  reconnaissons  que  nous  ne pouvons  faire  aucun  bien,  ni  même  en  avoir 
la  pensée  et  en  concevoir  les  pieux  désirs. 
Pour  être  donc  véritablement  religieux  et 
chrétiens,  nous  devons  :  l.  l'aire  profession 
d  une  dévotion  sincère,  c'est-à-dire,  conser- ver un  cœur  tout  dévoué  au  service  de  Dieu, 
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et  attentif  à  ne  rien  faire  contre  son  culte, 
ni  contre  son  honneur,  ni  contre  sa  sainte 
loi  ;  2.  prier  souvent  par  de  pieuses  éléva- 

tions de  notre  esprit  à  Dieu,  l'adorer  en  es- 
prit et  en  vérité,  lui  demander  la  grâce  de 

lui  être  toujours  filèles.  Voilà  pour  ce  qui 

regarde  l'intérieur  de  la  religion.  (On  a 

parlé  de  la  prière  dans  le  Prône  du  V'  Zh'- manche  après  Pâques.) 
Les  actes  extérieurs  do  la  religion  sont 

l'adoration,  le  sacrifice,  les  offrandes,  les 
prières  vocales,  les  louanges,  les  actions  de 

grâces,  les  cérémonies  de  l'Eglise  :  nous sommes  obligés  de  rendre  à  Dieu  un  culte 

extérieur  aussi  bien  qu'un  intérieur,  parce 
que  notre  corps  appartient  à  Dieu  aussi  bien 

que  notre  esprit,  et  qu'il  est  juste  par  con- séquent que  nous  honorions  et  que  nous 
adorions  Dieu  par  ces  deux  parties  de  nous- 
mêmes,  suivant  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
('or  meum  et  caro  mea  exsultaverunt  in 
Deum  vivum.  (Psal.  LXXXIII,  3  )  Il  est  vrai 

que  l'adoration  .intérieure  est  celle  qui  | laît 
le  plus  à  Dieu,  et  qu'il  demande  principa- lement de  nous;  mais  il  ne  faut  pas  négliger 
le  Culte  extérieur;  les  hérétiques  ont  tort, 
de  le  blâmer,  puisque  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  l'ont  pratiqué.  Ce  respect,  ces  génu- flexions, et  ces  mouvements  de  notre  corps, 
excitent  dans  notre  âme  les  sentiments  de 

piété  dont  elle  doit  être  pénétrée  à  l'égard 
de  l'infinie  majesté  de  Dieu. 

D.  Quel  fruit  devons-nous  retirer  de  ce 

que  vous  nous  avez  dit  touchant  l'adoration et  le  service  de  Dieu  ? 
R.  C'est  d'être  bien  convaincus  que  sans 

la  pratique  des  vertus  que  nous  venons 

d'expliquer,  nous  ne  pouvons  remplir  les obligations  que  nous  impose  le  premier  com- 
mandement. Soyez  dans  tel  emploi  qu'il 

vous  plaira;  soyez  marchand,  soldat,  etc., 
il  faut  que  vous  ayez  de  la  religion  et  du 
zèle  pour  le  service  do  Dieu;  la  qualité  de 
serviteur  de  Dieu  doit  être  notre  qualité  es- 

sentielle :  Ego  servus  tuus.  (Psal.  CX  V,  l(i.) 
Elle  efface  toutes  les  autres  qualités,  et  doit 
être  l'âme  de  toutes  nos  actions  et  la  règle de  notre  conduite. 

Nous  lisons  dans  l'Ecriture  sainte  (/on.,  I, 
1  seqq.),  que  le  prophète  Jonas  avant  reçu 
ordre  d'aller  prêcher  à  Ninive,  résolut  d'al- ler à  Tharse,  pour  fuir  devant  la  face  du 
Seigneur;  étant  entré  dans  un  vaisseau  qui 
faisait  voile  pour  cette  ville,  le  Seigneur 
envoya  sur  la  mer  un  vent  furieux  qui  excita 
une  horrible  lempôle.  Le  pilote  qui  ne  le 
connaissait  pas,  lui  demanda,  D'où  êles- 
vous  :  à  quoi  vous  occupez-vous  :  où  allez- 
vous  :  et  quel  est  votre  peuple?  Il  répon- 

dit :  Je  suis  Hébreu,  serviteur  du  Dieu  du 
ciel,  qui  a  fait  la  mer  et  la  terre  :  mon  em- 

ploi est  de  le  révérer  et  de  le  servir.  Admi- 
rable réponse  !  dit  Théophylacle  (In  Jonam, 

cap.  1.)  C'est  comme  s'il  eût  dit  :  Je  n'ai 
point  d'autre  occupation  que  de  servir  Dieu  : 
dans  quelque  pays  que  je  sois,  j'y  trouve Dieu,  et  je  le  sers;  dans  quelque  contrée  du 
monde  que  j'aille,  mon  Dieu  y  est,  et  je 
m'applique  à    lui    rendre  mes  h'omm/iges  : 
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quoique  ouvrage  que  je  fasse,  je  le  fais  pour 
Dieu  et  dans  la  vue  de  lui  plaire  :  soit  que 
ie  dorme,  soit  que  je  veille,  soit  que  je 
>oive,  soit  que  je  mange,  soit  que  je  de- 

meure dans  mon  pays  ou  que  j'aille  ailleurs, 
je  m'applique  à  servir  mon  Dieu.  Voilà  ma 
profession  et  mon  emploi  :  Serras  Dei  ego 
6um,  et  Dominum  Deum  cœli  ego  timeo,  qui 
fecil  mare  et  aridam. 

Vous  le  dites  peut-être,  chrétiens,  comme 
lui,  mais  le  dites-vous  dans  le  même  esprit 
et  avec  autant  de  vérité?  Vous  dites  sou- 

vent aux  hommes  :  Monsieur,  je  suis  votre 

serviteur;  mais  ce  n'est  là  qu'un  compli- 
ment :  la  plupart  des  chrétiens  en  font  de 

même  à  l'égard  de  Dieu.  Tous  se  disent  ser- viteurs de  Dieu  :  Servus  Dei  ego  sum;  mais 

peu  le  sont  en  effet.  Servir  Dieu,  c'est  n'a- 
voir point  d'autre  maître  qui  commande 

chez  nous.  Servir  Dieu,  c'est  renoncer  à 
l'amour  du  monde  et  des  créatures,  et  à  tout 
autre  attachement  qui  pourrait  être  incom- 
paiihle  avec  le  service  que  cous  lui  devons. 

Servir  Dieu,  c'est  être  disposé  à  tout  souf- 
frir plutôt  que  de  lui  manquer  de  ûJélité. 

Est-ce  ainsi  que  nous  avons  adoré  et  servi 
Dieu.  Promettons  d'être  à  l'avenir  plus  exacts 
à  remplir  les  commandements  de  ce  Maître 
souverain,  et  appliquons-nous  à  le  servir 
avec  une  singulière  dévotion  et  une  piété 
sincère.  Inspirez-nous,  ô  mon  Dieu!  ces 
nobles  sentiments  que  demande  la  religion 
que  nous  professons. 

Faites,  par, votre  grâce,  que  tous  ceux  que 

vous  avez  honorés  de  l'auguste  caractère  de 
chrétien,  ne  reconnaissent  jamais  que  vous, 

digne  d'être  adoré  sur  la  terre;  qu'ils  n'ai- 
ment que  vous  ;  qu'ils  n'espèrent  rien  que  de 

vous  ;  qu'ils  ne  cherchait  ici-bas  leur  féli- 
cité qu'en  vous;  afin  que  dans  le  ciel  ils 

aient  le  bonheur  de  jouir  éternellement  de 
vous. 

HP  CONFERENCE. 

sur  l'honneur  que  l'église  rendaux  saints, 
AUX  RELIQUES,  aux  statues  et  aux 
IMAGES. 

Non  habebis  deos  alienos  coram  me.  (  Ëxod.,  XX,  5  )  ' 

Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  que  moi. 

Par  ces  paroles  Dieu  défend  expressé- 
ment l'idolâtrie,  c'est-à-dire  l'adoration  des 

idoles  et  le  culte  que  les  païens  rendaient 
a  leurs  fausses  divinités.  Dieu  seul  doit 

être  adoré.  Adorer  autre  chose,  c'est  être 
idolâtre  et  violer  le  premier  de  tous  les 
commandements.  On  peut  être  idolâtre  eu 
deux  manières,  intérieurement,  ou  exté- 

rieurement. Etre  intérieurement  idolâtre, 

c'est  mettre  son  amour,  sa  confiance,  son 
attachement  dominant  en  quelque  autre 

chose  qu'en  Dieu.  Les  gentils,  qui  adoraient les  idoles,  étaient  intérieurement  idolâtres  ; 
car  ils  mettaient  leur  contiance  dans  leurs 

idoles,  comme  l'Ecriture  le  leur  reproche  : 
Ubi  sunt  dii  eorum,  in  quitus  habebant  ftdu- 
ciatn't  (Dcut.,  XXXII,  37.)  Les  amateurs  du 
m  onde  sont  aussi  dans  un  sens  intérieure- 

ment idolâtres,  car  ils  niellent  leur  amour, 
leur  confiance,  leur  attachement  dominant 
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dans  les  honneurs,  les  richesses,  les  plai- 
sirs de  ce  monde. 

C'est  pour  cela  que  saint  Paul  appelle 
l'avarice  et  l'impureté,  une  idolâtrie.  (Ephes., 
V,  5.)  Etre  extérieurement  idolâtre,  c'est 
rendre  à  quelque  Mitre  chose  qu'à  Dieu 
l'honneur  et  le  culte  extérieur  et  souverain 
qui  ne  sont  dus  qu'à  lui.  C'est  ce  que  iai- 
saient  les  gentils,  lorsqu'ils  se  prosternaient 
devant  leurs  idoles;  pour  les  adorer  et  leur 
rendre  les  honneurs  divins. 
Comme  les  hérétiques  ont  la  témérité  de 

traiter  d'idolâtrie  l'honneur  que  l'Eglise  ap- 
prouve qu'on  rende  aux  saints,  à  leurs  re- 

liques et  à  leurs  images,  il  faut  vous  faire 

voir  qu'ils  se  trompent,  et  qu'en  tout  cela nous  ne  faisons  rien  de  contraire  au  premier 
commandement. 

D.  Doit-on  adorer  Jésus-Christ,  la  sainte 
Vierge,  les  anges  et  les  saints? 

R.  On  doit  adorer  Jésus-Christ,  parco 
qu  il  est  Dieu;  on  doit  aussi  adorer  l'hu- 

manité sacrée  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  parce  qu'elle  est  unie  inséparable- 

ment à  la  divinité,  et  que  Dieu  et  l'homme 
en  Jésus-Christ  ne  sont  qu'une  même  per- 

sonne. Mais  il  n'est  pas  permis  d'adorer  la 
sainte  Vierge,  les  anges  ou  les  saints,  en 

prenant  le  mot  d'adoration  pour  le  culte  de 
latrie;  c'est-à-dire  pour  le  culte  souverain 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  ;  ce  serait  une  idolâ- 

trie :  l'Eglise  n'enseigne,  ni  n'approuve,  ni 
ne  tolère  une  telle  abomination.  (Conc.  Tri- 

dent. ,  sess.  22.,  cap.  3,  et  sess.  25,  De 

invoc.  55.)  Je  dis,  en  prenant  le  mot  d'a- doration pour  le  culte  de  latrie  ;  parce  que 

ce  mot  se  prend  quelquefois  dans  l'Ecriture 
pour  toute  sorte  d'honneur  et  de  respect 
qu'on  rend  à  une  personne  ;  c'est  ce  qu'il faut  bien  remarquer  avec  saint  Augustin 
{Decivit.Dei,  lib.  X,cap.  1  ;  et  Contra  Faust., 
lib.  XX,  cap.  21),  pour  répondre  8ux  objec- 

tions des  hérétiques,. qui,  abusant  de  quel- 
ques expressions  de  l'Ecriture  et  îles  Pères, 

confondaient  le  culte  de  latrie  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu,  avec  l'honneur  que  nous  rendons 
aux  saints  qui  sont  dans  le  ciel.  H  est  vrai 

que  nous  leur  rendons  d'autres  honneurs 
qu'aux  justes  qui  vivent  avec  nous;  car 
nous  honorons  les  saints,  comme  étant  par- 

venus à  la  gloire,  comme  étant  assurés  de 
leur  sort  et  hors  de  tout  danger  de  péché, 
comme  les  amis  stables  et  permanents  de 
Dieu,  les  patrons  et  les  prolecteurs  de  ceux 
qui  ont  encore  à  combattre  sur  la  terre  :  en 

cette  qualité  nous  leur  devons  plus  d'hon- 
neur qu'aux  saints  vivants  en  ce  monde  ; 

mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  leur 

rendre  ce  culte  suprême  qui  n'est  dû  qu'à Dieu  seul. 

D.  Est-il  détendu  par  le  premier  comman- 
dement d'honorer  la  sainte  Vierge,  les  anges et  les  saints? 

R.  Non,  il  n'est  point  défendu  de  les  ho- norer comme  les  serviteurs  et  les  amis  de 
Dieu.  Nous  les  honoions  à  cause  des  grâces 

dont  Dieu  les  a  comblés,  des  victo  res  qu'ii leur  a  fiiit  remporter  sur  la  terre,  et  de  la 
gloire  dont  il  les  a  couronnés  dans  le  ciel. 

Honorer  les  saints  de  la  sorte,  c'eit  louer 



O  CONFERENCES. 

Dieu  clans  ces  saints,  ainsi  que  nous  y  in- 
vite le  Roi-Prophète.  (Psal.  CL,  1.)  C  est 

là  ce  que  font  les  catholiques;  ils  rappor- 

tent à  Dieu  l'honneur  qu'ils  rendent  aux 
saints  :  Honoramus  servos  Dei,  dit  saint  Jé- 

rôme (Episl.  ad  Riparium),  ut  honor  servo- 

rum  redundet  ad  Dominum.  Il  n'y  a  rien  que 
de  bon  dans  cette  pratique.  Il  est  bien  sur- 

prenant que  les  hérétiques,  qui  ne  peuvent 

plus  ignorer  quelle  est  en  ce  point  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  n'aient  pas  même  retenu 

parmi  eux  l'honneur  rendu  à  la  Mère  d'un 
Dieu,  apporté  du  ciel  par  l'ange  Gabriel ,  et 
inspiré  par  le  Saint-Esprit  è  sainte  Elisabeth. 
Leurs  temples  ont-ils  jamais  retenti  de  ces 

paroles  de  l'Ecriture  :  Je  vous  salue,  pleine 
de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes 
bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  le  fruit  de 
vos  entrailles  est  béni?  (Luc,  1,  28,  42.)  Ce 

cantique,  Magnificat,  par  lequel  elle  glori- 
fie le  Seigneur  d'avoir  fait  en  elle  de  si 

grandes  choses,  a-t-il  jamais  été  un  culte 
public  parmi  eux,  pour  remercier  Dieu  des 

grâces  qu'il  a  faites  à  Celle  qu'il  a  choisie 
pour  être  la  Mère  de  Jésus-Christ  so^Fils? 
Mais  disons  que  ne  rendant  pas  même  au 

nom  de  Jésus  l'honneur  que  le  Saint-Es- 
prit veut  que  nous  lui  rendions,  quand  il 

dit,  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  doit  flé- 
chir (Philipp.,  II,  10);  il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'ils  manquent  d'honorer  la  sainte 

Vierge  et  les  saints,  et  qu'ils  aient  aban- donné une  si  louable  coutume,  observée  de 

tout  temps  dans  l'Eglise,  et  fondée  même 
sur  l'Ecriture,  où  nous  voyons  qu'Abraham, Lot,  Josué,  etc.,  ont  honoré  les  anges  qui 
leur  oui  apparu  et  où  il  nous  est  recom- 

mandé en  général  d'avoir  de  la  vénération 
pour  les  saints  (Eccli.,  XLIV,  15). 

D.  Mais  l'on  dit  des  Messes  aux  saints, 
on  leur  consacre  des  églises  et  des  autels; 

n'est-ce  pas  là  une  idolâtrie,  et  rendre  aux 
créatures  un  honneur  qui  n'est  dû  qu'à Dieu  seul? 

R.  Lorsque  les  hérétiques  nous  repro- 
chent de  dire  des  Messes  aux  saints,  de 

leur  consacrer  des  églises  et  des  autels,  ils 
se  trompent  en  ce  point  aussi  bien  que 

dans  plusieurs  autres.  L'Eglise  n'offre  ja- 
mais le  sacrifice  aux  saints;  c'est  un  culte 

qui  appartient  essentiellement  à  Dieu  seul, 
et  qui  ne  peut  se  rapporter  aucunement  à 
la  créature,  comme  dit  saint  Augustin.  (De 

civit.  Dei,  lib.  X,  cap.  4.)  Tout  ce  que  l'E- 
glise l'ait  à  la  Messe,  c'est  de  nommer  les 

saints  dont  elle  célèbre  la  mémoire,  ren- 

dant grâces  à  Dieu  des  victoires  qu'ils  ont 
remportées,  le  priant  qu'il  se  laisse  fléchir 
en  notre  faveur  par  leur  intercession.  Telle 

est  la  doctrine  de  l'Eglise,  enseignée  il  y  a 
plus  de  douze  cents  ans  |ar  saint  Augustin 

(Ibid.,  lib.  VIII,  cap.  27),  et  décidée  de'nou- 
veau  par  le  concile  de  Trente.  L'Eglise,  dit 
ce  saint  concile,  n'offre  pas  le  sacrilice  aux 
saints,  mais  à  Dieu  seul  qui  les  a  couronnés. 

Le  prêtre  ne  s'adresse  pas  à  saint  Pierre  ou à  saint  Paul,  pour  leur  dire  :  Je  vous  offre 
ee  sacrilice;  mais  rendant  grâces  à  Dieu  de 
leur  victoire,  il  demande   leur  assistance, 
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afin  que  ceux  dont  nous  faisons  mémoire 
sur  la  terre,  daignent  prier  pour  nousdans  le 

ciel.C'eslainsiquel'Eglisehonore  les  saints. 
11  faut  raisonner  de  même  à  l'égard  des 

églises  et  des  autels  qui  portent  le  nom  de 

quelques  saints  :  c'est  à  Dieu  seul  qu'ils- sont  consacrés.  Nous  n'élevons  point  de 

temples  ni  d'autels  aux  martyrs,  dit  saint 
Augustin  (/.  c);  mais  à  Dieu  seul  qui  est 
leur  Dieu  et  le  nôtre.  Il  est  vrai  que  pour 

distinguer  les  noms  des  églises  et  des  au* 

tels,  on  leur  donne  le  nom  d'un  saint  au- 

quel les  fidèles  ont  dévotion  ;  mais  ce  n'est pas  à  ce  saint  que  se  fait  la  dédicace  de 

cette  église  ou  de  cet  autel,  c'est  à  Dieu seul.  Aussi  le  saintest-il  appelé  simplement 

patron,  c'est-à-dire  notre  intercesseur  au- 
près de  Dieu,  et  le  modèle  de  lavie  que 

nous  devons  mener,  en  suivant  l'exemple de  ses  vertus. 

D.  Peut-on  prier  les  saints?  N'est-ce  pas 
une  pratique  contraire  au  premier  com- 

mandement, que  de  les  invoquer? 
R.  Voici  ce  que  l'Eglise  nous  apprend  à 

ce  sujet  (Conc.  Trid.,  sess.  25,  De  invoc. 
SS.)  :  1°  Qu'il  est  bon  et  utile  de  prier  les 
saints,  pour  obtenir  par  leur  intercession 
les  grâces  et  les  secours  dont  nous  avons 

besoin.  2°  Que  leur  invocation  n'est  point 
opposée  au  premier  commandement,  car 

nous  prions  Dieu  et  les  saints  d'une  manière 
bien  différente  :  nous  prions  Dieu  d'avoir 
pitié  de  nous,  et  de  nous  accorder  lui- 
même  nos  besoins;  mais  quand  nous  prions 
les  saints,  nous  les  prions  seulement  de  de- 

mander à  Dieu  pour  nous  et  avec  nous  ce 
qui  nous  est  nécessaire.  Cettepratique,  bien 
loin  d'être  contraire  à  l'Ecriture,  y  est  très- 
conforme.  Nous  voyons  dans  les  Entres  de 

saint  Paul,  qu'il  se  recommande  fort  sou- vent aux  prières  des  fidèles,  et  saint  Jacques 
dit  expressément  que  la  prière  du  juste  est 
très-puissante  auprès  de  Dieu  (Jac,  V,  16-) 
Dieu  lui-même  ordonne  aux  amis  de  Job 
de  recourir  à  son  serviteur  (Job.,  XL1I,  8), 

afin  qu'il  prie  pour  eux.  Or,  si  les  prières que  les  saints  font  sur  la  terre  pour  leurs 

frères,  sont  conformes  à  l'Ecriture;  s'il  est 
bon  et  utile  d'engager  les  fidèles  vivants  à 
prier  pour  nous  :  pourquoi  ne  sera-t-il  pas 
permis  de  nous  adresser  aux  saints  qui 
sont  dans  le  ciel,  qui  sont  plus  favorisés  de 

*  Dieu,  et  plus  empressés  pour  notre  salut, 
qu'aucun  fidèle  qui  soit  sur  la  terre?  De  sua sorte  securi,  dit  saint  Cyprien  (De  morlal.), 
sunt  de  nostra  salute  solliciti.  On  ne  sau- 

rait donc  blâmer  un  usage  si  ancien,  que 
saint  Basile  (Epist.  205,  hom.  40  in  20  mar- 

tyr.) dit  être  selon  la  tradition  des  apôtres. 
D.  Mais  les  saints,  disent  les  hérétiques, 

n'entendent  pas  nos  prières.  Les  morts,  dit 
Y Ecclésiasle,  ne  savent  rien  de  ce  qui  se  fait 
sous  le  soleil  :  Mortui  nihil  noter unt  am~ 

plius,  (Eccle.,  IX,  5.)  Il  est  donc  inutile  de 
les  prier? 

R.  Puisque  l'Ecriture  sainte  nous  apprend 
(Act.,  X,  4;  Apoc,  V,  8  ;  Sap.,  III,  8;  Psal. 
CXL1X,  1;  Luc,  XV,  7  se^q.)  que  les  anges 
et  les  saints  présentent  r.©s  prières  devant 
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ie  Hotte  de  Dieu,  qu'ils  se  réjouissent  de  la 
conversion  des  |)éclieurs,  qu'ils  sont  asso- 

ciés a  Jésus-Christ,  pour  gouverner  les  na- 
tions, et  les  juger  à  la  (in  du  inonde;  il  ne 

faut  point  douter  qu'ils  ne  prennent  part  à 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  et  que  Dieu  no 
leur  fasse  connaître  les  prières  qui  leur 
sont  adressées.  Quand  doue  il  est  dit  que 

les  morts  n'ont  pas  connaissance  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde,  cela  veut  dire  qu'ils 
n'ont  plus  cette  connaissance  naturelle,  et 
qui  dépend  des  sens,  qu'ils  avaient  en  celle 
vie;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  les 

morts  n'en  soient  pas  instruits  d'une  maniè- re surnaturelle,  particulièrement  les  saints. 
Dieu,  dit  saint  Grégoire  le  Grand  (Moral., 
lib.  XII,  cap.  13),  manifeste  aux  saints  ce 
qui  leur  convient  de  connaître  de  tout  ce 
qui  nous  arrive  ici-b;is.  Ils  voient  ces  cljoses 
dans  son  Veine,  comme  dans  le  miroir  vo- 

lontaire de  toutes  les  connaissances:  Omnia 

vident  in  Verbo,  comme  l'on  parle  dans  l'E- cole. 

Mais  quand  les  saints  n'entendraient  pas 
les  prières  qui  leur  sont  adressées  (ce  qu'on 
ne  peut  avancer  sans  témérité),  il  ne  laisse- 

rail  pas  d'être  utile  de  les  invoquer,  parce 
que,  comme  dit  saint  Augustin  {De  cura  pro 

mort.,  cap.  16),  «  Que  savons-nous  s'ils 
ne  font  pas  il^s  prières  à  Dieu  générale- 

ment pour  ceux  qui  les  invoquent,  comme 
nous  prions  pour  les  morts  sans  les  voir 

et  sans  savoir  où  ils  sont,  ni  ce  qu'ils  font!  » 
Saint  Pierre  ne  dit-il  pas  aux  tidèles,  à  qui  il 
adresse  sa  seconde  Lettre,  qu'il  aura  soin, 
après  sa  mort,  de  se  souvenir  d'eux?  (I  Pelr., 
1,  15.)  Et  l'ange  Raphaël  ne  dit-il  pas  à 
Tobie  :  Quand  vous  priiez  avec  larmes  , 

j'offrais  vos  prières  au  Seigneur?  (Tob., Xll,  12.)  Puis  donc  que  les  saints  prient 
pour  nous,  que  les  anges  présentent  a  Dieu 
nos  prières,  nous  pouvons  nous  adresser  à 

eux  a!i:i  qu'ils  intercèdent  pour  nous, 
I).  N'est-ce  pas  au  moins  faire  injure  a 

Jésus-Christ  que  de  s'adresser  aux  saints, 
et  n'est-ce  pas  reconnaître  d'autres  média- teurs avec  lui? 

H.  Non,  car  quand  nous  nous  adressons 

aux  saints,  c'est  afin  qu'ds  prient  Dieu  pour 
nous  et  avec  nous,  par  Jésus-Christ.  C'est 
pourquoi  l'Eglise  termine  toutes  ses  prières qui  doivent  être  le  modèle  des  nôtres,  par 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Nous  recon- 

naissons et  nous  croyons  très-fermement 
que  Jésus-Christ  est  le  seul  médiateur,  par 
lequel  nous  pouvons  avoir  accès  auprès  de 

Dieu.  Nous  n'invoquons  les  saints  que 
comme  des  intercesseurs  auprès  de  Jésus- 
Christ.  Si  on  leur  donne  quelquefois  le  nom 

(Je  médiateurs,  c'est  d'intercession  seule- 
ment ;  mais  Jésus-Christ  ett  le  seul  média- 

teur absolu,  le  seul  médiateur  de  rédemp- 
tion, le  seul  qui  nous  a  rachetés,  et  au  nom 

duquel  nous  puissions  être  sauvés.  Quoique 
nous  puissions  nous  adresser  directement  à 
lui,  il  est  bon  et  utile  de  nous  adresser  au\. 
saints,  pour  avoir  par  eux  accès  auprès  de 

Jésus-Christ,  parce  qu'ils  sont  plus  justes  et 
plus  u:ds  à  lui  que  nous,  et  par  conséquent 
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plus  favorablement  écoutés  (Com.  Trident., loc.  cil.) 

D.  L'honneur  qu'on  rend  dans  l'Eglise 
aux  reliques  des  saints  est-il  défendu  par 
le  premier  commandement  ?  pourquoi  les 
bonorons-nou-? 
R.  Non-seulement  l'honneur  que  nous 

rendons  aux  reliques  des  saints  n'est  point 
contraire  au  premier  commandement;  mais 
il  est^au  contraire  très-raisonnahle  et  fondé 
sur  l'Ecriture,  qui  rapporte  que  Dieu  l'a souvent  autorisé  par  des  miracles;  car  nous 
lisons  que  les  mouchoirs  qui  avaient  tou- 

ché le  corps  de  saint  Paul,  étant  appliqués 
aux  malades,  les  guérissaient  de  leurs  mala- 

dies. Dès  les  premiers  siècles  on  a  exposé 
les  reliques  des  saints  à  la  vénération  des 
fidèles,  et  les  saints  Pères  ont  souvent  ra- 

conté les  miracles  que  Dieu  a  faits  dans  leurs 
églises  par  les  reliques  des  saints.  Saint 
Augustin  eu  rapporte  plusieurs  (Confess., 
lii).  IX,  cap.  7)  arrivés  dans  la  translation 
que  saint  Ambroise  fit  des  corps  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Prolais.  11  en  rapporte 
aussi  plusieurs  autres  (De  civit.  Dei, 
lib.  XXII,  cap.  8)  que  Dieu  avait  opérés  par 
les  reliques  de  saint  Etienne,  premier  mar- 

tyr, et  dont  il  avait  été  témoin  oculaire. 
Non-seulement  les  saints  Pères  ont  honoré 
les  reliques  des  saints,  ils  nous  ont  encore 

appris  qu'il  n'y  avait  rien  en  cela  de  con- 
traire à  l'adoration  que  nous  devons  à  Dieu  : 

llonoramus  reliquias  murlyrum,  ut  eum  cujus 
sunt  martyres  adoremus,  dit  saint  Jéiôme 

écrivant  contre  l'hérétique  Yigi lance  :  ho- 
noramus  servos,  ut  honor  servorum  ndun- 
det  ad  Dominum. 

D.  Mais  pourqnoi  honorons-nous  les  reli- 
ques des  saints  ? 

/L  Je  réponds  avec  saint  Ambroise  (serm.93 
De  SS.  Nazar.  et  Celso,  in  On.)  que  nous  les 
honorons,  parce  que  ce  sont  les  précieux 
restes  des  corps  qui  ont  été  les  temples  du 

Saint-Esprit,  et  qui  doivent  un  jour  ressus- 
citer glorieux  et  immortels,  parce  que  ce 

sont  des  choses  consacrées  à  Dieu  dans  la 

personne  des  saints,  par  le  bon  usage  qu'ils en  ont  fait,  soit  par  la  pénitence,  soit  par  le 

martyre;  enfin,  parce  que  Dieu  lui-môme 
veut  bien  les  honorer  d'une  présence  parti- 

culière, par  la  manière  dont  il  les  conserve 

et  par  les  mit  ad  es  qu'il  opère  souvent  par 
elles.  On  ne  peut  uonc  blâmer  les  catholi- 

ques de  suivre  un  usage  si  ancien.  Les  saints 

Pères  et  les  docteurs  do  l'Eglise  ont  honoré 
les  reliques  des  saints,  et  nous  les  honorons 
comme  eux  :  ils  ont  rejeté  comme  héréti- 

ques tous  ceux  qui  ont  condamné  ce  culte. 

Nous  ne  pouvons  qu'avoir  en  horreur  la  ma- 
nière indigne  dont  les  luthériens  et  les  cal- 

vinistes ont  traité  les  reliques  des  saints, 

clans  les  lieux  où  leur  hérésie  s'est  introduite. 
D.  L'usage  des  images,  des  croix  et  des 

sialues  qu'on  met  dans  les  églises,  n'est-il point  contraire  à  ces  paroles  du  premier 
commandement  :  Non  faciès  tibi  sculptUtf 
A  quoi  oon  cet  usage? 

II.  Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux  sort,  s 
d'in  âges  :  les   unes,   que   les   hommes   ont 



657 CONFERENCES.  -  III.  SUR  LES  COMMANDEMENTS. C5S 

servies  et  adorées,  et  les  autres  qui  sont 
simplement  des  ornements  et  des  mémo- 

riaux des  choses  saintes  Par  ces  paroles  : 

Vous  ne  vous  ferez  point  d'images  taillées, ni  aucune  figure  de  ce  qui  est  dans  le  monde  : 

«  Non  faciès  tibi  sculptile,  »'  etc.,  Dieu  dé- 
l'end  aux  Juifs  ces  statues  et  ces  images 
que  les  païens  ont  servies  et  adorées  ;  c'est pourquoi  il  ajoute  aussitôt  :  Non  adorabis 

ea  neque  coles.  Mai-  il  n'a  point  défendu 
par  là  les  images  qui  fervent  seulement 
d'ornements  et  de  mémoriaux  :  au  contraire, 
nous  voyons  dans  l'Ecriture  (Exod.,  XXV, 
18)  qu'il  en  approuve  l'usage,  puisque  c'est 
par  son  ordre  que  Moïse  mit  au-dessus  de 
l'arche  d'alliance  des  chérubins,  et  qu'il  fit 
élever  le  serpent  d'airain  dans  le  désert. 
Salomon ,  qui  eut  le  bonheur  d'élever  le premier  temple  sur  la  terre  au  nom  et  à  la 
gloire  du  vrai  Dieu,  y  fit  mellre  deux  ché- 

rubins et  quantité  d'autres  statues  pour 
l'embellissement  de  ce  temple.  Les  statues 
et  les  images  que  nous  mettons  dans  nos 
églises  sont  de  celte  nature  :  co  sont  sim- 

plement ou  des  ornements  ou  des  repré- 
sentations des  mystères  que  nous  hono- 

rons. 

On  met  les  images  et  les  représentations 
de  Jésus-Christ  et  des  sainls  dans  nos 
églises  :  1.  pour  être  les  livres  des  igno- 

rants :  Jdcirco  enim  piclura  in  ecclesiis 
adhibitur,  dit  saint  Grégoire  pape,  écrivant 
à  Sérénus,  évéque  de  Marseille,  ut  ii  qui 
lilteras  nesciunt,  saltem  in  parietibus  vi- 
dendo,  legant  quœ  légère  in  codicibus  non 
valent.  2.  On  les  y  met  pour  nous  remettre 

à  tous  dans  l'esprit  les  originaux,  ou  les 
mystères  qu'elles  représentent, et  pour  nous 
porter  par  ces  images  à  la  reconnaissance 

envers  Dieu,  à  l'imitation  des  saints,  et  à  la 
pratique  de  la  piété. 

On  ne  peut  blâmer  cet  usage,  ni  dire  avec 

la  moindre  apparence  de  raiso:i,  qu'il  soit contraire  au  premier  commandement,  car 

on  n'adore  rien  de  tout  cela,  Dieu  seul  est 
adoré  par  l'Eglise  catholique.  Nous  no 
croyons  pas  qu'il  y  ait  dans  les  images  au- cune divinité  ni  aucune  vertu  :  nous  ne  leur 
adressons  pas  nos  prières,  mais  à  Jésus- 
Christ  ou  aux  saints  que  ces  images  repré- 

sentent. Enfin,  nous  ne  mettons  pas  notre 
confiance  en  ces  images;  au  lieu  que  les 

idolâtres  Ja  mettaient  en  leurs  idoles;  c'est 
ainsi  que  parle  le  concile  de  Trente.  (Sess.25, 
De  inv.  SS.  et  sanct.  imag.) 

X  D.  Quel  est  l'honneur  qu'on  rend  aux  sta- tues et  aux  images? 

Ii.  C'est  un  honneur  qui  se  rapporte  uni- 
quement aux  originaux,  c'est-à-dire  aux 

personnes  qu'elles  représentent.  Quand  on 
se  prosterne  devant  la  croix,  c'est  Jésus- 
Christ  crucifié  et  mort  pour  nous  sur  la 
croix  qu'on  adore.  Quand  on  salue  ou  quand on  se  met  à  genoux  devant  une  image  de  la 
sainte  Vierge, oude  quelque  autre  saint, c'est 
la  très-sainte  Vierge  ou  le  saint  qu'on  honore: flonnr  qui  eis  exhibetur,  re.fertur.ad  prololgpa 
quœillœ  représentant,  dit  le  concile  de  Trente. 

(Loc.  cit.)  Ainsi,  ce  n'est  point  aux  tableaux , 

mais  aux  originauxque  nous  nous  adressons, 
soit  que  nous  honorions  les  images,  soit  que 
nous  priions  devant  elles.  Lorsque  nous  ado- 

rons Jésus-Christ  en  lisant  sa  Passion,  ou 
que  nous  honorons  un  saint  en  lisant  sa 

vie;  ce  n'est  ni  à  l'encre  ni  au  papier  que 
cet  honneur  se  termine  :  de  même  ce  n'est 
ni  à  la  peinture,  ni  au  bois  que  se  terminent 
les  marques  de  respect  que  les  fidèles  catho- 

liques ont  coutume  de  rendre  aux  images, 
mais  aux  personnes  dont  elles  sont  les  ima- 

ges. Il  n'y  a  rien  que  de  bon  et  d'utile  en 
tout  cela.  En  vérité  n'est-il  pas  plus  conve- 

nable et  plus  pieux  de  faire  sa  prière  devant 

un  crucifix,  devant  l'image  de  la  sainte 
Vierge  ou  d'un  saint,  comme  le  pratiquent 
les  catholiques,  que  de  s'incliner  et  prier 
devant  un  pilier  ou  une  muraille,  et  quel- 

quefois môme  devant  des  cupidons  ou  des 
sculptures  profanes  comme  font  les  héréti- 

ques? 
D.  N'adore-t-on  pas  au  moins  la  vraio 

croix,  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  été  attaché? 
Ii.  C'est  toujours  Jésus-Christ  qu'on  adore 

quand  on  se  prosterne  devant  la  croix  sur 
laquelle  il  a  été  cloué.  Ce  serait  une  idolâ- 

trie (pie  de  rapporter  l'adoration  au  bois 
pris  en  lui-même  et  séparé  de  Jésus-Christ  : 
car  ce  bois  n'est  point  Dieu  et  Dieu  seul  doit 
être  adoré.  Saint  Ambroise  dit  expressé- 
mont  {De  obitu  Theod.)  que  sainte  Hélène, 

mère  de  l'empereur  Constantin,  ayant  trouvé- 
la  vraie  croix  du  Sauveur,  avec  le  titre  qui 
la  distinguait,  elle  adora  Jésus-Christ  le  Roi 
des  vois,  mais  non  pas  le  bois  :  elle  adora- 
dans  la  croix  celui  qui  y  avait  été  attaché  et 

les  qui  était  marqué  par  l'inscription  de  ce 
sacré  bois  :  Invenit  lilulum  ;  Regem  adora- 

vit ,  non  lignum.  Tel  est  l'honneur  que 
l'Eglise  approuve  que  l'on  rende  à  la  propre 
croix  ,  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  été  at- taché. 

Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  chante- 
t-elle  le  vendredi  saint,  ces  paroles  :  Tuant  ■ 
crucem  adoramus,  Domine,  «Seigneur,  nous 
adorons  votre  croix  :  »  et  celles-ci  :  Voici  le 
bois  de  la  croix  sur  lequel  Jésus-Christ,  l«. 
salut  du  monde,  a  été  attaché  ;  venez,  ado- 

rons: «  Vcnite,  adoremus?  »Si  l'on  entend  par 
le  mot  d'adorer,  le  culie  suprême,  qui  n  est 
dû  qu'à  Dieu,  l'Eglise,  par  ces  paroles,  ne 
prétend  adorer  que  Jésus-Christ  attaché  à  la,, 
croix,  elle  s'est  expliquée  sur  cela  en  toute 
occasion.  Ces  paroles  n'ont  d'autre  significa- 

tion que  celle-ci: Prosternons-nous  devant  la 
croix,  pour  adorer  Jésus-Christ,  qui  ya  été  at- 

taché pour  notre  salut.  Il  est  à  remarquer  que 

dans  le  langage  français,  le  terme  d'adorer paraît  uniquement  consacré  pour  signifier 

le  culte  souverain,  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  ; mais  en  latin,  en  grec  et  en  hébreu,  il  a  une 
signification  plus  étendue,  et  signifie,  en. 
général,  se  prosterner  et  marquer  son  resr 

peci,  ce  qui  convient  à  d'autres  qu'à  Dieu, car  on  se  prosterne  tous  les  jours  devant 
les  hommes,  sans  les  adorer.  L'Ecriture 
nous  en  fournit  plusieurs  exemnles.  (Gen.t 

XXIII,  7,  27  ;  XLIX  ,  8,   et  alibi') 
Q.  L'usage  des  images,  des  croix,   des 
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statues  et  l'honneur  qu'on  leur  rend,  est-il 
bien  ancien  dans  l'Eglise? 

R.  Il  est  de  la  première  antiquité.  Ter- 
tullien  nous  apprend  (De  pudicitia,  cap.  10), 
que  de  son  temps  on  gravait  ordinairement 

sur  les  calices  l'image  de  Jésus-Christ,  sous 
Ja  figure  du  bon  Pasteur.  L'empereur  Con- 

stantin n'eut  pas  plutôt  embrassé  notre  sainte 
religion,  qu'il  voulut  que  la  croix  fût  hono- 

rée dans  tout  son  empire,  comme  ayant  été 

l'instrument  de  la  mort  du  Sauveur.  Les 
plus  habiles  des  protestants  conviennent  que 

l'usage  des  images  est  très -ancien  dans 
l'Eglise;  plusieurs  même  ne  font  pas  diffi- 

culté d'en  avoir  en  leur  particulier  :  pour- 
quoi donc  blâmer  la  pratique  où  sont  les 

catholiques  d'en  mettre  dans  les  églises, 
pratique  si  utile  pour  l'édification  et  l'in- 

struction des  fidèles,  ainsi  que  parle  saint 
Grégoire  delSysse  :  Solet  enim  picluralacens 
in  pariele  loqui,  maximeque  prodesse.  (Orat. 

in  Theod.  martxjr.)  C'est  pourquoi  il  l'ut 
défini  dans  le  second  concile  de  Nicée,  qui 

esUe  septième  général,  tenu  en  l'an  787, 
qu'on  devait  honorer  les  images.  Il  est  bien 
étrange  que  celle  question  ayant  été  agitée 

autrefois  dans  l'Eglise,  et  la  vénération  qui 
est  due  aux  saintes  images,  ayant  été  éta- 

blie contre  les  impies  iconoclastes,  par  des 
conciles  généraux  et  par  un  grand  nombre 
de  saints  très-célèbres,  ceux  qui  les  combat- 

tent aujourd'hui  aiment  mieux  se  déclarer 
disciples  de  ceux  qui  furent  alors  frappés 

d'anathème,  que  les  imitateurs  de  cesgrands 
saints,  dont  plusieurs  ont  scellé  cette  vérité 

de  leur  sang,  et  d'autres  ont  reçu  des  effets 
sensibles  de  la  protection  de  Dieu,  en  les 
défendant. 

Nous  en  avons  un  exemple  remarquable 
dans  saint  Jean  de  Damas,  prêtre  et  reli- 

gieux grec,  qui  vivait  au  vme  siècle.  L'em- 
pereur Léon  Isaurique,  fauteur  des  icono- 

clastes, irrité  contre  ce  saint,  qui  écrivait 
pour  la  défense  de  la  vénératiou  due  aux 
saintes  images,  trouva  le  moyen  de  lui  faire 

couper  !a  main  droite.  L'auteur  de  sa  Vie 
dit  (Joan.  Hierosol.,  apud  Holland),  que  ce 

>aint  pria  qu'on  lui  rendît  sa  main  comme 
pour  l'enterrer  ;  l'ayant  obtenue,  il  alla  se 
prosterner  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  et  ayant  approché  sa  main  coupée 
de  son  bras,  il  demanda  à  Jesus-Christ,  par 

l'intercession  de  sa  sainte  Mère,  que  cette 
main  se  rejoignît  au  bras,  comme  elle  était 

auparavant.  Après  son  oraison,  s'étant  en- 
dormi, il  trouva. à  son  réveil  celte  wani  ré- 

tablie, et  écrivit  depuis  beaucoup  d'ouvrages 
avec  celte  main  pour  la  gloire  de  Dieu  et 

l'utiiiié  de  son  Eglise. 
P.  Quel  fruit  faut-il  tirer  de  ce  que  nous 

avons  dit  des  images? 

R.  C'est  de  les  iraiter  avec  respect,  par- 
ticulièrement les  crucifix,  en  avoir  chez  soi, 

lie  mettre  aucune  image  ni  aucune  statue 

dans  les  égli-es  qui  n'ait  été  bénite  aupara- 
vant, et  qui  ne  soit  propre  à  exciter  la 

piété  des  uMèles,  rapporter  h  Jésus-Christ 

et  aux  saints  tout  l'honneurqu'on  leur  rené» 
iftiuer  les  oreilles  aux  railleries  des   libcr- 
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tins  et  aux  mépris  qu'en  font  les  hérétiques, 
bien  comprendre  quelle  est  en  ce  point  la 

doctrine  de  l'Eglise.  En  vérité,  si  les  proles- 
tants la  concevaient,  ils  ne  pourraient  s'em- 

pêcher d'avoir  horreur  de  leur  prétendue 
réforme,  dont  les  chefs  ont  commencé,  comme 
les  iconoclastes,  plus  anciens  hérétiques 

qu'eux,  à  abattre  les  images,  les  croix,  les 
crucifix,  les  statues  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  et  tout  ce  qui  représentait  les  mys- 

tères de  la  vie  du  Sauveur.  Toutes  ces  choses 

étaient,  selon  eux,  des  idoles,  qu'il  fallait 
renverser.  Quel  aveuglement  1  C'est  cepen- 

dant un  fait  qu'ils  ne  peuvent  nier,  puis- 
qu'on en  voit  encore  aujourd'hui  des  traces 

dans  plusieurs  églises  du  royaume,  qui  sont 
autant  de  monuments  de  leur  fureur  et  de 
leur  impiété.  Détestons  de  pareils  excès, 
honorons  les  images  de  la  manière  que 

l'Eglise  veut  qu'on  les  honore,  et  ayons  soin 
surtout  que  les  images  des  saints  nous  ser- 

vent à  devenir  des  saints,  afin  qu'après avoir  été  des  imitateurs  de  leur  vie  sur  la 

terre,  nous  soyons  les  compagnons  de  leur 
gloire  dans  le  ciel. 

IV   CONFERENCE. 

SUR  LES  PÉCHÉS  OPPOSÉS  AU  PREMIER  COM- 

MANDEMENT, ET  EN  PARTICULIER  SUR  LA 
SUPERSTITION    ET  LA  DIVINATION. 

Non  habebisdeos  alienos  coram  me.  (Exoi.,  XX,  5.) 

Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  que  moi. 

Nous  ayons  expliqué  en  quoi  consiste  le 
culte  suprême  que  le  premier  commande- 

ment nous  ordonne  de  rendre  à  Dieu  ,  nous 
avons  ensuite  traité  des  choses  qui  ont  de 
la  liaison  et  du  rapport  avec,  le  culte  divin, 
comme  sont  l'honneur  et  l'invocation  des 
saints,  la  vénération  due  aux  reliques  et  aux 
images  :  il  convient  maintenant  de  parler 
des  péchés  opposés  à  ce  commandement.  Ces 
[«échos  sont  tous  ceux  qui  sont  contraires  à 

la  foi,  à  l'espéiance,  à  la  charité  et  en  par- 
ticulier à  la  vertu  de  religion  ;  tels  sont  : 

l'idolâtrie,  le  sacrilège,  la  superstition,  la divination.  Nous  nous  arrêterons  seulement 
à  ces  deux  derniers,  comme  étant  les  plus 
communs  parmi  le  peuple.  Nous  explique- 

rons comment  on  y  tombe,  afin  que  vous 
puissiez  vous  examiner  là -dessus  et  les éviter. 

D.  Qu'entend-on  par  la  superstition,  et 
comment  est  ce  qu'on  y  tombe? R.  Par  la  superstition  on  entend,  selon 
saint  Thomas  (11-11,  queesl.  92,  a.  1),  un 
culte  indu  ou  une  observance  vaine  et  dan- 

gereuse. Ou  tombe  dans  ce  péché  en  quatre 
manières  :  1°  quand  on  emploie  dans  le 
culte  de  Dieu  des  pratiques  vaines  et  inu- 

tiles et  que  Dieu  défend,  ou  qui  ne  sont  pas 

autorisées  par  l'Eglise,  ce  qui  s'appelle  en 
théologie,  un  culte  faux  ou  superflu,  Veri 
Dei  cultus  non  verus.  2°  Quand  on  rend  exté- 

rieurement à  quelque  créature  l'honneur  et 
le  culte  souverain  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu 
seul,  ce  qui  est  une  véritable  idolâtrie,  et 

par  conséquent  un  péché  mortel.  3"  Quand 
on  se  sert  d'un  moyen  qui  n'a  aucune  vertu 



«61  CONFERENCES 

naturelle,  ni  de  soi,  ni  par  l'institution  di- 
vine ou  ecclésiastique,  pour  produire  l'effet 

qu'on  en  attend,  ce  qui  s'appelle  observance vaine,  qui  est  aussi  un  grand  péché,  suivant 
ces  paroles  du  Psalmiste  :  Qdisti  servantes 

ranitatessupervacue.(Psal.XXX,7)  h'  Quand 
en  vertu  d'un  pacte  exprès  ou  tacite  avec 
le  démon,  ou  môme  sans  aucun  pacte,  on 

veut  connaître  par  curiosité  l'avenir,  ou  ce 
rpii  est  caché,  ce  qui  s'appelle  divination, 
dont  il  .y  a  plusieurs  espèces,  qui  sont  la 

magie,  le  sortilège,  le  maléfice,  l'art  de con- 
natire  l'avenir  par  l'inspection  de  quelque 
chose  que  ce  soit,  l'astrologie  judiciaire, 1  observation  des  songes,  etc.  Toutes  ces 
sortes  de  superstitions  se  connaîtront  mieux 
par  les  cas  que  nous  allons  proposer. 

D.  Y  a-t-il  quelque  superstition  à  se  ser- 
vir de  certaines  prières  particulières  pour 

guérir  d'une  blessure,  ou  pour  produire quelque  autre  effet;  à  porter  sur  soi  des 
reliques,  ou.quelque  autre  marque  de  piété, 
pour  se  garantir  des  fâcheux  accidents? 

R.  Ce  n'est  plus  une  superstition  que 
d'invoquer  le  nom  de  Dieu  et  de  réciter  avec 
respect  quelque  prière  approuvée  par  l'Eglise, 
pour  demander  la  guérison  d'une  blessure 
ou  d'une  maladie  ou  quelque  autre  grâce  , 
pourvu  qu'on  attende  l'effet  qu'on  désire, de  la  seule  bonté  de  Dieu  et  de  sa  puissance. 

Mais  si  on  l'attendait  d'ailleurs,  on  serait 
coupable  de  superstition,  dit  saint  Thomas. 
(II-II,  quaest.  96,  a  4,  ad  1.)  Ce  serait  par 
exemple  une  superstition,  d'attendre  l'effet 
qu'on  demande  de  certaines  prières  plutôt 
que  d'autres,  ou  de  l'attendre  d'un  certain 
nombre  d'oraisons  dites  en  un  certain 

nombre  de  jours,  croyant  qu'un  moindre 
nombre  serait  inutile  pour  l'effet  qu'on 
espère.  C'est  pourquoi  on  peut  dire  en  géné- 

ral que  les  formules  de  prières  particulières 

sont  très-suspectes  de  superstition,  si  l'on 
en  attend  l'effet  de  sa  demande  plutôt  que 
d'autres,  et  particulièrement  de  celles  qui 
sont  approuvées  par  l'Eglise.  C'est  pourquoi plusieurs  conciles  ont  défendu  de  se  servir 

d'autres  bénédictions  et  exorcismes  que  de 
ceux  qui  sont  en  usage  dans  l'Eglise  :  Ne 
prœtextu  pietalis  ulli  exorcismi  fient,  nisi 
qui  ab  Fcclesia  probali  sunt,  dit  le  concile 

de  Bourges  (lit.  40,  can.3),  ténu  en  l'an  1584. 
A  l'égard  de  reliques  et  des  autres  mar- 

ques de  piété  qu'on  porte  sur  soi  pour  être 
préservé  d'accidents  fârheux,  c'est  une  chose 
louable,  pourvu  qu'on  ait  une  droke  inten- 

tion, et  qu'il  n'y  ait  point  d'affectation  dans 
la  manière  de  lés  porter.  (S.  Thom.  loc.cit., 
ad  3.)  Ce  serait  par  exemple  une  supersti- 

tion très-dangereuse,  si  quelqu'un  s'imagi- 
nait que  quelque  déréglée  que  soit  sa  vie, 

il  ne  sera  point  blessé,  il  ne  mourra  point 
sans  confession,  et  ne  sera  point  abandonné 

à  l'heure  de  sa  mort,  pourvu  qu'il  porte  sur 
soi  des  reliques,  un  scapulaire,  un  chape- 

let, etc. 

D.  La  pratique  où  l'on  est,  en  quelques 
endroits,  d'appliquer  la  clef  d'une  église  de 
saint  Pierre,  rougie  au  feu   .^ur  la  tête  des 
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animaux,   pour  les  préserver  de  la  rage, 
n'est-elle  point  superstitieuse? 

R.  Celte  pratique  estime  véritable  supers-, 
tition.  car  sur  quel  fondement  peut-on 
soutenir  que  la  clef  d'une  église  consacrée 
à  Dieu  sous  le  nom  et  la  protection  de  saint 
Pierre,  ait  la  vertu  de  préserver  de  la  rage, 

plutôt  que  celle  d'une  église  qui  porte  le 
nom  d'un  autre  saint?  Par  quelle  raison 
peut-on  s'imaginer  que,  supposé  qu'une  telle 
clef  eût  celte  vertu,  elle  ne  l'eût  pas  étant 
appliquée  à  froid?  Est-ce  que  cette  préten- due vertu  est  attachée  à  la  chaleur  du  feu? 

Si  l'on  prétend  que  cette  clef  produise  son 
effet  par  l'intercession  de  saint  Pierre,  il  est 
très-inutile  de  l'appliquer  chaude,  puisque 
saint  Pierre  n'en  est  pas  plus  honoré.  Mais 
encore  une  fois,  pourquoi  veut-on  que  la 
clef  d'une  église  de  saint  Pierre  ait  cette 
vertu  et  que  les  ornements  de  cette  église 
ne  l'aient  pas? 

On  peut  mettre  au  rang  de  ces  fausses  dé- 
votions, la  coutume  qui  se  pratique  en. 

quelques  lieux,  de  se  servir  de  la  première 

pièce  d'argent  donnée  à  l'offrande  le  jour du  vendredi  saint;  celle  de  se  faire  toucher 
par  un  septième  enfant  mâlo,  pour  être  guéri 
des  écrouelles,  et  plusieurs  aulres  que  les 

pasteurs  doivent  avoir  soin  d'abolir,  en 
suivant  cette  règle  que  le  concile  de  Matines 
(ann.  1607,  tit.  15,  cap.  3),  leur  prescrit  : 
Doceant  superstitiosum  esse  exspectare  quem- 
cunque  effectum  a  quacunque  re,  quem  res 
Ma  nec  ex  institutione  divina,  nec  ex  ordi- 
natione  tel  approbatione  Ecclesiœ  producere 

potest. Il  faut  néanmoins  remarquer  que  la  cou- 
tume où  sont  les  malades  des  écrouellos,  de 

se  présenter  pour  être  touchés  par  Sa  Ma- 
jesté très-chrétienne,  n'est  point  une  su- 

perstition; car  le  don  qu'ont  les  rois  de France,  de  guérir  ces  sortes  de  maladie,  est 

une  grâce  singulière  que  Dieu  leur  a  accor- 

dée, en  conséquence  de  l'onction  sacrée 
qu'ils  reçoivent  à  leur  couionnement ,  ainsi 

que  l'enseigne  un  ancien  auteur,  dont  l'ou- vrage se  trouve  parmi  ceux  de  saint  Thomas. 
(De  reqimine  princ,  lib.  II,  opusc.  20.) 

D.  Y  a-t-il  superstition  de  croire  que  le 
pain  bénit  a  la  vertu  de  guérir  de  la  rage,  et 
d'en  manger  à  cette  intention?  Peut-on  en 
donner  aux  animaux  pour  cette  fin? 

R.  Une  personne  qui  a  été  mordue  par  un 
chien  enragé  peut.san*  superstition,  manger 

du  pain  bénit,  dans  l'intention  d'être  préser- 
vée du  mal  qu'elle  a  sujet  de  craindre.  La 

raison  est  que  le  pain  bénit  a  la  vertu  d'être 
utile,  non-seulement  à  la  santé  de  l'âme, niais  encore  à  celle  du  corps,  quand  on  le 

mange  avec  foi  et  dévotion,  ainsi  qu'il  pa- 
raît par  les  paroles  mêmes  dont  l'Eglise  se sert  en  le  bénissant  :  Ut  omnes  ex  eo  gustatt- 

tes,  inde  corporis  et  animœ  percipiant  sani- 
tatem.  Mais  on  ne  doit  pas  en  donner  à  man- 

ger à  un  animal,  quoique  malade,  parce  que 

le  pain  bénit  n'est  destiné  par  l'Eglise  qu'à 
l'usage  des  fidèles,  et  non  pas  pour  celui  des 
bêtes,  comme  il  est  aisé  de  lo  voir  par  les 
termes  de  la  bénédiction.  , 
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D.  Ksi-ce  une  superstition  d'observer  les 
jours,  les  mois,  le  qnaniième  de  la  lune,  et 

de  faire  d'autres  semblables  remarques  pour régler  sa  conduite? 
R.  Lorsque  ces  observations  ne  se  font  que 

pour  connaître  ou  procurer  des  effets  natu- 

rels qu'on  suppose  dépendre  de  l'influence 
.  des  corps  célestes,  ce  n'est  pas  une  supersti- 

tion. Ainsi  il  est  permis  à  un  ouvrier  d'ob- 
server le  temps  où  il  doit  couper  son  bois; 

à  un  jardinier,  le  temps  où  il  doit  semer;  à 
un  médecin,  le  temps  où  il  doit  donner  ses 
remèdes  ou  cueillir  des  herbes.  Ces  per- 

sonnes et  autres,  peuvent  observer  le  quan- 
tième de  la  lune,  le  mois  et  le  temps  con- 

venable à  leur  travail  ;  pourvu  qu'ils  no 
portent  pas  leurs  observations  trop  loin', 
comme  ferait  celui  qui  ne  voudrait  pas  tra- 

vailler un  tel  jour  du  mois  ou  de  la  semaine, 
ou  à  une  telle  heure. 

Mais  si  l'on  fait  ces  observations  pour  des 
événements  easuels,  comme  font  ceux  qui 

croient  qu'il  y  a  des  jours  heureux,  ou  mal- 
■  heureux  pour  voyager  ou  faire  quelque 
autre  chose,  c'est  une  superstition  très-cri- 

•  iniuelle,  que  saint  Paul  condamne  dans  la  per- 
sonne des  Galates  (IV, '10,  11),  comme  remar- 

que saint  Chrysostome(//om.  in  eos  quinovi- 
lunia  observ.  )  :  Non  midis  Paulum  dicentem: 
«  Dies  observatis  et  menses,  et  tcrnpora  etannos  ? 
timco  vos,  ne  forte  sine  causa  laboraverim  in 

-vobis.  »  Il  n'y  a  que  trop  de  chrétiens  qui 
-  tombent  encore  aujourd'hui  dans  de  pareilles 
fautes.  C'est  par  ces  superstitions  qu'il  y  en a  qui  évitent  de  se  marier  les  mois  de  mai 

et  d'août,  le  mercredi  et  le  vendredi,  ou  qui ne  veulent  pas  être  parmi  des  personnes  qui 
•composent  un  nombre  impair,  quand  plu- 

sieurs se  présentent  au  mariage,  s'imaginant 
-follement  qu'ils  ne  seraient  pas  heureux 
•s'ils  se  mariaient  dans  tel  mois,  tel  jour  et 
tel  rang.  C'est  par  ces  superstitions  qu'on 
juge  du  beau  ou  du  mauvais  temps  qui  doit 
•arriver  dans  une  saison,  suivant  que  le  temps 
aura  été  beau  ou  pluvieux,  iejour  d'un  cer- 

tain saint;  qu'on  s'imagine  que,  quand  on 
est  treize  à  table,  il  en  mourra  un  dans  l'an- 

née; qu'un  enfant  qui  naît  la  tôle  couverte 
d'une  pelite  membrane,  sera  heureux  (d'où 
est  venue  cette  manière  proverbiale  de  par- 

ler :  Un  tel  est  né  coiffé,  pour  marquer  le 

bonheur  de  quelqu'un)  ;  que  certaines  herbes 
n'ont  une  telle  vertu,  que  quand  on  les cueille  le  jour  de  la  nativité  de  saint  Jean  ; 
et  cent  autres  observaiions  vaines  et  extra- 

vagantes, que  le  démon  ne  manque  pas  d'ins- pirer, afin  de  surprendre  plus  aisément  les 
Ames  simples  et  crédules,  comme  remarque 
saint  Augustin  (De  civit  Dei,  lib.  X,  cap.  11). 
En  effet,  ces  sortes  de  superstitions  ne  sont 

qu'un  reste  de  paganisme,  et  l'on  no  peut 
nier  qu'elles  ne  renferment  un  pacte  au 
moins  implicite  avec  le  démon,  ainsi  que  lo 
déclarèrent  les  docteurs  de  théologie  de  la 
faculté  de  Paris,  le  19 septembre  1398  :  Inten- 
dimus  pactum  esse  implicitum  in  omni  supcr- 
stitiosa  observatione,  cujus  effectifs  non  dé- 

bet a  Deo ,  vel  a  natura  rationabililcr  ex- 
fpecturi. 

D.  Que  pensez-vous  des  sorciers,  des  de- 
vins et  des  magiciens?  Qu'entend-on  par 

cette  espèce  de  gens?  Quel  péché  commet- 
tent-ils? Peut-on  les  consulter  pour  trou- 

ver ce  qu'on  a  perdu,  ou  pour  quelque  autre fin? 

B.  Quoique  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ 
le  pouvoir  du  démon  soit  fort  limité,  on  ne 

peut  pas  cependant  nier  qu'il  n'y  ait  eu,  et 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  encore  aujourd'hui, des  sorciers,  des  devins  et  des  magiciens; 

puisqu'il  en  est  parlé  dans  l'Ecriture  (Erod  , Vil;  Levit.,  XIX  et  XX;  Deut.,  XVIII,  etc.), 

qu'un  grand  nombre  de  conciles  (Conc.  Ni- cen.,  can.  22;  Laodic,  cap.  36;  Narb.,  cap. 
14,  etc.),  tant  anciens  que  modernes,  les 

condamnent,  et  qu'on  les  excommunie  en- 
core tous  les  dimanches  au  prône  de  la 

Messe  paroissiale,  selon  l'ordre  prescrit  par tous  les  évoques  dans  leurs  Rituels. 
Par  les  sorciers,  les  devins  et  les  magi- 

ciens, on  entend  ordinairement  ceux  qui, 

par  le  secours  et  l'artifice  du  démon,  se  mê- 
lent de  découvrir  ce  qui  est  inconnu  aux 

hommes;  qui  font,  ou  affectent  de  faire,  par 
leurs  sortilèges,  prestiges  ou  maléfices,  des 
choses  extraordinaires  qui  surpassent  les 
forces  de  la  nature,  mais  non  pas  celles  des 
démons. 

Ceux  qui  exercent  ces  noires  professions, 

soit  qu'ils  viennent  à  bout  de  leurs  des- 
seins ou  non,  commettent  un  crime  tres- 

énorme,  qui  appartient  à  l'idolâtrie,  laquelle, selon  saint  Thomas  (11-11,  quaest.  94,  a.  3), 
est  le  plus  grand  de  tous  les  péchés.  Ce 
crime  est  loi,  que  quiconque  en  est  con- 

vaincu, mérite  la  mort,  selon  les  lois  divines 
et  humaines  :  Maleficos  non  patieris  vivere. 
(Exod.,  XXII,  18.)  De  là,  il  est  aisé  déju- 

ger qu'il  n'est  jamais  permis  de  les  consul- 
ter, soit  pour  retrouver  ce  qu'on  a  perdu, soit  pour  autre  chose  :  Non  declinetis  ad 

magos,  nec  ab  ariolis  aliquid  sciscitemini,  ut 

polluamini  per  eos  :■  «  N'allez  point  chercher les  magiciens,  ne  faites  point  de  question  à 
ceux  qui  devinent,  pour  vous  souiller  par 

ces  personnes,  »  dit  le  Seigneur  dans  le  Lc'vi- 
tique  (XIX,  31):  et  parce  qu'on  pourrait 
s'imaginer  que  là  curiosité  qu'on  a  de  les 
consulter  n'e.>t  pas  une  faute  considérable, 
il  nous  assure  dans  le  chapitre  suivant 

(XX,  6),  que  celui  qui  les  consultera,  atti- 
rera son  indignation,  et  sera  exterminé  du 

milieu  de  s<>n  peuple. 

D.  Est-il  permis  de  se  délivrer  d'un  ma- 
léfice par  un  autre  maléfice  ?  Quand  on  con- 

naît celui  qui  a  donné  le  maléfice,  peut-on 
le  contraindre  a  brûler  la  chose  à  laquelle 
il  sait  que  le  maléfice  est  attaché? 

/{.  On  ne  peut  point  ôter  un  maléfice  par 
un  autre  maléfice  :  ce  serait  un  très-grand 
péché,  puisque  ce  serait  se  servir  du  démon 
ou  de  ses  ministres,  pour  produire  un  tel 

effet,  comme  l'enseignent  les  théologiens. 
Quand  un  homme  n'est  pas  capable  de  pro- duire un  effet,  (lit  saint  Thomas  (In  11  Sent., 

dist.  7,  qûeest.3,  a.  2),  on  ne  doit  l'attendre 
que  de  Dieu  seul  ;  cl  ceux-là  pèchent  griè- 

vement, oui  attendent  du  démon  ce  qui  dé- 
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peut]  do  la  seule  puissance  de  Dieu.  Celte 

maxime  supposée,  je  dis  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  faire  aucune  chose  qui  ail  le  moin- 
dre rapport  à  la  superstition,  sons  prétexte 

de  détruire  le  maléfice  dont  on  et  affligé. 
Par  conséquent,  on  ne  peut  point  obliger 

celui  qui  en  est  l'auteur  à  brûler  la  chose  à 
■laquelle  il  sait  que  le  maléfice  est  attaché; 
puisque  ce  serait  avoir  recours  au  démon, 
que  de  se  servir  de  celui  qui  est  son  minis- 

tre, pour  produire  une  guérison  qu'on  ne 
doit  attendre  que  de  Dieu  seul,  en  prati- 

quant les  œuvres  de  pénitence,  et  ayant  re- 
cours aux  bénédictions,  exorcisnies  et  priè- 

res de  l'Eglise. 
Il  faut  convenir  néanmoins,  que  sans  avoir 

recours  à  l'auteur  du  maléfice,  on  en  peut 
ôter  et  brûler  les  signes,  uniquement  dans 

l'intention  de  détruire  les  œuvres  du  diable, 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  entendre 
ce  que  dit  le  Rituel  romain,  au  sujet  des 
exorcismes. 

D.  La  divination  qui  se  fait  par  l'astrolo- 
gie est-elle  défendue  ? 

R.  II  y  a  l'astrologie  naturelle  et  la  judi- 
ciaire. La  naturelle  est  celle  qui,  appuyée 

sur  des  principes  certains,  prédit  les  choses 
qui  arrivent  selon  le  cours  ordinaire  que 
Dieu  a  établi  dans  la  nature,  comme  sont  les 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  le  cours  des 
étoiles  et  des  planètes,  leur  aspect  et  leur 
opposition,  les  révolutions  des  saisons,  et 
choses  semblables,  lesquelles  appartiennent 

à  la  science  qu'on  appelle  astronomie. 
L'astrologie  judiciaire  est  celle  qui  par  la connaissance  et  la  considération  des  astres, 

a  la  prétention  de  prédire  les  événements 
casuels  qui  dépendent  de  la  Providence  et 

de  la  libre  volonté  des  hommes.  L'astrologie 
naturelle  est  permise,  mais  non  pas  la  judi- 

ciaire. Les  corps  célestes  peuvent  produire, 
par  la  vertu  de  leurs  influences,   plusieurs 

effets  et  changements  à  l'égard   des   corps 
sublunaires  :  il  est  permis  d'étudier,  d'ob- server et  de  connaître  cette  vertu  et  ses  ef- 

fets, pour  se  régler  sur  ce  qu'on  a  à  faire  en 
plusieurs  occasions.    Ainsi    les   laboureurs 
qui  choisissent  un  certain  temps  pour  ense- 

mencer leurs  terres,  les  nautoniers  qui  évi- 
tent la  navigation  en  pleine  lune  ou  en  dé- 

cours, comme  étant  le  temps  le  plus  péril- 
leux, et  un  médecin  qui  observe  les  jiiurs 

critiques,  afin  de   prendre  de   plus  justes 

mesures  pour  la  cure  d'une  maladie,  ne  sont point  condamnables.  Mais  dans  les  choses 

qui  regardent  la  volonté  de  l'homme  et  sa liberté,  on   ne  peut,   sans   un   péché  grief, 

prendre  pour  règle  certaine  la  vertu  et  l'in- fluence des  astres,  parce  que  notre  volonté 

n'y  peut  être  assujettie;  autrement  le  libre 
arbitre  serait  détruit,   et  il   n'y  aurait   par 
conséquent  dans  l'homme  aucun  moyen  de 
mériter  ou  démériter.  C'est  le  raisonnement 
d-  .-aint   Thomas.  (Oimsc.  20,   ad  lieij.  de 
j'.uiiciis    aslron.  )   D'où  il  suit    que     cette science   est  inutile,   vaine,  fausse  et  con- 

damnable à  l'égard  de  toutes  les  choses  qui dépendent  de  la  volonté. 

C'est  pourquoi  celle  [retendue  science  a 
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été  défendue  sous  de  grièves  peines  par 

Sixte  V  (Bul.  Cœli  et  terra,  17),  qui  n'excepte 
que  l'agriculture,  la  navigation  et  la  méde- 

cine, que  saint  Thomas  avait  aussi  excep- 
tées. Enfin  un  grand  uombre  de  conciles  ont 

condamné  cette  espèce  d'astrologie,  parti- 
culièrement le  premier  de  Tolède  tenu  l'an 400  sous  le  pontificat  du  pape  Anaslase 

(can.  16  ),  qui  déclare  excomuniés  ceux  qui 

y  ajoutent  foi. 
D.  Est-il  permis  de  faire  faireson  horoscope, 

et  de    dire  sa  bonne  ou  mauvaise  lortune? 
R.  Saint  Jean  de  Damas  (De  orth.  fide,  lib. 

II,  cap.  7),  qui  paraît  avoir  eu  une  grande 
connaissance  du  mouvement  des  astres,  se 
moque  de  la  vanité  de  ceux  qui  prétendent 
connaître  par  leur  constitution,  le  bonheur 
ou  le  malheur  des  hommes.  Les  païens,  dit- 
il,  assurent  que  toutes  les  affaires  du  momie 

sont  gouvernées  parles  différentes  consti- tutions et  les  différents  aspects   du  soleil  et 

de  la   lune  ;  c'est  en  cela   que  consite   leur 
astrologie:  mais  les  chrétiens  sont  dans  des 
sentiments   tout  à  fait  opposés,  et  quoique 

nous  demeurions  d'accord  que  la  pluie  et  le 

beau  temps,    le  froid  et  le  chaud,    l'humi- dité et  la  sécheresse,   et  les  autres   choses 

semblables  nous  sont   marquées  par  les  as- 
tres, néanmoins  nous  disons  en  même  temps 

qu'ils  ne  sauraient  nous  rendre  heureux  ou 
malheureux,    et  qu'ils  n'ont  aucun  empire 
sur  nos  actions:  A  signis  cœli  nolite  melue- 
re,  quœ  liment  gentcsi  quia  leqes  populorum 
vanœ  sunt,  dit  l'Ecriture.  (  Jerem.,  X   2,  3.  ) 
De  là  vient  que  les  conciles  (Conc.  Médiat.  I, 

part.  Il,  til.  10)  excommunient,  non  seule- 
ment ces  tireurs  d'horoscopes  ;  mais  encore 

ceux  qui  y  ajoutent  foi.  Ceux  quipar  la   chi- 

romancie (  qui  est  une  partie  de    l'astrolo- 

gie judiciaire  ),  prétendent  découvrir  l'ave- nir dans  les  traits    différents  des  mains,  et 
la  bonne  ou  la    mauvaise   fortune,   comme 
encore  ceux  qui  les  croient,  sont  également 
criminels    par   la  bulle  de  Sixte  V,   donnée 

en  l'an  1585,  que  nous  avons  citée  ci-devant. 
D.  Y  a-t-il  (léché  de   prétendre  connaître 

on  prévoiries  événements  casuels,  bons  ou 
mauvais,  par  les  songes? 

R.  Pour  décider  cette  difficulté,  il  faut  pré- 

supposer qu'il  y  a  quatre  sortes  de  songes 
différents,  dont  les  uns  sont  bons  et  les  au- 

tres mauvais.  Les  uns  peuvent  venir  de  Dieu, 

qui  se  sert  quelquefois  du  ministère  des 

anges,  pour  faire  connaître  certaines  cho- 
ses aux  hommes.  Quand  on  est  morale- 

ment certain  que  Dieu  est  l'auteur  de  ces 

song  s,  on  est  obligé  de  s'y  conformer.  C'est ce  que  Dieu  fait  ordinairement  connaître 
par  une  lumière  intérieure,  dont  il 
éclaire  l'esprit  delà  personne  qui  lésa  eus. 
C'est  de  ces  sortes  de  songes  dont  Dieu  dit  au 
Livre  des  Nombres  (XII,  6)  :  Si  quis  fuerit 
intrr  vos  prvpheta  Domini,  in  visiane  ap- 
parebo  ci,  tel  per  somnium  loquar  ad  illum. 
L'ïm  riture  no  s  en  fournit  beaucoup  d'exem- 

ples. Le  pairi.oclie  Joseph  connut  en  songe 

qu'il  serait  élevé  au-dessus  de  ses  frères. 
(Gen.,  XXXVI!,  5.)  Nabuchodonosor  connut 
£:«<  la  môme  voie  ce  qui  devait  lui  arriver, 
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pomme  Daniel  le  lui  déclara.  (Dan.,  II,  1 
*eqq  )  Les  Mages  furent  avertis  en  songe  de 
rie  pas  retourner  vers  Hérode,  après  avoir 
trouvé  et  adoré  Jésus-Christ  à  Bethléem. 
Saint  Joseph,  époux  de  la  sainte  Vierge, 
connut  eneo  e  par  un  songe  qu'il  devait 
s'enfuir  en  Egypte. Les  autres  songes  sont  purement  naturels, 
et  ne  sont  causés  que  par  le  tempérament  de 
la  personne  qui  les  a. 

C'est  pour  celte  raison  que,  comme  remar- que saint  Thomas  (II  -II,  quaest.  95.  a.  6),  les 
médecins  les  observent  dans  les  malades, 
pour  mieux  juger  de  leurs  dispositions,  étant 
fort  ordinaire  que  ceux  en  qui  la  bile  do- 

mine par-dessus  les  autres  humeurs,  font 
de  certains  songes  qui  n'arrivent  presque 
jamais  à  ceux  qui  sont  d'un  tempérament flegmatique. 

Les  autres  ont  pour  cause  ordinaire  les 
pensées  et  les  désirs  qu'on  a  eus  pendant  le 
jour,  et  qui  revenant  souvent  dans  l'imagi- 

nation durant  le  sommeil,  produisent  diffé- 
rentes idées.  C'est  pour  cela  que  le  Sage  dit 

que  les  grands  soins  sont  suivis  de  songes- 
Maltas  curas  sequuntur  somnia.  (Eccle.,\ ,  2.) 
Les  autres  enfin  sont  causés  par  la  malice 
et  la  rus.'  du  démon,  C'est  de  ces  sortes  de 
songe  que  parle  l'Ecriture,  quand  elle  dit que  les  songes  et  les  vaines  illusions  en  ont 
lait  tomber  plusieurs  dans  l'erreur  :  Multos enim  errare  (ecerunt  somnia,  et  exciderunt 
spcrantes  in  Mis.  (Eccli.,  XX XIV.  7.) 

Cela  supposé,  il  est  aLsé  de  voir  que  les 
causes  des  songes  étant  si  différentes  et  en 
si  grand  nombre,  nous  ne  devons  pasyajou- 
ter  foi,  parce  qu'il  est  très-difficile  de  con- 

naître celle  qui  est  la  véritable.  Le  démon, 
qui  ne  cherche  qu'à  surprendre  les  âmes 
par  les  différents  objets  qu'il  leur  propose, est  bien  souvent  la  cause  des  songes,  com- 

me remarque  saint  Grégoire  pape.  (Moral. in 
cap.  V  Job,  bb.  Vlll.cap.  13.)  Onse  rend  donc 
ordinairement  coupable  de  superstition, 

quand  on  y  ajoute  foi,  et  qu'on  prétend  con- naître par  leur  moyen  les  événements  ca- 
suels  auxquels  ils  n'ont  naturellement  aucun 
rapport.  Ainsi  les  songes  n'étant  pour  l'or- 

dinaire que  mensonge,  erreur  et  vanité,  c'est 
avec  beaucoup  de  raison  que  la  divination 
en  est  généralement  défendue,  non-seule- 

ment par  TEcriture  qui  nous  dit  expressé- 
ment de  ne  pas  nous  y  arrêter:  Non  augu- 

rabimini,  ncc  observâbitis  somnia  (  Levit., 
XVlIil,  2G;  Eccli  ,  XXXIV,  5),  mais  encore 
par  plusieurs  conciles,  particulièrement  par 
ceux  d'Ancyre  (c.  23),  de  Paris  et  de  Milan. (Conc.  I,  part.  I,  lit.  10.) 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  le  caractère  d'un  vrai  chrétien  est 
<!e  n'atteudie  que  de  Dieu  la  décision  de  son 
sort  pour  le  temps  comme  pour  l'éternité. 
Disons-lui  dans  un  esprit  de  foi  et  de  sou- 

mission, avec  le  Roi-Prophète  :  Ma  destinée, 
o  mon  Dieu!  est  entre  vos  mains:  «/n  mani- 
bus  tuis  sortes  meœ.»  (Psal.  XXX,  10.)  Vous 
en  déciderez, comme  il  vous  plaira.  Ne  cher- 
rbezjamois,  mes  frères,  que  dans  la  sagesse 
de  Dieu  et  dans  la  fidèle  observance  ne  sa 

668 

sainte  loi,  la  connaissance  de  ce  qui  doit 
vous  arriver.  Loin  de  vous  toutes  supersti- 

tions. Vivez  bien,  et  votre  destinée  sera  des 
plus  heureuses.  Aimez  le  Seigneur  votre 
Dieu,  adorez-le,  servez-le  dans  la  pratique 
d'une  religion  pure,  telle  que  l'Eglise  vous la  présente  ;  et  vous  saurez  sûrement,  sans 

crainte  d'aucune  superstition,  ce  qu'il  con- 
vient à  un  chrét  en  de  savoir  uniquement; 

je  veux  dire,  qu'après  avoir  gardé  fidèle- ment les  commandements,  vous  entrerez 
dans  la  vie  éternelle. 

V'  CONFÉRENCE. 

Sur  le  second  commandement. 

DES    VOEUX. 

Non  assumes  nomen  Domini  Dei  tui  in  vanum.  (Exod., XX,  7.) 

Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur voire  Dieu. 

Le  nom  de  Dieu  ne  lui  est  pas  moins  cher 

que  son  être  propre;  et  autant  il  a  d'in- 
térêt de  défendre  sa  gloire,  autant  en  a-t-:l 

à  faire  respecter  son  saint  nom.  Aussi  l'E- 
criture parle-t-elle  également  de  l'un  et  de 

l'autre.  Quand  le  Roi-Prophète  nous  invite 
a  iouer  Dieu,  il  nous  invite  en  même  temps 
à  louer  son  saint  nom  :  A/frrte  Domino  glo- 
riam  et  honorem  :  offerte  Domino  gloriam  no- 
mini  ejus  (Psal.  XXVIII,  2);  et  voulant  nous 

faire  connaître  le  profond  respect  qu'il  a 
pour  le  nom  de  Dieu  ,  il  témoigne  qu'il  n'ose le  prononcer,  se  contentant  de  dire  que  le 
nom  de  sa  majesté  soit  éternellement  béni  : 
Fienediclum  nomen  majeslatis  ejus  in  œternum. 
(  Psal.  LXXI,  19  )  Les  Juifs  estimaient  ce 

nom  si  vénérable,  qu'ils  le  croyaient  ineffa- ble. Philon  remarque  que  le  gran  I  prêtre 
était  le  seul  qui  eût  le  pouvoir  de  le  pronon- 

cer, quand  il  bénissait  le  peuple;"c'était  mê- 
me avec  tant  de  précaution  qu'on  n'en  sa- vait pas  la  prononciation,  ni  comment  il 

s'articulait.  C'est  ce  nom  auguste  que  le  se- 
cond commandement  nous  ordonne  d'hono- 

rer et  qu  il  nous  défend  de  profaner.  On  l'ho- nore par  la  prière,  par  des  discours  saints  et 
éditianls,  par  une  vie  chrétienne,  par  ks  ju- 

rements justes  et  légitimes,  et  par  les  vœux. 

Nous  parlerons  seulement  aujourd'hui  des vœux  ;  et  nous  traiterons  dans  une  autre 
conférence  des  péchés  par  lesquels  on  dés- 

honore le  saint  nom  de  Dieu. 

/>.  Qu'est-ce  que  le  vœu,  et  quelles  condi- 
tions sodI  nécessaires  pour  le  rendre  va- 

lide? /?.  On  définit  ordinairement  le  vœu  :  une 

promesse  d'un  plus  grand  bien  faite  u  Dieu librement  et  avec  délibération.  Nous  disons 

que  c'est  une  promesse,  pour  le  distinguer 
des  simples  résolutions  qui  n'obligent  pas 
comme  les  vœux.  Je  fais  résolution  d'aller 
visiter  les  prisonniers  :  je  ne  prétends  pas 

par  celle  résolution  me  lier  et  m'engager comme  je  le  ferais,  si  je  disais  :  Je  fais  vœu 

et  je  promets  à  Dieu  d'aller  visiter  les  pri- 
sonniers. Nous  disons  que  c'est  une  pro- 

messe d'un  plus  grand  bien.  La  chose  qu'on 
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promet  doit  être  bonne  et  agréable  à  Dieu, 

sans  cela  il  n'y  a  ni  vœu  ni  obligation  ,  c'est 
au  contraire  une  profanation  du  saint  nom 
de  Dieu.  Par  exemple,  ce  serait  se  moquer 

de  Dieu  que  de  dire  :  Je  fais  vœu  d'aller  à la  comédie,  de  me  venger,  etc.  DispHcet  ei 

stulta  promissio,  dit  VEcclésiaste  (V,  3).  Les 
choses  inutiles, indifférentes  ou  impossibles, 
ne  sont  pas  non  plus  matière  à  vœu.  On  ne 

s'engage  ordinairement  par  un  vœu  qu'à 
des  choses  qui  sont  de  conseil,  et  d'un  bien 
plus  excellent:  Est  pro  nissio  facta  Deo  de 
melioribono,  disent  les  théologiens.  (S.  Tuom. 
îî— II,  quaest.  88,  a.  2  )  On  ne  fait  pas  vœu 
par  exemple  de  se  marier,  mais  de  garder  la 
continence,  parce  que  la  continence  est  un 
bien  plus  excellent  que  le  mariage.  On  peut 

néanmoins  s'engager  par  vœu  à  ce  qui  d'ail- 
leurs est  de  précepte;  par  exemple,  à  ne 

s'enivrer  jamais,  à  ne  point  mentir,  etc.,  et 
alors  on  a  une  double  obligation  de  s'abs- 

tenir de  ces  péchés,  l'obligation  du  précepte 
et  celle  du  vœu. Nous  disons  que  le  vœu  est 

une  promesse  faite  à  Dieu,  parce  que  c'est 
à  Dieu  seul  qu'on  fait  des  vœux,  à  propre- 

ment parler.  Il  est  vrai  qu'on  peut  promettre 
à  Dieu  de  (aire  quelque  chose  en  l'honneur 
d'un  saint,  mais  c'est  toujours  à  Dieu  (pie  le 
vœu  se  rapporte,  dit  saint  Thomas.  {Ibid., 

quaest.  3,  ad  3.)  Enfin,  le  vœu  est  une  pro- 
messe faite  librement  et  avec  délibération, 

parce  que  pour  s'engager,  il  faut  savoir 
qu'on  s'engage,  et  être  libre  de  le  faire. 

Il  s'ensuit  de  là  que  trois  conditions  sont 
nécessaires,  afin  qu'un  vœu  soit  véritable  et 
valide,  savoir:  la  liberté  et  le  pouvoir  de 

disposer  de  la  chose  qu'on  voue,  ce  qui  est 
conforme  à  ce  qu'enseigne  saint  Thomas 
(Ibid.  a.  1,  inCorp.), que  le  vœu  étant  un  acte 
de  la  volonté,  il  faut  que  la  personne  qui 

fa:t  vœu  délibère  sur  la  chose  qu'elle  vent 
faire,  qu'elle  forme  la  résolution  de  la  faire, 
et  promette  d'accomplir  ce  qu'elle  a  déli- 

béré de  faire  :  Sic  ergo  ad  votum  tria  ex  ne- 
cessitate  requiruntur,  dit  ce  saint  docteur, 
primo  quidem  deliberatio,  secundo  proposi- 
tumvoluntatis,  tertio  promissio  in  qua  perfi~ 
citur  ratio  voti. 

D.  N'y  a-t-il  pas  plusieurs  sortes  de 
vœux?  Voudriez-vous  bien  nous  en  donner 
une  idée,  afin  de  régler  plus  sûrement  notre 
conduite  sur  cette  matière  ? 

R.  11  y  a  plusieurs  sortes  de  vœux  :  1"  les 
vœux  absolus ,  2°  les  vœux  personnels,  réels 
ou  mixtes,  3°  les  simples  ou  solennels. 

Les  vœux  absolus  sont  ceux  qui  ne  dé- 

pendent d'aucune  condition,  c'est  pourquoi 
on  doit  les  accomplir  au  plus  tôt. 

Les  conditionnels,  sont  ceux  qui  dépen- 

dant d'une  condition  ;  par -exemple,  je  pro- mets de  donner  cent  écus  aux  pauvres,  si 
mon  père  guérit  de  sa  ma'adie,  voilà  un 
vœu  conditionnel  qui  n'oblige  qu'après 
guérison. 

Les  vœux  personnels  sont  ceux  dont  la 
matière  regarde  la  personne  :  par  exemple, 

je  promets  à  Dieu  déjeuner,  d'aller  en  pè- 
lerinage, etc.,  je  suis  engagé  personnel- 

lement. 

LES  COMMANDEMENTS.  C"0 
Les  vœnx  réels  sont  ceux  dont  la  matière 

n'est  pis  personnelle  :  par  exemple,  je  pro- 
mets à  Dieu  de  donner  cent  écus  à  l'Eglise: 

ces  cent  écus  sont  la  matière  du  vœu,  et 

mes  héritiers  y  sont  obligés,  si  je  ne  l'ai 

pas  acquitté. Les  vœux  mixtes  sont  ceux  dont  la  ma- 
tière est  personnelle  et  réelle  en  même 

temps,  par  exemple,  je  promets  à  Dieu  d'as- sister les  pestiférés  de  mes  soins  et  de  mon 

argent. Les  vœux  solennels  sonl  les  vœux  de  re- 

ligion qn'on  fait  solennellement  dans  un 
Ordre  approuvé  par  l'Eglise,  après  une  an- 

née au  moins  de  noviciat. 
Les  vœux  simples  sont  tous  les  vœux  que 

l'Eglise  ne  reçoit  pas  solennellement:  sur 
quoi  il  faut  remarquer  que  l'Eglise  ne  re- 

connaît point  d'autre  vœu  solennel,  que  ce- 
lui qui  se  fait  dans  une  religion  approuvée 

par  le  Saint-Siège,  ou  en  lecevani  les  ordres 
sacrés.  Tous  les  autres,  quelque  publics 

qu'ils  soient,  ne  sonl  que  des  vœux  sim^ 

pies. 

D.  Les  enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge 
de  puberté,  peuvent-ils  faire  des  vu-ux  qui 
soient  valides,  et  s'ils  en  font,  sont-ils 
obligés  dans  la  suite  de  leur  vie  de  lés  ac^ 

complir? 
R.  L'usage  de  la  raison  étant  nécessaire, 

afin  qu'on  puisse  s'obliger  par  vœu,  il  s'en- suit, comme  dit  saint  Thomas  [l.  c,  a.  9). 

qu'ordinairement  parlant,  les  vœux  qu'on  a 
faits  avant  l'âge  de  puberté  (qui  est  celui  de 
quatorze  ans  complets  pour  les  garçons,  et 
de  douze  pour  les  filles),  sont  nuls  par  dé- 

faut de  connaissance  et  de  délibération,  et 

parce  qu'ils  sont  encore  tout  naturellement 
sous  la  puissance  de  leurs  parents.  Il  arrive 
cependant,  quoique  rarement ,  continue  ce 

saint  docteur,  qu'à  cause  des  dispositions 
extraordinaires  de  la  nature  qui  n'est  pas 
assujettie  aux  lois  humaines,  l'usage  de  la 
raison  est  tellement  avancé  dans  quelques- 

uns,  qu'ils  ont  le  jugement  assez  parfait 
avant  l'âge  de  puberté,  et  qu'ils  peuvent 
alors  s'obliger  par  un  vœu  simple,  dans  les 
choses  qui  sont  en  leur  pouvoir,  bien  que 

les  lois  de  l'Eglise  les  rendent  inhabiles  à 
s'obliger  par  un  vœu  solennel,  parce  que 
l'Eglise,  de  l'autorité  de  laquelle  le  vœu  so- 

lennel emprunte  sa  force,  n'établit  ces  lois 
que  sur  ce  qui  arrive  communément,  et  non 
pas  sur  les  circonstances  particulières  qui 

n'arrivent  que  rarement.  C'est  pourquoi  le 
concile  de  Trente  (sess.  2ï,  de  Réf.,  c,  15), 
a  déclaré  nulles  les  professions  de  religion 

qui  auraient  été  faites  avant  l'âge  de  seize 
ans  complets.  Mais  si  les  impubères  peuvent 

quelquefois  s'obliger  par  des  vœux  simples, 
il  faut  convenir  que  leurs  vœ;ix  ne  sont  pas 
stables.  Saint  Anlonin  dit  (Il  p  Sum.  theol., 

lit.  21,  c.  2,  §  6)  qu'il  •  peuvent  être  annulés 
par  leurs  parents,  et  même  par  leurs  tuteurs  : 
Nihilominus  parentes  illorum  tel,  lutorrs 
omnia  Ma  reetc  p>ssunt  it  ritare  ;  et  plu- 

sieurs docteurs  estiment  qu'ils  cessent  d'o- 
bliger, même  après  qu'on  est  parvenu  à 

l'â^e  de  puberté.  Cependant,  dans  Tincerli- 
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tude  s'ils  sont  valides  ou  non,  il  faut  on  de- 
mander dispense-  à  l'évoque,  car  il  n'est  pas nécessaire,  dans  ce  cas,  de  recourir  à  Home, 

n'y  ayant  que  les  vœux  certains  qui  soient réservés  an  Pape,  et  seulement  dans  le  cas 

où  l'on  est  dans  la  possibilité  de  recourir  à lui. 
/>.  Une  femme  peut-elle  faire  des  vœux 

sans  le  consentement  de  son  mari;  un  ser- 
viteur, sans  celui  fie  son  maître  ;  un  reli- 
gieux, sons  celui  de  son  supérieur;  un  en- 

fant, sans  celui  de  son  père  ? 

R.  La  règle  générale  qu'établit  saint  Tho- 
mas (/.  c,  a.  8),  est  que,  quoiqu'une  per- 

sonne qui  est  sous  la  puissance  d'autrui 
puisse  s'obliger  par  vœu  à  l'égard  des  choses 
qui  sont  en  son  pouvoir  et  à  sa  libre  dispo- 

sition, elle  ne  peut  pourtant  faire  aucun 
vœu  qui  puisse  préjudicier  à  celui  à  qui  elle 
e^t  sujette,  sans  ̂ on  consentement  exprès 

ou  tacite,  La  raison  qu'il  en  donne  est  que 
le  vœu  u'est  autre  chose  qu'une  promesse 
faite  à  Dieu,  et  qu'on  ne  peut  lui  promettre 
ce  qu'on  n'eslpasen  pouvoir  d'accomplirde 
sa  propre  autorité.  Cela  supposé,  une  femme 

ne  peut  pas  s'engager  contre  la  volonté  de 
son  man,  a  faire  des  choses  qui  trouble- 

raient l'ordre  du  ménage,  comme  à  faire  des pèlcrinage.Sjàse  lever  la  nuit  pour  prier,  etc. 

Mais  elle  peut  s'engagera  ce  qui  esl  com- 
patible avec  ses  devoirs:  par  exemple,  à  la 

fréquentation  des  sacrements,  à  s'abstenir des  danses,  comédies,  etc.  Il  faut  en  dire  do 

môme  d'un  serviteur,  il  peut  faire  des  vœux 
en  certaines  choses,  mais  non  pas  eu  celles 
qui  sont  incompatibles  avec  le  service  de  son 
naître.  Un  religieux  ne  peut  faire  des  vœux 
qui  soient  valides  sans  la  permission  de  son 
supérieur  :  Nullum  votuin  religiosi  est  fir- 
tnum,  nisi  de  consensu  superioris ,  dit  le  Doc- 

teur Angélique.  (Ibid.,  ad  3  et  ad  k.)  il  enest 

do  même  d'un  jeune  homme  qui  esl  sous  la 
puissance  de  son  père.  Cependant,  quand 
c  s  sortes  de  personnes  font  des  vœux,  elles 
ne  pèchent  pas;  car  on  ne  doit  pas  consi- 

dérer leurs  vœux  comme  absolus,  mais  seu- 
lement comme  conditionnels,  ajoute  ce  saint 

docteur:  Non  lumen  peccant  vovendo,  quia  in 
ei,rum  voto  intelligilur  débita  conditio ,  sci- 
liect  si  suis  superioribus  placuerit,  vel  non 
renitantur. 

D.  Le  mari  et  la  femme  peuvent-ils  faire 
des  vœux  sans  un  consentement  mutuel. 

R.  Il  y  a  des  pratiques  de  piété  qui  ne 
préjudicient  en  rien  au  droit  que  le  mari  et 

l.j  femme  ont  l'un  sur  l'autre,  ils  peuvent 
s'obliger  à  ces  choses  par  vœu,  sans  que  ce- 

lui qui  s'oblige  ait  le  consentement  de  l'au- 
tre. Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  s'allier 

avec  les  devoirs  réciproques  de  leur  état; 
dans  celles-ci  ils  ne  peuvent  point  faire  des 
vœux  sans  un  mutuel  consentement.  Ain-i, 
un  homme  marié  ne  peut  faire  vœu  de  con- 

tinence san>  le  coiisentementdesafeniine,  ni 
la  femme,  sa  is  le  consentement  de  son  mari  ; 
iiii  tel  vœu  non-seulement  seraitillicile,  niais 
encore  invalide,  dit  saint  Thomas  :  Nonpo- 
lest  unus  absque  consensu  alterius  conli- 
ncnliam  voverc  ;  ci  si  voveritf  peccat.  (In  IV, 

dist.  52,  a.  h,  in  Corp.)  1!  en  est  de  môme 
des  longs  pèlerinages  :  quoique  le  mari  ait 
en  ce  point  pins  de  pouvoir  que  la  femme, 

il  ne  doit  pas  néanmoins  s'y  engager 
par  vœu  sans  son  consentement,  si  ces 
pèlerinages  ne  sont  que  de  dévotion;  je 
dis  de  dévotion,  parce  que  dans  un  pres- 

sant besoin  où  il  s'agirait  d'aller  dans  la 
Terre  sainte,  ou  ailleurs,  pour  secourir  les 
chrétiens  opprimés  par  les  infidèles,  il  pour- 

rait faire  vœu  d'y  aller  et  l'exécuter  sans  le 
consentement  de  sa  femme.  C'est  ce  que  dit 
Innocent  III,  écrivant  à  l'archevêque  de  Can- torbéry.  (In  cap.  Ex  rmilta,  9.) 

D.  Pèche-t-on  quand  on  diffère  par  pure 

négligence  d'accomplir  un  vœu  qu'on  a  fait? 
Comment  faut-il  se  conduire  quand  on  doute 
si  c'est  un  véritable  vœu,  ou  qu'on  puisse l'accomplir? 

R.  On  ne  doit  pas  s'engager  légèrement à  faire  des  vœux  ;  mais  quand  on  les  a  faits, 

il  est' hors  de  doute  qu'on  est  obligé  de  les 
accomplir.  //  vaut  beaucoup  mieux  ne 

point  faire  de  vœux,  dit  le  Sage,  que  d'en 
faire,  et  de  ne  pas  les  accomplir  :  «  Mullo 
melius  est  non  vovere  ,  quam  post  votum  pro- 
missa  non  reddere.  »  (Eccle.,  V,  k.)  C'est  un 
grand  péché  que  de  les  violer,  et  c'en  est encore  un  que  de  différer,  par  pure  négli- 

gence, de  les  accomplir.  Nous  avons  dans 
le  Deutéronome  un  passage  bien  formel 
là-dessus;  en  voici  les  termes  :  Lorsque  vous 
aurez  fait  un  vœu  au  Seigneur,  ne  différez 
point  de  vous  en  acquitter,  parce  que  le- Sei- 

gneur votre  Dieu  vous  le  demandera;  et  si  vous 
différez,  votre  délai  vous  sera  imputé  à  péché: 
«  Cum  votum  voveris  Domino  Dca  luo ,  non 
tardabis  reddere  ;  quia  requiret  Ulud  Dominus 
Deus  tuus  :  et  si  moratus  fueris,  reputabilur 
tibi  in  peccatum.  »  (l)cul.,  XX III,  2t.)  li  est 

donc  certain  qu'on  ost  obligé,  sous  peine  de 
péché,  d'exécuter  le  vœu  qu'on  a  fait,  s'il 
est  absolu  ;  on  doit  l'exécuter  au  pi  us  tôt,  à 
moins  qu'on  n'en  soit  empêché  par  quelque 
juste  raison;  et  s'il  est  conditionnel,  on  doit 
l'accomplir  aussitôt  que  la  condition  aura lieu. 

Lorsqu'on  doute  si  c'est  un  véritable  vœu, 
ou  seulement  une  simple  résolution;  si  le 
doute,  comme  nous  le  supposons,  est  rai- 

sonnable, et  que  ce  ne  soit  pas  un  scrupule 
mal  fondé ,  il  faut  prendre  le  parti  ie  plus 

sûr,  qui  est  d'accomplir  le  vœu,  suivant cette  maxime  de  droit  canonique  :  In  dubiis 
via  eligenda  est  tulior. 

Lorsqu'on  est  dans  l'impuissance  d'ac- 
complir un  vœu  qu'on  a  fait,  soit  par  infir- 

mité ou  par  quelque  autre  accident  qui  ost 
survenu,  on  est  excusé  devant  Dieu;  mais 

dans  le  doute  si  cm  peut  l'accomplir  ou  non, 
le  plus  sûr  pour  la  conscience  est  de  re- 

courir à  la  dispense,  ou  de  prier  le  supérieur 
de  changer  le  vœu  en  quelque  autre  bonne 
œuvre  qu'on  puisse  pratiquer. 

I).  Lorsque  quelqu'un  s'est  avisé  de  faire un  vœu  pour  un  autre,  celui  pour  qui  on  a 

fait  le  vœu  est-il  obligé  de  l'accomplir? /{.  Ce  cas  arrive  assez  souvent  dans  les 
maladie;  ou  autrea  dangers  :  les  femmes  ou 
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d'autres  personnes  qui  sont  auprès  du  ma- 
lade, promettent  quelquefois  à  Dieu  que, 

s'il  guérit,  il  fera  tel  pèlerinage  ou  tel  don 
à  l'église ,  etc.  ;  pour  lors  il  faut  dire  que  si 
le  malade  ou  autre  pour  qui  on  a  fait  vœu  , 
venant  à  le  savoir,  ne  veut  pas  le  ratifier  ni 

s'engager  à  l'accomplir,  il  n'y  est  nullement 
obligé,  parce  que  les  vœux  doivent  être  vo- 

lontaires :  Obligatio  voti  ex  propria  volun- 
late  causatur,  dit  l'Angélique  Docteur.  (Loc. 
cit.) Mais  aus.M,  si,  l'ayant  su,  il  le  ralitie  et 
promet  de  l'exécuter,  dès  lors  il  est  tenu  de 
l'accomplir,  comme  s'il  l'avait  fait  lui-môme; 
parce  qu'encore  qu'au  commencement  il 
n'y  fût  pas  obligé,  il  s'y  est  ensuite  volon- 

tairement obligé,  en  l'acceptant  librement et  avec  connaissance, 
Il  faut  raisonner  pareillement  à  te 

des  vœux  que  les  pères  et  les  mères 
pour  leurs  enfants  :  ceux-ci  ne  sont  pas 
obligés  de  les  accomplir,  s'ils  ne  les  ratifient 
volontairement  après  avoir  atteint  l'âge  de puberté,  car  tout  vœu  personnel  fait  par 

autrui  et  auquel  on  ne  s'est  pas  engagé  vo- 
lontairement, n'oblige  pas  devant  Dieu. 

D.  Un  vœu  fait  par  crainte  griève  est-il 
valide,  et  oblige-t-il  devant  Dieu? 
R.  On  appelle  crainte  griève,  celle  qui 

est  capable  d'ébranler  un  bomrue  constant: telle  est  la  crainte  de  perdre  la  vie  ou  ses 

biens.  Celte  crainte  peut  venir  d'une  cause 
intrinsèque  et  purement  naturelle,  ou  d'une cause  extrinsèque  et  libre.  Cela  supposé: 

Il  faut  dire  qu'un  vœu  fait  par  une  crainte 
griève,  provenant  d'une  cause  intérieure  et naturelle,  est  valide. Parexemple,  un  homme 

frappé  de  la  crainte  d'une  maladie  qui  le 
menace  de  mort,  ou  du  danger  d'un  nau- 

frage, ou  de  la  considération  de  ses  crimes, 
fait  vœu  de  se  faire  religieux  :  son  vœu  est 

valide  et  l'oblige  devant  Dieu,  parce  que 
cette  espèce  de  crainie  .n'ôte  pas  le  libre consentement  nécessaire  à  la  validité  du 
vœu,  comme  il  est  aisé  de  le  prouver  par 

l'autorité  d'Innocent  III.  (In  cap.  Sicut  17, 
De  Regul.  et  Irans.  ad  relig.,  I.  III,  tit.  31.) 
Ayant  été  consulté  par  un  évoque  de  Bilhy- 

nie,  au  sujet  d'un  ecclésiastique  qui,  se 
voyant  malade  à  l'extrémité,  sans  espérance 
do  guérison,  avait  demandé  et  reçu  l'habit 
de  chanoine  régulier,  et  l'avait  quitté  après 
avoir  recouvré  la  santé,  ce  Pape  répond 

qu'il  faut  le  contraindre  à  reprendre  l'habit 
religieux,  puisque  en  l'acceptant  il  s'était 
obligé  à  garder  la  règle  de  l'Ordre. 

Mais  si  la  crainte  vient  d'une  cause  extrin- 
sèque et  libre,  le  vœu  est  nul.  Par  exemple, 

un  enfant  menacé  par  sou  père  d'exliéreda- 
tion,jau  même  de  mort,  s'il  ne  se  fait  reli- 

gieux, fait  vœu  d'entrer  en  religion  pour éviter  les  menaces  de  son  père,  son  vœu  est 
nul  ;  car,  connue  dit  la  Close  sur  une  décré- 

tait» qu'Alexandre  111  adresse  à  l'évoque  de YVorcheser  (Glossa  in  cap.  Abbas,  De  his 
quœ  vi,  metusve  causa  fiunt,  1.  I ,  lit.  k'û) .,  un 
vœu  étant  une  promesse  faite  à  Dieu,  d'une 
chose  qui  n'est  que  de  surér'ogaiiôn  cl  à 
laquelle  on  n'est  obligé  par  aucun  préj-epiè', il  est  absolument  nécessaire,  pour  être  vu- 
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lide,  qu'il  soit  fait  avec  une  pleine  et  entière liberté  :  Yoium  per  metum  factura  non  tenet, 

dit  l'auteur  de  celte  Glose.  (Sess.  25,  De  réf., 
c.  17.)  C'est  au^si  pour  cette  raison  qu'il  a 
été  sagement  ordonné  par  le  concile  de 
Trenle  ,  que  les  lilles  qui  voudront  faire 
profession  de  religion,  seront  préalablement 

examinées  par  l'évêque  diocésain ,  afin  de 
savoir  si  elles  n'y  sont  point  contraintes. 

D.  Les  vœux  faits  dans  la  colère  sont-ils 
valides?  Un  homme,  par  exemple,  fâché 
d'avoir  perdu  son  argent  au  jeu,  fait  vœu  de 
ne  plus  jouer,  de  ne  plus  entrer  dans  telle 

maison,  etc.,  son  vœu  est-il  valide  et  l'o- blige-l-il  devant  Dieu  ? 
11.  Si  la  colère  d'un  homme  est  si  violenta 

quelle  le  prive  de  l'usage  de  la  raison,  il.  ne 
peut  point  faire  de  vœu  qui  soit  valide, 

parce  qu'il  n'est  pas  capable  d'agir  avec  dé- libération ;  mais  si  la  colère  ne  va  pas  jus- 
qu'à lui  ôter  l'usage  du  jugement,  son  vœu 

est  bon,  et  il  est  obligé  en  conscience  ds 
l'accomplir  .'  Valet  votum  per  iravundiam 
emissum  a  vovente,  non  penitus  a  suo  judicio 
deturbato  ,  dit  Navarre.  (In  can.  Divoriium  , 
De pœnit., dist.I,  n.  12  et  17,  lom.  1 ,  loi.  238.) 
Selon  le  témoignage  de  ce  canoniste,  le  tri- 

bunal de  la  Pénitence  de  Rome  reconnaît 

pour  valide  tout  vœu  qu'on  fait  par  colère, 
ou  par  quelque  autre  passion,  pourvu  qu'en 
le  faisant  on  n'ait  pas  perdu  la  raison. 

D.  Les  enfants  sont-ils  tenus  d'exécuter 
les  vœux  de  leurs  pères  et  mères;  et  les 
héritiers,  ceux  de  leurs  testateurs? 

jR.  Les  vœux,  comme  nous  l'avons  dit, sont  ou  personnels,  ou  réels,  ou  mixtes. 

Le  vœu  personnel  est  celui  qui  n'a  pour matière  que  la  personne  ou  son  action , 
comme  de  faire  tels  jeûnes,  tels  pèlerinages, 

telles  prières.  Un  tel  vœu  n'oblige  que  celui 
qui  l'a  fait,  et  l'obligation  de  l'exécuter 
cesse  par  sa  mort  à  l'égard  de  ses  héritiers. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  d'un  vœu  réel. 
c'est-à-dire  de  celui  qui  a  pour  matière  ies 
choses  qui  sont  hors  de  nous,  tels  que  sont 
les  biens  temporels,  comme  quand  on  fait 
vœu  de  donner  une  telle  somme  aux  pau- 

vres; car  comme  ce  vœu  peut  être  accompli 

par  un  autre  que  par  celui  qui  l'a  fait,  l'o- 
bligation de  l'exécuter  passe  aux  héritiers. 

Que  si  le  vœu  est  mixte,  c'est-à-dire  per- 
sonnel et  réel  (oui  ensemble,  comme  d'aller 

en  tel  endroit  el  y  faire  un  lel  don  à  l'église, les  enfants  ou  héritiers  sont  tenus  à  exé- 

culer  le  vœu  du  défunt  en  ce  qu'il  y  a  do 
réel  seulement.  C'est  le  sentiment  commun 
des  théologiens,  comme  remarque  saint 
Antonin.  (Part.  Il  Summ.  theolog.,  tit..  11, c  2,  §5.) 

D.  Qui  est-ce  qui  peut  dispenser  des 

vœux,  ou  ks  changer  en  d'autres  œuvres 
de  piété  ? 

U.  Le  Souverain  Pontife  tenant  la  place 
de  Jésus-Christ  dans  toule  l'Eglise,  a  un 
plein  pouvoir  de  dispenser  dans  tous  les 
vœux  qui  peuvent  soulfrir  dispense-,  dit 
s  int  Thomas.  (lï-11,  quajst.  88,  a.  12,  ad  3.) 
Pour  ce  qui  est  des  prélats  qui  lui  sont  infé- 

rieurs, ils  peuvent  dispenser  à  l'égard  des 
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vœu!  qui  se  font  ordinairement ,  et  qui  ont 

besoin  d'une  dispense  plus  fréquente  ,  afin, continue  ce  saint  docteur,  que  les  chrétiens 
aient  des  personnes  auxquelles  ils  puissent 

recourir  avec  plus  de  facilité.  C'est  ainsi 
que  les  évoques  peuvent  dispenser  leurs 
diocésains  des  vœux  de  certains  pèlerinages^ 
de  jeûnes,  et  autres  semMables.  Mais  quant 
aux  vœux  plus  considérables,  comme  sont 
ceux  de  chasteté  perpétuelle,  de  religion* 
de  pèlerinage.à  Jérusalem,  à  Rome,  à  Saint- 
Jacques  en  Galice,  la  dispense  en  est  ré- 

servée au  Pape. 
]i  faut  cependant  remarquer  que  les 

évoques  peuvent  dispenser  de  ces  cinq 
vœux,  en  deux  cas.  1"  Quand  celui  qui  a 
voué  s'est  imposé  le  vœu  en  punition  de 
quelque  péché.  2°  Lorsque  le  vœu  est  seule- 

ment conditionnel,  et  noi)  absolu.  Est  autem 
notandum,  dit  le  cardinal  Tolet  (Inst.  sacerd., 
lib.  IV,  cap.  i8,  n.  8),  ista  quinque  vota  tune 
reservari  cum  absoluta  sunt;  cum  vero  condi- 
tionaia  vel  pœnalia,  pertinent  ad  episcopum. 
il  faut  remarquer  en  second  lieu  que  la 
seule  autorité  du  prélat  ne  suffit  pas  pour 
la  validité  de  la  dispense,  ou  de  la  commu- 

tation d'un  vœu;  il  faut  encore  qu'il  y  ait une  juste  et  légitime  cause  de  dispenser  ou 
de  changer  le  vœu  :  autrement  la  dispense 
est  non-seulement  illicite,  mais  encore  inva- 

lide, de  quelque  autorité  qu'elle  soit  éma- née. La  raison  en  est,  dit  saint  Thomas 
{lbid.,ad  2),  que  la  puissance  spirituelle  du 

prélat,  qui  n'est  pas  maître,  mais  seulement 
dispensateur,  lui  est  donnée  pour  édifier, 
et  non  pas  pour  détruire. 

D.  Un  confesseur  peut-il  absoudre  un 

moribond  de  toutes  sortes  de  vœux,  et  l'en relever? 
R.  Encore  que  tout  prêtre  ait  pouvoir 

d'absoudre  de  toutes  sortes  de  crimes  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  il  n"a  pourtant  aucun  pou- 
voir de  dispenser  des  vœux.  Il  a  plein  pou- 

voir à  l'égard  de  tout  péché  :  et  même  de 
toute  excommunication  à  l'article  de  la 

mort,  parce  que  l'Eglise  le  lui  a  donné, comme  on  le  voit  dans  le  concile  de  Trente 
(Sess.  2V  De  reform.,  c.  6);  mais  on  ne  voit 

nulle  part  qu'elle  ait  donné  aux  prêtres  le 
pouvoir  de  dispenser  des  vœux  :  aussi  n'y 
a-t-il  pas  la  même  nécessité,  comme  à  l'é- 

gard de  l'absolution  des  péchés  réservés,  ou 
de  l'excommunication.  C'est  ce  qu'enseignent communément  tous  les  docteurs,  comme 
remarque  Navarre.  (Man.,c.  12,  n.  79.)  Tout 
ce  que  doit  faire  le  confesseur  en  ce  cas, 

c'est  d'absoudre  le  moribond  de  la  transgres- 
sion qu'il  a  faite  de  ses  vœux,  lui  conseiller 

d'être  à  l'avenir  plus  exact  à  les  exécuter, 
ou  de  recourir  au  supérieur  pour  en  obte- 

nir dispense.  Il  faut  seulement  remarquer 

que  si  c'était  dans  un  temps  de  jubilé,  où 
tout  confesseur  peut  changer  la  plupart  des 
vœux,  lorsque  la  bulle  du  jubile  donne  co 
pouvoir,  il  peut  relever  ce  moribond  do  ses 
vœux,  ou  les  commuer  en  quelque  autre 

bonne  œuvre;  pourvu  néanmoins  qu'ils  ne soient  pas  dé  ceux  uni  sont  réservés  par  la 
Bulle. 

D.  Quel  fruit  devons-nous  retirer  de  cette 
conférence? 

jR.  1°  C'est  de  considérer  que  les  vœux  faits 
selon  l'esprit  de  l'Eglise  sont  très-agréables 
à  Dieu  et  que  les  hérétiques  ont  grand  tort 
de  les  blAmer  ;  puisque,  comme  dit  saint 

Thomas  (Ibid.i  a.  4  et  5),  c'e*t  un  acte  de 
religion  qui  nous  fait  tendre  à  la  perfection 

et  un  puissant  frein  qui  arrête  l'inconstance de  la  volonté,  et  la  fait  persévérer  dans 

l'exécution  de  la  promesse  qu'on  a  faite  à 
Dieu.  2°  C'est  de  se  cohduireavec  beaucoup 
de  maturité  et  de  réflexion,  quand  il  s'agit 
de  faire  un  vœu,  et  de  prendre  conseil  d'un 
sage  directeur  qui  examine  si  l'on  est  en 
état  de  l'exécuter  :  car  ceux  qui  s'y  engagent 
témérairement,  se  jettent  ordinairement 
dans  des  scrupules  et  des  embarras  de  con- 

science auxquels  il  n'est  pas  aisé  de  remé- 
dier. 3°  Les  pères  et  les  mères  ne  doivent 

pas  détourner  leurs  enfants  d'entrer  en  reli- 
gion, quand  Dieu  les  y  appelle.  (Je  serait 

pécher  grièvement  que  de  s'opposer  à  leur 
vocation.  Tout  ce  qu'ils  doivent  faire,  c'est 
de  leur  représenter  i'itnportance  et  la  suite 
de  ces  engagements,  l'obligation  qu'ils  ont de  prier  Dieu  et  de  le  consulter,  pour  no 
rien  faire  mal  à  propos.  k°  Enfin  quand  on 
fait  des  vœux,  il  faut  être  fidèle  à  les  accom- 

plir: Vovete,  et  reddite  Domino  Deo  veslro. 
(Psal.  LXXV,  12.; 

Voyons  en  quoi  nous  avons  manqué.  On 
peut  bien  assurer  que  nous  avons  presque 
tous  manqué  aux  vœux  et  aux  promesses 
de  notre  baptême.  Nous  avons  renoncé  à 

Satan  et  promis  de  n'appartenir  qu'à  Dieu seul  :  avons-nous  tenu  parole?  Demandons 
pardon  à  Dieu  de»  nos  infidélités  passées,  et 
prions-le  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  vivre 
d'une  manière  plus  digne  de  notre  consé- cration. 

VI*  CONFÉRENCE. 

Second    commandement. 

SUR    LE    JUREMENT     ET   LE     BLASPHÈME. 

Non  assumes  nnnien  Domini  Dei  lui  in  vantim  :  née 

enim  hab'ebit  Jtnsonlem  Domimis  eum  qui  assumpserit nomen  Domini  Dei  sui  frustra.  (Exod.,  XX,  7.) 

Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur 

votre  Dieu  :  cur  le  Seigneur  ne  tiendra  point  pour  inno- 
cent celui  qui  aura  pris  en  vain  le  nom  du  Seigneur  son 

Dieu. 

Le  second  commandement  est  affirmalif  et 

négatif  en  même  temps.  Il  nous  ordonne 
d'honorer  le  saint  nom  de  Dieu,  et  nous 
défend  de  le  profaner.  On  honore  le  nom  de 
Dieu,  non-seulement  quand  on  le  confesse 
devant  les  hommes,  en  faisant  profession  de 

Sa  vraie  foi;  quand  on  l'invoque  dans  la 
prière  ou  qu'on  le  bénit  par  ses  discours; 
quand  on  parle  avec  respect  de  Dieu  et  de 
tout  ce  qui  le  concerne,  quand  on  fait  des 

vœux  en  son  honneur:  mais  aussi,  lorsqu'on 
l'emploie  saintement  pour  attester  quelque 

vérité,  quand  la  nécessité  on  le  bien  public 

le  demandent;  comme  nous  l'enseignent  ces 
paroles  du  DeutJronome  (VI,  13):  Dominutn 
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Deum  tuum  timebis,  et  Mi  soli  servies,  per 
numen  illius  jurabis. 

Ce  commandement  nous  ordonne  de  ne 

jurer,  quand  la  nécessilé  le  requiert,  qu'avec un  très-profond  respect;  et  il  nous  défend 

d'abuser  du  nom  de  Dieu  par  des  jurements 
indiscrets  et  téméraires,  par  des  parjures, 

ou  par  des  blasphèmes.  Le  violement  des 
vœux,  et  les  irrévérences  contre  Dieu  et 
contre  les  choses  qui  lui  sont  consacrées, 
nous  sont  aussi  défendues  par  ce  précepte. 
Saint  Thomas  comprend  tous  ces  péchés 

sous  le  nom  d'irréligion.  (11-11,  quaosl.  122, 
a.  3.)  La  justice  de  ce  commandement  est 
connue  à  tous  les  hommes;  car  qui  est-ce 

qui  ne  sait  pas  que  quand  on  aime  une  per- 

sonne, on  n'en  parle  qu'avec  honneur  et 
respect;  celui  qui  en  parlerait  autrement, 
croirait  avec  raison  lui  faire  injure  :  or  nous 

avons  une  obligation  indispensable  d'aimer Dieu;  nous  ne  devons  donc  prononcer  son 

nom  qu'avec  tout  le  respect  qui  est  dû  à  sa 
divine  majesté.  Si  nous  y  manquons,  nous 
nous  rendons  criminels  et  nous  méritons 

d'être  punis  de  Dieu,  qui  joint  des  menaces 
au  commandement  qu'il  nous  fait  de  ne 
point  jurer  son  nom  en  vain  :  Nec  enim  ha- 
bebit  insontem  Dominus  eum  qui  assumpse- 
rit  nomen  Domini  Dei  sui  frustra.  Instrui- 

sons-nous là-dessus  dans  celle  conférence. 

qui  sera  sur  le  jurement  et  sur  le  blas- 
phème. 

D.  Qu'est-ce  que  jurer?  Le  jurement  n'est- 
il  jamais  permis? 

R.  Jurer,  c'est  prendre  Dieu  à  témoin  de 
ce  que  l'on  fait,  de  ce  que  l'on  dit,  ou  que 
J'on  promet.  On  jure  non-seulement  en 
prenant  Dieu  à  témoin;  mais  aussi  en  y  ap- 

pelant les  créatures,  comme  fil  Moïse,  en 
disant  :  Testes  invoco  hodie  cœlum  et  terrain. 

(Deul.f  IV,  26.)  Car  quand  on  jure  par  les 
créatures,  on  ne  les  regarde  pas  en  elles- 
mêmes,  mais  comme  ayant  rapport  à  Dieu 
qui  en  est  le  Créateur  :  ainsi  ce  ne  sont  pas 

les  créatures  qui  donnent  la  force  et  l'au- 
torité au  jurement,  mais  la  majesté  de  Dieu 

qui  reluit  en  elles. 

Il  est  certain  qu'on  peut  se  servir  quelque- 
fois du  jurement,  dont  la  fin,  comme  dit 

l'Apôtre,  est  de  confirmer  une  vérité  qu'on fait  difficulté  de  croire  :  Ad  confirmalionem 

est  juramentum.  C'est  ce  que  dit  aussi  saint 
Thomas  (loc.  cit.,  lect.  k)  :  Nihil  atiud  est 

jurare,  nisi  dubium  confirmare.  A  l'égard 
des  choses  qui  ne  sont  susceptibles  d'au- 

cun doute  et  qui  sont  naturellement  mani- 
festes, elles  ne  se  doivent  confirmer  que  par 

la  raison  :  mais  dans  les  faits  particuliers  et 
incertains,  il  est  souvent  nécessaire,  pour 

en  confirmer  la  vérité,  d'avoir  recours  au 
témoignage  de  Dieu  môme,  dit  ce  saint  doc- 

teur. (11-11,  quaest.  89,  a.  1.)  Soutenir  le  con- 
traire, ce  serait  tomber  dans  l'erreur  de 

.lean  Wiclef,  dont  la  doctrine  sur  ce  chef 
fut  condamnée  par  le  concile  général  de 

Constance  assemblé  en  141k.  C'est  combat- 
tre la  conduite  des  saints  patriarches  Abra- 

ham, Isaac,  Jacob,  Moïse,  et  celle  môme  de 
saint  Paul  qui  dans  plusieurs  occasions  a 
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confirmé  par  serment  ce  qu'il  avançait,  euj 

invoquant  le  saint  nom  de  Dieu  qu'il  pre-' 
nait  pour  témoin.  Testis  mihi  est  Dcus,  dit- 
il,  écrivant  aux  Romains  {Rom.,  I,  9),  quod 
sine  inlermissione  memoriam  vestri  facio  ; 
et  aux  Gai  a  les  :  Quœ  autem  scribo  vobis, 
ecce  coram  Dro,  quia  non  mentior.  [Galal., 

I.  20.)  Or,  c'est  jurer  que  de  parler  ainsi. 
Cependant,  quoi  de  plus  saint  qu'un  sem- blable jurement,  dit  saint  Augustin  [in  h.  I. 

n.  9)  •  Qui  dicit,  «  Ecce  coram Deo,  quia  non 
mentior,  »  jurât  utique;  et  quid  sancti^s  hac 

juratione? Il  est  donc  permis  de  jurer,  pourvu  que 

le  jurement  soit  accompagné  de  trois  condi- 
tions, savoir  :  delà  vérité,  du  jurement,  et 

de  la  justice  :  Jurabis,  Vivit  Dominus  invc- 
ritate,  et  injudicio,  et  in  justifia,  dit  le  pro- 

phète Jérémie.  (  Jerem  ,  IV,  2.)  Ainsi  les 

princes  qui  jurent  les  traité*  ae  paix,  qu'ils veulent  garder;  les  officiers  de  paix  qui 
prêtent  serment  h  la  réception  de  leur 

charge,  avec  intention  de  s'en  acquitter  fi- dèlement; les  particuliers  qui  font  serment 
devant  le  juge  pour  assurer  la  véi  ilé,  contre- 

dire la  calomnie  et  l'injustice,  et  empêcher 
que  l'innocence  ne  soit  opprimée;  non-seu- 

lement ne  pèchent  pas,  mais  ils  l'ont  un  acto 
de  religion  très-méritoire  et  agréable  à  Dieu; 

et  c'est  dans  cesens  que  le  Hoi-1'rophète  d  t  : 
Laudabuntur  omnes  qui  jurant  in  eo.  (Psal. LXII,  12.) 

D.  Quand  est-ce  qu'on  pèche  en  ju- rant? 

R.  Le  jurement  ne  peut  être  licite  que 

par  le  bon  usage  qu'on  en  fait.  Il  faut pour  en  faire  bon  usage  :  1.  Que  celui  qui 

jure  ne  le  fasse  que  pour  quelque  cause  né- 

cessaire; 2.  que  la  chose  qu'on  confirme  par 
serment  soit  véritable  ;  3.  qu'elle  soit  juste. 
Si  quelqu'une  de  ces  conditions  manque,  le 
jurement  est  mauvais,  dit  saint  Thomas. 

[Loc.  cit.,  a.  3.  )  On  n'a  qu'à  suivre  ces  rè- 
gles pour  connaître  facilement  quand  on 

pèche  en  jurant. 
1.  On  pèche  quand  onjure  sans  nécessilé: 

c'est-à-dire  sans  y  être  obligé  par  une  au- 
torité légitime  ou  par  l'importance  de  la chose.  Telle  est  la  malheureuse  conduite  de 

tant  de  gens  de  la  campagne,  de  marchands, 

d'ouvriers,  et  d'artisans,  qui  ne  sauraient 
dire  deux  mois  de  suite  sans  jurer.  Quoique 
ces  jurements  indiscrets  et  téméra.res  ne 
soient  pas  toujours  des  péchés  moi  tels, 

néanmoins  l'Ecriture  sainte  nous  apprend 
que  l'habitude  en  est  très-dangereuse  et  ca- 

pable d'attirer  l'indignation  de  Dieu  sur 
nous:  Vir  mullum  jurans  implebitur  iniqui- 
la(e,  et  non  discedet  a  domo  illius  plaga. 
lEceli.,  XXV,  12.) 

2.  Ceux  qui  jurent  contre  la  vérité,  qui 

assurent  avec  serinent  ce  qu'ils  croyent  faux, 
ou  qui  promellent  avec  serment  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas  tenir,  pèchent  encore  plus  griè- 

vement. Telles  sont  ces  personnes  dont 

parle  le  Prophèe,  qui  n'ont  point  «Je  cœur 
pour  la  loi  de  Dieu  et  qui  comptent  le  men 
songe  pour  v\tn:Noncst  in ore  eoruinverilas, 
cor  eorum  vanum  est.  {Psal.  V.  10.)  Cens  sans 
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donneur  qui  jurent  ot  trahissent  honteuse- 
ment la  vérité,  [tour  un  morceau  de  pain, 

pour  un  verre  de  vin,  pour  une  bagatelle  : 
Pro  buccella  punis  deserit  veritalem.  (  Prov., 
XXV 111,  21  ;  S.  Thom.  1I-II,  quaest.  98,  a.  3, 
ad  2.  )  Cependant  jurer  pour  une  chose 

fausse,  c'est  un  parjure  qu'on  ne  peut  ex- 
cuser de  péché  mortel,  que  par  l'inadver- 

tance et  le  défaut  d'attention. 
3.  Ceux-là  pèchent  en  jurant,  qui  jurent 

contre  la  justice;  c'est-à-dire  pourune  chose injuste  et  mauvaise,  comme  de  se  venger, 
de  ne  pas  se  réconcilier  avec  le  prochain,  etc. 

Ils  l'ont  trois  fautes;  ils  pèchent  en  jurant, ils  [lèche ni  en  accomplissant  un  tel  jurement, 

et  enfin  ils  pèchent  en  méprisant  Dieu  qu'ils 
prennent  pour  témoin  du  crime  qu'ils  ont 
volonté  de  commellretSt  quis  jurai  se  factu- 
rum  aliquod  pcccatum,  et  peecavit  jurando, 
et  peccat  juramentum  faciendo,  dit  saint  Tho- 

mas. (11-11,  quasst.  8lJ,  a.  7,  ad  2.) 
D.  Esl-il  permisd'exiger  lejureraent  d'un 

homme  qu'on  sait,  ou  du  moins  qu'on  doute devoir  jurer  à  faux? 
R.  Il  faut  distinguer  si  celui  qui  exige  le 

jurement  est  une  personne  publique  ou 

non;  si  c'est  une  personne  publique,  un 
juge  par  exemple,  qui  par  le  devoir  de  sa 

charge  interroge  selon  l'ordre  de  la  justice, 
il  ne  pèche  pas  eu  exigeant  d'un  homme  le 
serment, quoiqu'il  croie  ou  qu'il  doute  qu'il jurera  à  faux,  pourvu  néanmoins  que  ceux 

qui  font  entendre  ce  témoin  croient  qu'il  ne 
se  parjurera  pas  ;  autrement  le  parjure  étant 
évident,  le  juge  ne  pourrait  y  concourir. 
(Ibid.  quœst.  98,  a.  7.) 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  particu- 
lier; il  pèche  quand  il  exige  le  serment 

d'un  autre  quoiqu'il  sache  ou  qu'il  doute 
qu'il  jurera  à  faux,  parce  que  celte  action 
est  entièrement  opposée  à  la  charité  qu'on 
doit  avoir  pour  le  prochain.  Aussi  saint  Au- 

gustin (Serm.,  180,  al.  28,  De  verb.  AposC, 

cap.  10.  )  s'étant  proposé  cette  question,  dit 
que  lorsqu'on  exige  le  jurement  de  quel- 

qu'un, il  faut  bien  prendre  garde  si  l'on  sait 
qu'il  jurera  à  faux,  ou  si  l'on  ne  le  sait  pas. 
Si  l'on  ne  le  sait  pas  et  qu'on  n'exige  le  ser- 

ment que  pour  s'asurer  de  la  vérité,  je  n'o- 
serais, dit-il,  avancer  que  ce  soit  un  péché, 

mais  c'est  toujours  une  espèce  de  tentation 
que  l'on  cause  à  cet  homme.  Que  si  l'on  sait 
qu'il  a  l'ail  quelque  chose,  si  l'on  en  est  as- 

suré et  qu'on  l'ail  vu,  et  que  cependant  on 
l'oblige  de  jurer,  sachant  qu'il  jurera  à  faux. 
ou  se  rend  coupable  d'un  homicide  spiri- 

tuel ;  car  celui  qui  jure  ainsi  se  donne  la 
mort,  et  celui  qui  le  lait  jurer  lui  pousse  la 
main  avec  le  poignard  dans  le  sein  :  Me 
enim  se  perjurio  périme  ;  sed  istc  manum  in- 

lerficientis  et  imprcssit  et  pressit.  Ce  n'est 
donc  pas  une  faute  si  légère  qu'on  le  croit, 
de  poiter  les  autres  à  jurer,  surtout  quand 

on  a  lieu   de  croire  qu'ils  jureront  à  faux. 
0.  Qu'est-ce  que  le  parjure?  N'e:d-il  ja- mais permis? 
H.  Le  parjure  est  un  faux  serment,  on  le 

violoment  d'un  serment  qu'on  a  fait.  Jamais 
il  n'est  permis  do  se  parjurer,  ni  pour  con- 

server sa  vie,  ni  pour  conserver  celle  d'au- 
trui,  ni  pour  procurer  aucun  autre  bien- 
Quand  on  a  fait  un  juremenl  licite  avec  dé- 

libération, on  esl  obligé  de  le  tenir  :  Non 
perjurabis  in  nomine  meo,  nec pollues  nomen 

Dei  tui.  [Levit.,  XIX,  12.)  Quant  à  l'énor- 
ruité  du  parjure,  c'est  un  péché  mortel  de 
sa  nature,  et  saint  Thomas  (  II-II,  quœst. 
98,  a.  3,  ad  2)  soutient  que  se  parjurer» 

même  dans  des  bagatelles,  c'est  pécher  mor- 
tel lement  ;  llle  quijocoseperjurat,  non  évitât 

divinam  irreverentiam,  sed  quantum  ad  ali- 
quid  magis  auqet,  et  ideo  non  excusatur  a 
peccato  morlali.  Le  pape  Innocent  XI  con- 

damna en  1679  cette  proposition  :  Vocare 
Deum  in  teslem  mendacii  levis,  non  est  tanla 
irreverentia  propter  quam  velit  aul  possit 
damnare  hominem.  Un  parjure  esl  un  homme 
infâme  qui  ne  doit  être  admis  à  aucun  té- 

moignage. Charlemagne  ordonna  qu'on  cou- 
pât la  main  droite  au  parjure  :  Propter  per- 

jurium  quod  commisil  dextera  manus  ampu- 
telur.  {Capitular.  lib.  IV,  cap.  23.) 

D.  Est-on  toujours  obligé  d'accomplir  ce 
qu'on  a  promis  avec  jurement?  Un  père  et 
une  mère  ont  promis  de  châtier  leur  enfant  : 

si  l'enfant  promet  de  se  corriger,  ne  peu- 
vent-ils pas  lui  pardonner  sans  se  rendre 

coupables  de  parjure? 

R.  Chacun  sait  qu'on  n'est  pas  obligé  d'ac- complir les  juremenls  illicites.  Jamais  on 

ne  doit  faire  une  mauvaiseaclion,  quoiqu'on 
ait  promis  avec  serment  de  la  faire  :  In  ma- 

ils promissis  rescinde  fidem,  dit  saint  Isidore 
rapporté  dans  le  canon  Causa,  22,  n.  k. 
Comme  on  ne  peut  jamais  obliger  celui  qui 
a  juré  à  commettre  un  péché,  de  même  le 
jurement  ne  doit  jamais  être  un  obstacle  à 
un  plus  grand  bien  :  Sicut  juramentum  non 
est  vinculum  iniquitalis  :  ila  nec  impedimen- 
lum  melioris  boni.  C'est  ainsi  que  parle  le 
cardinal  Cajetan  (  v.  Perjurium,  n.  23),  qui 
conclut  de  ce  principe,  que  quand  un  homme 

juge  qu'il  sera  plus  utile  de  pardonner  une 
laute  que  de  la  punir,  il  n'est  pas  obligé  en 
conscience  à  exécuter  la  menace  qu'il  a  faite 
avec  serment;  ce  qu'il  prouve  par  l'exemple 
de  David  (1  Reg.,  XXV,  22  seqq.)  qui,  quoi- 

qu'il eût  juré  de  punir  Nabad,  lui  pardonna 
néanmoins  à  la  prière  d'Abigaïl  :  Juravit 
David  lemere1  dit  saint  Augustin  (  in  can. 
Juravit.,  22,  q.  4),  sed  non  implevit  juratio- 
nem  majori  pictatc. 

D.  Quel  péché  commellentceux  qui  ajou- 
tent l'imprécation  au  juremenl? 

R.  Voyez  ci-dessus  le  Prône  pour  le  Ve  Di- 
manche aprèsja  Pentecôte,  où  il  esl  parlé  des 

malédictions  et  des  excuses  qu'allèguent ceux  qui  sont  sujets  à  ce  vice. 

D.  Qu'est-ce  que  le  blasphème  ?  Est-ce  un 
grand  péché  ? 

R.  Le  blasphème  pris  dans  un  sens  géné- 
ral, est  une  parole  injurieuse  à  Dieu,  filas- 

phemia,  disent  les  théologiens,  est  injnriosa 
in  Deui7i  ioculio.  Ce  péché  peut  se  commet- 

tre, non-seulement  extérieurement  et  do 
bouche,  mais  encore  intérieurement  et  dans 
le  cœur,  ce  qui  se  prouve  par  le  P.  almiste  : 
Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  esl  Deus. 
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(Psal.  XIII,  l.)On  divise  le  blasphème  en 

deux  espèces:  l'un  s'appelle  immédiat,  qui 

attaque  Dieu  môme;  l'autre  médiat,  et  c'est 
celui  qu'on  vomit  contre  les  saints  et  qui 
reton.be  sur  Dieu  même  qui  reluit  en  eux 

par  sa  gloire  et  sa  bonté. 

Quanta  l'énormité  de  ce  péché,  fout  blas- 
phème commis  avec  délibération  est  péché 

mortel,  selon  saint  Thomas  (II-II,  queest.  13, 
a.  2,  ad  3)  ,  qui  le  (trouve  par  ces  paroles 
de  l'Ecriture:  Qui  blasphemaveril  nomcn  Do- 
mini,  morte  morialur.  [Lcv.it.,  XXIV,  16.)  Sur 

quoi  il  dit  que  la  peine  de  mort  n'étant  que 
pour  le  péché  mortel,  il  s'ensuit  que  le  blas- 

phème est  un  péché  mortel.  Saint  Jean  Chry- 
sostome  appelle  le  blasphème  le  plus  grand 
de  tous  les  péchés  :  Blasphemia  pejus  nihil, 
dit  ce  saint.  (  Hom.  1,  Ad  popul.  )  Les  plus 
grands  crimes,  dans  un  Etat,  sont  ceux  qui 
attaquent  la  personne  du  souverain,  crimes 

qu'on  appelle  de  lèse-majesté.  Or  le  blas- 
phémateur commet  un  crime  de  lèse-ma- 

jesté divine;  il  attaque  Dieu  en  sa  propre 
personne  et  voudrait  le  détruire,  en  lui  at- 

tribuant ce  qui  ne  peut  lui  convenir,  comme 

l'injustice  ou  la  cruauté.  Il  est  pire  qu'un 
meurtrier  :  c'est  un  déicide  qui  l'ail  mourir 
Dieu  dans  son  cœur.  Il  est  pire  qu'un  païen  : 
son  b'asphème,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  (Orat.  kO),  est  un  renoncement  à  son 
baptême.  Quand  tu  as  été  baptisé,  misérable 
blasphémateur,  lu  as  renoncé  au  diable,  et 

aujourd'hui  tu  t'en  repens  et  tu  renies  ton 
Dieu.  J'ose  même  dire  qu'il  est  pire,  dans un  sens,  que  les  démons  ;  la  violence  des 
supplices  les  fait  blasphémer  :  Blasphema- 
verunt  Deumcœli  prœ  doloribus  (Apoc,  XIV, 
11)  ;  mais  ce  malheureux  blasphème  de  sang- 
froid  et  par  pure  malice.  Les  démons  ne 
damnent  personne  par  leurs  blasphèmes; 
mais  cet  impie  est  une  occasion  de  chute  à 

uno  infinité  d'âmes  qu'il  perd  par  ses  scan- daleux discours.  Il  esi  donc  vrai  de  dire  que 

c'est  un  très-grand  péché  :  Blasphemia  pe- 
jus nihil. 

D.  Y  n  t-il  quelque  peine  ordonnée  contre 
les  blasphémateurs? 

B.  Ce  crime,  selon  les  anciens  canons, 

était  puni  par  la  déposition,  à  l'égard  des 
ecclésiastiques;  et  par  l'excommunication, 
à  l'égard  des  Iniques  :  5*  quis  per  capillum 
Uei,  tel  caput  juraverit,  vel  alio  modo  blas- 

phemia contra  Deum  usus  fuerit,  dit  un  de 
ces  canons  (  can.  Si  quis  10,  22,  q.  1),  si  in 
ecclesiaslîco  vrdine  est,  deponulur ;  si  laicus, 
anathematixetur.  Le  concile  de  Bourges  do 
l'an  158k  a  renouvelé  ce  canon  dans  le  titre 
De  blasphemiis ,  ajoutant  qu'on  eût  à  déférer 
les  blasphémateurs  aux  juges  séculiers.  Gré- 

goire IX  (dans  le  chap.  Statuimus,  De  maie- 
dicis)  ordonne  que  celui  qui  aura  blasphémé 
contre  Dieu,  contre  la  sainte  Vierge,  ou 
contre  quelque  saint,  soit  exclu  de  l'entrée 
de  l'église  pendant  sept  dimanches  consé- 

cutifs; que,  tandis  qu'on  chantera  la  Messe, il  soit  devant  la  poi  le,  dans  un  lieu  où  tout 
le  monde  le  puisse  voir;  que  le  septième 
dimanche,  il  n'ait  ni  manteau  ni  chaussure, mais  une  corde  au  cou;  que  pendant  les 

Ouateurs  Chrétiens.  XC1V. 

LES  COMMANDEMENrS.  682 

sept  semaines  précédentes,  il  ait  jeune  les 

vendredis  au  pain  et  à  Tenu,  et  qu'à  ces 
jours,  il  ait  nourri  quelques  pauvres,  si  ses 

moyens  le  permettent  :  que  s'il  refuse  d'ac- complir celte  pénitence,  on  lui  interdise 

l'entrée  de  l'église,  et  qu'après  sa  mort,  son 
corps  soit  privé  de  la  sépulture  ecclésiasti- 

que. Le  concile  deRavennede  l'année  1311 a  renouvelé  cette  ordonnance.  Enfin  les 
papes  Léon  X  et  saint  Pie  V  ont  ordonné 
aux  confesseurs  de  ne  point  absoudre  les 

blasphémateurs  qu'après  une  longue  et  sé- vère pénitence.  Delà  vient  que  le  blasphème 
est  presque  dans  tous  les  diocèses  un  cas 
réservé  à  l'évêque. 

D.  Est-ce  un  blasphème  que  de  jurer  par  la 
tête,  la  mort,  le  ventre,  etc.,  y  ajoutant  le  nom 
de  Dieu?  Pèche-t-on,  quand  on  ne  prononce 
pas  pour  lors  parfaitement  le  nom  de  Dieu? 

B.  Il  est  hors  de  doute  qu'on  blasphème, 
quand  on  jure  par  les  sacrés  membres  du 
Fils  de  Dieu,  qui  s'est  fait  homme  et  qui  est 
mort  sur  la  croix,  pour  nous.  (Sylvius,  in  U- 
II,  quœst.  13,  a.  1,  ad  3.)  On  déshonore  no- 

tre divin  Rédempteur  par  ces  détestables  ju- 

rements, et  l'on  crucifie  de  nouveau  celui  qui 
a  eu  la  bonléde  mourir  pour  nous  tous,  com- 

me parle  un  synode  de  Troyes,  tenu  en  1427. 
Quani  à  ceux  qui  ne  prononcent  pas  en- 

tièrement le  nom  de  Dieu  en  jurant,  ils  ne 
commettent  pas  à  la  vérité  un  blasphème 
formel;  mais  souvent  ils  en  commettent  un 
virtuel,  comme  parlent  les  théologiens; 

parce  qu'en  parlant  do  la  sorte,  ils  donnent 
lieu  de  croire  qu'ils  font  injure  à  Dieu  ou  à 
Jé.vus-Christ  son  Fils  ;  par  ces  mots  :  pardi, 
mordi,  etc.,  ils  scandalisent  ceux  qui  le> 

écoutent,  s'exposent,  surtout  dans  la  colère, 
à  profaner  lesainl  nom  de  Dieu.  C'est  pour- quoi nous  no  les  croyons  pas  excusables  de 

péché. D.  Un  homme  est  tellement  accoutumé  à 
proférer  des  blasphèmes,  que  cela  lui  arrive 
souvent  sans  aucune  délibération  de  la  vo- 

lonté et  sans  y  faire  aucune  attention;  peut- 
on  dire  qu'il  pèche  mortellement,  toutes  les 
fois  qu'il  blasphème  de  la  sorte  ? B  Pour  résoudre  cette  difficulté,  il  faut 

remarquer  qu'un  blasphème  indélibéré  peut 
provenir  de  deux  causes  :  la  première  d'une 
passion  subite  qui  ne  donne  aucun  temps 

de  réfléchir  à  ce  qu'on  dit,  ni  de  iaire  atten- 
tion au  sens  des  paroles  qu'on  prononce; 

pour  lors  on  ne  pèche  pas  mortellement  en 
prononçant  ces  paroles,  selon  saint  Thomas 

[11*11,  quaest.  13,  a.  2,  ad  3),  parce  qu'elles 
ne  renferment  qu'un  blasphème  matériel. 
La  seconde  cause  d'où  peut  provenir  un 
blasphème  indélibéré,  est  la  mauvaise  habi- 

tude où  l'on  est  de  blasphémer.  Pour  juger de  la  qualité  du  péché  que  commet  en  ce 
cas  le  blasphémateur,  il  faut  distinguer  deux 

sortes  d'état  où  il  peut  être;  car  s'il  est  dans 
un  état  de  pénitence,  qu'il  ait  une  véiitablo 
douleur  de  ses  crimes  passés,  et  qu'il  tra- 

vaille de  toutes  ses  forces  à  vaincre  la  mau- 

vaise habitude,  on  peut  dire  qu'une  teilo 
disposition  l'excuse  du  péché  au  moins  mo> 
tel  ;  parce  qu'une  mauvaise  parole  peutéchap^ 
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per  à  celui  qui  y  est  accoutumé,  quoiqu'il 
soft  actuellement  et  véritablement  pénitent; 

nais  si,  au  contraire,  cet  homme  n'est  pas repentant  c/e  ses  blasphèmes  passés,  ou  que 

se  contentant  d'en  avoir  du  regret,  il  n'ap- 
porte pas  tous  ses  soins  pour  vaincre  sa 

mauvaise  habitude,  on  ne  peut  excuser  ses 

blasphèmes  de  péchés-  mortels,  quelque  in- 
délibérés  qu'ils  soient;  car  quoiqu'ils  soient involontaires  en  eux-mêmes,  ils  sont  volon- 

taires en  leur  cause  qui  est  l'habitude, 
qu'on  doit  regarder  comme  véritablement 
volontaire,  dès  lors  que  celui  qui  y  est  en- 

gagé ne  fait  pas  tout  ce  qui  dépend  de  lui 

pour  la  détruire.  C'est  ce  qu'enseigne  en- 
core le  Docteur  Angélique  (  1  -II,  qutest.  77, 

a.  7),  et  qu'il  prouve  par  l'exemple  d'un 
homme  qui  s'est  enivré  volontairement,  et 
qui,  par  son  ivresse,  tombe  dans  quelque 
crime  ;  cet  lmm-me  devient  certainement  cou- 

pable de  tout  le  mal  qu'il  commet  en  cet 
état,  parce  qu'il  a  voulu  la  cause  qui  le  lui a  fait  faire,  il  faut  donc  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  celui  qui  est  dans 

l'tiabitude  de  blasphémer,  et  qui  ne  travaille 
pas  sérieusement  à  la  détruire  par  une  sin- 

cère  pénitence,  se  rend   coupable  d'autant 
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expressions  et  autres  semblables,  où    l'on 

Dieu  sans  respect,  ne  so-it  pas  lou- 
nomrue 

jours,  à  la  vérité,  des' péchés  mortels,  mais c'est  toujours  un  abus  du  saint  nom  de  Dieu, que  le  Saint-Esprit  défend  :  Nominatio  vero 
Dei  non  s'il  assidua  in  orc  tuo  11  ajoute  :  Et nominibus  sanctoruin  ne  admiseeoris,  quu- niam  jam  non  eris  immunis  ab  eu.  Ne  mêlez 
point  non  plue  h  nom  des  saints  dans  des 
discours  profanes,  car  en  cela  vous  ne  serez 
pas  exempt  de  fautes;  à  plus  forte  raison, font 

de  péchés  mortels  qu'il  profère  de  blas- 
phèmes; mais  que  si,  au  contraire,  il  tra- 

vaille sérieusement  à  se  convertir  et  à  se 
corriger,  les  blasphèmes  qui  lui  échappent 
•  le  la  bouche  sans  aucune  délibération,  ne 
le  rendent  pas  coupable  de  péché,  du  moins 
qui  soit  mortel. 

D.  Quels  moyens  doivent  prendre  ceux 
qui  sont  sujets  à  jurer  et  a  blasphémer  pour 
se  corriger  de  leur  mauvaise  habitude? 

H.  Le  premier  moyen  qu'ils  doivent  pren- 
dre, c'est  d'avoir  recours  à  la  prière  et  de 

demander  h  Dieu  avec  instance  la  grâce  de 
se  modérer  et  de  ne  se  point  échapper  à  des 
emportements  si  criminels.  2.  Considérer 
le  danger  où  ils  sont  pour 
continuant  dans  cette  méchante  habitude; 
concevoir  un  vif  repentir  de  leurs  jurements 

passés,  et  pour  l'avenir  veiller  soigneuse- ment sur  eux-mêmes  :  plus  une  habitude  est 
dificile  à  déraciner,  plus  il  faut  apporter 

d'application  pour  la  vaincre  :  Major  con- 
saëtudà  mujorem  intenlionem (lacjitat,  dit  saint 
Augustin.  {De  verb.Apost.,  serai.  28.)  3.  Re- 

tenir leur  langue  et  éviter  la  colère,  le  jeu, 

le  cabaret  et  antres  lieux  où  l'on  a  coutume 
de  jurer  et  blasphémer.    4.   S'imposer  une sont  tombés  dans 

re  exacts  à  la  pra- 

tiquer. 5.  Prendre  garde  de  n'avoir  pas  iou- jours  le  nom  de  Dieu  en  bouche,  à  moins 
que  ce  ne  soii  pour  le  louer  et  le  bénir: 
Jitralioni  non  assuescas  os  tuum,  multi  enim 
cas  us  in  illu,  dit  le  Sage;  nominatio  vero  Dci 
non  sit assidua  in  orc  tuo.  (Eccli.,  XXIII,  9, 
10.)  Ayez  au  moins,  dit  saint  Chrysostou>c, 

autant  d'attention  pour  le  saint  nom  de  Dieu 
que  vous  en  avez  pour  un  habit  ou  pour  un 
meuble  précieux  que  vous  ménagez  soi- 

gneusement. Quand  vous  parlez  à  un  domes- 
tique :  Mon  Dieu!  que  tu  es  bêle!  dites- 

Nous;  mon  Dieu!  que  tu  es  foui  toutes  ces 

sont  encore  plus  criminels  ceux  qui  en des  raillerie-  et  des  chansons. 
D.  Que!  fruit  faut-il  retirer  de  celte  con- férence? 

R.  C'est  d'avoir  une  grande  horreur  du blasphème,  que  Dieu  punit  très-souvent  dès 
celle  vie.  Le  fils  d'une  femme  israélite  étant tombé  dans  ce  crime,  Dieu  ordonna  à  .Moïse, 
qui  l'alla  consulter,  de  conduire  hors  du camp  le  blasphémateur  et  de  le  lapider. 
{Levit.,  XXIV,  14.)  Antiochus  fut  frappé 
d'une  plaie  incurable  (I!  Mach.,  IX  et  XV); Nicanor  et  toutes  ses  troupes  furent  défaites, 
eu  punition  de  leurs  blasphèmes.  Un  des 

principaux  officiers  de  julien  l'Apostat  vo- 
mit lout  son  sang  par  la  bouche,  cour  s'être 

raillé  de  Jésus-Christ  e.t  de  la  sainte  Vierge. 
(Niceph.,  lib.  I,  ea;>.  29.)  Ces  exemples  el 
une  infinité  d'autres  qu'il  sérail  trop  long  de 
rapporter,  l'ont  voir  combien  ce  crime  dé- 

plaît à  Don,  et  l'horreur  que  nous  devons en  avoir.  2.  Pour  éviter  un  crime  si  énorme, 
il  faut  nous  éloigner  de  lout  ce  qui  a  appa- 

rence de  jurement  :  Anteomnia,  fralrcs  mei, 
nolile  jurarc,  nous  dit  saint  Jacques,  ne- 
que  per  cœlum,  nec/ue  per  terrain ,  neque 
uliud  quodeunque  juramentum.  [Jacob.,  V, 
12.)  Pour  vous,  âmes  chrétiennes,  qui  parla 
grâce  de  Dieu  êtes  exemples  du  crime  dont 
nous  parlons,  quand  vous  entendez  les  blas- 

phémateurs, reprenez-les,  et  si  vous  n  êtes 

pour  leur  salut,  en      pas  en  état  de  l'es  corriger,  bénissez  le  nom 

de  jurer  ei  maspneuier.  n 

pénitence  aussitôt  qu'ils  ; «le  semblables  péchés  et  élr 

adorable  du  Seigneur,  pendant  que  tant  de 
jureurs  le  profanent.  Dites  avec  le  Hoi-Pro- 
I diète  :  Mon  âme,  loue  ton  Dieu,  car  tu  ne 
murais  assez  le  louer  (Psal.  Clll,  i)  :  je  le 
louerai  donc  sans  cesse,  et  je  lebîniiai  tout 
le  temps  de  ma  vie  :  «  Benedicam  Dominum  in 
oinni  tempore:  semper  laus  ejus  in  ore  meo.  » 
(  Psal.  XXXIII,  2.)  Je  le  bénirai  dès  le  malin, 
parce  <jue  je  doi  -  lui  consacrer  les  prémices 
de  ma  journée;  je  le  bénirai  plusieurs  fois 

pendant  le  jour,  puisque  c'est  par  son  ori're 
(jue  le  jour  continue  à  nféelairer;  je  le  béni- 

rai le  soir,  puisqu'il  est  la  fin  et  la  perfection de  mes  actions;  la  nuit  même  me  servira  à 

le  louer;  je  le  bénirai  dans  l'adversité  comme dans  la  prospérité,  enfin  je  ne  cesserai  point 
de  le  bénir  en  celle  vie,  afin  que  je  mérite 

e  bénir  éternellement  en  l'autre. 
de 

VII*  CONFERENCE. 

SCU    LE   TUO.SIÈME    COMMANDEMENT. 

Hemeulo  uldJem  Sabbat  1  sanctifiées.  (  iïxod.,  X.V;  8.  ) 

Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat. 

Admirons  ici,  chrétiens,  la  précaution  dont 

le  Seigneur  se  sert  en  nous  donnant  le  trois- 
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sième  commandement.  Dans  les  autres,  il  sa  dans  ce  troisième  commandement  une  chose 

contente  de  l'application  de  l'esprit  et  du  qui  est  invariable,  et  une  autre  qui  ne  l'est 
cœur;  unis  pour  l'accomplissement  de  ce-  pas.  Que  les  hommes  doivent  donner  un 

i u i -ci*,  il  veut  encore  la  fidélité  de  notre  mé-  jour  au  culte  de  Dieu,  voilà  qui  est  invaria- Dtoire  et  nous  ordonne  de  ne  point  oublier  b!e;  mais  que  ce  jour  soit  le  samedi,  cela 

un  de'voir  aussi  important  que  celui  de  la  n'est  pas  invariable  :  c'est  une  pure  rérémo- 
sinctification  des  fêtes  :  Mémento  ut  cliem  nie  qui  appartient  à  l'ancienne  loi,  et  qui  a 
Sabbati  sanctifiées.  Pasteurs  des  âmes,  so;:-  cessé  avec  toutes  les  autres  figures  de  la  loi 

venez  vous  d'en  parler  souvent  aux  peuples  judaïque,  à  la  mort  de  Jésus-Christ.  C'est 
que  Dieu  a  confiés  à  vos  .-oins,  afin  qu'ils  y  pourquoi  l'Eglise,  instruite  par  son  Sauveur 
fassent  de  fréquentes  et  de  séiieuses  ré-  cl  éclairée  par  son  esprit,  a  pu,  connue  elle 
flexions  :  Mémento,  etc.  Supérieurs  ecclé-  l'a  fait,  changer  le  jour  du  sabbat  en  celui 
sjasliqucs  et  séculiers,  dont  le  devoir  est  du  dimanche.  Nous  voyons  ce  changement 
d'empêcher  la  profanation  des  fêtes,  souve-  établi  du  temps  des  apôtres,  et  saint  Augus- 
n'ez-vous  de  faire  observer  exactement  ces  tmdit  expressément  dans  sa  L'tlre  o  Janua- 
saints  jours  que  le  Seigneur  a  destinés  ri  us  (Epist.  55,  n.  13),  que  l'usage  de  so- 
pour  son  culte;  car  le  temps  viendra,  et  il  lenni.ser  le  dimanche  a  commencé  le  jour 
n'est  déjà  que  trop  venu  dans  les  paroisses  de  la  résurrection  de  Notre  Sei-neur.  Comme 
que  l'hérésie  a  infectées,  ce  temps  malheu-  lofait  n'est  pas  contesté,  el  que  Us  protes- 
icux,  où  les  impies  diront,  suivant  la  pré-  tants  en  conviennent  avec  nous,  il  est  inutile 
diction  du  Roi- Prophète  :  Bannissons  du  d'en  appoi  1er  davantage  de  preuves, 
monde  les  solennités  que  la  piété  des  fidèles  La  raison  que  l'Eglise  a  eue  de  transférer 
a  toujours  religieusement  observées  :  Quie-  au  dimanche  l'observation  du  sabbat,  est  que 
svere  faciamus  omnes  aies  festos  Dei  a  terra,  c'est  le  jour  du  dimanche  que  Dieu  a  l'ait 
{Psal.  LXXIII,  8.)  Et  vous,  peuples  chic-  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  cl  de  plus  re- 

tiens, souvenez-vous  quo  ces  saints  jours  marquab'.e  dans  ses  ouvrages.  1.  C'est  le 
vous  sont  donnés  pour  glorifier  Dieu  et  les  jour  du  dimanche  que  Jésus-Christ  est  rcs- 

employer  à  son  service.  Si  par  malheur  .suscité  et  qu'il  a  commencé  d'entrer  dan>  la 
vous  vous  êles  écartés  de  votre  devoir  peu-  repos  éternel,  après  avoir  consommé  Fon- 

dant l,i  semaine,  souvenez-vous  de  rentrer  vrage  de  notre  rédemption  |  ar  sa  mort.  2. 
en  vous-mêmes  en  ces  saints  jours.  Si  par  un  C'est  le  dimanche  que  le  Saint-Esprit  des- 
oubli  criminel  vous  avez  négligé  voire  sa-  cendit  sur  les  apôtres  le  jourcle  la  Pentecôte. 
Jut,  si  vous  êtes  tombés  en  péché,  en  vous  3.  C'est  le  premier  jour  de  la  semaine  que 
abandonnant  à  vos  fiassions  déréglées,  sou-  Dieu  a  commencé  l'ouvrage  de  lacréationdu 
venez-vous  d'expier  vos  fautes  par  la  péni-  monde,  k.  C'est  le  jour  du  dimanche  que 
lence  et  les  bonnes  ce  ivres.  Le  grand  moyen  Jésus-Christ  donna  aux  apôtres  le  Saint  Es- 
q ne  vous  devez  prendre  pour  sanctifier  le  prit,  avec  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés, 

jour  du  sabbat,  c'est  de  vous  sanctifier  vous-  Saint  Léon  rapporte  ces  raisons  dans  sa  Lel~ 
mêmes:  Mémento  ni  cliem  Sabbati  sanctifiées,  tre  à  Dioscore.  (Epist.  81,  cap    1.)  Ce  eoni- 

D.  Dieu  s'est-il  réservé  un  certain  jour  de  mandement,  par  rapport  aux  chrétiens,    est 
la  semaine  pour  être  employé  à  son  service?  exprimé  de  la  sorte  :  Le  dimanche  lu  rjarde- 

Quel  était  ce  jour  dans  l'ancienne  loi  ?  Pour-  ras  en  servant  Dieu  dévotement. 
quoi  a-l-on  changé  ce  jour  en  celui  du  di-  D.  Comment  faut-il  sanctifier  le  dimancho 
manche?  et  les  fêles  qui    nous  sont  commandées  par 

Jt.  Les  serviteurs  du  vrai  Dieu  ont  tou-  l'Eglise  ? 
jours  eu  un  temps  destiné  à  adorer  sa  su-  R.  Sanctifier  une  chose  selon   la   loi,    dit 
jiiêrne  majesté,  à  lui  adresser  leurs  prières  saintTnorpas  (11-il,  quœst.  J22,  a  2ad  3),  c'est 
et  à  lui  offrir  des  sacrifices.  Quoique  nous  l'employer    au   culte   divin   :  lia    enim  di" ne  sachions  pas  précisément  quel  fut,  dans  la  cuntur  sanclifuari  in  letje,  quœ  divj.no  cultui 

loi  de  nature,  le  jour  prescrit  pour  s'acquitter  applicanlur.  Il  faut,  dit  ce  saint  docteur,  re- 
de  ce  devoir,  nous  ne  doutons  point  que  Dieu  marquer  deux  choses  dans  le  précepte  de  la 

n'ait  fait    sur   cela  un  commandement   aux  sanetilicaiion  des  fêtes  :  la  fin  et  les  moyens, hommes  dès  le  commencement  du  monde.  La  fin  est   quo  nous  employions  les  diman- 

Le  jour  qu'on  sanctifiait  dans  l'ancienne  ches  et  fêles  au  service  de  Dieu,  et  les  moyens 
loi,  et  qui  nous  est  marqué  dans  le  Décalo-  consistent   à  éviter  les  œuvres  servi  les  qui 

gue,  fut  le  samedi,  qui  est  le  septième  jour  pour  l'ordinaire  sont  incompatibles  avec  le 
de  la  semaine.  L'Ecriture  donne  a  ce  jour  le  service  divin.  Ainsi,  pour  bien  passer   ces 
nom  de  sabbat,  qui  signifie  repos,  en  mé-  saints  jours,   il   faut,  dit  saint   Grégoire   ie 
moire  de  ce  que  Dieu,  après  avoir  employé  Çrand(l.   XI,  epist.   3),    s 'abstenir  de  toute 
six  jours  h.  créer  le  monde,  se  reposa  le  sep-  œuvre   servile   et  vaquer  uniquement  aux 

tième,    c'est-à-dire   cessa    de    produire  de  œuvres  de    piété  :   Dominica    die  a  labore 
nouvelles  créatures,  comme  il  est  dit  dans  lerreno  cessandum  est,  atque  ownimodo  ora- 
YExode  (XXXV,  2)  :  Sepiimus  dies  crit  vobis  lionibus  insistendum.  La  sanctification  des 

sanctus,  Sabbalum,  et  requies Domini.  fêtes  demande  donc,  1.  qu'on    emploie  ces 
Dans   la   loi   nouvelle,    l'Eglise,  instruite  jours-là  en  bonnes  œuvres;    et   les  bonnes 

par  Jésus-Christ  et  conduite  par  le    Saint-  œuvres  qui  nous  sont  particulièrement   or-» 
Esprit,  a  changé  ce  jour  en  celui  du  diman-  données,   sont  d'assister  à    la  Messe,   et    si 
eue;  sur  quoi  il  faut  remarquer,  aye/j  le  Ca-  l'on    n'est  pas   légitimement  empêché,  $  la 
téehisme  du  concile  de  Trente,   qui]  y  a  Messe  de  parroisse,  au  prône,  aux  iuslrup- 
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tions  fit  catéchismes,  à  Vêpres,  et  générale- 
ment à  tout  l'Office  divin.  On  doit  ensuite 

passer  le  reste  du  jour  en  actions  de  piété, 
se  confesser,  communier,  lire  de  bons  livres, 
exercer  les  œuvres  de  miséricorde,  visiter 
les  malades  et  les  prisonniers,  instruire  les 

enfants,  en  un  mot,  l'on  doit  consacrer  ces 
saints  jours  à  la  gloire  de  Dieu. 

2.  Pour  passer  ainsi  les  dimanches  et  fê- 
tes, il  faut  s'abstenir  des  œuvres  serviles; 

c'est-à-dire  du  travail  des  mains,  et  généra- 
lement de  toutes  les  œuvres  par  lesquelles 

un  homme  en  sert  un  autre  dans  la  vue  du 
salaire  :  Die  dominicaoporlet  omnes  Christia- 
nos  a  servili  opcre  in  laude  Dei  et  graliarum 
uctione  usquc  ad  vcspcram  persererare ,  dit 

le  concile  de  Tours  de  l'an  813.  (Can.  40.) Le  péché  estaussi  une  œuvre  servile,  suivant 

<^es  paroles  du  Sauveur:  Qui  fucit  peccatum 
servus  est  peccali.  (Joan.,  VIII,  34.)  Quoique 
Jes  [léchés  soient  défendus  en  tout  temps,  ils 
sont  néanmoins  beaucoup  plus  griefs  quand 
on  les  commet  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes,  dit  saint  Thomas  (11-11,  qua>st.  12.,  a.  4, 
ad  3;  Sylvius,  inSuppl.S.Thom.,9,  quœstiun- 
cul.  3,  concl.  2)  ;  et  si  le  péché  est  formelle- 

ment opposé  à  la  sanctification  des  fêtes, com- 

me de  s'enivrer,  de  ne  pas  entendre  la  Messe 
comme  il  faut,  c'est  une  circonstance,  disent 
les  théologiens,  qu'on  est  obligé  de  déclarer en  confession. 

D.  Tout  travail  est-il  défendu  les  jours  de 
dimanches  et  fêtes?  Quelles  sont  les  œuvres 
permises,  et  celles  qui  sont  défendues  en  ces 
saints  jours? 

II.  Quoique  tout  travail  fût  absolument 
défendu  parmi  les  Juifs,  le  jour  du  sabbat,  il 

n'enest  pas  entièrement  de  même  parmi  nous: Observare  tamen  diem  Sabbali  non  ad  litte- 
ram  jubemur,  dit  saint  Augustin.  (Ëpist.  55, 

ad  Jan.)  Il  y  a  des  œuvres  que  l'Eglise  per- met les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes.  1. 
Celles  qui  regardent  le  culte  de  Dieu,  comme 
de  balayer,  nettoyer,  orner  une  église  et 
prépareree  qui  est  nécessaire  pour  le  service 

divin.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  dit  :  Sab- bat is  sacerdotes  in  templo  Sabbalumviolant,  et 
sine  crimine  sunt.  (Num.,  XX VIII,  9;  Matlh. 
X!i,  5;  Cut.  ad  pur.  de  prœcept.  111  DecaL, 

w  32.)  On  doit  pourtant,  autant  qu'il  est  pos- sible, faire  ces  choses  les  jours  ouvrables,  et 
non  pas  les  dimanches  et  les  fêtes,  à  moins 

qu'il  n'y  a  t  quelque  nécessité. 
2.  Les  actions  spirituelles  qui  regardent 

plus  l'esprit  que  le  corps,  ne  sont  pas  non 
plus  défendues  ;  a.nsi  on  peut  étudier,  en- 

seigner, composer,  donner  des  avis,  termi- 
ner des  différends,  etc.,  pourvu  que  par  là 

<m  ne  soit  pas  détourné  du  service  divin  : 
Nullius  spirilualis  actus  exercilium  contra 
observantiam  Saùbati,  pula  si  quis  doceat 
rerbo  vel  scripto,  dit  saint  Thomas.  (II- II, 
quaost.  122.  a  h-,  ad  3.)  Il  faut  dire  la  môme 
chose  des  actions  serviles  qui  regardent  les 

nécessités  de  la  vie.  11  est  permis  d'apprê- 
ter les  viandes,  de  vendre  les  choses  néces- 

saires à  la  nourriture  de  l'homme  ou  à  la  gué- rison  des  malades. 

Les  œuvres  corporelles,  qui   sont  néecs- 
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saires  pour  éviter  un  danger  de  souffrir, 
sont  encore  permises  :  Opus  corporale  quod 
ordinatur  ad  imminens  dumnum  reiexterioris 
ritandum,  non  violât  Sabbatum,  continue  le 

Docteur  Angélique  (Ibid.);  ce  qu'il  appuie 
sur  l'autorité  de  Jésus-Christ  qui  dit  dans 
l'Evangile  :  Qui  est  celui  d'entre  vous  qui, 
ayant  une  brebis  qui  vient  à  tomber  dans  une 

fosse  le  jour  du  sabbat,  ne  l'en  retire.  (Matlh., 
XII,  11.)  Comme  l'Eglise  est  une  bonne 
mère,  et  que  nous  sommes  dans  la  loi  de 
grâce,  elle  ne  prétend  pas  nous  obliger  avec 
toute  la  rigueur  de  l'ancienne  loi  à  nous 
abstenir  des  œuvres  servi  les.  De  là  vient  que, 
dans  le  temps  des  moissons,  des  vendanges 
et  autres  nécessités  publiques,  elle  permet 
le  travail.  Mais  pour  ne  pas  pécher  en  tel 
cas,  il  faut  que  le  besoin  soit  pressant,  en- 

tendre la  Messe  et  avoir  recours  à  la  dispense 

de  l'Eglise,  lorsqu'on  le  peut  commodément, 
parce  que  c'est  à  elle  de  juger  la  nécessité 
qui  peut  dispenser  du  précepte. 

Quant  aux  œuvres  qui  sont  défendues  les 
dimanches  et  fêtes,  elles  sont  connues  11 

est  défendu  d'exercer  aucun  art  mécanique, 
des'occui  er  au  travail  des  mains  qu'on  fait ordinairement  pour  gagner  sa  vie,  comme 
sont  les  ouvrages  ruraux,  semer  ou  labou- 

rer la  terre,  etc.;  toute  sorte  de  forge, de  char- 
pente, maçonnerie,  la  couture,  la  peinture, 

le  négoce,  les  foires,  les  marchés,  etc.  Qu'on 
ne  dise  pas  que  c'est  sans  scandale  et  sans 
mépris  de  la  fête  qu'on  travaille;  Innocent XI  a  condamné  par  son  décret  de  1679  cette 
proposition  :  Prceceptum  servandi  festa  non 
obliyal  sub  mortali,  sepusito  scandalo,  siab- 
sit  contemptus.  Ne  dites  pas  non  (dus  que 

vous  n'y  mettez  pas  beaucoup  de  temps,  il 
faut  moins  que  vous  pensez  pour  violer  la 
sainteté  des  fêtes  ;  en  voici  un  exemple  :  Un 
Juif  ramassant  un  peu  de  bois,  un  jour  de. 
sabbat,  tout  le  peuple  en  fut  scandalisé  elle 
conduisit  à  Moïse,  lequel  ayant  consulté  le 

Seigneur  pour  savoirce  qu'il  devait  faire  du 
coupable,  reçut  un  commandement  exprès 
de  le  faire  mourir  et  lapider  par  les  mains 
du  peuple  :  Dixitque  Dominus  ad  Moysen  : 
Morte  moriatur  homo  iste,  obrual  eum  lapi- 
dibus  omnis  turba  extra  castra.  (Num.,  XV, 
35.)  Tant  il  est  vrai  que  le  Seigneur  a  en 
horreur  ceux  qui  profanent  les  jours  consa- 

crés à  son  service.  Faites-y  attention,  vous 
qui  travaillez,  ou  qui  faites  travailler  en  ces 
saints  jours  vos  enfants  et  vos  domestiques. 
Sachez  que  Dieu  ne  laissera  pas  cette  con- 

duite impunie.  Irritaverunt  me,  dit-il  par 
son  prophète  Ezéchiel,  Sabbata  mea  violave- 
runt  vehementer.  (Ezech.,  XX,  3.) 

/>.  Quand  on  a  entendu  la  Messe,  les  di- 
manches et  fêtes,  peut-on  aller  à  la  chasse,  à 

la  pêche,  et  passer  le  reste  du  jour  en  diver- 
tissements? Que  penser  de  ceux  qui  passent 

ainsi  lesdimanch.es  et  les  fêles? 

R.  Pour  sanctifier  les  dimanches  et  les  fê- 
tes, il  ne  snllil  pas  d'entendre  la  Messe,  on 

est  obligé  à  passer  ces  saints  jours  en  des 

pratiques  de  piété,  autant  que  la  fragilité  hu- 
maine le  peut  permettre,  et  particulièrement 

à  assister  aux  Offices  publics  et  aux  instruc- 
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lions  des  pasteurs  :Diebus  Dominicis  et  festis 
tnsuasparœciaspopulusconveniat,  et  Missœ,  et 
concioni,  ac  Vesperis  inlersit,  dit  leconcile  de 
Reims  (tit.  De  diebus  festis,  §  2)  assemblé 
par  Louis,  cardinal  de  Guise  en  1583,  et  ap- 

prouvé par  Grégoire  XIII.  L'Eglise  ayant  t'ait si  souvent  là-dessus  de  semblables  ordon- 

nances, il  est  certain  que  ceux-là  pèchent 
contre  la  sanctification  des  dimanches  et  fê- 

tes, qui,  après  avoir  entendu  la  Messe,  pas- 
sent le  reste  du  jour  à  la  chasse,  à  la  pèche, 

au  jeu,  et  à  de  vains  amusements,  et  même 
on  peut  assurer  avec  un  savant  théologien, 

qu'ils  pèchent  grièvement,  s'ils  y  emploient 
une  notable  partie  des  fêles.  Qui  post  Mis- 
sam,  dit  le  cardinal  Cajétan  ̂  II  Summula, 
verb.  Festum),  [estas  dies  vane  consumunt 
ludendo,  jocando,  aul  venando,  spectaculis 
intendendo,  licel  ex  ipsis  operibus,  utpote 
nonscrvilibus,mortalenonincurrant,exomis- 
sionetamen  divini  cullus  ad  quemfcsta  insli- 
tuta  sunt,  graviter  peccant,  quia  non  reddunt 
quœ  suntDei  Deo,  et  quantum  in  se  est,  ridiculo 
exponunt  Christiana  festa,juxta  illud  :  «  Vi- 
derunt  eam  hostes,  et  deviser  ant  Sabbata 

ejus.  » 
D.  Peut-on  tenir  des  foires  (  t  des  marchés 

les  jours  de  dimanches  el  de  fêtes?  Ne  peut- 
on  pas  au  moins  vendre,  ou  acheter  quel- 

que chose  ces  jours-là? 

R.  On  ne  doit  point  tenir,  ni  souffrir  qu'on 
tienne  des  foires  el  des  marchés  les  jours 
de  dimanches  et  de  fètt-s. Leconcile  de  Reims, 
que  nous  venons  de  citer,  le  défend  sous  peine 

d'excommunication  :  Nundinœ publicœ,  mev- 
catus  et  auctiones  ne  fiant  diebus  festis,  sub 
pœna  excommunicationis a  parochis  in  prono 

denuntianda.  Le  concile  d'Aix  (tit.  De  die- 
rum  festorum  cultu),  tenu  en  1585,  ordonne 

qu'on  abolisse  la  coutume  contraire,  et  qu'on remette  les  marchés  au  lendemain  do  la  fêle, 

ou  qu'on  les  tienne  le  jour  précédent.  Enfin 
la  piété  de  nos  rois  lésa  portés  à  joindre 

leur  autorité  à  celle  de  l'Eglise,  pourdétruire 
un  si  pernicieux  abus.  (Ordonn.  d'Orléans, 
art.  23;  de  Bloïs,  art.  38.) 

A  l'égard  de  ce  ce  qu'on  peut  vendre  ou acheter,  les  dimanches  et  les  fêtes,  ce  sont 
ordinairement  les  choses  qui  regardent  le 
cube  divin,  celles  qui  sont  nécessaires  pour 
la  nourriture  et  pour  laguérisondes  malades. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  pas  si  néces- saires, dont  néanmoins  on  a  véritablement 
besoin,  on  peul  les  vendre  et  les  acheter,  les 

jours  de  fêtes,  lorsqu'on  ne  peut  renvoyer 
cela  à  un  autre  jour,  sans  souffrir  quelque 
dommage,  suivant  celle  règle  de  saint  Tho- 

mas, que  nous  avons  citée  :  Opus  curporale 
quod  ordinatur  ad  imminens  damnum  rei  ex- 

terioris  vitandum,  non  violât  sabbatum.  C'est 
par  ce  principe  qu'on  peut  excuser  ces  mer- 
ciers  de  la  campagne  qui  étalent  leurs  mar- 

chandises dans  les  villages  les  jours  de  di- 

manches et  de  fêles,  parce  qu'il  parait  qu'il 
y  a  une  espèce  de  nécessité  et  qu'on  ne  peut 
interdire  absolument  ce  commerce,  sans  cau- 

ser un  dommage  considérable  aux  vendeurs, 
<  t  une  incommodité  notable  aux  acheteurs.  Il 
Uut  cependant  prendre  garde  que  colle  cou- 
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tume  soil  tolérée  par  l'évêque,  que  ce  com- 
merce ne  se  fasse  pas  aux  portes  de  l'Eglise, 

ni  avant  la  Messe,  ou  pendant  les  Offices  di- 
vins. 

D.  Les  voituriers  peuvent-ils  continuer 
leur  voyage,  les  jours  de  dimanches  et  du 
fêtes  ? 

R.  Les  voituriers  dont  les  jours  de  départ 

sont  fixés  pour  l'utilité  publique,  peuvent 
sans  péché  continuer  leur  voyage  les  jours 

de  dimanches  et  de  fêtes,  pourvu  qu'ils  as- sistent à  la  sainte  Messe.  Ils  peuvent  même 

partir  ces  jours-là  pour  conduire  une  per- 
sonne qui  est  obligée  défaire  un  voyage,  ei 

qui  ne  le  peul  sans  le  secours  d'un  voiturier qui  la  conduise,  ou  qui  mène  ses  équipages. 

On  peut  aussi  ajouter,  que  s'il  a  y  danger  de 
mauvais  lemps,  et  quelque  dommage  àcraiu- 
dre  pour  le  voiturier,  il  peut  marcher  sans 

péché.  C'est  ce  qu'on  peut  prouver  par  l'au- 
torité de  saint  Thomas  (II- II,  qua»>t.  122, 

a.  k,  ad 3),  qui  dit  que  la  nécessité  ou  l'uti- lité du  prochain  sont  des  causes  suffisantes 
pour  excuser  de  péché  dans  ces  occasions. 
Quant  aux  voituriers  qui  ne  sont  pas  dans 

le  cas  que  nous  venons  de  dire,  et  qui  n'ont 
point  d'autre  vue  que  leur  intérêt  particu- 

lier, ils  pèchent  contre  le  troisième  com- 
mandement, s'ils  n'ont  soin  de  séjourner 

dans  le  lieu  où.  ils  se  trouvent,  les  jours  da 
dimanches  etdes  principales  fêtes.  Il  en  faut 
dire  de  môme  de  ceux  qui  portent  des 
charges. 

D.  Est-il  permis  aux  cabaretiers  de  don- 
ner à  boire  et  à  manger  à  toutes  sortes  do 

personnes,  les  jours  de  dimanches  et  do 
fêles,  pendant  même  les  heures  du  service 
divin? 

R.  Ceux  qui  viennent  boire  el  manger 
dans  les  cabarets,  sont  ou  des  habitants  du 
lieu  ou  des  voyageurs  et  des  passants.  Les 
cabaretiers  peuvent,  sans  aucun  péché,  don- 

ner à  boire  et  à  manger  aux  voyageurs,  à 

quelque  heure  que  ce  soit,  parce  qu'on  doit 
supposer  avec  raison  qu'ils  ne  le  demandent 
pas  sans  nécessité.  Aussi  sont- ils  nom- 

mément exceptés  par  les  conciles  et  les  or- 
donnances de  nos  roisl  Tabernarii,  dit  le 

synode  de  Chartres  de  l'an  1525,  durante 
Missa  parochiali  et  Vesperis,  Dominico  die, 
cessent  a  venditionibus  ;  nisi  ex  causa  neces- 
saria,  el  pvo  viatoribus  transeuntibus.  A 

l'égard  des  domiciliés  et  des  gens  du  lieu, les  conciles  et  les  ordonnances  de  nos  rois 

défendent  très-expressément  aux  cabare- 
tiers de  les  recevoir  dans  leurs  maisons, 

les  dimanches  et  les  fêtes,  pendant  le  ser- 
vice divin.  Le  concile  de  Rouen  (tit.  De 

curât.,  Deparocli.officiis,  §  19),  tenu  en  1581, 
et  approuvé  par  Grégoire  XI 1 1  ,  ordonne 
que  les  curés  dénoncent  pour  excommuniés 
ceux  qui  violent  ces  saintes  ordonnances. 
Voici  les  propres  termes  de  son  décret  ; 
In  prono  pro  excommunient is  denuntient  qui 
post  admonitionein  ausi  fuerint  Dominicis  et 
festivis  diebus,  lempore  servitii,  parochianos 
in  domum  suam,  ad  potandum,  ludendum, 
aul  aliud  non  necessario  aqendwn  reciperc- 

Le  concile  de  Tours  de  l'ail  1383,  approuvé 
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aussi  par  le  même  pape,  fait  la  môme  dé- 
fense aux  cabaretiers,  sous  peine  d'enrou- 

rir  l'excommunication;  sur  quoi  il  est  à 
remarquer  qu'on  n'inflige  une  semblable 
peine  que  pour  un  péché  mortel.  Les  caha- 
rptiers  sont  encore  très-criminels  quand 
ils  retiennent  rhoz  eux  les  paroissiens  pen- 

dant la  nuit,  favorisant  ainsi  l'ivrognerie  de 
plusieurs.  Cette  hydre  a  plusieurs  têtes  d'où naissent  les  querelles,  les  meurtres,  les 

jurements,  les  blasphèmes,  l'impureté,  le 
larcin,  les  mauvais  ménages  :  c'est  en  un mol  la  source  de  tous  les  vices,  comme  dit 
un  capitulairede  Charlemagne  :  Magnum  ma- 
lum  ebrielatis,unde  omnia  vicia  pullulant,  mo- 
dis  omnibus  cavere  prœcipimus ;  qui  aulem 
hoc  vitare  noluerit  excommuni'undum  esse 
decrevimus,  usque  ad  emendationem  con- 
gruam. 

Vous  qui  exercez  un  métier  aussi  dange- 
reux que  celui  de  cabarelier,  permettez  que 

je  vous  demande,  quel  soin  avez-vous  de 
vous  conformer  aux  lois  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat?  Comment  observez-vous  les  diman- 

ches et  les  fêtes?  Votre  maison  est-elle  fer- 
mée aux  ivrognes?  Comment  Dieu  est-il 

servi  dans  votre  famille?  Hélas!  il  y  aura 
bien  peu  de  cabaretiers  sauvés. 

D.  Les  barb;ers.  les  gens  de  justice  peu- 
vent-il  travailler  de  leurs  professions  les 
jours  de  dimanehes  et  de  fêtes  ? 

R.  La  coutume  qu'ont  les  barbiers  de 
faire  la  barbe  dans  leurs  boutiques,  les  ma- 

tinées des  dimanches  et  des  fêles,  ne  paraît 
pas  excusable,  parce  que  leur  profession 

est  servile,  et  il  n'y  a  point  de  nécessité  de 
l'exercer  en  ces  saints  jours.  Si  l'on  ne  peut 
détruire  cet  abus,  qui  n'est  que  trop  com- mun, il  faut  du  moins  leur  défendre  de 
travailler  pendant  les  heures  du  service 
divin  et  dans  les  temps  des  instructions  qui 

se  font  à  leur  paroisse;  c'est  ainsi  que  plu- 
sieurs évoques  l'ont  ordonné,  il  faut  se  con- former à  leurs  ordonnances. 

Les  gens  de  justice  ne  peuvent  faire  d'au- 
tres actes  que  ceux  qui  se  font,  sine  strepilu 

judiciali',  c'est-à-dire  sans  bruit  et  sans  con- 
testation. Ils  ne  peuvent  pas,  par  exemple, 

faire  une  enquêic,  interroger  un  criminel, 
entendre  des  témoins,  les  dimanches  et  les 
iêtes;  mais  les  juges  peuvent  examiner  les 

procès  qu'ils  ont  à  juger,  les  avocats  et  les 
procureurs  fairo  des  consultations  et  des 

écritures,  pourvu  néanmoins  qu'ils  assistent aux  offices  divins,  et  surtout  à  la  Messe  de 
paroisse;  parce  que  ce  travail  ne  paraît  pas 

une  œuvre  servile  et  peut  s'exercer  sine 
strepilu  judiciali. 

Jl  n'eti  est  pas  de  même  des  notaires  :  ré- 
gulièrement parlant,  ils  ne  peuvent  pas  pas- 

ser des  ades  et  des  contrats  les  dimanches 

et  les  fêtes,  parce  que  ces  choses  sont  oïdi- 
rairement  accompagnées  de  contestations 
et  de  bruit,  et  délournent  beaucoup  des  de- 

voirs de  la  piété  auxquels  les  lidèles  sont 
plus  particulièrement  obligés  en  ces  saints 

.jours.  C'est  pourquoi  saint  Charles  (lit.  De fetl.  dicr.  cullu),  en  son  troisième  concile 
de  Milan,  le  défend.  Le  concile  de  Bourges, 

tenu  en  158V  (c.  De  feslis),  défend  aussi  aux 
notaires  d'instrumenter, avec  cette  exception 
néanmoins  :  Nisi  quœ  ex  necessitate  testa- 
mentorum  aut  matrimoniorum  causa  differri 
non  possunt.  De  là  on  peut  conclure  que, 
quand  il  y  a  quelque  nécessité  publique,  ou 
même  particulière,  comme  celle  de  recevoir 

le  testament  d'un  malade,  ou  d'un  homme 
qui  part  pour  un  voyage  ou  pour  quekpie 
autre  cause  semblable,  les  notaires  peuvent, 

sans  péché,  servir  ceux  qui  s'adressent  à 
eux  les  dimanches  et  les  fêtes,  mais  s'ils  n'y 
sont  point  engagés,  ni  par  Ja  nécessité,  ni 
par  le  motif  de  la  charité,  ils  doivent  les  ren- 

voyer à  un  autre  jour,  suivanteette  exception 
de  Grégoire  IX,  nisi  nécessitas  urgeai,  vel 
pietas  suadeat.  (Cap.  Conclues  tus  5,  Defcriis, lib.  Il,  tit.  9.) 

D.  Qui  sont  ceux  qui  peuvent  le  plus  con- 
tribuer à  la  sanctification  des  fêtes? 

R.  Les  supérieurs  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers, les  évêques,  en  empêchant  par  de 

sages  ordonnances  les  abus  qui  s'introdui- 
sent parmi  le  peuple,  les  jours  de  dimanches 

et  de  fêtes;  les  curés,  en  tenant  leurs  parois- 
siens occupés  par  de  salutaires  instructions, 

établissant  même  hors  le  temps  des  Offices, 
des  congrégations  et  des  conférences  de 

piété,  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  dissipent 
en  des  actions  et  des  divertissements  pro- 

fanes; les  magistrats  et  généralement  tous 
ceux  qui  ont  charge  du  public,  doivent  faire 

observer  les  ordonnances  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  reprendre  et  punir  ceux  qui  les  trans- 

gressent, qui  tiennent  des  foires  ou  marchés, 

qui  charrient  ou  s'occupent  publiquement  à 
quelque  autre  travail  le*  jours  de  fêles;  em- 

pêcher les  danses,  comédies,  jeux,  ivrogne- 
ries, etc.  :  Dies  festos  majescali  altissimœ 

dedicatos  nullis  volumus  voluplatibus  occu- 
pari?  Nous  défendons  de  passer  en  plaisirs 
criminels  les  saints  jours  des  fêles  consacrés 
à  la  très-haute  majesté  de  Dieu,  disent  les 
empereurs  Lé"n  et  Anthémius.  (L.  Dies  fes- 

tos', cod.  De  feriis,  lib.  III,  lit.  12.)  Voilà, 
Messieurs  les  magistrats  et  officiers  de  jus- 

tice, ce  que  vous  devez  faire. 
Les  pères  et  mères,  les  maîtres  et  mai- 

tresses,  sont  tenus  de  prendre  garde  que  les 
dimanches  et  les  fêles  soient  exactement 

observés  par  ceux  qui  sont  sous  leur  con- 
duite, qu'aucun  d'eux  ne  s'occupe  à  des œuvres  serviles,  mais  que  chacun  soit  exact 

à  servir  Dieu.  Que  dis-je?  à  servir  Dieu, 
les  dimanches  et  les  fêles  :  ce  sont  ces  jours- 

là  qu'on  l'offense  le  plus.  Oui,  mes  frères, 
à  voir  la  conduite  de  la  plupart  des  chré- 

tiens, il  semble  que  le  dimanche  soit  l"é- gout  et  le  cloaque  de  toute  la  semaine  : 

n'ayant  le  loisir  ni  la  commodité  d'oll'enser 
Dieu,  les  jours  ouvriers,  on  remet  cela  au 
dimanche.  Ce  n'est  plus,  pour  plusieurs,  le 
jour  du  Seigneur;  mais,  le  dirai -je?  le  jour 
du  diable,  à  qui  l'on  se  prostitue  par  le dissolutions  et  les  débauches.  On  voyait 
autrefois  que  les  démons  quittaient  les 
corps  des  possédés  les  jours  de  fêles,  et  se 
retiraient  dans  les  déserts,  comme  ne  pou- 

vant souffrir  la  piété  cl  la  dévotion  des  fi- 
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Sur  le  quatrième  commandement. 

DEVOIRS  DES  MAITKES   ET  DES    DOMESTIQUES. 

Honora  patrem  tuum  et  malrem  tuam,  ni  sis  lon^aevus 
super  tenam  quam  Dominas  Deusluus  dabillibi.  (Èxod., IX",  12.) 

dèles;  mais  aujourd'hui  ils  sont  déchaînés 
et  possèdent  le  cœur  d'une  infinité  de  chré- 

tiens qu'ils  précipitent  ces  jours-là  en  raille 
actions  brutales.  Faut-il  s'étonner  après  ce- la si  nous  sommes  accablés  de  calamités  et 
de  misères?  Dieu  nous  visite  comme  nous 

le  servons  :  Odi  et  projeci  feslivitales  ve- 
slras,  et  non  capiam  odorcm  cœtuum  vestro- 
rum.  (Amos,  V,  21.) 

D.  Quel  fruit  faut-il  retirer  de  cette  con- 
férence? 

R.  Le  voici  en  peu  de  mots,  renfermé 
dans  ces  paroles  du  Roi-Prophète  :  Conver- 
tere,  anima  mea,  in  requiem  tuam,  quia  Uo- 

ininus benefccit  libi.  (Psal.  CX1V,  7.)  Vous 
avez  souvent  péché  contre  la  sanctification 
des  fêtes  :  demandez-en  pardon  à  Dieu; 
convertissez- vous,  et  donnez- vous  à  lui 
tout  de  bon,  particulièrement  en  ces  saints 

jours  :  convertere.  Le  dimanche  s'appelle  le 
jour  du  Seigneur;  ce  qui  vous  apprend  que 
si  vous  avez  été  au  monde  et  à  vos  affaires 
les  autres  jours,  vous  devez  être  à  Dieu  et 

à  son  service  ce  jour-là.  C'est  un  larcin  ou 
plutôt  un  sacrilège  que  de  le  lui  dérober  et 

de  l'employer  à  de  vains  amusements.  Si 
vous  l'avez  fait  par  le  passé,  il  faut  changer de  conduite  :  Converlere,  anima  mea,  in  re* 
quiem  tuam.  Vous  avez  travaillé,  les  jours 

d'oeuvres,  pour  les  autres  et  pour  les  be- 
soins de  votre  corps:  travaillez  le  dimanche 

pour  vous-même  et  pour  votre  âme.  Vous 
êtes  marchand,  vous  avez  compté  toute  la 
semaine  avec  vos  créanciers;  rendez  main- 

tenant compte  à  votre  Dieu.  Vous  êtes  la- 
boureur, vous  avez  cultivé  et  défriché  la 

t^rre;  cultivez  et  défrichez  votre  con- 
science, au  moins  une  fois  la  semaine. 

Vous  êtes  homme  de  justice,  vous  avez  fait 
le  procès  aux  autres;  faites-le  maintenant 
a  vous-même;  jugez  et  punissez  vos  cri- 

mes. Votre  office  est  de  faire  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient;  faites  rendre  à 

Di  u  ce  qui  lui  est  dû  en  ce  saint jour;  laites 
comme  le  saint  homme  Néhémias.  il  vit  des 
personnes  qui  portaient  vendre  toutes  sor- 

tes de  marchandises  à  Jérusalem  le  jour  du 
sabbat  ;  il  mil  ses  gens  nux  portes  de  la 

vill»  pour  leur  en  empêcher  l'entrée;  et 
comme  ces  mai  chauds  restaient  hors  des 

portes,  il  les  menaça  si  fort  qu'ils  ne  vin- 
rent [.lus  négocier  le  jour  du  sabbat  :  lta- 

que  ex  tempore  illo  non  venerunt  in  Sab- 

bato.  dit  l'Ecriture.  (II  Esdr.,  XIII,  21.) Enfin,  souvenez- vous,  le  dimanche,  des 
laveurs  que  la  divine  bonté  vous  a  faites  : 
Quia  Dominus  benefecit  tibi.  Vous  devez 
l'en  bénir  et  l'en  remercier  dans  l'assem- blée des  fidèles  In  medio  Ecclesiœ  laudabo 

te.  (Psal.,^  XX!,  23.)  Que  si  vous  ne  pouvez 
venir  à  l'église  pour  vous  acquitter  de  ce devoir,  fuies  de  votre  maison  une  église 
domestique  el  une  maison  (Je  prière,  afin 
qu'après  avoir  célébré  saintement  les  fêles, 
vous  méritiez  d'entrer  dans  ce  bienheureux 
repos  et  dans  cette  joie  divine  dont  la  fèio 
ne  finira  jamais. 

Honorez  votre  père  et  voire  mère,  afin  que  vous  viviez 
loin/temps  sur  ta  terre  que  le  Seicjntur  votre  Dieu  vous 
donmra. 

C'est  le  quatrième  commandement,  qui 
est  le  premier  de  la  seconde  table,  et  au- 

quel Dieu  a  bien  voulu  attacher  une  récom- 
pense dès  cette  vie,  afin  de  nous  engager  a 

le  bien  observer  :  Quod  est  mandatum  pri- 
mum  in  promissione,  nous  dit  saint  Paul. 

{Ephes.,  VI,  2.)  Quoiqu'il  ne  soit  expressé- ment parlé  dans  ce  commandement  que  des 
pères  et  des  mères  qui  nous  donnent  la  vie, 

c'esl  cependant  le  sentiment  commun  des 
docteurs  qui  est  approuvé  par  le  Caté- 

chisme du  concile  do  Trente  (Ibid.,  n.  7), 
que  lous  les  supérieurs  sont  compris  sous 
le  nom  de  pères  et  de  mères,  parce  que  les 
inférieurs  doivent  honorer  leurs  supérieurs 
comme  leurs  pères,  et  les  supérieurs  do 
leur  côté  doivent  aimer  leurs  inférieurs 
comme  leurs  enfants.  Par  le  mot  supérieurs 
on  entend  tous  ceux  qui  ont  soin  des  au- 

tres, quant  au  spirituel  ou  quant  au  tempo- 
rel, et  qui  ont  quelque  autorité  sur  eux, 

comme  sont  les  évoques,  les  pasteurs,  les 
prêtres,  les  souverains,  les  gouverneurs, 
les  magistrats,  les  seigneurs,  les  parrains, 
les  marraines,  les  tuteurs,  les  curateurs,  les 
maîtres,  les  maris,  et  même  les  vieillards, 

qu'on  doit  regarder  comme  des  pères,  par- 
ticulièrement quand  ils  sont  sages  et  qu'ils mènent  une  vie  irréprochable,  et  devant 

lesquels  l'Ecriture  nous  dit  de  nous  lever 
pour  leur  marquer  le  respect  que  nous 

avons  pour  eux  :  Coram  cano  capite  con- 
surqe,  et  honora  personam  senis.  [Levit., 

XIX,  32.)  Sous  le  nom  d'enfants  sont  com- 
pris généralement  lous  ceux  qui  sont  sou- 

mis à  quelqu'un  qui  a  autorité  sur  eux. 
Nous  n'expliquerons  pas  ici  les  devoirs  de 
toutes  ces  personnes  ;  cela  nous  conduirait 
trop  loin;  nous  parlerons  seulement  des 
devoirs  des  maîtres  envers  leurs  domesti- 

ques, et  des  domestiques  envers  leurs  maî- 
tres, ayant  parlé  ailleurs  de  ceux  des  pères 

et  mères  envers  leurs  enfants,  et  des  en- 
fants envers  leurs  oères  el  mères.  [Prônes, 

col.  3ti0  seqq.) 

Devoirs  des  maîtres  envers  leurs  domestiques. 

D.  Comment  les  maîtres  doivent-ils  con- 
sidérer leurs  serviteurs? 

II.  Ils  doivent  les  regarJer  comme  leurs 

frères,  selon  l'ordre  de  la  nature  et  de  la 
giàce.  Votre  servileurest  un  homme  comme 
vous;  ii  appartient  à  Dieu  comme  vous,  il 
est  sa  créature  aussi  bien  que  vous  ;  vous 
êtes  do  même  pâle  que  lui,  lire  du  néant 
comme  lui;  le  même  CVëatenf  >',uii  vous  a. 

formé,  l'a  formé  aussi  :  Nunquid  non 
in  utero  fecit  me,  qui  cl  illum  operatus  est, 
dit  le  saint  homme  Job?  (XXXI,  15.)  Aussi 
saint  Augustin  [De  civit.Dci,  lit),  XIX,  c.  15J 
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a  très-bien  remarqué  qu'avant  le  péché, 
Dieu  donna  à  l'homme  l'empire  sur  les  pois- sons de  la  mer,  sur  les  animaux  de  la  terre 
et  sur  les  oiseaux  du  ciel ,  mais  non  pas  sur 

d'autres  hommes:  Nomen  servi  cul pameruit, non  natura,  dit  ce  Père.  Saint  Chrysostome 

fait  la  même  remarque,  et  dit  qu'au  com- 
mencement du  monde,  ces  anciens  patriar- 

ches, et  ces  premiers  justes  étaient  pasteurs 
de  troupeaux,  plutôt  que  princes  et  souve- 

rains des  hommes  :  Pastores  pecorum  magis 
quam  reges  hominum  constiluli  sunt.  (S.  Au- 
gust.,  nom.  29,  in  Gen.  )  En  effet,  on  ne 

trouve  point  dans  l'Ecriture  le  mot  d'es- 
clave et  de  serviteur,  qu'après  le  péché  de 

Cham,  qui  pour  s'être  moqué  de  son  père, mérita  cette  punition:  Maledictus  Chanaan; 
servus  servorum  erit  [ralribus  suis .  (  Gènes., 
IX,  25.)Cela  supposé,  il  est  vrai  de  dire  que 
selon  la  nature  tous  les  hommes  sont  égaux, 

et  par  conséquent  qu'un  maître  ne  doit  pas 
regarder  son  serviteur  comme  un  esclave  et 
un  forçat,  mais  comme  son  frère,  non-seu- 

lement suivant  la  condition,  mais  encore 
suivant  les  privilèges  de  la  grâce;  puisque, 
comme  je  le  suppose,  il  est  chrétien  comme  le 
maître.  C'estla  belle  remarque  que  fait  saint 
Paul,  écrivant  à  un  gentilhomme  de  Colosses 
nommé  Philémon,  en  faveur  de  son  esclave 

Onésime,  que  l'Apôtre  avait  converti.  Il  le 
prie  de  le  recevoir,  non  plus  comme  son 
esclave,  mais  comme  son  frère  régénéré  par 
le  même  baptême  dans  le  sein  de  la  même 
Eglise,  et  participantaux  mêmes  sacrements  : 
Tu  autem  illum  suscipe...  jam  non  ut  ser- 

vant, sed  pro  servo  charissimum  fratrem, 
(Philem.,  12,  16.) 

D.  Quelles  sont  les  obligations  des  maîtres 
envers  leurs  domestiques? 

R.  Ces  obligations  regardent  le  temporel 
et  le  spirituel.  Par  rapport  au  temporel,  la 
première  obligation  des  maîtres  est  de  nour- 

rir leurs  serviteurs  et  de  les  occup'er  modé- rément. Que  les  maîtres  soient  obligés  de 
nourrir  leurs  serviteurs,  cela  est  fondé  sur 
le  droit  divin  et  naturel.  Celui  qui  travaille, 

dit  Jésus-Christ,  mérite  qu'on  le  nourrisse: 
Dignus  est  operarius  cibo  suo.  (Matth.,  X, 
10.)  Les  serviteurs  vous  donnent  leur  temps, 
leurs  sueurs,  il  est  bien  juste  que  vous  leur 
donniez  la  nourriture.  On  ne  vous  dit  pas 
de  les  nourrir  délicatement;  ce  serait  fo- 

menter leur  insolence  et  les  armer  pour 
ainsi  dire  contre  vous;  mais  aussi  ne  les 

mettez  pas  dans  l'impuissance  de  vous  ser- vir, en  leur  refusant  le  nécessaire  :  ce  serait 
vous  rendre  coupables  de  leurs  murmures, 

de  leurs  larcins  et  des  excès  qu'ils  commei- 
Iront  quand  ils  en  auront  l'occasion. Vous  devez  les  occuper.  Envoyez  voire 
serviteur  au  travail,  dit  YEcclésiaste  (XX  XIII, 

28,  20),  de-peur  qu'il  ne  soit  oisif,  car  l'oisi- 
veté enseigne  beaucoup  de  mal  :  «  Mitte  ser- 

vum  tuum  in  operationem,  ne  vacet;  mullam 
enim  malitiam  docuit  oliositas.  «Faites-les 
travailler,  mais  modérément  ;  ne  les  acca- 

blez pas  par  des  travaux  excessifs,  et  ne  les 
poussez  pas  à  bout,  en  vous  prévalant  de 

l'autorité  que  vous  avez  sur  eux.  Moins  son  - 
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sible  aux  lois  de  l'humanité  qu'à  un  sordide 
intérêt,  vous  ménagez  un  cheval,  tandis  que 

vous  n'épargnez  pas  un  pauvre  valet;  est- 
ce  là  agir  comme  l'Apôtre  le  demande  de 
vous  :  Domini,  quodjustum  est  et  œquum  ser- 

vis prœstale;  scient  es  quod  et  vos  Dominum 
habetis  incœlo.  (Coloss.,  IV,  1.) 

D.  Quelles  sont  les  autres  obligations  des 
maîtres  envers  leurs  serviteurs  par  rapport 
au  temporel? 

R.  Ils  doivent  les  assister  dans  leurs  be- 
soins, en  prendre  soin  dans  la  maladie,  les 

protéger  et  les  aider  dans  la  nécessité.  Si 
vous  avez  un  serviteur  bien  sensé,  dit  le  Sage, 

ayez  pour  lui  de  l'affection,  et  ne  permettez 
pas  qu'après  vous  avoir  bien  servi,  il  tombe 
dans  la  misère.  {Eccli.,  VII,  23.)  Voici  ce 

qu'il  dit  encore  :  Avez-vous  un  serviteur 
fidèle?  qu'il  vous  soit  cher  comme  votre  vie  ; 
traitez-le  comme  un  frère  :  «  Si  est  tibi  ser- 

vus fidtlis,  sit  tibi  quasi  anima  tua:  quasi 
fratrem  sic eum  tracta.  »  (Eccli.,  XXXUI,  31). 

Voyez  dans  l'Evangile  (Malth.,  VUI.seqq.) 
le  soin  que  le  Centenier  prit  de  son  servi- 

teur qui  était  paralytique;  il  demande  sa 
guérison  à  Jésus-Christ  par  lui-même  et  par 

ses  amis,  avec  une  foi  si  grande  qu'il  mé- rite d'être  exaucé. 
Enfin,  les  maîtres  doivent  payer  fidèle- 

ment leurs  serviteurs  :  Non  morabitur  opus 
mercenarii  tui  apud  te  usque  mane.  (Levit.f 
XIX,  13.)  Ne  gardez  pas  dans  vos  coffres  lu 
salaire  de  vos  domestiques,  vous  ne  pouvez 

le  retenir,  ni  différer  de  le  payer  lorsqu'ils souffrent  de  ce  délai,  sans  commettre  une  in- 

justice, dont  le  cri  s'élève  jusqu'au  trône  do Dieu  ,  comme  parle  saint  Jacques.  (Vue,  V, 

4.)  Cependant,  comment  paye-t-on  les  do- 
mestiques? On  leur  fait  altendre  leurs  gages 

des  an  nées  entières;  on  les  leur  diminue  sous 

différents  prétextes,  et  l'on  ne  les  paye  pas 
d'unemanière proportionnée  à  leurs  travaux. 

D.  Quels  sont  les  devoirs  des  maîtres  en- 
vers leurs  serviteurs  par  rapport  au  spirituel? 

R.  l.Ils  doivent  veiller  sur  leur  conduite, 

prendre  soin  de  leur  salut,  qu'ils  soient  ins- 
truits des  mystères  de 'a  foi  ;  qu'ils  prient 

soir  et  matin  ;  qu'ils  assistent  à  la  Mes^e  et 
aux.  instructions  de  la  paroisse,  particulière- 

ment au  catéchisme;  qu'il  fréquentent  les 
sacrements  ;  qu'ils  observent  les  jeûnes, 
vigiles  et  fêtes  commandées  par  l'Eglise; 
qu'ils  évitent  le  jeu,  les  cabarets  et  les  mau- 

vaises compagnies;  qu'ils  ne  soient  point 
jureurs,  ivrognes,  etc.,  en  un  mot,  qu'ils soient  gens  de  bien  et  craignant  Dieu  Est  ce 

ainsi  qu'on  a  soin  des  serviteurs?  On  ne 
pense  qu'à  tirer  des  services  d'eux;  loin  de les  former  à  la  vertu,  on  ne  leur  en  parle 

presque  jamais  :  on  les  accable  si  fort  de 
travail,  qu'ils  n'ont  ni  le  temps  do  prier,  ni 
celui  de  l'aire  leur  devoir  de  chrétien.  Faut- 
il  s'étonner  après  cela,  s'ils  deviennent  vi- 

cieux, puisque  personne  ne  veille  sur  eux. 
C'est  cependant,  selon  l'Apôtre,  une  faute 
considérable  :  Si  quis  suorum  et  maxime 
domesticorum  curam  non  habet,  fidem  nega- 
vit,  et  est  infideli  dcterior.(\  Tim..  V,  8.) 

2.  Les  maîtres  doivent  les  corriger.  11?  ont 
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bien  des  défauts,  me  direz-vous.  Eh  !  où  est 
cela'  qui  n'en  a  point?  11  faut  les  reprendre 
non  en  vous  mettant  en  colère,  ni  en  les 
traitant  rudement  et  avec  menaces,  mais 

avec  douceur  et  charité.  Dissimulez  quel- 
que chose;  ne  relevez  pas  tout  ,  ne  faites 

pas  des  monstres  d'une  bagatelle  ;  ne  vous 
emportez  pas  pour  un  verre  cassé;  en  un 
mot,  ne  vous  rendez  pas  dans  votre  maison 
fâcheux  et  insupportable  à  ceux  qui  vous 
sont  subordonnés.  Souvenez-vous  que  vous 
avez  dans  le  ciel  le  même  maître  queux,  et 

que  ce  maître  souverain  n  aura  point  d'égard 
à  la  différence  des  conditions  ;  «  Scientes  quia 
et  illorumetvester  Dominus  est  in  cœlis  ;  et 
personarum  acceptio  non  est  apud  eum.  » 
(Epbes.,  VI,  9.)  Enfin,  si  après  quelques  sages 
remontrances,  vous  remarquez  quo  voire 
serviteur  est  incorrigible,  alors  il  faut  le  con- 

gédier plutôt  que  de  perpétuer  sans  succès 
des  querelles  qui  seraient  contraires  à  la 
charité. 

3.  Les  maîtres  doivent  donner  bon  exemple 
à  leurs  domestiques.  On  dit  ordinairement, 
tel  maître,  tel  valet.  Si  vous  êtes  vertueux, 
vos  domestiques  seront  portés  à  vous  imiter; 
mais  si  vous  êtes  un  vicieux,  vos  domesti- 

ques le  seront  aussi.  Ils  communiqueront 
ensuite  leurs  vices  à  vos  enfants,  et  attire- 

ront sur  votrefamille  la  malédiction  du  Sei- 
gneur. Si  donc  vous  voulez  avoir  de  bons 

serviteurs,  soyez  bon  maître,  soyez  le  pre- 
mier à  montrer  dans  votre  famille  l'exem- 

ple de  la  vertu  et  de  la  piété;  servez-vous 
do  l'autorité  que  vous  avi-z  sur  vos  servi- 

teurs pour  les  porter  à  Dieu  :  Non  est  po- 
testas  nisiaDeo.  (Rom.,  XIII, l.)Votre  pouvoir 
vient  de  Dieu  ;  il  faut  en  user  saintement, 
et  vous  engagerez  vos  inférieurs  à  le  révé- 

rer; mais  si  vous  en  abusez  pour  pervertir 
vos  serviteurs,  pour  engager  ce  valet  à 
commettre  des  injustices,  pour  séduire  et 
corrompre  cette  pauvre  servante ,  et  en 
faire  la  victime  de  votre  brutale  passion  ; 
allez,  vous  êtes  un  malheureux  maître,  ou 
plutôt  un  détestable  ravisseur  qui  ôtez  à 

cette  pauvre  fille  cequ'elle  a  de  plus  précieux  : 
quand  elle  entra  dans  votre  maison,  il  eût 

mieux  valu  pour  elle  qu'elle  lût  entrée  dans 
la  caverne  d'un  lion,  qu'elle  eût  rencontré 
un  tigre  et  un  léopard  qui  l'eût  déchirée  et 
mise  en  pièces  :  elle  n'aurait  perdu  qu'une vie  périssable  ;  au  lieu  que  vous  lui  avez  fait 

perdre  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  la  vie  de la  grâce,  son  salut,  son  honneur,  et  son  droit 
à  I  héritage  éternel. 

D-  Les  maîtres  sont-ils  responsables  des 
fautes  de  leurs    domestiques? 

II.  Un  domestique  peut  tomber  en  faute, 
ou  dans  la  maison  de  son  maître,  ou  ailleurs, 
ou  à  l'insu  du  maître,  ou  le  maître  le  sachant. 
Les  maîtres  ne  sont  pas  responsables  des 
fautes  que  leurs  domestiques  ont  commises 

hors  de  leur  maison  et  à  leur  insu.  L'équité 
naturelle  ne  permet  pas  qu'une  personne 
soit  punie  sans  l'avoir  mérité  C'est  pourquoi 
les  peines  ne  doivent  être  infligées  qu'à  ceux 
qui  ont  commis  quelque  faute  :  Pœnn    suum 
auclorem  tcncat,  dit  In  pape  Bon ifaoo   YilJ. 

(Si  comproinissarius,  cap.  38.)  Mais  les  lois  ci- 
viles rendent  les  maîtres  responsables  des  faits 

de  leurs  domestiques  qui  sont  actuellement 
dans  leur  maison,  de  sorte  que,  si  un  domes- 

tique, par  exemple,  jette  quelque  chose 
par  la  fenêtre  qui  cause  du  tort  au  prochain, 
la  loi  civile  veut  que  le  maître  soit  tenu  à 
le  réparer,  quoique  cela  soit  arrivé  à  son  insu, 
insciente  domino. Néanmoins  comme  ces  sortes 
de  lois  pénales  ne  regardent  que  la  police  et 
la  discipline  extérieure,  il  est  vrai  de  dire 

que  quand  le  maître  n'a  aucune  part  à  la  faute de  son  domestique,  ou  de  quelque  autre  de 

ceux  qui  sont  dans  la  maison  qu'il  occupe, 
il  n'est  obligé  dans  le  for  de  la  conscience 
à  aucune  réparation,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait été  condamné  en  justice,  et  même,  en  ce  cas, 
il  a  son  recours  contre  celui  qui  a  commis  la 
faute,  et  qui,  par  conséquent,  est  obligé  par 
le  droit  naturel  à  réparer  le  dommage  qui  eu 
est  provenu.  Quesi  le  maîtreaeu  connaissan- 

ce de  la  faute  de  sondomestique  ,  soitqu'elle soit  arrivée  dans  sa  maison  ou  ailleurs, 

il  est  hors  de  doute  qu'il  en  est  responsable. 
lorsque,  pouvant  l'empêcher,  il  ne  l'a  pas  fait  : Digni  sunt  morte,  non  solum  qui  faciunt  eut 
sed  etiam  qui  consentiunt  facientibus.  (Rom., 1,32.) 

D.  Quel  fruit  faut-il  tirer  de  ce  que  nous 

avons  dit  des  maîtres  à  l'égard  de  leurs  do- mestiques? 
/}.  1.  Les  maîtres  et  les  chefs  de  famille  doi- 

vent considérercombien  il  estimportantqu'ils 
soient  gens  de  bien,  s'ils  veulent  régler  et conduire  leur  famille  saintement  :  Religiosité 
ac  timens  Deum  cuin  omni  domo  sua.  (Act., 
X,  2.)  Voilà  ce  qui  est  dit  du  centenier 

Corneille,  et  qu'il  faut  qu'on  puisse  dire  de tous  les  maîtres  chrétiens. 

2.  Ils  doivent  veiller  sur  leurs  domesti- 
ques, comme  devant  en  répondre  devant 

Dieu,  et  n'en  souffrir  aucun  qui  soit  de  mau- vaises mœurs. 

3.  Dans  la  difficulté  qu'il  y  a  de  rencon- 
trer de  bons  domestiques,  ils  doivent  s'at- tacher à  ceux  qui  sont  sages  et  qui  servent 

bien  Dieu,  et  les  préférer  aux  autres,  quoi- 
que plus  adroits  et  mieux  faits.  Telle  était 

la  conduite  de  David  ;  Ambulant  in  via  im- 
maculata  hic  mihi  ministrabat  (Psal.  C,  6)  ; 

dans  le  besoin  que  j'avais  d'avoir  des  gens 
auprès  de  moi  qui  me  servissent,  je  cher- 

chais, dit-il,  ceux  qui  étaient  les  plus  fidèles 
à  Dieu,  qui  marchaient  dans  Sa  voie  de  ses 
commandements,  et  qui  menaient  une  viy 
irréprochable.  Je  ne  voulais  point  de  ces  su- 

perbes, ni  de  ces  hommes  sujets  à  tenir  de 
mauvais  discours  :  Non  habitabit  in  me- 
dio  domus  mrœ,  qui  fucit  superbiam,  qui  lo- 

quitur  inijua.  (Ibid.,  7.)  C'est  un  roi  qui parle,  Messieurs  et  Mesdames,  un  roi  qui, 

se  voyant  obligé  d'avoir  beaucoup  d'offi- 
ciers, avait  le  soin  de  n'en  prendre  que  de 

vertueux  :  Qui  virtulis  sludiosi  erant,  et 
cujuslibec  sceleris  expertes,  dit  là-dessus 
Théodoret.  Faites- en  de  même;  prenez  des 
serviteurs  qui  soie-il  bons  chrétiens;  édilîez- 
les  par  lj  sainteté  de  voire  vie,  cl  vous  con- 
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tribuerez  à  leur  salut  en   vous  sanctifiant 
vous-mêmes. 

Devoirs  des  domestitjv.es  envers  leurs  maîtres. 

D.  Comment  un  domestique  chrétien  doit- 
il  regarder  la  condition  et  la  qualité  de  ser- 
vit"ui? 

R  I'  doit  la  regarder,  1.  comme  un  état 
on  •  Dieu  h  réglé  suivant  les  ordres  de  sa 

Providence  Dieu  veut  qu'il  y  ait  «le  la  su- 
bordination dans  le  mon  ie,  que  nous  dé- 

pendions les  uns  des  autres  :  or  les  dépen- 
da  ces  réciproques  que  Dieu  a  établies,  dit 
saint  Paul,  sont  réglées  aver  un  ordre  admi- 

rable :  Quœ  autem  sunt,  a  Den  ordinala  sunt. 
(Rom.,  XII f,  1.)  Ainsi,  si  vous  êtes  servi- 

teur, c'est  Dieu  qui  vous  a  mis  en  cet  éiat, 
et  peut-être  que  sa  volonté  est  que  vous  y 
restiez  :  Serins  vocatns  et?  non  sit  libi  cura, 

vous  diU'Ap'ôtre.  (1  Cor.,  VII,  21.)  C'est 
comme  s'il  disait  :  Si  vous  étiez  dans  quel- que charge,  vous  auriez  sujet  de  craindre  que 

l'ambition  ou  l'avarice  ne  vous  y  eût  élevé; mais  étant  dans  un  état  de  servitude,  vivez 

en  repos;  croyez  que  c'est  Dieu  qui  vous  y 
appelle,  et  qui  veut  vous  sauver  par  la  voie 
îles  humiliations.  Quand  môme  vous  pour- 

riez; vous  sauver  de  cet  élat,  n'en  sortez  pas 
facilement,  parce  qu'il  n'y  a  peut-être  point 
d'état  où  vous  puissiez  mériter  davantage  : 
Sed  et  si  potes  feri  liber,  magis  utere.  (lbid.) 

2.  Comme  un  état  que  Jésus-Christ  a  sanc- 
tifié Etant  Dieu,  é.^al  et  cofisubstàntiel  à 

son  Père,  il  a  bien  voulu  s'anéantir  et  pren- 
dre 'a  forme  d'un  esclave  ;  et  comme  le 

propre  d'un  serviteur  n'est  pas  de  faire  sa 
volonté,  mais  celle  d'autrui  ;  d'e  rendre  ser- 

vice à  ceux  de  la  maison,  et  de  ne  pns  ré- 
pondre quand  on  le  reprend,  il  nous  assure, 

dans  l'Ecriture,  qu'il  est  descendu  du  ciel non -pour  faire  sa  volonté,  mais  celle  de  son 

Père;  qu'il  est  venu  non  pour  être  servi, 
mais  pour  servir  les  autres,  et  qu'il  a  été 
dans  le  temps  de  ses  souffrances  comme  un 

homme  qui  n'a  rien  à  répliquer:  Factus  sum sicut  homo  non  audiens  et  non  habens  in  ore 
tuoreàargutiones.  (Psa/.,  XXXVII,  15.)  Tout 

cela  fait  voir  que  l'état  de  serviteur  est  un élat  de  peine,  de  travail,  de  soumission,  où 

l'on  peut  aisément  se  sanctifier,  en  accom- 
plissant la  volonté  de  Dieu  dans  celle  de  ses 

maîtres. 
0.  Quels  sont  les  devoirs  des  domestiques 

envers  leurs  maîtres? 

R.  Saint  Paul  nous  les  apprend  en  diffé- 
rents endroits  de  ses  Epîlres,  particulière- 

ment dans  celle  qu'il  écrit  aux  Ephésiens  : 
Serviteurs,  dit-il,  obéisses  à  vos  maîtres  tem- 

porels arec  crainte  et  avec  respect,  dans  la 
simplicité  de  votre  cœur,  comme  à  Jésus- 
Clirist  même  :  x  Servi,  obedite  dotnïnis  carna- 
libus  cum  timoré  et  ircmore,  in  simplicitaln 
tordis  vestri,  sicut  Christo.  >>  (l'Jphes.,  VI,  5  ) 
Voilà  le  premier  devoir  des  domestiques 
envers  leurs  maîtres  :  c'est  une  obéissance 
.''ii.ipte,  reapte  tueuse,  accompagnée  de  la 
crainte  de  Dieu.  Ne  les  servez  pas  seulement 

lorsqu'ils  ont  l'œil  sur  vous,  comme  si  vous 
ne  pensiez  qu'à  plaire   aux  hommes ,   mais 

Tf'O 

faites  de  bon  cœur  la  volonté  de  Dieu  , 
comme  étant  sei~viteurs  de  Jésus-Christ  :  «  Non 
ad  oculum  Servientes,  quasi  hominibus  pla- 
centes  ;  sed  ut  servi  Chrisfi  facientes  volun- 
tntem  Dei  ex  anirno.  »  [lbid..  9.)  Voilà  le 
second  devoir;  c'est  une  fidélité  entière  et 
parfaite.  Servez-les  avec  affection  :  regardez 
en  eux  le  Seigneur,  et  non  les  hommes  :  «  Cwft 
bona  voluntate  servientes,  sicut  Domino,  non 
hominibus.  »  {lbid.,  7.*  Voilà  le  troisième 
devoir  des  serviteurs  envers  leurs  maîtres  : 

c'est  une  affection  pleine  de  respect.  I  s  doi- 
vent s'attacher  de  bon  cœur  à  leur  service, 

les  servir,  non  à  regret  ei  à  contre-cœur,  non 
en  grondant  et  en  murmurant,  non  en  con- 

tredisant et  par  dépit,  mais  avec  joie,  avec 

affection  et  de  bonne  grâce,  pour  l'amour de  Dieu,  et  dans  la  vue  de  lui  plaire  :  Ut 

serviChristi.  Et  parce  qu'il  est  aisé  de  servir 
avec  attention  les  maîtres  qui  sont  bons  et 

modérés,  saint  Pierre  ajoute  qu'on  doit rendre  les  mêmes  services  à  ceux  qui  sont 
rudes  et  fâcheux  :  Servi,  subditi  estote  in 
omni  timoré  don.inis,  non  tantum  bonis  et 
modeslis,  sed  etiam  dgscolis.  (I  Pelr.,  Il,  18.) 

Voilà,  domestiques,  quels  sont  vos  de- 
voirs, tels  que  l'Ecriture  vous  les  prescrit, 

îleureux  le  serviteur  qui  s'en  acquitte  1  Heu- 
reux aussi  le  maître  qui  possède  un  tel  ser- 

viteur! Un  bon  domestique  peut  faire  beau- 
coup de  bien  dans  une  famille.  Saint  Paulin, 

évêque  de  Noie  (Epist.  Il),  ami  de  saint 

Sévère-Sulpice,  le  remercia  de  ce  qu'il  lui avait  envoyé  un  nommé  Victor,  pour  lui 
rendre  quelques  services  dans  sa  maladie, 
et  lui  marqua  que  Dieu  ayant  égard  à  la 
sainteté  de  ce  bon  serviteur,  lui  avait  ac- 

cordé des  grâces  et  des  bénédictions  qu'il 
ne  méritait  pas.  Qh  !  que  le  Seigneur  regarde 

de  bon  œil  un  serviteur  qui  s'acquitte  de 
tous  ses  devoirs  envers  son  maître.' Expli- 

quons-les plus  en  particulier. 
D.  Un  domestique  peut-il  servir  et  obéir 

a  son  maître  dans  des  choses  illicites,  quand 
il  appréhende  que  son  maître  ne  soit  fâché 

de  son  relus,  et  qu'il  craint  de  perdre  ses 
gages,  ou  d'être  congédié  s'il  n'obéit  pas? 

R.  Un  domestique  doit  savoir  qu'il  ne  peut obéir  à  son  maître  dans  les  choses  que  la 

loi  de  Dieu  défend;  c'est  pourquoi  si  sou maître  veut  lui  faire  perdre  la  Messe,  les 
dimanches  et  les  fêtes,  ou  le  faire  travailler 

ces  jours-là;  s'il  lui  commande  de  dérober, 
de  se  battre,  de  se  quereiler  ou  de  com- 

mettre quelque  antre  mauvaise  action  ;  non- 
seulement  il  n'est  pas  tenu  de  lui  obéir, 
mais  il  pécherait  même  en  lui  obéissant.  Ce 

n'est  pas  assez  de  s'abstenir  des  choses  illi- 
cites; un  domestique  ne  doit  pas  participer 

aux  mauvaises  actions  de  son  maître.  11  pèche 
s'il  lui  donne  aide  et  secours  dans  ses  ven- 

geances ou  ses  intrigues  criminelles,  etc.: 
il  ne  doit  point  craindre  de  dire  à  son  mai- 
Ire  qu'il  ne  peut  lui  rendre  de  semblables services;  mais  il  doit  lui  représenter  avec 

respect,  qu'il  est  obligé  d'obéir  à  Dieu  plu- 
tôt qu'à  lui  :  Si  justum  est  in  conspectu  Dei, 

vos  potius  audire  qnam  Deum  ,  judicate. 
r\ct.,  IV,  19.)  Si,  mal-ré  ccia,  le  maître  cou- 
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tinue  d'exiger  de  semblables  choses,  le  ser- 
viteur doit  le  quitter,  fallût-il  perdre  ses 

gages  :  son  salut  lui  est  plus  précieux  que 
tout  k  reste.  Telle  est  la  doctrine  de  saint 

Th  ma1*,  qui  dit:  Non  tenelur  inferinr  suo 
superiori  obedire,  si  aliquid  prœcipiat,  in 
quo  ei  non  subdatur.  (  11-11  ,  quaest.  104  , 
à.  3   ) 

1).  Quel  est  le  second  devoir  des  domes- 

ti  qu'es  envers  leurs  maîtres? 
R.  C'est  la  fidélité  Un  domestique  doit 

être  fidèle  en  tout  :  fidèle  de  cœur  et  d'es- 
prit ;  avoir  autant  de  soin  de  conserver  et 

augmenter  le  bien  de  son  maître  que  le  sien 
propre.  Fidèle  de  la  langue,  parler  peu  et  à 

propos  ;  c'est  le  grand  mo.\en  d'éviter  beau- 
cou  p  de  péchés  :  Qui  odit  loquacitatem, 
exstinguit  mulitiam ,  dit  le  Sage  (  Ec.cli., 

XIX,  G);  n'aller  point  raconter  dehors  ce 
ce  que  l'on  dit,  ou  ce  quo  l'on  fait  dans  la 
maison.  Oh  1  qu'il  y  a  de  domestiques  qui, 
par  leurs  rapports,  causent  des  querelles  et 
des  divisions  ;  parlant  au  maître  contre  la 
maîtresse,  on  à  la  maîtresse  au  désavantage 

du  maître  ;  flattant  les  uns,  aigrissant  l'esprit des  autres.  Rien  ne  trouble  tant  les  familles 

que  la  langue  d'un  mauvais  domestique, 
Fidèle  de  la  bouche,  n'être  point  sujet  à  la 
gourmandise.  Servante  de  cabaret,  ne  prenez 
rien  peur  contenter  votre  sensualité,  ou 
pour  régaler  vos  compagnes  ;  soyez  fidèle 
de  la  main;  abstenez-vous,  non-seulement 
des  grands  larcins,  mais  encore  des  petits; 
ne  souffrez  pas  que  les  autres  domestiques 
ou  les  enfants  de  la  maison  fassent  tort  au 

blé,  au  vin,  au  linge,  et  aux  autres  choses 
qui  vous  sont  confiées.  Enfin,  soyez  fidèle  de 
tout  le  corps;  employez-vous  tout  de  bon  au 

•service  de  votre  maître,  sans  perdre  le  temps 
à  devains  amusements,  sans  attendre  qu'on 
vous  commande,  autant  en  l'absence  qu'en 
la  présence  de  votre  maître  :  Non  fraudantes, 
sed  in  omnibus  fidcm  bonam  ostendentes,  dit 
saint  Paul  ;  afin  que  p  r  votre  sage  conduite, 
vous  fassiez  respecter  à  lotit  le  monde  la 
doctr  ne  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur  :  Ut 
dortrinam  Salvatoris  nos-tri  Dei  ornent  in 

omnibus.  [TH.,  Il,  10  )  Voyez  dans  la  Genèse 
(X  XX  i)  avec  quelle  fidélité  Jacob  servit  Laban 
pendant  vingt  ans. 

D.  Les  domestiques  peuvent-ils  prendre 
quelque  chose  furtivement  à  leurs  maîtres, 

par  l'orme  de  compensation,  quand  ils  ont 
des  gages  trop  modiques? 

R.  Un  domestique  étant  une  fois  convenu 
de  prix  avec  son  maître,  est  coupable  de 
larcm,  et  par  conséquent  oblué  a  restitution, 

s'il  prend  secrètement  quelque  chose  à  son maître,  même  par  forme  de  compensation. 

La  raison  en  est,  qu'il  n'a  aucun  sujet  de 
l'accuser  en  Justice,  quoique  le  prix  qu'il lui  donne  soit  modique,  et  moindre  peut- 

être  que  celui  qu'il  donne  à  ses  a  1res  do- 

mestiques. C'est  ce  qui  paraît  évident  par  la 
parabole  del'JKvangile  (Matth.,X\,  llseqq.), où  le  père  de  famille  ne  voulut  avoir  aucun 
égard  aux  plaintes  de  quelques-uns  des 

ouvriers  qu'il  avait  loués,  lesquels  murmu- 
raient de  ce  qu'il  donnait  une  égale  récom- 

pense h  ceux  qui  avaient  moins  travaillé 

qu'eux.  Mon  ami,  dit-il  à  l'un  d'eux,;'*  ne 
vous  fais  point  de  tort  ;  n'étes-vous  pas  con- venu avec  moi  que  je  vous  donnerais  un 
denier  pour  votre  journée?  Prenez  donc  ce 
qui  vous  appartient,  et  vous  en  allez.  Je  veux 

donner  à  ce  dernier  autant  qu'à  vous  :  ne 
m'est-il  pas  permis  de  faire  ce  que  je  veux  de 
ce  qui  m'appartient  ?  «  Nonne  ex  denario convenisti  mrcum?  Toile  quod  tuum  est.  et 
vade.  Yolo  autem  et  huit  norissimo  dare  sicut 
et  tibi  :  an  non  lit  et  quod  volo  facerc  ?  » 

Cette  réponse  fait  voir  clairement,  que  le 

prétexte  d'avoir  beaucoup  plus  travaillé  que 
les  autres,  ne  peut  autoriser  un  ouvrier  ou 

un  domestique  à  s'attribuer  une  plus  grande 
récompense  que  celle  dont  il  est  convenu 

avec  celui  qui  l'a  loué. Cette  décision  est  aussi  entièrement  con- 
forme à  la  doctrine  du  Saint- Sié^e  :  car 

Innocent  XI  a  condamné,  par  son  décret  du 
2  mars  1679,  celle  proposition  :  famuli  et 
famulœ  domesticœ  passant  occulte  heris  suis 
subripere  ad  compensandam  oprram,  quaiu 
majorem  judicant  salario  quod  recipiunt. 
C'est-à-dire,  les  serviteurs  et  les  servantes 
domestiques  peuvent  prendre  en  cachette  à 
leurs  maîtres,  de  quoi  récompenser  le  ser- 

vice qu'ils  leurs  rendent ,  lorsqu'ils  le  jugent 
plus  grand  que  les  gftges  qu'ils  reçoivent. Ce  Pape  a  jugé  celle  opinion  si  dangereuse, 

qu'il  défend  de  la  soutenir  et  de  l'enseigner, 
sous  peine  d'excommunication  ipso  facto, 
réservée  au  Sainl-Siége. 

Ajoutons  qu'il  n'est  pas  non  plus  permis 
aux  serviteurs  de  rien  donner  qui  appar- 

tienne à  leurs  maîtres,  pour  faire  faire  la 

besogne  dont  ils  sont  chargés,  et  qu'ils 
peuvent  faire,  s'ils  veulent  travailler  raison- nablement. 

I).  Quel  est  le  troisième  devoir  des  do- 
mestiques envers  leurs  maîtres? 

R.  Us  doivent  les  aimer  et  s'attacher  à 
eux  ;  non  à  leurs  défauts  ni  aux  vices 
auxquels  ils  pourraient  être  sujets,  mais  à 
leur  personne,  les  servant  de  bon  cœur, 
cum  bona  volunlate  servientes  ,  ainsi  que 

parle  l'Apôtre.  (Eplvs.,  VI,  7.)  Quand  vous servez  votre  maître  de  mauvaise  grâce,  et 

que  vous  n'avez  aucune  affection  pour  lui, 
il  ne  vous  en  sait  pas  gré,  et  vous  perdez 
même  devant  Dieu  le  mérite  de  voire  sairi- 
fice.  Quoi  I  vous  laissez  perdre  le  bien  de 
votre  maître  par  votre  négligence;  vous  ne 
faites  pas  ce  qui  est  de  voire  devoir;  vous 
vous  en  déchargez  sur  les  autres  ;  vous  vous 
amusez  une  heure  dans  un  message  que 

vous  pourriez  faire  dans  un  quart  d'heure. Gerson,  dans  le  traité  De  la  manière  de  vivre 

des  fidèles,  dans  la  considération  18,  avertit 
les  domestiques  de  prendre  garde  à  une 

faute  à  laquelle  ils  font  peu  d'alteutioii  : 
savoir,  de  ne  pas  trop  s'arrêter  hors  de  la 
maison  ,  quand  les  maîtres  les  envoient  faire 

quelque  commission,  mais  de  revenir  in- continent :  Missi  cilo  revertantur. 

Servantes  causeuses,  écoutez  bien  ceci. 
Vous  jasez  avec  loul  le  monde,  el  vous  ne 

cherchez  qu'à  perdre  Je  temps;  n'est-ce  pas 
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faire  voir  parvolre  conduite  que  vous  n'avez aucun  Mtachement  au  service  de  votre  maître? 

Vous  êtes  ciiuse  qu'il  s'emporte;  que  votre 
maîtresse  s'impatiente,  que  les  enfants  vous 
mé!>ri«ent  et  qu'ils  parlent  mal  de  la  parole 
de  Dieu  et  des  sacrements,  parce  qu'ils  voient 
que  vous  les  fréquentez,  et  que  vous  ne 
devenez  pas  meilleure.  Ils  font  mal  à  la  vé- 
rilé,  mais  vous  en  êtes  cause.  Faites  donc 
de  bon  cœur  et  avec  diligence  tout  ce  qui  est 

de  votre  devoir,  comme  le  faisant  pour  l'a- 
mour du  Seigneur  et  non  pour  l'amour  des 

hommes  :  «  Quodcunque  facilis,  ex  animo 
operamini ,  sicut  Domino  ,  et  non  hominibus, 
vous  dit  saint  Paul,  sachant  que  vous  recevrez 

un  jour  pour  récompense  de  vos  services  l'hé- 
ritage du  Seigneur:  «  Scientes  quod  a  Domino 

accipi  ttisre  tributionem  hœreditatis.»  (Coloss., 
III.23-2U 

D.  Quel  est  le  dernier  devoir  des  domes- 
tiques envers  leurs  maîtres? 

/?.  C'est  le  respect  :  Quicunque  sunt  sub 
jugo  servi,  dominos  suos  omni  honore  dignos 
arbilrenlur,  ne  nomen  Domini  et  doclrina 
blasphemelur,  dit  saint  Paul  :  «  Que  tous  les 
serviteurs  qui  sont  sous  le  joug  de  la  servi- 

tude, sachent  qu'ils  sont  obliges  de  rendre 
toute  sorte  d'honneur  à  leurs  maîtres,  afin  de 
n'être  pas  cause  que  le  nom  et  la  doctrine  de 
Dieu  soient  exposés  à  la  médisance  des  hom- 

mes. ( I  Tim.,  VI ,  1.)  Ainsi,  que  votre  maître 

soit  de  grande  on  de  basse  extraction  ;  qu'il soit  vertueux  ou  vicieux,  vous  ne  devez 

pas  lui  manquer  de  respect,  c'est  toujours votre  maître  et  votre  supérieur.  La  puissance 

qu'il  a  sur  vous  vient  de  Dieu  ;  et  tout  ce 
qui  vient  de  Dieu  mérite  d'être  respecté, chéri  et  honoré  :  Omni  honore  dignos  arbi- 

trentur.  Vous  devez  les  honorer  d'un  hon- 
neur intérieur,  considérer  la  personne  de 

Notre-Seïgneur  Jésus-Christ  dans  eux, 
comme  parie  l'Apôtre  :  Domino  Chris  ta  ser- 
vite  (Coloss.,  111,  2'+.),  ne  les  mépriser 
jamais  dans  votre  cœur,  excuser  leurs  dé- 

fauts, supporter  leurs  imperfections,  et 
prier  pour  eux.  Vous  devez  aussi  les  hono- 

rer d'un  honneur  extérieur;  ne  jamais  vous 
moquer  d'eux,  ni  les  tourner  en  ridicule; 
ne  pas  en  médire,  ni  vous  entretenir  de 
leurs  défauts;  ne  pas  leur  répondre  arro- 
gatriment,  mais  avec  soumission  et  humilité, 
et  d'une  manière  honnête,  quand  même  ils auraient  tort. 

Finissons  celte  conférence  par  un  avertis- 
sement que  saint  Grégoire  le  Grand  (Pasto  ■ 

rai.,  part.  111,  admonii.  0  )  donne  aux  servi- 

teurs aussi  bien  qu'aux  maîtres,  et  qui  est 
également  utile  aux  uns  et  aux  autres.  Ali- 

ter admonendi  sunt  servi,  dit  ce  saint  pape, 
aliter  domini.  Servi  scilicet,  ut  in  se  humili- 
tatem  conditionis  semper  aspiciant  :  domini 
vero,  ut  naluro?  suœ  quu  cequaliler  sunt  cum 
servis  suis  condili,  memoriam  non  arnittant. 
Servi  admonendi  sunt  dominos  ne  despiciant, 

■ne  Deum  offendant,  si  ordir\alioni  illins  su- 
perbiendo  conlradicant.  Domini  quoque  ad- 

monendi sunt,  quia  contra  Deum  de  munerc 
cjus  suprrbiunt ,  si  eos  quos  per  conditioncm 
tenent,  sitbdilot ,  œquales  sibi  p-:r  natures  con- 

sortium non  cognoscant.  Isti  admonendi  sunt, 
ut  sciant  se  servos  esse  dominorum  :  illi  ad- 

monendi sunt ,  ut  cognoscant  se  conservos 
esse  servorum.  Il  faut  avertir  les  serviteurs 

et  les  maîtres  d'une  manière  différente.  Il 
faut  avertir  les  serviteurs,  qu'ils  doivent supporter  leur  état  avec  humilité  et  avec 
patience  ,  honorer  leurs  maîtres,  les  servir 

et  ne  pas  les  mépriser.  Mais  aussi  l'on  doit faire  souvenir  les  maîtres,  que  les  servi- 
teurs sont  des  hommes  comme  eux,  créés  à 

l'image  de  Dieu  et  capables  de  jouir  du 
même  bonheur  dans  le  ciel  ;  et  par  consé- 

quent que  les  maîtres  doivent  avoir  compas- 

sion de  leurs  serviteurs,  et  ne  pas  s'en- orgueillir de  la  supériorité  que  Dieu  leur  a 
donnée.  Voilà  ce  que  la  religion  doit  ins- 

pirer aux  maîtres  et  aux  serviteurs  ;  et  en  le 
pratiquant,  ils  mériteront  tons  de  recevoir 

de  notre  commun  Maître  le  denier  de  l'E- 
vangile, je  veux  dire  la  vie  éternelle. 

IX."  CONFÉRENCE. 
Sur  le  cinquième  commandements 

de    l'homicide. 
Non  occides.  (E.rort.,  XX,  15.) 
Vous  ne  tuerez-  point. 
Dieu,  qui  veut  que  nous  ayons  pour  lo 

prochain  la  môme  charité  que  nous  avons 
pour  nous-mêmes,  nous  défend  par  le  cin- 

quième commandement  de  lui  nuire,  soit 
dans  son  corps  ou  dans  son  âme.  Dans  son 
corps,  il  est  défendu  à  tout  particulier  de 
blesser  ou  tuer  aucun  homme  de  son  auto- 

rité privée  ;  je  dis  de  son  autorité  privée, 

parce  que  ce  n'est  pas  un  mal,  quand  on  le 
lait  par  autorité  publique,  dans  une  guerre 
légitime,  ou  pour  exécuter  les  jugements 
des  magistrats.  Ainsi  les  princes,  ou  les 

juges  établis  par  eux,  n'agissent  point  contre ce  commandement ,  quand  ils  ôtent  la  vie  à 
ceux  qui  méritent  de  la  perdre,  car  leur 
autorité  est  celle  de  Dieu  :  Dei  enim  minister 
est ,  dit  saint  Paul.  (Rom.,  Xlll,  k.  )  Quand 
ils  tuent,  dit  saint  Augustin  (De  civil.  Dei, 

lib.  I,  cap.  21),  c'est  Dieu  qui  tue;  comme 
le  coup  que  donne  l'épée  n'est  pas  attribué 
a  l'épée,  mais  à  la  main  qui  s'en  sert.  Hors 
cette  puissance  qui  vient  de  Dieu,  et  dont 
les  souverains  sont  les  dépositaires,  nul 

particulier  n'a  droit  sur  la  vie  d'un  autre. 
Il  nous  est  aussi  défendu  par  ce  comman- 

dement, de  nuire  au  prochain  dans  sou 
âme  :  comme  il  y  a  plusieurs  péchés  qui 
conduisent  à  cet  homicide  spirituel,  nous 
en  parlerons  après  avoir  expliqué  les  prin- 

cipales choses  qui  regardent  l'homicide 
corporel. 

D.  Quand  un  homme  qui  n'aime  pas  son voisin,  tue  un  animal  qui  lui  appartient, 
pèche-t-il  contre  le  cinquième  comman- 
dement? 

R.  Cet  homme  pèche  :  1°  contre  la  cha- 
rité, en  tuant  l'animal  de  son  voisin  ,  puis- 
qu'il le  fait  par  animosité.  par  la  haine  qu'il 

a  contre  lui,  et  par  une  espèce  de  vengeance 

qui  n'est  jamais  permise  à  un  chrétien. 
2"  Il  pèche' contre  la  justice,  si  cet  animal était  nCvessaire  ou  utile  à  co  voibin,  comme 
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l'esl  une  bôio  de  charge,  un  cheval,  un  bœuf, 
un  mouton,  elc,  ou  même  un  chien  propre 
h  garder  la  maison  ou  un  troupeau  ;  auquel 
cas  cet  homme  serait  obligé,  en  conscience, 
5  réparer  tout  le  dommage  que  son  voisin 
en  aurait  souffert,  ou  pourrait  souffrir  à 

l'avenir.  Mais  il  n'a  pas  péché  précisément 
contre  le  cinquième  commandement  ;  car 
quand  Dieu  a  dit  :  Non  occides,  «  Vous  ne 
tuerez  point,  »  on  ne  doit  pas  entendre  ce 

préceptedes  bêles, de  quelque  espècequ'elles 
soient,  qu'il  est  permis  de  tuer,  lorsque 
nous  ne  les  tuons  que  pour  notre  usage,  se- 

lon ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  :  Omne 
quod  movetur  et  vivit,  erit  vobis  in  cibum. 
(Gen.,  IX,  3.)  Ainsi  on  ne  doit  entendre  ce 
commandement  que  du  seul  homicide, 
comme  remarque  saint  Augustin  (  De  civit. 
Vei,\\b.  i,  cap.  20  )  :  Restât  ut  de  homine  in- 
lelligamus  quod  dictum  est  :  «  Non  occi- 

des. » 

D.  Est-il  permis  de  tuer  un  homme  pour 
défendre  sa  vie?  Comment  doit-on  se  con- 

duire dans  un  pareil  cas? 

R.  Il  est  permis  de  tuer  un  injuste  agres- 
seur pour  conserver  sa  vie,  pourvu  qu'on 

ne  passe  pas  les  bornes  d'une  défense  juste 
et  modérée  :  cum  moderamine  inculputœ  tu- 
lelœ.  Car,  selon  le  droit  naturel,  on  est  plus 
obligé  à  pourvoir  à  la  défense  et  à  la  conser- 

vation de  sa  propre  vie  qu'à  celle  d'autrui. 
Mais, afin  de  demeurerdans  les  bornes  d'une 
simple  défense,  il  faut  :  1.  Que  celui  qui  est 

attaqué  n'ait  point  d'autres  moyens  pour  dé- 
fendre sa  vie;  car  s'il  peut  la  défendre  en 

fuyant  ou  en  blessant  celui  qui  l'attaque,  il ne  lui  est  pas  permis  de  le  tuer. 2.  Il  ne  doit 

pas  user  de  plus  de  violence  qu'il  n'en  faut 
pour  se  défendre.  Par  exemple,  si  l'agres- seur était  sans  armes  et  que  lui  en  eût,  il  ne 
lui  serait  pas  permis  de  le  tuer  :  Si  aliquis 
ad  defendendam  propriam  vitam  ulatur  ma- 
jori  violenlia  quam  oporleat,  dit  saint  Tho- 

mas (11-11,  qinest.  54,  a.  7  ),  erit  illicitum. 
'3.  Il  faut  qu'il  n'ait  que  l'intention  de  se  dé- fendre, et  non  celle  de  tuer  :  Illicitum  est 
quod  homo  intendat  occidere  hominem  ut 
seipsum  defendat,  ni  si  ei  qui  habet  publicam 

auctoritalem  ;  c'est-à-dire,  qu'afin  que  l'on 
puisse  tuer  sans  péché  celui  qui  attente  in- 

justement à  notre  vie,  il  faut,  selon  ce  saint 
docteur,  1.  se  contenir  d.ms  la  modération 

d'une  juste  défense,  et  ne  faire  précisément 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  sauver  sa  vie; 

2.  n'avoir  pas  intention  de  tuer,  mais  uni- quement de  se  défendre. 

Comme  il  très-rare  et  difficile  dans  la  pra- 
tique, que  celui  qui  se  voit  injustement  at- 

taqué ne  fasse  précisément  que  ce  qui  est 
absolument  nécessaire  pour  repousser  la 

violence  qu'on  lui  fait,  et  qu'il  ne  se  laisse emporter  a  la  passion  et  au  mouvement  de 
la  vengeance;  celui  à  qui  il  est  arrivé  de 
tuer  son  agresseur,  doit  le  déclarer  en 

confession,  et  l'on  doit  ordinairement  lui 
imposer  une  pénitence. 

D.  Un  homine  est-il  coupable  d'homicide 
lorsqu'il  tue  un  voleur  qui  emporte  son  bien? 

Ne  peut-on  pas  au  moins  tuer  un  voleur  de 
nuit? 

R.  Comme  la  vie  de  l'homme  est  beaucoup supérieure  à  nos  biens  temporels,  il  est  cer- 
tain que,  selon  les  règles  de  la  charité,  fui  ne 

peut  jamais,  sans  un  crime,  l'ôter  à  qui  que ce  soit  pour  conserver  ces  sortes  de  biens. 
Tel  est  le  sentiment  de  saint  Augustin,  dans 

le  livre  1"  Du  libre  arbitre,  chap.  V.  Alexan- 
dre 111  décide  cette  difficulté  dans  la  réponse 

qu'il  fait  à  un  abbé  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  qui  l'avait  consulté  au  sujet  de  deux 
de  ses  religieux,  dont  l'un  avait  tué  un  vo- 

leur de  nuit,  qui  lui  voulait  enlever  ses  ha- 
bits. Ce  pape  (in  cap.  Suscepimus ,  De  hom. 

volunt.)  déclare  qu'ils  sont  tous  deux  cou- 
pables ,  l'un  pour  avoir  aidé  à  lier  le  voleur, 

et  l'autre  pour  l'avoir  tué;  et  il  ajoute  qu'il 
valait  mieux  perdre  le  manteau  avec  la  robe, 
que  de  commettre  un  tel  crime  pour  des 
choses  viles  et  passagèras.  Sur  quoi  la  Glose 

fait  cette  remarque,  qu'on  ne  doit  jamais commettre  un  homicide  pour  éviter  la  perte 
des  biens  temporels  :  Pro  amissione  rerum 
temporalium  nullus  débet  homicidium  incur- 
rere.  C'est  donc  avec  grande  raison  que  le 
pape  Innocent  XI,  par  son  décret  du  mois  de 
mars  1679,  a  condamné  les  propositions  sui- 

vantes, que  quelques  casuisles  avaient  osé 
soutenir  : 

Regulariter  occidere  possum  furem  pro 
consmalione  unius  aurei  :  c'est-à-dire  :  Ré- 

gulièrement parlant,  je  puis  tuer  un  voleur 

pour  conserver  un  écu  d'or. Non  solum  licitum  est  defendere ,  defen- 
sione  occisiva,  quœ  aclu  possidemus  :  sed  ctiam 
ad  quœ  jus  inchoatum  habemus,  et  quœ  nos 
possessuros  speramus  :  Non-seulement  il 
est  permis  de  défendre  par  une  défense 
meurtrière  les  choses  que  nous  possédons 
actuellement,  mais  encore  celles  auxquelles 
nous  avons  un  commencement  de  droit  et 

que  nous  espérons  posséder. 
Licitum  est  larn  hœredi,  quam  legalarîo, 

contra  injuste  impedientem,  ne  tel  hœredilas 
adeatur,  vel  leyala  solvantur,  se  talitcr  de- 

fendere ;  sicut  et  jus  habentes  in  cath'dram 
vel  prœbendam,  contra  eorum  possessionetn 
injuste  impedientem :l\  est  également  permis 
à  un  héritier  ou  un  légaiaire  de  se  dé- 

fendre jusqu'à  tuer  celui  qui  l'empêche  in- justement i!e  se  mettre  en  possession  de 

l'héritage,  ou  de  se  faire  délivrer  des  legs;  ce 
qui  est  aussi  permis  à  celui  qui  a  droit  à 
une  chaire  ou  à  une  prébende  contre  celui 
qui  en  empêche  injustement  la  possession. 

Le  clergé  de  France  a  aussi  condamné, 

dans  l'assemblée  de  1700,  la  doctrine  de 
ces  propositions  :  comme  contraire  à  la  loi 

divine,  à  l'ordre  de  la  charité  que  Dieu  a 
établi  ,  et  au  commandement  que  Jésus- 
Christ  nous  a  fait  de  pardonner  à  nos  enne- 

mis, de  les  aimer  et  île  leur  faire  du  bien. 
Quant  au  voieur  de  nuit,  il  est  vrai  que  les 

lois  ne  punissent  pas  comme  homicide  celui 

qui  le  tue,  parce  qu'on  ne  peut  discerner  si ce  voleur  vient  pour  tuer  ou  pour  dérober  ; 
cependant  la  conscience  ne  permet  pas  de 

le  tuer,  quand  il  lié  cherche  iju'à  dérober: 
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cependant  ce  serait  allerconlre  les  règles  de 

la  chanté  et  l'esprit  de  la  loi  nouvelle.  C'est 
ainsi  qu'on  doit  entendre  ce  qui  est  dit  dans 
VExode.  chap.  XXII,  v.  2.  (Estius,  ibi.) 
D.  Est-il  permis  de  tuer  un  agresseur 

pour  sauver  son  honneur  injustement  atta- 
qué, ou  de  se  tuer  soi-même  dans  un  pareil 

cas?  L'honneur  n'est-il  pas  préférable  à  la vie? 

JFSr.  Le  solide  et  véritable  honneur  d'un 
chrétien,  qu'il  doit  préférer  à  la  vie,  con- 

siste à  imiter  Jésus-Christ,  el  à  pardonner 
h  son  exemple  les  injures  les  plus  grandes. 
Notre  véritable  gluire  consiste  à  vivre  de 
sorte  que  noire  conscience  ne  nous  reproche 
rien  :  Gloria  noslra  hœc  est,  lestimonium 
conscientiœ  noslrœ.  (Il  Cor.,  I,  12.)  Eu  un 
mot,  un  véritable  chrétien  doit  se  réjouir 

des  affronts  qu'on  lui  l'ait  et  des  opprobres dont  on  le  couvre  injustement;  parce  que 

c'est  par  15  qu'il  ressemble  plus  parfaite- ment à  Jésus-Christ  son  divin  Maître  :  Beati 
eslis  cum   mulcdixerint  vobis  homines,  etc. 

(Matth.,\,  11.)  Cette  vérité  de  l'Evangile supposée, 
On  ne  peut,  sans  se  rendre  coupable 

d'homicide,  ôter  la  vie  à  celui  qui  veut 
nous  ôter  l'honneur.  Il  n'est  pas  même  per- 

dis à  une  femme  de  tuer  celui  qui  veut  lui 

ravir  l'honneur  de  la  chasteté. Elle  est  obligée 
dese  défendre  autant  qu'elle  peut  ;  mais  si  elle 
ne  peut  résister  à  la  violence  de  ce  malheu- 
leux,  elle  ne  laisse  pas  de  conserver  devant 

Dieu  la  puretc'1  de  son  âme.  Yiulentia  non 
violatur  pudicitia,  dit  saint  Augustin  (Epist. 

228,  n.  19),  si  mente  servetur.  C'est  le  senti- 
ment dont  les  saints  onlélé  pénétrés,  et  qui  fit 

<  ire  à  sainte  Luce,  en  répondant  au  tyran 
Paschasius  qui  la  menaçait  delà  faire  dés- 

honorer parviolen.ee  :  Si  me  invitamjusseris 
riolari,  castitas  mihi  duplicabitur  ad  coro- 
tiam.  Cette  doctrine  est  si  conforme  à  l'Evan- 

gile, qu'il  est  inutile  d'en  donner  davan- tage de  preuves.  Nous  ajouleronssculement 

la  condamnation  qu'Innocent  XI  fit  par  sou 
décret  du  2  mars  1079,  de  la  proposition 
suivante,  qui  a  du  rapport  à  cette  matière 
(inler  65  propos,  dumnutas,  p.  30). 

Fus  est  viro  honoralo  occidere  invasorem 
gui  nilitur  calumniam  in  ferre ,  si  aliter  licec 
i  piominiu  vitari  nequit.  Idem  quoque  dicen- 
dum,  si  quis  impinijat  alapam,  tel  faste  per- 
cutiat;  et  post  alapam  vel  ictum  fuslis,  fu- 
(jiat.  C'est-à-dire, 

Il  est  permis  à  un  homme  d'honneur  de 
tuer  un  agresseur  qui  s'efforce  de  le  noir- 

cir par  une  calomnie,  s'il  ne  peut  l'éviter par  une  aulre  voie.  Il  en  est  de  môme,  si 

quelqu'un  lui  donne  un  soufflet,  ou  un  coup 
de  bâton,  et  s'enfuit  après  le  soufflet  ou  le 
coup  de  bâton  donné.  Quant  au  second 

chef,  si  l'on  peut  se  tuer  soi-même  pour 
éviter  la  perte  de  son  honneur,  nous  ré- 

pondons avec  saint  I  bornas  (11-11,  p.  Gi, 
a.  5),  qu'il  n'est  jamais  permis  de  se  procu- 

rer la  mort  :  Seipsum  occidere  est  omtiino 
itlicitum.  Et  ce  saint  docteur  [Jbid.,  ad  D, 

cl  ad  4),  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit, 
dit  nettement  qu'une  femme  ne  le  peut  pas 

pour  sauver  son  honneur  :  Non  licet  mu- 

lieri  seipsum  occidere,  ne  ab  a'io  corrumpu- 
tur.  JNon  débet  in  se  commit tere  crinen  ma.ri- 
mum,  quod  est  sui  ipsins  occisio  :  quia  non 
inquinatur  corpus,  nisi  de  consensu  mentis. 

Que  si  l'on  objecte  l'exemple  de  quelques 
maints,  il  faut  répondre  q  u'ils  sont  en  très- 
petit  nombre,  et  qu'aucun  d'eux  ne  l'a  fait 
que  par  une  forte  inspiration  du  Saint- Esprit. 

D.  Doit-on  regarder  comme  coupable  d'ho- micide celui  qui  tue  un  homme  par  hasard, 
et  sans  avoir  eu  aucune  iniention  de  le  tuer? 

H.  Régulièrement  parlant ,  ce  qui  est  ca- 
suel  n'est  pas  péché,  dit  saint  Thomas  (II-II, 
qurest.  64,  a  8),  parce  qu'il  n'est  pas  vo- 

lontaire. L'Ecriture  nous  fournit  une  preuve 
de  celle  vérité  (Deut.,  XIX,  4),  quand  elle 
dit  que  si  deux  hommes  étant  sortis  en- 

semble bons  amis  et  s'étanl  mis  à  couper  du 
bois  l'un  proche  de  l'autre,  la  coignée  de 
('un  vient  par  hasard  à  s'échapper  de  sa 
main  et  tuer  l'autre,  un  tel  accident  ne 
rend  pas  coupable  celui  qui  a  tué  l'autre,  et Ai 

qu'on  lui  doit  conserver  la  vie.  C'est  donc 
une  vérité  certaine,  qu'un  homicide  purement 
casuel  n'est  pas  absolument  parlant  un  péché. 
La  raison  est  qu'il  n'y  a  que  la  volonté  qui  soit la  véritable  cause  du  péché  actuel  :  Non  nisi 
voluntate  peccatitr,  dil  saint  Augustin.  (De 
duubus  nutur.,  cap.  10,  seu  n.  14.)  Néan- 

moins, il  peut  quelquefois  arriver  que  ce 

qui  n'est  pas  actuellement  et  de  soi  volon- 
taire, le  soit  par  accident  suffisamment  pour 

rendre  un  homme  coupable  ;  par  exemple, 
lorsque,  par  une  négligence  condamnable, 

ou  faute  d'apporter  la  précaution  qu'il  doit, il  tue  un  homme,  pensant  tuer  une  bête.  Ce 
qui  peut  arriver  en  deux  manières,  continue 
saint  Thomas  :  la  première,  en  faisant  une 

chose  illicite;  la  seconde,  en  n'apportant 
pas  la  diligence  et  la  précaution  requise,  lors- 

qu'on fait  une  chose  permise.  De  là  il  est  aisé 
de  conclure  que  celui  qui  a  tué  un  homme 
par  un  pur  hasard,  et  sans  en  avoir  eu  direc- 

tement ni  indirectement  la  volonté,  n'est  au- 

cunement coupable  d'homicide  :  mais  qu'il  en 
est  coupable,  s'il  est  arrivé  pouravoir  iaitune 
chose  illicite;  ou  si,  en  faisant  une  chose  li- 

cite, il  a  négligé  d'apporter  toute  l'attention 
et  la  précaution  qu'il  devait. D.  Un  homme  qui  dans  la  colère  a  frappé 
une  femme  enceinte,  laquelle  peu  de  temps 

après  est  accouchée  d'un  enfant  mort,  est-il 
coupable  d'homicide;  et  une  femme  grosse 
en  est-elle  coupable,  lorsque  ayant  dansé 
avec,  excès,  elle  vient  à  faire  une  fausse 

couche,  quoique  l'un  et  l'autre  n'ayant  pas eu   fintenlion  de  commettre  un  homicide? 
R.  La  décision  de  cette  difficulté  dépend 

du  principe  de  saint  Thomas  (11-11,  quaest.64, 
a.  8)  que  nous  venons  de  rapporter;  sa- 

voir: que  l'homicide  casuel  peut  arriver  en 
deux  manières  :  1°  en  faisant  une  chose  dé- 

fendue; 2?  en  fai-ant  une  chose  licite,  sans 

apporter  la  précaution  nécessaire  en  la  fai- 
sant. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  est  cou- 
pable d'homicide.  Voilà  le  principe  sur  le- 

quel se  fonde  ce  saint  docteur.  Pour  décider 



T03 CONFERENCES.  -  IX.  SUR  LES  COMMANDEMENTS. 710 

la  question  proposée,  suivant  ce  principe 
un  tel  homme  est  coupable  de  la  mort  de 

l'enfant,  parce  qu'en  frappant  la  mère  qui en  était  enceinte  ,  il  a  fait  une  chose  qui 
lui  était  défendue  :  llle  qui  percutit  mulie- 
rem  prœqnantem  (ce  sont  ses  termes),  dat 
operam  rei  illicites;  et  ideo  si  sequatur  mors 
mulinis  vel  piieri  animali,  non  e/fugiet  homi- 
cidii  trimen.  (Jbid,  ad  2.)  Il  est  donccerlain 
que,  dans  le  cas  proposé,  cet  homme  est  cou- 

pable d'homicide,  si  l'enfant  était  vivant 
lorsqu'il  a  trappe  cetie  femme;  et  s'il  rie 
l'était  pas,  il  est  encore  certain  qu'il  a  com- 

mis un  grand  péché  en  frappant  une  femme 

dans  l'étal  de  sa  grossesse,  et  qai  a  l'ait  une fausse  couche  eu  suite  de  ce  mauvais  trai- 
lement. 

Il  en  faut  dire  de  môme,  selon  saint  An- 
tonin  {Summ.  theolog.,  part.  I,  lit.  7,  cap.  8, 

§  l)d'une  femme  grosse,  qui,  par  des  excès  de 
danses  ou  autres  excès,  s'est  exposée  volon- tairement au   danger  de    perdre  son  fruit. 

D.  Les  pères  et  mères  qui  mettent  cou- 
cher les  enfants  nouvellement  nés  avec  eux, 

sont-ils  coupables  d'homicide,  si  leurs  en- fants viennent  à  être  suffoqués? 
li.  Il  est  constant  que  les  pères  et  mères 

et  antres  personnes  qui  niellent  coucher  les 
enfants  nouvellement  nés  avec  eux,  et  qui 

Jes  suffoquent  pour  n'avoir  pas  apporté  touie 
la  diligence  requise,  sont  véritablement  cou- 

pables d'homicide  devant  Dieu,  comme  il 
paraît  par  un  ancien  canon  qui  est  d'E- 

tienne Y  (Can.  Cons<iluisti2Q,  quaest.  2,  n.5), 
où  ce  pape,  écrivant  à  Humberl,  ôvéque  de 

Mayenne,  dit  qu'il  fautaveitir  les  pères  et 
tes  mères  de  ne  pas  coucher  avec  eux  leurs 
petits  enfants,  de  peur  que,  parleur  négli- 

gence, ils  ne  les  suffoquent,  et  qu'ils  ne  se 
rendent  par  là  coupables  d'homicide  :  au- 

quel cas,  ils  ne  peuvent  en  être  excusés  ; 
puisque  ceux-là  même  en  sont  coupables, 

qui  par  l'avortemenl  procurent  la  mort  d'un 
enfant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  né. Quand  même  ces  pères  et  mères  auraient 
apporté  toute  la  précaution  nécessaire  pour 
éviter  la  suffocation  de  leur  enfant,  et  que 
cet  accident  ne  serait  pas  arrivé,  ils  ne  lais- 

seraient pas  d'être  criminels  (levant  Dieu, 
pour  s'être  volontairement  exposés  au  dan- 

ger de  l'étouffer  :  c'est  pourquoi  c'est  un cas  réservé  dans  plusieurs  diocèses,  de  mettre 

ainsi  courber  les  enfants  avant  l'an  et  jour. 
D.  Est-il  permis  de  procurer  l'avoriement 

à  une  femme;  et  peut-on  lui  donner  des 
remèdes  pour  la  rendre  stérile  ? 

R.  Il  n'est  pas  permis  de  faire  périr  le 
fruit  d'une  femme  par  des  breuvages  ou  par 
d'aulns  moyens,  lors  même  qu'il  n'est  pas 
animé  :  c'est  un  péché  défendu  rar  le  cin- 

quième commandement  du  Décalogue.  Les 
conciles  et  les  anciens  Pères  ont  traité  d'ho- 

micides ceux  qui  procurent  ravorlemenl  à 
une  femme,  de  quelque  manière  que  ce 
soit.  Saint  Basile,  dans  sa  lettre  à  Ampbilo- 
cliius,  canon  2,  dit  netiement  qu'une  femme 
qui  a  fait  périr  son  fruit,  doit  souffrit  la 

peine  des  homicides,  et  qu'il  ne  faut  pas 
s'arrêter  à  la  subtilité  de  ceux  qui.  exami- 

nent s'il  étail  animé  ou  non  :  Quœ  de  in- 
dustriel fetum  corrupit,  cœdis  pœnas  tuât  : 

format»  autem  vel  informas  subtilitas  a  nobis 
non  atlendilur. 

Quelques  ensuivies  ayant  eu  la  témérilé 

d'user  de  distinction  pour  excuser  de  péché 
une  lille  qui  se  procure  un  avortement  pour 
sauver  sa  vie  ou  son  honneur,  le  Pape 
Innocent  XI  condamna,  i  ar  son  décret  du 
mois  de  mars  Îu79.  les  propositions  qui  sui- 

vent :  «  il  est  permis  de  procurer  un  avor- 
tement avant  que  le  fruit  soit  animé,  de  peur 

que  la  fille,  étant  reconnue  enceinte,  on  ne 

la  tue,  ou  qu'elle  ne  soit  diffamée  :  Licet 
procurare  abortum  ante  animationem  fétus; 
ne  puella  deprehensa  gravida,  occidatur  aut 

in  faine  tur.  » 
«  Il  semble  probable  que  le  fruit,  pendant 

qu'il  est  dans  le  sein  de  la  mère,  est  tou- 
jours privé  de  l'âme  raisonnable,  et  qu'il  ne 

commence  de  l'avoir  que  quand  il  vient  au 
monde,  et  par  conséquent  il  faut  dire  qu'on 
ne  commet  jamais  d'homicide  en  procurant 
un  avortement  :  Videtur  probabite  omnem 
fetum,  quandiu  in  utero  est,  carere  anima 
rationali ,  et  lune  primum  incipere  eamdetn 
habere,  cum  paritur  :  oc  consequenter  dteen- 
dum  erit  in  nullo  aborlu  homicidium  com- 
mitti.  »  Ces  proposition*  furent  encore  con- 

damnées par  le  clergé  de  France  dans  l'as- semblée de  1700. 

On  doit  aussi  traiter  d'homicides  les  mé- 
decins ou  apollucaiies  qui  donnent  des 

remèdes  à  une  femme,  soit  pour  procurer 

un  avortement,  soit  pour  l'empêcher  de  con- 
cevoir ei  la  rendre  stérile,  ainsi  qu'il  est  dit 

au  chapitre  Si  aliquis;  De  homicid.  volunt. 

vtl  casuali  ;  qui  esi  rappor-ié  dan*  le  Pe'ni- 
tenlicl  romain,  au  lit  De  l'homicide,  cl)  32: 
Si  aliquis,  causa  explendœ  libidinis,  vel  odii 
medilalione,  homini  mit  mitiieri  aliquid  fe- 
ccrit,  vel  ad  potandttm  dederit,  ut  non  possil 
generare  aut  concipere,  tel  nasci  sobolcs,  ut 
homicida  teneatur. 

D.  Une  femme  enceinte  étant  dangereuse- 
ment mal  ide  peut-elle  prendre  une  médecine 

qui  probablement  lui  sauvera  la  vie,  quoi- 

qu'il soit  moralement  certain  qu'elle  lui  fera 
perdre  son  fruit? 

R.  Quelques  docteurs  estiment  qu'elle  le 
peut,  parce  qu'elle  peut,  disent-ils,  préférer sa  vie  à  la  conservation  de  son  fruit.  Nous 
répondons  néanmoins  que  si  le  fruit  est 
animé,  une  mère  chrétienne  ne  peut  pas,  en 
conscience,  prendre  un  tel  remède,  parce 

que  la  vie  de  l'âme  de  son  enfant  lui  doit 
être  infiniment  plus  chère  que  sa  propre  vie 

corporelle,  et  qu'elle  est  obligée  de  préférer le  salut  de  son  enfant,  qui  ne  verrait  jamais 
Dieu  et  qui  souffrirait  la  peine  du  dam, 

s'il  mourait  sans  bai  lême,  à  une  vie  péris- 
sable telle  que  celle  du  corps'.  C'est  ce  qu'en- seigne Sylvius  (in  2-2,  quaest.  6k,  a.  7, 

qua-st.  k,  concl.  1),  appuyé  du  suffrage  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  et  de  l'autori'é  de 
saint  Ambroise  qui  dit  (can.  Denique,  cap.  14, 
q.  5)  :  Si  non  polcst  subveniri  alteri,  nisi 
aller  lœdatur,  commodius  est  ncutrum  /m- 

varif  qitam  gravari  at'tërum.  Cobassulius  est 
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dans  le  môme  sentiment 

praxis,  I.  V,  c.  20,  n.  8)  ;  et  comme  c'est  le (lus  sûr  dans  la  pratique,  il  faut  conclure 

qu'une  femme  enceinte  ne  peut  pas  prendre 
une  médecine  qui  probablement  lui  sau- 

vera la  vie,  lorsqu'il  est  moralement  certain 
qu'elle  lui  fera  perdre  son  fruit,  soit  qu'il soit  animé  ou  non.  Le  plus  sûr,  pour  sa 

conscience,  est  d'abandonner  sa  vie  à  la  di- 
vine Providence,  plutôt  que  de  vouloir  la 

conserver  par  un  moyen  qui,  dans  le  senti- 
ment de  plusieurs  ha  biles-docteurs, est  illicite. 

D.  A  quoi  est  obligé  celui  qui  a  tué  ou 
blessé  une  personne? 

R.  Qu  >nd  un  homme  en  a  lue  un  autre, 
sans  y  être  contraint  par  une  juste  défense 
de  sa  propre  vie,  il  est  obligé  :  1.  A  en  faire 
une  sévère  pénitence.  Les  anciens  conciles 
soumettaient  les  homicides  volontaires  à 
une  pénitence  qui  devait  durer  autant  que 
leur  vie,  et  on  ne  les  recevait  à  la  commu- 

nion qu'a  la  mort,  suivant  le  canon  22  du 
concile  d'Ancyre,tenu  en  l'an  314.Quoiqueà 
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l'égard 
des 

présent  on  use  d'indulgence  à 
meurtriers,   l'Eglise  veut  néanmoins   qu'on 
leur  impose  une  sévère  pénitence,  à  propor- 

tion de  la  grièvelé  de  leur  péché. 
2.  Celui  qui  a  commis  un  homicide  doit 

réparer  tout  le  dommage  qu'il  a  causé  par 
son  homicide,  selon  l'équité  et  l'estimation des  personnes  prudentes  et  éclairées;  de 
sorte  que  si  celui  qui  a  été  tué  avait  une  fa- 

mille et  dis  enfants  qui  vivaient  de  son  tra- 
vail, le  meurtrier  doit  pourvoir  à  leur  sub- 

sistance, comme  parle  saint  Antonin.  [Summa 
Iheol.,  part.  1),  lit.  2,  c.  2,  §  2.) 

Celui  qui  en  a  blessé  un  autre,  doit  le 

dédommager  du  tort  qu'il  lui  a  fait  par  sa 
blessure.  Si  c'est  une  mutilation  qui  rende 
le  blessé  incapable  de  gagner  sa  vie,  comme 
il  faisait  auparavant,  on  doit  réparer  tout  le 

tort  qu'on  lui  a  fait  par  celte  mutilation, 
autant  qu'il  est  possible,  dit  saint  Thomas. 
(2-2,  quœst.  62,  a.  2.)  Ajoutons  qu'il  faut 
avoir,  égard,  non-seulement  à  la  nature  de 
la  mutilation,  mais  encore  à  la  qualité  du 

blessé.  La  restitution  est  d'une  plus  grande 
obligation  à  l'égard  d'un  pauvre  qu'à  l'égard 
d'un  riche,  et  doit  s'étendre  à  sa  famille  qui en  souffre  un  plus  grand  dommage. 

3.  L'irrégularité,  qui  est  un  empêchement canonique  par  lequel  on  est  rendu  inhabile 
à  recevoir  les  saints  ordres,  est  la  dernière 

point!  attachée  à  l'homicide.  (Conc.  Trid., 
sess.14,  cap.  7.)  Quand  on  a  commis  un  ho- 

micide ou  une  mutilation  injuste  et  illicite, 

ou  encourt  l'irrégularité  ex  delicto.  Si  l'homi- 
cide n'est  pas  injuste  ni  illicite,  l'irrégula- rité est  simplement  ex;  drfeclu. 

IL  Est-il  permis  de  se  souhaiter  la  mort? 

/{.  Il  est  certain  que  comme  il  n'est  pas 
peunis  <Je  se  tuer  soi-même,  ni  môme  do 
couper  ou  faire  couper  quelque  membre  de 
:;on  corps,  à  moins  que  ce  retranchement  ne 
soit  nécessaire  pour  conserver  la  vie  de  tout 

le  corps;  de  mène  il  n'est  pas  permis  de  se .souhaiter  la  mort  par  colère,  par  impatience 

et  contre  l'ordre  de  Dieu,  à  qui  il  appartient 
de  donner  et  u'ôter  la  vie,  ainsi  qu  il  est  dit 

dans  le  Deutéronome  (XXXII,  39)  :  Ego  oc- 
cidam,  et  ego  vivere  faciam. 

Il  faut  remarquer  cependant  qu'on  peut se  souhaiter  la  mort  par  un  bon  motif;  par 
exemple,  à  cause  des  maux  innombrables 
qui  sont  inséparables  de  cette  vie,  du  dan- 

ger où  l'on  y  est  de  tomber  en  péché,  ou  par 
un  désir  ardent  d'aller  s'unir  à  Dieu  dans 
l'éternité.  Pour  ces  raisons,  on  peut,  sans 
péché,  désirer  la  mort;  pourvu  néanmoins 

que  ce  désir  soit  accompagné  d'une  par- faite et  entière  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu.  Kn  effet,  on  ne  peut  être  juste  sans 

aimer  Dieu  parfaitement,  et  on  ne  l'aime  pas 
parfaitement,  si  l'on  ne  désire  de  le  voir  et 
de  le  posséder  :  ce  qui  ne  peut  arriver  que 
pir  la  mort,  qui  est  la  porte  où  il  faut  né- 

cessairement passer  pour  aller  jouir  de  sa 

présence,  suivant  cette  parole  de  l'Evangile  : 
Transit  a  morte  in  vitam.  (Joan.,  V,  24. )  C'est 
ce  qui  faisait  dire  à  saint  Paul,  que  le  plus 
aident  de  ses  désirs  était  de  mourir  :  Desi- 
derium  habens  dissolvi  et  esse  cum  Christo. 
[Philipp.,  I,  23.) 

Les  saints  ont  toujours  été  dans  ces  sen- 
timents :  témoin  saint  Augustin  (in  Psal. 

CXLI.n.  18),  et  le  pieux  auteur  des  Soliloques 
qui  se  trouvent  parmi  les  ouvrages  de  ce 
Père,  lequel,  dans  le  transport  de  son  amour, 
disait  à  Dieu  :  Eia,  Domine,  moriar  ut  te  vi- 
deam...  nolo  vivere,  volo  mori.  On  ne  peut 
dune  que  louer  une  personne  qui  forme  de 
semblables  désirs  dans  son  cœur,  pourvu 

qu'elle  soit  parfaitement  soumise  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  comme  l'était  saint  Augustin, 

lorsque  voyant  Hippone,  sa  ville  épiscopalc 
assiégée  et  les  habitants  prêts  à  être  massa- 

crés, il  d.  manda  à  Dieu  de  le  retirer  de  cette 

vie  pour  n'être  pas  témoin  d'un  si  grand malheur  :  ce  que  Dieu  lui  accorda,  suivant 
le  rapport  de  Possidius,  auteur  de  la  Vie  de 
ce  saint  évoque. 

D.  Quel  fruit  faut-il  retirer  de  cette  confé- 
rence? 

R-  C'est  1.  de  considérer  combien  le  crime 
de  l'homicide  défilait  a  Dieu  :  \irum  sangui- num  et  dolosum  abominabilur  Dommus  (Psal. 

V,  7);  et  la  peine  qu'il  y  a  attachée.  Si  quel- 
qu'un répand  le  sang  d'un  homme,  oo  ré- 
pandra réciproquement  le  sien,  dit-il  dans 

la  Genèse  (IX,  6)  :  Qui'  unque  eff'ud',rit  huma- num  sanguinem,  fundetur  sanguis  ejus  Oh  1 
la  terrible  menace  1  Dieu  ne  veut  pas  dire 
seulement  que  celui  qui  tue  son  bère 
mourra  misérable,  et  que  celui  qui  frappe 
avec  le  glaive  périra  par  le  glaive;  il  veut 
dire  encore,  dans  la  pensée  de  saint  Am- 
broise  (De  Noe  et  arca,  cap  26),  qu'il  mourra 
comme  un  Cain  et  un  désespéré;  que  -a 
conscience  sera  son  propre  bourreau,  qui 

lui  reprochera  sans  cesse  son  crime  2.  C'est 
d'éviter  les  querelles,  les  disputes,  les  caba- 

rets et  la  compagnie  de  certains  esprits  mal 

fa  ts  qui  vous  portent  à  la  vengeance  :  n'é- coijtez  pas  ces  boule-feux  de  la  discorde. 
Quelque  humble,  doux  et  patient  que  fût 
David,  il  ne  trouva  point  de  meilleur  moyen 

que  celui-ci  pour  s'empêcher  de  luer  Saùl. 
L'occasion  était  belle  :  il  voyait  son  ennemi 
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entre  ses  mains;  les  soldats  qu'il  avait  avec 
lui  dans  la  caverne  où  il  s'était  retiré,  lui  con- 

seillaient de  le  perdre  et  l'y  portaient  même 
par  un  principe  de  justice.  Ce  jour,  dont  le 

Seigneur  vous  a  parlé,  est  enfin  arrivé,  lui 
disaient-ils;  il  vous  a  promis  de  vous  livrer 

votre  ennemi  :  le  voilà,  passez-lui  voire 

épée  dans  le  corps.  Que  n'eût  pas  fait  David s'il  eûl  voulu  les  écouter?  Mais  il  leur  ré- 
pondit av  c  une  admirable  fermeté  :  Den  me 

garde  de  fare  ce  que  tous  me  conseillez  et  de 
mettre  la  main  sur  lui  :  «  Propilius  sit  mihi, 

ne  faciam  hanc  rem  domino  meo  chrislo  Do- 
mini  mei,  ut  mittam  manum  meam  in  eutn.  » 
(1  Reg.,  XXIV,  5-7.)  Oh!  si  vous  imitiez;  ce 

grand  prince,  votre  passion  s'affaiblirait  peu 
ii  peu;  et,  rejetant  loin  de  vous  ces  séduc- 

teurs qui  entretiennent  votre  colère  et  votre 
vengeance,  vous  reviendriez  insensiblement 

en  vous-mêmes.  Priez  Dieu  qu'il  vous  fasse 
part  de  la  douceur  et  de  la  modération  de 
ce  saint  roi  :  ce  sera  le  moyen  de  bien  vivre 
avec  tout  le  monde,  el  de  mériter  la  récom- 

pense que  le  Seigneur  a  promise  aux 
hommes  pacifiques. 

X'  CONFÉRENCE. 
SUR    I.A   HAINE    ET   LES    INIMITIÉ*. 

Non  oteides.  (Exoi/.,  XX,  13.) 

Vous  ne  tuerez  point. 

Le  cinquième  commandement  ne  se  borne 

pus  seulement  à  défendre  l'homicide  con- 
sommé qui  donne  la  mort  du  corps;  il  dé- 

fend encore,  suivant  l'explication  que  le  Sau- 
veur'en  donne  dans  l'Evangile  [Matth.,  V, 

22).  la  colère,  la  haine,  la  vengeance;  pas* 

sions  très-dangereuses  qui,  quoiqu'elles  ne paraissent  pas  toujours  au  dehors,  ne  lai>sent 
pas  de  nous  rendre  criminels  devant  Dieu. 

Ce  n'est  donc  pa>  a-sez,  pour  observer  ce 
commandement,  d'éviter  l'homicide  de  fait 
qui  va  jusqu'à  ôler  la  vie  du  prochain;  il 
faut  entrer  dans  l'intérieur  du  cœur,  aller 
jusqu  à  la  racine  du  mal,  et  corriger  dans 
nous  tous  ces  mouvements  de  haine  et  de 

vengeance,  qui  nous  font  dé-irer  la  perte  de 
celui  qui  est  l'objet  de  notre  aniraosité.  Ce 
n'est  pas  être  seulement  homicide,  que  de 
femper  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  frères, 

c'est  l'être  encore,  que  de  conserver  dans  le 
cœur  la  haine  contre  eux:  et  l'apôtre  saint  Je»n 
ne  fait  pas  difiicullé  de  nous  dire,  que  qui- 

conque liait  son  frère,  est  un  homicide:  «  Om- 
uis  qui  odit  fralrem  suum,  homicida  est. 
Il  Joan  ,111,15.)  Il  y  a  bien  peu  de  diffé- 
rence,  dilSalvien  \De.  Providentia,  lib.Ylll), 
entre  ceux  qui  tuent,  et  ceux  qui  haïssent 
à  mort  :  Non  sunl  longe  ab  occidenlibus  , 

qui  animo  occisionis  oderunt.  C'est  ce  vice 
quenousaltaqueronsaujourd'hui  ;  et  comme la  haine  est  la  cause  ordinaire  des  inimitiés, 

nous  expliquerons  l'un  et  l'autre,  et  nous donneronsquelques  remèdes  pour  les  éviter. 

D.  Qu'est-ce  que  la  haine,  quel  est  le  ca- 
ractère d'un  homme  sujet  à  ce  vice? R.  On  entend  en  général  par  la  haine,  une 

aversion  que  l'on  a  de  ce  qu'on  croit  être contraire  à  notre  bien,  à  nos  inclinations  et 
OuàTHCP.3  chrkhens.  XCIV. 

LES  COMMANDEMENTS.  TU 

à  notre  intérêt;  car  comme  le  bien  est  l'ob- 
jet de  l'amour,  le  mal  est  celui  de  la  haine  : Odium  est  fuga  maii.  Celte  passion,  connu  h 

les  autres,  peut  être  bonne  ou  mauvaise.  Si 

l'on  hait  ce  que  l'on  doit  haïr,  elle  est  bonn>-  ; 
mais  si  l'on  hait  ce  que  l'on  doit  aimer,  elle est  vicieuse.  Ainsi,  haïr  son  prochain  que 

la  loi  de  Dieu  nous  ordonne  d'aimer,  c'est 
une  haine  très-mauvaise  et  beaucoup  oins 
criminelle  que  la  colère,  comme  remarque 
saint  Augustin.  Quid  est  odium?  demande  ce 
Père  (nom.  42):  Ira  invtcrala,  ira  festuca 
est,  odium  trabs.  La  colère  est  un  mouve- 

ment passager,  mais  la  haine  est  un  ressen- 
timent invétéré;  la  colère  est  une  prompte 

émotion  de  la  bile  qui  s'enflamme  et  s'éteint 
dans  un  moment,  ce  n'est  qu'un  fétu  et  une 
paille  dans  l'œil;  mais  la  haine  est  une  pou- 

tre qui  crève  l'œil.  Un  vindicatif  ne  saurait 
voir  celui  qu'il  hait,  il  ne  peut  souffrir  qu'on 
en  dise  du  bien;  il  n'est  attentif  qu'à  lui  re- procher ses  vices  et  ses  défauts.  11  ressemble, 
dit  saint  Basile  (Ilom.  de  ira),  à  ces  vilaines 
mouches  qui  négligent  ce  qui  e-t  bon  el 
utile  pour  s'attacher  à  des  ulcères  et  à  des: 
plaies.  Il  ressemble  aux  vautours  et  aux 
corbeaux,  qui  ne  cherchent  jamais  les  par- 

terres el  les  belles  fleurs  comme  les  autres 
oiseaux  ;  mais  seulement  des  cadavres  puants 

sur  lesquels  ils  se  jettent.  Tel  est  l'es- 
prit d'un  homme  qui  en  hait  un  autre.  Il 

cache  toutes  les  bonnes  qualités  de  celui 

qui  est  l'objet  de  sa  haine;  s'd  a  quelque 
vice,  c'est  où  il  s'arrête, c'est  là  où  il  tixe  ses 
regards  :  il  ne  peut  le  voir  de  bon  œil  ;  tout 

ce  qu'il  fait  lui  déplaît,  il  lui  reproche  ses 
faiblesses,  sa  famille,  ses  défauts  person- 

nels, ou  ceux  de  ses  parents;  semblable  à 

la  mer  qui  ensevelii  dans  ses  abîmes  l'or, 
les  pierreries  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 

cieux dans  un  vaisseau,  tandis  qu'elle  ne 
pousse  sur  les  rivages  que  des  cadavres  <t 
d'inutiles  restes  d'un  triste  naufrage.  Voila 
ce  que  c'e-t  que  la  haine  et  le  caractère  d'un homme  sujet  à  ce  vice  :  Odium  est  ira  in- 

veterata.  Pour  n'y  pas  tomber,  il  faut  ré- 
sister d'abord  à  la  colère  :  Sol  non  occidat 

super  iracundiam  veslram.  (  Eplies.  ,  IV  , 

26.  ) 

D.  La  haine  qu'on  porte  à  une  personne 
qui  vit  dans  le  désordre,  est-elle  crimi- 

nelle ? 
R.  Il  faut,  dit  saint  Thomas  (11-11.  quœsi. 

3i,  a.  3),  considérer  le  prochain  comme 
homme  et  pécheur;  distinguer  en  lui  ce  qui 

vient  de  Dit  u  et  ce  qui  est  de  l'homme  :  ce 
qui  vient  de  Dieu  sont  les  biens  de  la  na- 

ture et  de  la  grâce;  ei  ce  qui  vient  de 

l'homme,  ce  sont  les  vices  et  le  péché.  Si 
nous  considérons  le  prochain  comme  l'ou- 

vrage de  Dieu,  jamais  il  ne  nous  e.st  per- 
mis de  le  haïr. 

Le  précepte  de,  la  charité  nous  oblige  d'ai- mer nos  plus  grands  ennemis,  si  nous  vou- 
lons être  les  enfants  du  Père  céleste,  qui 

fuit  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur 
les  méchants ,  et  qui  fait  pleuvoir  sur 
les  justes  et  les  injustes.  Mais  si  nous 
considérons  te   prochain  comme  pécheur, 

23 
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vivant  dans  le  désordre,  pour  lors  il 
nous  est  permis  de  haïr  dans  lui  le  péché 

et  ce  qui  l'éloigné  de  la  souveraine  justice. 
C'est  fôeette  haine  parfaite  dont  parlait  le  Roi- 
Prophète,  quand  il  disait  :  Perfecto  odio  ode- 
ram  illos.  (Psal.  (JXXXVIII,22.)  il  ne  haïssait 
fias  dans  les  pécheurs  la  nature  par  laquelle 
ils  sont  hommes,  mais  uniquement  celte 
malice  et  celte  impiété  qui  les  rendaient  les 

ennemis  de  Dieu  qu'il  aimait;  c'est  l'expli- cation que  saint  Augustin  (in  Psal.  CX.VÎII, 

v.  îl'3)  donne  à  ces  parohs  :  Iniquos  odio 
habui,  et  legem  tuam  dilcoci.  Voilà  la  dispo- 

sition <ù  nous  devons  être  à  l'égard  des  mé- 
chants. Mais  ce  sont  des  ivrognes,  des  scélé- 

rats et  des  débauchés:  n'importe:  haïssez leurs  dérèglements  et  leurs  vices,  mais  non 
pas  leurs  personnes.  Ce  sont  des  hérétiques; 
combattez' leurs  erreurs,  mais  conservez  la 

charité.  C'est  la  règle  que  donne  saint  Léon 
tin  eau.  Odio  2,  dist.  86),  écrivant  à  Rustique 
évèque  de  Narhonne  :  Odio  habeantur  pec- 
cata  ,  non  homines. 

D.  l'eut  -  os  sans  péché  souhaiter  à  son 
ennemi  quelques  maux  temporels,  comme 
des  maladies,  des  disgrâces  en  ses  entre- 

prises, eu  se>  biens,  etc. 
Ji.  Si  en  souhaitant  de.^  maux  temporels  à 

un  ennemi  qui  nous  persécute  injustement, 

Ou  n'a  [joint  d'autre  intention,  sinon  que  ces maux  contribuent  à  son  salut  et  soient  utiles 
à  sa  conversion,  on  ne  pèche  point,  dit  saint 
Thomas,  (iî-li.  qnœst.  83,  a.  8,  ad  3.  J  On 

peut  mêmedésirerqu'un  ennemi  ne,  se  relève 
j  as  de  la  disgrâce  où  il  est  tombé,  afin  qu'il 
sait  hors  d'état  de  nous  nuire,  ou  à  nos  pa- 

rents, pourvu  que  dans  ces  rencontres  ou 
agisse  par  un  pur  zèle  de  la  justice,  suivant 
ces  paroles  du  Prophète  :  Ze/avi  super  ini- 
quos ,  parempeccatoruin  videns.  (Psal.  LXX1I, 
lif)  Celte  doctrine  est  conforme  à  ci  lie  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  qui  dit  (Moral., 
Jib.  11,  cap.  6)  :  Evtnife  plcrumque  solet ,  ut 
uon  amissa  ckarilale,  immici  nus  ruina  lœli- 
;ïcél,  et  sursum  ejus  gloriasine  invidiœ  culpa 
conrislel  ;  ciwi  et  ruente  eo,  quosdam  bene 
irigi  credimus,  cl  projicienle  illo,  pierosijue 

injuste  opprirni  formida,;,us.  Mais' si  l'on souhaite  a  son  ennemi  quelque  mal  par  un 
esprit  de  vengeance  ou  «Je  haine,  on  pèche 
contre  le  psécpie  de  la  charité  du  pro- 

chain, selon  lequel  un  <  hrélien  est  obligé 

en  conscience  d'aimer  même  son  pro- 
pre ennemi  et  d'avoir  le  cœur  disposé 

a  lui  désirer  et  à  lui  procurer  du  bien, 
â  prier  pour  lui  et  à  lut  pardonner  les  of- 

fenses qu'il  en  a  reçues;  enfin,  à  l'assister 
corporellement  et  spirituellemedt  dans  des 
besoins  [tressants  où  il  peut  se  trouver, 
comme  il  le  ferait  pour  tout  autre  chrétien, 
selon  ce  précepte  de  Jésus-Christ  :  Viligite 
inimuu*  veslros;  benefacile  his  qui  oderunt 
vos,  et  orale  pro  perscquenlibtis  et  calum- 
uiuntibas  vos.  {MatiU.,  Y,  kk.) 

D.  Est-on  obligé  de  donner  à  ses  ennemis 

des  marques  extérieures  d'amitié?  Y  a-t-il 
quelques  cas  où  l'on  puisse  les  leur  re- fuser? 

U.  Saint  Rema'-din  de  Sienne  (sei  m.  28, 

in  feria  III  post.  lii  boni.  Quadr.  a.  3, 

c.  1),  s'ét.int  proposé  cette  question:  Si  tous les  chrétiens  sont  obligés  devant  Dieu  a 

donner  des  marques  extérieures  d'amitié  à 
leurs  ennemis,  répond  qu'il  paraît  qu'ils  v 
sont  obligés,  selon  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Si  vous  ne  saluez  que  vos  frères,  que 
faites -vous  de  plus  que  les  païens?  car  ne  te 
fvnt-ils  pus  aussi?  «  Nonne  et  etlinici  hoc  fa- 
ciunt?  »  (Multh.,  XV,  47.)  Par  ces  paroles-, 
Notre-Seigneur  semble  vouloir  nous  dire 

qu'il  ne  sufîil  pas  de  marquer  notre  bien- veillance à  nosamispar  des  signes  extérieurs, 
mais  que  nous  devons  fairo  la  même  chose 
à  l'égard  même  de  nos  ennemis. 

Néanmoins,  comme  ce  saint  reconnaît  qu'il 
peut  y  avoir  quelque  exception  à  cette  règle 

générale,  voici  comme  il  s'explique:  Il  faut 
savoir,  dit-il,  qu'il  y  a  des  signes  sans  les- quels on  ne  peut  faire  connaître  la  charité 

qu'on  a  dans  le  cœur,  et  à  la  pratique  de  la- quelle tous  les  fidèles  sont  obligés,  parce  que 

si  l'on  refase  absolument  de  la  faire  paraître par  ces  sortes  de  signes,  on  donne  lieu  de 

croire  qu'au  lieu  de  la  charité,  on  a  encore 
quelque  haine  dans  lecœjr.  Or,  ces  signes 
les  plus  usités  sont  de  saluer  les  personnes, 
soit  en  les  prévenant  ou  en  leur  rendant  le 

salut,  et  de  leur  parler  dans  l'occasion  où 
l'on  y  est  invité.  D'où  il  suit  que  quand 
on  ne  veut  point  saluer  son  ennemi,  qu'o'i évite  de  le  rencontrer,  de  peur  de  lui  donner 

cette  marque  de  charité,  ou  qu'on  refuse  dé 
lui  parler,  on  donne  par  cette  conduite  des 
preuves  de  la  haine  qui  demeure  cachée 
dans  le  coeur;  à  moins  que  celui  qui  refuse 

de  parler  à  son  ennemi  ou  qui  s'est  éloigné, n  en  use  ainsi  pour  éviter  un  plus  grand 

mal  ou  qu'il  n'ait  quelque  autre  raison  lé- 
gitime d'en  agir  de  la  sorte,  auquel  cas, 

ajoute  ce  saint,  il  doit,  s'il  le  peut  commodé- ment, la  taire  connaître  à  ceux  qui  seraient 
présents,  pour  ne  pas  leur  donner  occasion 
de  scandale. 

Voilà,  ce  me  semble,  tout  ce  qu'on  peut 
dire  sur  la  difficulté  proposée,  c'e»t-à-dire 
qu'il  faut  toujours  avoir  une  charité  chré- tienne pour  unennemi,  et  ne  pas  refuser  de 

lui  en  donner  des  marques,  à  moins  qu'on 
n'ait  sujet  de  craindre  qu  il  en  arrivera  quel- 

que inconvénient.  On  n'est  pas  cependant obligé  à  lui  donner  des  marques  extérieures 

d'un  amour  tendre  et  lamilier,  telle  qu'on  a 
couluuie  d'en  donner  à  un  ami  particulier; 
ou  de  lui  faire  des  glaces  qu'une  juste  et pressante  nécessité  ne  demande  pas,  étant 

suffisant  qu'on  ail  le  cœur  dispose  à  les  lui faire  dans  le  besoin.  C  est  la  doctrine  de 

saint  Thomas.  (11-11,  quaest.  25.  a.  9,  in  Corp.) 
D.  Quelle  est  la  règle  ordinaire  qu'on 

doit  suivre  au  sujet  du  pardon  des  ennemis? 

H.  La  règle  ordinaire  qu'on  doit  suivre  dans 
cesoccasions, c'est,  t"que  celui  qui  a  offensé 
le  prochain,  et  qui  par  ses  paroles  ou  ses  ac- 

tions s'est  rendu  sou  ennemi,  soit  le  pre- 
mier à  lui  demander  pardon  et  à  chercher  à 

se  réconcilier  a\ec  lui.  C'est  le  soi\>  de  ces 
paroles  du  Sauveur:  Si  lorsque  vous  présen- 

tez votre  offrande  à  l'autel,  tout  tn/us  sou- 
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venez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre 

vous,  laissc-z  là  votre  don  devant  l'autel,  et allez  vous  réconcilier  auparavant  avec  voire. 

frère;  et  puis  vous  reviendrez  offrir  votre 

don.  {Matth.,  V,  23,  1k.  )  2°  Celui  <]iii  a  été 
offensé  e^t  obligé  de  remettre  intérieu- 

rement l'injure  qu'il  a  reçue  ;  et  même  .si 
l'agresseur  demande  à  se  réconcilier  avec 
lui,  il  doit  être  disposé  à  !e  rerevoir  et  à  lui 

pardonnerde  tout  son  cœur.  C'est  ce  qu'en- seigne saint  Augustin  (  De  serm.  Dom.  in 
monte,  lib.  I,  cap.  10,  n.  27)  :  Si  ille  nos  lœsit, 

dit  ce  Père,  non  opas  est  pergere  ad  recon- 
cilialionem  ;  non  enim  veniani  poslnlabis  ab 
eo  qui  libi  fecil  injuriam:  svd  tant  uni  dimit- 
tes,  sicut  libi  dimilti  a  Domino  cupis  quod 

ipse  commiscris.  3"  Celui  qui  en  a  offen-é  un 

autre  doit  réparer  le  tort  qu'il  lui  a  fait,  soit 
en  sa  personne,  soit  en  «es  biens,  ou  en  son 
honneur:  eteelui  qui  a  été  offensé  peut,  sans 
blesser  la  charité ,  en  demander  et  en  pour- 

suivre eu  justice  la  réparation  convenable, 

lorsqu'il  ne  la  peut  obtenir  autrement,  k"  Ils 
sont  obligés  l'un  et  l'autre  à  quitter  la  haine 
et  l'inimitié  ;  sans  quoi  ils  ne  peuvent,  ni 
mériter  le  pardon  de  leurs  péchés,  ni  en  re- 

cevoir l'absolution  dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence, ni  faire  aucune  bonne  œuvre  qui 

soit  Hgréable  à  Dieu  :  Si  charitalem  non  lut- 
buero,  nihil  mihi  prodest.{\  Cor.,  XIII,  3  )  Je 

Oisde  plus  avec  l'Apôtre  que  quand  un  vin- 
dicatif souffrirait  le  martyre,  il  ne  serai  pas 

sauvé.  Il  serait,  dit  saiM  Grégoire  (Pastor.. 
lib.  III,  cap.  21),  le  martyr  du  diable,  et  non 
celui  de  Jésus  -  Christ  :  Sua  dédit,  et  se  dia- 

bolo. Nous  avons  là-dessus  un  fameux  exem- 

ple dans  l'histoire  ecclésiastique  : 
Il  y  avait  à  Antioche  un  chrétien  nommé 

Nicéphore  (Vie  de  saint  Nicéphore,  martyr, 
9  février),  simple  laïque  du  temps  des  em- 

pereurs Valérien  et  Gallien,  qui  était  ami 

particulier  d'un  prêtre  du  même  lieu,  nom- mé Saprice.  Ils  vivaient  ensemble  comme 
deux  frères;  mais  après  avoir  entretenu 
longtemps  cette  merveilleuse  correspon- 

dance, il  arriva  parje  ne  sais  quel  malheur, 
que  leur  amitié  se  ralentit,  et  que  leur 
union  se  changea  en  une  rupture  ouverte. 

Leur  iiiiui  lié  alla  jusqu'au  point  de  ne  pou- 
voir plus  se  supporter.  Ce  refroidissement 

mêlé  d'animosité  dura  un  temps  assez  con- 
sidérable ;  mais  entin  Nicéphore  rentra  en 

lui-même,  et  considérant  que  la  haine  était 

un  vice  diabolique, 'il  s'adressa  aux  amis  de 
Saprice  pour  ménager  sa  réconciliation.  Il 

lui  fit  dire  qu'il  reconnaissait  sa  faute;  qu'il 
avait  un  sensible  regret  de  l'avoir  offensé, 
et  qu'il  le  priait  de  vouloir  lui  pardonner  et 
de  lui  rendre  son  amitié.  Saprice  ne  voulut 
point  écouler  les  prières  de  Nicéphore  et 
rejeta  ses  soumissions.  Nicéphore,  sans  se 
rebuter  de  ce  premier  refus,  lui  lil  parler  de 

nouveau  p;:r  d'autres  amis,  qui  ne  furent 
pas  plus  heureux  que  les  premiers.  11  ne 
crut  pourtant  pas  devoir  en  demeur.  r  la;  il 

alla  lui-même  trouver  Sepriee,  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  le  conjura  par  le  Seigneur,  de 
vouloir  lui  pardonner;  mais  cet  homme  im- 

placable demeura  inflexible.  l>ans  une  per- 

sécution que  Valérien  excita  contre  l'Eglise, 
Saprice  fut  pris  et  amené  au  gouverneur  qui 

le  condamna  à  la  mort.  Nicéphore  l'ayant 
appris,  le  suivit  jusqu'au  lieu  du  supplice, continuant  à  lui  demander  pardon.  Mais 

enfin  il  parut  que  Di»u  avait  abandonné  cet 
homme  inexorable  à  l'endurcissement  de 

son  cœur.  Voyant  le  bourreau  prêt  à  l'exé- cuter, il  eut  la  lâcheté  de  renoncer  à  Jésus* 

Christ.  Pour  lors  Nicéphore',  considérant 
que  le  salut  de  ce  malheureux  était  entiè- 

rement désespéré,  s'écria  qu'il  était  chrétien, et  confessant  hautement  le  nom  de  Jésus- 
Christ  <pie  cet  apostat  venait  de  renoncer,  il 
mérita  de  recevoir  la  couronne  du  martyre 
que  ce  vîndicatil  perdit  misérablement,  pour 

n'avoir  pas  voulu  quitter  la  haine  qu'il  avait dans  le  cœur. 

D.  Quelles  sont  les  causes  ordinaires  qui 
produisent  la  haine  et  les  inimitiés? 

H.  L'antipathie,  l'orgueil  ,  l'iniérêt,  les 
faux  rapports,  sont  les  causes  les  plus  ordi- 

naires de  ce  vice.  1.  L'antipathie;  c'est-à- 
dire  la  contrariété  des  humeurs  qui  est  sou- 

vent la  source  des  disputes,  des  querelles  et 
des  aversions.  On  est  obligé  de  vivre  avec 

des  personnes  dont  les  inclinations  sont  en- 

tièremeni opposées  aux  noires  :  l'un  est  gai, 
l'autre  mélancolique;  l'un  est  vif,  l'autre 
flegmatique;  l'un  est  grand  parleur,  l'autre morne  et  silencieux  :  voilà  des  naturels  et 

îles  humeurs  qui  ne  peuvent  s'accommoder 
ensemble;  et  si  la  grâce  ne  corrige  la  na- 

ture, on  conçoit  des  haines  qui  ne  finissent 

jamais.  2.  L'orgueil  est  une  autre  cause  qui 
engendre  et  nourrit  les  inimitiés  :  lnter  su- 

perbos  semper  jurgiasunt, d'il  le  Sage.  (Prov  , Xlli,  10.)  Celle  passion  fiere  et  insolente 
méprise  tout  le  monde,  et  ne  peut  souffrir 

n'être  méprisée  de  personne;  un  dédain,  une 
parole  piquante,  une  petite  inéuisauce,  une 
raillerie,  um-  préséance  disputée,  une  civi- 

lité refusée,  ou  rendue  de  mauvaise  grâce, 

l'échauffé;  ei  tels  qui  étaient  auparavant  en 
bonne  intelligence,  ue se  voieni  plus.  3.  L'in- 

térêt partage  souvent  les  meilleurs  amis;  il 
met  le  désordre  dans  les  fan  ides;  il  arme  le 

v frère  contre  le  frère;  et  quand  il  s'agit  du 
mien  et  du  tien,  il  n'y  a  presque  personne 
que  ces  deux  paroles  ne  divisent,  k.  Les 
faux  rapports  contribuent  aussi  beaucoup 
aux  inimitiés  :  Liugua  tertia  rnultos  commo- 
vit,  et  dispersil  illos  de  i/enle  in  gentem,  dit 

le  Saint-Esprit,  [k'ccli.  XXVUI,  16.)  Quelle 
est  cette  troisième  langue  ?  c'est  celle  du 
rapporteur.  On  a  dit  cela  de  vous,  le  rapport 

est  exagéré;  voilà  la  haine  qui  se  tonne,  il  n'y 
a  rien  de  plus  dangereux  que  ces  flatteurs 

qui,  croyant  s'entretenir  dans  les  boums grâces  de  tout  le  monde,  rapportent  de  côté 

et  d'autre  tout  ce  qui  se  du  et  tout  ce  qui 
se  t'ait.  Saint  Paul  les  appelle  des  abomina- 

bles aux  yeux  de  Dieu  :  Susurrones  Deo  odi- 
biles.  (Rom.,  I,  30.)  Le  sont  lies  langues  de 
serpents,  des  pestes  de  la  république,  des 
boiile-bux  de  discorde,  des  semeurs  de  di- 
visionsj  capables  de  tout  troubler  dans  les 
familles,  parmi  les  amis,  les  parents,  et  les 

voisins  :  Vir  peccator  (itrla'.-i:  amtècï,  cl  in 
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tnedio  pacem  habentium  immittit  inimicitiam 
{Eccli  ,  XXVili,  11.)  Voilà  les  causes  ordi- 

naires de  la  haine.  Si  vous  êtes  sujet  à  ce 
vice,  examinez  bien  quelle  eu  est  la  source, 
afin  de  vous  y  opposer. 

D.  Après  nous  avoir  découvert  les  causes 

qui  produisent  l'inimitié,  voudriez  -  vous 
bien  nous  apprendre  quels  remèdes  il  faut 

y  opposer,  puisqu'un  chrétien  ne  doit  point 
avoir  d'ennemis  ? 

R.  Vous  avez  bien  raison  de  dire  qu'un 
chrétien  ne  doit  point  avoir  d'ennemis. Amicos  diligerc  omnium  est,  dit  Tertullien 
(AdScapul.tc<\\K  2);  inimicos  autem,  Christia- 
norum  :  Christianus  nullius  est  hostis.  Mais 

comme  le  contraire  n'arrive  que  trop  sou- 
vent, il  est  nécessaire  d'examiner  la  cause 

de  l'aversion  qu'on  a  contre  .kon  prochain, 
afin  de  la  combattre.  1.  Si  elle  vient  de  l'an- 

tipathie et  de  la  contrariété  des  humeurs, 

le  grand  remède  qu'il  y  faut  apporter  c'est la  patience;  nous  souvenir  de  ces  paroles 

de  l'Apôtre  :  Portez  les  fardeaux  les  uns  des 
autres,  et  vous  accomplirez  ainsi  la  loi  de  Jé- 

sus-Christ. (Galut.,  VI,  i)  ;  éviter  (Je  contre- 
dire ces  personnes  avec  lesquelles  on  a  de 

la  peine  à  sympathiser.  L'homme  prend 
plaisir  et  s'attache  à  son  sentiment,  comme 
remarque  l'Ecriture  :  Lœtatur  komo  in  sen- lentia  oris  sui  (Prov.,  XV,  23);  on  ne  peut 

guère  le  contredire  sans  l'irriter,  et  plus les  personnes  sont  faibles  et  imparfaites, 
plu^  il  faut  de  modération  et  de  prudence 
pour  ne  pas  les  blesser. 

2.  S'ils  sont  tels  qu'on  ne  puisse  les  souf- frir en  conscience  et  sans  offenser  Dieu,  il 

faut  s'en  séparer.  Mais  c'est  un  mari  et  une 
femme;  ce  sont  deux  frères  d'une  même 
famille;  deux  voisins  d'une  même  rue  :  que 
faire?  quelques  efforts  sur  soi-même,  et  es- 

pérer que  la  grâce  corrigera  la  nature.  Vous 
ne  pouvez  pas  étouffer  entièrement  cette 

répugnance  et  cette  contrariété  d'humeur; mars  autre  chose  est  de  sentir  la  tentation, 

autre  chose  est  d'y  consentir.  Quand  vous 
pouvez  gagner  sur  vous  de  passer  par-des- 

sus celte  aversion  et  de  bien  vivre  avec  des 

personnes  fâcheuses,  vous  méritez  beau- 
coup, vous  pratiquez  les  œuvres  de  miséri- 

corde, vous  vous  formez  chaque  jour  de  ri- 
ches couronnes  que  vous  trouverez  dan*  le 

ciel.  Courage,  mes  chers  frères,  courage, 
mes  chères  sœurs;  accoutumez-vous  à  la 
douceur,  et  vous  gagnerez  insensiblement 
ces  esprits  rebelles  :  ïerbum  dulce  multipli- 
t-at  amicos  et  mitigat  inimicos,  dit  le  Saint- 
Esprit  {Eccli.,  Vi,  5)  :  Sapiens  in  verbis 
seipsum  amabilem  facit.  (Prov.,  XVI,  13.) 

3.  Lorsque  l'orgueil  est  la  cause  des  ini- 
wiiliés,  il  faut  lui  opposer  l'humilité.  Voulez- 
ivous  conserver  vos  âmes  en  paix  ?  nous  dit  le 
Sauveur;  apprenez  de  moi  à  être  doux  et  hum- 

bles de  cœur.  Il  ne  suffit  pas  pour  réprimer  la 
haine,  que  vous  soyez  humbles  au  dehors  ;  il 
faut  I  être  au  dedans.  C'est  le  cœur  qui  doit  in- 

struire la  bouche  et  régler  nos  paroles  :  Cor 
sapientis  erudiet  os  ejus.  (Prov.,  XVI,  23.) 

"lâchez  d'acquérir  cette  sagesse  et  cette  hu- 
milité de  cœur,  afin  de  réformer  ce  malheu- 

reux penchant  qui  nous  porto  à  rendre  in- 
jure pour  injure,  malédiction  pour  malédic- 

tion. Mais  si  vous  saviez  le  tort  qu'on  m'a 
fait,  etc.  On  ne  vous  en  a  pas  tant  fait  qu'à 
Jésus-Christ  ;  cependant  l'Ecriture  a  pris 
soin  de  nous  apprendre  qu'il  n'a  rien  ré- 

pondu à  tous  les  outrages  dont  on  l'a  chargé: 
Jésus  autem  lacebat.  Ne  savez -vous  pas 

qu'un  reproche  en  attire  un  autre;  qu'il  ne 
faut  qu'une  parole  indiscrète  pour  faire  sor- 

tir l'esprit  de  son  assiette.  C'est  pourquoi  le 
Sage  demandait  à  Dieu  avec  lantd'iustancc, 
de  mettre  une  garde  sûre  à  sa  bouche  ,  et 
d'imprimer  un  cachet  inviolable  sur  ses  lè- 

vres; de  peur,  dit-il,  que  ma  langue  ne  mu 
perde  :  Quis  dabit  ori  meo  custodiam,  et  su- 

per labia  mea  signaculum  certum,  ut  non 
cudam  ab  ipsis  et  linyua  mea  perdat  me? 
(Eccli.,  XXII,  33.) 

Voilà  ce  qu'il  faut  pratiquer  pour  empê- 
cher que  l'orgueil  ne  vous  précipite  dam» des  inimitiés. 

4.  Si  c'est  l'intérêt  qui  met  la  division 
entre  votre  frère  et  vous,  remettez  votre 
différend  entre  |es  mains  de  personnes  sages 
et  éclairées,  relâchez  quelque  chose  de  vos 
droits  pour  avoir  !a  paix,  et  surtout  ne  vous 
engagez  pas  témérairement  dans  des  procès, 
qui  bien  souvent  produisent  des  vengeances 
cl  des  haines  irréconciliables. 

5.  Enfin,  si  ce  sont  des  rapporteurs  qui 
vous  meileul  mal  avec  votre  prochain,  ne 
les  écoulez  f>as.  Ayez  pour  suspects,  dit 
saint  Bernard  (serm.  3,  in  dedic.  Eccles.), 
ceux  qui  vous  flattent,  et  pour  ennemis  ceux, 
qui  voudraient  que  vous  le  fussiez  de  votre 
frère.  Rien  de  plus  daugeieuxque  ces  es- 

prits mal  faits,  qui  par  leurs  malins  rapports 
vous  portent  a  la  haine  et  à  la  vengeance. 
Le  meilleur  moyen  pour  ne  pas  vous  laisser 

séduire  par  de  semblables  gens,  c'est  de  leur 
fermer  la  bouche  au  plus  lot  :  Linguam  ne- 
quarn  noli  audire.  (Eccli.,  XXVIII,  28.) 

Je  finirai  par  un  bel  exemple  qui  vous 
apprendra  combien  vous  devez  être  faciles  à 
pardonner.  Ceux  qui  ont  un  peu  In  les  ou- 

vrages de  saint  Augustin,  savenl  que  sainte 
Monique,  sa  mère,  é  ait  douée  de  toutes  les 

vertus  qu'on  peut  souhaiter  dans  une  femme 
chrétienne  ;  elle  était  très-dévote,  elle  ne 

manquait  point  d'assister  au  saint  Sacrifice de  nos  autels,  elle  était  si  palieute  et  si 

modérée,  qu'elle  gagna,  par  sa  prudence, Patrice,  son  mari,  et  le  convertit  à  la  foi; 
elle  était  si  chaste,  que  les  langues  les  plus 
médisantes  ne  trouvèrent  jamais  rien  à  re- 

prendre en  elle,  elle  était  si  zélée  pour  la 

globe  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  qu'elle suivit  son  fils  par  mer  et  far  terre  à  Rome, 

à  Oslie,  à  Milan,  pour  le  retirer  de  l'erreur des  manichéens  où  il  était  tombé,  et  chacun 

sait  que  l'eau  du  baptême  de  saint  Augustin 
a  pris  sa  source  dans  la  fontaine  des  larmes 
<jue  cette  sainte  mère  répandit  devant  Dieu 
pour  sa  conversion.  Néanmoins,  quand  saint 
Augustin,  cet  aigle  des  docteurs,  prie  pour 

l'âme  de  sa  mère,  quand  il  plaide  devant  le 
trône  de  Dieu  afin  d'obtenir  grâce  pour  elle 
et  la  retirer  du  purgatoire  en  cas  qu'elle 
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722 y  fût  délenue,  il  n'allègue  point  sa  dévotion, 
sa  chasteté,  son  zèle  po:n*  la  gloire  de  Dieu, 
pour  la  conversion  de  son  mari  et  celle  de 
son  fifs  ;  il  pos^c  sous  silence  imites  ces 

grandes  vertus,  pour  dire  seulement  qu'elle 
pardonnait  volontiers.  Hélas!  Seigneur,  dit- 
il  [Confess.,  lib.  IX,  cap.  13),  je  sais  que 
ma  pauvre  mère  a  vécu  très-chrétiennement 
et  suivant  la  direction  de  vos  saintes  lois, 

mais  je  sais  aussi  qu'elle  a  besoin  de  votre miséricorde,  car  malheur  à  la  vie  même  la 

plus  réglée,  si  vous  l'examinez  sans  misé- ricorde :  Vœ  eliam  laudabili  vitœ,  si  remota 
mit-ericordia  discutias  eani.  Pour  vous  exciter 

h  lui  faire  miséricorde,  souvenez-vous,  s'il 
vous  plaît,  qu'elle  a  été  miséricordieuse. Vous  avez  promis  de  remettre  toutes  les 
dettes  à  celui  qui  aurait  pardonné  à  ses 

frères  ;  c'en  est  assez,  Seigneur,  pour  vous engager  à  faire  grâce  à  celle  qui  a  toujours 
Limé  h  pardonner  :  Scio  missricord  1er  ope- 
ratam  et  ex  corde  dimisisse  débita  debilori- 
ùus  suis;  dimitte  illi  et  débita  sua. 

Imilez  cet  exemple,  mon  cher  auditeur, 
remportez  sur  vous-même  une  victoire 
si  glorieuse,  pardonnez  de  bon  cœur  à 
tous  ceux  qui  vous  ont  offensé;  quittez  la 
haine  et  la  vengeance;  allez  vous  réconci- 

lier avec  vos  ennemis,  si  vous  en  avez;  et 
espérez  que  si  vous  faites  miséricorde  en 

ce  monde,  vous  la  recevrez  dans  l'autre. 
XI'  CONFERENCE. 

Sur    le    sixième   Commandement. 

DU  VICE  DE   L'IMPURETÉ 
Non  mœch  beris.  (Exoi.,  XX,  U.) 

Vous  ne  commettrez  point  d'impureté. 

Par  le  sixième  commandement,  Dieu  ne 

défend  pas  seulement  le  crime  de  l'adultère, 
il  défend  encore  toutes  sortes  d'impuretés 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  comme 
l'explique  saint  Augustin  dans  le  liv.  XXIV 
îles  Questions  sur  l'Exode.,  q.  71. Quoique  ce 
vice  soit  d'une  grande  étendue  et  fasse  de 
grands  ravages  dans  le  monde,  j'en  parlerai 
néanmoins  succinctement,  [tour  ne  pas  bles- 

ser les  oreilles  cliasi.es.  La  brièveté  dont  le 

Seigneur  s'est  servi  en  nous  donnant  ce 
précepte,  fait  assez  voir  qu'il  n'est  pas  ex- 

pédient de  s'étendre  ici  en  de  longs  dis- 
cours, soit  pour  ne  point  apprendre  à  des 

âmes  innocentes  ce  qu'elles  ne  savent  pas, soit  pour  ne  point  retracer  dans  la  mémoire 

et  l'imagination  des  autres  ce  qu'elles  ne 
savent  déjà  que  trop.  Je  me  réduis,  en  ob- 

servant ce  tempérament,  à  vous  faire  voir 

le  danger  qu'il  y  a  'Je  tomber  dans  le  vice qui  nous  est  défendu  par  le  sixième  com- 
mandement, les  causes  qui  y  conduisent, 

les  effets  qu'il  produit  et  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  s'en  retirer,  quand  une  fois  on  s'y est  accoutumé.  Ne  pouvant  donc  exposer 
dans  tout  son  jour  un  vice  si  dangereux  et 
qui  damne  tant  de  personnes,  je  vous  prie 

de  suppléera  ce  que  la  modestie  m'oblige de  supprimer,  et  de  vouloir  bien  faire  dans 
le  secret  de  votre  cœur  une  application  sa- 

lutaire du  peu  que  je  vous  en  dirai. 

D.  Quel  est  le  vice  qui  nous  est  défendu 
par  le  sixième  commandement?  Est-il  facile. 
d'y  tomber? 

/{.  Ce  vice  est  celui  de  l'impureté,  qui 
souille  l'âme  et  le  corps;  vice  si  infâme 
qu'il  ne  devrait  pas  même  être  nommé  parmi les  chrétiens  :  Fornicatio  autem  et  omnis 
immunditia...  nec  nominetur  in  vobis,  sient 
decet  sanct os,  dit  saint  Paul.  {Ephes.,  V,3.) 
Ce  vice  consiste  dans  un  amour  déréglé  t]ij> 
plaisirs  charnels,  et  se  commet  en  plusieurs 
manières  différentes,  qu'il  faut,  expliquer  en 
confession,  mais  dont  il  ne  convient  pas  d<» 
faire  ici  le  détail.  Je  me  contenterai  de  vous 

dire  en  général  qu'il  est  aisé  d'y  tomber, à  cause  (Je  la  corruption  de  notre  nature,  qui 

y  a  un  grand  penchant  :  Sensus  tnim  et  co- 
(jilatio  humant  cordis,  in  malum  prona  sitnt 
ab  adolescentia  sua,  nousdit  l'Ecriture.  (Gen., 
Vlll,  21.)  Qui  est-ce  qui  attira  le  déluge  sur 
la  terre,  et  le  feu  du  ciel  sur  les  villes  de 

Sodome  et  de  Gomorrhe  ?  N'est-ce  pas  cet 
abominable  péché  auquel  les  hommes  de  ce 
temps-là  s'abandonnaient  sans  réserve  et 
sans  retenue,  ainsi  que  nous  l'apprend  en- 

core l'Ecriture  sainte?  Omnis  quippe  caro corruperat  viam  suam.  (Gen.,  VI,  12.) 
Je  remarque  ave^  saint  Jérôme  (Epist.ad 

Saivinum)  que  ce  vice  attaque  toutes  sortes 
lie  personnes,  les  hommes  et  les  femmes, 
les  pauvres  et  les  riches;  il  >c  cache  sous 
les  haillons,  comme  sous  les  habits  de  soie: 
In  serico  et  inpannis  eadem  libido  dominatur, 
ij.it  ce  saint  docteur,  nec  regum  purpuras  li- 
v.iet,  nec  mcndicantiutn  spernit  squalorem.  Il 
attaque  les  vieillards  aussi  bien  que  les  jeu- 

nes gens.  Sa'omon  nous  en  fournil  un  exem- 
ple bien  tragique.  Salomon,  ce  grand  roi, 

qui  prononçait  des  jugements  de  justice  et 

des  oracles  de  sagesse,  et  qui  était  l'admira- 
tion de  toute  la  terre,  s'abandonna  à  ce  vice 

sur  la  fin  de  sa  vie  :  Cum  esset  jam  senex, 
depravatum  est  cor  ejus  permulicres  (III  Reg., 
XI,  k)  ;  el  il  se  souilla  si  fort  par  celte  ta<  he 
honteuse,  que  son  salut  nous  est  devenu 
très-incertain.  Nous  en  avons  encore  un 
autre  exemple  dans  ces  deux  infâmes  vieil- 

lards qui  voulurent  corrompre  la  chaste  Su- 

sanne.  Dieu  veuille  qu'il  ne  se  trouve  point 
encore  aujourd'hui  de  ces  vieillards  insen- 

sés qui,  marchant  sur  les  traces  de  ces  deux 
hommes  de  chair  et  de  sang,  dégradent  et 
souillent  la  gravité  de  leur  âge  par  ce  crime 
honteux,  qui  (Ouvrent  sous  leurs  cheveux 
blancs  d'impudiques  flammes,  et  qui,  après 
avoir  vécu  dans  l'impureté  durant  leur  jeu- 

nesse, veulent  encore  ensevelir  avec  el io 
une  vieillesse  moins  caduque  que  débau- 

chée 1  1!  n'y  a  donc  point  d  âge  ni  de,  condi- 
tion où  l'on  ne  doive  craindre  ce  péché, 

parce  qu'il  est  facile  d'y  tomber.  Ce  qui  a 
porté  «aint  Jean  Climaque  {  Echelle  sainte, 
degré  15,  n.  Io)  à  nous  donner  cet  excellent 
avis  :  Pendant  que  vous  êtes  en  celte  vie, 
ne  vous  fiez  pointa  celte  boue  impure  dont 
votre  corps  est  composé,  et  ne  vous  assurez, 

point  sur  elle  jusqu'à  ce  que  vojs  parai  siez devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ. 

D.  Les  jeunes  gens  ne  soni-ifs  pas  encore 
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plus  portés  que  les  autres  au  vice  dont  nous 
parlons? 

S.  Ce  vice  est  à  crain<ire  en  tout  temps 
mai'»  surtout  dans  la  jeunesse.  Plusieurs  y 
ionibent  des  leur  bas  âge;  ce  qui  arrive 
souvent  par  la  négligence  (ies  pères  et  inères 
qui  ne  veillent  pas  assez  >ur  leurs  enfants, 
qui  les  laissent  folâtrer  les  un-  avec  les  an- 

tres, qui  mettent  coucher  les  frères  avec  les 

sœurs,  etc.  D'ailleurs  la  jeunesse  a  trots  ou 
quatre  défauts  qui  ne  se  rencontrent  pas  en 
nié  ne  degré  dans  les  autres  âges,  dit  sa  nt 
Ambrobe  (serin.  \li,  in  Psal.  CXVIII.  n.  8  )  : 
Juventus  ad  amorcm  liberior,  ad  lapsum  in- 
cautior.  ad  infirmitatem  fragilior,  ad  corre- 
ctionem  durior  est. 

1.  La  jeunesse  est  plus  libre,  plus  tendre, 

plus  susceptible  de  l'amour  profane.  La 
grande  passion  des  jeunes  geni,  c'est  d'air 
m  r  et  d  être  aimés,  et  ce  n'en  est  là  (pie 
trop  pour  se  corrompre  et  se  pervertir;  car 
on  ne  peut  guère  aimer  les  créatures  sans 

s'exposer  à  pécher  avec  elles,  ou  du  moins sans  tomber  dans  celle  fornication  de  cœur 

dont  parle  l'Evangile  :  Qui  videril  mulierem ad  concupiscendum  eam,jam  mœchatus  est 
eam  in  corde  suo.  (  Matth.  V,  18.  )  Se  voir 
net  pas  un  péché,  me  direz-vou-;  mais  se 

voir  à  mauvais  dessein,  c'en  est  un  -.Inoculo 
visus  est.  m  corde  peccalum  (S.  Ambros., 

/.  c  )  Or,  qui  est  plus  porté  à  de  semblables 
f  iules  q  je  les  jeunes  gens,  qui  ne  cherchent 

dans  les  compagnies  qu'à  plaire,  a  rire,  à 
plaisanter  et  à  se  divertir?  Ad  amorem  libe- 
rior. 

2.  La  jeunesse  est  plus  volage,  plus  étour- 
die; elle  prévoit  moins  les  dangers  et  se 

tient  moins  sur  ses  gardes;  elle  aune  à  cou- 
rir et  à  se  dissiper;  elle  prend  moins  de  pré- 

cautions [tour  éviter  les  compagnies  dange- 

reuses et  l'occasion  du  péché  :  Ad  lapsum incautior. 

3.  Elle  est  plus  faible,  plus  fragile,  et 

n'ayant  pus  la  même  expérience  que  les  au- 
tres âges  ont  de  l'infirmité  humaine,  elle 

tombe  plus  aisément  dans  les  pièges  que  lui 
tendent  les  ennemis  de  son  salut  :  Ad  infir- 

mitatem fragilior. 
k.  Enfin  elle  est  plus  insensible  aux  cor- 

rections qu'on  lui  fait  et  aux  avis  qu'on  lui 
donne.  Quoi  qu'on  lui  dise  de  l'horreur  «Je 
ce  vice,  des  peines  et  des  suites  fâcheuses 

qu'il  entraine  après  lui,  tout  cela  ne  fa: t 
point,  ou  ne  l'ait  que  peu. d'impression  sur 
les  jeunes  gens  :  Adcorreclionem  durior  est. 

Ms  là  vient  que  s'ils  ne  [lèchent  pas  avec 
d'autres,  ils  ne  font  pas  difficulté  de  pécher 
en  particulier,  el  de  croupir  dans  le  péché 
de  mollesse  qui  seul  suffit  pour  les  perdre  et 

les  damner;  puisque  l'Apôtre  a  dit  que  ceux 
qui  sont  sujets  à  ce  vice,  n'entreront  point 
dans  le  royau  i.edeDieu:  Ncque  molles,  etc., 
rrgnam  Dei  possidebunl.  (I  Cor.,  VI,  10. ) 
D  Quels  sont  les  engagements  qui  con- 

duisent au  vice  de  l'impureté  ? 
R.  Les  causes  les  p'us  ordinaires  de  ce 

vice  sont  la  curiosité,  I  orgueil,  l'oisiveté, 
la  fréquentation  trop  familière  avec,  les  per- 

sonnes  d'un   sexe   différent,  la  lecture  des 
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mauvais  livres,  l'ivrognerie,  le  jeu,  les  dan- 
ses et  les  spectacles.  Nous  allons  parler  de 

quelques-unes  de  ces  causes,  et  nous  parle- 
rons des  autres  dans  des  conférences  parti- culières. 

La  curiosité  est  souvent  la  première 
cause  du  vice  liant  nous  parlons.  De  là  cet 
avis  du  Sage;  Virginem  ne  eonspicias,  ne 
forte  scandalizeris  in  décore  il  lias  (  Eccli., 
IX,  3.  )  Il  y  a  la  curiosité  des  yeux.  On  se 
donne  la  liberté  de  fixer  ses  regards  sur  ce 

qu'il  est  défendu  de  voir.  David  se  promène 
clans  sa  galerie;  il  aperçoit  une  femme  qui 
se  baigne:  au  lieu  de  détourner  sa  vue.  il  la 
regarde  :  VidU  mulierem  se  lavanlem.  (II  Reg.y 
XI,  2.)  Cette  femme  était  éloignée  (te  lui,  il 

est  vi'ai,  mais  la  concupiscence  était  proche, 
dit  saint  Augustin  :  Millier  a  longe,  srd  li- 

bido prope.  Ce  regard  imprudent  le  condui- 
sit dans  un  adultère  qui  fut  pour  lui  une 

source  de  larmes  le  reste  de  ses  jours  II  y  a 
la  curiosité  des  habits.  On  veut  se  faire  re- 

D) arquer,  avoir  un  air  galant,  s'habiller  à  la mo  ie  Pourquoi  tout  ce  luxe  et  celte  vanité? 

pourquoi  ces  ajustements  immodestes;  si- 

non pour  ménager  les  intérêts  d'une  passion 
déshonnêle,  ou  pour  produire  son  orgueil 

avec  plus  d'insolence,  dit  Terlullien  (De 
cullu  femin.p.  Aut  ut  negotietur  luxuria,  aut 
ut  gloria  insolescal. 

Il  y  a  la  curiosité  des  compagnies.  Cette 

fille  veut  vo;r  et  êlre  vue;  elle  veut  qu'on 
par'e  d'elle,  ou  parler  ues  autres;  elle  court 
de  jour  et  de  nuit  partout  où  sa  curiosité  la 

mène.  Dina,  fille  de  Jacob  et  de  Lia,  n'avait 
pas  dessein  de  pécher  avec  Sichem,  quand 
elle  sortit  pour  ail  r-voir  les  dames  de  son 

pays,  cependant  il  l'enlève  par  force,  et  elle devient  la  triste  victimedesa  passion.  Quelle 
fut  la  cuise  de  son  malheur?  la  curiosité, 

qui  la  porta  à  aller  voir  les  fêtes  et  les  as- 
semblées des  idolâtres  :  Egressa  est  nt  vide- 

ret mulieres regionis  illius.  (Gen.,  XXXlV.l.) 
Enfin  il  y  a  la  curiosité  des  oreilles.  On  se 

plaît  à  entendre  ou  à  tenir  des  discours  gâ- 
tés et  corrompus,  à  chanter  ou  à  entendre 

chanter  des  chansons  lascives  dont  l'air  effé- 
miné n'inspire  que  trop  l'impureté;  il  n'est 

pas  surprenant  après  cela  si  l'on  y  tombe. Voulez-vous  éviter  ce  péché?  veillez  à  la 
garde  de  vos  sens  :  Ascendit  mors  per  fe- 
nestras,  dit  un  prophète.  (Jerem..  IX,  21.) 

C'est  par  les  sens  que  ce  vice  entre  dans 
l'âme;  ce  sont  autant  de  portes  et  de  fenê- 

tres qui  l'y  introduisent;  il  faut  fermer  ces 
portes  et  ces  fenêtres  et  mortifier  les  sens  : 
Morti  fiente  membra  vcslra  quœ  sunt  super 
terram.  [Coloss.,  III,  5.) 

j).  L'oisiveié  n'est-elle  pas  aussi  très-sou- 
vent la  cause  de  ce  qu'on  tombe  dans  le 

vice  de  l'impureté? 
R  Oui,  l'Ecriture  sainte  est  formelle  là- 

dessus.  Quand  (die  fait  la  description  d'une 
femme  débauchée,  elle  dit  que  c'est  une 
fainéante  qui  demeure  devant  In  porte  desa 
maison  pour  amuser  les  passants  :  Sedit  in 
foribus  do  mus  sua7...  ut  voect  transeuntes 
per  viam  el  pergentes  itinrre  suo  [Prov.,  IX, 

l'i.  lo.J  El  e  dit  expressément  «pue  le  temps 
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où  DaviJ  pécha  était  un- temps  où  il  était  mis  de  se  parler  etde  se  rendre  visite  ?  Oui, 
sans  rien  faire,  et  où  il  devait  prendre  soin  cela  est  permis  quand  la  charité,  la  nécessité 
de  ses  Etats  et  aller  à  la  guerre  :  Eo  tempore  ou  la  civilité  le  demandent  de  nous  ;  mais 
quo  soient reges  ad  belln  procedere.  (Il  Reg.,  quand  ces  conversations  sont  inutiles,  il  ne 

XI,  1.)  Elle  nous  dit  encore  que  l'orgueil,  la  faut  pas  s'y  arrôler,  dit  le  Sage  :  In  medio 
gourmandise  et  l'oisiveté  firent  tomber  les  tnulierum  noli  commorari.  (Eccli.,  XLI1,12.) 
Bodoraites  dans  ce  vieo  détestable  :  Hœc  fuit  Faut-il  donc  que  des  jeunes  gens  demeurent 
iniquilas Sodomœ  sororis  face,  superbia,satu-  toujours  renfermés  dans  la  maison?  Peut-on 
ritas  panis  et  abundantia,  et  otium  ipsius  et  se  marier  sans  se  voir?  Voyez-vous,  mais 

filiarum  ej><$.  (  Ezech.,  XVI,  /i9.  )  Ils  ne  fai-  q  œ  ce  soit  d'une  manière  honnête,  avec  une saient  rien  ni  eux  ni  leurs  enfants;  ils  ne  intention  droite,  dans  la  vue  du  mariage, en 
songeaient  qu'à  passer  le  temps  en  débau-  présence  de  vos  parents  et  sans  jamais  vom 
ches  et  à  se  divertir.  Voilà  ce  qui  les  a  per-  dérober  aux  yeux  d'un  père  et  d'une  mère, 
dus  et  ce  qui  perd  encore  aujourd'hui  une  pour  lier  certaines  sociétés  qui  se  terminer» 
infinité  de  personnes  qui  vivent  cornue  eux  ordinairement  à  de  grands  désordres.  Car 

dans  les  plaisirs  et  l'oisiveté.  Si  donc  vous  celui  qui  vous  recherche  en  mariage  a  bonne 
voulez  éviter  les  tentations  dangereuses  de  intention,  ou  non;  s'il  ne  Ta  pas,  i|  faut  que 
In  chair,  il  faut  aimer  le  travail  et  vous  oc-  vous  ayez  perdu  tout  sentiment  d'honneur, 
evper  utilement. Celui  qui  s'oecupe  n'a  qu'un  de  le  voir  assidûment  et  en  secret  ;  que  s'il démon  à  combattre,  mais  celui  qui  vit  dans  a  bonne  intention,  plus  vous  serez  sage,  mo- 

l'oisiveté  est  ex  osé  aux  attaques  de  tous  deste  et  réservée,  plus  il  vous  estimera.  H 
les  démons  ;  il  est  comme  une  vi  le  ouverte  s'ensuit  de  là,  qu'on  ne  doit  converser  avec 
de  toute  part,  qui  ne  peut  se  défendre  et  des  personnes  d'un  sexe  différent  qu'avec qui  tombe  sans  peine  entre  les  mains  des  beaucoup  de  circonspection, 

ennemis.  Delà  vient  que  parmi  lesavisque  D.  La  lecture  des  mauvais  livres  n'est- 
saint  Jérôme  (epist.  k,  Ad  lins  tic  )  donne  elle  pas  encore  un  engagement  au  vice' da 
h  un  jeune  homme  qui  avait  embrassé  la  vie  l'impureté? 
monastique,  il  lui  dit  de  ne  demeurer  jamais  R  II  y  a  des  livres  très-pernicieux  à  ceux 
inutile  pour  ne  pas  donner  prise  au  démon  :  qui  les  lisent,  qui  tendent  à  corrompre  M 
Fac  seinper  aliquid  operis  ,  ut  te  semper  cœur  et  la  pureté  des  mœurs  ;  tels  sont  ees 

diubelus  inventât  occupatum.  C'est  ce  que  livres  de  contes  obscènes,  de  chansons  mai- 
cq  saint  docteur  pratiquait  lui-même,  re-  honnêtes  ou  indécentes,  les  romans  et  le  « 

poussant  les  traits  enflammés  de  l'impureté  intrigues  d'amour,  les  comédies  et  autres 
par  une  étude  continuelle  de  l'Ecriture  ouvrages  de  cette  espèce.  Tous  ces  livres 
sainte,  par  la  longueur  de  ses  veilles  et  la  n'étant  que  des  amorces  d'impudicilé,  ne 
ferveur  de  ses  prières..  El  vous,  vous  croi-  sont  pas  moins  dangereux  que  les  tableaux 
rez  devenir  chastes  en  demeurant  les  bras  et  les  peintures  déshonnêtes.  Ou  les  lit  ce- 

croisés,  ou  en  passant  le  temps  dans  le  p'ai-  pendant,  sous  prétexte,  dit-on,  d'apprendre 
mi-,  les  jeux,  et  des  amusements  frivoles;  à  parler  avec  facilité  et  à  entretenir  les  com- 
quelle  apparence  I  sachez  qu'on  ne  chasse  pagiiies.  Mais  la  vérité  est  que  c'est  pour 
Asmodée,  nui  est  le  démon  de  l'impureté,  apprendre  le  mal  et  l'inspirer  aux  autres 
que  par  la  prière  et  la  mortification.  (  Tob.,  avec  plus  île  hardiesse  et  d'effronterie  :  Non 
111,  8;  VI,  18.  )  Or  la  mortification  qui  nous  omnino  per  hanc  turpitudinem  verba  Ut» 
convient  à  tous,  c'est  le  travail,  pénitence  commodités  discuntur,  dit  saint  Augustin 
imposée  à  tous  les  enfants  d'A  !am.  Appli-  (Confess.,  lib.  VI);  sed  per  hœc  verba  iurpi- 
quez-vons-y  dune,  afin  que  l'ennemi  du  sa-  tudo  confi  lentius  perpetratur.  Quand  on 
lut,  ce  lion  rugissant  qui  ne  doit  jamais,  ne  s'est  familiarisé  avec  celle  sorte  de  lecture, 
trouve  point  de  prise  dans  vous  :  Nolite  lo-  l'esprit  se  remplit  de  galanterie,  le  cœur 
citm  date  diabolo.  [Ephes.,  IV,  27.)  s'enil  imiue,  la  passion  s'en  empareet  le  dé- 

D.  Pour  pjoi  mettez-vous  parmi  les  enga-  mon  y  règne  entièrement.  De  là   vient  que 

gements  qui   conduisent  au   vice  que  vous  l'Eglise  défend  d'imprimer,  île    lire,  et  de combattez,   la  fréquentation   trop  familière  garder  de  semblables  livres.  Le  concile  de 

avec  les  personnes  d'un  sexe  différent?  Tours  de   l'an  1533,  le  défend   sous    peine 
/{.  Parce  qu'on  doit  toujourscraindre  celte  d'excommunication  encourue  par  le  seul  fait: 

contagion  que  la   péché  a  répandue  sur  les  Ne  libri,  dit-il  dans  le  titre  de  la  professi  m 
créatures,   qui    sont  devenues  un  sujet  de  do  la  foi,  ad  luxuriam  et  luxa  m  provocantes 
tentation  aux   hommes   et  un  piège  qui  les  imprimant 'ut,  ve>idantur,  Icgant'.r  aut  reti- 
fait  souvent  tomber  en  péché  :  Fàctœ  mnt  et  neantur   omnino...   jubelque,  sicubi  reperd 
vi  tenialionem  animabus  kominum,  et  in  mu-  fuerind,  comburantur,  sub  Gjusd&m  anathe- 
xcipulum  pedibus  insipientium.  (Sap.f  XIV,  matis  poma,  quam  ipso  facto   mcur.rent   qui 
il.)  La  conversation   trop  familière  el  trop  minime  panier inl.    Les   meilleurs   caswstes 
assidue  avec  des  personnes  d'un  sexe  diifé-  estiment  que  ceux  qui  les  gardent  ou  qui  les 
rent  conduit  insensiblement  à  des  privautés  lisent,  sont  indignes  d'absolution,  Cette  lec- 
dangereuses,  que  saint  Jérôme  (  AdNcpot.  )  ture  est  si  pernicieuse,   dit  le  téièbre  Gor- 
np  pelle  les  attaques  moi  -hdiej.de  la  pureté  et  son  (senu.  3,  de  Adventu),  qui!  est  difficile 
le  commencement  fatal  de  sa  perte,  Piiuci-  (^'excuser,  de  péché  mortel  ceux  qui  s'yadon- 
pia  moriiurœ  virginilatis.  Mais  c'est  porter  neu!;d'où  il  eonelut  qu'an  confesseur  doit 
ia  vertu  à  l'exisès,  me  duvz-vous,  que  de  la  obliger  ceux  qui  ont  de  tels  livres  à  les  brù- 
réduire  à  cette  gêne.;  quoi  !  n'est-il  pa  ■  per-  1er  ou  à  les  déchir.er.  Ce  sentiment  est  au- 
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loiisé  par  l'exemple  que  nous  fournit  l'Ecri- 
ture, où  il  est  dit  que  les  apôtres  obligèrent 

ceux  qui  avaient  de  mauvais  livres  à  les  je- 
ter au  f.u,  quoque  leur  valeur  se  montât  à 

une  fort  grande  somme  :  Mulli  autem  ex  e!s 
qui  fnernnt  curiosa  sectati,  conttilerunt  li- 
bros  et  rombusserunt  corarn  omnibus.  (  Act., 
xix,  10.; 

D.  La  conversion  d'un  homme  sujet  à  ce vice  esi-elle  difficile? 
R.  File  est  si  difficile  que  la  plupart  des 

impudiques  meurent  dans  l'impénitence.  Il 
ne  faut  pas  un  moindre  miracle  pour  con- 

venir un  semblable  pécheur,  que  pour  res- 

susciier  un  mort,  dit  un  Père  de  l'Eglise. 
(S.  Uieron.,  epist.  12,  ad  Eustoch.)  C'est  un 
sourd,  qui  n'écoute  rien  de  tout  ce  qu'on 
lui  dit  du  danger  où  il  est  pour  son  salut. 
Lot  avertit  ses  gens  de  sortir  de  Sodome, 
que  le  Seigneur  allait  détruire  cette  ville  ;  ils 
se  moquent  de  lui  et  le  prennent  pour  un 
badin:  Visus  esteis  quasi  ludens  ioqui.(Gen  , 

XIX,  14.)  C'est  un  aveugle,  quoique  tout  le 
monde  s'aperçoive  de  ses  désordres,  sa  pas- 

sion l'a  tellement  aveuglé  qu'il  ne  les  con- 
naît pas.  On  parle  partout  de  lui  avec  mépris, 

on  le  regarde  avec  dédain, il  devient  la  fable 

du  public,  l'opprobre  de  tout  un  quartier  et 
la  honte  de  sa  famille,  sur  laquelle  il  allire 

un  déshonneur  qui  ne  s'effacera  jamais, 
comme  parle  l'Ecriture  :  Turpitudinem  et 
ignominiam  congrcgat  sibi ,  et  opprobrium 
illius  non  delcbilur  (  Prov.,  VI,  33)  ;  cepen- 

dant il  ne  voit  rien,  ou  il  ne  veut  rien  voir 
de  tout  cela.  Témoin  cetle  pauvre  insensée 
dont  il  est  parlé  dans  Jérémie  ;  Dcsperavi, 
nequaquam  faciam  ,  adamavi  quippe  aliénas, 
et  post  eos  ambulabo.  {Jerem.,  II,  25.  ) 
Ma  fille,  vous  faites  parler  de  vous;  on  est 
scandalisé  des  fréquentations  que  vous  avez 
avec  ce  jeune  homme,  corrigez-vous  :  Ada- 

mavi, nequaquam  faciam.  C'est  folie  que  de 
m'en  parler.  Mais  il  y  va  de  votre  honneur; vous  êles  la  fable  du  monde  ;  vous  êtes  dans 

l'occasion  prochaine  du  péché,  on  ne  saurait 
vous  donner  1  absolution,  et  si  vous  la  rece- 

vez, ce  ne  sera  qu'une  continuation  de  sa- 
crilège ;  en  un  mut  vous  vous  damnez.  N'im- 

porte: Adamavi  aliénas,  et  posl  eos  ambulabo. 

lin  fin  ce  qui  rend  la  conversion  d'un  impu- 
dique difficile,  c'est  qu'il  est  comme  privé  de tous  les  sentiments  de  la  vie  chrétienne.  Il 

n'a  plus  de  fui  ni  de  crainte  de  Dieu,  mé- 
prise ses  menaces  et  la  terreur  de  ses  juge- 

ments ;  il  doute  de  l'enfer  et  de  l'éternité; 
il  tourne  en  raillerie  les  maximes  de  l'Evan- 

gile, et  a  en  horreur  toutes  les  [ira tiques  de 

pénitence.  Oh  1  qu'il  est  difficile  qu'un  Ici 
pécheur  se  convertisse!  Aussi  le  Sage  nous 

dit  qu'il  perdra  son  âme,  à  cause  de  la  folie 
de  son  cœur  passionné  pour  les  créatures  : 
Pr opter  cordis  inopiamperdet  annnamsuam. 
(Prov.,  VI,  32.  )  Il  mourra  comme  il  a  vécu. 

Voyez  la  lin  de  Jézabel,  femme  d'Achabroi 

d'Lraël.  (IV  Reg.,  IX,  lse<iq  )  Lorsque  Jéhu entrait  avec  ses  troupes  dans  Jérusalem,  elle 
crut  attirer  son  estime  par  sa  beauté,  et  en 
mettant  du  fard  sur  son  vi>age;  mais  que 

dit  Jéhu0  Qu'on  jette  celte  infâme  par  la  fe- 

nêtre ;  et  comme  l'on  vint  ensuite  pour  l'en- sevelir, on  ne  trouva  [dus  que  son  crâne  et 

quelques  exb'ém  tés  de  ses  mains  et  do  ses 
pieds:  les  chiens  avaient  avalé  son  sang  et 
dévoré  le  reste  de  son  corps,  suivant  la  pré- 

diction d'Elie.  Oit  !  le  bel  honneur!  La  voilà 
bien  récompensée  lllœccine  est  illu  Jezabel? 
disaient  les  passanls  avec,  un  souverain  mé- 

pris. Voyez  la  fin  d'Hérode,  que  saint  Jean avait  averti  si  souvent  de  son  commerce  in- 
cestueux avec  Hérodiade  :  Consumptus  a 

vermibus  exspiravil.  {Act.,  XII,  23.) 

D.  Quels  moyens  doit  prendre  un  impu- 
dique pour  se  convertir  et  se  retirer  du  dan- 

ger où  il  est  pour  son  salut? 
R.  1.  Il  doit  reconnaître  que  la  continence 

est  un  don  de  Dieu,  et  la  demander  avec 

beaucoup  d'instance  et  de  ferveur;  s'adres- 
ser pour  cet  effet  à  lasainte  Viergeet  auxsaints 

qui  ont  eu  celte  vertu  le  plus  en  recomman- 
dation :  Ut  scivi  quoniam  aliter  non  possem 

esse  conlinens,  nisi  Deus  del,  dit  le  Sage, 
adii  Dominum  et  depreratus  sum  illum  ex  to- 

tis  prœcordiis.  (Sap.,  VIII,  21.)  2.  Il  doit  s'a- dresser a  un  sage  directeur  qui  lui  donne 
les  remèdes  et  les  avis  dont  il  a  besoin,  pour 

ne  pas  s'engager  davantage  dans  ce  crime, 
pour  concevoir  une  véritable  horreur  de 

tout  ce  qui  peut  l'y  porter.  Plusieurs  de- 
mandent à  Dieu  leur  convers'on,  qui  seraient 

fâchés,  pour  ainsi  dire,  d'êlre  convertis.  lis 
sont  dans  la  même  disposition  où  saint  Au- 

gustin (Confess.,  lib.  VU)  dit  qu'il  étail  dans sa  jeunesse  :  At  ego  adolescens,  miser  et 
valde  miser,  petieram  a  te  caslilatrm  et  con- 
tinentiam;  sed  nofi  modo  :  Misérable  jeune 

homme  que  j'étais,  je  vous  demandais,  ô mon  Dieu  !  la  chasteté,  mais  en  même  temps 

je  vous  [triais  de  ne  pas  me  l'accorder  sitôt. Timibam  enim  ne  me  cita  exaudires  et  sana- 
res  a  morbo  concupiscentiœ,  quam  mallebam 
explcri  quam  exslinqui.  3.  Il  faut  fuir  tout 
ce  qui  porte  à  ce  péché:  Fugile  fornicatio- 
nem.  (I  Cor.,  VI,  8.)  H  y  a  des  péchés  aux- 

quels op.  doit  résister,  et  à  qui  il  faut  faire 
tète  en  les  combattant;  mais  dans  les  ienta- 
tions  conire  la  pureté,  il  faut  fuir,  il  faut 

éviter  toutes  les  occasions,  s'éloigner  de  tous 
les  objets  capables  d'allumer  dans  nous- 
mêmes  une  flamme  impure  :  Fugitc  fornica- 

tionem.  Ce  n'esl  qu'en  fuyant  qu'on  triomphe 
d'un  ennemi  si  dangereux.  Le  chaste  Joseph 
ne  trouva  point  de  meilleur  moyen  pour  se 
garantir  des  sollicitations  de  la  femme  de 
Puliphar,  que  de  sortir  au  plus  vite  de  celte 
maison,  laissant  même  son  manteau  entre 

les  mains  île  celle  malheureuse  qui  le  solli- 
citait au  péché:  Relicto  in  manu  ejus  pallio, 

fugit,  et  egressus  est  foras.  (  Gen.,  XXXIX, 
12  )  4.  Considérer  la  laideur  épouvantable 

de  ce  crime.  Il  n'en  est  point  qui  imprime 
dans  l'homme  une  lâche  plus  honteuse  \Omne 
peccatum  quodeunque  fecerii  hamo,  extra 
corpus  es/ ;  qui  autem  fornicatur,  in  corpus 
suum  peccat.  (  1  Cor.,  VI,  18.)  Quels  en  sont 
les  effets  et  les  fâcheuses  suites?  Quisejun- 
gil  fornicariis  erit  nequam,  dit  Y  Ecclésiasti- 

que (XIX,  13);  putredo  et  rennes  liœrcdita- 
bunt  illum.    Maladies  honteuses,  discordes, 
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divisions,  divorces,  inimitiés;  voilà  pour 

cette  vie.  Mais  pour  l'autre,  les  peines  en 
seront  bien  plus  terribles  :  Fornicatoribus... 
pars  erit  in  stagno  ardenli  igné  el  sulphure 
(  Apoc,  XXI,  8  j  ;  un  étang  de  feu  et  de  sou- 

fre. Voilà,  impudique,  quelle  sera  ta  place, 
si  tu  ne  te  convertis  et  ne  fais  pénitence. 
Oui,  malheureux  fornicaleur  ;  et  toi  mille 
fois  plus  malheureux,  qui  as  souillé  le  lit 
nuptial  et  violé  la  sainteté  du  mariage  par 
un  infâme  adultère,  voilà  ton  supplice  pen- 

dant toute  l'éternité  :  Fornicatoribus,  etc. 
Ah  1  ne  vaut-il  pas  mieux  éteindre  présen- 

tement le  feu  de  la  concupiscence? 

Voilà  des  remèdes  qu'on  peut  opposer  au 
vice  dont  nous  avons  parlé,  et  qui,  étant  bien 
pratiqués,  pourront,  avec  le  secours  de  la 

grAce,  produire  la  conversion  d'un  impu- dique. Mais,  hélas  1  Seigneur,  la  voix  de  vos 
m  nistres  est  trop  faible  pour  toucher  do 
semblables  pécheurs;  (tariez  vous-même,  ô 
mon  Dieu!  parlez  à  ces  cœurs  endurcis  ;  ou- 

vrez les  yeux  à  ces  aveugles  volontaires,  qui 
se  damnent  misérablement  pour  un  plaisir 

d'un  moment;  ayez  pitié  de  ces  pauvres  mi- 
sérables qui  sont  sans  pitié  pour  eux-mê- 

mes, afin  qu'ils  voient  leurs  égarements. 
qu'ils  en  fassent  pénitence,  et  méritent  d'en obtenir  le  pardon. 

XIIe  CONFERENCE. 

SUR    LA   GOURMANDISE,   LI VR0GNER1E  ET   LES 

CABA'.iETS, 

Nnlile  inebriari  vijio,  inqsioesl  luxnria.  {Ephes.,  V,  18  ) 

Ne  vous  laissezpas  aller  uux  excès  du  vin,  qui  mènent 
ùlimpudkilfi. 

Quand  saint  Paul,  écrivant  aux  Ephésiens, 
leur  défend  l'excès  du  vin  d'où  naît  l'ira- 
purelé,  il  nous  fait  assez  comprendre  que 

l'intempérance  est  la  cause  la  plus  ordinaire 
du  péché  qui  nous  esldéfendu  par  le  sixième 

commandement.  L'ivrognerie  est  une  œuvre 
de  ténèhrt-s  qui  conduit  à  toutes  sortes  de 
dissolutions  et  de  désordres.  Un  homme 

échauffé  par  le  vin  n'est  plus  retenu,  ni  par 
la  raison,  ni  par  la  pudeur,  ni  par  la  crainte, 

ni  parla  religion.  Un  homme  qui  s'aban- 
donne à  l'ivrognerie  éprouvera  bientôt,  dit 

saint  Jérôme  (epist.  33,  ad  Océan.),  les  mou- 

V'  ments  les  plus  hooteux  de  l'impureté  : 
Venter  mero  œsluans  despumat  in  libidines. 
.le  ne  croirai  jamais,  dit  ce  saint  docteur, 

qu'un  homme  sujet  an  vin  et  à  la  bonne 
«  hère  conserve  la  chasteté  :  Manquant  ebrium 
eaUum  pm.abo.  (In  cap.  I  ad  TU  )  Un  Père  de 

l'Eglise  grecque  (S.Jean  Cxim  ,Eche!lesaintey 
degré  14)  dit  que  l'intempérance  produit un  déluge  de  mauvaises  pensées,  une  source 
de  toute  sorte  de  corruption,  une  mer  sans 

fond  d'impuretés  secrètes  et  détestables.  Ce- 
lui, ajoute-t-il,  qui  se  rend  eaclave  de  son 

-ventre  et  prétend  en  même  temps  vaincre 
le  démon  de  l'impureté,  ressemble,  à  un 
homme  qui  voudrait  éteindre  un  embrase- 

ment avec  de  l'huile.  Après  avoir  traité  du 
vice  de  l'impureté  dans  la  dernière  confé- 

rence, nous  parlerons  dans  celle-ci  de  la 

gourmandise  el  de  l'ivrognerie,  qui  cou  lui- 

sent à  ce  vice,  et  nous  donnerons  encore 
quelques  avis  aux  caharetiers  qui  contri- 

buent bien  souvent  aux  exi-ès  du  vin. 
I).  Qu'est-ce  que  la  gourmandise,  et  en 

combien  de  manières  pèche-t-on  par  gour- 
mandise? 

R.  La  gourmandise  est  un  désir  désor- 
donné du  boire  et  du  manger  :  Appclicus 

inordinatus  edendi  et  bibendi,  dit  saint  Tho- 
mas. (  11-11,  qu.est.  148,  a.  1.)  «  Ce  péché, 

quoiqu'il  rm  soit  pas  toujours  mortel,  est pourtant  mis  au  rang  des  péchés  capitaux, 

parce  qu'il  est  13  source  de  plusieurs  au- 
tres. »  Il  se  commet  en  cinq  manières  com- 

prises en  ce  vers  : 
Prppropere,  1  an  Le,  riirais,  ardenler,  studio?e. 

C'est-à-dire,  qu'on  tombe  dans  ce  péché:  1. 
quand  on  mange  ou  boit  avant  l'heure,  et sans  aucun  besoin  ;  2.  quand  on  cherche 

avec  trop  d'empressement  les  viandes  ex- 
quises et  délicates,  et  qu'on  lient  une  table 

trop  somptueuse  et  qui  n'est  pas  proportion- 
née à  son  état;  3.  quand  on  mange  avec  ex- 
cès, comme  faisaient  les  Sodoniiles  [Ezcch  , 

XVI,  49),  qui  se  remplissaient  de  viande  et 
de  vin,  ce  qui  fut  cause  de  leur  malheur: 

4.  quand  on  mange  avec  trop  d'ardeur  et 
d'avidité,  comme  lit  Esau  qui,  revenant  do 
la  chasse,  vendit  à  Jacob  son  droit  d'aînesse 
pour  un  plat  de  lentilles  que  son  frère  te- 

nait entre  ses  mains;  5.  quand  on  mange 
avec  trop  de  plaisir,  comme  faisaient  les  en- 

fants d'Héli  [\  Reg.,  II,  15),  qui  recher- 
chaient avec  trop  de  soin  les  ragoûts  et  les 

apprêts,  ne  voulant  point  recevoir  de  viande 
cuite,  mais  en  demandant  de  la  crue,  alin  de 
raccommoder  à  leur  fantaisie.  Voilà  en  com- 

bien de  manières  on  pèche  par  gourman- 

dise; ce  qui  va  souvent  jusqu'au  péché  moi- 
lel,  comme  quand  la  dépense  qu'un  homme 
fait  pour  sa  table  est  cause  qu'il  ne  paye 
pas  ses  dettes,  qu'il  commet  d'autres  injus- tices. 

D.  Quand  une  personne  s'est  trouvée  très- incommodée  pour  avoir  mangé  avec  excès, 

ou  pour  avoir  mangé  ce  qu'elle  savait  être toui.à  fait  contraire  à  sa  santé,  doit-on  juger 

qu'elle  a  péché  mortellement? R.  Saint  Thomas  (quaest.  14,  De  malo,  art.  2, 

ad  4  )  ne  croit  pas  qu'on  puisse  excuser  de 
péché  mortel  une  personne  qui  tombe  dans 
un  excès  si  considérable  el  si  nuisible  à  sa 

santé,  lorsque  cela  lui  arrive  avec  connais- 
sance et  de  propos  délibéré.  Voici  ses  paro- 

les :  Si  quis  lamen  scienter,  propler  immode- 
ratam  concupiscentia-n  cibi,  grave  suo  cor- 
pori  nocumentum  inferret,  nimis  comedendo 
el  nociva  sumendo,  non  excusaretur  a  pec- 
cato  moriali.  Ou  doit  donc  dire,  suivant  la 
doctrine  de  ce  saint  docteur,  que  si  la  quan- 

tité ou  la  qualité  des  viandes  et  du  vin  que 
cette  personne  a  pris  a  élé  fort  domma- 

geable à  sa  santé,  el  qu'elle  ait  fait  cet  excès 
avec  une  délibération  suffisante,  il  est  diffi- 

cile de  l'excuser  de  péché  mortel,  surtout 
quand  elle  a  déjà  éprouvé  plusieurs  fois  le 
mauvais  effet  d'un  tel  dérangement. 

[>.  Quand  ou  boit  ou  que  l'on  mange  jus- 
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qu'à  se  ra-sasier,  et  qu'on  le  fait  principale- 
ment pour  goûter  ie  plaisir  qu'on  y  trouve, 

commet-on  en  cela  quelque  péché,  lorsqu'on 
n'excède  pas  jusqu'à  en  être  incommodé? 

R.  Il  et  bien  vrai  qu'on  peut  sans  aucun 
péché  ressentir,  même  voloniairement,  le 

plaisir  que  Dieu  n  attaché  à  l'action  (.le  man- 
ger ou  *lc  boire,  lorsqu'on  ne  se  propose  pas 

ce  plaisir  pour  fin  de  cette  action,  et  qu'on 
ne  mange  ou  que  l'on  ne  boit  que  dans  l'in- 

tention de  réparer  les  forces  du  corps,  et 

po  r  conserver  la  -anté.  La  raison  qu'en donne  saint  Augustin  (Cont.  Julian.,  lin.  IV, 

n.  G),  est,  qu'il  est  non-seulement  nécessaire 
que  nous  prenions  des  aliments  pour  la  con- 

servation de  notre  santé,  mais  encore  q  ie 
les  ci  o-e-  (pie  nous  prenons  pour  celle  fin 
aient  quelque  saveur  et  q  lelque  goût  agréa- 

ble; quoique  nous  ne  devions  pas  en  n - er 
pour  le  plaisir  que  nous  y  trouvons.  Mais 

on  agit  contre  la  droite  raison,  et  l'on  pèche, 
lorsque  l'on  mange  ou  que  l'on  boit  en  se 
proposant  po  ir  fin  le  plaisir  et  non  la  né- 

cessité. C'est  pourquoi  Innocent' XI  a  con- damné celle  proposition,  par  son  décret 
du  2  m  us  1079  :  Comedere  et  bibere  usque 
ad  satietatem  ob  solam  volupta'em,  non  est 
peccatun,  modo  non  obsit  valetudini;  quia 
licite  polesl  appetilus  naturalis  suis  artibus 

frui :  c'est-à-dire,  Ce  n'e-t  pas  un  péché  de 
mander  et  de  boire  tant  qu'on  le  peut  pour 
la  seule  volupté,  pourvu  q  ie  cela  ne  nuise 

pas  à  la  sanié:  parce  qu'il  est  permis  à  l'ap- 
pélit  naturel  de  jouir  des  actions  qui  lui  -ont 
pjppres.  Cette  censure  est  conforme  à  la 
doctrine  des  saints,  qui  nou-  enseignent  que 
nous  ne  devons  user  des  aliments  que  comme 
de  médicaments  nécessaires  pour  réparer 
nos  forces  :  Hoc  me  docusti,  disait  saint 
Augustin  (Confess  ,  lib.  X,  cap.  32,  n.  44), 
ut  quemadmodum  medicamenla,  sic  alimenta 
sumptitrus  accedam. 

D.  Eu  quoi  consiste  l'ivrognerie?  Est-ce un  péché  mortel  de  sa  nature? 

R.  L'ivrognerie  consi-te,  dit  saint  Tho  uns 
(H-ll,  quœ-t.  130,  a.  2),  dans  l'usage  immo- 

déré du  vin.  On  tombe  dans  ce  péché,  lors- 

que l'excès  qu'on  i'aii  voloniairement  éUe 
l'usage  d1?  la  raison,  ou  la  trouble  considé- rablement. 

L'ivresse  on  l'ivrognerie  esl  quelquefois 
involontaire;  comme  quand  un  homme,  qui 

n'a  pas  coutume  de  boire  du  vin,  s'est  eni- 
vré, parce  qu'il  n'en  connaissait  pas  la  force, 

ou  qu'il  n'avait  pa-  encore  expérimenté 
quelle  quantité  il  en  pourrait  boire  sans  dan- 

ger de  tomber  dans  cet  accident.  Alors 

l'ivrognerie  n'est  pas  un  péché,  du  moins 
mortel.  C'est  dans  celle  ivresse  qu'on  estime 
connu: ■nément  que  Noé  se  trouva;  ce  qui 
ne  lui  arriva  que  parce  que  c'était  la  pre- 

mière fois  qu'il  buvait  du  vin,  et  que  par 
conséquent  il  n'en  connaissait  pas  la  vert"  ; 
Primus  Noe  vincam  planlaril  ;  tlcdil  naturam, 
sed  ignoravit  polenliam,  dit  saint  Ammoi  e 
iijij'iuié  par  (italien.  (!n  caû.  Seosto.Aie,  §  2, 
dist  33.) 

L'ivrognerie  volontaire  e-t  do  sa  nalure 
un  péché  mortel.  C'est  ce  (pie  no-is  ftpprond 

saint  Paul,  qui  met  l'ivrognerie  parmi  les péchés  qui  bannissent  du  ciel  :  Ne  vous  y 
trompez  pas,  dit-il ,  ni  les  fomicateurs,  ni  les 
ivrognes,  ne  seront  point  héritiers  du  royaume 

de  Dieu.  (I  Cor.,  VI,  10.)  D'où  saint  Thomas 
(/.  c.)  conclut  que  l'ivrognerie  esl  par  elle- 
même  un  péché  mortel  :  El  rietas  per  se  lo- 
quendo  est  peccatum  mortale.  La  raison  en 
est,  qu'il  n'est  point  de  vice  qui  rende  un 
homme  plus  semblable  aux  bêles,  que  celui- 
ci;  car  celui  qui  s'y  livre  devient  aussitôt 
dépouillé  de  la  raison  qui  l'en  dislingue, 
et  par  conséquent  incapable  de  tonte  société  : 
Homo  cum  in  honore  esset  non  intellcxit; 

comparatus  est  jumenlis  insipienlibua  et  si- 
milis faclus  est  illis.  (Psal.  XLVIII,  2t.)  On 

peut  même  avancer  qu'il  leur  est  inférieur; 
car,  où  est  l'animal  qui  aT  l'ouïe,  la  vue, 
les  pieds  aussi  faibles  qu'un  homme  ivre. 
Où  est  l'animal  qui  passe,  comme  lui,  les 
bornes  de  la  nalure?  ce  qui  fait  bien  voir 

le  dérèglement  qu'il  y  a  dans  l'ivrognerie; mais  nous  comprendrons  encore  mieux. 

l'énormité  de  ce  péché,  par  les  eifeis  qu'il 

produit, 
D.  Quels  soni  les  effets  que  produit  l'i- 

vrognerie? 
R.  On  peut  les  considérer  par  rapport  à 

l'âme,  par  rapport  au  corps,  et  par  rap- 
port à  la  famille  de  celui  qui  est  sujet  à 

ce  vice. 
1.  Quant  à  l'âme,  il  la  précipite  dans  un 

gran  I  nombre  de  péchés.  Ce  vice  allume 
presque  toutes  les  passions.  Un  ivrogne  est 
un  impudique  :  Lnxuriosa  res  vinum,  dit  le 

Sage.  (Eccli.,  XXXVII,  34.)  fl  ne  se  l'ait  au- cun scrupule  des  paroles,  chansons,  et  ac- 
tions déshonnêtes.  Ce  vice  provoque  la  co- 
lère, et  tunultuosa  ebrietas.  Un  ivrogne  est 

un  querelleur,  un  jureur  qui  ne  peut  souf- 
frir qu'on  le  reprenne;  un  homme  violent, 

qui  ne  cherche  qu'à  >e  battre  et  à  commettre 
^toutes  sortes  d'actions  contraires  à  la  raison. 
'Enfin,  ce  vice  rend  un  homme  siupioe,  inca- 

pable de  s'instruire  de  sa  religion.  Un  ivro- 
gne vit  sans  piété,  sans  amour  pour  Dieu 

et  sans  compa  sion  [tour  le  prochain.  Il  n'a 
d'autre  Dieu  que  son  ventre,  il  ne  pen*e 
qu'à  lui;  il  ne. sert  que  lui,  et  ne  travaille 
que  pour  lui  :  Hujusmodi  Christo  Domino 
nostro  non  serviunt,  sed  suo  ventri  (  Rom., XVI.  18.) 

2.  Par  rapport  au  corps,  l'ivrognerie  af- faiblit la  santé,  abrège  la  vie.  Le  Sage  nous 

le  marque,  quand  il  dit  que  l'intempérance 
en  a  put  mourir  plusieurs ,  et  que  l'homme sobre  vil  plus  longtemps  :  «  Profiter  crapulam 
multi  obier unt;  qui  autem  abstinens  est  adji- 

ciet  vilam.  >.  (Eccli.,  XXXV 11,  34.)  L'expé- rience confirme  celte  vérité.  On  voit  tous  les 

jours  les  plus  robustes  devenir  les  plus  in- 

firmes par  leurs  débauches.  L'estomac  d'un 
ivrogne  est  un  éguut  de  loules  les  immon- 

dices du  cabaret,  qui  exhalent,  mille  vapeurs 

au  cerveau,  et  y  laissent  la  source  de  toutes 
Sortes  de  maladies.  De  là  les  indigestions 

et  les  crudités  dans  l'estomac,  la  débilité 
dans  ies  nerfs,  le  tremblement,  les  gouttes, 

1  s   paja-lvsias,   les  coliques,   les   humeur.-. 
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froides,  les  douleurs  aigiës  qui  rendent  la 
vie  insupportable  :  Inmultis  enim  escis  infir- 
udtas.  [Ibid.,  33.) 

3.  L'ivrognerie  met  le  désordre  dans  les 
familles  par  la  perte  des  biens  temporels 

tpie  l'on  emploie  dans  les  excès  et  la  débau- 
che. Celui,  dit  le  Sage,  qui  aime  les  festins, 

sera  dans  l'indigente:  celui  qui  aime  le  vin  et 
la  bonne  chère  ne  s'enrichira  point.  (Psal  , 
XXI,  17.)  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  vos 
affaires  dépérissent,  (pie  vos  enfants  sont 
obligés  de  mendier  leur  pain  .'quelle  en  est 
la  cause?  c'est  votre  mauvaise  conduite; 
c'est  <pie  vous  fréquentez  les  cabarets,  ipie 
vous  mangez  et  buvez  le  dimanche  ce  (pie 
vous  avez  gagné  pendant  la  semaine  :  Ope- 
rarius  ebriosus  non  ijcupletabitur.  (Eccli., 

XIX,  1  )  Voilà  les  tristes  effets  ne  l'ivrogne- 
rie, qui  doivent  vous  faire  comprendre  Pé- 

nornYité  de  ce  vice,  et  l'horreur  que  vous 
devez  en  avoir,  car  il  faut  conclure  de  ce 

que  nous  avons  dit,  qu'un  ivrogne  est  res- 
ponsable devant  Dieu  de  toutes  les  mau- 

vaises suites  de  son  ivresse.  (II-ll,  quais!. 
130,  a.  h,  in  Corp.) 

D.  Un  homme  malade  'le  !a  fièvre  tierce 

peut-il  boire  du  vin  par  excès,  et  jusqu'à 
s'enivrer,  atiu  de  provo  |uer  un  vomissement que  le  médecin  juge  être  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  le  guérir? 

R.  Cet  homme  ne  peut  sans  péché  mortel 

s'enivrer,  sous  prétexte  de  se 
lièvre  tierce,  au  moi  on  d'un 
excité  par  l'excès  du  vin.  La donne  saint  Thomas  (Ibid.,  a. 
que  pour  procurer  le  vomissement., 
fias  nécessaire  de  boire  une  liqu 

enivre,  l'eau  tiède  pouvant  aisément  pro- 
duire le  même  effet;  à  quoi  l'on  peut  ajou- 

ter, (ju'il  y  a  une  infinité  d'autres  choses qui  peuvent  exciter  au  vomissement  :  Nec 
tamen  ad  vomitum  provocandum  reqniritur 
<luod  sit  potus  inebrians,  dit  ce  saint  docteur, 
q  lia  etiam  potus  aquœ  tepidœvomïtum causal  : 
et  ideo  propier  hanc  caasam  non  excusarelur 

u.'iquis  ab  ebrietale.  Ces  dernières  paroles 
marquent  assez  clairement,  que  dans  un  tel 
cas  on  serait  coupable  de  péché  mortel,  puis- 

que, selon  ce  saint,  l'ivresse  est  de  sa  nature 
ui  péché  mortel.  Aussi  est-ce  de  la  sorte" 
q  ie  l'entend  et  l'explique  saint  Antonin (part.  I!,  Sumni.  thcoL,  lit.  6,  c.  S,  §  2), 
qui  ajoute  que  le  médecin  qui  ordonnerait 
ut)  tel  excès,  et  celui  qui  donnerait  le  vin 
au  malade,  se  rendraient  comme  lui  cou- 

pables de  péché  mortel. 

D.  N'y  a-t-il  que  ceux  qui  perdent  la  rai- 
son, ou  qui  boivent  du  vin  jusqu'à  se  pro- 

curer du  vomissement,  qui  soient  coupables 

d'ivrognerie? 
11.  (Test  se  tromper,  que  de  s'imaginer 

qu'il  n'y  a  d'ivrognes  que  ceux  qui  perdent entièrement  la  raison  à  fore*  de  boire,  et 

qui  ont  poussé  l'excès  jusqu'à  .-e  procurer 
des  vomissements;  il  y  en  a  bien  d'autres 
qu'on  ne  peut  exempter  de  péché:  tels  sont 
ceux  qui,  sans  avoir  perdu  la  raison,  se  sen- 

tent la  tète  échauffée,  la  langue  épaisse1, 
^'aperçoivent  très-bien  que  la  lu  niée  du  vin 

guérir  de  la 
vomissement 

raison  qu'en 2,  ad  2),  est 

il  n'est 
ur    qui 

leur  monte  à  la  tête,  et  se  trouvent  par  là 
incapables  d'agir  et  de  vaquer  à  leur  travail. 
Le  prophète  Jsaïe  condamne  ceux  qui  vont 
à  cet  o\cè^,  quand  il  dit  :  Malheur  à  vous, 
qui  vout  levez  dès  le  matin  pour  vous  plonger 

jusqu'au  soir  dans  les  excès  de  la  table ,  rt 
pour  boire  jusqu'à  ce  que  le  vin  vous  échauffe 
par  ses  fumées.  (Isa.,  V,  11.)  Tels  sont  en- 

core ceux  qui  ont  le  tempérament  assez  fort 
pour  boire  une  grande  quantité  de  vin,  sans 
(pie  leur  tête  en  souffre.  Le  même  prophète 
les  blAme  :  Malheur  à  vous,  dit-il,  qui  êtes 
puissants  à  boire  du  vin,  vaillants  à  vous 
enivrer  :  «  Vœ  qui  potentes  estis  ad  biben- 
dum,  et  viri  fortes  ad  miscendam  ebrieta- 
tem.  »  (Ibid.,  22.)  Voilà  qui  condamne  ceux 

qui,  sous  prétexte  qu'ils  ont  la  tête  forte  et 
porlent  le  vin,  s'abandonnent  à  la  débauche et  boivent  avec  excès.  Il  faut  aussi  remar- 

quer, qu'outre  le  précepte  qui  défend  l'ivro- 
gnerie, il  y  a  celui  qui  commande  la  tempé- 

rance. Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  néces- 
sité, dit  saint  Chrysostome  (S.  Chrysost., 

hom.  kk,  in  Matth.),  n'est  plus  une  nourri- ture, mais  un  poison.  On  ne  peut  donc  ex- 
cuser de  péché  ceux  qui  boivent  avec  excès. 

Il  est  vrai  qu'on  donne  quelquefois  des 
louanges  à  la  force  de  leur  tempérament  ; 

mas  ils  sont  d'autant  plus  criminels,  dit 
saint  Augustin  (serin.  153),  qu'ils  abusent de  cette  force  qui  les  met  en  état  de  boire 
beaucoup  de  vin  sans  en  ressentir  les  fâ- 

cheuses suites  :  Tanio  nequior,  quantum  sub 
poeulo  înviefior. 

D.  Quelle  conduite  faut-il  tenir  à  l'égard de  ceux  qui  fréquentent  les  cabarets,  qui  y 

demeurent  longtemps,  à  d<s  heures  iir.'ues; 
qui  y  boivent  avec  excès;  qui  y  jurent  et  y 
chantent  des  chansons  déshonnêtes; qui  choi- 

sissent le  plus  souvent  les  dimanches  et  les 
fêtes  pour  commettre  de  semblables  désor- 
dres? 

R.  Le  cabaret  est  pour  ces  personnes  une 
occasion  prochaine  de  péché;  et  si  elles  no 
l'abandonnent,  on  doit  les  regarder  comme 
indignes  des  sacrements.  Voici  quelssont  ls 
principes  de  Tertullien  (De  corona  militis, 
cap.  II)  sur  les  occasions  qui  portent  au  pé- 

ché. Il  soutient  qu'il  faut  ou  les  abandon- 
ner, on  l'aire  en  sorte  de  ne  point  pécher. 

Quand  on  continue  à  offenser  Dieu,  il  n'y 
a  point  d'antre  voie  ni  d'autre  sûreté  que  de 
les  abandonner:  Aul  deserendum.  aut  omni- 
bus  modis  cavillandum  ne  quid  adversus 
D.eùm  commiita'.ur.  Le  cabaret  est,  selon 
saint  Charles  (Avis  aux  con^ss.  art.  Des  oc- 

casions), de  ces  occasions  qui  demandent 

qu'on  ne  donné  point  l'absolution  à  ceux 
<pii  y  sont  engagés  jusqu'à  ce  qu'ils  renon- 

cent ou  qu'ils  promettent  de  s'en  abstenir; 
et,  selon  les  principes  de  ce  saint,  quand  on 

l'a  promis  deux  ou  trois  fois,  et  qu'on  ne  l'a pas  exécuté,  il  faut  un  renoncement  actuel 

avant  que  de  recevoir  l'absolution.  Cette  rè- 
gle est  conformée  ce  (pie dit  un  capitulaire 

de  Charleniagne  (CapituL,  lib.  V,  cap.  162)  : 
Magnum  malum  eùrielalis,  undc  omnia  vitia 
pullulant,  modis  omnibus  cavere  prœcipi- 
mus:  qui  aulem  hoc  vitarc  noluerit,  excom- 
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municandum  eum  esse   decrevimus  usque  ad  et  qui  Jes  invitenllropfré  piemment  àboire, 
oncndatiouem  congruam.  ne  sont-ils  pas  coupables? 

D.  Quelle  conduite,  faut-il  tenir  à  l'égard  R   Saint  Thomas  (II— 1 1»  q.  150,  a.  1,  ad  3) 
des  cabaretiers  qui   donnent  à  boire   à  des  soutient  que  celui   qui  invite  a  boire,  et  ce- 

heures  indues,  pendant  la  Messe  de  paroisse  lui  qui   cède  à   l'invitation,   flèchent    tous 
et  les  Vêpres  ;  qui  reçoivent  des  ivrognes  et  deux  quand  ils  n'ignorent  pas  le  danger  an- 
dês  g'-ns  dissolus,   qui  jurent,  qui  chaulent  quel  ils  s'exposont:  Sed  si  ignorantia  desit, des  chansons  déshonnêtes, disent  des  paroles  neuter  eoccusatur  a  peccato.  La  doctrine  de 
sales;    qui    donnent  du  vin  a  des  pères  qui  ce  saint  docteur  est  fondée  sur  celle  de  saint 
ruinent  leurs  familles,  ou  à  des  enfant-*  con-  Augustin  (  serrû,   213,  de  tetnpore  ),  qui  dit 
tre  la  volonté  de  leurs   parents;    ou  qui  en  qu'on  doit  résister  à  une  invitation  si  préju- 
donnent,  les  jours  de  jeûne  et  pendant  le  ca-  diciabie  à  l'âme,  et  qui  nous  porte  à  offen- 
rêm°,  à  des   gens  domiciliés,   qui  n'en  ont  ser  Dieu:  Non  sit  tibiamicus  gui  te  Dei  vult 
pas  besoin  et  qui  n'en  demandent  que  pour  facere  inimicum.  Si,  pour  vous  faire  un  ami, 
s'amuser?  vous  pressez  un  homme  à  trou  b  >ir.\  ou  que 

R.  11  est  défendu  aux  cabaretiers,  par  ton-  vous  vous  enivriez  vous-même,    vousanrez 
tes   sortes  de  lois  divines  et   humaines,  de  peut-être  cet  homme  pourami;  mais  vousau- 
donnerà  boire  et  à  manger  à  des  heures  in-  rez  Dieu  nour  ennemi  :  Si  le  et  alium  inebria- 
dues,  comme  les  dimanches  et  les  fêtes  pen-  veris,  hahrbis  hominem  nmicwn,  Déummimi- 

dant  la  ̂ les^e  de  paroisse  et  les   Vêpres.  Ils  cum.  Voyez,  ajoute  ce  Père,  s'il  est  juste  que 
ne  doivent  pa<  non  plus  donner  a  boire  avant  vous  vous  sépariez  de  votre  Dieu,  pour  vous 
qu'on  ait  entendu    la  Messe,    ni  pendant  la  joindre  a  un    ivrogne.  Ne  croyez    donc  pas 
nuit  sans  une  véritable  nécessité.  être  innocent  quand  vous  portez  aux  autres 

Us  ne  doivent  point  recevoir  chez  eux  les  de  belles  et  fréquentes  rasades,  et  que  vous 

gens  de  mauvaise  vie,  ni  ces  libertins,  qui  les  engagez  a  s  enivrer;  soit  que  vous  le  fas- 

jurent,    disent  des   paroles   déshonr.êlos  et  siez  l,0,ir  vous  divertir,  ou  que  vous  le  fas- 
chanlent  d'une  manière  scandaleuse;  ni  ces  s,ez  malicieusement;  saint  Antonio  dit  en 

[ères  ivrognes,  qui  ruinent  leurs   familles  l,ermes    exprès  qne   c  est  un  péché   mortel. 

par  leurs  débauches  ;  ni  les  enfants  qui  vont  (Part-  «  Sum-  theolog.,  tit.  6,  cap.  3,  2.) 

au  cabaret  contre  la  volonté  de  leurs  parents.  D  Ouels  remèdes  peut-on  opposer  en  gé- 
nôrrtl  <a  I  ivrotrnori6^ 

Dans  letempsdejeûneoud  abstinence,  ils  R   „  faudr°it:  i.  que  les  cabare  tiers  fus- ne  doiventpomt  servir  de  viande,  pas  même  senl  exacts  à  refuser  du  virrà  ceux  qui  en aux  protestants  qui,  étant  baptisés,  sont  as-  b         t  et  suivissenl  Bdèleinent  les  édits  et 
su  eths  aux  lots  de  1  Eglise:  ils  n  en  peuvent  ordonna'noes  du  r0yaume,  soit  par  rapport donner  qu  a  ceux  qui  sont  indisposés    Ils  ne  u        ■>  p           t  a|]X'     ersonPnes 
doivent  pas  donner  à  mangeret  à  boireà  ceux  &yy^\\ls  ils  peuvent  donner  du  vin.2.Re- 
çïui  saiu  nécessité   veulen    transgresser  les  tramlher  le  n0:'llbredes  cabarets,  et  réformer jeûnes  de  I  Eglise.  Enfin  ils  ne  doivent  pas  1X       ,  sonl  des  ,jeux       hlicsdo 
donner  du  vin  à  ceux  qu  ils  voient  prêts  à  .            (]e  débaVhes.  n  PSl  ordonné  par  un 
s  enivrer.    Les  cabaretiers  qui   n  observent  J     j      édit, qu'il  n'y  aura  au  plus  que  deux pas  ces    choses,  se  rendent   coupables  des  cabarels   da,!s  un  vilIa  e  .  et  aujourd'hui  les 
péchés  qui  se  commettent   dans  leurs  mai-  •„       g  en  sonl  Pe,opifs.  Voilà  ce  qui  .nui- 

sons, suivant  le  pr.ncipede  saint  Paul-;  qu  on  tiplie5  ,es  ivrogneries;  car  plus  il  y  a  de  ca- est    coupabe    nou-seulemei,     en  faisant  le  ̂   fe ,  plus  il  y  de   buveurs  et   d'ivrognes, 
mal,  mais  aussi  en  consentan    à  ceux  qu.  le  3    ,  es  hmagist?ats  et  o(Tl(.ieis  (le  justice  de» commettent  :  Quoniam  gui  tal  a  agunl  dxgm  vraienljoi  °lre  leiir  zè|ea  ce|ui  des  pasteurs, mnt  morte;  et  non  solum  gmea  fanunt,  sed  ^.^   S(jp  fJe  sembIables   désordres. 
cham  gui  consentant  facientibus.  (Rom.,  I ,  l,^  un  péchfi  public  q|]e  pivrog„erie  con- 
*-'•)  tinuelle  des  gens  de  journée,  des  artisans, 

Quant  à  la  conduite  qu'on  doit  tenir  a  l'é-  des  personnes  de  boutique  et  de  travail.  Ce 
gnrd  des  cabaretiers  qui    n'ont  pas  assez  de  péché  n'est  pas  seulement  public  dans  une 
fermeté  pour  garder  les  règles  qui  leur  sont  paroisse:  il    l'est  dans   toutes;   c'est    une 
prescriptes,  c'estde  les  avertir  qu'ils  doivent  source  de  crimes  et  de  scandales;  et  qui  au- 
quilter  celte  dangereuse  profession.  C'est  un  rait  banni  ce  vice  des  paroisses,  aurait  fermé 
principe  enseigné  parsainl  Charles  (loc.  cit.),  |a  porte  de  l'enfer,  et  ouvert  celle  du  paradis 
qu'on  est  obligé  de  quitter   toute  profession  à  la  plus  grande  partie  des  gens  de  la  oam- 
qui  estune  occasion  prochaine  de  péché.  En  pagne.   Cependant,    excepté  quelques  bons 

vain  cescabaretiersallegue.it  qu'ils  ne  peu-  curés,  personne  ne  s'y  oppose  et  ne  se  met 
vent  gagner  autrement   leur  vie.  le  salut  est  en  peine  de  faire  tarir  cette  source  inalheu- 
préférable  à  tout  le  reste,  il  ne  peut  y  avoir  reuse  de  tant  de  crimes,  k.  Les  pères  et  les 
de  nécessité   dépêcher,   dit  Tertullien  [loc.  mères  devraient  veiller  sur  leurs  enfants,  et 

cit  )  pour  celui  qui  ne  reconnaît  qu'une  né-  no  pas  souffrir  qu'ils  s'accoutument  au  vin; 
cessité  qui  est  de  ne  point  pécher:  Nulla  est  |ei)r  donner  là-dessus  bon  exemple,  et  leur 

peccandi  nécessitas  ubi  est  una  non  peccandi  faire  rendre  compte  de  l'argent  qu'ils  ont  en- 
necessitas.  tre  les  mains,  de  peur  qu'il*  ne  le  dissipent, 

Z>.  N'y  a-t-il  que  les  cabaretiers  qui  don-  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent.  N'est-ce 
nent  du  vin  aux  ivrognes,  qui  soient  coupa-  pas  une  chose  honteuse  que  les  enfants  et 

ibles  de  leur  ivresse?  Ceux  qui  les  pressent  les   femmes  même   ne  soient  pas  exempts 
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de  ce  vice.  Je  vous  dirai  ici  en  passant,  que 
du  temps  de  Charlemagne  le  petit  peuple  de 

France  ne  biivait  point  de  vin  ;  et  aujourd'hui 
c'est  ce  que  nous  appelons  le  petit  peuple 
(c'est-à-dire  les  artisans  et  les  personnes  de 
journée)  qui  en  boit  davantage  et  qui  pro- 

fane les  dimanches  et  les  l'êtes  par  tous  les 
désordres  que  cause  l'excès  du  vin. 

D.  Que  doit  fai'e  un  ivrogne  qui  songe  sé- 
rieusement a  se  convertir? 

R.  1.  Il  doit  considérer  avec  attention  les 

maux  étranges  que  produit  l'ivrognerie  et  qu'il 
a  peut-être  éprouvés  lui-même:  Vinum  mul- 
tum  potalum,(\\[  le  Sage,  irritationem  et  iram, 

et  ruinas  militas  facit.  (Eccli.,  XXXI.  38.)  C'est 
une  hydre  à  plusieurs  têtes  d'où  naissent  les 
querelles,  les  meurtres,  les  jurements,  les 
blasphèmes,  les  impuretés,  les  larcins,  les 
injustices,  les  mauvais  ménages,  la  pauvreté, 

l'oubli  du  salut,  Iï  profanation  des  l'êtes,  etc. 
La  vue  de  tant  de  crimes  ne  sera-t-elle  pas 
capable  de  faire  rentrer  un  ivrogne  en  lui- 

même  ?  2.  Il  faut  qu'il  quille  ses  compagnons 
de  débauche;  qu'il  n'entreque  par  nécessité 
dans  les  cabarets;  qu'il  fréquente  les  sacre- 

ments; qu'il  se  prescrive  une  règle,  et  s'im- 
pose une  pénitence  assez  forte  pour  déraci- 

ner une  si  mauvaise  habitude;  qu'il  s'accou- 
tume à  mettre  de  l'eau  dans  son  vin  et  à  en 

prendre  peu.  Il  y  en  a  qui  pour  s'être  enivrés 
une  fois,  n'ont  plus  bu  devin;  fallût-il  en 
faire  autant  pour  vous  corriger,  il  faut  s'y 
résoudre.  L'expérience  fait  voir  qu'il  est souvent  plus  aisé  de  se  passer  de  vin  et  de 

n'en  point  boire  du  tout,  que  d'en  boire  et 
ne  point  tomber  dans  l'excès.  3.  Il  doit  se 
souvenir  qu'il  peut  mourir  dans  l'ivresse,  et 
que  n'étant  pas  alors  capable  de  demander 
à  Dieu  pardon  de  son  péché,  il  serait  damné 
pour  une  éternité  :  Attendileaulem  vobis,  ne 
forte  graventur  corda  veslra  in  crapnla  et 
ebrielate...  et  supervenial  in  vos  repentina 
dies  Ula,  nous  dit  Jésus-Christ  {Luc,  XaI, 
34.)  i.  Il  doit  faire  réflexion  à  la  lin  tragique 
des  ivrognes.  Le  roi  Balthasar,  petit-fils  de 

Nabuchodonosor (ZJun  ,  V,  1  et  stq  ),  s'aban- 
donne à  l'ivrognerie  jusqu'à  cet  excès 

que  de  boire  avec  ses  concubines  dans  les 
vases  sacrés  que  son  aïeul  avait  emportés 
du  temple  de  Jérusalem,  chantant  des  chan- 

sons impies  à  l'honneur  de  ses  faux  dieux. 
Au  même  moment,  dit  l'Ecriture,  in  eadem 
hora,  une  main  invisible  écrit  sa  condam- 

nation sur  la  mura:  Ile  de  la  salie  où  il  buvait: 

Mane,  Thecel,  Phares.  Voici  l'interpréia- tion  de  Daniel.  Mane:  Numeravil  Deus  re- 
gnum  tuum,  et  complevit  illud  :  «  Dieu  a 
compté  les  jours  de  votre  royaume,  et  il  en  a 

marqué  l'accomplissement.  »  Thecel:  Appcn- 
sus  es  in  statera,  et  invent  us  es  minus  hu'bens  : 
«Vous  avez  été  pesé  dans  la  balance,  et  l'on 
vous  a  trouvé  trop  léger.»  Pbahes;  Divisum 
est  regnum  tuum,  et  dalum  est  Médis  et  Per- 
sis:  «Votre  royaume  a  été  divisé,  et  il  a  été 
donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses.»  La  peine 
suivit  de  si  près  le  crime,  que  Balthasar  fut 
tué  celte  même  nuit:  Eadem  nocte  interfe- 
Clus  est  Balthasar;  et  du  fond  des  enfers  où 

ses   débauches   l'ont   précipité,   il  vous  ap- 

prend, ivrognes,  que  si  vous  ne  rous  rédui- 
sez aux  règles  de  la  tempérance,  vous  de- 

viendrez l'aliment  des  feux  éternels;  enfin 
demandez  instamment  à  Dieu  votre  con- 

version par  les  mérites  de  Jésus-Christ 
abreuvé  de  fiel  etde  vinaigre  ;  souvenez-vous 

qu'il  faut  un  peu  se  mortifier  et  prendre 
p>rt  aux  souffrances  du  Sauveur,  si  vous 
voulez  avoir  part  à  son  royaume. 

XIII*  CONFERENCE. 

SUR   LES    DANSES,    LES   COMEDIES    ET   LES 
MASCABADES. 

Non  mœchaberis.  (  Exod.,  XX,  14.) 

Vous  ne  commettrez  point  d'impureté. 

Ce  n'est  point  assez  à  une  âme  soigneuse 
de  son  salut,  d'éviter  le  crime  défendu  par 
le  sixième  commandement;  elle  doit  s'éloi- 

gner encore  de  tout  ce  qui  peut  l'y  engager. 
Il  y  a  des  assemblées  profanes  où  les  hommes 
et  les  femmes  se  mêlent  ensemble,  qui 
sont  bien  souvent  des  occasions  prochaines 

d'impureté  :  tels  sont  les  bals,  les  danses, les  mascarades  et  les  comédies  dont  nous 

parlerons  aujourd'hui.  Nous  nous  servirons, 
pour  cet  effet,  de  I'épée  spirituelle  que  le 
Seigneur  nous  a  mise  entre  les  mains,  et 

qui  n'est  autre  que  la  parole  de  Dieu,  pour 
retrancher  de  semblables  abus,  si  pernicieux 

aux  âmes,  et  dont  l'Ecriture  nous  l'ait  assez 
connaître  le  danger,  quand  elle  nous  avertit, 
par  la  bouche  du  Sage,  de  rie  pas  fréquenter 
une  femme  qui  se  plaîl  à  danser  et  à  chanter  : 
Cum  saltatrice  ne  assiduus  sis;  de  ne  point 

nous  arrêter  «s  la  regarder,  ni  à  l'écouler,  de 
peur  que  nous  ne  venions  à  périr  par  la 
force  de  ses  charmes  :  Nec  audias  illam,  ne 
forte  pereas  in  efjîcacia  illius.  [Eccli.,  IX,  4.) 

S'il  n'y  avait  rien  à  craindre  dans  les  bals  et 
dans  les  danses,  comme  le  monde  Je  pré- 

tend, le  Saint-Esprit  prendrait-il  tant  de 
soin  pour  nous  en  détourner?  Examinons 
donc  dans  celte  conférence  si  ces  sortes  do 

divertissements  sont  aussi  innocents  qu'où voudrait  le  faire  cruire. 

D.  Qu'est-ce  que  danser?  Est-ce  une  action criminelle  de  sa  nature? 

B.  Par  le  mot  danser,  on  entend  ordinai- 
rement, sauter  de  joie,  marcher,  se  tourner, 

se  plier  et  se  relever  en  cadence.  Cette  ac- 
tion ne  paraît  pas  criminelle  ni  illicite  de  sa 

nature,  comme  on  peut  le  prouver  par  ces  pa- 
roles du  Sage  -.Omnia  lempus habent...lempus 

plungendi,  tempus  saltandi.  (Eccli.,  III,  l-'s..) 
L'Ecriture  nous  en  fournit  un  exemple  cé- 

lèbre, en  rapportant  que  Marie,  sœurd'Aaron 
etde  Moïse,  se  joignit  aux  autres  femmes  qui 
dansaient  séparées  des  hommes,  en  chan- 

tant des  cantiques  à  la  louange  du  Seigneur, 
après  la  victoire  remportée  par  le  peuple  d<; 
Dieu  sur  les  Egyptiens  submergés  dans  la 
mer  Rouge  :  Sumpsit  ergo  Maria  prophe- 
tissa,  soror  Aaron,  tympanum  in  manu  sua, 

dit  l'Ecrivain  sacré,  egressœque  sunt  omnes 
mulieres  post  eam  cum  lympanis  et  choris,  etc. 
(Exod.,  XV,  20.)  A  cet  exemple  on  peut 
ajouter  celui  de  David,  qui,  excité  par  des 
motifs  de  religion  et  <  e  piété,  dansa  devant 
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l'arche  du  Seigneur  pour  témoigner  la  joie 
qu'il  avait  de  la  voir  dans  la  ville  de  Jéru- 

salem :  David  suliabat  totis  viribus  ante  Do- 
minum.  (Il  Rey.,  \  1,  14-.)  De  là  on  peut  con- 

clure avec  sa  nt  Thomas  [in Isa.,  II!),  que  'a 
danse  est  quelquefois  permise,  pourvu 

qu'elle  soit  accompagnée  de  trois  conditions 
qui  sont  nécessaires  pour  la  rendre  inno- 

cente. 1.  Que  les  personnes  qui  dansent  le 
puissent  faire  avec  décence,  avec  modestie  et 
sans  scandaliser  personne,  car  autrement 
elle  ne  pourrait  pas  être  sans  péché  ;  comme 
si  par  exemple,  un  ecclésiastique  ou  une 
personne  religieuse  commettaient  celle  in- 

décence :  Ut  non  sit  persona  indécent,  sicut 
clericus  vel  religwsus.  2.  Que  ce  soit  seule- 

ment dans  le  temps  d'une  joie  convenable, 
comme  d'une  réjouissance  publique  :  Ut  sic 
tempore  lœtitiœ,  ut  liberalionis  (jratia,  vel  in 

nuptiis  et  hujusmodi.  Que  l'honnêteté  y  soit 
régulièrement  observée  à  l'égard  des  chan- sons, des  gestes,  du  lieu,  du  temps  et  des 

autres  circonstances  qui  l'accompagnent. 
Voilà  les  conditions  que  saint  Thomas  de- 

mande dans  la  danse,  afin  qu'elle  puisse  être 
exemple  de  péché,  et  sans  lesquelles  e'hj est, certainement  vicieuse  et  condamnable. 

C'est  pourquoi  il  ajoute  :  Si  autem  fiant  ad 
provocandam  lasciviam  et  secundum  alias  cir~ 
cumstantias,  constat  quod  aclus  vitiosus  est. 
Ainsi,  comme  il  est  très-rare  que  ces  sortes 
de  circonstances  se  rencontrent  dans  les 
danses,  nous  croyons  avec  les  saints  Pères 

de  l'Eglise  qu'il  est  de  la  sagesse  des  chré- 
tiens de  s'en  abstenir. 

D.  Quel  est  le  sentiment  des  saints 
Pères  touchant  les  danses? 

R.  Saint  Chrysostome  dit  (hom.  49,  in 
Matth.)  (pie  le  démon  se  trouve  dans  les 
danses  lascives,  qui  sont  les  j>  ux  où  il  se 
plaît  davantage,  et  par  le  moyen  desquels  il 
perd  plus  facilement  les  âmes  :  Vbi  saltus 
iascivus,  ibi  diabolus  carte  adest...  his  tripu- 
diis  diabolus  saltat.  il  les  appelle  les  pompes 
ne  Salan,  auxquelles  nous  avons  renoncé 
dans  noire  baptême.  Il  ajoute  (hom.  36  et  37 

in  Gen.)  que  la  salle  où  l'on  danse  est  comme la  boutique  dû  démon,  où  il  étale  toute  sorte 
de  vices  et  allante  les  passions  impures. 
Saint  Ambroise  (De  pœnit.,  lib.  Il,  cap.  6; 
fel  lib.  IV,  epist.  30)  assure  que  la  danse  est. 

ht  compagne  de  la  volupté  et  de  l'nnpudi- cilé  :  Deliciarum  contes  atque  luxuriœ.  Il  dit 

qu'il  faut  être  ivre  ou  avoir  perdu  le  bon 
sens  pour  danser.  Saint  Ephrein  (interrog.  2) 

regarde  le  démon  comme  l'auteur  et  l'in- veiteur  des  danses.  Qui  a  appris  aux  chré- 
tiens à  danser?  demande  ce  saint  diacre 

d'Edesse  :  Un  de  suas  didicere  choreas?  quis 
laiia  Christianos  docuil?  Ce  n'est,  dit-il,  ni saint  Pierre  ni  saint  Paul,  ni  aucun  autre 

apôtre;  c'est  du  démon,  cet  esprit  impur  qui 
a  inspiré  aux  hommes  la  fornication  et  l'ido- 

lâtrie, qu'est  venue  celle  détestable  cou- 
tume :  Qui  docuit  idola  colei  e,  docuil  etiam 

ludere.  Tel  est  le  sentiment  des  saints  tou- 

chant les  danses.  C'est  ce  qui  a  fait  uire  à  un 
théologien  de  Tordre  de  Saint-François  (Con- 
Kiucs  Ej.ingius,  in  Calech.  catholico,  !ib.  IV, 

cap.  14),  que  la  danse  est  un  cercle  dont  lo 
diable  fait  !e  centre,  et  les  autres  dénions  ia 
circonférence  :  Chorea  mundana  est  circulus 
cujits  centrum  est  diabolus,  et  circumferenlia 

angeli  ejus  circumsiantes.  D'où  il  conclut 
qu'il  n'arrive  presque  jamais  que  la  danso 
suit  sans  péché  :  Ut  ideo  raro  aut  nunquam 
f,t  sine  peccato. 

1).  N'est-il  pas  au  moins  permis  de  regar- 
der les  danses,  d'assister  aux  bals  et  aux  co- médies? 

R.  Les  saints  Pères  nous  apprennent  que 

de  lois  spectacles  sont  indignes  d'un  chré- tien. Tel tullieu  (De  spectacul.,  cap.  17)  les 

appelle  le  consistoire  privé  de  l'impudi- 
cité,  où  l'on  n'approuve  que  les  libellés 
qu'an  n'oserail  prendre  ailleurs  :  Est  priva- 
tum  consistorium  impudicitiœ,  ubi  nihil  pro- 
batur  quam  quod  alibi  n<n  probatur.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  (Pœdag.,  cap.  12  sub 
fin.)  dit  que  ces  sortes  d'assemblées  sont 
honteuses  et  pleines  d'iniquité  :  Magna 
confusione  et  iniquitate  hi  cœtus  pleni  sunt. 
Saint  Augustin  (in  Psal.  XCV1U,  n.  5)  no 

croit  [tas  qu'un  homme  de  bien  puisse  voir 
quelqu'un  danser  au  son  des  instruments 
sans  en  gémir,  bien  loin  d'en  rire  et  de  s'en divertir  :  Da  hominem  qui  in  Domino  vivil, 
quando  respexeril  hominem  saltanlem  ad  or- 
gnnum,  plus  illum  dolet  insanientem  quam 
phrenelicum  febrientem.  Salvien  (De  guber» 
nul.,  lib.  VI)  dit  nettement  que  le  théâtre  et 
une  (Ses  pompes  du  diable  auxquelles  les 
chrétiens  ont  renoncé  dans  leur  baptême,  et 

que  c'est  être,  en  quelque  manière,  apos  a', 
que  d'y  assister  :  In  speclaculis  quo?dam  ape- 
slasia  fidei  est,  et  a  symbolis  ipsius  lethatis 

prœvaricatio.  La  raison  qu'il  en  donne  et 
que  le  démon  se  trouve  dans  les  spectncKs 

qu'il  a  inventés;  ainsi,  c'est  quitter  Jésut.- 
Christ  pour  reprendre  le  parti  du  démon. 

D'où  nous  concluons  qu'on  ne  peut  s'arrêter innocemment  à  ces  sortes  de  divertisse- 

ments qui  sont  pour  l'ordinaire  des  écoles de  coquetterie  et  de  libertinage,  où  la  vertu 

la  plus  épurée  n'est  pas  en  sûreté,  et  d'où 
l'on  sort  toujours  moins  pur  qu'on  n'y  est entré  :  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertulben  (loc. 
cit.)  :  Theairum  proprie  sacrarium  Veneris 
est.  Cependant,  comme  le  monde  ne  manque 

pas  d'excuses  pour  justifier  sa  conduite,  il nous  faut  lâcher  de  les  réfuter. 
D.  Vous  entreprenez  beaucoup  quand 

vous  prétendez  qu'on  doit  s'abstenir  des 
danses,  des  bals  et  des  comédies  ;  c'est  un 
usage  que  bien  des  gens  ne  condamnent 
pas,  et  une  ancienne  coutume  :  pourquoi  no 
serait-il  pas  permis  de  la  suivre? 

R.  Il  ne  faut  point  s'appuyer  sur  la  cou- 
tume quand  ce  n'est  que  le  libertinage  et  la 

corruption  du  siècle  qui  l'ont  introduite.  La 
coutume,  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  justice 
et  la  vérilé,  n'est  qu'une  ancienne  erreur, 
dit  saint  Cyprien  (epi  t.  74,  ad  Pompon.)  : 
Consuetudo  sine  verilate  vetustas  errons  est. 

Jésus-Christ  n'a  pas  dit  qu'il  était  la  cou- 
tume, mais  qu'il  était  la  vérité.  C'est  pour- 

quoi ni  la  longueur  du  temps,  ni  l'autorité 
(les  personnes,  ni  les  privilèges  des  nations 
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n'ont  pas  la  force  do  cendre  légitime  «ne 
mauvaise  coutume.  C'est  ainsi  que  raisonne 
Tertullien.  (De  velanclis  virginibus.)  Enfin, 
une  coutume  qui  est  contraire  aux  lois  de 

l'Église  et  aux  constitutions  canoniques, 
n'est  d'aucune  autorité,  et  est  un  véritable 
abus.  Consuetudo,  dit  le  pape  Innocent  III 
(in  cap.  Ul  nosiram,  De  consueludine,  lib.  I, 

tit.  h),  écrivain  à  l'évêque  de  Poitiers,  quœ canonicis  obviât  inslitutis,  nallius  débet  esse 

moment?.  Telle  est  la  coutume  qu'on  pré- 
tend just  fier.  C'est  un  abus  que  les  saints Pères  oni  combattu  comme  formellement 

opposé  aux  maximes  de  la  religion.  Dieu 
lui-même  a  souvent  fait  éclater  sa  colère 

contre  ceux  qui  l'ont  suivi.  Tertullien  (De 
speclac,  lib.  VI,  cap.  2)  en  rapporte  un 
exemple  dont  il  prend  Dieu  à  témoin.  Il 

raconte  qu'une  femme  chrétienne  étant  allée 
à  la  comédie,  elle  en  revint  possédée  du 

démon;  et  comme  dans  l'exorcisme  on  re- 
prochait à  cet  esprit  impur  comment  il  avait 

osé  attaquer  une  personne  fidèle,  il  répondit: 

Inmeo  inveni  :  J'ai  eu'raisOri,  puisqtie  je  l'ai 
trouvée  chez  moi,  c'est-à-dire  dans  un  lieu 
qui  m'appartient.  On  ne  peut  donc  sou- tenir ni  suivre  une  semblable  coutume  si 

contraire  aux  maximes  de  l'Evangile  :  Ch'ri- 
$lus  veritatem  se,  non  consuetudincm  cogno- 
minavit. 

D.  Nos  parents,  disent  b>s  jeunes  gens, 
nous  permettent  do  nous  trouver  dans  ces 

assemb'ées;  ainsi  nous  ne  croyons  pas  mai 
faire  d'y  aller. 

R.  Vos  parents  vous  permettent  d'aller 
aux  danses,  aux  bals,  à  la  comédie?  quoi! 
ils  vous  conduisent  dans  ces  routes  égarées? 
Ils  sont  donc  du  nombre  de  ces  impies  dont 
parle  le  saint  homme  Job  en  cette  suite  :  On 
voit  sortir  en  foule,  dn-il,  leufs  enfants  de 
leurs  maisons,  qui  dansent  et  qui  saut'Ut  en 
s°  jouant;  ils  ont  la  harpe  et  les- ty inhales  à 
la  main,  et  ils  se  diva 'usent  au  son  des  in- 

struments. Mais  quelle  en  sera  la  fin?  Ducunt 
in  bonis  dies  suos,  et  in  puncto  ad  infèrna 
descendant.  (Job,  XXI,  11,  13.)  Voilà  le 
précipice  où  vous  les  conduisez  et  où  vous 
tombez  les  premiers,  malheureux  pères  et 
mères,  qui  êtes  si  complaisants  que  vous 

n'oseriez  résister  au  libertinage  de  vos  en- 
fants. Quoi!  vos  pères  et  mères  vous  per- 

mettent de  danser1?  Ils  sont  donc  les  imita- 
teurs de  l'infâme  Hérodias,  dont  la  fille  re- 

çut, pour  prix  et  récompense  de  sa  danse, 
la  tête  du  plus  grand  et  du  plus  saint  des 
enfants  des  hommes  :  Saltavit  filia  Herodia- 
dis,  et  placuit  Herodi.  (Matlli.,  XIV,  6.) 

Je  n'oserais  presque  vous  dire  ce  qu'a- 
joute saint  Ambroise  (De  virginib.,  cap.  5): 

Sallelf  sed  adulterœ  fitia  :  Danse  qui  vou- 

dra, mais  ceia  ne  convient  qu'à  la  fille 
d'une  adultère;  quant  à  la  mèie  qui  est sage  et  reconnue  pour  chaste  ,  son  em- 

ploi doit  être  d'apprendre  à  sa  fille,  non 
la  danse,  mais  la  religion  et  la  morale  de 

Jésus-Christ  :  Quœ  vero  pudica,  quœ  casta 
est,  religionem  <ioceal,  non  saUaHonein. 

D.  Jl  faut  bien,  Uu-on,  prendre  u:i  peu 
de  récréation,   les  dimanches  et   les    fêtes, 
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quand  on  a  travaillé  et  qu'on  s'est  Occupé pendant  toute  la  semaine. 
R.  On  ne  défend  p;is  les  divertissement 

honnêtes,  mais  ceux  qui  sont  pernicieux 

au  salut,  comme  parle  un  Père  de  l'Eglise  : Non  animi  rclaxationrm  inierdictam  volo,sed 

pelutantiam  coerceo.  Réjouissez-vous,  mais 

que  ce  soit  dans  le  Seigneur,  comme  l'or- 
donne l'Apôtre;  soyez  gais  et  joyeux,  mais 

(pie  ce  soit  en  la  manière  que  le  doivent 

être  des  chrétiens  cl  des  saints,  tels  qu'é- 
tait le  peuple  de  lîéthulie  dans  les  fêtes 

qu'il  célébra  après  avoir  été  délivré  des 
mains  d'Holopherne  par  celles  de  Judith  : 
Erat  populus  jucundus  secundum  faciem  san- 
clorum.  (Judith,  XVI,  24.)  Mais  pour  les 
danses,  elles  sont  encore  plus  défendues 
les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  que  dans 
un  autre  temps.  Aussi  les  Pères,  assemblés 
au  concile  de  Paris,  tenu  en  12J2,  sous  le 

pontificat  d'Innocent  III,  disent  (part.  11F, 
c.  4)  qu'il  est  plus  criminel  de  se  livrer  à la  danse  que  de  labourer  la  tene  le  saint 
jour  de  dimanche  :  Teste  Gregorio,  meiius 
est  Dominico  die  arare,  vel  fodere,  quant  cho- 

rras  duccre.  Il  est  inutile  (le  dire  qu'on  ne 
danse  qu'après  les  divins  Offices  :  tout  le  jo  r 
e^  également  saint,  et  s'il  n'est  pas  per- 

mis de  faire  des  œuvres  serviles  après  la 

célébration  de  l'Office  divin,  par  la  seule 
raison  que  le  travail  empêche  qu'on  ne  s'oc- cupe des  choses  spirituelles,  h  plus  forte 

raison  ne  doit-on  (as  s'occuper  aux  chan- 

sons profanes  et  aux  danses,  puisqu'elles 
sont  infiniment  plus  capables  de  faire  ou- 

blier Dieu  et  les  choses  spirituelles  que 

le  travail  même  le  plus  pénible.  An'ille.re- 
c'ogïlabit  eo  lempore  de  Deo  ?  positus  illic, 
itbi  niliil  est  de  Deo,  dit  Tertullien.  (De  spec- 
taculis,  cap.  23.)  Aussi  saint  Augustin  a  dit, 

ainsi  <pie  le  rapporte  saint  Thomas  (  li-îi, 
quast.  122,  a.  h,  ad  3),  que  ce  serait  un 
moindre  péché  de  travailler  un  jour  de  fête, 

(pie  de  s'occuper  à  ces  sortes  de  danses,  ou 
règne  toujours  un  libertinage  certain,  jpj 
troisième  concile  de  Tolède,  tenu  en  589, 
sous  Pelage  II,  déclare  impie  la  coutume  de 
danser  aux  solennités  des  saints,  et  or- 

donne aux  prêtres  cl  aux  magistrats  de  s'ap- 
pliquer à  abolir  dans  toute  l'Espagne  un 

si  periih-ieux  usage. 

Nous  pourrions  citer  jusqu'à  huit  conciles 
provinciaux  tenus  en  France  depuis  le  con- 

cile de  Trente,  qui  tous  unanimement  con- 
damnent les  danses,  particulièrement  aux 

jours  de  dimanches  et  de  fêtes.  Nos  rois  très- 

chrétiens,  protecteurs  des  lois  de  l'Eglise, 
ont  fait  aussi  plusieurs  ordonnances  confor- 

mes à  celles  de  ces  conciles.  Il  ne  nous 

reste  donc  [il us  qu'à  conclure  que  tous  ceux 
à  qui  Dieu  a  mis  son  autorité  entre  les 

main«,sontobiigés  en  conscience  de  s'oppo- ser de  toutes  leurs  forces  à  une  si  mauvais** 

coutume,  qui  ressent  beaucoup  plus  le  pa  • 
ganisme  que  la  religion  chtélienne. 

I).  Je  suis  invité  5  des  noces  où  l'oi* 
prend  ce  divei tissement;  mon  j  aient  se  ma- 

rie ;  ne  me  sera-t-i!  pas  permis  do  danser  & 
ses  noces? 
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/?.  Quoique  absolument  parlant  nous  ne  quia  hoc  potest  esse  causa  lasciviœ.  Ce  saint 
condamnions  pas  quelques  danses  qui   se  suit  on  cela  le  sentiment  de  saint  Augustin 
font  nio  lestement  et  honnêtement  à  l'occa-  [Soliloq.,   lib.  I,  cap.  16,   seun.  30),    son 
sion  des  mariages,  néanmoins  il  faut  avouer  maître,  qui  appelle  ceux  qui  se  déguisent 
que  ces  assemblées  de  garçons  et  de  filles  de  la  sorte,  des  infâmes  et    de   véritables 
produisent  presque  toujours  quelques  désor-  bouffons  :  Yeros  hislriones,verosque  infâmes 
dres.  Les   regards,    les   ris    immodérés,   les  sine  dubilatione  possumusvocare. 
paroles  à  double  sens,  les  querelles,  les  dé-  Celte  décision  est  conforme  à  la  doctrine 
sirs  de  convoitise,  les  chansons  malbonnê-  de  l'Apôtre   (I  Cor.,  XI,  5-15),  qui  recom- 
es,    et    les    libertés    criminelles    qu'on    y  mande   aux  fidèles  d'avoir   chacun    l'exté- 
prend,  rendent  presque  toujours  coupables  rieur  convenable  à  son  sexe,  et  dit  que  c'est 
ceux  qui  s'y  remontrent.  C'est  pourquoi  le  une  chose  honteuse  de  faire  le  contraire, 
concile   de    Laodicée  (can.  53),  tenu   sous  Ajoutons  à  cela  que  les  jeux  défendus  et  la 
saint  Sylvestre,  défend  les   danses,   même  licence   sont   des   suites    presque  toujours 
aux  noces  :  Non  oportet  Christianos  ad  nu~  certaines  de  ces  sortes  de  déguisements,  qui 
plias  venientes  se  lurpiler  el  indecore  gerere,  p<ir  ces  circonstances  deviennent  encore  plus 
tel  sallare;  sed  modeste  cœnare  et  pratidere,  criminels. 
ut  decet  Christianos.  D.  Ne  peut-on  pas  du  moins  se  masquer 

Examinez  bien,  mes  frères, ce  qui  se  passa  pendant  le  carnaval,  en  prenant  des  babils 

aux  noces  d'Abr  ih  un  ,  d'Isaac,  de  Jacob  conformes  à  son  sexe,  quoiqu'ils  ne  soient 
et  des  autres  saints  dont  parle  l'Ecriture,  pas  convenables  à  notre  état ?, 
vous  verrez  qu'il  n'y  est  fait  aucune  mon-  R-  On  ne  peut  point  excuser  de  péché 
tion  de  danses  et  de  semblables  légèretés  ;  ceux  qui  se  masquent  pendant  le  carnaval, 

au  contraire,  il  est  dit  de  Sara,  que  voulant  quoiqu'ils  ne  prennent  que  des  habits  con- 
altirer  la  miséricorde  de  Dieu  sur  son  ma-  formes  à  leur  sexe,  mais  qui  ne  sont  point 
rîage  avec  le  jeune  Tobie  ,  elle  déclare  convenables  à  leur  état,  parce  qu'étant  mas- 
qu'elle  a  toujours  eu  en  horreur  de  sein-  qués,  on  peut  toujours  les  prendre  pour 
blables  amusements  :  Nunquam  cum  luden-  clés  infâmes  et  des  bouffons,  comme  nous 

libus  miscui  me,neque  cum  his  qui  in  levitate  l'avons  dit  ci-devant  avec  saint  Augustin. 
ambulant  participent  me  prœbui.  (  Tob.,  111,  D'ailleurs  ces  sortes  de  déguisements  por- 
17  )  Cependant  elle  avait  été  mariée  plu-  tent  aisément  à  faire  des  actions  qui  Mes- 

sieurs fois.  Si  vous  vous  conduisiez  de  la  sent  la  pudeur  et  l'honnêteté  chrétienne, 
sorte,  Dieu  bénirait  vos  mariages;  au  lieu  surtout  dans  Un  temps  de  débauche,  de  li- 

que  vous  attirez  souvent  son  indignation  berlinago  et  de  plaisirs,  tel  qu'est  celui  du 
par  les  danses  el  autres  excès  auxquels  vous  carnaval,  où  quantité  de  chrétiens  s'aban- 
vous  abandonnez.  donnent  à  des  excès  criminels,  sans  que  pres- 

D.  Est- il  permis  de  se  masquer  et  de  se  que  personnes')' oppose. Nous  remarquerons 
vêtir  u'un  habit  différent  de  celui  de  son  cependant  :   1.    que    l'usage    des    masques 
sexe,  comme  cela  arrive  dans  les  danses  et  étant  un   désordre   très -pernicieux   et  dé- 
les  comédies?  fendu   par   les  ordonnances  de    nos  rois  et 

li.  La  loi  ancienne  défend  expressément  à  les  parlements  du  royaume,  les  magistrats 

tomes  sorlesde  personnes  de  se  déguiserdela  el  autres  supérieurs  doivent  s'y  opposer  et 
sorte  :  Non  induelur  mulier  veste  virili,  nec  l'empêcher  autant  qu'ils  peuvent;  2.  que 
tir  utelur veste  feminea.  (Deut.,  XXII,  5.)  Elle  les  pères  et  les  mères,  les  maîtres  et  les  mal- 

traite d'abominable  celui  ou  celie  qui  le  l'ont  :  tresses  qui  permettent  à  leurs  enfants  et  do- Abominabilis  enim  apud  Deum  est  qui  facit  mestiques  de  se  masquer,  participent  à  tous 

hœc.  (Ibid.)  Or,  il  f3ut  observer  que  cette  dé-  les  péchés  qu'ils  commettent  à  l'occasion  de 
i'ense  ne  doit  pas  être  considérée  comme  ce  déguisement;  3.  que  les  ouvriers  el  les simplement  légale  el  comme  un  précepte  qui  marchands  qui  font  métier  de  faire  et  do 

ait  éié  par  conséquent  aboli  par  la  loi  de  vendre  des  masques  tels  qu'on  les  porte  au 
l'Evangile:  mais  on  doit  au  contraire  la  re-  carnaval,  exercent  une  profession  mauvaise 
garder  comme  un  précepte  moral  qui  n'o-  par  elle-même,  et  par  conséquent  qu'ils 
blige  pas  moins  les  chrétiens  qu'il  obligeait  sont  obligés  d'y  renoncer,  s'ils  veulent  mê- 

les Juifs,  ainsi  que  l'enseigne  saint  Thomas  ri  1er  la  grâce  de  l'absolution,  puisqu'ils  don- 
(1-11,  quœst.  102,  a.  6,  ad2j,  qui  dil  que  tient  occasion  au  prochain  d'offenser  Dieu. 
Dieu,  en  faisant  celle  défense,  n'a  pas  seu-  Ils  ont  beau  dire  qu'ils  ne  prétendent  pas 
tentent  eu  en  vue  de  détourner  cet  ancien  consentir  au  péché  de  ceux  qui  s'en  ser- 
peupje  de  l'idolâtrie  que  commettaient  les  vent,  ils  Délaissent  pas  d'être  coupables; 
hommes,  en  adorant  Vénus,  travestis  en  car  s'il  n'y  avait  point  d'artisans  qui  tissent 
femmes,  et  les  femmes,  Mars,  déguisées  tn  et  vendissent  des  masques,  on  n'en  verrait hommes;  mais  encore  pour  les  détourner  de  pas  tant  dans  les  rues  et  dans  les  bals,  an 
la  luxure  à  laquelle  ces  déguisements  ou-  grand  scandale  des  gens  de  bien.  Nous  cou- 

vrent souvent  la  porte.  Ce  même  saint  doc-  vons  dire  d'eux  ce  que  Tertullieu  (  De  ido- 
leur  s'explique  encore  plus  clairement  ai!-  lolatr.,  cap.  5)  a  dit  de  ceux  qui  taillaient 
leurs  (ll-Ii,  quœst.  1G9,  a.  1,  ad  3),  en  di-  les  idoles  des  païens  :  Quidquid  idoloiatra 
sant  que  ce  désordre  est  mauvais  de  sa  commitlit,in  nrtiliceiiiqaeincunque  et  cujus- 
nature  :  De  se  vitiosum  est  quod  mulier  nia-  cunque  idoli  deputelur  necesse  est;  quomodo 
tur  veste  virili ,  aut  e  converso.  Il  apporte  la  euim  renunliavimus  diabolo  et  unyeiis  ejus, 

raison  qu'il  avait  déjà  donnée  :  El  piœcipue  si  eos  facimus? 
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Finissons  par  ces  paroles  que  saint  Paul 
adresse  aux  Ëphésiens  :  Hoc  igitur  dico  et 

testificor  in  Domino,  ut  jam  non  ambuletis, 
sicut  et  gentes  ambulant  in  vanitate  sensus. 

[Ephes.',  IV,  17.)  Je  vous  dis  avec  l'Apôtre, 
et  je  vous  conjure,  mes  frères,  par  le  Sei- 

gneur, de  laisser  tontes  ces  folies,  et  de  ne 
plus  vivre  cornraeles  gentils  qui  suivent  dans 
leur  conduite  la  vanité  de  leurs  pensées: 
enchantés  des  vaines  apparences  du  monde, 

ils  ne  cherchent  qu'à  remplir  le  vide  de  leur 
cœur  par  des  objets  qui  les  amusent  et  les 
divertissent.  Ne  les  imitez  pas  ;  éloignez- 
vous  pour  toujours  de  ces  lieux  de  dissolu- 

tion, où  l'on  apprend  à  se  corrompre  et  où 
ne  se  trouve  jamais  l'esprit  de  Dieu.  Danses, bals,  comédies,  spectacles  vains  et  dangereux, 
renoncez  à  tous'  ces  restes  du  paganisme. 
Souvenez-vous  que  ce  n'est  pas  iiinsi  que 
vous  avez  été  instruits  dans  l'école  de  Jésus- 
Christ,  si  toutefois  vous  y  avez  bien  appris 

ce  qu'on  vous  y  a  "dit  selon  la  vérité  de  sa doctrine  :  Vos  autem  non  ita  didicistis  Chri- 
stum;  si  (amen  illum  audistis  et  in  ipso  edocti 
estis,  sicut  est  veritas  in  Jesu.  (Ibid.,20.)  On 
vous  a  enseigné  que  dans  votre  baptême  vous 
aviez  renoncé  à  Satan,  à  ses  pompes  et  aux 
maximes  du  siècle,  pour  ne  plus  vivre  que 
de  la  vie  de  Jésus-Christ  :  imitez  sa  sainteté, 
considérez  combien  vous  vous  en  êtes  éloi- 
-gnés.  Lorsque  vous  vous  êtes  trou  vésdans  ces 
assemblées  profanes  dont  nous  avons  parlé, 
combien  avez-vous  déplu  à  Dieu,  aux  anges 

et  aux  saints!  Que  n'avez-vous  pas  fait  pour 
vous  y  rencontrer?  Vous  avez  désobéi  à  vos 

supérieurs;  vous  avez  perdu  l'instruction et  le  service  divin;  vous  avez  couru  la  nuit 
pendant  que  de  saintes  âmes  étaient  occu- 

pées à  prier  ou  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu.  Considérez  que  pendant  que  vous 
dansiez,  un  million  de  personnes  étaient  à 

l'agonie  et  souffraient  de  cruelles  douleurs  ; 
que  votre  tour  viendra  ;  que  le  temps  passe, 
et  que  la  mort  approche,  où  il  vous  faudra 
rendre  compte  de  tous  ces  vains  amuse- 

ments ;  en  un  mot,  qu'ils  sont  indignes  d'une 
âme  qui  a  un  vrai  désir  de  se  sauver  :  Non 

sunt  ista,  dit  un  Père  de  l'Eglise  (S.  Eligius, 
Uom.  5),  salvari  cupientium. 

XIV  CONFERENCE. 

DU    JEU. 

Non  mœchaberis.  (  Exod.,  XX,  14.  ) 

Vous  ne  commettrez  point  d'inwurelé. 

Ne  soyez  pas  surpris,  mes  frères,  si,  en 

continuant  l'explication  du  sixième  com- 
mandement, je  mets  le  jeu  parmi  les  enga- 

gements qui  conduisent  au  vice  de  l'impu- 
reté. Il  est  vrai  que  le  jeu  n'est  pas  mauvais 

par  lui-même  ;  qu'il  est  quelquefois  permis, 
et  qu'on  peut  le  regarder  comme  un  remède 
nécessaire  à  l'homme  pour  délasser  son  es- 

prit, comme  le  sommeil  l'est  pour  réparer 
les  forces  du  corps;  mais  s'il  y  a  des  jeux 
permis,  il  y  en  a  qui  ne  le  sont  [tas;  s'il  y 
a  des  plaisirs  innocents,  il  y  en  a  de  crimi- 

nels; s'il  y  a  des  récréations  honnêtes,  il  y 
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pas 

en  a  qui  sont  contraires  à 
l'honnêteté,  il  ne  sera  donc  pas  hors  de 
propos  de  traiter  ici  du  jeu,  qui  a  souvent  de 

mauvaises  suites;  c'est  ce  que  les  païens 
même  ont  reconnu.  Le  jeu,  dit  Horace,  pro- 

duit le  bruit,  les  discutes  et  la  colère  : 

Nara  ludus  genuit   strepitum,  cerlamen  et  iram. 

Quand  il  n'en  résulterait  point  d'autre  mal 
que  la  perle  du  temps,  temps  si  précieux 
dont  nous  rendrons  à  Dieu  un  compte  si  ri- 

goureux ;  temps  que  nous  devons  employer 
tout  entier  à  la  pratique  des  vertus  chré- 

tiennes; temps  dont  les. damnés  voudraient 
bien  avoir  seulement  un  jour  pour  faire  pé- 

nitence, et  qui  leur  sera  éternellement  re- 

fusé; il  ne  faudrait  pas,  à  mon  avis,  d'au- tres, ni  de  plus  puissants  motifs  pour  faire 

cesser  l'abus  du  jeu,  où  il  est  impruderu  • 
ment  prodigué.  C'est  donc  de  la  passion  du 
jeu,  que  nous  pouvons  appeler  une  fureur 
dans  ceux  qui  s'en  laissent  dominer,  que  je 
viens  aujourd'hui  vous  entretenir. D.  Avant  de  nous  expliquer  les  excès 
où  les  joueurs  se  laissent  aller,  it  [faudrait 

nous  dire,  s'il  vous  plaît,  ce  que  c'est  que  lu 
jeu,  et  s'il  y  a  plusieurs  sortes  de  jeux,  afiu 
que  nous  distinguions  ceux  qui  sont  [tennis 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas? 

R.  On  entend  par  le  jeu  pris  en  général 

toute  sorte  d'exercice  que  l'on  prend  pour  se 
divertir.  On  peut  le  détinir  plus  en  particu- 

lier, une  espèce  de  contrat  fait  entre  plusieurs 
personnes  qui,  dans  la  vue  de  se  récréer, 

consentent  qu'une  somme  convenue  appar- 
tienne à  celui  qui  gagnera.  Le  jeu  étant  une 

espèce  de  contrat,  on  y  doit  observer  les 
règles  de  ia  justice  et  les  conditions  essen- 

tielles et  nécessaires  aux  contrats.  Ainsi, 

quand  le  jeu  est  licilo  et  honnête,  qu'on  y  a 
observé  la  justice,  et  que  les  conditions 

nécessaires  aux  contrats  s'y  trouvent,  celui 
qui  a  gagné  selon  les  règles  du  jeu,  peut 

s'approprier  et  retenir  pour  lui  ce  qu'il  a 
gagné;  car  celui  qui  expose  son  argent  au 

jeu,  consent,  s'il  perd,  d'en  transférer  la  pro- priété à  celui  qui  gagne.  Cela  lui  est  permis, 

quand  il  est  'maître  de  son  bien  et  qu'il  en  a 
l'administration,  pourvu  qu'il  ne  soit  point 
empêché  d'eu  disposer  par  les  lois  ou  par 
quelque  convention  particulière. On  distingue 

Les  premiers  sont  ceux  auxquels  l'esprit 
seul  ou  l'adresse  ont  la  principale  part  : tels  sont  les  jeux  de^  dames,  des  échecs,  la 
paume,  la  boule,  le  billard,  le  palet,  les 

quilles,  et  autres  semblables,  qui  n'ont  eu eux  rien  de  mauvais.  On  {peut  y  jouer  aux; 
conditions  que  nous  avons  dites  et  que  nous 
expliquerons  encore  dans  la  suite. 

Les  seconds  sont  ceux  qui  ont  en  soi 
quelque  difformité,  comme  sont  les  danse.-, 
les  mascarades,  les  jeux  de  théâtre  et  de  co- 

médie, qu'on  doit  éviter,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  dans  la  dernière  conférence, 
parce  qu'ils  portent  ordinairement  au  vicu 
de  l'impureté. 

Les  troisièmes  sont  les  jeux  de  pur  ha- 
sard, comme  les  jeux  de  dés,   et  plusieurs 24 

plusieurs  sortes  de  jeux. 
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jeux  de  cartes  qui  sont  défendus  parles  lois 
canoniques  et  civiles. 

Les  quatrièmes  enfin  sont  ceux  qu'on  ap- 
pelle mixtes,  c'est-à-dire,  qui  dépendent  en 

partie  de  l'industrie  et  en  partie  du  hasard, 
comme  sont  le  piquet  et  quelques  autres 
jeux  de  cartes:  ces  sortes  de  jeux  ne  parais- 

sent pas  illicites  à  plusieurs  casuisles  , 

pourvu  qu'il  n'y  ait  aucune  circonstance 
qui  les  rende  mauvais,  ils  appuient  ce  sen- 

timent de  l'autorité  de  saint  Thomas  sur 
le  IVe  des  Sentences,  dist.  16,  q.  4,  a.  2, 
où  il  dit  :  Quidam  ludi sunt  nullam  turpitu- 
dinem  habenles,  et  ideo  servatis  circumstan- 
tiis,  possunt  laudabiliter  fieri  ad  quietem 
propriam  et  aliis  laudabiliter  conveniendam. 

D.  Y  a-t-il  quelque  péché  de  passer  un 
temps  considérable  dans  le  jeu,  lorsque 

d'ailleurs  !e  jeu  auquel  on  joue  est  permis en  soi  ? 

R.  Il  est  permis  à  l'homme  de  prendre 
quelque  récréation  honnête  pour  relûcher 
son  esprit;  mais  il  faut  se  donner  de  garde, 

dit  saint  Ambroise,  d'abuser  de  celte  liberté 
innocente,  et  que,  sous  prétexte  de  relâcher 

son  esprit ,  on  ne  perde  l'économie  et  le concert  des  bonnes  œuvres  :  Caticamus  ita- 
qur,  dit  ce  Père  (De  offic,  lib.  I,  cap.  20), 
ne  dum  animum  relaxare  volumus,  solvumus 
omnem  harmoniam  et  quasi  concentum  bono- 

rum  operum.  C'est  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment par  l'excès  du  jeu. 

Or  on  peut  excéder  dans  ie  jeu  en  deux 
manières,  dit  saint  Thomas  (11-11,  quœst. 
168,  a  3)  :  1.  Dans  la  chose  même  qui  est  la 
matière  du  jeu,  comme  quand  il  consiste 
dans  des  actions  ou  des  paroles  contraires  à 
la  religion  ou  aux  bonnes  mœurs,  ou  qui 
sont  notablement  dommageables  au  prochain; 

pour  lors  le  jeu  est  de  sa  nature  péché  mor- 
tel, dit  ce  saint;  2.  Dans  les  circonstances  du 

jeu,  soit  qu'elles  regardent  le  temps,  le  lieu 
ou  les  personnes  même  qui  jouent;  comme 
par  exemple  quand  on  joue  un  jour  de  fête, 
pendant  un  temps  trop  considérable,  dans 
un  lieu  saint,  ou  dans  un  lieu  public,  avec 
scandale ,  ou  que  ceux  qui  jouent  sont 

d'une  condition  qui  ne  leur  permet  pas  de 
s'occuper  au  jeu,  tels  que  le  peuvent  être 
des  prêtres,  des  religieux  et  des  magistrats; 
car  pour  lors  le  jeu  devient  illicite  par  ces 
circonstances,  et  quelquefois  même  péché 

mortel,  comme  quand  on  joue  avec  une  pas- 

'sion  excessive  et  qu'on  préfère  le  piaisir 
du  jeu  à  l'amour  qu'on  doit  à  Dieu,  ou  au 
commandement  de  l'Eglise. 

Pour  répondre  donc  précisément  au  cas 

proposé,  je  dis  1.  que  celui-là  pèche  qui 
emploie  un  temps  trop  considérable  au  jeu, 
quoique  le  jeu  auquel  il  joue  soit  permis 
en  soi;  2.  que  cet  abus  du  jeu  est  plus  cri- 

minel dans  un  ecclésiastique  que  dans  un 

séculier;  3.  qu'il  peut  même  devenir  une 
occasion  de  péché  mortel,  à  cause  des  cir- 

constances qui  sont  souvent  inséparables  du 

jeu,  comme  quanti  on  se  met  en  colèie  et 

quand  on  jure  en  jouant,  ou  qu'on  y  passe les  jours  et  les  nuits,  ou  la  grande  partie  des 
dimanches  et  des  fêtes  :  circonstances  qui 

rendent  le  péché  beaucoup  plus  grief,  puis- 
que, selon  le  principe  établi  par  le  docteur 

angélique,  la  fin  du  jeu,  pour  être  licite, 
doit  être  seulement  de  relâcher  l'esprit  et 
de  récréer  l'homme  d'une  manière  juste  et 
raisonnable,  et  non  pas  d'être  sa  principale 
occupation;  n'y  ayant  que  des  insensés,  dit 
le  Sage,  qui  puissent  regarder  la  vie  comme 
un  temps  qui  ne  vous  est  donné  que  pour 
jouer  :  Mstimaverunt  lusum  esse  vitam  no- 
stram  et  conversationem  vitœ  campositam  ad lucrum.  (Sap.t  XV,  12.) 

D.  Les  jeux  de  hasard  sont-ils  défendus  à 
toutes  sortes  de  personnes? 

R.  Il  est  constant  que  les  jeux  qui  sont 

purement;de  hasard,  sont  d'eux-mêmes  mau- 
vais et  condamnables.  C'est  pourquoi  ils  sont 

défendus  même  aux  laïques  parle  quarante- 
deuxième  canonde  ceux  qu'on  attribue  aux 
Apôtres  (can.  Episcopus  1,  dist.  35),  et  que 
Gralien  rapporte  dans  le  Décret  qui  porte 
son  nom;  où  non-seulement  les  ecclésiasti- 

ques qui  jouent,  mais  encore  les  laïques 
sont  menacés  de  la  privation  de  la  commu- 

nion. Ce  qui  est  une  marque  certaine  que 

c'est  un  péché  qui  peut  être  mortel  dans  de 
certaines  circonstances;  l'Eglise  n'infligeant 
jamais  une  si  rigoureuse  peine  pour  desim- 

pies péchés  véniels,  ainsi  que  le  remarque 
saint  Raymond.  (De  negotiis  sœcular.,  lib.  I, 

cap.  Il,  in  fine.)  11  faut  néanmoins  l'expli- 
quer dans  le  sens  que  l'entend  saint  Anto- 

nin  (part.  1  Summ.  theolog.,  lit.  1,  cap.  23, 

§  2),  lorsqu'il  dit  que  les  jeux  de  hasard  ne sont  pas  péchés  mortels  aux  laïques  : 

1.  quand  on  n'y  joue  que  par  divertisse- 
ment et  sans  passion;  2.  quand  ce  qu'on  y  joue 

n'est  pas  considérable  eu  égard  aux  facultés 
de  ceux  qui  y  jouent;  3.  quand  on  n'y  joue 
qu'avec  modération,  sans  y  employer  beau- 

coup de  temps  et  jamais  celui  qu'on  doit  à la  sanctification  des  fêtes  :  Ludus  aleœ  est 
peccatum  morlale  secundum  Raymundum; 
quod  credo  verum,  dit  ce  saint,  quando  ex 
cupiditate  quis  ludit,  scilicet  principalitcr 
motus,  non  ob  recreationem,  sed  ad  acqui- 
rendum  quid  notabile  per  ludum  ;  nam  ludere 
quid  modicum,  ut  pueri  faciunt,  vel  ob  re- 

creationem et  moderate,  non  videtuf  mortale. 

Ce  n'est  que  dans  les  circonstances  que  nous 
avons  dites,  que  ce  saint  excuse  de  péché 
mortel  ceux  qui  jouent  aux  jeux  de  hasard. 
Une  autre  circonstance  qui  doit  bien  poner 

à  s'en  abstenir,  et  qui  a  servi  de  motif  aux 
lois  canoniques-  et  civiles  pour  les  condam- 

ner, sont  les  emportements,  les  jurements 
et  le$  blasphèmes  où  tombent  ceux  qui  y 
perdent  leur  argent  :  In  nullo  exercitio,  dit 
encore  le  même  saint  Antonin  (Ibid.,  §  6), 

ita  fréquenter  blasphematur  Deus  et  Iota  cu- ria  cwlestis. 

C'est  aussi  pour  cette  raison  que  les  or- 
donnances de  nos  rois  ont  défendu  indis- 
tinctement à  toutes  sortes  de  personnes  les 

jeux  de  hasard.  Voici  comme  parle  celle  de 
Louis  XI II  du  30  mai  1611  :  «  Faisons  dé- 

fenses à  toutes  sortes  de  personnes,  de  quel- 

que qualité  et  conditon  qu'elles  soient,  de tenir  brelands  en  aucunes,  villes  »t  cndro.ts 
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de  notre  royaume,  ni  s'assembler  pour  jouer aux  cartes  et  aux  dés.  Déclarons  toutes 

dettes  contractées  par  le  jeu  nulles ,  et 

toutes  obligations  et  promesses  faites  pour 

le  jeu,  quelque  déguisées  qu'elles  soient, nulles  et  de  nul  effet,  et  déchargées  de  toutes 

obligations  civiles  et  naturelles.  >.  Nous  pour- 
rions en  citer  plusieurs  autres;  mais  nous 

nous  contenterons  d'ajouter  ici  un  fait  digne 
de  remarque  rapporté  par  saint  François  de 
Sales  (Introduct.  à  la  vie  dévote,  pag.  3, 
chap.  52),  qui  dit  que  saint  Louis,  ayant  su 

que  le  comte  d'Anjou,  son  frère,  et  Gau- tier, comte  de  Nemours,  jouaient  aux  dés 
dans  le  vaisseau  où  il  élait  embarqué  pour 

sa  première  croisade,  se  leva  de  son  lit  où  ri 
était  malade,  et  que  leur  ayant  témoigné  son 

indignation,  il  jeta  à  la  nier  la  table  et  une 

partie  de  leur  argent  avec  les  dés  ;  et  leur 

reprocha  qu'en  jouant  à  ce  jeu,  ils  violaient les  lois  de  Dieu  et  celles  du  royaume. 

D.  Le  jeu  décades  est-il  entièrement  dé- fendu à  toutes  sortes  de  personnes? 

R.  11  y  a  différentes  sortes  de  jeux  de  car- 
tes :  il  y  en  a  qui  sont  purement  de  hasard 

et  auxquels  l'industrie  n'a  aucune  part;  tels 
que  sont  ceux  à  qui  l'en  donne  vulgaire- ment les  noms  de  pharaon,  lansquenet,  et 
brelans;  il  en  faut  raisonner  comme  des 

jeux  de  hasard  dont  nous  venons  de  parler. 

J-l  y  a  d'autres  jeux  de  cartes  qui  sont  mixtes, 
c'est-à-dire  où  le  seul  hasard  ne  décide  pas, 
mais  où  l'industrie  se  rencontre  jointe  au 
hasard  :  tels  sont  ceux  du  piquet,  de  la 

triomphe  et  de  l'hombre. On  peut  excuser  de  péché  ces  derniers 
ieux,  dans  la  personne  des  séculiers  qui  ne 

sont  pas  dans  l'habitude  d'y  jouer,  qui  n'y 
emploient  fias  trop  de  temps,  ni  trop  d'ar- gent; car  les  ordonnances  ne  défendent  pas 

ces  sortes  de  jeux  :  c'est  un  usage  que  ni 
l'Eglise  ni  l'Etat  n'ont  pas  encore  interdit. Saint  Thomas  dit  que  les  ordonnances  des 

princes  qui  défendent  les  jeux,  n'obligent 
pas  dans  les  cas  où  il  paraît  par  l'usage 
qu'elles  les  tolèrent  :  Nisi  contraria  con- 
suetudo  preevaleat.  (II -Il ,  qusest.  32,  a.  7, 
ad  2.)  Or,  il  est  clair  que  ces  ordonnances 

ne  regardent  pas  les  jeux  d'adresse  ou  mixtes 
des  particuliers  qui  jouent  loyalement,  sans 
violer  les  règles  qui  les  rendent  permis  et 
honnêtes. 

Nous  remarquerons  cependant  que  quel- 
ques théologiens  mettent  ces  jeux  mixtes 

au  rang  des  véritables  jeux  de  hasard;  car 
il  est  vrai  de  dire  que  le  hasard  est  toujours 
le  principal  fondement  de  ceux  où  il  y  a 

quelque  industrie  jointe,  et  que  toute  l'in- dustrie devient  entièrement  inutile,  quand 
par  exemple   le   hasard  ne  donne  que  de 
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qui  joue  au  piquet mauvaises  cartes  à  celui 

ou  à  quelque  autre  jeu  semblable.  C'est 
pourquoi  saint  Antonin  dit  qu'il  semble 
qu'on  doit  mettre  tous  les  jeux  de  caries  au 
rang  des  jeux  de  hasard ,  puisque  c'est  le hasard  qui  en  est  le  fondement.  Ludus  aleœ, 
dit  ce  saint  archevêque  de  Florence  (loc. 
cit.),  intelligitur  omnis  ludus  qui  innititur 
fôrtuliœ;  ut  ludus  taxillorum  :  et  idem  ride- 

tur  de  chartis;  quamvis  sil  ibi  aliquis  indu- 

striœ,  principalitcr  lamen  est  fortunœ. 
D.  Les  ecclésiastiques  sdnt-ils obligés,  en- 

core plus  particulièrement  que  les  séculiers, 

de  s'abstenir  de  jouer  aux  jeux  de  hasard? 
R.  Les  ecclésiastiques  sont  blâmables  et 

pèchent,  quand  ils  jouent  de  l'argent  aux jeux  qui  sont  purement  de  hasard  :  ces  jeux 
leur  étant  absolument  défendus  comme  op- 

posés à  la  sainteté  des  mœurs  qui  doit  ré- 
pondre à  la  dignité  de  leur  étal,  par  lequel 

ils  sont  élevés  au-dessus  des  laïques.  Ap- 

puyons celte  décision  sur  les  saints  canons, 

qui  sont  les  lois  de  l'Eglise  auxquelles  les ecclésiastiques  doivent  plus  étroitement  se 
soumeltre  que  toute  autre  personne. 

Le  IV*  concile  général  de  Latran,tenu  sous 
Innocent  III  en  1215  (canon  16),  défend  ab- 

solument aux  clercs  de  jouer  aux  jeux  de 
hasard,  et  même  de  rester  présents  dans  les 

compagnies  où  l'on  y  joue  :  Clerici...  ad aléas,  vel  laxillos  non  ludant,  nec  hujusmodi 
ludis  inlersint. 

Le  concile  provincial  tenu  à  Bordeaux  en 
1583  (tit.  21,  De  vita  et  tnorib.  cleric.)  spé- 

cifie même  les  cartes,  qu'il  défend  à  lous 
les  ecclésiastiques,  soit  en  public  ou  en  se- 

cret :  Ah  aléa,  tesseris,  chartis,  et  quovis  alio 
velito  et  indecoro  ludo ,  tum  privalim,  tum 
publiée,  penitus  abstineant. 

Le  concile  de  Sens  de  l'an  1528 (c.  25)  fait  la 
même  défense;  et  a  l'exemple  de  celui  deLa- 
tran,  il  ne  veut  pas  même  que  les  clercs  assis- 
lent  à  ces  jeux.  En  voici  les  termes  :  A  ludo 
alearum,  aliisque  qui  a  sorte  pendent ,  absti- 

neant, neque  ludenlium  faut  or  es,  spectatores, 
aut  testes  exsistant.  Enfin  le  saint  concile  de 
Trente  renouvelle  toutes  ces  défenses  (sess. 

22  De  reform.,  cap.  1),  et  saint  Charles  Bor- 
romée  [Conc.  Mediol.  I,  Const.,  part.  II,  tit. 
De  armis,  ludis  aciérie,  vitand.),  si  zélé  ob- 

servateur de  ce  saint  concile,  défend  aux 
clercs,  non-seulement  de  jouer  aux  jeux  de 
hasard,  mais  encore  de  regarder  ceux  qui  y 

jouent  ou  de  permettre  qu'on  y  joue  chez, 
eux,  parce  que  ce  serait  autoriser  lesjoueurs. 
On  ne  trouvera  pas  ces  défenses  trop  rigou- 

reuses, si  l'on  considère  avec  le  saint  con- 
cile de  Trente  (loc.  cit.),  que  les  péchés  qui 

paraissent  légers  à  l'égard  des  laïques,  sont 
très-considérables  à  l'égard  des  ecclésiasti- 

ques, qui  par  leurs  actions  doivent  édifier 
les  fidèles  :  Levia  ctiam  delicta  quee  in  ipsis 
maxima  essent  effugiant ,  ut  eorum  actiones 

cunclis  aff'erant  venerationem.  C'est  pour 
ceia  que  les  conciles  défendent  aux  per- 

sonnes d'Eglise  de  jouer  en  public  aux  jeux 
même  purement  d'industrie  ;  surtout  lors- 

qu'ils les  engagent  à  quitter  leurs  habits, comme  il  arrive  souvent  aux  jeux  de  paume, 
de  mail,  de  boules,  etc.,  parce  que  ces 

jeux  ne  s'accordent  pas  dans  ces  cir- constances avec  la  gravité  et  la  modestie 
d'un  homme  d'Eglise,  qui  est  obligé  de  so 
conduire  en  loule  occasion  comme  le  mi- 

nistre de  Dieu,  suivant  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre :  In  omnibus  exhibeamus  nosmetipsos 

sicut  Dei  minisiros.  (H  Cor.,  VI,  '*.) 
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D.  Est-il  permis  de  faire  ou  de  vendre  des 

dés  on  des  cartes  à  jouer? 
R.  Saint  Antonin  répond  ainsi  à  cette  ques- 

tion :  «  Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  font  ou 
vendent'des  cartes,  des  dés  ou  autres  in- 

struments pour  les  jeux  de  hasard,  il  semble 

qu'ils  ne  peuvent  pas  être  excusés  de  péché 
mortel ,  et  que  par  conséquent  on  ne  doit 

pas  Jeur  donner  l'absolution  s'ils  ne  quit- 
tent ce  trafic  :  Videtur  dicendum  de  factori- 

bus  vel  vendiloribus  alearum ,  laxillorum  , 
char/arum,  quod  quia  in  pluribus  homines 
uluntur  his  ad  peccatum  mortale  propter 
avariliam,  idco  non  videntur  taies  posse  excu- 
sari  a  morlali;  unde  nec  absolvendi  sunt,  nisi 
lalia  éliminant.  »  (Part.  Il  Summ.  theolog., 
lit.  1,  c.  23,  §  13.)  Cependant  on  peut  dire 
avec  quelques  casuistes  très-éclairés  (Genêt., 
Thcolog.  moral.,  lom.  I,  traité 3,  chap.  8;  Pon- 
tas.  v.  Jeu,  cas.  8)  qu'on  ne  doit  pas  abso- 

lument condamner  ces  gens-là,  mais  tâcher 

de  les  porter  à  gagner  leur  vie  à  d'autres 
emplois.  La  raison  qu'ils  en  donnent  est , 
1°  qu'il  y  a  plusieurs  jeux  qui  ne  sont  pas 
de  pur  hasard,  qui  se  font  avec  les  caries  et 
les  dés;  tels  sont,  aux  cartes,  les  jnux  de 

piquet,  de  la  triomphe  et  de  l'horabre  ;  et  aux 
dés,  celui  du  trictrac,  auxquels  il  est  per- 

mis de  se  récréer  dans  des  circonstances 

honnêtes.  2°  Qu'il  y  a  des  jeux  de  pur  ha- 
sard où  les  laïques  peuventjouer  sans  péché, 

lorsqu'ils  y  jouent  simplement  pour  se  ré- 
créer, et  qu'ils  le  font  sans  un  esprit  d'ava- rice, sans  passion,  sans  scandale,  sans  une 

notable  perle  de  temps,  et  sans  aucune  autre 
mauvaise  circonstance,  et  c'est  dans  ce  sens 
qu'on  doit  entendre  saint  Thomas,  saint 
Raymond,  saint  Antonin,  et  les  autres  théo- 

logiens qui  condamnent  ces  sortes  de  jeux 
en  ceux  qui  y  jouent  par  un  esprit  de  cu- 

pidité, ou  qui  en  font  leur  ordinaire  et  prin- 
cipale occupation,  ou  qui  enfin  y  excèdent 

de  quelque  autre  manière  condamnée  par 
les  lois  ecclésiastiques  ou  civiles. 

D.  Que  doit-on  penser  de  ceux  qui  font 
de  leur  maison  une  académie  de  jeux  de 
hasard  ;  qui  tiennent  chez  eux  des  assem- 

blées pour  jouer  aux  cartes  et  aux  dés? 
R.  La  conduite  de  ces  personnes  est  très- 

criminelle  :  ils  se  rendent  coupables  des 
péchés  que  commettent  les  joueurs,  en  ce 
qu'ils  leur  donnent  occasion  de  les  com- 

mettre; car  si  personne  ne  donnait  à  jouer 
chez  soi,  il  y  a  quantité  de  gens  qui  ne 
joueraient  presque  jamais,  et  qui  consé- 
quemment  éviteraient  bien  des  péchés.  Celui, 
dit  saint  Bernardin  de  Sienne,  qui  prête  sa 
maison  pour  jouer;  ou  qui  fournit  la  table 
et  les  dés,  participe  à  tous  les  péchés  qui 

se  commettent  dans  le  jeu.  Il  n'y  a  point  de 
confesseur  qui  puisse  l'absoudre,  s'il  no quitte  cette  pratique;  et  il  est  impossible 

qu'il  se  sauve,  s'il  ne  renonce  à  ce  mauvais commerce.  Telles  sont  les  paroles  de  ce 
saint  dans  un  de  ses  sermons  (serm.  33,  in 
Dom.  quarto.  Quadr.)  :  paroles  terribles  sans 
doute,  qui  doivent  engager  ceux  qui  lien- 
teul  une  pareille  conduite  à  se  corriger  tout 
de  bon  et  sans  se  liai  ter.  Nous  avons    vu 

ci-devant  (dem.  3),  que  les  ordonnances  du 
royaume  défendent  ces  sortes  d'assemblées. 
Saint  Charles  ,  dans  ses  Instructions  aux  con- 

fesseurs (chap.  5),  adoptées  par  le  clergé  de 
France,  leur  défend  de  donner  l'absolution  à 
ceux  qui  n'ont  pas  une  véritable  résolution 
de  quitter  tous  les  péchés  mortels,  et  en- 

semble toules  les  occasions  de  les  commettre, 
comme  sunt  ceux  qui  tiennent  des  maisons 
préparées  aux  autres  pour  jouer  aux  caries 
ou  aux  ilés  :  Nec  eos  absolvant  qui  cum  pec- 
catis  mortalibus,  simul  etiam  occasioncs  vi- 
tare  plane  non  proponunt,  ut  sunt  qui  do- 
mum  tcnent  in  hune  finem  aliis  paratatn,  ut 
tabellis  chartaceis  vel  aleis  ludant. 
On  doit  traiter  de  même  les  cabaretiers, 

qui  tiennent  dans  leurs  maisons  des  bre- 
lands  ou  assemblées,  dans  lesquelles  se 
commettent  des  impiétés,  des  excès  et  autres 
désordres  :  maisons  que  saint  Bernardin  de 
Sienne,  dans  un  aulre  sermon  (serm.  42,  de 
pass.  in  Quadr.,  ait.  3),  appelle  profanes  et 

pleines  d'iniquité  :  0  domus  profana  et  omni 
iniquitate  plena  ! 

D.  Ce  qu'on  a  gagné  au  jeu  est-il  toujours 
légitimement  acquis?  Y  a-t-il  quelque  cas 
où  l'on  soit  obligé  a  la  restitution? 

R.  Les  joueurs  croient  facilement  que  ce 

qu'ils  ont  gagné  au  jeu  leur  appartient,  mais 
ils  se  trompent  :  il  y  a  plusieurs  cas  où  ils 
sont  obligés,  selon  saint  Thomas,  à  la  resti- 

tution (.1-11,  quaest  32,  a.  7,  ad   2.) 

1.  Quand  ceux  qui  ont  perdu  n'étaient  pas 
en  pouvoir  d'aliéner  leurs  biens,  comme  sont les  enfants  mineurs  ,  les  imbéciles  et  les 
femmes  ,  qui,  étant  sous  la  puissance  de 
leurs  maris,  jouent  sans  leur  consentement. 
2°  Quand  on  a  forcé  de  jouer  ceux  qui  ont 
perdu,  soit  par  une  violence  ouverte ,  soit 

par  excès  d'importunité  à  laquelle  ils  ont  été 
contraints  de  se  rendre.  3°  Quand  on  a  pro- 

fité du  peu  d'habileté  de  ceux  qu'on  sait 
ignorer  toutes  les  finessses  et  les  détours  du 
jeu.  En  tous  ces  cas,  la  restitution  doit  se 

faire  aux  personnes  mêmes  qu'on  a  séduites. 
Il  n'y  a  que  la  modicité  de  la  somme  qui 
puisse  en  dispenser,  dit  saint  Antonin  (part. 
11  Summ.  theolog.,  tit.  2,  c.  23,  §  3),  lors- 

qu'on présume  raisonnablement  que  les  tu- 
teurs ou  parents  de  ces  pupilles,  ou  les  maris 

de  ces  femmes,  consentiraient  à  des  pertes 
si  médiocres. 

Quant  aux  autres  cas,  saint  Thomas  {loc. 
cil.)  et  plusieurs  autres  canonistes  estiment 
que  dans  les  lieux  où  les  jeux  de  hasard  sont 
défendus  par  les  lois  civiles,  où  ces  lois  sont 
actuellement  en  vigueur,  on  est  pareille- 

ment obligé  à  restituer  ce  qu'on  a  gagné; 
non  pas  à  la  vérité  à  ceux  à  qui  on  l'a  gagné, 
puisqu'ils  s'en  sont  rendus  indignes  en  vio- 

lant la  défense  portée  par  ces  lois,  mais  aux 

pauvres,  ou  l'employer  en  d'autres  œuvres de  piété. 

Comme  il  n'est  pas  toujours  aisé  do  sa- 
voir si  les  lois  qui  défendent  ces  jeux  sub- 

sistent encore  en  toute  leur  vigueur,  un  con- 
fesseur prudent  peut  ordonner  cette  resti- 

tution par  manière  de  pénitence,  soit  en  tout 
ou  seulement  en  partie,  selon  le  pouvoir  où 
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est  actuellement  son  pénitent,  afin  de  l'obli- ger par  cette  rigueur  salutaire  à  renoncer 

pour  toujours  à  l'habitude  du  jeu,  et  le  pé- 
nitent qui  par  opiniâtreté  refuse  d'accepter une  si  salutaire  pénitence  ferait  bien  voir 

qu'en  voulant  jouir  du  fruit  de  son  péché, 
il  ne  serait  pas  suffisamment  disposé  à  le 
quitter.  Cet  avis  est  de  Pontas.  (V.  Jeu, 
cas  5.)  Voilà  les  cas  où  les  joueurs  sont  par- 

ticulièrement obligés  à  restitution. 
D.  Quel  fruit  doit-on  tirer  de  cette  con- 

férence que  vous  venez  de  faire  sur  le  jeu? 

R.  C'est,  1°  d'examiner  devant  Dieu  les  pé- 
chés que  l'on  commet  au  jeu,  et  que  vous  y 

avez  peut-être  commis  vous-mêmes:  les  ju- 
rements, les  tromperies,  la  profanation  des 

fêtes,  la  perte  du  bien,  la  ruine  et  la  déso- 
lation des  familles.  Quand  on  a  la  fureur  du 

jeu, et  qu'on  se  voit  dans  le  train  de  perdre, 
on  veut  avoir  sa  revanche,  dans  l'espérance 
qu'une  dernière  partie  réparera  tout  ;  enfin, 
on  joue  le  tout,  on  le  perd  :  un  coup  de  dé- 

sespoir fait  jouer  le  tout  du  tout,  on  le  perd 
encore  par  une  juste  punition  de  Dieu  qui  y 

donne  sa  malédiction;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  affreux  et  de  plus  dangereux  pour  le 

salut  de  ces  joueurs  insensés,  c'est  que  leur 
ruine  entraîne  celle  d'une  infinité  d'inno- 

cents créanciers  ;  car  ayant  tout  perdu,  com- 
ment payeront-ils  leurs  dettes?  Voilà  les  dé- 

sordres où  jette  la  passion  du  jeu.  Mais  quand 

il  n'y  aurait  point  d'autre  mal  que  la  perte 
du  temps,  quel  reproche  pour  les  joueurs  à 
l'heure  de  la  mort,  de  l'avoir  si  mal  em- 

ployé ;  d'avoir  sacrifié  au  jeu  les  dimanches 
et  les  fêtes  les  plus  solennelles,  comme  les 
autres  jours,  sans  autre  acte  de  religion 

que  d'entendre  à  la  hâte  une  messe  basse, 
souvent  avec  immodestie ,  et  presque  tou- 

jours sans  attention;  d'avoir  manqué  les 
messes  de  paroisse,  les  vêpres,  les  instruc- 

tions et  les  autres  exercices  de  piété  qui 
doivent  occuper  un  chrétien.  Ne  croyez  pas 
que  ce  soient  des  fautes  légères.  Non,  non, 
dit  saint  Antonin  (/.  e.,  tit.  1,  cap.  23,  §6), 
les  joueurs  qui  pour  donner  plus  de  temps 
au  jeu,  négligent  les  choses  divines  en  des 
jours  si  saints,  commettent  un  plus  grand 

péché  que  s'ils  labouraient  la  terre  :  Lusores 
qui  pi' opter  hoc  ut  habeant  niajus  tempus  ad 
ludendum,  negligunt  divina,  missas  et  vespe- 
ras,  orationem  ,  prœdicationes    negligunt 
festa  servare,  quia  in  illis  pennaxime  ludunt; 
et  ptura  commit tunt  peccala  et  graviora, 
quant  si  terrain  cotèrent,  quod  est  festa  vio- 
lare.  2°  Le  souvenir  de  tant  de  péchés  que 
l'on  commet  au  jeu  doit  vous  portera  l'évi- 

ter, et  à  réparer  les  fautes  que  vous  y  avez 
commises,  et  à  en  faire  pénitence.  3°  C'est 
di!  prendre  la  résolution  de  n'être  plus  af- 

fectionnés au  jeu.  Si  quelquefois  vous  avez 
besoin  de  vous  récréer  par  quelque  jeu, 
prenez  garde  de  ne  pas  choisir  les  jeux  de 
hasard,  ou  qui  soient  contraires  à  la  bien- 

séance et  honnêteté  chrétienne,  mais  des 
jeux  permis  et  convenables  à  votre  état.  Ne 
laites  jamais  habitude  du  jeu.  Jouez,  sans 
attachement,  sans  scandale,  et  avec  des  gens 
sans  reproche  ;  en  sorte   que   vous  soyez 

toujours  en  état  de  reprendre  vos  premières 
occupations.  Enfin  conduisez-vous  en  cette 

occasion,  comme  en  tout  autre,  d'une  ma- 
nière digne  d'un  chrétien  :  Omnia  antent honeste  et  secundum  ordinem  fiant.  {ICor., 

XIV,  40.) 

XV  CONFÉRENCE. 

Sur  le  septième  Commandement. 
DU   LARCIN. 

Non  furtum  faciès.  (Exod.,  XX,  15.  ) 

Vous  ne  déroberez  point. 

Voici  peut-être  de  tous  les  commande- 

ments celui  qu'on  approuve  le  plus  en  gé- néral, et  celui  sur  lequel  on  se  rend  le  moins 
justice  en  particulier.  Tout  le  monde  avoue 

qu'il  ne  faut  pas  prendre  le  bien  d'aulrui, 
et  cependant,  quoiqu'on  le  fasse  très-ordi- nairement, presque  personne  ne  se  veut 
avouer  coupable.  Tel  qui  loue  la  sévérité  des 

lois  contre  les  vols  manifestes,  s'applaudit 
intérieurement  sur  ce  qu'il  cache  si  bien 
ses  friponneries  qu'il  ne  peut  être  cité  à 
d'autre  tribunal  qu'à  celui  de  sa  conscience. 
L'Ecriture  sainte  nous  apprend  qu'il  y  a 
deux  vices  qui  font  un  grand  ravage  dans  le 

monde,  le  larcin  et  l'impureté  :  Furtum etadulterium  inundaverunt.  (Osée.,  IV,  2.)  Et 
cependant  presque  personne  ne  se  juge 
équitablement  là-dessus,  et  ne  se  reproche 
de  tels  péchés.  Quand  vos  ministres,  ô  mon 
Dieu  1  font  à  cet  égard  des  remontrances  h 

votre  peuple,  on  les  contredit  et  l'on  se 
moque  d'eux  :  Populus  enim  tuus  sicut  hi 
qui  conlradicunt  sacerdoti.  (lbid.,  k.)  D'où 
vient  un  désordre  si  étrange?  C'est  qu'on  se flatte  presque  toujours  en  ces  rencontres  : 
on  rejette  sur  son  prochain  un  péché  que 

l'on  commet  aussi  bien  que  lui  ;  on  se  fait 
un  faux  calme  de  conscience  ;  et  tel  qui  s'est 
enrichi  des  dépouilles  d'autrui,  dit  à  Dieu, 
avec  autant  d'aveuglement  etd'insolenceque le  pharisien  :  Je  vous  rends  grâces  ,  Seigneur, 
de  ce  que  je  ne  suis  ni  voleur,  ni  adultère 
comme  le  reste  des  hommes,  ni  même  comme 
ce  misérable  publicain.  (  Luc,  XVIII,  IL  ) 

Après  cela,  faut-il  s'étonner  si  le  larcin  qu<3 
chacun  condamne  en  général,  est  néan- 

moins tellement  répandu  presque  dans  tous 

les  états,  que  l'on  n'entend  parler  que  d'in- justices, de  concussions  et  de  rapines,  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes?  Mon 
dessein  est  de  vous  faire  voir  que  vous  avez 
bien  raison  de  condamner  le  larcin,  puisque 
ce  vice  est  très-odieux;  mais  que  vous  au- 

rez encore  plus  de  raison  d'examiner  si  vous 
n'y  êtes  point  tombés,  puisque  ce  vice  est très-commun. 

D.  A  quoi  nous  oblige  le  septième  com- 
mandement? Qu'est-ce  que  le  larcin  ?  Quelles 

sont  les  différentes  espèces  de  larcins? 
R.  Le  septième  commandement,  comme 

les  autres,  a  deux  parties,  dit  le  Catéchisme 

du  concile  deTrenlo.  [Ad  i'aroch.,  ibi,  n°6.) 
Il  nous  défend  une  chose,  et  nous  en  or- 

donne une  autre.  11  nous  défend  de  prendre 

ou  de  retenir  injustement  le  bien  d'autrui 
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et  de  causer  aucun  dommage  au  prochain  en 

ses  biens  ;  il  nous  ordonne  de  l'assister  dans 
ses  besoins  et  d'être  miséricordieux  à  son 
é,-rard  ,  c'est-à-dire  que  le  larcin  nous  y  est 
défendu,  et  que  l'aumône  nous  y  est  com- 

mandée. L'un  et  l'autre  sont  renfermés  dans 
ce  précepte  de  la  loi  naturelle,  qui  nous  or- 

donne d'agir  envers  les  autres  comme  nous 
voudrions  qu'ils  agissent  envers  nous,  et 
que  Notre-Seigneur  a  dit  être  la  loi  et  les 
prophètes  :  Omnia  ergo  quœcunc/ue  vultis  ut 
faciant  vobis  homines,  et  vos  facile  Mis;  h<ec 
est  enim  lex  et  prophetœ.  (Matlh.,  VII,  12.) 
Nous  commencerons  par  le  premier  chef, 
qui  concerne  le  larcin,  et  nous  traiterons 
ensuite  de  l'aumône. 

Par  le  larcin  pris  en  général,  on  entend 

toutes  sortes  d'usurpations  injustes  du  bien 
d'autrui  :  Furti  nomine,  dit  saint  Augustin 
(quœst.  71  inExod.),  bene  intelligitur  omnis 
illicitausurpatio  rcialienœ.  On  peut  prendre 

le  bien  d'autrui  injustement  de  trois  ma- 
nières :  1°  à  son  insu,  et  sans  que  celui 

qu'on  vole  en  sache  rien,  ce  qui  s'appelle 
proprement  larcin,  dit  saint  Thomas;  2°  par 
violence;  si  la  violence  se  fait  en  cachette, 
comme  font  les  voleurs  de  grands  chemins, 

cela  s'appelle  brigandage;  si  la  violence  se 
fait  publiquement,  c'est  une  rapine;  tel  fut 
le  crime  d'Achab,  qui  s'empara  de  la  vigne 
de  Naboth  ;  3°  par  fraude,  surprise  ou  trom- 

perie, comme  sont  ceux  qui  en  vendant,  ou 
en  achetant,  trompent  dans  le  poids,  dans 
la  mesure,  dans  le  nombre,  ou  autrement. 

Les  différentes  espèces  de  larcins  se  tirent 

aussi  de  la  qualité  des  choses  que  l'on  prend. 
Si  l'on  prend  le  bien  d'un  particulier,  cela 
s'appelle  proprement  un  vol;  si  c'est  un  bien 
public,  ce  vol  s'appelle  un  péculat:  tel  est  le 
péché  de  ceux  qui,  revêtus  d'une  charge 
publique,  ou  ayant  le  maniement  des  finances 
du  prince,  manquent  de  justice  et  de  fidélité 
dans  l'administration  et.  l'exercice  de  leurs 
charges  ou  de  leurs  emplois.  Enfin,  si  l'on prend  une  chose  sacrée,  dans  un  lieu  sacré, 

c'est  un  sacrilège  et  le  plus  détestable  de 
tous  les  larcins.  11  est  néanmoins  plus  com- 

mun qu'on  ne  pense  ;  car  sans  parler  de  ces 
impies  qui  volent  dans  les  églises,  il  n'y  en 
a  que  trop  qui  abusent  des  biens  ecclésias- 

tiques et  qui  font  servir  à  leurs  convoitises 
ces  biens  destinés  au  culte  de  Dieu,  à  l'en- tretien de  ses  ministres,  et  à  la  subsistance 
des  pauvres; ce  qui  est, selon  les  saints  Pères, 
une  véritable  injustice,  un  vol  et  un  sacri- 

lège. (S.  Bern.,  super  hœc  verba:  «.Eccenos 
reliquimus  omnia.  »  ) 

U.  Le  larcin  est-if  un  grand  péché?  Doit- 
on  regarder  comme  coupables  de  péché  mor- 

tel ceux  qui  fout  seulement  plusieurs  petits 
larcins? 

R.  Tous  les  théologiens  conviennent  avec 
saint  Thomas  (11-11,  q.  66,  a.  6)  que  le  lar- 

cin est  un  péché  mortel  de  sa  nature.  L'a- 
pôtre saint  Paul  le  marque  nettement,  quand 

il  dit  dans  sa  1"  Epitre  aux  Corinthiens,  q.ua 
ni  les  voleurs,  ni  les  ravisseurs  du  bien  d'au- 

trui ne  seront  point  héritiers  du  royaume 
de  Dieu   :    Neque   f«rcs. .-.    nejue    rapaecs 
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regnum  Dei  possidebunt.  (I  Cor.,  V],  10.) 
Tobie  était  si  persuadé  de  cette  vérité,  que 
dès  qu'il  entendit  crier  dans  sa  maison  Un 
chevreau  qu'il  doutait  avoir  été  dérobé,  il 
dit  à  sa  femme  de  le  rfndre  à  ceux  à  qui  il 

appartenait,  parce  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  de  manger  ou  de  toucher  une  chose 
qui  aurait  été  dérobée,  lidele  ne  forte  fur- 
tivus  sit  :  reddite  eum  dominis  suis  ;  quia 
non  licet  nobis  aut  edere  ex  furto  aliquid,  aut 
contingere.  (Tob.,  Il,  21.) 

Les  fâcheuses  suites  du  larcin  sont  une 
preuve  manifeste  de  la  gravité  de  ce  péché. 
11  en  naît  des  procès,  des  inimitiés,  des  hai- 

nes, des  querelles,  et  ce  péché  précipite 
plusieurs  personnes  dans  les  enfers  par  la 

difficulté  qu'il  y  a  de  restituer  le  bien  d'au- 
trui quand  on  se  l'est  approprié.  D'où  vient 

que  le  prophète  Habacuc  s'écrie  :  .<  Malheur à  celui  qui  amasse  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas  :  »  Vœ  ei  qui  mulliplicat  non  sua  !  »  Jus- 

qu'à quand  amassera-t  il  contre  lui  même  des 
monceaux  de  boue  :  <c  Usquequa  aggravât  con- 

tra se  densum  lutum?  »  Habacuc,  II,  6.) 
Ces  monceaux  de  boue  marquent  les  diffé- 

rents crimes  qui  rendent  un  voleur  olieux 
à  tout  le  monde  :  de  sorte  que  les  pierres 

même  des  édifices  qu'il  bâtit  crieront  ven- 
geance contre  lui,  ajoute  le  prophète  :  Lapis 

de  pariete  clamabit.  (Ibid-,  11.)  Enfin  l'énor- mité  du  larcin  paraît  encore  en  ce  que  les 
lois  civiles  punissent  de  mort  celui  qui  est 
convaincu  d'en  être  coupable. 

Le  larcin  peut  n'être  quelquefois  qu'un 
péché  véniel,  à  cause  de  la  légèreté  de  la 
matière,  comme  remarque  saint  Thomas 
(II  II,  quaest.  66,  a.  3),  en  ce  que  la  chose 
qu'on  prend  est  de  si  petite  conséquence, 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  le  maître  ne  se- rait pas  fort  fâché  et  consentirait  facilement 

d'en  être  privé.  Cependant,  ajoute  le  Doc- 
leur  angélique,  si  celui  qui  dérobe  une 
chose  de  peu  de  conséquence  avait  dessein 

d'en  prendre  une  qui  fût  importante,  et  île 
causer  un  dommage  considérable  au  pro- 

chain, il  pécherait  mortellement,  quoiqu'il 
n'eût  pas  réussi  dans  son  dessein  :  Si  tamen 
habet  animum  furandi  et  inferendi  nocumen- 
tum  proximo,  eliam  in  lalibus  minimis  potist 
esse  peccatum  mortale,  sicut  et  in  solo  cogi- 
tatu  per  consensum. 
Comme  la  grièveté  du  larcin  se  prend  du 

dommage  que  l'on  cause  au  prochain,  il  n'est 
pas  aisé  de  fixer  quelle  quantité  est  néces- 

saire pour  faire  un  péché  mortel.  Il  faut 
avoir  égard  à  la  qualité  de  celui  à  qui  le  lar- 

cin est  fait,  et  aux  dispositions  de  celui  qui 
le  fait.  On  peut  pécher  mortellement  en  pre- 

nant un  sou  à  un  homme  qui  n'a  que  cela pour  vivre  dans  la  journée,  ou  en  prenant 
un  outil  à  un  ouvrier  à  qui  il  est  absolument 
nécessaire  pour  gagner  sa  vie.  Il  en  est  de 
même  de  celui  qui  fait  de  petits  larcins, 
mais  dans  le  dessein  de  continuer;  ce  qui 

rend  la  somme  volée  considérable.  C'est 
pourquoi  le  pape  Innocent  XI  a  condamné 

par  son  décret  du  mois  de  mars  de  l'an  1679 
cette  proposition  :  Nul  n'est  tenu,  sous  peine 
de  péché  mortel,  de  restituer  ce  qu'il  a  pris 
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par  de  petits  larcins,  quelque  grande  que 
soit  la  somme  totale  :  Non  tenetur  quis,  sub 

pœna  peccati  morlatis,  restituere  quod  abla- 
tum  est  per  pauea  farta,  quantumcunque  sit 
magna  summa  lolalis. 

D.  Les  enfants  qui  prennent  le  bien  de 
leurs  parents,  ou  qui  ne  rendent  aucun 

compte  de  celui  qu'ils  gagnent,  sont-ils  cou- 
pables de  larcin,  et  pèchent-ils  contre  le  sep- 
tième commandement? 

R.  Il  n'y  a  que  trop  d'enfants  de  famille 
qui  prennent  argent,  blé,  meubles  et  autres 
choses  dans  la  maison  de  leurs  parents, 
pour  fournir  au  jeu,  à  la  débauche  et  aux 

folles  dépenses  qu'ils  font,  et  qui  s'imagi- 
nent pouvoir  le  faire  sans  blesser  leur  con- 

science. Mais  qu'ils  écoutent  l'Ecriture,  qui 
dit  que  celui  qui  dérobe  à  son  père  et  à  sa 

mère,  et  soutient  que  ce  n'est  pas  un  péché, 
participe  au  crime  de  l'homicide:  Qui  sub- trahit aliquid  a  pâtre  suo  et  a  maire,  et  dicit  : 
Hoc  non  est  peccatum,  parliceps  homicides 

est.  (Prov.,  XXVIII,  24.)  Paroles  qui  l'ont 
bien  voir  l'injure  que  les  enfants  font  à  ceux pour  qui  ils  doivent  avoir  un  amour  sincère 

et  plein  de  respect,  puisqu'en  prenant, comme  ils  le  font,  le  bien  de  leurs  père  et 
mère,  dont  ils  ne  peuvent  être  les  héritiers 

qu'après  leur  mort,  ils  semblent  vouloir  en 
quelque  sorte  leur  ôter  la  vie  :  Particeps 
homicides  est.  Aussi  saint  Anlonin  ne  craint-il 
pas  de  dire  (part.  II  Summœ  theolog.,  tit.  1, 
cap.  15  §  1)  que  le  fils  qui  dérobe  à  son 

père,  pèche  mortellement,  si  la  chose  qu'il prend  est  considérable.  Il  est  vrai  néanmoins» 
ajoutece  saint,  que  ce  qui  serait  une  matière 
griève  dans  un  étranger,  et  nui  rendrait  le 

larcin  mortel,  peut  n'être  qu'un  péché  vé- 
niel dans  un  enfant,  parce  qu'un  père  souffre 

ordinairement  avec  moins  de  répugnance 
que  son  fils  lui  prenne  certaines  choses  qui 

ne  sont  pas  de  grande  considération,  qu'il 
ne  le  souffrirait  d'un  étranger;  ainsi  l'on 
peut  dire  que  lorsque  le  père  n'en  reçoit  pas 
un  préjudice  bien  considérable,  et  que  le 

tils  en  fait  un  bon  usage,  le  péché  n'est  pas mortel. 

Enfin,  comme  c'est  aux  pères,  selon  saint 
Paul,  d'amasser  pour  leurs  enfants  et  de fournir  à  leurs  besoins  :  Nec  enim.  debent 
filii  parentibus  thesaurizare,  sed  parentes 

jiliis  (II  Cor.,  XII,  14),  il  s'ensuit  que  les 
enfants  doivent  être  exacts  à  rendre  compte 

à  leurs  parents  de  ce  qu'ils  gagnent  par  leur 
industrie  ou  par  le  travail  «Je  leurs  mains; 
ne  rien  retenir  et  ne  rien  faire  diimportant 
sans  leur  consentement.  Jeunes  gens,  qui 
faites  des  profits  particuliers,  faites-y  atten- ♦ion. 

D.  Les  femmes  pèchent-elles  contre  le 
septième  commandement,  quand  elles  pren- 

nent ou  donnent  quelque  chose  de  consi- 
dérable, sans  le  consentement  de  leurs 

maris? 

R.  Pour  répondre  à  cette  demande,  il  faut 
u^er  de  distinction.  Une  femme  mariée  peut «voir  des  biens  de  différente  nature;  des 
biens  dotaux,  ou  des  biens  qu'on  appelle 
paraphernaux.  Les  dotaux  sont  ceux  uu'elle 
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a  apportés  à  son  mari,  pour"  l'aider  à  sou- tenir les  charges  du  mariage,  et  dont  il  a 
droit  de  jouir  pour  cet  effet  durant  le  ma- 

riage. Les  paraphernaux  sont  ceux  qui  n'en- trent point  dans  la  dot,  quœ  prœler  dotem 
habet,  dit  la  loi,  que  ces  biens  lui  aient 
été  légués  ou  donnés  en  particulier.  Cette 
distinction  supposée,  je  dis  que  le  droit 
écrit  permet  à  une  femme  mariée  de  dispo- 

ser, comme  il  lui  plaît,  de  sa  propre  auto- 
rité, et  sans  le  consentement  de  son  mari, 

des  biens  paraphernaux,  si  elle  en  a;  à. 

moins  qu'en  se  mariant,  elle  n'ait  donné  en dot  tous  ses  biens  présents  et  à  venir  à  son 
mari  :  auquel  cas  elle  ne  pourrait  plus  avoir 
aucun  bien  parapherai  ;  et  non-seulement 
celui  qu'elle  lui  aurait  porté  en  l'épou- sant, mais  encore  tout  ce  qui  lui  écherrait 
par  succession,  donation,  ou  autrement, 
serait  censé  dotal  :  elle  ne  pourrait  en  dis- 

poser ,  même  en  pays  de  droit  écrit,  sans 
l'autorité  et  le  consentement  de  son  mari. 
Il  faut  aussi  remarquer  que  si  cette  femme 

n'est  pas  dans  un  pays  où  les  lois  romaines 
soient  observées,  il  faut  qu'elle  se  conformo au  droit  coutumier,  qui  tient  leu  de  loi. 
Quant  aux  biens  dotaux,  il  est  constant 

que  la  femme  ne  peut  en  disposer  sans  le 
consentement  de  son  mari,  à  qui  les  fruits 
en  appartiennent  pour  supporter  les  char- 

ges du  mariage;  à  moins  que  le  mari  ne  fût 
un  homme  de  mauvaise  conduite,  qui  par 
son  avarice  ou  par  ses  débauches,  ne  voulût 
pas  subvenir  aux  nécessités  de  sa  famille; 
pour  lors  la  femme  peut  prendre  ce  qui  est 
nécessaire  pour  un  honnête  entretien,  ou 
pour  payer  les  dettes  de  la  famille;  mais 

elle  n'en  doit  venir  à  ces  exrémités  qu'a- 
près avoir  suffisamment  représenté  à  son 

mari  l'obligation  qu'il  a  de  fournir  les 
choses  nécessaires.  C'est  pourquoi,  dans  la censure  du  livre  de  VApologie  des  casuistes, 
le  clergé  de  France,  assemblé  en  1700,  con- 

damna cette  proposition  :  Une  femme  peut 

prendre  de  l'argent  à  son  mari  en  plusieurs 
occasions,  comme  pour  jouer,  avoir  des  ha~ 
bits,  et  autres  objets  semblables. 

D.  Un  mari  peut-il,  sans  le  consente- 
ment de  sa  femme,  disposer  des  biens  meu- 
bles, argent,  rentes,  etc.,  ou  même  immeu- 
bles, acquis  pendant  le  mariage,  pour  enri- 

chir ses  parents,  ses  amis,  ou  des  enfants 

d'un  premier  lit;  et  lafemme  a-t-elle  le  même 

pouvoir? R.  Quoique  les  époux  ne  soient  pas  reçus 

en  justice  à  s'accuser  l'un  l'autre  de  vol  à  cet 
égard,  il  est  pourtant  certain  que  celui-là 
pèche  grièvement,  qui  divertit  le  bien  de  lu 
communauté  et  l'emploie  à  un  tel  usage,  le 
mari  n'ayant  pas  en  cela  plus  de  droit  de  le 
faire  que  la  femme.  D'où  l'on  doit  conclure 
que  si  le  dommage  que  l'un  cause  à  l'autre 
est  notable,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  pèche 
mortellement  par  l'injustice  qu'il  commet. 
C'est  aussi  sur  ce  fondement  que  le  Pape 
Honorius  III  (In  cap.  Ex  part.  10  De  con- 
suetud.,  lib.  I),  écrivant  au  maire  et  aux 

bourgeois  de  la  Rochelle,  au  sujet  d'une coutume  qui  penûéUait  an  mari  qui  aval 
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dissipé  ou  perdu  son  propre  bien,  d'aliéner Jes  biens  meubles  et  immeubles  de  sa 
femme,  condamne  une  telle  coutume  comme 

abusive,  et  déclare  qu'il  n'est  pas  permis  de se  conformer  à  des  usages  si  injustes. 

La  femme  a  encore  moins  de  droit  d'en 
user  ainsi.  C'est  ce  qu'on  peut  clairement 
prouver  par  une  lettre  que  saint  Augustin 

(epist.  272,  'al.  99,  n.  4  et  5)  écrit  à  une 
dame,  nommée  Ecditia,  qui,  à  l'insu  de  son 
mari,  avait  donné  presque  tout  ce  qu'elle avait  en  commun  avec  lui,  à  deux  moines, 
en  qualité  de  pauvres.  Voici  ses  termes  : 
Nihil  ergo  de  tua  veste,  nihil  de  tuo  auro, 
argento,  vel  quacunque  pecunia,  aut  rébus 
uliis  tuis,  sine  arbitrio  ejus,  facere  debuisti. 

A  quoi  il  ajoute,  qu'elle  doit  demander humblement  pardon  à  son  mari  de  la  témé- 

rité qu'elle  a  eue  d'avoir  disposé,  contre  sa 
volonté,  d'un  bien  de  l'administration  du- 

quel il  était  le  maître.  Il  faut  cependant  re- 

marquer qu'une  femme  n'a  pas  besoin  du consentement  de  son  mari  pour  secourir  son 

père  et  sa  mère,  lorsque  l'un  ou  l'autre  se trouve  dans  une  nécessité  pressante,  et  que 
le  mari  refuse  de  les  assister.  On  doit  rai- 

sonner de  même  du  frère,  de  la  sœur,  des 
enfants  du  premier  lit,  quand  ils  sont  dans 
une  semblable  nécessité. 

D.  Quand  est-ce  que  les  serviteurs,  les 
ouvriers,  les  artisans,  etc.,  [lèchent  contre 
ce  commandement? 

R.  Ces  sortes  de  personnes  sont  souvent 
sujettes  à  friponner  leurs  maîtres,  ou  ceux 

qui  les  emploient,  quoique  l'apôtre  saint Paul  leur  recommande  si  expressément  la 
lidélité  :  Non  fraudantes,  sed  in  omnibus 
fidem  bonam  ostendenles.  (Tit. ,11, 10.)  1.  Les 
domestiques  pèchent  contre  ce  commande- 

ment, quand  ils  détournent  le  bien  du  maî- 
tre, ou  qu'ils  négligent  d'en  prendre  soin. 

2.  Quand  ils  prennent,  à  son  insu,  des  den- 
rées ou  autres  choses,  sous  prétexte  de  faire 

l'aumône,  ou  de  récompenser  ceux  qui  les 
ont  aidés  dans  le  service.  3.  Lorsque,  s'ima- 
ginant  que  leurs  gages  sont  trop  modiques, 
ils  ne  daignent  pas  travailler,  ou  prennent 

au  delà  du  salaire  qu'on  leur  a  promis.  C'est 
pourquoi  les  universités  de  Paris  et  de  Lou- 
vain,  et  ensuite  le  Saint-Siège,  ont  con- 

damné cette  proposition  :  Les  serviteurs  et 
les  servantes  peuvent,  en  cachette,  dérober 
à  leurs  maîtres  de  quoi  égaler  leurs  gages  à 

ieur  peine,  lorsqu'ils  les  estiment  moindres 
que  ce  qu'ils  méritent.  Il  est  à  remarquer que  dans  les  vols  domestiques  Jes  enfants, 
des  femmes  et  des  serviteurs,  ceux  qui  re- 

tirent chez  eux  les  choses  dérobées  sont 

également  coupables,  parce  que  ces  rece- 
leurs favorisent  leur  crime,  et  sont  cause  de 

ces  sortes  de  vols  :  Qui  cum  fure  participât, 

odil  animam  suam,  dit  l'Ecriture,  adjuranlem audit  et  non  indicat.  (Prov.,  XXIX,  24.) 
Les  ouvriers  et  artisans  pèchent  aussi  con- 

tre ce  commandement,  lorsqu'ils  ne  rem- 
plissent pas  fidèlement  leur  journée;  quand 

ils  trompent  ou  se  payent  par  leurs  mains, 
comme  font  les  tailleurs  qui  gardent  quel- 

ques morceaux  d'étoffe,  sous  prétexte  qu'on 

ne  leur  paye  pas  ce  que  vaut  la  façon  d'un 
habit.  Enfin,  tous  ceux  qui  ont  des  appoin- 

tements pour  exercer  quelque  charge  parti- 
culière ou  publique,  sont  de  véritables  vo- 

leurs, dit  le  concile  de  Trente  (Catech.  ad 

paroch.,  ibid.),  s'ils  négligent  de  s'en  ac- quitter et  ne  laissent  pas  de  jouir  et  de  re- 
cevoir ces  appointements  :  llli  numéro  fu- 

rum  reponendi  sunt,  qui  cum  ad  privalum 
aliquod  vel  publicum  of/icium  conducti  sunt, 
nullam  vel  parvam  operam  navantes  munus 
negligunt,  mercede  tantum  et  pretio  fruun- tur. 

D.  Les  pauvres  qui  prennent  quelque 
chose  aux  riches  pour  se  soulager  dans  leur 
misère,  sont-ils  coupables  de  larcin? 

R.  Il  y  a  des  gens  qui  s'imaginent  n'être 
point  coupables  de  vol,  lorsqu'ils  ne  déro- 

bent qu'à  des  personnes  riches,  sous  pré- 
texte qu'elles  n'en  reçoivent  qu'un  dom- 

mage si  léger  qu'à  peine  peuvent-elles  s'a- 
percevoir de  ce  qu'on  leur  a  pris.  Pauvre excuse!  dit  le  Catéchisme  du  concile  de 

Trente  :  Misera  sane  et  pestifera  defensio ! 
Vous  ne  trouverez  pas,  dans  les  commande- 

ments de  Pieu,  qu'il  soit  permis  de  déro- ber aux  riches.  Cependant,  pour  résoudre 

la  question.il  faut  savoir  qu'il  y  a  trois  sortes de  nécessités  dans  lesquelles  les  pauvres 
peuvent  tomber  :  savoir,  la  nécessité  com- 

mune, la  griève  et  l'extrême. La  nécessité  commune  est  celle  de  ceux 

qui  mendient  leur  pain,  ou  qui  sont  à  l'au- mône des  paroisses.  Cette  nécessité  ne  peut 
autoriser  les  pauvres  qui  dérobent  pour 

s'aider  dans  leur  indigence.  C'est  un  pré- 
texte frivole  que  saint  Paul  condamne, 

(Ephes.,  IV,  28;  11  Thess.,  III,  11,  12),  lors- 
qu'après  avoir  défendu  le  larcin,  il  exhorte 
les  pauvres  à  travailler  :  car  il  veut  leur  ap- 

prendre par  laque,  s'ils  travaillaient,  ils 
trouveraient  de  quoi  subsister,  et  qu'ils  sont 
par  conséquent  très  condamnables  si,  au 

lieu  de  travailler,  ils  prétendent  qu'il  leur 
soit  permis  de  dérober  :  et  le  Sage  dit  ex- 

pressément que  l'oisiveté  est  la  mère  de tous  les  vices  :  Multam  enim  malitiam  docuit 
oliositas.  [Eccli.,  XXXIll,  9.) 

La  nécessité  griève  est  celle  qui  réduit  un 
homme  à  déchoir  de  son  état;  de  sorte  que 

pour  vivre  il  est  obligé  de  travailler  d'une 
manière  qui  ne  convient  qu'à  ceux  qui  sont 
beaucoup  au-dessous  de  lui.  Cette  nécessité 
n'excuse  pas  non  plus  de  péché  ceux  qui 
prennent  aux  riches  ce  qu'ils  croient  leur être  nécessaire  pour  subsister.  Le  Pape 
Innocent  XI  a  décidé  cette  question,  en  con- 

damnant, par  son  décret  du  2  murs  1679, 
cette  proposition  :  Permissum  est  furari,  non 
solum  in  exlrema  necessitate,  sed  etiam  in 
gravi.  En  effet,  on  ne  tombe  ordinairement 
dans  cette  nécessité  que  par  sa  faute  :  on  ne 

travaille  pas;  on  fait  des  dépenses  ou- 
trées; on  emprunte  et  l'on  ne  paye  pas;  on 

s'empare  du  bien  d'autrui,  et  l'on  devient 
toujours  plus  pauvre,  Dieu  ne  bénissant  pas 
ceux  qui  se  conduisent!  de  la  sorlo  :  Alii  di- 

vidunt  propria,  et  ditiores  fiant,  dit  l'Ecrî- 
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ture,  alii  rapiunt  non  sua,  et  semper  in  ege- 
state  sunt.  (Prov.,  XI,  24.) 

La  nécessité  extrême  est  celle  où  l'on 
manque  absolument  des  choses  nécessaires 
à  la  vie,  «le  sorte  que  si  l'on  n'est  prompte- 
ment  secouru,  on  est  en  danger  de  mourir. 
Les  théologiens  conviennent  tous  unanime- 

ment que  les  pauvres  qui  se  trouvent  dans 

cette  nécessité  peuvent  prendre  ce 'qui  leur 
est  absolument  nécessaire  pour  ne  p.is  mou- 

rir de  faim.  Les  raisons  qu'ils  en  donnent 
sont  :  1.  qu'il  n'y  a  point  alors  de  loi  qui 
défende  de  prendre  ce  qui  nous  est  si  né- 

cessaire :  Nécessitas  non  habrt  legem.  Jésus- 

Christ  n'a  pas  blâmé  ses  disciples,  qui,  dans un  pressant  besoin,  ont  pris  des  épis  de 
blé  pour  se  soutenir.  2.  Dans  ce  cas,  les 
biens  sont  communs,  et  celui  qui  est  dans 
un  besoin  si  pressant  y  a  droit  pour  lors, 
autant  que  celui  qui  en  est  le  maître  par  les 
lois  particulières.  3.  Dieu  ordonne  à  tous 

les  hommes  de  s'aider  dans  ces  occasions; 
et  c'est  alors  qu'on  peut  dire  que  celui  qui 
refuse  l'aumône  est  homicide  du  pauvre  : Si  non  pavisti ,  occidisti.  Ces  raisons  sont 
tirées  de  saint  Thomas.  (M,  qnœsi.  66.  a.  7.) 

Il  faut  cependant  apporter  quelque  modi- 
fication à  celte  décision.  Il  faut  :  1.  que  la 

nécessité  soit  véritablement  extrême  et  qu'on 
n'ait  point  d'autre  moyen  poux  se  secourir. 
2.  Qu'on  ne  prenne  que  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  pour  le  présent,  pour  conserver 
sa  vie;  encore  ne  le  peut-on  faire  que  très- 
modiquement.  Ainsi,  ceux  qui,  sous  ce  pré- 

texte, prendraient  des  sommes  considéra- 
bles, seraient  condamnables  et  violeraient 

Jes  règles  de  la  justice.  3.  On  ne  doit  jamais 
donner  de  semblables  conseils  aux  pauvres; 
on  doit  an  contraire  les  exhorter  à  la  pa- 

tience, à  travailler,  et  à  leur  faire  remar- 

quer que,  s'ils  étaient  pris  sur  le  fait,  ils 
pourraient  être  punis  avec  infamie  par  les 

magistrats  :  d'où  il  s'ensuit  que,  ne  pouvant 
et  ne  devant  pas  s'exposer  à  un  tel  déshon- neur, il  peut  y  avoir  des  cas  où  ils  devraient 

plutôt  s'abandonner  à  la  Providence,  que  de rien  prendre  à  personne. 
D.  La  disette  du  bois  que  la  plupart  des  pau- 

vres de  la  campagne  souffrent,  les  autorise- 
t-elle  à  en  prendre  dans  les  forêts  du  roi,  ou 
dans  celles  des  particuliers  qui  en  sont  les 
propriétaires? 

R.  Avant  que  de  répondre  à  la  difficulté 
proposée,  il  faut  distinguer  deux  sortes  de 

bois  ditférents  :  celui  qu'on  appelle  bois- 
mort,  c'est-à-dire  du  bois  sec,  soit  debout  ou 
abattu,  qui  ne  peut  servir  qu'à  brûler;  et 
celui  qu'on  nomme  mort-bois;  tels  sont,  sui- 

vant l'ordonnance  de  François  I"  du  k  oc- 
tobre 1533,  les  saules,  marsaules,  épines, 

sureaux,  aunes,  genêts,  genièvres.  Cette  dis- 
tinction supposée, 

Nous  disons  :  1.  qu'il  n'y  a  aucune  ordon- 
nance du  roi  qui  permette  aux  pauvres  de 

prendre  le  bois  mort,  ni  le  mort-bois  dans 

les  forêts,  à  moins  qu'ils  ne  soient  usagers. 
O'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  que  la  coutume qui  puisse  les  autoriser  à  prendre  ces  sortes 
de  bois,  et  une  telle  coutume,  pour  être  lé- 

gitime, doit  être  fondée  sur  le  consente- 
ment exprès  ou- tacite  des  propriétaires  des forêts. 

2.  Que,  dans  une  extrême  nécessité,  les 
pauvres  qui  n'ont  ni  bois  pour  se  chauffer, 
ni  pour  cuire  le  pain  et  leur  aliment,  peu- 

vent en  prendre  dans  les  forêts  du  roi  ou 
des  particuliers  pour  leur  nécessité,  quoi- 

qu'ils n'y  aient  aucun  droit  d'usage.  En  ce 
cas,  ils  ne  commettent  point  de  larcin;  car, 
pour  en  commettre  un,  il  faut  prendre  le 

bien  d'autrui,  et  le  prendre  contre  la  volonté 
de  celui  à  qui  il  appartient.  Or,  dans  l'ex- trême nécessité,  les  biens  sontcommuns,et  il 

n'y  a  pas  d'apparence  qu'en  telle  occasion  le 
propriétaire  d'une  forêt  trouve  mauvais 
qu'un  pauvre  y  prenne  quelque  peu  de  bois 
pour  subvenir  à  sa  nécessité. 

3.  Pour  ceux  qui  sont  dans  une  nécessité 
moins  pressante,  ils  ne  peuvent  prendre  au- 

cun bois  dans  les  forêts,  sans  le  consente- 
ment exprès  ou  tacite  des  propriétaires. 

C'est  en  vertu  de  ce  consentement  que  la 
coutume  est  en  plusieurs  lieux  que  les  pau- 

vres prennent  publiquement  dans  les  forêts 
le  menu  bois  mort  qui  est  tombé  à  terre, 
les  broussailles,  sans  que  les  gardes  de  bois 

s'y  opposent.  Les  pauvres  doivent  se  con- tenter de  ce  méchant  .bois.  Il  ne  leur  est  pas 
permis  de  faire  aucun  dé^ât  dans  les  forêts, 
ni  de  prendre  du  bois  pour  le  vendre,  sous 
prétexte  de  faire  subsister  leur  famille. 

D.  Ceux  qui  causent  quelque  dommage 

au  prochain,  ou  qui,  pouvant  l'en  empêcher, 
ne  le  font  pas,  pèchent-ils  contre  ce  com- mandement? 

R.  Non-seulement  ceux  qui  prennent  ou- 
vertement le  bien  du  prochain  pèchent  con- 

tre le  septième  commandement,  mais  encore 
ceux  qui  lui  causent  quelque  dommage  :  ce 
qui  peut  arriver  en  plusieurs  manières.  1. 

Quand  on  retient  injustement  le  bien  d'au- 
trui,  comme  font  ceux  qui,  par  leur  mau- 

vaise conduite,  ne  payent  pas  leurs  dettes; 
ou,  ce  qui  est  encore  plus  criant,  qui  ne 

veulent  pas  les  avouer  pour  n'être  pas  con- 
traints d'y  satisfaire,  ou  qui  usent  de  fraude 

pour  frustrer  leurs  créanciers.  2.  Ceux  qui, 

étant  chargés  du  bien  d'autrui,  le  laissent 
dépérir  faute  de  soin,  ou  le  gâtent  par  ma- 
ies lice  ou  autrement;  ou  qui,  après  avoir  joui 
du  bien  d'autrui,  ou  l'avoir  administré  en 
qualité  de  fermiers,  de  receveurs,  de  tuteurs, 

de  curateurs  ou  autrement;  n'en  rendent 
pas  un  compte  fidèle.  3.  Ceux  qui  partici- 

pent au  dommage  causé  au  prochain,  don- 
nant ordre,  aide,  conseil,  et  leur  consente- 

ment pour  le  procurer;  ou  qui,  pouvant  l'en 
empêcher,  ne  le  font  pas,  comme  les  servi- 

teurs qui  n'avertissent  pas  du  dommage  qu'on 
fait  à  leur  maître;  les  bergers  qui  laissent 

aller  le  bétail  sur  le  pâturage  d'autrui,  aussi 
bien  que  les  maîtres  qui,  le  sachant,  le  souf- 

frent; les  voituriers,  les  chasseurs  et  autres 
qui  endommagent  les  prés,  les  vignes,  les 
blés  et  autres  fruits  de  la  terre,  k.  Les  ma- 

gistrats qui  n'arrêtent  point  le  cours  des 
vols,  des  rapines,  des  concussions,  des  mo- 

nopoles ;  en  un  mot  tous  ceux  qui,  par  leur 
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charge  ou  leur  oui |>!oi,  doivent  veiller  à  la 
conservation  des  biens  du  public  et  des  [.par- 

ticuliers, sont  coupables  de  tous  les  domma- 
ges qui  arrivent  par  leur  négligence,  et  pè- 

chent contre  ce  commandement. 
D.  Quel  fruit  faut-il  tirer  de  cette  confé- 

rence? 
R.  Le  voici  compris  dans  ces  paroles  de 

saint  Paul  :  Qui  furabatur,  jam  non  furetur; 
magis  autem  laboret,  operando  manibus  suis 
quod  bonum  est,  ut  habeat  unde  tribuat  ne- 
cessitatem  patienti.  (Ephes.,  IV,  28.)  Vous 
avez  été  sujet  à  prendre  le  bien  d'autrui  : 
ne  dérobez  plus;  plus  d'injustices,  plus  de 
rapines,  plus  de  larcins;  il  faut  quitter  tout 
cela  et  y  renoncer  pour  toujours  :  Qui  fura- 

batur, jam  non  furetur.  Ce  n'est  pas  assez  : comme  la  fainéantise  conduit  ordinairement 
à  ce  maudit  péché,  il  faut  travailler,  et 

mieux  que  vous  n'avez  fait,  magis  autem  la- 
boret; et  parce  que  tout  travail  ne  suffit  pas, 

et  qu'il  y  a  des  métiers  qui  ne  sont  pas  bons, 
l'Apôtre  veut  que  vous  travailliez  des  mains 
en  esprit  de  pénitence,  gagnant  votre  vie  en 
faisant  quelque  ouvrage  qui  soit  bon,  loua- 

ble et  utile  :  Operando  manibus  suis  quod 
bonum  est.  Il  faut  encore  quelque  chose  de 

plus  pour  faire  d'un  voleur  un  parfait  péni- 
tent; il  faut  qu'il  répare  ses  injustices  et  le 

mal  qu'il  a  fait  en  volant;  et  qu'il  travaille 
si  bien,  que  par  ses  épargnes  et  sa  bonne 
conduite  il  soit  en  état  de  faire  l'aumône  et 
d'etfacer,  par  ses  bonnes  œuvres,  ses  ini- quités passées  :  ut  habeat  unde  tribuat  ne- 
cessitatem  patienti.  Voilà  le  grand  remède 

que  je  propose  avec  l'Apôtre,  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  violer  le  septième 

commandement.  Que  si  quelqu'un  était  assez 
endurci  pour  le  rejeter,  résolu  de  mourir 

dans  ses  injustices,  c'est  un  réprouvé  à  qui 
je  n'ai  rien  à  dire;  mais  si  le  désir  de  votre 
salut  vous  touche,  mon  pauvre  frère,  faites-y 
une  sérieuse  réflexion  :  pensez  et  soyez 

bien  pénétré  de  cette  vérité,  que  l'enfer  est 
pour  les  voleurs,  et  que  le  ciel  n'est  que 
pour  ceux  qui  aiment  la  justice  et  qui  ont 
la  conscience  et  les  mains  pures.  Pensez  et 

soyez  bien  convaincu  qu'en  perdant  votre 
âme,  vous  perdez  tout;  mais  qu'en  la  sau- 

vant, quelque  perte  que  vous  fassiez,  vous 
sauvez  tout,  et  vous  posséderez  à  jamais  des 
biens  infinis,  qui  font  le  bonheur  et  la  fé- 

licité des  saints. 

XVI*  CONFÉRENCE. 
SUR    LE  NÉGOCE. 

Non  furtum  faciès.  (Exod.,  XX,  13.) 
Vous  ne  déroberez  point. 

Dans  le  dessein  que  je  me  suis  proposé 
de  vous  faire  voir,  en  expliquant  le  sep- 

tième commandement,  les  injustices  qui  se 
commettent  dans  différentes  nrofessions, 
je  ne  dois  pas  omettre  celles  qui  ne  sont 
que  trop  communes  parmi  les  marchands. 

Je  sais  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  commode  ni 
de  plus  nécessaire  dans  la  vie  civile  que  le 
commerce.  Sans  faire  venir  des  étoffes  des 
parties  les  plus  reculées  du  monde  ;  sans 
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s'embarrasser  d'équiper  des  vaisseaux,  et  se 
mettre  au  hasard  d'être  [iris  par  des  corsaires 
ou  de  faire  naufrage  ,  on  trouve  dans  les 
boutiques  ce  que  les  Indes  el  les  autres  pays 
ont  de  plus  riche  Ces  avantages  sont  grands, 
et  il  est  juste  que  ceux  qui  les  procurent  au 
public  en  retirent  du  gain  ;  mais  ce  gain  est 
souvent  si  frauduleux  et  si  excessif,  que 

Salvien  (De  provid..  lib.  III)  n'a  pas  craint de  dire  que  la  vie  des  gens  de  trafic  et  de 

négoce,  n'est  presque  pi  us  que  fraude  et 
parjure  :  Quid  autem  aliud  est  canctorum 
negotiantium  vita ,  quant  fraus  atque  perju- rium  ? 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  faire  ici  une 
satire  d'une  instruction  ,  ni  d'offenser  per- 

sonne par  des  suppositions  de  faux  péchés; 

je  sais  qu'il  y  a  dans  le  commerce  des  gens 
intègres,  fidèles,  justes  et  innocents,  et  qui 
parmi  les  dangers  de  leur  profession  conser- 

vent l'esprit  du  christianisme.  Mais  comme 
il  y  en  a  qui  sont  dans  des  dispositions 
toutes  contraires,  et  qui  veulent  vivre  dans 
une  ignorance  criminelle  à  cet  égard,  il  est 
à  propos  de  les  instruire  sur  certains  chefs 

touchant  lesquels  ils  se  flattent  d'être  inno- 
cents, afin  de  les  aider  à  s'en  accuser  et  à 

s'en  corriger.  C'est  donc  aux  marchands  que 
nous  nous  adressons  aujourd'hui. 

i).  Comment  un  chrétien  doit-il  négocier? 
R.  Il  doit  négocier  :  i°  Sans  tromperie  et 

sans  usure.  Il  ne  doit  jamais  tromper,  ni 
dans  la  vente  ni  dans  l'achat  des  marchan- 

dises. La  fidélité  est  l'âme  du  négoce  :  c'est elle  qui  le  fait  fleurir  et  qui  fait  toujours 

honneur  à  ceux  qui  l'exercent  :  Vir  fidelis 
multum  laudabitur,  dit  le  Sage;  qui  autem 
feslinat  ditari,  non  erit  innocens.  (Prov., 
XXVUI,  20. 

2°  Sans  jurer  ni  mentir.  La  grande  règle 
des  marchands  qui  ont  de  la  probité  :  c'est 
d'être  de  bonne  foi.  Mais  si  je  suis  sincèro, 
me  direz-vous,  je  ne  gagnerai  rien  :  que 
deviendra  ma  profession?  Et  moi  je  vous 
demande,  que  deviendra  votre  âme,  si  vous 
êtes  un  jureur  et  un  menteur,  etquegagne- 
rez-vous,  si  vous  venez  à  la  perdre  par  vos 
parjures  et  vos  mensonges  multipliés? 

3°.  Il  ne  faut  point  employer  au  négoce  le 
temps  destiné  au  service  de  Dieu.  Le  Sei- 

gneur ne  vous  bénira  pas,  si  vous  profanez 
les  d; manches  et  les  fêtes,  et  ce  que  vous 
gagnerez  ces  jours-là  par  votre  trafic  ou  par 
votre  travail  sera  réduit  à  rien  :  Mercedes 
congregavit,  dit  le  prophète  Aggée  ,  misit 
eas  in  sacculum  pertusum.  (Aggœ.,  I,  6.) 

4°  Il  faut  négocier  pour  un  bon  motif; 
comme  pour  l'entretien  de  sa  famille,  le 
soulagement  des  pauvres  et  l'utilité  pu- 

blique. Si  l'on  ne  rapporte  pas  le  négoce  à 
quelques-unes  de  ces  fins ,  et  qu'on  n'ait 
d'autre  vue  que  le  gain,  alors  le  négoce  est 
vicieux,  dit  saint  Thomas  (II— 1 1 ,  quœst. 
77,  a.  h,),;  car  la  passion  pour  le  bien,  dit 
saint  Paul,  est  la  racine  de  tous  les  maux  : 
Radix  omnium  malorum  est  cupiditas.  (1 

Tint.,  VI,  lO.jCeuxqui  ne  cherchent  qu'à  de- venir riches  tombent  dans  la  tentation  et 
dans   le  piège  du  diable,  et  se  livrent   à 
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divers  désirs  frivoles  et  pernicieux,  qui  pré- 

cipitent les  hommes  dans  l'abîme  de  la  per- 
dition et  de  la  damnation  :  Qui  voiunt  divi- 

tes  fieri,  incidunt  in  tentalionem  et  in  la- 
queum  diaboti,  et  desideria  mulla  nociva,  quœ 
mergunt  homines  in  interitum  et  perditionem. 
[Ibid.,  9.) 

D.  Quelles  sont  les  injustices  que  l'on commet  ordinairement  dans  le  négoce? 
R.  On  pèche  contre  la  fidélité  requise 

oans  le  négoce  :  1.  quand  on  vend  à  faux 
poids  et  à  fausse  mesure  :.  Noiile  facere  ini- 
quum  in  judicio,  in  régula,  in  pondère,  in 
mensura;  staterajusta  et  œqua  sint  pondéra  : 
«  Ne  commettez  aucune  injustice  dans  vos 
poids,  ni  dans  vos  mesures;  que  vos  aunes,  vos 
boisseaux,  vos  balances  soient  justes  et  égales  » 

C'est  Dieu  qui  parle  à  son  peuple  dans  le 
Lévitique.  (Levit.,  XIX,  35,  39.)  Vous  savez 

qu'on  excommunie  tous  les  dimanches  ceux 
qui  commettent  de  semblables  friponneries. 
Mais  fais-je  mal,  me  direz-vous  ,  si,  en  me 
contentant  d'un  petit  gain,  je  ne  pèse  et  ne 
mesure  pas  les  choses  au  juste  ?  Si  vous 

faites  mal  ?  Ecoutez  ce  que  dit  l'Ecriture  : 
Vous  n'aurez  point  dans  vos  maisons  dif- 

férents poids  ,  l'un  fort ,  l'autre  faible  ;  ni 
férentes  mesures  ,  l'une  grande,  l'autre  pe- 

tite :  l'une  pour  vendre,  l'antre  pour  ache- ter :  car  le  Seigneur  votre  Dieu  a  en  horreur 
celui  qui  fait  tout  cela  :  «  Abominatur  enim 
Dominus  De.us  tuus  eum  qui  facit  hœc,  et 
aversatur  omnern  injustitiam.  »  (Deut  ,  XXV, 
16.)  Il  y  a  des  marchands  qui,  ayant  des 
mesures  justes,  ne  laissent  pas  de  tromper 
par  la  manière  de  peser  et  de  mesurer.  Un 
cœur  droit  déteste  toutes  ces  injustices. 

2.  Quand  on  vend  une  marchandise  pour 

une  autre,  qui  est  d'une  nature  et  d'une espèce  différente  de  celle  qui  est  demandée, 

ou  qui  étant  de  même  espèce  n'est  pas  de 
même  qualité  ;  ou  quand  ou  vend  des  mar- 

chandises qui  ont  des  défauts  qu'il  faudrait 
découvrir  et  qu'on  ne  découvre  pas  ;  par 
exemple,  un  drap  a  été  brillé  à  la  teinture  ; 
on  n'en  dit  rien  et  on  le  vend  comme  ceux 

qui  ne  l'ont  pas  été. 3.  Quand  on  vend  ou  achète  au  delà  du 
juste  prix,  profilant  de  la  nécessité  ou  de 

l'ignorance  d'autrui  pour  vendre  trop  cher 
ou  pour  acheter  à  trop  bon  marché;  ou 

qu'on  achète  des  marchandises  des  per- 
sonnes qui  les  ont  dérobées  ou  qui  n'ont  pas droit  de  les  vendre. 

4.  Quand  on  fait  des  monopoles  ou  des 
conventions  injustes  et  préjudiciables  au 
public.  Monopole  est-  un  mot  tiré  du  grec 
qui  signifie  vendre  seul.  Cette  étymologio 
fait  aisément  concevoir  que  le  monopole 
consiste  à  convenir  avec  peu  de  personnes, 
marchands,  artisans  ou  autres,  d'être  les 
seuls  à  vendre  quelques  marchandises,  ou 
à  faire  quelque  ouvrage,  afin  de  le  vendre 
au  plus  haut  prix,  à  cause  de  la  nécessité 

où  ils  mettent  le  public  de  prendre  d'eux. 
Ces  sortes  de  monopolistes  pèchent  contre 
I.i  justice  et  la  charité,  et  sont  condamnés 
par  les  lois  canoniques  et  civiles.  Ceux-là 
sont  aussi  coupables  de  rapine,  qui,  dans  la 

disette  des  grains  et  autres  choses  néces" 
saires  à  la  vie,  les  resserrent  et  les  cachent* 

et  font  par  celte  conduite  qu'ils  deviennent 
beaucoup  plus  chers.  Il  est  dit  de  ces  gens- 
là,  dans  les  Proverbes,  chap.  Il,  que  Celui 
qui  cache  le  blé  sera  maudit  des  peuples  : 
«  Qui  abscondit  frumenta  ,  maledicetur  in 
populis.  »    [Prov.,  XI.  26.) 

5.  Enfin  quand  par  des  banqueroutes 
frauduleuses  et  autres  tromppries  on  em- 

porte le  bien  d'autrui.  Voilà  les  principales 
injustices  qui  se  commettent  dans  le  com- 

merce,  qui  tontes  en  général  sont  con- 
damnées par  cette  règle  du  droit  :  Locuple- 

tari  non  débet  aliquis  cum  alterius  injuria 
vel  jactura.  (Reg.  jur.  in  6.) 

C.  N'est-il  jamais  permis  aux  marchands  de faire  des  mélanges  dans  les  marchandises 

qu'ils  vendent  ? 
R.  Il  faut  distinguer.  Il  n'est  jamais  permis aux  marchands  de  faire  aucun  mélange  qui 

puisse  avilir  leurs  marchandises,  ou  les 
faire  tomber  de  prix,  et.  cependant  de  les 
vendre  au  prix  courant  que  se  vendent  celles 
qui  sont  pures  et  sans  mélange.  Vendre  par 

exemple  du  vin  mêlé  avec  de  l'eau  au  même 
prix  que  relui  qui  n'a  point  été  mélangé, 
c'est  tromper  dans  la  substance,  dit  saint 
Thomas.  (II-II,  qu;est.  77.  a.  2.)  C'est  pour- 

quoi la  faculté  de  théologie  de  Paris  a  con- 
damné cette  conduite  frauduleuse  des  mar- 

chands, par  une  censure  de  1666:  Licitum 
est  tabernariis  vinum  aqua  miscere,  et  agri- 
colis  triticum  paleis,  et  communi  prelio  ven- 
dere,  dummodo  détériora  non  reddantur  eis 
quœ  communiter  venduntur.  Cette  propo- 

sition est  fausse,  dit  la  censure,  contraire  à 
la  bonne  foi  et  à  la  justice  publique. 

Mais  on  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  d'injustice à  faire  quelquefois  des  mélanges  qui,  bien 
loin  de  nuire  aux  acheteurs,  fortifient  et 

soutiennent  les  denrées  qu'ils  achètent  ;  par 
exemple,  un  marchand  peut  en  conscience 

soutenir  la  couleur  et  la  force  du  vin  d'un 
pays  par  quelque  mélange  qui  ne  peut  nuire 
a  personne. 

D.  Est-on  obligé  de  déclarer  les  défauts  de 

la  chose  qu'on  vend  ? 
R.  Il  y  a  deux  sortes  de  défauts:  les  es- 

sentiels et  les  accidentels.  Les  essentiels 

sont  ceux  qui  rendent  une  chose  abso- 
lument inutile  à  l'usage  pour  lequel  ello 

est  en  commerce,  ou  qui  diminuent  tel- 
lement cet  usage  ou  le  rendent  si  incom- 

mode, que  s'ils  avaient  été  connus  à  l'a- 
cheteur, il  ne  l'aurait  point  acceptée  ou  no 

l'aurait  achetée  qu'à  un  moindre  prix.  Par 
exemple,  une  poutre  pourrie  est  inutile 
pour  un  bâtiment;  un  cheval  poussif  rend 

moins  de  service  et  l'usage  en  est  trop  in- 
commode :  ce  sont  là  des  défauts  qui  suf- 

fisent pour  résoudre  une  vente. 
Les  défauts  accidentels  sont  ceux  qui 

empêchent  seulement  que  l'usage  de  la 
chose  ne  soit  aussi  avantageux  qu'on  l'espé- 

rait ;  par  exemple,  si  un  cheval  est  seu- 
lement dur  à  l'éperon  ;  si  un  vin  n'est  pas 

ti    délicat,   ni   d'un  goût  si   fin  qu'on   le 



767 OR  AT  EU  US  Cil  RETIENS.  CI1EVASSU. 

7G8 

croyait  ;  cela  ne  peut  donner  lieu  à  la  réso- 
lution d'une  vente. 

Cette  distinction  supposée,  je  dis  qu'on 
n'est  pas  obligé  en  rigueur  de  déclarer  les 
défauts  accidentels  des  choses  qu'on  vend, 
pourvu  qu'on  ne  les  vende  pas  plus  cher 
qu'elles  ne  valent,  eu  égard  à  ces  défauts. 
Ainsi  je  vends  un  cheval  dur  à  l'éperon,  je 
ne  suis  pas  tenu  d'en  avertir  celui  qui  l'a- 

chète; parce  que,  dit  saint  Thomas  (Quod- 
libet  II,  a.  20),  il  ne  voudrait  pas  m'en 
donner  autant  qu'il  vaut;  mais  aussi  je  ne 
dois  pas  le  lui  vendre  autant  qu'un  autre 
cheval  qui,  y  étant  sensible,  obéit  promp- 
tement  à  celui  qui  le  pique. 

A  l'égard  des  défauts  essentiels  qui  peu- 
vent porter  préjudice  à  celui  qui  achète  la 

chose,  il  faut  distinguer  si  ces  défauts  sont 

notoires  ,   c'est-à-dire  s'ils  se  peuvent  faci- 
lement connaître  par  l'acheteur;  par  exemple, 

un  cheval  est  borgne  ou  boiteux,  le  vendeur 

n'est  pas  obligé  d'en  avertir  celui  qui  l'a- chète,  parce  que  ce  sont  des  défauts  qui 

s'aperçoivent  aisément.  Cette  décision  sup- pose, dit  Sylvius  (Ibi  ;  et  S.  Thom.,  loc.  cit., 

a.  3)  :  1.  que  l'acheteur  soit  en  état  de  re- 
connaître le  défaut  ;  car  s'il  a  la  vue  faible, 

ou  s'il  est  aveugle,  de  sorte  qu'il  ne  puisse le  remarquer,  le  vendeur  doit  le  lui  déclarer. 

2.  Que  l'acheteur  soit  un  homme  entendu  ; 
car  il  n'est  pas  permis  d'abuser  de  la  sim- 

plicité du  prochain.  3.  Que  ce  défaut  n'ex- 
pose pas   l'acheteur  à  un  péril  évident.   Un cheval  trop  vif  peut  mettre  en  danger  celui 

qui  le  monte,  si  sa  santé  est  faible,  h.  Il  ne 
doit  pas  user  do  fraude  pour  empêcher  que 

l'acheteur  ne    s'aperçoive   du  défaut  de  la 
chose  ;  par  exemple,   un  cheval  est  boiteux, 
mais  cela  ne  paraît  pas  quand  il  a  le  pied 
échauffé  ;  avant  que  de  le  mener  an  marché, 
je  le  fais  galoper  un  long  espace  de  chemin, 

afin  qu'étant  échauffé  on  ne  puisse   pas  re- 
marquer qu'il  boite.  Je  suis  alors  en  faute, parce  que  si  le  défaut  de  ce  cheval  ne   peut 

pas  être  remarqué  par  l'acheteur,  c'est  ma fraude  qui   en  est  la  cause.  En  un  mot,  le 
fondement   des     théologiens    qui   décident 

qu'on  n'est  pas  obligé  de  découvrir  le  dé- 
faut de  la  chose  qu'on  vend,  s'il  est  notoire, 

c'est  que  celui  qui  achète  est  censé  vouloir 
l'acheter    avec    ce   défaut    qu'il    connaît  : Scienti  et  volent i  non  fit  injuria  et  dolus. 

Que  si  les  défauts  essentiels  d'une  chose 
ne  peuvent  se  remarquer  par  l'acheteur,  la 
probité  et  la  justice  obligent  de  l'en  avertir, 
dit  saint  Thomas ,  parce  qu'il  n'est  pas permis  de  lui  vendre  une  chose  qui  peut 
lui  faire  tort,  sans  lui  en  donner  connais- 

sance. Par  exemple,  je  vends  un  cheval 
fougueux,  qui  pourrait  peut-être  tuer  celui 
qui  le  monte  s'il  ne  connaissait  pas  ce  dé- 

faut ;  je  commets  une  injustice,  si  je  ne  dis 

pas  ce  défaut  à  l'acheteur  :  Varc  alicui  oc- 
casionem  periculi  vel  damni  semper  est  illi- 
citum,  dit  le  Docteur  angélique.  (Loc.  cit.) 

D.  Quels  sont  les  cas  ordjnaires  où  les  ma- 
quignons et  tous  autres  qui  ont  vendu  des 

chevaux,  sont  obligés  à  les  reprendre,  et  à 
en  restituer  le  prix  ? 

fi.  Il  y  a  trois  cas  ordinaires  qu'on  appelle 
rédhibitoires,  parce  qu'ils  donnent  lieu  à  la résolution  de  la  vente  du  cheval.  Ces  cas 
sont  la  pousse,  la  morve  et  la  courbature. 

Quand  un  cheval  se  trouve  affecté  de  l'une 
de  ces  tiois  maladies,  la  vente  en  est  nulle, 
on  peut  le  rendre  dans  le  teins  prescrit  par 
la  coutume,  ou  réglé  entre  le  vendeur  et 

l'acheteur  par  une  convention  expresse. 
Outre  ces  cas,  qui  sont  toujours  exceptés, 
un  cheval  peut  avoir  d'autres  défauts  secrets 
qui  le  rendent  inutile,  ou  nuisible  à  l'ache- 

teur ;  et  alors  si  le  vendeur  n'a  pas  voulu déclarer  ces  défauts,  il  est  obligé  à  reprendre 

le  cheval,  ou  à  dédommager  l'acheteur  :  Si hujusmodi  vitia  sint  occulta ,  et  ipse  non 
detegat,  dit  saint  Thomas  (loc.  cit.),  erit 
illicita  et  dolosa  venditio,  et  tenetur  vendilor 
ad  damni  recompensationem.  Il  faut  cepen- 

dant remarquer  que  si  le  vendeur  ne  con- 
naissait pas  ces  défauts  cachés,  et  qu'il  ait 

vendu  son  cheval  de  bonne  foi,  sans  pré- 

tendre garantir  qu'il  soit  sans  défaut,  il  ne 
paraît  pas  juste  de  le  condamner  à  aucun 

dédommagement  ;  pourvu  qu'en  le  vendant, 
il  ait  eu  égard  dans  le  prix  qu'il  en  a  exigé 
au  danger  et  au  risque  qu'il  y  avait  qu'il  ne 
fût  défectueux,  et  qu'il  l'ait  vendu  au  prix 
plus  modique  par  rapport  à  ce  risque. 

D.  Peut-on  vendre  ou  acheter  les  choses  plus 

ou  moins  qu'elles  ne  valent?  Quel  est  le 
prix  ordinaire  des  marchandises? 

fi.  La  règle  générale  est  qu'on  ne  doit  ja- 
mais vendre  une  chose  plus  qu'elle  ne  vaut, 

ni  l'acheter  moins  que  sa  juste  valeur.  Le 
contrat  de  vente  et  d'achat  a  été  introduit 
parmi  les  hommes  pour  la  commodité  réci- 

proque du  vendeur  et  de  l'acheteur;  il  faut 
donc  qu'il  y  ait  de  l'égalité  entre  la  chose 
vendue  et  le  prix  que  l'acheteur  en  paye,  et 
que  le  vendeur  et  l'acheteur  trouvent  leur commune  utilité.  Or,  celte  égalité  est  dé- 

truite, lorsque  le  prix  qu'on  donne  excède la  juste  valeur  de  la  chose  vendue,  ou  que 
la  valeur  de  la  chose  excède  le  prix;  et  il 

n'y  a  par  conséquent  plus  de  justice  dans une  telle  vente  et  dans  un  tel  achat,  Et  ideo, 
dit  saint  Thomas  (l.  c,  a.  1),  carius  vendere 
velvilius  emere  rem  quam  valeat,  est  secun- 
dum  se  injustum  et  illicitum. 

Pour  un  plus  grand  éclaircissement,  il  faut 
distinguer  deux  sortes  de  prix  :  le  premier 

est  celui  qu'on  appelle  légitime,  c'est-à-dire celui  qui  est  fixé  par  le  prince  ou  taxé  par 
la  police.  Ce  prix  ne  peut  être  ni  augmenté 

ni  diminué,  et  l'on  ne  peut  point  l'outrepas- 
ser :  par  exemple,  si  le  prix  du  vin  ou  de  la 

viande  est  réglé  par  le  magistrat  de  la  po- 
lice, on  ne  peut  pas  les  vendre  plus  cher,  ni 

les  acheter  à  meilleur  marché;  ce  serait 

une  injustice.  L'autre  prix  est  celui  qu'on nomme  naturel,  commun  ou  arbitraire,  parce 

qu'il  n'est  point  fixé  ni  taxé:  c'est  le  prix, 
auquel  la  chose  qu'on  vend  est  estimée  com- 

munément par  les  personnes  intelligentes 
et  assez  éclairées  pour  juger  de  la  juste  va- 

leur. Ce  prix  ne  consiste  pas  comme  le  pre- 
mier dans  un  point  déterminé;  mais  il  y  a 

quelque    étendue    selon    qu'on    estime   la 
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chose  plus  ou  moins.  Les  théologiens  lui 
donnent  trois  degrés,  qui  sont  le  plus  haut 
prix,  le  moyen  ou  le  modéré,  et  le  plus  bas, 

entre  lesquels  il  ne  faut  pas  cependant  qu'il 
y  ait  une  notable  différence  :  Justum  pre- 

tium rerum  non  est  punctualiter  determina- 
tum,  sed  magis  in  quadam  œstimalione  consi- 

sta, dit  saint  Thomas  (/.  c,  ad  1);  ita 
quod  modica  additio,  vel  minutio  non  videtur 
tollere  œqualitalem  justitiœ. Ce\a.  supposé,  on 

doit  dire  qu'un  marchand  vend  les  mar- 
chandises plus  cher  qu'il  ne  doit,  quand  le 

prfx  auquel  il  les  vend  excède  le  plus  haut 

prix;  et  qu'il  les  achète  moins  qu'elles  ne 
valent,  quand  le  prix  qu'il  en  donne  est  au- dessous  de  leur  plus  bas  prix. 

D.  N'est -il  pas  permis  de  vendre  les  mar- 
chandises autant  qu'on  peut,  pourvu  qu'on 

n'aille  pas  à  des  excès  exorbitants;  puisque 
le  droit  dit  qu'une  chose  vaut,  et  par  consé- 

quent se  peut  vendre  autant  que  le  vendeur 
la  peut  vendre  :  lies  tantum  valet  quantum 
vendi  pocest? 

R.  Quoiqu'il  soit  permis  aux  marchands de  gagner  sur  les  marchandises  en  déduisant 

les  frais  qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  le 
public  en  voyages,  nourritures  de  domesti- 

ques, loyers  de  maisons,  etc.,  il  ne  leur  est 
pas  permis  néanmoins  de  vendre  leurs  mar- 

chandises le  plus  qu'ils  peuvent,  et  plus 
cher  que  le  plus  haut  prix  courant  :  ce  se- 

rait une  injustice  que  le  droit  n'a  jamais 
prétendu  autoriser;  car  quand  il  dit  que  la 

chose  vaut  autant  qu'elle  se  peut  vendre, 
cela  est  vrai,  dit  saint  Anlonin  (II  part. 
Summ.  theolog.,  lit.  1,  cap.  8,  §  5),  pourvu 

qu'elle  se  vende  son  juste  prix.  C'est  le  sens de  la  loi,  qui,  dans  un  autre  endroit,  assure 
que  le  prix  des  choses  se  doit  régler  sur  ce- 

lui de  leur  estimation  :  preuve  certaine 

qu'elle  ne  prétend  pas  que  le  prix  des  choses dépende  de  la  cupidité  du  vendeur,  ou 

qu'elles  vaillent  autant  qu'il  les  peut  ven- 
dre, mais  seulement  autant  qu'elles  sont 

communément  estimées  par  les  personnes 
qui  sont  intelligentes  dans  le  commerce.  Il 
est  vrai,  dit  saint  Thomas  (Loc.  cit.),  que  le 
droit  tolère  et  ne  punit  pas  ceux  qui  ven- 

dent les  marchandises  plus  cher  qu'elles  ne 
valent,  pourvu  que  l'acheteur  ne  soit  pas 
lésé  considérablement,  et  qu'il  n'ait  pas 
payé  la  chose  la  moitié  plus  qu'elle  ne  vaut. 
Le  droit,  qui  ne  peut  empêcher  toutes  les 

injustices  qu'il  désapprouve,  a  été  obligé 
d'établir  cette  maxime,  pour  mettre  fin  à une  infinité  de  procès  qui  naîtraient  des 
ventes  et  achats,  si  par  une  légère  lésion  il 
était  permis  de  demander  en  justice  réglée 
un  juste  dédommagement;  mais  cela  n'em- 

pêche pas  que  la  loi  de  Dieu  condamnant 
les  moindres  injustices,  on  ne  soit  obligé  en 
conscience  de  dédommager  celui  qui  souf- 

fle d'un  achat  ou  d'une  vente,  soit  pour avoir  acheté  plus  cher,  suit  pour  avoir  vendu 
moins  cher  que  la  chose  ne  vaut.  Pour  évi- 

ter donc,  toute  injustice,  le  vendeur  doit  se 

borner  à  un  profit  honnête,  et  l'acheteur 
doit  payer  la  marchandise  à  un  prix  raison- 

nable. C'est  ce  que  le  Sage  nous  insinue  par 

ces  paroles  :  Sicut  in  medio  compaginis  lapi- 
durn  palus  figitur,  sic  et  inter  médium  vendt- 
tionis  et  emptionis  angustiahitur  peccatum. 
(Eccli.,  XXVII,  2.) 

D.  N'est-il  pas  permis  de  vendre  les  cho- 
ses plus  qu'elles  ne  valent,  quand  on  vend à  crédit? 

Le  pape  Urbain  III  (cap.  Consuluit,  10,  Le 
usur.),  étant  consulté  pour  savoir  si  un  mar- 

chand est  condamnable  lorsqu'il  vend  sa 
marchandise  plus  cher,  en  conséquence  d'un 
long  terme  qu'il  donne  à  l'acheteur  pour  le 
payement,  répond  que,  suivant  la  parole  de 
Jésus-Christ,  on  doit  prêter  sans  espérance 
de  gagner  par  le  prêt  :  Mutuum  date,  nihil 
inde  sperantes  (Luc,  VI,  35]  ;  et  que,  par 
conséquent,  ceux  qui  vendent  plu*  cher  à 

cause  du  prêt  qu'ils  font,  dans  l'espérance 
de  gagner  davantage  par  ce  moyen,  se  ren- 

dent coupables  d'usure  ei  sont  obligés  à  res- 
titution. Le  premier  concile 'de  Milan  tenu en  1565  (part.  II,  tit.  68.  De  usuris),  et  celui 

de  Bordeaux  de  l'an  1583  (eodem  lit.),  défiè- 
rent la  même  chose  :  Ne  quis  rem  aliquam  ob 

dilatam  solutionem  carius  vendat  justo  pre- 
tio,  dit  le  premier.  Ne  quis  ob  dilatam  solu- 
tionis  diem,  carius  vendat  quam  jusii  pretii 
ratio  ferai,  dit  le  second.  Saint  Thomas  en- 

seigne la  même  doctrine  (II- 1 1,  queest.  78,  a. 

2.  ad  7),  et  dit  qu'un  marchand  n'est  pas 
moins  coupable  d'usure,  eu  vendant  plus 
cher  à  cause  du  terme  qu'il  accorde  à  l'ache- 

teur, que  celui  qui  prête  une  somme  d'ar- 
gent pour  un  temps, "et  qui  en  tire  de  l'in- 

térêt, puisqu'il  ne  vend  plus  cher  que  pour 
faire  un  plus  grand  profit,  à  cause  du  cré- 

dit faite  l'acheteur  :  Unde  quidquid  ultra  ju- 
stum pretium,  pro  hujusmodi  exspeclatione 

exigitur,  est  quasi  pretium  mutui,  quodper- 
tinet  ad  rationem  usurœ,  dit  ce  saint  doc- 
teur. 

C'est  donc  une  injustice  manifeste  de 
vendre  les  choses  plus  qu'elles  ne  valent, 
parce  qu'on  les  vend  à  crédit.  Le  gain  légi- 

time, soit  qu'on  vende  à  crédit  ou  en  ar- gent comptant,  est  renfermé  dans  les  trois 
degrés  du  juste  prix.  Tout  ce  que  peut  faire 
un  marchand  qui  vend  à  crédit,  est  de  choi- 

sir le  plus  haut  degré  du  juste  prix,  afin  de 

faire  une  juste  compensation  de  ce  qu'il 
peut  soufi'nr  en  vendant  de  la  sorte. 

Il  est  encore  permise  un  marchand  de  deman- 
der un  dédommagement  à  ceux  à  qui  il  vend 

à  crédit,  s'ils  ne  payent  pas  après  le  terme 
qu'on  leur  a  donné  pour  payer;  ou  quand  il 
n'y  a  pas  de  terme  prescrit  par  le  marché, 
si  l'on  passe  un  an,  par  exemple,  sans  payer. 
La  jurisprudence  des  arrêts  ne  veut  pas 

qu'il  soit  permis  à  un  marchand  qui  vend  a 
crédit  de  se  taire  payer  des  intérêts  de  sou 

argent,  qu'un  an  ou  environ  après  la  vente 
des  marchandises  qu'il  a  données  à  crédit. 
La  raison  en  est  qu'il  gagne  déjà  sur  a  veuie 
des  marchandises,  et  en  lire  l'intérêt  qui  est 
naturellement  dû  à.  son  négoce;  et  s'il  pou- 

vait encore,  du  moment  de  la  vente  qu'il 
fait,  tirer  des  intérêts  de  l'argent  qu'il  est en  retard  de  recevoir,  il  tirerait  un  double 

gain  de  son  argent;  mai-",  comme  au  bout  de 
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l'année,  il  est  censé  n'avoir  plus  aucun  pro- fit sur  ses  avances,  et  même  souffrir  du  délai 
du  payement,  il  est  juste  que  celui  à  qui  il 

a  vendu  à  crédit,  s'il  diffère  de  payer,  lui  en 
bonifie  l'intérêt.  (Dict.  des  Arrêts,  v.  Mar- chés, n.  13.) 

I).  Les  marchands  peuvent-ils  faire  trafic 
de  toutes  sortes  de  marchandises,  et  ache- 

ter de  toutes  sortes  de  personnes  ? 
R.  Je  réponds  à  la  première  demande, 

qu'il  y  a  des  marchandises  défendues,  qu'on 
appelle  communément  marchandises  de  con- 

trebande, dont  le  trafic  n'est  pas  permis.  Les 
marchands  sont  tenus  d'obéir  à  la  loi  du 
prince  qui  le  dérond  :  Omnis  anima  potesla- 
tibus  subtimiàribns  subditusit, dit sairil  Paul. 

(Rom.,  XIII,  1.)  Il  y  a  même  des  cas  où  l'on pèche  mortellement  en  y  désobéissant.  Le 
transport  du  se',  par  exemple,  est  défendu 

par  l'ordonnance  du  roi,  qui  porte  peine  de mort  ou  au  moins  celle  de  galère  contre  les 
contrevenants.  On  ne  peut  excuser  de  péché 
grief  celui  qui  fait  ce  commerce,  non-seu- 

lement parce  qu'il  le  fait  contre  les  ordon- 
nâmes de  son  souverain,  mais  principale- 

ment parce  qu'il  ne  peut  le  faire  sans  s'ex- poser au  danger  évident  de  perdre  la  vie, 
ou  la  liberté,  ou  ses  biens,  dans  le  cas  où  il 
serait  surpris  par  les  employés  de  la  ga- 

belle: danger  auquel  un  homme  ne  peut 

pas  s'exposer  volontairement,  sans  se  rendre 
coupable  de  pé<  hé  :  à  quoi  on  peut  ajouter 
que  les  faux-sauniers  et  les  contrebandiers 
profanent  ordinairement  les  dimanches  et 
les  fêtes,  etc.  Outre  ces  marchandises  dé- 

fendues par  la  lot  du  prince,  il  y  en  a  qui 
sont  défendues  par  la  loi  naturelle,  comme 
sont  les  livres  contraires  à  la  religion  et  aux 
bonnes  mœurs,  dont  le  commerce  est  abso- 

lument interdit  d'une  manière  encore  plus 
rigoureuse. 
Quant  à  la  seconde  demande,  je  réponds 

qu'on  ne  doit  pas  acheter  des  enfants,  des insensés  et  autres,  qui  sont  naturellement 
inhabiles  à  contracter,  ou  de  ceux  que  la  loi 
a  déclarés  incapables,  comme  sont  les  prodi- 

gues, les  mineurs,  les  femmes  qui  sont  en 
puissance  de  mari,  et  ceux  qui  sont  inter- 

dits par  justice,  quand  ils  contractent  à  leur 

préjudice.  Il  est  encore  moins  permis  d'a- 
cheter de  ceux  qui  ont  dérobé,  ou  qu'on soupçonne  avoir  dérobé  la  marchandise 

qu'ils  vendent. 
D.  Les  marchands  qui  fraudent  la  gabelle 

pèchent-ils,  et  sont-ils  obligés  à  la  restitu- tion? 

R.  Par  la  gabelle  on  entend  les  impôts  qui 
se  lèvent  sur  les  denrées,  ou  sur  les  mar- 

chandises, qu'on  appelle  en  France  aides, entrées,  droits. 

Je  réponds  qu'un  marchand  ne  peut,  sans 
offenser  Dieu,  frauder  les  impôts  légiti- 
meniL'iit  établis  par  le  prince  ;  car  un  prince 
souverain  a  droit  d'exiger  des  tributs  de  ses 
sujets,  pour  pourvoir  à  ses  besoins  et  sou- 

tenir les  charges  de  l'Etat.  Qu'on  ne  dise 
point  que  les  impôts  :>onl  exorbitants  et 

qu'on  les  augmente  sans  cesse;  cela  ne  peut 
Uïtilier  les  marchand^,  car  il  ne  leur  appar- 

tient pas,  non  plus  qu'aux  autres  particu- 
liers, déjuger  de  l'excès  des  tributs:  puis- 
qu'ils ne  peuvent  et  ne  doivent  pas  môme 

connaître  les  besoins  de  l'Etat  pour  lesquels 
les  sujets  sont  taxés  et  auxquels  chacun 
doit  contribuer. 

Cette  décision  est  fondée  sur  ces  paroles 

qu'a  dites  Ndtre-Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il fallait  rendre  à  César  ce  qui  était  à  César  : 
Reddile  quœ  Sunt  Cœsaris  Cœsari.  (Matth., 

XXII,  21.)  Le  Sauveur  l'a  pratiqué  lui- 
même,  ayant  fait  payer  le  tribut  pour  lui.  et 
pour  saint  Pierre,  comme  le  rapporte  saint 
Matthieu.  (11,  26.)  Saint  Paul  nous  recom- 

mande ce  devoir,  dans  son  Epître  aux  Ro- 
mains (X11I,  5  seqq.),  et  nous  dit  que  les 

princes  sont  les  ministres  de  Dieu,  qui  le 
servent,  étant  appliqués  aux  fondions  de 
leur  emploi.  Ceux  qui  fraudent  les  droits  du 

prince  ravissent  donc  le  bien  d'autrui,  et 
leur  péché  est  mortel,  si  le  vol  est  considé- 

rable :  Justitia  porro  vectigalium.  est  com- 
mutativa,  quia  viget  ulrinque,  dit  Cabassu- 
tius  (Juris  canonici  theoria  et  praxis,  lib.  VI, 

cap.  19,  n.  8)  ;  principi  enim  salus  et  securi- 
tas  populi  ex  ejus  officio  incumbit;  populo 
aulem  prœstalio  tributorum  et  obedientiœ  :  at- 
(ju'e  is  qui  justiliam  commutativam  violât  in 
re  gravi,  peccat  eo  ipso  mortaliter  cum  resti- 
tuendi  obligatione.  La  loi  qui  ordonne  de 

payer  les  tributs  aux  princes  n'est  pas  une loi  purement  pénale,  mais  une  loi  conforme 
au  droit  naturel,  qui  nous  ordonne  effecti- 

vement de  fournir  au  prince  les  secours  et 
les  subsides  dont  il  a  besoin  pour  gouver- 

ner son  Etat,  défendre  ses  peuples  et  les 

maintenir  en  paix.  C'est  pourquoi  Je  clergé 
de  France  condamna  en  1700  cette  proposi- 

tion :  Subditi  possunt  justa  tributa  non  sol- 
vere.  Hœc  proposition  dit  la  censure,  sedi- 
tiosa  est;  apostolicœ  doctrinœ,  ac  dictis  Do- 
minicis  aperte  contradicit.  La  maxime  de 

ceux  qui  croient  qu'il  est  permis  de  frauder la  gabelle  est  donc  fausse. 

Marchands,  faites  ici  un  peu  d'attention 
sur  votre  profession.  C'est  une  obligation 
commune  à  tous  les  marchands,  d'avoir  de 
la  bonne  foi  et  de  la  probité.  Sans  ces  deux 
vertus,  le  négoce  ne  serait  plus  un  com- 

merce légitime,  mais  un  brigandage.  Avez- 
vous  eu  ces  vertus  en  recommandation, 

comme  l'Apôtre  nous  l'ordonne  expressé- 
ment :  Ne  quis  supergrediatur,  neque  cir- 

cumvenial  in  negotio  fralrem  suum.  (I  Thess., 
VI,  6.)  Point  de  fraudes,  do  supercheries,  de 

tromperies,  d'injustices  dans  vos  promesses, 
vos  paroles,  vos  contrats,  votre  commerce, 
vos  affaires.  Il  y  a  tant  (farinées  que  vous 
exercez  la  profession  de  marchands,  corn 
nient  vous  y  êtes-vous  conduits?  Virum  /î- 
delem  qui*  inveniet?  (Prov.,  XX,  6.)  Oh! 

qu'il  est  raie,  dit  le  Sage,  de  trouver  un 
homme  fidèle  dans  le  monde!  ajoutons  sur- 

tout dans  le  négoce!  Oh!  qu'on  y  commet 
de  friponneries  !  Voyez  devant  Dieu  si 
vous  n'en  êtes  point  coupables.  Comment 
avez -vous  vendu  ?  Comment  avez -vous 

acheté?  N'êtes- vous  point  de  ces  hommes 

fins  et   rusés,  qui,   pour  me  servir  de  l'ex- 
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pression  du  Prophète,  usent  de  tromperies 

subtiles,  ai  isi  qu'un  rasoir  bien  aiguisé 

coupe  les  cheveux  sans  qu'on  s'en  aper- çoive :  Sicut  novucula  acula  fccisti  dolum. 

(Psal.  Ll,  4.)  Combien  avez-vous  vendu cette  marchandise?  Le  profit  que  vous  y 

avez  fait  n'est-il  point  excessif  et  injuste  ? 
Avez  vous  été  exact  dans  vos  comptes,  dans 

vos  marchés?  N'avez-vous  surpris  personne? 
Virum  fidelem  quis  inveniet?  Je  vous  laisse 
le  soin  de  vous  examiner  là-dessus,  et  je 

prie  le  Seigneur  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de 
garder  la  justice,  la  droiture  et  la  bonne  foi 

qu'il  nous  a  si  fort  recommandées,  afin  qu'a- près avoir  négocié  chrétiennement,  vous 
méritiez  de  recevoir  les  biens  éternels  pour 
récompense. 

XVIIe  CONFÉRENCE. 

sur  l'usure. 
Non  furtum  faciès.  (Exod.,  XX,  15.) 
Vous  ne  déroberez  point. 

L'usure  étant  du  nombre  de  ces  péchés 
que  l'on  croit  permis  dans  le  commerce, 
c'est  ici  le  lieu  d'en  parler.  Après  donc  avoir 
traité  des  injustices  qui  se  commettent  parmi 

les  marchands,  il  nous  faut  attaquer  l'usure, ce  vice  si  commun  dans  la  société  et  auto- 
risé par  la  pratique  de  tant  de  gens.  Les 

uns  s'imaginent  que  mettre  son  argent  à 
intérêt,  en  assurant  le  principal  et  se  ré- 

servant le  droit  de  le  répéter  dans  le  temps 

dont  on  est  convenu  ,  ce  n'est  pas  un  péché  ; 
il  y  en  a  même  qui  se  flottent  qu'en  cer- 

taines occasions  c'est  un  acte  de  charité; 
ou  si  quelques-uns  ne  sont  pas  de  ce  sen- 

timent, ils  croient  du  moins,  que  quand 
les  contrats  usuraires  se  passent  volontai- 

rement entre  les  parties,  on  ne  commet 

point  d'injustice  ;  et  afin  de  rendre  leur  pra- 
tique moins  odieuse,  ils  ôtent  au  profit 

qu'ils  tirent  du  prêt  le  nom  d'usure,  et  lui 
donnent  celui  d'intérêt  qui  est  plus  honnête; 
ce  qui  a  donné  occasion  à  ce  trait  de  rail- 

lerie d'un  poêle  : 
On  ne  prêle  pTus  à  usure, 

Mais  tant  qu'on  veui  à  intérêt. 

Pour  ôter  donc  aux  usuriers  les  voiles 
dont  ils  se  couvrent,  il  nous  faut  expliquer 
d'abord  ce  que  c'est  que  le  prêt,  qui  donne occasion  et  prétexte  à  toutes  les  usures  qui 

s'exercent  :  nous  verrons  ensuite  ce  que 
c'est  que  l'usure,  si  elle  est  défendue  et quand  elle  se  commet. 

D.  Qu'entend-on  par  le  prêt  ?  Quelle différence  y  a-t-il  entre  le  prêt  à  usage  et  le simple  prêt? 
R.  Par  le  prêt  en  général,  on  entend  un 

contrat  par  lequel  une  personne  se  dépouille 
gratuitement,  en  faveur  d'une  autre,  pour 
un  certain  temps,  d'une  chose  qui  lui  appar- tient. Nous  disons  gratuitement,  pour  dis- 

tinguer le  prêt  du  louage,  où  l'on  retire  du 
profit;  et  pour  certain  temps,  pour  distin- 

guer le  prêt,  d'une  donation. 
Il  y  a  deux  sortes  de  prêts.  L'un  s'appelle 

yrêt  à  usage,  en  latin  commodatum;  et  l'autre, 

r.\ 
simple  prêt,  mutuum.  Le  prêt  à  usage  est 
un  contrat  gratuit,  par  lequel  unepersonno 

accorde  à  une  autre  l'usage  d'une  chose  qui 
no  se  consume  pas  lorsqu'on  s'en  sert,  mais sans  lui  en  donner  la  propriété.  Par  exemple, 
je  prête  mon  cheval  à  un  ami  pour  aller  à 

Lyon,  je  lui  permets  de  s'en  servir;  mais 
j'en  demeure  toujours  le  maître  et  le  pro- 

priétaire, et  il  doit  me  le  rendre  après  qu'il 
aura  fait  l'usage  que  je  lui  en  ai  accordé. 

Le  simple  prêt  est  un  contrat  par  lequel 
une  personne  prête  gratuitement  à  une 
autre  quelque  chose  qui  se  consume  par 
l'usage;  tels  que  sont  l'argent,  le  blé,  le 
vin  et  autres  choses,  à  dessein  que  celui  à 

qui  l'on  prête  en  ait  la  propriété,  et  à  con- 
dition d'en  rendre  la  valeur  en  chose  de 

même  qualité  et  de  même  nature. 

Il  est  aisé  de  voir  par  là  la  différence  qu'il y  a  entre  le  commodatum,  ou  le  prêt  à  usage, 
et  le  simple  prêt  :  1°  La  matière  du  prêt  à 
usage  consiste  en  des  choses  qui  ne  se  con- 

sument pas,  quand  on  s'en  sert  :  tel  est  un 
cheval,  une  maison  que  l'on  prêle  à  un  ami pour  son  usage.  Mais  la  matière  du  simple 
prêt  consiste  en  des  choses  qui  se  consu- 

ment :  le  vin  se  consume  ,  quand  on  le  boit  ; 

le  blé,  quand  on  s'en  sert  pour  se  nourrir; 
l'argent,  quand  on  l'emploie  pour  être  le 
prix  de  ce  qu'on  achète.  2°  Dans  le  prêt  à usage,  on  a  droit  de  redemander  la  chose 

même  qu'on  a  prêtée;  mais  dans  le  simple 
prêt,  on  n'a  pas  droit  de  redemander  la 
chose  prêtée  ,  in  individuo,  comme  parlent 
les  théologiens,  mais  seulement  une  chose 

de  même  espèce,  qualité  et  valeur.  3"  Dans 
le  prêt  à  usage,  on  ne  transfère  pas  le  do- 

maine ,  mais  l'usage  seulement;  dans  le 
simple  prêt,  on  transfère  l'un  et  l'autre, parce  que,  comme  nous  avons  dit,  la  matière 
de  ce  prêt  consiste  en  des  choses  qui  se 

consument  et  dont  l'usage  esl  inséparable 
de  la  propriété.  Je  vous  prête  cent  éeus  ; 
aussitôt  que  vous  les  avez  reçus,  vous  en 
êtes  le  maître,  vous  pouvez  en  disposer 

comme  il  vous  plaira.  C'est  sur  ce  principe 
qu'on  décide  que  si  l'argent  prêté  périt entre  les  mains  du  débiteur,  ou  diminue 
par  rabais  de  la  monnaie,  il  en  porte  toute  la 
perte  ;  et  si  au  contraire  il  rehausse,  tout  le 
profil  est  pour  lui  :  il  faut  et  il  suffil  que  le 
débiteur  rende  la  même  somme  qu'il  a  reçue; 
la  perte  et  le  gain  sont  pour  lui,  parce  qu'il est  devenu  le  maître  de  cette  somme  au 

même  moment  qu'il  l'a  empruntée  :  lies 
périt  domino  ,  res  fructifient  domino.  Ce  sont 

des  principes  dont  on  convient  et  qu'il  est 
nécessaire  d'établir  pour  donner  une  notion de  l'usure. 

D.  Qu'est-ce  que  l'usure?  Y  a-t-il  plu- 
sieurs sortes  d'usures? 

R.  L'usure,  dit  saini  Thomas  (11-11 ,  quœst. 
78,  a.  1),  est  le  prix  de  l'usage  de  l'argent 
prêté  :  Usnra  est  pretinm  usus  pecuniœ  mu- 
tmt&. Saint  Antonin  (II  part.Sttmm.  theolog., 
lit.  1 ,  cap.  7,  §  I)  la  définit  encore  plus  clai- 

rement ,  et  dit  que  l'usure  est  un  profit  qu'on 
tire  ou  qu'on  prétend  tirer,  principalement 
à  cause  du  prêt  qu'on  fait  de  quelque  cho^o 
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à  une  personne  :  Usura  est  lucrum  exmutuo 
principaliter  intentum. 

Expliquons  celle  définition.  C'est  un 
profil  ,  c'est-à-dire  quelque  chose  d'appré- 

ciable; par  exemple  ,  de  l'argent ,  du  blé, du  vin,  des  déniées  et  marchandises,  même 
des  services,  des  travaux,  en  un  mot  de  tout 

ce  qui  est  estimable  à  prix  d'argent,  qu'on exige  au  delà  de  la  chose  prêtée,  ultra 
sortent. 

C'est  un  profit  qu'on  tire  à  cause  du  prêt, 
parce  que  l'usure  ne  se  commet  que  dans  le 
prêt.  Car  quoiqu'il  soit  vrai  que  l'usure  se 
rencontre  quelquefois  dans  les  autres  con- 

trats, par  exemple  dans  les  ventes,  il  est 

toujours  vrai  de  dire  que  le  prêt  s'y  trouve implicitement  ;  car  quand  je  vous  vends  une 

mesure  de  blé  un  écu,  et  que  j'exige  de 
vous  cinq  sous  au  delà,  parce  que  vous  me 

priez  d'attendre  une  année  mon  payement, 
c'est  la  même  chose  que  si  je  vous  prêtais 
un  écu  pour  un  an,  et  que  j'exigeasse  de vous  cinq  sous. 

Nous  avons  dit  que  c'est  un  profit  qu'on 
tire  ou  qu'on  prétend  tirer,  parce  qu'on  peut 
devenir  coupable  d'usure  par  la  seule  in- 

tention qu'on  a  de  tirer  quelque  chose  au 
delà  de  cij  qu'on  a  prêté,  comme  l'on  devient 
simoniaque  par  la  seule  volonté  qu'on  a 
d'obtenir  un  bénéfice  par  le  moyen  d'une 
chose  temporelle,  quoique  cette  intention 

ne  soit  accompagnée  d'aucune  convention. 
Nous  ajoutons  que  l'usure  est  un  profit 

qu'on  tire  principalement  à  cause  du  prêt, 
parce  qu'il  n'est  pas  défendu  à  celui  qui 
prête,  d'espérer  du  débiteur  quelque  recon- 

naissance, pourvu  que  sa  principale  inten- 
tion soit  de  l'obliger  et  de  lui  donner  des 

marques  de  sa  charité.  Ce  qui  se  connaîtra, 
dit  saint  Antonin  (/.  c),  quand  celui  qui 

prête  se  trouve  tellement  disposé,  qu'il  ne 
laisserait  pas  de  prêter  quoiqu'il  n'attendit aucun  profit.  Maison  ne  peut  point  exiger  de 

reconnaissance.  C'est  pourquoi  Innocent  XI 
condamna,  par  son  décret  du  2  mars  1679, 

cet  te  proposition  :  «  Ce  n'est  pas  usure  d'exiger 
quelque  chose  au  delà  du  sort  principal, 

quand  on  ne  l'exige  que  comme  dû  par  bien- 
veillance et  par  reconnaissance  :  l'usure  est 

seulement  de  l'exiger  comme  une  dette  de justice  :  Usura  non  est,  dum  ultra  sort  cm 
aliguid  exigitur  lanquam  ex  benevolentia  et 
gratitudine  debitum;  scd  solum  si  exigatur 
lanquam  ex  justitia  debitum.  »  La  censure  dé- 

fend de  soutenir  ou  d'enseigner  cette  pro- 
position sous  peine  d'excommunication 

ipso  facto,  réservée  au  Saint-Siège. 
Il  y  a  plusieurs  sortes  d'usures.  Il  y  a 

l'usure  réelle  et  l'usure  mentale.  La  réelle 
est  celle  qui  se  fait  par  une  convention 
expresse  ou  tacite  de  tirer  quelque  profit  du 
prêt  :  la  mentale  est  celle  qui  se  commet 

par  la  seule  intention  qu'on  a  de  le  retirer, 
il  y  a  une  usure,  expresse  et  une  mesure 

palliée.  L'usure  expresse  et  explicite  con- 
siste en  ce  qu'on  tire  quelque  profit  du  prêt 

eu  vertu  du  prêt.  L'usure  palliée  est  celle 
qui  se  rencontre  dans  les  autres  contrats; 
par  exemple,  dans  celui  de  vente  :  telle  est 

l'usure  de  ceux,  qui  vendant  à  crédit,  vendent 
leurs  marchandises  plus  cher  qu'elles  ne valent. 

On  distingue  encore  deux  sortes  d'usure. 
Il  y  a  l'usure  du  sort  principal,  lorsqu'on 
tire  des  intérêts  de  l'argent  qu'on  prête,  à 
cause  du  prêt.  Il  y  a  l'usure  du  gain  usu - 
raire,  quand  on  exige  les  intérêts  des  inté- 

rêts légitimes  ou  usuraires  qui   sont  échus. 
D.  L'usure  est-elle  absolument  défendue, 

en  sorte  que  celui  qui  l'exerce  soit  obligé  à la  restitution  ? 
R.  Oui,  elle  est  défendue  par  le  droit 

naturel.  Les  préceptes  du  Décalogue  sont  de 
droit  naturel  ;  tous  hs  théologiens  en  con- 

viennent. Or,  l'usure  est  défendue  par  le 
Décalogue.  C'est  un  larcin,  disent  les  saints 
Pères  :  Si  quis  usuram  acceperit ,  rapinam 
facit.  (S.  Ambros.,  De  bono  mortis,  cap.  12.) 
Elle  est  comprise,  dit  saint  Bernard  (serm.  4, 
super  Salve,  Regina) ,  dans  le  septième 
commandement  :  In  furto  comprehenditur 
usura.  Le  maître  des  Sentences  dit  aussi  la 
même  chose.  Voici  les  raisons  dont  on  se 

sert  pour  prouver  que  l'usure  est  un  larcin, 
et  par  conséquent  contraire  au  droit.naturel. 
C'est  contre  le  droit  naturel  d'exiger  un 
double  prix  pour  la  même  chose,  ou  de  la 

vendre  deux  fois?  de  vendre  ce  qui  n'est 
pas,  et  de  se  faire  payer  de  ce  qui  ne  nous 

appartient  pas.  Or  c'est  ce  que  fait  celui  qui 
tire  des  intérêts  d'un  simple  prêt.  1°  Il  exige 
un  double  prix  pour  la  même  chose,  ou  la 
vend  deux  fois  ;  car  celui  qui  exige  quelque 

chose  au  delà  du  sort  principal ,  ou  il  l'exige 
à  raison  du  sort ,  c'est-à-dire  de  l'argent 
prêté,  ou  à  raison  de  l'usage  de  cet  argent. 
Si  c'est  à  raison  de  l'argent  prêté,  il  reçoit 
un  double  prix  pour  la  même  chose,  car  il 
reçoit  la  somme  capitale,  et  de  plus  il  reçoit 
l'intérêt;  ainsi  il  vend  deux  fois  la  même 
chose.  Si  l'intérêt  qu'il  exige  est  pris  pour 
l'usage  de  l'argent,  il  vend  une  chose  qui 
n'est  pas;  car  l'usage  de  l'argent  n'est  pas 
distingué  de  l'argent  :  dans  les  choses  qui 
se  consument  '  par  l'usage,  on  ne  peut  esti- 

mer séparément  l'usage  d'avec  la  chose  : 
par  exemple,  l'usage  du  pain  ne  peut  être 
séparé  du  pain.  C'est  le  raisonnement  du Catéchisme  du  concile  de  Trente  (Adparoch,, 
part.  III,  inseptim.  Decalog.  prœcept.,  n.  20), 
qui  est  généralement  approuvé  dans  toute 
l'Eglise  latine.  Qui  fenerantur ,  bis  idem 
vendant,  aut  vendunt  id  quodnon  est.  2°  Celui 
qui  prête  à  intérêt  vend  ce  qui  ne  lui  appar- 

tient pas,  parce  que  l'argent  étant  stérile 
de  sa  nature,  et  ne  produisant  rien  de  soi- 
même,  mais  seulement  par  le  moyen  du 
savoir-faire  de  celui  qui  emprunte,  celui 
qui  veut  tirer  des  intérêts  du  prêt,  parce 

que  celui  à  qui  il  prête  a  l'industrie  de  la 
faire  valoir,  veut  donc  vendre  ce  qui  n'est 
pas  à  lui,  savoir  l'industrie  d'autrui.  Ces raisons  ont  fait  conclure  à  saint  Thomas 

(11-11,  queest.  78,  a  1  in  Corp.),  que  l'usure 
est  contraire  au  droit  naturel,  qu'elle  est 
mauvaise  par  el'e-mème,  et  oblige  l'usurier 
à  la  restitution  :  Et  sicut  alia  injuste  acqui- 
sila  tenetur  homo  resliluere,  ita  resliluere 
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tenetur  pecunlam  quant  per  usuram  accepit. 
2.  Elle  est  défendue  par  le  droit  divin  tant 

de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament  :  Vous 
ne  donnerez  point  à  votre  frère  votre  ar- 

gent à  usure,  dit  Moïse  dans  le  Lévitique 

(XV,  17)  ;  et  vous  n'exigerez  point  de  lui  plus de  grains  que  vous  ne  lui  en  aurez  donné. 
Voilà  l'usure  bien  clairement  détendue.  Sei- 

gneur, dit  David,  qui  habitera  dans   votre 
tabernacle,  et  qui  reposera  sur  votre  montagne 
sainte  ?  Ce  sera  celui  dont  la  vie  est  sans  tache, 
qui  observe  les  règles  de  la  justice,  et  qui  ne 
prêle  point  son  argent  à  usure.  (Psal.  XIV, 
1-3.)  Le  prophète  Ezéchiel  déclare  de  môme 

qu'un  homme  n'est  juste  et  ne  peut  espérer 
une    vie  bienheureuse,  qu'autant  qu'il   ne 
prêle   point   à  usure,  et  qu'il  ne  reçoit  rien 
au  delà  de  ce  qu'il  a  prêté  à  ses  frères  dans 
leur  besoin.  (Ezech.,  XVIII,  8,  9.)  Jésus- 
Christ,   dans  l'Evangile,  a  renouvelé  la  dé- 

fense (le  l'usure  :  Prêtez,  dit-il,  sans  rien  es- 
pérer :  «  Mutuum  date,  nihil  inde  sperantes.» 

(Lue., 'VI,  35.)  Os  deux  premières  paroles, 
Mutuum  date,  ne  renferment  qu'un  conseil, 
parce  que   tout   le  monde  n'est  pas  obligé  à 
prêter;  mais  ces  trois  autres,  nihil  inde  spe- 

rantes, contiennent   un    précepte    formel, 

n'étant  pas  [tennis  à  personne  de  tirer  aucun 
profit  en  vertu  du  prêt.  C'est  ainsi  que  saint 
Thomas  les  explique  (11-11,  quœst.   78,  a  1 
ad  k),  conformément  aux  décrets  des  conciles 
et  aux   constitutions  des   Papes  :   Mutuum 
dure  non  semper  tenetur  homo,  et  ideo  quan- 

tum ad  hoc  ponitur  inler  consilia  ;  sed  quod 
homo  lucrum  de  muluo  non  quœrat,  hoc  cadit 
sub  ratione  prœcepli. 

Enfin,  l'usure  est  condamnée  par  le  droit 
humain,  tant  ecclésiastique  que  civil  ;  savoir, 
par  les  canons  des  conciles,  les  décrétales 

des  Papes,  et  les  Pères  de  l'Eglise,  par  les ordonnances  du  royaume  et  la  jurisprudence 

des  arrêts.  En  un  mot,  l'Eglise  a  ce  vice  si 
fort  en  horreur,  qu'on  excommunie  les usuriers  tous  les  dimanches,  au  prône  des 

messes  paroissiales.  C'est  pourquoi  les  papes 
Alexandre  VII,  Innocent  XI,  et  le  clergé  de 
France  ont  condamné  cette  proposition  : 
Usura,  etsi  esset  prohibita  Judœis,  nonlamen 
Chrislianis  :  lege  veteri  in  judicialibus  prœ- 
ceplis  abolila  per  Christum.  C'est-à-dire , 
Quoique  l'usure  fût  défendue  aux  Juifs,  elle 
ne  l'est  pas  cependant  aux  chrétiens,  la  loi 
ancienne  ayant  été  abolie  par  Jésus-Christ, 
quant  aux  préceptes  judiciels. 

D.  N'y  a-l-il  pas  des  cas  où  l'on  peut  sans injustice  exiger  quelque  chose  au  delà  du 

principal  qu'on  a  prêté? 
R.  Quoique  ce  soit  une  règle  générale  que 

l'usure  consiste  à  recevoir  plus  qu'on  n'a prêté  :  Usura  est  ubi  amplius  riquiritur  quam 

datur,  l'Eglise  cependant  ne  désapprouve pas  que  celui  qui  prête  exige  une  indemnité 

de  soi)  débiteur,  dans  deux  cas  que  l'on  peut 
regarder  comme  deux  exceptions  de  la  loi 

qui  défend  les  usures  :  c'est  le  dommage naissant,  et  le  lucre  cessant  :  Damnum^emer- 
gens,  et  lucrum  cessons,  comme  parlent  les 

théologiens.  Il  nous  faut  expliquer  ce  qu'on 
entend  par  ces  deux  titres,  et  quand  ils  sont 
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suffisants   pour  exiger  un  dédommagement 

du  prêt. 
Par  le  dommage  na;s«ant,  on  entend  le 

dommage  ou  la  perte  qu'on  souffre  précisé- ment à  raison  du  prêt.  Par  exemple,  un 
homme  demande  à  emprunter  une  somme 

que  j'avais  destinée  pour  réparer  ma  maison  : 
je  lui  prête  cette  somme,  et  ce  prêt  est 
cause  que  je  ne  puis  ni  réparer  ni  louer  ma 
maison  :  il  est  juste  que  je  relire  quelque 
chose  au  delà  de  la  somme  que  je  lui  ai 
prêtée  pour  me  dédommager  de  tua  perte, 

suivant  cette  maxime  que  personne  n'est 
obligé  de  procurer  le  bien  d 'autrui  à  son désavantage  :  Nemo  tenetur  cum  damno  suo 
de  proprio  facere  beneficium.  Cependant  pour 
ne  pas  se  tromper  et  ne  pas  cacher  une  vé- 

ritable usure,  sous  prétexte  de  réparer  un 
dommage  purement  apparent,  voyons  les 
conditions  que  demandent  les  théologiens 
pour  rendre  légitime  le  titre  du  dommage 
naissant.  Il  faut  : 

1.  Que  le  dommage  soit  véritable  et  réel, 
causé  par  le  prêt,  et  non  par  des  accidents 

qui  n'y  ont  aucun  rapport;  car  si  ce  dom- 
mage «n'était  pas  réel ,  et  que  le  tort  qu'on 

croyait  devoir  arriver  à  cause  du  prêt  n'arri- 
vait pas,  le  créancier  ne  pourrait  rien  rece- 
voir au  delà  de  son  capital  (Sylvius,  in  11  II, 

quaest.  78,  a.  1,  q.  k.)  Il  ne  le  pourrait  pas 

non  plus,  si  le  dommage  n'était  pas  causé 
par  le  prel ,  mais  par  quelque  accident  qui 
n'aurait  aucun  rapport  au  prêt. 

2.  Que  le  dédommagement  qu'on  exige  de 
celui  à  qui  l'on  prête,  soit  précisément  "pro- 

portionné et  égal  au  tort  qu'on  soull're  ;  au- trement il  y  aurait  usure. 
3.  Que  le  créancit  r  convienne  avec  le  dé- 

biteur dans  le  temps  même  qu'il  lui  prête, 
du  dédommagement  qu'il  prétend,  afin  que 
ce  débiteur  ail  une  pleine  liberté  d'emprun- 

ter à  celte  condition,  ou  de  ne  pas  emprun- 
ter :  Juvari  nos,  non  decipi  beneficio  opurtet, 

dit  le  Droit. 
Par  le  lucre  cessant,  on  entend  le  gain  que 

celui  qui  prête  aurait  fait  de  ses  deniers, 

s'ils  ne  les  eût  pas  prêles.  Un  marchand,  par 
exemple,  ayant  résolu  de  mettre  son  argent 

dans  le  couimen  e,  n'a  pu  l'y  employer,  ni 
gagner  par  ce  moyen,  parce  qu'il  l'a  prêté; voilà  un  lucre  cessant;  donne-t-il  droit  do 
tirer  des  intérêts  du  simple  prêt?  Les  théo- 

logiens demeurent  d'accord  (pie  c'est  un  titre 
légitime,  pour  pouvoir  recevoir  quelquo 
chose  par-dessus  le  sort  principal  ,  pourvu 
que  cela  se  lasse  sous  trois  conditions.  (Gard. 
Tolet.,  Institut,  sacerd.,  lib.  V,  cap.  33.) 

La  première,  que  l'argent  qu'on  prête  soit 
exposé  au  commerce;  car  s'il  n'y  était  pas 
destiné,  l'on  ne  pourrait  pas  dire  que  celui 
qui  le  prête  eût  manqué  de  gagner  en  le  prê- 

tant. C'esl  pourquoi  Sylvius  dit  que  les  per- sonnes riches  qui  ne  font  pas  de  commerce, 
ne  peuvent  pas  se  servir  du  litre  du  lucre 
cessant.  (Sylvius,  in  11-11,  quaest.  77,  a.  1.) 

La  seconde  condition  est  que  le  marchand 

qui  prête  n'ait  point  d'autre  argent  en  ré- 
serve, qu'il  puisse  prêter,  que  celui  qui 

est  exposé  au  négoce  ou  qui  lui  est  néces- 

25 
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.«aire  pour  les   dépenses  de  sa  famille  ;  car  se  rendent  complices  Je  l'injustice  de  l'usu- 
s'il   en  avait  d'autre  qu'il  pût  prêter*  on  ne  lier,   et  sont  par  conséquent  solidairement 
pourrait  pas  dire  véritablement  qu'il  cessai  obligés  à  la  réparer. 
cie  gagner  en  prêtant.  O.  Puisqu'on  ne  peut  prêter  son  argent  à 

La  troisième  est  que  le  profit  ne  soit  pas  intérêt  sans  l'aliéner,  ainsi  qu'il  se  fait  quand 
seulement  possible  et  éloigné  ;  mais  encore  on  le  met  en  rente,  expliquez-nous,  s'il  vous 
qu'il  soit  probable  et  prochain  ,  c'est-à-dire  plaît,    ce  qu'on  entend  par  le  mot  de  rente  : 
qu'il  y  ait  quelque   apparence  et  quelques  s'il  y  a  plusieurssortesde  rentes,  et >i  lesren- 
raisons  probables  qu'on  tirera  du   profil  de  tes  constituées  à  prix'd'argent  sont  permise- . 
l'argent  exposé  au  commerce.  De  là  il  s'en-  11.  Par  le  mot  de  rente,  on  entend  en  gé- 
suit  que,  quoique  le  lucre  cessant  soit  séparé  nérâl  un  revenu  qu'on  est  obligé  de  paver 
du  dommage  naissant  actuel,  il  no  l'est  pour-  tous  les  ans,  ou  en  argent,  ou  en  grains,  ou 
tant  pas  du  dommage  probable  ;  autrement  en   d'autres  denrées,  à  celui  à  qui  la  rento ce  ne  serait  plus  un  litre  suffisant  pour  tenter  est  due.  On  distingue  deux  sortes  de  rentes  ; 
quelque  intérêt  au  delà  du  sort  principal.  la  première  est  la  rente  foncière;  la  seconde 

La  dernière  condition  est  que  celui  qui  ne  est  celle  qu'on  appelle  rente  constituée, 
gagne  pas  à  cause  qu'il  prêle,  n'exige  pas  de  Une  rente  foncière  est  une  redevance  impo- 
celui  à  qui  il  prèle  loul  le  gain  qu'il  aurait  pu  sée  à  perpétuié  sur  un  certain  héritage,    et 
faire  ;  car  une  chose  esi  moins  estimable,  dit  qui  le  suit  en  quelque  main  qu'il  passe.  Ces 
saint  Thomas  (51-13,  qoa'st.02,  a.  4),  quandelle  rentes  peuvent  et  e  créées  en  plusieurs  ma- 
n'est  qu'eu  espérance,  que  quand  on  l'a  enlre  nières.La  plus  ordinaire  est  de  faire  un  bail  à 
les  mains  et  en  sa  possession  ;  l'une  est  cer-  rente,  par    lequel   le   propriétaire  transfère 
laine,  et  l'autre  incertaine.  le  domaine   d'un  fonds    de  terre   ou   ct'une 

1).   Les  promesses   et  obligations  où  l'on  maison  à  un  autre,  à  la  charge  que   celui    à 
stipule  les  intérêts  sans  aliéner  le  sort  prin-  qui  la  propriété  est  transférée  payera  chaque 
cij  al,  sont-elles  usuraires?  année  une  telle  son  me  u'argenl.ou  unetello 

li.  Oui  ;  jamais  on  ne  peut  tirer  intérêt  du  quantité  de  fruit,  à  celui  qui  la  lui  a  translé- 
prèl  en  veriu  du  prêt.  Le  contrat  dont  vous  rée.  il  y  a  encore   quelques  autres  manières 
parlez  qui  se  fait  pour  argent  prêté,  est  une  de  créer  une  rente  foncière:    par  exemple, 

convention  où   le   créancier  ne  transfère  le  quand  dans  le  partage  d'une  succession,  les doma.ne   de    la   chose   prêtée  que  pour    un  lots  sont  inégaux,    on    peut   charger    le   lot 

temps  S|  éciiié  et  marqué  dans  ledit  contrat,  leplusfortd'une  rente  foncière  payable  à  celui 
t  n    se    réservant    le  droit  de  reprendre    la  qui  aura  le  plus  faible;  et  de  même  dans  l'é- 
chose  au  terme  échu  et  d'obliger  le  débiteur  change  de  deuxhéritagesd'unrevenu  inégd. à  la  lui  rendre.  Si  celle  convention  se  fait  Une  rente  constituée  est  un   revenu,    ou 

par-devant  notaire,  c'est  une  obligation  :  si  une   pension  annuelle   qu'on  achète  à  prit 
ede  se  fait  sous  seing  privé,  c'est  une  simple  d'argent  d'une   personne  qui  s'engage  de  la promesse.  De  quelque  manière  que  ce  contrat  payer  suivant  le  laux  que  le  prince  a    mis  a 

soit  fait,  dès  lorsque,  sans  aliéner  le  prin-  l'argent.  On  a  autrefois  douté  de  la  justice  ce 
c  pal  on  exigu  quelque  chose,  il  y  a  usure:  ces  rentes  constituées;  mais  enfin   elles  ont 
Amplius  recipïùur  quam  datur.  Il  est  inutile  été [approuvées  par  les  papes  Martin T,enl424, 

du   dire  que  1  intérêt  que  l'on  lire  est  con-  et  Calixtelll,  <n  IfcoQ,  qui  ont  Jéclaréqu'elles 
forme  et  même  inférieur  au  toux  de  l'ordon-  étaient  exemptes  d'usure.  En  ell'et,  ces  cons- 
nancu.  Quelque   petit  et  de  quelque  nature  Ululions  de  rente  nesonl  pas  un  simple  prêt, 

qu'il   soit,    il    est  défendu,  à  moins  que  ce  mais  l'achat  d'unepensiou  oud'un  revenu  an- 
ne  soit  sous  le  titre  du  dommage  naissant  ou  nuel.  Or  s'il  esl  permis  de  vendre  un  droit  de 
ou    lucre   cessant.    Il   esl  inutile  d'avancer  pension,  il  esl  permis  de  l'acheter.  Qu'il  sou 
qu'en  quelques  endroits  du    royaume    ces  permis  de  vendre  uudroit  de  pension,  cela  est 
obligations  à  intérêt  sont  tolérées;  car  quand  clair:  il  est  permis  de  vendre  un  droit  de  ser- 
elles  ne  seraient  pas  nulles  dans  ces  pays-là,  vitude  et  de  passage  dans  son  propre  fonds  ; 
par  rapport  au  civil,  elles  sont  toujours  illi-  pourquoi  serait-il  moins  [tennis  de  vendre  un 
(il.  s  p..r  rapport  à  la  conscience  :  Cum  om-  droit  de  pension  ou  de  rente  sur  son  même 
mis  us ura  et  saperabundantia  prohibealiir  in  fonds? 

Ujje,  dît  le  pape  Urbain  J IL  (Cap.  Consuluù  H   y  a   ll°is    conditions    essentiellement 
10,    De  usur.)  il    esl  même  inutile  de  dire  requises  pour  rendre   légitime  un  contrat  do 

qu'on  s'engage  à  ne  redemander  le  principal  constitution.  Li  première,   que  le  créancier, 

qu'après    un  certain  temps,,  ÀdexandYe.'VIl,  c'est-à-dire  l'acquéreur  ou  l'acheteur  qui  don- pârson  dôciet  du  17  mars  ItibO,  a  condamné  ne  son  argent  à  rente,  aliène  le  sort  principal 
celte  proposition  :   Liaiu.n  est  mutuuntiali-  à  perpétuité,  sans  pouvoir  obliger  ledébileur 

quid  ultra  sorlem  e.xigere,  si  se  obliget  ad  non  ou  le  vendeur  qui  s'engage  à  payer  la  rente, 
■rcprletidum  sorlem  usque  ad  certain  tetnpus.  d'en  taire  le  rachat. 

De  là  il  s'eii^iiit  que  les  notaires  ne  peu-  Là  seconde  est  (pue  le  débiteur  de  la  rente 
vent  recevoir  de  tels  comrats.  Il  leur  esl  dé-  ait  la  faculté   de  la  racheter,  en  remboursa.it 
fendu,  par  une  ordonnance  de  Louis  XII,  de  au  créancier  le  principal,  quand  il  lui  plaira, 
iceevoir  aucun  eouliat  usuraire,  sous  peine  sans  que  cette  faculté  lui  puisse  ôlrcôtée  pur 

d  être    privés  de  leur  étal  et  d'amende  arbi-  quelque  voie  que  ce  soit, 
liane.  L'ignorance  ne  peut  les  excuser,  car  La  troisième,  que  la  rente  soit    constituée 

ils  doivent  savoir  leur  profession;  ainsi  ils  au  denier  de  l'ordonnance  :  c'était  autrefois 

pèchent  en  recevait  de  sembicbles  alites;  ils  le  denier  d.x-huit  ;  c'est  aujourd'hui  h  ue- 
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nier  vingt,  depuis  que  Louis  XIV  l'a  ainsi iixé  par  toute  la  France. 

Il  faut  convenir  cependant  qu'il  y  a  des 
cas  où  le  créancier  peut  exiger  et  redemander 

son  remboursement  ;  mais  c'est  quand  le 
débiteur  est  en  faute.  En  voici  trois  exem- 

ples :  le  premier  est  quand  le  débiteur,  em- 
pruntant à  constitution,  se  déclare  fausse- 

ment franc  et  quitte  de  toute  autre  dette,  et 

ne  l'est  pas  ;  le  créancier  peut  alors  poursui- 
vre son  remboursement.  Lesecond,est  quand 

le  débiteur  a  promis  un  emploi,  et  ne  le  four- 
nit pas  et  ne  donne  pas  lesassurances  liont  ii 

est  convenu.  Le  troisième  est  quand  un  dé- 

biteur vend  quelqu'un  de  ses  fonds,  le  créan- 
cier bypothéca're  qui  s'oppose  au  décret qui  en  est  fait,  est  aussi  en  droit  de  se  faire 

rembourser  sur  le  pr<x  de  ce  fonds  que  son 
débiteur  a  vendu. 

D.  Quel  fruit  doit-on  retirer  de  cette  con- 
férence ? 

R.  C'est  :  1.  d'être  bien  convaincu  que  l'u sure  est  un  péché  quela  loi  de  Dieu  défend, 

qu'il  n'est  jamais  permis  de  prêter  à  usure 
ni  aux  pauvres  ni  aux  riches. 

2.  C'est  d'éviter  toutes  pratiqués  usurai- 
res  et  s'instruire  là-dessus.  Le  monde  est 

plein  de  fourbes  eld'usuriers,  il  y  eh  a  dans 
les  villes  et  dans  la  campagne,  dans  les  bou- 

tiques et  dans  les  places  publiques,  on  en 
trouve  partout;  ce  qui  doit  nous  fa  re  gé- 

mir avec    le  Uoi-Prophôte  :  Vidi  iniquilatem 
et  contradictionem  in  civitate    et  non  de- 
fecit  de  plateis  ejus  nsura  et  dolus.  (Psal. 
LIV,  10, 11.)  Cependant  presque  personne  nu 

s'en  instruit,  ne  s'en  confesse,  et  ne  s'avoue 
coupable.  Quel  mal  fais-je?  dit-on,  personne 

ne  prête  aujourd'hui  gratuitement,  c'est  la 
coutume  de  retirer  les  intérêts  du  simple 

prêt,  je  fais  comme  les  autres.  C'est  la  cou- 
tume ?  sachez,  mes  frères,  que  Jésus- Christ 

qui  doit  être  votre  juge  et  le  mien,  ne  s'ap- 
pelle pas  la  coutume,  mais  la  vérité.  C'est  la coutume?  sachez  quela  coutume  ne  peut 

rendre  permis  ce  que  la  loi  de  Dieu  cléfeiii!, 

ni  faire  qu'ut)  contrat  qui  de  soi  est  injusie, 
devienne  juste  et  légitime.  Ainsi  tant  que  ht 

loi  de  Dieu  condamnera  l'usure,  elle  s.  la mauvaise. 

3.  C'est  de  réparer  les  fautes  que  vous 
pourriez  avoir  commises  en  cotte  matière,  et 

d'exercer  à  l'avenir  une  usure  bien  di lié- 

rente  dont  parle  l'Ecriture,  quand  elle  dit 
que  celui  qui  a  compassion  du  pauvre  et  le 
soulage  dans  sa  misère  prête  au  Seigneur  à 

iutéiêi,  cl  que  Dieu  lui  rendra  ce  qu'il  aura 
prêté  :  ï'œnerutur  Domino  qui  miser etur pau- 
peris,  etvicissitudinemsuam  reddet  ei.  (Prov., 
XIX,  17. J  Vous  êtes  si  souvent  en  peine, 
mes  chers  frères,  où  vous  placerez  votre  ar- 

gent. Le  mettrez-vous  à  fonds  perdu?  Il  est 

a  craindre  qu'il  ne  soit  entièrement  perdu 
pour  vous.  Le  garderez-vous  dans  vos  cof- 

fres? il  ne  vous  profitera  point.  L'emploie- 
rez-vous  à  acquérir  des  charges?  elles  sont 
sujettes  à  des  taxes,  et  elles  diminuent  tous 
leo  jours    de  pris.   Eu    achelerez-voas   des 
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maisons?  le  feu  peut  les  réduire  en  cendres. 
Le  conlierez-vous  à  des  banquiers  ou  à  des 
marchands?  les  banqueroutes  sont  tiop  fré- 

quentes. Qu'en  ferez-vous  donc?  mettez-le 
entre  les  mains  des  pauvres.  Voila,  dit  sa:nt 
Ambroise  (De  Nabuthe  Israelità) ,  un  nou- 

veau genre  de  trafic  et  une  sainte  usure  sub- 
stituée à  celle  qui  est  mauvaise,  fœneratur, 

etc.  Vous  voulez  que  l'argent  pr otite,  il  faut le  confier  à  des  personnes  suies  et  fidèles; 
or  ces  personnes  sont  les  pauvres;  oui  les  pau- 

vres, car  s'ils  n'ont  pas  de  quoi  vous  donner, 
ils  ont  une  bonne  caution  qui  satisfera  pour 

eux.  Celte  caution,  c'est  Jésus-Christ, ce  ré- 
pondant, c'est  son  Evangile  qui  ne  saurait 

vous  tromper  :  Evangetium  ejus  cautio  est. 
Vous  vous  liez  bien  à  un  homme  riche,  ajoute 

ce  Père,  lorsqu'il  s'engage  pour  un  autre  ; vous  ne  faites  nulle  difficulté  de  compter  de 

l'argent  à  telui  qui  a  une  bonne  caution  ; 
or,  la  paroled'un  Dieu  ne  vaut-elle  pas  cfelin 
d'un  homme?  Appréhendez-vous  de  tomb:  r 
dans  la  pauvreté,  quand  il  vous  dit  quel- 

que vous  aurez  fait  aux  siens,  il  vous  le  rér«- 
dra  au  centuple?  Vous  donnez  peu  U  vous 
recevrez  beaucoup;  vous  donnez  sur  la 
terre,  et  votre  pa\  ement  se  fera  dan-  le  ciel  : 
Minimum  datis,  et  multvm  recijiiclis;  inlena 
datis,  el  vobis  solvelur  in  eœlo  (Ij. 

XVlil*  CONFLUENCE. 
SUR  LA   RESTITUTION. 

Non  furlum  faciès.  (Eiod.,  XX,  15.) 

Le  bien  d' autrui  lu  ne  prendras,  ni  retiendras  à  ton  cscieiii. 
Le  septième  commandement  ne  nous 

défend  pas  seulement  de  prendre  le  bie:; 

d'autriii,  mais  encore  de  le  garder  et  de  le 
retenir  injustement  ;  en  sorte  que  quiconque- 
en  a,  doit  le  restituer.  Nous  avons  fait  voir 
ailleurs  [voy.  le  Prône  du  XXIV  Dimanche 

après  tapent.,  Il'  partie)  que  celte  restitution 
est  de  nécessité  de  salut,  et  qu'elle  est  fondée sur  le  droit  nature!  et  divin.  Le  droit  naturel 
nous  défend  de  faire  à  nos  frères  ce  que  nous 

ne  voudrions  pas  qu'ils  nous  fissent:  or,  nous 
ne  voudrionspas  qu'ils  retinssent  notre  bien 
sans  notre  consentement,  nous  ne  pouvons 
donepas  retenir  le  leur  contre  leurgré.  Le  droit 
divin  nous  défend  aussi  de  violer  les  règ'esde 
la  justice  -.Reddite  omnibus  débita,  nous  dit 
saint  Pa»l(/îw/i.XIU,  7),  et  le  prophète  Ezé- 

chiel  nous  assure  qu'un  pécheur  qui  a  pris  le 
bieti  d'autrui  ou  le  retient. injustement,  ne* peut  recouvrer  la  grâce,  quelque  pénitence 

qu'il  fasse,  s'il  ne  le  rend  à  celui  a  qui  Happai- • tient:  Si  er/erit  pœnilenliam  ..et  piunus  resti- 
tuer it...  rupinamque  reddiderit...  vita  vivet. 

(Ezcch.,  XIII,  14,  15  j  Comme  ce  point  de 
morale  est  de  la  dernière  importance  et  no 

peut  être  traitéqu'eii  généra!  dans  un  prône, il  ne  sera  pas  inutile  de  descendre  ici  dans 

un  plus  grand  détail  et  de  proposer  quel- 
ques cas,  du  moins  les  plus  ordinaires,  où 

plusieurs,  aveuglés  par  leur  cupidité,  se 

croient  exempts  de  restituer  des  biens  qu'i  s 
ont  mal  acquis  el  de  réparer  le»  dommage., 

qu'ils  ont  causés. 

(î)  Doptirs  rrue  Clièvdssli  écrivait,  là  !é^islalio!i  a  snbi  l'cjip :no  .  .»  a.  .)..i. 
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D.  Qu'est-ce  que  la  restitution?  Qui  doit la  faire  ,  quand  plusieurs  ont  eu  part  au 
même  vol,  et  à  qui  faut-il  restituer? 

/{.  La  restitution  est  une  action  de  justice 
qui  nous  oblige,  non  seulement  de  rendre 
au  prochain  le  bien  que  nous  lui  avons  pris 
ou  que  nous  retenons  injustement,  mais  de 
plus,  de  réparer  le  dommage  que  nous  lui 
avons  fait.  Joëlle  définition  est  tirée  de  saint 
Thomas.  Restituer,  dit  ce  saint  docteur, 

(11-11,  qu'œst.  62,  a.  1),  c'est  remettre  une personne  dans  la  possession  de  ce  qui  lui 

appartient,  et  autant  qu'il  se  peut,  dans  un 
état  égal  à  celui  où  elle  était  avant  qu'on  lui 
eût  enlevé  son  bien,  ou  qu'on  lui  eût  porté 
préjudice  :  Restituere  nUdlaliud  esse  vidctur 
guam  itérait)  aliquem  statuere  in  posscssio- 
nem  vel  do  minium  rei  saœ. 

Il  est  certain  1°  que  tout  homme  qui  a  le 
bien  d'autrui,  de  quelque  façon  que  ce  soit, 
est  obligé  de  le  restituer  aussitôt  qu'il  le 
peut.  Le  retardement  volontaire  est  un  pé- 
ché  nouveau  plus  ou  moins  grand  selon  le 

plus  ou  moins  de  dommage  qu'en  souffre  le 
prochain,  par  la  privation  de  ce  qui  lui  a  été 
volé.  Vodà  celui  qui  doit  restituer  ;  je  veux 

dire,  celui  qui  a  fait  le  vol,  soit  qu'il  resti- 
tue de  ses  propres  mains,  soit  que  pour  sau- 
ver son  honneur  il  le  fasse  par  des  mains 

étrangères.  2°Quand  plusieurs  ont  concouru 
au  même  larcin,  tous  sont  obligés  solidaire- 

ment les  uns  pour  les  autres,  de  restituer,  et 
même  unseul  pour  lous.encas  que  les  autres 
complices  ne  puissent  ou  ne  veuillent  resti- 

tuer. Ceux  qui  sont  complices  du  même  lar- 
cin sont  compris  dans  ces  deux  vers  : 

J.issio,  coiisilium,  consensus,  palpo,  recurstis  : 
l'arucipaus,  mulus,  non  obsians,  non  manifestans. 

(Ibid.,a.  7.) 

En  voici  l'explication.  1.  Ceux  qui  ont commandé  défaire  le  vol,  comme  ferait  un 
malire  à  son  valet,  un  père  à  son  fils.  2.  Ceux 

qui  l'ont  conseillé.  3.  Ceux  qui  y  ont  con- 
senti, soit  que  le  vol  se  lit  à  leur  profit,  soit 

(j'ie  ce  fût  dans  le  dessein  d'en  profiter,  h. 
Ceux  qui  ont  loué  et  approuvé  le  vol.  5.  Les 
receleurs,  qui  ont  donné  dans  leur  maison 
une  retraite  aux  voleurs  pour  leur  faciliter 
les  moyens  de  voler.  6.  Ceux  qui  ont  profité 

du  vol,"  ou  qui  se  sont  aidés  à  le  faire.  Par 
ces  six  premières  manières  on  concourt  di- 

rectement au  vol,  et  l'on  n'y  contribue  qu'in- directement par  les  trois  dernières,  savoir  : 

7.  Si  l'on  se  lait,  quanti  on  est  obligé  dépar- 
ier pour  empocher  une  injustice.  8.  Si  l'on 

ne  l'empêche  pas,  quand  on  le  peut  et  qu'on 
le  doit.  9.  Si  l'on  ne  dé;  ouvre  pas  celui  qui 
l'a  commise. 
Quoique  ces  neuf  complices  soienlobligés 

solidairement  à  la  restitution  et  ;.  la  répara- 
tion du  dommage,  il  faut  remarquer,  1.  que 

le  premier  qui  restitue  le  tout,  décharge  les 
autres  envers  le  particulier  lésé;  mais  ceux 
qui  ont  eu  part  au  vol,  sont  obligés  chacun 

pour  sa  part  d'indemniser  celui  d'entre  eux 
qui  a  fait  la  restitution  totale  (Ibid..  ad  2); 

n'étant  pas  juste  qu'il  paye  seul  pour  un  vol 
qui  a  été  partagé  entre  plusieurs.  2.  Entre 
les  personnes  qui  sont  tenues  de  restituer  le 
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vol,  il  y  en  a  de  deux  sortes.  1.  Ceux  qui  en 
sont  la  cause  principale,  et  ce  f^ont  ceux 

qui  l'ont  commandé,  ou  exécuté,  ou  qui  en 
ont  profité  ;  ceux-là  sont  obligés  de  droit  à 
la  restitution.  2.  Il  y  en  aquijiesonlquecause 

moins  principale  de  l'injustice,  et  ceux-là 
ne  sont  obligés  à  la  restitution  que  in  subsi- 
dium,  subsidiairement,  aux  lieu  et  place  des 
causes  principales,  quand  celui  qui  a  com- 

mandé, exécuté  ou  profité  d'un  vol,  ne  peut ou  refuse  de  restituer;  de  sorte  que  quand 
les  personnes  qui  sont  la  cause  principal;} 
ont  restitué,  le>  autres  ne  sont  plus  tenus  de 
rien  restituer,  ni  à  celui  qui  a  été  volé,  ni  aux 
personnes  qui  sont  la  i  anse  principale  du  vol. 

A  la  dernière  demande,  on  répond  que  la 
restitution  doit  toujours  se  faire  à  celui  qui 

a  souffert  le  dommage  :  s'il  est  inconnu,  il 
faut  s'informer  de  lui  ;  s'il  est  éloigné,  la  lui 
faire  tenir;  s'il  est  mort,  la  faire  à  ses  héri- 

tiers, et  enfin  si  la  chose  n'est  pas  possible, 
dit  saint  Thomas  (lùid.,  a.  5  ad  3),  on  doit 
en  faire  des  aumônes,  et  faire  prier  Dieu 

pour  lui. D.  Quand  on  a  acheté  une  chose  qui  a  été 
volée,  est-on  obligea  la  restitution? 

II.  On  peut  acheter  une  chose  qui  a  été 
volée,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi.  Celui 

qui  l'achète  de  mauvaise  foi  esi  obligé  à  la 
reslituerau  propriétaire, sans  pouvoir  retirer 

de  lui  cequ'elle  a  coûté,  ni  la  rendreau  voleur 
sous  prétexte  de  retirer  de  ses  mains  le  prix 

qu'il  lui  en  a  payé,  étant  juste  qu'il  porte 
lui-même  le  dommage  qu'il  s'est  causé  par sa  mauvaise  foi,  suivant  cette  règle  du  drod  : 
Damnum  quod  quis  suaculpasentit,sibi  débet, 
■non  aliis  imputare.  (Reg.  jttris  ,  in  G.  reg.8C.j 

S'il  a  acheté  de  bonne  foi,  n'ayant  aucune 
raison  de  croire  que  la  chose  eût  été  vidée 

et  vendue,  ou  qu'elle  ait  péri  par  quelque 
cas  fortuit,  pendant  le  temps  de  la  bonne  foi, 

il  n'est  pas  obligé  à  la  restitution.  Bonœ  fidei 
emptor,  dit  saint  Raymond  (Sunan.,  lib.  il, 
lit.  6  De  fur  lis,  §  7),  si  duranle  bona  fide,  ip- 
sius  periit  res,  non  tenetur  restituere;  idem 
credo  si  alienavit  duranle  simili! er  bona  fuie. 

Mais  s'il  l'a  encore  enlre'les  main*:,  il  est 
obligé  de  la  rendre  ;  car  quelque  bonne  foi 

qu'il  ait,  la  propriété  ne  peut  lui  être  trans- 
férée par  celui  qui  l'a  vendue,  puisqu'il  n'en 

était  pas  le  maître,  suivant  la  règle  de  Boni- 
face  V 1 1 1  qui  dit  que  personne  ne  peut  don- 

ner à  un  autre  plus  de  droit  sur  une  chose 

qu'il  n'en  a  lui-même  :  Nemo  potest  plusju- 
ris  transferre  in  alium  guam  sibi  competere 
dignoscilnr.  (De  reg.  juris  in  6,  reg.  19.) 

D.  Quand  on  a  trouvé  quelque  chose,  est- 
on  obligé  de  la  rendre?  A  qui  faut-il  la  ren- 

dre? Peut-on,  avant  que  de  la  rendre,  exiger 

la  récompense  promise  à  ceux  qui  l'auront trouvée  ? 

II.  Il  y  a  cet  laines  choses  qu'on  trouve,  et 
qu'on  peut  justement  retenir,  comme  sont 
celles  qui  n'ont  jamais  eu  de  maîtres;  telles 
sont  les  [lierres  précieuses  ou  les  perles  qu'on trouve  sur  le  bord  de  la  mer  parmi  le  sable  : 
Talia  occupanli  conceduntur,  dit  saint  Tho- 

mas, (11-11,  qtiaM.  06,  a.  5,  ad  2.  )  il  y  en  a 
d'autres  qu'on  trouve,  qui  appartiennent  à 
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quelqu'un;   une   bourse   où   il  y  a   de  l'ar- gent, etc.  On  ne  peut  retenir  ces  choses  que 
dans  !e  dessin  de  les  rendre  à  celui  qui  en 
esl  le  propriétaire  :  Si  quid  invenisti  et  non 
reddidistifrapuisti.  dit  saint  Augustin.  (Se  rm. 
178,  al.  19,  n.  8,  deverb.  Apost.)  Saint  An- 
lonin  dit  qu'on  ne  peut  sans  péché  mortel 
retenir  une  chose  trouvée,  lorsqu'elle  est 
d'une  valeur  considérable;  niais  qu'on  doit 
l'aire  ave  prudence  toute  la  recherche  pos- 

sible pour  découvrir  la  personne  à  qui  elle 
appartient  ;  et  si  après  cette  diligence,  on  ne 
peut  la  découvrir,  on  doit  donner  la  chose, 
ou  sa  juste  valeur  aux  pauvres;  à  moins  que 

celui  qui  l'a  trouvée  nefût  pauvre  lui-même: 
auquel  cas  il  pourrait  la  retenir  avec  l'ap- 

probation de  son  évoque  ou  de  son  confes- 
seur :  Quod  si  per  se  nescit  cujus  sit,  faciat 

publiée  denunliari  in  ecclesia,  dit  ce  saint 
archevê  pie  (  II  part.  Summ.  theolog.,  tit.  1, 
cap.  15,  G,  2),  et  si  isto  modo  nec  reperirelur 
cujus  esset,  débet  erogari  pauperibus;  ni  si 
ipse  inventor,  esset  multum  pauper  :  quia 
tune  possrt,  cum  licentia  episcopi,  vel  pœni- 
tentiariisui,  vel  confessarii,  illudsibiretinere, 

quando  scilicet  non  invenitur  cujus  est.  C'est aussi  le  sentiment  ordinaire  des  théologiens. 
Celui  qui  a  trouvé  une  chose,  ne  doit  pas 

exiger  la  récompense  promise  à  ceux  qui 

l'auront  trouvée;  il  peut  seu'ement  la  rece- 
voir quand  elle  lui  est  donnée  tout  à  fait  li- 

brement. Il  serait  môme  mieux  de  ne  rien 

prendre,  à  l'exemple  de  ce  pauvre  grammai- 
rien dont  parle  saint  Augustin  dans  un  de 

ses  sermons  (loc.  cit.),  qui,  ayant  trouvé  u-i 
s'ac  de  deux  cents  écus,  le  rendit  à  sou  maître 
sans  vouloir  rien  recevoirde  ce  qu'il  luioffrait. 

D.  ('eux  qui  demandent  et  reçoivent  l'au- mône sous  de  faux  prétextes  nu  sans  besoin, 
sont-ils  obligés  à  la  restitution,  et  à  qui  la 
doivent-ils  faire? 

It.  Ces  faux  pauvres  qu',  pouvant  vivre raisonnablement  et  selon  leur  état,  en  tra- 

vaillant, extorquent  l'aumône  des  personnes 
chari  ables  sous  de  faux  prétextes,  par  ava- 

rice ou  pour  vivre  en  libellé  et  sans  peine, 

sont  obligés  à  la  restitution;  car  ils  n'ont 
acquis  que  par  fraude  tout  ce  qu'ils  ont 
reçu  d'aumônes,  puisqu  il  est  très-certain 
que  ceux  qui  les  leur  ont  données,  n'au- 

raient eu  garde  de  le  faire  s'ils  avaient  su 
qu'ils  n'en  avaient  pas  besoin,  et  qu'ils  ne 
faisaient  profession  de  mendier  que  par  li- 

bertinage, par  fainéantise  ou  par  avarice; 
cette  décision  est  fondée  sur  le  droit,  qui 
veut  que  tout  homme  qui  est  coupable  de 

fraude,  n'en  puisse  tirer  aucun  avantage  : 
Frauset  dolus,  dit  Innoeent  lil,  alicui  patro- 
cinari  non  debent.  Ces  faux  pauvres  doivent 
être  mis  au  nombre  des  véritables  larrons, 
dit  le  Catéchisme  du  concile  de  Trente 
(III  part.  De  septimo  prœcept.,  n.  17  )  :  Fur- 
tum  fucere  videntur,  qui  fictis  simulatisque 
verbis,  quive  fidlaci  menti  ici  taie,  pecuniam 
extorquait,  quorum  co  gravius  est  peccatum 
quod  furium  mendacio  cumulant. 

Tous  ces  faux  pauvres  sont  obligés  de- 
vant I)  eu  à  restituer  aux  véritables  pauvres 

ce  qu  ils  ont  amassé  par  celte  vole,  et  non 
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pas  a  ceux  qui  leur  ont  'donné  l'aumône, quand  même  ils  pourraient  le  faire  ;  parco 

qu'en  la  leur  faisant,  ces  personnes  charita- bles ont  eu  une  intention  formelle  de  se  dé- 

pouiller du  domaine  de  ce  qu'ils  donnaient, en  faveur  des  véritables  pauvres.  En  faisant 
ainsi  restitution,  ils  ne  feront  rien  qui  ne 

soit  cqnformo  à  l'intention  de  ceux  de  qui 
ils  ont  reçu  les  aumônes. 

D.  On*  se  plaint  tous  les  jours  qu'il  se 
commet  beaucoup  d'injustices  dans  l'imposi- tion des  tailles;  vouuriez-vous  bien  nous  en 
donner  quelque  connaissance,  et  nous  dire 
si  ceux  qui  commettent  ces  injustices,  sont 
obligés  5  la  restitution? 

/{.Avant  que  de  répondre  à  votre  demande, 

il  nous  faut  expliquer  ce  qu'on  entend  par 
la  taille.  La  taille  n'est  autre  chose  que  l'im- 

position mise  par  le  souverain  sur  ses  su- 
jets, destinée  à  ses  propres  besoins  ci  à  sou- 
tenir ceux  de  l'Etat.  On  divise  la  bille  en 

taille  personnelle  et  en,  taille  réelle. 

Lîi  taille  personnelle  est  celle  qui  s'impose sur  chaque  chef  de  famille,  à  proportion  do 
ses  biens  meubles  et  immeubles,  et  de  son 
industrie  ;  ce  que  la  loi  appelle  tributum  ca~ 

pitis.  Lacapitationqui  sepaye  aujourd'hui  en France,  est  une  espèce  de  taille  personnelle. 
La  taille  réelle  est  celle  qui  se  lève  sur  les 

héritages  de  chaque  particulier,  sans  égard 
à  la  personne  des  possesseurs.  Le  vingtième 
denier  qui  se  lève  dans  le  royaume  depuis 
quelques  années,  est  une  espèce  de  taibo 
réelle  et  personnelle,  qui  se  règle  non-seu- 

lement à  proportion  des  biens,  mais  encore 

suivant  l'industrie  ou  le  gain  que  chacun 
peut  faire  dans  sa  profession. 

On  est  obligé,  en  conscience,  de  payer  la, 
taille,  la  capitation,  et  le  vingtième  denier 
qui  sont  imposés,  suivant  les  ordonnances, 

clans  un  Etal.  Nous  l'avons  prouvé  ailleurs 
suivant  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  lieddite 
quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari.  (Matth.,  XXI f,  21.) 

Trois  sortes  de  personnes  sont  exemptes 
de  la  taille  en  France;  savoir,  les  ecclésiasti- 

ques, les  gentilshommes,  et  les  personnes 
qui  par  leurs  charges  et  leurs  emplois  ser- 

vent l'Etat,  ou  qui  ont  un  privilège  du  prince 
pour  ne  pas  la  payer. 

Voici  les  principales  injustices  qui  se  com- 
mettent au  sujet  des  tailles  :  1.  Ceux  qui  se 

fout  décharger  de  la  taille  qu'ils  devraient, 
payer,  n'ayant  aucun  privilège  qui  les  en 
dispense,  commettent  une  injustice,  al  sou 

obligés  d'indemniser  le  public  ou  les  parti- culiers qui  en  souffrent. 
1.  Ceux  qui  sont  chargés  de  faire  la  divi- 

sion de  la  taille,,  doivent  avoir  égard  aux 
événements  qui  mettent  les  contribuables 

ou  leurs  ternes  hors  d'état  de  payer  une  an- 
née ce  qu'ils  ont  payé  les  précédentes.  Par exemple,  la  récolte  a  été  mauvaise  dans  une 

province  ou  dans  un  village  pendant  une 

année,  cl  elle  a  été  abondante  dans  d'autres: 
l'intention  du  roi  qui  est  juste,  est  que  les 
intendants  et  officiers  commis  an  départe- 

ment des  tailles,  fassent  nue  imposition 
plus  forte  sur  les  lieux  où  il  y  a  eu.  une  ré- 

colte plus  abondante  pour  soulager  ceux  où 



7*7 ORATEUiïS  CHRETIENS.  CHEVASSU. 183 

elle  a  été  mauvaise;  s'ils  ne  le  font  pas,  ils 
commettent  une  injustice  qui  les  oblige  d'in- 

demniser les  lieux  qu'ils  ont  surchargés  con- 
tre la  justice  et  l'intention  du  prince. 

3.  Les  collecteurs  ou  commis  qui,  étant 
chargés  de  faire  le  rôle  des  tailles,  mettent 
des  personnes  à  une  taille  plus  forte  que 

celle  qu'elles  devraient  porter;  ce  qui  arrive 
îortqu'en  faisant  le  rôle,  ils  imposent  par 
vengeance  une  taille  exorbitante  sur  ceux 

qu'ils  croient  leurs  ennemis,  ou  contre  les- 
quels ils  ont  quelque  jalousie  ou  envie  se- 
crète, pour  modérera  une  taxe  très-modique 

leurs  parents  ou  amis,  ceux  qui  leur  font 
des  présents  ou  qui  leur  rendent  des  servi- 

ces ;  ou  lorsque  ces  mêmes  collecteurs  cl 
commis  n'osent  cotiser  les  riches  dont  ils 
craignent  le  crédit,  à  ce  qu'ils  devraient 
payer.  Par  cette  conduite  ils  violent  les  rè- 

gles de  la  justice,  et  se  trouvent  par  là  obli- 
gés à  la  restitution. 

'*.  Les  collecteurs  ou  commis  y  sont  aussi 
obligés  quand  ils  se  déchargent  eux-mêmes 
de  la  taille;  cac ils  sont  lailliables  comme  les 

autres;  c'est  pour  cela  qu'il  leur  e^t  défendu 
de  diminuer  la  cote  qu'ils  ont  payée  avant 
qu'ils  fussent  commis. 

5.  Enfin,  lorsqu'un  faisant  je  rô'e  de  la taille  i!s  lèvent  une  somme  plus  forte  que 

celle  qui  est  imposée  par  l'intendant  sur 
leur  ville  ou  vil'age,  soit  pour  payer  les 
faux  frais  qu'ils  font  au  cabaret  ou  autre- 

ment, ils  volent  alors  la  commune,  et  com- 
mettent une  injustice  criante. 

Il  y  a  plusieurs  autres  cas  auxquels  Ions 
ceux  qui  sont  préposés  pour  asseoir  ou  im- 

poser la  tai'le  sur  les  particuliers,  doivent 
faire  attention  ;  car  ils  sont  obligés  parles 

édits  et  ordonnances  du  royaume,  d'en  faire 
l'imposition  avec  la  justice  la  plus  exacte 
qui  leur  est  possible,  sous  peine  de  restitu- 

tion envers  ceux  qui  ont  été  foulés  par  l'in- 
juste imposition  qu'ils  ont  faite. 

D.  II  y  a  quantité  de  personnes  qui  sont 

obligées  à  restituer  le  bien  d'autrui,  mais qui  ne  peuvent  le  faire;  cette  impuissance 
les  dispenso-t-elle  de  la  restitution? 

R.  Avant  que  de  répondre  à  ce  cas, il  faut 

distinguer  deux  sortes  d'impuissance  de 
restituer:  l'une  s'appelle  physique,  quand 
on  n'a  aucun  bien  pour  restituer;  et  l'autre 
morale,  quand  on  ne  peu1  absolument  res- 

tituer, au  moins  pour  le  présent,  sans  se 
faire  un  tort  considérable,  par  exemple  sans 

perdre  son  honneur  ou  sans  s'exposer  à 
perdre  la  vie.  Gela  supposé, 

Je  dis  :  1.  Que  quand  on  est  dans  l'impuis- 
sance physique  de  restituer,  on  est  exempt 

de  le.  faire  ou  l'on  peut  au  moins  différer  la 
restitution  sans  blesser  sa  conscience;  c'est 
!e  sentiment  de  tous  les  théologiens.  La  rai- 

son est  qu'on  n'est  pas  obligé  à  l'impossible. 
Lé  précepte  de  la  restitution  n'oblige  de 
restituer  que  le  bien  qu'on  retient  injuste- ment contre  la  volon  é  de  celui  à  qui  il  ap- 

partient ;  or,  celui  à  qui  il  est  dû  dans  ce  cas, 
est  censé  consentir  selon  les  règles  du  pré- 

cepte de  la  charité,  que  celui  qui  lui  doit; 
ou  soit  exempt,  ou  diffère  de  lui  restituer 

ce  qui  lui  appartient   pendant   qu'il    lui  est impossible  de  le  faire. 

Comme  l'on  se  flatte  souvent  au  sujet  de 
l'impuissance  morale,  nous  l'expliquerons 
par  différentes  propositions  tirées  de  Syivins 
célèbre  commentateur  de  saint  Thomas.  (In 
II-II,  quœst.  31,  a.  3.) 

2.  On  est  censé  dans  cette  impuissance  de 
restituer,  quand  on  a  besoin  pour  soi  et 

[tour  sa  famille  du  bien  qu'on  devrait  resti- 
tuer, et  qu'on  ne  peut  absolument  s'en  pas- 

ser parce  qu'on  est  dans  une  extrême  né- 
cessité. Ce;te  impuissance,  si  elle  est  véri- 

table, donne  droit  de  différer  la  restitution 
de  ce  bien  et  même  en  dispense  absolument 
quand  même  celui  à  qui  il  faudrait  le  resti- 

tuer, serait  aussi  dans  une  égale  pauvreté. 
Cette  décision  est  soutenue  par  plusieurs 
savants  théologiens,  et  même  par  saint  Tho- 

mas (  11-11,  queest.  26,  a.  2,  ad  2  ),  qui  dit  t 
Quando  aliqitis  non  potest  stalim  restilnere, 
ipsa  impolcnliu  absolvit  eum  ab  instante  re- 
slittitione  f'acienda  ;  sive  etiam  toluliter  absol- vitur ,  si  omnino  fit  impotens. 

3.  Celui  qui  ne  peut  restituer  sans  se  faire 
un  tort  considérable,  par  exemple  sans  dé- 

choir de  son  état  naturel  qui  est  celui  de  sa 
naissance,  sans  vendre  ses  biens  à  vil  prix, 

peut  différer  de  restituer  ce  qu'il  doit,  pourvu 
que  celui  à  qui  il  doit  ne  souffre  pas  un  pa- 

reil dotn::  âge  du  délai  de  cette  restitution 
La  raison  de  celte  condition  est  très-judi- 

cieuse,dit  Sylvius,  car  quand  on  ne  se  trouve 
pas  dans  une  extrême  nécessité,  il  fautavo;r 
plus  d'égard  au  dommage  que  souffre  le 
créancier  qu'à  celui  où  l'on  se  trouve  soi- même.  Celte  décision  de  Sylvius  est  appuyée 
sur  une  loi  de  VExode  (XXII,  25),  où  il  est 
ordonné  à  celui  qui  a  droit  de  répéter  une 

somme  d'argent,  de  ne  pas  la  redemander 
comme  un  tyran,  sans  vouloir  accorder  au- 

cun délai  à  son  débiteur  :  Non  urgebis  quasi 

exactor.  D'où  il  s'ensuit  que  celui  qui  doit, 
peut  différer  de  payer,  quand  il  n'a  pas  la 
commodité  de  le  faire,  jusqu'au  temps  qu'il 
le  pourra. 

h.  Le  moy  n  ordinaire  qu'on  doit  prendre 
quand  on  ne  peulrestituer  au  plus  tôt,  c'est 
cie  demander  du  délai  à  celui  à  gui  l'on  doit 
et  qui  peut  nous  l'accorder  :  Quilibet  tene- 
tur  stalim  restilnere,  si  potest, dit  saint  Tho- 

mas [Joe.  cit.,  a.  S);  vel  peterc  dilationem  ab 
eo  qui  potest  usum  rei  concelcre 

5.  On  peut  en  conscience  différer  une  res- 
titution ou  en  ôire  déchargé,  si  celui  à  qui 

on  doit  la  l'aire  y  a  consenti.  Mais  il  faut 
que  celui  qui  cousent,  1.  soit  en  droit  d'y 
consentir  el  puisse  donner  ce  qu'il  accorde; 
car  si  c'est  un  mineur,  une  femme  mariée, 
un  esprit  faible,  el  une  autre  personne  à  qui 
la  loi  défend  de  donner  son  bien,  le  consen- 

tement de  ces  personnes  ne  peut  dispenser 
du  précepte  de  la  restitution.  2.  Il  faut  que 
celui  qui  accorde  Je  délai  de  la  restitution  ou 
qui  en  décharge,  le  fasse  librement  et  avec 

connaissance  de  cause;  car  .s'il  y  avait  de  la 
violence  ou  de  la  surprise  de  la  part  de  ce- 

lui (jui  doit,  ii  ne  serait  pas  déchargé  devant 
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Dieu  :  Fraus  et  dolusnemini  patrocinari  de' 
bet.  (Reg.juris,  in  6.) 

D.  Quels  fruits  devons-nous  retirer  de 
cette  conférence? 

R  C'est  de  faire  une  sérieuse  réflexion sur  la  nécessité  de  la  restitution.  Ne  nous 
ilattons  pas  sur  un  point  si  important.  Les 

saints  nous  assurent  qu'on  ne  peut  pas  faire 
<>ne  pénitence  véritable  et  sincère,  si  l'on 
ne  restitue  le  bien  d'autrui  quand  on  est  en 
pouvoir  de  le  faire;  et  qu'autrement  la  pé- 

nitence est  fausse  :  Sires  aliéna  propter  quam 
pcccatum  est,  dit  saint  Augustin  dans  sa 
lettre  à  Macédonius,  cum  reddi  posset,  non 
redditur;  non  agitur  pœnitentia,  sed  fingilur. 
Saint  Charles  était  si  convaincu  de  cette  vé- 

rité, que  dans  son  Instruction  aux  confes- 

seurs, il  dit  qu'un  confesseur  ne  doit  pas  se 
«.•on  fier  la-dessus  aux  promesses  d'un  péni- 

tent, qui  en  a  déjà  fait  d'autres  semblables, 
vins  s'être  nus  en  peine  de  les  exécuter  : 
Ante  faclam  restitulionem  nemo  absolvatur, 
nisi  aut  impotentia,  aut  gravis  et  periculosa 

infirmilas  obstiterit.  C'est  ainsi  que  parle  ce 
saint  cardinal.  {Act.  Ecoles.  Mediol.,  part. 
IV,  lit.  Instruct.  confess.)  Voulez-vous  donc 
assurer  votre  salut  et  mettre  votre  conscience 

en  repos?restituez,  mes  frères,  le  bien  d'au- 
trui, si  vous  en  avez;  rendez  promptement 

ces  biens  mal  acquis;  payez  vos  dettes,  afin 
que  Dieu  vous  remette  ce  dont  vous  êtes  re- 

devables à  sa  justice,  puisque  tous  les  jours 
vous  demandez  qu'il  vous  traite  comme  vous 
mirez  traité  vos  frères.  Ne  comptez  pas  sur 
vos  héritiers;  acquittez-vous  vous-mêmes  de 
ce  que  vous  devez.  Il  vaut  bien  mieux  être 

pauvre  et  aller  au  ciel,  que  d'être  précipité 
dans  les  enfers  chargé  de  grands  trésors  mal 
acquis.  Si  pour  obéir  à  la  loi  de  Dieu,  vous 
souffrez  la  privation  de  quelque  bien  tem- 

porel, vouslrouverez  dans  le  ciel  la  posses- 
sion des  biens  éternels. 

XIX'  CONFERENCE. 

DE   L'AUMÔNE. 

Non  furlum  faciès.  (  Exod.,  XX,  15.) 

Vous  ne  déroberez  point. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  l'expli- cation du  septième  commandement,  que 
Dieu  par  ce  précepte,  Non  furtum  faciès, 
ne  nous  avait  pas  seulement  défendu  de 
pieu  Ire  ou  de  retenir  injustement  le  bien 

d'autrui;  mais  qu'il  nous  avait  encore  or- 
donné de  lui  faire  part  du  nôtre,  et  d'assis- ter le  prochain  dans  son  besoin  quand  on 

le  peut.  Après  donc  nous  être  étendu  assez 
au  long  sur  la  détention  inju-le  du  bien 
d'autrui,  et  sur  les  dommages  qu'on  lui 
l'ait,  il  reste  à  vous  entretenir  de  l'aumône 
que  nous  devons  exercer  envers  nos  frères 
qui  sont  dans  la  nécessité;  leur  témoignant 
notre  affection,  non  avec  de  belles  paroles 
qui  ne  coûtent  rien,  mais  en  vérité,  <omme 
parle  saint  Jean,  en  les  soulageant  par  des 
secours  réels  et  eiïeclifs  :  JVoji  diligamus 
verbo  neque  lingua,  sed  opère  et  verilate. 
(I  Joan.,  111,  18. J  Si  Dieu  nous  a  donné  du 

bien   au  delà   de  ce    qu'il  nous  faut,  c'est 
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790 afin,  mes  diers  frères,  que  nous  aidions 

ceux  qui  n'en  ont  pas.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  faire  l'aiiniô  >e,  qui  csi  un  acte  de miséricorde  et  de  charité  par  lequel  nous 
donnons  en  vue  de  Dieu  quelque  chose  <\^ 
notre  bien  aux  pauvres,  afin  de  les  soula- 

ger dans  leur  misère.  Saint  Augustin  (boni. 
kO,  int.  L) ,  pour  nous  donner  une  juste 

idée  de  cette  miséricorde,  dit  que  c'est  l'af- 
fection d'un  cœur  compatissant  à  la  nvsèrc 

d'autrui,  à  laquelle  on  ajoute  des  bienfaits  : 
Animi  dolcntis  affectas,  cum  additamento 
beneficii. 

D'où  il  s'ensuit  que  la  vertu  de  l'aumône 
renferme  deux  choses  :  la  première  est  in- 

térieure et  louche  le  cœur  ;  la  seconde  est 
extérieure  et  fait  agir  la  main  pour  répan- 

dre des  libéralités.  L'une  excite  la  compas- 
sion, i'autre  opère  le  soulagement  des  mi- 

sérables. Nous  devons  aux  pauvres  la  com- 
passion do  leur  indigence,  voilà  pour  le 

cœur;  le  soulagement  effectif,  voilà  pour 
les  œuvres  de  nos  mains;  la  compassion, 
quand  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  ; 
le  secours  extérieur,  quand  nous  sommes 

en  état  de  le  rendre.  Vous  n'avez  point  de bien;  votre  bon  cœur  doit  suppléer  à  ce 

défaut.  Vous  êtes  riche;  ce  n'est  pas  assez 
pour  vous  de  la  bonne  volonté,  il  faut  y 
joindre  des  aumônes  proportionnées  à  vos 

moyens.  11  faut  faire  l'aumône.  Quand  la faut-il  faire?  Comment  la  faut-il  faire? 

C'est  ce  que  nousallonsexpliquer  dans  cette conférence. 

D. L'aumône  est-elle  d'obligation? N'est-ce 
pas  plutôt  un  conseil  que  Dieu  nous  donne, 

qu'un  commandement  qu'il  nous  fait? 
II.  L'aumône  est  d'une  obligation  indispen- 

sable pour  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  la 

faire.  C'est  un  des  principaux  devoirs  du 
l'amour  du  prochain;  car  il  ne  se  peut  pas 
faire  qu'on  aime  le  prochain,  dit  saint 
Jean,  et  qu'on  manque  à  l'assister  dans  son besoin  quand  on  le  peut  :  Qui  habnerit 
substantiam  hujus  mundi  et  videril  fratrem 
suum  nécessitaient  habere,  et  cluuserit  viscera 
sua  ab  eo,  quomodo  churitas  Dei  manet  in 
eo?  (1  Joan.,  III,  17.) 

L'obligation  de  faire  l'aumône  est  aussi 
ancienne  que  la  religion  dans  le  monde.  Il 
y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous 
(dit  Dieu  à  son  peuple  dans  le  Deutéronome, 

XV,  il);  c'est  pourquoi  je  vous  ordonne 
d'ouvrir  la  main  aux  besoins  de  votre  frère 

qui  est  dans  l'indigence  :  Idcirco  ego  prœ- cipio  tibi  ut  aperias  manum  frai.ri  tuo 
egeno  et  pauperi.  Est-il  un  commandement 

plus  formel  et  plus  précis?  Faites  l'aumône de  votre  bien,  dit  le  saint  In. rame  Tobie  à 
son  lils  ;  ne  détournez  point  votre  visage 

d'aucun  pauvre  :  par  là  vous  ferez  que  le 
Seigneur  ne  détournera  pont  non  plus  son. 
visage  de  dessus  vous.  Soyez  charitable  en  la 
manière  que  vous  le  pourrez  ;  si  vous  avez 
beaucoup  de  bien,  donnez  beaucoup;  si  vous 
en  avez  peu,  donnez  de  ce  peu  même  de  bon. 
cœur:  car  vous  amasserez  ainsi  un  grand 
trésor  pour  le  jour  de  ta  nécessité.  [Tob.,  IV,  7 
seqq.)  Paroles  admirables,  qui  font  bien  voir 
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que  l'aumône  était  déjà  regardée  dans  l'An- cien Testament  comme  un  grand  devoir  de 
la  religion. 

Le  Saint-Esprit  va  plus  loin  quand  il  dit 

dans  l' Ecclésiastique  (IV,  1)  :  Eleemosynam 
pauperis  ne  du  fraude  s  :  «  Ne  frustrez  pas  le 

pauvre  de  son  aumône.  »  C'est  comme  s'il 
disait  ;  Vous  la  lui  devez,  et  vous  ne  pou- 

vez sans  fraude  la  lui  refuser.  Plus  bas,  il 

ajoute  :  Prêtez  l'oreille  au  pauvre  sans  cha- 
grin ;  acquittez-vous  de  ce  que  vous  lui  de- 

vez ;  répondez  lui  favorablement  et  avec  dou- 
ceur :  «  Déclina  pauperi  sine  tristitia  aurem 

tuam,  et  redde  debitum  tuum;  et  responde 
illi  pacifica  in  mansuetudine.  »  (ibid.,  k,  8.) 
Riches  du  siède,  pesez  bien  ces  paroles, 
Redde  debitum  tuum:i\  faut  que  vous  acquittiez 

ce  que  vous  devez  au  pauvre;  ce  n'est  donc 
pas  un  simple  conseil,  mais  un  précepte; 

ce  n'est  pas  une  pure  libéralité,  mais  une 
obligation  ;  c'est  une  dette,  debitum.  Ravir 
le  bien  d'autrui  à  ceux  qui  en  ont,  et  n'en 
pas  donner  à  ceux  qui  n'en  ont  point, 
c'est,  au  langage  de  l'Ecriture,  une  égale 
injustice  ;  parce  que  Dieu  ne  vous  a  donné 

plus  de  bien  qu'à  eux,  qu'afin  que  vous 
leur  en  fas-iez  part  dans  leur  nécessité. 
Vous  leur  devez  cet  argent  que  vous  dissi- 

pez en  tant  de  folles  dépenses,  en  tant  de 

repas  somptueux, 'en  tant  d'ameublements 
superbes  et  superflus,  en  tant  d'ajustements 
magnifiques  si  souvent  au-dessus  de  votre 
condition,  vous  leur  devez  cet  argent  que 
vous  employez  à  jouer  et  à  vous  divertir. 
Rendez  cet  argent  superflu  aux  pauvres 
auxquels  il  appartient,  et  acquittez-vous 
«Tune  dette  si  juste  :  Redde  debitum  tuum. 

Ce  n'est  point  ici  une  œuvre  de  subro- 
gation ;  c'est  un  devoir  et  un  comman- uement 

Saint  Faul  écrivant  à  son  disciple  Timo- 
tliée,  lui  dit  :  Commandez  aux  riches  de 

donner  aisément  aux  pauvres.  L'Apôtre  ne 
dit  pas  :  Conseillez  aux  riches,  exhortez- 
les,  priez-les:  niais  il  dit:  Commandez- 
leur  de    fair«  de  I  on   cœur  l'aumône  aux 
pauvres  :  Divilibus  hujus  sœculi  prœcipe   

facile  tribuere.  (1  Tim.,  VI,  17  )  C'e>t  donc pour  les  riches  une  véritable  obligation,  et 

l'aumône  est  un  des  plus  essentiels  de 
leurs  devoirs.  Nous  pourrions  encore  ap- 

puyer celle  vérité  de  l'autorité  des  saints 
Pères,  mais  on  l'a  fait  dans  un  excellent 
livre  qui  a  pour  titre  L'aumône  chrétienne  ; 
c'est  pourquoi  nous  nous  abstiendrons  de 
les  citer,  alin  de  passer  à  d'autres  deman- des. 

D.Lc  préceptede  l'aumôneoblige-t-il  sous 
peine  de  péché  mortel  ,  et  en  quelles  occa- 

sions oblige-t-il? 

R  II  est  certain  que  le  précepte  de  l'aumô- ne oblige  ceux  qui  sont  en  état  de  la  faire, 

sous  peine  de  péché  mortel.  Jl  n'en  faut 
point  d'autre  preuve  que  cette  terrible sentence  que  le  Fils  de  Dieu  prononcera 

contre  les  réprouvés,  pour  n'avoir  pas 
assisté  les  pauvres  :  Disceditc  a  me,  mate* 
dicli,in  ignem  wlernum.  (Mallh-,  XX.V,41.) 

Ce  sera  ,   dit    l'Evangile,  sur   ce  défaut  de 
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miséricorde  qu'il  fondera  cet  arrêt  funeste de  leur  condamnation  :  Allez,  maudits,  au 
feu  éternel,  lllic  conjicientur,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze  (orat.  16,  in  fine), 
quia  Christian  per  pauperes  minime  cura- runt. 

Vous  me  demandez  en  quelles  occasions 
ce  précepte  oblige.  Je  réponds  avec  saint 
Thomas  (  11-11,  queest.  32,  a.  5  ),  que  le 
précepte  de  faire  l'aumône  étant  afhrmatif, 
n'oblige  pas  en  tout  temps  :  il  n'oblige  or- 

dinairement que  quand  ces  deux  circon- 
stances se  trouvent  ensemble,  1.  quand  on 

a  du  superflu,  selon  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ;  Quod  super  est  date  eleemosynam 
[Luc,  XI,  41);  2.  quand  le  prochain  est 
dans  la  nécessité.  Pour  savoir  donc  quand 
ce  précepte  nous  oblige,  il  faut  examiner  ce 

qu'on  appelle  superflu,  et  quelle  est  la  né- cessité des  pauvres. 
On  appelle  superflu  tout  ce  qui  est  au 

delà  du  nécessaire.  Il  y  a  deux  sortes  de 
superflu  :  1.  celui  des  biens  qui  ne  sont  pas 
nécessaires  à  la  conservation  de  notre  vie  : 

2.  celui  _des  biens  qui  ne  sont  pas  néces- 

saires à  l'a  bienséance  de  notre  élat.  Il  y  a aussi  trois  sortes  de  nécessités  où  peuvent 

se  trouver  les  pauvres  :  l'extrême,  la  pres- sante, et  la  commune.  Cela  supposé,  je  dis, 
1.  que  ceux  qui  ont  des  biens  superflus  pour 
la  conservation  de  leur  vie,  quoique  néces- 

saires à  leur  étal,  sont  obligés,  sous  peine 

de  péché  mortel,  de  faire  l'aumône  au  pro- chain dans  une  cxtiême  nécessisé,  et  réduit 

à  une  telle  misère  qu'il  est  en  danger  évi- 
dent de  mourir  s'il  n'est  soulagé.  La  raison 

en  est  que  l'ordre  de  la  charité  demande que  nous  préférions  la  vie  du  prochain  à  la 
bienséance  de  notre  état  dont  nous  devons 

plutôt  déchoir  entièrement,  que  de  laisser 

périr  notre  prochain  faute  de  lui  faire  l'au- mône. In  illo  enim  casu,  dit  saint  Thomas 
(loc.  cit.),  locum  habet ,  quod  Ambrosius 
clicit  :  «  Pasce  famé  morientem  ;  si  non  pa~ 
visli,  occidisti.  »  Les  évoques  des  premiers 
siècles  étaient  si  persuadés  de  cette  vérité, 
que  quoique  la  splendeur  des  temples  du 
Seigneur  soit  préférable  à  la  décence  de 
l'état  d'une  personne,  ils  dépouillaient  les 
églises  de  leurs  ornements,  et  vendaient  les 
vases  d'or  et  d'argent  pour  nourrir  les 
pauvres  dans  les  temps  de  famine,  et  pour 
racheter  les  captifs  faits  par  les  Barbares, 

comme  nous  l'apprenons  de  saint  Ambroise. 
(Offic,  lib.  111,  cap.  28.) 

2.  On  est  obligé,  sous  peine  de  péché 

mortel,  lorsqu'on  a  des  biens  superflus  à 
son  état,  d'en  faire  l'aumône  aux  pauvres 
qui  sont  dans  une  nécessité  pressante,  car 

Notre-Seigneur  avertit  qu'il  dira  aux  ré- 
prouvés en  son  jugem<  nt  :  Retirez-vous  de 

moi,  maudits,  allez  dans  le  feu  éternel  qui  a 
été  préparé  pour  le  diable  et  ses  ang/$  ;  car 

j'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  pas 
donné  à  boire  :  j'ai  eu  besoin  de  logement,  et 
vous  ne  m'avez  pas  logé  ;  j'ai  été  sans  habits, 
et  vous  ne  m'avez  j>as  revêtu  ;  j'ai  été  malade 
et  en  prison,  (t  vous  ne  m'utez  pas  visité. 
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(Mat th.,  XXV,  41,  42.)  Or  ces  paroles  ne 
marquent  pas  des  nécessités  extrêmes  ;  mais 
seulement  des  nécessités  pressantes,  comme 

sont  celles  qu'on  éprouve  dans  les  temps  de 
famine,  des  froids  excessifs,  d'irruptions des  ennemis  :  cependant  ceux  qui  dans  de 

semblables  nécessités,  n'auront  pas  secouru 
les  pauvres,  doivent  craindre  d'être  du 
nombre  des  réprouvés,  dit  saint  Augustin. 
(Tract.  5,  in  I  Epist.  Joan.) 

On  convient  qu'on  n'est  pas  obligé  de 
donner  aux  pauvres  qui  sont  dans  une  né- 

cessité pressante,  tout  ce  qui  est  nécessaire 

à  s'entretenir  honnêtement,  selon  son  état; 
parce  qu'on  n'est  pas  obligé  de  tirer  le  pro- 

chain d'une  nécessité  pressante  pour  tomber 
soi-même  dans  une  pareille.  Néanmoins 

comme  parmi  les  choses  qu'on  emploie  pour 
soutenir  sa  condition,  il  y  en  a  plusieurs 

qu'on  peut  retrancher  sans  beaucoup  s'in- 
commoder, on  est  obligé  de  s'en  priver  pour 

soulager  les  pauvres  qui  sont  dans  une  né- 
cessité pressante. 

3.  Les  riches  qui  ont  des  biens  abso- 

lument superflus,  sont  obligés  d'en  donner 
une  par  tie  considérable  aux  pauvres  qui  ne 
sont  que  dans  une  nécessité  commune.  Les 
hiens  qui  sont  absolument  superflus  aux 
riches,  soûl  nécessaires  aux  pauvres,  comme 
remarque  saint  Augustin  dans  le  traité  50, 
Sur  saint  Jean  :  Si  habes  superflua,  da  pau- 
peribus,  et  Domini  pedes  tcrsisli  :  tibi  su- 

perflua sunt,  sed  Domini  pedibus  necessaria 
sunt.  Ailleurs  (in  Psal.  CXLVII),  il  dit  que 
si  nous  retenons  pour  nous  le  superflu, 

nous  retenons  le  bien  d'autrui  :  Superflua 
divitum  necessaria  sunt  pauperum  :  res  aliénas 
possidentur  ,  cum  superflua  possidentur. 

("elle  proposition  est  si  certaine  qu'il  suffit 
d'opposer  aux  riches  la  condamnation  que 
le  pape  Innocent  XI  et  le  clergé  de  France 
ont  faite  de  celle-ci  en  1700  :  Vous  trou- 

verez difficilement  parmi  les  séculiers  et  même 
parmi  les  rois,  quelque  chose  qui  soit  superflu 

à  leur  état  ;  ainsi  il  est  mal  aisé  qu'un  homme 
soit  tenu  de  faire  l'aumône,  s'il  ri.est  tenu  de 
la  faire  que  de  ce  qui  est  superflu  à  son 
état. 

D.  Nous  n'avons  point  de  superflu,  disent 
plusieurs  riches.  Comment  donner  notre  su- 

perflu aux  pauvres?  disent  les  autres  :  nos 
enfants  sont  les  premiers  pauvres;  nous 
avons  une  grosse  famille  à  élever,  ne  som- 

mes-nous pas  exempts  défaire  l'aumône? 

R.  Vous  n'avez  point  de  superflu,  dites- vous,  ô  riches  du  siècle  :  et  moi  je  réponds 

avec  l'Evangile,  que  vous  on  avez,  puisque 
Jésus-Christ  vous  y  dit  :  Donnez  l'aumône 
de  ce  qui  vous  reste,  et  tout  sera  pur  pour 
vous  ;  «  Quod  super  est  date  eleeinosynam,et 
eccc  omnia  munda  sunt  vobis.  »  (Luc,  II,  14). 
Ce  qui  vous  reste  après  le  nécessaire,  est 
assurément  un  superflu:  il  y  a  donc,  un 
superflu  chez  vous,  quoi  que  vous  disiez. 

Mais  voyons  si  vous  n'avez  point  de  superflu. Il  est  vrai  que  si  chacun  veut  mesurer  ses 
revenus  sur  son  ambition  ou  sur  ses  plai- 

sirs, peu  de  gens  trouveront  du  superflu 
chez  eux:  à  peine  auront-ils  le  nécessaire, 

parce  qu'on  ne  sait  pas  se  borner.  La  vanité, 
la  cupidité,  la  mollesse  de  la  vie,  augmen- 

tent à  proportion  de  ce  que  l'on  amasse  de 
biens.  On  veut  faire  figure  au-dessus  de  ses 

moyens;  on  dépense  plus  que  l'on  n'a:  et malgré  la  déclaration  du  Sauveur,  on  ne 

trouve  rien  pour  faire  l'aumône.  Mais  quand 
on  sait  se  régler  selon  les  besoins  d'une 
condition  chrétienne,  on  en  trouve  toujours. 

Vous  n'avez  point  de  superflu  :  retranchez, 
retranchez  ce  que  vous  employez  au  jeu,  à 
vos  divertissements,  à  la  débauche,  à  ces 
meubles  superbes,  et  à  ces  habillements 
magnifiques;  et  vous  en  trouverez. 

Mais  j'ai  une  grosse  famille  et  beaucoup 
d'enfants  5  élever  et  à  établir.  Pourvoyez  à 
leurs  besoins  et  à  leur  établissement,  cela 

est  juste;  mais  aussi  vous  devez  attirer  sur 

eux  la  protection  de  Dieu  par  l'aumône. Filios  habes,  vous  répond  saint  Augustin 

(in  Psal.  XXXVTII)  ;  comptez-en  un  de 
plus,  et  donnez  quelque  chose  à  Jésus- 
Christ  ;  unum  plus  numéro,  et  da  aliquid 
Chrislo.  Si  au  lieu  de  quatre  enfants,  vous 

en  aviez  cinq,  abandonneriez-vous  ce  der- 
nier? ne  le  nourririez-vous  pas  comme  les 

autres;  et  l'expérience  ne  montre-t-elle  pas 
tous  les  jours,  que  les  familles  où  il  y  a 

plus  d'enfants,  sont  celles  que  Dieu  bénit 
avec  plus  d'abondance,  quand  d'ailleurs  il 
y  est  fidèlement  servi  ?  Donnez  donc  aux 
pauvres  le  pain  que  vous  donneriez  à  ce 
cinquième  enfant  :  que  Jésus-Christ  prenne 
sa  place,  comme  étant  de  votre  famille.  Ne 
sera-ce  pas  un  grand  honneur  pour  vous  et 

pour  vos  enfants,  qu'ils  comptent  Jésus- Christ  au  nombre  de  leurs  frères  ?  Vous  leur 

ménagerez  en  sa  persoune  un  charitable  tu- 
teur après  votre  mort,  et  par  là  vous  les 

établirez  pi  us  solidement  que  vous  ne 
pourriez  faire  par  toute  la  prudence  des 
hommes,  suivant  ces  paroles  du  Sage: 
Qui  dat  pauperi ,  non  indigebit.  (Prov., XXVI1Î,  27.) 

D.  Un  autre  prétexte  dont  on  se  sert  pour 

se  dispenser  île  faire  l'aumône,  c'est,  dit-on, 
qu'il  y  a  de  mauvais  pauvres  qui  ne  la  mé- ritent pas. 

II.  Je  conviens  qu'il  y  a  de  mauvais  pau- 
vres à  qui  l'on  peut  et  doit  même  refuser 

l'aumône:  tels  sont  ces  mendiants  de  pro- 
fession, qui  aiment  mieux  gueuser  toute 

leur  vie,  quoique  pleins  de  force  et  de  santé, 
que  de  se  donner  la  peine  de  travailler  pour 
subsister  ;  gens  ordinairement  déréglés  dans 
leurs  mœurs,  et  qui  ont  si  peu  de  religion 

qu'on  ne  les  voit,  presque  jamais  fréquenter 
les  sacrements.  C'est  à  ces  mendiants  valides 
que  les  lois  des  princes  imposent  des  pei- 

nes, comme  remarque  saint  Thomas  :  l.ex 
autem  civilis  imponit  pœnain  validis  mendi- 
cantibus,  qui  non  propter  utilitatem  tel  né- 

cessitaient mendicant.  (II-II,  quaesl.  187,  a.  5, 

ad  5.)  'dais  s'il  va  de  mauvais  pauvres,  il  y 

en  a  de  bons;  et  le  discernement  n'étant  pas 
aisé  à  faire,  ce  prétexte  ne  peut  nous  dis- 

penser de  faire  l'aumône.  Je  dis  de  plus, 
que  Le  précepte  de  la  charité  nous  obligeant 
à  aimer  tous  les  hommes,  amis  ou  ennemis, 
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l;ons  ou  méchants,  fidèles  ou  infidèles,  el  à  ne   soient  si  modiques  et   si  légères  qu'il 
leur   faire  du  !>ien  :  Bcnefucile  his  qui  ode-  ait  juste  sujet  de  croire  que  son  père  ne  le 
runt  vos  iMutth.,  V,  44)  ;  il  s'ensuit   de  là  désapprouverait  pas   s'il  le  voyait.  Si  néan- 
qu'nn  est  obligé  d'assister  les  pauvres,  quoi-  moins  son  père  lui  avait  accordé  la  libre 
que  méchants  :  car  le  précepte  de  l'aumône  disposition  de  quelque  chose,  il  est  sans 
n'est  pas  moins    général   et  sans  exception,  difficulté  qu'il  pourait  l'employer  à  soulager 
qu"  celui  de  la   charité  du  prochain.  des  pauvres.  C'est  sur  ce  principe  que  lesen- II  ne  faut  pas  non  plus  rejeter  un  met  haut  fauts  el   les   serviteurs  doivent  se  conduire 

pauvre,  sous  prétexte  qu'étant  dans  la  dis-  sans  trop  se  flatter  du   consentement   tacite grâce  de  Dieu,  ses  prières  sont  inutiles;  car  du  chef  de  famille,  sous  le  spécieux  prétexte 
ce  n'est  pas  de  la   vertu  de  ses  prières  que  de  charité. 
nous    devons    attendre   notre    récompense,  0            p  mieux  connaître  ce  que  l'on  doit mais  de  I  aumône  qu.  de  sa  nature  est  pro-  entendre  par  une  aumône  modique,   le  mê- pre  a  obtenir  de  Dieu  les   grâces  dont  nous  We  >aint  en  (Jom)e  am           -    e\emt)]e  (in 
avons   besoin,    quand    d  ailleurs   nous   ny  IV,  dist.  15,  a.  5,  qua-stiOnc.  2  ),  en 'disant mêlions  point  d  obstacle, Gqnclude  eleemoq-  qil-lin  en.f,,nt        t  ̂ue|quefois  fa'ire  paumô. nam  m  corde  paupm*,dit  le  Sage,  sans  dis-  ne  de  que|ques  1TïorCeaux  de  pain,  ou  d'au- 
Unguer  entre  le  bon; et  le   méchant  pauvre,  lpes    chos£  scmbla!,les  qui  s'nlll  (]e    eu  de 
■rthme  pro  te  exorabu  ah  omni  malp.  {Eccli.,  conséquence  ;  ce  qu'il  dit  aussi  des  domes- \   ,.'    °J                  -x               ,,    r  ■      i»  tiques:  à  quoi  il  ajoute  que  quand  môme  un D  Uneiémme  mariée  peut-elle  faire  I  an-  se,vileur  serait  Gnar  é   drt  ra!|luinisiration moue  a  I  insu    de  son    mari,  et  quelquefois  de  lout  ,e  bien  (Je  S011  maîlre>  ,,  ne  ,„,  scrait 
même  contre  sa  défense?  pas  non  plus   ermjs  d>ell  faiie  de    ,us          _ R.  Il  faut  repondre ;avec  distinction;  car  des  aumônes  :  pane  que  tout  le  pouvoir  nui ou    celle  femme  fait   I  aumône  a  un  pauvre  |ui  serait  donne  én^e  caS;  „e  consisterait 
qui  est  dans  une  nécessité  extrême,  ou  qui  qu»à  le  b0riser'ver,  et  non  pas  a  ledislribuer. 1.  est  que    dans  une  pauvreté   ordinaire  et  n  faut  néanmoins  observer  qu'un  enfant commune.  Si  le  pauvre  est  dans  une  néces-  de  famille     ni  a  gagnè  (Ju  bien  è  ,a          ro Mie  extrême  et  qu  elle  juge  qu  il  n  en  puisse  ou  autrement,  ou  en  exerçant  quelque  liori- 
être    délivré  que  par  le  secours   quelle  lui  nêle  emploi,  comme  de    médecin,  d'avocat, donnera,  il  est  certain  qu  elle  peut  et  qu  elle  etc.,  estabsoliiment   maître  du  bien  qu'il  a 
doit  môme  lui  taire  1  aumône  qui  est  neces-  acq„is   d(>  cctle  manière,  qu'il  en  a  la  libre sa.re    pour  sortir  de  cet  état,   quand  même  administration,  et  que  parconséquent  il  peut 
son  mari  le   lui  aurait  expressément  défen-  en  faire  des  aumônes  et  en  disposer  comme du.  La  raison  est  que,  selon  le  droit  naturel,  j,  |ui|)|aîl  sans  que  son  père  ait  droit  de  s'y toutes  choses  deviennent  communes   dans  opposer. 
une    telle    nécessité.  C'est  ce  qu'enseigne  r,    ,'  '        ■,,             ....         ,,         »        ... 
saint  Thomas   (in  IV,  dist.  15,  quart.    2,  a.  nD\, De  *"fes  conditions  1  aumône  do.

t- 

5,  qucestiunc.  1),  qui   dit  :  Non-seulement  la  ejfe  cire  accompagnée  pour  être  utile  et  mé
- 

feinme,  mais  encore  les  enfants  et  les  dômes-  '    „rf,'         •     -,             ,     »  .       ,,         » 
liques,   ont  droit  de  faire  l'aumône  en  celte  UR-  j!  s0™'1   P,eu.de  faire  1  aumône     si 

occasion,  des  biens  du  père   et  du  maître;  Q\  u?va,t  J.es  qualités  requises  pour  être 

parce  qu'ils    doivent    présumer   qu'il  Pap-  ?gréab1e  à  Dieu.   Je   pourrais  vous  en  mar
- 

rouvc.ait   s'il  le  savait,    puisqu'il  y  serait  9uter  Plusieurs  qui  concourent  au  mérite  e
t 

lu.-môme  obligé,  s'il  était  présent.  a   "a  perfection  de  I  aumône,   et  vous  dire 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  la  (PJ  elle  d°l1  êt,e  donce  et  paliente,  pour  ne 

nécessité  du  pauvre  n'est  que  commune;  car  jîas  se  r,ebu  f  .d?  Ia  mauvaisf  humeur  et  de 

en  ce   cas    la  femme  ne  peut  faire,  sans  le  V  WUinité  des   pauvres  ;  humble
  et  ino- 

consentement  de  son  mari,  que  des  au.»  ô-  de*le'  l'0"r  leur  donner  secrol
eme.it    autant 

nés   modérées    qu'elle  juge  qu'il  ne  déçap-  ?.u  on  Peut'   es  secours  dont  ils  on   besoin  ; 

prouverait   pas,   s'il  voyait  la   nécessité  du  fafte  et  F',den  e'  pnur  dï?cerner  les  vé.ri« 

pauvre.  Elle  peut  cependant,  selon  ce  saint  tables  rai8,èrf  ,le  co  les  -1>"  ne  sont  ,pi  ap 
 a- 

docteur  (H-Il,    quasi.    32,  a.    8,    ad    2),  renés  ;  généreuse  et  magnifique   p
our  ïn.i- 

faire  l'aumône  sans  le  consentement  de  son  ler  ia  boi,lé1  de  Dleu  ('UI   ré',a*?d,  «b,,ndn.'n' 

mari,  du  gain  qu'elle  fait  par  son  industrie,  n£nl  s,es  ,d',ns  snr  nous  :  Qui  dat  omnibu
s. 

on  de  ses  biens  narapherilanx,  c'est-à-dire  ^ffl^er  (/oc.,  1,  5);  sainte  et  re
ligieuse, 

qui  lui  .^nt  venus  depuis  son  mariage,  ou-  Pour  llono1rer   Jésus-Chr.st    même  dans   
  a 

(rasa   dot;   mais  elle   doit  encore    user  de  personne  des  pauvres.  .M
ais  outre  ces  qua- 

modéralion  en  ce  cas,  pour  ne  pas  préjmii-  litésqui  nous  sont  marquée
s  dans  1  Ecriture 

cier  à  sa  famille  ni  appauvrir  -ou  mari  :  Ne  en  vomi  trois  sur  lesquelles  on  ne  l
ait  point 

ex  earum   superfluitate  vir  pauperetur,  du  <lsSez  d  attention, 
ce  saint.  1.  L'aumône  doit  être  faite  de  notre  propre 

D.  Les  enfants  de  famille  peuvent-ils  faire  bien,  el  non  d'un  bien  injustement  acquis. 
l'aumône  du  bien  de  leur  père;  elles  servi-  Ne  vous  imaginez  pas  que  quelques  aumônes 
leurs,  de  celui  de  1  ur  maître?  effaceront  vos  injustices,  vos  larcins,  etc. 

R.  Le  bien  d'un  enfant  de  famille  appar-  Dieu   n'approuve   pas  les   présents  que  lui 
tient   à  son   père,  dit   saint    Thomas  (  11-11,  font  les  hommes  injustes ,  il  ne  regarde  pas 

quaesl.  32,  a.  8,  ad  3  ),   c'est  pourquoi  il  no  même  leur  offrande  :    Doua  iniquorum  non 
peut  pas  fane  des  aumônes,  à  moins  qu'elles  probat  AUissimus,  nec  respicit  in  oblationes 
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iniquorum.  (Eccli,  XXXIV,  23.)  Faites  l'an-      les  œuvres  (Je  charité.  1J  est  impossible  que inône  ,  dit  Tobie  à  son   fils,  niais  prenez     ce  grand  nombre  de   personnes  qui   prient 

pour  lui  et  qui  s'intéressent  pour  son  salut, 
ne  soit  pas  exaucé  :  Non  maniai  me  légère 
mala  morte  mortuum  qui  libenler  opéra  chari- 
talis  exerçait  ;  habet  enim  intercessores  mul- 
tos,  et  impossibile  est  multorum  preces  non 
exaudiri.  Quand  la  maladie  viendra  frapper 

jiarde  de  ne  pas  la  faire  du  bien  d'autrui  ; faites-la  de  votre  bien  et  de  votre  propre 

substance  :  Ex  substantiel  tua  fac  eleemo- 
synam.  (Tob.,  IV,  7.) 

2.  L'aumône  doit  être  proportionnée  au 
bien  que  nous  avons,  et  à  la  nécessité  des 

pauvres.  Arous  êtes  quelquefois  en  peine  de 
savoir  combien  vous  êtes  obligé  de  donner 

aux  pauvres.  Je  ne  sais  la  nature,  la  quan- 
tité ni  la  qualité  de  vos  biens  :  tout  ce  que 

je  puis  vous  conseiller  en  général  esl  ce  que 
Tobie  dit  encore  à  son  fils:  Si  vous  avez 
beaucoup,  donnez  beaucoup;  si  vous  avez  peu, 
donnez  peu,  mais  ejue  ce  soit  de  bon  cœur: 
«  Quvmodo  poteris  ,  eslo  misericors  ;  si  mul- 
tum  tibi  fuerit ,  abundanter  tribue  ;  si  exi- 
yuum  tibi  fuerit,  ctiam  exiquum  libenler  im- 

per tiri  stude.  »  [lbid.,  9.)  Ayez  égard  à  la 

nécessité  des  pauvres  :  à  mesure  qu'elle croît,  que  voire  charité  augmente  auss\ 
3.  L'aumône  doit  être  faite  promptemenl 

et  avec  joie.  C'est  une  dette  dont  il  faut  eue 
bien  aise  de  s'acquitter.  Que  vous  sert  cet 
argent  qui  se  rouille  dans  vos  coffres  ;  ce 
blé  qui  pourrit  dans  vos  greniers  ;  ces  ha- 

bits qui  se  gâtent  et  que  les  vers  mangent 
dans  vos  gardes-robes  ;  ces  souliers  qui 
moisissent  dans  un  coin  de  chambre? 
Toutes  ces  vieilles  hardes  appartiennent  aux 
pauvres,  dit  saint  Ba^le.  {llom.  in  dile- 
scenl.) 

Qu'attendez-vous  pour  les  leur  donner  f 
Pourquoi  les  laissez-vous  languir  dans  leur 
misère  ?  De  que!  œil  pensez-vous  que  Dieu 
regarde  ces  aumônes  tardives,  faites  a  re- 

gret, et  que  l'importunilé  des  misérables arrache  plutôt  de  vos  mains,  que  le  devoir 

d  !  la  charité  ?JJ  les  rejette  pour  l'ordinaire, 
parce  qu'il  ne  veut  point  qu'on  donne  à contre  cœur  :  II Harem  enim  datorem  diligit 
Deus.  (II  Cor.,  IX,  7.  )  Voilà  comment  il 
faut  l'aire  l'aumône. 

Beatus  qui  inlclligit  super  egenum  et  pau- 
perem  !  in  die  mala  liberabit  eu  m  Dominas. 

(Psal.  XL,  2.)  Heureux  l'homme,  heureux 
li!  riche,  heureux  .le  bénéficiaire  qui  com- 

prend l'obligation  qu'il  a  du  faire  l'aumône, 
et  qui  la  fait  !  Beatus  qui  intelligit  !  Heureux 

le  séculier,  heu  roux  l'eoclés  i  astique,  qui  com- prend une  vérité  si  importante  et  qui  la 
pratique  1  Beatus  qui  intelligit  super  ege- 

num et  pauperem  !  jîeureux  celui  qui  ne 

se  regardant  que  comme  l'économe  et  le 
dispensateur  des  biens  qu'il  a  entre  les 
mains,  sait  en  l'aire  part  aux  pauvres  et  aux 
misérables  1  Beatus  qui  intelligit  super  ege- 

num et  pauperem  !  in  die  mala  liberabit  eum 
Dominus,  Au  dernier  jour,  en  ce  jour  fatal 

pour  tant  d'autres,  où  le  tentateur  si  ingé- 
nieux à  perdre  les  âmes,  voudra  lui  dresser 

ûi}$  pièges,  la  grâce  du  Seigneur  l'en  déli- vrera, indieir.ala  liberabit  eum  Dominus.  Je  ne 
mesouviens  pas,  disait  saint  Jérôme  (Epis t. 

eu!  Ê(epot.), d'avoir  vu  périr  par  unejmauvaise 
mort  un  homme  qui  a  exercé  pendant  sa  vie 

à  sa  porte,  la  miséricorde  divine  lui  tendra 
les  bras  et  le  consolera  :  Dominus  opem 
feret  illi  super  lectum  doloris  ejus.  Pendant 

que  l'avare,  l'injuste  et  l'usurier,  vomiront 
leurs  richesses  d'iniquité  avec  leurs  âmes 
dans  les  enfers,  celle  personne  charitable, 
cet  homme  de  miséricorde  ira  recevoir  dans 

le  ciel  la  récompense  de  ses  aumônes  :  Cen- 
t.'.plum  accipiet,  et  vitam  œternam  possidèbit. 
{Mallh.,  XIX,  29.) 

XXe  CONFÉRENCE. 

Sur  le  VIII'  Commandement. 

DU    FAUX  TÉMOIGNAGE'   ET  DU  MENSONGE. 

Non  loqneris  cniitra  proximum  tuum  falsum  lestiiuo- 
nium.  (  Exo.l.,  XX,  t(>.) 

Vous  ne  porterez  point  faux  témoignage  contre  voire 

prochain. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  préceptes 
du  Décalogue  qui  règlent  les  devoirs  de  la 
justice  que  nous  sommes  obligés  de  rendre 
au  prochain,  et  qui  nous  défendent  de  lui 
faire  tort,  soit  en  sa  personne,  soit  en  ses 
biens  :  nous  en  sommes  a  présent  au  hui- 

tième commandement,  qui  nous  défend  do 
donner  aucune  atteinte  à  la  réputation  du 
prochain,  soit  par  le  faux  témoignage,  ou 

par  le  mensonge.  C'est  pourquoi  nous  réci- tons ordinairement  ainsi  ce  commandement  : 

Faux  témoignage  ne  diras,  ni  mentiras  aucu- 
nement. Non-seulement  le  faux  témoignage 

et  le  mensonge  nous  sont  défendus  par  ce 
précepte  :  Non  loqneris  contra  proximum 
tuum  falsum  lestimonium  ;  mais  encore  la 
médisance,  la  calomnie,  les  paroles  outra- 

geantes, les  railleries  piquantes,  les  moque- 
ries, les  flatteries,  les  soupçons  et  jugements 

téméraires,  et  toules  les  autres  paroles  ou  pen- 
sées par  lesquelles  on  peut  blesser  la  jus- 
tice et  la  charité  qu'on  doit  au  prochain. Nous  nous  contenterons  de  parler  ici  du 

faux  témoignage  et  du  mensonge  (1). 

D.  Qu'est-ce  que  le  faux  témoignage  ?  Est- 
ce  un  grand  péché  ? 

R.  On  entend  ordinairement  par  le  faux 
témoignage,  une  déposition  faite  en  justice 
contre  la  vérité.  Quand  on  comparaît  devant 

le  juge,  on  prête  serment,  on  jure  et  l'on 
prend  Dieu  à  témoin  que  l'on  dira  la  véri- 

té. Si  au  lieu  de  dire  nettement  ce  que  l'on 
sait  touchant  les  choses  sur  lesquelles  le 
juge  nous  interroge  et  a  droit  de  nous  inter- 

roger ,  on  dissimule,  on  se  sert  de  men- 
songes et  d'équivoques  pour  surprendre  et 

tromper  le  juge  ;  c'est  un  faux  témoignage  : 
car  l'intention  du  juge,  sur  laquelle  les  dé- 

posants doivent  régler  leurs  réponses,  est 

de  les  obliger  à  déclarer  la   vérité  du  l'ail, 

(i)  0:i  a   ta.  le   de  la  Médisance    d^iia  lo  l'rène  pour  le  XIe  Dimanche  ùvrfa  la  Pentecôte. 
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tant  à  la  charge  qu'à  la  décharge  de  l'accusé  ; 
cl  le  serment  qu'ils  ont  prêté  les  y  oblige absolument. 
De  là  il  est  aisé  de  conclure  que  le  faux 

témoignage  esl  un  grand  péché,  qui  oblige 

à  la  réparation  de  tout  le  dommage  qu'on  a 
causé  par  la  suppression  de  la  vérité  ;  puis- 

qu'en  la  supprimant  on  a  péché  contre  la 
justice  :  Testis  iniquus,  dit  l'Ecriture,  deridet 
judiciiim  (Prov.,  XIX.  28.)  Saint  Thomas 
lLI-11,  q.  70,  a.  4)  dit  que  le  faux  témoi- 

gnage renferme  trois  péchés,  qui  sont  le 

parjure,  l'injustice  et  le  mensonge.  Il  ren- 
ferme un  parjure,  puisqu'on  oblige  to'is 

les  témoins  à  jurer  qu'ils  diront  la  vérité. 
Il  renferme  une  injustice,  .puisqu'il  fait 
lort  au  prochain,  à  l'égard  duquel  on  est 
obligé  de  garder  la  charité  et  la  justice.  Il 
renferme  un  mensonge,  puisque  le  faux  té- 
mo;n  assure  ou  nie  une  chose  contre  la  vé- 

rité qui  lui  est  connue. 
Les  lois  ecclésiastiques  et  civiles  ont  pro- 

noncé (tes  peines  contre  le  faux  témoi- 

gnage. François  Ier,  par  son  édit  du  mois  de 
mars  1531,  ordonne  que  tous  ceux  qui  seront 

atteints  et  convaincus  d'avoir  fait  de  faux 
contrats,  ou  porté  de  faux  témoignages,  se- 

ront punis  de  mort.  Théodulphe,  évoque 

d'Orléans,  qui  mourut  vers  le  commence- 
ment du  ix'  s  ècle,  a  remarqué  dans  le  cha- 

pitre 27  de  son  Capitulaire,  que  l'Eglise 
punissait  les  faux  témoins  :  elle  les  excom- 

muniait, s'ils  étaient  laïques,  et  les  déposait 
s'ils  étaient  ecclésiastiques;  et  aujourd'hui 
le  faux  témoignage  est  ordinairement,  dans 

les  diocèses,  un  cas  réservé  à  l'évêque. 
D.  Vous  avez  dit  que  le  faux  témoin  e*t 

800 

informations  et  réeolements,  lecture  sera 
faite  aux  témoins  de  leurs  dépositions,  et 

qu'ils  seront  interpellés  de  déclarer  s'ils  y 
persistent. 
D.  Est-on  obligé  de  porter  témoignage, 

lorsqu'on  esl  interrogé? 

R.  Saint  Thomas  s'étant  proposé  cette 
question,  répond  :  1.  Que  l'on  e>t  obligé  de 
témoigner  ce  que  l'on  sait,  lorsqu'on  est 
interrogé  selon  les  formes  de  la  justice,  par 

un  juge  compétent,  qui  a  une  autorité  légi- 
time sur  nous.  2.  Qu'encore  que  celui  qui 

veut  que  nous  témoignions,  n'ait  point  d'au- torité sur  nous,  et  que  même  on  ne  demande 

pas  notre  témoignage,  nous  sommes  cepen- 
dant obligés  de  le  porter,  quand  cela  est  né- 

cessaire pour  empêcher  qu'un  ne  cause  un 
dommage  notable  au  prochain,  suivant  ces 

paroles  de  l'Ecriture  :  Eripite  pauperem,  et 
egenum  de  manu  peccatnris  libérale  :«  Déli- 

vrez le  pauvre  et  l'indigent  ;  tirez-les  des 
mains  du  méchant  (Psal.  LXXXI,  k)  ;  »  et  ail- 

leurs :  Tirez  du  péril  ceux  quon  mène  à  les 
mort,  et  ne  cessez  point  de  les  secour  r  : 
«  Erue  eos  qui  duGuntur  ad  mortem.  »  (Prov.r 
XXIV,  11.)  En  France,  les  ecclésiastiques 
même  sont  obligés  à  déposer  comme  témoins 

en  justice,  soit  en  matière  civile,  ou  en  ma- 
tière criminelle,  suivant  l'ordonnance  du mois  d'août  1070. 

I!  y  a  cependant  des  personnes  qui  sont 
exemptes  de  porter  témoignage,  quoique  le l'exige.  1. 

supérieur  légitime 
as  obligé  de   témoigner  ci 

ohligé  de  réparer  le  tort  qu'il  a  causé  mali- 
cieusement à  l'accusé  ;  mais  s'il  arrivait  que 

ce  fut  par  un  défaut  de  mémoire  ,  qu'un 
témoin  eût  ren  !u  un  faux  témoignage,  se- 

rait-il coupable,  et  obligé  à  la  réparation? 
R.  Si  ce  défaut  de  mémoire  est  purement 

naturel,  et  qu'après  un  examen  suffisant, 
celle  personne  ait  été  persuadée  qu'elle  di- 

sait la  vérité,  on  ne  peut  pas  l'accuser  en 
<c!a  de  péché  mortel,  dit  saint  Thomas 
(Ibid.,  a.  2);  el  saint  Anionin  (11  part.  lit.  1, 

cap.  19,  §  7)  ajoute  qu'un  tel  homme  doit être  aussi  exempt  de  restitution.  Toutefois 

un  témoin  doit  bien  prendre  garde  qu'en  se 
liant  tropà  sa  mémoire,  il  n'affirme  quelque 
chose  dont  il  n'a  pas  une  parfaite  connais- 

sance, ou  qu'il  ne  sait  que  pir  le  rapport 
d'autrui  ;  il  doit  déclarer  les  choses  comme 
il  les  sait,  et  proposer  comme  douteux  ce 
dont  il  ne  fait  que  douter.  In  testimonio 

ferendo,  dit  l'Angélique  docteur  (loc.  cit., 
a.  1),  non  débet  homo  pro  certo  asserere  quasi 
sciens  id  de quo  certus  non  est;  sed  dubium 
sub  dubio  proferre,  el  id  de  quo  certus  est 
pro  certo  asserere. 

Le  témoin  qui  en  use  autrement,  est  cou- 

pable d'une  très-grande  imprudence,  s'expo- 
sant  au  danger  de  faire  un  faux  témoignage, 
do  tromper  le  juge,  de  blesser  la  justice  due 

au  prochain.  C'est  pour  empêcher  ces  maux, 
que  l'ordonnance  criminelle  de  1670  or- 

donne par  les   litres  U  et  15,  que   dans  les 

Le  fils  n'est e  père,  ni le  père  contre  le  fils,  ni  le  frère  contre  le 
frère,  ni  le  mari  contre  la  femme,  ni  la 

femme  contre  le  mari;  à  moins  qu'il  ne  s'a- gisse de  cas  extraordinaires,  et  que  dans 

ces  cas,  ils  n'y  soient  absolument  obligés 
par  les  lois  du  pays.  2.  Un  confesseur  n'est 
jamais  obligé  de  témoigner  ce  qu'il  ne  sait 
que  par  la  confession,  parce  qu'il  ne  le  sait 
pas  comme  homme,  mais  comme  ministre 

de  Dieu  :  c'est  pourquoi  nul  commandement 
humain  ne  peut  le  dispenser  du  secret  qu'il 
a  contracté  dans  l'administration  de  ce  sa- 

crement. 3.  On  ne  doit  pas  porter  témoi- 
gnage de  ce  qui  nous  a  été  confié  sous  le 

secret  naturel.  Si  un  malade  a  confié  ses 

dernières  volontés  à  un  médecin;  une  par- 
tie, son  droit  à  un  avocat  ;  ces  personnes 

ne  peuvent  découvrir  de  semblables  choses 
en  jugement  :  Quia  servare  fidem  est  de  jure 

naturnli,  dit  l'Angélique  docteur  (il-ll, 
quiest.  70,  a.  1,  ad.  2);  nihil  aulem  potest 
prœcipi  humani  contra  id  quod  est  de  jure 
naturali.  Il  faut  cependant  excepter  le  cas 

où  la  chose  serait  préjudiciable  an  bien  pu- 
blic, ou  notablement  dommageable  à  quel- 

que particulier  ;  pour  lors  on  n'est  nullement obligé  au  secret,  nonobstant  la  promesse 

qu'on  a  faite  de  le  garder. 

D.  Un  criminel  est-il  obligé  d'avouer  sa 
faute  au  juge  qui  l'interroge? R.  Les  docteurs  disent  communément 

avec  saint  Thomas  {Ibid.,  quœst.  69,  a.  1), 

qu'un  criminel  qui  est  interrogé  par  un  juge 
compétent,  qui  procède  juridiquement,  et 
selon  le;;  formes  de  la  justice,  est  obligé  de 
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dire  la  vérité,  et  d'avouer  son  crime,  quand  plus  opposé  à  cette  maxime  de  l'Evangile 
même  il  devrait  lui  en  coûter  la  vie;  et  ils  que  Jésus-Christ  nous  a  proposée  pour  règle 
estiment  que  s'il  ne  veut  pas  avouer  la  vé-  de  notre  conduite  :  Aimez  vos  ennemis,  faitis 
ii té,  ou  s'il  la  nie,  il  pèche  mortellement.  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez 
La  raison  est  que  chacun  est  obligé  d'obéir  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous 
à  son  supérieur  légitime,  quand  il  commande  calomnient.  (Matth.,  V,  44.)  Saint  Paul,  écri- 

ée qu'il  a  droit  de  commander.  Or  le  juge  vaut  aux  Ko  i  ains,  défend  aux  chrétiens  de 
compétent  est  un  supérieur  légitime,  qui  a  rendre  le  mal  pour  le  mal;  et  bien  loin  de 

droit  d'interroger  l'accusé,  et  de  lirer  la  vé-  rendre  des  outrages  à  ceux  de  qui  ils  en 
rite  de  sa  bouche;  il  y  est  même  obligé,  avaient  reçu  injustement,  il  leur  ordonne 
L'accusé,  qui  est  le  criminel,  est  donc  de  bénir  ceux  qui  les  persécutaient,  et  de 
obligé  de  lui  découvrir  la  vérité,  et  de  lui  leur  rendre  des  bénédictions  pour  le  mal 

avouer  son  crime;  par  conséquent,  s'il  ne  qu'ils  en'avaient  reçu  :  Beneduite  perse- le  fait  pas,  il  commet  un  péché  mortel;  non-  qucnlibus  vos  :  benedicite  et  nolite  muledi- 
seulement  à  cause  du  serment  qu'il  a  fait  cere....  nulli  malam  pro  malo  reddenles 
de  dire  la  vérité,  mais  encore  parce  qu'il  [liom.,  XII,  14.)  Il  est  aisé  d'inférer  de  là 
désobéit  dans  une  chose  très-importante,  à  que  ce  n'est  pas  un  moyen  permis  à  un  bi- 

son supérieur  légitime,  nocent  qui  est  accusé,  d'objecter  un  crime Saint  Thomas  ajoute  dans  la  question  70,  faux  à  un  témoin,  pour  détruire  son  lémoi- 

a.  1,  que  si  un  criminel  n'est  pas  interrogé  gnage. 
juridiquement,  et  selon  les  formes  de  la  p.  Est-il  permis  en  quelques  occasions  de 
justice,  il  n'est  pas  obligé  de  répondre,  et  faire  des  actes  faux,  et  de  s'en  servir? 
qu'il  peut  s'en  dispenser  sans  commettre  un  R.  Non;  c'est  un  crime  punissable  de 
péché.  Il  peut  appeler  de  la  procédure  que  mort,  suivant  l'ordonnance  de  François  1er, 
le  juge  a  faite  contre  lui,  ou  se  servir  d'au-  du  mois  de  mars  1531,  et  Louis  XIV  a  rc- 
tres  moyens  justes  et  permis,  pour  se  tirer  nouvelé  cette  ordonnance  par  son  édit  du 

d'affaire.  Mais  supposé  que  le  criminel  ré-  mois  de  mars  1080,  sous  la  même  peine, 
ponde,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  mentir;  suivant  l'exigence  du  cas  et  la  qualité  du 
et  un  confesseur,  dit  Navarre  (Man.,  cap.  25,  crime.  On  peut  commettre  le  crime  de  faux 

n.  35),  ne  pourrait  l'absoudre,  s'il  n'était  dans  les  actes,  en  trois  manières.  1.  En  fa- 
dans  la  disposition  de  dire  la  vérité.  briquant  de  faux  actes,  soit  authenl  ques. 

Un  accusé  est  pareillement  obligé  de  dé-  soit  sous  seings  privés  :  ce  qui  se  fait  eu 
clarer  ses  complices,  si  le  juge  l'en  interroge  .contrefaisant  les  écritures  et  signatures  des 
juridiquement.  Il  y  a  môme  des  crimes,  notaires,  des  greffiers,  des  témoins,  ou  des 

comme  sont  l'hérésie,  celui  de  lèse-majesté,  particuliers.  2.  En  altérant  un  acte  véritable, 
de  fausse  monnaie,  une  conspiration  conlre  soit  en  y  ajoutant,  soit  en  y  raturant  ou  ef- 

le  prince  ou  contre  I'Elat,  le  vol  de  grand  façant  quelques  lignes  ou"quelques  mots, 
chemin,  dont  l'accusé  ne  peut  en  conscience  soit  eu  changeant  quelque  chosa  dans  le 
refuser  de  découvrir  ses  complices,  quand  corps  de  la  pièce,  ou  dans  la  date  seulement, 
même  il  aurait  promis  de  ne  pas  les  décou-  3.  En  antidatant  des  actes  véritables  au  pré- 

vrir  :  Revelare  sécréta  in  malum  personœ  est  judice  d'un  tiers,  ou  en  y  insérant  des  clau- contra  fidelitatem,  dit  saint  Thomas  (  II  II,  ses  fausses;  comme  si  un  notaire  mettait 

quaest.  OS,  a.  J,  ad  3)  ;  non  autem  si  rêve-  dans  une  Cession,  qu'elle  a  été  faite  moyen- 
lentur  propter  bonum  commune,  quod  semper  nant  la  somme  de  mille  livres,  et  qu'elle 
prœfcrendum  est  bono  privât  o.  eût  été  fait  j  moyennant  la  somme  de  cinq 

D.  Est-il  permis  à  un  accusé,  qui  est  cenis  livres,  ou  si  un  notaire  marquait 

innocent,  d'imputer  faussement  un  crime  dans  un  contrat  que  le  prix  en  a  été  payé 
à  son  accusateur  qui  l'a  calomnié,  ou  au  en  sa  présence  en  argent  monnayé,  et  que 
témoin  qui  a  porté  un  faux  témoignage  cou-  l'argent  n'eût  pas  été  compté  devait  lui,  ou 
tre  lui?  que  le  prix  n'eût  été  payé  qu'en  billets. R.  Il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  défendre  Ceux  qui  se  servent  de  faux  actes  en  con- 
de  la  sorte;  quoique  par  les  calomnies  de  naissant  leui  fausseté,  commettent  un  péché 
ses  accusateurs,  il  fût  exposé  au  danger  de  très-énorme,  et  ne  sont  pas  moins  crimi- 
perdre  ses  biens,  son  honneur,  ou  même  sa  nels  que  ceux  qui  se  servent  d'un  faux  lé- 
vie.  P.  ur  soutien  de  cette  proposition,  il  moignage  pour  faire  condamner  leur  partie, 

suflil  de  rapporter  la  condamnation  que  le  La  sentence  qu'ils  obtiennent  par  la  produ;- 
pape  Innocent  XI,  dans  son  décret  de  lion  d'une  pièce  fausse,  ne  leur  donne  point 
mars  1079,  et  le  clergé  de  France,  dans  l'as-  de  droit  en  conscience  et  ne  peut  être  mise 
semblée  de  1700,  ont  faite  de  celle-ci  :  «  Il  eu  exécution;  ils  sont  obligés  de  restituera 
est  probable  aue  celui-là  ne  pèche  pas  moi-  la  partie  adverse  le,  capital,  les  dépens, 
tellement,  qui  pour  défendre  son  innocence  dommages  et  intéiêts.  (.ette  décision  est 
et  son  honneur,  impose  à  un  autre  un  faux  fondée  sur  le  chap.  Super  co:  De  crimine 
crime  :  »  Probabile  est  nonpeccare  mortaliter,  fulsi.  Ceux  qui  fabriquent  des  actes  faux,  et 
gui  imponit  falsum  crimen  alicui,  ut  suam  ceux  qui  conseillent  de  s'en  servir,  sont 
innocenliam  et  honorem  defendat.  Le  clergé  complices  du  péché  de  ceux  qui  s'en  servent 
de  France  a  jugé  que  celle  doctrine  est  et  sont  obligés  solidairement  à  la  restitu- 
iansse,  téméraire,  scandaleuse,  erronée,  et  lion.  Si  ce  sont  des  ministres  de  la  justice, 
ouvre  une  grande  porte  aux  calomniateurs  ils  sont  encore  plus  coupables, puisque, ou- 

el  aux  imposteurs.  Véritablement,  rien  n'est  tre    qu'ils   coopèrent   au   dommage  qu'eu 
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souffre  la  partie  qui  succomba,  ils  viulent 

ia  fidélité  qu'ils  doivent  au  public  dans 
l'exercice  de  leur  emploi. 

D.  Quand  on  a  perdu  une  quittance  d'une 
somme  qu'on  a  véritablement  payée  et  dont 
on  redemande  le  payement,  et  qu'on  a  perdu une  obligation  dont  le  débiteur  nie  la  de: te, 
ne  peut-on  pas  ;iu  moins  dans  ces  occasions 

contrefaire  la  quittance  ou  l'Obligation  qu'on 
a  perdue,  pour  recouvrer  son  bien  et  se  ga- 

rantir d'un  procès  injuste? 
R.  INon,  cela  n'est  pas  permis  ;  jcar  encore 

que  la  perle  de  cette  quittance  ou  de  cette 

obligation  dût  être  la  cause  qu'on  perdît 
son  bien,  ce  qui  est  très-fâcheux,  et  que  la 
(Jette  dont  on  produirait  une  quittancé  fa- 

briquée après  coup,  eût  été  véritablement 
payée,  ou  que  la  somme  dont  on  produirait 
une  pareille  obligation  fût  véritablement 
due,  il  est  pourtant  vrai  que  la  quittance  et 

l'obligation  qu'on  produit  sont  fausses,  et 
par  conséquent  qu'elles  ne  peuvent  être 
permises,  comme  il  n'est  pas  permis  défaire 
ni  mensonge  ni  fausseté,  et  que  cela  est  dé- 

fendu par  toutes  les  lois.  La  perte  de  son 

bien  qu'on  peut  éviter,  n'est  pas  une  cause 
légitime  ni  suffisante  pour  faire  une  faus- 

seté dans  une  semblable  rencontre.  Aussi, 

les  lois  n'ont  point  mis  cette  exception  , quand  elles  ont  défendu  de  faire  des  actes 
faux;  leurs  défenses  sont  absolues  et  géné- 
rales. 

On  ne  peut  excuser  ceux  qui  produiraient 

ces  fausses  pièces  sous  prétexte  qu'elles  ne 
font  tort  à  personne.  La  Faculté  de  Théo- 

logie de  Paris  dans  la  censure  qu'elle  lit  le 
3  février  16i>5,  de  quelques  propositions  ex- 

traites du  Livre  d'Amadeus  Gnimenius,  a 
condamné  la  doctrine  contraire  et  rejeté 

cette  excuse.  Ce  qu'on  peut  dire  seulement, 
c'est  que  celui  qui  aurait  produit  une  telle 
quittance  ou  une  telle  obligation  ne  serait 
pas  tenu  à  restitution. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mensonge?  Est-il  tou- 
jours défendu?  Ne  dislingue-t-on  pas  plu- 
sieurs sortes  de  mensonges. 

R.  Les  théologiens  disent  que  le  mensonge 
est  ou  matériel  ou  formel.  Le  matériel  con- 

siste a  dire  une  chose  qui  est  fausse  en  elle- 

même,  mais  qu'on  croit  être  véritable.  C'est 
se  tromper,  mais  ce  n'est  pas  proprement un  mensonge  ni  un  péché  :  Quisquis  autem 
hoc  enuntiut,  quod  vel  credilum  animo,  vel 
opinatum  tenet,  etiam  si  fahum  sil,  non  men- 
lilur,  dit  saint  Augustin.  (De  menclac,  cap. 
8,  seu  n.  3.)  Le  mensonge  formel  consiste 
à  dire  une  chose  contre  sa  pensée.  Mentir, 

selon  ce  Père  (Man.  ad  Laur.,  c.  22],  c'est 
parler  contre  sa  pensée  ;  c'est  assurer  qu'une 
chose  est  d'une  manière,  quoique  l'on  con- 

naisse le  contraire  :  Omnis  (jui  mentitur,  con- 
tra id  quod  animo  sentit  loquitur.  Le  men- 

songe est  toujours  défendu  ;  jamais  il  n'est permis  de  mentir  pour  quelque  cause  que 
ce  soit  :  Noli  telle  mentir i  omne  mcnd.acium, 
(lit  Y  Ecclésiastique. [\  \\,  \k.)  Tout  mensonge 
est  opposé  à  Dieu  qui  est  la  vérité  im- 

muable et  éternelle.  Il  lui  est  si  désagréable 
que  le  Sage  dit,   dans  les  Proverbes  {W\ , 
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22),  que  Dieu  a  en  abomination  les  lèvn s- menteuses  :  Abominatio  est  Domino  labii 
mendacia. 

Il  y  a  trois  sortes  de  mensonges.  Il  y  eu  a 

qu'on  appel  le  joyeux;  et  ce  sont  ceux  que  l'on 
dit  par  récréation  :  il  y  en  a  qu'on  appelle 
officieux,  et  ce  sont  ceux  que  l'on  dit  pour 
procurer  du  bien  au  prochain,  ou  pour  em- 

pêcher qu'il  ne  lui  arrive  du  mal  ;  il  y  eu 
a  enfin  qu'on  appelle  pernicieux,  et  ce  sont 
ceux  que  l'on  dit  à  dessein  de  causer  quel- 

que préjudice.  Saint  Augustin  qui  est  celui 
de  tuus  les  Pères  qui  a  combattu  le  plus  for- 

tement le  mensonge,  reconnaît  sur  le  psaume 
V,  que  les  mensonges  joyeux  et  officieux  ne 
sont  de  leur  nature  que  des  péchés  véniels; 
niais  pour  les  mensonges  pernicieux,  ils 
sont  ordinairement  des  péchés  mortels, 

parce  qu'ils  sont  contraires  non-seulement 
à  la  vérité,  mais  encore  à  la  justice  et  à  la 
charité.  Quelquefois  néanmoins  le  mensongo 

pernicieux  n'est  par  accident,  comme  l'on 
parle  dans  l'Ecole,  qu'un  péché  véniel  ;  parc; 
qu'il  n'a  pas  pour  objet  une  matière  impor- 

tante, ou  que  le  dommage  que  l'on  cause, 
ou  qu'on  a  dessein  de  causer,  en  le  disant, 
est  de  peu  de  conséquence.  C'est  le  senti- 

ment de  saint  Thomas,  f  11-11,  quasst.  100, 

a.  k.) 

D.  Ne  peut-on  pas  se  servir  quelquefois 
d'équivoque  ou  de  restriction  mentale,  sans 
se  rendre  coupable  de  mensonge;  ou  du 
moins  sans  dissimuler  la  vérité? 

R.  Se  servir  d'équivoque,  c'est  user  d'un mot  ambigu  qui  a  deux  significations,  pour 

faire  entendre  autre  chose  que  ce  que  l'on 
pense.  User  de  restriction  mentale,  c'est  re- 

tenir dans  son  esprit  un  sens  qu'on  n'ex- 
plique pas,  et  le  retenir  à  dessein  de  trom- 

per quelqu'un  en  lui  parlant.  Par  exemple, 
vous  me  demandez  si  j'ai  assisté  à  la  ̂ esse  : 
je  réponds  oui,  mou  sens  est  que  j'y  fus 
hier,  et  vous  m'interrogez  pour  savoir  si  j'y 
ai  été  aujourd'hui  ;  j'ai  bien  compris  que  ma 
réponse  vous  tromperait,  cela  s'appelle  res- triction mentale.  On  demande  à  un  domes- 

tique si  son  maître  est  à  la  maison;  il  ré- 

pon  I  qu'il  est  sorti,  parce  qu'il  est  sorti  le 
matin  ou  qu'il  est  en  ville,  parce  que  sa  mai- 

son y  est.  Ces  détours  et  ces  ambiguilés  ne 
sauraient  être  excusés  de  mensonge  ;  la  seule 
raison  de  I  honnêteté  obligeant  à  déclarer  la 
vérité  :  Ex  honestale  unus  homo  alleri  débet 
rerilalis  manifestationem  ,  dit  saint  Thomas. 

(Ii-11,  quœst.  109,  a.  3.)  La  preuve  qu'en  a,  - 
porte  ce  saint,  est  que  l'homme  étant  nnt'i- 
.•ellenient  sociable,  et  la  société  ne  pouvant 
subsister  sans  la  vérité,  on  est  tenu  à  la  dé- 

clarer. C'est  pourquoi  Innocent  XI  a  pros- crit la  doctrine  contraire,  en  condamnant  par 
son  décret  du  2  mars  1679  soixante-cinq 
piopositions  de  morale,  entre  lesquelles  la 
20'  et  la  27e  établissaient  Ja  licence  (kis 

équivoques. 
Il  est  cependant  de  la  prudence  de  taire  la 

vérité  en  certaines  rencontres,  comme  saint 
Ciégoire  le  Grand  nous  en  avertit  dans  sou 
Pastoral.  (Part.  III.  cap.  12.)  On  peut  aussi 

détourner  l'esprit  de  celui  qui  int  rroge,  a 
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quelque  autre  chose;  et  s'il  arrive  qu'il  se trompe  par  son  imprudence,  et  qu  il  prenne 
de  lui-même  une  fausse  idée  de  nos  paroles, 

on  n'e.-t  pas  obligé  de  le  désabuser:  c'est  le 
sentiment  de  saint  Thomas  :  Licbt  venta- 

ient oceultare  prudenter  sub  aliqua  dis- 
sïmulatione,  ut  Augustinus  dicit  in  libro  De 

menducio.  {Ibid  ,  100,  a.  3,  ad  h.)  Mais  il  faut 

toujours  ne  rien  dire  de  contraire  à  la  vé- 
rité, suivant  cette  sentence  de  saint  Atfgus- 

tin(0e  mendacio,  cap.  10)  :  Mentiri  nunquam 
licet;  ergo  nec  oceultare  mendacio. 

D.  Ouels  avis  peut-on  donner  à  ceux  qui 
sont  sujets  à  mentir,  pour  les  porter  à  se 
corriger  de  ce  vice  ? 

R.  11   Saut  leur  faire  voir,  1.  qu'ils  sont 

animés  de   l'esprit   du   démon;   qu'ils  ont 
pour  guide  et  pour  modèle  ce  père  et   ce 
premier  inventeur    des  fourberies   et   des 

mensonges.  C'est   le   reproche  que  Jésus- 
Christ  faisait  aux  pharisiens  qui  étaient  des 
dissimulés  et  des  menteurs  :  Vous  dites  que 

vous  êtes  les  enfants  d'Abraham;  cet  homme 
droit,  simple  et  sincère,  vous  vous  trompez: 

T os  ex  patte  diabolo  es tis:  Vous  êtes  les  en- fants  du  diable:  vous   imitez    ses  actions, 

voussuivez  ses  exemples,  et  vous  accomplis- 
ses   ses  désirs  :  Et  desideria  patris   vultis 

implere.  Il  a  menii  à  nos  premiers  parents; 
il  voudrait  bannir    la  vérité   du   monde   et 
rendre  tous  les   hommes  menteurs  comme 

lui.  Le  mensonge  est  tellement   son  carac- 

tère qu'il  le  trouve  au  dedans  de  lui-même: 
Cum  loquitur  mendacium,  ex  propriis  loqui- 
tur  ;  sa  qualité, sa  nature,  son    occupation, 

c'est   de    mentir,  et  d'inspirer  à   ceux  qui 
l'écoutent    la   fourberie    et  le    mensonge  , 
quia  mendax  est  et  pater  cjus.  Voilà,  men- 

teurs, quel  est  votre  père,  et  le  modèle  que 
vous  suivez. Vous  agissez  en  démon,  \ous 

parlezendémon.vousêtes  animés  de  l'esprit du  démon,  et  vous  accomplissez  s  es  désirs  : 
El   dcsid<ria    patris   vestri   vultis    implere. 

(Joan.,VlU,  44.)  2.  Leur  montrer  par  l'Ecri- 
ture les   peines   dont  Dieu  punit   les  men- 

teurs. Ananie  et  Saphire,  dont  il    est  parlé 

dans  les  Actes  des  apôtres  (V),  nous  en  four- 
nissent  un  fameux    exemple.  Mais  quand 

Dieu  les  épargnerait  en  ce  monde,  ils  se- 
ront  punis  beaucoup  plus  sévèrement  dans 

l'autre.  [Apoc,  XXI,  3.)  3.  Qu'étant  les  mem- 
bres   d'un    môme   corps,    nous   no  devons 

point  nous  tromper  les  uns  les  autres,  ainsi 

que  les  membres  de  notre  corps  ne  se  trom- 

pent point.   C'est  la  raison  dont  saint  Paul 
.se  sert  pour  nous  donner  horreur  du  men- 

songe :    Déponentes   meiidarium,    luquimini 
nritaiem   unusquisque   ciim   proximo   suo , 

quoniamsumusinvieem  membra.  {Ephes.,\,2'5. 
Quittons,  chrétiens,  le   mensonge,  et  dé- 

clarons-nous   entièrement    pour    la    vérité. 
£n  iiis.nl  la  vérité,   nous   honorons   Jésus- 

Christ,  lessaintset  l'Evangile. Nous  honorons 
Jésus-Obi  istqui  est  venu  dans  ce  monde  pour 
rendre  témoignage  à  la  véiilé  :  nous   hono- 

rons les  saints,  dont  plusieurs  ont  été  les 

martyrs  do  ia   vérité  et  l'ont  défendue  au péril   même    de  leur   vie  :  nous   honorons 

l'Evangile  qui  condamne  partout  les  fourbes 
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et  les  menteurs.  Faites,  6  mon  Dieul  qi  e 

j'aime  la  vérité  et  que  je  ne  la  trahisse  ja- 
mais :  Ne  auferas  de  ore  meo  verbum  veritatis 

usquequàque.  (Psal.  CXVI1L,  43.)  Faites  que 

j'aie  pour  le  mensonge  toute  l'horreur  qu'eu avait  le  saint  homme  Job,  et  que  je  fisse 

comme  lui  la  résolution  de  n'en  jamais  plus commettre  aucun  :  Donec  superest  halitus  in 
me  et  spiritus  Dei  in  naribus  meis.  non  loquen- 
tur  labia  mea  iniquitatern  nec  lingua  mea  me- 
ditabitur mendacium.  [Job, XXVllj  3,  4.)  Oui, 
mon  Dieu,  tant  que  vous  me  laisserez  en  ce 

monde,  tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie,  mes 
lèvres  ne  prononceront  rien  d'injuste,  et  ma 
langue  ne  proférera  aucun  mensonge.  En 
tout  temps,  en  tout  lieu,  en  toute  oci  asion,  je 
rendrai  le  témoignage  que  je  dois  à  la  vérité; 
afin  que  vous,  ô  mon  Dieu  1  qui  êtes  la  vérité 

même,  soyez  mon  partage  pour  l'éternité. 
XX'  CONFÉRENCE. 

Sur  le  IX'  Commandement. 
DES     MAUVAISES    PENSEES     ET     DESIHS 

DÉSHONNLTIÏS. 

Non  concupisces  uxorem  proximi  tui.  {Deul.,  V,  21.) 
Vous  ne  désirerez  point  lu  [emine  de  votre  prochain. 

Nous   avons    vu    dans  l'explication    du sixième  commandement,  que  Dieu,  en  nous 

défendant  le  crime  de  l'adultère,  nous  a  dé- 
fendu   toute   autre    espèce    d'impureté,   et 

généralement  tout  ce  qui  conduit  à  un  vice 
si  dangereux.  Tout  .cela,  vous  à-t-on  dit,  est 
compris  en  ces  deux  mots  :  Non  mœchabcris. 
Il   faut    vous  faire  voir  présentement   quo 
par   le    neuvième     commandement    le   Sei- 

gneur nous  défend,  non-seulement   l'action du  crime,  mais  encore  le  désir  et   la  volonté 
de  le  commettre  :  Non  concupisces.   Remar- 

quez,   mes    frères,  que  ce   commandement 
était  très  nécessaire  à  la  plupart  des  hom- 

mes, qui  jugent   ordinairement  des   péchés 
par   le  dehors,   et  qui    se   mettent  peu    en 
peine  du  dedans,  je  veux  dire  de  sonder  le 
îbnd  du  cœur  et  de  considérer  la  racine  des 

actions.  C'est  la  disposition  où  il  paraît  qu'é- 
taient  les  Juifs  à  l'égard   des  péchés  inté- 
rieurs. C'estpourquoi  le  Fils  do  Dieu,  vouhi.t 

les  instruire  là-dessus,  leur  dit  dans  l'Evan- 
gile :  Vous    avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux 

anciens  :    Vous   ne  commettrez  point  d'adui- tere;  mais  je   vous    dis  que   quiconque  aura 
regardé  une  personne  arec  un  nauvais  désir, 

a    déjà   commis   l'adultère    dans    son   cœur. 
[Mat th.,  V,  27,  58.)  Pour  observer  donc  ce 
neuvième  commandement  ,  il   faut  veiller 
avec  un  grand  soin  à  la  garde  de.  notre  cœur, 
de  peur  que  les  mauvaises    pensées,    et  les 
désirs   criminels    ne    le   corrompent    C'est 
l'avis  important  que   nous   donne   le  Sage  : 
Omni  custodia  servu  cor  tuum,  quia  ex  ipso 

vita  procedit.  (Prov.,  IV,  23.)  C'est  «u-si  le sujet  sur  lequel  doit  rouler  cette  instruction. 
Gardez-vous,   dois-je   vous  dire,  de  former 
de  mauvais  désirs  dans  votre  cœur  ;  car  la  loi 
de  Dieu  vous  le  défend  :  Non  concupisces  : 
lu  volonté  de  commettre  le  crime  est  réputée 
pour  le  fait.  Dans 
ne   met   pas   beau'. 

'école  de  Jésus-Christ  ou 
oup  de   différent. e  entre 
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vouloir  commettre  le  crime,  et  le  commettre. 
En  effet,  Dieu  veut  que  nous  soyons  chastes, 

non-seulement  de  corps,  mais  encore  d'es- 
prit :  Non  concupisces.  C'est  ce  que  nous 

allons  expliquer. 
D.  Comment  peut-on  observer  ce  comman- 

dement :  Non  concupisces  ;  puisque  nous 
avons  tous  la  concupiscence  qui  nous  porte 
au  mal  ? 

R.  Les  protestants  prétendent  que  nous  ne 
pouvons  garder  ce  commandement,  parce 
que,  disent-ils,  la  concupiscence  et  ses  mou- 

vements déréglés  sont  tous  des  péchés  ; 
mais  ils  se  trompent  en  ce  point  comme  en 
plusieurs  autres.  Il  est  vrai  que  nous  avons 

tous  la  concupiscence  qui  n'est  autre  chose 
que  le  penchant  et  l'inclination  que  nous 
avons  pour  le  mal,  que  l'Ecriture  appelle  la cupidité  et  la  source  des  mauvais  désirs. 

(1  Tim.,  VI,  10.)  11  est  encore  vrai  qu'elle 
demeure  en  nous-mêmes  après  le  baptême  ; 
qu'elle  est  la  suite  et  la  peine  du  péché  ori- 

ginel :  mais  quoiqu'elle  vienne  du  péché  et 
qu'elle  nous  porte  au  péché,  elle  n'est  pas 
néanmoins  un  péché,  quand  on  ne  consent 
pas  à  ses  mauvais  désirs.  Nam  ipsa  quidem 
concupiscentiajain  non  est  peccatum  in  rege- 
neralis  ,  dit  saint  Augustin  (De  nuptiis  et 
concup.,  lib.  I,  cap.  23),  quando  illi  ad  itli- 
cita  opéra  non  consentiunt.  C'est  ce  qu'a défini  expressément  le  concile  de  Trente, 
(sess.  5,  Depecc.  origin,),e\  qui  est  conforme 

à  la  doctrine  de  l'Apôtre  (Rom.,  VIII,  11), 
qui  déclare  qu'il  n'y  a  point  de  condamna- 

tion dans  ceux  qui  sont  régénérés  en  Jésus- 
Christ  par  le  baptême.  Donc  la  concupis- 

cence qui  reste  en  eux  jusqu'à  la  mort 
n'est  pas  un  péché.  Non-seulement  elle 
n'est  pas  un  péché,  mais  les  mouvements 
déréglé?  qu'elle  produit  en  nous,  de  quel- 

que nature  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  crimi- 
nels, quand  ils  ne  sont  pas  volontaires,  et 

qu'ils  préviennent  la  raison  ;  ils  ne  le  sont 
que  lorsque  la  volonté  y  consent.  Or,  nous 

savons  tous,  et  la  foi  nous  l'apprend,  qu'avec le  secours  delà  grâce  nous  pouvons  ne  [ias 
consentir  aux  dé>irs  déréglés  de  la  concu- 

piscence, et  par  conséquent  nous  pouvons 
garder  le  neuvième  commandement,  qui  ne 
nous  défend  autre  chose  que  ce  mot  :  Non 
concupisces.  Nous  savons  que  le  Sage  nous 
dit  de  ne  pas  suivre  notre  concupiscence, 
niais  de  la  réprimer  :  Post  concupiscentias 
luas  non  eas(Eccli:,  XVIII,  30)  ;  et  ce  que 

nous  dit  encore  l'Apôtre,  qui  est  de  ne  pas 
laisser  régner  en  imus  le  péché,  et  de  ne 
pas  obéir  à  ses  désirs  déréglés  ;  Non  ergo 
regnet  peccatum  in  vestro  mortali  corpore,  ut 
abedialis  concupucenliis  ejus.  (Rom.,  VI,  12.) 
Nous  ne  pouvons  pas  empêcher  que  la  con- 

cupiscence ne  soit  en  nous,  mais  nous  pou- 
vons,avec  le  secours  de  la  grâce,  empêcher 

qu'ellene  règnedans  nous;  etc'est  tout  ceque 
Dieu  demande  en  nous  défendant  d'obéir  à 
*es  mouvements  déréglés.  Ainsi  pour  accom- 

plir ce  commandement,  il  faut  nous  appli- 
quer à  combattre,  pendant  tout  le  temps  de 

notre  vie,  contre  cet  ennemi  domestique, 
qui  nous    tente  si   souvent ,   et    qui    peut 

bien  être  affaibli,  mais  qui  ne  sera  détruit 

entièrement  qu'à  la  mort  :  Reprimi  potest, 
et  débet,  per  gratiam  Dei,  ut  non  regnet  in 
nobis;  sed  non  ejicitur  nisi  in  morte,  dit 
saint  Bernard  (Serra. $,  in  Adv.  Domini,  n.2.) 

D.  Y  a-t-il  quelque  différence  entre 

la  pensée  et  le  désir  d'une  action  mauvaise? R.  Oui;  la  pensée  est  la  représentation 
de  la  chose  mauvaise,  et  le  désir  est  la  vo- 

lonté de  l'accomplir.  Le  désir  du  mal  est 
toujours  péché,  parce  qu'il  renferme  le  con- 

sentement de  la  volonté  à  l'action  mauvaise  ; 
et  c'est  ce  qui  fait  le  péché  :  car  c'est  du 
cœur,  c'est-à-dire  du  consentement,  que 
partent  tous  les  péchés,  suivant  ce  qu'a  dit 
Jésus-Christ  ;  De  corde  enim  exeunt  cogila- 
tiones  malœ,  homicidia,  adulteria  ,  fornica- 
tiones,  furta,  falsa  testimonia,  blasphemiœ. 
(Matth.,XV ,  19.)  Mais  la  pensée  du  mal 

n'est  fias  un  péché  quand  la  volonté  n'y  aura 
aucune  part.  Au  contraire  si  les  mauvaises 
pensées,  loin  de  nous  être  agréables,  nous 

déplaisent;  si  nous  n'y  donnons  point  d'oc- 
casions par  notre  faute,  et  si  nous  les  reje- 

tons sans  nous  y  arrêter  volontairement,  elles 
sont  pour  nous  un  sujet  de  mérite,  bien  loin 

d'être  un  péché.  Voilà  caqui  doit  bien  conso- 
ler les  gens  de  bien  qui  sont  affligés  de  mau- 

vaises pensées.  Heureux  celui ,  dit  saint 
Jacques  (  1,  12) ,  gui  souffre  la  tentation, 
parce  que,  quand  sa  vertu  sera  éprouvée,  il 
recevra  la  couronne  de  vie  que  Dieu  a  promise 

à  ceux  qui  l'aiment.  Dieu  permet,  dit  le 
Sage  ,  que  les  pi  us  grands  saints  soient 
trnlés  et  éprouvés  en  toutes  manières  ,  afin 
de  les  rendre  dignes  de  sa  gloire  :  Dcus  len- 
tavit  eos,  et  invenit  illos  dignos  se  (Sap.,  111, 

5.)  De  là  il  est  aisé  de  conclure  qu'on  doit distinguer  entre  la  pensée  du  mal,  et  le 
désir  du  mal  :  la  simple  pensée  du  mal 

n'est  pas  un  péché,  au  lieu  que  le  désir  du 
mal  est  toujours  criminel.  De  là  vient  que 
saint  Pierre  nous  exhorte  si  fort  à  nous  en 

abstenir  :  Obsecro  vos  tanquam  advenus  et  pe- 
regrinos  abstinere  vos  a  carnalibus  desideriis, 
quœ militant adversus  animam.  (I  Petr.,  il,  21 .) 

D.   Quand    est-ce   qu'il     y   a    un    péché 
dans  les  mauvaises  pensées? 

R.  Quelque  mauvaise  que  soit  une  pen- 
sée, elle  n'est  jamais  péché,  à  moins  qu'elle ne  soit  accompagnée  de  quelque  volonté  ; 

parce  que,  selon  le  grand  principe  de  saint 

Augustin  (Relract.,  lib.  I,  cap.  13),  il  n'y  a 
aucun  péché  où  il  n'y  a  point  de  volonté  : Non  nisi  voluntate  peccatur.  Mais  la  volonté 

tacite,  qu'on  nomme  autrement  morosité, suffit  pour  la  rendre  criminelle  plus  ou 
moins,  suivant  la  nature  du  sujet,  et  que  lu 

consentement  qu'on  donne  au  plaisir  qu'on 
y  prend,  est  plus  ou  moins  parfait.  Cela  sup- 

posé, ou  pèche  dans  les  mauvaises  pensées; 
1.  quand  on  e-t  négligent  à  les  prévenir, ou 

à  les  rejeter  ;  2.  quand  on  s'y  arrête  avec plaisir,  sans  cependant  y  consentir,  le  péché 
est  encore  plus  grief;  3.  quand  on  consent, 

quoiqu'on  n'ait  pas  la  volonté  de  l'exécuter, 
et  alors  il  y  a  péché  mortel.  Pour  mieux 
connaître  encore  si  l'on  a  consenti  a  ces 

sortes  de  pensées- 
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11  faut  distinguer  trois  suites  de  mouve- 
ments de  la  concupiscence,  dit  Sylvius 

(in  I-1J,  quœst.  1k,  in  a.  8)  :  le  premier,  qui 

est  entièrement  involontaire,  parce  qu'il 
prévient  le  consentement  de  la  volonté;  le 

second,  qui  n'est  pas  entièrement  volon- 
taire, parce  que  la  volonté  résiste  et  refuse 

d'y  consentir  :  mais  elle  ne  résiste  pas  en- 
tièrement ,  et  le  consentement  qu'elle  donne 

n'est  qu'imparfait  ;  le  troisième  est  entiè- 
rement volontaire,  parce  qu'il  ne  manque 

point  de  connaissance,  et  que,  bien  loin  d'y résister,  on  y  donne  un  plein  consentement. 

Le  premier  mouvement  n'étant  aucunement 
volontaire,  n'est  point  un  péché;  le  second 
est  un  péché  véniel ,  et  le  troisième  un  péché 
mortel.  Primus  nullum  est  peccatum,  dit  ce 
théologien;  secundus,  veniale ;  lertius,  mor- 
tale.  C'est  donc  une  chose  certaine  que, 

quoique  l'on  ne  commette  pas  l'action  dés- 
honnête,  c'est  un  péché  mortel,  si  l'on  y 
consent  dans  son  cœur;  ce  qui  paraît  évi- 

demment par  ces  paroles  du  Sage  :  Perversœ 
enim  cogitalioncs  séparant  a  Deo....  Abomi- 
natio  Domini  coyitationes  malœ.  (Sap.,  1,3; 

Prov.,  XV,  26.)  Or,  rien  n'est  capable  de 
nous  séparer  de  Dieu,  et  ri«n  ne  lui  peut 
être  en  abomination,  que  le  péché  mortel. 
Pour  ne  pas  consentir  aux  mauvaises  pen- 

sées, il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  s'y arrêter  volontairement  :  Congrega  cor  tuum 
in  sanclitale.  (Eccli.,  XXX,  24.) 

D.  Quand  on  a  ainsi  péché  contre  le  neu- 
vième commandement,  sufïïl-ii  de  dire  en 

confession  qu'on  a  eu  de  mauvaises  pensées? 
R.  Il  y  a  plusieurs  personnes,qui  se  con- 

tentent de  dire,  en  se  confessant,  qu'elles  ont 
eu  do  mauvaises  pensées,  sans  s'expliquer 
davantage  :  cela  ne  suffit  pas  pour  l'inté- 

grité de  la  confession;  il  faut  dire  si  l'on  s'y est  arrêté  et  entretenu  volontairement,  et 

enfin  si  l'on  y  a  consenti.  Alors  on  est  obligé 
de  déclarer  l'espèce  de  la  mauvaise  pensée 
qu'on  a  eue,  comme  l'on  est  obligé  de  dire 
l'espèce  de  l'impureté  où  l'on  est  tombé. 
Si  la  mauvaise  pensée  à  laquelle  on  a  con- 

senti a  eu  des  suites;  si,  par  exemple,  l'on est  tombé  dans  des  attouchements  déshon- 
nêtes,  ou  dans  le  péché  de  mollisse,  dont 
saint  Paul  dit  que  ceux  qui  y  sont  sujets 
ne  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu  : 
Neque  molles,..,  regnum  Dei  possidebunt 

(I  Cor.,  VI,  10.)',  il  faut  s'en  accuser.  C'est à  quoi  plusieurs  manquent  sous  prétexte 

d'ignorance  :  mais  il  est  très-rare  que  l'igno- rance les  excuse,  et  que  la  lumière  naturelle 

ou  surnaturelle  ne  leur  dicte  que  ce  qu'ils 
font  n'est  pas  permis.  D'ailleurs,  quand  ils 
n'auraient  que  quelques  doutes,  ils  sont 
obligés  de  s'instruire  et  de  s'en  confesser; 
et  ils  apprendront  que  de  tomber  volontai- 

rement en  pareille  faute,  c'est  pécher  mor- tellement contre  le  droit  naturel ,  comme 

l'enseigne  saint  Thomas.  (11—11 ,  quaest.  154, 
a.  11.)  C'est  pourquoi  nous  voyons  dans 
l'Ecriture  que  Dieu  punit  très-sévèrement 
Onam,  qui  commettait  un  semblable  péché  : 
tdcirco  percussit  eum  Dominus ,  quod  rem 
delestabitem  faceret.  (£e*.,  XXXV1U  ,  10.  ) 

Orateurs  chrétiens.  XC1V. 
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D.  Est-il  permis  de  désirer  la  femme  du 

son  prochain  pour  l'épouser  si  elle  devient veuve? 
R.  Non;  ce  désir  est  un  péché.  Les  per- 

sonnes mariées  ne  sauraient  porter  leur 
désir  et  leur  affection  ailleurs,  sans  pécher 
contre  le  neuvièmoicommandement.  La  rai- 

son en  est  qu'en  nourrissant  de  semblables 
désirs  dans  leur  cœur,  elles  s'exposent  à  tom- 

ber dans  l'adultère  ou  dans  quelque  autre 

impureté,  ou  du  moins  h  concevoir  de  l'aver- sion et  du  mépris  pour  la  personne  à  qui 
Dieu  lésa  unies  par  le  lien  sacré  du  mariage. 

C'est  donc  une  imprudence  criminelle  à  des 
personnes  mariées,  de  dire  à  des  étrangers 
ou  à  des  étrangères  :  Si  vous  étiez  veuf,  on 

si  j'étais  veuve,  je  vous  épouserais.  Ils  ne 
doivent  jamais  parler  de  la  sorte,  ni  sérieu- 

sement, ni  en  badinant.  Je  dis  même  que 

dès  lors  qu'un  garçon  ou  une  lille  sont  pr<  - 
mis  ou  fiancés,  il  n'est  pas  permis  de  lis 
rechercher,  et  qu'on  ne  peut  sans  offenser Dieu  les  détourner  de  la  personne  à  laquelle 
ils  ont  promis  fidélité.  Telle  est  la  doctrine 
du  catéchisme  du  concile  de  Trente  sur  ce 

commandement,  qui  dit  encore  que  l'on  ne 
peut  souhaiter  d'épouser  une  personne  con  - 
sacrée  à  Dieu  ou  qui  a  pris  l'habit  de  reli- 

gion, ou  qu'on  sait  avoir  fait  vœu  de  ne 
point  se  marier. 

D.  Une  personne  chaste  à  qui  il  arrive 
souvent  des  songes  contraires  à  la  pureté, 
pèche-t-elle  contre  ce  commandement? 
R  11  est  certain  que  le  démon  en  veut 

particulièrement  aux  gens  de  bien  :  Uov 
scitole,  quia  diabolus  non  persequitur  nisi 
bonos,  dit  saint  Augustin  (Serin.  85,  De  tem- 

pore;  De  Gen.  udlitt.,  lib.  XII ,  30)  ,  et  qu'il 
est  l'auteur  de  la  plupart  des  mauvais  songe^ 
qui  leur  arrivent  pendant  la  nuit  :  mais  il 

n'est  pas  moins  certain  que  sa  malice  et  le-, 
mauvais  effets  qu'il  produit  dans  notre  ima- gination ou  dans  notre  corps  ne  peuvent 
jamais  être  nuisibles  par  eux-mêmes,  pour- 

vu qu'on  n'y  donne  aucun  consentement. 
Ainsi  l'on  peut  dire  à  ces  personnes  chastes 
(  e  que  le  prophète  Jéi  émie  disait  aux  Juifs  : 
Ne  atlendalis  ad  somnia  vestra  quœ  vos  som- 
niatis.  (Jerem.,  XXIX,  8.)  C  est  aussi  le 
sentiment  de  saint  Thomas  (11-11 ,  q.  15't. 
a.  5,  in  Corp.),  qui  rapporte  un  exemple  tire 
des  Conférences  (conf.  22,  c.  6)  de  Cassien, 

où  il  est  dit  qu'un  jeune  solitaire  qui ,  par 
sa  vigilance  et  son  humilité,  avait  acquis 
une  grande  chasteté,  avait  néanmoins  de 
mauvais  songes,  surtout  quand  il  se  prépa- 

rait à  la  communion,  et  qu'ayant  consulté 
ses  supérieurs ,  ces  sages  vieillards  recon- 

nurent que  ces  accidenls  ne  lui  arrivaient 
que  par  la  malice  du  démon  :  ils  lui  con- 

seillèrent de  s'approcher  sans  crainte  de  la 
sainte  table.  Ayant  exécuté  cet  avis,  la 
malice  du  séducteur  des  âmes  fut  décou- 

verte, et  ces  mauvais  effets  furent  arrêtés 
parla  vertu  de  la  sainte  Eucharistie. 

Mais  si  l'on  s'était  entretenu  pendant  le 
jour  de  choses  contraires  à  la  pureté,  et  cela 

d'une  manière  criminelle,  et  qu'ivant  le 
sommeil  on  ne  s'en  fût  pas   sincèrement 

2Ô; 
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repenti,  alors  il  est  hors  de  doue  qu'on 
■serait  coupable,  puisque  quiconque  veut  la 
muse,  est  censé  vouluir  l'effet  qu'elle  pro- 

duit, comme  tous  les  théologiens  en  con- 
viennent. Nous  avons  dit,  d'une  manière 

criminelle,  parce  qu'il  peut  aisément  arrivée 
qu'on  fasse  de  très-mauvais  songes  qui  pro- 

viennent d'une  cause  volontaire  ,  mais  inno- 
cente :  par  exemple,  si  un  médecin,  un 

casuiste,  nn  confesseur,  qui  ont  lu  des  li- 
vres ,  ou  qui  ont  en  des  entreliens  qui  ne 

tendaient  qu'à  leur  instruction»  ou  à  la  gué- 
rison  du  corps  ou  de  l'âme  du  prochain,  ont des  songes  pendant  la  nuit  sur  une  matière 
dont  ils  se  sont  occupés  pendant  le  jour,  ces 
songes  ou  les  impuretés  corporelles  qui 
leur  peuvent  arriver  pendant  le  sommeil 
ne  doivent  pas  leur  être  imputés  à  péché, 

parce  que  la  cause  n'en  est  pas  criminelle. 
Il  faut  cependant  se  souvenir  qu'on  doit  se 
précantionner  par  la  prière  contre  ces  fan- 

tômes de  la  nuit ,  comme  l'Eglise  nous  en 
.' vertit  par  ces  paroles  qu'elle  nous  met  en 
ia  bouche,  a  l'office  de  Complies  : 

Procul  recelant  somtria 
Ht  uocliwn  phantasnuita, 
llcslcmijiie  nostrum  comprime 
Ne  polluanlw  çorporà. 

D.  Quels  avis  peut-on  donnera  des  gens 
i!e  bien  qui  se  plaignent  qu'ils  sont  sans gesse  tourmentés  de  mauvaises  pensées? 

Jt.  Il  faut  leur  faire  remarquer  :  1.  que  la 
vie  présente  est  une  tentation  continuelle; 

qu'en  quelque  lieu  que  nous  soyons,  et 
quelque  genre  de  vie  que  nous  menions, 
nous  serons  toujours  exposés  à  mille  pen- 

sées importunes  qui  naissent  de  cette  vie 

mieienne  que  nous  avons  reçue  d'Adam. Quelque  soin  que  nous  prenions  de  les 
éloigner,  elles  renaissent  toujours,  et  se 

succèdent  les  unes  aux  autres,  parce  qu'elles 
sortent  d'une  concupiscence  rebelle  et  fé- 

conde qui  les  produit  sans  cesse.  Tantôt  ce 

sont  ûes  pensées  d'impureté  ou  de  gour- 
mandise, tantôt  des  pensées  d'envie  ou  de 

vengeance,  tantôt  des  pensées  contre  Dieu 
et  contre  la  religion.  Ne  vous  troublez  pas, 
mes  frères,  dans  de  pareilles  tentations  qui 
«Mirent  votre  esprit  et  auxquelles  votre 

cœur  n'a  point  ordinairement  de  part  :  Non 
■timebis  a  timoré  nocturno,  a  sagitta  volatile 
in  die,  a  negotio  perambulante  in  tenebris , 
ab  incursu  et  dœmonio  weridiano.  (Psal., 

XC,  5,  G.)  C'est  l'avis  que  donne  saint  Jean Oitnaque.  {Echelle  sainte,  degré  23.) 
2.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  vous  dé- 

faire de  ces  tentations  importunes  dont  le 

démon  est  ordinairement  l'auteur,  c'est  de 
im  mépriser  et  de  vous  moquer  de  ce  dra- 

gon infernal,  que  le  luis  de  Dieu  a  lié  et 
vaincu  :  Alligavil  âiabolum  Christus  spiri- 
Uialibus  vinculis,  dit  saint  Augustin.  (In 
Psal.  LXVI1.)  11  est  semblable  à  un  chien 

qui  est  à  l'attacha  :  il  peut  bien  aboyer,' 
mais  il  ne  peut  mordre  que  ceux  qui  s'ap- 

prochent de  lui  ,  et  qui  veulent  bien  être 
iùohltls  :  Latrare  polest,  sollicitare  polesl , 
mordereomnino  non  polest}tiisi  rolrniein. 

S.  C'est  d'être  fidèles  a  la  pratique  de  nos devoirs,  et  de  mettre  notre  confiance  en 
Dieu,  qui  ne  permettra  pas  que  nous  soyons 
tentés  au  delà  de  nos  forces,  mais  qui  nous 
rendra  la  tentation  avantageuse,  comme  dit 
saint  Paul  :  Fidelis  Deus  est,  qui  non  patietur 
vos  tenturi  supra  id  quod  potestis,  sed  faciet 
eiiam  curn  lentalione  provrntum ,  ut  possitis 
suslinere.  (I  Cor.,  X,  13.)  A  tous  ces  avis, 

il  faut  ajouter  la  n  ortification  des  sens,  l'as- siduité à  la  prière  et  au  travail ,  le  souvenir 
de  la  mort  et  de  nos  fins  dernières,  la  dévo- 

tion à  la  sainte  Vierge,  et  surtout  à  la  Passion 
de  Jésus-Christ.  Il  est  rapporte  dans  la  Vie 
des  Pères  du  désert,  que  la  sainte  abbesse 
Sara  ayant  été  fortement  tentée  par  le  démon 
pendant  treize  ans,  elle  ne  demanda  jamais 
a  Dieu  d'être  délivrée  de  cette  peine,  mais 
seulement  la  force  de  la  supporter.  Un  jour 

la  tentation  étant  plus  violente,  et  l'ennemi du  salut  lui  représentant  tous  les  charmes 
et  toutes  les  vanités  du  siècle  ,  elle  se  jeta 
au  pied  du  crucifix,  et  pria  avec  tant  de  fer- 

veur que  le  démon  s'écria  :  Sara,  vous  m'avez 
vaincu.  Ce  n'est  pas  moi ,  répond  t  la  sainte, 
c'est  Jésus -Christ,  mon  Sauveur,  qui  t'a vaincu. 

D.  Qu'est  ce  que  Dieu  nous  ordonne  par le  neuvième  commandement? 

R  II  nous  ordonne  de  réprimer  les  ar- 
deurs de  la  concupiscence,  de  résister  à  ses 

mouvements  déréglés,  et  de  vivre  chaste- 
ment chacun  dans  notre  état.  Il  y  a  la  chas- 

teté des  vierges,  la  chasteté  des  veuves,  et 
celle  des  personnes  mariées.  La  chasteté 
des  vierges  consiste  à  vivre  dans  une  con- 

tinence perpétuelle,  sans  avoir  été  marié  : 

c'est  ici  ie  degré  de  chasteté  le  plus  parfait, 
qui  rend  en  quelque  sorte  l'homme  sembla- 

ble aux  anges,  qui  l'approche  de  Dieu  et  le 
met  en  état  de  suivre  de  plus  près  l'Agneau sans  tache,  comme  dit  saint  Jean.  (Apoc, 
XIV,  k.)  Oh!  combien  est  belle  la  génération 

chaste,  étant  jointe  avec  l'éclat  de  la  vertu! 
s'écrie  le  Sage;  sa  mémoire  est  immortelle, et  elle  est  en  honneur  devant  Dieu  et  devant 
tes  hommes.  (Sap.,  IV,  1.)  La  chasteté  des 
veuves  suit  celle  des  vierges,  et  elle  con- 

siste à  demeurer  dans  la  continence  pendant 

leur  viduité.  Nous  voyons  dans  l'Ecriture, 
que  les  veuves  qui  ne  songent  point  à  se 
remarier  sont  louées  de  Dieu  et  des  hommes. 
Lorsque  la  chaste  Judith  eut  coupé  la  tête  a 
Holopherne,  et  parce  moyen  délivré  la  ville, 
de  Bélhulie  de  l'oppression  où  elle  était,  il 
est  dit  que  le  grand  prêtre  Joachim  vint  de 
Jérusalem  a  Bélhulie,  accompagné  de  tons 
les  prêtres,  pour  voir  celle  sainte  veuve: 
ils  lui  donnèrent  mille  bénédictions  :  Vous 
êtes,  disaient-ils,  la  gloire  de  Jérusalem,  la 

joie  d'Israël  ;  vous  avez  fait  une  action  très- 
généreuse,  parce  que  vous  avez  aimé  la  chas- 

teté et  que  vous  ne  vous  êtes  point  remariée  : 
«  Eo  quod  castitatem  amaveris,  et  post  virum 
tuumallerum  nescieris.  »  (Judith.,  XIII,  H.) 
Enfin  ri  y  a  la  chasteté  des  personnes  ma- 

riées, qui  consiste  à  vivre  saintement  dans 
le  mariage,  avec,  une  intention  pure  et  selon 
Dieu,  sans  se  lai  ser  dominer  par  la  cuui- 
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♦Vue,  mais  suivant  les  règles  qui  leur  sont 
prescrites  :  Ut  sciât  umisquisque  vestrum  vus 
nuum  possidere  in  sanctificatione.  (I  Thés  s., 
IV,  k.)  Chacun  doit  vivre  dans  la  chasteté 

qui  convient  à  l'état  où  Dieu  l'a  appelé  : car  ne  vous  y  trompez  pas  ,  mes  frères,  ceux 
qui  sont  adonnés  aux  péchés  contraires  à  la 
pureté  ,  ne  possédèrent  point  le  royaume  de 
Dieu.  Demandez-la  avec  instance  ;  convain- 

cus, dit  le  Sage  (Sap.,  VIII,  8),  que  per- 
sonne ne  peut  être  chaste  si  Dieu  ne  lui 

donne  la  continence.  Si  vous  la  lui  demandez 
sincèrement,  il  ne  vous  la  refusera  pas. 
Dites-lui,  comme  saint  Augustin  :  Conti- 
nenliam  jubés;  da  quod  jubés ,  et  jubé  quod 
ris.  (Confess.,  lib.  X,  cap.  29.) 

XXIIe  CONFERENCE. 

Sur  le  X'  Commandement. 
DES    PROCÈS. 

Non  concupisces  domuni  proximi  tui . . .  nec  omniaquae 
lllius  sunt.  (ExotL,  XX,  17.) 

Fous  ne  désirerez  point  la  maison  de  votre  prochain . . . 
ni  aucune  des  choset.qui  lui  appartiennent. 

Par  le  septième  commandement,  il  nous 
e<t  défendu  de  prendre  ou  de  retenir  injus- 

tement le  bien  du  prochain,  et  par  celui-ci 
il  nous  est  défendu  de  le  désirer  à  son  préju- 

dice. Nous  disons,  à  son  préjudice,  n'étant 
pas  défendu  de  souhaiter  le  bien  du  pro- 

chain pour  l'acquérir  par  des  voies  légitimes ei  sans  lui  faire  tort.  Les  contrats  de  vente 

et  d'achat  ne  sont  fondés  que  sur  ce  désir  lé- gitime; car  on  ne  se  détermine  à  acheter  une 
maison  ou  une  terre,  que  parce  que  celte 

maison  ou  celte  terre  plaisent  et  qu'on  sou- 
haite de  les  avoir.  Ceux-làseulemeot  pèchent 

contre  ce  commandement,  qui  portent  envie 

au  bien  d'autrui  et  qui  le  souhaitent  injuste- 
ment, comme  font  les  marchands  qui  sou- 

haitent la  disette  ou  la  cherté  des  livres  et 

des  marchandises,  dans  la  vue  de  s'enrichir; 
les  officiers  et  les  soldats  qui  désirent  la 
guerre  pour  pouvoir,  piller  impunément; 
les  médecins  qui  souhaitent  les  maladies 
pour  avoir  plus  de  praliques  et  de  profit  ; 
les  enfants  qui  sont  assez  dénaturés  pour 
souhaiter  la  mort  de  leurs  parents,  afin  de 
pouvoir  jouir  de  leur  bien;  les  gens  de  jus- 

tice qui  aiment  et  cherchent  (es  procès.  C'est à  ces  derniers  que  nous  nous  adresserons 

aujourd'hui,  ayant  suffisamment  parlé  aux 
autres,  en  expliquant  Je  septième  comman- 
dement. 

Je  souhaiterais  que  l'on  pût  dire  de  cette 
paroisse  ce  qu'un  grand  évoque  du  v*  siè- 

cle disait  de  lui-même  et  de  son  clergé  :  De- 
puis vingt-cinqansque  je  suis  évêque,  disait 

Théodoret  (epist.  31),  j'ai  tâché  de  régler  ma 
vie  de  telle  sorte  que  je  n'ai  eu  aucun  pro- cès; les  ecclésiastiques  de  mon  diocèse  se 

sont  conduits  de  même,  et  je  n'en  connais 
aucun  qui  ail  fréquenté  le  barreau  et  les 
tribunaux  séculiers.  Plût  à  Dieu  que  nous 
lussions  dans  la  même  disposition  où  l'on 
était  dans  ces  premiers  siècles  ;  les  familles 
chrétiennes  en  seraient  beaucoup  plus  avan- 

cées et  pour  le  temporel  eipour  le  spirituel; 
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mais,  parce  que  les  procès  ne  sont  aujour- 
d'hui que  trop  communs,  examinons  dans 

cette  conférence  s'il  est  permis  de  plaider, 
la  conduite  qu'on  doit  tenir  quand  on  est 
obligé  de  plaider,  etlesinjuslices  qui.se com- 

mettent dans  les  procès. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  procès?N'est-i!  jamais 
permis  d'en  avoir? 

R.  On  peut  dire  qu'un  procès  est  une 
poursuite  faite  en  justice  contre  le  prochain 

pour  un  bien  que  l'on  prétend,  ou  pour  la 
réparation  d'un  dommage  qu'on  croit  avoir reçu  dans  ses  biens  ou  dans  son  honneur. 

Nous  disons  que  c'est  une  poursuite  faite  en 
justice.  Pour  expliquer  ceci,  il  faudrait  sa- 

voir tous  les  ressorts  de  la  chicane  ;  mais . 
sans  les  développer,  il  suffit  de  dite  que 

c'est  une  poursuite  qui  est  souvent  d'une 
longueur  infinie,  soit  par  l'opiniâtreté  des 
parties,  qui  vont  d'un  tribunal  à  un  autr?, soit  par  la  mauvaise  foi  des  gens  de  justice, 
qui,  par  la  multiplicité  des  procédures,  pro- 

longent toujours  des  causes  qu'on  croit  de- 
voir être  bientôt  terminées.  C'est  pourquoi 

un  savant  cardinal  disait  qu'un  procès  était 
un  labyrinthe  où  le  meilleur  droit  se  perd 
très-souvent  parmi  les  détours  infinis  de 
formalités  et  de  procédures;  de  sorte  que,, 
quand  on  commence  un  procès, on  est  comme 

à  l'entrée  du  labyrinthe  :  dès  qu'on  s'y  est 
engagé,  on  s'égare  à  mesure  qu'on  avance, 
et  plus  ou  cherche  d'issues  pour  en  sortir, 
moins  on  en  trouve.  Mais  contre  qui  est 

celte  poursuite  et  ce  différend  qu'on  veut 
terminer  par  les  voies  de  la  justice?  C'est 
contre  le  prochain,  qu'on  doit  aimer  comme 
soi-même.  Le  frère  olaide  contre  les  frères, 
et  pourquoi?  Pour  des  choses  purement 
temporelles.  Un  chrétien  à  qui  Dieu  a  pro- 

mis le  royaume  des  ceux  s'amuse  à  plaider pour  des  bagatelles  et  des  choses  de  néant  : 
Contenait  Christiantis  pro  rébus  lerretiis,  eut 
promissitm  est  regnum  cœlorum,  dit  saint  Au- 

gustin. (InPsal.  LXXX.) 
Mais  n'est-il  jamais  permis  de  plaider? 

Quoiqu'il  soit  diilicile  de  plaider  sans  offen- ser Dieu,  on  ne  peut  pas  dire  néanmoins 

qu'il  ne  soit  jamais  permis  d'avoir  des  pro- 
cès; car  s'il  était  vrai  que  toute  sorte  de  pro- 

cès fussent  mauvais,  et  qu'il  ne  fût  jamais 
permis  d'en  avoir,  il  s'ensuivrait,  dit  saint 
Thomas  (1I-II,  quœst.  60,  a.  2),  qu'on  n'au- rait pas  dû  établir  des  juges  pour  terminer 

les  différends,  puisque  c'est  donner  occa- 
sion aux  fidèles  de  plaider.  L'on  ne  peut même  convenir  de  cette  proposition  sans 

condamner  Moïse,  le  premier  et  le  plus 
sage  de  tous  les  législateurs.  Ce  grand 
prophète  n'a-'.-il  pas  donné  des  juges  aux 
douze  tribus  d'Israël?  N'a-t-i!  pas  mar- 

qué à  ces  juges  les  règles  qu'ils  doivent suivre  pour  porter  des  jugements  équitable», 
en  ajoutant,  que  dans  les  cas  où  ils  ne  se 
croiraient  pas  assez  de  lumière  pour  vider 
les  différends  qui  surviendraient  entre  les 

particuliers,  ils  n'avaient  qu'à  s'adresser 
à  lui  pour  savoir  le  jugementqu'ils  devaient rendre.  Enfin,  on  ne  peut  condamner  tous  les 
procès  sans  blâmer  la  pratique  universelle 
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de  toutes  lea  nations.  Ya-t-il  rien  de  mieux 
établi  que  cette  police,  qui,  comme  remar- 

que saint  Thomas  (11-11,  quœst.  108,  a  1), 
a  pour  molifd'arrèler  le  cours  des  injustices 
de  réprimer  et  de  châtier  l'insolence  dos  mé- 

chants, de  conserver  et  demaintenir  la  paix, 
le  bon  ordre  et  la  religion  dans  un  Etat?  De 
là  il  faut  conclure  que  les  procès  ne  sont  pas 
mauvais  en  eux-mêmes,  mais  seulement  par 

rapport  aux  abus  qui  s'y  commettent. 
1).  Jésus-Christ  a  dit  dans  l'Evangile  :  Si 

quelqu'un  veut  plaider  contre  vous  et  enlever 
votre  habit,  donnez-lui  encore  votre  manteau. 
(Matth.,  V,  40)  ;  et  saint  Paul  dit  aux  Corin- 

thiens :  C'est  déjà  un  péché  parmi  vous  que ces  procès  que  vous  avez  les  uns  contre  1rs 

autres.  (I  Cor.,  VI,  7.)  Ces  autorités  ne  prou- 
vent-elles pas  qu'il  est  absolument  détendu 

aux  chrétiens  de  piailler? 
R.  Les  passages  que  vous  venez  de  citer 

prouvent  bien  que  de  plaiderc'est  une  chose odieuse,  comme  parle  saint  Chrysoslome  (in 
l  Cor  ,  VI)  :  Litigare  est  odiosum;  mais  ils 
ne  prouvent  pas  (pie  tous  les  procès  soient 
mauvais.  Quand  Jésus-Christ  a  dit  :  Si  quel- 

qu'un veut  plaider  contre  vous  et  vous  enle- 
ver votre  habit  ,  donnez-lui  encore  votre 

manteau,  il  nous  a  l'ait,  selon  les  interprè- 
tes, un  précepte  qui  doit  être  pratiqué  dans 

la  préparation  du  cœur,  et  non  pas  toujours 

à  !a  lettre,  comme  on  n'est  pas  obligé,  à  la 
lettre,  de  présenter  l'autre  joue  à  celui  qui nous  donne  un  soufflet.  Ainsi  cela  signitie 
seulement  que  nous  devons  vivre  dans  un 
tel  détachement  des  biens  de  ce  monde,  que 
nous  devons  être  disposés  à  les  perdre, 
plutôt  que  de  nous  exposer  en  plaidant,  à 
blesser  la  charité,  la  vérité  et  la  justice. 

Ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  : 
Jam  quidem  omnino  delictum  est  in  vobis 

quod  judicia  habetis  inter  vos  :  «  C'est  déjà 
un  péché,  ou,  comme  porte  le  Grec,  c'est  un défaut  et  une  imperfection,  de  ce  que  vous 
avtz  des  procès,  »  nous  apprennent  que 
les  hommes  ont  ordinairement  tort  de  plai- 

der, parce  que  les  procès  naissent  pour  l'or- 
dinaire d'une  mauvaise  source.  Delà  vient 

que  l'Apôtre  ajoute  :  Pourquoi  ne  souffrez- 
vous  pas  plutôt  qu'on  vous  fasse  tort, 
qu'on  prenne  votre  bien?  11  vaut  mieux soulfrir  tout  cela  qne  de  plaider,  ce  qui 

n'arrive  presque  jamais  sans  péché.  C'est 
l'explication  que  saint  Augustin  donne  à  ce 
passage.  Saint  Paul,  dit-il  (serm.  351,  n.  5), 
condamne  les  procès,  et  il  ne  les  tolère  qu'à 
cause  de  l'infirmité  des  fidèles,  et  encore-  à 
condition  qu'ils  ne  plaident  que  devant  les 
jug;  s  établis  dans  l'Eglise. 

Tout  ce  (pue  l'on  doit  conc'ure  de  ces  au- 
torités, est  qu'il  est  dangereux  de  plaider. 

C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  expressément  à 
soi  disciple  Timothée,  qu'un  serviteur  de Dieu  ne  doit  pas  plaider  :  Scrvum  Dei  non 

oporiet  liligare(l[Tim.,  II,  2k);  mais  il  n'en faut  pas  conclure  que  tous  les  procès  soient 
mauvais.  Il  y  a  même  des  cas  où  ils  peuvent 
être  méritoires,  comme  quand  la  nécessité 
ou  ia  charité  y  engagent 

P.  Que  faut-il  faire, et  comment  faut-il 
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se  conduire,  quand  on  se  voit  obligé  d'avoir des  procès? 

Ii.  Il  y  a,  comme  nous  l'avons  dit,  des procès  de  nécessité.  Un  homme  veut  enle- 
ver mon  bien;  je  suis  dans  la  nécessité  de 

nie  pourvoir  contre  lui  en  just  ce.  Il  y  en 
a  de  charité.  C'est  le  bien  de  la  veuve  et  de 

l'orphelin,  le  bien  de  l'Eglise  et  des  hôpi- 
taux., qu'on  voudrait  ravir,  il  est  à  propos 

de  se  défendre.  Défendez-vous;  cela  est 
juste  :  mais  que  ce  soit 

1.  Sans  animosité  ;  afin  que  vous  soyez  en 
état  de  dire  chaque  jour  ce  que  Jésus-Christ 
nous  a  enseigné  dans  l'Oraison  Dominicale: 
Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Car 

si  c'est  la  charité  qui  nous  a  fait  commen- 
cer un  procès,  il  faut  faire  voir  que  c'est  la charité  qui  nous  fait  agir  :  Cum  a  charitate 

nascuntur,  charitatem  probant,  dit  saint  Au- 
gustin. (Epist.  77.) 

2.  Sans  tromperie.  Il  n'y  a  dans  la  justice 
qu'un  sentier  qui  mène  à  la  vie;  et  pour  peu 
qu'on  s'en  éloigne, .dit  leSage  (Prov.,  XII,  -28), 
on  prend  un  chemin  qui  conduite  la  mort  :  In 
semita  juslitiœtvita  :  iterautem  devium  ducit 
ad  mortem.  Quand  même  une  cause  serait 

bonne,  il  n'est  jamais  permis  de  ta  rendre meilleure  par  le  moindre  mauvais  tour  ;  ne 

fût-ce  qu'un  léger  mensonge.  Que  dire , 
après  cela,  de  tant  de  faux  témoignages,  de 

falsifications  de  titres,  d'antidatés,  de  faits 
supposés,  de  soustractions  de  pièces,  et  de 

tant  d'autres  friponneries  qui  se  commettent 
dans  le  barreau?  Mais  l'atfaire  n'est  pas  de 
grande  conséquence.  N'importe,  il  n'y  a 
qu'un  chemin  dans  la  justice;  ce  chemin 
est  droit,  mais  il  est  étroit;  pour  peu  qu'on 
s'en  détourne,  on  prend  celui  qui  conduit  à la  mort  :  iler  autem  detium  ducit  ad  mortem. 

3.  Sans  inhumanité  pour  vos  parties. 

N'ayez  point  de  procès,  disait  saint  Augus- 
tin (loc.  cit.)  à  des  personnes  religieuses 

dont  il  avait  pris  la  conduite;  ou  si  vousen 
avez,  terminez-les  au  plus  tôt:  Lites  aut  nul- 
las  habeatis  ,  aut  quam  celerrime  finialis. 
C'est  un  avis  que  vous  suivrez  sans  peine, 

pourvu  que  vous  n'écoutiez  pas  ces  plai- 
deurs de  profession,  qui  ne  veulent  se  ren- 

dre à  aucun  accommodement,  ou  qui,  ayant 
ob'enu  un  arrêta  la  faveur  de  leur  crédit  et 
de  leur  argent,  se  persuadent  pouvoir  en 
conscience  l'exécuter  à  la  rigueur,  et  pour- 

suivre impitoyablement  leurs  parties  sans 
remise  et  sans  délai,  se  saisir  de  leur  bien 

et  les  réduire  à  la  misère,  à  l'exemple  de  ce 
serviteur  barbare,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile  (Matth.,  XV11I,  23  seqq.),  qui  ne 
voulut  point  avoir  d'égard  pour  ̂ on  compa- 

gnon. 

D.  Quelles  sont  les  causes  ordinaires  qui 
produisent  les  procès? 

R.  Il  y  en  a  plusieurs.  1.  L'ignor-m  e  ou la  malice  des  notaires.  Leurs  écritures  sont 
presque  des  arrêts  définitifs  que  personne 
n'entreprend  de  réformer;  les  juges  même 
s'y  conforment.  Voilà  ce  qui  fait  quan- 

tité de  procès.  On  omet  dans  un  testa- 
ment, dans  un  contrat  de  mariage,  etc.,  des 
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sont 

cela 

clauses  essentielles  :  on  y  insère  des  ter- 
mes équivoques;  on  reçoit  des  actes  de 

•ceux  qui  sont  incapables  de  contracter, 
d'un  homme  à  demi  ivre,  d'un  moribond, 
à  qui  l'on  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut, 
d'une  fetûme  qui  ne  s'oblige  que  par  me- 

naces et  par  crainte  de  sou  mari;  on  pe 

fait  pas  entendre  aux  parties  à  quoi  elles  s'o- 
bligent, avant  que  de  les  faire  signer,  on  dé- 

livre des  copies  d'un  contrat  qui  ne 
pas  confirmes  à  l'original,  etc.  Tout engage  dans  des  procès. 

2.  Une  autre  cause  des  différends  que 

nous  voyons  parmi  les  chrétiens,  c'est  l'ava- rice  et  la  mauvaise  foi  des  gens  de  justice, 
qui  cherchent  et  fomentent  les  procès;  qui 
prennent  toutes  sortes  de  causes,  et  les  ti- 

rent en  longueur,  afin  de  s'engraisser  aux 
dépens  des  parties.  Ces  messieurs  'es  ton- 

dent comme  des  brebis,  et  les  plument 
comme  des  chapons,  disait  autrefois  saint 

François  de  Sales.  Je  sais  qu'il  y  a  des  gens 
de  bien  parmi  les  gens  de  justice  ;  je  n'en 
condamne  aucun  en  particulier  :  je  parle 
seulement  de  ceux  qui  abusent  de  leur  pro- 

fession :  je  me  les  représente  comme  cette 

espèce  d'hommes  dont  parle  le  Sage,  qui  ont 
des  dents  aussi  tranchantes  que  des  épées  : 
Generatio  quœ  pro  dentibus  gladios  habet 
(Prov.,  XXX,  1»J,  gens  avides  et  intéressés, 
qui  déchirent  et  dévorent  les  misérables  qui 

s'approchent  d'eux  :  et  commandit  molaribus 
suis,  ut  comedat  inopes  de  terra  etpauperes  ex 
hominibus  (ibid.)  :  et  pour  ajouter  ce  qui  est 
marqué  dans  le  verset  suivant,  ils  sont 
comme  ces  deux  filles  de  la  sangsue,  qui  di- 

sent toujours:  Apporte,  apporte  :  Sangui- 
sugœ  duœ  sunt  fil:  a  dicentes,  A  (fer,  affer. 
Jamais  ils  ne  sont  contents  :  il  faut  des 

présents  à  la  femme,  donner  de  l'argent 
au  mari ,  si  l'on  veut  être  bien  reçu;  et 
comme  si  l'on  n'avait  encore  rien  fait,  il 
faut  toujours  apporter:  Affer,  affer.  Ces 
sangsues  ne  tombent  que  quand  elles  sont 
remplies  du  sang  de  leurs  parties  : 

Non  missura  cutem,  nisi  plena  crunris,  hirudo. 
(Horat.,  De  Art.  poelic.) 

3.  Il  y  a  aussi  dans  les  paroisses  certains 
esprits  brouillons  et  chicaneurs,  qui  sont 

ravis  qu'il  y  ait  des  difficultés  et  des  procès. Tels  sont  ceux  qui  prennent  les  commis- 
sions, qui  achètent  les  papiers  et  les  actions 

d'aulrui,  etc.  Ce  sont  des  pestes  publiques qui  désolent  et  ravagent  les  familles.  Gar- 
dez-vous bien  de  les  approcher  et  de  les 

consulter;  ils  ne  sont  capables  que  de  tout 
brouiller  :  Homo  perversus  suscitai  lites. 
(Prov, XVI,  28). 

4.  Enfin  les  parties  mêmes  sont  souvent  la 
cause  des  procès  :  Unde  bella  et  lites  in  vo- 
bis,  dit  saint  Jacques  (Jac,  IV,  1)?  nonne 
hinc,  ex  concupiscentiis  vestris  quœ  militant 
in  membris  vestris?  D'où  viennent  les  que- relles et  les  procès  parmi  vous,  sinon  de 
vos  passions  déréglées?  Do  votre  avarice. 
Le  riche  veut  avoir  le  bien  du  pauvre: 
Achab  veut  avoir  la  vigne  de  Naboth  :  *Pa- 
»cua  divitum  sunt  paupcrcs.  (Eccli.,   XIII, 

23.)  De  votre  opiniâtreté,  qui  fait  que  tous- 

n'écoutez  personne;  de  votre  superbe,  qui 
ne  veut  point  s'acGommoder  avec  le  pro- 

chain. Il  s'en  repentira  ,  dites-vous;  il  em- 
portera la  folle  enchère;  il  s'en  mordra  les. 

doigt»; j'y  dépenserai  jusqu'à  ma  chemise  : 
voilà  jusqu'où  la  passion  conduit.  Ajoutons- 
y  la  négligence.  On  ne  daigneras  tirer  quit- 

tance de  ce  qu'on  a  payé;  on  laisse  ses  piè- 
ces entre  les  mains  des  procureurs;  un  mar- 

chand ne  tient  pas  ses  livres  en  bon  étal;, 
ses  affaires  ne  sont  pas  en  ordre,  etc.  Telles 
sont  les  causes  ordinaires  des  procès. 

D.  Les  procès  n'ont-ils  pas  aussi  ordinai- rement de  mauvaises  suites  qui  doivent 
nous  portera  les  éviter? 

R.  Oui,  les  suites  des  procès  sont  souvent 
très-fâcheuses.  On  y  sacrifie  le  temporel  et 
le  spirituel  en  même  temps. 

Par  rapport  au  temporel,  je  dis  1.  qu'il  y va  do  votre  honneur  que  vous  mettez  en, 
proie  à  des  avocats  hardis  à  calomnier  et  à 

invectiver  contre  les  parties.  C'est  pour- 
quoi, si  vous  êtes  sages,  n'intentez  jamais de  procès  pour  des  injures.  Les  gens  de 

justice  ne  feront  qu'en  rire  et'  se  moquer  de 
vous  :  Omnis  injuria;  proximi  ne  meminèris, 

et  nihil  agas  in  operibus  injuriœ;  c'est  l'avis 
que  donne  l'Ecclésiastique.  (Eccli.,  X,  6.) 
2.  On  y  perd  un  temps  qu'on  pourrait  employer bien  plus  utilement.  Il  faut  solliciter  les 
juges,  importuner  sesamis,  quitter  ses  affai- 

res dans  le  temps  le  plus  pressé,  pour  va- 
quer à  la  poursuite  du  procès;  en  un  mot,, 

c'est  un  embarras  qui  occupe  jour  et  nuit,  et 
une  distraction  continuelle.  3.  On  y  sacrifie 
son  repos  et  sa  santé.  Un  procès  est  un  ré- 

veille-malin qui  trouble  et  empêche  de  dor- 

mir ;  les  procureurs  écrivent  qu'il  faut  de 
l'argent,  et  l'on  n'en  a  pas;que  d'inquiéluv 
des!  et  si  l'on  vient  à  perdre  le  procès, 
quelles  alarmes  dans  la  famillel  On  en  a  vu 
plusieurs,  qui,  ayant  perdu  leur  procès,  eu 
sont  morts  de  chagrin,  k.  Enfin  le  plus  clair 

du  bien  y  va  ;  il  ne  faut  qu'un  mauvais  pro-, 
ces  pour  réduire  une  famille  à  l'aumône. Quand  même  on  aurait  gain  de  cause,  les 
frais  excèdent  ordinairement  le  profit,  et 

comme  l'on  dit  communément,  en  matière 

de  procès,  celui  qui  gagne  perd  :  il  n'y  a 
que  les  gens  de  justice  qui  s'y  enrichissent; témoin  cet  avocat,  qui,  ayant  fait  bâtir  un 
beau  château,  fit  mettre  cette  inscription  au 
bas  des  fenêtres  :  Les  opiniâtres  et  les  folles 
têtes  ont  fait  bâtir  ces  fenêtres. 

Par  rapport  au  spirituel,  les  suites  en  sont 
encore  plus  dangereuses.  Combien  de  per- 

sonnes damnées  pour  les  péchés  que  caur 

sent  les  procès  1  De  là  naît  l'oubli  de  Dieu et  du  salut.  Un  plaideur,  occupé  des  ruses 
de  la  chicane,  ne  songe  guère  à  servir  Dieu,. 

Est-il  à  l'église,  à  la  messe,  etc.,  son  procès 
lui  revient  aussitôt  dans  l'esprit.  Rencontre- 
t-il.sa  partie  adverse,  il  ne  peut  la  voir  ni 

lui  parler;  il  n'y  a  plus  entre  eux  qu'envie, querelles,  médisances,  aniraosités;  car, 
comme  disait  saint  François  de  Sales,  «Dans 

une  livre  de  procès,  il  n'y  a  pas  une  once 
de  charité.  >>  Abstenez-vous  donc  de  plaider, 
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<-t  vous  éviterez  bien  des  péchés.  M  s  Une  te 
a  liie.  et  minurspeccata.  (Fccli.,  XXVUl,  10.) 
Remarquez  que  l'Ecriture  ne  dit  pas  que 
vous  éviterez  le  péché,  mais  les  péchés; 
parce  que  les  péchés  dont  les  procès  sont 
Accompagnés  sont  sans  nombre.  Voilà  ce  qui 
doit  vous  en  donner  bien  de  l'aversion. 

D.  Les  plaideurs  pèchent-ils  quand  ils  ap- 
pellent d'un  jugement  juste  et  équitable  pour 

l'éluder  et  en  suspendre  l'exécution  ?  Pè- 
chent-ils aussi  quand  ils  refusent  un  accom- 

modement que  proposent  leurs  parties  ad- 
verses? 

R.  Je  réponds  à  la  première  demande,  qu'il 
est  permis  d'appeler  d'une  sentence,  quand 
on  croit  qu'elle  n'a  pas  été  justement  rendue; 
iii  lis  si  elle  a  été  justement  rendue,  il  n'est 
pas  permis  d'en  appeler,  pour  lasser  sa  par- 

tie et  empêcher  qu'elle  n'en  profite.  Cette 
«Incision  est  de  saint  Bernard  (De  considérât., 
lib.  IV,  cap,  11),  dont  vnici  les  paroles  : 
Appellare  inique,  iniquum  est....  Iniqua  om- 
nis  appel lalio  ad  quamjusliliw  non  coegit  ino- 
pia.  Appellare,  non  ut  graves,  sed  si  grave- 
ris  ,  licet.  Saint  Thomas  dit  la  même  chose. 
(Il-ll,  quaest.  69,  a.  3.) 

A  la  seconde,  je  dis  avec  saint  Ambroise 

(De  officiis,  lib.  1,  cap.  21),  qu'il  convient  à un  chrétien  de  se  relâcher  et  de  remettre 
quelque  chose  de  son  droit,  plutôt  que  de 
plaider;  et  il  en  donne  plusieurs  raisons.  La 

première  est  que  l'on  gagne  souvent  plus 
par  un  accommodement  que  par  le  gain  d'un 
procès,  parce  qu'il  en  coûte  beaucoup  pour 
plaider;  la  seconde  est  qu'il  est  comme  im- possible de  plaider  sans  violer  les  règles  de 
la  charité.  Ce  sont  ces  raisons  qui  ont  porté 

les  conciles  de Carthage,  d'Agde  et  de  Trieste, 
«  ordonner  par  leurs  canons  qu'il  fallait  re- 

fuser les  offrandes  que  viendraient  présenter 

h  l'Eglise  les  plaideurs  opiniâtres  qui  ne 
voudraient  pas  entendre  parler  d'accommo- 

dement. D'où  il  s'ensuit  qu'un  plaideur  qui 
rejette  les  offres  convenables  qui  lui  fait  sa 

partie,  n'est  pas  en  sûreté  de  conscience,  ni 
digne  d'ahsoluiion.  Nous  disons  des  oil'res 
convenables;  car  si  la  partie  ne  lui  propo- 

sait qu'un  accommodement  très -préjudi- 
ciable, il  peut  le  refuser  et  continuer  sans 

violer  le  précepte  de  la  charité,  de  {deman- 
der ce  qui  lui  appartient  :  Ex  charilale  vero 

sua  in  judicio  repetere  licilum  est,  dit  saint 
Thomas  (loc.  cit.). 

D.  Vous  savez  combien  les  juges,  les  avo- 
cats et  les  procureurs  ont  de  partiaux  pro- 

cès ;  voudriez-vouv  bien  nous  dire  quelles 
sont  les  qualités  et  les  principales  obligations 
de  ces  messieurs? 

R.  La  science,  l'intégrité,  le  désintéresse- 
ment, sont  les  principales  qualités  d'un  juge. La  science  :  il  doit  être  instruit  des  lois,  des 

ordonnances  et  des  règlements  qui  regar- 

dent les  fonctions  de  sa  charge;  puisqu'il 
est  obligé  'de  s'y  conformer  dans  ses  juge- ments :  Bonus  judex  nihil  ex  arùitrio  suo 
facit,  dit  saint  Ambroise  (in  Psal.  CXVÎI!, 
fcWju}.  20),  sedjuxla  leges  et  jura  pronuntiat . 

L'intégrité  :  il  doit  aimer  la  justice,  soutenir 
Je  bon  droit  avec  fermeté  et  sans  acception 

de  personne  :  Viligile  justitiam  qui  judicatis 
terrain.  (Sap.,  1 ,  11.)  Le  désintéressement  : 
écouler  le  pauvre  comme  le  riche,  et  ne 
point  recevoir  de  présents  de  la  part  de 
ceux  qui  ont  des  affaires  auprès  de  lui  : 
Munera  de  sinu  impii  arcipit,  ut  pervertat  se- 
mitas  judicii.  (Prov.,  XXI,  29.) 

De  là  il  est  aisé  de  conclure  qu'un  juge 
pèche  grièvement,  et  est  obligea  restitution, 
lorsque,  par  ignorance,  par  haine  contre  le 
prochain,  ou  par  faveur,  il  a  jugé  contre  les 

loi.s;  qu'il  a  contribué  à  des  chicanes,  qu'il 
a  fait  grâce  d'une  partie  des  dépens,  ou 
qu'il  a  fait  tort,  en  quelque  manière  que 
ce  soit,  à  l'une  des  parties  :  Non  faciès  quod 
iniquum  est,  nec  injuste  judicabis  :  non  con- 

sidères personam  pauperis,  nec  honores  vul- 
tum  potenlis  :  juste  judica  proximo  tuo.  (Lc- 
vit.,  XIX,  15) 

Les  qualités  et  les  obligations  des  avocats 
et  des  procureurs  sont  à  peu  près  les  mêmes. 
Ils  doivent  avoir  une  connaissance  suffisante 
des  lois;  être  versés  dans  la  pratique  pour 

bien  instruire  les  causes,  et  d'une  probité 
reconnue  :  Infâmes  non  possunt  esse  procu- 

ratores,  vel patroni '  causurum,  dit  le  Droit. 
(Causa  3,  quœst.,  can.  2)  Celle  probité  exige 

qu'ils  gardent  le  secret  a  leurs  parties.  S'ils entretiennent  une  intelligence,  soit  tacite 
soit  expresse,  avec  la  partie  adverse,  ou 
avec  sou  procureur,  ils  pèchent  contre  le 
droit  naturel,  et  sont  obligés  parcelle  infi- 

délité à  réparer  tout  le  dommage  qu'ils  ont causé.  Par  la  même  raison,  il  est  défendu 

à  un  avocat  d'être  conseil  des  deux  parties. 
Il  viole  les  règles  de  l'équité  quand  il 
donne  à  l'une  et  à  l'autre  des  consultations 
favorables ,  qui  par  conséquent  se  contre- disent. 

2.  Ils  ne  doivent  pas  se  charger  indiffé- 
remment de  toutes  sortes  de  causes  :  ils  ne 

doivent  le  secours  de  leur  ministère  qu'à  la vérité.  Un  avocat  et  un  procureur  pèchent 
grièvement  contre  la  justice,  et  sont  obligés 
à  la  restitution,  lorsque  ayant  pris  la  défense 

d'une  cause  injuste,  ils  ont  fait  succomber 
le  bon  droit  de  la  partie  adverse,  dit  saint 
Thomas.  (11-11 ,  qunest.  11,  a.  3.)  Si  même, 
dans  le  cours  du  procès,  ils  viennent  à  dé- 

couvrir que  la  cause  dont  ils  se  sont  char- 
gés, la  croyant  bonne,  est  injuste,  ils  doi- 
vent en  avertir  leur  partie,  et  lui  conseiller 

de  ne  pas  poursuivre  le  procès,  dit  le  même 
saint  docteur  .  (lbid,  ad  2.) 

3.  Un  avocat  qui  possède  la  cause,  doit 
la  plaider  avec  clarté,  avec  sincérité,  et  avec 
sagesse,  sans  fraude,  sans  déguisement,  sans 
invectives,  et  sans  jeter  sa  partie  dans  des 
frais  inutiles  par  des  délais  sans  nécessité  et 
des  écritures  superflues. 

k.  Enfin  les  avocats  et  les  procureurs  doi- 
vent être  désintéressés,  se  contenter  de  leur 

salaire  :  Contenti  estoie  slipendiis  vestris. 

(Luc,  III,  14,)  Il  leur  est  défendu  de  stipu- 
ler pour  leur  honoraire  une  portion  de  la 

chose  contestée,  d'acheter  des  droits  liti- 
gieux, d'entrer  directement  ou  indirecte- 

ment en  part  d'un  procès  dans  lequel  ils 
dohenl  prêtei   leur  ministère.  Leur  désin- 
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téressemeut  doit  les  portefj  dit  saint  TIio- 
mas  (/.  c,  a.  1),  à  prendre  de  bon  cœur  et 
môme  gratuitement  la  défense  du  pauvre, 

de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Nous  n'entre- 
rons pas  plus  avant  dans  les  obligations  de 

ces  messieurs  ;  nous  les  prions  d'y  faire  ré- 
flexion, de  s'en  bien  acquitter,  et  de  soute- 

nir avec  zèle  l'honneur  de  leur  profession, 
oui  sera  toujours  utile  au  public  lorsqu'ils 1  exerceront  chrétiennement. 
Pour  vous,  mes  frèrt  s,  qui  avez  entendu 

qu'il  est  dangereux  d'avoir  des  procès,  je vous  invite  à  les  éviter  :  Ne  litis  horror  in- 

sonet  :  c'est  la  prière  que  l'Eglise  fait  pour 
vous;  elle  ne  souhaite  rien  tant  que  la  con- 

corde parmi  ses  enfants,  et  l'anéantisse- 
ment des  procès  :  Exlingue  flammas  titium. 

Dites  à  Dieu  la  même  chose.  Bannissez, 
ô  mon  Dieu  1  les  procès  de  celte  pa- 

roisse; et  s'il  y  a  encore  quelques  diffé- 
rends, remettez-les,  mes  frères,  entre  les 

mains  de  quelques  arbitres  sages  et  pru- 
dents; adressez-vous  surtout  à  vos  pas- 

teurs, a  l'exemple  des  premiers  fidèles; 
quoiqu'ils  vous  paraissent  moins  habiles  que 
les  gens  de  justice  ,  je  ne  crains  pas  d'a- 

vancer qu'ils  sont  ordinairement  plus  pro- pres à  terminer  vos  différends  :  Sœcularia 
igitur  judicia  si  habueritis  ,  contemptibiles 
qui  sunt  in  Ecclesia ,  illos  constiluite  ad 
judicandum.  (I  Cor.,  VI,  k.)  Ayez  de  votre 
côté  un  esprit  pacifique.  Si  votre  voisin  vous 
attaque,  répondez  comme  Abraham  fit  à 
Lot,  son  neveu  :  Nous  sommes  parents,  voi- 

sins, amis;  ne  nous  querellons  pas  pour  les 
biens  de  ce  monde  :  Ne,  quœso,  sit  jurgium 
interme  et  te....  fratres  enim  sumus.  (Gcn., 
XIII ,  8.)  Entrez,  mes  frères,  dans  ces  dis- 

positions :  vous  éviterez  les  maux  infinis 
dont  les  procès  sont  accompagnés,  et  vous 
aurez  plus  de  loisir  pour  travailler  avec  at- 

tention à  la  grande  affaire  de  votre  salut. 

XXIII'  CONFERENCE. 

Sur  les  Commandements  de  ('Eglise. 
DE  LA  MESSE  DE  l'AUOISSE. 

Emit  aulem  persévérantes  in  doctrirtaapostolnrum,  et 
cnmmunicalione  IVactionispanis,  et  oralionibus.  (ici.,  Il, 
42   ) 

Ils  persévéraient  dans  la  doctrine  des  apàln's,  dans  la 
communion  de  la  fraction  du  pain,  et  dans  les  prières. 

Ces  paroles  de  saint  Luc  font  voir  que 
dès  le  temps  des  apôtres,  les  fidèles  étaient 

très-exacts  à  s'assembler  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu,  pour  recevoir  le  pain  eu- 

charistique, c'est-à-dire  la  communion  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  pour 
faire  leurs  prières  en  commun.  C'est  sur  ce 
modèle  que  se  sont  formées  les  assemblées 

que  nous  appelons  aujourd'hui  les  offices  de 
paroisse  :  assemblées  qui  étaient  si  recom- 

mandâmes dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, que  saint  Justin  (Apolog.,  IL)  et  Ter- 

tullien  (Apolo/j.,  cap.  3.9),  faisant  l'apologie des  chrétiens,  ont  cru  que  rien  ne  pouvait 
contribuer  davanlage  à  donner  une  grande 
idée  de  notre  sainte  religion,  que  de  repré- 
*eùler  aux  païens  la  fidélité  avec  laquelle 

les  chrétiens  avaient  soin  de  s'assembler 
tous  les  dimanches,  pour  entendre  la  parole 
de  Dieu  de  la  bourbe  de  leur  pasteur,  unir 
leurs  prières  aux  siennes,  et  participer 

au  sacrifice  offert  pour  toute  l'assemblée. 
Rien  ne  paraissait  alors  plus  blâmable» 

que  le  manque  d'assiduité  a  ces  saintes  as- semblées; et  nous  voyons  dans  saint  Ignace 

(Epist.  ad  Smyrn.),  que  l'un  des  principaux reproches  que  ce  saint  martyr  faisait  aux 

hérétiques  de  son  temps,  est  qu'ils  s'abste- naient des  prières  publiques.  Je  sais,  mes 

frères,  qu'on  n'a  pas  sujet  de  vous  faire  un 
semblable  reproche  :  vous  êtes  trop  bons 
catholiques  pour  vous  éloigner  du  service 
divin  qui  se  fait  dans  les  paroisses;  mais  y 
êtes-vous  aussi  assidus  que  vous  devriei 

l'être  ?  Comprenez-vous  bien  à  quoi  ce  de- 
voir vous  oblige?  C'est  sur  quoi  vous  pour- rez vous  examiner  dans  cette  conférence. 

D.  En  combien  de  manières  peut-on  célé- brer la  sainte  Messe? 

R.  En  deux  manières  :  1"  solennellement, 

avec  tout  l'appareil  des  cérémonies  de  l'E- 
glise ;  2°  sans  solennité,  sans  diacre  ni  sous- 

diacre,  sans  chant.  On  appelle  la  première 
manière  de  célébrer,  grande  Messe;  et  la 

seconde,  Messe  basse.  On  voit  dans  l'anti- 
quité ces  deux  manières  d'offrir  le  saint 

sacrifice.  Nous  voyons  l'ordre  de  la  Messe 
solennelle,  dans  saint  Justin,  en  sa  II*  Apo- 

logie, et  dans  le  livre  VIII"  des  Constitu- 
tions apostoliques.  L'usage  des  Messes  basses 

n'est  fias  moins  ancien  :  on  en  trouve  des 
preuves  dans  ïertullien  (De  fuga),  dans  saint 

Cyprien  (Epist.  5),  daus  l'historien  Eusèbe (De  Yila  Constant.,  lib.  IV),  dans  saint  Gré- 
goire, de  Nazianzc  (De  obilu  patr.),  dans 

saint  Augustin  (De  civil.  Dei,  lib.  XXII).  En 

un  mot,  cet  usage  est  de  l'antiquité  la  plus 
vénérable,  et  ce  serait  tomber  dans  les  er-  . 
peurs  de  Luther   que  do  le  bl/lmer. 

Il  faut  pourtant  remarquer  qu'il  n'est  pas; permis  de  dire  des  Messes  sans  observer  les 

cérémonies  ordinaires  de  l'Eglise;  et  que 
le  prêtre  qui  offre  le  saint  sacrifice,  doit 
communier  sacramentellemenl  dans  les  Mes- 

ses basses  comme  dans  les  grandes;  parce 

que  l'Eglise  ordonne  que  les  prêtres  commu- 
nient toutes  les  fois  qu'ils  disenHa  Messe, 

et  que  cela  est  nécessaire,  au  moins  pour 
l'intégrité  du  sacrifice.  Quant  au  peuple  qui y  assiste,  il  doit  y  communier,  au  moins 

spirituellement.  L'Eglise  souhaiterait  même, 
qu'il  fût  toujours  assez  pur  pour  communier sacramentellement  :  mais  elle  ne  défend  pas 
pour  cela  les  Messes  où  le  seul  prêtre  com- 

munie, et  jamais  elles  n'ont  été  défendues. Mlles  sont  bonnes  et  saintes;  ce  ne  sont 
point  de  sacrifices  particuliers,  mais  le  sa- 

crifice de  l'Eglise  :  sacrifice  qui  honore 
Dieu  parfaitement,  qui  l'apaise,  qui  le  re- mercie de  ses  bienfaits,  qui  obtient  ses  grâ- 

ces. La  communion  sacramentelle  du  peu- 

ple n'est  point  nécessaire-  pour  aucune  de ces  fins  du  sacrifice. 

D.  Qu'entend-oti  par  la  messe  de  pa- 
roisse? Y  a-t-il  quelque  cho;e  de  particulier 

à  y  remarquer? 
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li.  Piir  la  Messe  de  paroisse,  on  entend 

celle  où  les  fidèles  d'un  quartier  ou  d'une 
paroisse  assistent  les  dimanches  et  fêtes 

pour  s'unir  à  leur  pasteur,  offrir  avec  lui 
des  prières  publiques,  et  entendre  de  sa 
bouche  les  instructions  qui  leur  sont  néces- 

saires. Cette  Messe  se  dit  dans  les  églises 

destinées  aux  prières  publiques,  à  l'instruc- 
tion du  peuple  et  à  l'administration  des  sa- 

crements, qu'on  appelle  églises  paroissiales 
ou  baptismales ,  dont  l'établissement  est 
d'institution  apostolique,  comme  nous  l'ap- 

prenons de  l'Histoire  ecclésiastique,  qui 
rapporte  que  saint  Marc  l'évangél iste,  disci- 
pie  de  saint  Pierre,  et  premier  évèque  d'A- 

lexandrie, divisa  cette  grande  ville  en  quar- 
tiers ou  paroisses,  ordonnant  que  ceux  de 

chaque  quartier  s'assembleraientdansle  lieu 
ou  l'église  marqués,  sous  le  prêtre  qui  en 
serait  chargé,  pour  y  recevoir  les  instruc- 

tions de  la  parole  de  Dieu,  et  y  rompre  le 
pain  sacré  de  la  communion.  (Euseb.,  Hist. 
eccles.,  lib.  Il,  cap.  16.) 

La  Messe  de  paroisse  doit  se  dire  à  une 
heure  réglée.  Un  curé  ne  doit  point  avancer 

ou  retarder  l'heure  de  la  Messe  de  paroisse 
et  desaulres  offices  publics,  mais  suivre  l'u- 

sage des  lieux  et  les  ordonnances  de  l'évê- 
que.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  cette  Messe, 
c'est  qu'outre  l'action  du  sacrifice,  on  y  fait 
la  procession ,  la  bénédiction  et  l'asper- 

sion de  l'eau,  le  prône,  l'offrande  et  le  pain bénit. 

On  fait,  avant  la  Messe,  la  procession  dans 
l'église,  ou  autour  de  l'église,  les  diman- 

ches et  fêtes,  pour  honorer  les  mystères  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  dont  on  re- 

nouvelle la  mémoire  tous  les  dimanches  ; 
on  la  fait  aussi  pour  prier  Dieu  de  donner 
sa  bénédiction  sur  la  paroisse  et  sur  les 
fruits  de  la  terre. 

On  bénit  l'eau  avec  le  sel  :  usage  qui  est 
de  tradition  apostolique,  comme  remarque 

Baronius,  sur  l'année  131  de  Jésus-Christ, 
et  l'on  en  fait  l'aspersion  sur  le  peuple, 
avant  que  de  commencer  la  Messe,  afin  de  le 
porter  à  se  purifier  de  ses  péchés  et  à  de- 

mander à  Dieu  la  grâce  d'assister  dignement au  saint  sacrifice. 

Après  l'Evangile,  on  fait  le  prône  à  la  nef 
de  l'église.  Ce  prône  comprend  les  prières 
proscrites  dans  chaque  Rituel,  de  même  que 
les  annonces  des  fêtes,  des  mariages,  des 
jeûnes,  abstinences  et  autres  ordonnances 

de  l'Eglise,  et  une  instruction  que  le  fias-, 
teur  fait  à  son  peuple  sur  l'Evangile,  ou  sur 
quelque  autre  point  de  la  religion  dont  il 
convient  que  les  fidèles  soient  instruits. 

Le  prêtre  reçoit  ensuite  les  offrandes  du 
peuple.  Anciennement  le  peuple  offrait  le 

pain,  le  vin  et  l'eau  qui  devaient  servir  au 
sacrifice  :  il  offre  présentement  un  pain  que 
le  prêtre  bénit,  et  qui  est  ensuite  distribué 

à  l'assemblée,  en  signe  de  communion.  On 
offre  aussi  des  cierges  ou  de  l'argent  pour 
la  subsistance  des  pasteurs,  et  quelquefois 

p  nir  l'entretien  de  l'église,  ou  pour  le  sou- 1  cernent  des  pauvres  :  ce  qui  est  conforme 
à. a  pratiqué  même  des  apôtres,  qui  ordou- 
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naient  des  quêtes  pour  les  pauvres  :  De  col- 
lectis  autem  quce  fuint  in  sanctos,  sicut  ordi- 
navi  Ecclesiis  Galatiœ,  ita  et  vos  facite,  dit 
saint  Paul  aux  Corinthiens  :  «Quant  aux  au- 

mônes qu'on  recueille  pour  les  saints,  c'est 
ainsi  qu'il  appelle  les  pauvres,  faites  la 
même  chose  que  j'ai  ordonnée  aux  Eglises  de 
Galatie.  Que  chacun  mette  à  part  chez  soi,  le 

premier  jour  de  la  semaine,  c'est-à-di.-e  le 
dimanche,  ce  qu'il  voudra  donner  :  »  Pir 
unain  Sabbati,  unusquisque  veslrum  apud 
se  seponat,  recondens  quod  ei  bene  placuerit. 
(1  Cor.,  XVI,  1,2.) 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  la Messe  de  paroisse  :  et  comme  toutes  ces 

choses  sont-d'un  ancien  usage,  il  faut  être 
fidèle  à  les  pratiquer  avec  cet  esprit  de  foi 
et  de  charité  qui  régnait  parmi  les  premiers 
chrétiens. 

D.  Les  curés  sont  ils  obligés  de  dire  la 
Messe,  les  dimanches  et  les  fêtes  de  pré- 

cepte, et  de  l'appliquer  pour  leurs  parois- siens? 

R.  Il  est  certain  que  les  curés  sont  obli* 
gés  de  dire  la  Messe  pour  leurs  paroissiens, 
les  dimanches  et  les  fêtes  de  précepte,  puis- 

que les  paroissiens  sont  tenus  de  l'entendre 
C6S  jours-là.  Ceux  qui  ont  charge  d'âmes sont  obligés  par  le  droit  divin,  dit  le  concile 
de  Trente  (sess.  23.  De  reform.  cap.  1),  de 

connaître  leurs  ouailles,  et  d'offrir  le  saint 
sacrifice  pour  elles.  C'est  pourquoi  il  or- 

donne (lbid.,  cap.  14-)  à  l'évêque  de  prendre soin  (pie  les  prêtres  qui  ont  la  charge  des 
âmes,  célèbrent  la  Me«se  aussi  souvent  que 
Je  demande  le  devoir  de  leur  charge  :  Si  au- 

tem curam  habuerint  animarum,  tant  fréquen- 
ter ut  suo  muneri  salis  faciant,  Missas  célè- brent. 

Il  ne  suffit  pas  à  un  curé  de  dire  la  Messe, 
les  dimanches  et  les  fêtes  de  précepte,  pour 

ses  paroissiens;  il  doit  encore  l'appliquer 
pour  eux  sans  pouvoir  tirer  aucune  rétribu- 

tion de  l'application  qu'il  en  fait.  Ce  qu'on 
peut  prouver  par  saintThomas  (in  1  V,dist.  15, 
quœst.  3,  a.  2,  quaestiunc,  1  ad  k),  qui,  exa- 

minant si  un  prêtre  peut  recevoir  quelque 
rétribution  pour  la  célébration  de  la  Messe, 

dit  qu'il  le  peut,  pourvu  néanmoins  qu'il 
ne  soit  pas  obligé  d'ailleurs  à  célébrer  :  5» 
tamen  nonhabet  alios  sumptus,  et  non  tenetur 
ex  officio  Missam  cantare ,  potest  accipere 
denarios,  sicut  conducti  sacerdotes  faciunt, 
non  quasi  pretium  Missœ,  sed  quasi  suslen- 
tamentum  vitœ.  Or  un  curé  est  tenu,  selon 

les  termes  du  concile  de  Trente,  d'offrir  le 
saint  sacrifice  pour  les  fidèles  qui  lui  sont 
commis.  Il  ne  peut  donc,  suivant  le  prin- 

cipe de  saint  Thomas,  l'appliquer  pour  d'au- 
tres, les  jours  qu'il  est  obligé  de  célébrer 

pour  eux.  Ce  qui  confirme  ce  sentiment, 
c'est  la  déclaration  de  la  sacrée  congréga- 

tion des  Cardinaux,  interprètes  du  concile 
de  Trente,  rapportée  par  plusieurs  auteurs, 
en  particulier  par  Barbosa  (In  conc.  Trident , 
cap.  1,  sess.  25)  et  Gavantus  (  In  rubricas 
missal,  p.  III,  lit.  12,  n.  5),  laquelle  a  dé- 

cidé expressément  que  les  curés  ne  pou- vaient recevoir  de  rétribution  manuelle  pour 
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l'application  des  Messes,  les  jours  auxquels 
ils  sont  obligés  par  leur  bénéfice  de  la  dire  : 
Sacra  congregatio,  die  1  Septembres  1629, 
respondit ,  quibus  diebus  parochi  tenentur 
Missam  celebrare,  non  posse  manualem  elee- 
mosynam  recipere. 

D.  Les  fidèles  sont-ils  obligés  d'assister  à 
la  Messe  de  paroisse,  les  jours  de  dimanches 
et  de  fêtes? 

R.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  établi  dans  toute 
l'antiquité,  que  l'obligation  qu'ont  les  fidèles 
d'assister  aux  assemblées  de  leurs  paroisses  ; 
nous  pouvons  dire  qu'elle  est  de  tradition 
apostolique;  car  les  premiers  chrétiens  s'as-? 
semblaient  déjà  le  premier  jour  de  la  se- 
maine,  qui  est  le  dimanche,  pour  célébrer 

l'Eucharistie,  et  faire  les  autres  exercices 
de  piété,  comme  nous  l'apprenons  de  l'Ecri- ture. (Act.,  XX,  7.)  On  peut  voir  dans  saint 
Jus'in,  dans  Tertu'.lien,  que  nous  avons  cités 
ci-devant,  et  dans  les  autres  anciens  auteurs 
ecclésiastiques,  la  fidélité  avec  laquelle  ils 

s'acquittaient  de  ce  devoir.  Il  n'y  a  rien  que 
les  conciles  aient  plus  recommandé  aux  fi- 

dèles; et,  en  dernier  lieu,  le  concile  de  Trente 
(sess.  22,  Décret,  de  observ.  et  evitand.  in 
celebr.  Missœ)  ordonne  que  les  Ordinaires 
des  lieux  avertissent  le  peuple  de  venir  fré- 
uemment  à  leurs  paroisses,  au  moins  le 
imanche  et  les  grandes  fêtes  :  Moneant 

eumdem  populum,  ut  fréquenter  ad  suas  pa- 
rochias,  saltem  diebus  Dominicis  et  majori- 
bus  festis,  accédant.  Il  dit  encore  que  l'é- 
vêi|u<'  doit  avoir  un  grand  soin  d'avertir  le 
peuple  que  chacun  est  obligé  d'assister  à  sa paroisse  pour  eulendre  la  parole  de  Dieu, 
quand  il  le  peut  commodément  :  Moneat 
episcopus  populum  diligenter,  tcneri  unum- 
quemque  parochiœ  suœ  interesse,  ubi  corn- 
mode  fieri  potest,  ad  audiendum  verbum  Dei. 

Remarquez  bien  ce  mot,  teneri  ;  ce  n'est 
point  ici  un  conseil,  mais  un  devoir  et  une 
obligation  de  conscience. 

Cependant,  pour  ne  pas  tomber  dans  aucun 
excès  sur  cette  matière,  il  faut  observer  deux 

choses  :  1.  Qu'il  n'est  pas  permis  de  prêcher 
contre  l'obligation  où  sont  les  fidèles  d'as- sister à  la  Messe  de  paroisse,  les  dimanches 

et  fêles  :  c'est  ce  que  le  pape  Sixte  IV  défen- 
dit aux  religieux,  par  sa  Rulle  de  l'an  H78, 

sous  peine  d'excommunication  ;  2.  Que  les 
fidèles  q.ui,  sans  avoir  intention  de  mépriser 
leurs  pasteurs,  entendent  la  Messe  les  jours 
de  dimanches  et  de  fêtes  dans  les  églises 
de  religieux  Mendiants,  satisfont  au  précepte 
que  l'Église  fait  d'entendre  la  Messe  ces 
jours-là:  c'est  ce  qu'a  déclaré  expressément le  saint  pape  Pie  V,  par  sa  Bulle  du  16  mai 
1567.  Pour  nous  conformer  aux  décisions 
de  ces  |  apes,  nous  vous  exhortons,  mes 

frères,  autant  qu'il  nous  est  possible,  d'as- 
sister assidûment  à  la  Messe  de  paroisse  ; 

mais  c'est  sans  condamner  ceux  qui  l'en- 
tendent ailleurs,  pourvu  qu'ils  ne  s'absen- 

tent pas  de  leur  paroisse  par  un  mépris  for- 

mel de  l'Eglise  et  de  leur  pasteur.  Nous  vous 
avertissons  en  même  temps,  en  nous  servant 
des  termes  du  concile  de  Trente,  que  vous 
êies  obligés  de  fréquenter  votre  paroisse,  au 
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moins  les  dimanches  et  les  principales  fêtes, 
lorsque  vous  le  (pouvez  commodément,  et 
que  vous  ne  serez  point  justifiés  devant 

Dieu,  si  vous  n'avez  eu  que  de  mauvaises excuses  et  de  frivoles  prétextes  pour  vous 
en  dispenser. 

D.  Comment  faut-il  entendre  la  Messe  do 

paroisse? 
R.  Chacun  doit,  autant  qu'il  le  peut,  l'en- 

tendre dans  sa  paroisse;  c'est  ainsi  que  l'or- donne le  concile  de  Nantes,  rapporté  dans 

le  corps  des  Décrétales.  (in  cap.  Ut  Domini- 
cis 2,  De  parochiis,  lib.  III,  lit.  29.),  La  rai- 

son en  est,  qu'un  paroissien  doit  s'attacher 
à  son  pasteur.  D'ailleurs,  on  publie  souvent 

dans  une  paroisse  des  ordonnances  qu'on  ne publie  pas  dans  une  autre,  surtout  quand 
elles  sont  de  différents  diocèses,  dont  il  est  à 

propos,  et  quelquefois  même  nécessaire  que 
les  paroissiens  soient  informés. 

Il  faut  l'entendre  entièrement.  Il  y  a  des 
personnes  qui,  sous  prétexte  que  les  offices 
de  paroisse  sont  un  peu  longs,  ne  font  pas 
difficulté  de  manquer  à  quelques-uns  :  ce 
n'est  pas  là  faire  le  devoir  d'un  bon  parois- 

sien. C'est  une  faute  encore  plus  grande  de 
sortir  de  l'église  pendant  le  prône  ou  après 
le  prône  sans  entendre  le  reste  de  la  Messe; 
l'Eglise  condamne  une  pareille  conauite,  et 
ordonne  que  tous  les  paroissiens  qui  ne  sont 
pas  incommodés,  entendent  la  Messe  de 
paroisse  tout  entière:  Monemus ,  dit  le 
•oncile  de  Ravenne  (Rubr.  9) assemblé  en 
1311,  sons  le  pontificat  de  Clément  V,  om- 
neset  singulo»  parochianos  cujuscunque  pa- 
rochiaiis,  quod  saltem  in  diebus  Dominicis 
audiant  Missam  integram  in  sua  parochiali 
ecclesia  ;  et  quicunque  contra  fecerit,  tertio 
admonitus  excommunientionis  sentenria  per- 
cellatur.  Celui  de  Sens,  de  l'an  1528,  dit  en- 

core la  même  chose.  (Décret,  morum.) 

D.  Est-ce  assez  d'être  assidu  à  sa  paroisse 
pour  la  Messe,  l'instruction,  l'Office  divin et  les  autres  exercices  de  piété? 

R.  Non  ;  il  faut  encore  y  assister  dans  un 

esprit  de  charité,  de  modestie,  d'humilité  et de  dévotion. 
1 .11  faut  venir  aux  assemblées  de  paroisse 

avec  un  esprit  de  char. lé,  d'union  et  de  paix. 
Les  Corinthiens  étaient  assurément  très- 
exacts  à  s'assembler  dans  leurséglises,  com- 

me il  paraît  par  la  première  Lettre  que  saint 

Paul  leur  écrit  ;  mais  parce  qu'ils  ne  le  fai- 
saient pas  avec  assez  de  charité,  et  qu'il  y 

avait  parmi  eux  des  partialités  et  des  divi- 
sions, l'Apôtre  les  en  reprend  fortement  : Convenientibus  vobis  in  ecclesiam,  audio 

scissuras  esse  inter  vos.  (I  Cor.,  XI,  8.)  Il 
nous  apprend  qu-'  pour  venir  dans  nos  égli- 

ses en  bons  paroissiens,  il  faut  y  venir  dans 
un  esprit  de  paix  et  de  charité.  Si  don'-,  ve- 

nant aux  offices  de  paroisse,  vous  vous  sou- 
venez que  vous  avez  quelque  différend  avec 

vos  frères,  allez,  suivant  le  Commandement 
de  Jésus-Christ  (Matlh.,  V ,  2't  ),  vous  récon- 

cilier avec  eux,  avant  de  vous  présenter 
devant  lui  pour  faire  voire  offrande  ;  sinon, 
vos  prières   seront  rejetées. 

2.  Il  faut  s'y  comporter  avec  modestie.  Oje 
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ceux  et  celles  qui  ne  viennenianx  assemblées  Enfin  il  faut  que  tous  ceux  qui  assistent  à 
de  paroisse   que   pour    voir   et  êtres     vus,  la  Messe  de  paroisse,  lo  fassent  avec  beau- 

prupter  muluum  videre  etvideri,  comme  parle  coup  d'attention  et  de    piété,  s'unissant  au 
Tertulien  [De  cultu  mulier.,  lib.  II),  se   sou-  prêtre,  et  priant  avec  lui  pour  toutes  les  né- 
viennentque  Dieu  les  voftaussi  etqu'ilpunira  cessités  de  l'Eglise. 
un  jour  leurs  désirs  déréglés  et  leur  curio-  D  Quels  avantages  y  a-t-il  d'assister  aux 
sitécriminelie.  Que  les  femmes  qui  y   vien-  offices  de  paroisse? 
nent  avec  des  parures  qui  nerespirent  que  la  R.  Les  prières  y  sont  plus  efficaces  ;  on 

vanité  et  l'immodestie,  sachent  que  si  Dieu  s'unit  a. «on  pasteur,  et  avec  ses  frères  en  Jé- 
a'puni  avec  sévérité  les  filles  de  Sion,  corn-  sus-Christ.  II.  est  certain  que  !a  prière  qui 
nie  nous  l'apprenons  du  prophète  Isaïe  (III,  se  fait  en  commun  a  une  force  tout  autre 
v.  1G)  pour  s'être  seulement  servies  de  que  celle  qui  se  fait  en  particulier.  C'est 
ces  sortes  de  parures ,  il  châtiera  bien  plr.s  ri-  comme  une  sainte  conspiration  et  une  agréa- 
goureusemenl  les  femmes  chrétiennes  qui  ble  violence  que  nous  faisons  à  Dieu,  et  qui 
l'ont  triompher  le  luxe  jusqu'au  pied  des  lui  arrache  des  mains,  avec  encore  plus  de 
autels.  Enfin,  que  tous  ceux  qui  ne  se  con-  joie  de  sa  part  que  de  la  nôtre, ce  qu'il  aurait 
duisent  pas  dans  ces  saintes  assemblées  avec  peut-être  refusé,  si  nous  l'eussions  prié  seuls, 
tout  le  respect  et  le  recueillement  qu'ilsdoi-  Coimus  in  cœtum  et  congregalionem,  dit  Ter- vent  apprennent  de  saint  Paul  que  ces  as  tullien  (Apolog.,  cap.  39),  ut  ad  Deutn , 

semblées,  toutes  saintes  qu'elles  soient  ,  quasi  manu  facta  precationibus  ambiamu» 
leur  nuiront  plutôt  qu'elles  ne  leur  profite-  orantes  :  hœc  vis  Deo  grata  est.  Ce  fut,  dit 
ront,  s'ils  ne  se  corrigent  de  leurs  inévé-  saint  Chrysostome  (nom.  79,  ad  pop.  An- 
rences  :  Non  in  melius,  sed  in  deterius  conve-  tioch.),  par  les  prières  communes  de  l'E- 
nitis.  {{Cor.,  XI,  17.)  glise  que  le  prince  des  apôtres,   le  grand 

3.11  faut  y  assister  avechumilité.  Nous  y  saint  Pierre,  fut  délivré  de  la  prison.  Dieu 
paraissons  ïous  en  criminels,  puisque  nous  écoute  bien  plus  volontiers  les  prières  que 

.•■ommes  tous  pécheurs;  nous  sommes  donc  l'on  fait  en  commun.  L'union  et  la  concorde 
obligés  d'y  être  avec  un  cœur  contrit  et  hu-  de  t;int  de  personnes,  le  lien  de  charité  et rnilié.  Je  prie  les  femmes  de  se  souvenir  de  les  prières  des  prêtres  ont  une  grande  vertu 

l'exemple  de  sainte  Hélène,  mère  de    Cou-  devant  Dieu.  Or,  tout  cela  se  trouve  dans  la 
stantin  le  Grand  :  elle   était  si  humble  et  si  prière   commune  :  Hic  enim  majus  aliquid, 
modeste  dans  les   églises,  dit  Eusèbe  (Yita  puta  unanj.mitas,  et  sacerdotum  orationes. 

Const.,  lib  IV,  cap.  6),  qu'on  ne  pouvait  la  2.  Les  instruclionsy  sont  plus  utiles.  C'est 
distinguer  du  reste  du   peuple,  que  par  sa  le  pasteur  qui  paît  ses  brebis  et  qui  connaît 

piété.  Que  les  hommes  jettent  les  yeux  sur  les  pâturages  dont  elles  ont  besoin.  C'est  un la  conduite  si  édifiante  du  grand  Théodose:  père  qui  distribue  à  ses  enfants   le  pain  de 

après  avoir  fait  son  offrande  à  l'autel,  ii  crut  la  parole  de  Dieu,  à  chacun  suivant  sa  por- 
qu'en  qualité  d'empereur  il    pou  va  t  rester  tée.  Ayant  une  mission  spéciale  pour  cela, 
dans  le  sanctuaire  et  dans  une  place  qui  le  on  ne  doit  pas  douter  qu'il  ne  le  fasse  avec 
séparait  du  peuple;  mais  saint  Ambroise  lui  plus  de  fruit  que  tout  autre.  C'est  ce  qui 
lit  dire  par  un  de  ses  diacres  (  Theodoret.,  engageait    saint     Chrysostome   (  nom.    18, 

ilist.  ecclcs.,  lib.    V,  cap.  1  )  :  Il  n'y  a  que  in  Acta  apost.)h  exhorter  les  grands  sei- 
les  prêtres  qui   puissent   entrer  dans    l'en-  gneurs  et  les  personnes  riches  de  son  temps, 
ceinte  de  l'autel  ;  les  autres  doivent  s'en  éloi-  qui  avaient  des  maisons  à  la  campagne,  à 
gner:  retirez-vous  donc,   et  demeurez  avec  fonder  des  paroisses;  et  c'est  ce  qui  faisait 
le  peuple;  la  pourpre    qui  vous  distingue  dire  qu'il  croyait  que  les  instructions  qu'ils du  reste   des  hommes,    ne  vous  met  pas  au  entendraient  de  la  bouche  du  prêtre  qui  y 

langdes  prêtres.  Théodose,  dit  l'auteur  célè-  présiderait  pourraient  être  plus  utiles  pour 
bre  qui  rapporte  celte  histoire,  ayant  reçu  leur  sanctification  que  celles  qu'il  leur  faisait 
cette   remontrance,  fit  réponse  à  saint  Am-  lui-même  à  la  ville. 
broise  qu'il  le  remercait  de  son  instruction  :  3.  Les  avertissements  y  sont  plus  fié- 
Jlabeo,  inquit,  pro  hac  medicina  gratiam.  quents.  On  y  explique  les  mystères  de  la  re- 
Quand  Théodose  fut  de  retour  à  Cônstanti-  ligion,  les  vérités  et  les  prières  que  tout 

nople,  il  y  observa,  continue  cet  historien,  la  chrétien  doit  savoir.  C'est  là  qu'on  annonce 
règle  qu'il  avait  apprise  de  saint  Ambroise  :  les  jeûnes,  les  vigiles,  les  fêtes  ;  qu'on  pu- 
car  étant  entré  dans  l'église  un  jour  de  fête,  blie  les  monituires,  les  indulgences  et  les 
il  se  retira  après  avoir  présenté  son  ofï'ran-  ordonnances  que  les  évoques  font  pour  le 
de  à  l'autel.  L'évêque  Nectaire  lui  ayant  de-  bien  de  leurs  diocèses.  C'est  là  qu'on  admi- 
mandé  pourquoi  il  ne  demeurait  pas  dans  nistre  les  sacrements  et  que  nous  avons  été 
l'enceinte  de  l'autel  ,  il  répondit  en  soupi-  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême.  Peul- 
rant:  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  d'appren-  on  envisager  tous  ces  avantages  sans  aimer 
i\re  la  différence  qui  se  trouve  entre  an  évê-  sa  paroisse,  sans  s'attacher  à  son  pasteur  et 
que  et  un  empereur,  et  de  trouver  un  hom-  le  chérir  comme  celui  qui  doit  être  notre 

nie  qui  m'enseignât  la  vérité:  je  ne  connais  médiateur  auprès  de  Dieu,  qui  doit  nous 
qu'Ambroise  qui  mérite,  le  titre  d'é^êque.  apprendre  à   le  servir  et  à   vivre  en  bons 
Que  les  laïques  apprennent  de  là  à  ne  pas  chrétiens? 

approcher  si   près    de   l'autel;   et  si  l'on  a  tu  ccvlesiis  bencdkam  te,  Douane.  (Psal. 

pour   eux   quelque    déférence,  à  n'en   pas  NXV,  12.)  Voici  donc  le  fruit  que  vous  de- 
ahuser.  vez  tirer  de    celte    uonféreuue  ,    et   la    ré- 
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solution  que  vous  devez  prendre  :  c'est 
d'être  assidus  à. tous  les  offices  de  paroisse, 
<'i  de  jn'eu  manquer  aucun  par  votre  faute. 
Trouvez-vous-y  de  bonne  heure  pour  louer 
el  bénir  le  Seigneur  avec  ses  plus  fidèles 
serviteurs  :  In  ecclesiis  benedicam  te,  Do- 

mine. Ayez  pour  les  églises  paroissiales  plus 

d'estime  que  vous  n'en  avez  eu  jusqu'à  pré- 
sent, et  contribuez  de  bon  cœur  à  leur  en- 

tretien. Toutes  les  autres  églises  sont  ordi- 
nairement en  bon  état  :  11  n'y  a  bien  souvent 

que  celles  des  paroisses  qui  soient  aban- 
données :  Domus  ista  déserta.  Soyez  vive- 

ment touchés  de  voir  qu'une  maison  si >ainte,  où  Dieu  vous  a  fait  tant  de  grâces, 
soit  ainsi  négligée.  .Renouvelez  voire  zèle 
et  votre  atlachemeni  pour  votre  paroisse. 
Venez  honorer  le  Seigneur  avec  tant  de  fer- 

veur et  de  piété  dans  l'assemblée  des  fidèles 
que  vous  méritiez  d'enlrer  un  jour  dans 
l'assemblée  des  élus,  pour  le  glorifier  à  ja- 

mais dans  ciel. — (Sur  la  confession  et  la  com- 
munion pascale,  voy.  le  Prône  pour  le  IV' 

Dimanche  de  Carême;  sur  la  sa"clification  de 
fêtes,  voy.  le  Prône  pour  le  XVI'  Dimanche 
après  la  Pentecôte.) 

XXIV  CONFÉRENCE. 

SUR l  abstinence  et  les  jeunes 

l'église  ordonne. 
QUE Si  Ecclesiam  non  audierit,  sit  tibi  sicut  etbuicu»  el  pu- 

bliomus.  (Mailti.,  XVIII,  17  ) 

Si  quelqu'un  n'écoule  pas  l'Eqlise,  qu'il  soit  à  voire égard  comme  un  païen  el  un  publicain. 

Ecouter  l'Eglise  et  lui  obéir,  c'est  le  grand caractère  des  vrais  chrétiens,  qui  doivent  se 

regarder  comme  des  enfants  d'obéissance, 
ainsi  que  parle  saint  Pierre  :  Quasi  ftlii  obe- 
dientiœ.  (1  Petr.,  I,  \k.)  En  vain  nous  flat- 

terions-nous de  faire  la  volonté  de  notre 

Père  qui  est  au, ciel,  si  nous  n'obéissons  pas  à 
l'Eglise,  qu'il  nous  a  donnée  pour  mère  sur 
la  terre,  et  par  l'organe  de  laquelle  il  nous 
parle  ;  Dieu  s'est  réservé  è  la  vérité  le  soin 
de  régler  lui-même  notre  extérieur,  parce 
que  lui  seul  le  connaît  :  Scrutons  corda  et 
renés  Deus  (Psal.  Vil,  10);  mais  pour  notre 

extérieur,  il  le  gouverne  par  l'autorité  d'une 
puissance  visib!eà  laquelle  il  nous  a  soumis  ; 
et  celte  puissance  visible  qui  nous  gouverne 

en  son  nom,  c'est  la  sainte  Eglise,  dont  les 
commandements  sont'  pour  régler  nos  ac- 

tions au  dehors  et  nous  marquer  le  culle 
extérieur  que  nous  devons  à  Dieu. 

Il  est  donc  inutile  de  dire,  comme  font 

les  hérétiqnes ,  que  Dieu  n'ayant  pas  or- 
donné les  abstinences  et  les  jeûnes  qu'on 

observe  dans  l'Eglise,  nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  les  garder.  11  suffit  que  l'Eglise 
le  commande;  c'est  elle  qui  nous  parle  par 
sa  bouche  et  qui  nous  ordonne  de  l'écouter. Elle  nous  dil  : 

Quatre-Temps,  Vigiles,  jeûneras,  et  le  Carême  entiè- 

rement : Vendredi  chair  De  mangeras,  ni   le  samedi  mômeriient. 

Voilà  des  commandements  qu'elle  nous 
fait;  il  faut  nous  y  soumettre,  puisque  Jé- 

sus-Christ met  a.i  rang  des  paï.'iis  eldes  pu- 
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blicains  ceux  qui  refusent  de  lui  ob^ir  :  S' 
Ecclesiam  non  audierit,  sit  tibi  sicut  ethnicus 

et  publicanus.  C'est  lui  qui  commande  tout 
ce  que  l'Eglise  nous  commande;  c'est  de  lui 
qu'elle  a  reçu  le  pouvoir  qu'elle  a  de  nous commander.  Jésus-Christ  le  lui  a  donné  par 
la  puissance  des  clefs  du  royaume  des  Cieux 

qu'il  lui  a  confiées;  ainsi  c'est  désobéir  h 

Jésus-Christ  même  que  de  désobéir  à  l'E- 
glise. C'est  ce  que  nous  verrons  plus  en 

particulier  dans  la  conférence  que  nous  al- lons faire  sur  les  abstinences  et  les  jeûnes 

que  l'Eglise  nous  commande.  Nous  répon- 
drons d'abord  aux  objections  des  héréti- 

ques, et  nous  expliquerons  ensuite  com- 
ment il  faut  observer  les  jeûnes  et  les  absti- 

nences qui  nous  sont  commandés. 
D.  N'y  a-t-il  pas  certains  jours  auxquels 

l'Eglise  nous  ordonne  de  nous  abstenir  de 
viande?  Cette  ordonnance  n'est-elie  pas  con- 

traire à  l'Ecriture  sainte? 
B.  L'Eglise  nous  ordonne  fabstinen  "e  de 

la  chair  chaque  semaine,  pour  nous  engager 
à  vivre  toujours  dans  la  pénitence.  Elle  a 
choisi  le  vendredi  et  le  samedi  :  le  vendredi, 
en  mémoire  de  la  mort  de  Jésus-Clirisl  ;  et 
le  samedi,  en  mémoire  de  sa  sépulture,  et 
pour  nous  préparer  à  bien  célébrer  le  saint 
jour  du  dimanche.  Elle  ordonne  encore  cette 
abstinence  en  d'autres  jours,  comme  aux 
Rogalions  et  aux  veilles  de  quelques  fêtes, 
afin  d'obtenir  de  Dieu  plus  facilement  ce 

qu'elle  lui  demande,  en  joignant  l'absti- 
nence à  la  prière.  Ces  jours  d'abstinence 

sont  d'un  usage  très-ancien  dans  l'Eglise, 
et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  rien  dans 
cette  pratique  de  contraire  à  l'Ecriture, où  l'abstinence  est  recommandée  en  plu- 

sieurs endroits.  (Levil. ,  XI,  10;  Num  ,  VI,  3; 
Jerem..  XXXV,  6;  Ezech.,  XLIV,  21).  Dieu 

lui-même,  pour  nous  représenter  la  distinc- tion des  Juifs  et  des  Gentils,  voulut  que 

Moïse  distinguât  les  animaux  purs  et  im- 
purs, et  qu'il  défendît  de  manger  des  im- 

purs :  el  les  apôtres  craignant  de  trop  éloi- 
gner b'S  Juifs  de  la  foi,  défendaient  aux 

premiers  chrétiens  de  manger  des  viandes 
étouffées  et  du  sang  des  animaux.  {Act., 

XV,  20.)  D'où  il  suit  que  l'Eglise  peut 
légitimement  défendre  l'usage  de  la  viande, 
par  un  principe  de  piété,  comme  étant  moins 
propre  à  humilier  le  corps  :  et  saint  Paul 
loue  cette  conduite,  quand  il  dit,  écrivant 

aux  Romains  (Rom.,  XIV,  21),  que  c'est  une 
bonne  chose  de  s'abstenir  de  la  chair  et  do 
boire  du  vin. 
•  Mais  Jésus-Christ  a  dit  que  ce  qui  entre 

dans  le  corps  ne  souille  pas  l'homme.  Par ces  paroles,  il  fait  voir  aux  Juifs  en  quoi 

consiste  la  vraie  souillure  de  l'homme. Manger  du  porc,  toucher  un  reptile  hnpiK, 

approcher  d'un  corps  mort,  ce  n'est  pas, 
leur  dit-il,  ce  qui  souille  l'homme,  comme 
vous  le  croyez;  mais  ce  sont  les  mauvais 
désirs,  les  mauvaises  pensées  et  les  mau- 

vaises actions.  Or,  ces  paroles  ne  sont  point 

opposées  à  la  défense  que  l'Eglise  fait  de 
manger  de  la  viande:  car,  lorsqu'un  homme 
en  mange  contre  celle  défense,  ce  n'est  pas 
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ce  qu  il 
tion  et 

mange  qui   le 
l'esprit    avec 

souille,  c'est  l'inten- lequel  il  le  mange; 

c'est-à-dire,  un  esprit  de  désobéissance  à 
l'autorité  de  l'Eglise,  à  laquelle  Dieu  l'a 
soumis.  C'est  pourquoi  quand  un  homme 
mange  de  la  viande  dans  un  temps  où  elle 

est  défendue,  et  qu'il  en  mange  sans  cet  es- 
prit tie  désobéissance,  en  ayant  reçu  la  per- 

mission à  cause  de  quelque  infirmité  ou  ma- 

ladie, alors  il  n'en  est  pas  souillé.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  entendre  ces  paroles.  Non  quod 
inlrat  in  os  coinquinat  hominem.  [Matth., 
XV,  11.1 

D.  Saint  Paul  dit  que  tout  ce  que  Dieu  a 

créé  est  bon  (I  77m.,  IV,  4),  et  qu'on  ne  doit 
rien  rejeter  de  ce  qui  se  mange  avec  action 

de  grâces? 

R  L'Apôtre  condamne,  dans  ce  passage, 
les  Marcionites  et  les  autres  hérétiques,  qui 

devaient  s'élever  un  jour  contre  l'Eglise, 

mais  qui  n'existent  plus  aujourd'hui;  qui 
enseignaient  que  les  viandes  pouvant  porter 

à  l'intempérance,  venaient  du  diable.  Ils 
soutenaient  que  ce  n'était  point  Dieu  qui  les 
avait  créées;  et  dans  cette  vue  ils  s'en  abste- 

naient. Mais  l'Eglise  n'observe  pas  l'absti- 
nence par  de  semblables  vues;  au  contraire, 

e  le  le  fai.t  par  des  vues  saintes  et  par  un 
véritable  esprit  de  pénitence.  Elle  confesse 

avec  l'Apôtre  que  tout  ce  que  Dieu  a  créé 
est  bon  et  n'est  pas  défendu;  mais  elle  re- 

connaît avec  lui  qu'on  peut,  par  des  mo'ifs 
d'une  religion  bien  réglée,  ou  même  par  un 
principe  de  santé  ou  de  bienséance,  s'en 
abstenir  quelquefois.  Saint  Paul  lui-même 

nous  apprend  (I  Cor.,  IX,  27)  qu'il  châtie 
son  corps  et  le  réduit  en  servitude  par  un  es- 

prit de  pénitence.  H  déclare  (I  Cor.,  VIII,  13) 

que  s'il  sav  lit  scandaliser  son  frère  en  man- 
geant certaines  viandes,  il  aimerait  mieux 

s'en  abstenir  toute  sa  vie. 

D.  L'Apôtre  dit  encore  :  Mangez  de  tout 
ce  qui  se  vend  à  la  boucherie,  sans  vous  en- 

quérir d'où  il  vient  par  un  scrupule  de  cons- 
cience (1  Cor.,  X,  25);  cela  n'est-il  pas  con- traire aux  abstinences  pratiquées  dans 

l'Eglise? 
R.  Non  :  saint  Paul,  en  cet  endroit,  parle 

aux  Corinthiens  des  viandes  immolées  aux 

idoles.  Parmi  les  Corinthiens,  les  uns  man- 

geaient de  ces  viandes-là  sans  scrupule; 

d'autres  non  seulement  n'osaient  en  manger, 
mais  ils  n'osaient  même  acheter  des  viandes 

à  la  boucherie,  de  peur  qu'il  ne  s'en  trouvât 
quelqu'une  qui  eût  été  immolée  aux  idoles. 
Saint  Paul,  pour  remédier  au  scrupule  de 

ces  nouveaux  chrétiens,  dit  que  leur  cons- 

cience ne  les  obligeait  pas  à  s'informer  de 
rien  :  Nihil  interr ayante  s  propter  conscien- 

tiam;  c'est-à-dire,  qu'ils  n'étaient  pas  obli- 
gés à  demander  si  la  viande  qu'on  leur  ven- 

dait, ou  qu'un  leur  présentait  dans  le  repas, 
avait  été  offerte  aux  idoles  ou  non;  mais  si 

on  les  avertit  qu'elle  a  été  employée  à  cet 
usage,  il  faut  alors,  ajoute  l'Apôtre,  s'en 
abstenir,  pour  ne  pas  blesser  la  conscience 

des  faibles.  Or,  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit 
dans  les  abstinentes  que  l'Eglise  pratique. 
C'est  une  action  sainte,  une  œuvre  de  péni- 

tence, dont  personne  ne  peut  se  scandaliser. 

Jésus-Christ  même  autorise  cette  pratique 

par  les  louanges  qu'il  donne  à  saint  Jean 
(Matth.,  111,  k),  qui,  pour  se  mortifier,  ne 
mangeait  que  des  sauterelles  et  du  miel sauvage. 

D.  Outre  les  abstinences,  n'y  a-t-il  pas 
encore  des  jeûnes  que  l'Eglise  ordonne  pen- 

dant l'année? 

R.  Oui;  l'Eglise  ordonne  de  jeûner  le  Ca- 
rême, les  Quatre-Te'mps,  et  quelques  veilles 

de  grandes  fêtes. 
Le  jeûne  du  Carême  est  celui  des  qua- 

rante jours  avant  Pâques,  pendant  lesquels 
nous  jeûnons  pour  nous  préparer  à  célébrer 

dignement  celte  grande  l'été,  et  pour  imiter 
le  jeûne  de  Jésus-Christ,  qui  jeûna  quarante 
jours  dans  le  désert  après  son  baptême.  Ce 
jeune  est  de  tradition  apostolique,  observé 
de  tout  temps  dans  toutes  les  Eglises  du 
monde,  comme  on  le  voit  dans  les  sermons 

des  saints  Pères.  Nous  en  avons  parlé  ail- 

leurs. {Voy.  le  Prône  pour  le  premier  Diman- 
che de  Carême.) 

Le  jeûne  des  Quatre-Temps  est  le  jeûne 

que  l'Eglise  prescrit  de  trois  en  trois  mois, 
le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi  d'une 
même  semaine.  Ces  jeûnes  sont  institués 

pour  consacrer  chaque  saison  de  l'année  par 
la  pénitence  de  quelques  jours:  pour  de-. 
mander  à  Dieu  la  conservation  des  fruits  de 

la  terre,  et  le  remercier  de  ceux  qu'il  a  déjà 
donnés;  et  pour  obtenir  de  Dieu  de  bons 

prêtres,  car  c'est  alors  qu'on  fait  les  ordina- 
tions. Ces  jeûnes  sont  très-anciens,  l'usage 

en  était  reçu  dans  l'Eglise  de  Rome  avant 
le  V  siècle,  et  saint  Léon,  qui  vivait  en  ce 

temps-là,  dit  fserm.  9,  De  jejun.  decimi 

mensis)  que  ces  jeûnes  sont  de  tradition  apos- 
tolique. Les  jeûnes  des  vigiles  sont  des 

jeûnes  commandés  la  veille  des  fêtes  les 

plus  solennelles,  afin  que  les  fidèles  se  pré- 
parent, par  la  pénitence,  à  célébrer  digne- 

ment ces  solennités.  On  les  appelle  vigiles 

ou  veilles,  parce  que  autrefois  on  passait 
une  partie  de  la  nuit  en  prière  dans  les 

églises.  L'Eglise  a  retranché  ces  assemblées 
de  nuit,  à  cause  des  fréquents  abus  qu'elles 
occasionnent  :  elle  n'a  conservé  cet  usage 
que  pour  la  veille  de  Noël.  Ces  jours  de  pé- 

nitence sont  si  anciens  et  si  vénérables 

parmi  les  chrétiens,  que  dans  les  altérations 

qu'a  faites  la  prétendue  réforme,  trois  choses 
sont  demeurées  dans  l'Eglise  anglicane:  les 
cérémonies  sacrées,  les  fêtes  des  saints, 

l'abstinence  de  la  viande  au  vendredi,  au 
samedi,  aux  vigiles,  aux  Quatre-Temps  et 
dans  tout  le  Carême.  Il  y  a  seulement  sujet 

de  s'étonner,  ainsi  que  remarque  Bossuet, 
évêquedeMeaux  (Hist.  des  Variât.,  liv.  VII, 

n.  02),  que  ce  soit  le  parlement  et  le  roi  qui 
ordonnent  ces  fêles  et  ces  abstinences;  que 

ce  snit  le  roi  qui  déclare  les  jours  maigres 

et  qui  dispense  de  ces  observances;  et  enfin 

qu'en  matière  de  religion  on  ait  mieux  aimé 
avoir  des  commandements  du  roi  que  des 

commandements  de  l'Eglise. 
/).  Que  faut-il  faire  pour  observer  le  jeûne 

que  l'Eglise  nous  ordonne? 
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/{.  1.  Il  faut  s'abstenir  de  certaines  vian- 
des, de  la  chair  des  animaux  qui  vivent  sur 

la  terre, et  «les  oiseaux  qui  vivent  dans  l'air; 
ei  outre  cela,  en  cuême,  des  œufs  et  du  lai- 

tage, suivant 'la  coutume  des  diocèses  où 
Ton  se  trouve.  On  s'abstient  de  ces  viandes, 
non  que  nous  les  croyions  mauvaises,  puis- 

que nous  ne  faisons  aucune  difficulté  d'en 
user  dans  un  autre  temps;  mais  par  mortifi- 

cation, comme  nous  l'avons  dit,  parce  qu'elles sont  plus  nourrissantes  que  les  autres. 

2.  Ne  faire  qu'un  repas  par  jour.  L'heure 
du  repas  «Mail  anciennement  sur  le  soir,  les 
jours  de  jeûne  du  Carême,  et  sur  les  trois 
heures  après  midi,  les  autres  jours  déjeune. 

Aujourd'hui  l'Eglise  permet  de  faire  le  repos 
du  jeûne  vers  l'neure  de  midi,  et  ensuite 
une  légèie  «  ollalion  le  soir,  pourvu  que 

celte  collation  ne  soit  point  un  repas,  qu'on 
ne  mange  que  très-peu,  et  seulement  ce  qui 
est  nécessaire  pour  se  soutenir  jusqu'au  len- 

demain, et  enfin  pourvu  qu'on  ne  mange ni  viande,  ni  poisson,  ni  œuf,  ni  beurre, 
ni  lait. 

3.  Il  faut  avoir  en  vue  de  mortifier  notre 
corps,  et  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
pour  nos  péchés;  joindre  pour  cet  effet  au 

jeûne  la  prière,  l'aumône  et  les  autres 
bonnes  œuvres  :  Bona  est  oralio  cumjejunio 

el  elcemosyna,  dit  l'ange  à  Tobie  (Tob.,  XII, 8);  en  un  mot,  joindre  le  jeûne  spirituel  au 

corporel,  ainsi  que  l'Eglise  nous  y  invite, en  nous  avertissant  de  nous  abstenir  du 
péché  :  Sanctificale  jejunium.    (Joël.,  I,  14.) 

D.  Qui  sont  ceux  qui  sont  obligés  à  gar- 
der les  abstinences  et  les  jeûnes  que  l'Eglise 

ordonne,  et  qui  sont  ceux  qui  en  sont  dis- 
pensés? 

R.  La  loi  de  l'abstinence  et  du  jeûne  étant 
générale,  tous  les  fidèles,  selon  le  droit  com- 

mun, y  sont  soumis,  et  doivent  l'observer, 
s'ils  n'ont  une  cause  juste  et  légitime  et  une 
permission  de  l'Eglise  qui  les  en  dispense. 
(Conc.  Tolel.  VIII,  can.  9.)  Nous  disons 
donc ,  1°  que  les  enfants  qui  ne  sont  pas 
obligés  au  jeûne,  doivent  manger  maigre 

quand  l'Eglise  l'ordonne,  et  les  parents  font 
mal  lorsque,  sans  nécessité,  ils  leur  don- 

nent à  manger  gras  les  jours  défendus. 

2°  Ceux  qui  sont  affligés  de  maladies  dan- 
gereuses ou  habituelles,  reconnues  telles 

par  les  médecins,  sont  dispensés  et  du 
maigre  et  du  jeûne. 

3°  Les  jeunes  gens  jusqu'à  l'âge  de  vingt- 
un  ans,  qui,  comme  parle  saint  Thomas,  ré- 

pond à  la  fin  du  troisième  septénaire,  usque 
ad  finem  terlii  septenarii,  sont  dispensés  du 
jeûne,  parce  qu'ils  ont  besoin  de  manger 
plus  souvent  que  les  autres  pour  parvenir 
à  leur  entier  accroissement  ;  mais  ils  sont 
obligés  à  l'abstinence,  comme  nons  l'avons 
dit  ci-devant;  et  saint  Thomas  (11-11,  qxmsi. 
147,  a.  4,  ad  2  )  en  les  exemptant  du  jeûne, 
veut  qu'on  les  exhorte  à  s'y  exercer  peu  a 
peu  pour  s'y  iiccoutumer. 
4'Pour  les  vieiliards,  il  n'y  a  rien  de  dé- 

terminé sur  l'âge  où  ils  sont  dispensés  du jeûne;  cela  dépend  de  leur  constitution  et 
tempérament  :  Sed  pro  qua  infirmitcite ,  vcl 
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quanta  debilitatc  excusent  ur ,  dit  saint  An- 

tonio (part.  II,  cap.  li),  arbitrio  boni  viri 
slatuatur. 

5°  Les  femmes  enceintes  sont  dispensées 
du  jeûne,  pour  les  raisons  que  tout  le  monde 
sait  ass<z,  et  les  nourrices  de  même,  quand 
elles  nourrissent  actuellement  leur  enfant; 
de  leur  propre  lait,  niais  non  après  que  leur 
enfant  est  sevré,  et  quand  elles  se  portent 
bien. 

6" Les  pauvres  sont  obligés  au  jeûne,  lors- 
qu'ils ont  de  quoi  faire  un  repas  entier  et 

suffisant;  autrement  ils  n'y  sont  pas  tenus., 
(S.  Thom.,  loc.  cit.,  ad  3.) 

7"  Les  ouvriers,  les  artisans  et  les  labou- 
reurs qui  ont  des  métiers  pénibles  et  incom- 

patibles avec  le  jeûne,  sont  aussi  dispensés, 
suivant  le  même  saint  docteur  {Ibid.),  qui 
excuse  aussi  les  voyageurs  qui  sont  dans  la 

nécessité  de  faire  voyage;  ce  qu'il  faut  en- tendre de  ceux  qui  vont  à  pied  et  un  peu 
loin  ;  car  le  pape  Alexandre  VII  a  condamné 
par  son  décret  du  18  mars  16tj6,  cette  pro- 

position: Excusantur  absolulc  a  prirccpto 
jejunii,  omnes  Mi  qui  iler  agunt  equitando, 
utcuntfue  iter  ayant ,  etiamsi  itcr  necessarium 
non  sit,  et  etiams-i  iter  tinius  diei  conficiant . 

8.  Quant  à  ceux  qui  ont  permission  (Je 

manger  gras,  si  l'on  demande  quand  ils  sont dispensés  du  jeûne,  on  peut  répondre  que, 
s'ils  sont  vraiment  affligés  de  maladies  at- 

testées par  les  médecins,  et  tellement  in- 
firmes qu'ils  aient  besoin  d'aliments  plus 

capables  de  les  soutenir  que  n'est  ordinai- rement le  maigre,  ils  sont  dispensés  du 
jeûne  ;  mais  si  ces  personnes,  qui  se  portent 
bien  d'ailleurs,  ont  seulement  une  antipa- 

thie pour  le  maigre, qu'elles  ne  peuvent  sou- tenir sans  une  irotable  incommodité,  il  pa- 

raît qu'ayant  la  permission  de  faire  gras  le matin,  elles  doivent  secontenler  de  faire  une 
légère  collation  le  soir. Saint  Charles  (Conc. 
Mcdiol.  li,  décret.  20,  p.  I)  leur  défend  aussi 
de  se  (égaler  et  de  manger  gras  en  com- 

I  agnie. Enfin,  dans  le  doute,  si  l'on  esl  obligé  au 
jeûne  et  à  l'abstinence,  il  faut,  dit  saint  An- 
tonin  (loc.  cit.  )  recourir  au  supérieur  :  Si 
dubium  utrum  sit  causa  necessaria,  petendu 

est  ab  episcopo  loci,  si  commode  haberi  po- 
test,  dispensatio  ;  vel  a  proprio  sacerdote,  si 
tamen  adiri  non  potest  episcoptts  ;  non  lu- 

men quœrat  cœcum  pro  consitio  in  hujus- modi. 

I).  Un  laboureur,  ou  un  ouvrier  dont  le 
travail  est  très-rude  ,  et  obligé  de  travailler 
tous  les  jours  pour  vivre  el  pour  faire  sub- 

sister sa  famille,  est-il  obligé  de  jeûner  quand 
il  arrive  des  fêtes  les  jours  de  jeûnes 

ou  un  temps  si  mauvais  qu'il  ne  peut  tra- vailler? 

R.  Sylvius  ,  célèbre  commentateur  de 
saint  Thomas  ,  se  propose  cette  difficulté 
en  ces  termes:  Vifficnlias  est ,  utrum ■  aari- 
colœ,  et  suniles  opéra  iaboriosa  facientes,  de- 
bcant  servare  jejunium  eo  die  quo  Iaboriosa 

opéra  inlermi'tlunt ,  veluti  quaiido  es:  feslinu. 
(j\  11-11,  qua'sl.  14.7,  a.  4.)  A  quoi  il  répond 

qu'il  y  a  des  docteurs  qui   les  excuseait  ub- 
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qu'ils  ont  supportée  les  jours  précédents.  Il 
n'approuve  pas  néanmoins  tout  à  fait  ce  sen- timent ;  et  dit  que,  communément  parlant, 
ces  sortes  de  personnes  ne  sont  pas  excusées 
du  jeûne  ,  parce  que  ceux  qui  ont  travaillé 

Jes  jours  précédents  n'ont  pas  jeûné,  et  au 
contraire  out  fait  plusieurs  repas  par  jour 
capables  de  réparer  leurs  forces  :Sed  respon- 
deo,  communiter  eos  non  esse  excusandos.  Ce 
savant  théologien  a  eu  raison  de  dire,  com- 

muniter, c'est-à-dire,  ordinairement  parlant  : 
car,  1°  il  peut  se  faire  que  le  travail  précé- 

dent ait  si  notablement  exténué  un  homme, 

que  le  jeûne  qu'il  ferait  en  ce  cas  le  mettrait 
hors  d'état  de  continnerson  travail  le  jour 
suivant.  2°  11  est  à  considérer  que  ces  sortes 
de  gens  sont  presque  toujours  très-mal 
nourris,  et  qu'il  y  en  a  certainement  un 
grand  nombre,  qui  par  cette  raison  ne  sont 

pas  obligés  au  jeûne,  lors  même  qu'ils  ne 
travaillent  pas,  ou  que  leur  travail  n'est  pas notablement  pénible;  puisque  leur  manière 
de  vivre  est  une  espèce  déjeune  continuel. 
On  ne  peut  donc  rien  définir  là-dessus  en 
général,  et  il  faut  conclure  avec  le  même 

théologien,  qu'il  en  faut  laisser  la  décision à  un  prudent  confesseur. 
D.  Rompt-on  le  jeûne,  quand  on  boit  hors 

du  repas,  ou  qu'on  prend  du  thé,  du  café, du  chocolat,  etc. 
R.  Il  y  a  des  auteurs  (Thomassin,  Traité 

dit  jeûne)  qui  ont  cru  qu'on  rompait  le 
jeûne,  quand  on  ne  boirait  qu'un  seul  verre 
d'eau  hors  le  repas  :  mais  saint  Thomas  n'est 
pas  de  ce  sentiment,  et  dit  (il-ll,  quaest. 

J-V7,  a.  6,  ad  2)  que  ce  n'est  pas  ('intention  de 
i'Fglise,  de  défendre  de  boire  hors  le  temps 
du  repas  les  jours  déjeune,  parce  que,  en- 

core que  ce  que  l'on  boit  suit  en  quelque manière  nourrissant ,  il  tend  néanmoins 
principalement  et  directement  à  rendre  plus 

utiles  les  aliments  qu'on  a  pris,  et  à  em- 
pêcher qu'ils  ne  soient  nuisibles  à  la  santé. Il  faut  observer  néanmoins  avec  ce  saint 

douleur,  que  celui  qui  boirait  sans  nécessité 
ou  avec  excès,  pourrait  par  là  offenser  Dieu, 
et  perdre  le  mérite  du  jeûne,  comme  il  le 

perdrait  dans  le  repas  même  du  jeûne,  s'il 
excédait  notablement  dans  le  manger.  Si  ce- 

pendant ce  qu'on  boit  est  du  vin,  on  viole  lo 
jeûne,  parce  que  le  vin  nourrit  et  soutient 
considérablement  le  corps. 

On  peut  aussi  excuser  de  péché,  selon  la 
doctrine  du  même  saint,  ceux  qui  prennent 
quelque  temps  après  le  repas  du  thé,  du 

calé,  de  l'eau  d'orge  ou  de  sauge,  pourvu 
qu'ils  n'en  prennent  qu'en  petite  quantité, 
non  en  fraude  du  jeûne  ,  mais  qu'ils  eu aient  véritablement  besoin,  pour  faciliter  la 
digestion  des  aliments  du  dîner.  Quant  au 
chocolat,  comme  il  est  beaucoup  plus  nour- 

rissant que  le  thé  et  le  café,  il  ne  peut  être 

permis  d'en  user  les  jours  de  jeûne  hors  le 
repas  ;  et  s'il  avait  été  en  usage  du  temps  de 
saint  Thomas,  ce  saint  docteur  l'aurait  sans 
doute  distingué  des  autres  électuaires. 

D.  Les  cabareliers  pèchent-ils  quand  ils 

donnent  de  In  chair  à  manger  les  jours  d'abs- 

tinence ;  ou  à  souper,  les  jours  que  l'Eglise ordonne  de  jeûner? 
R.  Les  cabareliers  pèchent  grièvement, 

lorsque  les  jours  d'abstinence  que  l'Eglise 
ordonne,  ils  donnent  de  la  chair  à  manger  à 
des  personnes  qui  ne  sont  point  malades  et 

qui  n'ont  aucune  permission  du  supérieur 
légitime  d'en  user.  La  raison  en  est  que 
ceux  qui  veulent  ainsi  manger  de  la  viande, 
ne  peuvent  être  regardés  que  comme  des  li- 

bertins et  des  scandaleux,  qui  désobéissent 

avec  mépris  à  l'Eglise.  Or  on  ne  peut,  sans 
commettre  un  très-grand  péché,  favoriser  I» 
libertinage  de  semblables  gens  et  le  mépris 
qu'ils  font  des  lois  de  l'Eglise,  suivant  cette 
règle  de  Nicolas  l"  (Can.  Notum  10,  n.  2,  q. 
1)  :  Facientem  et  consentientem  par  pœna 

constringit.  C'e^t  pourquoi  plusieurs  évo- 
ques en  font  un  cas  dont  ils  se  réservent l'absolution. 

Lescabaretiers  ne  peuvent  non  plusdonncr 

à  souper,  les  jours  de  jeûne,  à  ceux  qu'ils  sa- vent être  obligés  déjeuner,  sans  participer 
à  leur  péché  ;  étant  constant,  selon  la  doc- 

trine de  saint  Paul,  que  ceux  qui  consen- 

tent au  péché  s'en  rendent  coupables  aus'i bien  que  ceux  qui  le  commettent  :  Qui  talia 
agunljligni  sunt  morte ,  et  non  solum  qui  ea 
faciunt,  sed  etiam  qui  consenliunt  facien- 

tibus.  (Rom.,  I,  32.)  Les  excuses  qu'appor- 
tent les  cabareliers  ne  sont  d'aucune  consi- 

dération. D'autres  le  font  bien,  disent-ils. 
Faut-il  le  faire  pour  cela,  et  suivre  les  mau- 

vais exemples  de  ceux  de  votre  profession 

qui  violent  les  lois  de  l'Eglise?  Je  ne  pu is pourvoir  autrement  à  la  subsistance  de  ma 

famille.  Si  vous  n'y  pouvez  pourvoir  que 
par  le  péché,  quittez  plutôt  cette  profession. 
Je  ne  suis  pas  obligé  de  demander  à  chacun 
si  par  son  âge  et  ses  forces  il  est  obligé  au 
jeûne.  Il  est  vrai;  mais  quand  vous  savez 
que  celui  qui  a  déjà  dîné  est  obligé  à  jeûner, 

et  qu'il  vous  demande  à  souper,  vous  êtes tenu  de  le  lui  refuser.  Mais  il  me  dira  des  in- 
jures ;  il  me  menacera.  Tant  pis  pour  lui.  il 

me  maltraitera.  S'il  vous  maltraite  de  pa- 
roles, souffrez-le  avec  patience  ;  et  s'il  vous menace,  ayez  recours  aux  officiers  de  police, 

et  souvenez-vous  que  vous  devez  préférer 
votre  salut  à  tout  le  reste. 

D.  Comment  faut-il  se  conduire  par  rap- 
port aux  abstinences,  ou  aux  jeûnes  qui  ne 

sont  pas  universellement  observés  dans  l'E- 

glise. R.  On  doit  suivre  en  ce  point  l'ordre  du 
diocèse  où  l'on  se  trouve;  observer  l'absti- nence ou  les  jeûnes  qui  y  sont  commandés  ; 
et  quand  on  se  trouve  de  bonne  foi  et  sans 

fraude,  dans  un  diocèse  où  l'abstinence  ou le  jeûne  ne  sont  point  commandés,  on  peut 

user  sans  scrupule  de  la  liberté  qu'on  y 
trouve  établie  par  les  supérieurs.  Saint  Au- 

gustin (Epist.  54,  n.  2,  et  3,  al.  118), 

écrivant  à  Janvier,  déclare  que  c'est  son  sen- 
timent :  Alia  vero  quœ  per  loca  ierrarum  re- 

gionesquevariolur,  sicuti  quod  alii  jejunant 
Sabbato,  alii  non...,  lotum  hoc  genus  rerum 
libéras  habet  observation/ s  ;  vec  disciplina 

alla  est  in  his  melior  y  ravi  pnulenlique  Chris- 



837 NOTICE  SUR    DE   FITZ-JAMKS. «PS 

tiano ,  quam  ut  eo  modo  agat,  quo  agere  vi- 
derit  Ecclesiam  ad  quam  forte  devenerit.  Ce 

Père,  pour  mieux  persuadera  Janvier  qu'un chrétien  fidèle  doit  se  conformer  à  cette 

rèule,  lui  apporte  l'exemple  de  sainte  Mo- 
nique sa  mère,  qui,  l'ayant  suivi  jusqu'à 

Milan,  où  l'on  n'observait  pas  le  jeûne  du  sa- medi, comme  ou  le  faisait  en  Afrique,  se 
trouva  dans  un  embarras  de  conscience,  ne 
tachant  si  elle  devait  jeûner  ou  non.  Saint 
Augustin  alla  consulter  saint  Ambroise,  qui 
pou r  toute  réponse  lui  dit:  Cum Romain  venio, 
jcjuno  sabbalo  ;  cum  hic  sum,  non  jrjuno  : 
sic  etium  lu  ad  quam  forte  Ecclesiam  veneris, 
ejus  morem  serva,  si  euipiam  non  vis  esse 
scandalo  nec  quemquam  tibi.  Par  ces  paroles, 

il  lui  fit  connaître  qu'il  fallait  se  régler  sur 
la  coutume  qui  s'observait  dans  l'Eglise  où 
l'on  se  trouvait,  lorsqu'elle  est  louable,  et 
que  l'Eglise  universelle  n'a  rien  décidé  de 
contraire.  D'où  est  venu  cet  axiome  rap- 

porté par  Paludanus  : 

Cum  ftieris  Ronia.  Romann  vivilo  more; 
Cum  fueris  alibi,  vivilo  sicuL  ibi. 

(lu  IV,  disl.  15,  a.  S,  concl.  2.  ) 

Je  finis  en  vous  exhortant,  mes  frères,  à 
être  plus  exacts  à  observer  les  jeûnes  et  les 

abstinences  de  l'Eglise  :  Noliip  jejunare  rient 
usque  ad  hanc  diem.  (Isa  ,  LV* III,  k.)  Si  vos infirmités  ou  quelques  autres  raisons  vous 

en  dispensent,  suppléez  par  d'autres  bonnes oeuvres  à  ce  que  vous  ne  pouvez  faire,  vous 

souvenant  que  nul  n'est  exempt  de  faire  pé- nitence. 

Voilà  l'explication  des  commandements 
finie.  Vous  avez  entendu,  mes  frères,  dans 
les  différentes  instructions  que  nous  avons 

faites,  à  quoi  cette  sainte   loi   nous  oblige. 

Heureux  ceux  qui  sont  fidèles  à  l'observer: 
Beati    immaculati  in  via  ,  qui  ambulant  in 
lege  Domini !  (Psal.  CXYI1I,  l.J  Mais,  hélas, 

qu'ils  sont  raies  !  voyez  vous-mêmes  com- 
ment vous  l'avez  observée.  Si  vous  faites  bien 

cet  examen,  vous  trouverez  peut-être  que 
vous  l'avez  transgressée  dans  tousses  points. Combien  de  fois?  vous  le  savez.  Que  vous 
reste-t-il ,  nés  chers  fi  ères?  que  vous  resie- 

t-il,   mes  chères  sœurs,  après  tant  d'infidé- 
lités, que  les  larmes  de  la  pénitence  pour 

les  eff  icer?  Oui,  mon  Dieu,  je  pleurerai   et 

jeneraeconsolerni  jamais  d'avoir  violési  sou- vent votre  sainte  loi.  Je  dirai  le  reste  de  mes 
jours  avec  le  Roi  pénitent  :  Exitus  aquurum 
deduxerunt  oculi  mei,  quia  non  custodierunt 
legem    tuam.    (JbicL,    136.)    Pardon,    Sei- 

gneur, pardon  :  j'ai  été  un  prévaricateur  de 
votre  divine  loi;  j'en   ressens  touie  la  con- 

fusion, et,  pénétré  d'un  vif  repentir,  je  fais 
amende  honorable  à  votre  vérité  que  j'ai  si 
indignement  outragée.  Etendez  sur  moi  vo- 

tre infinie  miséricorde,  afin  que  je  me  conver- 
tisse et  que  je  vive  :  Veniant  mihi  miseralio- 

nés   tuœ   et  vivam.  (Jbid.,    67).   Je  promets 
tout  de  nouveau,  à  la  face  des  saints  autels, 

ce  quçj'ai  promis  au  jour  de  mon  baptême, 
qui  est  de  garder  fidèlement  les  saints  com- 

mandements de  Dieu  et  de  l'Eglise.  C'est  la 
résolution    que  je    prends.    Soutenez-moi, 
grand  Dieu,  dans  celle  bonne  résolution,  et 

faites  par  votre  grâce  que  j'y  persévère  jus- 
qu'à la  mort  :  Justificationes  tuas  cuslodiam, non  me  derelinquas  usquequaque  (Ibid.,  8)  ; 

afin  qu'après  avoir  fait  votre  sainte  volonté 
sur  la   terre,  je  mérile  de  la  fa  re  avec  tous 
les  saints  dans  le  ciel.  Amen.  Fiat,  fiai! 
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ÉVÊQUE    DE    SOISSONS. 

INSTRUCTIONS 
VOVn    LES    DIMANCHES    ET   FETES    DE    L'ANNEE, 

QUI    FO>T    U4    TROISIÈME   PARTI  F.    DU    RITUEL    DK   SOISSONS. 

MANDEMENT. 
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Fkançois,  Duc  de  Fitz-James  ,  Pair  de  France,  par  la  miséricorde  divine,  Evêque  de 
Soissons,  Doyen  el  premier  Suffragant  de  la  Province  de  Reims,  etc.  :  à  tous  les 

Curés,  Vicaires,  Prêtres  el  autres  Ecclésiastiques,  séculiers  ou  réguliers,  employés  à 

la  conduite  des  âmes  dans  l'étendue  de  noire  Diocèse,  Salut  et  Bénédiction  en  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  le  Prince  des  Pasteurs,  qui  nous  a  établis  les  Minisires  et  les 

dispensateurs  des  mystères  de  Dieu. 

Entraînés  comme  nous  le  sommes  par  le  tienne  nnut  Jésus-Christ  nous  a  rendus  en 
penchant  de  notre  nature  corrompue,  à  nous  quelque  sorte  les  dispensateurs, 
ralentir  dans  la  pratique    de    nos  devoirs,  Ce  don  précieux  *pie  le  Fils  de  Dieu  nous 
nous    no  saurions,   mes    très-chers   frères,  a  acquis  par  la  vertu  toute-puissante  du  sa- 

rappeter  trop  souvent  à  noire  mémoire  l'im-  orifice  qu'il  a   consommé  pour  nous  sur  la 
portant  avis  que  saint  Paul  donnait  autrefois  croix,  non-seulement  purifie  nos  âmes  des 
ù  Timothée,  de  ranimer  la  grâce  de  Dieu,  souillures  du   péché,  et   nous  rend   agréa- 

qui  lui  avait  été  donnée  par  l'imposition  des  blés  aux  yeux  de  Dieu  ;  mais,  selon  les  ex- 
main*.  (il  Tim  ,  1,  6.)  pressions  de  l'Ecriture,  ce  n'est  rien  moins 

Cet  avertissement  nous  est  d'autant  plus  qu'un  écoulement  qui   se  fait  de  l'esprit  de 
nécessaire,  que  nous  vivons  dans  des  temps  ce  chef  adorable  dans   les  membres  de  son 

déplorables,    où     Yiniquité    abondant     de  "corps    mystique  (Ephes.,  IV,  15,  16).    une 
toutes    parts,  la   charité   de  plusieurs,  non-  participation  de  la  nature  divine  (Il  Petr.,  I, 
seulement  d'entre  les  simples   fidèles,  mais  4),  une  société  et  une  al  iance  que  l'homme 
même  d'entre    les    pasteurs    est    étrange-  justifié  contracte  avec  la  Sainte  Trinité,  et 
meut  refroidie  (Mutth.,  XXIV,  12).  par  laquelle  il  est  fait  enfant  du  Père    cé- 

Rien    n'est   plus   capable    de    nous    faire  leste,  membre  de  son  Fils  unique  Jésus- 
concevoir  une  juste  idée  de   la   sainteté  de  Christ  Noire-Seigneur,  et  temple  du  Saiut- 
notre  consécration,  de  la  sublimité  du  pou-  Esprit.  (Uoun.,  I,  3.)  Par  la  grâce  sanoti- 

voir  que  nous  y  avons  reçu,  de  l'importance  liante  le  chrétien), arraché  de  la  puissance  dei 
des  fonctions  qu'elle  nous  impose,  que  de  ténèbres  el  des  chaînes  du  fort  armé  (Luc 
coniidérer   l'excellence  de   la   grâce  chré-  XI,  22),  est  transféré  au  royaume  de  Bit*  ei 
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de  son  Fils  bien-aimé.  (Coloss.,  I,  13.)  Il  de- 
vient en  Jésus-Christ  une  nouvelle  créature 

(H  Cor.,  X,  17),  un  nouvel  homme;  il  ac- 
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que  l'œil  n'a  point  vu,  que.  l'oreille  n'a  point 
entendu,  et  que  le  cœur  de  l'homme  ne  con- 

çoit pas  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'ai* ment.  (Isa.,  LX1V,  k;  I  Cor.,  II,  9.) 

C'est  par  les  sacrements  qu'un  si  grand bienfait  est  communiqué  aux  hommes.  Ces 

sacrés  symboles,  qui  n'ont  rieu  d'éclatant aux  yeux  de  la  chair,  sont  néanmoins  les 
canaux  mystérieux  par  lesquels  il  plaît  à 
Jésus-Christ  de  nous  incorporer  et  de  nous 
unir  à  lui  aussi  étroitement  que  les  menn 
bres  le  sont  au  chef,  et  les  branches  au  cep 

de  la  vigne.  C'est  par  eux  qu'il  nous  fait 

part  delà  vie  spirituelle  et  divine  qu'il  re- 
çoit lui-même  de  son  Père.  C'est  par  eux 

que  répandant  la  charité  dans  nos  cœurs,  il 

donne  à  chacun  de  nous  le  degré  d'accrois- sement qui  lui  est  propre  (Ephes.,  IV,  15, 
16),  et  qu'il  pourvoit  à  tous  les  besoins, 
soil  de  l'Eglise  en  général,  soit  de  chaque 
fidèle  en  particulier. 

Le  Baptême,  en  nous  lavant  de  la  tacho 

originelle,  et  en  nous  affranchissant  de  l'es- 
clavage du  démon,  nous  donne  une  nou- 

velle naissance  en  Jésus-Christ,  nous  revêt 
de  Jésus-Christ ,  et  nous  approprie  ses 

mystères  :  d'enfants  d'Adam,  de  pécheurs 
que  nous  étions  par  notre  origine,  il  nous 
fait  enfants  de  Dieu,  ses  héritiers  et  les  co- 

héritiers de  Jésus-Christ. 
La  Confirmation  fait  croître  et  affermit  en 

nous  la  vie  spirituelle  que  nous  avons  re- 
çue au  baptême;  et  répandant  en  nous 

avec  plénitude  les  dons  du  Saint-Esprit, 
elle  nous  donne  les  forces  dont  nous  avons 
besoin  pour  combattre  comme  de  généreux 
soldats  contre  les  ennemis  intérieurs  et  ex- 

térieurs de  notre  salut. 

L'Eucharistie  est  destinée  à  conserver, 
augmenter  et  perpétuer  en  nous  la  vie  de 
cette  grâce,  et  en  nous  nourrissant  de  la 
propre  chair  et  du  propre  sang  de  Jésus- 
Christ  comme  de  la  victime  immolée  pour 
la  rémission  de  nos  péchés,  elle  nous  fait 
vivre  de  lui,  par  lui,  en  lui  et  pour  lui,  de 

même  qu'il  vit  de  son  Père,  par  son  Père, 
en  son  Père  et  pour  son  Père. 

Le  sacrement  de  Pénitence  est  un  remède 
efficace  préparé  pour  guérir  les  blessures 
de  nos  âmes,  et  pour  ressusciter  à  la  vie 

spirituelle  ceux  d'entre  les  fidèles  qui,  après 
l'avoir  perdue  par  le  péché  mortel,  ont  re- 

cours aux  minisires  de  l'Eglise  avec  un 
cœur  contrit,  humilié  et  sincèrement  con- 
verti. 

L'Extrême  Onction  répand  dans  l'âme  des malades  une  douceur  salutaire  et  vivifiante 
qui  les  soulage,  les  anime,  les  fortifie  contre 
les  attaques  du  démon,  les  prémunit  contre 
les  horreurs  de  la  mort, et  efface  en  eux  les 
restes  du  péché. 

L'Eglise,  par  le  sacrement  de  l'Ordre,  est 
assurée  de  posséder  jusqu'à  la  fin   des  siè- 
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des  une  succession  non  interrompue  de 

ministres  hiérarchiques,  qui,  par  l'efficacité 
de  la  prière  jointe  à  l'imposition  des  mains, 
reçoivent  à  la  fois  et  le  pouvoir  d'exercer 
au  nom  de  Jésus-Christ  les  différentes  fonc- 

tions du  ministère,  et  la  grâce  nécessaire 

pour  s'en  acquitter  dignement. 
Enfin  le  sacrement  de  Mariage  n'est  pa  ; 

simplement  une  représentation  de  l'union sacrée  et  indissoluble  de  Jésus-Christ  avec 

l'Eglise  son  Epouse;  mais  par  la  grâce  qu'il 
répand  sur  la  sociélé  légitime  de  l'homme 
et  de  la  femme,  il  enrichit  l'Eglise  de  nou- veaux enfants,  qui  renaissant  spirituelle- 

ment, et  recevant  une  éducation  chrétienne, 
deviennent  sa  consolation,  et  servent  à  la 

perpétuer. 
Il  n'y  a  dans  l'ordre  spirituel  aucune  es- 

pèce de  besoin  général  ou  particulier,  au- 

quel la  sagesse  du  Sauveur  n'ait  suffisam- 
ment pourvu  par  l'institution  de  ce  petit nombre  de  sacrements,  aussi  merveilleux 

par  les  effets  qu'ils  produisent  dans  les 
âmes  bien  disposées  ,  qu'ils  sont  simples dans  leur  appareil. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  digne  de  la  re- 
connaissance, de  la  vénération  et  de  l'em- 

pressement des  fidèles,  que  ces  sources  sa- 
lutaires qui  sont  toujours  ouverles  dans 

l'Eglise  pour  ceux  qui  viennent  y  puiser avec  une  humble  foi  ?  Par  la  même  raison, 
qu'y  a-t-il  de  plus  auguste  que  le  caractère sacerdotal  et  la  qualité  de  pasteur,  qui  ren- 

dent ceux  qui  en  sont  honorés,  les  dispen- 
sateurs de  ees  mystères  sacrés,  et  les  coo- 

përateurs  de  Die"u  dans  le  grand  ouvrage de  la  sanctification  des  hommes? 
Nous  sommes,  mes  très-chers  frères,  du 

nombre  de  ceux  que  Dieu,  par  un  choix 
tout  gratuit  de  sa  part,  a  élevés  à  cette 

éminente  dignité,  et  qu'il  a  revêtus  des  glo- rieux litres  de  pasteurs  et  de  docteurs,  pour 
travailler  dans  l'unité  du  même  Esprit  à  la perfection  des  saints,  aux  fonctions  du  mi- 

nistère évang'élique,  à  l'édification  du  corps mystique  de  Jésus-Christ.  [Enhes..  IV 11,  12.) 

Si  donc  saint  Léon  (Serm.  I,  de  Nat. 
Dom.)  emploie  les  termes  les  plus  énergi- 

ques pour  faire  concevoir  au  commun  des 
chrétiens  la  grandeur  de  leur  dignité,  et 
pour  leur  inspirer  de  l'horreur  de  tout  ce  qui pourrait  les  faire  dégénérer  de  la  noblesse 
de  leur  seconde  naissance  qui  leur  donne 
Dieu  pour  père,  et  Jésus-Christ  pour  chef; 
jugez,  mes  chers  frères,  quelle  idée  nous 
devons  nous  former  de  l'excellence  du  mi- 

nistère dont  nous  sommes  chargés,  et  das 
fonctions  qui  nous  sont  confiées.  Si  les  sim- 

ples fidèles,  instruits  par  nos  leçons,  ne 
doivent  s'approcher  des  sacrements  qu'avec des  dispositions  saintes,  quelles  doivent 
être  les  nôtres,  nous  qui  non-seulement 
participons  à  ces  mêmes  sacrements,  mais 
qui  sommes  chargés  de  les  dispenser,  et 
que  Jésus-Christ,  le  Pontife  des  biens  futurs (fle&r.,  IX,  11),  le  Pontife  saint,  innocent, 
sans  tache,  séparé  des  pécheurs,  et  élevé  au* 
dessus   des    deux  (Hebr.,  VII,  26),   daigne 

21 
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s'associer,  en  qualité  de  ses  lieutenants, 
pour  concourir  a  l'important  ouvrage  qui est  le  fruit  et  la  fin  de  tous  ces  mystères? 

Plus  les  sacremmts  sont  saints  en  eux- 
mêmes  et  dans  leurs  effets,  plus  il  est  né- 

cessaire de  les  administrer  d'une  manière 
digne  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  au  nom  de  qui 
nous  les  administrons.  C'est  pourquoi  les 
évoques  ont  toujours  cru  qu'un  des  objets les  plus  essentiels  de  leur  charge,  était  de 
veiller  sur  l'administration  des  sacrements, 
d'en  bannir  ce  qui  pourrait  ressentir  la 
superstition  ou  l'esprit  de  nouveauté,  et 
d'y  faire  observer  soigneusement  tout  ce 
qui  nous  a  été  transmis  par  la  tradition  des 
apôtres,  ou  des  hommes  apostoliques. 

Dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, la  crainte  d'exposer  nos  mystères  à 

la  risée  ou  à  la  profanation  des  idolâtres,  a 

porté  l'Eglise  à  ne  les  pas  divulguer  :  elle 
s'abstenait  même  d'en  donner  connaissance 
aux  catéchumènes;  il  n'y  avait  que  les  ini- 

tiés, c'est-à-dire  les  fidèles  agrégés  à  l'E- 
glise par  le  baptême,  pour  qui  cette  tendre 

mère  n'eût  rien  de  caché.  Les  prières  et  les 
cérémonies  usitées  dans  l'administration  des sacrements  se  conservaient  donc  alors  par 
tradition  dans  la  mémoire  des  évoques,  qui 

pour  l'ordinaire  s'acquittaient,  eux-mêmes 
de  cette  portion  du  ministère,  et  dans 
celle  des  prêtres,  qui,  au  défaut  et  sous 

l'autorité  des  évoques,  étaient  chargés  de 
l'exercer. 

Mais  le  nombre  des  ministres  s'étant  ac- cru clans  la  suite,  à  proportion  de  ce  que  le 
peuple  chrétien  se  multipliait  ;  comme  il 

était  à  craindre  que  par  l'ignorance  ou  la 
négligence  de  quelques  prêtres,  ou  même 

par  un  goûlde  nouveauté,  il  ne  s'introduisît des  erreurs,  des  superstitions  ou  des  abus 

dans  la  manière  d'administrer  les  sacrements, 
l'Eglise  ne  fut  pas  plutôt  en  liberté,  et  sou- 

tenue de  la  protection  des  empereurs,  qu'on 

commença  à  rédiger  par  écrit 'la  forme  des 
prières  publiques,  et  particulièrement  de 
celles  dont  on  se  servait  dans  la  célébration 

des  sacrements.  Nous  en  trouvons  des  exem- 

ples dans  le  livre  des  Constitutions  appe- 
lées apostoliques,  et  dans  les  anciens  Sacra- 

inenlaires  connus  sous  les  noms  de  saint 

Léon,  de  Gélase,  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
et  d'autres  saints  évoques. 

Les  cérémonies  qui  se  pratiquent  dans 
l'administration  des  sacrements  ne  sont  pas 
toutes  de  la  même  importance,  de  la  même 

antiquité,  ni  de  la  même  universalité.  Il  y  en 
a  qui  sont  essentielles  pour  la  validité  des 

sacrements;  il  y  en  a  d'autres  qui  n'y  sont 
pas  essentielles,  et  qui  ont  été  établies,  plus 

tôt  ou  plus  tard,  pour  en  rendre  la  célébra- 
tion plus  solennelle,  plus  significative,  plus 

propre  à  instruire  les  fidèles,  et  à  exciter 
'  leur  piété. 

A  l'égard  de  ce  qui  est  essentiel  pour  la 
validité  des  sacrements,  il  ne  peut  jamais 

(1)  Ego  iltud  breviter  te  admonendum  polo,  tr-a- 
tliiiones  ecclesiaslieas  (  praeseriim  quaj  iidei  non 
officiant)  ila  observandas,  ut  a  înajoribus   iradit* 
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varier;  il  est  le  même  partout  et  dans  tous 

les  temps.  Telles  sont,  dans  le  b.iptême,  l'a- 
blution qui  se  fait  avec  de  l'eau  naturelle,  et 

l'invocation  distincte  des  trois  personnes  de 
la  Trinité;  et  dans  l'Eucharistie,  les  paroles 
consécraloires  que  Jésus-Christ  a  proférées 

en  instituant  ce  sacrement  adorable,  et  qu'il a  ordonné  à  ses  ministres  de  proférer  en 

mémoire  de  lui,  toutes  les  fois  qu'ils  offri- raient les  saints  mystère*. 
Pour  ce  qui  est  des  autres  rits  et  des  au- 

tres prières  qui, sans  être  absolument  essen- 

tiels pour  la  validité  dessaciements,  s'obser- vent néanmoins  dans  leur  administration  ; 
plusieurs  sont  de  la  première  antiquité, 

toute  l'Eglise  les  observe  uniformément:  on 
n'en  trouve  le  commencement  ou  l'origine 
dans  aucun  concile  postérieur  au  temps  des 
apôtres,  et  par  conséquent,  selon  la  remar- 

que de  suint  Augustin,  on  doit  les  respecter, 
comme  étant  de  tradition  apostolique.  Tels 
sont,  entre  autres  choses,  lesexorcismes  qui 
se  font  au  baptême,  et  la  plupart  des  prières 

qui  composent  la  liturgie.  Car,  quoiqu'il  y 
ait  quelque  diversité  dans  l'arrangement  et dans  la  forme  de  ces  prières,  le  fond  en  est 

le  même  partout.  Aussi  l'Eglise  se  fait-elle une  loi  de  conserver  invio'ablement  ces 
usages  si  anciens  et  si  autorisés  :  les  saints 
docteurs  en  ont  souvent  tiré  des  armes 
triomphantes  pour  repousser  les  hérétiques 
de  leur  temps,  et  pour  venger  Jes  vérités 

attaquées,  en  montrant  qu'elles  avaient  tou- 
jours été  crues  et  professées. 

Il  est  enfin  certaines  cérémonies  et  certai- 
nes prières  qui  ne  sont  ni  aussi  anciennes, 

îri  aussi  universellement  usitées  que  celles- 
là.  Chaque  Eglise  nationale,  et  même  chaque 
province  ecclésiastique  a  des  usages,  des 
rits,  des  règlements  qui  lui  sont  propres;  et 
loin  que  cette  diversité,  en  des  choses  de 
pure  discipline,  porte  aucun  ppéjudiee  à 

l'unité  de  la  foi,  ou  à  la  règle  des  mœurs, elle  contribue  au  contraire  à  les  faire  éclater 
davantage,  parce  que  ces  différents  usages 
supposent  tous  la  croyance  des  mêmes  véri- 

tés, et  tendent  à  un  but  commun. 
Saint  Jérôme  établit  sur  cela  deux  princi- 

pes :  l'un,  que  chaque  Eglise  peut  avoir  ses 
usages  particuliers,  sans  préjudice  de  la  foi  ; 

l'autre,  que  chaque  Eglise  doit  respecter  et 
maintenir  ceux  qui  sont  en  vigueur  dans  son 
sein.  «  Les  traditions  ecclésiastiques,  dit  ce 

l'ère,  lorsqu'elles  n'ont  rien  de  contraire  à 
la  foi,  doivent  être  observées  telles  qu'elles 
nous  out  été  laissées  par  nos  pères;  il  n'est 
pas  permis  de  rejeter  ni  de  blâmer  ce  qui  se 
pratique  dans  certaines  églises  pauiculières, 

sous  prétexte  qu'il  est  difféienl  de  ce  qui 
s'observe  en  d'autres  églises...  Qu'en  ces 
sortes  de  choses  chaque  province  ait  la 

liberté  d'abonder  en  son  sens,  et  qu'elle 
s'attache  aux  règlements  de  ses  pères, 
comme  si  c'étaient  des  lois  faites  par  .'es 
apôtres  (1).  » 

siml  ;  nec  atiarum  consueiudinent,  aliarum  con- 
trario more  subverti  ;  unaquajque  provincia  abun- 

del  in  suo  sensu,  et  prxccpla  inajoruia  leges  apo- 
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Il  n'est  donc  pas  au  pouvoir  de  tout  par- 
ticulier, ni  de  tout  prêtre  ou  curé,  de  chan- 

ger les  rits  et  les  cérémonies  usitées  dans 
le  diocèse  où  il  se  trouve  :  si  cela  était,  que 

deviendrait  l'harmonie  qui  doit  régner  entre 

les  différents  membres  du  clergé  d'un  même 

diocèse?  A  quel  danger  l'unité  même  de  la 
foi  ne  serait-elle  pas  exposée,  si  chacun  se 

donnait  la  liberté  d'introduire  dans  leculte 

public  de  nouvelles  pratiques,  ou  de  s'écar- 
ter de  celles  qu'une  coutume  ancienne  ou 

l'autorité  des  supérieurs  a  fixées? 
La  règle  que  saint  Augustin  prescrit  à  ce 

sujet,  et  qu'il  dit  avoir  apprise  de  saint Ambroise,  est  de  se  conformer  à  ce  qui  est 

d'usage  dans  les  lieux  où  l'on  arrive:  «  Car, 
ajoute-t-il,  ce  qui  n'a  rien  de  contraire  à  la foi  ni  aux  bonnes  mœurs,  doit  être  mis  au 

nombre  des  choses  indifférentes:  et  l'égard 

qui  est  dû  à  la  société  où  l'on  vil,  demande 
qu'on  ne  s'écarte  pas  de  ce  qui  s'y  trouve 
établi  (2).  » 

Cette  conduite  si  sage  et  si  nécessaire  pour 
le  bon  ordre,  est  prescrite  formellement  en 
plusieurs  conciles.  Le  second  concile  de 
Milève  (3)  ordonne  de  suivre  partout  les 
mêmes  formules  de  prières,  soit  à  la  messe, 
soit  dans  l'administration  des  sacrements, 
et  défend  de  se  servir  dans  les  églises  d'au- 

cune autre  prière  que  de  celles  qui  sont 
reçues  et  approuvées,  de  peur  que  par  igno- 

rance ou  par  défaut  d'attention,  il  ne  se  glisse 
quelque  erreur  contre  la  foi. 

Celui  de  Mayence  de  l'an  813  (can.  k) 
veut  aussi  que  l'administration  des  sacre- 

ments se  fasse  d'une  manière  uniforme,  et 
avec  un  parfait  concert  dans  toutes  les  pa- 

roisses, et  qu'on  y  suive  l'ordre  prescrit  par le  Rituel,  concordiler  atque  unifurmiler  in 
singulis  parochiis ;  uniformité  que  leB.  Ago- 
bard,  évoque  de  Lyon,  étend  généralement 
à  tout  ce  qui  est  du  service  public,  aux 
prières,  aux  leçons  et  au  chant  même  (4). 

Aussi  a-t-on  toujours  été  persuadé  qu'un 
des  premiers  devoirs  des  évèques  est  de 
veiller,  non-seulement  à  ce  que  la  règle  de 
la  foi  ne  souffro  pas  la  moindre  atteinte  dans 
leurs  diocèses,  mais  encore  a  y  maintenir 
une  parfaite  uniformité  de  rits  et  de  cérémo- 

nies dans  l'office  divin,  dans  l'administra- 
tion des  sacrements,  et  dans  tout  ce  qui 

concerne  le  culte  extérieur  et  public  de  la 
religion. 

Le  droit  qui  nous  appartient  incontesta- 
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blement  en  qualité  de  premiers  pasteurs, 
de  déterminer  la  forme  des  prières,  et  les 

rits  qui  doivent  être  observés  dans  nos  dio- 
cèses, ne  nous  rend  pas  les  maîtres  de  chan- 

ger arbitrairement,  et  sans  de  fortes  raisons, 
les  usages  prescrits  par  nos  prédécesseurs, 
reçus  avec  approbation,  et  pratiqués  avec 
édification.  Le  pape  Innocent  I  se  plai- 

gnait de  son  temps  de  ce  que  plusieurs  pré- 

lats, au  lieu  de  s'en  tenir  à  ce  qu'ils  trou- 
vaient établi  parla  tradition  de  leur  église, 

dressaient  à  leur  gré  de  nouveaux  règle- 

ments; de  là  vient,  ajoutait-il,  qu'on  voit 
dans  différentes  églises  une  si  étonnante  di- 

versité d'usages  et  de  conduite  (5). 
Plus  l'autorité  épiscopale  est  éminente, 

plus  nous  devons  être  attentifs  à  n'en  user 

qu'avec  - 

retenue  et  modération,  à  ne  rien 

ordonner  légèrement  ou  par  esprit  de  do- 
mination ;  à  suivre  en  tout  les  sainls  canons  ; 

à  respecter  les  sages  ordonnances  de  nos 
prédécesseurs,  et  à  écouter  les  justes  repré- 

sentations de  ceux  que  Dieu  nous  adonnés 
pour  coopérateurs  dans  le  gouvernement  et 
renseignement  des  peuples. 

Tels  sont,  mes  chers  frères,  les  principes 
que  nous  avons  suivis  dans  la  composition 
du  Rituel  que  nous  vous  donnons  aujour- 

d'hui ;  nous  nous  sommes  fait  une  loi  do 
nous  conformer,  autant  qu'il  nous  a  élé 
possible,  à  la  vénérable  antiquité  et  aux 
usages  de  ce  diocèse,  de  prendre  surtout 
pour  modèles  les  anciens  rituels  de  cette 

province,  et  d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui aurait  pu  sentir  la  nouveauté,  ou  émouvoir 
les  esprits. 

En  même  temps  que  nous  vous  prescri- 
vons la  forme  extérieure  que  vous  devez 

suivre  dans  les  fonctions  du  saint  ministère, 

nous  avons  cru  qu'il  était  de  notre  devoir 
de  vous  exposer  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
chacun  des  sacrements,  et  les  règles  que 
vous  devez  observer  pour  en  être  de  pru- 

dents et  fidèles  dispensateurs.  Rien  ne  peut 

vous  être  plus  utile  que  d'avoir  sans  cesse 
entre  les  mains  et  sous  les  yeux  un  abrégé 
exact  des  vérités  que  vous  devez  enseigner 
aux  autres,  et  des  principes  qui  doivent 
vous  diriger  dans  la  conduite  des  âmes. 

Par  la  lecture  assidue  que  vous  ferez  de 
ces  vérités,  vous  reconnaîtrez,  mes  chers 
frères,  que  notre  principale  attention  a  été 
de  ne  rien  dire  de  nous-même,  mais  de 
vous  transmettre  dans  toute  sa  pureté  et 

slolicas  arbitietur.  (S.Hiekon.,  epist.  52,  al.  23,  Ad 
Lucinium.) 

(2)  Alia  vero  quae  per  loca  terrarum  ,  regiones- 
(|iie  vaviantur....  totuin  hoc  genus  rerum  libéras 
!ial>rtt  observationes  ;  nec  disciplina  ulla  est  in  bis 
melior  gravi  prudeniique  Chrisliîdio,  quam  ut  eo 
modo  agat  quo  agere  viderit  Ecclesiam  ad  quam 
forte  devenerit  ;  quod  enim  neque  contra  fidem  , 
ueque  contra  bonos  mores  esse  convincilur,  in* 

diU'crenler  est  babendum  et  propter  eorum  inter 
quos  vivitur  societaiem  ,  servandum  est.  (Epist. 
5i,  al.  Uf>,  Ad  Jauuarium,  cap.  2,  n.2.) 

(5)  Pièces  vel  orationes,  seu  Missa;  quae  probala) 
fuerint  in  concilio,  sive  prasfationes,  sive  conimen- 
dationes,  sive  manuum    imposiiiones  ab  omnibus 

celebrentur.  Nec  aliae  ornnino  dicanlur  in  Ecclesia, 
nisi  qua?  a  prudentioribus  tractalae,  vel  comprobala- 
in  synodo  fuerint  ;  ne  forte  aliquid  contra  fidem 
vel  per  ignorantiam  ,  vel  per  minus  studium  sit 
compositum.  (Conc.  Milev.  an.  416>  can.  12.) 

(4)  Juxia  probatissimam  fidei  regulam,  et  pater- 
ne auciorilatis  venerabilem  disciplinam,  una  a  no- 

bis  atque  eadem  custodiatur  forma  orationum  , 
forma  teciionum,  forma  ecclesiasiicarum  modula- 
lionum.  (De  correct.  Antiphon.,  n.  19.) 

(5)  Dum  unusquisque  non  quod  tradituro  est,  sed 
quod  sibi  visum  fuerit  hoc  putat  esse  tenendum  , 
inde  diversa  in  diversis  locis  vel  Ecclesiis,  aut  te- 
neri,  aut  celebrari  videntur.  (Epist.  1,  praefat.) 
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son  intégrité  le  dépôt  inviolable  que  nous 
avons  reçu  de  nos  pères  dans  la  foi.  Vous 
verrez  que  tout  ce  que  nous  vous  proposons 

«  si  lire  des  sources  pures  de  l'Ecriture  et 
de  la  tradition.  Nous  avons  même  eu  l'at- 

tention ,  pour  l'ordinaire,  de  citer  les  au- teurs qui  nous  ont  servi  de  guides,  afin  que 
les  vérités  saintes  que  nous  rappelons  à 
votre  souvenir  entrent  sans  résistance  dans 
vos  esprits,  par  le  respect  dont  vous  êtes 
pénétrés  pour  les  hommes  apostoliques, 

dont  nous  nous  faisons  gloire  de  n'être  que l'écho. 
Quoique  cette  portion  de  notre  Rituel,  que 

vous  regarderez  sans  doute  comme  la  plus 

importante,  ne  soit  que  d'une  assez  médio- 
cre étendue,  les  principes  qu'elle  contient 

nous  ont  néanmoins  paru  suffisants,  non- 
seulement  pour  nourrir  votre  piété,  mais 
encore  pour  lever  la  plupart  des  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  le  gouvernement 
spirituel. Nous  vous  recommandons  de  vous 

attacher  avec  d'autant  plus  de  fidélité  aux 
décisions  qui  y  sont  renfermées,  que  nous 
avons  eu  soin,  comme  il  vous  sera  aisé  do 
vous  en  convaincre,  de  les  appuyer,  non  sur 
le  sable  mouvant  des  opinions  humaines  et 
des  cssuisles  modernes,  mais  sur  le  fonde- 

ment inébranlable  de  la  loi  de  Dieu,  des  dé- 
crets des  conciles,  et  de  la  doctrine  des 

Pères. 
Il  ne  nous  reste  plusà  cet  égard,  mes  chers 

frères,  qu'à  vous  exhorter  à  enirer  dans 
soutes  les  vues  que  nous  avons  eues  en  vous 

adressant  ce  Rituel.  Ce  n'est  pas  assez  que vous  observiez  littéralement  les  formules  de 
prières  et  les  rits  qui  vous  y  sont  prescrits, 

si  la  manière  de  vous  en  acquitter  n'annonce 
pas  la  vénération  intérieure  dont  vous  de- 

vez être  pénétrés  pour  les  mysières  dont  la 
dispensation  vous  a  été  confiée.  Nous  ne 
nous  contenterons  pas  de  vous  dire  que 
vous  ne  sauiiez  éviter  avec  trop  de  soin, 

dans  l'exercice  de  vos  fonctions,  celle  préci- 
pitation plus  qu'indécente  et  cet  air  dissipé 

bien  pi  us  propres  à  étouffer  dans  les  âmes 
les  sentiments  de  respect  dus  aux  sacre- 

ments, qu'à  les  exciter  :  mais  nous  vous  di- 
10ns  qu'il  faut  que  la  gravité  de  votre  main- lien,  la  décence  de  votre  prononciation,  la 
majesté  de  vos  cérémonies,  et  )a  modestie 
de  tout  votre  extérieur  répondent  à  la  sain- 

teté d'un  ministère  dans  lequel  vous  tenez 
la  place  de  Jésus-Christ  même;  que  connue 
l'Eglise  n'a  établi  certaines  cérémonies  dans 
l'administration  des  sacrements,  que  pour 
exciter  la  foi  et  édifier  la  dévotion  des  fidèles, 
il  faut  que,  de  votre  part,  tout  concoure  à 

produire  ce  précieux  effet;  qu'il  faut  enfin 
que  le  peuple  chrétien,  en  considérant  la  ré- 

gularité do  votre  vie,  la  pureté  de  vos  mœurs, 
l'éclat  de  vos  vertus,  et  l'air  de  religion  avee 
lequel  vous  traitez  les  choses  saintes,  ap- 

prenne par  votre  exemple  à  les  révérer  pro- 
fondément, à  n'en  approcher  qu'avec  les 

dispositions  requises,  à  y  apporter  toujours 

ce  religieux  tremblement  qu'inspire  une  foi 
vive.  C'est  ainsi  que  vous  honorerez  vérita- 

blement votre  ministère,   et  qu'en   faisant 

respecter  la  religion,  vous  attirerez  sur  vous- 
mêmes  le  respect  qu'exige  la  dignité  de votre  caractère. 

Vous  ne  rempliriez  cependant,  mes  chers 

frères,  qu'une  partie  de  vos  obligations,  si, 
vous  bornant  à  édifier  par  vos  bons  exem- 

ples, vous  négligiez  d'instruire  le  troupeau 
dont  vous  êtes  chargés.  Jésus-Christ  ne 
vous  a  pas  établis  pasteurs  dans  son  Eglise 
uniquement  pour  dire  la  messe,  pour  bap- 

tiser et  conférer  les  autres  sacrements,  mais 
principalement  pour  répandre  la  connais- 

sance de  son  nom,  pour  annoncer  son  Evan- 
gile, pour  enseigner  les  vérités  du  salut, 

pour  continuer  le  grand  ouvrage  de  la  pré- 
dication évangélique,  auquel  il  a  lui-même 

travaillé  le  premier,  et  qu'il  a  recommandé 
spécialement  aux  pasteurs  de  son  Eglise,  en 
leur  disant  à  tous  en  la  personne  des  apô- 

tres :  Allez,  instruisez  tous  les  peuples,  ap- 
prenez-leur à  faire  tout  ce  que  je  vous  ai 

commandé.  (Matth.,  XXVIII,  19.) 
Tout  le  but  du  ministère  pastoral  est  de 

contribuer  à  former  des  justes  qui  vivenl 

de  la  foi,  et  qui  soient  animés  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ.  Or,  la  foi,  dit  saint  Paul,  vient 
de  ce  quon  entend,  et  on  entend,parce  que  la 
parole  de  Jésus-Christ  est  prêchée.  (Rom., 
X,  17.)  Ainsi  la  prédication  de  la  parole 

évangélique  est  la  voie  ordinaire  qu'il  a  plu à  Dieu  de  choisir  pour  amener  les  hommes 
à  la  croyance  des  mysières,  et  pour  les  y 
affermir.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  entrer 
dans  le  plan  de  la  sagesse  divine,  de  prê- 

cher assidûment  l'Evangile  à  ceux  qui  l'i- 
gnorent, ou  qui  n'y  croient  pas,  afin  que 

l'onction  intérieure  de  la  grâce  se  joignant 
au  son  extérieur  de  nos  paroles,  la  foi  se 
forme  dans  leurs  cœurs  ;  et  après  les  avoir 
conduits  à  la  foi,  il  faut  continuer  de  les  in- 

struire sans  se  lasser  jamais,  afin  que  la  foi 

croisse,  se  fortifie,  se  développe  et  s'enra- cine de  plus  en  plus,  par  la  même  voie  par 

laquelle  elle  a  d'abord  été  formée. 
Prêcher  l'Evangile,  ce  n'est  pas  simple- ment avertir  les  hommes  de  leurs  devoirs 

extérieurs,  si  l'on  ne  s'applique  en  même 
temps  à  les  faire  entrer  dans  l'esprit  de  la 
religion,  qui  n'est  autre  chose  que  la  cha- rité, à  laquelle  saint  Paul  nous  apprend  que 
tous  les  préceptes  se  rapportent  comme  à 

leur  fin  (I  Tim.,  I,  S);  si  l'on  ne  s'attache  à 
leur  expliquer  le  profond  mystère  de  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 

l'unique  voie  pour  aller  à  Dieu,  l'auteur  et 
le  consommateur  du  salut;  à  leur  faire  con- 

naître la  fin  de  son  incarnation,  l'économie 
de  sa  médiation,  l'excès  de  son  amour,  la 
vertu  et  les  effets  de  son  sacrifice,  la  toute- 
puissance  de  son  opération  dans  nos  cœurs, 

la  force  de  sa  grâce,  l'absolue  nécessité  de croire  en  lui,  de  ne  rien  demander  dans  nos 

prières  qu'en  son  nom  et  par  ses  mérites, 
et  d'oser  espérer,  avec  une  ferme  confiance, 
de  Dieu  tout  ce  qui  a  rapport  au  salut,  par 

l'invocation  de  ce  nom  adorable,  qui  est  le 
seul  en  qui  nous  puissions  être  sauvés. 

Voilà  le  grand  objet  de  la  prédication 
évangélique.    Voilà    le    mystère    dont    la 
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croyance  nous  fail  chrétiens  ;  mystère  qui 
était  voilé  sons  les  ombres  do  l'ancien  Tes- 

tament, que  les  prophètes  ont  annoncé  avec 
plus  ou  moins  de  clarté,  et  que  le  Fils  uni- 

que du  Père  est  venu  dévoiler  et  consom- 
mer. Voilà  à  quoi  saint  Paul  réduisait  en 

quelque  sorte  toute  sa  science  et  tout  son 
enseignement  :  cet  apôtre,  qui  avait  été  ins- 

truit des  vérités  de  l'Evangile,  non  par  le 
ministère  d'aucun  homme  mortel,  mais  par 
la  révélation  de  Jésus-Christ  (Galat.,  I,  12); 
qui  avait  été  ravi  au  troisième  ciel,  et  y  avait 

entendu  des  paroles  ineffables  qu'il  n'est  pas 
permis  àunhommede  rapporter  (11  Cor., XII, 

4) ,  renfermait  tout  ce  qu'il  avaitde  connais- 
sance dans  la  seule  connaissance  de  Jésus- 

Christ  et  Oc  Jésus-Christ  crucifié  (I  Cor.,  Il, 
2).  Si  nous  ouvrons  ses  Epîtres,  si  remplies 

de  lumière  et  d'onction,  qu'y  trouvons-nous 
presque  à  chaque  pa^e,  sinon  une  explica- 

tion continuelle  du  mystère  et  des  qualités 

de  Jésus-Christ,  variée'en  mille  façons?  Sans cesse  il  est  occupé  à  nous  développer  ce 
que  Jésus-Christ  est  en  lui-môme,  soit  dans 

sa  nature  divine,  soit  dans  l'humanité  sainte 
qu'il  s'est  unie;  ce  qu'il  est  par  rapport  à 
nous;  ce  qu'il  a  fait,  et  ce  qu'il  fait  encore 
pour  opérer  notre  salut;  ce  que  nous  som- 

mes sans  son  secours:  ce  que  nous  deve- 
nons en  lui,  et  ce  que  nous  pouvons  par  sa 

grâce.  C'est  sur  ce  mystère  qu'il  pose  les 
solides  fondements  de  l'humilité,  de  la 
prière,  de  la  reconnaissance,  de  l'espérance, 
de  la  charilé,  et  des  autres  vertus  chrétien- 

nes. Enfin,  selon  le  même  Apôtre,  c'esl  la 
fidé'ilé  à  faire  connaître  Jésus-Christ  et  sa 
grâce,  qui  nous  rend  proprement  les  minis- 

tres, mm  de  l'ancienne  alliance,  mais  de  la 
nouvelle,  non  de  la  lettre  qui  tue,  mais  de 

l'esprit  qui  donne  la  vie  (Il  Cor.,  III,  6); 
parce  qu'en  môme  temps  que  nous  ensei- 

gnons la  loi  de  Dieu, et  la  nécessité  de  l'ac- 
complir, nous  annonçons  Jésus-Christ  qui 

est  la  fin  de  la  loi,  pour  justifier  tous  ceux 
qui  croient  en  lui  (Rom.,  X,  4),  et  qui  nous 
la  fait  observer  en  nous  inspirant  le  saint 

amour  qui  en  est  l'accomplissement.  (Rom.y XIII,  10.) 
Toute  la  religion,  ses  lois,  ses  promesses, 

ses  menaces,  ses  écritures,  ses  sacrements, 
son  sacrifice,  ses  prières,  ses  cérémonies, 

ses  lieux  d'assemblées,  ses  solennités;  tout, 
en  un  mot,  se  rapporte  à  Jésus-Christ  comme 
a  son  centre;  tout  en  rappelle  le  souvenir; 
tout  a  pour  but  de  lui  attacher  nos  esprits 

et  nos  cœurs.  Un  pasteur  instruit  à  l'école de  ce  divin  Maître  et  zélé  pour  le  salut  do 
ses  chères  ouailles,  trouve  donc  partout  des 
occasions  do  leur  parler  de  Jésus-Christ  et 
de  les  conduire  à  lui,  pour  y  trouver  le  re- 

mède à  tous  leurs  maux  :  aussi  est-ce  là 

principalement  la  fin  que  l'Eglise  se  pro- 
pose dans  les  prières,  les  saints  cantiques, 

les  hymnes,  les  leçons,  les  antiennes  et  ies 
autres  parties  dont  sa  liturgie  et  ses  offices 

publics  sont  composés.  Qu'on  nous  donne un  fidèle  assidu  au  service  divin  dans  sa 

paroisse,  attentif  à  tout  ce  qui  s'y  dit  et  s'y fait,    saintement    avide  de    la   science  dii 

salut;  quel  fonds  inépuisable  d'instruction 
ce  fidèle  n«  trouver.! -l-il  pas  dans  les  livres 
d'offices  que  l'Eglise  lui  met  entre  les mains? 

En  lisant,  durant  l'Avent,  les  paroles  des 
patriarches  et  des  prophètes,  il  y  apprend 
quels  ont  été  les  gémissements  des  justes 
de  l'Ancien  Testament,  qui  soupiraient  après 
la  venue  du  Messie;  il  y  voit  le  pressant 

besoin  que  le  genre  humain  avait  d'un  pa- reil libérateur,  qui  vînt  former,  dans 
l'homme ,  un  esprit  et  un  cœur  nouveau 

(Ezech.,  XXXVl,2G),  abolir  le  règne  de  \'ini- quité  et  établir  une  justice  éternelle.  (Dan., 
IX,  24.)  Avec  quelle  joie  ne  reconnaît-il  pas 
en  Jésus-Christ  tous  les  caractères  du  Messie 
marqués  par  les  prophètes  qui  ont  précédé 
sa  venue,  et  qui  ont  prédit  toutes  les  cir- 

constances de  sa  vie  et  de  ses  mystères? 

Aux  solennités  de  Noël  et  de  l'Epiphanie, 
tout  l'office  expose,  aux  yeux  de  sa  foi,  la  nais- 

sance temporelle  de  ce  Dieu  sauveur;  la  fin 
de  cette  naissance;  les  biens  spirituels  dont, 
elle  nous  est  un  gage  assuré;  la  gratuité  do 
notre  vocation  à  la  foi,  en  la  personne  des 

Mages,  prémices  de  la  gentililé;  les  senti- 
ments d'amour,  de  confiance,  de  dévouement 

que  doit  nous  inspirer  l'immense  charité 
d'un  Dieu  naissant  pour  nous  dans  une élable. 

Les  fêles  de  la  circoncision  et  de  la  pré- 
sentation de  Jésus-Christ  au  temple  no  pré- 

sentent pas  seulement  à  ce  fidèle  des  mo- 
dèles et  des  leçons  des  plus  éminentes 

vertus;  il  y  découvre  encore  des  prélimi- 
naires mystérieux  du  sacrifice  sanglant  que 

Jésus-Christ  a  olferl  sur  la  croix  :  sacrifice 
seul  capable  de  satisfaire  pleinement  à  la 
justice  de  Dieu,  de  nous  réconcilier  avec 
lui,  et  de  nous  mériter  les  grâces  qui  nous 
préparent  à  la  justice,  qui  nous  la  commu- 

niquent, et  qui  nous  y  font  persévérer. 
Plusieurs  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 

sa  doctrine,  ses  miracles,  les  contradictions 

qu'il  a  essuyées,  les  outrages  qu'il  a  souf- 
ferts, sa  mort  et  sa  sépulture  attirent  suc- 

cessivement l'attention  de  ce  pieux  parois- 
sion  durant  le  cours  du  Carôme;  l'office  de 
l'Eglise  l'aide  à  entrer  dans  l'esprit  do  ces 
différents  mystères,  et  à  en  recueillir  le  fruit, 

qui  est ■, d'exprimer  en  lui-même  la  mort  et 
la  sépulture  de  son  Sauveur. 
Qui  pourrait  exprimer  avec  quelle  satis- 

faction il  sent  renaître,  en  quelque  sorte, 
ses  espérances  dons  les  solennités  de  Pâques 

et  de  l'Ascension?  Tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce 
qu'il  entend  à  l'Eglise  en  ces  saints  jours, 
l'invite  à  se  regarder  comme  déjà  ressuscité, 
comme  déjà  monté  au  ciej,  où  le  Pontife  de 
la  loi  nouvelle  est  entré  pour  nous  prépa- 

rer une  place  (Hebr.,  VI,  20;  Joan.,  XIV,  2», 
et  où  il  exerce  sans  cesse  les  fonctions  de 
son  sacerdoce  en  intercédant  pour  nous  à  la 
droite  de  son  Père.  (Rom.,  VU1,  34.) 
Combien  le  fidèle,  dont  nous  parlons, 

n'est-il  pas  porté  à  redoubler  son  attache- 
ment pour  la  religion,  lorsqu'à  la  fête  de  la 

Pentecôte  il  voit  le  Saint-Esprit  consommer 
ci  mettre,  pour  ainsi  dire,  le  sceau  à  tous 
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siblement sur  les  apôtres  et  sur  les  premiers 

disciples;  lorsqu'il  voit  les  apôtres  aupara- vant grossiers,  timides,  chancelants,  chan- 

gés tout  à  coup,  par  l'opération  de  ce  divin 
Esprit,  en  des  hommes  éclairés,  intrépides, 

puissants  en  paroles  et  en  œuvres;  lorsqu'il 
voit  avec  quelle  rapidité  l'Eglise  chrétienne 
s'est  formée,  s'est  accrue,  et  s'est  établie 
par  toute  la  terre,  malgré  les  plus  invinci- 

bles obstacles  et  les  plus  sanglantes  persé- 
cutions, sans  autre  appui  que  la  prédica- 

tion apostolique,  soutenue  du  don  des  mi- 
racles, et  secondée  par  l'onction  intérieure 

du  Saint-Esprit  qui  ouvrait  les  cœurs  aux 
vérités  évangéliques. 

Les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  des  autres 
saints,  en  rappelant  au  chrétien  attentif  les 
merveilles  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  a 
opérées  dans  ceux  de  ses  membres  qui  sont 
déjà  glorifiés,  raniment  son  espérance,  et 

fournissent,  en  quelque  état  qu'il  soit,  des modèles  accomplis  de  toute  sorte  de  vertus. 
Que  dirons-nous  des  instructions  renfer- 

mées dans  l'auguste  sacrifice  de  nos  au- 
tels, qui  se  renouvelle  tons  les  jours,  et 

dont  la  célébration  contient,  en  abrégé, 
toute  la  religion? 
Lorsque  la  langue  employée  dans  les 

offices  de  l'Eglise  était  entendue  du  com- 
mun des  chrétiens,  la  fréquentation  des 

assemblées  publiques  suffisait  presque,  pour 
procurer  aux  fidèles  une  connaissance  dis- 
lincle  des  vérités  du  christianisme  :  et  ce- 

pendant avec  quel  zèle  les  pasteurs  ne  s'ac- 
quiltaient-ils  pas  alors  du  ministère  do  la 
prédication? 

Depuis  longtemps  la  langue  latine,  qui 

est  en  usage  dans  tout  l'Occident,  pour  lo 
service  divin,  parce  qu'autrefois  elle  était 
presque  universellement  reçue  dans  l'em- 

pire romain,  a  cessé  d'être  une  langue  vul- 
gaire ;  et  l'Eglise  a  eu  de  très-bonnes  raisons 

pour  conserver  son  ancien  langage,  plutôt 

que  d'assujettir  ses  prières  et  sa  liturgie  aux 
perpétuelles  variations  qu'éprouvent  au- 

jourd'hui la  plupart  des  langues  vivantes; mais  son  intention  ne  fut  jamais  de  dérober 
à  ses  propres  enfants  la  connaissance  de  ce 
qui  est  renfermé  dans  les  prières  publiques 

qu'elle  fait  pour  eux  en  leur  nom  :  elle 
souhaite,  au  contraire,  que,  par  des  traduc- 

tions correctes  de  ses  livres  d'usage,  on  aide 
ceux  d'entre  les  fidèles  qui  ne  savent  pas  le 
latin,  à  entendre  tout  ce  qu'elle  dit  dans  ses 
assemblées  de  religion;  et  de  plus,  elle  en- 

(G)  Quia  Chrislianx  reipublicae  necessaria  est 
pra;dicatio  Evangelii,  et  hoc  est  praecipuum  episco- 
porum  munus;  siatuil  sanela  synodus  omnes  epi- 
scopos  et  alios  Ecclesiaruin  prsulatos  teneri  per 
seip'-os,  si  légitime  inipedili  non  fuerini,  ad  praedi- 
i-aiuluin  sanclum  Jesu  Cliristi  Evangelium.  (Sess. 
"V,  De  rrform.,  c,  2.) (1)  Ne  oves  Cliristi  esuriant,  neque  parvuli  pétant 
panem,  et  non  sit  qui  frangat  eis,  mandai  sanela 
synodus  pasloribus,  et  singulis  curam  animaruni 
gerenlibus,  ut  fréquenter  inler  missarum  celebra- 
tionem,  vel  per  se,  vel  per  alios,  ex  iU  qu;e  in 
missa  legumur  aliquid  exponant,  atque  inler  en- 

joint expressément  à  ses  ministres  d'en  don- 
ner l'interprétation  à  leurs  peuples  par  de fréquentes  instructions. 

Le  concile  de  Trente,  persuadé  que  c'est  là 
un  des  principaux  devoirs  des  évêques  et 

des  autres  pasteurs,  leur  ordonne  de  s'en 
acquitter  par  eux-mêmes,  à  moins  qu'ils 
n'en  soient  légitimement  empêchés  (6);  il 
veut  encore  qu'au  moins  les  dimanches  et 
les  fêtes,  outre  la  prédication  de  l'Evangile, 
les  curés  expliquent,  au  milieu  de  la  Messe, 
quelque  chose  de  ce  qui  s'y  lit,  et  surtout 
quelqu'un  des  mystères  renfermés  dans  cet auguste  sacrifice,  de  peur,  dit-il,  que  les 
brebis  de  Jésus-Christ  n'éprouvent  la  faim, 
et  que  les  petits  ne  demandent  le  pain  spiri- 

tuel, sans  qu'il  se  trouve  personne  pour  le leur  rompre  (7). 

Cette  sainte  assemblée  n'a  fait,  en  cela, 
que  renouveler  les  ordonnances  publiées 
par  une  multitude  de  conciles  plus  anciens. 
Le  yï*  d'Arles,  tenu  en  813,  voulant  pour- 

voir h  l'édification  de  toutes  les  églises,  h 
l'utilité  de  tout  le  peuple  chrétien,  enjoint 
aux  curés,  non-seulement  des  villes,  mais 
encore  de  toutes  les  paroisses  de  la  campa- 

gne, d'instruire  le  troupeau  qui  leur  e^ 
confié,  et  de  ne  pas  négliger  une  partie  si 
essentielle  de  leur  ministère  (8). 

On  jugeait,  en  eil'et,  la  prédication  si  in- 
dispensable, qu'un  autre  concile,  tenu  près 

de  trois  siècles  auparavant,  ordonne  qu'au 
cas  que  les  curés,  par  infirmité,  ne  puissent 
pas  prêcher  par  eux-mêmes,  ils  fassent  lire, 
par  un  diacre,  les  homélies  des  Pères  (9). 

L'instruction  des  peuples  n'est  donc  pas 
pour  les  curés  un  travail  desurérogation,  de 

bienséance,  ou  de  simple  conseil.  C'est  un 
devoir  étroit,  capital,  et  d'où  dépend  pour 
l'ordinaire  presque  tout  le  bien  spirituel 
des  paroisses. 

Jamais  le  temps  et  les  occasions  d'annon- cer la  parole  de  Dieu  ne  manqueront  à  un 

pasteur  qui  connaîtra  l'étendue  de  ses  de- 
voirs, et  qui  sera  louché  du  besoin  des  peu- 

ples. Si  cette  portion  du  ministère  lui  pa- 
raît un  fardeau  pénible;  s'il  lui  en  coûte 

pour  labourer,  ensemencer  et  cultiver  assi- 
dûment la  portion  du  champ  du  Seigneur 

confié  à  ses  soins;  d'un  autre  côté,  com- 
bien ne  se  trouve-t-il  pas  dédommagé  dans 

la  suite  par  la  bénédiction  que  Dieu,  pour 

l'ordinaire,  répand  tôt  ou  lard  sur  son  tra- 
vail? Quoi  de  plus  déplorable  au  contraire 

que  l'état  des  paroisses  dont  les  pasteurs 
indolents  ne  se  mettent  pas  en  peine   d'an- 

tttra  sanclissimi  hujus  sacrificii  mysierium  aiiquod 
déclarent,  dictais  pneserlin»  dontinicis  cl  feslis. 
(Scss.  XXII.  c.  8.) 

(8)  Providimus  pro  œdificalionc  omnium  Eccle- siarum et  pro  ulililale  totius  populi,  ui  non  solum 

in  civitalibus,  sed  eliam  in  omnibus  parochiis  pie- 
sbyleri  ad  populum  verbuin  faciant    e,t  populo 
sibi  commisso  praedicare  non  negligant.  (Can.  10.) 

(9)  Si  presbyter,  aliqua  infirmitaie  prohibente, 
per  seipsum  non  poiuerit  pitedicare  ,  sanclorum 
Patrum  horoiliœ  a  diaconibus  reciienlur.  (Conc. 
Vaseuse,  ann.  529,  can.  2.) 
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noneer  la  parole  de  Dieu,  ou  ne  le  font 

que  par  manière  d'acquit?  J'ai  passé,  dit  le sage,  par  le  champ  du  parresseux  et  par  la 

vigne  de  l'insensé,  j'ai  trouvé  que  tout  y 
était  plein  d'orties,  que  les  épines  en  cou- 

vraient toute  la  surface,  et  que  l'enceinte  de 
pierres  qui  l'environne  était  abattue  (10). 
Peinture  affligeante,  niais  trop  naturelle  de 
la  désolation  où  se  trouvent  quantité  de 

paroisses,  par  l'indifférence,  l'inaction,  ou 
le  défaut  de  capacité  de  ceux  qu'elles  ont  à leur  tête. 

L'ignorance,  vous  le  savez,  mes  chers 
frères,  est  la  source  de  mille  désordres, 'et, 
ce  qui  est  le  omble  du  mal,  elle  y  rend 
insensible.  Faut-il  doi:c  être  surpris  de  voir 
ces  troupeaux  infortunés  en  proie  5  toute 

sorte  de  vices?  Le  jurement,  l'ivrognerie, 
la  débauche,  la  tromperie,  l'impiété,  le  par- 

jure, n'étant  pas  réprimés,  y  marchent  tête 
levée.  Les  scandales  s'y  multiplient;  les  sa- 

crements, ou  n'y  sont  pas  fréquentés,  ou 
sont  indignement  profanés  ;  l'extérieur 
même  du  culte  religieux,  représenté  par 
les  murailles  ou  les  haies  qui  entourent  les 
vignes,  y  est  presque  entièrement  renversé. 

Nous  ne  craignons  pas  de  la  dire,  et  l'ex- 
périence en  est  une  preuve  trop  sensible; 

le  défaut  d'instruction  dans  une  multitude 
de  paroisses,  est  une  des  plus  grandes  plaies 

de  l'Eglise,  et  la  cause  de  la  plupart  des maux  qui  la  font  gémir. 
Il  faut  rendre  justice  au  peuple,  et  sur- 

tout à  celui  de  la  campagne  ;  malgré  sa 
grossièreté  et  ses  autres  défauts,  il  est  com- 

munément avide  d'entendre  la  parole  de 
Dieu  ;  et  quand  il  a  le  bonheur  d'avoir  des 
pasteurs  vigilants  et  éclairés,  qui  s'étudient 
à  mettre  à  sa  portée  les  vérités  lés  plus  re- 

levées de  notre  sainte  religion,  la  divine 
semence  jetée  dans  ces  âmes  simples  y 
prend  racine,  et  fructifie  insehsiblment, 

en  sorte  qu'en  peu  d'années  la  face  d'une paroisse  est  presque  toute  renouvelée. 
Combien  donc  ne  sont  pas  coupables  ces 

pasteurs  lâches  et  mercenaires,  ces  chiens 
muets  [Isa.,  LVI,  10),  qui  par  leur  silence 
livrent  aux  loups  les  brebis  qui  leur  ont 
été  confiées  ?  Peuvent-ils  penser  sans  fré- 

mir au  compte  redoutable  que  le  souve- 
rain Juge  leur  demandera  des  âmes  com- 

mises a  leurs  soins;  du  bien  qu'ils  auraient 
pu  faire  par  le  ministère  de  la  parole,  et 

qu'i's  n'ont  pas  fait;  du  mal  qu'ils  enraient 
pu  et  dû  prévenir,  et  qu'ils  n'ont  pas  em- 
pêché?_Ces  âmes,  leur  dira  le  Seigneur, 
ont  péri  dans  leur  iniquité,  parce  que  vous 
ne  les  avez  pas  averties  du  danger  qui  les 
menaçait;  mais  je  vous  redemande  leur 
sang.  {Ezech.,  III,  18.)  Que  répondront-! !s 
au  Prince  des  pasteurs  qui  a  souvent  passé 
des  jours  entiers  à  prêcher  le  royaume  de 
Dieu;  qui  a  donné  sa  vie  pour  ses    brebis; 

(10)  Per  ctfjrum  hominis  pigri  Iransivi,  et  per  u- 
neurt  viri  slutii  :  et  ecce  lotum  repleveranl  urliac,  et 
operueranl  super/idem  ejus  sphue ,  et  maceria  lapi- 
ditm  destructa  eral,  {Prov-,  XXiV,  30.) 

|'ll)  Tc.siHkvr  ccam  Deo  et  Jesu  Christo,  auiju- 

qui  a  recommandé  avec  tant  d'instance  a 
ses  disciples  de  s'appliquer  à  l'enseigne- ment des  peuples;  qui  ne  les  a  préposés 
sur  différentes  portions  de  son  troupeau, 

qu"à  la  charge  do  leur  distribuer  fidèlement 
la  nourriture  spirituelle  :  Ut  det  illis  ci- 
Oum  in  tempore  (Matfh.,  XXIV,  45);  lors- 

qu'il leur  reprochera  d'avoir  fait  si  peu  de 
cas  de  ses  ordres  et  de  son  exemple,  et  d'a- voir contribué  par  leur  négligence  à  la 

perte  des  brebis  qu'il  avait  rachetées  par  son 
sang,  et  dont  ils  s'étaient  rendus  respon- sables? 

Prévenez,  mes  chers  frères,  un  si  terri- 

ble jugement;  pesez  mûrement  l'impor- tance et  l'étendue  d'un  devoir  que  vous 
imposent  le  commandement  exprès  de  Jésus- 
Christ,  les  ordonnances  des  conciles,  les 
exemples  des  saints,  le  nom  de  pasteurs 
que  vous  portez,  le  besoin  des  peuples 
dont  vous  vous  êtes  chargés.  Considérez 
comme  écrites  pour  vous  ces  paroles  si  pres- 

santes que  saint  Paul  adressait  autrefois  à 

Timothée,  qu'à  son  exemple  nous  adres- 
sons à  chacun  de  vous  :  Je  vous  conjure  de- 
vant Dieu  et  devant  Jésus-Christ  qui  jugera 

les  vivants  et  les  morts,  par  son  glorieux- 
avènement  et  par  so7i  règne,  annoncez  la  pa- 

role ;  pressez  les  hommes  à  temps  et  à  contre- 
temps;  reprenez,  suppliez,  menacez;  ne  man- 

quez jamais  de  patience,  et  ne  cessez  jamais 

de  les  instruire. ...Faites  la  charge  d'un  pré- 
dicateur évangélique  ,  remplissez  votre  mi- nistère (11). 

En  vain  voudriez-vous  vousdéchargerd'une 
obligation  si  fortement  inculquée,  sous  pré- 

texte que  vous  n'avez  pas  le  don  de  la  pa- 
role. Ce  que  Jésus-Christ  et  son  Eglise  de- 

mandent de  vous,  ce  qui  est  véritablement 

utile  aux  âmes,  ce  n'est  pas  que  vous  com- 
posiez avec  art  des  discours  étudiés  et  or- 

nés des  fleurs  d'une  pompeuse  éloquence; 
que  vous  en  chargiez  votre  mémoire;  que 
vous  les  débitiez  d'un  ton  oratoire  accom- 

pagné du  geste  et  de  la  déclamation.  Les 

pères  de  famille  n'en  usent  point  ainsi  en- 
vers leurs  enfants,  lorsqu'ils  veulent  les instruire:  leurs  paroles  sont  soutenues  du 

poids  de  l'autorité  paternelle;  mais  elles 
ont  en  même  temps  un  caractère  de  simpli- 

cité et  de  tendresse;  l'unique  objet  qu'ils 
se  proposent  dans  les  enseignements  qu'ils donnent  à  leur  famille,  est  de  se  rendre 
intelligibles,  de  dire  les  choses  les  plus  con- 

venables à  l'âge,  au  génie,  aux  besoins,  à  la 
situation  de  leurs  enfants  ;  de  graver  pro- 

fondément ces  choses  dans  leur  esprit;  de 
les  convaincre  et  de  les  toucher.  Vous  de- 

vez, mes  chers  frères,  vous  considérer  au 
milieu  de  vos  paroissiens  comme  des  pères 
à  la  tête  de  leur  famille.  Vos  instructions 
seront  goûtées,  et  produiront  du  fruit  à 

proportion  de  ce  que  votre  cœur  s'y  fera 

dicaturus  est  vivos  et  mortuos,  per  adventum  ipsius,  et 
reijnum  ejus,  iiula  opportune,  importune  ;  argue,  ob- 

serva,  increpa,   in  omni  patienlia  et  doctrina   
opus  fac  cvangclistcv,  mhmteriutn  tuum  impie.  (Il 
Tim.,  IV.  1-5.) 
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plus  sentir  que  votre  esprit,  et  (qu'on*  sera persuadé  que  vous  ne  cherchez  que  le  sa- 
lut de  vos  ouailles.  Il  ai  rive  tous  les  jours 

que  des  pasteurs,  distingués  par  l'éclat  de 
leurs  talents  et  par  l'éloquence  de  leurs  dis- 

cours, sont,  pour  ainsi  dire,  frappés  de  sté- 
rilité; tandis  que  la  rosée  du  ciel  descend 

avec  abondance  sur  des  paroisses  dont  les 
curés  ont  moins  de  talents  extérieurs,  mais 
sont  animés  de  l'esprit  de  leur  état,  et  s'ap- 

pliquent infatigablement  à  instruire  sui- 
vant la  mesure  du  don  qu'ils  ont  reçu. 

En  effet,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce 
que  nous  avons  déjà  remarqué  après  saint 
Paul,  que  le  principal,  et  même  l'unique 
objet  de  la  prédication  évangélique,  est 
d'annoncer  Jésus-Christ  crucifié,  et  de  tra- vailler à  lui  attacher  les  cœurs.  Or,  en  sui- 

vant toujours  les  principes  de  cet  apôtre,  il 
doit  y  avoir  une  analogie  entre  la  doctrine 
aunoncée  et  la  manière  de  l'annoncer.  Un 
mystère  que  le  Juif  traite  de  scandale,  que 
le  gentil  incrédule  méprise  comme  une  fo- 

lie, quoique  dans  la  vérité  ce  soit  le  chef- 

d'œuvre  de  la  puissance  et  de  la  sagesse divine,  doit  être  prêché  par  un  genre  de 
prédication  qui  lui  soit  en  quelque  façon 

assorti  ;  c'est-à-dire,  non  avec  l'appareil  de 
l'éloquence  et  de  la  science  humaine  ;  mais 
avec  ce  style  noble  et  simple  tout  à  la  fois, 
•pie  les  apôtres  remplis  du  Saint-Esprit 
ont  employé  pour  le  publier  par  toute  la 

terre.  Dieu  l'a  ainsi  ordonné,  afin  que  du- rant tout  le  cours  des  siècles,  aussi  bien 

que  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  on 
pût  reconnaître  sensiblement  que  la  foi  des 
chrétiens  est  fondée,  non  sur  l'habileté  et 
la  sagesse  des  hommes,  mais  sur  son  opé- 

ration toute-puissante. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  mes  chers  frères,  que vous  deviez  monter  en  chaire  sans  aucune 
préparation,  et  parler  à  vos  peuples  comme 

à  l'aventure  ,  eh  leur  disant  sans  suite  et 
sans  ordre  tout  ce  qui  vous  vient  à  l'esprit. 
Pour  vous  acquitter  avec  fruit  d'une  fonc- 

tion aussi  importante  que  celle  que  nous 
vous  recommandons,  il  faut  avant  toutes 
choses  avoir  acquis  ,  par  une  application 
sérieuse,  une  connaissance  exacte  des  vé- 

rités et  de  tout  le  plan  de  la  religion  :  et  où 
pniserez-vous  plus  sûrement  celte  science 
salutaire, que  dans  les  Livres  sacrés  de  l'An- cien et  du  Nouveau  Testament ,  dans  les 
écrits  des  Pères,  dans  les  décrets  et  les  ca- 

nons des  conciles ,  auxquels  vous  pourrez 
joindre  très-utilement  divers  livres  compo- 

sés en  notre  langue,  qui  renferment  la  doc- 
trine du  salut  expliquée  avec  autant  de 

clarté  et  d'onction  que  d'exactitude  ?  Que  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  surtout  fasse 
votre  plus  douce  occupation  :  étudiez  et 
méditez-la  tous  les  jours  de  votre  vie,  ren- 

dez-vous familières  les  paroles  de  vie  que 
l'esprit  de  Dieu  y  a  mises  en  dépôt  pour- 
nôtre  instruction  :  cherchez-y  sans  cesse 
\  s   lumières  dont  vous  avez  besoin    pour 
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Que  nous  nous  estimerions  heureux,  mes 
très  chers  frères,  si  nous  pouvions  féliciter 
chacun  de  vous  comme  saint  Paul  félicitait 
Timothée  de  s'être  appliqué  dès  r  enfance  à  l'é- tude des  Livres  saints  (I I  Tim,,  III,  1 5)  ;  si  nous 
pouvions  vous  dire  à  tous  ce  que  saint  Cy- 
prien  écrivait  à  un  prêtre  nommé  Caldonius, 
qu'étant  instruits  et  versés  dans  la  science 
des  Ecritures,  il  n'est  pas  surprenant  qu'en toutes  choses  vous  vous  comportiez  avec 
circonspection  et  avec  sagesse  :  Nec  mi- 
ramur,  si  eocercitntus  et  in  Scripturis  Domi- 
nias  peritus,  caute  omnia  et  consulte  agas. (S.Cypria\.  epist.  19,  al.  25.) 

Le  temps  qui  vous  reste  après  les  fonc- 
tions extérieures  de  votre  ministère,  ne 

peut  être  mieux  employé  qu'à  la  prière,  à 
l'élude  des  Livres  saints,  et  à  la  lecture  des 
solides  ouvrages  qui  peuvent  vous  en  pro- 

curer l'intelligence.  C'est  le  conseil  que saint  Paul  donnait  à  son  disciple  Timothée, 

et  qu'il  inculque  plusieurs  fois  pour  en 
faire  mieux  sentir  l'importance.  Appliquez- 
vous,  lui  disait-il,  à  lire,  à  exhorter  et  à 
instruire. ...Veillez  sur  vous-mé-ne ,  et  à  l'in- 

struction des  autres;  donnez-vous  tout  entier 
à  ces  exercices  :  en  agissant  de  la  sorte,  vous 
vous  sauverez  vous-même ,  et  vous  conduirez 
au  salut  ceux  qui  vous  écoutent  (12). 

Enrichis  d'un  si  précieux  tré-or,  vous 
répandrez  de  votre  plénitude  sur  le  trou- 

peau dont  vous  êtes  chargés;  il  vous  sera 
facile  de  prendre  toutes  sortes  de  formes 
pour  mettre  les  vérités  les  plus  sublimes  à 
la  portée  des  simples.  Au  lieu  de  vous  ren- 

fermer, comme  il  arrive  souvent,  dans  un 
petit  cercle  de  discours,  sans  suite  et  sans 
liaison  les  uns  avec  les  autres,  discours  qui 
reviennent  à  peu  près  les  mêmes  chaque 
année,  et  qui  laissent  les  peuples  dans  une 
grossière  ignorance  des  premiers  éléments 
de  la  religion  ,  vous  vous  tracerez  un  plan 

plus  étendu  d'instructions,  qui  embrassera 
tout  le  corps  des  vérités  chrétiennes,  et  qui 
aura  pour  objet  de  les  expliquer  avec  clarté, 
et  d'en  inspirer  l'amour.  Vous  découvrirez 
à  vos  auditeurs,  autant  que  leur  capacité 

vous  le  permettra  ,  l'admirable  enchaîne- ment de  ces  vérités;  vous  les  inculquerez 
dans  les  esprits;  vous  en  ferez  remarquer 

l'excellence  et  Je  prix;  vous  en  tirerez  les 
conséquences  pratiques  les  [dus  propres 
à  édifier  la  piété,  à  régler  les  sentiments, 
et  à  rélormer  la  conduite.  Vous  tâcherez  de 
faire  naître  dans  le  cœur  des  fidèles  une 

profonde  reconnaissance  de  la  giâee  signa- 
lée que  Dieu  leur  a  faite  d'entrer  dans  une 

religion  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  sa- lut, et  qui  les  rend  plus  éclairés  sur  tous 

les  points  qu'il  importe  à  l'homme  de  savoir 
(jue  ne  l'ont  été  les  sages  les  plus  renom- 

més de  l'antiquité  païenne. 
C'est  sur  ce  plan  que    nous  vous  exhor- 

tons, mes  chers   frères,  à  diriger,    chacun 

(12)  Attende  leciioni,  exkartationi  et  docirinœ         ciens,  et  le  ipsum  salvun>  fncies  et  eos  qui  te  audiunt. 
attende  tibi  et  doctrina;  insta  in  Mis  :  hoc  enim  fa        (l  Jim.  IV,  1 3- 16.) 
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selon  rélpniliie  de  vos  lumières,  les  prônes 
que  vous  êtes  obligés  de  faire  tous  les  di- 

manches et  les  fêtes.  Quelle  méthode  pour- 
ri ez-vo  us  choisir,  qui  soit  tout  ensemble  et 

plus  facile  pour  vous,  et  plus  instructive 
pour  les  peuples?  Mais  si  le  zèle  du  salut 

des  âmes,  dont  le  cœur  d'un  pasteur  doit être  embrasé,  vous  anime  véritablement, 
vous  ne  vous  contenterez  pas  do  ces  in- 

structions du  matin  :  vous  ferez  en  sorte  de 
rassembler  votre  peuple  après  vêpres  tous 
les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  et  même 

tous  les  soirs  durant  l'avent  et  le  carême, 
pour  lui  lire  et  lui  expliquer  de  suite  quel- 

que portion  des  Livres  saints,  et  surtout  du 

Nouveau  Testament.  Les  Pères  de  l'Eglise 
nous  en  ont  donné  l'exemple  :  ce  qu'on 
appelle  leurs  homélies, ne  sont  pour  la  plu- 

part que  de  semblables  explications  qu'ils 
faisaient  publiquement  cl.îns  ces  jours  pri- 

vilégiés. Rien  ne  peut  être  plus  glorieux 
pour  vous,  que  de  marcher  sur  les  traces  de 
ces  grands  hommes,  et  de  vous  les  propo- 

ser pour  modèles. 

S'il  était  besoin  d'employer  ici  d'autres 
motifs  pour  vous  engager  à  un  si  saint  exer- 

cice, pourrions-nous  vous  en  présenter  qui 
fussent  pi  us  capables  de  vous  loucher,  que  les 
biens  inestimables  qui  en  résulteront  dans 
vos  paroisses?  Par  là  vous  inspirerez  aux 

chrétiens  du  goût  pour  la  lecture  de  l'Ecri- ture sainte  :  et  cette  lecture,  si  utile  par 

elle-même,  leur  deviendra  d'autant  plus 
profitable,  que  vous  leur  aplanirez  les  dif- 

ficultés. Par  là  vous  procurerez  la  sancti- 
fication des  dimanches  et  des  fêles,  qui,  selon 

l'intention  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  doivent 
être  employés  tout  entiers  à  des  œuvres  de 
piété  et  de  religion.  Par  là  vous  dissiperez 

l'ennui  et  l'oisiveté  qui  changent  souvent 
les  saints  jours  en  des  jours  de  péchés  et 
de  dissolution.  Par  là,  enfin,  vous  vous  pro- 

curerez la  consolation  d'avoir  un  peuple  do- 
cile à  votre  voix,  appliqué  aux  bonnes  œu- 

vres, et  qui  fera  votre  joie  et  votre  cou- 
ronne au  jour  de  Jésus-Christ.  Comment  un 

travail  fervent  et  assidu  de  votre  part,  pour 
inculquer  à  vos  paroissiens  les  vérités  évan- 
géliqucs,  pourrait-il  demeurer  sans  fruit, 
puisque  saint  Paul  nous  apprend  que  l'E- 

vangile est  le  moyen  efficace  dont  Dieu  se  sert 
pour  sauver  tous  ceux  qui  croient  ?  [Rom., 
1,16.). 

En  insistant  ainsi,  mes  chers  frères,  sur 

l'obligation  où  vous  êtes  de  vous  appliquer 
sans  relâche  à  l'instruction  de  vos  paroisses, 
nous  ne  perdons  pas  de  vue  nos  propres 

devoirs.  Nous  n'ignorons  pas  que  la  fonc- 
tion d'enseigner,  imposée  généralement  à tous  les  pasteurs,  oblige  encore  plus  spé- 

cialement les  évêques,  et  qu'elle  est,  selon 
le  concile'de  Trente,  notre  principal  devoir, prœcipuum  episcoporum  munus.  Pour  ne 
pas  manquer  à  un  devoir  si  capital,  nous 
nous  proposons  de  donner  incessamment 
aux  fidèles  ue  notre  diocèse  un  catéchisme 

qui  contienne  d'une  manière  simple  et  mé- 
thodique tous  les  points  de  la  doctrine 

chrétienne,  et  qui  soit  propre  à  les  faire  en- 
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trer  plus  aisément  dans  l'esprit  et  dans  la 
mémoire.  C'est  dans  la  même  vue  que  nous 
avons  jugé  à  propos  de  dresser  un  nombre 
de  prônes  suffisant  pour  tous  les  dimanches 

et  les  fêles  de  l'année,  et  d'ordonner,  comme 
vous  le  verrez  ci-après,  que  la  lecture  s'en 
fasse  assidûment  et  distinctement  dans  tou- 

tes les  Eglises  de  notre  diocèse  où  il  n'y 
aura  pas  le  matin  d'autre  instruction  ,  et 
même  dans  toutes  les  chapelles  domesti- 

ques. Nous  nous  y  sommes  particulièrement 

appliqué  à  exposer  d'un  style  simple  et 
populaire  les  vérités  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  au  commun  des  chrétiens,  et 

qui  sont  contenues  en  abrégé  dans  le  Sym- 
bole des  apôtres,  dans  les  Commandements 

de  Dieu  et  de  l'Eglise,  dans  la  matière  des 
Sacrements,  et  dans  l'Oraison  dominicale. 
C'est  ce  qui  composera  la  troisième  partie 
de  notre  Rituel,  et  notre  intention  est  que 
la  doctrine  que  nous  y  enseignons  ,  vous 
serve  de  règle,  tant  dans  vos  catéchismes  , 
que  dans  les  discours  que  vous  ferez  au 

peuple. Vous  comprenez  bien,  mes  chers  frères, 

qu'en  vous  mettant  en  main  ces  instruc- 
tions, nous  ne  prétendons  nullement  dis- 

penser les  curés  et  les  vicaires  d'instruire 
par  eux-mêmes,  ni  les  simples  fidèles  de  se 
rendre  régulièrement  à  la  messe  parois- 

siale, qui  est  celle  à  laquelle  l'Eglise  entend 
qu'ils  assistent,  et  aux  instructions  de  leurs 
curés  qui  en  font  partie.  Le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  uniquement ,  est  de 
procurer  la  nourriture  spirituelle  à  tous 
ceux  de  nos  diocésains  qui  ne  pourront  pas 
assister  à  la  messe  de  |  aroisse,  ou  dont  les 
curés  par  infirmité  ou  autrement  ne  fe- 

ront pas  de  prône  particulier,  et  d'empê- 
cher ainsi  qu'aucune  des  âmes  confiées  h 

nos  soins  ne  souffre  cette  famine  de  la  parole 
de  Dieu,  dont  le  Seigneur  menaçait  autrefois 

son  peuple  (Amos.,  Vlil,  11),  comme  d'un des  plus  terribles  fléaux  du  sa  justice.  A  Dieu 
ne  plaise  que  ce  fruit  de  notre  sollicitude 
pastorale  serve  de  prétexte  à  aucun  de  vous 

pour  se  croire  dispensé  de  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  dont  nous  vous  avons 

montré  la  nécessité.  Nous  espérons  au  con- 
traire que  ce  sera  pour  vous  un  nouveau 

motif  de  seconder  avec  plus  d'ardeur  nos intentions.  Quelque  solides  que  puissent 
être  les  discours  dont  vous  trouverez  ici  le 

recueil,  ceux  que  vous  ferez  par  vous-mê- 
mes produiront  encore  plus  d'effet,  non- 

seulement  parce  que  la  prédication  a  tou- 

jours quelque  chose  de  plus  animé  qu'une 
simple  lecture,  mais  encore  parce  que  con- 

naissant par  vous-mêmes  les  besoins  de  vos 
paroisses,  vous  saurez  mieux  discerner  ce 
qu'il  convient  de  dire,  et  la  façon  de  le dire. 

Mais  comme  nous  travaillerions  inutile- 

ment les  uns  et  les  autres,  si  l'auteur  do 
tout  bien  ne  travaille  avec  nous,  et  ne  ré- 

pand sa  bénédiction  sur  notre  ministère  , 

adressons-nous,  mes  chers  frères,  dans  l'u- 
nité d'un  même  cœur,  à  celui  qui  fournit  la 

semence, à  celui  qui  sème  ,qui  fait  qermev  tt 
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croître  ce  quia  été  semé,  qui  donne  à  Vhommi 
te  pain  (Il  Cor.,  IX,  10  ;  I  Cor.,  III,  6,  7)  lie 

l'âme  aussi  bien  que  celui  du  corps;  et  con- 
jurons-le de  mettre  dans  nos  cœurs  et  dans 

nos  bouches  les  paroles  de  vérité  que  nous 
devons  annoncer,  de  faire  fructifier  celte 
précieuse  semence  ,  et  de  multiplier  les 
fruits  de  justice  en  nous  et  dans  ceux  qui 
nous  écoulent. 

A  ces  causes,  nous  ordonnons  à  tous  cu- 
rés, vicaires,  prêtres,  <'t  autres  ecclésiasti- 
ques séculiers  ou  réguliers  ,  employés  à  la 

conduite  des  âmes  dans  l'étendue  de  notre 

diocèse,  de  se  servir  du  présent  Rituel  dans 
leurs  saintes  fonctions,  «h  commencer  au 
plus  tard  le  premier  juillet  prochain,  et  de 
se  conformer  aux  règlements  qui  y  sont contenus. 

Donné  à  Soissons,  en  noire  palais  épisco- 
pal,  ce  24  décembre  mil  sept  cent  cinquante- deux. -[-François, 

Et  plus  bas 

Signé  : 
Evoque  Soissons. 

par  Monseigneur, 
De  la  Toc a 

& 
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POUR     TOUS     LES    DIMANCHES     DE     L'ANNÉE. 

I"  DIMANCHE  DE  L'A  VENT. 
EpUre  de  saint  Paul  aux  Romains,  c.  XIII, 

v.  11-14. —  Evangile  selon  saint    Luc,  c. 
XXI,  v.  25-3G. 

La  considération  du  second  avènement  de  Jésus- 
Christ  nous  dispose  à  célébrer  avec  fruit  la  mé- 

moire de  son  premier  avènement. —  Instruction 
sur  le  besoin  (pie  nous  avons  d'uu  libérateur  : 
piécis  de  l'histoire  du  monde  depuis  Adam 
jusqu'à  Jésus-Christ.  —  Création  de  l'univers.  — 
Création  de  l'homme. — Comment  l'homme  eft 
fait  à  l'image  de  Dieu.  —  Félicité  éternelle  pour 
laquelle  il  a  été  créé.  —  Création  de  la  femme. 
—  Union  d'Adam  et  d'Eve,  figure  de  Puniwn  de 
Jésu— Christ  avec  son  Eglise. — Adam  et  Eve  dans 
le  Paradis  terrestre  :  commandement  que  Dieu 
leur  lit.  —  Etat  d'innocence  d'Adam  et  d'Eve. — 
Leur  chute  et  ses  suites  sur  eux  et  sur  leur  pos- 

térité. —  Peines  du  corps.  —  Peines  de  l'âme. — 
\a  Ignorance.  —  2°  Concupiscence.  —  5°  Etat 
d'esclavage.  —  4°  Affaiblissement  du  libre  arbi- 

tre. —  5°  Damnation  étemelle.  —  Transmission 
du  péché  originel.  — Promesse  du  Libérateur. — 
Prière  on  élévation  à  Dieu  sur  le  péché  du  pre- 

mier homme,  et  sur  la  promesse  du  libérateur; 
invocation  au  Fils  de  Dieu. 

L'Eglise,  conduite  par  le  Saint-Esprit,  mes 
chers  frères,  voulant  disposer  ses  enfants  à 
célébrer  le  mystère  de  la  naissance  de  Jé- 

sus-Christ, avec  le  respect  et  la  piété  qui 
lui  est  due,  leur  propose  à  l'entrée  du  saint 
temps  de  l'Avent,  les  signes  effrayants  qui 
doivent  accompagner  ^'avènement  de  ce  di- 

vin Sauveur,  lorsqu'il  Tiendra  juger  les 
hommes  dans  l'éclat  de  sa  majesté  et  de  sa gloire.  Insensiblement  entraînés  aux  choses 
sensibles,  et  peu  touchés  des  choses  spiri- 

tuelles et  invisibles,  nous  avons  besoin 

d'ôlre  réveillés  de  notre  assoupissement  par 
le  spectacle  de  ce  jour  terrible,  à  l'appro- che duquel  le  Fils  de  Dieu  nous  assure  (pie 
les  hommes  sécheront  de  frayeur,  en  consi- 

dérant les  marques  do  la  colère  de  Dieu, 
qui  éclatera  visiblement  par  des  prodiges 
épouvantables  dans  le  ciel,  sur  la  mer  et 
sur  la  terre.  Puis  donc  que  la  naissance  du 

Sauveur,  que  l'Eglise  va  bientôt  honorer, 
nous  doit  être  plus  ou  moins  utile,  a  pro- 

portion que  nous  apporterons  plus  ou  moins 
de  disposition  intérieure  pour  le  recevoir, 

l'Eglise  veut  frapper  d'abord  nos  sons  et  nos esprits  par  la  frayeurdu jugement;  afin  que, 
par  de  sérieuses  réflexions  sur  nous-mêmes, 
et  par  de  dignes  fruits  de  pénitence,  nous 
lui  préparions  la  voie  dans  nos  cœurs,  et 
que  le  bon  usage  que  nous  ferons  de  la 

bonté  et  de  la  douceur  qu'il  nous  témoigne 
dans  son  premier  avènement,  nous  sauve 

de  cette  sévérité  si  redoutable  qu'il  doit 
faire  paraître  dans  le  second.  Car  nous  de- 

vons bien  nous  souvenir  que  celui  dont  nous 
nous  disposons  à  célébrer  la  naissance  tem- 

porelle, est  notre  maître  nécessaire  et  na- 
turel ;  et  que  s'il  ne  règne  pas  ici-bas 

dans  nos  cœurs  par  son  amour,  il  régn-ra 

éternellement  sur  nous  par  la  rigueur  d'une 
justice  inexorable. 

Pour  éviter  un  si  grand  malheur,  met- 
tons-nous en  état  de  profiter  de  son  premier 

avènement,  en  nous  laissant  pénétrer  de  la 
grâce  salutaire  des  jugements  de  Dieu,  afin 
de  sortir  de  cet  assoupissement  dont  nous 

parle  l'Apôtre  dans  l'Epîlre  de  ce  jour;  quit- 
tons les  œuvres  de  ténèbres,  et  revêtons- 

nous  des  armes  de  lumière;  purifions-nous 
par  la  pénitence.  C'est  l'esprit  de  l'Eglise, durant  ce  saint  temps  où  elle  nous  exhorte 
à  préparer  les  voies  au  Messie  par  les  sen- 

timents d'une  sainto  componction,  d'une 
humilité  profonde,  et  d'une  ferme  confiance, 
par  uno  vigilance  plus  exacte  sur  nous- 
mêmes,  et  par  une  application  sérieuse  à 
réformer  dans  notre  conduite  tout  ce  qui 
peut  mettre  obstacle  à  sa  naissance  dans 
nos  cœurs.  Hûtons-la  par  des  désirs  enflam- 

més; et  intimement  pénétrés  du  besoin  in- 
fini que- nous  avons  c!e  ce  divin  Libérateur, 

a  l'imitation  des  patriarches  et  des  prophè- 
tes, soupirons  sans  cesse  après  lui;  répé- 
tons souvent  avec  l'Eglise  ces  paroles  si 

louchantes  d'Isàïe:  Ilorat c , cat i ',  des upe r ,  ele :. ; 
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deux,  envoyez  d'en  haut  votre  rosée,  et  que 
les  nuées  fassent  descendre  le  Juste  comme  une 

pluie  ;  que  la  terre  s'ouvre,  et  qu'elle  germe le  Sauveur,  et  que  la  justice  naisse  en  même 
temps.  (Isa.,  XLV, 8.)  Enfin,  étudions  avec 
une  religieuse  attention  le  mystère  de 
l'Homme-Dien  :  rien  ne  peut  èlre,  durant 
ces  saints  jours,  ni  pins  salutaire,  ni  plus 
consolant.  Mais  pour  bien  connaître  Jésus- 
Ciirist,  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  le  Verbe 
incarné,  il  faut  considérer  ce  qui  a  précédé 

l'Incarnation,  ce  qui  l'a  accompagnée,  ce  qui 
l'a  suivie  :  car  l'Incarnation  étant  le  grand 
mystère  de  la  conduite  de  Dieu  sur  le  genre 
humain,  et  le  remède  souverain  des  maux 

et  des  misères  de  l'homme  pécheur,  Ditu  a voulu  que  tous  les  événements  du  monde 

qui  l'ont  précédée,  ou  qui  l'ont  suivie,  y 
eussent  quelques  rapports,  les  uns  plus  pro- 

ches, les  autres  plus  éloignés. 
En  ce  temps  destiné  à  honorer  la  venu? 

de  Jésus-Christ,  rien  n'est  donc  plus  impor- 
tant que  de  nous  rappeler  l'histoire  du 

monde  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ. 
Tout  ce  qui  est  arrivé  dans  le  monde  pen- 

dant ce  temps,  qui  est  de  quatre  mille  ans, 

nous  fera  voir  dans  quel  excès  d'aveugle- 
ment et  de  corruption  l'homme  était  tombé, 

la  grandeur  ae  la  maladieque  le  Fils  de  Dieu 
devait  guérir,  et  la  nécessité  du  remède  sou- 

verain que  Dieu)  a  préparé  pari  Incarnation. 
Au  commencement,  avant  tous  les  siècles 

et  de  toute  éternité,  rien  n'était  que  Dieu 
seul.  Dieu  étant  infiniment  heureux,  n'a  be- 

soin que  de  lui-même;  mais  parce  qu'il  est 
tout-puissant,  ii  peut  de  rien  faire  tout  ce 

qu'il  lui  plaît.  Dieu  créa  donc,  quand  il  lui plut,  le  ciel  et  la  terre,  les  choses  visibles 
et  les  invisibles,  les  êtres  spirituels  et  cor- 

porels, l'ange  aussi  bien  que  l'homme.  Dieu commande,  et  à  sa  parole  tout  sort  du  néant. 
Il  veut,  et  aussitôt  tout  est  créé,  et  chaque 
chose  rangée  à  sa  place  :  la  lumière,  le  fir- 

mament, le  soleil,  la  lune,  les  astres,  la  terre 
et  la  mer;  les  plantes,  les  animaux,  enfin 
l'homme. 

Il  lui  plut  de  faire  le  monde  en  six  jours, 

pour  faire  voir  qu'il  agissait  librement,  et 
qu'il  était  maître  de  sa  matière.  A  la  fin  du 
sixième,  il  fit  l'homme  h  son  image  et  à  sa 
ressemblance.  D'abord  il  forma  son  corps 
avec  de  la  terre;  puis  il  lui  inspira  un  soui- 

lle de  vie,  c'est-à-dire  qu'il  créa  une  âme 
spirituelle  et  immortelle  pour  l'unir  à  ce 
corps,  et  l'animer  :  c'est  ainsi  qu'il  crée 
l'âme  de  chacun  de  nous  pour  animer  notre 
corps.  Nous  sommes  donc  un  composé 

d'un  corps  et  d'une  âme  :  d'un  corps  qui 
périt,  et  d'une  âme  qui  est  une  substance spirituelle  et  immortelle.  Que  i  homme  est 

insensé  de  ne  penser  qu'à  ce  corps  miséra- 
hle  qui  sera  bientôt  réduit  en  pourriture,  et 

d'être  si  peu  occupé  du  salin  de  l'âme  qui ne  périra  jamais  1  C  est  cette  âme  raisonna- 

ble qui  a  été  faite  à  l'image  de  Dieu,  pre- 
mièrement, parce  qu'elle  a  été  créée  clans 

l'innocence  et  la  sainteté;  secondement, 
parce  qu'elle  est  un  esprit  capable  comme 
Dieu  de  connaître  et  d'aimer,  et  capable  de 
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connaître  Dieu  même  et  de  l'aimer.  Et  comme 
Dieu  est  souverainement  heureux  en  se 
connaissant  comme  vérité  éternelle,  et  en 

s'aimant  comme  bien  infini;  ainsi  l'âme  qui 
est  faite  à  l'image  de  Dieu,  et  qui  doit  re- 

tourner vers  lui,  ne  retrouvera  jamais  de 

vrai  et  solide  bonheur  qu'en  le  connaissant 
et  en  l'aimant. 
L'homme  sorti  innocent  des  mains  de 

Dieu  devait  être  éternellement  heureux,  s'il 
lui  fût  demeuré  fidèle.  Après  avoir  passé  un 
certain  temps  sur  la  terre,  il  eût  été  enlevé, 
sans  mourir,  dans  le  ciel,  pour  y  jouir  éter- 

nellement de  la  présence  de  son  Créateur. 

Il  était  au  pouvoir  de  l'homme  de  persévé- 
rer ou  de  ne  pas  persévérer  dans  l'état  de 

justice  où  Dieu  l'avait  créé  :  mais  sa  persé- 
vérance lui  assurait, aussi  bien  qu'à  toute 

sa    postérité,  une  félicité  éternelle. 

Dieu  ayant  t'ait  l'homme,  lit  aussi  la  femme pour  lui  servir  de  compagne,  et  il  la  forma 

d'une  des  côtes  de  l'homme,  afin  que  l'un 
et  l'autre  s'aimassent  tendrement,  et  qu'ils 
fussent  unis  comme  s'ils  n'étaient  qu'un seul  corps.  Ce  fut  alors  que  Dieu  institua  le 

mariage;  car  il  bénit  l'homme  et,  la  femme, et  leur  dit  de  croître,  de  se  multiplier  et 
de  peupler  la  terre.  Le  premier  homme  fut 
nommé  Adam,  et  la  femme  Lve.  Et  Dieu 
voulut  que  tout  le  genre  humain  naquît  de 

ce  premier  mariage.  Cetto  union  d'Adam ave  Eve,  durant  un  sommeil  mystérieux, 

est  une  figure  bien  sensible  de  l'union  du 
nouvel  Adam  avec  l'Eglise,  formée  par  la 
vertu  du  sang  et  de  l'eau  qui  sortirent  du 
côté  de  Jésus-Christ,  mort  sur  la  croix. 

Dieu  mit  nos  premiers  parenls  dans  le  pa- 
radis terrestre.  C'était  un  jardin  délicieux. 

El  pour  montrer  qu'il  était  leur  souverain, 
et  éprouver  leur  fidélité,  il  leur  tit  un  com- 

mandement très-aisé  à  observer.  Ce  fut  de 

ne  point  manger  du  fruit  d'un  certain  arbre, 
avec  permission  de  manger  de  tous  les  au- 

tres. Dieu  appela  cet  arbre  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  parce  que  l'homme 
demeurant  soumis  à  Dieu,  devait  éternelle- 

ment goûter  le  bien  ;  et,  au  contraire,  en 
désobéissant  à  son  commandement,  il  devait 
connaître  le  mal  par  expérience. 

L'homme  avait  été  créé  bon  et  saint.  Son 
esprit  était  éclairé  des  lumières  les  plus 
vives  de  la  vérité,  son  cœur  embrasé  du  feu 
de  la  charité,  qui  lui  faisait  tout  rapporter 
à  Dieu  comme  à  sa  fin  dernière.  Adam  in- 

nocent jouissait  d'une  paix  parfaite,  il  n'y avait  nul  dérèglement  dans  son  imagination, 
nulle  révolte  dans  ses  sens;  la  chair  était 
soumise  à  la  raison,  parce  que  la  raison 

était  soumise  à  Dieu.  !l  jouissait  aussi  d'une 
liberté  entière  pour  faire  le  bien,  sans  res- 

sentir aucun  attrait  prévenant  pour  le  mal. 

Et  parce  qu'il  était  parfaitement  soumis  à 
Dieu,  toutes  les  créatures  lui  étaient  assu- 

jetties, sans  qu'il  en  reçût  aucun  dommage, Son  travail  était  assidu,  mais  doux,  aisé  et 

tranquille.  Malgré  tous  ces  précieux  avan- 
tages, Adam  n'était  point  impeccable,  parce 

qu'élant  créé  et  tiré  du  néant,  il  n'était  pas 
absolument  parfait.  Le  démon  le  tenta;   ii 
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désobéit  à  Dieu,  el  mangea  du  fruit  dé- 
fen.J  11  -  Aussitôt  Dion  prononça  contre  lui  un 
arrêt  (le  mort;  el  par  un  jugement  aussi  in- 

compréhensible que  juste,  son  péché  devint 

le  péché  de  tous  ses  enfants,  c'est-à-dire  de 
ions  les  hommes.  Dieu  le  chassa  de  son  pa- 

radis, el  il  fui  soumis  h  la  puissance  du  dé- 

mon, par  qui  il  s'élait  laissé  vaincre.  Alors 
tout  fut  changé  pour  l'homme.  Outre  la  perte 
de  la  justice  dont  il  fut  dépouillé,  il  fut  con- 

damné a  un  travail  pénible,  assujetti  dans 
son  corps  à  toutes  sortes  de  maux,  dont 
l'âme  est  avertie  par  des  senliments  doulou- 

reux et  affligeants,  et  enfin  condamné  à 
mourir.  Voilà  les  peines  du  corps. 

Mais  ces  maux,  quoique  grands  en  eux- 
mêmes,  el  par  comparaison  à  la  félicité  du 
premier  état,  ne  sont  rien  au  prix  de  ceux 

de  l'Ame,  qui  sont  l'ignorance,  la  concu- 
piscence, l'éiat  d'esclavage  où  elle  est  ré- 

duite, l'affaiblissement  du  libre  arbitre,  la damnation  éternelle. 

1.  L'ignorance.  L'homme  était  éclairé  de 
la  lumière  de  Dieu  :  mais  parce  qu'il  a  été 
sage  à  ses  propres  yeux,  et  qu'il  n'a  pas  fait 
hommage  à  Dieu  des  lumières  qu'il  avait 
reçues  de  lui, elles  lui  ont  été  presque  entiè- 

rement ôlées.  Ainsi  l'ignorance  où  nous, 
naissons  à  l'égard  de  Dieu  et  de  nos  de- voirs, cl  dont  nous  ne  sortons  que  par  un 
long  et  pénible  travail,  est  la  juste  punition 

du  péché  de  nos  parents.  L'erreur  et  les  ténè- 
bres, nous  dit  le  Sage,  sont  créées  avec  les 

pécheurs.  (Eccli.,  XI,  1G.)  «  Les  [ténèbres  de 

l'esprit  humain  ,  dit  saint  Augustin  [De  nat. 
el  grat.,  n.  47,  c.  40),  sont  si  dignes  de  com- 

passion, que  l'homme  qui  sait  dompter  les 
lions,  ne  sait  pas  l'art  de  bien  vivre  :  il  ne 
peut  pas  même  s'en  instruire,  ni  par  les  ef- 
i'orls  de  son  libre  arbitre,  ni  par  le  secours de  la  loi  naturelle.»  Celle  loi  est  présente 
aux  hommes;  mais  ils  ont  les  yeux  malades. 
Ils  y  lisent  quelque  chose,  mais  sans  liaison 
et  sans  suite.  Les  sens,  les  préjugés,  et  plu- 

sieurs autres  causes  produisent  de  fausses 

lueurs  qui  leur  font  voir  souvent  ce  qui  n'y 
est  pas.  Leurs  passions  forment  un  nuage 
épais  qui  leur  dérobe  la  vue  des  préceptes 
les  plus  importants  de  cette  loi,  ou  qui,  leur 
laissant  voir  les  principes  généraux  ,  les 

aveugle  sur  l'application  qu'ils  en  doivent faire  dans  les  actions  particulières.  Il  est 
vrai  que  la  raison  reste  toujours  dans 

l'homme  :  mais  celle  raison  seule  n'est  pas 
un  guide  sûr  ni  suffisant.  INous  en  avons  une 

preuve  bien  sensihle  dans  ces  excès  d'erreur, 
d'illusion  et  d'idolâtrie  où  sont  tombés  les 
hommes  qui  n'avaient  pas  d'autre  lumière 
(jue  la  raison.  De  là,  la  nécessité  d'une  ré- 

vélation qui  nous  instruise  clairement  sur  la 
Divinité,  et  sur  les  rapports  et  les  devoirs 

essentiels  qui  attachent  l'homme  à  son  Créa- 
teur. De  là  aussi  l'obligation  où  nous  som- 
mes d'étudier  la  loi  de  Dieu,  de  la  méditer souvent,  et  de  nous  instruire  solidement  des 

vérilés  de  la  loi. 

2,  La  concupiscence,  c'est-à-dire  un  pen- 
chant violenl  (jui  nous  entraîne  sans  cesse 

vers  le  mal.  L'homme  s'est  aimé  lui-même 

dans  les  dons  reçus  de  Dieu,  sans  s'aimer pour  Dieu.  En  punition  de  ce  vol  criminel, 

fait  à  son  Créateur,  il  a  été  livré  à  l'amour 
désordonné  de  soi-même  qui  fait  qu'il  se 
met  à  la  place  de  Dieu,  el  qu'il  rapporle tout  à  soi.  Il  cherche  en  soi-même  le  bon- 

heur pour  lequel  il  sent  qu'il  a  été  créé. Mais  comment  trouver  ce  bonheur  dans  un 

abîme  de  misères?  Il  s'aime  souverainement: 
et  cependant  il  évite  de  se  voir,  tant  il  se 

trouve  misérable.  L'homme  donc  qui  d'un côté  sent  une  impression  invincible  vers  le 

bonheur,  et  qui  de  l'autre  n'a  plus  d'idée claire  et  distincte  du  souverain  bien  qui 
seul  peut  le  rendre  heureux,  cherche  ce 

bonheur  dans  les  créatures  qui  l'environ- 
nent: il  les  aime,  et  s'y  attache,  pour  y  trou- 

ver sa  grandeur,  ses  richesses  et  son  plaisir. 
De  là  cette  triple  maladie  que  nous  appor- 

tons tous  en  venant  au  monde,  l'orgueil, 
l'avarice  et  la  sensualité,  qui  sont  comme 
les  trois  branches  de  la  concupiscence,  d'où 
naissent  tous  les  péchés,  et  comme  autant 
de  traits  profondément  enfoncés  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes. 

3.  L'état  d'esclavage  où  l'homme  est  ré- 
duit. Il  a  voulu  par  orgueil  se  soustraire  à 

l'empire  juste  et  infiniment  doux  de  son 
Créateur,  et  il  a  été  assujetti  à  la  tyrannie 
des  sens  et  de  l'imagination  qui  le  dissipent, 
à  l'emportement  des  passions  qui  le  trou- 

blent, et  aux  mouvements  déréglés  de  la 

chair,  dont  il  ne  peut  s'empêcher  de  rougir, 

lors  même  qu'il  en  suit  volontairement  l'a t- 
trait.  Mais  l'esclavage  le  plus  triste  et  le  plus 
funeste  pour  l'homme,  est  celui  où  il  Pst  ré- 

duit sous  la  domination  du  démon  son  enne- 
mi, qui  le  tient  comme  enchaîné,  le  pousse 

au  mal,  et  met  devant  lui  à  chaque  pas  des 

pierres  d'achoppement,  contre  lesquelles  il le  fait  heurter  et  se  briser,  afin  de  le  rendre 

le  compagnon  de  son  supplice  dans  l'enfer, 
après  l'avoir  rendu,  pendant  la  vie  présente, 
l'imitateur  de  sa  révolte. 

4.  L'affaiblissement  du  libre  arbitre.  Dans 

le  premier  état  l'homme  était  libre  :  il  l'est 
encore  dans  le  second;  le  libre  arbitre  n'a point  été  détruit  par  le  péché;  mais  il  a  été 
incliné  et  affaibli.  La  volonté  élait  droite  et 
saine  :  elle  csl  courbée  et  malade,  ayant 

toujours  le  pouvoir  de  se  porter  au  bien, 
mais  étant  trop  faible  pour  résister  aux  al- 
traits  de  la  concupiscence  et  aux  attaques  du 

démon.  De  là  vient  que  l'homme,  laissé  à 
lui-même,  pèche  contre  ses  propres  lumiè- 

res; il  fait  le  mal  que  sa  conscience  con- 
damne, el  il  ne  fait  pas  le  bien  qu'il  connaît 

et  qu'il  approuve.  De  cetls  faiblesse  de  la 
volonté  attaquée  par  le  démon  et  par  la  con- 

cupiscence, il  arrive  que  tout  devient  pour 
l'homme  une  occasion  de  chute.  Les  créatu- 

res qui  devaient  lui  servir  comme  de  degrés 

pour  s'élever  vers  Dieu,  l'adorer,  le  remer- 
cier, le  louer,  ne  lui  servent  qu'à  l'offenser 

par  l'amour  d'attache,  de  repos  et  de  jouis- 

sance dont  il  les  aime.  Partout,  et  dans  l'u- 
sage même  des  choses  les  plus  nécessaires, 

des  pièges  lui  sont  dressés,  et  il  y  est  pris  à 

tout  moment,  sans  qu'il  pense  seulement  ;i 
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les  éviter,  parce  qu'il  ne  s'en   aperçoit  pas, 
et  qu'il  les  aime. 5 

5-CG 

5.  La  damnation  éternelle.  La  mort  du 

corps  que  nous  avons  marquée  parmi  les 

suites  du  péché,  n'est  qu'une  faible  et  im- 

parfaite image  de  la  mort  éternelle  de  l'âme. 
Dieu  est  la  vie  de  l'âme,  et  le  péché  cause 

sa  mort,  parce  qu'il  la  sépare  de  Dieu  ;  et 
séparée  de  Dieu,  elle  tombe  dans  le  plus 

grand  des  malheurs,  qui  est  d'être  éternel- lement bannie  de'la  présence  de  son  Dieu, 
et  d'être  condamnée  à  brûler  éternellement 
avec  les  démons  ses  ennemis,  dans  un  feu 

qui  ne  s'éteindra  jamais,  livrée  aux  plus 
cruels  remords  et  à  un  irrémédiable  déses- 

poir. Telles  sont  les  suites  funestes  du  péché  du 
premier  homme.  Elles  ont  passé  à  toute  sa 
postérité,  parce  que  son  péché  même  a 
passé  dans  tous  les  hommes.  Si  Adam  eût 
persévéré  dans  la  justice,  il  aurait  commu- 

niqué à  ses  descendants  le  même  bonheur. 
Tous  auraient  été  comme  lui  confirmés  dans 

la  charité,  et  assurés  d'une  félicité  éternelle. 
lin  désobéissant  à  Dieu,  il  s'est  perdu  lui- 
même,  et  avec  lui  tout  le  genre  humain  dont 

il  est  le  père.  Le  péché,  dit  l'Apôtre,  est  entré dans  le  monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort 
par  le  péché  ;  et  ainsi  tous  les  hommes  ont 
été  assujettis  à  la.mort,  parce  que  tous  ont  pé- 

ché dans  un  seul.  (Rom.,  V,  12.)  Nous  sommes 
tous,  avant  que  de  naître,  les  objets  de  la 
colère  et  de  la  vengeance  de  Dieu,  parce  que 

le  péché  d'Adam  se  communique  tellement 
à  tous  ses  entants,  par  l'origine»qu'ils  tirent 
de  lui,  qu'ils  naissent  tous  impurs  et  in- 

justes aux  yeux  de  Dieu,  et  coupables  d'un 
péché,  qui  est  la  mort  de  l'âme.  [Conc.  Trid., 
sess.  V).  Vérité  étonnante,  inexplicable,  in- 

compréhensible, mais  certaine  par  les  Ecri- 
tures et  par  la  tradition  de  tous  les  siècles. 

Vérité  capitale  dans  la  religion  chrétienne, 

et  absolument  nécessaire  à  l'homme  pour 
se  connaître  lui-même.  Rien  ne  révolte  da- 

vantage notre  raison,  que  la  doctrine  de  la 
transmission  du  péché  originel  ;  et  cepen- 

dant sans  ce  mystère  le  plus  incompréhen- 
sible de  tous,  nous  sommes  incompréhen- 

sibles à  nous-mêmes  :  de  sorte  que  l'homme 
est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère,  que 

ce  mystère  n'est  inconcevable  à  l'homme. Si  la  religion  chrétienne  ne  découvrait  à 

l'homme  que  ses  misères,  sans  lui  en  mon- 
trer le  remède,  elle  lejelterait  dans  le  déses- 

poir :  car  en  vain  les  connaîtrait-il;  jamais 
il  ne  trouvera  en  lui-même,  ni  dans  quelque 
créature  que  ce  soit,  aucune  ressource  pour 
sa  délivrance.  Mais  la  religion  lui  apprend 
que  quelque  grands  que  soient  ses  maux,  ils 
ne  sont  pas  incurables  à  un  médecin  tout- 
puissant.  Elle  lui  apprend  que  le  même  Dieu 
qui  exerce  sur  lui  unejusiiee  si  rigoureuse 

et  si  inconcevable,  l'a  prévenu  par  une  mi- séricorde dont  les  ellets  ne  sont  pas  moins 
incompréhensibles.  La  promesse  consolante 
d'un  Sauveur  et  d'un  libérateur  a  suivi  de 
fort  près  le  péché  qui  nous  a  perdus  et  pré- 

cipités dans  l'esclavage,  et  Dieu,  avant  même 
que  de  prononcer  à  Alain  et  à  sa  femme  leur 

arrêt  de  condamnation,  leur  promit  que  du 
leur  race  il  naîtrait  un  Sauveur  par  qui 

l'empire  du  démonserait  détruit,  et  I  homme 
délivré  du  péché  etde  la  mort  :  c'est  le  Christ ou  le  Messie  dont  nous  nous  préparons  à 
célébrer  la  naissance. 

Prière.  —  Quelle  différence,  ô  mon  Dieu, 
entre  1  état  de  l'homme  innocent  et  celui  do 
l'homme  tombé  1  Pouvons-nous  y  faire  une 
sérieuse  attention,  sans  regretter  les  avanta- 

ges du  premier,  et  sans  nous  affliger  sensi- 
blement des  maux  que  le  second  nous  a  at- 

tirés? Hue  le  péché  est  quelque  chose 

d'horrible  !  Qu'il  renferme  de  malice,  d'in- 
justice et  d'ingratitude  envers  vous  1  Nous  en 

pouvons  juger  par  les  suites  funestes  du 
péché  de  notre  premier  père,  suites  qui  ont 
passé  à  toute  sa  postérité.  Dans  le  corps,  as- 

sujettissement à  toutes  sortes  de  maux,  et  à 

la  mort  même;  dans  l'Esprit,  ténèbres  épais- 
ses; dans  le  coeur,  penchant  violent  vers  le 

mal;  dans  l'âme,  servitude  des  passions  et 
esclavage  du  démon  ;  clans  le  libre  arbitre* 
affaiblissement  sensible;  enfin  ce  qui  metlo 
comble  à  tous  les  maux,  la  damnation  éter- 

nelle :  tels  sont  les  ravages  ellroyables  que 

le  péché  a  causés  dans  J'homme.  Daignez, Seigneur,  nous  inspirer  une  sainte  haine 
pour  le  péehé  ;  faites  que  nous  ne  craignions 
rien  tant  que  le  péché,  et  que  nous  soyons 
dans  la  disposition  de  mourir  plutôt  que  de 
le  commettre. 

Mais,  ô  Dieu  de  miséricorde,  pouvons- 
nous  jamais  assez  reconnaître,  louer  et  ado- 

rer celle  bonté  infinie,  par  laquelle  vous 

avez  préparé  a  l'homme  tombé  un  remède 
souverain  pour  tous  ses  maux,  en  lui  don- 

nant pour  Sauveur  voire  propre  Fils  ?  Grâces 
immortelles  vous  soient  rendues  à  jamais 
pour  un  bienfait  si  inespéré,  si  ineffable,  et 
si  incompréhensible  I 

Q  Fils  unique  de  Dieu,  de  cet  abîme  pro- 
fond de  misères,  de  ténèbres  et  de  corruption 

où  le  péché  de  nos  premiers  parents  nous  à 
précipités,  c'est  vers  vous  que  nous  crions  : 
Hâtez-vous  :  sans  vous  notre  perle  est  assu- 

rée ;  venez,  et  daignez  vous  abaisser  jusqu'à 
nous,  pour  nous  relever  de  noire  chute  ef- 

froyable, en  réparant  l'outrage  fait  à  Dieu 
par  le  péché,  satisl'aisant  pour  nous  à  si justice,  en  nous  délivrant  de  la  servitude  du 
démon  pour  nous  faire  jouir  de  la  libcrlé 
des  enfants  de  Dieu  ;  enfin,  en  nous  dépouil- 

lant du  vieil  homme,  pour  nous  revêtir  de 

vous-même;  afin  qu'après  avoir  participé 
aux  fruits  inestimables  de  votre  premier  avè- 

nement, nous  puissions  paraître  pleins  do 

joie  et  de  confiance,  lorsque,  dans  l'éclat 
de  votre  majesté  souveraine,  vous  vien- 

drez rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres. 
Amen. 

II*  DIMANCHE  DE  L'A  VENT. 

Epîlre  de  saint  Paul  aux  Romains,  c.  XV, 

v,  6-13.  —  Evangile  selon  saint  Matthieu, 
C.  XI,  v.  2-10. 

Rien  île  plus  important  que  de  connaître  le  Sau- 
veur    promis  :  ce  Sauveur  esi  Jésus-Ctirist.  — 
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Suite  des  instructions  sur  le  besoin  q'n  nois 
avons'd'un  libérateur  :  suite  du  p  écis  de  l'his- 

toire du  monde  avant  Jésus-Christ  —  Caïn  nie 
son  frère  Abel.  —  Abel  figure  de  Jésus-Christ. 
Ca'ni  figure  îles  Juils.  —  Postérité  de  Seth  et  de 
Caïn  :  corruption  des  hommes.  —  Déluge,  :  Noé 
sauvé  dans  l'arche.  —  Arche  de  Noé,  figure  de 

l'Eglise.  —  Posiérité  des  enfants  de  Noé  :  tour 
de  Babel, —  Naissance  cl  progrès  de  l'idolâtrie. 
— Vocation  d'Abraham  :  circoncision.  —  Promes- 

ses laites  à  Abraham  :  leur  double  accomplisse- 
ment. —  lsaac  i-i  Jacob  dépositaires  i!ps  mêmes 

promesses.  —  Descente  de  Jacob  en  Egypte.  — 
Joseph  figure  de  Jésus-Christ.  —  Prophétie  de 
Jaco:i  louchant  l'avènement  du  Messie;  sou  ac- 
«■om plissement.  —  Prière,  ou  élévation  à  îési^- 
Christ  sur  la  corruption  du  cœur  humain,  cl  sur 
le  don  précieux  de  la  loi. 

On  ne  pouvait  faire  à  Jésus-Christ  de 
question  plus  importante  que  celle  que  les 
disciples  de  saint  Jean  lui  font  au  nom  «le 
leur  maître:  Etes-vous  celui  qui  doit  venir, 
ou  si  nous  devons  en  attendre  un  autre  ? 

Nous  sommes  perdus  ;  il  nous  faul  un  Sau- 
veur, Dieu  le  promit  dès  le  commencement 

du  monde;  la  loi  l'annonçait  et  le  figurait  ; 
le  peuple  Juif  faisait  profession  de  l'atten- 

dre. Toute  la  piété  consistait  a  l'attendre 
avec  un  esprit  de  foi,  de  gémissements,  de 

confiance  cl  d'amour.  Depuis  qu'il  est  ve- 
nu, il  faut  le  connaître  plus  distinctement 

encore.  Malheur  aux  Juifs  qui  s'imaginent 
qu'il  n'est  pas  venu  !  Malheur  aux  chrétiens 
même,  s'ils  attendent  leur  salut  de  quelque 
autre  que  Jésus-Christ,  ou  s'ils  n'ont  pas  le 
courage  de  l'attendre  de  sa  miséricorde! 
Il  a  tout  ce  qu'il  nous  faut,  puissance,  bon- 
lé,  sagesse  inlinie.  SI  a  guéri  les  malades,  et 
ressuscité  les  morts  ;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
précieux,  il  a  converti  les  pécheurs,  et 

donné  aux  pauvres  la  connaissance  et  l'a- 
mour de  l'Évangile.  C'est  donc  lui  qui  de- 

vait venir  dans  le  monde.  C'est  lui  que nous  devons  conjurer  de  venir  dans  nos 
cœurs  pour  les  guérir,  les  ranimer,  les  for- 

tifier, les  réformer,  et  y  opérer  toutes  les 

merveilles  qu'il  a  opérées  sur   les   corps. 
Jugeons  du  besoin  que  nous  avons  de  lui 

et  de  sa  grâce  par  l'extrême  misère  où  le péché  nous  avait  réduits.  Nous  avons  vu 
que  tous  les  hommes  ont  péché  dans  le  pre- 

mier homme.  Les  hommes  étant  ainsi  cor- 
rompus dès  leur  origine,  devenaient  plus 

méchants,  à  mesure  qu'ils  se  multipliaient. 
Caïn,  l'un  des  fils  d'Adam,  tua  son  frère 
Abel  dont  il  était  jaloux.  Que  l'envie  est  à 
craindre  1  et  de  quoi  n'est  pas  capable  celui 
qui  en  est  possédé?  Abel  a  été  la  figure  de 
Jésus-Christ,  et  Caïn  la  ligure  des  Juifs. 

L'occupation  de  Caïn,  qui  était  laboureur, 
était  une  image  de  l'attachement  que  les 
Juifs  avaient  aux  biens  de  la  terre.  L'occu- 

pation d'Abel,  (|ui  était  pasteur,  le  rendait 
une  vive  image  de  Jésus-Christ,  qui  est  ap- 

pelé le  Pasteur  cl  l'Evêque  de  nos  âmes,  le bon  Pasteur,  le  Prince  des  Pasteurs.  Caïn 

honorait  Dieu  du  bout  des  lèvres  et  à  l'ex- 
térieur, cl.  son  cœur  élail  corrompu  ;  Abel 

<ui  contraire  était  juste,  et  son  offrande  ex- 
téi  ieurc  n'était  que  l'expression  de  P-offrande 
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intérieure  qu'il  faisait  à  Dieu  de  lui-même, 
comme  saint  Paul  dit  que  Jésus-Christ  s'of- 

frit ù  Dieu  par  le  Saint-Esprit.  (Hebr.,  XI, 

14.)  C'est  l'esprit  de  piété,  ce  sont  les  dis- 
positions intérieures,  qui  font  le  mérite  da 

nos  sacrifices  et  de  toutes  nos  bonnes  oeu- 

vres. Tout  peut  paraître  semblable  à  l'exté- rieur, comme  dans  le  sacrifice  de  Caïn  et 
d'Abel.  Mais  Dieu  qui  connaît  le  cœur,  et 
q ni  juge  de  nous  par  le  cœur,  n'agrée  que 
ce  qui  est  l'ait  par  son  esprit,  et  rejette  tout 
ce  qui  vient  d'un  autre  principe.  L'Ecri- 

ture sainle  dit  que  Dieu  rejeta  Caïn  et  son  sa- 
crifice, et  qu'Abel  et  son  sacrifiée  furent 

agréables  à  Dieu.  Dieu  a  de  même  rejeté 
la  personne  et  le  sacrifice  des  Juifs;  au 
lieu  que  Jésus-Christ  et  son  sacrifice  sont 

l'objet  de  sa  complaisance.  C'est  par  envie 
et  par  jalousie  (pic  Caïn  fit  mourir  son 
frère  ;  c'est  par  envie  et  par  jalousie  que 
les  Juifs  ont  fait  mourir  Jésus-Christ  leur 

frère,  de  la  race  de  David.  Le  sang  d'Abel 
crie  vengeance  contre  Caïn;  le  sang  de  Jé- 

sus-Christ, qui  d'ailleurs  parle  plus  avanta- 
geusement que  celui  d'Abel,  attire  cepen- dant la  vengeance  divine  sur  les  Juifs,  et 

sur  les  autres  pécheurs,  qui  le  rendent  inu- 
tile par  leur  endurcissement.  Caïn,  en  pu- 

nition de  son  crime,  mène  une  vie  errante 
et  vagabonde;  et  Dieu  lui  donne  un  signe 
afin  que  personne  ne  le  tue.  Les  Juifs,  en 
punition  de  leur  crime,  sont  chassés  de  leur 
pays  et  dispersés  par  toute  la  terre  ;  ils  ont 
le  signe  de  la  circoncision  qui  les  distingue 
des  autres  peuples. 

La  posiérité  de  Caïn  imita  ses  crimes. 

Dieu  donna  Seth  à  Adam  au  lieu  d'Abel. 
La  connaissance  et  le  culte  de  Dieu  se  con- 

serva dans  la  famille  de  Seth,  jusqu'à  ce  que 
cette  famille  bénie  s'étant  mêlée  avec  celle 
de  Caïn  méchant  et  maudit,  tout  le  genre 

humain  fut  corrompu.  Qu'il  est  difficile  de 
s'allier  avec  les  méchants  sans  participer 
à  leur  corruption  1  ;Alors  Dieu  résolut  de 
noyer  tous  les  hommes  par  un  déluge  uni- 

versel, en  réservant  seulement  Noé  avec  sa 
famille  pour  repeupler  de  nouveau  la  terre. 
Avant  que  'd'envoyer  le  déluge,  Dieu  or- donna à  Noé  de  faire  de  bois  en  forme  de 

coffre,  un  grand  bâtiment  qu'on  appelle 
l'arche,  et  i!  y  renferma  les  hommes  et  les 
animaux  de  toutes  les  espèces,  qu'il  voulut 
sauver.  Les  eaux  s'élevaient  par  toute  la 
terre, jusqu'à  couvrir  les  plus  hautes  monta- 

gnes. L'arche,  protégée  de  Dieu,  voguait  des- 
sus. Noé  en  sortit  quand  la  terre  fut  des- 

séchée, et  un  an  après  qu'il  y  était  entré.  La 
première  chose  qu'il  fit,  fut  d'élever  un  au- 

tel, et  d'offrir  à  Dieu  un  sacrifice  d'actions 
de  grâces.  Beau  modèle  de  la  reconnais- 

sance que  nous  devons  témoigner  à  Dieu 
après  en  avoir  reçu  quelque  bienfait,  ou 
après  avoir  été  délivrés  de  quelque  dan- 

ger. L'ingratitude  tarit  la  source  des_  grâ- 
ces de  Dieu,  la  reconnaissance  en  attire  de nouvelles. 

L'arche  de  Noé  était  la  figure  do  l'Eglise. 
1"  l'Eglise,  comme  l'arche,  n'est  conduite 
dans    son   cours,   soutenue  au    milieu  des 
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dangers,  el  sauvée  des  eaux  des  tribulations, 

que  par  la  protection  de  Dieu.  2°  Aucun 

genre  d'animaux  no  fut  exclu  de  l'arche  ; 
de  même  l'Eglise  renferme  dans  son  sein 
toutes  sortes  de  peuples,  Juifs  el  Gentils, 

grecs  et  barbares;  nul  n'en  est  exclu  par 
sa  naissance.  3°  Hors  de  l'arclie  tout  périt; 
bors  de  l'Eglise  point  de  salut,  h  -Pin  s  les 
eaux  du  déluge  augmentent,  plus  l'arche 
est  en  sûreté,  et  s'élève  vers  le  ciel;  plus 
l'Eglise  a  été  agitée  et  persécutée,  plus  les 
persécutions  ont  servi  à  l'élever  au-dessus 
de  la  terre,  et  à   l'unir  étroitement  à   Dieu. 
La  terre,  après  le  déluge,  se  repeupla 

d'hommes  et  d'animaux;  et  des  trois  enfants 
de  Noé,  Sem,  Cham  et  Japhet,  sortirent  tou- 

tes les  nations.  Les  hommes  ne  furent  pas 

plus  religieux  qu'avant  le  déluge.  Us  ne 
profilèrent  point  d'un  châtiment  si  rigou- 

reux ;  peu  après  ils  voulurent  rendre  leur 
nom  célèbre,  en  bâtissant  la  tour  do  Babel. 
Dieu  confondit  leur  langage  ;  ils  furent 
obligés  de  quitter  leur  entreprise  insensée, 
et  de  là  ils  se  répandirent  par  toute  la  terre, 

et  ajoutèrent  à  L'impiété  l'idolâtrie.  En  s'é- 
loignant  des  premiers  principes  de  la  reli- 

gion, les  hommes  oublièrent  Dieu  qui  avait 
fait  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  les  avait  faits 
eux-mêmes.  On  adora  les  créatures  où  l'on 
vil  quelque  chose  d'excellent,  comme  les  as- tres, le  ciel,  les  hommes  extraordinaires;  et 

l'idolâtrie  commença  à  se  répandre  partout 
l'univers.  La  véritable  religion  ne  laissait 
pas  de  se  conserver  avec  la  mémoire  de  la 
création  du  monde;  les  hommes  se  la  lais- 

saient les  uns  aux  autres  par  tradition,  et 
comme  de  main  en  main;  mais  pour  empê- 

cher que  le  progrès  de  ia  corruption  ne 

vint  jusqu'à  la  faire  perdre  toul  à  fait,  Dieu, en  laissant  les  nations  marcher  dans  leurs 
voies  en  punition  de  leurs  crimes,  se  forma 
un  peuple  séparé  des  autres,  qui  devait 
conserver  la  vraie  religion.  Il  choisit  Abra- 

ham descendu  de  Sem,  pour  être  le  chef  de 
ce  peuple.  11  fit  alliance  avec  ce  patriarche, 

en  lui  promettant  d'être  son  Dieu  et  le  Dieu 
de  sa  postérité,  et  l'obligeant,  lui  et  ses  des- cendants, à  le  servir.  La  circoncision  fut 
établie  comme  le  sceau  de  cette  alliance. 
Abraham  fut  conduit  dans  la  terre  de  Cha- 
naan,  que  Dieu  lui  promit  de  donner  à  sa 

postérité  ;  c'est  celle  que  nous  appelons  la Palestine,  la  Terre  Sainle. 
Considérons  avec  une  sérieuse  attention 

les  promesses  sur  lesquelles  était  fondée 

l'alliance  que  Dieu  fit  avec  Abraham.  Dieu 
lui  promit:  1°  de  faire  naître  de  lui  un  fils, 
malgré  son  âge  avancé  et  la  stérilité  de  Sara 
sa  femme;  2°  de  lui  donner  une  postérité 
nombreuse,  comme  les  étoiles  et  comme  le 

sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer;  3°  d'ac- 
corder une  protection  particulière  à  lui  et 

à  ses  descendants  ;  4°  de  les  mettre  „en  pos- 
session de  la  terre  de  Chanann.  Ces  promes- 

ses absolues,  toutes  gratuites,  et  même  con- 
firmées par  le  serment,  onl  eu  un  double  ac- 

complissement, l'un  selon  le  sens  littéral,  el 
l'autre  selon  le  sens  spirituel.  Dans  le  sens 
littéral,  Isaac  naquit  à  Abraham  par  miracle, 

LES  MM.  DE  L'ANNEE.  870 

et  contre  l'ordre  naturel;  les  Israélites,  des- 
cendus d'Abraham,  se  sonl  multipliés  à  l'in- fini; Dieu  a  fait  paraître  une  protection 

particulière  sur  ce  peuple  contre  ses  enne- 
mis; enfin  iN  sont  entrés  dans  la  terre  de 

Chanann.  Mais  que  ces  promesses  ont  un  ac- 
complissement bien  plus  sublime  et  plus 

exact  dans  le  sens  spirituel,  par  la  naissance 

du  Sauveur,  qui  est  descendu  d'Abraham selon  la  chair,  et  en  qui  toutes  les  nations 
doivent  être  bénies;  par  la  formation  do 
cette  multitude  innombrable  de  fidèles, 

qui  sonl  appelés  les  enfants  d'Abraham, 
parce  qu'ils  doivent  être  les  imitateurs  do sa  foi  et  les  héritiers  de  sa  justice  ;  par  la 
protection  particulière  de  Dieu  sur  les  vrais 
enfants  d'Abraham  contre  le  démon,  le 
monde  et  le  péché;  enfin  par.  leur  entrée 

dans  le  ciel, 'figuré  par  la  terre  promise! 
Prions  Dieu  de  nous  faire  cette  grâce,  d'ê- 

tre du  nombre  chéri  des  enfants  de  la  pro- 
messe. 

Dieu  confirma  son  alliance  et  les  promes- 
ses du  Christ  qui  devait  venir,  à  Isaac  (ils 

d'Abraham,  à  Jacob  son  petit-fils.  Il  donna 
h  Jacob  le  nom  d'Israël.  Abraham,  Isaac  et 
Jacob  vécurent  dans  la  Palestine,  sans  y 
avoir  de  demeure  iixe.  Leur  vie  était  sim- 

ple et  laborieuse;  ils  nourrissaient  de  grands 
troupeaux  ;  ils  servaient  Dieu,  et  Dieu  bé- 

nissait leur  travail;  ils  étaient  respectés  des 
princes  et  des  habitants  du  pays.  Jacob  eut 

douze  enfants  qu'on  appelle  les  douze  pa- 
triaches,  c'est-à-dire  les  premiers  pères  des 
Israélites  ou  Hébreux,  et  la  tige  de  leur 
douze  tribus.  Uns  famine  universelle  obli- 

gea Jacob  à  quitter  la  terre  de  Chanaan 

pour  se  retirer  avec  ses  enfants  dans  l'E- 
gypte qui  n'en  était  pas  éloignée.  Tout  abon- dait en  Egypte  par  la  prévoyance  de  Joseph, 

un  des  fiis  de  Jacob,  et  ceiui  qu'il  aimait  le 
plus  ;  mais  il  croyait  l'avoir  perdu,  el  l'a- 

vait pleuré  comme  mort  il  y  avait  long- 
temps. Cependant  Dieu  l'avait  conservé 

miraculeusement,  et  Pharaon,  roi  d'Egypte, 
lui  avait  donné  tout  pouvoir  dans  son 
royaume. 

Joseph  tient  un  rang  trop  distingué  par- 
rai  les  patriarches,  et  sa  vie  est  une  imago 
trop  sensible  de  lout  ce  qui  est  arrivé  à  Jé- 

sus-Christ, pour  passer  sous  silence  les  dif- 
férents traits  de  conformité  qui  se  trouvent 

entre  la  figure  el  la  réalité.  Rien  n'est  plus ulileniplus  consolant  que  de  chercher  et 
de  découvrir  Jésus-Christ  dans  l'ancien  Tes- 

tament. Il  y  est  représenté  partout;  mais  il 

n'y  a  point  d'histoire  qui  nous  le  montre 
plus  clairement  que  celle  des  patriarches. 

Nous  nous  contenterons  d'en  rapporter 
quelques  circonstances. 

1.  Joseph  est  haï  de  ses  frères,  parce  qu'il 
les  accuse  d'un  grand  crime,  parco  qu'il  est 
tendrement  aimé  de  son  père,  et  parce  qu'il 
leur  prédit  sa  gloire  future. 

Jésus-Christ  est  haï  des  Juifs,  parce  qu'il 
leur  reproche  leurs  crimes,  parce  qu'il  dé- 

clare qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  el  que  Dieu 
lui-même  l'appelle  son  Fils,  parce  qu'il  leur 
préd  i  t  qu'ils  le  verront  assis  à  la  di'oi  le  de  Dieu. 
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2.  Joseph  va,  par  l'ordre  do  son  père, chercher  ses  frères  qui  étaient  éloignés; 
ses  frères  conspirent  contre  sa  vie;  il  est 

vendu  vingt  pièces  d'argent;  il  est  livré  à 
des  étrangers  par  ses  frères  ;  sa  robe  est 
teinte  de  sang. 

Jésus-Christ  est  envoyé  de  Dieu  son  Père 

vers  les  brebis  perdues  de  la  maison  d'Is- raël ;  les  Juifs  forment  le  dessein  de  le  met- 

tre à  mort  ;  il  esl  vendu  trente  pièces  d'ar- 
gent; il  est  livré  aux  Romains  par  les  Juifs  ; 

l'humanité  dont  il  est  revêtu,  souffre  une 
mort  sanglante. 

3.  Joseph  arrivé  en  Egypte,  est  fait  es- 
clave de  Puliphar,  et,  faussement  accusé 

par  la  femme  'Je  ce  seigneur,  il  est  con- 
damné par  Putiphar,  sans  que  personne 

parle  pour  lui  ;  il  souffre  en  silence;  placé 
entre  deux  criminels,  il  prédit  à  l'un  son 
élévation,  et  à  l'autre  sa  mort  prochaine  ;  il 
est  trois  ans  en  prison,  il  arrive  à  la  gloire 
par  les  souffrances  et  par  les  humiliations. 

Jésus-Christ,  faussement  accusé  par  la  Sy- 
nagogue, est  condamné  sans  que  personne 

prenne  sa  défense  ;  il  souffre  toutes  sortes 

d'injures  et  de  supplices,  sans  se  plaindre  ; 
placé  entre  deux  voleurs,  il  prédit  à  l'un 
qu'il  ira  en  Paradis,  et  laisse  mourir  l'autre dans  son  impénilence  ;  il  est  trois  jours 
■  ■'ans  le  tombeau  :  Il  fallait  que  le  Christ 
souffrît ,  et  qu'il  entrât  ainsi  dans  sa  gloire. 
(Luc,  XXIV,  26.) 

k.  Enfin  l'état  de  souffrance  et  d'humilia- 
tion où  Joseph  fut  réduit,  fait  place  à  une 

gloire  et  à  un  bonheur  qui  durera  autant 
(]ue  sa  vie.  Il  est  établi  sur  la  maison  de 

Pharaon  et  sur  toute  l'Egypte  ;  Pbaraon  seul 
est  au-dessus  de  lui  ;  il  est  appelé  Sauveur 
du  monde;  tous  fléchissent  le  genou  devant 

lui.  La  famine  est  partout;  il  n'y  a  du  pain 
qu'en  Egypte,  où  Joseph  gouverne;  tous sont  renvoyés  à  Joseph  par  IMiaraon  ;  toutes 
les  provinces  viennent  en  Egypte  pour  y 
chercher  du  blé  ;  les  frères  de  Joseph 

viennent  à  lui,  le  reconnaissent,  l'adorent, 
s'établissent  en  Egypte. 

Qui  ne  reconnaît  à  ces  différents  traits 

la  puissance  suprême  dans  l'exercice  de  la- 
quelle Jésus-Christ  est  entré  par  sa  résur- 

rection? Il  est  établi  chef  de  toute  l'Eglise, 
et  toute  créature  lui  est  soumise;  il  est  au- 
dessus  de  toute  créature,  mais  soumis  a 
Dieu  comme  homme;  son  nom  de  Jésus 
signifie  Sauveur,  et  il  est  en  effet  se  seul 
par.  qui  nous  puissions  être  sauvés;  toute 
créature  doit  fléchir  le  genou  au  nom  do 

Jésus-Christ.  Il  n'y  a  partout  que  pauvreté 
et  qu'égarement  ;  la  vérité  et  la  grâce  ne  se 
trouvent  que  dans  l'Eglise  où  règne  Jésus- 
Christ  :  point  de  salut,  point  île  grâce,  que 
par  Jésus-Chrisi,  toutes  les  nations  entrent 
dans  l'Eglise  pour  y  trouver  le  salut;  les 
Juifs  reviendront  un  jour  à  Jésus-Christ,  le 
reconnaîtront,  I  adoreront,  et  entreront  dans 
l'Eglise. 

Revenons  à  la  suite  de  l'histoire.  Jacob 
reçu  en  Egypte  par  le  crédit  de  Joseph,  s'y 
établit  avec  sa  famille  :  et  là,  près  de  mou- 

rir, il  bénit  ses  enfants  chacun  en  i  articu- 
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lier,  en  leur  annonçant  ce  qui  devait  arri- 
ver dans  la  suite  à  leur  postérité.  Quand  il 

fut  venu  à  Juda,  il  dit  ces  paroles  remar- 
quables :  Le  sceptre  ne  sortira  point  de 

Juda,  et  V autorité  du  gouvernement  ne  sera 

point  ôtée  à  ses  descendants,  jusqu'à  ce  que 
Celui  qui  doit  être  envoyé,  soit  venu  :  c'est 
lui  qui  sera  l'attente  des  nations.  (Gen., 
XLIX,  10.)  Cette  prophétie  de  Jacob  ren- 

ferme trois  points  essentiels  :  1°  Que  tant 
que  la  tribu  de  Juda  subsistera,  elle  aura 

la  prééminence  et  l'autorité  sur  les  autres 
tribus.  2°  Que  par  un  privilège  que 
n'auront  point  les  autres  tribus,  elle  for- 

mera un  corps  de  république,  gouverné 
par  ses  lois,  et  conduit  par  ses  magrislrats, 

jusqu'à  ce  que  le  Messie  vienne,  ou  soit 
venu.  3°  Qu'au  temps  du  Messie,  cette 
tribu  perdra  toute  son  autorité,  et  qu'alors il  se  formera  un  nouveau  royaume  non  pas 

d'un  seul  peuple,  mais  de  toutes  les  nalio;  s 
dont  le  Messie  doit  être  le  chef  et  l'espé- lance.  Chacun  do  ces  points  a  été  accompli. 

1.  La  tribu  de  Juda  dès  le  commencement 
a  eu  le  premier  rang  parmi  les  autres.  Elle 
est  toujours  nommée  la  première,  quand  il 

s'agit  de  quelque  honneur  ou  de  quelque 
préférence.  Enfin  l'autorité  royale  fut  ac- cordée à  cette  tribu  dans  la  personne  de 
David  et  de  ses  descendants. 

2.  Après  la  séparation  des  dix  tribus,  la 
tribu  de  Juda  demeura  attachée  à  la  famille 
de  David,  et  forma  un  royaume  appelé  le 
royaume  de  Juda.  Elle  se  maintint  même 

durant  la  captivité  de  Babylone,  puisqu'elle conservait  sur  les  siens  le  pouvoir  de  vie 
et  de  mort.  Lorsque  Cyrus  eut  rendu  la 
liberté  aux  captifs  de  Babylone,  elle  revint 
en  corps  sous  la  conduite  de  Zorobabel, 
prince  de  la  maison  de  David.  Alors  la 
tribu  de  Juda  fut  plus  dominante  et  plus 
célèbre  que  jamais.  Elle  avait  ses  magistrats 
et  ses  chefs,  et  vivait  selon  ses  lois.  Les 
restes  des  autres  tribus  se  rangèrent  sous 
ses  étendards,  et  ne  firent  plus  avec  elle 
qu'un  corps  d'élat,  qu'un  peuple,  qui  prit de  la  tribu  de  Juda  le  nom  commun  de 
Judéens,  que  nous  exprimons  en  Français 
par  le  nom  de  Juifs. 

3.  Les  Romains  ayant  assujetti  ce  peuple, 

lui  ôtèrent  le  droit  d'élire  ses  chefs,  et  lui 
donnèrent  pour  roi  Hérode,  étranger  et 
Iduuiéon  :  ce  fut  sous  son  règne  que  Jésus- 
Christ  vint  au  monde.  Au  temps  de  la 
mort  de  ce  divin  Sauveur,  ils  étaient  gou- 

vernés par  un  magistrat  romain,  et  privés 
du  droit  de  vie  et  de  mort.  Enfin  leurs  fré- 

quentes révoltes  et  leurs  divisions  intesti- 
nes attirèrent  sur  eux  les  armes  romaines  : 

Jérusalem  fut  prise  et  saccagée,  le  temple 
brûlé,  et  tout  le  pays  désolé  par  Tile,  fils  de 

l'empereur  Vespasien.  Sous  l'empereur 
Adrien,  ils  furent  bannis  de  la  Judée  sous 
les  peines  les  plus  rigoureuses  :  la  tribu  de 
Juda  fut  dispersée  et  démembrée,  comme 

les  autres,  n'ayant  plus  ni  autorité  ni  juri- 
diction.Cependant  l'Evangile  deJésus-Ctirist 

faisait  des  prodiges  étonnants  de  tous  côtés. 
Les   peciples    touchés   des   miracles  de  ses 
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disciples,  renonçaient  à  leurs  superstitions, 
embrassaient  la  foi  et  la  pratique  de  sa 
doctrine,  et  accouraient  en  foule  vers  lui 
comme  vers  leur  unique  espérance  ;  et  de 
cette  multitude  innombrable  de  fidèles  se 
formait  le  royaume  spirituel  du  Messie, 

à  qui  l'éternité  est  promi.se.  Quel  autre 
qu'un  Juif  aveugle  et  endurci  ne  voit  pas 
ici  l'accomplissement  entier  et  parfait  de  la 
prophétie  de  Jacob? 

Prière.  —  O  divin  Jésus,  le  Désiré  des 

nations ,  c'est  vous  que  nous  attendons. 
Venez,  hâtez-vous  :  votre  grâce  seule  peut 
remédier  aux  maux  infinis  que  le  péché  a 
produits  dans  le  monde.  Ah  1  que  la  corru- 

ption du  cœur  humain  est  extrême  !  et  dans 

quel  excès  d'impiété  et  de  folie  l'homme 
abandonné  à  ses  propres  lumières  n'est-il 
pas  capable  de  tomber?  Que  sa  raison  est 
insuffissante  pour  lui  apprendre  ses  devoirs  l 
Depuis  la  chute  de  nos  premiers  parents, 
sa  malice  a  toujours  été  en  augmentant.  Les 
châtiments,  bien  loin  de  le  faire  rentrer  en 

lui-même,  n'ont  servi  qu'à  le  rendre  plus 
coupab'.e.  Les  hommes,  après  le  déluge, 
sont  devenus  et  plus  méchants  et  plus  im- 

pies, puisqu'à  tous  les  autres  crimes,  ils 
ont  ajouté  celui  de  l'idolâtrie,  qui  est  le  plus 
grand  de  tous.  Enfin  les  nations  ont  été 
abandonnées  et  livrées  à  leur  propre  cor- 

ruption. Dieu,  pour  conserver  son  culte 
sur  la  terre,  se  forme  an  peuple  privilégié, 
et  le  rend  dépositaire  de  ses  oracles  et  de 

la  véritable  religion.  C'est  le  fidèle  Abraham 
qui  en  est  la  tige  :  c'est  à  lui  que  les  pro- messes sont  contiées. 

Faites,  Seigneur,  que  nous  soyons  les 

imitateurs  de  sa  foi.  Qu'elle  est  nécessaire, 
celle  foi,  pour  dissiper  les  ténèbres  de 

l'homme,  puisque  ceux  qui  en  ont  été  pri- 
vés sont  tombés  dans  un  si  grand  excès  I 

Qu'elle  est  gratuite,  puisque  tant  de  mil- 
lions d'hommes  en  ont  été  privés  Grâces immortelles  vous  soient  rendues,  ô  divin 

Sauveur,  pour  le  don  ineffable  que  vous 
nous  en  avez  fait  par  préférence  à  tant 

d'autres.  Ranimez  en  nous  cette  précieuse 
vertu  :  rendez-la  et  plus  efficace  et  plus  vive, 
afin  que  toute  notre  vie  y  réponde.  C'est par  celle  foi  que  nous  pouvons  obtenir  de 
votre  bonté  toute-puissante  que  vous  renou- 

veliez sur  nos  âmes  les  mêmes  merveilles 
que  vous  avez  opérées  autrefois  sur  les 
corps.  Nous  sommes  aveugles  :  éclairez  les 
ténèbres  de  notre  cœur  en  y  répandant  la 
lumière  de  voire  grâce.  Nous  sommes  lé- 

preux :  purifiez- nous  des  souillures  du 
péché  par  la  vertu  de  votre  sang  et  par  les 
larmes  de  la  pénitence.  Nous  sommes  morts  : 
rendez-nous  la  vie  par  une  effusion  abon- 

dante de  votre  esprit.  Nous  sommes  boi- 

teux :  faites-nous  marcher  d'un  pas  ferme 
et  égal  dans  la  voie  de  vos  commandements. 
Nous  sommes  sourds  :  faites  entendre  au 
fond  de  notre  cœur  cette  voix  forte  et  puis- 

sante qui  rend  docile  à  vos  divines  instruc- 
tions. Faites  enfin  que  nous  recevions  vo- 

ire Evangile  avec  les  dispositions  d'un  cœur 
humble    et    anéanti  ,    afin   qu'après    vous 
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une  entière   et avoir   écouté    ici-bas  avec 
parfaite   soumission,   nous  puissions  jouir 
de  vous  dans  le   séjour  de  la  gloire.  Àmen. 

III-  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 
Epîlre  de  saint  Paul  aux  Philippiens,  c.  IV, 

v.  k  -  7.  —  Evangile  selon  saint  Jean,  c.  J, 
v.  19-28. 

L;i  principale  disposition  pour  nous  préparer  à  cé- 

lébrer la  naissance  de  Jésus-Clirisl  est  l'humilité, 
dont  l'Eglise  nous  présente  un  modèle  dans  saint 
Jean.  —  Suite  des  instructions  sur  le  besoin  qnu 
nous  avons  d'un  libérateur  :  suite  du  précis  de 
l'histoire  du  monde  avant  Jésus-Christ.  —  Mul- 

tiplication des  Israélites  dans  l'Egypte  :  leur  ser- vitude. —  Naissance  et  éducation  de  Moïse  :  sa 

mission.  —  Plaies  d'Egypte  :  endurcissement  de 
Pharaon.  —  Manducation  de  l'agneau  :  mort  des 
premiers-nés  des  Egyptiens.  —  Agneau  Pascal,  li- 

gure de  Jésus-Christ.—  Dépari  des  Israélites  ;  pas- 
sage de  la  mer  Rouge  ;  Pharaon  submergé. — Mar- 

che des  Israélites  dans  le  désert:  publication  de  la 
loi.  —  Merveilles  faites  en  faveur  des  Israélites, 

figure  de  celles  que  Dieu  l'ait  en  faveur  de  ses 
élus.  —  Veau  d'or  adoré  par  les  Israélites.  — 
Economie  du  plan  de  Dieu  pour  la  délivrance  des 
hommes  :  distinction  des  trois  états  du  genre 
humain,  avant  la  loi,  sous  la  loi,  et  sous  la  grâce. 
—  Vraie  justice  rare  sur  la  teire  avant  Jésus- 
Christ.  —  Etablissement  des  cérémonies  légales. 
—  Insuffisance  du  Sacerdoce  Léviliutie  et  de  la 
loi  morale  et  cérémonielle.  — Peuple  Juif  figu- 

ratif du  peuple  chrétien.  —  Prière,  ou  élévation 
à  Jésus-Christ  présent  au  milieu  de  nous,  et  sou- 

vent méconnu  de  nous. 

La  principale  disposition  ,  mes  frères, 
pour  nous  bien  préparer  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  et  pour  mériter  de  le  recevoir 

dans  nos  cœurs,  c'est  une  profonde  humi- lité. Comment  en  effet  une  âme  corrompue 

par  l'orgueil,  et  toute  remplie  de  l'amour 
d'elle-même,  pourrait -elle  recevoir  ua 
Dieu  anéanti  et  humilié;  un  Dieu  qui,  dès 
le  sein  de  sa  Mère,  nous  dit  :  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  ? 

[Mat th.,  XI,  29.)  C'est,  dit  saint  Augustin, 
avec  les  sentiments  de  l'humilité  la  plus 
profonde,  que  nous  devons  nous  approcher 
d'un  Dieu  qui  s'est  humilié  pour  nous  : 
Humiliter  ad  humilem  venite.  Aussi  l'Eglise, 
pour  nous  préparer  à  recevoir  Jésus-Christ 
avec  les  sentiments  d'une  humilité  sincère, 
nous  propose-t-elle  dans  l'Evangile  de  co 
jour  l'humilité  de  saint  Jean.  Qu'elle  est  mer- 

veilleuse et  incompréhensible,  l'humilité 
de  ce  saint  Précurseur  de  Jésus-Christ  !  Il 

est  si  éloigné  de  s'enfler  des  dons  de  Dieu, 
de  s'en  donner  la  gloire,  de  s'en  attribuer 
qu'il  n'eût  pas  reçus,  que  son  humilité 
semble  l'aveugler  pour  lui  cacher  ceux 
mêmes  que  Dieu  avait  mis  en  lui. 

Jésus-Christ  assure  qu'il  est  Prophète,  et 
plus  que  Prophète  ;  et  saint  Jean  protesta 

qu'il  ne  l'est  pas.  Jésus-Christ  dit  qu'il  est  le 
plus  grand  d'entre  les  enfants  des  hommes, 
que  c'est  un  auge  envoyé  pour  lui  préparer la  voie  ;  et  tout  ce  que  saint  Jean  veut  que 

nous  croyions  de  lui,  c'est  qu'il  n'est  p;«s digne  de  dénouer  les  cordons  des  souliers 

de  Jésus-Christ,  qu'il  n'est  qu'une  voix, 
qu'il  n'est  rien.  Que  son  exemple  confond 

28 
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noire  vanilé,  noire    présomption   et  notre 
ambition  ! 

Apprenons  donc,  a  l'imitation  du  fidèle disciple  de  Jésus-Christ,  à  nous  dépouiller 
de  tout  amour  cl  de  toute  estime  de  nous- 
mêmes,  et  à  nous  abaisser  profondément 
devant  celui  que  nous  attendons,  par  un 
vif  sentiment  de  notre  indignité  et  de  noir*1 
misère.  Jésus-Christ  vient  pour  appeler 

les  pécheurs  et  non  les  justes  ;  c'est  pour 
les  malades  qu'il  est  envoyé,  et  non  pour 
ceux  qui  se  portent  bien  ;  il  comblera  de 
biens  ceux  qui  sentent  leurs  besoins  et  leur 
indigence,  et  il  rejettera  ceux  qui  sont 
riches  à  leurs  propres  yeux  :  ce  qui  nous 
apprend  que  pour  profiter  de  la  venue  de 
ce  divin  Sauveur,  il  faut  commencer  par 
reconnaître  que,  depuis  la  chute  de  notre 

premier  père,  nous  n'avons  de  nous-mêmes cpie  le  péché  et  le  mensonge;  que  nous 
sommes  couverts  de  plaies  profondes,  et 
réduits  à  une  indigence  alîreuse  des  biens 

Spirituels;  que  nous  n'avons  droit  à  rien 
que  par  Jésus  -  Christ  ;  que  toute  notre 
sûrelé,  et  notre  unique  ressource,  consis- 

tent à  recourir  à  lui,  et  à  nous  fier  pleine- 

ment 5  sa  bonté  toute-puissante.  C'est  pour 
A'ous  faire  sentir  de  plus  en  plus  le  besoin 
inlini  que  vous  avez  de  ce  divin  Libéra- 

teur, que  nous  allons  continuer  d'étudier 
les  temps  qui  ont  précédé  sa  venue  dans  le 
monde. 

Nous  avons  vu  comment  le  patriarche  Ja- 
cob avait  prédit  clairement  que  le  Messie 

sortirait  de  sa  race.  Sa  famille  se  multiplia 

si  fort,  qu'elle  devint  un  grand  peuple;  elle 
demeura  dans  la  foi  des  patriarches,  et  ser- 

vit le  Dieu  véritable  que  l'Egypte  plongée 
dans  l'idolâtrie  ne  connaissait  pas  :  cepen- dant un  autre  roi  monla  sur  le  trône,  et  ne 
se  souvint  plus  des  services  de  Joseph. Rien 

n'est  plus  commun  que  de  voir  le  mérite méconnu,  et  les  services  anciens  oubliés. 
La  jalousie  de  ce  prince  et  de  ses  sujets 

lui  tit  prendre  la  cruelle  résolution  d'exter- 
miner les  Hébreux  ;  il  les  accabla  de  tra- 

vaux ;  il  voulut  même  faire  périr  tous  leurs 

enfants  mâles-,  mais  plus  Pharaon  s'appli- quait à  détruire  les  Israélites,  plus  leur 

nombre  se  multipliait. C'est  ainsi  que  l'on  a 
vu  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
fidèles  se  multiplier  au  milieu  des  persécu- 

tions les  plus  cruelles,  et  leur  sang  devenir 
une  semence  de  chrétiens.  En  celle  misère 
extrême ,  les  Israélites  eurent  recours  à 
Dieu,  qui  écoula  leurs  cris  et  résolut  de  les 
secourir.  Dans  nos  besoins  les  plus  pres- 

sants, ne  nous  lassons  point  d'implorer  le 
secours  du  Seigneur,  et  tôt  ou  lard  il  vien- 

dra à  notre  aide  :  ses  moments  ne  sont  pas 
toujours  les  nôtres  ;  mais  une  prière  hum- 

ble et  persévérante  est  toujours  exaucée. 
Dieu,  pour  délivrer  son  peuple,  se  servit 

de  Moïse  :  il  était  de  la  tribu  de  Lévi  ;  une 

providence  particulière  l'ayant  sauvé  des 
eaux  où  ses  parents  l'avaient  exposé,  il  fut 
nourri  en  Egypte  par  les  soins  de  la  fille  du 
roi,  et  instruit  dans  toutes  sortes  de  scien- 

ces ;  maïs  préférant  les  opprobres  de  Jésus- 
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Christ  
aux  

délices  
et  aux  honneurs  

que  bu 
assurait  

la  mai-on   
de  Pharaon,  

parce  
qu'il envisageait  

la  récompense  

éternelle    
(Hebr., XI,  26),  

il  quitta  
la  cour,  

et  se  retira  
dans 

l'Arabie  
déserte.  

Là  Dieu  
lui  apparut  

sur  le mont  
Horeb  

dans    
un    buisson   

qui   
brûlait sans  

se  consumer,  
et  dont  

il  lui  fut  défendu d'approcher  

:  image   
symbolique  

de  la  divi- nité et  des  autres  
mystères   

de  notre  
sainte 

religion,    
qu'il  

faut   
se   contenter  

d'adorer avec  
respect  

sans  
vouloir   

les   approfondir, et  à  l'égard  
desquels  

la  raison  
doit  

se  taire pour   
n'écouter  

que   
la   foi.    

Dieu  
donna  

à Moïse  
l'importante  

commission  

de  délivrer son  peuple,  
et  le  renvoya    

en   Egypte  
avec le  pouvoir  

de  faire  
des  miracles.  

Cet  hum- 
ble serviteur  

résista  
d'abord,  

en  alléguant 
son  

impuissance   

et   son  
indignité;  

il   eul 
même    

besoin    
que   

Dieu   
fît    

des  
miracles pour  

le  contraindre  

:  et  par  là  il  donna  
un 

grand  
exemple   

aux    
ministres  

de   l'Eglise, qui,  
quoique    

remplis  
de  vertus  

et  des  ta- lents nécessaires  

pour  
les  fonctions  

du  saint 
ministère,  

n'y  doivent    
entrer  

qu'en  
trem- blant et  y  étant  

forcés  
:  Yirtutibus  

pollens, coactus  
ad  regimen  

venial.(S.  
Griïg.,  

Past.) Moïse,  
accompagné   

de    son   
frère  

Aaron, vint  
trouver   

Pharaon    
(c'était    

le  nom   
des 

rois  
d'Egypte),  

et  il  lui  commanda  

de  la  part de  Dieu  
de  laisser  

aller  
lés  Israélites.  

Pha- 
raon le  refusa  

avec  
mépris;  

mais  
Moïse  

fit 
plusieurs    

miracles   
terribles    

pour  
l'y  con- traindre. Il  frappa  

d'abord  
de  sa  verge  

l'eau du  fleuve,  
et  elle  fui  changée  

en  sang:  
il  fit 

venir   
une  

multitude  

innombrable  

de  gre- nouilles par  
tout  

le  pays,  
et  jusque  

dans  
le 

palais  
du  roi,  

qui  
promit   

alors  
de   laisser aller  

les   enfants    
d'Israël  

:   mais  
dès   

que Moïse  
eut  fait  

disparaître  

les  grenouilles,  

il 
se  dédit.  

Les  magiciens  

de  Pharaon  
purent bien  

imiter  
ces  deux  

prodiges;  

mais  
ils  ne 

purent  
ni  en  faire  

davantage,  

ni  réparer  
le 

mal  
qu'ils  

avaient  
fait.  

C'était  
une  

lumière pour  
Pharaon;  

mais  
bien  

loin  
de  l'éclairer, elle  

ne  servit  
qu'à  

l'aveugler   

de  plus    
en plus  

;  un  cujur  
endurci  

comme   
celui   

de  ce 
prince  

abuse  
de  tout.  

Moïse  
fit  donc  

venir  
à 

diverses   
fois  

des    
mouches,  

des   
mouche- rons, des  

sauterelles,  

et  d'autres  
insectes qui  incommodèrent  

terriblement  

les  Egyp- tiens ,  et  à  chaque   
plaie   

Pharaon   
promet- tait d'obéir  

pour  
être  

délivré;  
mais  

il  n'exé- cutait rien.  
Moïse  

fit  encore  
venir  

une  peste sur  les  animaux,  
des  ulcères   

sur   
les  hom- mes, et  une  grêle   

épouvantable  

;  enfin  
des 

ténèbres   
très-épaisses   

qui    
couvrirent  

l'E- gypte durant  
trois  

jours,  
mais  

inutilement: 
Pharaon  

demeura  
tuojours  

endurci,  
Dieu  

le 
permettant    

ainsi   
pour    

faire    
paraître    

sa 
puissance  

avec  
plus  

d'éclat.  
Qui  n'est  

ici  ef- 
frayé à  la  vue  de  l'obstination  

aveugle  
de  ce prince  

1  les  miracles  
redoublés  

ne   servent 
qu'à  

l'endurcir  

de  plus  
en  plus.  

Qu'un  
cœur dur  et  impénitent  

est  à  craindre  
I  la    seule 

grâce  
de  Dieu   

peut  
l'amollir  

et  le  changer. Pharaon,  
pressé  

par    
le    mal,  

promit,  
plu- 

sieurs fois    
d'obéir  

à   Dieu,  
mais   

toujours sans  
effet.  

N'est-ce  
pas  ainsi  

que  
souvent  

le pécheur,  
saisi   

de   frayeur,    
et    accablé  

de 
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maux,  semble  revenir  au  Seigneur,  mais 
presque  toujours  sans  fruit,  parce  que  son 

repentir  n'est  que  sur  les  lèvres,  et  que  ses 
promesses  et  ses  résolutions  sont  l'effet 
d'une  crainte  qui  n'a  pour  objet,  comme 
celle  de  Pharaon,  que  les  maux  temporels. 

Dieu  enfin,  voulant  délivrer  son  peuple, 
leur  commanda  de  prendre  un  agneau  dans 
chaque  famille  à  un  certain  jour,  de  le  sa- 

crifier vers  le  soir,  de  le  faire  rôtir  et  de  le 
manger  la  nuit,  après  avoir  marqué  de  son 
sang  la  porte  de  chaque  maison  :  il  voulut 
que  ce  souper  et  ce  sacrifice  fût  nommé  la 

Pâqne,  c'est-à-dire  le  passage;  et  que  les Israélites  le  renouvelassent  tous  les  ans  en 
mémoire  de  leur  délivrance.  La  même  nuit 

qu'ils  firent  la  Pâque  ,  Dieu  envoya  un 
ange  qui  fit  mourir  tous  les  premiers- nés 
des  Egyptiens, depuis  le  fils  de  Pharaon  jus- 

qu'au fils  de  la  plus  misérable  esclave  :  mais 
l'ange  ne  toucha  point  aux  maisons  mar- 

quées du  sang  de  l'agneau.  L'agneau  signi- 
fiait le  Sauveur,  qui  devait  être  un  jour  im- 

molé pour  le  salut  des  hommes  ;  dont  le 
sang  devait  délivrer  ceux  à  qui  il  serait  ap- 

pliqué, et  dont  la  chair  devait  être  la  nour- 
riture des  fidèles.  Dieu  prescrivit  certaines 

préparations  pour  manger  l'agneau  pascal  : il  fallait  èirà  Juif  de  naissance  ou  de  reli- 
gion, eu  habit  de  voyageur,  avoir  un  bâton 

à  la  main  ;  il  fallait  manger  cet  agneau  à  la 
hâte,  avec  des  pains  sans  levain  et  des  lai- 

tues amères.  Il  est  aisé  de  reconnaître  ici 
les  dispositions  nécessaires  pour  se  nourrir 

de  l'Agneau  sans  tache  par  la  communion  : 
il  faut  être  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholi- que :  tout  étranger,  tout  profane,  tout 

homme  qui  n'est  pas  purifié  du  vieux  le- 
vain de  la  malice  et  de  la  corruption,  est  ex- 

clu de  ce  fe>lin  sacré  :  on  doit,  pour  y  être 
admis,  se  présenter  avec  les  laitues  amères 
de  la  pénitence  et  delà  mortification,  avec 
un  cœur  plein  de  ferveur,  et  brûlant  du  dé- 

sir de  s'unir  à  Jésus-Christ  ;  enfin  il  faut 
avoir  les  sentiments  d'un  voyageur,  ne  te- 

nir plus  au  siècle,  et  soupirer  après  les 
biens  éternels. 

Cette  dernière  plaie  de  la  mort  des  pre- 
miers-nés épouvanta  tellement  les  Egyp- 

tiens, qu'à  l'heure  même,  t-t  sans  attendre 
qu'il  fît  jour,  ils  pressèrent  les  Israélites  de 
sortir,  et  les  mirent  hors  de  l'Egypte  char- 

gés de  biens;  mais  Pharaon  sopiniâtra  jus- 

qu'à la  fin  à  résister  à  Dieu.  A  peine  eut-il 
congédié  les  Israélites,  qu'il  s'en  repentit, 
et  les  poursuivit  avec  une  armée  ;  il  les  at- 

teignit sur  le  bord  de  la  mer  Rouge.  Les 
Israélites,  se  croyant  perdus  sans  ressource, 
se  livrèrent  au  murmure;  mais  Moïse  plein 
de  foi  frappa  les  eaux  de  .sa  verge  par  ordre 

de  Dieu  :  la  mer  s'ouvrit  ,  en  sorte  que 
l'eau  se  retira  des  deux  côtés,  s'arrêta  com- 

me un  mur  à  droite  et  à  gauche,  et  laissa 
un  grand  espace  au  milieu,  où  les  Hébreux 
passèrent  à  pied  sec.  Les  Egyptiens  voulu- 

rent les  suivre;  mais  Dieu  rendant  aux  eaux 
leur  cours  naturel,  la  mer  les  engloutit  et 
les  noya  tons  avec  Pharaon.  Ce  prince  fut 
un  exemple  éclatant  du  châtiment  terrible, 

réservé  à  ceux  qui,  malgré  leurs  promesses 
et  leurs  résolutions,  persévèrent  opiniâtre- 

ment dans  leur  crime.  Ainsi  Dieu  tira  son 

peuple  de  l'Egypte  avec  une  puissance 
souveraine,  montrant  par  là  qu'il  es!  le maître  de  toute  la  nature,  et  que  tout 
cède  à  son  bras  tout-puissant. 

Les  Israélites,  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  errèrent  pendant  quarante  ans  dans 

le  dësi-rt;  mais  Dieu  les  y  protégea  d'une 
manière  particulière.  La  manne  tomba  du 
ciel  pour  les  nourrir  :  un  rocher,  frappé  par 
la  verge  de  Moïse,  leur  fournit  des  eaux  en 
abondance  :  une  colonne  de  nuée  les  éclai- 

rait durant  la  nuit,  les  mettait  à  couvert  de 
la  chaleur  durant  le  jour,  et  réglait  leur 
marche  :  cinquante  jours  après  leur  sortie 

de  l'Egypte,  Dieu  leur  apparut  sur  la  mon- tagne de  Sinaï  :  cette  montagne  parut  tout 
en  feu;  ils  entendirent  des  trompettes  terri- 

bles; Dieu  leur  parla  au  milieu  des  ton- 
nerres et  des  éclairs,  et  leur  donna  les  dix 

commandements  que  nous  appelons  le 
Décalogue. 

Qu'il  est  beau  et  consolant  de  considérer 
l,i  conduite  pleine  de  majesté  et  de  puis- 

sance que  Dieu  fait  paraître  en  délivrant 

son  peuple  de  l'Egypte,  et  en  le  conservant dans  le  désert  pour  le  faire  arriver  à  la 

terre  promise  :  le  passage  de  l'ange  exter 
minaleur  qui  l'épargne,  pendant  qu'il  fait, 
périr  lous  les  prerniers-nés  de  l'Egypte;  la mer  ouverte  pour  le  soustraire  à  la  fureur 
de  Pharaon,  lui  donner  une  entrée  dans  le 
désert;  Pharaon  et  son  armée  submergés 
dans  les  eaux;  la  manne  qui  tombe  du  ciel 
régulièrement  pour  les  nourrir;  les  eaux 

amères  changées  en  eaux  douces;  l'eau  sortie 
du  rocher  pour  le  désaltérer;  ses  ennemis 
vaincus  par  Moïse,  qui  prie  les  mains  éten- 

dues en  forme  de  croix;  une  loi  donnée  au 
milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres  et  dans 

l'appareil  le  plus  effrayant;  une  alliance contractée  avec  Dieu  même,  et  scellée  par 
le  sang  des  victimes;  une  nuée  mystérieuse 

qui  l'éclairé  pendant  la  nuit,  et  qui  le  met 
à  couvert  pendant  le  jour  contre  l'ardeur  du 
soleil,  et  règle  la  marche  du  camp;  la  gué- 

rison  des  morsures  des  serpents  par  l'aspect, 
du  serpent  d'airain  :  que  ce  spectacle  est 
grand!  qu'il  relève  la  puissance  de  Dieu,  sa bonté  et  sa  providence  1  Mais  les  merveilles 

qu'il  fait  en  laveur  de  ses  élus,  pour  les sanctifier  sur  la  terre,  et  les  faire  entrer 
dans  le  séjour  de  la  gloire,  surpassent  celles 

qu'il  a  opérées  en  faveur  des  Israélites. Les  élus  sont  délivrés  de  la  servitude  du 

démon  dans  le  baptême,  où  lous  leurs  pé- 
chés sont  noyés  ;  Dieu  fait  avec  eux  un- 

sainte  alliante,  alliance  bien  différente  de  la 
première;  il  grave  sa  loi  dans  leur  cœur,  et 
il  l'imprime  dans  leurs  entrailles  :  il  les 
nourrit  et  les  engraisse  du  pain  eucharis- 

tique; il  les  désaltère  par  les  eaux  salutaires 
de  sa  grâce,  qui  est  le  fruit  de  la  mort  do 
Jésus-Christ,  frappé  à  cause  de  nos  péchés; 
il  guérit  les  plaies  de  leurs  âmes  en  leur 
inspirant  une  foi  pleine  de  confiance  en 
Jésus-Christ   attaché  à   la  croix  :  c'est  cetli* 
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même  foi  en  la  croix  de  Jésus-Christ,  qui 
adoucit,  à  leur  égard,  les  amertumes  et  les 
«illictions  de  cette  vie,  et  qui  leur  fait  rem- 

porter la  victoire  sur  le  monde,  sur  !e  péché 

et  sur  l'enfer  :  enfin,  Dieu,  par  la  présence 
continuelle  de  l'Esprit-Saint,  qui  vit  au  mi- 

lieu d'eux,  les  met  à  couvert  de  l'ardeur  do 
la  concupiscence,  les  éclaire  au  milieu  des 
ténèbres  de  ce  monde  aveugle,  et  dirige 

lous  leurs  pas  et  leurs  entreprises,  jusqu'à 
ce  qu'ils  entrent  en  possession  du  bonheur éternel.  O  mon  Dieu,  que  vous  nous  avez 

.■umés!  faites  que  nous  comprenions  l'ex- 
cellence de  nos  prérogatives,  et  que  nous 

vivions  d'une  manière  qui  y  réponde. 
A  peine  la  loi  fut-elle  donnée,  qu'elle  fut 

transgressée  clans  le  point  le  plus  capital  par 

l'idolâtrie  la  plus  honteuse,  où  les  Israélites 
tombèrent.  Pour  bien  comprendre  la  con- 

duite de  Dieu  sur  ce  peuple,  en  lui  donnant 
sa  loi,  et  en  faisant  alliance  avec  lui,  il  est 

à  propos  de  se  rappeler  l'économie  du  plan de  Dieu  pour  lu  délivrance  des  hommes. 

Dieu  ,  dit  saint  Augustin,  a  l'ait  passer  le 
genre  humain  par  ditl'érents  étals,  que  ce saint  docteur  appelle  avant  la  loi,  sous  la 
loi,  et  sous  la  grâce. 

Te  péché  de  nos  premiers  parents  avait 
causé  dans  l'homme  deux  plaies  profondes  : 
l'ignorance  dans  l'esprit,  la  faiblesse  et  la 
corruption  dans  le  cœur.  Non-seulement 
l'homme  était  aveugle  et  corrompu,  mois  il 
était  encore  assez  présomptueux  pour  se 
croire  éclairé  et  fort  pour  le  bien.  Dieu, 

pour  le  guérir  de  la  présomption  qu'il  avait de  sa  science,  le  laissa  à  ses  propres  lu- 
mières durant  deux  nulle  cinq  cents  ans, 

unie  legem  :  et  les  excès  de  crimes  et  d'abo- minations où  le  genre  humain  se  plongea 
durant  ce  temps,  le  convainquit  du  besoin 

qu'il  avait  d'être  éclairé.  Dieu  lui  donna 
donc  sa  loi,  sub  lege  ;  mais  cette  loi,  quoi- 

que juste  et  sainte,  est  devenue  la  force  du 

péché,  parce  qu'en  aigrissant  la  concupis- cence par  ses  défenses,  elle  a  donné  lieu  à 

une  plus  grande  abondance  d'iniquités;  et 
les  prévarications  horribles  et  presque  con- 

tinuelles où  les  Israélites  tombèrent,  firent 

bientôt  comprendre  que  l'homme  était encore  plus  malade  dans  le  cœur  que  dans 

1  esprit.  Ainsi,  l'expérience  qu'il  a  faite  de 
sa  faiblesse  durant  quinze  cents  ans,  l'a  hu- milié et  porté  à  crier,  du  moins  par  son 
état,  vers  un  médecin  tout-puissant,  qui 
non-seulement  l'instruisît  de  ses  devoirs, 
mais  qui  lui  donnât  aussi  les  forces  néces- 

saires pour  les  accomplir,  sub  gratta.  Ces 
réflexions  sont  de  saint  Augustin  {De  art. 
cam  Fel.  Munich.,  lit).  II,  cap.  11),  et  de 
saint  Thomas  (in  Epist.  ad  Galat.,  cap.  3, 
lect.  7);  et  pour  en  comprendre  la  solidité, 
il  suffit  de  faire  une  attention  sérieuse  à  la 
conduite  des   hommes  avant  Jésus-Christ. 

Il  est  vrai  que  Dieu  a  toujours  eu  do 

lidèles  serviteurs  qui  l'ont  adoré  en  esprit 
et  en  vérité;  mais  il  est  certain  aussi  (pie 
la  vraie  justice  a  été  rare  durant  tout  co 
temps-là.  Car,  quelle  a  été  la  conduite  des 

hommes  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse?  Avant 
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le  déluge,  toute  chair,  dit  l'Ecriture,  avait 
corrompu  sa  voie,  et  l'esprit  do  Dieu  pa- 

raissait s'être  retiré  de  l'homme  ;  Dieu  en- 
voya même  le  déluge  pour  purifier  la  terre 

inondée  de  crimes.  Depuis  ce  temps-là  l'im- piété alla  toujours  en  croissant  :  que  de 

crimes  et  'd'abominations  ne  vit-on  pas  ré- 
gner? on  adora  jusqu'aux  bètes  et  aux  rep- 

tiles :  tout  était  Dieu,  excepté  le  seul  Dieu véritable. 

Parmi  ce  peuple  même  que  Dieu  avait 
séparé  des  autres  nations  pour  le  consacrer 
à  son  service,  la  vraie  justice  y  était-elle 

bien  commune?  Son  histoire  n'est  qu'un enchaînement  et  une  vicissitude  presque 
continuelle  de  prévarications  et  de  fausses 
pénitences  ;  les  écrits  des  prophètes  sont 
remplis  du  détail  des  crimes  de  Loute  espèce 
que  Dieu  reproche  à  ce  peuple. 

Cependant,  Dieu,  irrité  par  la  prévarica- 
tion horrible  où  tombèrent  les  Israélites  en 

adorant  le  veau  d'or,  était  prêt  à  les  exter- 
miner; mais,  fléchi  par  les  prières  de  son 

serviteur  Moïse,  il  leur  sauva  la  vie,  et  les 
traita  à  peu  près  comme  ferait  un  prince  qui 
condamnerait  seulement  aux  galères  des 
criminels  qui  auraient  mérité  la  mort  :  il 
les  assujettit  donc  à  celte  multitude  de  céré- 

monies légales,  observances  qui  paraissent 
tout  à  fait  étrangères  à  la  religion,  gênan- 

tes, accablantes  par  leur  nombre  et  par  les 
rigoureuses  peines  dont  sont  menacés  tous 
ceux  qui  y  manquent.  Combien  de  diffé- 

rentes sortes  de  sacrifices  et  de  cérémonies  I 

combien  d'impuretés  et  de  purifications  lé- 
gales! combien  de  distinctions  de  viandes  et 

de  breuvages,  d'animaux  purs  et  impurs  I 
en  un  mot,  c'était  un  joug  si  accablant,  que 
les  Juifs,  selon  l'expression  de  saint  Pierre 
(Act.,  XV,  10],  n'ont  pu  le  porter. A  la  vérité,  les  Juifs  ont  eu  un  sacerdoce 

et  un  sacrifice;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'a pu  conduire  à  la  justice,  comme  saint  Paul 
nous  en  assure.  (Ilebr.,  Vil,  18,  19;  IX,  9; 

X,  1.)  L'objet  principal  de  la  promesse  faite 
à  Abraham  était  le  Messie  et  la  justice  qu'il 
devait  apporter;  mais  ni  la  loi  morale,  ni  la 

loicérémonielle  n'ont  puprocurerun  don  si 
précieux  :  celle-ci  n'a  pu  Je  faire,  parce  que 
la  justice  est  l'affaire  du  cœur,  et  que  ses 
cérémonies  ne  vont  pas  jusque-là  :  Ja  loi 
morale  n'a  pu  non  plus  justifier,  parce 
qu'elle  se  contente  de  prescrire  le  devoir, 
sans  en  donner  l'amour  ni  l'accomplisse- 

ment. Ainsi,  en  attendant  l'exécution  des 
promesses  faites  à  Abraham,  Dieu,  par  un 
conseil  profond  de  sa  sagesse,  a  placé,  au 
milieu  des  peuples,  la  postérité  charnelle 

d'Abraham,  pour  exposer  à  leurs  yeux  un 
tableau  énigmalique  de  l'œuvre  qu'il  devait 
opérer  dans  un  autre  peuple  destiné  à 

être  l'héritier  des  promesses  faites  à  ce  pa- 
triarche. En  effet,  le  peuple  juif,  selon  la 

doctrine  de  saint  Paul,  était  tout  tiguralif  du 

peuple  chrétien,  dans  son  culte,  son  sacer- 
doce, son  temple,  ses  victimes,  ses  cérémo- 

nies, son  gouvernement,  ses  lois;  dans  son 
établissement,  son  accroissement  ;  dans  ses 
combats,  ses  victoires,  ses  héros,  et  jusque 
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nans  ses  prévarications  :  car  c'est  îles  infidé- 
lités de  ce  peuple,  et  îles  châtiments  dont 

elles  étaient  punies,  ainsi  que  des  bienfaits 
et  de  la  protection  de  Dieu  sur  lui,  que 

PApAtre  dit  :  Toutes  ces  choses  h-ir  arrivaient 
•pour  être  autant  de  figures ,  et  elles  sont 
écrites  pour  notre  instruction.  (1  Cor.,  X, 
6,  11.) 

Prière.  — Hélas,  Seigneur  1  le  même  re- 
proche que  le  saint  Précurseur  faisait  autre- 

fois aux  Juifs,  en  leur  disant  qu'il  y  en 
avait  un  parmi  eux  qu'ils  ne  connaissaient 
pas,  ne  pourrait-on  point  nous  le  faire  avec 
plus  de  raison?  Oui,  adorable  Jésus,  vous 
êtes  parmi  nous;  et  cependant  combien  peu 
de  chrétiens  vous  connaissent  et  vous  ren- 

dent le  culte  qui  vous  est  dû!  Vous  êtes 
parmi  nous  par  votre  présence  réelle  sur 

nos  autels;  qui  s'empresse  de  vous  y  adorer 
et  de  vous  y  recevoir  avec  les  sentiments 
d'une  foi  vive,  d'une  humilité  profonde, 
d'une  charité  ardente  et  d'une  pureté  invio- 

lable d'esprit  et  de  cœur?  Vous  êtes  parmi 
nous  par  votre  esprit;  qui  est  fidèle  à  le  re- 

connaître, à  le  respecter  et  à  l'invoquer comme  il  le  doit?  Vous  êtes  parmi  nous 
dans  votre  Evangile;  quel  usage  en  faisons- 
nous?  qui  de  nous  le  lit  ou  l'entend  avec 
l'humilité,  la  simplicité  et  la  fidélité  qui  lui sont  dues?  Vous  êtes  parmi  nous  dans  la 
personne  de  vos  ministres;  qui  est  attentif 
a  vous  y  découvrir  et  à  vous  y  honorer? 
Enfin,  vous  êtes  parmi  nous  dans  la  per- 

sonne des  pauvres  ;  qui  vous  y  reconnaît  et 

vous  y  assiste  autant  qu'il  le  doit?  Donnez- 
nous,  ô  divin  Sauveur,  les  yeux  éclairés  du 
cœur,  afin  que  nous  vous  connaissions  dans 
tout  ce  que  vous  nous  êtes.  Faites  que  nous 
comprenions  de  plus  en  plus  le  besoin  infini 
que  nous  avons  de  votre  médiation  auprès 

de  Dieu;  qu'il  n'y  a  de  salut  que  par  vous, 
et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  nom  donné  aux 
hommes  par  lequel  nous  puissions  être  sau- 

vés; comment  toute  notre  sûreté  et  notre 
unique  ressource  consiste  à  nous  attacher 
à  vous  par  une  foi  vive  et  une  ferme  con- 

fiance. Rien  de  plus  propre  que  cette  con- 
naissance pour  nous  porter  à  soupirer  après 

vous,  et  à  hâter  votre  naissance  dans  nos 
cœurs  par  des  désirs  entlammés;  mais  cette 
connaissance  est  le  fruit  et  la  récompense  de 

l'humilité  :  c'est  aux  humbles  et  à  ceux  qui 
sont  petits  à  leurs  propres  yeux  que  vous 
vous  manifestez  et  que  vous  révélez  vos 
mystères,  pendant  que  vous  les  cachez 
aux  orgueilleux,  et  à  ceux  qui  sont  pleins 

d'eux-mêmes.  Imprimez,  s'il  vous  plaît,  dans 
nos  cœurs,  les  sentiments  d'une  profonde 
humilité;  afin,  qu'a,irès  vous  avoir  connu 
ici-bas  par  les  lumières  d'une  foi  vive,  nous 
puissions  vous  voir  à  découvert  dans  le  sé- 

jour do  la  gloire.  Ainsi  soil-il. 
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/"  Epilreaux  Thessaloniciens,  c.  V,  v.  14-23. 
—  Evangile  selon  saint  Luc,  c.  ///,  v.  1-6. 

Lxorde  sur  les  O  de  l'A  veut,  et  sur  ce  que  nous  de- 
vons Faire  pour  préparer  les  vies  ;i  Jésus-Christ. 

—  SiiUf*  des  instructions  sur  le  besoin  que  nous 
avons  d'un  Libérateur  :  suite  du  précis  de  l'his- 

toire du  monde  avant  Jésus-Christ.  —  Entrée 
des  Israélites  dans  la  terre  promise.  —  Josué,  li 
s^ure  de  Jésus-Christ.  Elal  des  Israélites  soui 
les  Juges.  —  Saùl  et  David.  —  David  prophète 
et  figure  de  Jésus-Christ.  —  Règne  de  Salomon. 
—  Temple  de  Salomon  figure  de  l'Eglise.  — 
Schisme  des  dix  tribus  :  royaumes  d'Israël  et  de 
Juda.  —  Capliviié  des  entants  d'Israël  chez  les 
Assyriens.  —  Captivité  des  enfants  de  Juda  chez 
les  Babyloniens.  —  Liberté  rendue  aux  Juifs 
par  Cyrus.  —  Cyrus  figure  de  Jésus-Christ.  — 
Rétablissement  du  temple  sous  Darius,  et  i'es 
murailles  de  Jérusalem  sous  Artaxerxès. — In- 

fidélités des  Juifs,  même  depuis  leur  captivité. — 

Persécution  qu'ils  éprouvent  sous  Antiochus.  — 
Leur  assujettissement  à  la  domination  d'IIérode. 
—  Ministère  des  prophètes  :  objet  de  leurs  pro- 

phéties. —  Sectes  qui  s'élevèrent  <  liez  les  Juifs  : 
caractère  des  Saducéens  et  des  Pharisiens.  — 
Disposition  des  Juifs  au  temps  où  parut  Jésu^- 
Christ.  —  Disposition  de  tous  les  autres  peuples 

avant  la  prédication  de  l'Evangile.  —  Prière,  ou 
élévation  à  Jésus-Christ,  sur  le  besoin  que  nous 
avons  de  lui  et  de  sa  giàcc,  et  sur  les  disposi- 

tions qui  nous  préparent  à  le  recevoir. 

Les  Oque  l'Eglise  chante  durant  ces  saints 
jours  nous  font  assez  comprendre  les  dé- 

sirs enflammés  avec  lesquels  nous  devons 
soupirer  après  Jésus-Christ.  Ces  antiennes, 
ainsi  nommées,  parce  qu'elles  commencent 
par  O,  sont  composées  des  endroits  les  plus 
touchants  des  divines  Ecritures  où  il  est 
parlé  du  Messie;  et  en  nous  révélant  sa 
grandeur  suprême,  et  le  besoin  infini  que 
nous  en  avons,  elles  nous  inspirent  une 
humble  confiance  en  ce  divin  Sauveur,  et 
un  vif  empressement  de  le  recevoir  dans 

nos  cœurs  :  c'est  une  pieuse  pratique  d'as- sister à  ces  prières. 
Le  saint  Précurseur  nous  apprend  dans 

l'Evangile  de  ce  jour  ce  que  nous  devons 
faire  pour  préparer  les  voies  5  Jésus-Christ  : 
profitons  de  ses  salutaires  avis  :  abaissons 
les  hauteurs  de  noire  orgueil  par  les  senti- 

ments d'une  profonde  humilité.  Jésus-Christ 
ne  sauve  que  ceux  qui  s'humilient  devant lui  par  un  vif  sentiment  de  leur  misère  et 
de  leur  indignité.  Comblons  les  vallées,  eu 
remplissant  les  vides  de  notre  cœur  par  une 
ferme  confiance  en  la  miséricorde  divine, 
par  une  charité  si  abondante,  que  nos  œuvres 

soient  trouvées  pleines,  et  qu'il  n'y  ait  au- cun vide  dans  notre  vie.  Redressons  les  voies 
tortues,  en  corrigeant  dans  noire  conduiki 
ce  qu  il  y  a  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  eu 
rectifiant  nos  intentions,  et  en  réformant 
dans  notre  propre  cœur  ce  qui  peut  y  dé- 

plaire aux  yeux  de  la  souveraine  vérité. 
Aplanissons  les  chemins  raboteux,  en  sup- 

primant les  humeurs,  les  caprices,  les  ai- 
greurs, les  vivacités,  les  inégalités,,  les  airs 

Ue  vanité  et  de  faste.  C'est  par  ces  différentes 
préparations  ,  que  nous  mériterons  que 
Jésus-Christ  prenne  naissance  dans  nos 
âmes  au  jour  de  la  grande  solennité  à  la- 

quelle nous  touchons.  Ilenouvelons-nous 
donc  dans  des  sentiments  d'humilité,  de  foi, 
de  confiance  et  d'amour  envers  Jésus-Christ  ; 
atliro:is-le  en  nous  par  des  prières  humbles 
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ri  ferventes:  oc<  upons-nous  souvent  du 
besoin  que  nous  en  avons.  C'est  pour  vous 
instruire  de  plus  en  plus  de  ce  besoin,  <pio 
nous  achèverons  aujourd'hui  de  vous  expli- 

quer l'état  affreux  du  genre  humain  avant la  venue  de  ce  divin  Sauveur. 
Les  Israélites  après  avoir  passé  quarante 

ans  dans  le  désert ,  furent  enfin  introduits 
dans  la  terre  promise.  Moïse  leur  législa- 

teur les  conduisit  jusqu'à  l'entrée;  ce  fui 
Josué  qui  les  en  mit  en  possession.  Woïse, 
avec  la  loi  et  ses  cérémonies,  ne  pouvait  in- 

troduire les  hommes  dans  le  ciel  figuré  par 
la  terre  promise,  ce  privilège  était  réservé 
du  véritable  Josué,  qui  |>ar  la  vertu  de  son 
sang  nous  en  ouvre  l'entrée.  La  terre  sainte 
fut  partagée  entre  les  douze  tribus,  sous  la 
conduite  de  Josué  :  à  celui-ci  succédèrent 
les  Juges,  qui  conduisirent  le  peuple  de 
Dieu.  Ce  peuple  ingrat,  bientôt  après  son 
entrée  dans  la  terre  promise,  oublia  Dieu; 

et  s 'alliant  contre  son  ordre  avec  les  nations 
infidèles,  il  ne  tarda  guère  à  imiter  leurs 
crimes  et  leur  idolâtrie.  Pour  le  punir,  Dieu 
le  livra  entre  les  mains  de  ses  ennemis  :  et 

quand  ils  rentrèrent  en  eux-mêmes,  etqu'ils crièrent  vers  le  Seigneur,  il  leur  suscita  des 
libérateurs,  qui  furent  pour  la  plupart  ceux 
qui  les  gouvernèrent  sous  le  nom  de  juges. 
Mais  ce  peuple  dur  et  rebelle  continua  tou- 

jours d'offenser  Dieu  :  malgré  les  différents 
fléaux  que  Dieu  employa  pour  les  rappeler 
à  lui,  on  ne  voit  nulle  part  un  retour  sin- 

cère, ni  une  vraie  conversion:  toutes  ses 

résolutions  et  ses  promesses  s'évanouissaient 
en  peu  de  temps,  et  il  revenait  à  ses  pre- 

miers désordres.  Hélas!  n'est-ce  pas  une 
peinture  trop  ressemblante  d'une  multitude 
de  chrétiens  dont  toute  la  vie  se  passe  dans 
une  vicissitude  continuelle  de  crimes  et  de 
retours  simulés,  de  fausses  pénitences  et  de 

rechutes,  parce  que  leur  cœur  n'est  jamais 
converti;  et  qu'avec  les  dehors  du  christia- 

nisme, ils  portent  toujours  au  dedans  d'eux- 
mêmes  un  cœur  juif,  un  cœur  impénitent? 

Après  que  les  Israélites  eurent  été  long- 
temps sous  les  juges,  ils  voulurent  avoir 

des  rois.  Le  premier  fut  Saul;  mais  il  fut 
bientôt  réprouvé  pour  ses  crimes.  David  lui 

succéda;  c'était  un  prince  selon  le  cœur  de 
Dieu  :  la  royauté  fut  établie  dans  sa  famille; 
Dieu  lui  promit  que  le  Messie  sortirait  de 
lui  :  aussi  David  était-il  de  la  tribu  de  Juda, 
dont  le  Messie  devait  naître  selon  l'ora- 

cle de  Jacob.  David  chante  dans  pres- 
que tous  ses  psaumes  les  merveilles  du  Sau- 

veur qui  devait  venir,  et  dans  plusieurs 
il  semble  que  ce  soit  plutôt  le  récit  de  co 

qui  s'est  passé,  qu'une  prédiction  de  ce  qui 
devait  arriver  :  rien  n'est  plus  touchant  ni 
plus  instructif  que  ces  divins  cantiques  qui 
seront  à  jamais  les  délices  des  âmes  fidèles. 
Ce  saint  prophète  a  été  une  figure  très-ex- 

presse du  Messie  dans  ses  humiliations  et 
dans  ses  souffrances,  dans  son  élévation  et 
dans  sa  gloire,  dans  ses  combats  et  dans  ses 
victoires. 

Salomon,  son  fils  et  son  successeur,  attira 

l'admiration  de  tous  les  peuples  par   l'éclat 
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de  ses  richesses,  de  sa  magnificence  et  de  sa 
haute  sagesse,  par  le  bonheur  et  la  paix  qui 

se  firent  remarquer  sous  son  règne  ;  c'était 
l'image  de  la  gloire  du  ciel.  Dans  les  com- 

bats de  David,  on  voit  les  travaux  par  les- 
quels il  faut  la  mériter;  et  dans  le  règne  de 

Salomon,  on  voit  combien  la  jouissance  en 

est  paisible.  Le  fameux  temple  qu'il  lit  bâtir 
à  Jérusalem,  fut  aussi  la  figure  de  l'éditico 
spirituel  que  Jésus-Christ  est  venu  construire 
pour  l'éternité.  Jésus-Christ  en  est  l'archi- tecte et  la  pierre  angulaire;  les  apôtres  en 
sont  les  fondements,  et  les  fidèles  les  pier- 

res spirituelles  :  elles  sont  ici-bas  taillées  et 
polies  sous  les  coups  de  l'affliction  et  de  la 
tribulation,  pour  entrer  un  jour  dans  la  cons- 

truction de  ce  saint  temple,  dont  la  dédicace 

se  célébrera  pendant  toute  l'éternité.  Mais que  Salomon  par  sa  déplorable  chute  est  un 
exemple  terrible  du  danger  des  richesses, 

des  grandeurs,  et 'même  des  grandes  con- 
naissances, quand  celles-ci  ne  sont  point 

accompagnées  d'une  profonde  humilité! 
Salomon  ayant  attiré  sur  lui  et  sur  son 

peuple  la  vengeance  divine,  son  royaume 
fut  divisé  sous  Iloboam,  son  (ils  et  son  suc- 

cesseur. Des  douze  tribus,  dix  se  séparèrent 
du  temple,  et  de  la  famille  de  David,  à  qui 
Dieu  avait  donné  la  royauté;  Jéroboam  fut 
le  chef  des  rebelles:  image  sensible  des 
schismatiques  et  de  leurs  chefs  qui  se  sépa- 

rent de  l'Eglise.  Que  le  schisme  esta  crain- 
dre 1  Jugeons-en  par  les  maux  qui  arrivèrent 

au  royaume  d'Israël.  Ceux  qui  demeurè- 
rent fidèles,  s'attachèrent  à  la  tribu  deJuda  : 

ainsi  il  se  forma  parmi  les  Israélites  deux 

royaumes,  celui  de  Juda  et  celui  d'Israël  ou 
d'Èphraïrn;  ils  eurent  chacun  leurs  rois.  Les 
rois  d'Israël,  au  nombre  de  dix-neuf,  imi- 

tèrent les  impiéiés  de  Jéroboam;  et,  en  pu- 
nition de  leurs  crimes  et  de  ceux  du  peuple, 

et  surtout  à  cause  de  l'abus  qu'ils  avaient fait  des  remontrances  des  prophètes  que 

Dieu  le*ur  suscita,  les  dix  tribus  furent  em- 
menées en  captivité  chez  les  Assyriens  deux 

cent  cinquante  ans  après  le  schisme.  Le 
royaume  de  Juda  subsista  environ  cent  treille 
ans  ,  depuis  la  destruction  du  royaume 
d'Israël  :  les  rois  de  Juda,  à  l'exception  de 
Josaphat,  d'Ezéchias,  de  Josias,  et  de  quel- 

ques autres,  se  livrant  à  toutes  .sortes  de 
crimes  et  d'idolâtrie,  allumèrent  la  colère  de 
Dieu  sur  eux-mêmes  et  sur  le  peuple,  qui  fut 

emmené  coptif  à  Babylone  par  Nabuchodo- 
nosor;  Jérusalem  fut  prise  et  le  temple  brûlé. 

Mais  Dieu  se  souvenant  de  ses  anciennes 

miséricordes,  après  soixante  et  dix  ans  de 

captivité,  selon  la  prophétie  de  Jérémie, 
ramena  son  peuple  captif  dans  la  terre  de 

ses  pères.  Jérusalem  fut  réparée,  et  le  tem- 
ple rebâti  sur  ses  ruines.  Cyrus,  roi  des 

Perses,  fut  l'instrument  dont  Dieu  se  servit 
pour  rendre  la  liberté  à  sou  peuple,  comme 

Jsaïe  l'avait  prédit  environ  deux  cenis  ans 

auparavant;  Que  l'événement  de  cette  capti- 
vité et  de  celle  délivrance  est  digne  d'atten- 
tion, puisque  presque  tous  les  prophètes 

en  ont  fait  mention  !  On  y  volt  aisé- 
ment une  vive  image  de  celle  dure  captivité 
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du  démon,  sous  laquelle  le  genre  humain 
gémissait  depuis  le  péché,  et  dont  Jésus- 
Christ,  figuré  par  Cyrus,  est  venu  le  délivrer, 
en  rompant  les  liens  de  ses  passions,  pour 
le  fairejouir  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

Les  Juifs  eurent  de  terribles  oppositions 
à  essuyer  pour  rebâtir  le  temple  et  relever 
les  murailles  de  Jérusalem.  On  ne  manque 

pas  d'oppositions  ni  d'obstacles  quand  il 
s'agit  d'élever  le  temple  de  Dieu  au  dedans de  soi-même,  ou  de  renouveler  le  culte  de 
Dieu  et  la  piété  solide  parmi  les  fidèles.  L<s 
travaux  des  Juifs  ayant  été  interrompus,  le 
temple  ne  fut  achevé  que  sous  le  règne  de 

Darius  fils  d'IIyslaspe  :  et  ce  ne  fut  que  sous 
Artaxerxès  à  la  longue  main,  qu'ils  repri- rent et  achevèrent  le  rétablissement  des  mu- 

railles de  la  ville  ;  Esdras  et  Néhéraie  y  eu- 
rent beaucoup  de  part.  Les  Juifs,  depuis 

leur  retour  de  Babylone,  n'eurent  plus  que 
de  l'horreur  pour  les  idoles;  mais  ils  ne 
furent  pas  moins  livrés  à  toutes  leurs  pas- 

sions, comme  il  paraît  par  les  reproches 
des  prophètes  Aggée  et  Malachie.  Bientôt 

ils  s'allièrent  avec  les  nations  étrangères contre  la  défense  de  Dieu  si  souvent  réité- 

rée ;  l'observation  du  Sabbat  était  négligée; 
l'usure,  si  expressément  défendue  par  la loi,  devint  un  vice  commun  ;  on  vit  encore 

parmi  eux  des  vices  plus  criants,  l'avarice 
scandaleuse  des  prêtres,  l'oppression  de  la 
veuve,  de  l'orphelin  et  des  étrangers;  les 
parjures,  les  adultères,  les  empoisonne- 

ments. Quelle  dureté  de  cœur,  que  celle 
que  ni  les  promesses,  ni  les  menaces,  ni 
les  châtiments,  ni  les  faveurs  ne  peuvent 
amollir  1 

Après  que  la  Judée  eut  joui  trois  cents  ans 

d'une  paix  profonde,  Dieu,  pour  punir  les péchés  des  Juifs,  suscita  contre  eux  les  rois 
de  Syrie.  Le  plus  cruel  fut  Antiochus  Epipha- 

ne,  qui  entreprit  d'abolir  la  vraie  religion. 
Plusieurs  Juifs,  entre  autres  les  sept  frères 
Machabées,  avec  leur  mère,  souffrirent  les 
plus  horribles  tourments  et  la  mort,  plutôt 
que  do  transgresser  la  loi  de  Dieu  dans  les 
moindres  choses.  Leur  exemple,  aiissi  bien 

que  celui  des  prophètes  et  d'autres  servi- 
teurs de  Dieu,  nous  apprend  que  Dieu  ré- 

serve à  la  vertu  d'autres  récompenses  que celles  que  la  lettre  de  la  loi  promettait.  Mais 
en  même  temps  comme  les  Juifs  devaient 
être  parmi  toutes  les  nations  une  preuve 
sensible  de  la  providence  de  Dieu,  de  sa  jus- 

tice, de  sa  bonté  et  de  sa  puissance ,  les  bien- 
faits succédèrent  aux  châtiments.  Il  récom- 

pensa leur  attachement  à  son  culte  par  plu- 
sieurs victoires  miraculeuses  sous  la  con- 

duite de  Judas  Machabée  et  de  ses  frères.  A  n- 

tioihus  leur  ennemi  fut  frappé  d'une  manière 
funeste,  et  périt  dans  l'impénitence  malgré ses  promesses  et  ses  belles  résolutions.  Tôt 
ou  lard  la  punition  tombe  sur  ceux  qui  dé- 

clarent la  guerre  à  Dieu.  Les  Juifs,  après 
avoir  été  gouvernés  plusieurs  années  par 
des  princes  de  leur  nation,  devinrent  tribu- 

taires des  Romains,  et  furent  assujettis  à  la 
domination  d'Hérode  étranger 

Ce  fui  particulièrement  depuis  le  schisme 

des  dix  tribus,  que  Dieu  envoya  plus  dg 
prophètes  pour  consoler  ses  serviteurs,  et 
pour  ramoner  les  rebelles  et  les  pécheurs, 

surtout  dans  le  royaume  d'Israël,  où  leur ministère  était  plus  nécessaire  et  le  besoin 
plus  grand.  On  appelle  prophètes  ceux  que 
Dieu  inspirait  en  les  remplissant  de  son 
esprit  pour  découvrir  les  choses  cachées  et 
à  venir,  et  déclarer  sa  volonté  par  leur 
bouche:  tels  avaient  été  Moïse,  Samuel,  Da- 

vid, Salomon.  Maison  nomma  aussi  pro- 
phètes ceux  qui  se  séparaient  des  autres  par 

leur  vie  retirée,  et  qui  étaient  remarquables 
par  leur  pénitence,  leurs  jeûnes  fréquents, 
leurs  habits  de  sacs  et  de  peaux,  leur  ap- 

plication à  la  prière,  la  méditation  de  la  loi 
de  Dieu  et  l'instruction  du  peuple.  Dieu  se 
communiquait  à  eux  d'une  façon  particulière, 
et  le  zèle  qu'il  leur  inspirait  n'éclatait  jamais avec  tant  de  force  que  dans  les  temps  de 

désordre,  oùil  semblait  que  l'idolâtrie  allait 
abolir  le  culte  de  Dieu.  Dans  ces  temps  mal- 

heureux les  prophètes  faisaient  retentir  do 
vive  voix  et  par  écrit  les  menaces  de  Dieu, 

et  le  témoignage  qu'ils  rendaient  à  la  vérité: 
ceux  du  peuple  qui  demeuraient  fidèles  à 
Dieu,  s'unissaient  à  eux;  c'étaient  les  pro- 

phètes qui  encourageaient  les  gens  de  bien 

à  demeurer  fermes  dans  l'alliance.  Ils  par- 
laient de  la  part  de  Dieu  aux  grands  et  aux 

princes  de  la  terre  avec  liberté  et  avec  un 

courage  intrépide,  s'exposant  à  toutes  sortes de  mauvais  traitements  pour  remplir  leur 
ministère.  Cessaints  hommes  ne  prédisaient 

pas  seulement  Jésus-Christ;  mais  ils  le  fi- 
guraient, et  représentaient  ses  mystères,  et 

surtout  celui  de  la  croix  :  presque  tous  ont 
été  persécutés  pour  la  justice,  et  ont  figuré 
dans  leurs  souffrances  l'innocence  et  la  vé- 

rité persécutée  en  Jésus-Christ.  Le  sujet  or- 
dinaire de  leurs  prophéties  était  ce  qui  con- 
cernait l'état  du  peuple  Juif  et  celui  des 

peuples  voisins;  mais  leur  grand  objet,  c'est le  Messie  et  tout  ce  qui  y  a  rapport;  tous 

l'ont  eu  en  vue,  tous  l'ont  montré  distin- 
ctement, ou  sous  le  voile  de  certains  événe- 

mens  figuratifs.  Ils  ont  prédit  toutes  les  par- 
ticularités remarquables  de  sa  naissance  , 

de  sa  vie, de  ses  humiliations,  de  ses.  souf- 
frances, de  sa  mort,  de  sa  résurrection,  de 

son  ascension  dans  le  ciel,  de  sa  puissance 
et  de  son  règne  éternel  :  ils  ont  dit  que  ce 

Messie  fils  de  David  serait  l'espérance  des 
gentils,  qui  se  convertiraient,  et  qui  pren- 

draient la  place  des  Juifs  rebelles  et  endurcis. 
L'accomplissement  de  toutes  ces  prophéties 
est  un  puissant  motif  de  consolation  pour 
nous,  et  en  même  temps  une  preuve  déci- 

sive de  la  vérité  et  de  la  sainteté  de  la  reli- 

gion chrétienne.  Que  l'on  produise  hors  du christianisme  quelque  homme  de  ceux  qui 
se  sont  dits  envoyés  de  Dieu,  qui  justifie  sa 
mission  par  une  seule  prophétie,  qui  fasse 
voir  que  son  œuvre  est  liée  avec  les  œuvres 
que  Dieu  a  faites  dans  les  siècles  précédents. 
Jésus-Christ  a  prouvé  sa  mission  non-seu- 

lement par  les  miracles,  ce  que  personne 

de  ceux  qui  sont  venus  après  lui  n'a  pu 
faire;  il  l'a  [trouvée  encore  par  -l'accompli*- 



8x7 OKATEUKS  CHRETIENS.  DE  FITZ-JAMES. 
888 sèment  des  oracles  divins  qui  ont  annoncé 

ses  mystères,  et  jusqu'au  temps  où  il  devait 
paraître.  La  religion  qu'il  a  établie  remonte 
jusqu'à  la  naissance  du  monde  ;  elle  a  une 
liaison  intime  avec  la  loi  et  les  prophéties, 

dont  elle  est  la  fin  et  l'accomplissement  :  elle 
remplit  tous  les  siècles  précédents  par  une 
suite  qui  ne  p«'uf  lui  être  contestée.  Les  pa- 

triarches ,  Moïse,  les  prophètes  aboutissent 
à  Jésus-Chist,  qui  est  la  lin  de  tout. 

Cependant  il  s'éleva  parmi  les  Juifs  deux 
sectes  qui  anéantissaient  la  religion.  Celle 
des  Saducéens,  qui  ne  croyaient  ni  les  an- 

gesni  les  démons,  qui  niaient  l'immortalité 
de  l'âme  et  la  résurrection  des  corps  ,  et  qui 
faisaient  Dieu  môme  corporel.  Plût  à  Dieu 

que  nous  n'eussions  pas  la  douleur  de  voir 
parmi  nous  de  pareils  hommes  1  L'autre 
secle  est  celle  des  Pharisiens;  ceux-ci 
croyaient  toutes  ces  vérités,  et  faisaient  pro- 

fession d'être  exacts  observateurs  de  la  loi 
de  Dieu  et  des  traditions;  mais  c'étaient  de 
vrais  hypocrites  qui  réduisaient  toute  la 
piélé  à  des  pratiques  extérieures,  et  cor- 

rompaient la  loi  de  Dieu  par  de  fausses 
interprétations.  Prions  Dieu  de  ne  pas  per- 

mettre que  nous  tombions  jamais  entre  les 
uiains  de  guides  si  dangereux.  Les  Juifs 

n'adoraient  plus  alors  les  idoles;  mais  ils 
étaient  pleins  d'orgueil,  d'avarice,  d'envie, 
d'amour  d'eux-mêmes  et  de  leur  nation:  ils 
n'avaient  que  du  mépris  pour  tous  les  autres peuples:  ils  mettaient  leur  confiance  dans  la 

qualitéd'enfanlsd'Abraham  etuans  les  exer- 
cices extérieurs  de  la  religion.  Ils  attendaient 

un  Messie,  mais  ils  n'attendaient  de  lui  que 
des  biens  terrestres,  comptant  qu'il  les  ren- 

drait le  peuple  le  plus  puissant  du  monde. 

Ils  ne  s'appuyaient  que  sur  eux-mêmes  et 
sur  leurs  propies  forces  pour  la  pratique  delà 
vertu  etdes  bonnes  œuvres  commandées  par 
la  loi.  En  un  mot,  ils  étaient  ou  prévaricateurs 
déclarés  de  la  loi  de  Dieu,  ou  oLseï  valeurs 

hypocrites;  les  uns  la  transgressaient  ouverte- 

ment, et  les  autres  l'observaient  par  d'autres 
motifs  que   par  celui  de   l'amour  de  Dieu. Tels  étaient  les  Juifs  à  la  venue  du  Messie, 

à  l'exception  d'un  petit  nombre,  comme  la mainte  Vierge,  Zacliarie,  Elisabeth  ,  saint 
Joseph,  le  vieillardSiméon,  Anne  la  prophé- 
tesse  et  quelques  autres,  qui,  animés  de 

l'esprit  des  saints  patriarches  et  des  prophè- 
tes ,  soupiraient  après  un  Messie  vraiment 

proportionné  à  nos  besoins,  et  terminaient 
relie  chaîne  de  justes  qui  dura  depuis  Adam 

jusqu'à  Jésus-Christ.  Tous  ces  justes,  quoi- 
que nés  avant  Jésus-Christ,  élaient  membres 

do  l'Eglise  chrétienne  qui,  étant  un  corps 
animé  du  Saint-Esprit,  et  dont  Jésus-Christ 
est  le  chef,  renferme  dans  son  sein  tous  ceux 

qui  avant  l'Incarnation  ont  été  animés  de 
l'esprit  de  charité,  comme  tous  les  saints 
qui  n'ont  paru  que  depuis  l'accomplissement 
des  mystères   de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 

Si  nous  envisageons  les  autres  peuples  du 

inonde,  nous  n'y  voyons  qu'égarements,  que 
désordres,  qu'abominations  qui  montent  par 
degrés  jusqu'à  leur  comble:  loutes  les  na- 

tions dans  l'idolâtrie  et  dans  des  supersti- 

tions également  extravagantes  et  criminel- 

les. Non-seulement  les  crimes  n'étaient  pas 
bannis  de  leurs  fausses  religions  ,  mais  ils 
en  faisaient  partie,  et  élaient  autorisés  par 

les  plus  grands  esprits.  H  est  vrai  qu'il  y 
eut,  surtout  dans  la  Grèce,  des  philosophes 

qui  se  mêlaient  de  donner  des  leçons' de vertu,  et  qui  avaient  des  idées  plus  claires 
de  la  Divinité;  mais  c'étaient  de  vrais  char- 

latans, qui  promettaient  des  remèdes  spéci- 

fiques ,  pendant  qu'ils  étaient  eux-mêmes 
plus  malades  que  les  autres:  ils  n'avaient 
eux-mêmes,  et  ne  donnaient  aux  autres 
qu'un  masque  de  vertu.  Ce  fut  en  punition 
de  leur  orgueil,  et  de  l'abus  qu'ils  faisaient 
de  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  la  Di- 

vinité par  le  spectacle  de  la  nature,  qu'ils tombèrent  dans  des  crimes  et  des  désor- 
dres qui  font  horreur  à  la  nature.  Ainsi  les 

Juifs  el  les  gentils,  dit  saint  Paul,  sont  con- 
vaincus d'être  tous  dans  le  péché,  selon  qu'il 

est  écrit  :  Il  n'y  a  pas  de  justes,  il  n'y  en  a  pas 
tin  seul.  (Rom.,  III,  9-10.) 

Prière.  —  O  divin  Saveur,  ni  la  lumière 
naturelle,  ni  la  loi  écrite,  ni  Moïse,  ni  les 
prophètes,  ni  les  menace",  ni  les  promesses, 

ni  les  bienfaits,  ni  les  châtiments,  n'ont  pu 
procurer  aux  hommes  le  don  précieux  de 

la  justice;  c'est  de  vous  seul  qu'ils  l'atten- 
dent: hâtez-vous  donc  do  venir.  L'iniquité 

est  montée  à  son  comble:  que  votre  pré- 
sence est  nécessaire  pour  remédier  aux 

maux  dont  le  genre  humain  est  inondé I 

Qu'est-il  à  vos  yeux,  sinon  un  grand  ma- 
lade? Depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au 

haut. -de  la  tête,  il  n'y  a  pas  en  lui  une  par- 
lie  saine;  ce  n'est  que  confusion,  que  plaie 
enflammée  qui  n'a  point  été  bandée,  à  la- 

quelle on  n'a  point  appliqué  de  véritable 
remède,  et  qu'on  n'a  point  adoucie  avec  de 1  huile.  Toute  la  terre  est  une  prison  affreuse 
où  les  hommes  gémissentaccablés  des  chaî- 

nes de  leurs  passions,  et  ensevelis  dans  de 

profondes  ténèbres.  C'est  un  champ  tout 
couvert  d'os  secs  et  arides:  il  est  réservé  à 
vous  seul  de  leur  donner  la  vie  par  voire 

espr,-t  vivifiant.  Mais  ce  que  le  genre  hu- main était  avant  votre  arrivée  au  monde, 

les  pécheurs  le  sont  à  vos  yeux  lorsqu'ils 
sont  privés  de  votre  grâce.  Il  ne  s'agit  plus 
présentement  de  vous  recevoir  d'une  ma- nière visible,  mais  de  vous  préparer  une 

demeure  dans  nos  cœurs  ;  c'est  à  quoi  votre divin  Précurseur  nous  exhorte.  Daignez, 
Seigneur,  unir  votre  voix  à  la  sienne,  et 

failes-nousembrasser  la  pénitence  qu'il  nous recommande.  Vous  voulez  venir  en  nous; 
vous  nous  ordonnez  de  vous  préparer  la 
voie  ;  mais  comment  la  préparerons-nous, 
Seigneur,  sans  le  secours  de  votre  grâce? 

Donnez -nous  donc  l'humilité  qui  doit 
abaisser  les  montagnes  de  notre  orgueil. 
Donnez-nous  la  confiance  el  la  charité,  qui 
doivent  remplir  le  vide  de  nos  cœurs,  et  les 

élever  jusqu'à  vous.  Faites-nous  suivre  la 
règle  sainte  de  votre  Evangile,  en  redressant 
sur  elle  notre  conduite.  Détruisez  en  nous 

toute  humeur,  toute  inégalité,  loute  incons- 
tance. C'est-à-dire,  Seigneur,  afin  que  nous 
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vous  recevoir,  venez  vous-mê- 

me vous  préparer  une  demeure  en  nous. 
One  votre  grâce  nous  prévienne  pour  puri- 

fier notre  âme  de  tout  ce  qui  vous  déplaît 

et  qu'elle  nous  suive,  pour  conserver  la 
pureté  qu'elle  nous  aura  rendue  ,  afin 
qu'après  vousavoirservi  ici-bas  dans  unejus- 
tice  véritable,  nous  puissions  vous  possédrr 
dans  l'éternité  bienheureuse.   Ainsi  soit-il. 

DIMANCHE  DANS  L'OCTAVE  DE  NOËL. 
Epîlre  de  saint  Paul  aux  Galales ,  c.  IV, 

v.  1-7.  —  Evangile  selon  saint  Luc,  c.  II, 
v.  33-W. 

Jésus-Christ  devant  être  on  notre  résurrection  ou 
notre  ruine,  rien  n'est  plus  important  que  de  le l)ien  connaître.  —  Instructions  sur  la  connais- 

sance de  Jésus-Christ  et  sur  les  qualités  qu'il  a 
bien  voulu  prendre  à  notre  égard.  —  De  toutes 
les  connaissances,  celle  de  Jésus-Christ  est  —  1» 
La  plus  sublime.— 2°  La  plus  nécessaire. — 3*  La 
plus  salutaire.  —  i°  La  plus  consolante. — 5"  La 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde. — Secours  que 
la  religion  nous  fournit  pour  avancer  dans  celte 
connaissance.  —  Qu'est-ce  que  Jésus-Christ.  — 
Qualités  que  Jésus-Christ  a  bien  voulu  prendre  à 
noire  égard,  et  devoirs  qu'elles  exigent  de  nous: 
1*  Jésus-Christ  est  notre  victime.  Nous  devons 
l'offrir  et  nous  offrir  avec  lui.  2»  Jésus-Christ 
est  notre  prêtre.  Nous  ne  devons  nous  approcher 
de  Dieu  que  par  lui.  3°  Jésus-Christ  est  notre 
Sauveur.  Nous  devons  lui  rendre  amour  pour 
amour.  —  Prière,  ou  élévation  à  Jésus-Christ  sur 
l'importante  obligation  de  le  connaître,  et  sur  les qualités  de  Victime,  Prêtre  et  Sauveur. 

Puisque.  Jésus-Christ  doit  être  ou  notre 
résurrection,  si  nous  nous  attachons  à  lui 
par  une  foi  vive  et  une  ierme  confiance,  ou 
noire  ruine,  si  nous  ne  profitons  pas  des 

grâces  qu'il  a  méritées  par  sa  mort;  rien 
n'est  plus  important,  mes  frères,  que  de  le 
bien  connaître  et  d'approfondir  le  grand  et 
incompréhensible  mystère  d'un  Dieu  l'ait homme,  et  les  riches>es  immenses  de  lu- 

mières et  de  grâces  qui  y  sont  renfermées. 

Mais  c'est  par  le  cœur  que  l'on  est  conduit 
à  cttte  connaissance;  l'esprit  n'y  compren- 

dra presque  rien,  si  le  cœur  ne  l'y  applique 
et  ne  l'y  attache.  Jésus-Christ  est  la  fin  et  la 
source  de  toutes  les  vérités;  et,  selon  saint 

Augustin,  on  n'entre  dans  la  vérité  que  par la  charité.  Or,  de  toutes  les  connaissances 

auxquelles  l'homme  peut  s'appliquer,  celle 
de  Jésus-Christ  est  1"  la  plus  sublime  ;  2°  la 
plus  nécessaire;  3°  la  plus  salutaire;  k°  la 
plus  consolante;  5°  la  plus  à  lu  portée  de tout  le  monde. 

Elle  est  1°  la  plus  sublime  et  la  pius  noble, 
puisqu'elle  a  pour  objet  un  Dieu  Sauveur  et 
réparateur;  c'est  la  science  des  sciences,  la science  par  excellence.  Saint  Paul  regarde 
toutes  les  autres  sciences  et  les  antres  avan- 

tages comme  de  la  boue  et  du  fumier,  au 
prix  de  la  sublime  connaissance  de  Jésus- 

Christ  (Philipp.,  III,  8);  il  l'ait  même  pro- fession de  ne  savoir  autre  chose  que  Jésus- 
Christ  crucifié.  (I  Cor.,  II,  2.) 

Elle  est  2°  la  plus  nécessaire,  puisque  la vie  éternelle  consiste  à  connaître  Deu,  et 
Jésus-Christ  qu'il  a^nvoye.  (Jcun,,XVll,  3.) 

Saint  Pierre  nous  apprend  qu'il  n'y  a  de  sa- 
lut qu'en  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'y  a  point 

d'autre  nom  donné  aux  hommes,  par  lequel 
nous  puissions  être  sauvés.  (Act.,  IV,  12.) 
Jésus-Christ  est  la  voie,  sans  laquelle  nous 

ne  sommes  qu'égarement;  la  vérité,  sans 
laquelle  nous  ne  sommes  que  ténèbres;  la 
vie,  sans  laquelle  nous  ne  sommes  que  cor- 

ruption et  que  mort.  (Joan.,  XIV,  6.)  Nul 
bien  solide  que  par  sa  grâce,' et  nulle  grâce 
que  par  ses  mérites  :  tout  est  de  lui,  en  lui 
et  par  lui.  Avant  sa  venue,  Jésus-Christ  était 
l'objet  unique  des  désirs  et  de  l'espérance 
des  justes;  dans  l'éternité  il  sera  l'objet  de 
l'admiration  et  des  délices  des  saints;  il 
doit  être  maintenant  l'objet  de  l'occupation 
et  de  l'étude  de  ses  serviteurs. 

3°  La  connaissance  de  Jésus-Christ  est  la 

plus  salutaire,  parce  qu'elle  remédie  à  tous nos  maux,  et  devient  pour  nous  une  source 
intarissable  de  grâces  et  de  bénédictions.  La 
connaissance  de  Dieu  sans  celle  de  nos  mi- 

sères produit  l'orgueil;  la  connaissance  de Dieu  et  de  nos  misères  conduit  au  déses- 
poir; mais  la  connaissance  de  Jésus-Christ 

nous  délivre  et  de  l'orgueil  et  du  désespoir, 
et  opère  notre  salut,  parce  que  nous  y  trou- 

vons Dieu,  noire  misère,  et  la  voie  unique 
pour  sortir  de  notre  misère  et  nous  rappro- 

cher de  Dieu.  Cette  connaissance  nous  ap- 
prend combien  l'homme  était  corrompu, 

puisque,  pour  sa  guérison,  il  n'a  fallu  rien 
moins  que  l'anéantissement  d'un  Dieu  :  ainsi 
elle  abaisse  et  humilie  l'homme,  mais  sans 
le  décourager,  parce  qu'outre  qu'elle  lui  fait sentir  combien  il  est  grand  aux  yeux  de 
Dieu,  puisque  Dieu  sacrifie  son  propre  Fils 
pour  le  réparer,  elle  lui  montre  un  média- 

teur tout-puissant,  par  lequel  il  peut  s'ap- 
procher de  Dieu,  et  qui,  satisfaisant  à  la  jus- 

tice divine  pour  ses  péchés,  lui  a  mérité 
toutes  les  grâces  dont  il  a  besoin. 

4-°  Cette  connaissance  est  la  plus  consolante, 
parce  qu'en  relevant  nos  espérances  par  la 
vue  des  avantages  qu'elle  nous  procure,  elle 
porte  la  paix  et  la  consolation  dans  le  fond 
du  cœur.  Aussi  le  livre  qui  contient  la  vie 
de  Jésus-Christ,  et  qui  nous  apprend  parti- 

culièrement à  le  connaître,  est  appelé  Evan- 
gile, c'est-à-dire  bonne  nouvelle,  parce  (pie 

ce  livre  annonce  aux  hommes  leur  réconci- 

liation avec  Dieu.  C'est  cette  connaissance 
quia  ravi  de  joie  Abraham.  (Joan.,  VliI,5G.) 
Jésus-Christ,  parlant  à  ses  auôtres,  leur  di- 

sait :  Heureux  les  yeux  qui  voient  ce  que  vous 
voyez  ;  car  je  vous  déclare  que  beaucoup  de 
prophètes  et  de  rois  ont  souhaité  de  voir  ce 

que  vous  voyez,  et  ne  l'ont  point  vu;  et  d'en- 
tendre ce  que  vous  entendez,  et  ne  l'ont  point entendu.  (Luc,  X,  23,  24.)  Quel  sujet  de  joie 

et  de  consolation  pour  de  malheureux  cri- 
minels, jetés  dans  un  noir  cachot,  et  char- 

gés de  chaînes,  d'apprendre  qu'il  leur  est 
donné  un  libérateur  tout-puissant  pour  les 
mettre  en  liberté;  pour  des  malades  acca- 

blés de  maux  et  d'infirmités,  qu'ils  ont  un 
médecin  à  qui  nulle  maladie  n'est  incu- 

rable; pour  de  pauvres  misérables,  plongés 

dans  l'amertume  et  dans  une  indigence  ex- 
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trême,  qu'ils  ont  un  prince  puissamment 
riche,  prêt  à  les  combler  de  biens  !  Mais  que 
toutes  ces  comparaisons  sont  faibles  et  im- 

parfaites I 
5°  Enfin  la  connaissance  de  Jés:;s-Christ 

est  de  toutes  les  sciences  celle  qui  est  le  plus 
à  la  portée  (le  tout  le  monde  :  tous  ne  sont 
pas  capables  de  sciences  relevées;  mais  il 

n'y  a  personne  qui  ne  puisse  avoir  la  con- 
naissance de  Jésus-Christ,  parce  que  celle 

connaissance  consiste  principalement  dans 

une  humble  soumission  d'esprit  et  de,  cœur 
aux  mystères  et  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Les  mystères  que  l'Eglise  nous  propose  à 
croire  sont  en  petit  nombre;  et  il  n'y  a  per- 

sonne qui  ne  puisse  et  ne  doive  savoir  les 
principales  actions  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
ses  soutira nces,  ses  dispositions.  Les  maxi- 

mes de  l'Evangile  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde  :  c'est  aux  pauvres  et  aux  simples 
que  Jésus-Christ  les  a  enseignées.  D'ailleurs, 
c'est  particulièrement  par  l'amour  que  l'on entre  dans  la  connaissance  de  Jésus-Christ, 

comme  nous  venons  de  le  dire  ;  or,  il  n'y  a 
personne  qui  ne  soit  capable  d'amour.  Mais 
ce  qui  doit  se  trouver  dans  tous  les  chré- 

tiens, savants  ou  ignorants,  c'est  un  désir 
sincère  de  croître  de  plus  en  plus  dans  la 
grâce  et  la  connaissance  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  ,  selon  le  précepte  de  saint 
Pierre  (Il  Petr.,\i\,  13),  par  une  attention  re- 

ligieuse à  profiter  de  tous  les  secours  que  la 
religion  nous  fournit,  pour  faire  chaque  jour 
dans  celte  connaissance  de  nouveaux  pro- 

grès. Ces  secours  sont  les  instructions  qui 

se  font  dans  l'Eglise,  !a  leclure  des  Livres saints  et  surtout  du  nouveau  Testament,  et 
des  autres  livres  de  piété  les  plus  remplis 

de  l'esprit  de  Jésus-Christ  ;  enfin,  la  célébra- 
tion des  mystères  que  l'Eglise  nous  remet devant  les  yeux,  et  qui  demandent  de  nous 

une  sérieuse  application.  Nul  chrétien  no 

peut  donc  être  excusable,  s'il  ignore  Jésus- 
Christ.  Cependant  combien  n'est-il  pas  dé- 

plorable de  voir  qu'une  science  si  essentielle et  si  salutiiire  soit  si  rarel  Combien  de  chré- 
tiens à  qui  Jésus-Christ  pourrait  dire  comme 

autrefois  à  la  Samaritaine  :  Ah  !  si  vous  con- 
naissiez le  don  de  Dieu!  (Joan.,  IV,  10.) 

Qu'est-ce  donc  que  Jésus-Christ?  C'est  le 
Fils  de  Dieu  l'ait  homme  pour  nous  ;  c'est la  seconde  personne  de  la  sainte  Trinilé,  le 

Verbe  de  Dieu,  qui  s'est  uni  à  notre  nalure dans  le  sein  de  Marie,  et  qui  par  cette  union 

qu'on  appelle  hypostatique  uu  personnelle, 
est  devenu  vrai  homme  sans  cesser  d'être 
vrai  Dieu.  Ce  Dieu  fait  homme  s'appelle  Jé- 

sus, c'est-à-dire  Sauveur,  parce  qu'il  est  venu 
sauver  les  hommes;  Christ,  c'est-à-dire 
oint  ou  sacré,  parce  que  l'onction  divine  l'a rendu  le  souverain  Roi  et  le  souverain  Prê- 

tre. Il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures,  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine,  qui  sont 

unies  sans  être  confondues;  mais  il  n'y  a 
qu'une  personne,  qui  est  la  personne  du Fils  de  Dieu  :  ce  qui  peut  èlre  expliqué  par 

la  comparaison  de  l'âme  et  du  corps,  qui 
sont  joints  ensemble,  en  sorte  que  leur 

iwian  ne  fait  qu'un  seul  homme;  d'où  il 

suit  qu'on  peut  attribuer  à  Dieu  en  Jésus- 
Christ  ce  qui  convient  à  l'homme,  et  à 
l'homme  ce  qui  convient  à  Dieu,  parce  quo 
la  même  personne  est  Dieu  et  homme. 

Jésus-Christ  est  donc  consubstanliel  à 
Dieu  son  Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière  do 
lumière,  la  splendeur  de  sa  gloire,  et  le  ca- 

ractère de  sa  substance  (Flebr.,  1,  3);  il  est 
VAIpha  et  VOméga,  le  principe  et  la  fin  de 
toutes  choses.  (Apoc,  1,8.)  En  Jésus-Christ 
est  tout  noire  bonheur,  notre  ve: tu,  nobe 
lumière,  notre  vie  et  notre  espérance;  et 

hors  de  lui  il  n'y  a  que  vices,  misères,  té- 
nèbres et  désespoir.  Jésus-Christ  est  le 

grand  objet  de  la  religion;  c'est  le  centre 
où  tout  aboutit  :  c'est  Jésus-Christ  qui  est  le 
vrai  Dieu  des  hommes,  c'est-à-dire  des  mi- 

sérables et  des  pécheurs;  lui  seul  suffit  à 
tout,  et  rend  raison  de  tout.  Il  est  tout  dans 
la  nalure,  dans  la  loi,  dans  la  grâce  et  dans 
la  gloire  :  tout  dans  la  nature,  qui  tient  de 

lui  son  être  et  sa  manière  d'être,  parce  qu'il en  est  le  principe  et  le  modèle  :  tout  dans  la 
loi,  qui  le  promet,  le  montre  et  le  figure 
dans  tout  son  culte  :  tout  dans  la  grâce,  dont 

il  est  l'auteur,  le  canal  et  le  distributeur,  et 
qui  ne  s'obtient  que  par  ses  mérites  :  tout 
dans  la  gloire,  dont  il  est  la  lumière,  la  fé- 

licité et  le  principal  ornement  comme  chef 

des  élus,  comme  le  premier-né  d'entre  les 
morts.  Ainsi  qui  ne  connaît  pas  Jésus-Christ, 

ne  connaît  rien  ou  presque  rien  dans  l'ordre 
du  monde,  dans  la  religion,  dans  soi-même, 

dans  le  passé  et  dans  l'avenir.  Noire  unique bonheur  consiste  à  lui  être  attachés  par  In 

cœur;  notre  sagesse  à  le  .'onuaître,  notre 
grandeur  à  le  servir,  noire  sûrelé  à  dépen- 

dre entièrement  de  lui,  notre  unique  res- 
source à  recourir  vers  lui.  Ah!  que  Jésus- 

Christ  est  grand,  et  digne  de  tous  nos 
respects  et  de  tous  nos  hommages  1  Qui 
n'ambitionnera  le  bonheur  de  le  connaître  ? 
Pour  vous  faire  entrer  de  plus  en  plus  dans 
cette  salutairo  et  sublime  connaissance,  il 

esl  à  propos  de  vous  expliquer  quelques- 
unes  des  qualités  que  ce  Dieu  fait  homme  a 
bien  voulu  prendre  à  notre  égard,  et  les  de- 

voirs, que  ces  différentes  qualités  exigent 

de  nous.  Considérons-le  aujourd'hui  comme Victime,  comme  Prêtre  et   comme  Sauveur. 
1°  Jésus-Christ  est  noire  victime.  On  ap- 

pelle victime  un  être  vivant  et  animé,  qu'on 
otfre  en  sacrifice  à  Dieu,  et  qu'on  détruit 
pour  rendre  hommage  à  sa  souveraine  ma- 

jesté. 
Le  péché  nous  avait  rendus  les  victimes 

de  la  justice  de  Dieu  ;  car  le  pécheur  n'a  au- cun droit  à  la  vie,  et  il  mérite  que  Dieu 
l'immole  sur-le-champ  à  sa  colère,  en  le 
frappant  de  mort,  et  en  Te  condamnant  aux 
flammes  éternelles.  Mais  un  tel  sacrifice,  qui 

n'est  du  côté  du  pécheur  qu'un  supplice 
forcé,  ne  peut  restituer  à  Dieu  l'honneur 
que  le  péché  lui  a  ravi,  ni  réconcilier 
1  homme  avec  lui.  Il  n'y  a  que  l'immolation 
et  l'oblation  volontaire  d'une  victime  pure  et 
sans  tache,  qui  puisse  honorer  Dieu,  et  sa- 

tisfaire à  sa  justice. 
Le  Verbe  i'jit  chair  est  cette  victime,  seule 
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nnuio'é  sur  la  croix,  s'offrant  à  Dieu  comme 
une  oblation  el  une  victime  d'agréable  odeur 
{Ephes.,  V,  2),  pour  nous  laver  par  son  sang 

îles  souillures  de  nos  péchés;  afin  qu'étant 
purifiés  et  intimement  unis  à  lui  par  la  par- 

ticipation de  son  esprit,  nous  devinssions 
avec  lui  une  même  victime,  agréable  a  Dieu, 
et  digne  de  lui  être  offerte  ;  et  il  continue 
d'être  immolé  d'une  manière  ineffable  sur 
l'autel,  pour  nous  appliquer  jusqu'à  la  tin des  siècles  le  fruit  de  son  immolation  san- 

glante sur  la  croix. 
Notre  devoir  est  de  présenter  continuelle- 

ment à  Dieu,  et  surtout  dans  le  sacrifice  de 
la  Messe,  Jésus-Christ  comme  notre  victime, 
et  la  seule  victime  que  nous  ayons  à  lui 

offrir;  car  nous  n'avons  en  effet  que  lui  à 
offrir  à  Dieu  :  toute  autre  offrande  (soit 
prières, soitœuvres, fût-ce  le  martyre  même), 
.séparée  de  lui,  est  souillée  et  indigne  de 
Dieu. 

Mais  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  no- tre victime  :  nous  sommes  encore  une  même 
victime  avec  lui  ;  et,  par  conséquent,  nous 
devons  entrer  dans  les  sentiments  et  les  dis- 

positions avec  lesquelles  il  s'est  offert  à 
Dieu.  Je  viens,  mon  Dieu,  dit-il,  pour  faire 
votre  volonté.  {Psal.  XXXIX,  8,  9.)  Telle  a 
été  la  disposition  de  Jésus-Christ  pendant 

toute  sa  vie,  et  jusqu'à  sa  mort,  qui  ja  été  la consommation  de  son  sacrifice;  et  te! lo  doit 
être  cellede  tout  chrétien;  autrement  il  se  sé- 

pare d'avec  Jésus-Christ,  el  renonce  à  l'hon- 
neur qu'il  a  d'être  avec  lui  une  seule  et  uni- que victime.  Or,  entrer  dans  ladisposilion  où 

*  été  Jésus-Christ, 'considéré  comme  victime, 
c'est  être  prêta  faire  en  toute  chose  la  vo- 

lonté de  Dieu;  n'être  que  ce  qu'il  veut  que 
nous  soyons;  sacritier  à  sa  sainte  volonté 
nos  intérêts,  nos  penchants,  notre  goût  ;  ac- 
cepteravec  une  parfaite  soumission  les  afflic- 

tions, les  pertes,  les  disgrâces,  les  maladies, 
qui  sont  autant  de  coups  dont  il  frappe  la 

victime,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  donne  le  coup 
de  la  mort,  qu'elle  doit  recevoir,  comme tous  les  autres,  dans  un  esprit  de  sacritice, 
et  d'union  avec  la  mort  de  Jésus-Christ. 

2*  Jésus-Chiist  est  notre  Prêtre  et  notre 

pontife.  Saint  Paul  nous  donne  l'idée  d'un pontife,  lorsque,  dans  VEpîlre  aux  Hébreux 

(chap.,  V",  vers.  1),  il  dit  :  Tout  pontife  pris 
d'entre  les  hommes,  est  établi  pour  les  hom- 

mes en  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu,  afin 

d'offrir  des  dons  et  des  sacrifices  pour  les  pé- chés. 

Jésus-Christ  le  Pontife  des  biens  futurs, 
pontife  saint,  innocent,  sans  tache,  séparé  des 
pécheurs,  et  élevé  au-dessus  des  deux  {Hebr., 
VU,  26),  a  purifié  pur  son  sang  notre  cons- 

cience des  œuvres  mortes,  pour  nous  faire 
rendre  un  culte  saint  au  Dieu  vivant.  {Hebr., 
IX,  ik.)  Il  a,  par  une  seule  oblation,  rendu 

parfaits  pour  toujours  ceux  qu'il  a  sanctifiés. {Hebr.,  X,  U.) 
Jésus-Christ  a  exercé  la  fonction  de  prê- 

tre et  de  pontife  sur  la  croix,  offrant  avec 
un  grand  cri  et  avec  larmes  ses  prières  et  se$ 

supplications  à  celui  qui  pouvait  le  sauver  de 
la  mort  en  le  ressuscitant,  el  lui  donner 

cette  preuve  qu'il  acceptait  son  sacrifice,  et 
qu'il  était  apaisé  par  sa  mort  ,  et  nous  ré- 

conciliés; et  i7  a  été  exaucé  à  cause  de  son 

humble  respect  {Hebr.,  V ',7),  et  de  la  par- 
faite obéissance  qu'il  rendait  à  son  Père  en 

mourant  pour  accomplir  sa  volonté. 
Il  continue  d'exercer  celle  fonction  de 

prêtre  en  se  sacrifiant  encore  tous  les  jours 
sur  nos  autels  par  les  mains  do  ses  minis- 

ires. 11  l'exerce  même  dans  le  ciel,  où  étant 
assis  pour  toujours  à  la  droite  du  trône  de 
la  divine  majesté,  il  se  présente  pour  nous 
devant  Dieu  :  et  comme  il  possède  un  sacer- 

doce éternel,  il  peut  toujours  sauver  ceux  qui 

s'approchent  de  Dieu  par  son  entremise,  étant 
toujours  vivant  pour  intercéder  pour  nous. 
(Hebr.,  VU,  25.) 

Nous  ne  devons  donc  approcher  de  Dieu 

que  par  Jésus-Christ,  et  ne  le  prier  qu'en 
son  nom,  parce  que  Dieu  ne  reçoit  favora- 

blement que  ce  qui  lui  est  offert  par  ce  Pon- 
tife immortel ,  et  qu'il  n'accorde  rien  qu'à 

sa  puissante  intercession.  Si  vous  deman- 
dez quelque  chose  à  mon  Père  en  mon  nom  , 

dit  Jésus-Christ,  il  vous  l'accordera.  {Joan., XVI,  23.) 

Ayant  pour  grand  Pontife,  ditsainl  Paul, 
Jésus  Fils  de  Dieu,  qui  est  monté  au  plus  haut 
des  deux,....  allons  nous  présenter  avec  con- 

fiance devant  le  trône  de  la  grâce,  afin  d'y 
recevoir  miséricorde,  et  d'y  trouver  le  secours 
de  sa  grâce  dans  nos  besoins  :  car  le  pontife, 

que  nous  avons  n'est  pas  tel'  qu'il  ne  puisse 
compatir  à  nos  faiblesses  ,  puisqu'il  a  été éprouvé  comme  nous  par  toutes  sortes  de 

maux,  quoiqu'il  fût  sans  péché.  {Hebr  ,  IV, 15.  16.) 

S"  Jésus-Christ  est  notre  Sauveur.  Pou* 
mieux  comprendre  combien  cette  qualité 
de  Sauveur  en  Jésus-Christ  est  consolante, 

et  les  sentiments  de  reconnaissance  qu'elle 
exige  de  nous,  concevons  la  misère  extrême 
e,t  irrémédiable  où  nous  aurions  été  lé- 
duits,  si  Dieu  ne  nous  eût  pas  donné  son 
Fils  unique  pour  nous  en  délivrer.  Conce- 

vons qu'étant  coupables  d'avoir  outragé  la 
majeslé  divine  par  nos  crimes,  nous  som- 

mes sans  libérateur  et  sans  espérance  ;  qu'a- 
près une  vie  pleine  d'iniquités,  fort  courts 

el  fort  malheureuse  ,  nous  passons  d'un1; 
première  mort  à  une  seconde,  qui  nous  sé- 

pare éternellement  de  Dieu.  Concevons  que 

Dieu  n'est  pi  us  pour  nous  qu'un  Dieu  irrité 
et  inflexible  ,  et  que  noire  volonté  créée 

pour  lui,  sera  pour  toujours  privée  du  sou- 
verain bien  ,  vers  lequel  elle  sera  malgré 

elle  dans  un  mouvement  qu'il  ne  sera  pas 
en  son  pouvoir  d'arrêter  ;  que  nous  sommes 
livrés  à  des  pleurs  éternels  ,  qui  ne  seront 
pas  suspendus  un  seul  moment,  et  qui  no 
seront  adoucis  par  aucune  consolation  ;  à 
ces  grincemenls  de  dents  qui  marquent  une 
fureur  impuissante,  et  une  dou'eur  infinie  ; 
à  ces  ténèbres  affreuses  où  l'esprit  et  le 
cœur  sont  plongés  ;  à  ces  flammes  venge- 

resses qui  ne  s'éteindront  jamais,  parce  quo 
c'est  une  colère  éternelle  qui  les  allume. 



895 ORATEURS  CHRETIENS.  DE  FITZ-JAMES. 

8'/G 

Qui  peut  soutenir  la  vue  do  maux  si  hor- 

ribles sans  être  embrasé  d'amour  pour  Jésus- 
Christ  qui  nous  en  a  délivrés?  Oui  n'aime- 

rait pas  une  personne  qui  se  serait  jetée  à 

travers  d'un  incendie  pour  l'en  sauver,  ou 
au  milieu  des  eaux  pour  le  tirer  du  nau- 

frage? Ayons  donc  soin  de  rendre  à  ce  di- 
vin Sauveur  amour  pour  amour  :  consa- 

crons-nous à  lui  sans  réserve  et  snns  par- 

tage :  n'ayons  point  d'autre  désir  que  de 
lui  plaire  :  que  toutes  nos  actions  soient 
faites  en  son  nom  et  pour  sa  gloire  ;  disons 
souvent  avec  saint  Paul  :  Jésus-Christ  m'a 
aimé,  et  il  s'est  livré  à  la  mort  pour  moi. 
(Galat.,  II,  20.)  Soyons  pénétrés  de  la  plus 
vive  reconnaissance  envers  Dieu  qui  nous 
J'a  donné  dans  l'excès  de  sa  miséricorde  :  et 
disons  avec  le  prophète  Zacharie  père  de 
saint  Jean-Raptiste  :  Béni  soit  le  Seigneur, 

le  Dieu  d'Israël...  de  ce  qu'il  nous  a  suscité 
un  puissant  Sauveur...  selon  la  promesse 

qu'il  avait  faite...  de  nous  sauver  des  mains 
de  nos  ennemis,  et...  de  nous  faire  celte  grâce, 

qu'étant  délivrés  des  mains  de  nos  ennemis, 
nous  le  servirons  sans  crainte  ,  marchant  en 
sa  présence  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice 
tous  les  jours  de  notre  vie.  (Luc  ,  I,  68-75.) 

Prière.  —  Rien  de  plus  important  pour 
un  chrétien,  ô  divin  Sauveur,  que  de  vous 
connaître  et  de  croître  de  jour  en  jour  dans 
celte  sublime  science  :  mais  vous  seul  pou- 

vez nous  y  introduire,  en  nous  faisant  com- 
prendre les  trésors  ineffables  de  lumière  et 

de  grâce  qui  son!  renfermés  dans  le  mystère 

d'un  Dieu  fait  homme;  puisque  c'est  la charité  qui  en  est  la  clef,  embrasez  nos 
cœurs  de  ce  feu  sacré.  Faites-nous  trouv<  r 
notre  consolation  et  notre  bonheur  à  ap- 

profondir vos  mystères,  pour  en  recueillir 
le  fruit;  à  étudier  vos  sentiments  et  vos 
dispositions,  pour  y  conformer  les  nôtres;  à 
méditer  les  maximes  saintes  de  votre  Evan- 

gile ,  pour  en  faire  la  règle  de  notre  con- 
duite; è  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  la 

connaissance  des  qualités  augustes  que  vous 
prenez  à  notre  égard,  pour  nous  en  nourrir 
par  la  foi. 

Uue  des  premières  et  des  plus  essentiel- 

les est  la  qualité  de  victime.  Vous  êtes  l'A- gneau de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du 

monde.  L'homme,  pour  reconnaître  le  sou- 
verain domaine  de  Dieu  sur  lui ,  est  obligé 

de  s'offrir  à  lui  en  sacrifice  :  mais  souillé 
par  le  fléché,  il  était  indigne  de  se  présen- 

ter devant  la  majesté  suprême.  Quel  sujet 
de  reconnaissance  pour  nous,  ô  divin  Sau- 

veur, de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  deve- 
nir vous-même  victime  pour  nous  1  Vous 

avez  été  immolé  sur  la  croix,  où  vous  vous 
êtes  offert  à  Dieu  comme  une  oblalion  d'a- 

gréable odeur;  afin  que,  purifiés  par  la  vertu 
Je  votre  sang  adorable,  et  intimement  unis  à 

vous  par  l'esprit  de  grâce  que  vous  nous divez  mérité,  nous  puissions  devenir  une 
même  victime  avec  vous,  et  être  reçus  fa- 
vorableinont  de  Dieu. 

C'est  parce  que  vous  êtes  noire  victime  , 
que  vous  êtes  aussi  notre  pontife  :  car  quelle 
autre  oilfaiide  le  Fils   de   Dieu  avait-il   à 

présenter  à  son  Père  ?  Vous  avpz  commencé 
à  vous  offrir  à  Dieu ,  en  entrant  dans  le 
monde  :  mais  c'est  surtout  en  vous  immo- 

lant sur  la  croix  ,  que  vous  avez  exercé  la 
fonction  de  prêtre.  Vous  la  continuez  sur 
nos  autels,  où  votre  mort  est  tous  les  jours 
représentée  et  offerte  à  Dieu;  et  dans  le 
ciel,  où  vous  vous  présentez  sans  cesse  à 

lui  pour  nous.  Faites,  Seigneur,  qu'associés 
h  votre  sacerdoce,  nous  offrions  continuel- 

lement à  Dieu  sur  l'autel  de  notre  cœur  des 
hosties  spirituelles,  d'amour ,  de  recon- 

naissance et  d'action  de  grâces  :  faites  que 
nous  n'approchions  de  Dieu  que  par  vous  , 
et  que  nous  ne  le  priions  qu'en  votre  nom. 

C'est  par  la  vertu  efficace  de  votre  sacri- 
fice, que  vous  nous  avez  délivrés  de  la  co- 

lère de  Dieu,  et  d'une  malédiction  éternelle. 
Vous  êtes  donc  notre  Sauveur,  puisqu'en 
nous  délivrant  des  plus  grands  maux,  vous 
nous  procurez  des  biens  ineffables.  Soyez 

béni  à  jamais  de  l'amour  infini  que  vous 
nous  portez  :  exercez  sur  nous  cette  qualité 
toute-puissante  de  Sauveur,  et  le  pouvoir 
souverain  qui  y  répond.  Opérez-y  en  Sau- 

veur par  la  vertu  de  votre  grâce  médicinale 
et  libératrice,  afin  que,  délivrés  do  la  ser- 

vitude du  démon  ,  de  la  malignité  de  nos 
passions,  et  de  la  séduction  du  monde, 
nous  puissions  régner  éternellement  avec 
vous  dans  le  séjour  de  la  paix  et  de  la 
gloire.  Amen. 
DIMANCHE  ENTRE  LA  CIRCONCISION  ET 

L'EPIPHANIE. 

/'•  Epître  de  saint  Jean,  c.  IV,  v.  9-15.  — 
Evangile  selon  saint  Mathieu,  c.  II, 
v.  13-15. 

Jésus-Christ  porlé  en  Egypte,  y  fut  inconnu,  et 
souvent  il  est  inconnu  au  milieu  des  chrétiens 
mêmes.  —  Suite  des  instructions  sur  les  qualités 
de  Jésus-Christ  à  notre  égard,  et  sur  les  devoirs 
qu'elles  exigent  de  nous.  —  4°  Jésus-Christ  est 
notre  médiateur.  Nous  lui  devons  amour,  con- 

h'ance,  fidélité  à  garder  son  alliance,  —  5°  Jésus- Christ  est  notre  Rédempteur.  Nous  devons  nous 
consacrer  à  Dieu,  pour  qui  il  nous  a  rachetés. — 
C°  Jésus-Christ  est  notre  médecin.  Nous  devons 
aller  à  lui  avec  confiance,  et  ne  jamais  repousser 
sa  main.  —  7u  Jésus-Christ  est  notre  pasteur. 

Nous  lui  devons  amour,  confiance,  fidélilé  à  l'é- couter et  à  le  suivre.  —  Prière,  ou  élévation  à 
Jésus-Christ  considéré  sous  les  qualités  de  média- 

teur, rédempteur,  médecin  et  pasteur. 

Jésus-Christ,  la    lumière   du  monde,   es; 

porté  en  Egypte  par  saint  Joseph,  et  l'E- 
gypte n'en  demeure  pas  moins  dans  les  lé  • 

nèbres  de  l'idolâtrie,  de  l'erreur  et  du  pé 
ché.  Mais  ce  qui  est  plus  étonnant  encore 

mes  frères,  c'est  que  ce  divin  Sauveur  soi inconnu  au  milieu  du  christianisme  même 
par  un  grand  nombre  de  ceux  qui  font  pro 
fession   de  l'adorer.  Combien  de  chrétiens, 

en  effet,    qui,  contents  de  savoir  qu'il  es 
l'Homme-Dieu,  Fils  de  Dieu  et  fils  de  Ma- 

rio, no  le  connaissent  point  sous  les  aima- 
bles etconsolantes  qualités  de  Sauveur  toul- 

puissant,  de  victimede  propiliation,  de  pon- 
tife (ies  biens  futurs,  de   médiateur  entre 

Dieu   et  les  hommes,  de  rédempteur  du 
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les.  (Leiit  ,  XVilI,  15  ;  Galat.,  III,  12.)  Mais 

là,  l'homme  attend  de  lui-môme  l'accom- 
plissement des  devoirs,  et  de  Dieu  la  ré- 

compense ;  et  il  demeure  dans  le  péché, 

n'ayant  pas  de  lui-même  la  force  de  rejeter 
le  mal,  et  de  s'attacher  au  bien  :  ici  il  at- 

tend et  reçoit  tout  de  Dieu,  la  bonne  vo- 
lonté et  les  œuvres,  aussi  bien  que  la  ré- 

compense. 
Jésus-Christ  exerce  encore  maintenant 

dans  le  ciel  l'office  de  médiateur,  étant  tou- 
jours vivant  pour  intercéder  pour  nous(Hebr 

Vil,  25),  et  présentant  à  Dieu  son  Père  les 

cicatrices  des  plaies  qu'il  a  reçues  dans  sa 
passion,  et  qu'il  ̂ arde  encore  dans  le  ciel, 
pour  implorer  sa  miséricorde  en  faveur  des 
hommes  pour  qui  il  a  souffert. 

Tel  a  été  l'amour  incompréhensible  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ  envers  nous.  Il  nous 

a  aimés  en  Dieu,  c'est-à-dire  d'un  amour 
purement  gratuit,  qui  n'a  trouvé  en  nous 
rien  d'aimable,  mais  qui  a  créé  en   nous  ce 
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monde,  de  médecin  des  âmes,  de  bon  pas- 
teur, de  roi,  de  chef,  de  maître,  de  modèle? 

En  sorte  qu'il  pourrait  dire  à  ces  chrétiens 
ce  qu'il  disait  autrefois  à  ses  apôtres  :  Il  y  a 
si  longtemps  que  je  suis  avec  vous,  et  vous 
ne  me  connaissez  pas  !  (Joan.,  XIV,  9.)  Crai- 

gnons un  reproche  si  humiliant  :  travail- 
lons à  connaître  de  plus  en  plus  Jésus- 

Christ  :  étudions  les  différentes  qualités 

qu'il  a  bien  voulu  prendre  à  notre  égard; 
qualités  si  capables  de  nous  inspirer  envers 

lui  les  sentiments  d'adoration,  de  respect, 
d'amour,  de  soumission ,  d'humilité  et  de 
confiance.  En  le  connaissant ,  on  connaît 
tout;  en  le  possédant,  on  possède  tout;  en 
priant  en  son  nom,  on  obtient  tout.  Nous 
avons  tâché  de  vous  taire  connaître  Jésus- 
Christ  comme  victime,  comme  prôlre,  et 
comme  Sauveur;  nous  vous  le  montrerons 

aujourd'hui  comme  médiateur,  comme  ré- 
dempteur, comme  médecin,  comme  pasteur; 

et  nous  vous  marquerons  les  devoirs  qui 
répondent  à  ces  différentes  qualités. 

4°  Jésus-Christ  est  notre  Médiateur  et  no- 
tre réconcilialeur.  Us  est  le  médiateur  entre 

Dieu  et  nous  pour  l'établissement  d'une 
nouvelle  alliance.  Le  péché  avait  mis  la  di- 

vision entre  Dieu  et  l'homme;  l'homme, 
devenu  ainsi  l'ennemi  de  Dieu,  ne  pouvait 
plus  avoir  de  commerce  avec  lui,  ni  attendre 
de  lui  aucune  grâce. 

Moïse  avait  été  médiateur  d'une  première alliance  entre  Dieu  et  le  peuple  Juif,  mais 
alliance  défectueuse  et  insuffisante,  qui  ne 

pouvait  réconcilier  l'homme  avec  Dieu, 
parce  qu'elle  ne  pouvait  le  rendre  meilleur 
(Hebr.,  Vil,  18);  ainsi  celle  première  al- 

liance a  été  rejetée,  pour  faire  place  à  une 
autre  plus  digne  de  Dieu,  et  plus  utile  a 
l'homme. 

Jésus-Christ  est  médiateur  de  cette  al- 
liance, et  médiateur  parfait  ;  qui  tient  à  Dieu 

par  sa  Divinité,  et  à  nous  par  son  humanité; 

qui  peut  souffrir  comme  nous,  parce  qu'il  a une  nature  semblable  à  la  nôtre  ;  et  nous 
réconcilier  à  Dieu  par  ses  souffrances,  parce 

qu'il  lui  e»t  égal  :  médiateur  qui,  par  son 
innocence  et  sa  parfaite  sainteté,  est  in- 

finiment agréable  à  celui  auprès  de' qui  il 
s'est  entremis  pour  la  réconciliation  des 
pécheurs. 

Il  a  exercé  son  office  de  médiateur  en 

nous  réconciliant  à  Dieu  par  l'effusion  de 
son  sang.  (Rom.,  V,  6.)  La  justice  divine,  ir- 

ritée par  nos  péchés,  a  été  apaiséo  par  ce 

iang;  et  l'arrêt  de  notre  condamnation  atta- hé  à  sa  croix  à  été  effacé  et  anéanti. 

[Coloss.,  II,  14.)  En  faisant  notre  paix,  avec 
Dieu  par  le  inériLe  de  sa  mort,  il  nous 

i  obtenu  le  don  d'un  nouvel  Esprit,  qui  nous 
change,  et  qui  de  criminels  que  nous  étions, 
îous  rend  saints  et  irrépréhensibles  aux 
yeux  de  Dieu.  Le  don  de  ce  nouvel  Esprit 

l'ait  le  propre  caractère  de  l'alliance  dont 
Jésus-Christ  est  médiateur.  L'ancienne  et  la 
nouvelle  alliance  ont  pour  condition  essen- 

tielle, l'observation  de  la  loi  divine,  com- 

prise dans  le  Déralogne  :  l'une  et  l'autre 
promettent  'a  vie  à  ceux  qui  y  seront  Qdè- 

qui  pouvait  nous  rendre  dignes  d'être  ai- 
més. A  peine,  dit  saint  Paul,  quelqu'un  vou- 

drait-il mourir  pour  un  juste.  Peut-être  néan- 

moins se  trouverait-il  quelqu'un  qui  voulut 
bien  donner  sa  vie  pour  un  homme  vertueux; 

mais  c'est  en  cela  que  Dieu  fait  éclater  son 
amour  envers  nous,  de  ce  que  lors  même  que 
nous  étions  encore  pécheurs,  Jésus-Christ  est 
mort  pour  nous.  (Rom.,  V,  7.) 

Notre  premier  devoir  envers  Jésus-Christ 
médiateur  est  donc  l'amour  et  la  recon- 

naissance. Aimons-  le,  puisqu'il  nous  a  aimés le  premier.  (1  Joan.,  IV,  19.) 
Notre  second  devoir  est  la  confiance  en 

lui,  comme  en  notre  avocat  et  défenseur. 

S'il  arrive  que  quelqu'un  pèche,  dit  saint  Jean, 
nous  avons  pour  avocat  auprès  du  Père,  Jésus- 
Christ,  qui  est  juste.  (\Joan.,  Il,  1.)  Nos  pé- 

chés nous  accusent  devant  Dieu  ,  mais  Jésus- 
Christ  nous  défend  ,  et  la  voix  de  son  sang 
est  plus  puissante  pour  nous  obtenir  misé- 

ricorde, que  celle  de  nos  crimes  pour  attirer 
sur  nous  les  châtiments  de  la  justice  divine. 
Il  est  vrai  que  nous  sommes  indignes  de 
toute  grâce,  parce  que  nous  sommes  pé- 

cheurs ;  mais  Jésus-Christ  juste  demande 
grâce  pour  nous,  après  avoir  payé  à  son 
Père  tout  ce  que  nous  devions;  et  il  ne 

manque  jamais  d'être  exaucé,  selon  ce  qu'il 
dit  lui-même  à  son  Père  :  Je  sais  que  vous 
m'exaucez  toujours.  [Joan.,  XI,  42.) 

Les  giâces  reçues  nous  donnent  encore 
une  grande  confiance  pour  celles  que  nous 
attendons.  Car  si,  lorsque  nous  étions  enne- 

mis de  Dieu,  dit  saint  Paul,  nous  avons  été 
réconciliés  avec  lui  par  la  mort  de  son  Fils  ; 

à  plus  forte  raison  étant  maintenant  récon- 
ciliés, nous  serons  sauvés  par  la  vie  de  ce  même 

Fils.  (Rom.,  V,  9.) 
Notre  troisième  devoir  est  de  craindre 

comme  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
de  profaner  par  le  péché,  le  sang  de  ce  di- 

vin médiateur,  ce  sang  précieux  dont  nous 

avons  reçu  l'aspersion.  Celui  qui  a  violé  la  loi de  Moïse,  dit  encore  saint  Paul,  est  condamné 
à  mon  sans  miséricorde.  Combien  croyez- 
vous  que  mérite  un  plus  grand  supplice,  celui 
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qui  aura  foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  et 
qui  aura  traité  comme  une  chose  vile  "t  pro- 

fane, le  sang  de  l'alliance,  par  lequel  il  avait 
été  sanctifié,  et  qui  aura  fait  outrage  à  l'esprit de  la  grdce  ?  (Hebr.,  X,  28,  29.) 

5°  Jésus -Christ  est  noire  Rédempteur. 
L'homme  élait  vendu  pour  être  assujetti  au 
péché.  {Rom.,  Vil,  lk.)  Car  celui  qui  commet 
le  péché,  dit  Jésus-Christ,  est  esclave  du  péché. 

(Joan.,  VII J,  34.)  Tel  est  l'état  de  l'homme 
pécheur,  considéré  séparément  de  Jésus- 
Christ  :  il  est  l'objet  de  la  colère  de  Dieu 
(Ephes.,  II,  3)  ;  il  est  esclave  du  démon  son 
ennemi,  qui  le  pousse  au  mal,  et  çui  en  fait 

tout  ce  qu'il  veut.  (Il  Tim.,  Il,  26.)  il  est 
esclave  du  péché,  c'est-à-dire  de  la  concu- 

piscence, et  de  ses  passions,  dont  il  suit 
l'attrait  volontairement,  et  même  trcs-libre- 
meut  (Ephes.,  Il,  3);  mais  cet  esclavage,  pour 

être  volontaire,  n'en  e^t  qo<*  plus  réel  et 
plus  déplorable,  il  n'a  pour  fin  que  la  mort 
(Rom.,  VI,  21),  et  la  mort  éternelle,  laquelle 
consiste  en  ce  que  le  pécheur,  séparé  éter- 

nellement de  Dieu,  demeurera  sous  la  tyran- 

nie du  démon,  qui,  après  l'avoir  poussé  au mai  durant  cette  vie,  le  tourmentera  sans  tin 
dans  l'éternité. 

L'homme  laissé  à  lui-môme  ne  peut  sortir 
de  cet  état.  1°  Il  ne  connaît  pas  son  mal- 

heur :  il  estesclaveet  misérable  sansle  savoir; 

et  c'est  sa  grande  rmèère,  d'ignorer  qu'il  est 
misérable.  2*  Il  aime  son  esclavage  et  sa  mi- 

sère :  ainsi  il  ne  peut  ni  désirer  d'en  sortir, 
ni  faire  pour  cela  aucun  effort:  mais  quand 

il  le  pourrait,  3°  il  ne  peut  réparer  l'outrage 
que  ie  péché  a  fait  à  Dieu  ;  et  c'est  néanmoins 
ce  qu'il  faudrait  taire  avant  toute  chose  pour 
sortir  d'esclavage. 

Le  Fils  unique  de  Dieu  est  venu  pour  faire 

celte  réparation,  et  racheter  l'homme.  1"  // 
a  pris  la  nature  même  de  l'esclave,  (Phiiipp., 
11,7.)  2°  Il  s'est  abaissé  jusqu'à  se  soumettre 
volontairement  au  pouvoir  du  démon, Nqui 
l'a  tenté, outragé  et  fait  mourir  par  les  mains 
des  Juifs.  3"  11  a  répandu  et  offert  son  sang 
pour  prix  de  not'e  rachat.  Ce  n'a  point  été, dh  saint  Pierre,  par  des  choses  corruptibles, 

comme  l'or  ou  l'argent,  que  vous  avez  été  ra- 
chetés,... mais  par  le  précieux  sang  de  Jésus- 

Christ.  (1  Petr.,  1, 18.)  4°  Il  n'a  pas  offert  sa 
vie  et  répandu  son  sang  pour  le  rachat  d'un 
certain  peuple,  ou  pour  quelques  étals  ou 

professions,  à  ['exclusion  des  autres,  mais 
pour  tous,  dit  saint  Paul.  (I  Tim.,  Il,  6.)  H 
est  vrai  que  tous  ne  reçoivent  pas,  comme  dit 
le  concile  de  Trente  (sess.  VI,  c.  3),  le  bien- 

fait de  sa  mort,  mais  ceux-là  seulement  à  qui 
le  mérite  de  sa  Passion  est  communiqué  par 
la  grâce  qui  les  fait  renaître  justes  en  Jésus- 

Christ,  de  pécheurs  qu'ils  étaient  nés  en 
Adam.  Mais  c'est  une  vérité  de  foi.  attestée 
par  le  même  concile,  et  enseignée  par  saint 
Paul,  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous. 

(il  Cor.,  V,  15.)  Tous  ont  donc  droit  d'im- plorer la  miséricorde  de  Dieu  en  vertu  du 

sang  de  son  Fils;  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
homme  qui  ne  l'obtienne,  s'il  la  demande 
comme  il  faut  ,  comme  il  n'y  en  a  pas  un 
M'ul  <!.•  tous  ceux  qui  ont  rt ru  par    l_a  justi- 

fication les  prémices  de  l'Esprit,  qui  np 
puisse  dire  avec  sainl  Paul  :  //  m'a  aimé,  et 
il  s'est  livré  lui-même  pour  moi  (Calât.,  11, 
20i ,  et  qui  ne  doive  espérer  avec  une  ferme 
confiance,  que  Pieu  achèvera  en  lui,  par  la 
grâce  de  la  persévérance,  le  saint  ouvrage  de 
son  salut. 

Le  fruit  de  la  rédemption  de  Jésus-Christ 
consiste  en  ce  qu'il  nous  a  arrachés  de  la 
puissance  des  ténèbres,  en  expiant  nos  pé- 

chés, qui  nous  asservissaient  au  démon  ; 

qu'il  nous  a  mérité  la  force  de  résister  aux suggestions  de  cet  esprit  de  malice  et  aux 

attraits  de  la  concupiscence  ;  et  qu'enfin  en nous  délivrant  des  supplices  éternels  dus  à 
nos  péchés,  il  nous  a  acquis  un  droit  à  ia 

récompense  éternelle.  H  s'est  livré  lui-mêiue 
pour  nous,  afin  de  nous  racheter  de  toute  ini- 

quité, de  nous  purifier,  et  de  faire  de  nous  un 
peuple  particulièrement  consacré  à  son  ser- 

vice, et  fervent  dans  les  bonnes  œuvres. (11  Tim., 

II,  14.)  Ce  sont  les  paroles  de  saint  l'aul,  qui 
dit  encore  :  Maintenant  que  vous  êtes  affran- 

chis du  péché,  et  devenus  esclaves  de  Dieu,  le 
fruit  que  vous  en  tirez,  est  votre  sanctifica- 

tion, et  la  fin  sera  la  vie  étemelle*  (Rom., VI,  22.) 

Mais  nous  ne  sommes  sortis  d  un  esc'a- 
vage,  que  pour  rentrer  dans  ur)  autre.  Ayant 
été  affranchis  du  péché,  nous  sommes  devenus 
les  esclaves  de  la  justice   Comme  donc,  lors- 

que vous  étiez  sous  la  tyrannie  du  péché, 
vous  avez  fait  servir,  dil  saint  Paul,  les  mem- 

bres de  votre  corps  à  l'impureté  et  à  l'injustice, 
pour  commettre  l'iniquité;  de  même  à  présent 
que  vous  êtes  rentrés  sous  l'obéissance  de 
Dieuvotre  légitime  Seigneur, faites-les  servir 
à  la  justice  pour  devenir  saints.  (Rom.,  VI, 18,  19.) 

G"  Jésus-Christ  est  notre  Médecin.  Le  genre 

humain,  depuis  le  péché  d'Adam,  est  un 
grand  maladelout  couvert  d'ulcères.  Depuis 
la  plante  des  pieds  jusqu'au  haut  de  la  tête,  il 
n'y  a  pas  en  lui  une  partie  saine  ;  ce  n'est  que 
blessure,  que  contusion,  qu'une  plaie  sai- 

gnante, qu'on  n'a  ni  nettoyée,  ni  bandée,  ni 
adoucie  avec  de  l'huile.  (Isa-,  I,  6.)  La  chair 
est  infectée  et  corrompue  par  le  dérèglement 

du  péché  :  l'esprit  est  obscurci  par  l'igno- 
rance, et  sujet  à  l'erreur;  la  volonté  est  do- 
minée par  la  triple  concupiscence  d'où  nais- sent toutes  les  passions,  qui,  comme  autant 

de  lièvres  violentes,  l'agitent,  le  troublent, 
et  le  transportent.  Car  notre  fièvre,  dit  saint 

Ambroise  (In  Luc,  lib.  IV),  est  l'avarice  ; notre  fièvre  est  la  convoitise,  notre  fièvre  est 

l'impureté,  notre  fièvre  est  l'ambition,  notre 
fièvre  est  la  colère. 

Pour  guérir  ce  malade,  sur  lequel,  depuis 
le  commencement  du  monde,  on  avait  es- 

sayé en  vain  tous  les  remèdes  imaginables, 
un  médecin  tout-puissant  est  descendu  du 
ciel  :  il  est  venu  dans  ce  monde  comme 
dans  un  grand  hôpital  (S.  Aug.,  serm.  87); 

les  premiers  malades  à  qui  il  s'est  adressé, étaient  les  Juifs  ;  mais  eux,  semblables  à 

des  frénétiques,  se  sont  jetés  sur  ce  chari- 

table médecin,  et  ont  été  jusqu'à  cet  excès 
de  fureur,  que  de  répandre  son  san.,  et  du 
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l'attacher  h  une  croix  :  et  Jésus-Christ  a  fait 
<!e  son  sang  même  un  remède,  et  un  baume 
pour  la  guérison  du  malade.  (Id.,  serai.  175.) 

Aucune  maladie,  aucun  ulcère,  n'est  à  l'é- 
preuve do  ce  divin  remède  et  de  la  grâce 

médicinale  de  notre  Sauveur  :  il  nous  en  a 

convaincus  par  les  cures  merveilleuses  qu'il 
a  faites  depuis  la  naissance  de  l'Eglise,  et 
qu'il  continue  d'opérer*  jusqu'à  notre  temps. 
Qui  était,  par  exemple,  plus  malade  que 
saint  Paul,  qui  dit  lui-même  qu'il  est  le  pre- 

mier des  pécheurs  ?  (I  Tim.,  1, 15.)  Cependant 

Jésus-Christ  l'a  guéri  d'une  seule  paroi". 
Que  ne  doivent  point  espérer  après  cela  les 
plus  grands  pécheurs? 

C'est  par  la  conversion  du  cœur,  et  par  le 
don  de  la  justice,  que  le  souverain  médecin 
nous  sauve  de  la  mort.:(S.  Ans.,  in  Psûl.QU.) 

Mais  quoique  guéris  du  péché,  nous  n'arri- 
vons pas  tout  d'un  coup  à  une  santé  parfaite, 

parce  que,  durant  cette  vie,  nous  ne  sommes 
pas  totalement  délivrés  de  la  concupiscence, 
principe  funeste  de  toutes  les  maladies.  La 
chair  est  faible  :  il  nous  reste  des  désirs 
charnels,  qui  nous  sollicitent  au  mai.;  notre 
Ame  est  agitée  par  de  violentes  secousses  : 
les  tentations  la  mettent  en  danger  ;  les  pen- 

sées qui  se  présentent  à  elle,  sont  suivies 
d'un  certain  plaisir;  elle  y  consent  quelque- 

fois, et  s'y  laisse  prendre.  C'est  une  lan- 
gueur, dit  saint  Augustin  ;  mais  allez  à 

Jésus-Christ  le  souverain  médecin,  et  toutes 
vos  langueurs  seront  guéries,  allez-y  sans 
crainte.  Mais,  direz-vous,  mes  infirmités 
sont  grandes.  Il  est  vrai;  mais  la  vertu  du 

médecin  est  encore  plus  grande.  Il  n'y  a point  de  maladie  incurable  à  un  médecin 
tout-puissant  :  laissez-vous  seulement  traiter, 
et  ne  repoussez  point  sa  main  qui  veut  vous 

guérir  :  les  remèdes  qu'il  emploie  sont  si 
efficaces,  que  quiconque  se  lie  pleinement 
à  leur  vertu,  est  victorieux  de  toutes  ses 
passions. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  présente  quelquefois 
un  breuvage  bien  amer  :  mais  il  sait  mieux 
que  nous  ce  qui  nous  est  bon.  Et  que  ne 

soufl're-t-on  pas  pour  guérir  d'une  maladie 
corporelle?  Un  homme  se  résout  a  des  inci- 

sions très-douloureuses  :  il  consent  même  à 

l'amputation  d'un  de  ses  membres,  parce 
que  le  médecin  lui  déclare  qu'il  ne  peut conserver  sa  vie  autrement.  Comment  donc 
refuserions-nous  de  nous  confier  en  Jésus- 
Christ  pour  la  guérison  de  notre  âme,  et  de 
lui  laisser  le  soin  de  nous  traiter  comme  il 

lui  plaira,  pour  n 'ire  plus  grand  bien?  Di- 
sons-lui donc  avec  saint  Augustin  (In  l'sal. 

CU)  :  Appliquez,  Seigneur,  le  fer  et  le  feu 

sur  mes  ulcères;  ne  m'épargnez  pas  dans 
cette  vie,  pourvu  que  vous  m'eparguiez  dans 
l'éternité.  Hic  ure,  hic  seca,  modo  parcas,  et 
in  œternum  parcas. 

7°Jésus-Ciirist  est  notre  Pasteur.  Un  pas- 
leur  est  celui  qui  e*t  chargé  de  conduire 
un  troupeau,  de  le  faire  paîlre,  de  veiller 
jour  et  nuit  pour  écarter  les  voleurs  et  les 
loups  ;  de  chercher  les  brebis  égarées  :  de 
panser  leurs   plaies,  guérir  leurs  maladies, 
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relever  celles  qui  sont  tombées, fortifier  les 
faibles. 

Le  troupeau  de  Dieu,  c'est  le  peuple 
qu'il  a  choisi  pour  être  à  lui.  Ce  peuple, 
dans  l'ancien  Testament,  était  la  nation 
juive:  dans  le  nouveau,  ce  sont  les  chré- 

tiens qui  vivent  dans  le  sein  de  l'Eglise  ca- 
tholique, et  particulièrement  les  élus  :  et  le 

Pasteur  unique  de  ce  troupeau  est  Jésus- 
Christ,  que  Dieu  promet  par  le  prophète 
Ezéchiel.  Je  susciterai  sur  mes  brebis,  dit  le 
Seigneur,  le  Pasteur  unique  pour  les  paîlre, 
David  mon  serviteur  :  lui-même  prendra  soin 
de  les  paître,  et  il  sera  leur  Pasteur.  (Ezech., XXXIV,  23.) 

Voyons  maintenant  comment  Jésus-Christ 
a  exercé  la  fonction  de  Pasteur.  Je  remar- 

que qu'il  donne  en  toute  occasion  des  preu- 
ves d'une  grande  tendresse  pour  ses  brebis. 

Il  déclare  qu'il  est  venu  chercher  et  sauver celles  qui  étaient  perdues  (Luc,  XIX,  10); 
il  les  invile  avec  une  bonté  admirable  à 
venir  à  lui.  Venez  tous  à  moi,  vous  qui  êtes 
dans  la  peine,  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 
soulagerai.  (Matlh.,  XI,  28.)  Avec  quelle 
bonté  prévient-il  la  Samaritaine  et  Zachée? 
Qelle  douceur  ne  témoigne-l-il  pas  à  la 
femme  adultère?  il  n'est  occupé  que  du  sa- lut de  ses  brebis  :  il  essuie  la  fatigue  et  le 
chaud  pour  les  chercher,  les  amener  à 

Dieu,  e{  leur  donner  la  vie:  car  c'est  pour 
cela  qu'il  est  venu.  Je  suis  venu,  dit-il,  afin 
que  les  brebis  aient  la  vie,  et  qu'elles  l'aient abondamment.  (Joan.,  X,  10.)  Il  est  attendri, 
voyant  la  multitude  du  peuple  languissante 
et  couchée  çà  et  là,  comme  un  troupeau  de 
brebis  sans  pasteur:  il  se  laisse  approcher 
par  tout  le  monde,  sans  rebuter  personne. 

Il  a  aimé  ses  brebis  jusqu'à  donner  sa 
vie  pour  elles  :  Je  suis,  dit-il,  le  bon  Pas- 

teur; le  bon  Pasteur  donne  sa  vie  pour  ses 
brebis. [lbid.,  11.)  En  mourant  pourelles,  il 
les  a  délivrées  de  la  gueuie  des  loups,  et  do 

l'épée  des  voleurs  ;  et  il  a  fait  de  son  sang 
un  remède  souverain,  qui  a  guéri  leurs 
plaies  et  leurs  maladies,  et  leur  a  donné  la 
vie,  la  sanlè  et  la  force. 

Il  s'applique  avec  une  charité  infinie  à 
nourrir  et  à  conduire  son  troupeau.  II  nour- 

rit ses  brebis  de  sa  parole,  de  sa  propre 
chair  et  de  son  sang  :  elles  vivent  de  lui,  et 

il  vit  en  elles,  afin  qu'elles  ne  vivent  que; 
pour  lui,  comme  il  vit  pour  son  Père.  Il  les 
conduit,  les  gouverne,  et  les  guérit  par  sa 
grâce  ;  il  les  défend  contre  les  loups  et  les 
voleurs  par  son  puissant  secours;  il  les 

corrige  par  d'utiles  châtiments,  comme  par 
des  coups  de  houlette,  quand  elles  s'éga- rent: il  les  cherche,  et  les  ramène  dans  la 
voie  ;  il  les  relève  et  les  console  dans  leurs 
faiblesses  et  dans  leur  abattement,  par  la 

vue  des  faiblesses  mêmes  qu'il  a  éprouvées 
dans  sa  passion,  et  par  l'onction  intérieure 
qu'il  répand  en  elles,  et  qui  les  remplit  de force. 

Les  devoirs  des  brebis  envers  un  si  bon 

Pasteur  sont  l'Amour,  la  confiance,  la  fidé- 
lité à  l'écouter  et  à  le  suivre.  Méditons  ces- 

admirables  paroles  où  il  nous  l'ait  entendre- 
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quel  oonheur  il  y  a  d'être  du  nombre  des 
véritables  brebis  que  son  Père  lui  a  don- 

nées, c'est-à-dire  de  ses  élus.  Mes  brebis, 
dit- il,  entendent  ma  voix: je  les  connais,  et 
elles  me  suivent  :je  leur  donne  la  vie  éternelle, 
et  elles  ne  périront  jamais,  et  nul  ne  me  les 

arrachera  d'entre  les  mains  :  nu>n  Père  qui 
me  les  a  données,  est  plus  grand  que  toutes 
elioses;  et  personne  ne  peut  les  arracher  de 
la  main  de  mon  Père.  (Joan.,  X,  27-29.) 

PmÈRE.  — Adorable  Jésus,  le  pécbé  ayant 
mis  un  mur  de  séparation  entre  Dieu  et 

l'homme,  en  détruisant  l'union  admirable 
qui  y  était  auparavant  ,  nous  avions  besoin 
d'un  médiateur  qui  pût  faire  notre  paix 
avec  Dieu, en  devenant  d'un  côté  la  voie  par 
laquelle  l'homme  pût  s'approcher  de  la  Ma- 

jesté divine,  et  d'un  autre  côté,  le  canal  par 
lequel  les  grâces  découlassent  sur  les  hom- 

mes. C'est  ce  que  vous  avez  fait,  ô  divin Jésus,  en  vous  faisant  homme  pour  nous. 
Figuré  par  cette  échelle  mystérieuse  qui 
unissait  le  ciel  et  la  terre,  vous  avez  été  le 
lien  de  réconciliation  entre  Dieu  et  les 

hommes.  Vous  avez  réparé  l'outrage  l'ait  à Dieu  par  le  péché,  en  souffrant  comme 
homme,  et  en  donnant  comme  Dieu  un 

prix  infini  à  vos  souffrances.  Daignez,  s'il 
vous  plaît,  nous  appliquer  le  fruit  de  votre 

médiation  par  le  don  d'un  nouvel  esprit, 
qui  en  changeant  notre  cœur  nous-  rende 
purs  et  irrépréhensibles  aux  yeux  do  Dieu. 
Vous  êtes  notre  Rédempteur,  puisque 

par  l'infusion  de  ce  nouvel  esprit  vous  nous avez  délivrés  de  la  colère  de  Dieu,  de  la 

tyrannie  de  la  concupiscence  et  de  la  puis- 
sance des  démons.  Qui  peut  penser  à  un 

bienfait  si  ineffable,  ô  divin  Rédempteur, 
sans  en  être  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 

naissance ?  Faites  donc  que  rachetés  au 
prix  inestimable  de  votre  sang,  nous  ne 
nous  déshonorions  jamais  par  le  péché  , 
mais  quo  nous  glorifiions  Dieu,  et  que 

nous  le  portions  dans  l'esprit  et  dans  le cœur. 

Vous  êtes  un  Médecin  tout-puissant  à 

qui  nulle  maladie  n'est  incurable.  Les  pas- sions senties  maladies  de  notre  âme  :  mais, 
hélas  que  notre  aveuglement  est  étrange  ! 
Nous  sentons  les  maladies  de  notre  corps  ; 

nous  désirons  d'en  être  délivrés  ;  il  n'y  a 
rien  que  nous  ne  fassions  pour  en  être 
guéris  ,  et  à  peine  connaissons-nous  celles 
de  notre  âme  :  nous  les  aimons  ,  elles  nous 

plaisent.  Divin  Jésus,  guérissez  une  dispo- 
sition si  dangereuse;  faites  que  pénétrés 

d'un  vif  sentiment  de  nos  maux  spirituels, nous  recourions  a  vous  avec  une  confiance 
si  pleine  et  si  parfaite,  que  nous  obtenions 
notre  guérbon. 

Enfin  vous  êtes  notre  Pasteur  :  vous  nous 

conduisez  par  votre  esprit  :  vous  nous  nour- 
rissez de  voire  grâce,  de  votre  parole,  et, 

ce  qui  est  incompréhensible,  de  votre  pro- 
pre chair.  Vous  nous  protégez  contre  des 

lions  furieux  qui  nous  attaquent  de  toutes 

parts  ;  faites,  s'il  vous  plaît,  que  comme  les 
brebis  du  bon  Pasteur,  nous  soyons  sim- 

ples, innocents,  dociles,  féconds  en  bonnes 
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œuvres  ;  faites-nous  marcher  sous  votre 
conduite,  écouter  votre  voix,  et  suivre  vos 
traces  ,  afin  que  séparés  un  jour  des  boucs, 
nous  puissions  être  placés  à  votre  dioite, 
et  entrer  en  possession  du  royaume  que 
votre  Père  nous  a  préparé.  Ainsi  suit-il. 

DIMANCHE  DANS  L'OCTAVE  DE L'EPIPHANIE. 

Epître  de  saint  Paul  aux  Romains,  c.  XII, 
v.  1-5.  —  Evanqile  selon  saint  Luc,  c.  Il, 
v.  39-52. 

Jésus-Christ  écoulant  et  interrogeant  les  docteurs 
de  la  loi,  apprend  à  tons  les  chrétiens  le  soin 

qu'ils  doivent  avoir  de  s'instruire. — Suite  des  in- 
structions sur  les  qualités  de  Jésus-Christ  à  noire 

égard,  et  sur  les  devoirs  qu'elles  exigent  de  nous. 
—  8°  Jésus-Christ  est  notre  roi.  Nous  lui  devons 
une  entière  dépendance.  — 9"  Jésus-Christ  est 
noire  maître.  Nous  devons  l'écouter  avec  une 
parfaite  docilité.  —  Qu'est-ce  qu'écouter  Jésus  - Christ.  —  10°  Jésus  -  Christ  est  notre  modèle. 

Nous  devons  travailler  sans  cesse  à  l'imiter. — 11° 
Jésus-Christ  est  notre  chef.  Nous  devons  lui  de- 

meurer unis  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité, 
pour  recevoir  de  lui  la  vie.— Crandeur  et  dignité 
du  chrétien. — Prière,  ou  élévation  à  Jésus-Christ 
considéré  sous  les  qualités  de  roi,  maître,  mo- 

dèle et  chef. 

Il  est  bien  surprenant,  mes  frères,  de 

voir  aujourd'hui  que  celui  qui  est  rempli de  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
science  de  Dieu,  écouteet  interroge  les  doc- 

teurs de  la  loi.  Ce  divin  Sauveur  a  voulu 

par  là  donner  à  tous  les  chrétiens,  et  sur- 
tout aux  enfants,  une  importante  leçon  du 

soin,  du  respect,  de  l'attention  avec  les- 
quels ils  doivent  s'instruire  de  la  loi  de 

Dieu,  et  de  l'empressement  qu'ils  doivent 
faire  paraître  pour  croître  de  plus  en  plus 
dans  la  connaissance  de  cette  divine  loi.  La 
conduite  de  ce  Dieu  enfant  est  en  même 

temps  la  condamnation  d'une  infinité  de 
chrétiens  qui  vivent  dans  l'ignorance  des 
points  de  la  loi  les  plus  essentiels  ;  qui  rou- 

gissent de  s'instruire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  notre  sainte  religion,  et  qui 
par  une  fausse  honte  aiment  mieux  vivre  et 

mourir  dans  l'ignorance  de  ces  vérités  que 
de  s'adresser  à  des  personnes  éclairées  pour 
s'en  instruire.  Profitons  de  l'exemple  de 
l'Enfant  Jésus;  n'ayons  rien  tant  à  cœur 
que  notre  instruction  :  l'ignorance  est  la 
source  d'une  infinité  dé  maux,  une  multi- 

tude de  chrétiens  périssent  éternellement 
faute  d'être  suffisamment  instruits  de  la  loi 
de  Dieu,  des  devoirs  de  leur  état,  et  des  vé- 

rités capitales  do  la  religion.  Rien  surtout 

n'est  plus  important  que  de  bien  connaître 
Jésus-Christ  :  c'est  pour  vous  faire  entrer 
de  plus  en  plus  dans  cette  connaissance  qre 
nous  nous  sommes  proposé  de  vous  expli- 

quer ses  augustes  qualités  à  notre  égard. 

Nous  finirons  aujourd'hui  celte  importante 
matière  ,  en  vous  montrant  Jésus-Chri>l 
comme  notre  Roi,  comme  le  Maître  que 
nous  devons  écouler,  comme  le  Modèle 
que  nous  devons  imiter,  enfin  comme  noire 
Chef  et  le  principe  de  notre  vie. 

8°  Jésus-Christ  est  notre  Rji  et  noire  Set- 
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gneur  :  Je  vous  donnerai,  dit  Dieu  à  son  Fils, 
les  nations  pour  votre  héritage,  et  toute  re- 

tendue de  la  terre  pour  la  posséder.  (Psal.  II, 

8  )  Cette  gloire  et  cette  puissance,  à  la- 
quelle son  humanité  a  été  élevée,  est  la  ré- 

compense de  ses  profondes  humiliations. 
Il  s  est  rabaissé  lui-même,  dit  sain-t  Paul,  se 

rendant  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix  :  c'est  pourquoi  Dieu  l'a élevé  à  une  suprême  grandeur;  il  lui  a  mis 
toutes  choses  sous  les  pieds,  et  lui  a  donné  un 

nom  qui  est  au-  dessus  de  tout  nom,  afin  qu'au nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  dans  le 
ciel,  sur  la  terre  et  dan*  les  enfers.  [Philipp., 
II,  8,  9  ;  Ephes.,  I,  20.) 

Nous  sommes  donc  à  Jésus -Christ,  comrao 
son  héritage,  ses  vassaux,  sa  conquête,  ses 

esclaves,  qu'il  a  achetés  et  acquis  au  prix 
de  son  sang  (I  Pelr.,  II,  9);  nous  sommes 
serviteurs  et  esclaves  de  Jésus-Christ  ;  titre 

d'honneur  qu«  prend  saint  Paul  à  la  tête  de ses  Lettres.  Un  esclave  acheté  est  à  celui 

qui  l'achète  :  Ainsi  nous  ne  sommes  plus  à 
nous  ;  car  nous  avons  été  achetés  d'un  grand 
prix  (I  Cor.,  VI,  20.)  Jésus-Christ  est  mort 

et  ressuscité,  afin  d'acquérir,  dit  saint  Paul, 
un  empire  souverain  sur  les  morts  et  sur  les 

vivants.  D'où  cet  Apôtre  conclut  que,  Per- 
sonne de  vous  ne  vit  pour  soi-même,  et  que 

personne  ne  meurt  pour  soi-même  ;  et  que, 

Soit  que  nous  vivions,  c'est  pour  le  Seigneur que  nous  vivons;  soit  que  nous  mourions , 

c'est  pour  le  Seigneur  que  nous  mourons; 
soit  donc  que  nous  vivions,  soit  que  nous 
mourions,  nous  sommes  toujours  auSeigneur. 
{Rom.,  XIV,  7-9.) 

Il  suit  de  là  que  rien  n'est  à  nous,  et  qu'il ne  nous  est  permis  de  disposer  de  rien  que 
dépendarament  de  la  volonté  de  Jésus-Christ, 

et  conformément  aux  règles  qu'il  a  établies  : pensées,  désirs,  biens,  temps,  talents,  vie, 
mort,  tout  lui  appartient  de  droit:  et  nous 
sommes  comptables  à  Jésus-Christ  de  toutes 
choses  ;  il  doit  être  consulté  sur  tout,  sur  le 

choix  d'un  état,  sur  les  desseins  que  nous 
formons,  sur  tout  ce  qu'on  nous  propose, 
sur  toutes  nos  entreprises.  En  quelque  si- 

tuation que  nous  soyons,  soit  de  liberté, 

soit  de  dépendance  à  l'égard  des  autres 
hommes,  Jésus-Christ  est  toujours  notre 
souverain  Maître,  à  qui  il  faut  obéir; 
car  nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à  son 
autorité  et  à  son  empire.  Il  régnera  éternel- 

lement sur  nous,  ou  par  a  soumission  libre 
de  notre  cœur  à  sa  sainte  volonté,  ou  par  nn 
assujettissement  forcé  à  sa  puissance  invin- 

cible. Soumis  ou  rebelles,  nous  serons  tou- 
jours ses  sujets.  Si  nous  sommes  des  sujets 

lidèles  et  obéissants,  il  régnera  éternelle- 
ment en  nous,  et  nous  régnerons  avec  lui. 

L'Agneau  qui  est  au  milieu  du  trône  sera  no- tre pasteur,  et  il  nous  mènera  à  des  sources 

d'eaux  vives.  [Apoc,  VII,,  17).  Mais  si  nous sommes  indociles  et  rebelles,  il  régnera 
sur  nous  par  la  rigueur  de  sa  justice, 
qui  nous  écrasera.  Vous  les  gouvernerez  avec 
un  sceptre  de  fer,  et  vous  les  briserez 

comme  un  vase   d'argile  [Psal.,  II,  9);    c'est 
Okateuus  che3ïien«.  JCCIV, 

la    promesse 
faite. 

9"  Jésus-Christ  est  le  Maître  que  nous 
devons  écouter  :  Jésus-Christ  est  notre  Maî- 

tre, comme  Dieu  et  comme  homme.  Comme 
Dieu,  et  le  Verbe  de  Dieu,  il  est  la  lumière 
de  tous  les  esprits,  la  vraie  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  qui  vient  en  ce  monde.  (Joan.,  1,9.) 
Il  a  dit  de  lui-même,  Je  suis  la  vérité  (Joan., 
XIV,  6);  et  pnr  ce  seul  mot  il  nous  a  appris 
qu'il  est  le  principe  nécessaire  du  vrai;  que 
c'est  en  lui  que  se  trouvent  toutes  les  idées 
primitives,  qu'aucune  créature  no  pourrait se  donner,  si  elle  ne  ies  trouvait  dans  le 

sein  de  la  vérité  ;  que  c'est  lui  qui  découvre 
aux  natures  intelligentes  les  premiers  prin- 

cipes du  raisonnement,  dont  personne  ne 
peut  obscurcir  la  lumière,  et  qui  subsistent 
au  milieu  des  plus  profondes  ténèbres;  que 

c'est  à  cette  lumière  que  les  êtres  intelligents 
jugent  de  ce  qu'ils  lisent,  ou  de  ce  qu'iis entendent,  en  le  co  nparant  avec  la  réponse 
secrète  que  la  vérité  leur  fait  dans  Je 
cœur. 

Comme  homme,  Jésus-Christ  est  le  Maître 
et  le  Doi  leur  que  Dieu  nous  a  donné  pour 
nous  instruire.  Les  hommes  plongés  dans 

les  sens,  et  comme  abrutis,  n'écoutaient 
point  ce  maître  intérieur  sur  les  vérités  es- 

sentielles, et  sur  leurs  devoirs  indispensa- 
bles. La  lumière  luisait  dans  leur  cœur,  et 

ils  ne  la  voyaient  pas  :  elle  s'est  placée  de- vant leurs  yeux,  en  se  revêtant  de  notre 

chair  comme  d'un  nuage  qui  en  tempérait 
l'éclat  ;  elle  a  attiré  leur  attention  par  ses 
miracle?,  elle  a  parlé  à  leurs  oreilles;  elle 
a,  pour  ainsi  dire,  donné  du  corps  à  des  vé- 

rités toutes  spirituelles  par  le  moyen  de  la 

parole  et  de  l'écriture. Jésus-Christ  est  notre  seul  et  unique  Maî- 
tre. (Matth.,  XXIII,  10.)  Ni  Pierre  ni  Paul 

ne  sont  mes  maîtres;  et  si  je  suis  obligé  de 

les  écouter,  ce  n'est  que  parce  que  je  suis 
certain  par  la  foi  qu'ils  me  parlent  de  sa 
part  et  par  son  esprit,  et  qu'ils  m'enseignent 
ce  qu'ils  ont  appris  de  lui. 

Jésus-Christ  nous  enseigne  1"  par  sa  pa- 
role; 2°  par  l'onction  intérieure  de  sa  grâce. 

Sa  parole  ou  prêchée,  ou  lue,  nous  instruit 
de  ce  que  nous  devons  croire,  espérer,  ai- 

mer et  agir  selon  ce  que  sa  parole  nous  en- 
seigne. Comme  homme,  il  parle  aux  yeux 

et  aux  oreilles  :  eomme  Dieu,  il  parle  au 
cœur,  et  il  y  écrit  sa  loi  ;  et  son  onction  nous 
instruit  de  toutes  choses.  (1  Joan.,  II,  27.) 

Notre  devoir  est  d'écouter  sa  parole  avec 
une  soumission  et  une  docilité  parfaite.  Il 
est  ce  Prophète  que  Moïse  a  annoncé  à 
Israël  en  ces  termes:  Le  Seigneur  vous  sus- 

citera du  milieu  de  votre  peuple  et  d'entre 
vos  frères  un  Prophète  semblable  à  moi  :  c'est 
lui  que  vous  écouterez.  (Deut.,  XVIII,  15  ) 
Dieu  lui-même  parlant  à  Moïse  de  ce  grand 

Prophète  qu'il  promet  d'envoyer,  dit  :  Je  lui, mettrai  mes  paroles  dans  la  bGuche,  et  il 
leur  dira  tout  ce  que  je  lui  ordonnerai.  Si 

quelqu'un  refuse  d'écouter  ce  que  ce  Prophète 
dira  de  mapnrt,j'en  tirerai  vengeance  (lbid,t 
18,  19.)  Et  dans  le  mystère  de  la  TranMjgu- 

29 
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ration,  -le  Père  faisant  erilendre  sa  voix  du 
milieu  de  la  nuée,  dit  :  C'est  ici  mon  Fils 
bien-aimé,  dans  lequel  j'ai  mis  toute  mon  af- 

fection: écoutez-le.  (Malth.,  XVII,  5.) 

Or  écouter  Jésus-Christ,  c'est  1"  lire  avec 

un  humble  respect,  et  avec  dessein  d'en 
profiter,  son  Evangile  et  les  Livres  saints 
où  son  esprit  nous  parle  et   nous    instruit. 

2°  Lire  et  goûter  les  autres  livres,  à  pro- 

portion qu'ils  sont  plus  remplis  de  l'esprit 
de  l'Evangile  :  car  c'est  là  la  seule  règle 
qu'on  doit  suivre  dans  le  choix  des  livres 
qui  ne  font  point  partie  des  saintes  Ecritu- 

res ;  règle  sûre,  et  qui  ne  peut  jamais  nous 

tromper.  N'écoulons  ni  nos  préjugés,  ni notre  inclination  :  rompions  pour  rien  le 

nom,  la  réputation,  l'éloquence  des  auteurs. Le  meilleur  livre  de  piété,  de  quelque  part 

qu'il  vienne,  et  quel  qu'en  soit  le  style,  est 
celui  qui  nous  porte  à  étudier  Jésus-Christ; 

qui  nous  fait  entrer  dans  l'esprit  de  son 
Evangile;  qui  nous  rappelle  à  tout  moment 
aux  grands  principes  de  sa  morale;qui  nous 

inspire  l'humilité,  le  mépris  de  nous-mê- 
mes, le  renoncement  à  nous-mêmes  ; 

qui  nous  fait  sentir  notre  faiblesse,  no- 
tre misère,  notre  néant,  et  le  besoin  con- 

tinuel que  nous  avons  du  secours  de  sa 

grâce.  Après  les  saintes  Ecritures,  il  n'y  a pas  de  meilleur  livre  en  ce  genre  que  celui 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  :  il  plaît  à 

proportion  qu'on  avance  dans  la  piété.  Pour ces  livres,  qui  nous  entretiennent  de  visions 
et  de  révélations,  de  pratiques  et  de  métho- 

des de  dévotion  nouvelles  et  arbitraires, 
sans  aller  à  la  réformation  du  cœur;  ils  sont 

plus  dangereux  que  utiles  :  avec  de  tels  li- 
vres, on  peut  être  toute  sa  vie  dévot,  sans 

être  chrétien. 

3°  Ecouter  avec  docilité  ceux  qui  nous 

parlent  de  la  part  de  Jésus-Christ,  comme 
nos  pasteurs,  et  comme  établis  par  lui  pour 
nous  enseigner,  et  pour  nous  conduire  dans 

la  voie  du  salut.  Les  écouter,  c'est  l'écouter 
lui-même,  selon  ce  qu'il  dit  à  ses  disciples 
en  les  envoyant  annoncer  le  royaume  de 

Dieu  :  Qui  vous  écoute,  m  écoule;  et  qui  vous 

méprise,  me  méprise.  (Luc.,X,  26.) 
k°  Faire  usage  des  lumières  ,  des  bons 

•mouvements,  des  saints  désirs  qu'il  nous 
inspire,  car  il  nous  parle  par  ces  lumières, 
il  nous  instruit  par  ces  saintes  inspirations. 

Quel  malheur  que  notre  mauvaise  volonté 

rende  inutiles  ces  paroles  de  grâce,  qui  se- 
raient pour  nous  des  paroles  de  vie  et  de 

salut,  si  nous  étions  dociles?  Prions-le  qu'il 
nous  donne  lui-même  cette  docilité,  et  qu'en 
(lisant  à  notre  âme  qu'il  est  son  salut,  il  le 

dise  de  telle  sorte  que  nous  l'entendions: Sic  dtc  ul  uudiarn.  (S.  August.) 

10°  Jésus-Christ  est  notre  Modèle.  C'est 
sur  Jésus-Christ  quo  nous  devons  nous 

former,  ou  pour  mieux  dire,  nous  réfor- mer. ,  .  , 
L'homme  a  été  créé  à  1  image  et  à  la  res- 

semblance de  Dieu  :  son  âme  spirituelle  et 

immortelle  do  sa  nature  était  destinée  à 

représenter  les  diviues  perfections  de  l'Etre 

souverain.  Soyez  parfaits  comme  votre  Père 
céleste  est  parfait.  (Matth.,V,  kS.) 

Le  péché  a  défiguré  cette  image  :  presque 
Ions  les  traits  en  ont  été  ou  effacés  ou  al- 

térés. Notre  âme  est  devenue  terrestre  et 

charnelle;  et  l'on  n'aperçoit  presque  plus 
en  elle  que  des  pensées,  des  sentiments, 
des  inclinations,  indignes  de  sa  célesle  ori- 

gine :  au  lieu  de  la  ressemblance  de  Dieu, 
à  laquelle  elle  a  élé  créée,  elle  porte  main- 

tenante ressemblance  d'Adam  pécheur  :  elle en  a  les  idées,  les  inclinations,  les  passions; 
et  elles  lui  sont  devenues  comme  naturel- 

les. Qui  est-ce  de  nous,  qui  n'en  fait  pas tous  les  jours  la  triste  expérience? 

Le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme  pour  re- 
tracer dans  notre  âme  l'image  de  Dieu;  et 

pour  cela  il  nous  l'a  montrée  en  lui-même 
sans  altération.  Son  âme,  qui  n'a  point  élé 
souillée  par  le  péché,  a  conservé  tous  les 
traits  de  ressemblance  avec  Dieu,  qui  ont 

été  effacés  ou  altérés  dans  la  nôtre  :  c'est 
cette  âme  sainte  de  f  Homme-Dieu  ,  qui  est 

l'original  que  chacun  de  nous  est  obligé  de 
copier  fidèlement.  Soyez,  dit  saintPaul,  dans 
la  même  disposition  et  dans  les  mêmes  senti- 

ments où  a  été  Jésus-Christ.  (Philipp.,  Il,  5.) 
Nous  devons  juger  de  tout,  penser,  parler, 
agir,  souffrir  comme  Jésus-Christ.  Porter  la 
ressemblance  de  Jésus-Christ,  c'est,  selon 
saint  Paul,  le  caractère  des  élus.  Ceux,  dit 
ce  saint  Apôtre,  que  Dieu  a  connus  dans  sa 
prescience,  il  les  a  aussi  prédestinés  pour 

être  conformes  à  l'image  de  son  Fils.  (Rom., VIII,  29.) 

Ainsi  Adam  et  Jésus-Christ  sont  deux 
hommes  qui  deviennent  le  principe  de  noire 
perle  ou  de  notre  salut  éternel  ,  par  la  res- 

semblance que  nous  avons  avec  l'un  ou  l'au- tre. Nous  naissons  semblables  à  Adam  :  tant 
que  nous  portons  cette  ressemblance,  nous 
sommes  exclus  de  la  vie  éternelle;  celui-là 
seul  y  est  admis,  qui  porte  la  ressemblance 

de  Jésus-Christ.  L'héritage  de  Dieu  n'est  que pour  ses  enfants  :  or  Dieu  ne  reconnaît  pour 
ses  enfants  que  ceux  en  qui  il  voit  les  traits 
et  la  ressemblance  de  son  FiK  qui  est  le 
premier-né  entre   plusieurs  frères.  (Ibid.) 

11  suit  de  le  que  si  nous  vouions  être  sau- 
vés, il  faut  que  nous  portions  l'image  de 

l'homme  céleste,  comme  nous  avons  porté  l'i- 
mage de  l'homme  terrestre  (I  Cor.,  XV,  49); 

que  nous  dépouillions  le  vieil  homme,  selon 
lequel  nous  avons  vécu  autrefois,  et  qui  se 

corrompt  en  suivant  l'illusionde  ses  passions  ; 
el\  que  nous  renouvelant  dans  l'intérieur  de 
notre  âme,  nous  nous  revêtions  de  l'homme nouveau,  qui  est  créé  à  la  ressemblance  de 
Dieu  dans  une  justice  et  une  sainteté  vérita- 

ble. (Ephes.,  IV,  22  seqq.;  Coloss.,   I,    20.) 
Qu'est-ce  donc  qu'un  chrétien,  suivant 

ces  principes?  C'est  un  homme  occupé  toute 
sa  vie  à  étudier  et  à  copier  Jésus-Christ. 
Toute  élude  ou  connaissance  qui  ne  se  ter- 

mine pas  à  Jésus-Christ,  est  vaine  et  mépri- 
sable aux  yeux  de  Dieu,  et  nous  doit  paraî- 

tre telle,  tout  me  semble  une  perle,  dit  saint 

Paul,  au  prix  de  cette  connaissance  de  Jésus- Christ  mon  Seigneur.  (Philipp.,  III,  8.J 
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La  fin  de  cette  étude  est  de  le  copier,  et 
de  lui  devenir  semblable  ;  et  le  chrétien  est 

plus  ou  moins  parfait,  selon  les  différents 

degrés  de  conformité  qu'il  a  avec  Jésus- Christ  ;  il  ne  doit  jamais  le  perdre  de  vue, 
mais  travailler  chaque  jour  à  exprimer  quel- 

ques traits  de  ce  divin  original;  semblable 
à  un  peintre  qui  copie  un  tableau,  et  qui,  à 
tout  moment  et  à  chaque  coup  de  pinceau, 

jette  les  yeux  dessus,  afin  qu'il  n'y  ait  pas un  seul  trait  qui  ne  soit  ressemblant. 

Il  est  vrai  qu'aucun  des  imitateurs  de  Jé- 
sus-Christ nepourrajamaisatteindrejusqu'a 

la  perfection  de  l'original  ;  l'un  le  copie  par 
un  endroit,  l'autre  lâche  de  l'exprimer  par un  autre,  chacun  selon  la  mesure  de  la 

grâce  qu'il  a  reçue  :  mais  il  est  exposé  aux 
yeux  de  tous  ;  et  il  n'y  a  personne,  en  quel- 

que état  qu'il  soit,  qui  ne  doive  s'appliquer 
à  l'imiter. 

11°  Jésus-Christ  est  notre  Chef,  et  le  prin- 
cipe de  notre  vie.  Dieu  l'a  établi,  dit  saint 

Paul ,  chef  sur  toute  l'Eglise,  qui  est  son 
corps ,  et  l'entier  accomplissement  de  celui 
qui  accomplit  tout  en  nous.   (Ephes.,  I,  22.) 

Jésus-Christ  est  à  son  Eglise  ce  que  lu 
tête  est  au  corps  (Ephes.,  IV,  16)  ;  la  tête 
communique  au  reste  du  corps  la  vie,  et  les 
esprits  qui  lui  donnent  le  mouvement  et 

l'action;  de  même  Jésus-Christ  donne  la vie  et  le  mouvement  au  corps  de  son 

Eglise,  et  à  ses  membres  qu'il  anime  de  son 
Esprit.  Toute  grâce,  toute  bonne  œuvre, 
toute  bonne  pensée,  tout  saint  désir,  tonte 
vertu,  découle  de  cette  plénitude  qui  est  en 
Jésus-Christ  .notre  Chef  :  Nous  avons  tous 
reçu  de  sa  plénitude,  nous  dit  le  saint  Evan- 

gile. {Joan.,  1,  16.) 

Si  nous  demeurons  unis  par  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité,  nous  vivons  par  lui  ;  et 

nous  ne  pouvons  avoir  la  vie  que  par  cette 
union.  Je  suis,  dit-il,  le  cep  de  la  vigne,  et 
vous  en  êtes  lès  branches;  comme  la  branche 

de  la  vigne  ne  peut  d'elle-même  porter  de 
fruit,  mais  qu'il  faut  qu'elle  demeure  unie  au 
cep  ;  ainsi  vous  n'en  pouvez  porter,  si  vous 
ne  demeures  en  moi.  Celui  qui  demeure  en 
moi,  et  en  qui  je  demeure,  porte  beaucoup  de 
fruit  :  car  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire. 
(Joan.,  XV,  4-6.) 

Ainsi  le  chef  et  les  membres,  Jésus-Christ 

et  son  Eglise,  ne  sont  qu'un,  et  comme  un 
seul  corps,  un  seul  homme,  une  seule  vi- 
gne.-«  Jésus-Christ,  dit  le  concile  de  Trente 
(sess.,  VI,  c.  16),  répand  continuellement 
.sa  vertu  dans  les  justes,  comme  le  chef  dans 
ses  membres,  comme  la  vigne  dans  ses 
branches;  vertu  qui  précède,  accompa- 

gne ei  suit  toujours  leurs  bonnes  oeuvres, 
et  sans  laquelle  elles  ne  peuvent  en  aucune 
manière  être  agréables  à  Dieu,  ni  méritoires. 

Telle  est  la  grandeur  et  la  dignité  du 

chrétien:  il  est  membre  d'un  corps  dont 
Jésus-Christ  même  est  la  tête,  et  que  l'Es- 

prit de  Dieu  anime;  et  il  devient  ainsi  par- 
ticipant de  la  nature  divine.  (Il  Petr.,  1,  k.) 

Or  de  cette  union  que  nous  avons  avec 
Jésus-Christ  comme  notre  chef,  il  résulte 
que  nous  le  suivrons  un  jour  où  il  est  monté 

le  premier:  Jésus-Christ  est  ressuscité,  est 
monté  au  ciel,  et  a  pris  place  à  la  droite  de 
Dieu  en  notre  nom,  comme  notre  chef, 
comme  nous  représentant.  (S.  Léo,  serm.  1, 
De  Ascens.)  Dieu,  dit  saint  Paul,  nous  a  res- 

suscites avec  Jésus-Christ,  et  nous  a  fait  as- 
seoir avec  lui  dans  le  ciel  en  sa  personne. 

(Ephes.  11,6.)  Ainsi,  en  devenant  ses  mem- 
bres, et  étant  incorporés  en  lui  par  le  bap- 
tême ,  non-seulement  nous  sommes  atta- 
chés avec  lui  à  la  croix,  nous  mourons,  et 

nous  sommes  ensevelis  avec  lui,  comme 

l'Apôtre  l'enseigne  dans  l'Epître  aux  Ro- 
mains, mais  nous  ressuscitons,  nous  mon- 

tons au  ciel,  et  nous  y  prenons  place  avec 
lui,  en  lui,  et  par  lui.  Sa  félicité  et  sa  gloire 

n'est  point  séparée  de  la  nôtre:  il  le  dé- 
chire dans  la  prière  qu'il  fait  pour  nous avant  sa  Passion  :  Je  leur  ai  donné  la  gloire 

que  vous  m'avez  donnée,  et  un  peu  après: 
Mon  Père,' je  désire  que  oùje  serai,  ceuoC  que 
vous  m'avez  donnés  y  soient  aussi  avec  moi. 
(Joan.,  XVII,  22,24.) 

«  Reconnaissez  donc,  chrétien,  dit  saint 
Léon  (serm.  1,  De  Nativ.)  la  dignité  où  vous 
êtes  élevé:  et  après  avoir  été  fait  partici- 

pant de  la  nature  divine,  ne  retournez  point 
a  votre  première  bassesse  par  des  mœurs 
indignes  de  votre  élévation  :  souvenez-vous 
de  quel  chef  et  de  quel  corps  vous  êtes 
membre.  » 

Prière.  —  Toute  puissance  vous  a  été 
donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  ô  divin 
Jésus:  vous  êtes  noire  Roi  et  notre  Seigneur. 
Faites  que  nous  soyons  du  nombre  de  ces 
heureux  sujets  qui  aiment  à  dépendre  de 
vous,  vous  consacrent  toute  leur  vie,  et 

vous  obéissent  en  tout.  Régnez,  s'il  vous 
plaît,  sur  nous  par  votre  amour,  pour  n'y pas  régner  un  jour  par  votre  sévérité  :  soit 
que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions, 
faites  que  nous  soyons  toujours  à  vous. 

Vous  êtes  notre  seul  et  unique  Maître; 

c'est  vous  que  le  Père  éternel  nous  a  or- 
donné d'écouter:  rendez-nous  des  disciples 

fidèles,  humbles,  attentifs  et  dociles  à  vos 
instructions.  Vous  nous  parlez  dans  vos  di- 

vines Ecritures,  et  dans  les  livres  de  piété 
qui  sont  remplis  de  votre  esprit:  faites  que 
nous  vous  y  écoutions  en  les  lisant  avec 
humilité,  simplicité  et  fidélité.  Vous  nous 
parlez  par  la  bouche  de  nos  pasteurs:  faites 
que  nous|les  écoutions  avec  docilité,  avec 

ardeur,  avec  assiduité.  Enfin  vous  nous  "par- lez en  nous  inspirant  de  saints  désirs,  de 
bons  mouvements,  rendez-nous-y  fidèles  et 
attentifs:  faites  surtout  entendre  au  fond 
de  notre  cœur  cette  voix  forte  et  puissante 
qui  fait  aimer  et  pratiquer  tout  ce  que  vous 
nous  ordonnez. 

Vous  êtes  notre  divin  Modèle:  c'est  sur 
votre  vie  que  la  nôtre  doit  être  réformée: 

votre  âme  sainte  est  l'original  parfait  que 
chacun  de  nous  doit  copier  fidèlement.  Faites, 

s'il  vous  plaît,  que  nous  soyons  occupés 
toute  notre  vie  à  vous  étudier  et  à  vous  co- 

pier; que  nous  ne  vous  perdions  jamais  do 
vue,  et  que  nous  travaillions  chaque  jour  à 

acquérir  quelque  nouveau  trait  de  ressem- 
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blanee  avec  vous  dans  nos  pensées,  nos  pa- 
roles, nos  actions  et  nos  dispositions. 

Enfin,  adorable  Jésus,  vous  êtes  notre  di- 
vin Chef:  ce  que  la  tête  est  au  corps,  vous 

l'êtes  à  votre  Eglise  :  et  comme  la  tête  com- 
munique au  corps  la  vie  et  les  Esprits  qui 

lui  donnent  le  mouvement  et  l'action  ;  ainsi 
vous  donnez  la  vie  et  le  mouvement  au  corps 

de  l'Eglise  en  l'animant  de  votre  esprit: 
c'est  de  votre  plénitude  que  nous  recevons 
tout.  Faites,  s'il  vous  plaît,  que  nous  vous 
demeurions  unis  par  une  foi  vive,  par  une 
■ferme  confiance,  et  par  une  charité  ardente, 
pour  recevoir  l'influence  continuelle  de 
votre  grâce.  Faites-nous  estimer  la  qualité 
de  membres  de  votre  corps  mystique;  et 
préservez-nous  de  ce  qui  peut  la  déshono- 

rer. Enfin,  puisque  nous  sommes  associés  à 

tous  vos  mystères,  faites  qu'après  avoir  par- 
ticipé ici-bas  à  vos  humiliations  et  a  vos 

souffrances,  nous  ayons  un  jour  part  à  vo- 
tre gloire  dans  le  ciel.  Amen. 

lî'DIM.  APRES  L'EPIPHANIE. 
Epitre  de  saint  Paul  aux  Romains,  c.  XII, 

v.  4-16.  —  Evangile  selon  saint  Jean, 
c.  II,  v.  1-12. 

Exorde  :  pourquoi  l'Eglise  propose  à  ses  enfants  en 
ce  jour  le  souvenir  des  noces  de  Cana. — Instruc- 

tion sur  le  sacrement  de  mariage.  — Qu'est-ce 
que  le  mariage?  —  Ce  que  c'est  que  le  mariage 
dans  l'intention  du  Créateur. — Ce  que  c'est  que 
le  mariage  considéré  comme  sacrement. — Le  sa- 

crement de  mariage  est  le  symbole  de  l'union  de 
Jésus-Christ  avec  son  Eglise.  —  Le  sacrement  du 
mariage  est  le  canal  des  grâces  que  Dieu  répand 
sur  ceux  qui  le  reçoivent  avec  des  dispositions 
chrétiennes.  — 2°  Quelles  vues  on  doit  se  propo- 

ser en  entrant  dans  l'état  du  mariage? — Quelles 
sont  les  vues  des  infidèles?  —Quelles  doivent  être 
les  vues  des  chrétiens. — 5°  Ce  qui  doit  précéder, 
accompagner  et  suivre  la  réception  du  sacrement 

de  mariage.  —  Préparation  que  l'on  doit  appor- 
ter au  sacrement  du  mariage.  —  Publication  des 

bans.  —  Cérémonie  des  fiançailles  :  devoirs  des 
fiancés.  —  Célébration  de  mariage.  —  Comment 
les  nouveaux  mariés  doivent  passer  le  jour  de  leurs 
noce«.  ~-  Prière  à  Dieu  pour  les  personnes  qui 
sont  appelées  au  mariage  ou  qui  y  sont  engagées. 

Jésus-Christ  unique  sanctificateur  de  tous 
les  états  a  voulu  honorer  des  noces  de  sa 

présence,  pour  faire  voir  que  non-seule- 
ment il  ne  rejette  pas  le  mariage,  mais  que 

t'est  même  un  état  saint,  dont  il  tire  une  in- 
imité d'élus;et  il  a  bien  voulu  instituer  un  sa- 

crement pour  bénir  le  mariage  des  chrétiens. 

L'Eglise  défend  les  noces  durant  l'Avent 
et  le  Carême,  qui  sont  des  temps  de  péni- 

tence et  de  prière,  pendant  lesquels  elle  re- 
commande aux  personnes  mêmes  qui  sont 

mariées  de  garder  la  continence.,  suivant 

ces  paroles  de  l'Apôtre  qui  ont  été  exacte- 
ment observées  par  les  chrétiens  des  pre- 
miers siècles  :  Ne  vous  refusez  pas  le  devoir 

iun  à  l'autre,  si  ce  nest  d'un  commun  con- 
sentement pour  un  temps,  afin  de  vaquer  à 

la  prière.  (I  Cor.,  VU,  5.;  Ce  que  l'Eglise 
.avait défendu  pendant  l'Avent,  étant  permis 

clans  ce  temps,  el'e  prend  ce  jour  comme  un 
des  premiers  de  l'année  où  l'on  peut  se  ma- 

rier, pour  instruire  ses  enfants  de  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  entrer  dans  cet  état  en 

leur  représentant  les  noces  de  Cana  aux- 
quelles Jésus-Christ  a  bien  voulu  assister. 

Ce  divin  Sauveur  a  voulu  par  là  donner 
une  bénédiction  et  une  dignité  nouvelle  à 
cette  union  que  Dieu  lui-même  avait  insti- 

tuée dès  le  commencement  du  monde.  Les 

personnes  qui  entrent  dans  l'état  du  ma- 
riage doivent  aussi  apprendre  de  celte  cun- 

duite  de  Jésus-Christ,  à  l'appeler  à  leurs 
noces,  afin  qu'il  y  répande  sa  bénédiction: 
or  on  appelle  Jésus-Christ  à  ses  noces  lors- 

qu'on se  marie  selon  les  règles  de  l'Eglise, 
et  les  fins  pour  lesquelles  le  mariage  a  été 

institué;  lorsqu'on  consulte  la  volonté  de 
Dieu  sur  le  choix  de  la  personne  que  l'on 
doit  épouser  ;  enfin  lorsqu'il  ne  se  passe  rien 
de  déréglé  à  ses  noces,  et  qu'à  l'imitation 
des  saints  de  l'ancien  Testament,  on  célèbre 
le  festin  nuptial  avec  la  crainte  du  Seigneur. 
Nous  ne  saurions  donc  mieux  entrer  dans 

l'esprit  de  l'Eglise,  mes  frères,  que  de  vous 
parler  aujourd'hui  du  sacrement  de  ma- 

riage, en  vous  exposant  l°ce  que  c'est  que 
le  mariage,  et  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  cet 
état.  2° Dans  quelles  vues  il  faut  y  entrer, 
et  comment  on  doit  s'y  préparer.  3"  Ce  qui 
doit  le  précéder;  l'administration  même  du 
sacrement,  et  ce  qui  la  suit,  [h0  (l)  Quels 
sont  les  devoirs  de  ceux  qui  y  sont 
engagés;  nous  réserverons  ce  quatrième 
article  pour  dimanche  prochain.] 

1°  Pour  prendre  une  juste  idée  du  ma- 
riage, remontons,  à  l'exemple  de  Jésus- 

Christ,  jusqu'à  son  institution  primitive,  et 
apprenons  de  lace  que  c'est  que  le  mariage 
dans  l'intention  du  Créateur.  Le  Seigneur 
Dieu  dit  :  Il  nest  pas  bon  que  l'homme  soit 
seul:  faisons-lui  une  aide  semblable  à  lui  .  .  . 
Le  Seigneur  Dieu  envoya  donc  à  Adam  un 

profond  sommeil;  et  lorsqu'il  étoit  endormi, il  tira  une  de  ses  côtes,  et  mit  de  la  chair  à  la 
place;  et  le  Seigneur  Dieu  forma  la  femme  de 

la  côte  qu'il  avoit  tirée  d1  Adam,  et  l'amena  à Adam.   Alors  Adam   dit:    Toilà  maintenant 

l'os  de  mes  os,  et  la  chair  de  ma  chair   
C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et 
sa  mère,  et  s'attachera  à  sa  femme  ;  et  ils  ne 
seront  tous  deux  qu'une  seule  chair.  (Gen  ,  II, 
18  seqq.)  Ces  paroles  du  premier  homme, 
proférées,  dit  le  concile  de  Trente  (sess.XXlV) 

par  le  mouvement  et  l'inspiration  du  Saint' 
Esprit,  à  la  suite  de  ce  que  l'Ecriture  rap- 

porte de  la  manière  dont  Dieu  a  formé  la 
femme,  nous  apprennent  que  le  mariage 

est  selon  son  institution,  l'union  de  l'homme 
et  de  la  femme  ;  union  que  .Dieu  lui-même 
a  formée,  comme  le  dit  Jésus-Christ,  et 
dont  la  lin  est  de  s'entr'aider  mutuelle- 

ment durant  la  vie  présente  ;  union  plus  in- 
time et  plus  étroite  que  celle  même  que  la 

nature  met  entre  l'homme  et  ceux  qui  lui 
ont  donné  la  vie,  puisqu'il  les  quitte  pour 
s'attacher  à  sa  femme;  union  indissoluble, 

(!)  Si  le  dimanche  suivant  est  la  Seplaagésiuie,  on  omettra  ce  qui  e*t  ici  entre  deux  crachets. 
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puisque  Dieu  lui-même  en  est  l'auleur  et  le 
lien,  et  qu'il  ne  peut  être  permis,  comme  le 
d'il  Jésus-Christ  (fltatth.,  XIX,  6),  de  sé- parer ceux  que  Dieu  a  unis:  voilà  le  fonds 
et  la  substance  du  mariage. 

Mais  Jésus-Christ,  en  instituant  le  sacre- 
ment de  mariage,  a  sanctifié  un  engagement 

qui  n'était  dans  son  origine  qu'une  union naturelle  et  un  contrat  civil:  Jl  nous  a  mé- 
rité par  sa  Passion,  dit  le  saint  concile  (sess. 

XXIV),  la  grâce  nécessaire  pour  perfection- 
ner cet  amour  naturel,  pour  affermir  celte 

union  indissoluble,  et  pour  sanctifier  les  per- 
sonnes mariées  :  de  sorte  que  le  mariage,  en 

continuant  d'être  ce  qu'il  élait,  selon  l'ordre 
primitif,  est  devenu  encore  par  l'institution 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  un  sacre  - 

ment  qui  est  le  signe  et  l'image  d'un  grand mystère,  et  tout  ensemble  une  source  de 
grâces  et  de  bénédictions  spirituelles  pour 
ceux  qui  le  reçoivent  avec  un  cœur  pur  et 
dégagé  des  passions  charnelles  :  expliquons 
ces  deux  choses. 

Le  mariage  est  la  figure  d'un  des  plus 
grands  mystères  de  notre  religion  ;  et  ce 

mystère  est  l'union  intime,  indissoluble  et 
éternelle  que  Jésus-Christ  a  contractée 

avec  son  Eglise,  c'est-à-dire  avec  la  société 
des  enfants  de  Dieu  :  c'est  saint  Paui  qui 
nous  apprend  cette  vérité:  écoutons-le  trai- 

ter ce  grand  sujet  dans  VEpître  aux  Ephé- 
siens.  (chap.  V,  vers.  22seqq.)Qwe  les  fem- 

mes soient  soumises  à  leur  mari,  comme  au 
Seigneur;  parce  que  le  mari  est  le  chef  de  la 
femme,  comme  Jésus-Christ  est  le  Chef  de 
l'Eglise,  qui  est  son  corps,  et  dont  il  estarissi 
le  Sauveur.  Comme  donc  l'Eglise  est  soumise  à 
Jésus-Christ,  les  femmes  doivent  aussi  être 
soumises  en  tout  à  leur  mari.  Et  vous,  maris, 
aimez  vos  femmes  ,  comme  Jésus-Christ  a 

aimé  l'Eglise,  jusqu'à  se  livrer  pour  elle,  afin 
de  la  sanctifier,  en  la  purifiant  dans  le  bap- 

tême de  l'eau  par  la  parole  de  vie,  pour  la faire  paraître  devant  lui  pleine  de  gloire, 

n'ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni  rien  de  sembla- 
ble ;  mais  étant  sainte  et  sans  aucun  défaut. 

C'est  ainsi  que  les  maris  doivent  aimer  leurs 
femmes  comme  leur  propre  corps;  celui  qui 

aime  sa  femme,  s'aime  soi-même  ;  car  jamais 
personne  n'a  haï  sa  propre  chair  ;  au  con- traire il  la  nourrit  et  en  a  soin,  comme  Jé- 

sus-Christ fait  à  l'égard  de  l'Eglise  ;  parce 
que  nous  sommes  les  membres  de  son  corps, 

formés  de  sa  chair  et  de  ses  os:  c'est  pourquoi 
(dit  l'Ecriture)  l'homme  quittera  son  père  et 
sa  mère,  et  s 'attacher aà  sa  femme  ;  et  de  deux 
qu'ils  étaient,  ils  deviendront  une  seule  chair. 
Ce  sacrement  est  grand,  je  dis  en  Jésus- 
Christ  et  en  l'Eglise.  Que  chacun  de  vous 
aime  donc  sa  femme  comme  soi-même,  et  que 
la  femme  révère  son  mari. 

Le  mariage  est  encore  un  sacrement  dans 

le  sens  propre,  en  ce  qu'il  est  le  canal  des 
grâces  que  Dieu  répand  sur  ceux  qui  le  re- 

çoivent avec  des  dispositions  chrétiennes: 

c'est  ce  que  le  concile  de  Trente  a  décidé 
suivant  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu  :  car 
après  avoir  rapporlé  ce  que  dit  saint  Paul, 
que  ce  sacrement  est  grand  en  Jésus-Christ  et 

en  l'Eglise,  il  conclut  ainsi  (sess.  XXIV)  r 
«  Le  mariage  dans  la  loi  evangélique,  étant 
plus  excellent  que  les  mariages  ancien^,  à 

cause  de  la  'grâce  qu'il  confère  par  Jésus- 
Christ,  c'estavec  raison  que  nos  saints  Pères, 
les  conciles,  et  la  tradition  universelle  de 

l'Eglise,  ont  de  tout  temps  enseigné  qu'il doit  être  mis  au  nombre  des  sacrements  de 
la  loi  nouvelle.  » 

Ce  sacrement  produit,  dans  ceux  qui  'sont bien  disposés,  la  grâce  nécessaire  pour  vivre 
ensemble  dans  une  parfaite  union  ,  pour 

se  garder  l'un  à  l'autre,  en  ce  qui  regarde 
la  chasteté  conjugale,  une  fidélité  inviola- 

ble, pour  se  secourir  dans  les  nécessités  et 
les  afflictions  de  cette  vie,  pour  se  consoler 
et  se  soutenir  réciproquement  dans  les  dan- 

gers innombrables  de  cet  engagement  ;  enfin 
pour  élever  leurs  enfants  dans  la  crainte  et 
dans  l'amour  du  Dieu.  Ainsi  un  homme  et 
une  femme  qui  ne  se  marient  qu'après  avoir consulté  Dieu,  avec  des  >ues  chrétiennes, 
le  cœur  dégagé  de  toute  cupidité,  la  con- 

science pure  de  tout  péché,  avec  une  ferme 
résolution  de  vivre  dans  cet  état  d'une  ma- 

nière digne  de  Dieu,  et  opposée  aux  maxi- 
mes du  monde,  reçoivent,  par  la  vertu  du 

sacrement  de  mariage,  l'abondance  des  grâ- 
ces du  Saint-Esprit  pour  se  sanctifier  en  ac- 

complissant fidèlement  les  devoirs  de  leur 
état,  et  en  supportant,  avec  une  entière  sou- 

mission à  la  volonté  de  Dieu,  les  peines  qui 
en  sont  inséparables.  Que  Dieu  est  bon  en- 

vers les  hommes,  de  leur  fournir  des  moyens 

desalutsi  eflicacesl  Mais  que  l'homme  est 
ingrat  et  insensé  de  s'y  rendre  si  peu  at- 

tentif, et  de  savoir  si  peu  en  profiter! 

C'est  avec  une  extrême  douleur  qu'on 
ledit:  combien  peu  y  a-t-il  de  mariages 
chiétiens:  combien  peu  de  personnes  reçoi- 
ventdignementce  sacrement!,Quel  motif  plus 
puissant  pour  porter  les  jeunes  personnes  à 

vivre  dans  l'innocence,  la  pureté,  l'éloigne- 
ment  du  mal,  l'accomplissement  fidèle  de 
tous  leurs  devoirs;  afin  de  se  préparer  par 
là  à  recevoir  saintement  la  grâce  du  mariage? 

2°  Il  est  visible  par  ce  qui  vient  d'être  dit, 
que  cette  grâce  si  abondante,  et  en  même 
temps  si  nécessaire,  que  Dieu  donne  dans 
le  sacrement  de  mariage,  dépend  surtout 
des  vues  avec  lesquelles  on  le  reçoit.  Nous 

sommes  enfants  des  saints,  disait"  le  jeune Tobie  à  Sara  son  épouse,  et  nous  ne  devons 
pas  nous  marier  comme  les  païens  qui  ne  con- 

naissent point  Dieu.  [Tob.,  Vlil,  5.)  Un  ma- 
riage n'est  donc  pas  un  mariage  chrétien, 

tant  qu'on  n'y  trouve  rien  de  plus  que  dans 
les  mariages  des  païens  qui'] ne  connais- 

sent point  Dieu  ;  c'est  sur  celte  règle  qu'il faut  en  juger. 

Or  que  voyons-nous  dans  les  mariages 
des  païens?  L'un  épouse  une  femme  pour 
en  avoir  des  enfants  en  qui  il  se  voie  revi- 

vre, et  à  qui  il  puisse  laisser  ses  biens; 

l'autre,  parce  qu'il  a  besoin  d'une  compa- 
gne fidèle,  qui  l'aide  à  faire  son  commerce  ; 

celui-ci  est  pris  par  la  beauté,  celui-là,  par 
l'esprit  et  l'enjouement';  un  autre  par  les 
grands  biens,  ou  par  la  naissance,  ou  quel- 
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que  raison  d'intérêt  ;  quelques-uns,  mais 
peu,  par  la  vertu,  telle  qu'elle  peut  être dans  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Dieu, 

c'est-à-dire  une  conduite  sage  et  réglée,  ou 
des  sentiments  nobles  et  généreux.  Voilà  à 

peu  près  les  différentes  vues  qu'on  démêle 
dans  les  païens.  Après  cela  on  prend  ses  sû- 

retés de  part  et  d'autre  ;  on  fait  ses  conven- 
tions ;  on  passe  le  contrat  ;  on  célèbre  le  ma- 

riage, qui  est  accompagné  de  cérémonies  de 

religion,  et  suivi  d'un  festin,  et  de  toutes  les marques  de  joie. 
Voilà  les  mariages  des  infidèles.  Si  ceux 

des  chrétiens  n'ont  rien  de  plus,  Dieu,  loin de  les  bénir,  les  regarde  avec  horreur,  parce 

qu'ils  ne  diffèrent  de  ceux  des  infidèles  que 
par  quelques  actes  extérieurs  de  la  vraie  re- 

ligion, irès-saintsà  la  vérité  par  eux-mêmes, 

nécessaires  par  l'usage  de  l'Eglise,  et  par 
J'institution  de  Jésus-Christ;  mais  inutiles 
à  ceur  qui  les  pratiquent,  s'ils  ne  sout  ani- més par  la  religion  du  cœur. 

C'est  proprement  cet  esprit  de  religion, 
qui  fait  le  mariage  chrétien  :  ainsi  un  ma- 

riage chrétien  est  celui  que  l'on  contracte 
au  nom  et  par  l'esprit  de  Jésus-Christ,  dans la  vue  de  suivre  la  volonté  de  Dieu  qui  y 
appelle,  et  en  se  proposant  pour  dernière  fin 

la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  éternel.  Ce  n'est ni  pour  contenter  la  passion,  ni  par  des  vues 

d'ambition  ou  d'intérêt,  qu'un  vrai  chrétien 
prend  une  femme;  mais  pour  avoir  une 
compagne  avec  laquelle  il  puisse,  au  rai- 
lieu  des  soins  et  des  occupations  de  son  état, 
vaquer  à  la  prière  et  au  service  de  Dieu; 
qui  partage  avec  lui  dans  une  parfaite  union 

d'esprit  et  decœur,  les  douceurs  et  les  amer- 
tumes de  la  vie;  et  qui  concoure  avec  lui 

à  l'éducation  chrétienne  des  enfants  qu'il plaira  à  Dieu  de  leur  donner. 

Il  n'est  pas  défendu  au  chrétien  d'avoir 
quelque  égard  à  la  naissance  et  à  certains 
avantages  qui  peuvent  rendre  une  per- 

sonne aimable.  Il  lui  est  même  permis  de 

considérer  le  bien  qu'elle  peut  avoir;  et 
cela  par  rapport  aux  desseins  qu'il  a,  à  sa 
profession,  à  l'état  de  ses  affaires  ;  mais  rien 
de  tout  cela  n'est  décisif  pour  lui.  Ce  n'est 
ni  le  plus  ni  le  moins  d'avantages  temporel*, 
qui  doit  le  faire  pencher  plutôt  d'un  côté 
que  de  l'autre;  mais  le  bon  esprit,  et  la 
vertu;  je  dis  vertu  chrétienne,  droiture  de 
cœur,  esprit  de  religion,  opposition  au  mon- 

de; en  sorte  qu'il  compte  pour  rien  la 
beauté  et  les  richesses,  si  la  vertu  n'y  est 
pas,  et  s'il  n'a  pas  tout  lieu  d'espérer  de vivre  chrétiennement  et  paisiblement  avec 
celle  qui  lui  présente  pour  le  temporel  les 
avantages  les  pi  us  flatteurs. 

3°  Ces  principes  établis,  il  ne  reste  pres- 
que rien  à  dire  sur  la  préparation.  Ceux  qui 

se  conduisent  par  les  vues  que  la  religion 

inspire,  n'ont  pas  besoin  là-dessus  d'un 
grand  délai  1  ;  ils  comprennent  la  sainteté 
de  cet  état;  ils  en  voient  les  dillicullés  et 

les  dangers;  ils  envisagent  l'étendue  des 
obligations  qui  y  sont  attachées. 

Ainsi,  avant  que  de  s'y  engager,  avant 
môme  que   d'en  prendre  la  résolution,,  ils 

volonté  de  Dieu,  et  sur  l'en- 
gagement en  lui-même,  et  sur  le  choix  de 

la  personne  avec  laquelle  ils  doivent  s'en- 
gager; car  il  s'agit  d'une  démarche  qui  est 

la  plus  importante  de  toute  la  vie,  par  les 

bonnes  ou  les  mauvaises  suites  qu'elle  peut avoir. 

Après  s'être  assurés,  autant  qu'on  peut 
l'être  dans  les  ténèbres  et  les  incertitudes 
de  la  vie  présente,  que  Dieu  les  appelle  à 

cetétat,etavoirsuivi  dans  lechoixd'uneper- 
sonne,  les  règles  qu'on  vient  de  marquer; 
ils  s'appliquent  à  se  purifier  par  la  péni- 

tence, et  à  attirer  par  la  prière  et  les  bon- 
nes œuvres,  le  secours  de  l'Esprit-Saint, 

bien  convaincus  que,  sans  ce  secours,  ils 
ne  peuvent,  ni  entrer  saintement  dans  le 
mariage,  ni  en  surmonter  les  difficultés,  ni 
en  éviter  les  dangers,  ni  en  remplir  .es  obli- 

gations. 
Qu'il  est  rare  qu'on  observe  ces  règles 

dans  les  mariages  !  mais  qu'il  est  rare  aussi 
que  les  mariages  soient  bénis  de  Dieu  I 

Comme  il  n'y  est  point  appelé,  il  ne  s'y 
trouve  pas;  et  quel  peut  être  le  succès  d'un 
engagement  qu'il  n'a  point  béni?  Quelles 
suites  doit  avoir  pour  l'éternité  une  union 
qu'il  regarde  avec  horreur,  pour  laquelle 
<>n  n'a  consulté  que  la  cupidité,  et  qui  très- 
souvent  est  précédée  d'une  communion  sa- crilège? 

Il  est  important  que  les  parties  qui  con- 
tractent, examinent  et  s'informent  exacte- 

ment de  leurs  pasteurs,  s'ils  ne  sont  point 
dans  le  cas  de  quelque  empêchement  qui 

rende  le  mariage  nul  ou  illicite.  L'Egliseor- 
donne  qu'avant  que  l'on  contracte  le  ma- 

riage, le  propre  curé  des  parties  contrac- 
tantes annonce  trois  fois  publiquement  leur 

nom  pendant  la  Messe  solennelle  par  trois 
jours  de  dimanche  ou  fêles  consécutives. 
C'est  ce  qu'on  appelle  les  bans  de  mariage, 
dont  la  publication  a  pour  but  de  rendre  les 
mariages  publics,  afin  de  porter  les  fidèles 
à  prier  Dieu  pour  les  futurs  époux,  et  de 
découvrir  les  empêchements  qui  pourraient 

rendre  leur  mariage  nul  ou  illicite.  L'Eglise 
est  toujonrs  infiniment  sage  dans  ses  moin- 

dres usages;  et  il  est  du  devoir  des  fidèles 

de  s'y  rendre  attentifs. 
La  cérémonie  des  fiançailles  n'est  pas  ab- 

solument nécessaire,  et  ne  s'observe  pas 
partout;  mais  elle  est  ordonnée  dans  cette 
province,  et  en  particulier  dans  ce  diocèse. 
On  appelle  fiançailles  une  promesse  que 

deux  personnes  se  font  l'une  à  l'autre  de 
s'épouser.  Celte  promesse  est  un  acte  de  re- 

ligion qui  se  fait  dans  l'Eglise  en  présence 
du  curé  et  devant  des  témoins,  avec  quel- 

ques prières;  ainsi  tout  doit  s'y  passer  avec la  gravité,  la  modestie  et  lo  recueillement 

convenableà  la  sainteté  du  lieu  où  l'on  est, 
et  aux  prières  que  l'on  récite.  Les  person- nes fiancées  sont  obligées  en  conscience  de 

tenir  leur  promesse,  à  moins  qu'elles  n'en soient  empêchées  par  des  raisons  justes, 

nécessaires  et  autorisées  pnr  l'Eglise.  Jus- 
qu'au jour  du  mariage,  elles  doivent,  1°  ne 

point  demeurer  dans  la  même  maison-;  1"  wo 
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9Î8 point  se  voir  trop  familièrement  ni  sans 

témoins;  3°  redoubler  alors  leurs  bonnes 
œuvres  et  leurs  prières. 

On  doit  ensuite  procéder  à  la  célébration 

du  mariage  en  face  de  l'Eglise.  Là  le  propre 
curé  des  parties  contractantes,  en  présence 
de  quatre  témoins,  après  avoir  interrogé 

l'époux  et  l'épouse,  et  s'être  assuré  de  leur 
consentement  réciproque,  prononce  ces  pa- 

roles, ou  d'autres  équivalentes  :  Je  vous 
joins  ensemble  du  lien  du  mariage  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du   Saint-Esprit. 

La  bénédiction  nuptiale  doit  donc  être  re- 

çuedansl'église.etdonnéepar  le  propre  curé; 
et  tout  autre  que  le  curé,  ou  l'évêque  dio- césain, ne  peut  accorder  à  un  autre  prêtre 

la  permission  de  la  donner.  Quant  à  ceux 
qui  entreprendraient  de  contracter  mariage 

autrement  qu'en  présence  du  curé  (ou  de  quel- 
que autre  prêtre  qui  ait  permission  du  curé, 

ou  de  l'évêque)  et  devant  quatre  témoins, 
leurs  mariages  seraient  nuls  et  invalides; 

c'est  ce  qu'on  appelle  mariages  clandestins. 
Le  jour  du  mariage  est  un  jour  saint,  con- 

sacré par  un  sacrement  de  la  nouvelle  al- 

liance, et  par  l'entrée  dans  un  état  d'où  dé- 
pend le  bonheur  de  la  vie  présente,  et  sou- 
vent celui  de  l'éternité.  Ainsi  ce  jour  doit 

être  passé  saintement;  l'Eglise  détend  de 
le  profaner  par  des  dissolutions  et  par  des 

divertissements  contraires  à  l'esprit  du 
christianisme.  Un  festin  de  noces  où  l'on 

invite  les  parents  et  les  amis  n'est  pas  con- 
tre l'ordre  ;  Jésus-Christ  lui-même  l'a  au- torisé en  se  trouvant  au  festin  des  noces  de 

Cana.  On  peut  donc  se  réjouir,  pourvu  que 

ce  soit  d'une  manière  chrétienne,  et  qu'on 
n'oublie  pas  que  l'intempérance,  les  actions 
et  les  paroles  licencieuses,  les  danses  et  les 

chansons  profanes,  que  l'Eglise  condamne en  tout  autre  temps,  ne  peuvent  devenir 
permises  et  légitimes  le  jour  des  noces. 
Pour  éviter  ces  abus,  ne  serait-il  pas  de  la 

prudence  chrétienne  de  n'inviter  à  ses  no- ces que  ses  plus  proches  parents,  comme 
père,  mère,  frères,  sœurs,  oncles,  tantes,  et 

quelques  amis  graves  et  prudents,  en  don- 

nant exclusion  à  la  jeunesse,  qui  pour  l'or- dinaire donne  lieu  aux  divertissements 
profanes,  et  qui  toujours  est  exposée  à  de 
grands  dangers  dans  ces  assemblées  des 
noces?  Les  nouveaux  mariés  doivent  savoir 

que  les  péchés  qui  s'y  commettent  sont 
sur  leur  compte,  quand  ils  n'ont  pas  pris les  précautions  que  la  piété  et  la  prudence 
inspirent. 

Prièue. — L'union  conjugale,  ô  mon  Dieu, 
est  sainte  dans  son  origine,  puisque  vous 

en  êtes  l'auteur  ;  mais  quelle  nouvelle  bé- 
nédiction ne  reçoit-elle  pas  de  la  grâce  que 

vous  avez  bien  voulu  y  attacher,  en  insti- 
tuant un  sacrement  pou.  bénir  le  mariage 

des  chrétiens!  Qu'il  est  donc  important  que 
les  personnes  qui  sont  appelées  au  mariage, 
se  rendent  dignes  do  la  grâce  attachée  à 
ce  sacrement  1  Car  plus  il  est  difficile  de 

bien  remplir  les  devoirs  d'un  état  si  péril- 
leux, plus  elles  on;  besoin  d'une  nouvelle 

abondance  de  votre  Esprit  pour  s'en  acquit- 

ter saintement.  Faites  donc  ,  Seigneur  , 

qu'elles  s'y  préparent  de  bonne  heure  par 
une  vie  sainte  et  remplie  de  bonnes  œu- 

vres; qu'elles  s'adressent  à  vous  par  des 
prières  humbles  ei  ferventes  pour  le  choix 
de  la  personne  que  vous  leur  avez  destinée  ; 

qu'elles  ne  se  proposent  que  des  vues  lé- 
gitimes et  chrétiennes,  en  prenant  un  en- 

gagement si  sérieux;  qu'elles  n'y  entrent que  par  votre  Esprit,  et  selon  les  règles  de 

l'Eglise  ;  qu'elles  sanctifient  le  jour  de  leurs 
noces  par  une  conduite  pleine  de  piété,  de 
modestie  et  de  gravité. 

Rien  n'est  plus  doux,  ni  plus  consolant, 
que  l'union  conjugale;  mais  c'est  quand 
votre  amour,  ô  mon  Dieu,  en  est  le  prin- 

cipe, votre  gloire  la  fin,  et  le  salut  mutuel 

de  l'époux  et  de  l'épouse,  le  motif  et  le 
fruit.  Faites  donc,  Seigneur,  qu'ils  s'aiment 
en  vous  et  pour  vous  ;  qu'ils  ne  soientqu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  comme  ils  ne  sont 
qu'une  même  chair;  que  leur  union  repré- 

sente celle  de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise.  Ne 
permettez  pas  qu'ils  ternissent  l'-éclat-de  la 
chasteté  conjugale,  ni  qu'ils  déshonorent 
jamaisle  mariage,  par  des  choses  qui  non- 
seulement  sont  opposées  à  sa  sainteté,  mais 

môme  qui  lui  font  injure.  Faites  que  l'union conjugale  soit  ferme  et  confiante,  et  que 

rien  ne  soit  capable  de  l'altérer  ;  ni  les  in- 
commodités que  l'on  doit  supporter  avec 

patience,  ni  les  défauts  que  l'on  doit  tâcher 
de  corriger  sans  cesser  d'aimer.  Enfin,  Sei- 

gneur, faites  que  les  personnes  mariées  se 
disputent  mutuellement  la  gloire  de  céder 

l'une  à  l'autre,  pour  éteindre  jusqu'à  la 
moindre  éteincelle  de  division;  qu'elles 
s'intéressent  réciproquement  aux  biens  et 
aux  maux  l'une  de  l'autre  ;  qu'elles  se  sou- 

lagent en  partageant  ensemble  les  croix  et 
les  afflictions,  les  peines  et  les  travaux  ;  et 

que  comme  il  y  a  entre  elles  unité  d'esprit et  de  cœur,  il  y  ait  aussi  égatilé  de  soins, 

de  vigilance,  et  d'attention  pour  le  bien commun. 

Tels  sont  les  vœux  que  nous  adressons, 
ô  mon  Dieu,  pour  toutes  les  personnes  ma- 

riées. Daignez,  s'il  vous  plaît,  exaucer  nos 
prières  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

IIP  DIM.    APRES  L'EPIPHANIE. 
Epitre  de  saint  Paul  aux  Romains,  c.  XII \ 
v.  16-21.  Evangile  selon  saint  Matlh.  , 
c.  VIII,  v.  1-13. 

La  guérison  du  lépreux  et  du  paralytique  nous 
montre  ce  que  nous  sommes  par  le  péché,  et  ce 
que  le  pécheur  doit  faire  pour  obtenir  sa  guérison. 
—  Suite  dos  instructions  sur  le  sacrement  du 
mariage.  —  Devoir  des  personnes  mariées.  — 
Devoirs  réciproques  entre  le  mari  et  la  femme. 
—  Devoirs  des  pères  et  mères  envers  leurs  en- 

fants.—  Avis  aux  pères  et  mères  sur  l'éducation 
des  enfants.  —  Devoirs  des  pères  et  mères  par 
rapport  à  la  vocation  de  leurs  enfants.  —  Prière 
à  > Dieu  pour  attirer  sur  les  pères  et  mères  la 

grâce  de  bien  remplir  leurs  devoirs  à  l'égard  de 
leurs  enfants. 

Les  différentes  maladies  que  Jésus-Christ 

guérit  dans  l'Evangile,  mes  frères,  sont  l'i- 
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mage  de  celles  de  nos  âmes  ;  et  la  foi  pleine 

d'humilité  et  de  confiance  avec  laquelle  ces 
malades  s'adressent  à  ce  divin  Sauveur  pour 
obtenir  la  guérison  de  leurs  corps,  nous  ap- 

prend les  qualités  que  doit  avoir  la  nôtre 
pour  obtenir  la  guérison  de  nos  âmes. 

Nous  voyons  donc  dans  la  personne  de  ces 

deux  malades  de  notre  Evangile,  d'un  côté 
le  ravage  effroyable  que  le  péché  cause  dans 

l'âme,  et  l'impuissance  où  est  le  pécheur 
de  sortir  d'un  étal  si  funeste  sans  le  secours 
de  la  grâce  de  Dieu  ;  nous  remarquons  de 

l'autre  les  sentiments  pleins  de  foi  et  de 
confiance  avec  lesquels  le  pécheur  doit  s'a- 

dresser à  Jésus-Christ,  pour  obtenir  la  grâce 
de  sa  guérison. 

La  lèpre  est  une  maladie  qui  corrompt  la 
masse  du  sang,  qui  rend  le  corps  hideux,  et 

capable  d'infecter  ceux  qui  s'en  approchent  : 
de  tuême,  le  péché  corrompt  le  cœur  du  pé- 

cheur en  lui  faisant  préférer  les  créatures 
à  Dieu  ;  il  le  rend  horrible  devant  Dieu  et 
aux  yeux  de  la  foi,  et  dangereux  même  pour 
les  autres.  La  paralysie  prive  le  corps  de 

mouvement,  et  met  l'homme  hors  d'état  d'a- 
gir ;  ainsi  une  âme  esclave  de  ses  passions 

est  sans  mouvement  pour  Dieu,  et  réduite 

à  une  impuissance  volontaire  de  sortir  d'un 
si  funeste  esclavage,  si  la  grâce  du  Tout- 
puissant  ne  l'en  délivre. Si  donc  notre  conscience  nous  reproche 

d'être  infectés  de  la  lèpre  du  péché,  a 
l'exemple  de  ce  lépreux,  ayons  recours  à  Jé- 

sus-Christ; et  pénétrés  d'un  vif  sentiment 
de  l'état  déplorable  où  le  péché  nous  a  ré- 

duits, disons-lui  avec  une  foi  pleine  d'hu- milité et  de  confiance:  Seigneur,  si  vous 
voulez,  vous  pouvez  me  guérir  ;  et  que  noire 

(trière  persévère  jusqu'à  notre  entière  gué- 
rison. .Mais  pour  soi  tir  de  cette  déplorable 

léthargie  qui  est  la  suite  du  péché.et  de  cette 
impuissance  où  nous  sommes,  sans  la  grâce, 
de  parvenir  à  une  véritable  conversion, 
rendons  hommage  à  la  puissance  souveraine 
de  Jésus-Christ  sur  nos  cœurs;  et  la  même 
prière  que  lui  fit  Is  centenier  pour  la  gué- 

rison de  son  serviteur,  faisons-la  à  ce  divin 
Sauveur  pour  la  guérison  de  nos  âmes,  en 
lui  disant  avec  une  humble  et  ferme  con- 

fiance :  Seigneur,  dites  seulement  une  parole, 
et  mon  âme  sera  guérie. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce 
point  ;  nous  devons  achever  aujourd'hui  (2) ce  que  nous  nous  étions  proposé  de  vous 
dire  sur  le  sacrement  de  mariage;  il  nous 
reste  à  vous  exposer  les  devoirs  des  per- 

sonnes mariées.  Ces  devoirs  sont  de 

deux  sortes  :  il  y  en  a  de  réciproques  en- 
tre le  mari  et  Ta  femme,  et  d'autres  aux- 

quels ilst  sont  tous  deux  obligés  envers  leurs 
enfants. 

1"  A  l'égard  des  devoirs  réciproques,  les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  veulent 
(pie  les  maris  aiment  leurs  femmes,  comme 
Jésus-Christaaimé  son  Eglise(/i/?/ie$.,  V,  25); 

et  qu'ils  les  traitent  avec  honneur  et  avec 

(-2)  Si  rOifico.  de  ce  jour  est  transféré  au  27'  di- 
manche après  la  l'ciilei-ôie,  on  dira  <  Ce  <juc  nous 

discrétion  (  I  Pelr. 
soient  soumises  à 
Seigneur(£/)/ies.,  V. 
servent  dans   une 

III,  7)  ;  que  les  femmes leurs  maris  comme  au 

22  )  ;  et  qu'elles  se  con- telle  pureté  de  mœurs, 
que  les  maris  infidèles  ou  déréglés  soient 
gagnés  à  Dieu  parleur  bonne  vie.  (IPetr., 
III,  1.  )Saint  Augustin  nous  montre  un  beau 
modèle  pour  les  femmes  chrétiennes  dans 
la  conduite  de  sainte  Monique  sa  mère,  à 

l'égard  de  son  mari  Patrice.  «  Elle  lui  obéis- 
sait, dit  ce  saint  docteur  {Confess.  ,  lib.  IX, 

cap.  9),  comme  à  son  maître,  et  elle  travail- 
lait de  tout  son  pouvoir  pour  l'acquérir  à 

Dieu  par  les  bons  exemples  qu'elle  lui  don- nait; sa  vertu  lui  attira  de  la  part  de  son 
époux  une  affection  mêlée  de  respect,  et  une 

estime  pleine  d'admiration.  Enfin  la  sage 
conduite  dont  elle  usa  envers  lui,  futsi  puis- 

sante, qu'elle  le  gagna  à  Dieu  sur  la  fin  de sa  vie.  Il  devintehaste  en  devenant  chrétien: 

et  depuis  qu'il  eut  embrassé  la  foi,  il  ne  lui 
donna  aucun  sujet  de  pleurer  en  lui  les  mê- 

mes desordres  qu'elle  avait  soufferts  de  lui 
avec  tant  de  patience,  lorsqu'il  était  encore infidèle.» 

Les  saints  apôtres  recommandent  encore 
aux  femmes  la  modestie  et  la  simplicité  dans 
les  babils  et  dans  la  coiffure.  Que  les  femmes, 
disent-ils,  se  parent  selon  les  règles  de  la  mo- 

destie et  de  la  chasteté,  et  non  avec  des  cheveux 

frisés,  ni  des  ornements  d'or,  ni  des  perles, ni  des  habits  somptueux,  comme  des  femmes 
qui  montrent  par  leurs  bonnes  œuvres  la  piété 
dont  elles  font  profession.  (I  Tim.,  11,  9  ; 
I  Petr. ,  III,  3.)  De  la  doctrine  de  ces  deux 

apôtres,  il  suit  qu'une  femme  croit  faus- sement avoir  de  la  piété,  si  elle  se  pare 

d'une  manière  mondaine,  et  qui  puisse  por- 
ter les  autres  au  péché,  et  si  elle  n'est  plus 

soigneuse  d'orner  J'homme  intérieur  que l'extérieur. 

Que  le  mari,  dit  saint  Paul,  rende  à  sa  fem- 
me ce  qu'il  lui  doit,  et  la  femme  ce  quelle  doit 

à  son  mari.  Le  corps  de  la  femme  n'est  point à  elle,  mais  à  son  mari  :  de  même  le  corps  du 
mari  nest  point  à  lui,  mais  à  sa  femme.  Ne 

vous  refusez  point  l'un  à  l'autre  le  devoir,  si 
ce  n'est  du  consentement  de  l'un  et  de  l'autre 
pour  un  temps,  afin  de  vaquer  à  la  prière. 
(I  Cor.,  VH,3seqq.) 

L'ange  Raphaël  instruit  .Tobie  de  la  ma- 
nière dont  il  est  permis  de  rendre  le  devoir 

conjugal  :  Ceux,  dit-il,  qui  s'engageant  dans le  mariage,  bannissent  Dieu  de  leur  cœur  et 

de  leur  esprit,  et  ne  pensent  qu'à  satisfaire leur  brutalité,  comme  les  chevaux  et  les  mulets 

qui  sont  sans  raison,  c'est  sur  ceux-là  que  le 
démon  a  pouvoir.  Et  après  lui  avoir  dit  que 
la  consommation  du  mariage  doit  être  pré- 

cédée de  la  prière  et  de  la  continence,  h 

ajoute  :  Vous  prendrez  celle  fille  dans  la  crain- 

te du  Seigneur,  et  dans  le  désir  d'avoir  des 
enfants,  plutôt  que  par  un  mouvement  de 

passion,  afin  que  vous  ayez  part  à  la  bénédi- ction de  Dieu.  (Tob. ,  VI,  17  seqq.) 

Voilà  la  règle.  Non-seulement  tout  n'est 

noufijitions  propose  de  vous  dire  au  commencement 
de  cette  année  sur,  »  etc. 
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922 pas  permis  dans  l'usage  du  mariage  :  mais toute  action  contraire  à  la  fin  du  mariage, 
qui  est  la  génératiou  des  enfants,  est  crimi- 

nelle ;  tout  ce  qui  de  soi-même  ne  tend 
point  à  celte  fin,  est  déréglé  ;  et  lors  môme 

que  de  ce  côté-là  tout  est  dans  l'ordre,  on 
n'est  point  exempt  de  péché,  si  c'est  la  volu- 
pié  qu'on  cherche,  plutôt  que  la  fin  du  ma- riage. 

2°  Devoirs  des  pères  et  des  mères  envers 
leurs  enfants.  La  première  chose  que  les 
pères  et  mères  doivent  considérer,  et  qui 

est  le  fondement  de  tous  leurs  devoirs  ,  c'est 
que  leurs  enfants  ne  soient  point  à  eux,  mais 
à  Dieu  leur  Créateur  et  leur  Père,  et  à  Jé- 

sus-Christ leur  Sauveur,  qui  les  a  rachetés 
par  son  sang  et  les  a  acquis  pour  Dieu: ils 
les  ont  seulement  en  dépôt;  et  celui  qui 
leur  en  a  confié  le  soin,  leur  en  fera  rendre 
compte.  Ils  sont  donc  obligés  de  les  élever, 
de  les  instruire,  de  les  former,  de  les  établir, 
non  selon  leur  volonté,  leurs  intérêts,  leurs 
vues  particulières,  ni  selon  les  maximes  et 
les  usages  du  monde;  mais  selon  les  vues, 

les  desseins,  et  l'ordre  de  Dieu.  Leur  devoir est  de  travailler  surtout  à  les  conduire  à 
la  fin  pour  laquelle  il  les  a  créés,  je  veux 
dire  au  salut  éternel. 

Il  y  a  des  devoirs  qui  se  rapportent  au 
corps  et  à  la  vie  temporelle  des  enfants  ;  et 

d'autres  qui  ont  pour  objet  le  bien  de  leur âme. 
Les  pères  et  les  mères  sont  chargés  par 

l'ordre  de  la  Providence,  de  nourrir  et  d'é- 
lever leurs  enfants  :  c'est  [tour  cela  que  le 

Créateur  inspire  aux  pères  et  aux  mères 
cette  tendre  affection  pour  les  enfants  à  qui 

ils  ont  donné  la  vie  :  c'est  pour  cela  qu'aus- 
sitôt qu'un  enfant  est  né,  les  mamelles  de 

sa  mère  se  remplissent  du  même  lait  dont 

il  a  été  nourri  dans  son  sein.  Dieu  s'explique 
par  là;  et  non  seulement  les  peuples  bar- 

bares, et  les  sauvages,  mais  les  animaux 
même  les  plus  féroces,  entendent  parfaite- 

ment ce  langage  :  il  n'y  a  point  de  mère 
parmi  eux,  qui  ne  nourrisse  elle-même  ses 
petits  avec  une  assiduité  et  une  tendresse 
admirable  ;  et  des  mères  chrétiennes  , 
(qui  le  croirait!)  par  une  fausse  déli- 

catesse, et  pour  ne  vouloir  pas  se  gêner, 

pervertissent  l'ordre  du  Créateur,  en  refu- 
sant aux  enfants  qu'elles  ont  mis  au  monde, 

le  lait  qu'il  leur  donne  pour  les  nourrir  : elles  osent  au  risque  de  leur  santé  et  de 
leur  vie,  en  détourner  le  cours  par  artifice,  et 
confier  leurs  enfants  à  des  nourrices  étran- 

gères, sans  craindre,  ce  qui  n'arrive  que 
trop  souvent,  que  ce  changement  de  nour- 

riture ne  fasse  sur  des  corps  si  délicats  une 
impression  funeste,  ou  que  les  enfants  ne 
sucent  avec  le  lait  les  vices  et  les  mauvaises 
inclinations  de  leurs  nourrices. 
Les  mères  doivent  bien  se  donner  de 

garde,  en  jouant  avec  leurs  enfants,  de  fa- 
voriser leurs  petites  passions,  et  de  fortifier 

leurs  mauvais  penchants.  Un  enfant  à  la 

mamelle  est  capable  d'obstination,  de  co- 
lère, d'impatience,  de  haine,  d'envie,  de  dé- 

sir de  vengeance  (S.  Alg.,  Confess.,  lib.  I, 

c.  7)  ;  cet  enfant  ne  sait  pas  encore  bégayer; 

mais  i)  s'explique  par  des  mouvements  de 
tête  et  de  mains,  et  surlotit  par  ses  larmes- 
et  ses  cris.  Si  la  mère,  au  lieu  de  réprimer 
ses  mouvements  par  des  caresses  et  des  té- 

moignages d'amitié,  qui  sont  les  seuls  moyens 
proportionnés  à  la  faiblesse  de  cet  âge,  té- 

moigne au  contraire  qu'elle  entre  dans  la 
passion  de  son  enfant,  qu'elle  l'approuve,  et 
qu'elle  désire  de  la  satisfaire,  elle  augmente 
le  mal,  loin  de  le  guérir  :  je  m'explique  par 
un  exemple.  Une  personne  jouant  avec  l'en- fant, fait  quelque  chose  qui  le  fâche;  il  se 
met  à  pleurer,  et  à  jeter  des  cris:  la  mère, 

pour  l'apaiser,  fait  semblant  d'être  fort  en colère  contrela  personne  ;  elle  la  querelle,  la 

menace,  et  va  même  jusqu'à  la  frapper;  elle 

prend  même  quelquefois  la  main  de  l'en- 
fant, et  en  frappe  celui  qui  l'a  fâché  :  aussi- 

tôt cet  enfant  cesse  de  pleurer  ;  il  est  con- 
tent, parce  qu'il  est  vengé:  tout  cela  est  un 

jeu  pour  la  mère  et  pour  l'autre  personne; 
mais  non  pas  pour  l'enfant,  qui  prend  la chose  sérieusement,  et  qui  ne  profitera  que 
trop  un  jour  des  leçons  de  ressentiment  et 

de  vengeance  qu'on  lui  donne. On  doit  travailler  à  réprimer  les  passions 

des  enfants,  à  mesure  qu'elles  se  laissent 
voir  :  c'est  leur  faire  un  tort  infini,  que  de 
leur  souffrir  tout,  sous  prétexte  qu'ils  sont 
encore  trop  jeunes  pour  se  conduire  par  rai- 

son. Il  faut  les  redresser  sur  tout  ce  qu'ils 
disent  ou  qu'ils  font  mal  à  propos.  Leurâme 
est  une  terre,  d'où  il  faut  continuellement, 
et  avec  une  patience  infatigable,  arracher 

les  mauvaises  herbes;  et  qu'on  doit  prépa- rer de  bonne  heure  à  recevoir  les  semences 
des  vérités  et  des  vertus  chrétiennes. 
On  ne  saurait  trop  les  aimer,  pourvu 

qu'on  les  aime  pour  Dieu  et  pour  leur  sa- 
lut. L'amour  et  la  tendresse  naturelle  ne 

sont  pas  contre  l'ordre,  puisque  Dieu  même 
en  est  l'auteur;  mais  ils  doivent  être  réglés 
par  la  charité  chrétienne,  qui  rapporte  tout 

à  Dieu,  et  au  vrai  bien  de  ceux  qu'on  aime. 
Les  pères  et  les  mères  doivent  surtout  pren- 

dre bien  garde  de  ne  pas  trop  laisser  voira 

leurs  enfants  la  tendresse  qu'ils  ont  pour 
eux  :  c'est  une  faiblesse  dont  les  enfants  ne 
manquent  pas  de  se  prévaloir,  et  qui  cause 
dans  la  suite  bien  des  chagrins  aux  pères 

et  aux  mères:  ils  sentent  la  faute  qu'ils  ont faite,  et  veulent  reprendre  leur  autorité; 

mais  il  n'est  plus  temps,  et  l'autorité  est 
méprisée.  Il  est  nécessaire  qu'un  enfant  soit 
persuadé  qu'on  l'aime;  sans  cela  il  n'aime- 
rail  point,  et  n'aurait  qu'un  cœur  d'esclave; 
mais  il  faut  qu'en  même  temps  il  sente  que 
cet  amour  est  ferme,  alin  que  ce  sentiment 
le  tienne  toujours  dans  le  respect  et  dans 

l'obéissance.  Un  cheval  indompté,  dit  l'Ecri- 
ture, devient  intraitable  ;  et  l'enfant  aban- donné à  sa  volonté  devient  insolent.  Si  vous 

flattez  votre  fis,  il  vous  causera  de  grandes 
frayeurs  :  si  vous  jouez  avez  lui,  il  vous 
attristera  :  ne  vous  amusez  point  à  rire  avec 

lui,  de  peur  que  vous  n'en  ayez  de  la  douleur. {Eccli.,  XXX,  8,  9,  10.) 

Il  est  d'une  extrC-oie  conséquence  qu'un 
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924 père  et  une  mère  s'observent,  pour  ne  rien 
dire  ni  rien  faire  de  répréhensible  en  pré- 

sence de  leurs  enfants,  ii)ê:i;e  des  plus  pe- 

tits. Et  comme,  lorsqu'on  est  sous  les  yeux 
d'une  personne  à  qui  on  doit  le  respect,  on 
ne  laisse  rien  échapper  de  contraire  aux  rè- 

gles de  la  bienséance,  de  la  sagesse  et  de  la 
modestie  ,  on  doit  de  même,  par  une  sotie 

de  respect  pour  les  enfants,  s'abstenir  de 
tout  ce  qui  a  l'apparence  du  mal  ;  car  ils 
voient  et  écoutent  tout,  et  n'oublient  rien; 
ils  répètent  ce  qu'ils  entendent,  et  imitent 
ce  qu'ils  voient  faire.  En  vain  leur  repré- 
sentera-l-on  qu'ils  font  ma!,  ils  n'en  croi- 

ront rien  tant  qu'ils  pourront  s'autoriser  de 
l'exemple  des  personnes  qu'ils  aiment  et 
qu'ils  respectent  le  plus. 

L'attention  qu'on  a  pour  la  santé  des  en- 
fants, doit  être  raisonnable;  et  elle  no  l'est 

point  si,  sous  prétexte  de  conserver  leur 

sari  té,  on  les  élève  dans  la  mollesse.  C'est 
les  perdre  que  de  les  rendre  délicats,  soit 
pour  la  nourriture,  soit  pour  tout  le  reste. 
Il  leur  importe  infiniment,  quelque  genre  de 

vie  qu'ils  embrassent,  d'avoir  le  corps  ro- 
buste, et  en  état  de  supporter  le  froid  et  le 

chaud,  la  faim  et  la  soif,  le  travail  et  la  fati- 

tigue;  c'est  à  quoi  on  doit  les  former  dès 
l'enfance,  par  une  nourriture  simple' et  fru- gale, et  par  des  exercices  modérés. 

Le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  procurer 
à  un  enfiint,  est  la  conservation  de  son  in- 

nocence, et  de  la  grâce  qu'il  a  reçue  dans  le 
baptême  :  c'est  là  le  principal  objet  de  l'at- 

tention et  des  soins  d'un  père  et  d'une  mère. 
Us  doivent  pour  cela  se  proposer  l'excellent 
modèle  que  l'Ecriture  leur  montre  dans  To- 
bie,  dont  elle  dit  qti'i/  eut  tin  fils,  à  qui  il 
apprit  d^s  son  enfance  à  craindre  Dieu,  et  à 
s  abstenir  de  tout  péché.  (Tob  ,  I,  10.)  Voici 

quelques  avis  entre  plusieurs  autres  qu'on 
peut  donner  là-dessus. 

t..  Accoutumer  un  enfant,  le  plus  tôt  qu'il est  possible,  à  prononcer  le  saint  nom  de 
Dieu,  et  à  respecter  sa  présence;  lui  mon- 

trer le  ciel  où  il  habite,  et  d'où  il  voit  et  en- 
tend tout;  lui  rappeler  souvent  la  pensée 

de  Dieu;  lui  faire  entendre,  en  la  manière 

qu'on  le  peut  à  cet  âge,  que  c'est  Dieu  qui  a créé  toutes  choses,  et  qui  lui  donne  la 
nourriture;  lui  apprendre  à  en  rendre  grâ- 

ces; lui  inculquer  surtout  cette  importante 

vérité,  que  Dieu  le  voit  et  l'entend  ;  et  s'en 
servi'-  dans  l'occasion  pour  réprimer  sa  co- 

lère et  ses  autres  passions,  et  pour  le  dé- 

tourner de  faire  tout  ce  qui  n'est  pas  bien  : 
en  un  mot,  lui  inspirer  en  toute  rencontre 

la  crainte  de  Dieu,  et  l'horreur  de  tout  ce 
qui  l'offense. 

2  L'instruire  et  le  former  de  bonne  heure 
à  prier;  lui  faire  concevoir  autant  qu'on 
peut  un  grand  respect  pour  ce  saint  exercice 
et  pour  toutes  les  actions  de  religion. 

3-  Faire  usage  de  tout  pour  élever  les  en- 
fants à  Dieu,  cl  pour  exciter  en  eux  des  sen- 

timents d'adoration,  d'amour  et  de  recon- naissance. 

h.  Ne  parler  jamais  devant  eux  dos  choses 

de  Dieu  et  de  la  religion  qu'avec  des  mar- 
ques d'un  profond  respect. 

5.  Les  prévenir  de  bonne  heure  contre  le 
mensonge  et  la  duplicité;  leur  inspirer  au 
contraire  i'amour  de  la  sincérité  et  de  la  can- 

deur; se  montrer  sévère  et  inexorable, 
quand  on  les  surprend  en  mensonge  ;  et  user 

volontiers  de  clémence,  lorsqu'ils  avouent leurs  fautes  de  bonne  loi. 

6.  A  mesure  qu'ils  deviennent  capables 
de  réflexion,  profiter  de  toutes  les  occasions 
qui  se  présentent  pour  leur  former  peu  à 
peu  le  jugement  et  le  goût  sur  ce  qui  re- 

garde les  mœurs.  II  ne  s'agit  pas  de  leur  faire 
des  sermons  qui  lesennuieraientet  les  rebu- 

teraient pour  toujours;  mais  de  parler  de 
tout  avec  sagesse  et  modération,  selon  la 
vérité,  et  conformément  aux  maximes  de 

l'Evangile;  de  marquer  de  l'estime  pour toutes  les  actions  de  vertu,  par  exemple,  de 
droiture,  de  justice,  de  désintéressement, 

d'amour  du  bien  public,  de  charité  envers 
les  pauvres,  de  piété,  de  douceur  et  de  pa- 

tience, et  de  témoigner  au  contraire  de  l'a- version et  du  mépris  pour  tout  ce  qui  est 
injuste,  vicieux  et  déréglée  :  par  là  on  les 
accoutume  à  juger  des  choses  selon  la  règle 
de  la  vérité,  et  non  pas  suivant  les  opinions, 
les  préjugés  et  les  discours  des  hommes  ;  on 
les  désabuse  du  faux  éclat  des  grandeurs, 
des  richesses,  et  de  tout  ce  que  le  monde 
estime  et  recherche;  on  les  prévient  contre 

l'enchantement  des  plaisirs,  et  on  leur  fait 
comprendre  que  rien  n'est  estimable  que  la 
vertu. 

7.  Leur  rappeler  souvent  les  vœux  de  leur 
baptême,  pi  leur  faire  remarquer  combien 
tout  ce  qu'ils  voient  dans  le  monde  y  est 
contraire  et  condamné  par  les  maximes  de 

l'Evangile.  Ln  faire  usage  surtout  à  l'égard 
des  filles,  pour  les  détourner  de  suivre  le 
penchant  qu'elles  ont  pour  la  parure  et  les vains  ornements. 

8.  Ecarter  loin  d'eux,  autant  qu'on  le  peut, 
tout  ce  qui  est  capable  de  leur  corrompre  le 
cœur  :  c'est  là  le  point  le  plus  important  de 
l'éducation,  et  peut-être  le  plus  difficile  pour 
la  plupart  des  pères  et  des  mères.  Ils  ne  peu- 

vent pas  toujours  avoir  leurs  enfants  sous 

leurs  yeux,  surtout  lorsqu'ils  ont  atteint 
l'âge  d'être  envoyés  aux  écoles  publiques, 
où  ris  font  souvent  des  liaisons  funestes  à 
leur  innocence:  il  est  cependant  nécessaire 

qu'ils  y  aillent,  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'au- 
tre moyen  de  s'instruire.  Ce  qu'on  peut 

faire,  c'est  lorsqu'on  a  à  choisir,  de  les  con- 
fier aux  meilleurs  maîtres;  et  les  meilleurs 

sont  ceux  qui  ont,  avec  les  autres  ta- 
lents, une  piété  plus  éclairée,  etqui  savent 

mieux  goûter  la  vertu,  et  porter  les  enfants 

à  Dieu.  Ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  veiller sur  les  liaisons  des  enfants,  leur  en  procurer 

de  bonnes,  s'il  est  possible,  et  les  avoir  tou- 
jours sous  les  yeux,  hors  les  heures  où  ils 

sont  aux  écoles,  sans  s-mffrir  qu'ils  aillent courir  avec  les  autres,  mais  en  les  occupant 

dans  la  maison  à  quelque  chose  d'utile.  Il 
importe  inlinimenl  de  les  accoutumer  au 

joug,  el  de  les  former  à  une  vie  d'occupation 
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est  souvent  puni  dans  cette  vie  par  les  cha- 
grins que  leurs  enfants  leur  causent;  mais 

qui  le  sera  bien  sûrement  dans  l'éter- les  mères  ne  réparent 

par  une  sérieuse  pé- 
qu'il  est  question  de 
enfants ,  les    pères  el 

et  de  travail.  Avez-vous  des  fils,  dit  l'Ecri- 
ture, travaillez  à  les  bien  élever,  et  accoutu- 

mez-les au  joug  dès  leur  enfance.  (Eccli  ,  VII, 

25.)  Avoir  grand  soin  qu'ils  assistent  les fêtes  et  les  dimanches  au  service  divin,  et 
aux  instructions  de  la  paroisse,  les  y  mener, 

et  ,y  avoir  l'œil  sur  eux. 9.  Il  faut  les  adresser  à  un  confesseur  éclairé 
et  exact,  qui  leur  donne  de  sages  avis;  qui 
leur  fasse  concevoir  une  grande  horreur  du 
péché;  qui  les  conduise  avec  fermeté  et  dou- 

ceur, et  qui  leur  prescrive  des  exercices  et  des 
pratiques  de  religion,  propres  à  les  faire  ar- 

river à  une  solide  piété,  et  à  les  y  entretenir. 
10.  Leur  mettre  entre  les  mains  le  Nou- 

veau Testament.,  et  leur  faire  lire  les  plus 

beaux  endroitsde  l'Ancien  ;  leur  inspirer  un 
profond  respect  pour  la  sainte  parole  de 
Dieu;  non  pas  ce  respect  mal  entendu,  qui 
leur  ferait  craindre  de  !a  lire;  mais  un  res- 

pect de  religion,  d'adoration  et  de  docilité 
aux  oracles  de  !a  vérité  éternelle  qui  daigne 
les  instruire  ;  leur  faire  bien  entendre  que 

c'est  sur  ces  règles  divines  qu'ils  doivent 
former  Jeurs  pensées,  leurs  sentiments  et 

leurs  mœurs,  et  que  c'est  sur  ces  divins  ora- 
cles qu'ils  seront  jugés  un  jour  par  le  juste Juge. 

11.  Ne  se  pas  reposer  entièrement  sur  eux 
de  la  lecture  des  bons  livres;  mais  leur  en 
demander  compte  de  temps  en  temps;  et, 

s'ils  ont  de  la  mémoire,  leur  en  faire  appren- 
dre tous  les  jours  quelque  chose,  qu'ils  ré- 

citeront le  dimanche.  C'est  encore  une  pra- 
tique très-utile  et  très-chrétienne,  de  faire 

en  famille  quelque  lecture  de  l'histoire  de 
l'Ecriture,  ou  de  la  vie  des  saints,  les  di- 

manches et  fêtes,  et  même  tous  les  jours, 

s'il  est  possible,  et  de  s'en  entretenir  pen- dant un  peu  de  temps,  ou  avec  les  enfants, 
ou  en  leur  présence;  ce  sont  de  bonnes  se- 

mences qu'on  jette  dans  ces  jeunes  cœurs, et  qui  fructifieront  dans  leur  temps,  si  le 
père  et  la  mère  invoquent  avec  foi  celui  qui 

seul  peut  donner  l'accroissement  à  ce  qu'ils 
plantent  et  qu'ils  arrosent. 

12.  Ne  point  souffrir  que  les  enfants  ap- 
prennentaucunechanson  profane;  mais,  s'ils 
aiment  à  chanter,  leur  faire  apprendre  des 
cantiques  spirituels,  et  de  petites  fables  mo- 

rales qu'on  a  mises  sur  de  forts  beaux  airs. 
Dérober,  s'il  est  possible,  à  leur  connais- 

sance, tous  les  livres  d'historiettes,  romans, comédies  et  autres  livres  pernicieux;  et  ne 
les  appliquer  qu'à  des  lectures  qui  puissent leur  être  utiles. 

Finissons  cette  matière  en  disant  un  mot 
des  devoirs  des  pères  et  mères  par  rapporta 
la  vocation  et  à  l'établissement  de  leurs  en- fants. Les  pères  et  mères  doivent  se  souve- 

nir que  leurs  enfants  n'étant  pas  à  eux,  mais à  Dieu,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  leur 
faire  prendre  aucun  engagement  sans  avoir 
consulté  sa  sainte  volonté,  qu'ils  doivent suivre  avec  une  grande  pureté  de  vues. 
C'est  donc  dans  les  pères  et  mères  une  usur- pation criminelle  des  droits  de  Dieu,  de  pré- 

tendre disposer  de  leurs  enfants  selon  leur 
caprice  et  leurs  intérêts  C'est  un  crime  qui 

nité,  si  les  pères  et 
pas  une  telle  faute 
nitence.  Lors  donc 
l'établissement    des 
mères  doivent  étudier  leurs  inclinations  et 

leur  capacité;  s'adresser  à  Dieu  par  des 
prières  humbles  et  pleines  de  confiance; 
prendre  conseil  de  personnes  sasçes  et  expé- 

rimentées, pour  connaître  par(  leur  moyen  à 
quoi  Dieu  destine  leurs  enfants,  en  rejetant 
sévèrement  toutes  les  vues  et  tous  les  mo- 

tifs que  la  cupidité  suggère,  et  n'écoutant 
que  ceux  qu'inspirent  la  foi,  l'amourde  D'eu et  le  salut  de  leurs  enfants.  Et  quand  Dieu 
leur  a  fait  connaître  à  quoi  il  les  destine,  ils 
doivent  suivre  fidèlement  sa  volonté,  en  les 

faisant  entrer  dans  la  voie  qu'il  leur  a  mon- 
trée, en  leur  procurant  avec  soin  les  secours 

extérieurs  qui  peuvent  les  rendre  habiles 
dans  la  profession  où  il  les  engage,  et  en 
attirant  sur  eux  sa  bénédiction  parles  prières 

et  les  aumônes,  afin  qu'ils  s'y  sanctifient. Prière.  —  Père  éternel,  principe  de  tonte 
paternité  au  ciel  et  sur  la  terre,  vous  dont, 
les  pères  et  mères  sont  les  images  sensibles, 

daignez,,s'il  vous  plaît,  jeter  sur  eux  un  re- 
gard de'miséricorde  ,  elles  remplir  d'une effusion  abondante  de  votre  esprit.  Car,  hé- 

las !  qu'il  est  difficile  de  réussir  dans  l'ôdu- 
cation  des  enfants  !  qu'il  faut  avoir  de  grâce, 
de  talent  et  de  prudence,  pour  s'acquitter 
d'un  devoir  si  important  !  Cependant  le  sa- 

lut des  parents  est  pour  l'ordinaire  attaché à  celui  des  enfants  :  comme  ils  se  sauvent 
en  leur  donnant  une  bonne  éducation  ,  ils 

exposent  visiblement  leur  salut  en  la  négli- 

geant. 
Faites  donc,  Seigneur,  que  ministres  na- 

turels de  votre  providence  ,  et  revêtus  de 

votre  autorité  à  l'égard  de  ces  dépôts  sa- 
crés que  vous  leur  avez  confiés,  ils  n'épar- gnent rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 

leur  éducation  et  à  leur  subsistance  :  dai- 
gnez leur  faire  comprendre  que  leurs  en- 

fants ,  après  vous  avoir  été  consacrés,  ne 
leur  ont  été  remis  entre  les  mains,  que  pour 

conserver  en  eux  cette  nouvelle  vie  qu'ils 
ont  reçue  par  le  baptême;  que  leur  princi- 

pal devoir,  et  la  preuve  la  plus  solide  de 
leur  amour  sincère  envers  leurs  enfants,  est 

de  travailler  à  l'augmentation  de  eettegrâce  , 
en  veillant  sans  relâche  sur  leur  conduite  , 

en  les  reprenant  et  corrigeant  avec  une  dou- 
ceur mêlée  de  fermeté,  en  répandant  dans 

ces  nouvelles  terres  des  semences  de  vertu 
qui  puissent  porter  du  fruit  dans  leur  temps, 
en  cultivant  avec  soin  les  premiers  germes 
que  produiront  ces  semences,  et  écartant 
tout  ce  qui  serait  capable  de  les  empêcher 
de  profiter. 

Faites  que  les  pères  et  mères  soient  les 
anges  visibles  de  leurs  enfants  en  les  por- 

tant à  la  vertu  par  leurs  exemples  édifiants, 
leurs  salutaires  instructions  et  leurs  prières 

ferventes  :  qu'ils  soient  surtout  attentifs  n 
étudier  votre  volonté  sur  eux  pour  les  faire 
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entrer  dans  l'état  auquel  vous  les  destinez; 
afin  que  les  enfants  ayant  l'ait  ici-bas  le  su- 

jet de*  la  joie  et  de  la  satisfaction  de  leurs 
parents,  et  que  vous  ayant  adoré  les  uns  et 
les  autres  en  esprit  et  en  vérité  dans  le  siè- 

cle présent  ,  ils  aient  le  bonheur  de  vous 
posséder  éternellement  dans  la  gloire  du 
ciel.  Amen. 

923 

IV-  DM.  APRES  L'EPIPHANIE. 

Epitre  de  saint  Paul  aux  Romains  ,  c.  XIII, 

v.  8-10.  —  Evangile  selon  saint  Matthieu, 
c.  VIII,  v.  23-27. 

La  tempête  qu'éprouvent  les  apôtres  est  l'image 
des  tribulations  qui  arrivent  "aux  justes  mêmes. —  Instructions  sur  les  devoirs  des  chrétiens  dans 
leurs  maladies,  et  sur  le  sacrement  de  l'ex- 
trême-pnetion.  1°  Du  bon  usage  des  maladies. — 
Comment  le  chrétien  doit  regarder  les  maladies. 
— Devoirs  du  chrétien  dans  la  maladie. — Devoirs 
du  chrétien  dans  l'état  de  convalescence.  —  2° 
Du  sacrement  du  l'extrême-onclion.  —  Qu'est-ce 
que  l'extrême-onclion?  —  Elfets  de  ce  sacrement. 
—  On  ne  doit  pas  négliger  d'v  recourir.  — Com- 

ment on  doit  le> recevoir, —  On  ne  doit  pas  atien- 

dre  l'extrémité  pour  le  donner. — Prière,  ou  élé- 
vation à  Dieu  sur  le  sacrement  de  l'extrême- 

onction,  et  pour  lui  demander  le  bon  usage  des 
maladies. 

Cette  tempête  où  les  apôtres  sont  exposés 

dans  le  temps  même  qu'ils  sont  avec  Jésus- 
Christ  et  dans  son  ordre,  est  une  image  des 
différentes  tribulations  et  afflictions  qui  ar- 

rivent aux  plus  justes  mêmes  ,  lorsqu'ils 
sont  appliqués  à  ce  que  Dieu  demande 

d'eux,  et  qu'ils  accomplissent  fidèlement tous  leurs  devoirs. 
La  vie  du  chrétien  est  remplie  de  traverses 

et  de  souffrances;  le  monde,  le  démon  et  la 

chair  lui  en  suscitent  de  tous  côtés;  c'est  à 
quoi  il  est  appelé  sur  la  terre;  ce  n'est  que 
par  beaucoup  de  tribulations  qu'il  entre 
dans  le  ciel  :  mais  que  doit-il  faire  au 
milieu  des  différentes  tempêtes  dont  il 

est  agité?  A  l'imitation  des  apôtres,  qui  , 
se  voyant  près  d'être  submergés  par  les flots  de  la  mer,  eurent  recours  à  Jésus- 
Christ  en  lui  disant  :  Maître,  sauvez-nous  ; 

nous  périssons;  un  chrétien  doit  s'adresser à  ce  divin  Sauveur  avec  une.  foi  vive  et  une 

ferme  confiance,  en  l'invoquant  du  fond  de 
son  cœur,  pour  obtenir  de  sa  bonté  toute 
puissante  la  délivrance  des  afflictions  aux- 

quelles il  est  exposé,  ou  la  grâce  d'en 
faire  un  saint  usage.  Car  Jésus-Christ  nous 
exauce  en  deux  manières  au  milieu  des 
épreuves  qui  nous  arrivent  :  ou  il  les  fait 

cesser,  comme  l'Evangile  de  ce  jour  nous 
montre  qu'il  fit  à  l'égard  des  apôtres;  ou  il 
nous  accorde  la  grâce  de  les  supporter  avec 
patience  et  avec  persévérance,  comme  il  est 
arrivé  aux  martyrs  et  à  tous  les  saints  qui 

ont  été  éprouvés  jusqu'à  la  mort.  Hélas  !  que 
nous  nous  épargnerions  de  fautes  dans  les 
différentes  tribulations  par  lesquelles  Dieu 
éprouve  notre  foi,  si,  au  lieu  de  nous  laisser 
aller  au  trouble,  à  la  défiance,  aux  plaintes, 
aux  impatiences,  aux  murmures,  nous  étions 

Ulôles  à   recourir  tout  d'un  coup  à  Jésus- 

Christ,  en  jetant  nos  inquiétudes  dans  son 
sein  paternel  ,  en  nous  fiant  pleinement  à 
son  infinie  bonté,  et  en  attendant  avec  une 
humble  patience  le  moment  de  notre  déli- 

vrance! C'est  le  vrai  moyen  de  nous  sancti- 
fier au  milieu  des  afflictions  et  des  tribula- 

tions dont  la  vie  présente  est  continuelle- 
ment agitée.  Une  des  plus  considérables 

auxquelles  nous  puissions  être  exposés  , 

c'est  la  maladie;  et  il  est  d'autant  plus  im- 
portant d'être  instruits  de  ce  qu'il  faut  faire 

durant  celte  épreuve,  que  si  rien  n'est  plus 
commun  que  la  maladie  ,  rien  aussi  n'est 
plus  rare  que  d'en  faire  un  bon  usage.  Nous allons  donc,  mes  frères,  vous  instruire  au- 

jourd'hui des  devoirs  des  chrétiens  dans 
leurs  maladies;  et  nous  vous  expliquerons 
en  même  temps  ce  qui  regarde  le  sacrement 

de  l'extrême-onclion,  qui  a  été  institué  pour 
le  soulagement  corporel  et  spirituel  des  ma- 

lades ,  et  pour  leur  mériter  la  grâce  d'une bonne  mort. 

1°  Comment  le  chrétien  doit-il  regarder 
les  maladies?  La  religion  apprend  au  chré- 

tien que  les  maladies  sont  de  justes  peines 
de  ses  péchés,  et  souvent  aussi  un  effet  de 
la  miséricorde  de  Dieu. 
Les  maladies,  aussi  bien  que  la  mort, 

sont  des  peines  du  péché.  L'homme  est  un 
criminel  que  la  justice  divine  applique  du- 

rant le  cours  de  sa  vie  présente  ,  à  diffé- 

rentes espèces  de  tortures,  jusqu'à  ce 
que  le  moment  soit  venu,  où  l'arrêt  de 
mort,  prononcé  contre  lui,  doit  être  exé- 

cuté: première  vérité,  qui  humilie  l'homme sous  la  main  de  Dieu  qui  le  frappe. 
Mais  il  y  a  une  seconde  vérité  que  la  re- 

ligion lui  présente,  et  qui  est  tout  à  fait 

consolante;  c'est  que  les  maladies  qui  sont 
des  fléaux  de  la  justice  de  Dieu,  sont  aussi 
des  effets  de  sa  miséricorde.  Ce  sont  les 

châtiments,  non  d'un  juge  inexorable,  mais 
d'un  père  plein  de  tendresse  (Prov.,  III,  12), 
qui  ne  frappe  que  parce  qu'il  aime,  et  qui ne  punit  ses  enfants  que  pour  les  rendre 
heureux  en  les  rendant  meilleurs. 

Nos  maladies  sont  des  occasions  que  Dieu 
dans  sa  miséricorde  nous  offre  pour  expier 
beaucoup  de  fautes  que  nous  commettons 
tous  les  jours,  et  auxquelles  nous  ne  pen- 

sons pas.  Quel  usage  faisons-nous  le  plus 
souvent  de  la  santé?  Je  parle  de  ceux-mê- 
mes  d'entre  les  chrétiens  qui  mènent  une 
vie  réglée.  La  santé  est  un  bien  que  Dieu  ne 

nous  doit  pas  :  qui  est-ce  qui  pense  à  l'en remercier  ?  Elle  ne  nous  est  donnée  que 

pour  servir  Dieu  et  travailler  à  l'œuvre  de notre  salut  :  combien  de  moments  mal  em- 

ployés! quelle  négligence  dans  l'accomplis- sement de  nos  devoirs  I  quelle  tiédeur, 
quelle  dissipation  dans  la  prière  et  dans 
tous  les  exercices  de  piété!  quel  oubli  de 
Dieu  dans  le  temps  où  nous  avons  toute  la 
liberté  de  l'esprit  pour  y  penser,  et  pour 
nous  entretenir  de  lui  et  avec  lui  1  Combien 

d'actions  dont  il  n'est  ni  le  principe  ni  la 
fin!  Combien  d'autres  qui  ayant,  été  entre- 

prises pour  lui,  sont  souillées  par  des  vues 
humaines  d'intérêt,  de  vanité!  Combien  du 
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fois  les  membres  de  noire  corps,  au  lieu  de 
servir  à  la  justice  [tour  notre  sanctification, 
ont-i's  servi  à  offenser  Dieu  !  (Rom.,  VI,  19.) 

Voilà  une  partie  des  fautes  que  nous  com- 
mettons tous  les  jours;  quelle  pénitence 

en  faisons-nous  ,  et  qui  peut  dire  qu'il  tra- vaille de  tout  son  pouvoir  à  les  expier? 
Dieu  donc,  qui  ne  veut  point  notre  perte, 
mais  notre  salut,  vient  au  secours  de  notre 
faiblesse,  ou  plutôt  de  noire  lâcheté,  et  nous 
donne  le  moyen  de  racheter  la  perte  de  tant 
de  temps  ;  il  nous  prive,  p;  r  miséricorde  , 
d'une  santé  dont  nous  avons  abusé,  il  nous 
réduit  dans  un  état  de  faiblesse,  de  lan- 

gueur et  d'impuissance,  pour  nous  faire 
souvenir  combien  nous  sommes  coupa- 

bles de  n'avoir  pas  fait  servir  à  sa  gloire  la 
force  de  notre  corps  et  l'agilité  de  nos  mem- bres. 

Les  maladies  sont  des  moyens  de  nous 

préserver  d'une  infinité  de  fautes  que  nous 
commettrions,  si  elles  n'en  retranchaient  la 
matière  et  les  occasions.  On  ne  peut  nier  que 
la  santé  ne  soit  pour  la  plupart  des  hommes 
pleine  de  dangers;  elle  les  expose  à  se  li- 

vrer aux  charmes  et  à  l'enchantement  des 
créatures  en  les  mettant  à  la  portée  d'en 
jouir,  et  en  leur  inspirant  un  goût  très-vif 
pour  les  plaisirs.  La  plus  parfaite  santé  est 
pour  plusieurs  une  fièvre  ardente,  et  une 
espèce  de  frénésie,  tant  les  passions  sont 
alors  violentes  et  indomptables,  la  maladie 
au  contraire  les  calme  et  les  amortit  :  on  est 

alors  insensible  à  l'égard  même  des  objets 
dont  on  était  le  plus  vivement  touché  dans 

la  santé;  on  n'a  plus  de  goût  pour  les  plai- 
sirs; on  a  occasion  de  rappeler  la  pensée 

de  la  mort ,  et  de  se  détacher  de  la  vie,  et 
de  tout  ce  qui  la  rend  aimable  ;  et  par  con- 

séquent la  maladie  met  l'homme  en  étal  de 
s'unir  à  Dieu  par  un  amour  plus  pur  et  plus 
parfait. 
Comme  la  souveraine  et  même  la  seule^rè- 

gle  du  chrétien  est  la  volonté  de  Dieu  ;  rien 

n'est  plus  consolant  pour  lui,  que  de  sa\oir 
a  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  est  où  Dieu  le veut  :  or  nous  ne  sommes  jamais  plus 
assurés  d'être  dans  l'état  et  la  situation  où 
Dieu  nous  veut,  que  dans  la  maladie.  Sou- 

vent nous  ne  pouvons  pas  nous  rendre  té- 
moignage dans  la  santé,  que  notre  volonté, 

notre  intérêt,  notre  propre  satisfaction,  ne 
sont  entrés  pour  rien  dans  les  différentes 
démarches  que  nous  avons  faites,  et  que  la 
seule  volonté  de  Dieu  a  réglé  nos  mouve- 

ments ;  mais  nulle  incertitude  là-dessus 
quand  on  est  malade;  le  lit  où  l'infirmité 
nous  attache,  est  sûrement  le  poste  où  la 

volonté  de  Dieu  nous  a  mis  ;  s'y  tenir  dans 
cette  vue,  est  une  excellente  disposition,  et 
bien  agréable  à  Dieu. 

La  maladie  nous  fait  porter  d'une  manière toute  particulière  la  ressemblance  de  Jésus- 

Christ  souffrant  et  crucifié  :  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  consolant,  c'est  qu'en  devenant  sem- 

blable à  Jésus-Christ  souffrant,  le  malade 
lui  est  intimement  uni  dans  la  participation 
deses  souffrances.  Il  est  attaché  en  croix, 
non-seulement  comme    Jésus-Christ,  mais 

encore  avec  Jésus  -  Christ;  Jésus- Christ 
même  souffre  en  lui  ;  et  il  est  vrai  de  dire 

qu'en  cet  état  le  chrétien  accomplit  dans  sa 
chair,  en  un  sens  très-véritable,  ce  qui 
manque  aux  souffrances  de  Jésus-Christ. 
(Voloss.,  I,  24.) 

2°  Quels  sont  les  devoirs  du  chrétien  dans 
la  maladie?  Le  chrétien  doit  recevoir  la  ma- 

ladie et  ses  suites  avec  une  soumission  par- 
faite à  l'ordre  de  Dieu,  et  avec  une  sincère 

reconnaissance,  en  les  regardant  comme 
une  visite  que  Dieu  lui  rend  dans  sa  misé- 
ricorde. 

Jeter  les  yeux  sur  Jésus-Christ  souffrant 

et  crucifié,  et  le  prier  qu'ayant  le  bonheur 
d'être  associé  aux  douleurs  de  sa  Passion,  il 
le  soit  aussi  à  l'esprit  de  soumission,  de  pé- 

nitence, de  patience,  de  douceur  et  de  paix, 

avec  lequel  il  a  souffert  :  car  ce  n'est  qu'en 
souffrant  dans  le  même  esprit  que  Jésus- 

Chrisl,  qu'on  entre  dans  la  société  des  méii- tes  de  sa  Passion. 

Eviter  d'être  trop  occupé  de  son  mal;  et 
s'occuper  de  Dieu,  autant  que  la  violence  du 
mal  peut  le  permettre  :  élever  du  moins  son 
cœur  à  Dieu  de  temps  en  temps  par  des 

prières  courtes  et  ferventes,  que  l'Ecriture 
fournit  en  grand  nombre,  et  dont  on  ne  peut 
être  dispensé  que  dans  un  grand  accable- 

ment. Il  est  très-bon  d'avoir  auprès  de  sr>i 
quelqu'un  qui  nous  rappelle  de  temps  en 
temps  à  Dieu,  et  qui  nous  présente  les  vé- 

rités les  plus  capables  de  nous  soutenir,  et 
de  nous  élever  à  lui.  C'est  dans  ces  occasions 
surtout,  où  l'on  sent  l'utilité  d'être  instruit, 
et  susceptible  des  sentiments  de  piété  :  car 
un  malade  ne  peut  soutenir  de  longs  dis- 

cours; et  ce  n'est  pas  là  le  temps  de  l'instrui- 
re :  On  ne  peut  lui  d:re  que  quelques  mots 

de  temps  en  temps.  Or,  quand  il  est  éclairé, 

et  qu'il  a  goûté  la  piété,  une  parole  de 
l'Ecriture ,  une  vérité  qu'on  lui  rappelle 
en  deux  mots,  l'éclairent  et  le  pénètrent. 
Qui  n'est  pas  instruit,  n'entend  et  ne  sent rien. 

Penser  à  la  mort,  qui  suivra  peut  être 
celle  maladie  :  si  l'Ecriture  nous  recom- 

mande d'y  penser  dans  toutes  nos  actions  ; 
combien  plus  dans  la  maladie  qui  nous  en 

approche?  Ce  conseil  n'est  peut-être  pas pour  certaines  imaginations  vives,  et  dispo- 
sées à  se  troubler  par  la  vue  des  jugements 

de  Dieu  ;  on  ne  doit  présenter  à  l'esprit  de 
ces  personnes,  que  ce  qui  peut  les  calmer, 
et  exciter  leur  confiance  en  Dieu,  mais  ce 

qui  ne  conviendrait  pas  à  ci's  personnes,  est 
assurément  très-utile  pour  le  commun  des 
chrétiens,  auxquels  on  ne  peut  trop  rappe- 

ler la  pensée  de  la  mort,  et  chez  qui  elle  est 

trop  peu  d'usage.  Quoi  qu'en  finissent  dire les  gens  du  mmule,  la  pensée  de  la  mort  ne 
fait  point  mourir  les  hommes;  mais  elle  les 
fait  mieux  vivre. 

11  est  permis  do  désirer  et  de  demander  à 
Dieu  la  santé,  mais  sans  inquiétude  et  sans 
empressement.  Le  premier  devoir  dont  on 
doit  être  occupé,  est  le  bon  usage  de  la  ma- 

ladie que  Dieu  nous  envoie  ;  et  l'on  ne  peut 
demander  la  santé  que  dans  le  même  esprit 
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que  l'Eglise  la  demande  pour  nous,  et  comme 
Jésus-Christ  a  demandé  que  le  calice  de  sa 

Passion  s'éloignât  de  lui,  en  disant  à  son 
Père  :  Que  votre  volonté  se  fasse,  et  non  pas  la 
mienne.  (Luc,  XX,  42.) 

Ajoutons  un  mot  de  la  convalescence  :  cet 
état  qui  lient  le  milieu  entre  la  maladie  et  la 

santé,  et  qui  est  le  passage  de  l'un  à  l'autre, est  un  écueil  pour  plusieurs  :  sous  prétexte 

qu'il  y  a  bien  des  adoucissements  qu'on  est 
alors  obligé  de  s'accorder,  on  se  croit  permis 
tout  ce  qu'on  désire;  et  parce  qu'on  ne  peut 
encore  remplir  tous  ses  devoirs,  on  se  croit 
dispensé  de  tous  :  mais  nous  devons  nous 
souvenir  que  nous  sommes  toujours  chré- 

tiens, et  pécheurs  pénitents;  et  que,  par  con- 

séquent, 1°  rien  de  ce  que  la  loi  de  Dieu  et 
l'Evangile  condamnent,  ne  peut  nous  être 
permis  dans  la  convalescence,  non  plus  que 
dans  lout  auire  état,  lectures,  jeux,  plaisirs, 

spectacles,  compagnies.  2°  Nous  ne  sommes 
dispensés,  dans  la  convalescence,  d'aucun 
des  devoirs  compatibles  avec  cet  état.  Or, 
rien  ne  nous  empêche  de  prier  souvent;  de 
faire  de  comtes  lectures  de  piété  ;  de  rendre 

grâces  ;  de  nous  unir  aux  prières  et  au  sa- 

crifice de  l'Eglise,  lors  même  que  nous  ne 
pouvons  encore  sortir  de  la  chambre;  de 

penser  à  nos  devoirs  pour  l'état  de  la  santé  ; 
de  craindre  le  mauvais  usage  de  ce  bien 
que  Dion  a  la  bonté  de  nous  rendre  ;  et  de 
détourner  ce  danger  par  une  humble  prière, 
en  nous  occupant  souvent  de  cette  parole  de 
Jésus-Christ  au  paralytique  guéri  :  Vous 

voilà  guéri  ;  ne  péchez  plus  à  l'avenir,  de  peur 
qu'il  ne  vous  arrive  quelque  chose  de  pis. 
(Joan.,  V,  ik.) 

3°  Dieu  a  préparé  un  puissant  secours  aux 
malades  dans  le  sacrement  de  l'exliême- 

onction  :  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ce sacrement,  est  renfermé  en  substance  dans 
ce  passage  de  VEpître  de  saint  Jacques  (chap. 

V,  vers,  ik)  :  Quelqu'un  est-il  malade  parmi 
vous?  qu'il  fasse  venir  les  prêtres  de  l'Eglise  ; 
et  qu'ils  prient  sur  lui,  l'oignant  d'huile  au 
nom  du  Seigneur  :  la  prière  de  la  foi  sauvera 

le  malade,  et  le  Seigneur  le  soulagera;  et  s'il 
est  en  péché,  ses  péchés  lui  seront  remis. 

Selon  ces  paroles  de  l'Apôtre,  lextrême- 
onction  est  une  onction  accompagnée  de 
prières,  que  les  prêtres  font  sur  les  fidèles, 

lorsqu'ils  sont  maladps.  Deux  choses  mar- 
quées par  saint  Jacques,  sont  essentielles  à 

ce  sacrement.  1°  L'onction  avec  de  l'huile 
d'olive,  bénite  par  févêque,  dans  l'Eglise  la- 

tine, ou  par  les  prêtres,  dans  l'Eglise  grec- 
que. 2°  La  prière  qui  accompagne  l'onction, 

et  qui  exprime  l'elfet  du  sacrement.  Que  le 
Seigneur,  par  cette  onction  de  l'huile  sacrée, 
et  par  sa  très-grande  miséricorde,  vous  par- 

donne tous  les  péchés  que  vous  avez  commis 

par  la  rue,  par  l'ouïe,\el  les  autres  sens. 
Il  y  a  quatre  effets  de  ce  sacrement  mar- 

qués par  ces  paroles  du  concile  de  Trente 

(sess.  XIV,  De  extr.  unct.  c.k)  :  «  L'effet  réel 
de  ce  sacrement  est  la  grâce  du  Saint-Esprit, 

dont  l'onction  nettoie  les  restes  du  péché,  et 
les  péchés  mêmes,  s'il  y  en  a  encore  quel- 

ques-uns à  expier;  et  en  même  temps  sou- 
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lage  et  affermit  l'âme  du  malade,  excitant  en 
lui  une  grande  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  en  sorte  que  soutenu  par  cette 
confiance,  il  suppone  plus  facilement  les 
incommodités  et  les  travaux  de  la  maladie, 
et  résiste  plus  aisément  aux  tentati  ms  du 
démon,  qui  lui  dresse  des  embûches  en  cette 
extrémité  ;  enfin  par  cette  onction  il  obtient 
quelquefois  la  santé  du  corps,  lorsque  cela 

est  expédient  au  saint- de  l'âme.  » 
Le  premier  effet  de  l'extrême-onction  est 

donc  de  nettoyer  les  restes  du  péché,  c'est- 
à-dire  une  certaine  faiblesse,  une  espèce 

d'engourdissement  pour  le  bien,  qui  reste 
dans  l'âme,  après  même  que  le  péché  est 
effacé;  semblable  à  la  faiblesse  qui  reste 

dans  le  corps  ,  après  qu'il  est  guéri  de  la fièvre. 

Le  second  effet  est  la  rémission  des  péchés 

mêmes.  Il  n'y  a  aucun  doute  sur  les  péchés 
véniels  :  mais  plusieurs  grands  théologiens 
y  comprennent  aussi  les  péchés  mortels, 

fondés  1'  sur  les  paroles  de  saint  Jacques. 

S'il  est  en  péché,  ses  péchés  lui  seront  remis  : 
car  être  en  péché,  ou  en  état  de  pécné,  ne 

s'entend  que  du  péché  mortel.  2"  Sur  celles 
du  concile,  qui  dit  que  ce  sacrement  efface 

les  péchés  mêmes,  s'il  y  en  a  quelques-uns  à 
expier.  3°  Enfin  la  prière  même  qui  accom- 

pagne l'onction  :  Que  le  Seigneur  vous  par- 
donne tous  les  péchés  que  vous  avez  commis  : 

ces  péchés  sont  principalement  ceux,  que  le 

pénitent  ne  connaît  pas,  ou  dont  il  a  oub'ié de  se  confesser. 
Le  troisième  effet  est  de  donner  au  malade 

la  force  de  supporter  ses  maux  avec  une  pa- 
tience persévérante,  et  de  surmonter  les  ten- 

tations du  démon,  et  les  horreurs  de  la 
mort,  par  la  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu  ;  et  de  lui  inspirer  un  grand  désir  de  le 

posséder. Le  quatrième  est  de  rendre  la  santé  au 
malade,  si  elle  est  utile  pour  son  salut.  H  est 
vrai  que  les  paroles  de  saint  Jacques  sont 
absolues  et  sans  restriction  :  La  prière  qui 
vient  de  la  foi,  sauvera  le  malade  :  mais  elles 

ne  peuvent  s'entendre  autrement  qu'en  sup- 
pléant la  restriction,  parce  que  les  sacre- 
ments n'étant  institués  que  pour  le  bien  et 

le  salut  de  l'âme,  ils  n'opèrent  par  eux-mêmes 
que  par  rapport  à  cette  fin.  Ainsi  lorsque  par 
l'extrême-onction,  Dieu  rend  au  malade  la 
santé  ou  corps,  ce  ne  peut  être  que  dans  la 
vue  du  salut  de  son  âme. 

Ce  sacrement  n'est  pas  d'une  nécessité  ab- 
solue; mais  ce  qu'on  vient  de  dire  de  ses 

effets,  suffit  pour  montrer  qu'il  n'est  pas  per- mis de  le  négliger  :  il  est  fort  à  craindre  que 

ceux  qui  se  privent  de  ce  secours,  ne  suc- 
combent aux  dernières  tentations,  dont  on 

est  quelquefois  attaqué  à  l'heure  de  la  mort; 
soit  par  la  violence  de  la  douleur,  soit  par  le 
souvenir  des  péchés,  soit  par  le  trouble  et  le 

désordre  que  le  démon  produit  dans  l'ima- 

gination. 
Rien  n'est  plus  nécessaire  que  de  bien 

mourir,  puisque  l'éternité  dépend  de  ce  mo- 
ment. Le  moyen  ordinaire  pour  obtenir  la 

grâce  d'une  bonne  mort,  est  le  sacrement  do 
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l'exlrême-onction  :  combien  donc  serait-on 
coupable,  ou  de  refuser  de  le  recevoir,  ou 

9À 

de  ne  pas  le  demander  quand  on  esl  en  dan- 
ger de  mort  1 

Pour  le  recevoir  avec  fruit,  il  faut,  s'il  est 

possible,  s'y  préparer  par  le  sacrement  de 

pénitence  :  et  puisqu'il  est  la  consommation 
de  la  pénitence,  on  doit  le  recevoir  dans  le 

même  esprit  que  la  pénitence  même,  s'unir 
aux  prières  de  l'Eglise,  et  s'exciter  à  uu redoublement  de  foi  et  de  confiance  en 
Dieu. 

L'extrême-onrtion  doit  être  donnée  aux 
malades  :  saint  Jacques  le  dit  clairement.  Se- 

lon l'usage  de  l'Eglise  latine,  et  la  décision 
du  concile  de  Trente  (Ibid.,  c.  3),  celte  onc- 

tion doit  être  faite  principalement  aux  ma- 
lades qui  sont  attaqués  si  dangereusement, 

qu'ils  paraissent  être  frappés  à  mort:  usage 
et  décision  fondée  sur  la  raison  de  l'institu- 

tion, qui  est  de  fortifier  le  malade  rontre  les 
tentations  du  démon,  et  les  horreurs  de  la 
mort. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  doive  attendre 
que  le  malade  soit  à  l'extrémité  :  et  c'est,  se- lon le  Catéchisme  du  concile  de  Trente  (De 
exlr.  unct.,  n.  18),  un  péché  très-considéra- 

ble, d'attendre  à  donner  l'extrême-onction, 
que  le  malade  soit  entièrement  désespéré,  et 

qu'il  ait  perdu  toute  connaissance. 
Deux  raisons  prouvent  que  c'est  un  péché 

très-considérable.  La  première  est  qu'on 
prive  par  la  le  malade  d'une  grande  partie 
du  fruit  qu'il  pourrait  tirer  du  sacrement, 
s'il  le  recevait  avec  une  parfaite  connais- 

sance, en  s'excitant  à  la  contrition  de  ses 
péchés,  s'humiliant  profondément  devant 
Dieu,  et  s'unissant  aux  prières  de  l'Eglise. 

La  seconde  est  qu'il  semble  par  là  qu'on 
veuille  que  Dieu  fasse  un  miracle,  puisqu'on 
attend  que  tout  soit  désespéré  pour  donner 
au  malade  un  sacrement  qui  ne  peut  alors 
lui  rendre  la  santé  et  la  vie  que  par  un  mi- 

racle évident  :  or,  c'est  en  quelque  façon 
tenter  Dieu,  que  d'en  agirainsi.  Dieu  procure 
souvent  la  santé  aux  malades  par  l'extrême- 
onclion  ;  mais  c'est  d'une  manière  qui  ne 
paraît  pas  miraculeuse,  quoiqu'elle  le  puisse être  en  effet. 

J'ajoute  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  celte  coutume,  aujourd'hui  si  répandue, 
doit  en  partie  son  origine  au  mot  d' extrême- 
onction  mal  entendu.  On  n'a  pas  compris 
que  cette  onction  n'est  appelée  extrême,  que 
parce  qu'elle  est  la  dernière  des  onctions 
que  l'Eyliso  donne  :  ou  s'est  persuadé  que 
l'extrême-onction  était  un  sacrement  qui 
devait  être  donné  aux  malades,  lorsqu'ils 
sont  à  l'extrémité  ;  et  l'éloignement  peu  chré- 

tien qu'on  a  de  tout  ce  qui  rappelle  sensi- 
blement la  pensée  de  la  mort,  a  saisi  ce  pré- 

texte, pour  autoriser  un  délai  et  une  négli- 

gence contraire  à  l'esprit  de  Jésus-Christ,  à 
I  intention  de  l'Eglise,  et  au  véritable  bien des  malades. 

Prière.  —  Que  vous  êtes  plein  de  bonté  et 
de  miséricorde  envers  nous,  ô  mon  Dieu  ! 

Vous  ne  vous  êtes  p;is  contenté  d'établir 
dans  votre  Eglise  des  sources   de  grâce  et 

de  bénédiction  pour  le  temps  où  nous  som- 
mes en  santé;  vous  daignez  encore  non? 

fournir  des  moyens  efficaces  de  salut  pour  le 
temps  de  la  maladie,  et  pour  les  approches 

de  la  mort.  Soyez  à  jamais  béni  d'un  bienfait 
si  signalé.  La  maladie,  surtout  quand  elle 

est  dangereuse,  est  l'épreuve  la  plus  sensi- 
ble :  ceux  qui  y  sont  exposés,  ont  besoin 

d'une  force  d'autant  plus  grande,  que  le  dé- mon redouble  alors  toute  sa  fureur  et  toute 

sa  malice  pour  les  perdre  :  c'est  celte  force 
que  leur  communique  le  sacrement  de  l'ex- 
ti  ême-onetion  :  que  ceux-'à  donc  se  privent 
d'une  grande  grâce,  qui  diffèrent  à  la  der- 
dière  extrémité  de  le  recevoir,  puisqu'ils 
s'exposent  à  le  faire  sans  attention  et  pres- 

que sans  fruit  J 
Quel  motif  de  consolation  pour  un  chré- 

tien, de  savoir  que  ce  sacrement  achève 

d'expier  toutes  les  différentes  faut  s  qu'il  a 
commises  par  ses  sens;  et  qu'en  même  temps 
qu'il  reçoit  sur  son  corps  les  onctions,  son âme  esl  tout  imbibée  et  pénétrée  de  la  ̂ râ  e 

du  Saint-Esprit,  signifiée  par  l'huile!  Ah, 
Seignenr!  ne  permettez  pas  que  nous  soyons 
privés  d'un  secours  si  consolant  aux  appro- 

ches de  notre  mort,  et  si  efficace  pour  notre 
entière  purification.  Faites  que  notre  vie 
mérite  que  nous  recevions  ce  sacrement  avec 

les  sentiments  d'une  componction  saints  re, 
d'une  foi  vive,  d'une  humble  confiance  et 
d'une  charité  ardente. 

El  pour  nous  y  disposer,  accordez-nous 
la  grâce  de  recevoir  les  maladies  en  esprit 
d'adoration  ;  en  rendant  hommage  à  votre souverain  domaine  ;  en  reconnaissant 

qu'elles  viennent  de  vous  ;  en  nous  humi- 
liant sous  votre  main  puissante  qui  frappe 

notre  corps  pour  guérir  nos  âmes  :  en  esprit 
de  soumission  à  votre  divine  volonté,  sans 
murmurer,  sans  nous  plaindre  :  notre 

bonheur  consiste  à  l'accomplir  cette  vo- lonté sainte;  mais  jamais  elle  ne  nous  est 
plus  clairement  manifestée  que  dans  la 
maladie  :  en  esprit  de  pénitence,  dans  la 
vue  de  satisfaire  à  votie  justice,  en  faisant 

servir  à  l'expiation  du  péché,  ce  qui  en  est 
la  punition  ;  les  maladies  étant  autant  de 
pièces  de  monnaie  que  vous  nous  mettez 
entre  les  mains  pour  nous  acquitter  envers 

vous  :  en  esprit  d'union  avec  Jésus-Christ 
souffrant  ;  puisque  vous  n'agréez  que  ce qui  vous  est  offert  en  lui  et  par  lui,  el  que 
c'est  de  la  vertu  (Je  son  sang,  que  toutes 
nos  souffrances  tirent  leur  prix  et  leur  mé- 

rite :  enfin  avec  joie  et  reconnaissance,  par 
la  vue  des  grands  avantages  que  nous  pro- 

cure l'état  de  maladie,  et  surtout  par  la considération  des  traits  de  ressemblance 

qu'elle  met  entre  nous  et  Jésus-Christ 
souffrant.  Daignez,  6  mon  Dieu,  nous  faire 
entrer  dans  ces  saintes  dispositions  au 

temps  de  la  maladie;  afin  qu'après  avoir 
participé  ici-bas  aux  souffrances  et  aux 
humiliations  de  notre  divin  Sauveur,  nous 
puissions  avoir  part  à  son  bonheur  et  à  sa 

gloire  dans  l'éternité.  Amen. 
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Epttre  de  saint  Paul  aux  Colossiens,  c.  III, 
v.  12-17.  —  Evangile  selon  saint 
Matthieu,  c.  XIII,  v.  24  -  30. 

Explication  de  la  parabole  du  bon  grain  et  de  l'i- 
vraie. —  Instruction  sur  la  foi.  —  En  quoi  con- 

siste la  foi.  —  1"  Caractères  de  la  foi.  —  2°  Prin- 
cipes de  la  foi.  —  5"  Avantages  de  la  foi.  —  4* 

Usage  de  la  foi. —  5°  Péchés  contre  la  foi. — Avis 
pour  les  personnes  éprouvées  par  des  doutes  sur 
fa  r0i.  —  Prière,  ou  élévation  à  Dieu  sur  le  don 
précieux  de  la  foi. 

Notre  divin  Sauveur  nous  explique  lui- 
même  le  sens  de  la  parabole  contenue  dans 

l'Evangile  de  ce  jour.  Celui  qui  sème  le  bon 
grain,  c'est  le  Fils  de  l'Homme  [Matih.,  XIII, 
36  -  43;,  c'est-àdire  Jésus-Christ  ;  c'est    sa 
grâce   qui    l'orme  les  justes.    //  s'est  livré 
lui-même  pour  nous,  dit  saint  Paul,  afin  de 
nous  racheter  de  toute  iniquité,  de  nous  pu- 

rifier, et  de  faire  de  nous  un  peuple  particu- 
lièrement consacré  à  son  service,    et  fervent 

dans   les    bonnes    œuvres.    [Tit.,  SI,  14.)   Le 

champ    où    le    bon    grain  est   jeté,  c'est  le 
monde  :  c'est  particulièrement  dans   la  for- 

mation de  l'Eglise  parda  descente  du  Saint- 
Esprit,  que  celte  divine  semence  a  été  ré- 

pandue sur  la  terre,  et  a  produit  des  fruits 
si  merveilleux.  Ainsi  le  bon  grain,  ce  sont 

les  enfants   du   royaume,   c'est-à-dire    les 
justes  destinés  à  jouir  du  royaume  de  Dieu  : 
cette  idée    que  Jésus  -  Christ  nous    donne 
des  âmes  justes  est  très-consolante,  et  bien 

propre  à  nous  enflammer  d'ardeur   pour   la 
justice.    L'ivraie,    ce   sont   les    enfants   du malin  esprit  :  quel   portrait  que  celui  que 
Jésus-Christ  nous  fait  des  méchantsl  ce  sont 
les   vils  esclaves   du   démon  ;    ce  sont  ses 

enfants  ,    parce   qu'ils  imitent   sa  malice. 
L'ennemi  qui  sème  l'ivraie,  c'est  le  démon  : 
cet  esprit  artificieux  ,    piqué    de  jalousie 

contre  les  hommes,   ne  cherche  qu'à  les rendre    les   compagnons    de   son    malheur 
éternel;  delà  cette  fureur  étrange  avec  la- 

quelle il  ne  cesse  de  les  entraîner  au  mal 

et  de  les  pervertir.  C'est  pendant  le  sommeil 
rie  la  nuit,   que    l'homme   ennemi   répand 
l'ivraie  ;  c'est  aussi  à  la  faveur  de  la  négli- 

gence des  pasteurs,    et    de    l'ignorance  des fidèles,   que   le    démon  répand   partout  les 
erreurs  et  ies  passions,  et  que  les  impies  se 
multiplient. 

Voulez-vous,  disent  les  serviteurs  au  père 

de  famille, quenous  allions  arracher  l'ivraie? 
Non,  répond  le  père  de  famille,  de  peur 

qu'en  arrachant  l'ivraie,  vous  ne  déraciniez en  même  temps  le  bon  grain.  Souvent  un 

zèle  amer  et  mal  réglé  est  nuisible  à  l'Eglise  : 
il  serait  à  souhaiter  qu'H  n'y  eût  pas  de méchants  dans  son  sein  ;  mais  cet  avantage 

n'est  que  pour  le  ciel.  Dieu  permet  et  to- lère ce  mélange  des  bons  et  des  méchants, 

1°  pour  donner  à  ceux-ci  le  temps  de  se 
convertir  et  de  devenir  bon  grain  ;  2°.  pour 
instruire  les  justes;  car,  quelles  lumières 
ne  peuvent-ils  pas  tirer  des  passions  et  des 
crimes  des  méchants,  de  l'inutilité  de  leurs 
foins  pour  se  rendre  heureux,  et  des  châti- 

ments que  souvent  Dieu  exerce  sur  eux? 
3°  Dieu  laisse  les  méchants  dans  l'Eglise 
pour  éprouver  la  vertu  des  bons  ;  parce  que 
les  persécutions  que  les  méchants  leur 
suscitent,  et  la  mauvaise  volonté  qu'ils 
leur  témoignent,  donnent  lieu  aux  justes 
d'exercer  et  de  pratiquer  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  l'humilité,  la  douceur,  le  sup- 

port, la  charité,  la  patience,  la  vigilance. 

Enfin  le  temps  de  la  moisson,  c'est  la  fin du  momie;  ce  sera  alors  que  se  fera  la 

séparation  éternelle  des  bons  d'avec  les  mé- chants. Les  premiers,  en  récompense  de 
leurs  bonnes  œuvres,  seront  placés  comme 
un  grain  précieux  dans  le  grenier  du  Père 
céleste,  et  brilleront  comme  le  soleil  dans 
son  royaume;  les  méchants  au  contraire, 

en  punition  de  l'abus  qu'ils  auront  fait  des 
grâces  de  Dieu,  seront  jetés  comme  des 
bottes  d'ivraie  dans  le  feu,  pour  y  brûler 

à  jamais. On  ne  peut  faire  une  sérieuse  attention 
à  ce  sort  si  déplorable  des  méchants,  sans 
être  saisi  de  frayeur  :  si  donc  ces  vérités 

font  sur  nous  si  peu  d'impression,  mes 
chers  frères,  c'est  que  nous  n'avons  pas 
reçu  ces  oreilles  du  cœur  dont  parle  notre 
divin  Sauveur;  c'est  que  notre  foi  est  faible 
et  languissante  :  car,  quand  la  foi  est  plus 

vive  et  plus  animée,  elle  éclaire  l'esprit, 
pénètre  le  cœur,  nous  rend  sensible  et 
comme  ;  présent  ce  qui  est  spirituel  et 

éloigné.  En  général,  c'est  la  faiblesse  de 
notre  foi,  qui  fait  que  les  vérités  que  nous 

entendons,  portent  si  peu  de  fruit  :  et  c'est pour  exciter  et  ranimer  en  vous  cette 
précieuse  vertu,  que  nous  vous  parlerons 

aujourd'hui  de  la  foi. 
Le  culte  que  nous  devons  à  l'Etre  su- prême, et  sans  lequel  il  est  impossible  de 

lui  plaire,  est  renfermé,  selon  saint  Au- 
gustin (Enchirid.,  c.  1  et  2),  dans  la  foi, 

l'espérance  et  la  charité  ;  ainsi  la  foi  est  la 
première  partie  de  ce  culte,  et  elle  consiste 
a  croire  sans  hésiter  tout  ce  que  Dieu  dit, 
et  tout  ce  que  son  Eglise  nous  enseigne  de 
sa  part. 

Nous  avons  sur  ce  point  cinq  choses  à 
vous  expliquer;  les  caractères,  le  principe, 

les  avantages,  l'usage  de  la  foi ,  et  les 
péchés  contre  la  foi. 

Premier  caractère.  —  La  foi  est  un  hom- 
mage volontaire,  et,  comme  parle  saint  Paul, 

un  sacrifice  (Philipp.,  Il,  17)  que  nous 
offrons  à  Dieu  comme  à  la  souveraine  vé- 

rité, soumettant  notre  esprit  à  sa  parole 
infaillible,  et  faisant  taire  nos  préjugés, 
nos  raisonnements,  nos  difficultés,  nos 

répugnances,  pour  croire  avec  une  certi- 
tude entière  et  absolue  ce  que  nos  sens 

n'aperçoivent  pas,  et  ce  que  notre  esprit 
ne  peut  comprendre  ;  et  pour  le  croire 
avec  un  respect  sincère  et  une  humble 
soumission  envers  celui  qui  est  la  vérité 
éternelle. 

Second,  caractère.  —  Aimer  les  vérités  que 
Dieu  nous  a  révélées,  nous  estimer  heureux 
de  les  connaître,  les  méditer,  en  parler  et 
en  entendre  parler  avec  plaisir, 
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Ces  deux  caractères  font  la  différence  de 

la  foi  chrétienne,  1°  d'avec  relie  des  démons, 
qui  croient  et  qui  tremblent  (Jac,  II,  19), 
c'est-à-dire  qui  croient  les  vérités  par  une 
conviction  forcée,  et  non  par  une  adhésion 

et  un  acquiescement  libre  ;  bien  loin  d'ai- 
mer ces  vérités,  ils  voudraient  qu'elles  no 

fussent  pas.  2°  D'avec  une  foi  que  l'on  no sait  comment  appeler,  mais  qui  est  coJle 
de  plusieurs  chrétiens  :  foi  sans  action, 
sans  vie,  sans  sentiment,  enlin  un  squelette 

de  foi.  On  est  chrétien,  parce  qu'on  est  né 
dans  un  pays  chrétien  et  de  parents  chré- 

tiens ;  on  professe  extérieurement  la  reli- 
gion véritable,  et  l'on  a  en  réserve  ilans  sa 

mémoire  plusieurs  vérités  qu'elle  enseigne  , 
mais  on  n'a  aucun  goût  pour  ces  saintes 
vérités;  on  n'en  connaît  pas  le  prix;  on  ne 
sent  point  le  bonheur  qu'il  y  a  d'en  être 
éclairé  ;  on  évite  même  d'y  penser  :  c'est 
là,  encore  une  fois,  la  foi  d"  plusieurs  chré- 

tiens ,  mais  ce  n'est  rien  moins  que  la  foi chrétienne. 
Troisième  caractère.  —  La  foi  dont  nous 

faisons  profession  dans  le  Symbole,  consiste 
à  croire  en  Dieu  :  or,  croire  en  Dieu,  ce 

n'est  pas  seulement  croire  que  Dieu  est, 
ni  même  ajouter  foi  à  sa  parole  ;  c'est  en- core mettre  en  lui  toute  notre  confiance, 
ft  nous  attacher  à  lui  comme  à  noire  sou- 

verain bien  et  à  notre  dernière  tin  ;  c'est 
ce  que  l'Ecriture  appelle  croire  de  tout  le 
cœur  (Act.,  V!ll,34);  c'est  decelte  foi  accom- 
pa.^née  <te  l'espérance,  animée  et  opérante 
par  la  charité,  que  Jésus-Christ  a  dit: 
Celui  qui  croit  en  moi,  a  la  vie  éternelle. 
(Joan.,  VI,  47.) 

Il  est  vrai  (et  c'est  ce  qu'il  est  nécessaire 
d'observer),  que  la  foi  n'arrive  pas  tout 
d'un  coup  è  ce  degré  de  perfection  requis 
pour  la  justification  et  le  salut;  elle  a  ses 
commencements  et  ses  progrès  :  mais  dans 
sa  naissance  même,  eile  a  ce  caractère 
essentiel,  qui  est  un  amour  de  Dieu  véri- 

table, quoique  encore  faible  et  imparfait. 
Car,  selon  le  concile  de  Trente  (sess.  VI,  c. 
C,  8),  la  loi  naissante  est  un  mouvement  libre 
de  la  volonté  vers  Dieu  ;  elle  est  le  comnen- 

cemenl  du  salut  de  l'homme,  le  fondement  et ta  racine  de  toute  justification  ;  elle  est, 

selon  lesPères  de  l'Eglise  cl  les  théologiens, 
une  pieuse  affection  qui  nous  porte  à  croire 

ce  que  Dieu  a  révélé  et  ce  qu'il  a  promis. 
Or,  qui  peut  concevoir  un  mouvement 
libre  et  une  sainte  affection  vers  Dieu  sans 
amour  de  Dieu  ?  Qui  peut  concevoir  que  ce 
qui  est  le  commencement  du  salut,  et  la 

lacine  de  toute  justice,  n'ait  rien  du  cj- 
ractère  de  la  vraie  justice  qui  conduit  au 
saiiit? 

Telle  est  donc  la  foi  chrétienne  dans  sa 

naissance  :  elle"  n'éclaire  pas  seulement 
l'esprit  de  l'homme  par  la  connaissance  de  la vérité,  elle  élevé  encore  son  cœur  à  la 
source  de  toute  lumière  et  de  toute  vérité. 

L'espérance,  qui  vient  ensuite,  est  elle- 
même  une  vire  affection  du  cœur,  qui  dé- 

sire et  attend  ce  souverain  bien  que  la  foi 
lui  montre.  Enfin  l'une  et  l'autre  sont  sui- 
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vies  de  la  charité,  ou  charte  dilection,  qui 

soumet  pleinement  la  volonté  de  l'homme 
à  Dieu,  et  qui  par  la  grâce  de  la  justification 

achève  de  former  entre  Dieu  et  l'homme 
celte  sainte  union  que  la  foi  a  commencée, 

et  qu'à  cause  de  cela  saint  Paul  appelle  la 
justice  de  la  foi.  (Rom.,  IV,  li.) 

La  foi  étant  ainsi  caractérisée,  il  est  aisé  de 

comprendre  quel  en  est  le  principe  et  l'au- teur :  c'est  Dieu  même.  La  foi  chrétienne, 
soit  parfaite,  soit  imparfaite,  est  un  don  rfe 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  un  don  sans  le- 

quel personne  ne  peut  croire  chrétiennement 

à  sa  parole.  Personne,  dit  Jésus-Christ,  ne 

peut  venir  à  moi,  si  mon  Père,  qui  m'a  en- 
voyé, ne  l'attire.  C'est  par  la  foi  que  l'on vient  à  Jésus-Christ;  et  l'on  ne  peut  venir  à 

lui  si  l'on  n'est  attiré  par  le  Père  :  et  afin 
qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  le  sens  du  mol 
attirer,  Jésus-Christ  s'explique  bientôt  après 
plus  clairement,  en  disant  :  Il  y  en  a  quel- 

ques-uns d'entre  vous  qui  ne  croient  pas... 
(''est  pour  cela  que  je  vous  ai  dit  que  per- 

sonne ne  peut  venir  à  moi  s'il  ne  lui  est  donné par  mon  Père.  (Joan.,  VI,  kk,  65,  66.)  Ceux 
donc  que  le  Père  attire,  sont  ceux  à  qui 

il  est  donné  de  venir;  ainsi,  ce  n'est  pas 
seulement  de  pouvoir  croire,  mais  c'est  île croire  en  effet,  qui  est  un  don  de  Dieu,  don 

qu'il  accorde  à  qui  il  lui  plaît,  parce  qu'il  ne doit  rien  à  personne. 

Quelles  actions  de  grâces  ne  devons-nous 
donc  point  à  Dieu,  qui,  par  une  miséricorde 

qu'il  n'a  pas  faite  à  tant  d'autres,  a  daigné nous  éclairer  des  lumières  de  la  foi,  et  nous 
donner  entrée  par  elle  à  cette  grâce  dans  la  ■ 
quelle  nous  demeurons  fermes,  et  nous  nous 

glorifions  dans  l'espérance  de  la  gloire  pro- mise aux  enfants  de  Dieu?  (Rom.,  V,  2.) 
La  foi  chrétienne  a  différents  avantages, 

dont  voici  le  premier.  La  foi  éclaire  l'esprit 
de  l'homme  d'une  manière  proportionnée  h sa  faiblesse  et  à  ses  besoins. 

1*  Elle  éclaire  l'esprit  de  l'homme  :  car  la 
raison  de  l'homme,  naturellement  bornée,  et 
d'ailleurs  obscurcie  par  le  péché,  ne  lui  dé- 

couvre qu'un  très-petit  nombre  de  vérités 
naturelles,  dont  la  plupart  n'ont  d'usage  que 
pour  la  vie  présente;  et  elle  le  laisse  dans 

une  parfaite  ignorance  à  l'égard  de  celles qui  peuvent  le  conduire  au  bonheur  éternel. 
Mais  tout  ce  qui  lui  manque,  du  côté  de  la 

nature,  lui  est  rendu  par  la  foi  :  rien  n'est 
impénétrable  aux  rayons  de  cette  divine  lu- 

mière; elle  élève  l'esprit  de  l'homme  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  haut  dans  les  mystères  de 
la  Divinité  :  il  ne  peut  rien  comprendre, 
niais  il  peut  tout  croire,  et  par  là  sa  foi  a 

quelque  proportion  avec  l'infinité  de  Dieu, 
parce  qu'elle  a  la  même  étendue  que  son 
être  et  ses  perfections,  et  que  comme  il  est 
sans  bornes,  elle  n'en  met  aucune  à  sa  doci- liié. 

2°  Elle  éclaire  l'esprit  de  l'homme  d'une 
manière  proportionnée  à  sa  faiblesse  et  à 

ses  besoins.  L'homme  est  idolâtre  de  sa  pro- 
pre raison;  il  prétend  y  soumettre  tout,  et 

juger  de  tout  par  cette  lumière,  et  c'est  ce 
qui  le  perd;  elle  l'égaré  dans  de  vains  rai- 
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sonnements,  et  le  précipite  dans  des  er- 

reurs grossières.  Quoique  rempli  d'épaisses 
ténèbres,  il  se  flatte  d'être  fort  éclairé;  réel- 

lement insensé,  et  sage  à  ses  propres  yeux; 
toujours  misérable  et  toujours  orgueilleux. 

Dieu,  pour  l'humilier,  l'éclairé  en  l'aveu- 
glant; il  l'oblige  de  i énoncer  à  sa  propre 

raison,  et  d'imposer  silence  à  ses  sens,  pour 
n'écouter  que  la  parole  divine,  et  se  sou- 

mettre à  cette  autorité  infaillible  ;  et  il  exige 

de  lui  qu'il  croie  sans  hésiter  ce  qu'il  ne 
voit  pas,  et  qu'il  adore  ce  qui  paraît  une 
folie  aux  sages  du  siècle.  C'est  saint  Paul même  qui  nous  révèle  ce  conseil  secret  dn 
Dieu.  Dieu  voyant,  dit-il,  que  le  monde, 

avec  la  sagesse  humaine,  ne  l'avait  pas  connu dans  les  ouvrages  de  sa  sagesse  divine ,  il  lui 
a  plu  de  sauver  par  la  folie  de  la  prédication 
«eux  qui  croient  en  lui.  (I  Cor.,  1,  21.) 

Le  second  avantage  do  la  foi,  c'est  que nous  trouvons  en  elle,  pour  connaître  la 
vérité,  un  moyen  dont  tout  esprit  est  capa- 

ble; et  pour  arriver  au  bonheur,  une  voio 

de  laquelle  personne  n'est  exclu.  Les  phi- 
losophes se  flattaient  dn  pouvoir  rendre  les 

hommes  heureux  en  les  conduisant  à  la 
connaissance  de  la  vérité;  mais  il  fallait, 
pour  profiter  de  leurs  leçons,  avoir  du  loisir 
et  de  l'ouverture  d'esprit,  entendre  les  lan- 

gues, étudier  les  sciences.  Ainsi,  la  béati- 
tude philosophique  n'était  presque  pour 

personne,  et  c'est  ce  qui  en  prouve,  la  faus- seté :  car  nul  ne  doit  être  exclu  de  la  véri- 
table félicité,  ni  par  son  état,  ni  par  aucune 

des  choses  qui  ne  dépendent  pas  de  la  vo- 
lonté. Il  faut  que  chacun  soit  capable  de 

l'acquérir  dès  qu'il  en  a  un  désir  sincère;  et 
c'est  ce  qui  se  trouve  parfaitement  dans  la 
religion  chrétienne  :  elle  conduit  au  bon- 

heur, non  par  de  profondes  éludes,  ou  par 
l'exercice  des  disputes,  ou  par  la  sublimité 
des  raisonnements,  mais  par  la  simplicité  de 

la  foi.  Pour  être  chrétien,  il  ne  faut  qu'avoir un  cœur  et  de  la  docilité;  or,  tout  le  monde 

est  capable  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  il  ne 
suffit  pas,  pour  le  salut,  d'avoir  reçu  le  don de  la  foi  ;  il  faut  encore  en  faire  usage. 

Cet  usage  consiste  à  vivre  de  la  foi.  La  vie 
de  l'âme,  c'est  penser  et  vouloir;  ainsi, 
vivre  de  la  foi,  c'est  régler  par  la  foi  nos 
pensées  et  nos  volontés.  Le  temps  de  la  vie 
présente  est.  une  nuit  obscure,  pendant  la- 

quelle nous  sommes  obligés  de  marcher;  la 
foi  est  le  flambeau  qui  nous  est  donné,  pour 

discerner  les  objets  dans  l'obscurité,  et  pour nous  conduire  dans  un  chemin  rempli  de 

;néges  et  de  précipices.  Vivre  de  la  foi, 
c'est  donc  : 

1°  Voir  tout  et  juger  de  tout  parla  lumière 
de  la  foi,  qui  luit  dans  la  parole  de  Dieu,  et 
surtout  dans  la  doctrine,  les  actions  et  les 
souffrances  de  Jésus-Christ,  et  dans  les 
maximes  et  les  exemples  des  saints,  qui  ont 
été  remplis  de  son  esprit. 

2"  Régler  nos  volontés,  nos  désirs,  nos 
actions  et  nos  paroles  sur  ce  que  la  foi 

nous  enseigne.  Qui  vil  de  la  foi,  ne  se  règle 
ni  sur  ses  idées  et  ses  fantaisies,  ni  sur  les 
inclinations  de  la  nature,  ni  sur  les  opinions 

des  hommes,  ni  sur  les  maximes  et  les 
exemples  dn  inonde,  mais  sur  les  principes 
lumineux  et  invariables  de  la  foi.  11  fait 
usage  de  ce  flambeau  à  chaque  pas;  jamais 
il  ne  perd  Dieu  de  vue;  il  ne  voit  rien  de 

grand  que  lui  ;  rien  d'estimable  que  la  piété; rien  de  désirable  que  les  biens  éternels, 
[.'homme  charnel  vit  de  la  vie  des  sens; 
l'honnête  homme  vit  de  sa  raison,  mais  le 
chrétien  vil  de  la  foi,  et  le  salut  n'est  promis 
qu'à  ce  dernier.  Car  le  salut  n'est  que  pour 
les  justes,  et  il  n'y  a  que  le  juste  qui  vit  de la  foi. 

Voyons  présentement  quels  sont  les  péchés 
contre  1 1  foi.  Voici  les  principaux  :  1"  Ne 
point  croire  les  vérités  de  la  foi,  soit  en  re- 

jetant le  corps  de  ces  vérités,  comme  les  in- 
fidèles et  les  libertins;  soit  en  refusant  de 

croire  certains  articles,  tandis  que  l'on  admet 
tous  les  autres,  comme  les  hérétiques;  soit 
en  ajustant  sa  foi  à  ses  idées,  à  ses  inté- 

rêts, à  ses  penchants,  comme  plusieurs  ca- 
tholiques mal  instruits  qui  prennent  des 

travers  étonnants  sur  la  bonté  de  Dieu,  sur 
la  rédemption  de  Jésus-Christ,  sur  les  de- 

voirs de  l'homme  et  sur  plusieurs  règles  do morale. 

Un  écueil  très-dangereux  pour  les  per- 

sonnes qui  vivent  au  milieu  du  monde,  c'est 
le  libertinage  d'esprit  ou  l'irréligion,  vice 
très-répandu,  cl  qui,  malheureusement, 
mais  le  plus  injustement  du  monde,  a  été 

érigé,  dans  ces  derniers  siècles,  en  litre  d'es- 
prit. Qu'on  examine  bien  l'origine  du  liber- 

tinage et  le  caractère  des  libertins,  et  l'on 
demeurera  convaincu  que  ce  n'esl  ni  la  so- 

lidité de  l'esprit,  ni  l'é'ude  profonde  des 
dogmes  et  des  principes  de  la  religion,  ni 
l'amour  de  la  vertu,  mais  l'ignorance  ou 
une  connaissance  très-superficielle  des  vé- 

rités de  la  foi,  une  confiance  très-présora- 

piueuse  en  ses  propres  lumières,  l'envie  de 
passer  pour  un  esprit  fort,  ei  surtout  la  cor- 

ruption du  cœur  et  le  désir  d'étouffer  les cris  importuns  de  la  conscience  qui  a  donné 
cours  au  libertinage.  En  faut-il  davantage 
pour  être  en  garde  contre  les  excès  effroya- 

bles des  libertins,  et  pour  fermer  les  oreilles 
aux  discours  empoisonnés  de  ces  petits  gé- 

nies et  de  ces  demi-savants  qui  méprisent 

ce  qu'ils  ne  connaissent  point  et  ne  veulent 
pas  connaître,  et  qui  ne  craignent  pas  de 
risquer  leur  sort  éternel  sur  des  raisons 

frivoles  dont  ils  ne  seraient  pas  touchés,  s'il 
s'agissait  d'un  médiocre  intérêt  pour  la  vie 

présente? 2°  Renoncer  la  foi  extérieurement,  quand 
même  on  conserverait  les  mômes  sentiments 
dans  le  cœur  :  ne  point  confesser  la  foi  quanti 
on  est  interrogé  ;  user  de  détours,  et  ne  point 
donner  de  réponse  précise;  manquer  de 
ren  Ire  témoignage  dans  les  occasions  aux 
vérités  de  la  loi,  quand  on  peut  le  faire  uti- 

lement, au  D)oins  pour  quelques-uns  de 
ceux  qui  sonl  présents. 

3"  Douter  volontairement,  c'est-à-dire 
adhérer,  de  propos  délibéré,  à  des  doules 

qui  se  présentent  à  l'esprit  sur  quelque  vé- rité de  la  religion.  Je  dis,  adhérer  de  propos 
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délibéré  :  car  de  simples  pensées  contre  la  i*  Travailler  sur  touteehose  à  domptersts 

foi  que  l'on  repousse  sur-le-champ  par  un  passions,  qui  sont  la  cause  la  plus  ordinair- 

acte  de  foi,  ne  sont  |>as   péché;  mais  il  y  a  des  nuages  qui  s'élèventdans  l'esprit. 

péché  quand  on  s'v  arrête,  et  plus  encore  5°  Enfin  s'appliquer  à   purifier  son  coeur 

lorsque  le  doute  est" formé  et  consenti.  par  la  charité,  et  à   croître  dans  l'humilité; 
V  S'engager  volontairement  dans  des  lec-  car  on  n'est   éclairé  surles  choses  de  Dieu 

turcs,    des    entretiens,    des   examens   qui  qu'à  proportion  qu'on  l'aime   et   qu'on   est 
mettent  la  foi  en  danger.  C'est  une  témérité  humble. 
qui  est  souvent  punie  par  un  grand  obscur-  Prière.     —     Grâces    immortelles     vous 
cissement;  c'est  une  occasion  de  perdre  la  soient  rendues,  ô  mon  Dieu,  pour  le  don   de 
foi  :  Car  celui  qui  aime  le  péril,  y  périra,  là  foi,    qui  ne  peut  venir    que   de  vous,  et 
{Eccli.,  III,  27.)  que  vous  nous  av?z  communiqué   par   une 

5°  Négliger  de  s'instruire  des  vérités  de  la  miséricorde  toute  gratuite.  Hélas!  sans  cette 
foi  :  ce  péché  est  grand,   et   plus  commun  divine    lumière,    que   serions-nous    à    vos 

qu'on  ne  pense.  On  ne  doute  point  que  ceux  veux?    Environnés    d'épaisses    ténèbres  et 
qui  ignorent  les  principaux  mystères  de  la  livrés  a  la  corruption  de  notre  propre  cœur, 

religion  ne  soient  très-coupables  et  hors  de  nous  nous  précipiterions  d'abîme  en  abîme 
la  voie  du  salut,  surtout  s'ils   négligent  de  jusqu'au   terme  fatal  d'un   malheur  éternel, 
s'en  instruire;  mais  plusieurs  ne  pensent  La    foi   est    le    commencement   du    salut  ; 

pas  qu'on  est  coupable,  lors  môme  qu'étant  c'est   la   racine   et    le  fondement   de    notre 
passablement   instruit,  on   se  met  peu  en  justification  ;  c'est  par  la  foi  que  de  ténèbres 
peine  de  perfectionner  et  d'étendre,  par  de  que   nous    étions,    nous  sommes  devenus 
bonnes  lectures,  et  par  l'assiduité  aux  ins-  lumière  en   Jésus-Christ.    Que   notre    cœur 
tructions  publiques,    la  connaissance   des  se   répande  continuellement  en   actions  de 

vérités  de  la  religion.  L'étude  de  la  religion  grâces   envers  votre  bonté  infinie  pour  un 
est  I  étude   de  toute  la  vie;   nous  sommes  bienfait  si  signalé. 
enrciiens  de  profession,  et  nous  sommes  Devenus  chrétiens  presque  aussitôt  quo 
obligés  de  travailler  toute  la  vie  à  nous  ren-  nous  sommes  venus  au  monde,  nous  ne 
•ire  habiles  dans  notre  profession.  La  foi  connaissons  point  assez  le  prix  d'une  si 
est  une  lumière  qui  s'éteint  peu  à  peu,  si  grande  grâce;  nous  sommes  môme  portés 
«die  n'a  do  l'aliment;  or,  l'aliment  de  la  foi,  à  croire  que  la  foi  nous  est  due;  cependant 
c'est  l'élude  et  la  méditation  des  vérités  que  ■  rien  n'est  plus  gratuit  quo  le  don  de  la  foi, 
nous  croyons.  don  qui  n'est  pas  communiqué  a  tout  le 

Finissons  celte  matière  en  disant  un  mot  inonde.  Combien  de  peuples  en  sont  pri- 
en  faveur  des  personnes  qui  sont  éprouvées  vésl  combien  de  nations  à  qui  celle  divine 

par  des  doutes  sur  la  foi.  lumière  a  été  enlevée,  en  punition  de  l'abus 
Ou  ces  doutes  ne  sont  appuyés  sur  aucune  qu'elles  en  ont  fait  !  Ah  1  Seigneur,  n'avons- raison,  ou  il  y  a  quelque  raison  qui  les  fait  nous  pas  lieu  de  craindre  le  môme  châtiment, 

naître,  qui  frappe  l'esprit  et  l'ébranlé.  S'il  puisque  parmi  cens  qui  portent  le  nom  de 
n'y  a  aucune  raison,  il  faut  dissiper  le  doute  chrétiens,  rien  n'est  si  commun  qu'une  foi 
par  un  retour  vers  Dieu  et  par  un  acte  de  fui  sans  action,  sans  sentiment,  sans  vie;  puis- 
sur  la  vérité  île  sa  parole,  et  porter  ensuite  que  l'on  trouve  si  peu  de  chrétiens  dont  la 
l'attention  de  l'esprit  ailleurs.  foi  opère  par  la  charité  et  dont  la  vie  ré- 

Si  l'esprit  est  frappé  de  quelque  raison,  ponde  à  la  sainteté  de  leur  vocalion?Combien 
on  doit  bien  se  donner  de  garde  d'exami-  ne  devons-nous  pas  être  effrayés  de  ces  pa- 

ner le  point  de  doctrine  sur  lequel  tombe  rôles  de  votre  Apôtre  :  C'est  par  la  foi  que 
le  doute;  on  ne  le  peut  faire  sans  danger  ;  vous  tenez  à  l'arbre  :  n'ayez,  point  de  pre- 
mais  le  parti  sage,  elle  seul  qui  puisse  réus-  somptiou  ,  mais  craignez;  car  si  Dieu  n'a  pas 
sir,  c'est  d'écarter  la  tentation  par  les  moyens  épargné  les  branches  naturelles,  il  pourra  bien 
suivants.  aussi  ne  pas  vous  épargner. [Rom.,  XI,  20-22.) 

1"  Prier  Dieu,  et  s'humilier  devant  lui  ;  Préservez-nous,  Seigneur,  d'un  si  grand 
implorer  sa  lumière,  et  adresser  à  Jésus-  malheur  ;  ranime/  en  nous  l'esprit  de  foi  : 
Christ  du  fond  du  cœur  celle  prière  des  que  notre  foi  porte  les  cnraclères  d'une  foi 
apôtres:  Seigneur,  augmentez-nous  la  foi.  chrétienne;  qu'elle  soit  un  hommage  vo- (Luc,  XVII,  5.  )  lonlaire,  et  un  sacrifice  entier  des  lumières 

2°  S'affermir  en  général  dans  la  soumis-  de  notre  esprit  à  voire  parole  infaillible; 
sion  à  l'auiorilé  de  la  parole  de  Dieu,  et  à  qu'elle  nous  fasse  connaître  et  aimer  les 
celle  de  l'Eglise,  qui  l'annonce  et  l'interprète  :  vérités  que  vous  nous  proposez;  qu'elle 
comprendre  que  pleins  de  ténèbres,  comme  suit  soutenue  d'une  ferme  confiance  en  vo- 
nous  sommes,  et  guidés  par  une  raison  tre  bonté  toute-puissante,  et  qu'elle  nous 
faible  et  chancelante,  c'est  pour  nous  un  attache  à  vous  comme  à  notre  souverain 
bonheur  d'être  éclairés  et  fixés  par  une  au-  bien,  etànotre  tin  dernière;que  nous  vivions loïité  visible  et  irréfragable.  delafoi,enjugeantde  tout  selon  ses  lumières, 

3°  S'ouvrir  à  quelque  personne  pieuse  et  et  en  réglant  nos  volontés,  nos  actions,  nos 
éclairée,  qua  dissipera  tous  les  doutes,  tou-  désirs  et  nos  parobs  sur  ce  qu'elle  nous 
jours  frivoles  en  eux-mêmes,  quelque  im-  enseigne  ;  que  l'autorité  infaillible  de  votre 
pression  qu'ils  fassent  sur  notre  esprit  ;  car  Eglise  soit  notre  guide  et  notre  sûreté  dans 
un  ne  propose  jamais  rien  de  solide  conlre  les  doutes  contre  la  foi.  Faites-nous  éviter 
la  religion.  avec  soin    les   lectures,  les    entreliens,   lee 
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Hl eiamens  qui  la  niellent  en  danger  ;  el  puis- 

que la  connaissance  des  vérités  du  salut  est 

l'aliment  do  la  foi,  que  nous  trouvions  no- tre consolation  à  les  écouler,  à  les  lire  et  à 
les  méditer;  enfin,  que  notre  foi  croisse  de 
jour  en  jour  en  étendue,  en  devenant  plus 

développée  à  l'égard  d'un  plus  grand  nom- lire  de  vérités  ;  en  clarté,  en  devenant  plus 
vive  et  plus  présente  à  notre  esprit  ;  en  fer- 

meté, en  devenant  plus  immobile,  et  moins 

capable  d'être  ébranlée;  afin  qu'après  avoir marché  ici-bas  à  la  faveur  de  la  lumière  de 
la  foi  dans  la  voie  étroite  du  salut,  nous 
puissions  parvenir  à  la  jouissance  des  biens 

éternels  qu'elle  nous  promet  pour  l'autre vie.  Amen. 

\T  DIM.  APRES  L'EPIPHANIE. 

1  '*  Epilre  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens, 
c.  J,  v.  2-10.  —  Evangile  selon  saint  Mat- 

thieu, c.  XIII,v.  31-35. 

Le  petit  grain  qui  devint  un  grand  arbre,  c'est  l"E- 
«lise.  —  Instruction  sur  l'Eglise.  —  Prédication 
de  l'Evangile  par  les  apélres.  —  Fondation  des 
principales  églises  par  saint  Pierre.  — Etablisse- 

ment des  divers  ordres  de  la  hiérarchie. — Dépôt 
de  la  tradition.  —  Saintes  Ecritures  du  Nouveau 
Testament,  —  Caractère  des  Traditions  apostoli- 

ques.— Concile  de  Jérusalem  :  forme  et  autorité 
des  conciles.  —  Définition  de  l'Eglise  :  Kglise 
triomphante,  militante  ,  souffrante.  ■ —  Marques 
de  la  vraie  Eglise  :  elle  e-t  une,  sainte,  catholi- 

que, apostolique  et  romaine.  —  Combien  était 
vaste  et  difficile  le  projet  de  l'établissement  d<2 
l'Eglise.  —  Moyens  que  Dieu  a  employés  pour 
l'exécution  de  ce  dessein.  —  Protection  particu- 

lière par  laquelle  il  conserve  l'Eglise  qu'il  a  fon- 
dée. —  Précis  de  l'histoire  de  l'Eglise  depuis  son 

établissement. — i*  Persécution  des  trois  premiers 
siècles.  —  2"  Triomphe  de  lEglise  sous  Constan- 

tin. —  3°  Grandes  hérésies  :  ariens  ,  pélagiens, 
ne>toriens,  eulychiéns,  etc.  — 4°  Inondation  des 
Barbares  :  conversion  de  ces  peuples. — 4°  Empire 
antichrélïen  de  Mahomet:  ses  progrès.— 6°  Schis- 

me des  Grecs  :  leur  assujettissement  aux  malio- 
mélans.  —  Dernières  hérésies  de  Luther  et  de 
Calvin.  —  Indét'eclibililé  de  l'Eglise.  —  Disposi- 

tions qu'exige  de  nous  la  grâce  que  Dieu  nous  a faite  de  nous  introduire  et  de  nous  conserver 
dans  son  Eglise.  —  Prière,  ou  élévation  à  Dieu 
sur  l'Eglise  considérée  comme  l'ouvrage  de  sa 
puissance. 
Ce  petit  grain  qui  a  crû  et  est  devenu  un 

grand  arbre,  c'est  l'Eglise,  qui,  petite  aux yeux  des  hommes  dans  ses  commencements, 
a  rempli  par  ses  progrès  toute  la  terre. 

L'Evangile  a  d'abord  été  prêché  aux  Juifs, 
puis  aux  gentils  ;  car  le  mur  de  séparation  a 

été  rompu,  etil  n'y  a  plus  dedistinction  entre 
le  Juif  et  le  gentil,  mais  tous  sont  un  en 

Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  les  apôtres,  peu 
de  temps  après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit, 

se  séparent  pour  aller  annoncer  l'Evangile par  toute  la  terre. 
La  plupart  des  apôtres  prêchèrent  dans 

des  pays  fort  éloignés  de  nous,  à  l'Orient  et 
au  Midi.  Saint  Jacques,  lils  d'Alphée,  de- 

meura à  Jérusalem,  dont  il  fut  l'évoque  et. 
le  pasteur  particulier.  Saint  Jean  prêclu 
dans  l'Asie  Mineure,  principalement  a 
Epbèse,  où  il  demeura  el  vécut  jusqu'à  une 

extrême  vieillesse.  Sain!  Paul  -prêcha  en 
Syrie,  en  Asie,  en  Macédoine  et  en  Grèce: 

saint  Luc,  qui  l'accompagnait,  a  décrit  ses 
voyages  dans  le  Livre  des  Actes,  jusqu'à  son 
arrivée  à  Komo.  Mais  ce  fut  saint  Pierre  qui 
fonda  les  principales  Eglises.  Il  demeura 
d'abord  à  Jérusalem,  où  l'Eglise  se  formait 
sur  le  fondement  de  la  Synagogue  des  Is- 

raélites ;  puis  il  établit  son  siège  à  Antio- 
che,  qui  était  la  capi'ale  de  la  Syrie  et  de 
tout  l'Orient  :  et  ce  fut  en  celte  ville  que 
l'on  commença  à  nommer  Chrétiens  les  pre- 

miers disciples  de  Jésus-Christ.  Saint  Pierre 
alla  ensuite  à  Rome,  et  y  fixa  son  siège  :  il 
envoya  son  disciple  saint  Marc  fonder  l'E- 

lise d'Alexandrie,  qui  était  la  capitale  de 
'Egypte  et  des  pays  voisins,  et  !a  seconde ville  du  monde.  Ainsi  saint  Pierre  fonda  les 

Eglises  des  trois  premières  villes  de  l'em- pire romain  ;  Rome,  Alexandrie,  Anlioche. 
De  Rome  il  envoya  en^uiie  de  ses  disciples 
fonder  des  Eglises  dans  toute  l'Italie  el  la 
Sicile;  et  les  Papes,  ses  successeurs,  conti- 

nuèrent d'y  envoyer  des  hommes  apostoli- 
ques; ils  en  envoyèrent  aussi  en  Afrique. 

en  Espagne  et  en  Gaule  qui  est  la  France, 

jusqu'à  ce  que  l'Evangile  lût  prêché  par- 
tout. Les  apôtres,  en  fondant  les  Eglises, 

établirent  dans  les  villes  des  évoques,  des 
prêtres  el  des  diacres.  On  a  nommé  évê^ue, 
c'est-à-dire  inspecteur  ou  intendant,  celui 
qui  est  établi  suivant  l'institution  de  Jésus- 
Christ  pour  être  le  chef  d'une  Eglise  parti- 

culière, et  y  avoir  toule  la  puissance  spiri- 
tuelle. On  a  nommé  simplement  prêtres, 

c'est-à-dire  anciens,  ceux  qui  par  la  même 
institution,  sont  établis  pour  soulager  les 
évêques  dans  les  fonctions  les  plus  saintes  : 
ils  sont  les  successeurs  des  soixante-douze 
disciples  de  Jésus-Christ,  comme  les  évê- 

ques sont  les  successeurs  des  apôtres  :  les 

prêtres  composent  avec  l'évêque  le  sénat  de 
l'Eglise.  On  a  nommé  diacres,  c'esl-è-dire 
ministres,  ceux  qui  doivent  servir  aux  oeu- 

vres extérieures.  On  a  donné  généralement 

le  nom  de  clercs  à  tous  les  ministres  de  l'E- 
glise, pour  marquer 

qu'ils 

étaient  la    nor 

lion  choisie  de  Dieu,  el  que  Dieu  était  leur 

part  et  leur  héritage,  comme  il  était  dit  des 
lévites  dans  l'ancienne  loi.  Tous  les  laïques, 
c'esl-à  dire  le  peuple  fidèle,  obéissaient 
aux  prêtres  et  aux  diacres  :  les  prêtres  et  les 
diacres  obéissaient  à  leur  évoque,  et  les 
évêques  obéissaient  aux  apôtres.  Et  comme 
saint  Pierre  était  le  chef  de  tous  les  apôtres, 
établi  par  Jésus-Christ  même,  son  succes- 

seur, l'évêque  de  Home,  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  Pape,  a  toujours  été  regardé 
connue  le  premier  de  tous  les  évê  jues  , 
ayant  de  droit  divin  sur  les  autres  une  pri- 

mauté d'honneur  el  de  juridiction,  et  étant 
le  chef  visible  de  l'Eglise,  et  le  premier  vi- 

caire de  Jésus-Christ,  qui  en  est  le  Chef 
principal,  mais  invisible. 

Les  apôtres  n'enseignèrent  la  plupart  que 
de  vive  voix,  à  l'imitation  de  leur  divin 
Maître;  car  Jésus-Christ  n'avait  rien  écrit: 
mais  ils  avaient  grand  soin  de  former  des 
disciples  qui  pussent  perpétuer  la  doctrine. 
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Ce  que  vous  avez  appris  de  moi,  dit  saint 
Paul  à  Timothée.  confiez  le  à  des  fidèles  gui 

soient  capables  d'en  instruire  d'autres.  (II 
Tim,,  II,  2.)  Et  c'est  cet  enseignement  que 
l'on  appelle  tradition;  ce  sacré"  dépôt  do 
doctrine  qui  a  passé  de  Jésus-Christ  aux 
apôtres,  des  apôtres  aux  premiers  évoques, 
de  ceux-ci  à  leurs  successeurs,  et  ainsi  de 

siècle  en  siècle,  jusqu'à  ceux  qui  ensei- 
gnent aujourd'hui. 

Le  premier  qui  écrivit  fut  l'apôtre  saint 
Matthieu,  qui  composa  son  Evangile  pour 
les  Juifs  convertis.  Saint  Marc,  disciple  (Je 
saint  Pierre,  en  fit  peu  de  temps  après  com- 

me l'abrégé.  Saint  Luc,  disciple  de  saint 
Paul,  écrivit  ensuite  pour  opposer  la  vérité 
aux  fables  que  débitaient  plusieurs  faux 
apôtres.  Enfin  saint  Jean  écrivit  son  Evan 
gile,  plus  de  soixante  ans  après  la  résurrec- 

tion de  Jésus-Christ,  pour  confondre  des 
hérétiques  qui  niaient  sa  divinité.  Il  avait 

écrit  ['Apocalypse  auparavant  :  et  pour  les Epîtres  de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres, 
ce  sont  des  lettres  qu'ils  ont  écrites  à  di- 

verses Eglises,  ou  à  quelques  particuliers 
en  différentes  occasions.  Il  n'y  a  que  six 
apôtres  dont  nous  ayons  les  écrits,  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean,  saint  Jacques, 
saint  Matthieu,  saint  Jude  :  nous  n'avons 
rien  des  sept  autres.  Tous  ces  écrits  des 
apôtres  et  des  évangélistes  ne  sont  pas  leurs 
pensées  propres;  ils  leur  ont  été  dictés  par 
le  Saint-Esprit, comme  ceux  de  Moïse  et  des 
prophètes:  c'est  pourquoi  la  foi  nous  oblige 
à  croire  fermement  tout  ce  qu'ils  contien- 

nent. Mais  comme  les  apôtres  n'ont  point 
écrit  tout  ce  qu'ils  ont  enseigné,  leur  doc- 

trine s'est  conservée  par  la  tradition  ;  et les  chrétiens  ont  toujours  regardé  comme 
traditions  apostoliques,  l^s  points  de  doc- 

trine et  de  discipline  qu'ils  ont  trouvés 
universellement  reçus  dons  toutes  les  Egli- 

ses, sans  que  l'on  en  connût  le  commence- ment. 
Lorsque  les  gentils  commencèrent  à  se 

convenir  en  grand  nombre,  il  y  eut  des 
Juifs  fidèles  qui  voulurent  les  obliger  à  se 
faire  circoncire, et  à  observer  tout  le  reste 
des  cérémonies  de  la  loi  de  Moïse.  Les  apô- 

tres s'assemblèrent  à  Jérusalem  avec  les 
prêtres  pour  décider  cette  question.  Saint 

Pierre  y  parla  le  premier  ;  saint  Paul' et saint  Barnabe  furent  écoulés  et  saint  Jac- 

ques rapporta  les  passages  de  l'Ecriture  qui prouvent  que  toutes  les  nations  doivent  un 
jour  chercher  le  Seigneur.  Enfin  ils  formè- 

rent leur  décision,  et  la  conçurent  en  ces  ter- 
mes :  Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à 

nous,  de  ne  vous  imposer  aucune  autre  charge 
que  ces  points  nécessaires  :  que  vous  vous 
absteniez  des  viandes  immolées  aux  idoles, 
du  sang  des  animaux  suffoqués,  et  de  la  for- 

nication. (Act.,  XV,  28,  29.) 

A   l'exemple  de  cette  assemblée  des  apô- 1ros.  on  en  a  tenu  de  temps  en   temps  dans 
pour    terminer   les   questions   de 
ou  de  discipline  qui  se  sont  pré- 
et  on  les  a   appelées  conciles    ou 

l'Eglise, doctrine 
sentées 
«yDodes. Les  évolues  y  ont  toujours  été  les 

juges,  et  le  Saint-Esprit  y  a  présidé  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  été  légitimement  assem- blés. Leurs  décisions  ont  été  reçues  par 
tous  les  fidèles  avec  respect,  et  ceux  qui  ne 

s'y  sont  pas  soumis,  ont  été  retranchés  de 
l'Eglise,  comme  hérétiques,  c'est-à-dire  at- tachés opiniâtrement  à  des  erreurs. 

Le  nom  d'Eglise  signifie  assemblée,  et  par ce  nom  nous  entendons  toute  la  multitude 
des  fidèles  qui  font  profession  de  servir 
Dieu  suivant  la  vraie  religion,  que  lui- 

même  a  enseignée,  et  qu'ils  ont  apprise  de 
leurs  pères,  et  conservée  fidèlement  sans  y 
rien  changer.  On  la  divise  en  deux.TEglise 

triomphante,  c'est-à-dire,  les  saints  qui 
jouissent  déjà  de  la  vie  éternelle,  et  l'Eglise 
militante,  qui  combat  ici-bas  sur  la  terre, 
affligée  de  diverses  tentations,  et  mêlée 

d'un  grand  nombre  de  méchants,  d'hypocri- tes et  de  faibles,  qui  ne  pratiquent  pas  co 

qu'ils  font  profession  de  croire.  Ils  ne  lais- 
sent pas  de  deuieurer  dans  l'Eglise,  tant 

qu'ils  confessent  extérieurement  la  foi,  et 
se  tiennent  dans  sa  communion  ;  et  ce  ne 

sera  qu'au  jugement  dernier  que  s'en  fera 
le  discernement.  On  peut  ajouter  l'Eglise 
souffrante,  c'est-à-dire  les  âmes  qui  achè- 

vent d'expier  les  restes  de  leurs  péchés  dans 
le  purgatoire. 

Les  marques  de  la  vraie  Eglise,  pour  la 
distinguer  de  toutes  les  autres  sociétés  qui 
en  usurpent  le  nom,  se  réduisent  à  quatre  : 
elle  est  une,  sainte,  catholique  et  apostoli- 

que. Elle  est  une  par  le  temps  ;  car  c'est  la 
même  Eglise  qui  a  duré  sous  la  loi  de  na- 

ture, depuis  Adam  et  Aboi  le  juste  jusqu'à 
Noé;  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham,  et  depuis 
Abraham  jusqu'à  Moïse;  depuis  Moïse, sous 
la  loi  écrite,  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  depuis 
Jésus-Christ,  sous  la  loi  de  grâce,  jusqu'à 
nous.  L'Eglise  est  une  par  les  lieux;  car 
c'est  la  même  qui  s'étend  à  l'Orient  et  à 
l'Occident,  au  Nord  et  an  Midi,  dans  les 
pays  les  plus  reculés,  au  ciel  et  en  la  terre: 
par  toute  la  terre  elle  professe  la  même  foi, 
use  des  mêmes  sacrements,  et  reconnaît  uu 
même  chef,  Jésus-Christ  dans  le  ciel, et  sur 

la  terre  le  Pape,  qui  est  son  Vicaire.  L'E- glise est  sainte  par  sa  doctrine,  qui  est  pure; 
par  ses  sacrements,  qui  donnent  la  grâce; 
par  son  Chef,  qui  est  Jésus-Christ;  et  par 
plusieurs  de  ses  membres,  qui  sont  justifiés 

par  l'effusion  du  saint  amour.  EHe  est  ca- 
tholique, c'est-à-dire  universelle,  parce 

qu'elle  s'étend  à  tous  les  temps  et  à  tous  les. 
lieux,  à  toutes  les  nations,  à  toutes  les  con- 

ditions et  à  tous  les  âges.  Elle  est  apostoli- 

que, parce  qu'elle  conserve  la  doctrine  des 
apôtres,  par  une  suite  de  pasteurs  qui  re- 

monte jusqu'à  eux.  On  ajoute  romaine,  pour 
montrer  que  la  marque  de  la  vraie  Eglise 
est  encore  la  communion  avec  le  Saint-Siégo de  Home. 

Telle  est  l'Eglise  catholique,  qui,  ayant 
eu  de  si  petits  commencements, s'estétendue 
dans  tout  le  monde,  et  qui,  malgré  tous  ses 
ennemis, a  acquis  aux  yeux  de  tout  homme 

sensé  un  degré  d'autorité  qui  la  met  au- 
dessus  de  toutes  les  sociétés  qui  ne  flattea* 
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de  posséder  la  vraie  religion.  Si  nous  consi- 

dérons, l°la  manière  donl  Dieu  a  fondé  son 
Eglise;  2°  les  moyens  qu'il  a  employés  pour 
l'établir  ;  3°  la  protection  particulière  avec 
laquelle  il  l'a  conservée,  rien  ne  sera  plus 
capable,  non-seulement  de  nous  causer  de 
l'étonnement,  mais  aussi  d'exciter  en  nous 
des  sentiments  d'adoration,  d'amour  et  de 
reconnaissance  envers  celui  qui  a  opéré  de 
si  grandes  merveilles,  eldont  la  miséricorde 
infinie  nous  a  fait  entrer  dans  le  sein  de 
cette  Eglise. 

1°  En  effet,  pour  amener  toutes  les   na- 
tions à  la  foi,  et  en  former  l'E^liso  chré- tienne, il   fallait  délivrer    les    hommes  de 

leurs  erreurs  et  de  leurs  folles  opinions; 

l'es  élever  non-seulement  au-dessus  des  im- 
pressions et  des  préjugés  de  l'enfance  et  de 

l'éducation,  mais  encore  au-dessus  des  incli- 
nations de  leur  nature  corrompue  ,  et  leur 

faire  embrasser  une  morale  et  des  princi- 
pes de  conduite  qui  y  sont  entièrement  op- 

posés. Il  fallait  porter  les  philosophes  et  les 
.••avant?,  ces  hommes  si  infatués  de  leur  pré- 

tendue sagesse  et  de  leurs  grandes  connais- 
sances, à  recevoir,  avec  nue  humble  sou- 

mission d'esprit  et  de  cœur,  des   mystères incompréhensibles  à  leur  raison  ,    et    l\qs 
maximes  de  morale  contraires  à  leurs  pen- 

chants. Il  fallait  découvrir   et  fairo  sentir 

le  néant  et  le  vide  des  richesses  et  des  gran- 
deurs du  monde,  à  des  hommes   enflés   de 

leur  noblesse,  de  leurs  dignités  et  de  leur 
crédit,  et  leur  apprendre  non-seulement  à 
n'e  pas  mettre  leur  confiance  ni  leur  bonhpur 
dans  ces  objets  frivoles,  mais  encore  à  en 

avoir  de  l'éloignement  et  du  mépris.  Il  fal- 
lait persuader  à  des  hommes   voluptueux, 

qui  ne  connaissaient  d'autre    félicité  que 
celle  des  bêtes,  non-seulement  de  renoncer 
à  tous  les   plaisirs  criminels»  et  de   vivre 
dans  une  sévère  chasteté  et  une  exacte  tem- 

pérance, mais  aussi  d'entrer  dans  les  voies 
de  la  pénitence,  et  de  crucifier  leur  chair 
avec  ses  passions  et  ses  convoitises  par  tou- 

tes sortes  de  mortifications.  Il  fallait  enfin 
détruire  le  règne  du  démon  et  du  péché,  et 

renverser  l'idolâtrie,  c'est-à-dire  abolir  une 
religion  soutenue  par  toutes  les  puissances 
de  la  terre,  établie    depuis    plus    de    deux 
mille  ans  dans  presque  toutes  les   nations, 
appuyée  de  toute  la  sagesse  et  de  toute  la 
force  des  hommes,   favorable  aux  inclina- 

tions vicieuses  de  la  nature  corrompue,  pour 
lui  substituer  une  religion  qui  présente  à 

l'homme  un  Dieu  qui  est  esprit ,  et  que  les yeux  du  corps  ne  peuvent  apercevoir;  un 
Dieu  qui  veut  être  adoré  par  un  culte  inté- 

rieur et  spirituel,  et  qui  exige  de  l'homme un  sacrifice  entier  do  tout  lui-même,  et  une 
entière   soumission  à  toutes  ses  volontés. 

Quel  autre  que  le  souverain  Maître  de  tou- 
tes choses  eût  pu  concevoir  et  exécuter  un 

dessein  si  vaste,  si  difficile,  ou,  pour  mieux 
dire,  si  évidemment  impossible  à  tout  au- 

tre qu'au  Tout-Puissant?  Mais  si  nous  con- 
sidérons combien  les  moyens  qu'il  a  choi- 

sis paraissent  disproportionnés  h  un  toi  suc- 
cès ;  combien  les  instrumente  qu'il  a  em- 

ployés étaient  faibles  et  incapables  de  pro- 
duire des  effets  si  merveilleux;  qui  serait 

assez  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître  en 
ceci  le  mélange  admirable  de  ta  puissance 
et  de  la  sagesse  divine,  qui,  en  exécutant 
ses  plus  grands  desseins  par  des  moyens  si 
peu  proportionnés,  veut  nous  apprendre  à 
n'en  attribuer  le  succès  qu'à  la  force  de  son bras  invincible? 

2°  Douze  hommes  pauvres,  grossiers,  ti- 
mides et  ignonints  :  voilà  ceux  que  Dieu 

choisit,  et  que  Jésus-Christ  envoie  pour  sou- 
mettre à  l'Evangile  les  Juifs  et  les  gentils, 

pour  convaincre  les  orateurs  et  les  philo- 
sophes, pour  persuader  aux  rois  et  aux 

princes,  aux  savants  et  aux  ignorants,  aux 
grands  et  aux  petits,  aux  riches  et  aux  pau- 

vres, de  renoncer  à  tout  ce  qui  jusque-là 
leur  avait  paru  digne  de  tout  leur  amour  et 
de  toute  leur  estime.;  pour  leur  persuader 
non-seulement  de  quitter  le  culte  des  divi- 

nités du  paganisme,  mais  encore  de  s'arra- 
cher aux  objets  de  leurs  passions  dont  ils 

s'étaient  fait  autant  d'idoles  auxquelles  ils 
rendaient  tous  les  hommages  de  leur  esprit 
et  de  leur  cœur  ;  et  pour  les  engager  à  ho- 

norer un  Dieu  anéanti  et  crucifié,  par  une 
fidèle  application  à  marcher  sur  ses  traces. 
Mais  quels  motifs  avaient-ils  à  présenter 
aux  hommes  (tour  les  attirer  à  la  foi  eit 
Jésus-Christ,  et  leur  faire  embrasser  la  pau- 

vreté, l'humiliation,  les  souffrances  dont 
la  nature  a  tant  d'horreur?  quelle  récom- 

pense pouvaient-ils  leur  promettre  pour  les 
encourager  et  pour  les  dédommager  de  tous 
les  avantages  et  des  plaisirs  auxquels  il 
fallait  renoncer?  Rien  autre  chose  que  des 

biens  qu'on  ne  peut  apercevoir  par  les  sens  ; des  biens  réservés  pour  une  autre  vie,  et 

donl  on  ne  pourra  jouir  qu'après  la  mort  ; 
en  un  mol,  des  biens  spirituels  que  l'œil  n'a 
point  vus,  que  l'oreille  n'a  point  entendus, 
et  que  !e  cœur  de  /homme  n'a  jamais  com- 

pris. Voilà  toute  la  récompense  que  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  pouvaient  proposer  : 

un  bonheur  que  l'homme  ne  peut  ni  expli- 
quer ni  comprendre,  que  ies  sens  et  l'ima- gination ne  peuvent  saisir;  un  bonheur 

qui  [tarait  une  chimère  à  l'homme  charnel  ; pour  des  afflictions,  des  souffrances ,  des 
privations  qui  paraissent  très-grandes  et 
très-réelles,  et  qui  sont  en  effet  très-sensi- 

bles. Quelle  apparence  de  réussir  dans  une 
entreprise  qui  paraît  à  la  sagesse  humaine 
si  peu  mesurée  et  si  mal  concertée?  Quelle 

folie,  pour  des  hommes  qui  n'ont  ni  ri- 
chesses, ni  éloquence,  ni  crédit,  ni  réputa- 

tion, d'attaquer  de  front  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grand  dans  le  monde,  et  de  prétendre 

triompher  de  l'obstination  des  philosophes, 
du  faste  et  de  l'orgueil  des  princes  et  des 
grands I  C'est  ainsi  que  raisonnaient  les 
faux  sages  et  les  grands  politiques  qui  fu- 

rent lémoins  de  la  naissance  du  christianis- 
me. Mais  quand  ils  virent  les  progrès  éton- 

nants de  l'Evangile,  leur  méprisse  changea 
en  rage  et  en  fureur  contre  les  chrétiens, 

et  les  poita  à  leur  susciter  d'horribles  per- 
sécutions Cependant,  ce  projet  qui  paras- 
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sait  si  insensé ,  mais  qui  en  effet  était  l'ou- 
vrage d'une  sagesse  in  inie  ,  s'exécuta  avec 

une  promptitude  et  une  facilité  prodigieuse. 

Les  apôtres,  sans  employer  d'autres  moyens 
que  la  prédication  soutenue  par  une  y  e 

pure  et  irréprochable,  par  un  parfait  désin- 
téressement,  par  une  patience  supérieure 

aux  outrages,  aux  douleurs  et  5  la  mort 
même,  et  par  une  foule  de  miracles  opérés 
au  nom  de  Jésus-Christ  ,  persuadèrent  aux 

hommes  tontes  les  vérités  «ie  l'Evangile.  Jé- 
sus Christ  élevé  à  la  croix,  qui  avait  été 

d'abord  un  scandale  pour  les  Juifs,  et  qui 
avait  paru  une  folie  aux  gentils,  attira  tou- 

tes choses  à  lui,  comme  il  l'avait  prédit ,  et 
forma  do  toutes  les  nations  un  peuple  con- 

sacré à  son  service,  une  société  sainte,  son 

Eglise  répandue  dans  tout  ie  monde.  C'est 
ainsi  que  le  grain  de  sénevé  est  devenu  un 

grand  arbre,  sans  que  la  puissance  formida- 

ble de  l'empire  romain  ait  pu  éteindre  le 
nom  chrétien  dans  aucune  partie  du  monde, 
ni  arracher  cet  arbre  planté  de  la  main  de 
Dieu.  Au  contraire,  plus  on  a  taillé  cet  ar- 

bre, plus  aussi  i!  a  poussé  avec  vigueur, 
des  branches  et  des  rejetons  qui  se  sont 
étendus  de  tous  côtés.  Jésus-Christ  a  su 
vaincre  et  triompher  par  les  souffrances  et 

la  mort  de  ses  serviteurs.  Les  hommes  n'ont 

pu  s'empêcher  d'ajouter  toi  a  des  témoins 
qui,  en  se  laissant  égirger  ,  scellaient  leur 
témoignage  de  leur  propre  sang  :  et  ce  sang 
des  martyrs  est  devenu  une  semence  fécon- 

de de  chrétiens.  Qui  serait  assez  aveugle  et 
assez  insensé  pour  ne  pas  apercevoir  dans 

un  changement  et  un  renversement  si  pro- 
digieux, la,  main  de  celui  qui,  étant  le  sou- 

verain Maître  de  l'univers  ,  dispose  et  fait 
toutes  choses  selon  le  dessein  de  sa  volon- 
té? 

3°  Enfin,  rien  n'est  plus  digne  d'attention 
que  cette  protection  singulière  dont  Dieu  a 

toujours  soutenu  l'Eglise  au  milieu  dos 
dangers  sans  nombre  auxquels  elle  a  été 
exposée.  Pendant  trois  cents  ans  elle  a  eu 

des  combats  terribles  à  essuyer,  d'abord 
de  la  part  des  Juifs,  qui  employèrent  toutes 

sortes  d'artifices  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès de  l'Evangile;  mais  surtout  de  la  part 

des  empereurs  romains,  qui  n'épargnèrent 
ni  le  fer  ni  le  feu,  ni  les  cruautés  les  plus 
inhumaines  pour  exterminer  ies  chrétiens. 

Au  commencement  du  iv*  siècle,  sous  Dio- 
clétien,  les  ennemis  de  l'Eglise  crurent  être 
venus  à  bout  de  leur  dessein  :  ils  érigèrent 
même  à  ce  cruel  empereur  des  trophées 

comme  à  l'exterminateur  de  la  race  impie 
(c'est  ainsi  qu'ils  traitaient  les  chrétien*}; 
mais  c'est  souvent  lorsque  tout  paraît  dé- 

sespéré de  la  part  des  hommes,  que  Dieu 
a  force  de  son  bras  tout-puis- 

DE  L'ANNEE. 
fôO 

venir  au   secours  de  ses  servi- 

Jg)lise  est  prête  de  triompher  lors- 

fait  éclater 
sant  pour 

teurs  :  l'E^ 
que  ses  ennemis  la  croient  vaincue  et  ren- 

versée. Après  la  mort  de  Dioclétien,  l'em- 
pereur Constantin  embrasse  la  religionchré- 

tienne,  et  rend  la  paix  à  l'Eglise. 
Mais  à  peine  fut-elle  délivrée  de  ia  persé- 

cution des  païens,  qu'elle  eut  à  en  soutenir 

une  d'autant  [dus  dangereuse  qu'elle  se 
forma  dans  son  sein  même.  Les  ariens,  en- 

nemis déclarés  de  la  divinité  de  Jésus- 

Christ,  s'élevèrent  dès  le  commencement 
du  iv*  siècle,  et  firent  dans  l'Eglise  un  ra- 

vage effroyable.  Aux  ariens  succédèrent 
dans  les  siècles  suivants  les  pélagiens  ,  les 
nestoriens,  les  eulychiens,  les  monolhéliles,  < 
les  iconoclastes.  Ces  différentes  hérésies 
donnèrent  lieu  à  de  grandes  persécutions, 

et  tirent  perdre  la  foi  à  des  pays  très-élen- 

dus.  Il  n'y  a  presque  point  eu  de  sièclo 
qui  n'ait  produit  des  ennemis  très-dange- 

reux à  l'Eglise,  et  où  elle  n'ait  eu  de  terri- bles combats  à  soutenir. 

Dieu  ,  pour  venger  le  sang  des  martyrs, 

suscita  les  Barbares,  qui  inondèrent  l'Occi- 
dent au  v'  siècle,  privent  et  brûlèrent  Rome, 

démembrèrent  ses  provinces,  et  y  érigèrent 
de  nouvelles  monarchies  :  les  Lombards  en 

Italie,  les  Goths  en  Espagne  ,  les  Francs 
dans  les  Gaules,  les  Saxons  en  Angleterre. 

Ces  peuples  et  leurs  i  ois  étaient  ou  infi- 
dèles ou  ariens  :  ils  combattirent  contre  l'A- 

gneau, en  persécutant  son  Eglise  ;  mais  l'A- gneau les  vainquit,  en  les  soumettant  a  la 
foi  et  les  faisant  entrer  dans  son  Eglise.  Ce 

fut  alors  que  Clovis,  l'un  de  nos  rois,  se  fit 
baptiser,  et  qu'avec  lui  les  Francs  vain- queurs des  Gaules,  embrassèrent  la  foi  qui 
était  établie  avant  eux  d.ms  les  Gaules. 

Mais  déjà  l'hérésie  avait  fait  de  grands 
ravages  dans  l'Orient,  lorsqu'au  vu'  siècle, 
Mahomet  jeta  les  fondements  d'un  empire 
anlichrélien,  qu;,  par  la  force  des  armes  et 
à  la  faveur  de  l'ignorance  et  des  (tassions 
quo  ses  maximes  favorisent,  a  fait  de  rapi- 

des progrès,  et  est  devenu  l 'instrument  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  châtier  ies  péchés  de 
son  peuple.  Les  sectateurs  de  cet  impie  se 

répandirent  d'abord  dans  l'Asie,  subjuguè- 
rent l'Afrique,  pénétrèrent  dans  l'Europe, 

se  jetèrent  sur  la  France,  s'avancèrent  jus- 
qu'aux portes  de  Rome;  niais  Dieu  les  ar- lêta  et  les  repoussa.  Au  milieu  de  cette 

inondation  des  ennemis  du  nom  chrétien, 

lu  ix'  siècle  vit  naître  dans  l'Orient  un 

schisme  funeste,  qui  a  depuis  enlevé  à  l'E- 
glise une  portion  considérable  do  ses  en- 
fants, et  qui  a  attiré  sur  les  Grecs  le  joug 

des  mahomélaus  qui  ont  successivement 
envahi  leurs  provinces  ,  et  ont  achevé  de 

subjuguer  -leur  empire  au  milieu  du  xv* siècle. 

Bientôt  après,  l'Eglise  a  eu  la  douleur  de 
voir  dans  l'Occident  les  luthériens  et  les 
calvinistes  tourner  tous  leurs  efforts  contre 

tout  ce  qui  fait  l'extérieur  et  le  corps  de  la 
religion.  Us  ont  attaqué  ses  .sacrements, 
sa  hiérarchie,  son  gouvernement,  sa  disci- 

pline. Combien  de  provinces  et  de  royau- 
mes ont  été  séduits  autour  de  nous  par  cos 

novateurs  1 

Cependant  l'Eglise,  au  milieu  de  ces  dif- 
férentes tempêtes  dont  elle  a  été  agitée, 

est  toujours  demeurée  ferme  et  immobile 
comme  un  rocher  battu  des  Ilots  :  son  divin 

Chef  l'a  fait  triompher  de  tous  ses  ennemis  ; 

les  persécutions  n'Ont  servi  qu'a    ia  rendra 
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plus  brillante: les  dogmesattaquésonlétéex- 
pliqnés  avec  plus  de  lumière  et  de  netteté. 

Qui  n'admirera  donc  cette  protection  sin- 
gulière dont  Dieu  a  favorisé  son  Eglise? 

Les  puissances  de  l'enfer  pourront  bien 
l'attaquer;  mais  elles  ne  prévaudront  ja- 

mais contre  elle  :  il  y  a  des  promesses  fai- 
tes en  sa  faveur,  et  ces  promesses  sont  aussi 

immuables  que  Dieu  même.  L'Eglise  est  la 
colonne  et  le  ferme  appui  do  la  vérité  :  elle 
est  le  corps  de  Jésus-Christ  son  divin  Chef, 

qui  a  promis  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  C'est  ce  qui  doit faire  notre  consolation  au  milieu  des  maux 

et  des  scandales  dont  elle  est  inondée. 

Réjouissons-nous,  répandons  -  nous  en 
actions  de  grâces  envers  le  Seigneur  notre 
Dieu,  qui  nous  a  introduits  et  conservés 
dans  son  Eglise  ,  dans  la  maison  de  grâce 
et  de  salut,  dans  cette  arche  hors  de  la- 

quelle personne,  n'échappera  au  déluge  de la  colère  de  Dieu.  Mais  ne  nous  endormons 

pas  dans  une  fausse  sécurité  :  tout  ce  qui 

sera  trouvé  hors  de  l'arche,  périra  sans  res- 
source ;  mais  tous  ceux  qui  sont  dans  son 

enceinte  ne  seront  pas  pour  cela  sauvés.  De 
celte  multitude  innombrable  de  chrétiens 

qui  ont  été  appelés  ,  il  n'y  en  aura  qu'un 
petit  nomhre  île  sauvés.  Faisons  donc  tous 

nos  efforts  pour  marcher  par  la  voie  étroi- 
te ;  assurons  notre  vocation  et  notre  élection 

par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  :  veillons 
siins  cesse,  prions  sans  relâche.  Efforcez- 

vous  de  plus  en  plus,  dit  saint  Pierre,  d'affer- 
mir votre  vocation  et  votre  élection  par  les 

bonnes  œuvres  :  car  agissant  de  la  sorte, 
vous  ire  pécherez  point  ;  et.  par  ce  moyen, 

Dieu  vous  donnera  une  entrée  facile  au  royau- 
me éternel  de  Jéstis- Christ  Notre  Seigneur 

et  notre  Sauveur.  (Il  Pelr.,l,  10,  11.) 

Prière.  —  Oui,  mon  Dieu,  l'Eglise  est 
votre  ouvrage,  et  nul  autre  que  vous  n'a  pu 
opérer  une  si  grande  merveille.  Rien  de  si 

petit  que  l'Eglise  dans  son  origine  :  mais 
quelle  force  et  quelle  fécondité  ce  précieux 
grain  de  sénevé  ne  renferme-t-il  pas?  Il 

s'est  dilaté,  et  a  produit  cet  arbre  magni- 

fique qui  a  fait  l'étonnement  et  l'admiration 
de  tout  l'univers.  Qui  n'admirera,  en  effet, 
celte  Eglise  qui  a  pour  instituteur  et  pour 

chef  l'Homme-Dieu,  qui  l'a  formée  par  la 
vertu  de  son  sang;  cette  Eglise  dont  l'ori- 

gine remonte  jusqu'au  commencement  du 
monde,  et  qui  a  été  promise  à  Abraham  avec 

serinent,  figurée  par  tout  l'appareil  des  cé- 
rémonies de  l'ancienne  loi,  prédite  et  an- 

noncée par  tant  de  prophètes  ;  celte  Eglise 
dont  les  mystères  sont  si  sublimes,  la  mo- 

rale si  pure,  le  culte,  les  usages  et  les  sa- 
crements si  saints;  qui  a  été  établie  en  si 

peu  de  temps  par  douze  pêcheurs  ignorants 
et  grossiers,  malgré  tous  les  efforts  des  dé- 

mons et  des  puissances  de  la  terre  el  qui, 
par  une  suite  non  interrompue,  est  parvenue 

jusqu'à  nous  au  milieu  des  plus  grandes 
contradictions  dont  elle  a  toujours  triom- 

phé; celte  Eglise  enfin  teinte  et  empourprée 

du  sang  tJe  tant  de  martyrs,  appuyée  d'une 
multitude  infinie  de  miracles  les  plus  écla- 

tantes, <jt  illustrée  par  la  sainteté  do  tant  d« 
solitaires  et  de  cénobites,  dont  la  bonne 

odeur  s'est  répandue  partout;  par  les  lu- 
mières brillantes  de  tant  de  grands  person- 
nages, dont  les  rares  talents  et  la  piété 

éminente  ont  fait  l'ornement  de  leur  siècle  ; 

par  la  pureté  inviolable  d'une  foule  innom- 
brable de  vierges,  qui  ont  toujours  été  re- 

gardées comme  la  portion  la  plus  précieuse 
du  troupeau  de  Jésus-Christ? 

Qui  ne  reconnaîtra  à  ces  traits  votre  ou- 

vra, e,  ô  mon  Dieu!  et  qui  n'ambitionnera 
le  bonheur  d'être  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique?  De  toutes  les  sociétés  qui  se 

glorifient  d'avoir  la  véritable  religion  ,  en 
est-il  une  qui  soit  revêtue  de  prérogatives  si 
consolantes  et  si  augustes,  et  qui  soit  mar- 

quée an  coin  de  la  divinité,  comme  celle  où 
nous  vivons? 

Soyez  donc  béni  à  jamais,  ô  mon  Dieu, 
de  nous  y  avoir  fait  renaître.  Protégez , 
soutenez,  sanctifiez  de  plus  en  plus  votre 
Eglise  :  faites  que  nous  soyons  animés  de 

son  esprit,  que  nous  respections  son  auto- 
rité, que  nous  écoutions  sa  voix,  que  nous 

demeurions  toujours  attachés  à  sa  doctrine, 
et  que  nous  ne  soyons  pas  flottants  comme 
des  enfants,  pour  nous  laisser  emporter  à 
tous  les  vents  des  opinions  humaines  par  la 

malice  des  hommes,  et  par  l'adresse  qu'ils 
ont  à  engager  artificieusement  dans  l'erreur  : 
mais  que,  pratiquant  la  vérité  par  la  charité, 
nous  croissions  de  toutes  manières  en  Jésus- 

Christ  qui  est  notre  Chef;  afin  qu'après 
avoir  marché  ici-bas  sur  ses  traces,  nous 
puissions  un  jour  être  associés  à  sa  gloire. Amen. 

DIMANCHE  DE  LA  SEPTUAGES1ME. 

1"  Epître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  , 
c.  IX,  v.  2Ï-21  ;  et  c.  X,  v.  1-5.  —  Evan- 

gile selon  saint  Matthieu,  c.  XX,  v.  1-10. 

H  ya  peu  d'élus,  vérité  terible  dont  la  preuve  est 
sensible  par  le  peut  nombre  de  chrétiens  qui 

aient  conservé  l'innocence  du  baptême,  ou  <|ui 
l'aient  réparée  par  une  vraie  pénitence.  —  In- 

structions sur  le  sacrement  de  pénitence.  — 

Qu'est-ce  que  la  pénitence?  —  Nécessité  de  la 
vertu  de  pénitence.  —  En  quoi  le  sacrement  de 
pénitence  diffère  du  baptême.  —  1°  Le  ministre 
du  sacrement  est  juge  dans  la  pénitence,  et  non 
dans  le  baptême.  2°  Le  baptême  ne  peut  se  réi- 

térer; la  pénitence  se  réitère  :  abus  que  l'on  fait 
de  cette  \éiïté.  —  5°  La  péniience  est  un  bap- 

tême pénible  et  laborieux  :  pourquoi.  —  Les  pé- 
chés mortels  ne  peuvent  être  remis  qu'en  vertu 

•lu  sacrement  de  pénitence.  —  Quiconque  se  sent 
coupable  de  péché  mortel,  ne  doit  pas  différer  de 
revenir  à  Dieu  par  une  conversion  sincère.  — 
Combien  l'on  doit  peu  compter  sur  les  conver- 

sions à  la  mort.  —  Etat  dangereux  et  très-com- 
mun de  ceux  qui  n'ont  jamais  solidement  réparé 

leur  innocence  —  Innocence  réparée  ou  non  ré- 

parée :  obligation  pressante  dans  l'un  et  l'ailtie cas. — Abus  criminel  des  divertis-ements  du  car- 
naval. —  Prière  à  Dieu  pour  lui  demander  la 

grâce  d'une  conversion  sincère. 

Il  y  a  peu  d'élus.  Que  celle  vérité  est  ter- rible, mes  frères!  et  qui  en  est  pénétré 

comme  il  devrait?  Qu'elle  est  capable  d'ex* citer  dans  nos  cœurs  une  crainte  salutaire, 
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qni  nous  porte  à  rentrer  sérieusement  en 

nous-mêmes  dans  ce  saint  temps,  où  l'Eglise 
par  la  suppression  des  chants  d'allégresse, 
et  par  les  ornements  lugubres  dont  elle  pare 
ses  autels  et  ses  ministres,  nous  invite  à  la 
pénitence  1  Combien  de  chrétiens  qui,  salu- 
lairement  frappés  de  ces  effrayantes  paroles, 
ont  renoncé  aux.  vaines  espérances  du 
monde,  pour  embrasser  une  vie  pénitente  ! 

Si  elles  font  sur  nos  cœurs  si  peu  d'impres- 
sion, n'est-ce  pas  l'effet  de  noire  peu  de  foi? 

Il  y  a  peu  d'élus.  La  preuve  en  est  bien 
sensible  :  il  n'y  a  que  deux  voies  pour  en- 

trer dans  le  ciel  ;  ou  l'innocence  du  baptême 
conservée,  ou  celte  innocence  réparée  par 
une  sincère  pénitence.  Or,  combien  y  a-t-il 
•  le  chrétiens  qui  aient  eu  le  bonheur  de 
conserver  pure  et  sans  tache  la  robe  pre- 

neuse de  l'innocence  baptismale?  Que  le 
nombre  en  est  petit  1  II  ne  reste  donc  plus 

pour  la  plupart  des  chrétiens  que  l'unique voie  de  la  pénitence  pour  se  sauver  :  mais 
combien  les  véritables  pénitents  sont-ils  ra- 

res! Saint  Augustin  (serai.  232)  s'en  plai- 
gneit  déjà  de  son  temps.  «  Je  cherche  un 
pénitent,  disait-il,  en  parlant  de  ceux  qui 

avaient  confessé  leurs  péchés,  «  et  je  n'en trouve  point  :  »  Quœro  unum  pœnitentem, 
et  non  invenio. 

Puisque  la  pénitence  est  l'unique  planche 
qui  reste  après  le  naufrage  pnur  le  très- 
grand  nombre  des  chrétiens,  il  est  donc 
pour  eux  de  la  dernière  conséquence  de. 
s'en  instruire  solidement  :  rien  ne  serait 
plus  dangereux ,  que  de  se  tromper  sur 

cette  importante  matière.  C'est,  mes  frères, 
pour  vous  l'aire  éviter  un  si  grand  malheur, que  nous  allons  vous  parler  du  sacrement 
de  pénitence. 

Où  en  serions-nous,  si  Dieu  s'était  con- 
tenté de  nous  donner  la  vie  par  le  baptême, 

et  si  la  perte  de  l'innocence  baptismale  ne 
nous  laissait  plus  de  retour  à  la  grâce?  car 

qui  de  nous  peut  dire  qu'il  ait  conservé  cette première  innoncence?  *  Mais  Dieu  étant 
riche  en  miséricorde,  et  connaissant  la  fra- 

gilité de  notre  nature,  a  bien  voulu,  dit  le 
concile  de  Trente  (sess.  XIV,  cap.  1;  sess. 
VI,  cap.  14),  établir  un  remède  pour  rendre 
la  vie  à  ceux  qui  depuis  le  baptême  se  se- 

raient livrés  à  la  servitude  du  péché  et  à  la 
puissance  du  démon  ;  et  ce  remède  est  le  sa- 

crement de  pénitence,  par  lequel  le  bienfait 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  est  appliqué  à 
ceux  qui  sont  tombés  après  le  baptême,  et 

qu'à  cause  de  cela  les  saints  Pères  ont  ap- 
pelé une  seconue  planche  après  le  naufrage; 

c'est-à-dire  la  seule  ressource  qui  reste  à  un chrétien  pour  se  sauver  de  la  mort  éternelle, 

après  qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre  la 
grâce.  » 

La  pénitence,  selon  la  force  du  mot  latin, 
est  proprement  une  douleur  et  une  détes- 

tation  du  péché  que  l'on  a  commis,  avec  la 
résolution  sincère  de  ne  le  plus  commettre, 

et  la  volonté  (Je  réparer,  en  la  manière  qu'on 
le  peut,  l'injure  faite  à  Dieu  par  le  péciié. 
Ainsi,  faire  pénitence,  c'est  délester  le  péché, 
y  renoncer  de  tout  son  cœur  par  un  chan- 

gement sincère  et  véritable,  et  le  punir  en 

soi-mêrTie  :  et  ce  que  l'on  appelle  Yesprit  de 
pénitence,  c'est  la  disposition  d'un  homme 
qui  ,  pénétré  de  douleur  d'avoir  offensé 
Dieu,  et  reconnaissant  ce  qu'il  doit  à  sa  jus- 

tice, prend  contre  soi-même,  sans  se  flatter, 
les  intérêts  de  cette  justice,  et  s'efforce  par 
tons  les  moyens  possibles  d'y  satisfaire,  afin 
d'en  obtenir  miséricorde  :  cela  s'appelle  aussi 
la  vertu  de  pénitence.  Que  cette  disposition 
est  rare  dans  les  pécheurs  qui  paraissent 
vouloir  revenir  à  Dieu! 

On  donne  encore  le  nom  de  pénitence  en 

particulier  aux  œuvres  extérieures  par  les- 
quelles le  pécheur  travaille  à  expier  ses  cri- 

mes, et  à  satisfaire  à  la  Justine  divine.  C'est 
en  ce  sens  qu'on  dit  :  Imposer  une  pénitence, 
accomplir  sa  pénitence  ,  faire  pénitence  pu- blique. 

Enfin  on  appelle  pénitence,  le  sacrement 

même  institué  par  Jésus-Christ  pour  la  ré- 
conciliation des  pécheurs.  La  contrition, 

la  confession  et  la  satisfaction,  ou  la  réso- 
lution de  satisfaire,  sont  les  dispositions 

nécessaires  de  la  part  du  pénitent  pour  re- 
cevoir la  grâce  de  ce  sagement.  Ses  effets 

sont  la  rémission  des  péchés,  la  réconcilia- 
tion avec  Dieu,  l'abolition  des  peines  éter- 

nelles, et  l'infusion  des  dons  du  Saint- Esprit. 

Il  y  a  cette  différence  entre  la  vertu  de 
pénitence  et  le  sacrement  de  pénitence,  qut* 
le  sacrement  n'est  nécessaire  que  depuis 
l'institution  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'a  lieu 
qu'à  l'égard  des  péchés  commis  depuis  le 
baptême;  au  lieu  que  «  la  vertu  de  péni- tence a  été,  dit  le  concile  de  Trente  (sess. 
XIV,  cap.  1),  nécessaire  en  tout  temps  pour 
obtenir  la  grâce  et  la  justice  à  tous  ceux  qui 
s'étaient  souillés  par  quelque  péché  mortel, 

et  même  à  ceux  qui  demandaient  d'être  la- vés par  le  sacrement  de  baptême.  Il  a  tou- 
jours été  nécessaire  que  le  pécheur  renon- 

çât à  sa  malice,  et  qu'il  s'en  corrigeât  ,  eu délestant  avec  une  sainte  haine  et  une  sin- 

cère douleur  de  cœur  l'offense  qu'il  avait commise  contre  Dieu.  » 
Cette  nécessité  de  la  vertu  de  pénitence 

est  principalement  fondée  sur  cette  loi  in- 
dispensable que  Dieu  a  établie,  savoir,  que 

Dieu,  qui  est  l'ordre  essentiel  et  immuable, 
ne  se  réconcilie  avec  le  pécheur,  que  lors- 

que le  pécheur  rentre  dans  l'ordre  de  ses devoirs.  L'opposition  de  sa  volonté  à  celle 
de  Dieu,  en  quoi  consiste  le  péché,  est  un 
désordre  et  une  révolte  contre  Dieu.  Il  Faut 

qu'il  haïsse  et  qu'il  déleste  cette  opposition  ; 
qu'il  y  renonce  et  que  sa  volonté  se  sou- 

mette à  Dieu  :  ce  n'est  qu'à  cette  condition 
que  Dieu  promet  de  faire  miséricorde.  Con- 
versis  donat,  dit  saint  Augustin  ;  non  conver- 
sisnondonat.  «Dieu  remet  les  péchés  à  cénx 
qui  sont  convertis;  mais  il  ne  les  remet  p;is 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  convertis.  »  Aussi  lu 
prophète  Joël  ne  donne-t-il  point  aux  pé- 

cheurs d'autres  moyens  que  la  conversion 
du  cœur,  pour  éviter  la  colère  de  Dief,  et 

pour  se  garantir  de  la  rigueur  de  sun  re- 
doutable  jugement.  Maintenant  donc,  dit  le 



'9î5 
ORATEUHS  CHRETIENS.  DE  FiTZ-jAMES. 

95C» 

Seigneur,  convertissez-vous  à  moi  de  tout 
voire  cœur  dons  les  jeûnes,  dans  les  tannes  <t 
dans  les  gémissements  ;  déeh'rez  vos  cœurs  el 
non  vos  vêlements  ;  convertissez  vous  au  Sei- 

gneur voire  Dieu,  parce  qu'il  est  bon  el 
compatissant ,  qu'il  est  patient  et  riche  en miséricorde.  [Joël,  II,  12,  13.)  Les  prophètes 
Isaïe  ( c 1 1 a i > .  LV,  vers.  7)  et  Ezéehiel  (chap. 
XVill  ,  vers.  30)  disent  la  même  chose. 
Saint  Pierre  ne  promet  aux  Juifs  la  rémis- 

sion de  ieurs  péchés,  qu'à  condition  qu'ils 
se  convertiront  :  Faites  pénitence,  et  conver- 

tissez vous,  leur  dit-il,  afin  que  vos  péchés 
soient  effacés.  (Act.,  lli,  19.) 

La  conversion  du  cœur  a  don;1  toujours 
été  nécessaire  pour  obtenir  le  pardon  de 
ses  péchés.  Le  péché  consiste  en  ce  que  le 

cœur  se  détourne  de  Dieu,  pour  s'attacher aux  choses  créées  :  aussi  la  conversion  con- 

siste en  ce  que  le  cœur  renonce  à  l'amour 
des  choses  créées  pour  s'attacher  a  Dieu. Quant  au  sacrement,  le  concile  de  Trente 
(sess.  XIV,  c.  2)  remarque  plusieurs  diffé- 

rences entre   le  baptême  et  la  pénitence. 

1°  Le  ministre  du  baptême  n'agit  point 
comme  juge,  parce  que  l'Eglise  n'exerce 
aucune  juridiction  sur  ceux  oui  ne  son!  pas 

encore  entrés  dans  son  sein,  où  ils  n'entrent 
que  par  le  baptême;  ainsi  dans  le  baptême 
le  prêtre  est  simplement  ministre  de  la  mi- 

séricorde de  Dieu.  «  Mais  à  l'égard  des  fidè- 
les qui  se  sont  souillés  par  quelque  crime, 

Dieu  a  voulu,  non  pas  qu'ils  tussent  de  nou- 
veau lavés  parle  baptême,  mais  qu'ils  com- parussent comme  des  coupables  devant  le 

tribunal  de  la  pénitence.  »  Ainsi  dans  la 
nénitence  le  prêtre  est  un  juge  devant  qui 

le  criminel  s'humilie  et  s'accuse  lui-même, 
à  qui  il  expose  a  nu  tout  ce  qu  il  a  de  plus 
caché  dans  son  cœur,  et  de  la  bouche  du- 

quel,comme  de  celle  de  Jésus-Christ  même, 
il  attend  le .  jugement  qui  doit  le  Condam- 

ner ou    l'absoudre. 
2"  Le  baptême  ne  peut  se  réitérer  ;  il  n'en 

est  pas  ainsi  de  la  pénitence.  «  On  peut  y 
être  absous,  dit  le  sainteoncile,  non  pas  une 

seule  fois,  mais  toutes  les  fois  qu'on  y  a 
lecoursavec  un  repentir  sincère  de  ses  pé- 

chés. »  Paroles  consolantes  pour  les  pé- 
cheurs,  mais  dont  une  inlinité  de  gens 

abusent  pour  leur  perle,  en  leur  donnant 

un  sens  qu'elles  n'ont  pas,  et  qu'elles  ne 
peuvent  avoir. 

Le  baptême  ne  peut  être  reçu  qu'une 
seule  fois;  mais  Dieu  n'a  pas  établi  la  mê- 

me régie  pour  le  sacrement  de  pénitence; 

le  pardon  qu'il  accorde  aux  pécheurs  n'est 
pas  borné  à  une  seule  fois;  pourvu  que 
hoir  retour  soit  sincère  et  du  fond  du  cœur, 

il  n'arrivera  jamais  que  Dieu  les  rejette,  et 
la  sentence  de  l'absolution  prononcée  sur eux  par  les  ministres,  sera  infailliblement 
ratifiée  dans  le  ciel  :  voilà  ce  que  dit  le  con- 

cile ;  c'e.^t  la  foi  de  l'Eglise,  el  c'est  à  quoi 
il  faut  s'en  tenir.  Mais  on  va  plus  loin,  et 
sous  prétexte  que  le  remède  salutaire  du 
sacrement  de  pénitence  est  proposé  en  tout 
temps,  et  h  tous  les  pécheurs,  ils  se  persua- 

dent qu'ils  auront   toujours  ce   remède   en 

leur  disposition,  et  comme  à  la  main;  et 

ils  se  flattent  qu'en  retombant  sans  cesse 
dans  le  péché  mortel,  ils  y  trouveront  la 

guérison  toutes  les  foisqu'ilss'y  présenteront, 
à  chaque  année,  à  chaque  fêle,  à  rharpi  i 
mois.  Illusion  grossière,  el  entièrement 

contraire  à  l'idée  que  l'Ecriture  sainte  et  la 
Tradition  nous  donnent  de  la  justice  chré- 

tienne. «  Ne  permettez  pas,  Seigneur  Jé- 
sus, pouvons- nous  dire  avec  Terlullien 

(  De  baptismo,  cap.  7  ),  rjue  vos  serviteurs 
parlent  ou  entendent  parler  de  la  pénitence, 

si  ce  n'est  pour  concevoir  plus  d'horreur 
pour  le  péché;  car  autrement  il  vaudrait 
mieux  pour  eux  qu'ils  ne  la  connussent  pas. 
Et  ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  sans  quelque  es- pèce de  regret  que  je  montre  celte  secon  lu 
ressource  de  la  pénitence,  dans  la  crainte 

que  j'ai  qu'i's  ne  croient  que  par  là  je  leur 
ouvre  une  porte  à  la  licence  de  pécher  de 
nouveau,  comme  si  la  surabondante  misé- 

ricorde de  Dieu  envers  les  hommes,  devait 

rendre  les  hommes  plus  hardis  à  l'offenser.  » 
Ce  que  Terlullien  craignait  pour  les  chré- 

tiens de  son  temps  n'arrive  que  trop  sou- 
vent à  ceux  du  nôtre,  parce  qu'ils  séparent 

des  vérités  qui  doivent  être  unies.  C'est 
une  vérité,  que  les  pécheurs  sont  réconci- 

liés avec  Dieu  dans  ce  sacrement  toutes  les 

fois  qu'ils  y  ont  recours  avec  le  repentir 
sincère  de  leurs  péchés;  mais  c'est  une  vé- rité que  ce  repentir  est  rare,  surtout  dans 
ceux  qui  par  la  rechute  ont  méprisé  les  ri- 

chesses de  la  bonté  et  de  la  patience  do 

Dieu,  qui  ont  foulé  aux  pieds  sou  Fils  uni- 
que, qui  ont  traité  comme  une  chose  vîle 

et  profane,  le  sang  de  l'alliance  par  lequel ils  ont  été  aanctitiés,  et  qui  ont  fait  outrage 

à  l'esprit  de  grâce.  Or  la  plupart  saisissent avidement  la  première  de  ces  vérités,  qui 
est  en  effet  très-propre  à  consoler  nn  pé- 

cheur pénitent,  et  à  soutenir  sa  confiance  ; 
mais  ils  se  dissimulent  à  eux-mêmes  la  se- 

conde, qui  pourrait,  en  leur  inspirant  une 
crainte  salutaire,  les  réveiller  de  leur  funeste 

assoupissement;  d'où  il  arrive  que  pleins 
d'une  confiance  présomptueuse  en  l'efficace 
du  sacrement  de  pénitence,  toute  leur  vie 

n'est  qu'un  cercle  de  péchés  et  d'absolutions. 
Souvent  aus^i  l'on  se  trompe  sur  la  nature 
de  ce  repentir  sincère,  que  le  concile  exige, 
en  prenant  un  repentir  passager,  superfi- 

ciel, qui  ne  change  point  le  cœur,  et  qui 
n'a  souvent  pour  motif  que  des  considéra- 

tions humaines,  pour  un  repentir  qui  ail 

son  principe  dans  l'amour  de  Dieu  comme 
source  de  toute  justice,  et  qui  soit  accom- 

pagné d'une  haine  souveraine  pour  le  pé- ché. Heureux  ceux  qui  se  trouvent  des 
ministres  éclairés  qui  puissentjugersaine- 
ment  de  la  nature-  de  ce   repentir! 

Enfin  la  troisième  différence  entre  le  bap- 

tême et  la  pénitence,  c'esl  «  qu'autre  est  le 
fi  uit  dubaptême,  dille  concile  (<ess. XIV, 8), 
autre  celui  de  la  pénitence.  Par  te  bap  ôee 
imus  nous  revêtons  de  Jésus-Christ,  et  nous 
devenons  eu  lui  une  créature  toute  nouvelle, 
obtenant  une  pleine  et  entière  rémission 
de  tous  nos  péchés;  mais  par  le  sacrement 



957 
INSTRUCTIONS  POUR  TOUS  LES  D1M.  DE  L'ANNEE. 

m 
de  pénitence,  nous  ne  pouvons  parvenir  à 

ce  renouvellement  et  à  cette  intégrité  qu'a- 
vec de  grands  gémissements  et  de  grands 

travaux  que  la  justice  divine  exige  de  nous  ; 

<le  sorie  que  c'est  avec  grande  raison  que 
la  pénitence  a  été  appelée  par  les  saints 
Pères  une  sorte  Je  baptême  pénible  et  la- 

borieux. » 
Voilà  donc  deux  baplômes  pour  la  ré- 

mission des  péchés,  mais  où  cette  grâce  est 
accordée  d'une  manière  et  à  des  conditions 
bien  différentes.  Tous  deux  demandent  éga- 

lement l'esprit  de  pénitence  pour  les  péchés 
commis,  comme  nous  l'avons  l'ait  voir  ;  niais 
au  lieu  que  dans  le  premier,  Dieu,  voulant 
signaler  sur  le  pécheur  sa  pure  miséricor- 

de, se  contente  de  la  bonne  volonté  qu'il  a 
de  satisfaire  a  sa  justice,  <mi  prenant  en  es- 

prit de  pénitence  les  afflictions  de  la  vie 
présente,  et  le  tient  ainsi  quitte  de  tout, 
sans  rien  se  réserver  ;  dans  le  second,  par 
une  conduite  mêlée  de  justice  et  de  miséri- 

corde, il  ne  se  réconcilie  avec  lui  qu'en  lui 
imposant  des  peines  qui  lo  châtient  et 

l'humilient.  Il  veut  non-seulement  qu'il 
haïsse  et  déteste  son  crime,  mais  qu'il  es- 

suie la  confusion  de  s'en  accuser  en  détail 
aux  pieds  d'un  homme  semblable  à  lui,  et 
peut-êire  aussi  grand  pécheur  que  lui; 
qu'il  le  punisse  en  lui-même  sans  se  tlotler, 
et  que  ces  peines  volontaires  aient  quelque 
sorte  de  proportion  avec  la  grandeur  du 

mal  qu'il  a  fait,  et  la  rigueur  des  peines 
qu'il  mérite. 

Telle  est  la  diversité  de  conduite  que 
Dieu  garde  dans  le  baptême  et  dans  la  pé- 

nitence. Le  saint  concile  en  apporte  deux 

raisons  (sess.  XIV,  cap.  8)  :  l'une  est  prise 
de  la  justice  de  Dieu,  qui  demande  (diviva 
id  exigente  juatitia)  que  les  péchés  étant 
sans  comparaison  plus  grands  après  le  bap- 

tême qu'auparavant,  il  en  coûte  beaucoup 
plus  alors  au  pécheur  pour  en  obtenir  lo 

pardon,  afin  qu'il  comprenn"  quel  malheur 
c'est  pour  lui.  et  combien  il  doit  lui  être 
amer  d'avoir  abandonné  son  Dieu  (Jerem.,  IS, 
29)  ;  l'autre  se  tire  de  la  bonté  de  Dieu,  qui fait  des  saintes  rigueurs  de  la  pénitence, 
non-seulement  un  remède  salutaire  pour 

l'expiation  des  péchés  [tassés,  mais  encore 
une  espèce  de  frein  qui  eu  arrête  le  cours, 

qui  réprime  les  passions  de  l'homme,  et 
qui  l'oblige  d'être  à  l'avenir  plus  vigilant 
et  plus  sur  ses  gardes  contre  les  attraits  sé- 

duisants de  la  chair  et  du  monde. 

Depuis  Jésus-Christ,  les  péchés  mortels 
commis  après  le  baptême  ne  peuvent  être 

remis  qu'en  vertu  du  sacrement  de  péni- tence. Ce  sacrement  peut  être  suppléé 
comme  celui  du  baptême,  dans  le  cas  de 
nécessité,  par  le  désir  de  le  recevoir,  ac- 

compagné d'une  vraie  conversion  ;  alors  le vœu  ou  la  résolution  de  recevoir  ce  sacre- 

ment fait  qu'il  opère  dans  ceux-mêmes  qui  ne 
peuvent  pas  le  recevoir;  ainsi  c'est  toujours 
par  la  vertu  de  ce  sacrement,  que  les  pé- 

chés sont  remis. 

La  première  chose  que  doit  faire  un  pé- 

cheur à  qui  sa  conscience   reproche  d'être 

en  état  de  péché  mortel,  c'est  de  rentrer sérieusement  en  soi-même,  et  de  travailler 
sans  délai  à  se  rendre  digne  de  sa  réconci- 

liation avec  Dieu  par  une  conversion  sin- 
cère et  véritable.  Car  qui  peut  concevoir 

l'aveuglement  stupide  et  la  folie  extrême 
d'un  pécheur  qui  demeure  tranquille  dans 
une  disposition  si  funeste  aux  yeux  de  la 
foi?  Comment  peut-il  sans  être  salutaire- 
ment  effrayé,  s'envisager  comme  suspendu 
par  un  til  sur  l'abîme  de    l'enfer?  Quoi  de 
plus  fragile  que  la  machine de  notre  corps 

dont  la  conversion  dépend  d'une  infinité 
de  fibres?  quoi  de  plus  incertain  que  la  vie 
de  l'homme  ? 

En  vain  le  pécheur  voudrait-il  se  rassu- 
rer par  l'espérance  d'une  pénitence  faite  au 

lit  de  la  mort  ;  outre  que  les  morts  subites 

sont  fréquentes,  le  temps  d'une  maladie 
dangereuse  et  mortelle  est-il  un  temps 
bien  propre  pour  un  affaire  qui  demanda 
toute  l'attention  de  l'homme,  comme  celle 
de  la  conversion?  Le  malade  pressé  de  dou- 

leur est  souvent  accablé  d'affaires  domes- 
tiques et  temporelles,  est-il  bien  en  état  do 

l'aire  sur  lui-même  de  sérieuses  réflexions? 
D'ailleurs  la  conversion  du  cœur,  nécessaire 
pour  obtenir  miséricorde,  se  fait-elle,  pour 
l'ordinaire,  tout  d'un  coup  et  en  si  peu  de- 
temps?  Celte  conversion  e>t  l'effet  d'une 
grande  miséricorde  de  Dieu  ;  mais  y  a-t-il 
bien  lieu  d'espérer  que  cette  grâce  particu- 

lière sera  accordée  a  un  pécheur  qui  peut- 
être  durant  toute  sa  vie  aura  abusé  de  tant 

d'antres  que  Dieu  lui  a  faites  ? 
Les  saints  Pères  nous  apprennent  que  l'un 

doit  peu  compter  sur  ces  sortes  de  péniten- 
ces. Nous  avons,  disent-ils,  un  exemple 

d'un  vrai  pénitent  à  l'heure  de  la  mort  dans 
le  bon  larron:  ainsi  jamais  un  moribond  ne 
doit  perdre  la  confiance;  mais  cet  exempta 
est  unique  ;  ainsi  la  confiance  ne  doit  pas 

être  présomptueuse.  Unu's  est,  ne  difftdas; solus  esl,  ne  conpZdus. 
Un  état  encore  bien  plus  dangereux  et 

très-commun  parmi  les  fidèles,  c'est  l'état 
de  ceux  qui  vivent  dans  le  sein  du  chris- 

tianisme comme  au  hasard,  sans  savoir  où 
ils  en  sont,  sans  se  mettre  en  règle  pour 

l'affaire  importante  de  leur  salut  et  sans 
avoir  une  juste  confiance  qu'ils  sont  établis dans  la  justice  chrétienne.  On  ne  voit  point 
chez  eux  de  fondement  solide  sur  lequel 

ils  aient  bâti  l'édifice  de  leur  piété.  Après- 
un  certain  nombre  d'absolutions  reçues  et 
de  communions  faites,  ils  ne  voient  rien 
dans  leur  vie  qui  puisse  leur  donner  une 
confiance  bien  fondée  qu  ils  soient  vraiment 
réconeilés  avec  Dieu.  Us  remarquent  dans 
leur  conduite  une  suspension  de  crimes, 

mais  ils  n'y  en  voient  pas  la  cessation;  ou 
s'ils  n'y  trouvent  [dus  de  crimes  grossiers,  ils 
ne  peuvent  se  rendre  cet  heureux  témoi- 

gnage qu'ils  ont  réparé  solidement  le  passé  ; 
il  n'y  a  chez  eux  aucune  époque  claire  do 
laquelle  ils  puissent  dater  leur  justice; 

aussi  la  piété  leur  est-elle  à  charge  :  ils  n'en goûtent  ni  la  consolation,  ni  les  avantages. 

Qu'il  est  important  pour  ces  personnes,  do 
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rentrer  sérieusement  en  elles-mêmes,  et  de 
recourir  sans  délai  au  bain  salutaire  de  la 
pénitence  par  une  conversion  véritable,  par 
une  conversion  qui  les  rétablisse  dans  une 
justice  stable,  et  qui  les  mette  en  état  de 
paraître  avec  confiance  au  tribunal  de  Jé- 

sus-Christ I 
En  un  mot,  si  nous  avons  perdu  notre  in- 

nocence baptismale  (et  qui  n'a  pas  sujet 
de  craindre  ce  malheur  ?  ),  ou  nous  l'avons 
réparée  par  une  véritable  pénitence,  qui 
nous  donne  la  confiance  que  nous  sommes 
sincèrement  è  Dieu  ;  ou  nous  vivons  encore 
dans  le  crime;  ou  au  moins  nous  avons  un 

trnpjnste  sujet  de  craindre  de  n'avoir  jamais bien  recouvré  notre  innocence. 
Dans  le  premier  cas,  il  ne  nous  reste  plus 

qu'à  recueillir  les  précieux  avantages  d'une 
piété  solide,  en  travaillant  chaque  jour  af- 

faire de  nouveaux  progrès.  Mais  si  nous  ne 
pouvons  pas  nous  rendre  ce  témoignage  con- 

solant, il  est  de  la  dernière  conséquence  pour 

nous  d'embrasser  incessamment  la  péni- tence ;  autrement,  nous  nous  exposons  au 
plus  grand  de  tous  les  malheurs,  qui  est  de 
mourir  dans  l'impénilence  finale.  C'est  folie 
de  compter  sur  la  durée  de  la  vie;  rien  n'est 
plus  fragile  ni  plus  incertain;  et  par  de 
dangereux  délais,  nous  risquons  visible- 

ment notre  éternité.  Jetons-nous  donc  en- 

tre les  bras  d'un  Dieu  qui  est  plein  de  mi- 
séricorde envers  le  pécheur  qui  retourne  à 

lui  sincèrement  ;  c'est  suivre  l'intention  de 
l'Eglise  qui  commence  à  nous  préparer  à  la pénitence  du  carême. 

Hélas  !  que  son  esprit  est  digèrent  de  ce- 
lui du    monde!   Pendant  que  celte   sainte 

Mère,  toujours  conduite  par  l'E- prit  de  Dieu 
nous  invile  à  la   pénitence;  le   monde  tou- 

jours aveugle   ne  cherche  qu'à  se  livrer  au 
plaisir,  à  la  joie,  aux  débauches  et   aux  dé- 

sordres ;  il  semble  qu'il   veuille   se  dédom- 
mager et  comme  se  venger  de   l'abstinence 

et  du   jeûne  que  l'Eglise  va  bientôt   impo- 
ser à  ses  enfants.  C'est  dans  ces   occasions, 

que  se  fait  le  discernement  des  vrais  enfants 

de  l'Eglise,  d'avec  ceux  qui   sont  moins  ses 
enfants    que  ses     ennemis.    Pendant    que 
ceux-ci  se    livrent  aux  plaisirs  et  aux  excès 
du  carnaval,  ceux-là,  en  suivant  l'esprit  de 
leur  Mère,  fiassent  ce  temps  si  funeste  pour 
tant  de  personnes,  dans  le  recueillement,  la 

tempérance,  l'application   sérieuse    à   tous leurs  devoirs,   sans   prendre   aucune    pari 
aux  folies  et  aux  excès  des  gens  du  monde. 

Prièke.  —  H  est  donc  vrai,  ô  mon  Dieu, 
que  vous  ne  voulez  pas  la  mort  du  pécheur, 

mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  :  vous 
nous  en  avez  donné  une  preuve  bien  écla- 

tante dans   l'institution  du  sacrement  de  la 
pénitence.  Hélas!  après  avoir  perdu  la  robe 
précieuse  de  notre  innocence  baptismale,  que 

deviendrions-nous,  s'il  ne  nous  restait  cette 
planche  après  le  naufrage?  Faites,  Seigneur, 
que  nous  la  saisissions  sans  délai   et  avec 
ardeur,    puisque   sans   elle  nous  périssons 
sans  ressource.   Mais  ce  sacrement  ne  sera 

vivifiant  pour   nous  qu'autant  que  nous  en 
approcherons  avec  la  vertu  de  la  pénitence, 

m 
cœur  contrit  et 

avec  les  dispositions  d'un renouvelé  par  votre  amour.  Convertissez- 
nous  donc,  6  Dieu  de  miséricorde;  conver- 

tissez-nous, et  nous  serons  convertis  :  car 

notre  pénitence  ne  sera  salutaire  qu'après 
que  vous  nous  aurez  convertis.  Mais  qu'elle 
est  rare  cette  conversion  du  cœur!  qu'il  y 
en  a  peu  qui  se  relèvent  après  leur  chute, 

et  qui  ressuscitent  après  s'être  donné  la 
mort,  puisqu'il  y  en  a  si  peu  qui  aient  le 
courage  de  se  livrera  ces  larmes  abondan- 

tes, et  de  s'assujettir  à  ces  travaux  que  votre 
justice  exige  de  nous  pour  recouvrer  notre 
première  innocence!  Donnez-nous  donc,  o 
mon  Dieu,  le  don  précieux  des  larmes  : 

répandez  sur  nous  l'esprit  de  grâce  et  de 
prières,  afin  que,  jetant  les  yeux  sur  Jésus- 
Christ  attaché  en  croix  pour  nos  iniquités, 

nous  entrions  dans  les  sentiments  d'une 
componction  salutaire;  que,  guéris  des  bles- 

sures mortelles  que  le  péché  a  causées  dans 

nos  âmes,  nous  recouvrions  la  vie;  et  qu'a- 
près vous  avoir  servi  ici-bas  dans  la  sainteté 

et  la  justice  tout  le  reste  de  nos  jours,  nous 
puissions  vous  posséder  dans  le  séjour  de 
la  gloire.  Amen. 

DIMANCHE  DE  LA  SEXAGES1ME. 

//'  Bpître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
c.  XI,  v.  19  33;  et  c.  XII,  v.  1-10.  — Evan- 

gile selon  saint  Luc,  c.  VIII,  v.  4-15. 

L'effet  propre  de  la  parole  de  Dieu  représentée  par 
la  semence  est  de  convertir  les  âmes,  mais  elle 

ne  produil  cet  effet  que  lorsqu'elle  prend  racine 
dans  le  cœur,  et  qu'elle  y  fructifie.  —  Suite  des 
instructions  sur  le  sacrement  de  pénitence.  — 
Trois  conditions  nécessaires  pour  recevoir  ce  sa- 

crement. —  Première  condition  :  la  contrit  on. 

—  Qu'est-ce  que  la  contrition?  Sa  nécessité.  — 
La  contrition  est  une  douleur  de  l'âme  :  caractè- 

res de  cette  douleur.  —  1°  Elle  doit  être  inté- 
rieure. —  2°  Elle  doit  être  surnaturelle.— 3°  Elle 

doit  être  souveraine.  —  4°  Elle  doit  être  univer- 

selle —  Degrés  par  lesquels  l'Esprit-S  uni  con- duit ordinairement  le  pécheur  à  la  justice,  selon 
la  doctrine  du  concile  de  Trente.  —  Premier  de- 

gré :  la  foi.  —  Second  degré  :  la  crainte.— Troi- 
sième degré  :  l'espérance.  —  Quatrième  degié  : 

l'amour  de  Dieu.  —  Cinquième  de^ré  :  la  haine 
du  péché  :  combats  qui  en  sont  la  suite.  — 
Sixième  degré  :  la  résolution  efficace  île  vivre 
chrétiennement. — Importance  de  ces  principes  : 
conséquences  qui  en  résultent.  —  Prière  à  Dieu 
pour  lui  demander  des  ministres  fidèles  observa- 

teurs des  saintes  règles  "de  la  pénitence,  l'esprit de  docilité  qui  caractérise  les  vrais  pénitents,  el 

le  don  d'un  cœur  contrit. 
Eu  vous  parlant,  dimanche  dernier,  du 

sacrement  de  pénitence,  nous  remarquâ- 
mes, mes  frères,  que  la  conversion  du  cœur 

est  absolument  nécessaire  pour  participera 

la  grâce  de  ce  sacrement.  L'effet  propre  de 
la  parole  de  Dieu  est  de  convertir  lésâmes: 
mais  celte  divine  semence  ne  produit  en 

nous  ce  merveilleux  effet  que  lorsqu'elle 
pénètre  notre  cœur,  et  qu'elle  en  change les  affections  et  les  inclinations,  pour  nous 
faire  porter  le  fruit  des  bonnes  œuvres.  On 

n'est  donc  pas  converti  ni  en  étal  d'être  ré- concilié, lorsque  la  semence  de  la  parole  de 

Dieu  ne  germe  paé  dans  le  cœur,  et  qu'elle. 
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*  est  tout  il'un  coup  enlevée  par  les  oiseaux 
du  ciel,  j«s  veux  dire  par  les  démons;  lors- 

qu'elle est  reçue  dans  la  superficie  de  l'âme sans  prendre  racine  dans  le  cœur,  parce 

qu'il  est  encore  rempli  des  passions;  en- 
lin  lorsque  cette  divifie  semence,  commen- 

çant à  produire  quelques  effets  salutaires 
dans  un  cœur,  elle  y  est  étouffée  par  les  in- 

quiétudes, parles  richesses  et  par  les  plai- 
sirs de  cette  vie. 

C'est  ce  que  nous  vous  ferons  voir  encore 
plus  clairement,  en  vous  expliquant  les  dis- 
positions  qui  sont  nécessaires  de  la  part  du 
pénitent  pour  recevoir  le  sacrement  de  pé- 

nitence :  il  y  en  a  trois.  Car  il  faut  1°  que 
le  pécheur  haïsse  et  déteste  sincèrement  ses 

péchés  par  la  contrition  ;  2°  qu'il  en  fasse 
une  humble  déclaration  au  prêtre  par  la 

la  confession  ;  3"  qu'il  répare,  autant  qu'il 
sera  en  lui,  par  les  œuvres  de  la  satisfaction, 

l'injure  qu'il  a  faite  è  Dieu  et  au  prochain. 
Nous  vous  instruirons  aujourd'hui  de  la  con- trition. 

Ce  mot  contrition  vient  d'un  verhe  latin, 
qui  signifie  broyer,  réduire  en  pondre.  L'E- 

criture l'emploie  souvent  pour  signifier  une 
grande  affliction,  et  une  profonde  douleur 
qui  pénétre  le  cœur,  le  brise  et  le  déchire. 

Le  langage  de  l'Eglise  l'a  consacré  pour  ex- 
primer la  douleur  qu'on  doit  avoir  de  ses 

péchés,  pour  en  obtenir  le  pardon,  soit  dans 
le  baptême,  soit  dans  la  pénitence. 

«  La  contrition  est  donc,  »  selon  le  con- 
cile de  Trente  (sess.  XIV,  cap,  4),  «  une 

douleur  de  l'âme  et  une  détestation  du  pé- 
ché commis,  avec  la  résolution  de  n'y  plus 

retomber.  »  Celte  disposition  est  la  pre- 
mière et  la  plus  nécessaire  des  trois  qui  pré- 

parent le  pécheur  à  la  réconciliation  :  il 
peut  bien,  dans  certains  cas,  recevoir  le 

[lardon  de  ses  péchés  sans  s'être  confessé, et  sans  avoir  fait  aucune  œuvre  de  satisfac- 
tion, mais  il  ne  le  peut  sans  la  contrition  : 

c'est  ce  défaut  de  contrition  qui  rend  plus 
communément  les  confessions  nulles  et  sa- 

crilèges; et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux, 
c'est  que  l'on  ne  s'en  aperçoit  pas,  et  qu'ainsi 
on  vit  et  on  meurt  dans  le  sacrilège.  Appli- 

quons-nous donc  à  bien  connaître  l'essence de  cette  contrition. 

C'est  une  douleur  de  l'âme.  C'est  une  loi 
immuable  de  la  justice  divine,  que  le  pé- 

ché .>-oit  puni.  Combien  donc  le  pécheur 
doit-il  èlre  reconnaissant  envers  la  bonté 

divine  de  ce  qu'au  lieu  de  ces  remords  les plus  cuisants,  île  ces  regrets  les  plus  vifs,  et 

de  celte  douleur  éternelle,  qu'il  mérite  de 
souffrir  dans  l'autre  vie,  Dieu  exige  .seule- 

ment que  dans  celle-ci  son  cœur  soit  touché 
d'une  véritable  douleur  de  l'avoir  offensé  I 
douleur  sa'utaire,  et  en  cela  bien  différente 
de  celle  des  démons,  qui  est  infructueuse; 
douleur  qui,  dès  celte  vie,  esl  accompagnée 
de  consolations  ineffables,  et  qui  sera  suivie 

d'une  joie  éternelle. 
Celte  douleur  doit  avoir  quatre  caractères  : 

si  un  seul  manquait,  elle  ne  serait  pas  cette 
douleur  nécessaire  pour  la  réconciliation  : 
elle  doit  être  : 

S  LES  MM.  DE  L ANNEE. 
9.13 

1°  Intérieure.  La  douleur  que  Dieu  vent 
que  nous  ayons  de  nos  péchés,  est  une  dou- 

leur du  cœur,  animi  dolor,  un  repentir  qui 

l'afflige,  le  brise  et  le  déchire.  Brisez  vos 
cœurs,  dit  Joël  (Joël,  11,  13  )  Vous  trouverez, 
dit  Moïse,  le  Seigneur  votre  Dieu,  pourvu 
que  vous  le  cherchiez  de  tout  votre  coeur,  et 

dans  toute  l'amertume  et  V  affliction  de  votre 

esprit.  (Deut.,  IV,  29.)  C'est  le  cœur  qui  est 
le  principe  du  péché  :  car  c'est  du  cœur,  dit 
Jésus-Christ,  que  partent  les  mauvai ses  pen- 

sées, les  homicides,  les  adultères,  les  fornica- 
tions, les  larcins,  les  faux  témoignages,  les 

médisances.  (Matth.,  XV,  19.)  C'est  dans  le 
cœur,  c'est-à-dire  dans  lans  la  volonté  que 
doit  être  la  douleur  et  la  détestation  du  pé- 

ché ;  sans  cela  toutes  les  marques  extérieu- 
res de  la  plus  vive  douleur  ne  sont  rien  de- 

vant Dieu  :  i!  connaît  le  fond  de  nos  cœurs,  cl 

nous  ne  saurions  le  tromper  par  nos  pa- 
roles, ni  par  nos  cris,  ni  par  nos  larmes 

2°  Surnaturelle  dans  son  principe  et  dans 
ses  motifs.  Cette  douleur  doit  ère  excitée 

par  un  mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu,  et 
conçue  par  des  motifs  surnaturels;  el  c'est 
par  ces  molifs  mêmes,  que  l'on  peut  con- 

naître si  l'Esprit  de  Dieu  est  le  principe  de 
la  douleur  que  l'on  a  d'avoir  pé.hé  :  car 
l'Esprit  de  Dieu  n'inspire  à  l'homme  que des  vues  surnaturelles  et  des  motifs  tout 

divins.  Tout  ce  qui  s'appelle  vues  humai- 
nes est  suggéré  ou  par  la  nature  ou  par  la 

cupidité;  ainsi  la  douleur,  qui  naît  d'un motif  purement  humain,  ne  peut  venir  de 

l'Esprit-Saint.  Telle  serait  la  douleur  qu'au- 
rait un  fils  d'avoir  fait  une  mauvaise  action, 

uniquement  parce  qu'elle  causerait  du  cha- 
grin a  un  père  qu'il  aime  :  tel  serait  le  re- 
gret qu'aurait  un  homme  d'avoir  vécu  dans 

le  désordre,  parce  qu'il  se  serait  ruiné  ou déshonoré  :  telle  était  la  douleur  de  Saiil  et 

d'Antiochus.  Mais,  lorsque  la  douleur  e^ 
excitée  par  la  vue  d'un  Dieu  infiniment 
bon,  que  le  péché  offense,  à  qui  il  déplaît 

souverainement,  dont  il  bannit  l'Esprit  de 
notre  cœur,  et  envers  qui  il  nous  rend  cou- 

pables de  la  plus  horrible  ingratitude,  ces 

motifs  étant  surnaturels,  la  douleur  l'est 
aussi,  et  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  en  est 
l'auteur. 

3°  Souveraine,  c'est-à-dire  la  plus  grande 
de  toutes  les  douleurs;  plus  grande  qtle 
celle  de  la  perte  de  ce  que  nous  avons  de 

plus  cher  au  monde.  1°  Parce  qu'elle  doit 
êlre  proportionnée  au  bien  que  le  péché 
nous  fait  perdre,  et  au  malheur  où  il  nous 
précipite.  Le  péché  est  le  plus  grand  de 

tous  les  maux,  et,  pour  parler  plus  exacte- 

ment, il  est  le  seul  mal,  parce  qu'il  nous 
fait  perdre  le  souverain  bien  unique  qui  est 

Dieu.  Quelle  douleur,  quelque  vive  qu'elle 
puisse  être,  peut  égaler  celle  que  dort  avoir 
une  âme  qui  a  perdu  par  le  péché  Dieu  et 

sa  grâce,  et  s'est  attiré  un  châtiment  éter- 
nel? 2"  Parce  que  le  pécheur,  pour  se  ré- 

concilier avec  Dieu,  doit  réformer  ses  sen- 
timents snr  ceux  de  Dieu.  Or  Dieu  hait  et 

déteste  le  péché  souverainement;  il  le  dé- 
teste infiniment  ;  le  pécheur  n'a  donc  point 
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de  miséricorde  à  attendre  de  lui,  s'il  ne  hait  résolution  de  n'y  plus]  retomber  ,  qui  sont 
son  péché  comme  Dieu  lui-même  le  liait  et  renfermées  dans  l'idée  que  le  concile  donne 
le  déteste,  c'est-à-dire  souverainement  et  de  la  contrition  ,  c'est  ce  que  nous  allons 
sans  mettre  de  bornes  à  sa  haine.  Il  n'y  a,  vous  expliquer,  en  vous  faisant  voir  par 
d il  un  prophète,  qu'une  âme  pénétrée  de  dou-  quels  degrés  l'Esprit-  S  tint  conduit  ordi- hur  et  de  tristesse  à  cause  de  la  grandeur  du  nairement  le  pécheur  à  la  justice,  il  faut 
mal  quelle  a  fait,  qui  marche  toute  courbée  et  pour  le  sacrement  de  pénitence  au  moins 
tant  abattue,  dont  1rs  yeux  sont  dans  la  lan-  la  même  préparation  que  pour  le  baptême; 
gueur  et  dans  la  défaillance,  il  n'y  a  qu'elle  et  la  contrition  nécessaire  pour  être  recon- 

nu/ rende  gloire  à  la  justice  de  Dieu.  (Ba-  cilié  avec  Dieu  par  la  pénitence,  est  de  même 
ruch.  11,  18)  nature  que   celle,  qui  prépare  au  baptême  ; 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  la  douleur  du  puisque,  selon  le  concile  de  Trente,  cette pénitent  doive  toujours  être  la  plus  sensible,  contrition   a   été   nécessaire  dans   tous    les 
La  douleur,  que  Dieu  demande  de  lui,  con-  temps. 

sisle  essentiellement  dans  un  changement  Or,  qu'est-ce  que  le  concile  nous  apprend de  volonté,  et  dans  un  sincère  repentir  qui  do  la  préparation  par  laquelle  les  adultes 

l'ait  que  l'on  hait  ce  que  l'on  aimait  aupara-  sont  conduits  à  la  justification  ?  «  Les  adul- 
vant  ;  que  l'on  déteste,  comme  le  plus  grand  tes,  dit  ce  saint  concile  (sess.  VI.  cap.  6),  se 
de  tous  les  maux  le  plaisir  criminel  que  l'on  a  disposent  a  la  justice,  lorsque,  excités  et  ai- 
goûlé  dansle  péché;  qu'on  n'y  pense  qu'avec  dés  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  conçoivent  la 
douleur,  et  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  soit  foi  par  l'ouïe  (c'est-à-dire,  commencent  à 
disposé  à  faire  et  à  souffrir  pour  expier  l'in-  croire  à  l'occasion  de  la  parole  de  Dieu  qui 
gratitude  dont  on  s'est  rendu  coupable.  Or,  leur  est  annoncée),  et  se  tournent  vers  Dieu 
une  telle  douleur  peut  être  très-réelle  sa-is  par  le  libre  consentement  de  leur  volonté, 
aller  jusqu'à  remuer  les  sens:  elle  peut,  croyant  et  tenant  pour  véritables  les  choses 
comme  elle  le  doit,  subsister  jusqu'à  la  mort,  (pie  Dieu  a  révélées  et  promises,  et  celle-ci 
en  demeurant  renfermée  dans  le  fond  du  surtout,  que  c'est  Dieu  qui  justifie  le  pé- 
cœur,  sans  se  laisser  apercevoir  autrement  cheiir  par  sa  grâce  en  vertu  de  la  rédemp- 
que  par  les  oeuvre-  qui  en  sont  l'effet  et  la  ti  ni  de  Jésus-Christ.  Ensuite,  connaissant 
preuve   Voilà  ce  qui  est  vrai  en  général.  qifilssontpécheurs,et  étant  utilement  ébran- 

Cependanl,  afin  qu'on  n'abuse  pris  de  cette  lés  par  la  crainte  de  la  justice  divine,  ils 
vérité,  j'en  ajoute  une  antre,  qui  est  que  passent  de  celte  crainte  a  la  considération 
c'est  Ordinairement  un  grand  défaut  en  nous  de  la  miséricorde  de  Dieu,  ets'élèventà  \'es- 
de  ce  que  la  douleur  de  nos  péchés  soit  si  pérance ,  se  confiant  que  Dieu  les  traitera 

peu  sensible  :car  pour  l'ordinaire,  cela  vient  avec  miséricorde  pour  l'amour  de  Jesus- 
de  la  faiblesse  et  de  l'imperfection  de  notre  Christ  :  ils  commencent  à  {l'aimer  comme 
foi.  Nous  ne  concevons  que  faiblement  l'é-  source  de  toute  justice  ;  et  par  une  suite  de 
normilé  du  péché,  et  nous  avons  peu  d'idée  cel  amour,  ils  haïssent  et  détestent  leurs  pé- 
de  la  sainteté  de  Dieu  et  de  l'ingratitude  chés  ;  enfin  ils  prennent  la  résolution  de  re- 

lie l'homme.  Si  nous  voyions  ces  objets  tels  oevoir  le  baptême,  de  commencer  à  mener 
que  la  loi  nous  les  présente,  nous  parai-  une  vie  nouvelle,  et  d'observer  les  com- 
trions  tout  autrement  affligés  de  nos  péchés,  mandements  de  Dieu.  » 
parce  que  nous  le  serions  eu  effet.  Ainsi,  La  première  démarche  du  pécheur  excité 

quoique  l'on  n'ait  pas  droit  déjuger  mal  de  et  aidé  p;ir  la  grâce,  c'est,  selon  le  concile, 
la  douleur  d'un  pénitent  par  celle  seule  rai-  la  foi ,  par  laquelle  il  croit  sans  hésiter  tout 
son  qu'elle  n'est  pas  sensible,  il  est  vrai  ce  que  Dieu  a  révélé  et  promis,  et  ce  point 
néanmoins  que  c'est  pour  nous  un  grand  sur  toute  chose,  que  c'est  Dieu  qui  justifie 
sujet  de  confusion,  de  gémissement,  d'hu-  le  pécheur  par  sa  grâce  en  vertu  des  mé- 
miliaiiou  et  de  crainte,  de  ce  que  les  moin-  rites  et  de  la  rédemp'.ion  de  Jésus-Christ. 
dres  maux  de  la  vie  nous  touchent  plus  sen-  Ainsi  la  principale  chose  que  la  foi  lui  &p- 

siblemonl  que  le  plus  grand  de  tous,  qui  est  prend ,  c'est  que  de  lui-même  il  n'a,  selon 
le  péché.  l'expression  du    concile  d'Orange,  que   le 

iv.  Universelle,  c'est-à-dire,  que  cette  dou-  péché  et  le  mensonge;  qu'il  ne  peut  passer 
leur  doit    s'étendre  sur   tous    les  péchés  :  des  ténèbres  à   la   lumière,   ni  du  péché  à 
aucun    n'en   doit    êuo   excepté   ni   réservé.  la  justice,  que  par  la  grâce  de  Dieu;  qu'il  n'a 
Comme   il  n'y   a  aucun   péché  qui   fie  soit  aucun  droit  à  celte  grâee,  et  que  ceux  à  qui 
une    injure    faite  à    Dieu,    aucun   qui    n'ait  Dieu  la  donne,  ne  Fout  qu'en  vertu  des  naé- 
donné  la   mort  à  Jésus-Christ,   il  n'y  en  a  rites  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus- 
aucun   que  nous   ne  devions  pleurer,   haïr  Christ. 

et  délester,  si  nous  voulons'renlrer en  grâce         Le   |  écheur  que  la  foi  éclaire,  portant  la 
avec  Dieu,   cl  recevoir  l'aspersion  du  sang  vue  d'un  côté  sur  les  supplices  éternels  que 
de   Jésus-Christ   :   et  cette   haine   ne    peut  la  justice  divh.e  réserve  aux  pécheurs,  et  de 

être  sincère,  s'il  y  a  un  seul  péché  mortel  l'autre  sur  les  crimes  de  sa  vie  passée  qui 
auquel    le  cœur  demeure  attaché.  Il  n'y  a  oui    mérité  ces   supplices,   est  saisi  d'une 
point  de  conversion  sans  amour  de  la  jus-  grande  crainte  ;  et  cett.e  crainte  lui  est  utile 

tice  ;    mais  la  justice  divine  condamne  tous  en  ce  qu'elle  lui  inspire  de  l'horreur  de  son 
les  péchés;  ainsi  le  pécheur  doit  les  détes-  état,  et  qu'elle  le  porte  à  renoncer  à  l'œuvre 
ter  tous.  cxlérieui  edu  péché,  eu  attendant  qu'il  puisse 

Quant  à  ce  le  déiestution  du  péché,  el  celle  bannir  de  son  cœur  l'affection  au  péché. 
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Cependant  ,  comme  elle  pourrait  dégéné- 
rer en  désespoir  si  elle  demeurait  seule, 

l'E^prit-Saint,  appliquant  ce  pécheur  à  la considération  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
le  relève  ,  le  rassure  et  le  soubenl  contre 

l'excès  de  crainte  par  une  ferme  espérance. 
Non-seulement  il  croit  qu'il  peut  devenir juste  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la  vertu 
des  mérites  de  Jésns-Cbrist ,  mais  il  a  même 

confiance  qu'il  recevra  en  effet  cette  grâce, et  que  ses  péchés  seront  lavés  dans  le  sang 
de  ce  divin  Rédempteur. 

Cette  espérance  n'est  pas  une  certitude 
entière  et  absolue;  ce  n'est  pas  non  plus 
une  attente  incertaine,  faible  et  chance- 

lante :  c'est  une  ferme  confiance  en  la  bonté 
de  Dieu  e!  en  l'inlercession  loute-puissante des  mérites  de  Jésus- Christ.  Cet  homme 

n'est  pas  sans  crainte,  parce  qu'il  a  offensé 
un  Dieu  saint  etj'iste;  mais  il  espère  beau- 

coup plus  qu'il  ne  craint,  parce  que  le  Dieu 
qu'il  a  offensé,  déclare  qu'il  no  veut  pas  la mort  du  pécheur,  muis  sa  conversion  et  sa 
vie  (Ezech.  ,  XXXUI,  11):  et  celte  ferme 
confiance,  jointe  au  sentiment  de  sa  misère, 

et  au  désir  d'en  être  délivré,  donne  au  pé- 
cheur la  hardiesse  de  s'adresser  à  Dieu  par 

la  prière,  d'implorer  le  secours  de  sa  grâce, dont  il  sent  le  besoin,  et  dont  il  se  recon- 
naît indigne,  et  de  solliciter  sa  miséricorde 

au  nom  de  son  Fils  uni  pie  qui  la  aimé  jus- 

qu'à se  livrer  à  la  mort  pour  lui. 
L'Esprit-Saint  continuant  de  préparer  le 

pécheur  à  recevoir  le  don  précieux  de  la 
justification  ,  lui  inspire  Vqanour  de  Dieu 

comme  source  de  toute  justice.  Ce  n'est  pas 
simplement  l'amour  de  la  vertu,  comme  de 
quelque  chose  de  beau  et  d'excellent,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  d'estimer  et  d'aimer, 
quand  on  écoute  la  raison;  c'est  l'amour  du 
la  justice,  de  la  sainteté,  de  la  bonté,  et  de 
la  beauté  éternelle,  essentielle  et  souve- 

raine, laquelle  est  le  modèle,  la  source  el  le 
principe  de  toute  justice  et  de  toute  sain- 

teté créée,  à  laquelle  tout  ce  qui  est  opposé 
est  injuste  et  mauvais,  et  qui  hait  et  déteste 
nécessairement  toute  injustice;  et  cette  jus- 

tice souveraine  est  Dieu  même  :  le  pécheur 

i  nmmence  à  l'aimer,  à  le  goûter,  à  s'attacher à  lui,  à  le  préférer  à  tout. 
La  haine  el  la  déteslalion  du  péché  est 

une  suite  nécessaire  de  l'amour  de  Dieu 
comme  source  de  toute  justice  ;  c'est  pour- 

quoi le  concile  ajouie  :  El  par  une  suite  de 
cet  amour,  ils  détestent  leurs  péchés.  Il  ne  parle 

de  la  haine  du  péché,  qu'après  avoir  parlé 
de  l'amour  de  Dieu  ;  et  il  marque  expressé- 

ment qu'elle  en  est  l'effet  et  la  suile  :  Prop- lerea.  Ces  paroles  renferment  deux  vérités: 

la  première  qu'on  ne  peut  aimer  Dieu 
comme  source  de  toute  justice,  sans  haïr  le 

péché  qui  l'offense,  qu'il  hait  et  qu'il  dé- 
teste :  la  seconde,  qu'on  ne  peut  haïr  le  pé- 
ché comme  offensé  de  Dieu,  qu'à  propor- 
tion qu'on  aime  Dieu 

Mais  ni  l'amour  de  Ja  justice,  ni  la  haine 
*\u  péché,  n'arrivent  pas  tout  d'un  cotiji  à ce  degré  de  forée  nécessaire  pour  la  justili- 
cution  du    pécheur  :  l'un  et  l'autre  detne  i- 

rent  assez  souvent  longtemps  dans  un  état 

de  faiblesse  qui  ne  va  point  jusqu'à  nous 
faire  renoncer  entièrement  au  péché.  On 
aima  alors  la  souveraine  et  éternelle  beauté 
de  la  justice:  on  soupire  vers  elle,  on  dé- 

sire de  lui  être  uni;  mais  la  volonté  re- 
tombe par  son  poids  vers  les  créatures, 

qu'on  aime  encore  plus  que  Dieu.  On  gémi t 
sur  son  état  :  on  se  reproche  à  soi-même  sa 
lâcheté  et  sa  faiblesse  ;  on  secoue  ses  chaî- 

nes, et  l'on  fait  effort  pour  les  rompre  et 
se  mettre  en  liberté;  mais  on  demeure  es- 

clave du  péché  et  de  ses  habitudes  crimi- 
nelles, tant  que  le  saint  amour  ne  domine 

pas  dans  le  cœur.  Jusque-là  il  produit  de 
bons  désirs,  mais  non  pas  des  résolutions 
efficaces  de  conversion.  Le  pécheur  éprouve 
alors  au  dedans  de  soi-même  un  combat 
entre  les  inclinations  du  vieil  homme  qui 

vil  encore  en  lui  ,  et  celles  de  l'homme 
nouveau,  qui  commence  h  se  former.  Enfin, 

l'amour  de  Dieu  devenant  le  plus  fort, 
l'homme  renonce  au  péché  :  il  le  déteste  de 
tout  son  cœur,  et  prend  une  résolution  effi- 

cace de  vivre  chrétiennement. 
Cette   résolution  est  le  dernier  acte,  par 

lequel   le   pécheur,    prévenu  et    aidé  de   la 
gi'âee  de  Jésus-Christ,  se  dispose  à  In  justi- 

fication. //  prend,  dit   le  oonei'e,  la  résolu- 
tion de  recevoir  le  baptême,  de  commencer  à 

mener  une  vie  nouvelle,  el  d'observer  les  com- 
mandements de  Dieu.  Ce  n'est   pas  un  projet 

stérile ,  tel   que  ceux  que   les  hommes  for- 

ment   suivent,  sans    les  conduire  jus  ju'A 
l'exécution.  La  résolution  de  mener  uoe  vie 
nouvelle  et  d'accomplir  la  loi   de  Dieu,  est 
aussi  réelle  que  celle  de    recevoir   le  bap- 

tême :  car  le  concile  n'emp'oie  qu'un  seul 
et   même  mot   pour  ces  trois  choses  :  Pro- 
ponunt  ;  Us   se  proposent  :  or,  le  dessein 
de  recevoir  le  baptême  est   une  résolution 

sérieuse  et  efficace ,   qui  fait  qu'on   le  de- 
mande, qu'on  s'y  prépare,  el  qu'on  le  reçoit 

aussitôt  qu'on   peut  :  quiconque  néglige  do 
s'y    préparer  et  de   le   recevoir,  n'en   a  pas formé  la  résolution.   Il  est  vrai  que  parmi 
ceux   qui  désirent  sincèrement  le  baptême, 

et  qui  s'y  préparent,  il  peul  y  en  avoir  qui 
ne  le  reçoivent  pas,  parce  que  la  réception 
actuelle  des  sacrements  dépend  des  causes 
cx'érieures.dont   ils  ne  sont  pas  maîtres. 
Mais  aimer  Dieu,  le  préférer  à  tout,  renon- 

cer au  péché,  outrer  dans  les  sentiments  et 
dans  les  dispositions  où  a  été  Jésus-Christ  ; 
toutes   ces  choses  qui  font  lé  caraclère  de  la 
vie   nouvelle,   dépendent  de   la  volonté,  ft 

non  d'aucune  cuise  étrangère.  Qui  est  ré- 
solu   d'aimer   Dieu,    l'aime;    qui    est   ré- 

solu de  renoncer  au   péché,  y  renonce.  Li 

résolution   dont  parle   le  concile,  et  qu'on 
appelle  communément  le  bon  propos,  ou  le 

ferme  propos,  est  donc  suivie  de  l'effet;  et 
si    elle  ne  l'est  pas,  ce  n'est  pas  une  réso- lution,   ou   une   pleine  et  entière   volonté, 
mais  un  désir  insuffisant,  et  une  demi-vo- 

lonté. «  Ce  n'est  point,  dit  saint  Augustin 
(Co?ï/ess.,  lib.Vill,  cap  ,9),  une  volonté  plein» 

qui  commande:  c'est  pourquoi  ce  qu'ellecom- 
mande  n'est  point  exécuté.  »  C'est  oourcela 
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que  les  catéchismes  mettent  pour  première 
marque  d'un  ferme  propos,  le  changement 
<ie  vie;  d'où  il  suit  que,  où  il  n'y  a  point 
de  changement ,  il  n'y  a  point  encore  de ferme  propos. 
On  ne  saurait  trop  exhorter  les  pénitents 

qui  travaillent  à  rentrer  en  grâce  avec  Dieu 
par  une  conversion  véritable,  à  se  rendre 
attentifs  à  ces  dispositions  que  le  concile 
exige  des  adultes  pour  recevoir  le  baptême; 
et  il  est  bien  important  que  les  ministres 
du  Seigneur  examinent  si  les  pénitents  les 
ont  éprouvées,  avant  de  leur  donner  l'abso- 

lution :  car  il  serait  bien  étrange  que  l'on 
exigeât  moins  pour  le  sacrement  de  péni- 

tence, que  pour  le  sacrement  de  baptême, 
où  Dieu  exerce  particulièrement  sa  misé- 
ricorde. 

De  tous  ces  principes  il  suit  que  la  con- 
version du  cœur  est  nécessaire  pour  recevoir 

dignement  l'absolution  ;  que  celte  conver- sion consiste  essentiellement  dans  le  chan- 

gement d'amour  dominant  :  que  ce  change- 
ment ne  se  fait  pas  pour  l'ordinaire  tout 

d'un  coup,  mais  peu  à  peu,  par  degrés  et 
par  une  certaine  suite  de  moyens,  qui  de- 

mandent un  temps  raisonnable  ,  surtout 

quand  les  habitudes  sont  invétérées  ;  qu'enfin 
rien  n'est  plus  important  pour  le  pécheur 
qui  veut  revenir  à  Dieu,  que  de  s'adresser a  de  fidèles  dispensateurs  de  nos  mystères, 
qui,  instruits  des  règles  saintes  de  la  péni- 

tence, el  remplis  de  zèle  pour  le  salut  des 
Ames,  puissent  le  conduire  à  un  renouvelle- 

ment qui  répare  tout  le  passé,  qui  le  récon- 
cilie véritablement  avec  Dieu,  et  le  mette 

en  état  de  paraître  avec  confiance  au  tribu- 
nal de  Jésus  (;hri>t. 

Prière.  -- O  Dieu  de  miséricorde,  dans 

ce  malheureux  temps  où  l'impénitence  est 
presque  montée  a  son  comble,  et  où  les  con- 

versions si  néceîisaires  sont  néanmoins  si 

rares;  daignez,  s'il  vous  plaît,  jeter  un  re- 
gard de  compassion  sur  votre  Eglise  :  susci- 

tez au  milieu  d'elle  des  ministres  qui,  ins- 
truits des  règles  de  la  pénitence,  s'appliquent à  maintenir  la  vigueur  des  saints  canons.  La 

discipline  extérieure  de  l'Eglise  peut  chan- 
ger, mais  son  esprit  sera  toujours  le  même. 

Il  sera  toujours  vrai  que  les  péchés  commis 
après  le  baptême  sont  de  toute  autre  consé- 

quence que  ceux  que  l'on  commet  aupara- 
vant ;  que  le«  péchés  ne  peuvent  être  remis 

dans  le  sacrement  de  pénitence  sans  la  con- 

version du  cœur;  que  pour  l'ordinaire  cette 
conversion  ne  s'opère  pas  en  si  peude  teints 
qu'on  se  l'imagine  ;  qu'elle  coûte  des  lar- 

mes, des  pleins  et  des  combats;  que  la  vie 
d'un  pénitent  doit  être  différente  de  celle 
d'un  innocent;  que  la  satisfaction  doit  être 
proportionnée  aux  crimes  :  voilà  ce  que  vo- 

tre Eglise  a  toujours  cru  et  croira  tou- 

jours. Mais  surtout,  ô  mon  Dieu,  donnez  aux 
fidèles  la  docilité  pour  se  laisser  conduire 
datts  les  voies  salutaires  de  la  pénitence  ;  si 

elles  leur  paraissent  d'abord  rudes  et  diffi- 
ciles, la  paix  qu'ils  y  goûteront,  et  les  pré- 
cieux avantages  qu'ils  en  tireront,  les   por- 
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ternnt  bientôt  à  vous  bénir  de  toute  la  plé- 
nitude de  leur  cœur,  de  leur  avoir  donné 

de  dignes  ministres  pour  les  y  faire  en- trer. 

Enfin  répandez  sur  votre  Eglise  avec 

abondance  l'esprit  de  grâce  et  de  pénitence: 
en  eut-elle  jamais  plus  besoin,  puisque 
l'innocence  baptismale  est  si  rare?  Mais  vous 
ne  rejetterez  jamais  un  cœur  contrit  et  hu- 

milié :  et  comment  le  rejetleriez-vous,  ô  mon 
Dieu?  C'est  le  chef-d'œuvre  de  votre  grâce, 
et  le  don  le  plus  précieux  que  vous  puissiez 
accorder  à  un  pécheur.  Daignez,  s'il  vous 
plaît,  nous  l'accorder,  afin  que  nous  puis- 

sions faire  de  dignes  fruits  de  pénitence  ;  el 

qu'après  que  notre  conversion  aura  fait  la joie  des  anges,  nous  leur  soyons  associés  à 
jamais  dans  le  séjour  de  là  gloire.  Amen. 

DIM.  DE  LA  QUINQUAGESIME. 

Epllre  de  saint  Paul,  I"  aux    Corinthiens, 
c.  XIII ,  v.  1-13.  —  Evangile    selon  suint 
Luc,  c.  XV III,  v.  31-43. 

L'nveugle  guéri  par  Jésus-Christ  est  l'image  du  pé- 
cheur guéri  par  la  grâce  du  Sauveur.  —  Suite 

des  instructions  sur  le  sacrement  de  pénitence. 
—  Seconde  condition  nécessaire  pour  être  ré- 

concilié par  ce  sacrement  :  la  confession.  — 
Qu'est-ce  que  la  confession  ?  sa  nécessité  :  son 
utilité.  —  1°  Comment  on  doit  se  préparer  à  la 
confession  ;  comment  se  doit  faire  l'examen  de 
la  conscience.  —  A  qui  l'on  doit  se  confesser  : 
importance  et  difficulté  de  trouver  un  guide  sûr 
et  fidèle.  —  3°  Comment  ou  doit  se.  confesser.  — 
La  déclaration  des  péchés  doit  être  entière.  — 
Elle  doit  être  humble,  simple  et  pru  lente. — Cas 
où  il  est  nécessaire  de  réitérer  les  confessions. — 
Cas  où  il  est  nécessaire,  ou  utile  de  faire  une 
confession  générale  :  comment  on  doit  la  faire. 

—  Prière  à  Jésus-Christ  pour  lui  demander  qu'il 
dissipe  par  sa  lumière  les  ténèbres  où  le  péché 
nous  a  plongés. 
Cet  aveugle  est  une  image  bien  sensible 

du  pécheur  livré  à  ses  passions;  Dieu  est 
la  véritable  lumière  en  nos  âmes;  et  le  pé- 

ché, en  nous  séparant  de  Dieu,  nous  jette 
dans  des  ténèbres  effroyables.  Ce  que  fait 
cet  aveugle  en  criant  vers  Jésus  -  Christ 
pour  recouvrer  la  vue ,  apprend  aux 

pécheurs  ce  qu'ils,  doivent  faire  pour  la 
guérison  de  leur  âme.  Jésus-Christ  seul 
peut  l'opérer:  c'est  donc  à  lui  qu'ils  doivent 
s'adresser  par  des  prières  humbles,  ferven- 

tes et  persévérantes,  sans  jamais  se  lasser 
de  crier  vers  ce  divin  Sauveur.  Mais  cetle 
guérison  ne  se  fait  pas  sans  dépendance  du 
ministère  que  Dieu  a  établi  dans  son  Eglise; 
ainsi  une  des  premières  choses  que  doitiaire 

le  pécheur  pour  retourner  à  Dieu,  c'est  de 
s'adressera  un  ministre  du  Seigneur  pour 
lui  exposer  l'état  de  son  âme  en  lui  confes- 

sant ses  péchés,  et  pour  recevoir  de  lui  les 
avisconvenableset  lespénitenoes  proportion- 

nées à  ses  fautes. 

Ainsi,  après  avoir  parlé  dimanche  dernier 
de  la  contrition,  il  est  juste,  mes  frères,  de 

vous  entretenir  aujourd'hui  de  la  confession, 
qui  est  la  secondé  condition  nécessaire  pour 
être  réconcilié  dans  le  sacrement  de  péni- tence. 
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La  confession 
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est  l'accusation  que  1  on 
fait  de  tous  ses  péchés  aux  prêtres  pour  en 
recevoir  l'absolution.  Elle  est  nécessaire 
pour  tous  ceux  qui  ont  commis  quelque 
péché  mortel,  et  celte  nécessité  est  fondée 
sur  l'institution  de  Jésus-Christ.  Les  évo- 

ques et  les  prêtres  sont  établis  juges  à  l'é- 
gard des  pécheurs  :  s'ils  sont  juges,  ils  doi- 
vent nécessairement  connaître  de  ce  qu'ils 

ont  à  juger,  et  ils  ne  le  peuvent  que  par  l'a- veu sincère  des  pécheurs  mêmes. 
La  confession  a  deux  grandes  utilités  : 

1°  Elle  humilie  le  pécheur  en  lui  faisant 
porter  la  confusion  de  ses  péchés  par  l'aveu 
sincère  et  détaillé  que  Dieu  l'oblige  d'en faire  à  un  homme.  Tout  péché  est  digne 

d'une  confusion  éternelle  ;  et  les  pécheurs impénitents  porteront  celte  confusion  au 
jugement  de  Dieu,  à  la  face  du  ciel  et  de  la 

terre.  Dieu  pouvait  même,  sans  qu'ils  eus- sent droit  de  se  plaindre,  les  punir  dès  cette 

vie  d'une  manière  éclatante,  de  leurs  péchés 
les  plus  secrets  ;  mais  il  veut  bien  par  mi- 

séricorde leur  épargner  cette  confusion 
éternelle  que  leurs  péchés  méritent,  et  celle 

qu'il  avait  droit  de  leur  faire  essuyer  dans 
celte  vie,  pourvu  qu'ils  s'humilient  devant 
ses  ministres,  et  qu'ils  leur  déclarent  en 
secret  touies  leurs  offenses,  comme  s'ils  les confessaient  à  lui-même. 

Le  second  avantage  qu'on  reçoit  de  la 
confession  de  ses  péchés,  ce  sont  les  se- 

cours que  l'on  retire  de  la  part  du  ministre du  Seigneur,  pour  sortir  de  ce  malheureux 
état,  et  arriver  à  une  vraie  et  solide  con- 

version. Un  ministre  fidèle  à  qui  nous  ou- 
vrons notre  cœur,  profite  de  cette  ouver- 

ture pour  nous  connaître  mieux  que  nous 
n-3  nous  connaissons  nous-mêmes  :  il  va  à 
la  racine  du  mal,  il  nous  montre  le  danger 
de  notre  état,  et  les  remèdes  les  plus  pro- 

pres à  avancer  notre  guérison  et  à  raffer- 
mir. 

Cela  supposé,  voyons  1°  comment  on 
doit  se  préparer  à  la  confession;  2"  à  qui 
on  doit  la  faire;  3°  comment  il  faut  la faire. 

La  préparation  consiste  dans  l'examen  do 
la  conscience,  et  dans  la  manière  dont  il 
faut  faire  cet  examen.  Examiner  sa  con- 

science, c'est  rechercher  avec  toule  l'atten- 
tion possible  tous  les  péchés  que  l'on  a commis.  Il  faut  se  montrer  dans  la  confes- 

sion tel  cpie  l'on  est;  or,  pour  se  montrer 
ainsi,  il  faut  se  voir  et  se  citer  soi-même  au 
tribunal  de  la  conscience,  avant  que  de  se 

présenter  à  celui  do  l'Eglise.  Cette  discus- 
sion doit  se  faire  avec  toute  l'attention  pos- sible, comme  on  ferait  pour  une  affaire  de 

la  dernière  conséquence  ;  comme  ferait  un 
créancier  intéressé,  pour  la  révision  dos 
comptes  de  ses  débiteurs,  à  qui  il  ne  veut 
rien  remettre.  Au  reste  toutes  ces  recher- 

ches doivent  se  faire  sans  troub'.e  et  sans 
inquiétude,  et  quand  on  y  a  apporté  toute 
l'attention  que  l'on  donnerait  à  une  affaire de  grande  conséquence,  on  doit  être  en  re- 

pos Voici  comment  doit  se  faire  col  examen. 
Oratevrs  ciibktiéns.  XC.IV. 

970 

Après  avoir  invoqué  le  Saint  Esprit,  afin 

qu'il  nous  éclaire  de  ses  lumières,  et  qu'il 
nous  fasse  découvrir  à  travers  les  nuages 
que  forme  notre  amour-propre,  tout  ce  qui 

lui  déplaît  en  nous;  on  s'examine,  c'est-à- 
dire,  on  se  représente  les  règles  qui  nous 
prescrivent  nos  devoirs,  et  on  se  compare, 
avec  ces  règles.  Or  ces  règles  sont  ou  géné- 

rales, qui  regardent  les  devoirs  communs  à 
tous  les  hommes  ;  et  elles  sont  comprises 
dans  les  commandements  de  Dieu  et  de 

l'Eglise,  dans  les  maximes  et  dans  les  exem- 
ples de  Jésus-Christ;  ou  particulières,  qui 

regardent  les  devoirs  propres  à  chaque  état; 
ou  personnelles,  qui  prescrivent  à  chaque 
personne  ce  qui  lui  convient  par  rapport 
à  sa  situation,  à  ses  dispositions,  et  à  ses 

besoins  :  d'où  il  suit  que  l'on  ne  peut  bien 
s'examiner,  si  l'on  n'est  bien  instruit  de 
toutes  ces  règles,  et  surtout  des  règles  gé- 

nérales qui  renferment  les  particulières. 

Une  infinité  de  personnes  ne  s'examinent 
jamais  bien,  faute  [d'être  instruites  comme 
il  faut  de  la  loi  de  Dieu  et  des  principes  do 

l'Evangile;  et  peu  connaissent  assez  toule 
l'étendue  de  leurs  devoirs  d'état. 
On  doit  encore  s'examiner  sur  le  motif 

de  ses  actions,  et  sur  l'esprit  qui  fait  agir. 
Combien  de  chrétiens,  dans  la  vie  desquel  ; 

on  ne  voit  rien  que  de  réglé,  et,  si  l'on veut,  de  raisonnable,  et  qui  sont  pourtant 
dons  un  état  criminel,  par  ce  seul  endroit, 

que  Dieu  n'est  ni  le  principeni  la  fin  dei- 
nière  de  leur  vie.  On  doit  comparer  sa  vie 
avec  tous  ses  devoirs,  et  voir  en  quoi  ou 
s'en  est  écarté  par  pensées,  désirs,  paroles, 
actions,  omissions  et  dispositions. 

Cette  recherche  ne  suffit  pas  encoro  pour 
se  bi<n  connaître  et  se  bien  confesser:  on 

doit  sur  chaque  péché  que  l'on  découvre examiner  combien  de  fois  on  y  est  tombé  ; 
observer  les  circonstances  qui  en  détermi- 

nent l'espèce,  et  qui  en  augmentent  ou  di- 
minuent la  grièvelé  ;  remarquer  ce  qui  y  a 

donné  occasion,  et  quelles  en  ont  été  les 
suites.  Ce  n'est  pas  assez,  par  exemple,  de 
savoir  qu'on  a  mal  parlé  de  son  prochain,  il faut  encore  rechercher  combien  de  fois  cela 

est  arrivé;  si  le  mal  qu'on  en  a  dit  est  une simple  médisance,  ou  une  calomnie;  quelle 
est  la  qualité  de  la  personne  dont  on  a  mé- 

dit; si  c'est  un  supérieur,  un  pasteur,  ou quelque  autre  dont  on  ne  puisse  blesser  la 
réputation  sans  préjudice  à  son  ministère  ; 
si  le  mal  a  été  dil  en  présence  de  plusieurs 

personnes  ;  souvent  il  est  nécessaire  d'obser- 
ver le  temps  et  le  lieu  où  le  péché  a  été 

commis,  car  il  y  a  certains  péchés  qui  de- 
viennent [tins  grands  par  ces  deux  circons- 

tances ;  il  faut  rechercher  quel  est  le  motif 
qui  nous  a  portés  à  la    médisance;   si  cVt 

ou  malignité,  ou  ressentiment   t> légèreté 
désir  de  vengeance;  si  la  médisance  a  été 
applaudie  par  ceux  qui  nous  écoutaient,  et 

si  notre  exemple  n'en  a  pas  porté  d'aulres  k 
nous  imiter;  si  ce  péché  nous  est  passé  eu 
habitude,  pour  nous  être  Livrés  sans  scru- 

pule à  la  mauvaise  inclination  qui  nous  y 
portait,  Enfh,  il  la u t  examiner  si   on  a  élé 

31 
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fidèle  &  éviter  les  occasions  prochaines;  si 
on  no  les  a  pas  recherchées;  si  on  a  travaillé 

à  s'avancer  dans  la  verlu,  ou  si  l'on  est 
tombé  dans  le  relâchement;  et  si  l'on  y  est tombé,  en  rechercher  la  cause. 

Mais  à  qui  doit-on  se  confesser?  C'est  la 
seconde  chose  que  nous  nous  sommes  pro- 

posé de  vous  montrer. 

Le  pécheur,  après  s'être  bien  examiné, 
doit  s'adresser  à  un  confesseur  qui  ait  la science,  la  prudence,  la  charité  et  la  fermeté 

nécessaires,  pour  s'acquitter  comme  il  faut 
d'un  ministère  si  difficile:  la  science,  pour 
connaître  les  règles;  la  prudence,  pour  les 
appliquer  ;  la  charité  et  la  douceur,  pour  les 
faire  aimer  et  goûter  par  les  pécheurs  ;  et  la 

fermeté,  pour  ne  s'en  écarter  jamais,  soit 
par  la  vue  do  la  difficulté  qu'il  y  a  de  les faire  observer,  soit  par  la  crainte  môme  do 
paraître  singulier  en  les  gardant. 

Or,  il  est  rare  de  trouver  ces  quai i tés  réu- 
nies dans  une  seule  personne  :  il  faut  faire 

sou ventde  grandes  recherches  pour  trouver 
un  homme  capable  de  jeter  les  âmes  dans 
la  piscine  de  la  pénitence.  Avila,  saint  prê- 

tre espagnol  ,  veut  qu'on  le  cherche  entre mille;  saint  François  de  Sales  entre  dix 
mille. 

Cependant,  si  le  confesseur  n'est  pas  tel 
qu'il  doit  être,  il  donnera  l'absolution  à  son 
pénitent  sans  l'avoir  suiiisamment  éprouvé; 
celui-ci  se  dallera  d'être  vivant,  lorsqu'il 
sera  encore  dans  la  mort  du  péché;  il  mour- 

ra enfin,  sans  avoir  jamais  connu  la  péni- 

tence. Rien  n'est  donc  plus  important  pour toute  la  suite  de  la  vie,  et  même  pour  toute 

l'éternité,  que  le  choix  d'un  guide  sûr  et iidèle;  il  faut  le  demander  à  Dieu  autant 

qu'une  si  grande  chose  doit  être  deman- dée. 

Si  Dieu  met  dans  une  situation  où  l'on 
rie  puisse  pas  avoir  un  confesseur  qui  ait 
les  qualités  nécessaires,  il  faut  se  confesser 
à  celui  que  la  Providence  nous  a  adressé, 
et  lâcher  de  suppléer  à  ce  qui  manque  de  ce 
côté-là  par  de  bonnes  lectures  qui  nous 
instruisent  solidement  de  nos  devoirs,  qui 
nous  apprennent  à  nous  bien  connaître 
nous-mêmes  ,  et  qui  nous  enseignent  les 
véritables  règles  delà  pénitence;  mais  il 

est  surtout  bien  important  de  s'attacher  à 
Dieu  et  à  Jésus-Christ  plus  étroitement,  et 
de  se  tenir  dans  une  défiance  continuelle  de 

ses  propres  lumières,  et  dans  une  dépen- 
dance entière  de  l'Esprit-Saint,  qui  nous 

porte  à  consulter,  écouler  et  suivre  Jésus- 
Christ,  le  vrai  directeur  de  nos  âmes,  en  li- 

sant son  Evangile  avec  un  cœur  simple  et 
docile. 

La  troisième  chose  que  nous  nous  som- 

mes proposé  d'expliquer,  c'est  la  manière dont  on  doit  se  confesser. 
Le  tribunal  de  la  pénitence  est  le  tribunal 

•  le  Jésus-Christ  môme;  le  prêtre  qui  y  est 
assis  est  son  ministre,  et  c'est  en  son 
nom  qu'il  écoule,  qu'il  interroge,  et  qu'il 
prononce;  le  pénitent  doit  y  paraître  avec 
vm  extérieur  bumble  et    modeste,   qui   suit 
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l'effet  des  sentiments  d'humilité  et  de  com- 
ponction dont  il  doit  être  pénétré. 

La  déclaration  du  pénitent  doit  être  en- 
tière, humble,  simple  et  prudente. 

1"  Entière.  Le  pénitent  doit  déclarer  en 
détail  tous  les  péchés  mortels  dont  il  se 
sent  coupable,  et  môme  ceux  dont  il  doute 

s'ils  sont  mortels,  parce  que  la  prudence 
veut  que  l'on  prenne  le  parti  le  plus  sûr,  et 
qu'il  est  souvent  difficile  de  s'assurer  si  un 
tel  péché  n'est  que  véniel.  Pour  les  péchés 
véniels  où  l'on  tombe  plus  fréquemment, 
ils  ne  sont  pas  compris  nécessairement  dans 

le  précopte  de  la  confession,  parce  qu'ils 
peuvent  être  remis  par  d'autres  remè- 

des; cependant  il  est  utile  de  s'en  con- 
fesser, comme  dit  le  concile  de  Trente  (sess., 

XIV.  c.  3;,  surtout  en  considérant  la  con- 
fession comme  un  moyen  do  s'humilier, 

pour  se  faire  connaître  au  confesseur,  et 
pour  recevoir  de  lui  les  avis  nécessai- 
res. 

Mais  quelque  utile  que  soit  la  confession 

des  péchés  véniels,  lorsqu'elle  est  animée 
d'une  vraie  contrition,  elle  peut  avoir  dô 
fâcheuses  suites  quand  elle  se  fait  par  habi- 

tude, sans  aucun  sentiment  de  douleur, sur- 

tout quand  elle  est  suivie  de  l'absolution. 
Outre  que  l'on  se  familiarise  de  plus  en 
plus  avec  ces  péchés,  qui  élant  d'abord 
des  péchés  de  faiblesse,  deviennent  des  pé- 

chés d'attache;  c'est  que  l'on  s'expose  à 
passer  du  peu  de  respect  pour  le  sacrement, 
à  la  profanation  même  du  sacrement:  on  no 
saurait  être  trop  en  garde  contre  ce  danger, 
et  les  confesseurs  doivent  en  avertir  les  pé- 

nitents. Il  est  rapporté  de  quelques  saints, 

qu'ils  se  confessaient  souvent;  mais  il  -est 
dit  en  même  temps  qu'ils  le  faisaient  tou- 

jours avec  un  renouvellement  de  respect, 
d'humilité  et  de  componction. 
Quand  il  esl  dit  qu'il  faut  confesser  tous 

les  péchés  mortels,  on  y  comprend  l'espèce 
de  chacun,  le  nombre,  les  suites,  les  circon- 

stances aggravantes,  les  causes,  les  suites, 
les  habitudes  contractées  ;  car  autrement, 
comme  dit  le  concile  de  Trente,  le  prêtre  ne 
peut  suffisamment  connaître  les  péchés  pour 
faire  une  juste  estimation  de  leur  grièveté  et 
pour  en  imposer  aux  pénitents  une  pénitence 
convenable. 

S'il  arrive  que  le  pénitent  manque  de 
confesser  un  péché  mortel,  ou  celle  omis- 

sion est  criminelle,  ou  elle  est  excusable  : 
si  elle  esl  criminelle,  la  confession  esl  sa- 

crilège et  doit  être' réitérée  :  si  elle  esl  ex- 
cusable, elle  ne  rend  point  la  confession 

sacrilège:  il  sullit  de  déclarer  le  péché  ou- 
blié dans  la  prochaineconfession.  Cette  omis- 

sion est  excusable,  quand  elle  vient  d'un 
oubli  involontaire,  c'est-à-dire  lorsque  e 
péché  ne  se  présente  pas  a  l'esprit  après  un 
sérieux  examen;  ou  d'une  ignorance  invin- 

cible, c'est-à-dire  d'une  ignorance  qu'on  ne 
peut  surmonter,  quelque  bonne  volonté  qui; 
l'on  ait;  mais  cette  omission  est  criminelle 
quand  elle  est  volontaire,  1°  lorsqu'on  an  - 
fejf'igé  de  s'examiner  avec  l'attention  que  l'on 
pouvait  et  que  l'on  devait  y  appot  le:  ;  "2"  lors- 
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y* qu'elle  a  pour  principe  une  ignorance  înex- 
c usable.  Celte  ignorance  est  inexcusable  en 

deux  cas  :  le  premier  est  lorsqu'on  ignore les  devoirs  prescrits  par  la  loi  naturelle 

qu'on  est  tenu  desavoir:  le  second,  lorsque 
l'on  ignore  les  vérités  de  l'Evangile,  le  pré- 

cepte de  recevoir  les  sacrements,  et  toutes 
les  lois,  soit  divines,  soit  liuraaines,  dont 

l'homme  ne  peut  avoir  connaissance  que 

par  la  voie  de  l'instruction  extérieure.  Qui- 
conque n'a  pu  absolument  recevoir  celte 

instruction  n  est  pas  coupable  d'ignorer  les 
vérités  ou  les  devoirs  dont  il  s'agit  :  mais 
celui  qui  a  eu  des  moyens  de  s'instruire,  et 
qui  a  négligé  d'en  faire  usage,  est  inexcu- 

sable de  n'être  pas  instruit.  Que  l'ignorance 
tend  de  confessions  sacrilèges  1  Enfin  l'o- mission est  encore  volontaire,  quand  elle 

vient  d'une  mauvaise  honte  :  c'est  le  défaut 
le  plus  ordinaire  des  jeunes  gens.  Quel 
étrange  artifice  du  démon  de  dérober  à  la 
vue  de  l'homme  ce  que  le  péché  a  de  hon- 

teux et  d'horrible,  avant  qu'il  le  commette, et  de  lui  en  montrer  toute  la  laideur  lors- 

qu'il s'agit  de  s'en  confesser!  Rien  n'est  plus 
mal  fomié  (pie  celte  mauvaise  honte.  1°  Le 
confesseur  est  obligé  à  un  secret  inviolable. 
2°  C'est  un  homme  semblable  à  nous,  envi- 

ronné comme  nous  de  faiblesses,  et,  par 
conséquent,  porté  à  avoir  pitié  des  nôtres. 
3  Que  gagne-t-on  en  dérobant  au  confesseur 
la  connaissance  de  quelque  péché?  En  vou- 

lant éviter  une  honte  d'un  moment,  on  se 
prépare  une  confusion  éternelle;  car  Dieu  à 
sou  jugement  dévoilera  tous  les  mystères 

d'iniquité,  et  manifestera  les  plus  secrètes 
pensées  des  cœurs.  (1  Cor.,  IV,  5.) 

2°  La  confession  doit  être  faite  avec  humi- 
lité, c'est-à-dire  avec  les  sentiments  d'un 

criminel  qui  s'accuse  lui-même,  pénétré de  douleur.  Raconter  ses  péchés  comme  une 

histoire,  rejeter  les  fautes  sur  d'autres,  est 
une  marque  que  l'on  n'en  sent  point  l'énor- 
m i Lé,  et  que,  par  conséquent,  on  n'est  ni humble  ni  pénitent.  Le  fi  uit  de  cette  humi- 

lité est  une  grande  docilité  aux  remontran- 
ces et  aux  avis  du  confesseur  :  si,  en  se  con- 

formant aux  saintes  règles  de  la  pénitence, 

il  juge  à  propos  de  di itérer  l'absolution,  il 
faut  reconnaître  qu'il  a  raison,  et  que  Ton 
n'est  pas  digue  de  la  recevoir. 

3"  La  confession  doit  être  simple.  Le  pé- 
nitent doit  se  montrer  tel  qu'il  est,  sans* rien 

exagérer  ni  diminuer;  car  l'un  est  ausM 
contraire  à  la  sincérité  que  l'autre.  Le  con- 

fesseur, pour  nous  juger,  doit  nous  connaî- 
tre, et  il  ne  peut  nous  connaître  que  par  la 

déclaration  sincère  que  nous  lui  faisons. 
M  ne  suffit  dune  pas  de  ne  point  choquer 
directement  la  vérité  par  des  mensonges  et 
desdeguisements.ee  qui  serait  horrible  ;  on 
doit  encore  éviter  certains  détours,  certai- 

nes layons  de  parler  vagues,  dans  lesquelles 

on  s'enveloppe, sans  que  le  confesseur  puisse 
apercevoir  rien  de  précis  qu'à  force  de  ques- tions. 

k°  Enfin  la  confession  doit  être  faite  avec 
prudence   ai   discrétion,   eu   ne   découvrant 

rien  d<s  péchés  d'aulrui   sans  un:1  véritable nécessité. 
Il  est  quelquefois  nécessaire  de  réitérer 

les  confessions  que  l'on  a  faites.  1°  Lorsque 
l'on  a  omis  un  péché  mortel  par  une  omission 
qui  vient  ou  du  défaut  d'examen,  ou  de 
honte,  ou  d'ignorance  inexcusable.  2°  Lors- 

que de  propos  délibéré  on  n'a  point  déclaré 
le  nombre  de  ses  péchés,  ou  que  l'on  a  ca- 

ché quelque  circonstance  qui  change  l'espèce 
du  péché,  ou  qui  l'aggrave.  3'  Quand  la  con- fession a  été  faite  sans  une  véritable  dou- 

leur, k"  Quand  on  a  reçu  l'absolution  d'un 
prêtre  qui  n'avait  pas  de  juridiction  sur  le 
pénitent,  ou  qui  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
l'absoudre  de  cerlains  cas  réserves  dans  les- 

quels il  se  trouvait  engagé,  ou  de  cet. sures 
dont  il  était  lié. 

Le  meilleur  moyen  de  réparer  les  défauts 
des  confessions  précédentes,  est  la  confes 

sion  générale,  c'est-à-dire  la  déclaration  de 
tous  les  péchés  qu'on  a  commis  pendant  la 
vie.  Elle  est  nécessaire  à  ceux  qui  n'ont  pas été  bien  instruits,  ni  bien  conduits:  elle 
peut  être  utile  à  ceux  qui  se  disposent  à  me- 

ner une  vie  plus  sainte,  principalement  lors- 
qu'ils changent  d'état,  comme  quand  ils  en- 

trent dans  le  ministère  ecclésiastique,  dans 
la  religion,  dans  le  mariage,  ou  dans  quelque 
emploi  important. 

Il  faut  alors,  après  avoir  invoqué  le  Saint- 

Esprit,  s'examinera  loisir  sur  les  règles  des 
devoirs  généraux  et  particuliers;  parcourir 
les  différents  âges  de  sa  vie;  penser  aux  em- 

plois qu'on  a  exercés,  aux  lieux  et  aux  com- 
pagnies où  l'on  s'est  trouvé.  Mais  l'examen 

de  conscience,  quelque  exactet  détaillé  qu'il 
soit,  n'est  pas  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  faire  avec  fruit  une  confession  géné- 

rale :  c'est  particulièrement  une  conversion 
générale  que  Dieu  demande. 

Le  principal  soin  de  celui  qui  veut  faire 

une  confession  générale,  doit  donc  être  d'ob- 
tenir de  la  miséricorde  de  Dieu  l'esprit  de 

pénitence,  et  le  changement  de  son  cœur, 

et  de  se  tenir  en  garde  contre  ce  que  l'on 
appelle  l'erreur  de  ces  derniers  temps,  où 
l'on  ne  connaît  presque  de  la  pénitence  que 
l'examen  de  conscience  et  la  confession. 

Quiconque  a  l'esprit  de  pénitence,  ne  peut 
s'examiner  ni  se  confesser  mal  :  qui  ne  l'a 
pas  ne  se  confessera  jamais  avec  fruit,  quel- 

que exact  que  puisse  être  le  délai!  de  ses 
péchés,  parce  que  sa  confession  ne  le  mettra 

jamais  en  état  d'être  réconcilié  par  l'absolu- lion. 

Prière.  —  Divin  Jésus,  vérité  souveraine, 
source  inépuisable  de  toute  lumière  et  de 
toute  grâce;  couverts  comme  nous  sommes 

d'épaisses  ténèbres  où  le  péché  nous  a  plon- gés, nous  crions  vers  vous  en  vous  disant 

avec  l'aveugle  de  l'Evangile  :  Seigneur,  faites que  nous  vouions.  Faites  que  nous  voyions 
le  néant  et  la  vanité  des  efooSi  s  présentes;  fa 
rapidité  avec  laquelle  tout  passe;  le  bon- 

heur infini  des  personnes  qui  s'attachent  à 
vous  sans  partage;  l'aveuglement slupide  de 
ceux  qui  aimant  quelque  chose  plus  que 
vous,   courent   un   bandeau   sur    les  yeux 
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vers  une  éternité  de  supplices:  que  nous 

voyions  qu'il  n'y  a  rien  de  grand,  rien 
d'aimable,  rien  de  consolant  que  vous 
seul  ;  rien  de  nécessaire  que  le  salut;  rien 
à  désirer  que  les  biens  éternels  et  la  justice 
qui  y  conduit;  que  nous  voyions  la  majesté 
auguste  et  les  avantages  inlinis  de  notre 
sainte  religion,  la  sublimité  de  ses  mystères 
si  consolants,  les  grâces  ineffables  que  vous 
nous  préparez  dans  vos  sacrements;  les  ri- 

chesses immenses  qui  sont  renfermées  dans 
vos  divines  Écritures  :  que  nous  voyions  et 
que  nous  comprenions  toute  la  profondeur 
de  la  corruption  de  notre  propre  cœur,  notre 
misère  extrême,  notre  indignité  universelle 
depuis  le  péché,  notre  impuissance  pour  le 
bien  sans  votre  grâce,  et  le  besoin  que  nous 
avons  de  celle-ci  pour  commencer,  conti- 

nuer et  achever  notre  conversion.  Enfin,  di- 

vin Sauveur,  faites  que  nous  voyions  l'ou- 
trage infini  que  nous  avons  fait  à  la  majesté 

divine  en  l'olfensant;  le  triste  état  où  le  pé- ché a  réduit  notre  âme;  combien  elle  est 
dégradée,  gâtée  et  défigurée  :  que  nous  en 
découvrions  toute  la  malignité,  tous  les  re- 

plis, toutes  les  dispositions  les  plus  secrètes  : 
que  nous  apercevions  toutes  nos  fautes, 
leur  nombre,  leur  espèce,  leurs  circonstan- 

ces ;  afin  qu'après  en  avoir  fait  un  aveu  hum- 
ble et  sincère  à  vos  ministres,  nous  en  re- 

cevions d'eux  une  pénitence  proportionnée; 
et  que,  réconciliés  avec  vous  par  une  conver- 

sion véritable,  et  par  le  bienfait  d'une  abso- lution dignement  reçue,  nous  passions  le 
reste  de  notre  vie  dans  la  pratique  fidèle  de 
votre  sainte  loi,  pour  mériter  de  vous  pos- 

séder dans  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 

MERCREDI  DES  CENDRES. 

Epître  :  Lecture  du  prophète  Joël,  c.  II, 
v.  12-20.  —  Evangile  selon  saint  Matthieu, 
c.  VI,  v.  19-23. 

Instruction  sur  la  cérémonie  des  Cendres.  —  An- 
cienne conduite  de  1  Eglise,  envers  les  pécheurs 

qu'elle  soumettait  à  la  pénitence  publique.  — 
Intention  de  1  Eglise  dans  la  cérémonie  de  l'im- 

position des  Cendres.  —  Dans  quel  esprit  les 
pécheurs,  les  pénitents  et  les  justes  doivent  rece 
voir  l'imposition  des  Cendres.  —  Néeessilé  et 
utilité  de  recourir  à  la  confession  avant  le  Carê- 

me ou  dans  les  premiers  jours  de  celle  quaran- 
taine. —  Prière  à  Dieu,  pour  lui  demander  la 

grâce  d'embrasser  avec  amour  et  avec  ferveur les  œuvres  de  la  pénitence. 

Ce  premier  jour  de  la  sainte  quarantaine 

s'appelle  le  Mercredi  des  Cendres,  h  cause 
de  la  cérémonie  qu'on  y  observe  de  mettre de  la  cendre  sur  la  tète  des  fidèles  après  la 
récitation  des  sept  psaumes  de  la  pénitence, 

qui  est  un  reste  de  l'ancienne  discipline  du 
l'Eglise  dans  l'imposition  de  la  pénitence 
publique  :  c'est  ce  qu'il  est  bon  d'expliquer  ; 
nous  y  apprendrons  dans  quel  esprit  nous 
devrons  prendre  part  à  la  cérémonie  des 
cendre^. 

Ceux  qui  avaient  commis  quelque  péché 

public  et  scandaleux  n'étaient  point  récusa 

la  communion,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
fait  une  pénitence  publique  et  proportion- 

née à  l'énormité  de  leur  crime  :  ils  demeu- 
raient même  exclus  des  assemblées  de  l'E- 
glise, tant  qu'ils  ne  demandaient  point  la 

pénitence  ;  s'ils  la  demandaient,  on  les  re- 
cevait avec  une  grande  charité,  mais  accom- 

pagnée de  discrétion;  et  on  éprouvait  aupa- 
ravant par  quelque  délai,  si  leur  retour  était 

sincère  et  solide.  La  durée  des  pénitences 
était  réglée  suivant  la  qualité  des  péchés  : 
chaque  Eglise  avait  ses  lois,  ou  ses  canons 
pénilenliaux,  que  les  ministres  étaient  obli- 

gés de  suivre  dans  In  pratique.  Ces  canons 
marquaient,  sur  chaque  espèce  de  pèche,  le 
temps  et  la  qualité  de  la  pénitence  qui  en 

devait  être  l'expiation  ;  et  quoiqu'il  y  eût 
sur  cela  diversité  d'usages  entre  les  diffé- 

rentes Eglises,  néanmoins  elles  s'accor- daient toutes  à  mettre  quelque  proportion 
entre  la  qualité  dus  péchés  et  des  péni- tences. 

Ceux  à  qui  il  était  prescrit  de  faire  péni- 
tence publique,  venaient  le  premier  jour  du 

Carême  se  présenter  a  la  porte  de  l'Eglise en  habits  pauvres,  sales  et  déchirés  :  car  tels 
étaient  chez  les  anciens  les  habits  de  deuil. 

Etant  entrés  dans  l'Eglise,  ils  recevaient  de 
la  main  de  l'évêque,  des  cendres  sur  la  tête, 
et  des  cilices  pour  s'en  couvrir;  puis  ils  de- 

meuraient prosternés,  tandis  que  le  prélat, 
le  clergé  et  le  peuple,  faisaient  pour  eux 
des  prières  à  genoux.  Le  prélat  les  avertis- 

sait qu'il  allait  les  chasser  de  l'Eglise  pour 
un  temps,  comme  Dieu  chassa  Adam  du  pa- 

radis après  son  péché,  les  exhortant  au  reste 

et  les  animant  à  travailler  dans  l'espérance de  la  miséricorde  de  Dieu  :  ensuite  il  les 

mettait  en  effet  hors  de  l'Eglise,  dont  les 
portes  élaient  aussitôt  fermée»  sur  eux. 

Les  pénitents  vivaient  ordinairement  dans 
la  retraitre,  occupés  à  des  exercices  labo- 

rieux :  on  les  faisait  jeûner  très-souvent  au 

pain  et  à  l'eau,  selon  leur  péché,  et  selon leurs  forces  el  leur  ferveur  :  ils  priaient 
longtemps  a  genoux  et  prosternés,  veillaient, 
couchaient  sur  la  dure,  distribuaient  des 

aumônes  si  Ion  leur  pouvoir,  s'abstenaient non-seulement  des  divertissements  les  plus 
permis,  mais  encore  des  affaires  et  de  tout 
commerce,  même  avec  les  fidèles,  excepté 
dans  le  cas  de  nécessité. 
On  les  faisait  passer  successivement  par 

les  quatre  degrés  de  pénitence  ;  savoir,  des 
pleurants,  des  écoutants,  des  prosternés,  et 
des  consistants.  Les  pleurants  se  trouvaient 

les  dimanches  et  les  autres  jours  d'assem- 
blées, a  la  porte  de  l'église,  au  temps  de  la 

prière,  couverts  de  cilices,  et  la  cendre  sur 
la  tête;  et  se  tenant  dehors,  non  pas  sous  I? 
vestibule,  mais  duns  le  parvis,  exposés  aux 

injures  de  l'air,  ils  se  prosternaient  aux  pieds 
dus  fidèles  qui  entraient  dans  I'  Eglise, ei  les 

conjuraient  avec  larmes  d'avoir  pitié  d'eux, 
et  de  prier  pour  eux.  Ensuite  on  les  niellait 
au  rang  des  écoutants  :  ils  entraient  dans 

l'église,  ou  plutôt  dans  le  vestibule  ou  por- 
che intérieur  de  l'église,  avec  les  catéchu- 

mènes,   pour  entendre   Jes    lectures  et  les 



977  INSTRUCTIONS  POUR  TO 

instructions  :  mais  on  les  obligeait  de  sortir 

avant  que  les  prières  du  Sacrifice  commen- 

çassent. Delà  i,ls  passaient  au  troisième  degré", (fui  était  celui  des  prosternés  :  on  les  appe- 
lait ainsi,  parce  qu'à  la  tin  des  instructions 

ils  se  prosternaient  sur  le  pavé  de  l'église, 
devant  l'évoque  et  les  prêtres,  qui  leur  im- 

posaient les  mains,  et  faisaient  sur  eux  plu- 
sieurs prières  pour  leur  obtenir  miséricor- 

de :  mais  ils  n'étaient  pas  encore  reçus  à 
assister  au  saint  Sacrifice  ;  et  dès  qu'il  allait commencer,  on  les  mettait  dehors.  Enfin 

il  leur  était  permis  d'assister  au  saint  Sacri- 
fice ;  mais  il  ne  leur  était  pas  encore  per- 

mis de  faire  leur  oblation,  ni  de  commu- 

nier :  c'était  le  dernier  degré  appelé  des consistants. 
Pendant  tout  le  temps  de  la  pénitence, 

l'évoque,  ou  quelque  prêtre  par  son  ordre, 
visitait  souvent  les  pénitents,  pour  les  exa- 

miner et  les  traiter  diversement  suivant 

leurs  dispositions,  qu'il  observait  avec  grand 
soin  :  car  les  prélats  regardaient  la  dispen- 
sation  de  la  pénitence  comme  une  médecine 
spirituelle:  ils  étaient  persuadés  que  la  gué- 

ri son  des  âmes  demande  pour  le  moins  autant 

de  science,  de  conduite,  de  patience  et  d'ap- plication que  la  guérison  des  corps  ;  et  que 

l'on  ne  peut  détruire  les  habitudes  vicieuses, 
qu'avec  le  temps,  et  par  un  régime  très- 
exact.  Us  prenaient  garde  de  ne  pas  déses- 

pérer les  pécheurs  par  une  dureté  excessive; 
mais  ils  réprimaient  leur  impatience,  sachant 
combien  est  nuisible  une  absolution  préma- 

turée :  ils  n'accordaient  la  réconciliation 
qu'aux  larmes  et  au  changement  des  moeurs  ; 
jamais  à  l'iraportunité,  e!  beaucoup  moins aux  menaces  :  leur  maxime  fondamentale 
était  de  travailler  de  tout  leur  pouvoir  au 
salut  des  autres,  mais  de  ne  se  pas  perdre 
avec  les  incorrigibles. 

Nous  avons  dit  que  le  temps  de  la  péni- 
tence était  réglé  par  les  canons  :  ce  temps 

était  de  plusieurs  années  pour  les  grands  pé- 
chés. On  était  ordinairement  en  pénitence 

deux  ans  pour  le  larcin,  sept  pour  la  forni- 
cation, onze  pour  le  parjure;  quinze  pour 

l'adultère,  vingt  pour  l'homicide,  toute  la 
vie  pour  l'apostasie.  On  peut  juger  de  la  pé- nitence des  autres  crimes  à  proportion. 

Au  reste,  le  temps  seul  ne  décidait  pas  de 

la  pénitence  :  c'était  principalement  la  fer- veur et  le  zèle  des  pénitents.  Les  pasteurs 

avaient  le  pouvoir  d'en  abréger  la  durée  en 
faveur  de  ceux  en  qui  on  remarquait  une 
Ferveur  extraordinaire  :  mais  on  ne  les  en 

dispensait  pas  entièrement;  et  quelque  par- 
faites que  parussent  leurs  dispositions,  il 

fallait  qu'ils  lissent  toujours  une  grande  par- 
tie de  la  pénitence  prescrite  par  les  canons. 

Si  l'on  voyait  que  le  pénitent  ne  profitât 
point,  et  qu'il  ne  changeât  point  de  vie,  on 
le  laissait  au  même  état  sans  l'admettre  à  la 
participation  des  sacrements.  Ceux  qu'on 
jugeait  en  élat  de  recevoir  la  grâce  de  la 
réconciliation,  étaient  absous  à  la  fin  du 

Carême  :  c'est  de  quoi  nous  parlerons  le 
jeuut  saint. 

Telle  était  aulrefoh  la  conduite  de  l'Eglise 
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envers  les  pécheurs  qu'elle  soumettait  à  la 
pénitence  publique  ;  e'  ce  qui  se  pratique  h* mercredi  des  Cendres,  est  un  reste  de  cette 

ancienne  discipline.  L'Eglise  fait  en  ce  jour 
à  tous  ses  enfants  ce  qu'elle  ne  faisait  au- 

trefois qu'aux  pénitents;  et  c'est  pour  leur 

apprendre  que  la  sainte  quarantaine  qu'ils commencent  est  un  temps  de  pénitence;  et 

que  s'ils  désirent  d'obtenir  de  la  miséricorde 
de  Dieu  une  pleine  et  entière  rémission  de 

leurs  péchés,  il  faut  qu'à  l'exemple  des  an- 
ciens pénitenlsilsprennenlcontre  eux-mêmes 

les  intérêts  de  sa  justice  pour  punir  leurs 

péchés.  C'est  pour  leur  inspirer  pins  effica- 
cement celte  volonté,  qu'en  leur  mettant  la 

cendre  sur  la  tête,  elle  adresse  à  chacun 
d'eux  ces  paroles  :  Souviens-toi,  6  homme, 
que  tu  n'es  que  poussière,  et  que  tu  retourne- ras en  poussière.  Elle  leur  remet  devant  les 
yeux  la  nécessité  inévitable  de  mourir,  afin 
que  cette  pensée  détachant  de  leur  cœur 
l'amour  de  tout  ce  qu'il  faudra  quitter  par  la 
mort,  les  dispose  à  un  retour  sincère  vers Dieu. 

Que  ceux  donc  qui  ont  eu  le  malheur  de 
perdre  la  grâce  de  leur  baptême  par  des  pé- 

chés dont  ils  n'ont  point  encore  fait  péniten- 
ce, prennent  aujourd'hui  la  résolution  de les  expier  par  les  larmes,  les  jeûnes,  les 

prières  et  toutes  les  bonnes  œuvres  dont  ils 

seront  capables  :  qu'ils  comprennent  par  ce 
que  nous  avons  dit  des  sentiments  et  de  la 

discipline  de  l'antiquité,  que  la  pénitence 
n'est  pas  un  jeu,  ni  une  simple  formalité  ;  et 
qu'après  avoir  commis  des  péchés  qui  méri- 

tent la  damnation  éternelle,  on  n'en  est  pas 
quitte  pour  les  confesser,  réciter  quelques 
prières,  ou  donner  quelque  légère  aumône  : 

qu'ils  soient  bien  persuadés  que  ce  qui  était 
autrefois  nécessaire  pour  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu;  savoir,  la  conversion  du  cœur, 
le  changement  de  vie,  des  œuvres  de  péni- 

tence proportionnées  au  nombre  et  à  la 

qualité  des  crimes,  ne  l'est  pas  moins  au- 
jourd'hui; et  que  l'Eglise,  qui  a  changé  de 

discipline  dans  la  pratique  des  cérémonies 

extérieures  de  la  pénitence,  n'a  pas  changé 
d'esprit  ;  puisque  le  concile  de  Trente,  qui 
est  la  règle  de  ces  derniers  temps,  prononce 
comme  les  anciens  conciles  et  les  Pères  de 

l'Eglise,  que  ceux  qui  sont  déchus  par  le péché  mortel  de  la  sainteté  de  leur  baptême, 
ne  peuvent  être  renouvelés  dans  le  sacrement 
de  pénitence  que  par  une  abondance  de  larmes 
et  par  de  grands  travaux,  que  la  justice  de 

Dieu  exige  d'eux. 
Que  ceux  qui  ayant  offensé  Dieu  mortel- lement ont  eu  le  bonheur  de  retourner  à 

lui,  et  d'être  réconciliés  par  l'absolution,  se 
renouvellent  tous  les  ans  à  l'entrée  du  Ca- 

rême dans  l'amour  de  la  pénitence  :  qu'ils 
s'humilient  par  la  comparaison  de  celle  qu'ds 
ont  faite,  avec  celle  qu'on  aurait  exigée 
d'eux,  s'ils  eussent  vécu  dans  les  temps  dont 
nous  avons  parlé,  et  que  cette  considéra- 

tion les  anime  à  se  joindre  à  la  pénitence 

générale  de  l'Eglise,  pour  suppléer  ainsi  à 
ce  qui  pourrait  manquer  à  leur  pénitence 
particulière. 
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Enfin,  que  lous  les  fidèles,  jusles  et  pé- 
cheurs, prosternés  devant  la  majesté  de  Dieu, 

récitent  les  psaumes  de  la  pénitence  et  les 
prières  qui  les  accompagnent,  avec  humilité, 
avec  douleur  et  componction  de  cœur  ;  que 

chacun  d'eux,  en  se  présentant  pour  recevoir les  cendres,  le  fasse  avec  la  contenance  et  les 

sentiments  d'un  pécheur  qui  demande  la 
grâce  d'être  admis  à  la  pénitence  :  car  nous 
sommes  tous  pécheurs  de  notoriété  publi- 

que ;  et  celte  action  est  un  aveu  solennel  que 

nous  en  faisons  à  la  face  de  l'Eglise,  aussi 
bien  qu'un  engagement  à  accomplir  la  péni- 

tence qu'elle  nous  impose  à  tous  en  celte 
qualité.  Assistant  à  la  Messe  dans  le  même 
esprit,  méditons  bien  surtout  ces  paroles  de 

l'Epître,  qui  réunissent  en  peu  de  mois  tous les  caractères  de  la  véritable  pénitence;  et 
prenons-les  pour  la  règle  de  nos  sentiments 
et  de  notre  conduite  pendant  le  Carême. 
Maintenant,  dit  le  Seigneur,  convertissez- 
vous  à  moi  de  tout  votre  cœur,  dans  les  j  cimes, 
dans  les  larmes  et  dans  les  gémissements  :  dé- 

chirez vos  cœurs,  et  non  vos  vêlements  ;  et 
convertissez-vous  au  Seigneur  votre  Dieu, 
parce  qu'il  est  bon  et  compatissant ,  qu'il 
est  patient  et  riche  en  miséricorde,  et  qu'il 
peut  changer  l'arrêt  qu'il  a  prononcé  contre vous. 

Un  chrétien  qui  est  animé  de  cet  esprit  de 

pénitence,  n'a  pas  besoin  qu'on  l'avertisse 
de  faire,  s'il  peut,  la  confession  de  ses  péchés 
quelques  jours  avant  le  Çafê-me,  ou  tout  au 
moins  dès  les  premiers  jours  de  ce  saint 

temps.  C'est  une  pratique  dont  on  aperçoit 
.-.isément  l'utilité  pour  loui  le  monde,  et  sur- 

tout pour  ceux  qui  nes'étant  point  confessés 
depuis  longtemps,  ou  qui  étant  tombés  dans 

(fes  péchés  considérables,  ont  besoin  qu'un 
médecin  éclairé  et  charitable  examine  à  loi- 

sir l'état  de  leur  âme,  qu'il  sonde  I  urs  plaies, 
ci  qu'il  y  applique  avec  une  sage  discrétion 
les  remèdes  convenables.  «Il  faul,dit  Théo- 

dtrlphc,  évoque  d'Orléans,  se  confesser  aux prêtres  une  semaine  avant  le  commencement 

du  Carême,  et  recevoir  d'eux  l'ordre  de  la 
pénitence;  afin  que  les  fidèles  cn.iiant  ain-i 
dans  la  sainte  quarantaine,  fassent  la  Pâque 

dans  une  grande  pureté  de  cœur  et  d'esprit, 
après  s'être  renouvelés  par  la  pénitence,  qui 
est  un  second  baptême.  »  Cependant  il  n'ar- 

rive que  Irop  souvent,  par  un  effet  de  1  indil- 
iérence  qu  on  a  pour  son  salut,  que  ceux 

qui  o'il  le  plus  de  besoin  d'être  éprouvés 
avant  que  d'être  admis  à  la  réconciliation, 
attendent  jusqu'à  la  quinzaine  de  Pûques, 
ou  même  jusqu'aux  derniers  jours  de  cette quinzaine  pour  se  présenter  au  tribunal  de 

la  pénitence.  C'est  pour  remédier  à  cet  abus, 
que  (le  saints  évêques  des  derniers  temps 
(Instr.  de  S.  Charles)  ont  défendu  aux  curés 

et  aux  autres  confesseurs  d'entendre  les  con- 
fusions dur, m I  la  semaine  sainte,  si  ce  n'est 

de  ceux  qui  se  seraient  confessés  quelque 
temps  auparavant,  ou  pour  le  moins  depuis 

I;:  Quinquagésime  :  et  en  cas  qu'il  y  eût  des raùsons  particulières  de  dispenser  quelques 
personnes  de  ce  règlement,  ils  ont  ordonné 
;.ux  confesseurs  de  leur   imposer. 

I  La- 

tences plus  rudes,  à  cause  de  la  négligence 
et  du  retardement  de  la  confession. 

Prière.  —  Grand  Dieu,  quand  nous  con- 
sidérons d'un  côté  le  nombre  et  l'énormité 

de  nos  péchés,  et  que  de  l'autre  nous  com- parons la  pénitence  que  nous  en  avons  faite 

avec  celle  qu'on  aurait  exigée  de  nous  dans les  premiers  siècles  de  votre  Eglise,  nous 
comprenons  combien  il  nous  reste  encore  à 
payer  à  voire  justice,  et  quel  intérêt  nous 
avons  à  nonsjoindre  à  la  pénitence  générale 
de  votre  Eglise  pendant  celte  sainte  qua- 

rantaine, pour  suppléer  ainsi  à  ce  qui  man- 
que à  notre  pénitence  particulière.  La  péni- 

tence qui  peut  seule  assurer  notre  salut,  est 
ce  que  nous  aimons  le  moins,  et  à  quoi  nous 
avons  pi  us  d  opposition  :  mais  tout  son  poids 
nous  .deviendra  léger,  si  nous  la  compa- 

rons avec  les  péchés  que  nous  avons  com- 

mis ,  avec  les  consolations  qui  l'accompa- gnent, et  avec  la  récompense  qui  doit  la suivre. 

Votre  Prophète,  Seigneur,  gémissait  sous 
la  pesanteur  de  ses  péchés;  il  les  sentait 
comme  un  poids  accablant;  il  les  avait  con- 

tinuellement devant  les  yeux  ;  il  en  connais- 
sait la  laideur,  et  rien  ne  lui  paraissait  trop 

pénible  pour  les  expier.  Faites-nous  la  grâce, 
û  mon  Dieu,  de  senlir  le  mal  qui  nous  acca- 

ble, d'en  gémir,  de  le  haïr,  et  de  faire  une 
pénitence  proportionnée  au  nombre,  à  la 
grièveté  et  à  Ja  durée  de  nos  péchés.  La 
naissance  de  l'homme  nouveau  en  nous, 
notre  réconciliation  avec  vous,  la  joie  que 

nous  ressentirons  d'être  heureusement  réta- blis dans  tous  les  droits  de  vos  enfants,  en 
seront  les  merveilleux  effets  :  faites  donc, 
Seigneur,  que  nous  ne  la  regardions  plus 
comme  un  poids  qui  accable  ceux  qui  le 
portent,  mais  comme  un  joug  aimable,  com- 

me un  fardeau  léger,  qui  soulage,  qui  con- 

sole, qui  réjouit  ceux  qui  l'aiment. 
Appuyés  sur  l'espérance  de  votre  grâce, 

ô  mon  Sauveur,  nous  acceptons  de  tout  notre 
cœur  toutes  'es  pénitences  que  votre  justice 
nous  impose  par  le  ministère  de  votre  Eglise 
muant  ce  Carême,  et  nous  nous  donnons  à 
vous  pour  accomplir  avec  exactitude  et  avec 

amour  tout  ce  qu'elle  demande  de  nous  de 
retraite  et  de  séparation  du  monde.de  jeû- 

nes, de  prières,  d'aumônes,  de  privations,  de 
divertissements  et  d'assiduité  à  nous  nour- 

rir de  votre  parole.  Daignez  bénir  le  jeûne 

tpie  nous  commençons,  afin  qu'il  serve  à 
réprimer  la  violence  de  nos  passions,  à  pu- 

rifier notre  cœur,  notre  esprit  et  notre  corps  : 

ne  permettez  pas  que  nous  laissions  écouler 
ce  temps  favoiable,  et  ces  jours  de  salut, 
sans  en  faire  l'usage  pour  lequel  ils  nous 
sont  accordés  :  laites  nous  entrer  dans  l'es- 

prit et  dans  les  intentions  de  votre  Eglise. 
Qr.e  la  cendre  qu'elle  nous  met  sur  la  tête, 
et  les  paroles  qu'elle  adresse  à  chacun  de 
nous  pour  le  faire  Souvenir  que  bientôt  il 
sera  réduit  en  poussière,  nous  fassent  com- 

prendre que  notre  vie  n'est  qu'un  souille, 
que  la  mort  peut  nous  surprendre  d'un  mo- 

ment à  l'autre,  et  que  si  nous  ne  faisons 
promptement  une  sincère  pénitence,  nous 
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courons  risque  de  nous  perdre  à  jaiais. Don- 
nez-nous la  grâce  de  travailler  sérieusement 

durant  ce  Carême  à  nous  dépouiller  du  vieil 

homme,  à  mourir  à  nous-mêmes,  pour  méri- 

ter de  ressusciter  avec  vous,  et  d"être  sur  la 
terre  participants  de  votre  vie  nouvelle,  par 
une  vie  vraiment  chrétienne,  en  attendant  la 

résurrection  parfaite  et  la  vie  bienheureuse 
de  l'éternité.  Ainsi  soit- i J. 

I"  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Il'  Epitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
c.  VI,  v.  1,  10.  —  Evangile  selon  saint  Mat- 

thieu, c.IV,v.  1,  11. 

Le  saint  temps  du  Carême  est  un  temps  favorable 
pour  le  salut  :  dans  quelles  dispositions  on  doit 
y  entrer.  —  Instruction  sur  le  jeûne  du  Carême. 
— Antiquité  de  ce  jeûne  :  comment  on  l'a  ob>er\é 
jusqu'au  xe  siècle.. —  Relâchements  introduits  à 
l'égard  du  jeûne  et  de  ("abstinence  du  Carême 
depuis  le  x«  sxcle.  —  Principes  de  conduite  low- 
chant  le  jeûne  du  Carême.  —  Conséquences  qui' 
en  résultent  : — 1°Snr  l'obligation  de  jeûner  pen- 

dant le  Carême. — 2°  Sur  la  manière  dont  on  doit 
obs  rver  ce  jeûne. — 5°  Sur  les  œuvres  qui  doi- 

vent l'accompagner. — Prière,  ou  élévation  à  Jésus- 
Christ  sur  le  jeûne  du  Caiême. 

Le  saint  temps  du  Carême,  mes  chers  frè- 
res, est  un  temps  favorable;  ce  sont  des 

jours  de  salut,  parce  cpie  Dieu  y  répand  ses 

grâces  sur  les  fidèles  avec  plus  d'abondance. Les  abstinences,  les  jeûnes,  les  prières  et 
les  autres  bonnes  œuvres  qui  se  pratiquent 

dans  l'Eglise  durant  ce  saint  temps,  mon- 
tent jusqu'au  trône  de  Dieu,  fléchissent  sa miséricorde,  et  font  descendre  du  ciel  sur 

la  terre  la  rosée  de  sa  grâce  avec  plus  de 

profusion.  Ceux  donc  qui  entrant  dans  l'es- 
prit de  l'Eglise,  font  durant  ces  jours  de  sa- 

lut plus  de  bonnes  œuvres,  peuvent  aussi 
espérer  légitimement  une  plus  grande  abon- 

dance de  grâces.:  le  saint  temps  du  Carême 
est  comme  une  moisson  spirituelle  pour  les 
âmes  bien  préparées.  Ceux  au  contraire  qui 
par  leur  négligence  laisseraient  échapper 
ce  temps  de  grâces,  espéreraient  inutile- 

ment de  les  recevoir  en  d'autres  temps;  c'est 
pour  cela  que  l'Eglise  applique  l'exhortation de  saint  Paul,  de  ne  point  recevoir  la  grâce 
de  Dieu  en  vain,  au  saint  temps  du  Carême. 

Il  n'y  a  donc  personne  qui  dans  ces  jours 
do  salut,  et  à  l'approche  des  grands  mystè- 

res de  ia  mort  et  de  la  résurretion  de  Jésus- 
Christ,  à  la  célébration  desquels  le  Carême 

sert  de  préparation;  il  n'y  a,  dis-je,  per- 
sonne qui  ne  doive  entrer  dans  les  senti- 
ments d'une  salutaire  componction,  se  re- 

nouveler dans  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres, se  purifier  par  la  pénitence,  et  travail- 

ler sérieusement  avec  la  grâce  de  Dieu  à 
corriger  dans  son  propre  cœur,  et  à  réfor- 

mer dans  sa  conduite  tout  ce  qu'il  y  a  decon- 
traire  à  la  loi  de  Dieu,  que  l'on  doit  inéli- 
ler  plus  assidûment  dans  le  Carême  quo 
dans  tout  autre  temps. 

C'est  su  tout  durant  ces  saints  jours  que 
les  pécheurs  doivent  rentrer  en  eux-mêmes, 
et  travailler  sans  délai  à  se  réconcilier  avec 

Dieu  par  une  sfcncère  conversion:  c'est  à  quoi 

l'Eglise  les  invite,  et  rien  n'y  peut  contri- 
buer davantage  que  les  exercices  de  péni- 
tence et  les  bonnes  œuvres  prescrites  pour 

le  Carême.  Les  justes  faibles  y  trouveront 
aussi  un  moyen  de  sortir  de  leur  assoupis- 

sement et  de  se  ranimer  dans  l'esprit  de  fer- 
veur. Enfin  les  justes  plus  avancés,  faisant 

leur  joie  et  leur  consolation  de  ces  saints 
exercices  de  pénitence  ,  en  recevront  une 
nouvelle  abondance  de  grâces,  pour  avan- 

cer de  plus  en  plus  dans  la  perfection  chré- tienne. 

Nous  interrompons  aujourd'hui  la  ma- 
tière de  la  pénitence  que  nous  avons  com- 

mencé de  vous  expliquer,  pour  vous  entre- 
tenir du  jeûne  du  Caiêmc. 

Le  mot  de  Carême  ou  de  Quadragésime, 

est  le  nom  qu'on  donne  aux  quarante  jours 
déjeune  que  l'Eglise  nous  prescrit  avant  la 
lête  de  Pâques.  L'usage  de  se  préparer  à 
cette  grande  fête  par  le  jeûne  et  la  pénitence, 

est  si  ancien,  qu'on  le  trouve  établi  par- 
tout dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 

sans  qu'on  en  découvre  l'origine  nulle  part: 
ce  qui  montre  que  l'institution  en  vient  des 
apôtres. 

Le  jeûne  du  Carême  a  toujours  été  d'une 
observance  plus  rigoureuse  que  tous  les  au- 

tres jeûnes  de  l'année  :  car  aux  Quatre- 
Temps  et  dans  l'A  vent,  on  prenait  sa  réfec- 

tion après  l'heure  île  Nones ,  c'est-à-dire 
à  trois  ou  quaire  heures  du  soir;  c'é- 

tait ce  qu'on  appelait  le  petit  jeûne  :  mais 
en  carême,  qui  était  le  temps  de  grand 

jeûne,  on  demeurait  sans  manger  jusqu'a- 
près l'heure  de  Vêpres,  c'est-à-dire  au  cou- cher du  soleil,  environ  six  heures  du  soir. 

L'abstinence  accompagnait  toujours  le 
jeûne  ;  et  dans  cet  unique  repas,  qu'on  pre- 

nait sur  le  soir,  on  se  privait  non-seulement 
de  toutes  les  nourritures  trop  succulentes  , 
mais  encore  de  tout  ce  qui  flatte  le  goût,  et 

qui  peut  révolter  la  chair  contre  l'esprit, comme  la  multitude  et  la  diversité  des 
mets,  les  assaisonnements  exquis,  le  vin 
et  toutes  les  autres  liqueurs,  soit  naturelles, 
soi  artificielles,  qui  peuvent  en  tenir  lieu. 
L'abstinence  de  viande  et  de  vin  était  d'une 
obligation  universelle  :  mais  plusieurs  Egli- 

ses ,  surtout  en  Orient,  y  joignaient  celle 
du  poisson,  tles  œufs  et  des  laitages,  et  se 
réduisaient  aux  légumes,  aux  herbes  et  aux 
fruits  :  encore  se  refusait-on  ces  douceurs 
pendant  toute  la  semaine  sainte,  pour  ne  vi- 

vre que  de  pain  et  d'eau.  Quelques  particu- 
liers même,  qui  avaient  plus  de  force  et  de 

ferveur  que  les  autres,  étendaient  ce  ré- 
gime si  austère  à  tout  le  Carême,  et  quel- 

ques-uns poussaient  la  rigueur  du  jeûne 

jusqu'à  passer  plusieurs  jours  sans  manger. 
Le  jeûne  et  l'abstinence  ordonnés  par  l'E- glise ne  se  bornaient  point  à  la  privation  des 

aliments:  ils  s'étendaient  à  toutes  les  autres 
choses  où  la  nature  trouve  quelque  soulage- 

ment, au  sommeil,  aux  récréations, aux  pro- 
menades, aux  visites,  aux  conversations,  en 

un  mot  à  toutes  les  douceurs  et  h  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  Les  lidèles,  per- 

suadés que  dans  un  temps  consacré  à  ia  pé- 
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nitence,  la  mortification  doit  être  univer- 
selle, ne  prenaient  de  tous  ces  soulagements 

([ne  ce  qu'ils  ne  pouvaient  se  refuser  sans 
<-i Itérer  leur  santé,  ou  mettre  leur  vie  en 
d«nger»  Par  le  même  esprit  de  mortifica- 

tion on  se  privait  du  bain  ?  ce  qui  était  une 

grande  austérité  dans  ce  temps-là,  où  l'on 
n'avait  pas  l'usage  du  linge.  L'exercice  de 
la  chasse  ,  quoiqu'innocent  par  lui-même, 
était  interdit  comme  trop  dissipant,  et  in- 

compatible avec  le  jeûne.  La  continence  en- 
tre les  personnes  mariées  était  expressé- 

ment recommandée  par  les  Pères  et  les  con- 
ciles, comme  une  des  choses  qui  devaient 

accompagner  la  pénitence  du  Carême,  et  les 

autres  jeûnes  publics  :  et  c'est  de  là  qu'est 
venue  la  défense  qui  subsiste  encore  de  cé- 

lébrer les  mariages  en  Carême.  En  un  mot, 
les  chrétiens  vivaient  en  ce  temps  à  peu 
près  comme  les  pénitents  publics  durant  le 
cours  de  leur  pénitence,  dans  la  retraite  et 
le  silence,  dans  les  larmes  et  les  austérités, 
interrompant  le  sommeil  de  la  nuit  par  de 
longues  veilles,  pour  gémir  devant  Dieu,  et 

pleurer  leurs  péchés;  s'cccupant  une  bonne 
partie  du  jour  à  la  lecture  et  à  la  prière,  et 
répandant  dans  le  sein  des  pauvres  par  des 

aumônes  abondantes  tout  ce  qu'ils  se  refu- 
saient par  mortification.  Plusieurs  assis- 

taient aux  offices  de  la  nuit  et  du  matin, 

et  tous  s'assemblaient  à  l'heure  de  Nones 
dans  les  églises  pour  entendre  la  lecture  et 

l'explication  de  la  parole  de  Dieu,  et  pour 
assister  à  la  Messe.  Il  est  vrai  que  dans  l'E- 

glise grecque,  on  n'offrait  point  le  sacrifice 
Jes  jours  de  jeûne,  et  qu'on  se  contentait  de célébrer  la  Messe  appelée  des  Présanctifiés, 
c'est-à-dire  de  communier  au  milieu  des 
prières  de  l'Office  divin  avec  une  hostie  con- 

sacrée le  dimanche  précédent,  à  peu  près 
comme  nous  le  voyons  pratiquer  mainte- 

nant parmi  nous  le  jour  du  vendredi  soin  t. 

Mais  l'Eglise  latine  célébrait  le  sacrifice  de 
la  Messe  tous  les  jours  déjeune,  à  l'excep- 

tion du  vendredi  et  du  samedi  saint.  L'office 
de  Vêpres  suivait  immédiatement  la  com- 

munion du  peuple;  et  le  diacre  ne  congé- 
diait l'assemblée  en  disant:  Ile,  Missa  est, 

qu'après  que  cet  office  était  fini  :  alors  cha- 
cun s'en  retournait  chez  soi  pour  prendre 

sa  réfection.  Ceux  qui  par  quelque  inévita- 
ble nécessité  ne  pouvaient  se  trouver  aux 

offices  de  l'église,  étaient  obligés  de  faire 
leurs  prièies  en  particulier,  et  il  leur  était 
défendu  de  manger  ayant  le  soir. 

La  rigueur  du  jeûne  et  de  l'abstinence  n'a 
point  été  dans  l'Eglise  l'effet  d'une  ferveur 
de  peu  de  durée  ;el!e  s'y  est  soutenue  pen- dant plusieurs  siècles,  sans  que  personne 

s'en  crût  dispensé,  ou  par  sa  condition,  ou 
par  son  âge,  ou  par  sa  profession  :  la  loi  du 

jeûne  et  de  l'abstinence  était  pour  tous  sans distinction  ,  et  la  dispense  ne  regardait  que 

les  particuliers,  à  qui  la  maladie  ou  l'in- 
firmité du  corps  en  rendait  l'observation  im- 

possible. 

Ce  jeûne,  dont  l'Eglise  faisait  une  obliga- tion pour  tout  le  monde,  consistait  encore  au 

ixe  siècle  à  ne  prendre  qu'un  seul  repas  au 
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,  soir  après  l'office  de  Vêpres.  Au  x'  siècle,  la 
coutume  s'introduisit  en  Italie  de  manger  ;i 
l'heure  de  Nones  ;  mais  la  France  et  l'An- 

gleterre s'e  défendirent  encore  longtemps 
contre  celte  nouveauté,  et  saint  Bernard, 
qui  mourut  au  milieu  du  xue  siècle,  donne clairement  à  entendre  dans  son  troisième 

sermon  duCaiême,  que  de  son  temps  l'an- 
cienne discipline  du  jeûne  n'avait  reçu  en 

France  aucune  atteinte.  «  Jusqu'à  présent  , 
dit-il  à  ses  religieux, nous  avons  jeûné  seuls, 

et  nous  n'avons  jeûné  que  jusqu'à  l'heure de  Nones  ;  m;lis  maintenant  nous  allons  jeû- 

ner jusqu'au  soir,  et  tous  les  fidèles  jeûne- ront avec  nous;  les  rois,  les  princes,  le 
clergé,  le  peuple,  les  nobles,  les  roturiers, 
les  riches  et  les  pauvres,  tousse  joindront 

à  nous  pour  jeûner  jusqu'au  soir.  »  Enfin 
l'usage  de  manger  dès  l'heure  de  Nones  s'é- 

tablit partout  ,  et  cent  ans  après  la  mort  de 

saint  Bernard  on  n'aperçoit  plus  la  moindre 
trace  de  l'ancienne  discipline.  Mais  on  n'en 
demeura  pas  là;  et  depuis  qu'en  eut  fran- chi ceite  première  barrière,  rien  n  arrêta 
plus  le  progrès  du  relâchement.  Le  repas 

s'avança  insensiblement  jusqu'à  midi,  qui 
est  l'heure  ordinaire  du  dîner.  Cependant , 
comme  on  savait  que  la  loi  du  jeûne  du 

Carême  était  qu'on  ne  prît  sa  réfection  qu'a- près Vêpres  ;  on  crut  satisfaire  au  précepte, 
en  avançant  la  Messe  et  Vêpres,  à  mesure 

qu'on  avançait  le  repas.  Plus  ce  changement 
est  frappant,  plus  il  nousdonne  lieu  de  nous 

souvenir  de  la  ferveur  de  nos  Pères,  et  d'a- voir honte  de  notre  lâcheté. 

Au  reste,  depuis  même  que  l'usage  se  fut 
introduit  de  rompre  le  jeûne  à  l'heure  de 
Nones,  on  demeurait  toujours  persuadé  que 

le  repas  devait  être  unique,  et  qu'un  second aurait  absolument  anéanti  le  jeûne  ;  mais 
un  désordre  en  attire  souvent  un  autre. 

Toute  l'antiquité  avait  tenu  pour  maxime 
certaine,  que  le  jeûne  consistait  à  souffrir 

la  soif  comme  la  faim,  et  qu'il  était  aussi 
peu  permis  de  boire  que  de  manger  hors  du 

repas.  On  commença  alors  à  croire  qu'on 
pouvait  prendre  sui  le  soir  un  verre  d'eau 
ou  du  vin  mêlé  d'eau,  pour  apai'ser  la  soif causée  par  les  nourritures  du  Carême  :  de 

là  par  des  progrès  insensibles,  s'est  formé un  second  repas,  qui  est  pour  plusieurs  un 

véritable  souper,  quoiqu'il  retienne  toujours le  nom  modeste  de  collation. 

Enfin,  après  tous  les  adoucissements  qu- 
ia lâcheté  des  derniers  siècles  a  apportes  à 

la  loi  de  l'abstinence  et  du  jeûne,  et  que 
l'Eglise  s'est  vue  forcée  de  tolérer,  pour 
sauver  du  moins  par  cette  sage  condescen- 

dance les  débris  de  son  ancienne  disci- 
pline-; on  voit  néanmoins  avec  autant  de 

surprise  que  de  douleur,  qu'un  grand  nom- bre de  chrétiens,  sur  des  prétextes  frivoles, 

ne  gardent  point  l'abstinence,  et  qu'un  plus 
grand  nombre  encore  se  croient  absolument 
dispensés  du  jeûne,  les  uns  par  leur  âge, 

les  autres  par  la  profession  même  qu'ils exercent  :  ainsi  le  nombre  de  ceux  qui  jeû- 
nent se  trouve  presque  réduit   à   rien,  de- 

pui- 

ciue 

par   l'indulgence   de   l'Eglise    le 
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jeûne  est  devenu  d'une  pratique  facile  pour 
tout  le  monde,  tant  l'esprit  de  pénitence  est 
rare,  tant  les  lois  de  l'Eglise  sont  peu  res- 

pectées dans  ces  derniers  temps. 

Quoique  la  loi  de  l'Eglise  touchant  !  le 
jeûne  et  l'abstinence  du  Carême  soit  au- 

jourd'hui très-mal  observée,  il  est  néan- moins certain  que  cet  te  loi  subsiste,  et  que  la 

multitude  des  prévaricateurs  ne  peut  ni  l'a- 
néantir, ni  l'affaiblir.  Tâchons  donc  de 

démêler  parmi  tant  de  relâchements  qui  se 

sont  introduits,  et  qui  s'introduisent  tous 
les  jours,  à  quoi  un  chrétien  doit  s'en  ternir 
sur  celte  matière.  Je  n'insiste  point  ici  sur 
ce  qui  est,  à  proprement  parler,  l'âme  de 
l'abstinence  et  du  jeûne  ;  je  veux  dire  le  re- tour du  cœur  à  Dieu,  la  haine  du  péché, 
une  attention  nouvelle  à  en  éviter  les  occa- 

sions, à  se  corriger  de  ses  défauts,  à  com- 
battre ses  passions,  à  s'avancer  dans  la 

vertu:  celte  sorte  de  jeûne,  que  l'Eglise, 
après  les  saints  Pères,  appelle  le  jeûne  des 

péchés,  n'entre  pas  dans  le  dessein  de  celte 
instruction,  où  il  ne  s'agit  que  des  pratiques extérieures  de  la  pénitence  du  Carême.  Je 
suppose  donc  la  nécessité  des  dispositions 
intérieures,  et  je  me  contente  de  dire 

qu'elles  sont  tellement  essentielles,  que 
sans  elles  les  plus  grandes  austérités  du 
corps  ne  peuvent  être  ni  agréables  à  Dieu, 

ni  utiles  à  l'homme  pour  l'expiation  de  ses 
péchés. 
En  nous  renfermant  dans  le  sujet  pro- 

posé, établissons  (tour  premier  principe, 

qu'ayant  tous  des  péchés  à  expier,  et  des maladies  spirituelles  à  guérir,  dont  une  des 
principales  est  un  penchant  violent  à  aimer 

les  créatures  pour  elles-mêmes;  l'Eglise 
nous  prescrit  l'abstinence  et  le  j  une,  et 
comme  une  œuvre  de  pénitence  propre  à 
expier  les  péchés  commis,  et  comme  un  re- 

mède préservatif  contre  ceux  que  nous 

pouvons  commettre:  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a 
pa?>  un  seul  chrétien  qui,  dès  là  qu'il  est 
en  âge  d'offenser  Dieu,  ne  doive  main- 

tenant, aussi  bien  qu'autrefois,  prendre 
part  à  l'abstinence  et  au  jeûne  ordonné  par 

.  l'Eglise.  On  peut  même  ajouter  comme  une 
chose  certaine,  que  depuisque  f  Eglise  s'est 
rendue  plus  indulgente  à  l'égard  du  jeûne 
dis  aliments,  nous  sommes  plus  obligés 

que  jamais  d'observer  exactement  les  autres espèces  de  jeûne,  afin  de  regagner  par  là 
ce  que  nous  perdons  du  côté  de  ce  jeûne 

particulier,  dont  nous  n'avons  plus  que l'ombre. 

Car  enfin,  (et  c'est  le  secon  1  principe  que 
j'avance,  aussi  incontestable  que  le  premier), le  pardon  des  péchés  et  la  réconciliation 
avec  Dieu,  ne  sont  pas  devenus  plus  aisés 
à  obtenir  de  notre  temps,  que  dans  les  pre- 

miers siècles  de  l'Eglise.  Quoique  la  disci- 
pline soit  changée,  on  ne  prescrit  point 

contre  les  droits  de  la  justice  de  Dieu:  il  a 
toujours  été,  et  il  sera  toujours  né*  es- 
saire,  pour  entrer  en  grâce  avec  lui,  de  sa- 

tisfaire à  sa  justice  p  r  toutes  les  bonnes 
œuvres  dont  nous  sommes  capables.  Si  don.; 

l'Eglise  ri'cxig    plus  aujourd'hui  des  chré- 

tiens, pour  l'expiation  de  leurs  péchés, 
une  abstinence  et  un  jeûne  aussi  rigoureux 

qu'autrefois,  en  ce  qui  regarde  les  a'imenls, 
ils  n'en  sont  que  plus  indispensablement 
obligés  ,  par  une  espèce  de  compensation, 
de  s'imposer  toutes  les  autres  privations, 
qui  font  partie  du  jeûne  universel  dont 
nous  [tarions. 

Un  troisième  principe,  c'est  que  si  d'un 
côté  l'esprit  de  prudence  et  de  discrétion 
doit  régler  les  austérités  du  chrétien,  de 

de  peur  qu'elles  n'aillent  jusqu'à  ruiner  sa santé,  et  le  mettre  dansTimpuissance  de 

remplir  les  devoirs  de  son  état;  de  l'autre, 
l'esprit  de  pénitence  doit  le  mettre  en 
garde  contre  la  séduction  d'une  chair  enne- mie de  la  mortification,  qui  ne  cherche  que 

ce  qui  la  flatte,  et  qui,  pour  peu  qu'on 
veuille  l'écouter,  est  infiniment  ingénieuse 
à  suggérer  mille  raisons  pour  nous  dispen- 

ser de  tout  ce  qui  paraît  pénible.  Lors  donc 

qu'une  personne  connaît,  soit  par  sa  pro- 
pre expérience,  soit  par  le  jugement  d'un 

médecin  habile  et  homme  de  bien  qu'elle 
ne  peut  garder  le  jeûne  ou  l'abstinence, sans  faire  un  notable  préjudice  à  sa  santé, 

il  est  sans  difficulté  qu'elle  peut  légitime- 
ment en  deman  1er  dispense  à  l'Eglise: 

mais  gardons-nous  de  nous  flatter,  et  ne 

nous  imaginons  pas  qu'une  légère  incom- modité, une  diminution  de  forces,  uu  mal 

d'estomac,  ou  une  difficulté  de  dormir, 
qu'on  sentira  les  premiers  jours  de  Carême, 
soient  des  raisons  de  ne  point  jeûner.  Le 

Caiême  n'a  pas  été  établi  pour  notre  com- 
modité, ni  pour  notre  plaisir,  mais  pour 

l'affliction  et  l'humiliation  de  la  chair.  C'est 
donc  en  vain  que  dans  de  pareils  cas  on  de- 

mande et  on  obtient  des  dispenses  :  il  n'y  a 
qu'une  vraie  nécessité  qui  puisse  fonder 
une  dispense  légitime:  on  peut  bien  sur- 

prendre et  tromper  les  pasteurs  ,  mais  on  ne 
se  moque  point  de  Dieu. 

Ces  principes  suffisent  pour  résoudre 

tous  les  doutes  qu'on  peut  proposer  :  l°sur 
l'obligation  de  jeûner  le  Carême;  2°  sur  la 
manière  dont  on  doit  observer  ce  jeûne; 

3"  sur  les  œuvres  qui  doivent  l'accompa- 

gner. 
1"  Une  infinité  de  gens  se  croient  aujour- 

d'hui dispensés,  soit  de  l'abstinence,  soit  du 
jeûne,  les  uns  par  l'infirmité  ou  la  dé'ica- lesse  de  leur  tempérament,  les  autres  par 
leur  âge,  plusieurs  par  leur  profession.  Je 

demande  sur  cela  si  ces  personnes  d'un tempérament  faible  el délrcal  ;  si  les  jeunes 

gens  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de vingt  et  un  ans;  si  les  vieillards  qui  ont 

plus  de  soixante  ans;  si  tant  d'ouvriers  et 
île  gens  de  travail  de  toute  espèce  qui 
remplissent  la  ville  et  la  campagne;  je  de- 

mande, dis- je,  si  tous  ces  gens-là  n'en: 
point  de  péchés  à  expier  ,  et  si  par  consé- 

quent ils  ne  sont  pas  obligés  de  prend  ri 

part  en  tout  ce  qu'ils  peuvent  à  la  pénitence 
générale  de  l'Eglise;  personne  n'oserait  le 
dire.  Quand  donc  il  serait  vrai  qu'après 
avoir  esVayé  leurs  forces  sans  se  flatter,  ils 
ne  pourraient  faire  toute  la  pénitence  iuapo- 
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sée  par  l'Eglise,  jo  leur  demande  s'ils  ne 
peuvent  pas  en  faire  du  moins  une  partie, 
Tel  qui  ne  peut  soutenir  un  jeûne  plusieurs 
jours  de  suite,  ne  pourrait-il  pas,  sans  s'in- 

commoder, jeûner  deux  ou  trois  jours  dans 
la  semaine?  Ceux  môme  à  qui  la  faiblesse 

de  l'âge  ou  les  infirmités,  ou  un  métier  pé- nible et  fatigant  interdisent  absolument  le 
jeûne,  ne  peuvent -ils  faire  leurs  repas 
moins  forts;  en  supprimer  quelqu'un,  au 
moins  de  temps  en  temps;  mortifier  leur 
goût,  en  se  réduisant  aux  aliments  les  plus 
communs  et  les  plus  simplement  apprêtés  ; 

s'imposer  pour  loi  de  ne  jamais  manger  ni 
boire  hors  des  repas;  se  refuser  par  esprit 
de  pénitence  tous  les  soulagements  et  les 
douceurs  dont  la  privation  peut  les  mor- 

tifier sans  intéresser  leur  santé  ?  Plusieurs 
enfin  de  ceux  qui  pour  de  bonnes  raisons 
ont  permission  de  manger  de  la  viande,  ne 
peuvent-ils  pas  jeûner,  en  faisant  un  repas 
gras  à  midi,  et  se  contentant  d'une  légère 
collation  le  soir?  Or,  s'ils  le  peuvent,  certai- 
ment  ils  le  doivent  selon  les  principes  que 
nous  avons  établis;  et  la  liberté  que  plu- 

sieurs, sous  prétexte  qu'ils  croient  n'être 
pas  obligés  au  jeûne  ou  à  l'abstinence,  se 
donnent  de  vivre  sans*  règle,  et  sans  se  pri- 

ver de  rien,  est  une  opposition  formelle  à 

l'esprit  de  la  loi  et  à  l'intention  de  l'Eglise, 
dont  la  dispense,  en  nous  déchargeant  de 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  [faire,  nous 
Jaisse  toujours  chargés  de  ce  que  nous  pou- 
vons. 

2°  Il  nous  est  libre  de  manger  à  midi, 
puisque  l'Eglise  le  permet;  mais  ce  repas doit  être  frugal,  tant  pour  la  quantité  que 
pour  la  qualité  des  mets.  On  doit  donc  se 
contenter  de  nourritures  très-communes 
prises  avec  beaucoup  de  modération  :  car 
se  nourrir  de  mets  délicats,  ou  se  remplir 

de  telle  manière  qu'on  ne  serait  plus  en 
état  de  faire  un  second  repas,  quand  même 

il  serait  permis  ,  ce  n'est  pas  jeûner:  le  vrai 
jeûne,  selon  la  doctrine  des  Pères  de  l'E- 

glise, consiste  è  soull'rir  la  faim  et  la  soif, et  à  mortifier  la  sensualité. 

La  collation  du  soir,  quoique  d'un  usage 
presque  universel,  n'est  point  permise  ex- 

pressément par  l'Eglise  :  elle  n'est  que  tolé- 
rée. On  enseigne  encore  à  présent  dans  l'E- 

glise, comme  on  a  toujours  l'ait,  que  l'unité 
du  repas  est  de  l'essence  du  jeûne:  d'où  il suit  que  la  collation  doit  être  si  modérée, 

qu'elle  n'empêche  point  l'unité  du  repas. 
Saint  Charles  ne  permettait  à  ses  domesti- 

ques, pour  la  collation,  qu'une  once  et  de- 
mie de  pain  et  un  verre  de  vin.  On  ne  pré- 

tend pas  faire  de  ce  règlement  une  loi 

générale,  mais  montrer  par  l'exemple  et 
l'autorité  de  ce  grand  saint,  que  la  collation, 
pour  ne  pas  détruire  le  jeûne,  doit  être  fort 
peu  de  chose;  et  que  chacun,  loin  de  pen- 

ser à  y  rien  ajouter,  ne  doit  être  occupé 

qu'à  en  retrancher  tout  ce  qu'il  peut. 
3e  La  vie  d'un  chrétien  durant  le  Carême, 

doit  être  une  vie  de  retraite  et  de  silence, 
autant  que  peuvent  le  permettre  les  devoirs 
de  son  état  ;  une  vie  de  mortification  pour 

tous  les  sens  ;  une  vie  où  tous  les  moments 

qu'il  peut  dérober  au  sommeil,  à  la  conver- 
sation, aux  visites,  à  des  occupations  ou  à 

des  plaisirs  innocents ,  mais  non  nécessai- 
res, soienl  remplis  par  la  prière  et  par  la 

méditation  de  la  parole  de  Dieu.  Il  ne  doit 

pas  passer  de  jour,  s'il  est  possible,  sans  as- 
sister au  sermon  et  à  la  Messe,  à  l'exemple 

des  anciens  chrétiens  ,  qui  s'assemblaient 
tous  les  jours  pour  l'instruction,  la  prière 
et  le  sacrifice.  Enfin,  il  doit  se  souvenir  que 

la  pratique  de  l'aumône  et  des  autres  œu- 
vres de  miséricorde  est  pour  lui  un  devoir 

des  plus  indispensables  en  Carême,  et  que 
l'aumône  doit  même  y  être  beaucoup  plus 
abondante  qu'en  tout  autre  temps,  parce 
que,  selon  les  Pères  de  l'Eglise,  (saint  Au- 

gustin et  saint  Césaire  d'Arles),  l'absti- nence et  le  jeûne  sont  un  nouveau  fonds, 

d'où  nous  pouvons  tirer  de  quoi  secourir 
les  pauvres  plus  libéralement;  en  leur  don- 

nant tout  ce  que  nous  nous  refusons  à  nous- 

mêmes.  En  effet,  l'aumône  est,  au  jugement 
de  ces  saints,  si  nécessairement  liée  avec  le 

jeûne,  qu'ils  prononcent  sans  hésiter  que  le 
jeûne  sans  l'aumône  ne  sert  de  rien,  à  moins 
que  celui  qui  jeûno  soit  si  pauvre  qu'il n'ait  rien  du  tout  à  donner. 

Mais  si  l'aumône  est  un  devoir  si  néces- 
saire pour  ceux  qui  jeûnent,  elle  l'est  encore 

pour  ceux  que  leurs  infirmités  mettent  dans 

l'impuissance  de  jeûner.  «  Celui,  dit  saint 
Augustin  (Serm.,  209,  n.  2), qui,  à  cause  du 
besoinoù  le  réduisentdesinfirmités corporel- 

les, ne  peut  garder  le  jeûne,  ni  par  consé- 
quent donner  aux  pauvres  ce  qu'il  se  refu- 

serait s'il  jeûnait,  doit  faire  de  plus  gran- 
des aumônes  par  cette  raison  précisément 

qu'il  ne  peut  rien  se  refuser;  afin  que,  ne 
pouvant  pas  aider  et  soutenir  ses  prières  par 
la  mortification  de  son  corps,  les  aumônes 

plus  abondantes  qu'il  renfermera  dans  le  sein 
du  pauvre  prient  pour  lui.  » 

Prière.  —  Divin  Sauveur,  le  jeûne  que 
nous  pratiquons  ne  nous  paraîtra  presque 
rien,  si  nous  considérons  ce  que  vous  faites 
vous-même,  et  ce  que  nous  devrions  faire 
pour  effacer  nos  péchés,  nous  réconcilieraveo 

Dieu,  déraciner  nos  mauvaises  habitudes,' 
racheter  les  supplices  de  l'enfer,  et  nous  pro- curer un  bonheur  éternel  ;  mais  daignez  unir 
nos  satisfactions  et  nos  pénitences  aux  vô- 

tres, afin  qu'elles  en  tirent  leur  force  et  leur vertu.  Nous  sommes  couverts  de  honte  et  do 
confusion,  quand  nous  comparons  notre 
jeûne  avec  celui  de  la  sainte  antiquité  :  temps 

heureux  où  l'on  regardait  comme  un  grand 
bonheur  la  consolation  de  s'unir  à  toute 
l'église  dans  la  pratique  du  jeûne  1 

Non,  Seigneur,  nos  jeûnes  n'ont  point  de 
proportion  avec  les  anciens  :  ce  sont  plutôt 
îles  régimes  de  santé  et  des  lèglementsde  tem- 

pérance, que  de  vrais  jeûnes  qui  humilient 
et  affligent  la  chair  en  faisant  souffrir  lafain 
et  la  soif:  cependant,  plein  de  condescends  i- 
ce  pour  notre  faiblesse,  vous  voulez  bien  les 
accepter,  si  nous  vous  les  offrons  avec  les 
sentiments  d'un  cœur  contrit  et  humilié. 
Daignez  nous  accorder  cet  esprit  de. péni- 



989 
INSTRUCTIONS  POUR  TOUS  LES  Dl.M.  DE  L'ANNEE. 

990 

tenue,  afin  qu'il  donne  le  prix  aux  prières, aux  mortifications  et  aux  bonnes  œuvres  que 
nous  ferons  dans  celte  sainte  quarantaine  ; 
et  pour  supplément  à  ce  qui  manque  à  notre 
jeûne,  faites  que  nous  veillions  avec  plus  de 

fidélité  sur  nous-mêmes  et  sur  l'usage  de 
nos  sens;  que  nos  prières  soient  plus  assi- 

dues, plus  humbles  et  plus  ferventes;  que 
nous  n'accordions  aux  besoins  du  corps  que 
ce  qui  est  absolument  nécessaire;  que  nous 

soyons  plus  exacts  è  l'emploi  de  notre  temps, pour  en  consacrer  tout  ce  que  nous  pourrons 
aux  exercices  de  la  piété,  aux  bonnps  lectu- 

res ,  aux  instructions,  à  l'assistance  à  la 
sainte  Messe.  Faites  enfin  que  nous  rentrions 
souvent  en  nous-mêmes,  pour  réformer  dans 
noire  cœur,  et  pour  corriger  dans  notre  con- 

duite tout  ce  qui  peut  vous  y, déplaire;  afin 
que,  purifiés  par  cette  sainte  quarantaine, 
nous  soyons  jugés  dignes  de  participer  à  la 
communion  pascale,  pour  y  trouver  un  gage 
du  bonheur  éternel.  Amen. 

II'  DIMANCHE  DE  CAREME. 

Epîlre  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens,  c. 
IV ,  v.  1-7.— -Evangile  selon  saint,  Luc,  c.  IX, 
v.  27-45. 

La  gloire  que  Jésus-Christ  fait  éclater  dans  sa  trans- 

figuration nous  est  proposée  par  l'Eglise  pour 
nous  animer  à  soutenir  les  exercices  de  la  péni- 

tence.—  Suite  des  instructions  sur  le  sacrement 
de  pénitence.  —  Troisième  condition  nécessaire 
pour  être  justifié  par  ce  sacrement  :  la  satisfac- 

tion.—  Qu'est-ce  que  la  satisfaction? —  Tout 
péché  demande  satisfaction  :  mais  l'homme  est 
par  lui-même  incapable  de  satisfaire  à  la  majesté 
de  Dieu  offensée.  —  Jésus-Christ  seul  pouvait 
satisfaire  pour  nous,  et  il  l'a  f;iit.  —  La  salis- 
faction  de  Jésus  Christ  ne  nous  dispense  pas  de 
satisfaire,  mais  nos  satisfactions  tirent  de  lui 
tcut  leur  mérite.  —  Il  est  faux  que  Dieu  ne  re- 

mette jamais  la  faute  sans  remettre  la  peine. — 
Les  œuvres  de  la  satisfaction  doivent  être  pro- 

portionnées au  nombre  et  à  la  qualité  des  péchés. 
—  1°  Celle  règle  esl  invariable  ei  imprescriptible. 
— 2°  Le  concile  de  Trente  en  recommande  la  pra- 

tique. —  3*  Saint  Charles  insiste  sur  ce  point 
dans  les  instructions  qu'il  adresse  aux  confesseurs 
de  son  dim  èse.  —  4°  L'assemblée  du  clergé  de 
Fiance  en  10()5,  a  fait  distribuer  des  instructions 
dans  tous  les  diocèses  de  France.  — Les  œuvres 
de  satisfaction  doivent  être  expiatoires  cl  médi- 

cinales.—  OEnvres  de  satisfaction  :  prière,  jeûne, 
aumône,  patience  dans  les  afflictions. — Nécessité 

de  l'esprit  île  pénitence,  pour  donner  le  prix  à 
nos  satisfactions. — Satisfaction  due  au  prochain  : 
réparation  du  scandale.  —  l'eière,  ou  élévation  a 
Dieu  pour  reconnaître  la  justice  de  la  satisfaction 
que  nous  lui  devons,  e.t  pour  lui  demander  la 

giàce  d'en  pratiquer  fidèlement  les  œuvres. 

L'esprit  de  l'Eglise,  en  proposant  aujour- 
d'hui à  la  piété  des  fidèles  laTransliguralion de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  est  de  les 

animer  à  soutenir  les  exercices  de  la  péni- 

tence par  l'cpétance  de  celte  gloire  infinie dont  ce  divin  Sauveur  nous  montre  ici  un 
léger  échantillon  :  mais  souvenons-nous, 
mes  chers  frères,  que  rien  d'impur  ne  peut entrer  dans  le  séjour  de  la  gloire;  que  pour 
èlre  participant  u'un  si  grand  bonheur  ,  il 
ne  suffit  pas  que  nous  ayons  renoncé  à  l'af- 

fection du  péché,  et  qu'il  nous  ail  élé  remis 
par  l'absolution  ,  mais, qu'il  faut  encore  avoir 
pleinement  satisfait  à  la  justice  divine  pour 
les  peines  temporelles  dues  à  nos  péchés  : 

c'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  vous  mon- 
trer, en  expliquant  ce  qui  regarde  la  satis- 

faction, qui  est  la  dernière  condition  néces- 
saire pour  le  sacrement  de  pénitence. 

La  satisfaction  est  la  réparation  de  l'injure 
qu'on  afaitea  quelqu'un.  Tout  péché  est  une 
injure  faite  à  Dieu  ;  mais  il  y  a  des  péchés 
qui  offensent  en  même  temps  Dieu  et  le  pro- 

chain, et  pour  lesquels  on  doit  une  répara- 
tion à  l'un  et  «  l'autre. 

Dieu  veut  que  tout  péché  soit  puni  :  tout 
péché  est  une  injure  faite  è  sa  sainteté  et 
à  sa  majeslé  infinie,  dont  sa  justice  demande 
la  réparation .  Je  suis,  dil-il  lui-même, 

le  Dieu  puissant  et  jaloux,  qui  venge  l'ini- 
quité des  pères  sur  les  enfants  jusqu'à  la  troi- 
sième génération,  dans  tous  ceux  qui  me  ha- 
ïssent. (Exod.,  XX,  5.)  LcSeigncur,  dit  Josué, 

est  un  Dieu  saint,  un  Dieu  puissant  et  jaloux, 
et  il  ne  vous  pardonnera  point  vos  crimes  et 
vos  péchés.  Si  vous  abandonnez  le  Seigneur, 
il  se  tournera  contre  vous  ;  il  vous  affligera 

et  vous  ruinera,  après  tous  les  biens  qu'il vous  a  faits.  (Josue,  XXIV,  19.) 

Mais,  quelque  peine  que  souffre  nne/réa- 
lure  qui  a  offensé  Dieu,  elle  ne  pourra  ja- 

mais réparer  l'injure  qu'elle  lui  a  faite,  car 
il  faut  que  la  satisfaction  soit  proportionnée 

à  l'injure.  L'injure  est  infinie,  puisqu'elle 
est  faite  à  un  Etre  infini  ;  niais  la  réparation 
faite  par  une  créature,  et  même  par  foules 
les  créatures  ensemble,  ne  peut  jamais  êlre 

d'un  prix  et  d'un  mérite  infini  :  la  raison  en 
est  que  la  grandeur  de  l'injure  s'estime  par la  dignité  de  celui  qui  est  offensé,  au  lieu 
que  le  mérite  de  la  réparation  vient  de  la 

part  de  celui  qui  la  fait.  Ainsi  l'homme  cou- 
pable d'avoir  offensé  Dieu  demeure  redeva- 

ble envers  lui  d'une  satisfaction  dont  il  ne 
peut  s'acquitter  :  c'est  le  serviteur  insolva- 

ble dont  parle  Jésus-Christ  dans  l'Evangile. {Matth.,  XVIII,  25.) 
La  justice  divine  exigeant  donc,  une  ré- 

paration égale  à  l'injure,  il  fallait  de  néces- sité que  le  réparateur  fût  Dieu  ,  il  fallait 

aussi  qu'il  fût  homme  ;  car  la  nature  humaine 
ayant  péché,  c'était  àelleà  faire  la  réparation  : 
d'ailleurs  cette  réparation  ne  se  pouvait  fai- 

re que  par  le  profond  abaissement  du  répa- 
rateur, et  la  nature  divine  ne  peut  par  elle- 

même  s'abaisser.  Ainsi  il  était  nécessaire 

que  Dieu  et  l'homme  fussent  unis  dans  une 
même  personne  ,  afin  que  par  celte  union  les 

humiliations  et  les  souffrances  de  l'homme, devenues  les  humiliations  elles  souffrances 

d'un  Dieu,  fussent  élevées  à  un  mérite  et 
à  une  dignité  infinie  :  c'est  ce  que  Dieu  a  ac- 

compli par  l'Incarnation  de  son  Fils  unique. 
La  mort  est  la  peine,  et,  comme  parle  saint 

Pau!,  la  solde  du  péché.  (Rom.,  VI,  23.)  Il 

fallait  donc  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  s'élait 
chargé  de  nos  péchés,  les  expiât  en  souffrant 
la  mort,  et  une  mort  qui  réunit  les  deux  sor- 

tes de  suppliées  que  les  pécheurs  méritaient, 

la  douleur  et  l'ignominie  ;  Jésus-Christ  l'a 
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fait»  La  volonté  de  Dieu,  son  Père,  exigeait  de 
lui  l'un  et  l'autre  :  il  s'y  esl  soumis  :  11  s'est 
abaissé  lui-même,  se  rendant  obéissant  jus- 

qu'à la  mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. (Philipp  .,  IX,  7.)  Son  obéissance  a  expié 
notre  révolte;  ses  abaissements  ont  guéri 
notreorgueil ,  et  -a  mort  honteuse  et  cruelle, 

en  restituant  à  la  majesté  divine  l'honneur 
que  le  péché  lui  avait  ravi,  nous  a  délivrés  de 

l'opprobre  et  du  supplice  éternel. Nous  recueillons  le  fruit  do  la  mort  de 

Jésus-Christ  par  l'application  qui  nous  en est  faite,  surtout  dans  les  sacrements  où 
nous  recevons  avec  le  pardon  de  nos  péchés, 
le  don  de  la  justice.  Cette  grAce  nous  esl 
donnée  premièrement  dans  le  baptême  :  et 
si  nous  avons  le  malheur  de  la  perdre,  elle 
nous  est  rendue  dans  la  pénitence,  avec  celte 
différence  que  Dieu,  qui  pardonne  le  péché 

dans  le  baptême  sans  aucune  réserve,  n'en 
accorde  la  rémission  dans  la  pénitence,  qu'à 
condition  d'une  satisfaction  pénible  et  hu- 

miliante de  la  part  du  pénitent.  Car  quoique 
Jésus-Christ  ait  offert  à  son  Père  un  prix 
plus  que  suffisant  pour  notre  rédemption, 

l'application  que  Dieu  nous  fait  de  ce  prix, est  de  sa  part  une  pure  grûce  à  laquelle  nous 

n'avons  aucun  droit,  et  il  demeure  toujours 
maître  des  conditions.  Il  a  donc  pu,  sans 
déroger  à  la  plénitude  de  la  satisfaction  of- 

ferte par  son  Fils,  en  faveur  des  coupables, 

accorder  la  grAce  aux  coupables  comme  il  l'a 
jugé  à  propos,  et  avec  plus  ou  moins  de  réser- 

ve, selon  les  vigies  de  sa  souveraine  sagesse. 

C'est  de  Jésus-Christ  que  nos  satisfactions 
tirent  toute  leur  efficace  :  c'est  par  lui  que 
des  œuvres  de  pénitence,  qui  d'elles-mêmes 
ne  sont  rien  devantDieu,  faites  par  des  hom- 

mes faibles,  imparfaits,  iucapables  de  pro- 
duire d'eux-mêmes  aucun  bon  fruit,  devien- 
nent méritoiresdevantDieu  .C'est par  l'union 

qu'elles  ont  avec  ses  souffrances,  et  par 
la  vertu  que  cette  union  leur  communique, 

qu'elles  deviennent  capables  d'apaiser  la 
colère  de  Dieu,  et  de  réparer  l'outrage  qui 
lui  a  été  fait  par  le  péché.  Et  cette  union  est 

si  intime,  que,  comme  c'est  lui  qui  prie  en 
nous,  c'est  aussi  lui  qui  satisfait  en  nous; 
et  que,  comme  nous  prions  en  lui,  nous  sa- 

tisfaisons aussi  en  lui.  «  Cette  satisfaction, 
dit  excellemment  le  concile  de  Trente,  (Sess. 
XIV  c.  8.},  par  laquelle  nous  payons  pour 

nos  péchés,  n'est  pas  tellement  nôtre,  qu'elle 
ne  se  fasse  et  accomplisse  par  Jésus-Christ; 
car  nous,  qui  ne  pouvons  rien  de  nous- 
mêmes,  comme  de  nous-mêmes,  nous  pou- 

vons tout  avec  le  secours  ne  celui  qui  nous 

fortifie.  Ainsi  l'homme  n'a  pas  de  quoi  se 
gjorifier;  mais  tout  le  sujet  de  notre  gloire 
est  en  Jésus-Christ  en  qui  nous  vivons,  en 
qui  nous  méritons,  en  qui  nous  satisfaisons, 
faisant  de  dignes  fruits  de  pénitence,  qui 
tirent  de  lui  louîe  leur  force  et  leur  mérite, 
qui  sont  offerts  par  lui  au  Père,  et  par  son 
entremise  sont  reçus  et  agréés  du  Père. 

«  I!  est  entièrement  faux,  dit  le  concile  do 
Trente,  et  contraire  à  la  parole  de  Dieu.de 
dire  que  le  Seigneur  ne  pardonne  jamais  la 

faute,  qu'en  mémo  temps  il  ne  remette  toute 

la  peine  :  car,  outre  l'autorité  de  la  tradition divine,  il  se  trouve  dans  les  saintes  Lettres 
plusieurs  exemples  illustres  et  convaincants, 
qui  détruisent  manifestement  celte  erreur.  » 
Nous  nous  contenterons d  en  rapporter  deux. 

Moïse,  après  avoir  sans  doute  reçu  le  par- 
don do  la  désobéissance  dans  laquelle  il 

était  tombé,  en  frappant  deux  fois  le  rocher, 
en  fut  néanmoins  puni,  lorsque  la  consola- 

tion d'entrer  dans  la  terre  promise  lui  lut refusée.  (Num.,  XX,  1,  seqq.) 
Nathan  assura  David  de  la  part  de  Dieu 

que  sou  péché  était  pardonné  :  cependant 
tous  les  maux  que  ce  Prophète  lui  avait  pré- 

dits, et  qui  devaienten  être  la  punition,  lui 
arrivèrent.  (Il  Reg.,  XI,  seqq.)  La  pénitenee 
de  David  qui  pleura  son  péché  toute  sa  vie, 
prouve  que  non-seulement  Dieu,  en  nous 
pardonnant  nos  péchés,  les  punit  par  des 

maux  temporels  qu'il  nous  envoie,  mais 
qu'il  veut  que  nous  les  punissions  nous- 
mêmes  par  des  œuvres  de  pénitence. 
*-  Les  œuvres  de  la  satisfaction  doivent  être 
proportionnées  au  nombre  et  à  la  qualité 

îles  péchés,  c'est-à-dire  que  plus  le  pécheur 
est  criminel,  plus  sa  pénitence  doit  être 

longue  et  rigoureuse.  C'est  une  illusion  très- 
dangereuse  de  penser  qu'on  répare  le  mal 
qu'on  a  fait,  en  cessant  de  le  commettre,  en 
le  déclarant  par  la  confession,  et  en  accom- 

plissant une  légère  pénitence,  telle  qu'on  en 
impose  communément  dans  le  tribunal.  Ja- 

mais la  satisfaction  ne  deviendra  une  simple 
formalité  :  jamais  le  sacrement  de  pénitence 
ne  peut  changer  de  nature,  ni  se  confondre 

avec  le  baptême:  il  sera  toujours,  jusqu'à la  fin  du  monde,  un  baptême  laborieux;  il 

sera  toujours  vrai  que  la  vie,  l'esprit  et  le 
cœur  d'un  pénitent  qui  revient  à  Dieu  après 
de  grandecrimes,  doivent  être  différents  delà 
disposition  des  innocents  qui  ont  conservé 
la  sainteté  de  leur  baptême.  Tous  les  hom- 

mes, justes  et  pécheurs, doivent  vivre  dans 
la  pénitence  ;  mais  autre  est  la  pénitence 
des  pécheurs,  et  autre  celle  des  justes  ;  et 
la  différence  de  l'une  et  de  l'autre  doit  être 
marquée  par  la  différence  des  œuvres.  Or, 

dans  !a  pratique,  il  n'est  que  trop  commun 
que  toutes  ces  différences  disparaissent,  et 
que  toutes  ces  distinctions  se  confondent: 

il  faut  donc  de  nécessité,  pour  rétablir  l'or- 
dre, ramener  les  choses,  autant  qu'il  est possible,  à  la  proportion  dont  nous  parlons. 

1  Cette  règle  est  invariable  et  imprescrip- 
tible. Aussi  l'Iîglise,  parmi  les  divers  chan- 

gements arrivés  à  la  discipline  de  la  péni- 
tence, ne  l'a  jamais  perduo  de  vue.  Les 

canons  pénitentiaux  ont  été  pendant  plu- 

sieurs siècles  en  usage,  et  il  n'était  pas  per- 
mis aux  évèques  et  aux  prêtres  de  suivre 

d'autres  règles  dans  l'imposition  des  péni- 
tences. Or,  quoique  ces  canons  ne  fusspnt 

pas  toujours  les  mêmes  dans  toutes  les  Egli- 
ses, on  voit  cependant  partout  un  môme 

esprit,  qui  est  de  proportionner  la  pénitence 
aux  ci  i mes.  Dans  les  sièjles  d'ignorance,  le 
relâchement  a  pris  le  dessus,  et  l'imposition 
des  peines  saiisfactoires  est  devenue  arbi- 

traire. Les  pèlerinages,  les  croi-ades,  lus  tiiap- 
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ciplines,  les  contributions,  pour  le  bâtiment  _,  curés  de  Paris  et  de  plusieurs  autres  villes, 
des  églises  et  pour  cl  autres  ouvrages  pu 
blics,  prirent  la  place  des  pénitences  cano- 

niques ;  mais  jamais  l'Eglise  ne  les  a  abolies 
par  aucune  loi  :  au  contraire,  les  prélats 
zélés  et  éclairés  se  sont  toujours  efforcés 

d'en  rétablir  au  moins  l'esprit,  en  prescri- 
vant en  général  aux  confesseurs  d'imposer 

des  péuitences  plus  ou  moins  sévères,  selon 
la  qualité  et  le  nombre  des  péchés. 

2.  Le  concile  de  Trente  {sess.  XIV, cap  8.) 

ne  s'est  pas  contenté  d'établir  les  principes 
de  la  différence  du  baptême  et  de  la  péni- 

tence :  il  en  a  fait  lui-même  l'application. 
«  Les  prêtres  du  Seigneur  doivent,  dit-il, 
suivant  ce  que  le  Saint-Esprit  et  la  prudence 
leur  suggérera,  enjoindre  des  satisfactions 
salutaires  et  convenables,  selon  la  qualité 

des  crimes,  et  l'état  (ou  le  pouvoir)  des  pé- 
nitents; de  peur  que  les  "traitant  avec  trop 

d'indulgence,  et  les  flattant  dans  leurs  péchés 
par  des  satisfactions  très-légères  pour  des 
crimes  considérables,  ils  ne  se  rendent  eux- 

mêmes  complices  des  péchés  d'autrui  :  et  ils 
doivent  avoir  en  vue  que  la.  satisfaction 

qu'ils  imposent,  non-seulement  puisse  ser- 
vir de  remède  à  l'Infirmité  des  pénitents,  et 

de  préservatif  pour  conserver  leur  nouvelle 

vie ,  mais  qu'elle  soit  aussi  la  punition  et  le châtiment  des  péchés  passés:  car  les  anciens 
Pères  que  nous  suivons,  croient  et  ensei- 
gnentque  lesclefs ontétédonnéesaux prêtres 
non-seulement  pour  délier,  mais  aussi  pour 
lier.  » 

Le  même  concile  ordonne  encore  que, 

lorsqu'un  homme  aura  commis  quelque  cri- 
me public  et  scandaleux,  «on  lui  enjoigne 

publiquement  une  pénitence  proportionnée 
à  sa  taule,  afin  que  ceux  qui  ont  été  excités 
au  désordre  par  son  exemple,  soient  rappe- 

lés à  une  vie  réglée  par  le  témoignage  de 
son  amendement.» 

3.  Saint  CiiarlesBorromée,  suscité  de  Dieu 

pour  faire  revivre  l'ancien  esprit  de  l'Eglise dans  ses  ministres,  adressa  aux  confesseurs 

de  son  diocèse  des  instructions  pour  '.'ad- 
ministration du  sacrement  de  pénitence,  où 

il  insiste  sur  la  nécessité  d'imposer  les  pé- 
nitences suivant  le  nombre  et  la  qualité  des 

péchés.  Il  v  ajouta  un  «Recueil  des  canons 
péuilentiaux  dressés  par  les  saints  Pères 
dans  les  conciles,  et  pratiqués  durant  près 
de  mille  ans,  afin,  dit  le  clergé  de  France, 

qu'ils  servissent  comme  de  règles  en  l'impo- sition des  satisfactions  dues  par  les  pécheurs. 
Son  dessein  était  de  faire  connaître  aux  con- 

fesseurs l'horreur  des  péchés  qui  sont  au- 
jourd  nui  si  communs  parmi  les  chrétiens, 
par  la  rigueur  des  peines  avec  lesquelles 

l'ancienne  Eglise  routait  qu'ils  fussent  ex- 
piés, afin  qu'ils  pussent  l'imprimer  plus  for- 

tement dans  l'âme  des  pécheurs,  et  les  por- 
ter plus  aisément  à  satisfaire  à  la  justice 

divine  avec  quelque  proportion  à  la  gran- 
deur de  leurs  fautes.»  (Lettre  circulaire  de 

l'Assemblée  du  clergé  de  1655.) 
4  Enfin  l'Assemblée  du  clergé  de  1635, touchée  des  excès  scandaleux  des  nouveaux 

casuistes,  et  excitée  par    les    plaintes    des 

mais  n  ayant  pas  assez  de  loisir  pour  exami- 
ner à  fond  les  propositions  dénoncées,  jugea 

qu'elle  ne  pouvait  pour  le  présent  apporter un  meilleur  remède  à  un  désordre  si  déplo- 
rable qui  allait  à  la  destruction  de  la  morale 

chrétienne,  que  défaire  imprimer  et  distri- 
buer dans  tous  les  diocèses  de  France, 

les  instructions  de  saint  Charles,  si  saintes, 
disent  les  prélats,  et  si  nécessaires  en  notre 

temps,  que  l'on  peut  bien  nommer  la  lie  et  la 
fin  des  siècles. 

On  a  dû  remarquer  dans  les  paroles  que 
nous  venons  de  rapporter  du  concile  de 

Trente,  que  les  oeuvres  de  pénitence  s'impo- sent pour  deux  fins  :  pour  punir  les  péchés 
passés,  et  pour  préserver  le  pécheur  des 

rechutes,  et  assurer  sa  guérison  :  d'où  il suit  que  toute  pénitence  qui  ne  tend  point 

par  elle-même  à  ces  deux  fins,  n'est  pas 
selon  l'ordre  de  Dieu,  ni  selon  l'esprit  de 
l'Eglise.  Si  donc  un  pénitent  voit  que  son 
confesseur,  trop  peu  attentif  sur  ses  besoins, 
et  trop  indulgent,  ne  lui  impose  pas  une  pé- 

nitence salutaire  et  convenable,  comme  l'or- 
donne le  concile,  et  qui  aille  à  le  punir  et  à 

le  guérir,  il  doit  y  suppléer,  et  se  traiter 
suivant  la  nature  et  l'état  de  sa  maladie.  Car 
il  y  a  des  œuvres  de  pénitence  qu'on  peut 
appeler  des  remèdes  généraux  propres  à  ex- 

pier toutes  sortes  de  péchés  ;  et  il  y  en  a 
qui  sont  propres  à  certains  péchés,  ou,  pour 
mieux  dire,  toute  bonne  œuvre  faite  dans 

l'esprit  de  pénitence,  est  agréable  à  Dieu,  et 
il  la  reçoit  en  satisfaction  pour  nos  péchés  ; 
mais  il  y  a  certaines  œuvres  qui  ont  plus 
de  proportion  avec  une  certaine  espèce 

de  péché  qu'avec  une  autre.  La  prière  et 
l'aumône  sont  très-bonnes,  par  exemple  , 
pour  expier  le  péché  de  gourmandise  :  mais 
le  jeûne  est  la  pénitence  la  plus  propre  pour 

ce  péché;  ce  qui  humilie  l'homme,  pour 
l'orgueil  ;  ce  qui  afflige  la  chair,  pour  l'im- 

pureté ;  et  ainsi  des  autres. 
Les  œuvres  de  pénitence  que  le  confes- 

seur doit  imposer,  et  que  le  pénitent  doit 
pratiquer,  peuvent  se  réduire  à  trois,  qui 
renferment  toutes  les  autres,  savoir:  la  priè- 

re, le  jeûne  et  l'aumône  :  je  dis  que  ces trois  renferment  toutes  les  autres:  car  sous  le 
nom  de  prière,  on  entend  toutes  les  actions 
de  religion  :  sous  celui  de  jeûne,  toutes  les 
privations  et  les  mortifications  corporelles  et 

spirituelles  ;  et  sous  celui  d'aumône,  toutes  les œuvres  de  miséricorde,  de  que.que  nature 

qu'elles  soient,  qu'on  exerce  envers  le  pro- chain. (Concil.  Trid.,  sess.  VI,  cap.  14.) 
Le  concile  de  Trente  {Sess.  14,  cap.  9)  dé- 

clare que  la  bonté  «et  la  libéralité  de  Dieu 
est  si  grande,  que  nous  pouvons  par  Jésus- 
Christ  satisfaire  à  Dieu  le  Père,  non-seule- 

ment par  les  peines  que  nous  embrassons.le 
nous-mêmes  pour  punir  en  nous  le  péché, 
ou  qui  nous  sont  imposées  par  le  jugement 

du  prêtre  selon  la  mesure  de  nus  l'an  tes-; 
mais  encore,  ce  qui  est  la  plus  grande  mar- 

que de  son  amour,  par  les  afflictions  lempo- 
rell<s  qu'il  nous  envoie,  et  que  nous  souf- frons avec  patience.  » 
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Mais  tout  dépend  delà  disposition  de  cœur  quand  nous  considérons  comment  vous  l'avez 
où  est  le  pénitent  ;  et  cette  disposition  est  puni  dans  lesangesrebelles, dans  Adam  pré- 
ce  que  l'on  appelle  l'esprit  de  pénitence  :  varicaleur,  dans  votre  Fils  bien-aimé,  qui 
sans  cela  les  œuvres  de  pénitence  les  plus  s'était  chargé  de  nos  iniquités;  comment 
pénibles,  et  la  patience  la  plus  héroïque  clans  vous  le  punissez  dans  les  vases  de  colère, 

les  maux  dont  on  est  affligé,  ne  sont  d'aucun  et  même  dans  ces  âmes  justes  qui  sortent 
prix,  devant  Dieu.  Car  rien  de  ce  que  nous  de  cette  vie  sans  être  entièrement  purifiées. 
lui  offrons,  ne  peut  lui  être  agréable  (on  ne  Enfin,  ces  travaux  longs  et  pénibles  que 

saurait  trop  le  répéter),  s'il  n'est  uni  aux;  l'Eglise  imposai t  aux  pénitents  des  premiers 
œuvres  et  aux  souffrances  de  Jésus-Christ  ;  siècles  nous  humilient  et  nous  pénètrent  de 

ci.  nos  œuvres  ne  peuvent  avoir  d'union  confusion,  lorsque  nous  voyons  que  nos 
avec  celles  de  Jésus-Christ,  qu'autaritqu'elles  péchés,  ayant  tant  de  conformité  avec  ceux 
sont  faites  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Or,  qu'ils  avaient  commis,  la  oénitence  que  l'on 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  dans  tout  ce  qu'il  a  nous  a  imposée  en  a  si  peu  avec  celle  qu'ils 
fait  et  soutl'ert  pour  l'expiation  du  péché,  a  pratiquaient.  Il  est  donc  juste,  ô  mon  Dieu, 
été  l'esprit  de  pénitence,  c'est-à-dire  uno  que  nous  nous  armions  d'une  sainte  colère 
haine  du  péché  proportionnée  à  l'amour  in-  contre  nous-mêmes  pour  désarmer  votre 
fini  qu'il  portait  à  Dieu  son  Père,  et  au  zèle  justice.  Toute  iniquité  doit  être  punie  ,  c'est 
ardent  qu'il  avait  pour  sa  gloire;  et  un  désir  un  arrêt  que  vous  avez  prononcé  ;  nous 
immense  de  réparer  par  sa  mort  l'outrage  nous  y  soumettons  ,  mais  c'est  de  votre 
que  le  péché  lui  avait  fait.  Avec  cet  esprit  bonté  infinie  que  nous  attendons  le  courage 

de  pénitence,  il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  de  nous  acquitter  envers  voire  justice, 
entrer  en  payement  pour  nous  acquitter  en-  Faites,  s'ii  vous  plaît,  Seigneur,  que  nous vers  Dieu  :  la  moindre  privation,  acceptée  saisissions  avec  ardeur  toutes  les  occasions 

ou  choisie  dans  cet  esprit;  la  plus  légère  d'y  satisfaire  ;  que  nous  ne  mettions  point 
humiliation,  la  plus  petite  aumône,  le  moin-  de  bornes  à  nos  gémissements  et  à  nos 
dre  acte  de  patience,  de  douceur,  de  niorti-  larmes;  que  no  as  nous  livrions  avec  zèle  aux 
fication,  offert  h  Dieu  dans  l'esprit  de  Jésus-  œuvres  de  charité,  aux  jeûnes  et  à  la  morli- 
Christ  pénitent,  et  uni  à  ses  mérites,  est  d'un  hVation,  autant  que  nos  forces  nous  le  per- grand  prix  ;  Dieu  le  reçoit,  et  nous  en  lient  mettront;  que  nous  comprenions  et  que 

compte.  Mais  si  nous  n'avons  au  moins  nous  sentions  combien  il  est  dur  et  amer 
quelques  prémices  de  cet  esprit  ;  si  nous  d'avoir  offensé  un  Dieu  si  bon  et  siaimable  ; 
ne  sommes  touchés  d'un  désir  sincère  de  et  si  notre  lâcheté  et  notre  faiblesse  nous 
retourner  à  Dieu;  et  si  ce  désir,  quoique  empêchent  d'entreprendrequelque  chose  de 
impartait  encore,  n'est  l'âme  des  œuvres  de  proportionné  au  nombre  et  à  l'énormilé  de 
pénitence  que  nous  pratiquons,  soyons  per-  nos  péchés,  daignez,  s'il  vous  plaît,  y  sup- 
suadés  que  ces  œuvres  sont  mortes  ,  et  crai-  pléer  eu  nous  affligeant  vous-même  ;  brûlez, 

gnons  que  Dieu  ne  nous  punisse  d'ajouter  coupez  ici-bas,  pourvu  que  vousnous  fassiez 
l'hypocrisie  à  l'impénitence.  miséricorde  dans  l'éternité,  faites  surtout, 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Dieu  que  l'on  ô  mon  Dieu,  que  notre  pénilencesoit  aceom- 
doit  satisfaire,  on  doit  aussi  la  satisfaction  pagnée.d'une  profonde  humilité.,  d'un  amour 
au  prochain,  suivant  le  tort  qu'on  lui  a  fait,  tendre  pour    vous,   d'une  ferme   confiance 
Or,  on  peut    lui  faire  tort  ou   dans  sa  per-  dans  les  méritesde  votre  Fils,  d'une  patience 
sonne,  par  dés  insultes  ou  par  de  mauvais  sans  bornes  au  milieu  des  épreuves  de  la  vie 

traitements;  ou  ians  son  honneur,   par  des  présente,  .d'un  esprit     de  componction    qui médisances  et  des  calomnies;  ou  dans  ses  nous  rappelle   souvent    le  souvenir    de  nos 
biens,  en    les  usurpant  injustement.  On  ne  péchés  pour   nous  en  humilier  de   plus    en 

peut  donc  obtenir  de  Dieu  le  pardon,  qu'en  plus,  et  qui  nous  fasse  mettre  tout  à  profit, 
se  mettant  en  devoir  de  faire  au   prochain  prières,  aumônes,    jeûnes,    humiliations, 
une  réparation  proportionnée,  en  le  préve-  adversités,  contradictions,  pour  nous  acquil- 
nant  pour  se  réconcilier  avec  lui,  et  en  lui  ter  envers  votre  justice  ;  afin   qu'après  avoir 
restituant  son  bien  et  son  honneur.  participé  sur  la  terre  à  l'esprit  et  aux  dispo- 

II  y  a  encore  un  autre  tort    qu'on   fait  au  Mtions  de  Jésus-Christ    souffrant  et  expiant 
prochain,  et  qui   demande  du  pécheur     pé-  nos  péchés,  nous  méritions   la    récompense 

nitent  une  sérieuse  attention:  c'est,  le  scan-  que    vous  préparez     dans     lecielaux  vrais 
claie  qu'il  a  pu  donner  à  différentes  person^  pénitents.  Ame». 
nés  par  sa  vie   déréglée,    par  une  conduite  III*  DIM    DE  C\REME 
mondaine  et    séculière.   Le    vrai   moyen  de  i,                        ,      ,         "             ' 
réparer  ce    dommage,  souvent  m    nuisible  à  ̂ «V1!™  de  saint  Paul  aux  Ephésiens,  c.  \  ,  r. 

tant d'àmes.estuneeondune  très-exemplaire,  ; J-  ~  évangile   selon  suint  Luc,  c.  II J , 

une  conduite  qui  porte    partout    une  odeur  <*--o. 
de  vie, comme  l'ancienne  conduite  a  répandu  Iiien  île  plus  à  craindre  que  la  rechute  dans  le  pé- 
uue  odeur  de  mort  :    une  âme    sincèrement  C'*é  ;  c'est  s'y  exposer  que  de  secouer  le  joug  de 
touchée  de  sentiments  ue  pénitence  sentira  la  pénitence.  —  Suiie  des  instructions  sur  le  sa- 

cetleobli-alion.elseralideleàs'en  acquitter.  ;^",IC"1  lie  pénitence.  —  Des  indulgences  que 

Prier*!  -  O  Dieu  inti  >i  nent  juste,  nous  '!g  S  ?vuï*\n?*  pe?     V *  Pemle,Us---,Deux ,.   ,r     .               ,         J  ixcci  a  éviter  sur  ce   point  :  le   mépris  et  uno 
sommes  saisisd  effroi,  quand   nous  .peinons  conlhnw.e  aveugle.  -  1°  Qu'est-ce  que  l'indul- 
à  la  haine  que  vous  avez  pour  le  péché,  et  a  gence,?  Décret  du>concile  de  Trente  sur  ce  point. 
sou  opposition  ;ivec   voire  suprême  sainteté.;  -  -1'  L'i»*tfg jiwje es*  la  relaxation  d'une  partie 
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des  peines  temporelles  dues  au  péché.  —  3° 
L'Eglise  a  reçu  oe  Jé\sUS~Chrisl  le  pouvoir  d'ac- 

corder l'indulgence.  —  Preuve  par  l'Evangile  — 
preuve  par  la  pratiqne  de  l'Eglise  depuis  les  apô- tres. —  Indulgence  accordée  par  saint  Paul  à 
l'incestueux  de  Corintlie.  —  Indulgences  accor- 

dées par  l'Eglise  à  l'intercession  des  martyrs. — 
Canon  du  concile  d'Ancyre  qui  laisse  aux  évoques 
le  pouvoir  d'abréger  ou  prolonger  la  pénitence. 
—  Exemple  d'indulgence  générale  accordée  par 
lesévêques  d'Afrique  au  temps  de  saint Cyprien. 
—  Esprit  de  l'Eglise  dans  la  confession  des  in- 

dulgences. —  4°  Qui  sont  ceux  qui  peuvent  pro- 
fiter des  indulgences ,  en  quoi  consiste  leur  uti- 
lité. —  5"  L'Eglise  en  accordant  des  indulgences, 

ne  prétend  pas  dispenser  les  pécheurs  de  faire 
pénitence.  —  Nécessité  indispensable  de  (aire 
pénitence  au  moins  pour  prévenir  la  rechuic.  — 
Principes  de  saint  Cyprien  et  du  clergé  de  Home 
sur  la  nécessité  de  faire  une  pénitence  propor- 

tionnée aux  crimes.  —  L'Eglise  romaine  n'a  pas 
changé  de  doctrine  sur  ce  point.  —  L'indulgence ne  dispense  ni  de  restitution  envers  le  prochain, 
ni  de  satisfaction  envers  Dieu.  —  Prière,  ou  élé- 

vation à  Dieu  pour  reconnaître  l'insuffisance  de nos  saiisfactiojis,  et  pour  lui  demander  la  grâce 
de  recevoir  avec  fruit  les  indulgences  de  l'Eglise. 

La  fureur  du  démon  contre  ceux  qui  sont 

revenus  à  Dieu  est  plus  grande  qu'on  ne 
peut  se  l'imaginer,  et  rien  n'est  plus  à  crain- 

dre pour  le  pécheur  pénitent,  que  de  s'ex- 
poser à  retomber  sous  l'empire  de  cetesprit de  ténèbres  par  la  rechute  dans  le  péché. 

C'est  pour  prévenir  ce  malheur,  que  l'Eglise 
impose  aux  pénitents  des  peines  qui  sont 
en  même  temps  satisfacloires  et  médicina- 

les. Négliger  ces  peines,  et  secouer  le  joug 

de  la  pénitence,  c'est  s'exposer  au  danger 
de  la  rechute.  C'fetSt -pourquoi,  après  vous 
avoir  instruits  de  ce  qui  concerne  la  satis- 

faction, il  est  important,  mes  frères,  de 

vous  parler  aujourd'hui  des  indulgences  que 
l'Eglise  accorde  aux  pécheurs  pénitents, 
non  pour  les  dispenser  de  toute  œuvre  sa- 
tisfactoire  ,  mais  en  leur  remettant  seule- 

ment une  partie  des  peines  qu'ils  ont  méri- tées par  leurs  péchés. 
I  II  y  a  deux  excès  également  dangereux 

à  l'égard  des  indulgences  ;  le  mépris  et  la 
confiance  aveugle.  Les  hérétiques  et  les  li- 

bertins n'ont  que  du  mépris  pour  les  indul- 
gences ;  et  plusieurs  catholiques,  faute  d'êlre solidement  instruits  de  la  doctrine  et  de 

l'esprit  de  l'Eglise  sur  ce  point,  regardent 
les  indulgences  comme  un  moyen  court  et 

facile  d'assurer  leur  salut  sans  faire  péni- tence, sans  se  convertir  et  sans  observer  la 
loi  de  Jésus-Christ. 
Pour  éviter  de  donner  dans  ces  deux 

éeueils,  il  faut  rappeler  cette  matière  à  ses 
vrais  principes,  et  séparer  ce  qui  est  de  la 

doctrine  de  J'Eglise,  et  fondé  sur  l'Ecriture 
et  la  tradition,  d'avec  les  fausses  idées  dont 
l'ignorance  et  le  relâchement  ont  prévenu 
l'esprit  des  peuples  dans  ces  derniers  siè- cles. 

L'indulgence,  selon  la  définition  la  plus 
exacte  qu'on  puisse  en  donner,  est  une  grâce 
que  l'Eglise  par  ses  premiers  pasteurs  ac- corde aux  pécheurs  pénitents,  en  leur  remet- 

tant, selon  le  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  Jésus- 

Christ  ,  une  partie  des  peines  temporelles 
qui  leur  ont  été,  on  qui  auraient  dû  leur  être 

imposées  pour  l'expiation  de  leurs  péchés. 
«  Jésus-Christ,  dit  le  concile  de  Trente  (Dé- 

cret, de  indulg.),  ayant  conféré  à  son  Eglise 

le  pouvoir  d'accorder  des  indulgences  ;  et 
l'Eglise  ayant  dès  les  premiers  temps  fait 
usage  de  ce  pouvoir  qu'elle  a  reçu  d'en haut;  le  saint  concile  enseigne  et  ordonne 

que  l'on  conserve  dans  l'Eglise  cette  prati- 
que très-salutaire  au  peuple  chrétien,  et 

confirmée  par  l'autorité  des  conciles  ;  et  il 
frappe  d'anathème  ceux  qui  assurent  que 
les  indulgences  sont  inutiles,  ou  qui  nient 

que  l'Eglise  ait  le  pouvoir  d'en  accorder  :  il 
désire  néanmoins  qu'on  use  de  ce  pouvoir 
avec  modération  et  réserve,  suivant  la  cou- 

tume observée  anciennement,  et  approuvée 

dans  l'Eglise,  de  peur  que  la  discipline  eclé- 
siastique  ne  soit  énervée  par  une  excessive 
facilité.  » 

Voici  donc  le  précis  de  la  doctrine  de  l'E- 
glise sur  les  indulgences.  1°  L'indulgenco 

est  la  relaxation  d'une  |  arlie  des  peines  tem- 
porelles, par  lesquelles  le  pécheur  aurait 

dû,  selon  les  règles  ,  satisfaire  à  la  justice 
divine  pour  ses  péchés. 

2°  L'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ  même 
le  pouvoir  d'accorder  l'indulgence;  elle 
exerce  ce  pouvoir  depuis  les  premiers  temps 
par  ses  premiers  pasteurs,  qui  sont  les  évo- 

ques; et  l'usage  en  est  très-salutaire  au 
peuple  chrétien,  pourvu  qu'il  soit  renfermé dans  de  justes  bornes  :  autrement,  il  tend 
au  renversement  de  la  discipline  de  la  pé- 
nitence. 

Examinons  chacun  de  ces  points  en  par- 
ticulier. En  parlant  de  la  satisfaction,  nous 

avons  fait  voir  que  l'ordre  de  Dieu,  les  lois 
et  l'esprit  de  l'Eglise  exigent  qu'il  y  ait  une 
certaine  proportion  entre  les  œuvres  de  la 

satisfaction  et  le  péché,  et  que  c'est  dans 
cet  esprit  que  l'Eglise  a  dressé  autrefois  des canons  pénilentiaux,  dont  elle  désire  encore 

aujourd'hui  que  les  confesseurs  et  les  péni- 
tents soient  instruits,  afin  qu'ils  en  appro- 
chent le  plus  qu'il  sera  possible;  les  uns 

dans  l'imposition,  et  les  autres  dans  l'accom- 
plissement des  œuvres  pénibles  et  laborieu- 

ses de  la  pénitence. 
Lorsque  l'Eglise,  ou  pour  récompenser  la 

feiveur  des  pénitents,  on  pour  quelque  au" 
Ire  raison  digne  de  sa  charité  et  de  sa  sa- 

gesse, relâche  en  leur  faveur  quelque  chose 
de  la  sévérité  de  sa  di  cipline  ,  et  les  dis- 

pense d'une  partie  des  œuvres,  ou  qui  leur avaient  été  imposées,  ou  qui  auraient  dû 
leur  être  imposées  selon  les  règles  ancien- 

nement élablies;  cela  s'appelle  indulgence. 
Je  dis  qui  auraient  dû  leur  être  imposées 
selon  les  règles  anciennement  établies;  car 
quoique  les  anciens  canons  de  la  pénitence 
ne  soient  pas  maintenant  observés  à  la  let- 

tre, on  ne  peut  pas  dire  néanmoins  qu'ils 
aient  été  abolis  par  aucune  loi  ;  l'Eglise  au 
contraire  désirerait  qu'ils  fussent  observés, 
el*e  fie  les  perd  point  de  vue;  et  les  indul- 

gences qu'elle  accorde  supposent  évidem- 
ment uuc  ces  saintes  rè^le>  sont  enc<  ro  en 
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vigueur.  L'indulgence  de  quarante  jours, 
d'un  an,  de  cinq  ans,  abrège  d'autant  de 
jours,  ou  d'années,  la  pénitence  que  les  ca- 
nous  prescrivent  ;  ̂ t  l'indulgence  plénière remet  sans  restriction  et  sans  limitation,  au 
pécheur  pénitent  ,  tout  ce  qui  lui  restait  à 
faire  pour  accomplir  la  pénitence  canonique. 
Ainsi  un  pécheur,  par  exemple,  doit,  selon 
les  règles  faire  pénitence  durant  un  an  : 
l'indulgence  lui  remet  quarante  jours.  La 
pénitence  d'un  autre  doit  durer  trois  ans  ; 
l'indulgence  l'abrège  d'un  an.  Il  y  a  deux 
ans  qu'un  pécheur  est  en  pénitence,  et  il  lui 
re>le  encore  trois  années;  l'indulgence  plé- 

nière les  lui  remet,  et  l'exercice  de  piété  ou 
les  autres  bonnes  œuvres  qui  sont  prescrites 

par  la  Bulle  d'indulgence  ,  tiennent  lieu  de 
ce  qu'il  aurait  dû  faire  pendant  trois  ans, 
ou  un  an,  ou  quarante  jours.  Voilà  au  fond 

ce  que  c'est  que  l'indulgence!:  la*relaxation 
d'une  partie  des  peines  canoniques,  on  au 
moins  des  peines  par  lesquelles  le  pécheur 
doit  se  punir  lui-môme  selon  cette  propor- 

tion dont  on  a  parlé. 

Ainsi  l'indulgence,  par  la  vertu  qui  lui  est 
propre,  ne  remet  ni  le  péché,  ni  la  peine 
éternelle  due  au  péché,  ni  même  toute  la 
peine  temporelle  que  le  pécheur,  selon 
l'ordre  immuable  de  Dieu,  doit  subir  pour 
se  racheter  du  supplice  éternel  ;  et  elle  ne 
louche  en  aucune  sorte  aux  dispositions  né- 

cessaires pour  recevoir  le  sacrement  de  pé- 
nitence, qui  sont  la  conversion  du  cœur, 

l'humble  acusation  des  péchés  commis,  la 
volonté  sincère  de  les  punir  en  soi-même  : 
elle  laisse  ces  trois  choses  en  leur  entier, 

et  les  suppose,  et  sa  vertu  se  borne  à  déchar- 
ger le  pécheur  qui  est  danscesdispositions, 

d'une  partie  des  œuvres  extérieures  de  pé- 
nitence, qu'il  aurait  dû  accomplir  selon  les 

ïègles  de  l'Eglise  :  c'e>t  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  inculquer  aux  fidèles. 

Que  l'Eglise  ait  le  pouvoir  d'accorder  des 
indulgences,  on  le  prouve  1°  par  ces  paro- 

les de  l'Evangile  ,  adressées  d'abord  à  saint 
Pierre,  et  ensuite  à  tous  les  apôtres  :  Tout 
ce  que  vous  lierez  sur  la  terre,  sera  lié  dans 
le  ciel;  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
terre,  sera  délié  dans  le  ciel.  [Matth.,  XVI, 
19;  XVI V,  18.)  Ces  paroles  renferment  un 

double  pouvoir  donné  à  l'Eglise.  Par  l'un 
elle  relient  les  péchés,  et  par  l'autre  elle  les 
remet.  Par  l'un  elle  impose  aux  pécheurs 
des  œuvres  de  pénitence  propres  à  leur  at- 

tirer la  grâce  d'une  sincère  et  véritable  con- version, en  satisfaisant  à  la  justice  divine 

que  leurs  péchés  ont  offensée;  et  par  l'au- tre el  e  leur  remet  une  partie  de  ces  œuvres 
pénib  es,  lorsque  la  vue  de  la  gloire  de  Dieu 

et  de  leur  bien  spirituel  ,  l'engage  à  user 
d'indulgence  à  leur  égard. 

La  preuve  que  nous  tirons  des  paroles  de 
Jésus-Christ  est  confirmée  par   la   pratique 
même  île  l'Eglise  : pratique  ancienne,  con 

le.  Car  l'Eglise,  toujours «•tante  el   universe 

animée  et  conduite  par  le  Saint-Esprit,  n'a 
pu  s'attribuer  dès  les  premiers  temps ,  et dans  tous  les  siècles  qui  ont  suivi,  aussi  bien 
que  dans  tous  les  lieux  où  elle  est  établie  , 

un  pouvoir  qu'elle  n'aurait  pas  reçu  de  Jé- 
sus-Christ :  et  les  saints  Pères  nous  appren- 

nent que  Dieu  veut  bien  ratifier  dans  lecie1, 
par  sa  miséricorde  ,  ce  que  l'Eglise  lui  ie- 
mande  par  ses  prières,  et  ce  que  ses  minis- 

tres accordent,  en  faisant  un  usage  légitime 
de  leur  autorité. 

La  pratique  de  l'Eglise  par  rapport  aux indulgences,  se  trouve  clans  les  monumenls 
les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques  de 
son  histoire,  el  même  dans  les  livres  saints. 

1°  Saint  Paul  accorda  l'indulgence  5  l'in- cestueux de  Corinthe,  environ  un  an  après 

l'avoir  séparé  de  la  communion  des  fidèles. 
(III  Cor.,  II,  7.)  Son  crime  méritait  de  plus 

longues  satisfactions;  mais  l'Apôtre  fut  tou- 
ché premièrement  des  prières  et  de  l'inter- 

cession de  l'Eglise  de  Corinlhe;et  en  se- 
cond lieu  de  la  tristesse  du  pénitent,  tris- 

tesse si  profonde,  qu'elle  donna  lieu  de 
craindre  qu'il  n'en  mourût,  ou  qu'il  ne  tom- 

bât dans  le  désespoir.  Sur  ces  motifs,  saint 

Paul  n'hé-ila  point  de  réconcilier  l'inces- 
tueux ;  et  son  exemple  a  appris  aux  pasteurs 

de  l'Eg'ise  qu'il  y  a  des  occasions  où  la 
charité  les  oblige  de  tempérer  avec  une 
sage  discrétion  la  rigueur  de  la  discipline  de 
la  pénitence. 

2°  Dans  le  lemps  des  persécutions  l'Eglise 
a  eu  de  grands  égards  à  la  recommandation 
que  les  martyrs  accordaient  aux  chrétiens 
qui,  après  êlre  tombés,  venaient  implorer  le 
secours  de  ces  généreux  témoins  de  Jésus* 
Christ,  et  portaient  ensuite  aux  évêques  les 

billets  qu'ils  en  avaient  obtenus.  Sur  quoi 
il  faut  remarquer  trois  choses  importantes. 

La  première,  que  les  martyrs  ne  devaient 
donner  des  billets  à  ceux  qui  les  en  solli- 

citaient, qu'après  s'être  fait  instruire  de  la 
nature  et  de  la  grièv-eté  de  leurs  fautes, 
et  avoir  soigneusement  examiné  le  désir 

qu'ils  faisaient  paraître  d'obtenir  la  réconci- 
liation; le  péché  que  chacun  d'eux  avait 

commis  ;  les  œuvres  de  pénitence  qu'il  avait faites,  et  tout  ce  qui  pouvait  faire  connaître 

qu'il  n'était  pas  indigue  de  la  grâce  qu'il 
demandait.  (S.  Cypr.,  epist.  10.) 

La  seconde,  que  les  égards  que  l'on  avait 
pour  l'intercession  des  martyrs,  étaient  d'au- 

tant plus  justes  ,  qu'ils  ne  se  contenaient 
pas  de  prier  l'Eglise  :  ils  étaient  eux-mêmes 
pénétrés  d'une  trè^-grande  douleur,  el  d'une 
tristesse  très-amè;  e,sur  lachuieue  ceux  pour 

lesquels  ils  intercédaient:  L'Eglise  se  laissait donc  fléchir  par  ces  larmes  et  par  ces  prières 
des  martyrs,  qui  avaient  déjà  souffert,  et  qui 
étaient  tous  les  jours  prêts  à  donner  ici  r 
vie  pour  Jésus-Christ.  Elle  traitait  avec  pi  us 

d'indulgence  les  pénilenls  pour  qui  ils  s'in- téressaient :  elle  abrégeait  la  durée  de  leur 
humiliation  et  de  leurs  travaux,  et  elle  m; 

doutait  pas  que  Dieu  n'approuvât  sa  con- 
duite, et  qu'il  ne  confirmât  celto  grâce  en 

faveur  des  pénilenls,  qui  offraient  avec 

l'intercession  des  martyrs  leurs  propres  ef- 
foi  is,  leurs  travaux,  leurs  gémissements,  et 
une  douleur  vive  el  sincère  de  leurs  péchés. 

La  troisième,  que  c'étaient  les  évoques 
qui  élaient  les  dispensateurs  de  celle  grâce. 
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et  qui  décidaient  si  elle  «levait  être  ac- 
cordée ou  refusée  aux  pécheurs.  Ils  exa- 

minaient leurs  dispositions,  la  nature  et 
les  circonstances  de  leur  chute,  les  œuvres 

de  pénitence  qu'ils  avaient  pratiquées,  et 
réglaient  là-dessus  leur  jugement.  (S.  Cvpr., 
passim.) 

Ce  n'était  pas  seulement  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  l'intercession  des  martyrs,  que  les 

évoques  exerçaient  ainsi  la  dispensation  des 
indulgences  :  dans  tous  les  temps  il  a  été 

au  pouvoir  des  évoques  d'abréger  la  péni- 
tence, ou  de  la  prolonger  :  c'est  ce  qui  est 

réglé  par  plusieurs  anciens  conciles.  Celui 

d'Àncyre,  par  exemple  (can.  5) ,  assemblé 
en  314-,  après  avoir  marqué  le  temps  que 
devait  durer  la  pénitence  de  ceux  qui 
avaient  succombé  dans  'a  persécution, 
ajoute  que  les  évéques  auront  le  pouvoir 

d'abréger  ou  de  prolonger  ce  temps  ,  et 
d'user  d'indulgence  selon  la  manière  dont 
les  pénitents  se  conduiront. 

Quoique  l'Eglise  n'accordât    point  ordi- 
nairement l'indulgence  générale  à  tous  les 

pénitents  ,  nous  en  voyons  néanmoins  un 
exemple  dès  le  troisième  siècle.   Il   y  avait 
en  Afrique  plusieurs   chrétiens,    qui   étant 
tombés    dans     la    persécution    de    Dèce, 
avaient    aussitôt   embrassé    la    pénitence. 
Saint   Cyprien    voyant,    quelques    années 

après,  l'Eglise  menacée  d'une  nouvelle  per- 
sécution sous  les  empereurs  Gallus  et  Vo- 

lusien,    assembla    un    concile  de  plusieurs 
évoques  à  Carlhage,   où,   après   une   mûre 

délibération,   il   fut   résolu    d'un   commun 
avis,  que  les  évoques  se  relâcheraient  de  la 

longueur    de    la    pénitence   qu'ils    avaient 
eux-mêmes  ordonnée,  et  qu'ils   réconcilie- 

raient les  pénitents,  afin  de  les  animer  par 

celte  indulgence   même    à   combattre  -plus 
généreusement    pour    la    foi.    Le    concile 
rendit   compte  de  ce    règlement  au    Pape 

saint  Corneille  :  et  le  principal  motif  qu'il 
lui  allégua  de   cet  adoucissement,  fut  que 
les  évêques  ne  voulaient  pas  laisser  nus  et 

sans  armes  ceux  qu'ils  exhortaient  au  combat, mais  leur  fournir  les  secours  et  la  protection 

qu'ils  pouvaient  trouver  dans   la  participa- 
tion au  corps  et   au  sang  de  Jésus-Christ. 

Et  afin  qu'on  n'abuse  point  de  cet  exemple pour  introduire  le  relâchement,  ils  ont  soin 

d'avertir   qu'ils  n'accordent  point    la  paix 
à  ceux    qui  sont   endormis  dans    leurs    dé- 

sordres,  et  qui  vivent  dans  les  délices,  mais 
à   ceux   qui   veillent ,   et   qui   ont  les   armes 

à  la  main  contre  eux-mêmes  ;  et  qu'ils  la  leur 
donnent,  non  pas   afin  qu'ils  se  tiennent  en 
repos,   mais  afin   qu'ils  aillent   au    combat. 
(S.  Cïpii.,  epist.  5i.j 

Ces  exemples,  nous  découvrent  parfaite- 

ment le  véritable  esprit  de  l'Eglise  dans  la 
concession  des  indulgences  :  esprit  de  cha- 

rité, de  douceur,  do  condescendance  ;  mais 
condescendance  toujours  sage,  circonspecte, 
ferme,  également  attentive  à  consoler  et 
encourager  les  pénitents,1,  et  à  maintenir  la 
vigueur  des  règles  de  la  pénitence;  autant 
en  garde  contre  une  sévérité  capable  de 

jeter  les  pécheurs  dans    l'abaltement   et   le 
OiUTia'RS   CHRETIENS,  XCIV, 
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désespoir,  que  contre  une  facilité  qui  ne. 

serait  propre  qu'à  les  aveugler,  et  à  les" faire  retomber  plus  librement  dans  leurs 

crimes.  C'est  avec  un  telle  discrétion  et  une 
telle  réserve,  que  le  concile  de  Trente  dé- 

sire qu'on  accorde  les  indulgences;  afin 
qu'elles  soient  vraiment  salutaires  au  peuple 
chrétien,  et  que  la  discipline  ecclésiastique 
ne  soit  point  énervée  par  une  trop  grande 

facilité.  Toute  conduite  qui  s'éloignerait 
de  ces  principes,  que  l'antiquité  a  suivis, 
et  que  le  dernier  concile  général  a  rap- 

pelés, serait  un  abus;  et  ces  abus  ne  doi- 
vent pas  être  imputés  à  l'Eglise,  mais  à 

ceux  de  ses  ministres  qui  négligent  d'entrer 
dans  son  esprit  et  d'observer  ses  lois. 

Voyons  présentement  qui  sont  ceux  qui 
peuvent  profiter  des  indulgences,  et  en 
quoi  consiste  leur  utilité. 

C'est  se  tromper  très  -  dangereusement 
pour  son  salut,  que  de  croire  qu'on  puisse 
gagner  les  indulgences  sans  être  vraiment 

converti,  et  qu'il  suffise  pour  cela  de  se 
confesser,  et  de  faire  les  œuvres  prescrites 

par  les  Bulles  d'indulgences.  Les  Papes 
eux.-mèmes  déclarent  dans  ces  Bulles, 

qu'ils  les  accordent  à  ceux  qui  sont  vrai- 
ment contrits  et  pénitents  :  «  Vere  conlritis  et 

pœnilentibus.  »  Elles  ne  sonl  donc  que  pour 

ceux  qui  ont  l'esprit  de  pénitence  :  et  cela 
dit  tout,  comme  nous  l'avons  montré  dans 
les  instructions  précédentes.  Quiconque 

n'a  point  cet  esprit,  ne  peut  jouir  du  bien- 
fait de  l'Eglise  :  elle  l'offre  à  tous;  mais 

l'esprit  de  pénitence  est  une  condition  sans 
laquelle  personne  ne  peut  le  recevoir. 

L'indulgence  est  donc  utile,  1°  à  ceux  qui 
étant  touchés  d'un  véritable  repentir  de leurs  péchés,  ont  une  volonté  sincère  de 
satisfaire  à  Dieu  par  une  pénitence  pro- 

portionnée aux  crimes  dont  ils  se  sentent 
coupables;  qui  travaillent  sérieusement, 
et  sans  se  flatter,  à  les  expier,  et  à  y  remé- 

dier par  les  pratiques  qui  y  tendent  le  plus 

directement,  mais  qui  n'ont  pas  assez  'de temps  ou  de  forces  corporelles  pour 
accomplir  leur  pénitence  dans  toute  sou 
étendue. 

2°  Elle  rend  la  paix  et  le  calme  de  la 
conscience  à  celui  qui  ayant  fait,  autant 

qu'il  lui  a  été  possible,  des  œuvres  de  pé- 
nitence proportionnées  à  ses  péchés,  craint 

néanmoins  encore  que  ce  qu'il  a  fait  ne 
soit  trop  au-dessous  de  ce  qu'il  doit  à  la 
justice  de  Dieu. 

3'.  Elle  supplée  aux  imperfections  et 
aux  défauts  qui  se  rencontrent  souvent 

dans  l'exercice  de  la  pénitence,  lorsque  ces 
imperfections  viennent  non  de  la  lâcheté, 

ou  de  Pimpénitence,  mais  de  l'infirmité 
humaine  :  car,  quand  on  compare  ce  que 

font  aujourd'hui  plusieurs  d'entre  les  péni- tents qui  passent  pour  les  plus  fervents, 

avec  ce  que  l'Eglise  exigeait  autrefois  des 
pécheurs  qui  se  soumettaient  à  la  péni- 

tence, on  est  étonné  combien  notre  siècle 
est  au-dessous  de  ces  temps  anciens  :  et 

comme  on  ne  peut  pas  accuser  l'Eglise 
d'une  sévérité  excessive  et  cruelle  dans  les 
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pénitences  qu'elle   imposai!,  on   est   forcé  server  le  pécheur  des rechules?  Quand  donc 
d'avouer  que  celles  qu'on  fait  aujourd'hui  l'indulgence  déchargerait  les  pécheurs  de 
•sont  fort  au-dessous  de  ce  que   les  péchés  ces  œuvres  considérées  connue  peines  des 
méritent,   cl   qu'il    reste  encore  beaucoup  péchés  commis,  elle  ne  peut  certainement 
à    payer    aux    pénitents,   après   qu'ils   ont  exempter    les  pénitents   de    les    pratiquer accompli   ce   (pie    les  confesseurs  leur  ont  comme  remèdes  préservatifs  de  la  rechute, 

ordonné,   et  qu'ils  y  ont  même   ajouté  de  capables  de  les  retenir  comme  par  un  frein 
leur   chef  des  mortifications  et  des   périt  -  salutaire,  et  de  les  obliger  d'être  à  l'avenir 
tences  volontaires:  par  là  nous  comprenons  plus  vigilants  et  plus  sur   leurs   gardes  :  ce 
do  quelle  utilité  sont  les  indulgences  pour  sont   les   termes    du   concile.   (Sess.   XIV, 

aider  la  faiblesse    des  pénitents,  suppléer  cap.  8.)  Si  l'on  se  donne  la  liberté  d'étendre 
à  l'imperfection  de  leur   pénitence,  et    les  le    privilège   de    l'indulgence   aux    œuvres 
soulager  dans   les   efforts  qu'ils   l'ont   pour  médicinales,  comme  on  l'étend  aux  œuvres satisfaire  à  la  justice  divine.  expiatoires;    la    pénitence,   fondement   do 

k'  L'indulgence  est    même  très-utile  aux  toute  la  discipline  chrétienne,  et  tant  re- 
jusles  pour  expier  leurs  fautes  journalières,  commandée   dans   l'Ecriture,  est  anéantie  ; 
et    réparer  les    défauts  de    leur  pénitence.  et  le  retour  du  pécheur  à   Dieu   n'est  plus 
La    publication    d'un    Jubilé    les    réveille,  qu'un  jeu. 
leur  inspire  un  redoublement  de  charité  et  II  n'y  a  personne,  dans  toute  l'antiquité, 
de  ferveur;  et  s'unissanl  en  esprit  a   toute  qui  puisse  nous  apprendre  mieux  que  saint 
l'Eglise    pour   s'humilier,    prier,   jeûner,  Cyprien,  quels  sont  les  vrais  principes  sur 
pratiquer  les  œuvres  de  miséricorde,  ils  se  cette  matière.  Kien  n'est  si  plein  de  lumière 
renouvellent  dans  l'amour  de  la  pénitence,  et  de  force  que  ce  que  ce  grand  évoque  dit 
dans  la  vigilance,  et  dans  la  prière,  et  pui-  là-dessus  dans  son  traité  De  lapsis,  c'est-à- 
sent  dans  la  source  infinie  des  miséricordes  dire    au  sujet  de  ceux  qui  étaient   tombés 
de  Dieu,  et  des  mérites  de   notre  Sauveur,  durant  la  persécution, 
une  abondance  de  grâces   qui  les  unit  plus  11  établit,  en  général,  la  nécessité  défaire 

intimement  à  Dieu.  une  pénitence  proportionnée   à   l'énormité 
Mais   l'indulgence    n'est    pas    pour    les  des  crimes.  «  Que  l'abondance  de  nos  lar- 

pécheurs  qui  n'ont    pas   le  courage   de   se  mes  soit  proportionnée  à   la  grandeur  do 
soumettre  aux  travaux  de  la  pénitence,  et  nos  fautes.  Une  plaie  profonde  ne  peut  se 

qui    ont    recours  à    l'indulgence,   non   pas  guérir   qu'avec    beaucoup  de    soin    et    de 
afin  qu'elle  supplée  à  ce  que  leur  faiblesse  temps,    et   la  pénitence  ne  doit    pas  être 
ne    peut   accomplir  ,    mais  afin  qu'elle  les  moindre  que   le  crime.  Pensez-vous,  con- 
décharge   de   ce  que   leur  lâcheté  et  leur  tinue-t-il,  qu'il   soit  si    aisé   de  fléchir  le 
mollesse  ne  veut  pas  entreprendre.   En   un  Seigneur,  . .  .  après  avoir  violé    son  tem- 
mot,  l'Eglise,  en  accordant  les  indulgences,  pie?»  Il  vient  ensuite  au  détail  des  œuvres 
a  dessein    d'aider  et  d'encourager  les  pé-  de  pénitence.   «  11  faut  prier  sans  relâche, 
cheurs  à  faire   pénitence,   et   non    pas  de  passer  les  jours  dans  le  deuil,   et  les  nuits 
les  en  dispenser  :  en  voici  quelques  preuves  dans  le   veilles  et  les  pleurs  ;  coucher  sur 
particulières,  outre  celles  que  nous  avons  la  terre  dans  le  sac  et  la  cendre,  se  couvrir 

déjà  rapportées.  d'un  cilice,  jeûner,  s'occuper  aux  bonnes 
La  pénitence,  prise  pour  les  œuvres  de  œuvres  pour  laver  ses  péchés,  faire  beau- 

la  satisfaction,  est  indispensablement  né-  coup  d'aumônes  pour  délivrer  son  âme  de 
rCêssaire,  au  moins  quant  à  la  préparation  la  mort.  »  C'est  à  ces  conditions  qu'il  fait 
du  cœur  :  et  elle  doit  avoir  quelque  propor-  espérer  aux  pénitents  que  Dieu  ratifiera 

lion  avec  les  péchés  commis.  Le  pécheur  l'indulgence  que  les  martyrs  sollicitent  pour 
ne  peut  donc  recevoir  le  pardon,  s'il  n'a  eux,  et  que  les  évêques  leur  accordent, 
une  volonté  sincère  de  satisfaire  à  Dieu  Mais  il  s'élève  avec  un  zèle  digne  d'un 
;le  cette  manière;  et  il  n'a  point  cette  vo-  évoque,  et  d'un  martyr  de  Jésus-Christ, 
lonté,  s'ii  ne  satisfait  actuellement  par  tous  contre  ces  indulgences  par  lesquelles  on tes  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  sans  prétendait  dispenser  les  pécheurs  de  faire 

se  flatter.  Mais  si  par  les  indulgences  on  pénitence.  «  Un  nouveau  malheur  s'est 
est  dispensé  île  cette  sorte  de  pénitence;  élevé  parmi  nous,  mes  très-chers  frères, 
et  si  l'on  en  est  quitte  pour  faire  les  œuvres  dit  ce  saint  évoque,  ....  une  peste  mor- 
expressément  ordonnées  par  les  liai  lus,  telle,  mais  agréable  et  trompeuse,  s'est 
quelques  prières,  visites  d'églises,  assis-  glissée  dans  l'Église  sous  le  nom  spécieux 
tance  à  un  Office,  jamais  personne  ne  sera  de  compassion  et  de  miséricorde.  Contre 

obligé  de  faire  pénitence  d'une  manière  la  vigueur  de  l'Evangile,  contre  la  loi  de 
proportionnée,  tant  les  indulgences  sont  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  il  se  trouve  des 
multipliées.  Où  sera  donc  ce  baptême  labo-  gens  assez  téméraires  pour  accorder  la 

rieux,  où  tout  pécheur,  selon  les  Pères  de  paix  (l'absolution)  et  la  communion  à  des 
l'Eglise,  doit  se  plonger  pour  être  purifié  ?  pécheurs  qui  ne  pensent  point  à  faire 
Où  seront  ces  pleurs  amers  et  ces  travaux  pénitence  de  leurs  crimes.  Vaine  et  fausse 
pénibles,  que  la  justice  divine,  selon  le  paix,  fatale  à  ceux  qui  la  donnent,  et  inu- 
e.oncile  de  Trente,  exige  du  pécheur  pour  tile  à  ceux  qui  la  reçoivent  :  ils  ne  don- 
le  rétablir  dans  .l'innocence  ?  Où  seront  ces  lient  pas  aux  malades  le  temps  de  guérir 
œuvres,  qui,  selon  le  môme  concile,  doi-  par  le  remède  salutaire  de  la  satisfaction. 
veut  tout  ensemble  expier  le  péché,  et  pré-  La  pénitence  est  bannie  du  cœur  des  chré- 
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lions,  cl  les  crimes  les  plus  énormes  sont  sont  donc  obligés,  par  les  bulles  mêmes 

uns  en  oubli  :  on  se  consente  de  couvrir  d'indulgence,  de  se  conduire,  de  telle  sorte 

les  plaies  des    mourants;  et  l'on    referme  envers   les    pécheurs,   que   les    pénitences 

une  blessure,  en  laissant  au  fond  des  en-  qu'ils  leur    imposent  tendent  directement 
t railles  le  fer  mortel  qui  les  a  percées    et  par  elles-mêmes  à  ces  deux^ fins,  de  les 

Avant    que    d'avoir    expié    leurs    péchés, 
avant   que  d'avoir  apaisé    un    Dieu  irrité 
qui  les  menace,  ils  croient  avoir  la  paix, 
parce  que  certaines  gens  qui  les  trompent, 
se  vantent  de   la   leur  donner   Celte 
facilité  ne  donne  point  la  paix,  mais  la 
ravit  :  elle  ne  remet  pas  dans  la  communion 

de  l'Eglise,  mais  ferme  la  porte  du  salut. 
C'est  une  nouvelle  persécution,  c'est  une 
nouvelle  tentation,  que  l'ennemi  artificieux 
emploie  pour  achever  de  perdre  ceux  qui 
sont  tombés,  pourfaire  cesser  leurs  regrets, 
charmer  leur  douieur,  leur  faire  perdre  le 
souvenir  de  leur  crime,  arrêter  leurs  sou- 

pirs, sécher  leurs  larmes,  et  empêcher 

qu'après  avoir  outragé  Dieu ,  ils  ne  le 
fléchissent  par  une  longue  et  entière  salis- 
faction.  » 

Le  clergé  de  Rome  à  qui  saint  Cyprien 
avait  écrit  de  cette  grande  affaire  pendant 

la  vacance  du  Siège,  lui  répondit  qu'il  était dans  les  mêmes  sentiments ,  et  condamna 
hautement  toutes  ces  nouvelles  entreprises, 
qui  tendaient  à  la  ruine  de  la  pénitence. 
«  Car,  à  Dieu  ne  plaise  ,  disent-ils  (Epist. 

31,  apud  S.  Cyph.),  que  l'Eglise  romaine 
abandonne  sa  vigueur  par  une  facilité  si 

profana,  et  qu'elle  renverse  la  majesté  de la  foi ,  en  détruisant  ainsi  les  nerfs  de  la 

discipline  1  ...  A  Dieu  ne  plaise  qu'elle  se 
presse  de  donner  le  remède  de  la  commu- 

nion à  des  pécheurs  qui  n'en  tireraient  au- 
cun profit,  et  qu'elle  ajoute,  par  une  fausse 

miséricorde,  de  nouvelles  plaies  aux  an- 
ciennes; en  sorte  que  la  pénitence  môme,  si 

salutaire  aux  pécheurs  qui  ont  eu  le  mal- 

heur d'offenser  Dieu,  leur  soit  ravie,  et 
que  leur  chute  par  là  devienne  plus  dan- 

gereuse et  plus  funeste  !  ...  Ce  n'est  point 
la  certainement  les  guérir:  mais  si  nous 

voulons  dire  la  vérité,  c'est  leur  donner  la mort.  » 

Quoique  depuis  ce  temps-là  il  se  soit 
glissé  divers  abus  dans  la  concession  des 
indulgences,  il  est  certain  néanmoins  que 

l'Eglise  romaine  n'a  point  changé  de  doc- trine sur  le  fond  :  car  les  bulles  du  Jubilé 

portent  que  les  confesseurs  imposeront  aux 
pécheurs  une  pénitence  salutaire  (Injuncla 

salutari  pœnitentia) ,  c'est-à-dire  des  œu- 
vres de  satisfaction  qui  soient  salutaires  à 

ceux  à  qui  elles  seront  imposées.  Ces  œu- 
vres, selon  le  concile  de  Trente,  doivent 

être  tout  ensemble  une  punition  et  un  re- 
mède :  or,  une  punition  salutaire  est  celle 

qui  est  proportionnée  à  (a  nature  et  à  la 
griôveté  de  la  faute  ,  la  plus  propre  à  la 
faire  sentir  au  coupable,  la  plus  efficace 

pour  le  détourner  d'y  retomber  :  un  remède 
salutaire  est  celui  qui  guérit  le  mal;  ainsi 
la  potion  la  plus  aiuère,  une  large  et  pro- 

fonde incision  ,  l'amputation  d'un  membre, 
sont  des  remèdes  salutaires,  quand  ils  ren- 

dent la  santé  aux  malades.    Les  confesseurs 

punir  et  de  les  guérir  :  par  où  l'on  voit  que 
la  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  bien  en- 

tendue, est  la  même  qu'autrefois,  et  qu'il 
n'en  résulte  pas  que  les  indulgences  accor- 

dées par  les  Papes  puissent  dispenser  de  la 
pénitence  que  la  justice  divine  exige  de  tous 

les  pécheurs. 
On  doit  raisonner  de  l'effet  des  indul- 

gences par  rapport  à  la  satisfaction  due  à 
Dieu  ,  comme  par  rapport  à  la  réparation 
due  au  prochain.  Or,  toutes  les  indulgences 
du  monde  ne  déchargeront  jamais  un  pé- 

cheur de  la  restitution  du  bien  ou  de  l'hon- 
neur qu'il  a  ôté  à  son  frère  :  elles  ne  peu- 
vent donc  pas  non  plus  le  décharger  do 

restituer  à  Dieu,  par  les  humiliations  de  la 

pénitence,  la  gloire  qu'il  s'est  efforcé  de 
lui  ravir  par  le  péché.  Et  comme  ,  lorsqu'il 
s'agit  de  réparer  le  tort  fait  au  prochain, 
la  commutation  n'a  lieu  qu'à  l'égard  des 
restitutions  que  le  pénitent,  agissant  de 
bonne  foi ,  et  plein  de  bonne  volonté,  est 

dans  l'impuissance  île  faire  :  de  même  les 
œuvres  prescrites  par  une  bulle  de  Jubilé, 
qui  sont  réellement  une  commutation  do 
peines,  ne  peuvent  tenir  lieu  au  pécheur 

que  de  celles  qu'il  ne  peut  accomplir,  et 
laissent  subsister  l'obligation  à  l'égard 
de  toutes  les  autres  qui  peuvent  lui  être 
salutaires,  et  qui  sont  proportionnées  à  ses 
besoins. 

Prière.  —  Dieu  juste  et  miséricordieux, 
après  avoir  eu  le  malheur  de  vous  offenser 
si  grièvement ,  nous  ne  devons  point  es- 

pérer de  rentrer  en  grâce  avec  vous  sans 
pratiquer  les  œuvres  de  pénitence.  Voir»* 
Eglise  nous  apprend  (pie  les  péchés  étant 
sans  comparaison  plus  grands  depuis  le 

baptême  qu'auparavant,  nous  ne  pouvons 
recouvrer  celle  première  innocence  et  cette 

intégrité  de  noire  baptême,  sans  qu'il  nous 
en  coûte  beaucoup  de  larmes  et  de  travaux: 
faites  que  nous  nous  y  soumettions  de  tout 
notre  cœur  et  sans  réserve. 

Votre  divine  justice  les  exige  de  nous  en 

réparation  de  l'injure  que  nous  avons  faile 
à  voire  sainteté  infinie  :  c'est  même  l'effet 
de  votre  divine  miséricorde,  que  vous  vou- 

liez que  l'on  soit  si  rigoureux  à  notre  égard  ; 
puisque  ces  pénitences  salutaires  ne  servent 
pas  seulement  à  expier  le  péché,  mais  que 
de  plus  elles  contribuent  à  nous  en  retirer; 

elles  sont  un  préservatif  pour  l'avenir,  et 
elles  remédient  aux  restes  du  péché. 

Mais  toutes  nos  satisfactions  n'ont  de 
valeur  que  celle  que  leur  donne  le  prix  de 
la  mort  de  Jésus-Christ  :  recevez  donc  de 
ce  Fils  adorable  qui  vous  est  égal  ,  la  jusio 
satisfaction  qui  vous  est  due  ;  et  recevez 

des  vils  esclaves  le  peu  qu'ils  font,  qu'ils 
ne  font  que  par  votre  grâce,  et  qui  no 

peut  vous  être  agréable  qu'autant  qu'il est  uni  à  la  satisfaction  de  notre  divin  Mé- 
diateur. 
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Hélas  ,  mon  Dieu  !  vos  ministres  nous 

trouvent  si  faillies,  qu'ils  craignent  de  nous 
accabler  par  la  pénitence  :  car  quelle  pro- 

portion celle  que  l'on  nous  a  imposée  a-t- 
elle  avec  celle  que  nous  menions!  Faites 
donc,  Seigneur,  que  nous  trouvions  un 

supplément  à  notre  puissance  dans  les  tré- 
sors de  voire  grâce  que  l'Eglise  nous  ou- vre par  la  dispensalion  de  ses  indulgences: 

faites  que  lorsque  nous  avons  recours  à 
cette  condescendance  dont  notre  misère 
a  un  si  grand  besoin,  nous  y  recourions 

comme  à  un  moyen  efficace  d'augmenter  en 
nous  votre  saint  amour,  et  par  votre  amour 
la  douleur  de  nos  péchés. 

Qui  doute  que  le  prix:  des  prières,  des 
mortifications  et  des  bonnes  œuvres,  uni 
à  la  puissante  intercession  de  tous  les  saints, 

qui  est  d'autant  plus  efficace  ,  qu'ils  sont 
plus  ardemment  invoqué»  dans  les  jouis  de 

grâce  et  d'indulgence  ,  ne  contribue  puis- samment à  fléchir  votre  justice  ,  et  à  attirer 
sur  ceux  qui  pratiquent  avec  fidélité  les 
œuvres  qui  sont  alors  prescrites  ,  une  nou- 

velle effusion  de  grâce;  et  que  votre  Eglise 
toujours  prête  à  compatir  à  notre  faiblesse, 

et  à  user  d'indulgence  envers  ceux  de  ses 
enfants  qui  entrent  dans  son  esprit,  et  qui 

■observent  avec  piété  ce  qu'elle  prescrit,  ne remette  en  vertu  du  pouvoir  des  clefs  une 
partie  de  la  pénitence  qui  est  due  a  nos  pé- 
ohés ,  à  proportion  de  la  ferveur  qui  nous 

anime  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  nous 
avons  déjà  commencé  ? 

Faites,  ô  mon  Dieu,  que  la  dispensalion 
des  indulgences  ]soit  pour  nous  un  moyen 
salutaire  de  nous  renouveler  de  [tins  en  plus 

dans  l'esprit  d'amour  et  de  ferveur,  dans 
les  sentiments  d'un  cœur  contrit  et  humilié, 
et  dans  une  religieuse  attention  à  réformer 
dans  notre  cœur,  et  à  corriger  dans  notre 
conduite  tout  ce  qui  peut  vous  y  déplaire  , 

aliu  qu'après  avoir  reçu  une  purification 
entière  ,  nous  puissions  vous  servir  ici-bas 
le  resle  de  nos  jours  dans  un  renouvelle- 

ment de  piété  et  de  perfection,  et  vous  pos- 
séder sans  délai  après  cette  vie  dans  le  sé- 

jour de  la  gloire.  Amen. 

IV»  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Epitre  de  saint  Paul  aux  Galates,  c.  IV, 
v.  2*2-33.  —  Ecunyile  seloti  saint  Jean 
<:.  VI,  V.    1-15. 

Le  miracle  delà  multiplication  des  .pains l'est  l'image 
de  la  saime  Eucharistie  :  dispositions  (|iic  l'on 
doit  apporter  à  ce  banquet  sacré.  —  Suke  des 
instructions  sur  le  sacrement  de  pénitence — fie 
l'absolution  qui  esi  lu  dernière  partie  de  la  péni- 

tence. —  Ancien  u-age  de  1  Eglise  de  n'accorder 
l'absolution  qu'après  que  le  pécheur  avait  salis- 
lait  aux  peines  eu  tout  ou  en  partie.  —  L'abso- 

lution est  une  sentence  que  le  prêtre  pronom  e 
au  nom  et  par  l'autorité  de  Jésus-Christ.  Consé- 

quences qui  résultent  de  là.  —  L'absolution  n'est 
pas  simplement  dëclàraloire.  —  Le  pouvoir  des 
piètres  dans  la  dispensalion  de  l'absolution  n'e-.l 
pas  arbitraire.  —  Qui  sont  ceux  à  qui  le  prêtre 
doit  refuser  ou  diflérer  l'absolution.  —  Amour 
de  Dieu,  dominant  dans  le  cœur,  nécessaire  pour 
eue  réconcilié  :  effets  de  son  amour.  —  Marques 

particulières  pur  lesquelles  on  |  eut  reconnaître 
si  le  pénitent  est  suffisamment  disposé  pour  re- 

cevoir la  grâce  de  la  réconciliation.  —  N'y  a-t-il 
point  de  dureté  à  différer  l'absolution?  —  N'y 
a  t-il  point  de  danger  à  différer  l'absolution?  — Prière,  ou  élévation  à  Dieu  pour  reconnaître  la 

grandeur  du  bienfait  de  l'absolution,  et  lui  de- 
mander les  dispositions  nécessaires  pour  Fdbte- nir. 

I!  semble l'intention  de   l'Es que  i  intention  de  l'Kgiise,  en 
proposant  aujourd'hui  à  la  piété  des  fidèles le  miracle  de  la  multiplication  des  pains, 
soit  de  les  disposer  à  la  communion  pas- 

cale, à  laquelle  le  saint  temps  du  Carêrrjo 
doit  servir  de  préparation  particulière. 
Cette  multiplication  des  pains  est  une  image 
de  la  sainte  Eucharistie  :  Jésus-Christ  se 
multiplie  tous  les  jours  dans  ce  sacrement 
pour  être  la  nourriture  de  chacun  de  nous. 
Mais  ce  divin  Sauveur  ne  nourrit  le  peu- 

ple qui  l'avait  suivi  dans  le  désert,  qu'après 
l'avoir  nourri  de  la  parole  de  Dieu,  et 
avoir  guéri  ceux  qui  étaient  malades  ;  et  il 
nous  apprend  par  là  que,  pour  être  en  état 

de  communier,  il  faut  auparavant  s'être nourri  de  la  parole  de  Dieu  ,  avoir  suivi 
Jésus-Christ  durant  un  certain  temps,  et 
être  délivré  des  passions  et  du  péché.  Tout 
pécheur  est  exclu  de  ce  banquet  sacré:  il 
ne  peut  y  être  admis  que  par  une  conver- 

sion sincère,  qui  soit  suivie  de  l'absolution 
du  prêtre;  et  c'est  ici,  mes  frères,  la  der- 

nière partie  de  la  pénitence,  qu'il  nous  reste à  vous  expliquer. 

Suivant  l'usage  constamment  obsmvé 
durant  plus  de  onze  siècles,  et  qui  n'a  élé 
abrogé  par  aucune  loi  de  l'Eglise,  la  satis- 

faction devait,  en  tout  ou  en  partie,  pré- 
céder l'absolution,  hors  les  cas  de  néces- 

sité, tels  que  celui  d'une  maladie  dange- 
reuse. C'est  l'ordre  le  plus  naturel  en  lui- 

même,  le  plus  sûr  pour  conduire  le  con- 
fesseur à  la  connaissance  des  dispositions 

intérieures  du  pénitent ,  et  généralement  le 
plus  salutaire  au  pénitent  même,  à  qui  il 
fait  porter  avec  humilité  ,  et  sentir  le  po;ds 
de  ses  iniquités;  et  qu'il  rend  plus  vigilant 
et  plus  attentif  à  éviter  les  rechutes.  Cepen- 

dant cet  ordre  n'est  point  absolument  né- 
cessaire :  la  grande  règle  d'un  confesseur, 

lorsqu'il  n'y  a  point  de  loi  expresse  de  l'F- 
glise  qui  lui  marque  ce  qu'il  doit  faire,  c'est la  vue  du  plus  grand  bien  et  de  la  plus  so- 

lide utilité  du  pénitent. 

Les  parolesde  l'absolution  dans  lesquelles, 
selon  le  concile  de  Trente,  consiste  princi- 

palement la  vertu  du  sacrement  de  pénitence, 

étaient  autrefois  une  prière,  comme  l'Ab- 

soute du  jeudi  saint.  Maintenant,  dans  l'E- glise latin.-  le  prêtre  ajoute  à  la  prière,  des 

paroles  qui  marquent  qu'il  absout  le  pé- 
cheur par  l'autorité  de  Jésus-Christ  au  nom 

de  la  sainte  Trinité.  Mais  en  quelque  forme 

qu'elle  soit  conçue,  il  est  certain  que  l'abso- lution est  une  sentence  par  laquelle  le  prê- 

tre, agissant  au  nom  et  par  l'autorité  de Jésus  Christ,  le  souverain  Pontife,  remet 

les  péchés  au  pénitent  qui  est  dans  les  dis- 
positions que  l'Eglise  demande. 
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De  là  il  suit  1°  que  l'absolution  n'est  pas 
unesimple  déclaration  que  le  péché  estrerais, 
comme  lorsque  Nathan  dit  à  David  :  Le  Sei- 
<}n  ur  a  transféré votre  péché.  (II  Reg. ,W,i3.) 
C'est  un  acte  judiciaire  par  lequel  les  péchés 
sont  véritablement  pardonnes,  car  Jésus- 

Christ  n'a  fias  dit:  Ceux  à  qui  vous  déclare- 
nt les  péchés  remis,  mais  Ceux  à  gui  vous 

remettrez  les  péchés  ;  et  il  ajoute  :  ils  leur 
seront  remis  (Joan.,  XX,  23)  ;  parce  que 
Jésus-Christ  ratifie  dans  le  ciel  la  sentence 
prononcée  par  ses  ministres  sur  la  terre. 

Il  est  vrai  que  Dieu  seul  peut  remettre 
de  droit  et  par  lui-môme  les  péchés,  mais 
il  a  pu  communiquer,  et  il  a  en  effet  com- 

muniqué ce  pouvoir  aux  prêtres,  pour 
l'exerceren  son  nom. Ainsi  l'homme  remet  les 
péchés  par  l'autorité  divine  qui  lui  a  été 
confiée;  el  Dieu  les  remet  par  sa  propre  et 
souveraine  autorité  ;  le  prêtre  les  remet 
comme  ministre,  el  Jésus-Christ  comme 
souverain  juge. 

2°.  il  s'ensuit  encore  que  le  pouvoir  des 
prêtres  dans  le  sacrement  de  pénitence , 

n'est  point  arbitraire,  mais  qu'il  doit  être 
exercé  selon  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
Comme  ils  agissent  au  nom  et  par  l'autorité 
de  Jésus- Christ,  ils  ne  doivent  user  de  leur 

pouvoir  que  selon  qu'en  userait  Jésus- 
Christ,  s'il  l'exerçait  visiblement  sur  la 
terre  :  donc  ils  ne  doivent  refuser  d'ab- 

soudre quH  ceux  qu'il  lierait  lui-même  par 
le  refus  de  l'absolution,  ni  accorder  cette 
grâce  qu'à  ceux  à  qui  il  l'accorderait  :  au- 

trement leur  sentence  est  nulle,  parce  qu'elle 
n'est  pas  conforme  à  la  loi  ;  et  ils  sont  cou- 

pables d'un  horrible  abus  de  l'autorité  dont 
ils  sont  dépositaires. 

Or,  si  Jésus-Christ  exerçait  véritablement 
sur  la  terre  le  pouvoir  do  lier  et  de  délier, 
il  retiendrait  les  péchés  aux  impénitents,  et 

les  remettrait  à  ceux  qui  auraient  l'esprit 
de  pénitence  :  il  ne  ratifie  donc  ni  l'abso- 

lution accordée  par  ses  ministres  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  convertis  de  tout  leur  cœur, 

ni  l'absolution  refusée  à  d'autres  qui  se- 
raient, ou  justes,  ou  sincèrement  pénitents, 

et  qui  donneraient  des  preuves  effectives  de 
conversion.  Jl  condamne,  au  contraire,  ceux 
qup  ses  ministres  absolvent  contre  les 

règles,  et  il  absout  ceux  qu'ils  condamnent. 
Ainsi  tout  pécheur  non  converti,  et  absous 
par  un  confesseur,  demeure  lié  réellement 

aux  yeux  de  Dieu  ,  et  l'absolution  reçue  ne 
sert  qu'à  l'entretenir  dans  une  fausse  sécu- 

rité. «  La  paix  qu'il  a  reçue,  dit  saint  Gy- 
prien.esJ  une  paix  vaine  et  fausse,  dangereuse 
à  ceux  gui  la  reçoivent.  »  11  a  reçu  quittance 

de  l'économe,  mais  la  quittance  n'est  point 
acceptée  par  le  Père  de  famille  :  c'est  la 
pensée  de  saint  Augustin,  qui  raisonne  sui- 

vant les  mêmes  principes  (pie  nous  venons 

d'indiquer.  «  Le  Seigneur,  dit-il (serm. 40, n.  7),  menace  de  mort  les  pécheurs  qui  ne 
changent  pas  de  vie  :  il  les  menace  de  la 
mort  éternelle.  Pourquoi  veulent-ils  que  je 
leur  promette  ce  que  Dieu  ne  leur  promet 
point?  Un  économe  vous  donne  une  quit- 

tance, mais  de  quoi  vous  servira-t  elle  si  le 
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Père  de  famille  ne  veut  point  vous  la  pas- 

ser? Je  ne  suis  qu'un  économe,  je  ne  suis 
qu'un  sei viteur.  Voulez-vous  que  je  vous 
dise,  Vivez  comme  vous  voudrez,  le  Sei- 

gneur ne  vous  damnera  pas?  C'est  là  une 
quittance  de  l'économe,  elle  est  de  nulle 
valeur....  La  quittance  du  souverain  Maître 
vous  décharge,  quand  je  ne  le  voudrais  pas  : 

mais  la  mienne  no  peut  rien  valoir,  s'il  ne le  veut.  » 

3°.  Enfin,  il  s'ensuit  que  le  prêtre  ne  peut. 
absoudre  que  celui  qu'il  connaît  (autant 
que  le  peut  la  faiblesse  humaine  dans  les 
ténèbres  de  la  vie  présente)  être  véritable- 

ment converti  à  Dieu.  Il  doit  refuser  l'ab- 
solution, lorsqu'il  a  des  marques  certaines 

que  le  pécheur  n'est  pas  changé,  et  il  doit 
la  lui  différer  s'il  n'a  pas  lieu  de  croire  qu'il soit  en  état  de  la  recevoir. 

Le  prêtre  ne  peut  absoudre  celui  qu'il voit  dans  de  mauvaises  dispositions;  par 

exemple,  1"  celui  qui  ignore  les  principales 
vérités  du  christianisme,  surtout  lorsqu'il 
ne  fait  aucun  effort  pour  sortir  de  son  igno- 

rance; 2°  celui  qui  ayant  fait  tort  au  pro- 
chain, ne  veut  point  le  réparer;  3e  celui  qui refuse  de  se  réconcilier  avec  son  ennemi  ; 

k°  celui  qui  refuse  de  s'éloigner  des  occa- 
sions prochaines;  5"  celui  qui  est  dans  des 

habitudes  vicieuses,  qu'il  ne  veut  point  tra- 
vailler à  corriger.  0e  Le  prêtre  doit  différer 

l'absolulion  au  pécheur,  lorsqu'il  y  a  eu 
précédemment  des  absolutions  données 

mal  à  propos  par  d'autres  confesseurs,  des sacrements  profanés  ou  des  péchés  commis 

dont  on  n'a  point  fait  une  pénitence  suffi- 
sante. 7"  En  fi  i  on  doit  différer  l'absolution 

aux  pécheurs  pénitents,  tant  que  l'on  n'est 
pas  moralement  assuré  qu'ils  aiment  Dieu 
par-dessus  toutes  choses.  Cette  disposition 
de  l'amour  de  Dieu  dominant  dans  le  cœur 
est  prescrite  par  la  loi  même  éternelle,  et 

nul  pénitent  n'en  peut  être  dispensé,  parce 
que  sans  celle  disposition  il  n'y  a  point  de 
vraie  conversion.  Or,  aimer  Dieu  par-dessus 
toules  choses,  ce  n'est  pas  l'aimer  seulement 
de  parole  et  de  la  langue,  mais  par  œuvre  et 

en  vérité.  Ainsi,  pour  s'assurer  si  un  péni- 
tent aime  Dieu  par  préférence  à  tout,  si  cel 

amour  lient  la  première  place  dans  son 
cœur,  on  doit  remarquer  en  lui  des  vues  el 
des  pensées  toutes  nouvelles,  des  inclina- 

tions contraires  aux  anciennes  qui  étaient 
mauvaises,  el  une  conduite  toute  différente 
de  la  première.  Les  protestations,  les  pro- 

messes, les  larmes  même  sont  des  signes 

très-équivoques:  tant  qu'elles  sont  seules, 
elles  ne  sont  pas  un  garant  sûr  d'un  change- mement  réel  et  effectif:  ce  sont  des  feuilles, 
disent  les  saints  Pères;  mais  Dieu  demande 
des  fruits,  et  de  bons  fruits.  Tout  arbre  qui 
ne  porte  point  de  fruit,  sera  coupé  et  jeté  au 
feu.  {Mat th.,  VII,  19.)  On  ne  doit  donc  pas 
s'en  rapporter  au  Simple  témoignage  que  le 
pénitent  rend  de  sa  conversion  :  il  est  aisé 
de  dire  que  l'on  est  converti,  que  l'on  aime 
Dieu  do  tout  son  cœur;  mais  quel  fond 
peut-on  faire  sur  des  paroles  qui  ne  coûtenf 
rien?  Une   si   grande  assurance  est  même 
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11)12 une  marque  que  le  cœur  des  pénitents  nVt 
pas  converti  :  les  vrais  pénitents  ne  pro- 

noncent pas  si  hardiment  sur  le  change- 
ment de  leur  cœur;  ils  en  laissent  plus  vo- 

lontiers le  discernement  au  confesseur. 

L'expérience  apprend  (pie  pour  l'ordinaire 
les  pénitents  ne  se  connaissent  pas  eux- 
mêmes  :  on  prend  souvent  les  pensées  de 

l'esprit,  et  les  imaginations  dont  on  est 
frappé,  pour  les  véritables  dispositions  du 
cœur.  On  croit  que  le  cœur  est  changé, 

parce  qu'on  est  convaincu  qu'il  doit  l'être, 
parce  qu'on  lit  dans  un  livre  quelques  actes 
d'amour  de  Dieu  qui  sont  touchants,  et 
même  parce  qu'on  éprouve  quelque  légère impression  de  ce  divin  amour.  Mais  on  a 

lieu  déjuger  qu'un  pénitent  est  vraiment 
converti, si  sa  principale  douleur  est  d'avoir 
offensé  Dieu,  s'il  met  toute  sa  joie  à  passer 
le  reste  de  sa  vie  au  service  du  Seigneur, 

s'il  ne  craint  rien  tant  que  le  péché  et  ce 
qui  y  conduit,  si  ce  qu'il  désire  davantage 
est  de  croître  dans  l'amour  de  Dieu,  et  de  le 
posséder  éternellement. 

D'ailleurs,  quand  l'amour  de  Dieu  règne 
dans  un  cœur,  il  n'y  est  pas  oisif.  Il  faut ju- 
ger  de  cet  amour  comme  de  celui  d'un  en- 

fant bien  né  à  l'égard  de  son  père  qu'il  aime 
tendrement.  Or,  l'amour  de  cet  enfant  con- 
siste-t-il  seulement  dans  des  compliments  , 
dans  quelques  démonstrations  extérieures 

d'amitié  et  de  respect?  On  voit  tous  les  jours 
des  enfants  en  qui  ces  choses  se  trouvent, 

sans  qu'ils  aient  un  amour  sincère  pour leur  père.  Le  véritable  amour  filial  consiste 

dans  une  disposition  du  cœur  qui  fait  qu'un 
enfant  ne  craint  rien  tant  que  d'affliger  son 
père  ;  qu'il  va  au-devant  de  tout  ce  qui  peut 
lui  faire  plaisir;  qu'il  respecte  ses  ordres  ; 
qu'il  aime  à  l'entretenir  et  à  se  trouver  avec 
lui;  qu'il  est  sensible  à  tout  ce  qui  lui  ar- 

rive ;  qu'il  s'afflige  de  ses  maux;  qu'il  se  ré- 
jouit de  ses  avantages  ;  qu'il  soutire  de  son 

absence,  et  qu'il  reçoit  avec  docilité  sesaver- 
lissements  et  ses  corrections.  C'est  ainsi 
qu'un  véritable  pénitent  qui  aime  Dieu  par- 

dessus toutes  choses,  éprouve  au  fond  de 
son  cœur  un  heureux  penchant  qui  le  lait 
agir  pour  Dieu,  du  moins  dans  le  gros  de 
ses  actions:  il  a  en  horreur  le  péché;  il  ne 
craint  rien  tant  que  de  déplaire  à  Dieu;  il 
recherche  avec  ardeur  tout  ce  qui  peut  lui 
être  agréable;  il  est  fidèle  à  ses  commande- 

ments: il  aime  à  parler  à  Dieu  dans  la  prière, 

et  a  l'écouter  dans  sa  parole,  soit  qu'il 
l'entende,  soit  qu'il  la  lise:  il  s'afflige  sincère- 

ment quand  Dieu  est  offensé,  et  il  est  consolé 
quand  il  est  honoré  et  servi  par  lui-même  et 

par  les  au  1res:  quand  il  plaît  à  Dieu  de  l'affli- 
ger, il  bénit  la  main  qui  le  frappe,  en  recevant 

avec  une  humble  soumission  les  croix  qu'il  lui 
envoie  :  c'est  à  ces  traits  que  l'on  peut  con- 

naître si  un  pénitent  aime  véritablement 

Dieu,  et  par  conséquent  s'il  est  enétatd'êlre réconcilié. 

Comme  rien  n'est  plus  à  craindre  que  de 
prendre  le  change  sur  les  dispositions  né- 

cessaires poui  recevoir  dignement  le  bien- 
fait de  l'absolution,  puisqu'une  absolution 

mal  reçue  ne  sert  qu'à  rendre  le  pécheur 
plus  criminel,  et  le  conduit  souvent  à  l'aveu- 

glement et  à  l'endurcissement  :  il  est  à  pro- 
pos de  rapporter  ici  quelques  marques  par- 

ticulières et  non  équivoques  par  lesquelles 

on  puisse  s'assurer  si  le  pénitent  est  suffi- 
samment disposé  pour  recevoir  la  grâce  de la  réconciliation. 

1°  C'est  un  bon  signe  quand  on  voit  dans 
un  pénitent  un  grand  désir  de  satisfaire  à 
la  justice  divine,  et  de  mettre  tout  à  profit 

pour  l'expiation  de  ses  péchés.  L'amour  pé- 
nitent est  un  amour  de  la  justice  éternelle: 

or,  cette  justice  condamne  le  pécheur  à  la 
peine  de  son  péché.  Convertissez-vous  à  moi, 
dit  Dieu  par  le  prophète  Joël,  de  tout  votre 
cœur,  dans  les  jeûnes,  dans  les  larmes  et  dans 
les  gémissements.  [Joël.,  Il,  12.) 

2°  C'est  encore  une  bonne  marque  lors- 

qu'on remarque  dans  un  pénitent  un  cer- 
tain goût,  un  empressement  vif  pour  les 

choses  de  Dieu,  et  surtout  pour  la  prière  et 
pour  la  divine  parole.  Il  est  naturel  5  un 
criminel  d'implorer  la  miséricorde  de  ses 
juges,  à  un  malade  de  gémir,  à  un  pauvre 
de  demander.  Un  pécheur  est  tout  cela  aux 

yeux  de  Dieu:  s'il  est  donc  vraiment  péni- 
tent, il  doit  aimer  la  prière.  Il  doit  avoir 

aussi  du  goût  pour  la  parole  de  Dieu.  Celui 
qui  est  de  Dieu,  écoute  les  paroles  de  Dieu. 
(Joan.  I,  kk.)  Ainsi  un  vrai  pénitent  écoute 
avec  attention  cette  sainte  parole;  il  lamé- 

dite;  il  s'en  fait  l'application;  il  la  prend 
pour  règle  de  sa  conduite;  il  remplit  son 

esprit  des  vérités  du  salut;  il  aime  les  ins- 
tructions publiques;  il  goûte  les  bonnes 

lectures,  et  surtout  celle  du  Nouveau  Testa- 

ment; il  y  donne  tout  le  temps  qu'il  peut, comme  à  des  exercices  consolants. 

3J  On  doitaussi  juger  favorablement  d'un 
pénitent,  quand  de  tout  le  gros  de  sa  con- duite il  résulte  une  impression  de  piété  et 

d'édification  qui  fait  juger  qu'il  n'est  plus 
le  même:  de  sorte  que  l'on  puisse  dire  de 

lui  ce  qui  est  dit  de  l'aveugle-né  de  l'Evan- 
gile: Ce  n'est  plus  lui,  mais  c'en  est  un  qui 

lui  ressemble.  (Joan.  IX,  9.)  C'est  toujours 
la  même  personne;  mais  les  vues,  les  incli- 

nations et  la  conduite  sont  bien  différentes. 
k"  Une  véritable  conversion  porte  à  em- 

ployer et  h  consacrer  pour  le  service  de  Dieu 

tout  ce  dont  on  s'est  servi  comme  d'armes 

et  d  instrument  pour  l'offenser  :  c'est  la  rè- 
gle de  saint  Paul.  Je  vous  parle  humainement, 

dit  ce  sont  Apôtre,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
votre  chair.  Comme  vous  avez  fait  servir  les 

membres  de  votre  corps  à  l'impureté  et  à  l'in- 

justice pour  commettre  l'iniquité;  de  même faites-les  servir  maintenant  à  la  justice  pour 

devenir  saints.  (Rom.,  VI,  19.)  C'est  ainsi 
que  la  pécheresse  de  l'Evangile- emploie  ses 
yeux,  dont  elle  avait  fait  un  abus  criminel,  à 

pleurer  ses  péchés;  et  ses  cheveux,  qui 

avaient  servi  d'instrument  h  sa  vanité,  à  es- 
suyer les  pieds  du  Fils  de  Dieu. 

5°  Enfin  c'est  un  préjugé  bien  favorablo 

pour  un  pénitent,  quand  on  trouve  en  lui 

une  grande  docilité  pour  suivre  les  avis  sa- 
lutaires de  son  confesseur,  et  pour  se   lais- 
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ser  conduire  sans  résistance.  Comme  le  pé- 

nitent s'est  perdu  par  le  mauvais  usage 
qu'il  a  fait  de  sa  lumière  et  de  sa  liberté,  il 
doit  soumettre  son  esprit  et  sa  volonté  à  la 

conduite  d'un  confesseur.  Rien  n'est  donc 
plus  déraisonnable  que  !a  conduite  de  ces 
prétendus  pénitents  qui  prescrivent  des  rè- 

gles à  leurs  confesseurs,  et  qui  disputent 
avec  eux  pour  leur  arracher  une  absolution 
dont  ils  sont  indignes. 

Mais,  dirat-on,  n'y  a-t-il  point  de  la  du- 
reté à  différer  l'absolution,  et  n'est-ce  pas exposer  le  salut  des  pénitents?  Je  réponds 

que  le  délai  de  l'absolution  ayant  pour  but 
d'éprouver  le  pénitent  ,  est  l'effet  d'une 
prudence  chrétienne,  qui  craint  d'exposer  à 
la  profanation  !e  prix  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  de  rendre  le  pécheur  plus  cou- 

pable par  une  absolution  précipitée  :  on  ne 
risque,  rien  à  différer,  et  on  risque  tout  à 
absoudre  un  pénitent  dont  le  changement 

est  incertain.  S'il  est  vraiment  touché  ,  le 
délai  de  quelque  teaqts  ne  peut  lui  nuire  : 

au  contraire,  sa  conversion  s'affermira  par 
l'état  d'humiliation  où  il  est,  et  par  les  exer- 

cices de  la  pénitence  qu'on  lui  a  prescrite. 
S'il  ne  l'est  pas,  l'absolution  lui  est  inutile, 
H  môme  préjudicable;  en  la  recevant,  il  pro- 

fane un  sacrement:  son  dernier  état  devient 

pire  que  le  premier,  et  l'endurcissement 
est  à  craindre,  comme  nous  l'avons  déjà remarqué. 

D'ailleurs  celte  conduite,  qui  (tarait  dure 
aujourd'hui  5  tant  de  gens,  est  celle  de  l'an- 

tiquité. Est-ce  donc  que  les  saints  Pures,  dont 
les  sentiments  et  la  conduite  sont  parfaite- 

ment uniformes  en  ce  point,  manquaient 
de  charité  pour  les  pécheurs  cl  de  zèle  pour 
leur  salut?  Non  sans  doute  ;  mais  leur  cha- 

rité était  ferme,  et  leur  zèle  éclairé:  ils  ne 
voulaient  point  flatter  les  pécheurs,  mais 
les  guérir;  et  ils  prenaient  avec  une  sage 
discrétion  les  moyens  qui  y  tendaient  le 
plus  directement.  Au  reste,  il  faut  juger  île 

la  sagesse  d'une  conduite  par  ses  effets: quelle  différence  entre  les  pénitents  des 

premiers  siècles  et  ceux  de  nos  jours  1  qu'on y  fasse  une  sérieuse  attention. 

On  craint  que  le  délai  de  l'absolution 
n'expose  le  salut  des  pénitents,  parce  qu'il 
peut  arriver  à  quelques-uns  d'être  surpris 
par  la  mort,  avant  (pie  d'avoir  été  absous. 
Etrange  renversement  de  l'esprit  do  l'hom- 

me 1  On  craint  de  mourir  présentement 

qu'il  s'agit  de  faire  pénitence;  et  on  ne  le 
craignait  point  quand  il  s'agissait  de  pécher. Au  reste,  celui  qui  meurt  étant  converti  à 
Dieu  de  tout  son  cœur,  et  ayant  embrassé 
avec  ardeur  les  œuvres  «le  la  pénitence,  est 

certainement  sauvé,  quoiqu'il  n'ait  pu  être absous  avant  que  de  mourir.  Il  a  désiré  de 
recevoir  le  sacrement  de  la  réconciliation  : 

c'est  pour  s'y  préparer  et  s'en  rendre  digne 
qu'il  est  entré  dans  la  voie  de  la  pénitence, 
et  qu'il  s'est  soumis  à  la  conduite  du  mi- 
nislre  du  Seigneur.  Or,  il  est  indubitable, 

selon  les  principes  et  la  doctrine  de  l'Eglise, 
que  !e  désir  du  sacrement  tient  lieu  du  sa- 

crement môme  à  celui  qui  est  dan?  les  dis- 

positions nécessaires  pour  le  recevoir,  et  tjui 
ne  le  peut.  Dieu  supplée  par  sa  grâce  au 
défaut  du  minislèreextérieur  :  sans  recevoir 
le  signe  de  la  réconciliation,  ce  pénitent 

reçoit  la  grâce  môme  delà  réconciliation. 
Il  n'y  adonc  rien  à  craindre  pourceluiqui, 

étant  converti,  meurt  sans  avoir  pu  recevoir 

l'absolution  :  mais  que  n'ont  pas  à  craindre 
tant  de  pécheurs  qui  ont  été  absous  sans 
être  convertis,  et  qui  meurent  en  cet  étal? 

ils  ont  reçu  l'absolution  du  prêtre  sur  la 
terre,  mais  Dieu  la  ralifiera-t-il  dans  le  ciel, 
lui  qui  connaît  le  fond  des  cœurs  ,  et  qui,sc- 

lon  la  loi  immuable  qu'il  a  établie,  n'ac- 
corde le  pardon  qu'à  celui  qui  renonce  au 

péché  de  tout  son  cœur? 
Prière.  —  O  mon  Dieu,  que  vos  miséri- 

cordes sont  ineffables  envers  ceux  qui  se 
convertissent  à  vous  de  tout  leur  cœur! 

Vous  nous  l'avez  promis  par  vos  prophètes, 
de  nous  pardonner  nos  péchés,  de  ne  plus 
vous  en  souvenir,  de  répandre  sur  nous  une 
eau  pure,  et  de  nous  purifier  de  toutes  nos 
souillures,  quand  nous  reviendrions  à  vous 

sincèrement  :  et  c'est  l'accomplissement  de 
ces  riches  promesses  que  l'on  reçoit  par  lu 
bienfait  de  l'absolution.  Ah!  quand  viendra 
l'heureux  moment  où,  renouvelés  par  votre 
amuur,  et  guéris  de  nos  mauvaises  habitu- 

des, nous  mériterons  de  participer  à  une  si 

grande  grâce  1  Nous  admirons  avec  étonne  - 
ment  les- merveilles  éclatantes  que  vous  fîtes 
autrefois  en  faveur  des  Israélites,  en  les  ti- 

rant de  la  servitude  «le  l'Egypte,  en  les  sau- 
vant de  la  main  de  l'ange  exterminateur,  en 

leur  faisant  passer  la  mer  Rouge  où  tous 
leurs  ennemis  furent  noyés,  et  en  les  nour- 

rissant de  la  manne  dans  le  désert.  Mais  que 
sont  toutes  ces  merveilles  au  prix  de  celles 

qne  vous  opérez  en  faveur  d'un  pénitent qui  est  réconcilié  avec  vous  par  le  bienfait 
de  l'absolution  ?  Il  est  délivré  du  poids  de 
votre  colère,  affranchi  de  la  servitude;  du 
démon  ,  arraché  aux  flammes  éternelles; 
tous  ses  péchés  sont  noyés  dans  le  sang  de 

l'Agneau;  et,  en  signe  de  réconciliation,  il 
est  admis  au  festin  sacré  de  l'adorable  Eu- charistie. 

O  heureux  moment,  où  vous  ratifiez  dans 
le  ciel  ce  que  votre  ministre  fait  sur  la  terre, 
où  le  vrai  pénitent  entend  au  fond  de  sou 
cœur  ces  paroles  si  cumulantes:  Mon  fils, 
ayez  confiance,  vos  pèches  vous  sont  rouis  ! 
Ces  péchés,  qui,  avaient  attiré  votre  colère 

sur  lui,  qui  lui  avaient  fermé  l'entrée  du ciel,  et  fait  mériter  un  malheur  éternel  ;  ces 

péchés  qui  lui  avaient  causé  tant  de  crain- 
tes et  d'alarmes,  et  pour  lesquels  il  avait 

versé  tant  de  larmes,  et  poussé  tant  de  gé- 
missements; ces  péchés,  dis-je,  sont  enliè- 

rcment  effacés  ;  ilssont  comme  s'ils  n'avaient 
jamais  été  commis:  et  ce  qui  met  le  comble 

à  vos  miséricordes,  ô  mon  Dieu,  c'est  que 
par  le  bienfait  de  l'absolution  le  riel  lui  est 
ouvert,  le  Saint  Esprit  descend  sur  lui  pour 
y  habiter,  il  devient  votre  [ils  bien  aimé 
par  sou  union  intime  avec  Jésus-Christ  no- 

ire divin  Chef,  dont  il  est  fait  membre  vivant. 

Laites,  Seigneur,   que    l'espérance  de   si 



1015 ORATEURS  CHRETIENS.  DE  FITZ-JAMES. 1016 

grands  biens  nous  console  et  nous  encourage 
dans  la  carrière  pénible  de  la  pénitence; 

qu'elle  nous  fasse  supporter  volontiers  les délais  salutaires  dont  vos  ministres  usent  à 

notre  égard  ;  que  rien  ne  nous  paraisse  dif- 
ficile pour  parvenir  à  ce  nouveau  baptême. 

Excitezde  plus  en  plus  dons  nos  cœurs  les 

sentiments  d'un  vif  repentir,  d'une  com- 
ponction salutaire  et  d'une  charité  ardente  ; 

afin  que  nous  puissions  nous  approcheravec 
confiance  de  ce  trône  de  grâce,  pour  y  ob- 

tenir miséricorde,  et  v  trouver  les  secours 
nécessaires  pour  ne  plus  retomber  dans  le 

péché;  et  qu'ensuite  toute  notre  vieannonco 
les  merveilles  de  votre  bonté  toute-puissante 
qui  nous  aura  rappelés  de  la  mort  à  la  vie, 
et  des  ténèbres  du  péché  à  la  lumière  admi- 

rable de  votre  grâce  :  c'est  ce  que  nous  vous 
demandons  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Ainsi  soit-il. 

DIMANCHE  DE  LA  PASSION 

Epitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux  ,  c.  IX, 

v.  11-15.  —  Evangile  selon  saint  Jean, 
c.  VJ11,  v.  46-59. 

L'intention  de  l'Eglise  est  qu'en  ce  temps  ses  en- 
fants s'occupent  des  mystères  de  la  Passion  ei  de la  mort  de  Jésus  -  Christ.  —  Réflexions  sur  les 

mystères  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  —  Le  souvenir  de  ces  mystères  exige  de 
nous  :■ — 1°  Une  haine  souveraine  pour  le  péché. 
2°  Une  ferme  confiance  dans  la  venu  du  sang  de 
Jésus-Christ. —  3°  Un  renouvellement  de  l'amour 
le  plus  tendre  et  le  plus  vif  pour  Jésus-Christ. — ■ 
4.'  Une  humilité  profonde.  —  5°  Une  patience  à 
l'épreuve  de  tout.  —  Instruction  sur  le  sacrifice 
en  général,  et  en  particulier  sur  le  sacrifice  delà 
croix.  —  Nécessité  du  sacrifice  intérieur  et  ex- 

térieur. —  L'homme  pécheur  ne  pouvait  rien 
oOrir  à  Dieu  qui  fût  digne  de  lui  :  Dieu  résolut 
de  lui  donner  pour  victime  son  propre  Fils.  — 
Sacrifices  offerts  sous  la  loi  naturelle  et  sous  la 
loi  écrite.  —  Ixéressilé  et  vertu  du  sacrifice  de 

Jésus-Christ.  — Jésus-Christ  s'est  rendu  victime 
pour  nous  :  toute  sa  vie  a  été  un  sacrifice. — Son 
grand  sacrifice  est  celui  qu'il  a  offert  sur  la  croix. —  Effets  du  sacrifice  de  la  croix.  —  Prière  ou 
élévation  à  Jésus  Christ  sur  le  sacrifice  de  la 
croix. 

L'Eglise  commence  aujourd'hui,  mes  frè- 
res ,  à  honorer  d'une  manière  particulière 

les  mystères  de  la  Passion  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  son  Epoux:  son  intention  est 

que  ses  enfants  s'en  occupent  sérieusement 
durant  ce  saint  temps.  En  eifet ,  qu'y  a-t-il 
de  plus  consolant  et  de  plus  salutaire  pour 
un  chrétien,  que  de  réfléchir  attentivement 
.sur  tout  ce  que  ce  divin  Sauveur  a  bien 

voulu  endurer  pour  notre  salut?  C'est  à  nos 
yeux  qu'il  est  exposé  dans  ces  saints  jours, 
attaché  en  croix  pour  nous  appliquer  le 

i'ruitde  sa  mort.  Considérons  donc  avec  une 
religieuse  attention  commenteette  innocente 

v  icti  me,  a  près  a  voir  été  rassasiée;  d'opprobres, 
après  avoir  souffert  les  douleurs  les  plus 
cruelles  ,  a  enfin  consommé  son  sacrifice 

sur  l'arbre  de  la  croix  ;  mais  que  la  vue 
d'un  spectacle  si  digne  de  noire  religion 
ne  se  borne  pas  à  quelques  pratiques  ex- 

térieures, à  quelques  réflexions  passagères, 

à  quelques  sentiments  de  piété  superficiels. 

Le  souvenir  d'un  Dieu  souffrant  et  mou- 
rant pour  nous  sur  la  croix  exige  de  nous 

1°  une  haine  souveraine  pour  le  péché.  Il 
faut  que  !e  péché  soit  quelque  chose  de  bien 
horrible  aux  yeux  de  Dieu,  puisque  pour 

l'expier  il  n'a  fallu  rien  moins  que  la  mort 
de  son  Fils  fait  homme  pour  nous.  Cet  ado- 

rable Sauveur,  par  un  excès  incompréhen- 
sible d'amour  envers  nous,  s'est  rendu  no- 

tre caution  auprès  de  Dieu  ,  son  Père,  en 
prenant  sur  soi  la  peine  due  à  nos  péchés. 
Comme  le  bouc  émissaire,  il  a  été  chargé 
de  toutes  les  iniquités  du  peuple  :  Il  a  été 
couvert  de  plaies  à  cause  de  nos  péchés;  il 
a  été  brisé  pour  nos  crimes.  (Isa.,  LUI,  5.) 
Quelle  horreur  ne  devons-nous  donc  pas 

avoir  pour  le  péché,  en  considérant  l'état où  il  a  réduit  le  Fils  unique  de  Dieu  !  Nous 

sommes  quelquefois  frappés  d'indignation contre  les  Juifs  et  contre  les  soldats  qui 

ont  fait  mourir  Jésus-Christ;  et  nous  ne 

pensons  pas  que  nous  sommes  nous-mêmes 
la  cause  de  sa  mort,  et  que  les  Juifs  ont  été  les 

instruments  dont  Dieu  s'est  servi  pour  nous 

sauver  par  la  mort  de  son  Fils.  C'est  donc contre  nous-tnêmes  et  contre  nos  péchés  que 
nous  devons  tourner  notre  indignation. 

2'  Un  second  sentiment  que  doit  produire 
en  nous  la  vue  des  souffrances  et  de  la  mort 

de  Jé^us-Christ,  c'est  une  lerme  confiance 
dans  la  vertu  et  l'efficacité  de  son  sang  ado- 

rable. Quand  nos  péchés  seraient  rouges 

comme  le  vermillon  et  l'écarlate  ,  purifiés 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  nous  devien- 

drons blancs  comme  la  neige  et  comme  la 

laine  la  plus  blanche.  (Isa.,  I,  12.)  Il  n'y  a 
point  de  péché  qu'il  ne  puisse  expier,  puis- 

qu'il a  effacé  le  crime  de  ceux-mêmes  qui 

l'ont  répandu.  Jésus-Christ  ne  ces.se  d'in- 
tercéder pour  nous,  en  présentant  à  Dieu 

son  Père  ses  plaies  adorables  pour  notre 
réconciliation.  Son  sang  crie  encore,  non 

comme  celui  d'Abel,  pour  demander  ven- 
geance ,  mais  pour  obtenir  miséricorde. 

{Uebr.,  XII,  24.)  Si,  dit  saint  Paul,  le  sang 

des  boucs  et  des  taureaux,  et  l'aspersion  de 
l'eau  mêlée  avec  la  cendre  de  la  génisse,  était 

capable  de  purifier  les  Juifs  de  leurs  impu- 

retés légales,  combien  plus  le  sang  de  Jésus- 

Christ,  gui  par  le  Saint-Esprit  s'est  offert lui-même  à  Dieu,  son  Père,  comme  une  vic- 
time sans  tache,  pur  i  fier  a-til  notre  consciente 

des  œuvres  mortes,  pour  nous  faire  rendre 
un  culte  véritable  au  Dieu  vivant?  {liebr  , 

IX,  13,  14.)  Puisque  nous  avons  auprès  de 

Dieu  un  Pontife  tout-puissant  pour  remé- 
dier à  tous  nos  maux,  et  infiniment  misé- 

ricordieux pour  le.  vouloir,  Approchons- 
nous  donc  avec  confiance  du  trône  de  sa 

grâce,  afin  d'tj  recevoir  miséricorde,  et  d'y 
trouver  grâce  pour  être  secourus  dans  nos 

besoins.  (Uebr.,  IV,  16.)  Fions-nous  pleine- 
ment et  sans  réserve  à  la  vertu  efficace  du 

sang  de  Jésus-Christ,  et  à  sa  médiation 

loule-puissante,  et  nous  en  ressentirons  in- failliblement les  merveilleux  effets.  Les 

Juifs  qui  avaient  été  mordus  par  des  ser- 

pents dans  le  désert,  furent  guéris  en  re- 
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gardant  le  serpent  d'airain.  Ainsi,  un  regard 
plein  de  confia  ace  que  nous  jetterons  sur 
Jésus-Christ  attaché  à  la  croix,  sera  pour 
nous  une  source  ahondante  de  guérison  et 
de  vie.  Car  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde, 

qu'il  a  donné  son  Fils  unique,  afin  que  qui- 
conque met  sa  confiance  en  lui  ne  périsse  point, 

mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle.  (Joan.,  111,  16.) 
3°  Il  n'est  pas  possible  de  l'aire  une  at- tention sérieuse  aux  souffrances  et  à  la  mort 

Ue  Jésus-Christ  sans  ressentir,  au  fond  de 
son  cœur,  un  renouvelleiuent  d'amour  le 
plus  tendre  et  le  plus  vif  pour  ce  divin  Sau- 

veur. Qui  n'aimerait  pas  une  personne  qui se  serait  exposée  à  mille  dangers  et  à  la 
mort  même  pour  lui  sauver  la  vie?  Nous 
étions  tous  condamnés  à  périr  éternelle- 

ment, et  il  n'y  a  point  de  douleurs  ni  d'hu- 
miliations que  J.'sus-Cbrist  n'ait  endurées 

pour  nous  soustraire  à  un  malheur  si  terri- 
ble, et  pour  nous  procurer  dos  biens  inef- 

fables et  éternels.  Comment  pourrions-nous 
donc  lui  refuser  notre  cœur?  ne  serait-ce 

pas  l'injustice  la  plus  grande  que  de  mettre îles  bornes  à  notre  amour?  Nous  lui  avons 

coûté  la  vie;  c'est  au  prix  de  son  sang  qu'il 
nous  a  rachetés  :  glonhous-le  donc  d'esprit 
et  de  cœur ,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  partie 
de  notre  vie  qui  ne  soit  remplie  de  son  a- 
mour.  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous,  dit 
saint  Paul,  ajin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent 
plus  pour  eux-mêmes,  mais  pour  celui  qui 
est  mort  et  ressuscité  pour  eux.  (li  Cor.,  V, 
lô.J  «  Considérez,  dit  saint  Augusun  (De 
sanct.  virgin.),  combien  ce  que  les  superbes 
irouvent  le  plus  digne  de  mépris  en  Jésus- 
Christ,  est  majestueux  et  respectable.  Con- 

sidérez des  yeux  du  cœur  les  plaies  d'un 
Dieu  crucitie,  les  cicatrices  d'un  Dieu  res- 

suscité, le  sang  d'un  Dieu  mourant  :  sachez 
en  estimer  le  prix;  pesez-le  dans  la  balance 
de  l'amour;  et  aitacbez-vous  de  tout  votre 
cœur  à  celui  qui  a  été  attaché  à  la  croix  pour 
vous;      car   il  ne  vous   est   pas  permis 

d'aimer  peu  celui  qui  vous  a  tant  aimés.  » 
k"  La  quatrième  disposition  que  doit  opé- rer en  nous  le  souvenir  de  la  Passion  et  de 

la  mort  de  Jésus-Christ,  c'est  une  humilité 
profonde.  Quel  remède  sera  capable  de  gué- 

rir notre  orgueil,  s  il  n'est  pas  guéri  par 
l'humilité  du  Fils  de  Dieu'.'  (S.  Aug.,  De 
agon.  Chrisii,  c.  Il,  n.  12.)  Saint  Paul,  vou- 

lant nous  inspirer  les  sentiments  d'un  pro- 
fond abaissement  d'esprit  et  de  cœur,  ne  croit 

pas  pouvoir  employer  de  motif  plus  pressant 

que  la  vue  del'anéaulissementde  Jésus-Christ et  des  humiliations  de  sa  croix.  Soyez,  dit  ce 
grand  Apûlre,  dans  les  mêmes  dispositions  et 
les  mêmes  sentiments  où  a  été  Jésus-Christ,  lui 
qui  ayant  la  nature  de  Dieu  pouvait  bien 

suns  usurpation  s'égaler  à  lui  :  cependant  il 
s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  la  nature 
d'esclave  ,  et  il  s'est  abaissé  lui-même,  se  ren- 

dant obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort 
de  la  croix.  [Philipp.,  II,  5-7.)  L'orgueil  est 
la  plus  grande  plaie  du  cœur  de  l'homme; 
aussi  n'y  a-l-il  point  d'humiliation,  de  con- 

fusion t  t  d'abaissement  que  Jésus-Christ 
n'ait  voulu  endurer  durant  sa  Passion   et 

à  sa  mort  pour  guérir  celte  plaie.  Appre- 
nons donc  à  son  exemple  à  nous  humilier 

en  tout  :  consentons  volontiers  d'être  dans 
l'obscurité  et  l'humiliation  ;  ne  perdons  ja- 

mais courage  au  milieu  des  contradictions, 
des  opprobres  et  des  persécutions  :  déles- 

tons sincèrement,  et  combattons  lidèlement 
ce  penchant  malheureux  qui  nous  porte 
sans  cesse  à  nous  élever  et  à  désirer  de  vi- 

vre dans  l'esprit  des  autres  par  l'estime  et les  applaudissements. 
5°  Enfin  la  vue  des  souffrances  de  Jésus- 

Christ  doit  nous  inspirer  une  patience  à  l'é- preuve de  tout  au  milieu  des  afflictions  de 
la  vie  présente.  La  croix  est  la  voie  que  Jé- 

sus-Christ nous  a  tracée  pour  arriver  au 
ciel  ;  et  nous  ne  devons  espérer  de  partici- 

per un  jour  à  sa  gloire  qu'autant  que  nous 
aurons  été  fidèles  à  prendre  part  ici-bas  à 
ses  souffrances  :  bien  loin  qu'elles  nous  dis- 

pensent de  cette  obligation,  elles  nous  ren- 
dent au  contraire  inexcusables, si  nous  refu- 
sons de  souffrir.  Si  le  médecin  a  pris  lui- 

même  le  remède  dont  il  n'avait  pas  besoin, 
pourquoi  le  malade,  à  qui  il  est  absolument 
nécessaire,  refuserait-il  de  le  prendre?  La 
souffrance  est  donc  notre  vocation  :  la  vie 
présente  est  un  tissu  de  croix,  il  y  en  a 

dans  tous  les  états.  Or  ,  qu'y  a-t-il  de  plus 
capable  d'en  adoucir  i'amerlume  que  la  vue 
des  dispositions  de  patience  ,  de  douceur, 
de  soumission,  de  silence,  que  Jésus-Christ 
a  fait  paraître  au  milieu  des  humiliations 
les  plus  profondes  et  des  douleurs  les  plus 
cruelles  dont  sa  mort  a  été  précédée  et  ac- 

compagnée? C'est  celte  vue  pleine  de  foi 
qui  doit  non-seulement  nous  faire  suppri- 

mer les  vivacités, Jes  plaintes,  les  murmures 
au  milieu  des  douleurs,  des  maladies,  de  la 
pauvreté  et  des  misères  de  la  vie  présenie; 

mais  encore  nous  faire  estimer  heureux  d'a- 
voir quelques  traits  de  ressemblance  avec 

Jésus-Christ  souffrant. 
Après  ces  réflexions  sur  le  saint  temps  où 

nous  entrons,  nous  vous  expliquerons  au- 
jourd'hui ce  que  c'est  que  le  sacrifice  en 

général,  et  en  quoi  consiste  le  sacrifice  de 
la  croix  en  particulier. 
Toute  religion  doit  avoir  un  sacrifice, 

c'est-à-dire  une  offrande  que  l'homme  pré- 
sente à  Dieu  pour  faire  hommage  à  sa  sou- 

veraine majesté  :  on  en  distingue  de   deux 
sacrifice  intérieur  et  le  sacrifice 
l'un  et  l'autre  est   nécessaire  à 

sortes,  le 
extérieur  : 

la  religion. 

Dieu  étant  esprit,  et  ceux  qui  l'adorent 
devant  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité,  ou 
conçoit  aisément  que  le  sacrifice  intérieur 

et  invisible,  qui  n'est  autre  que  l'adoration 
même  en  esprit  et  en  vérité,  est  essentielle- 

ment et  indispensablement  nécessaire  en 

tout  temps,  en  tout  lieu  ,  et  à  l'égard  de 
toute  créature  intelligente.  C'est  le  sacri- 

fice (jue  les  esprits  bienheureux  offrent  à 

Dieu  :  c'est  celui  que  tous  les  hommes  doi- 
vent lui  offrir,  parce  que  tous  sont  obligés 

de  s'unir  à  lui  par  un  saint  amour. 
Mais  les  hommes,  eu  égard  à  leur  nature, 

à  le  if  destination,  et  à  l'état  où  le  péché  les- 
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a  réduits,  ont  aussi  besoin  d'un  sacrifice 
extérieur  et  visible.  Ils  sont  par  leur  nature 
esprit  et  corps  :  ainsi  ils  doivent  à  Dieu, 

leur  Créateur  et  leur  Seigneur,  l'hommage 
de  l'un  et  de  l'autre.  Ils  sont  destinés  à  vi- 

vre en  société  et  en  unité  de  religion  :  ils 
doivent  donc  avoir  des  signes  extérieurs, 
par  lesquels  ils  puissent  manifester  à  leurs 

semblables  l'union  des  sentiments  qu'ils  ont 
avec  eux ,  et  les  édifier  par  l'exemple  de 
leur  piété.  Enfin  ,  comme  depuis  le  pécbé 
leur  esprit  est  dans  une  très-grande  dépen- 

dance a  l'égard  du  corps,  ils  ont  besoin  d'ê- 
tre avertis  par  certaines  actions  du  corps, 

et  par  des  choses  qui  frappent  les  sens,  d'en- 
trer dans  les  sentiments  d'adoration  et  d'a- néantissement où  doit  être  une  créature  en 

la  présence  de  son  Dieu. 

Le  sacrifice  intérieur,  pour  être  agréable 

a  Dieu,  n'a  pas  toujours  besoin  d'être  ac- compagné du  sacrifice  extérieur  et  visible  : 

il  n'en  est  pas  de  même  du  sacrifice  exté- 
rieur; comme  il  n'est  que  le  signe  du  sacri- 

fice intérieur,  il  ne  doit, jamais  en  être  sé- 
paré. (S.  Aug.,  De  civit.  Dei,  lib.  X,  cap.  5.) 

L'homme  ,  sacrifiant  à  Dieu,  ne  l'honore 
qu'autant  ou'il  entre  dans  les  sentiments 
marqués  par  /'action  extérieure  du  sacrifice; 
qu'il  reconnaît  la  grandeur  de  Dieu  et  son 
propre  néant;  qu'il  s'abaisse  profondément 
sous  cette  redoutable  majesté;  qu'il  est  pré- 

paré a  exécuter  en  tout  sa  volonté ,  et  qu'il se  soumet  avec  amour  à  la  conduite  de  sa 
providence  dans  tous  les  événements  de  la 

vie.  Dieu  lui-même  a  déclaré  qu'en  vain  on 
lui  bâtissait  des  temples,  qu'en  vain  on  lui 
offrait  des  victimes  et  de  l'encens,  que  tout le  culto  extérieur  lui  était  en  abomination 
sans  un  esprit  humble  et  touché  {Isa.,  LXVI, 

1-3);  et  qu'on  l'irritait  par  la  pompe  des solennités,  au  lieu  de  lui  plaire,  si  cette  dis- 
position intérieure  n'en  était  l'âme  et  l'es- 

prit (Isa.,  I,  \k);  parce  que  nul  n'attire  ses regards  que  le  pauvre  qui  a  le  cœur  brisé 
et  numide,  et  qui  écoute  ses  paroles  avec 
une  religieuse  frayeur.  (Isa.,  LXI!,  2.) 

Le  péché  étant  entré  dans  le  monde,  Adam 

ni  ses  descendants  ne  pouvaient  plus  d'eux- 
mêmes  rien  offrir  à  Dieu  qui  fût  digne  de 

lui,  car  rien  n'est  digne  de  Dieu  que  ce  qui 
est  pur,  et  tout  était  souillé  dans  l'homme 
pécheur  :  il  était  d'ailleurs  incapable  de 
s'olfrir  lui-même  à  son  Créateur  commedans 
l'état  d'innocence,  parce  que  son  Ame  malade 
et  appesantie  par  l'amour  désordonné  de 
soi-même  et  des  créatures,  n'avait  plus  de 
force  pour  s'élever  par  ses  désirs  vers  ce- 

lui qui  devait  en  être  la  lin. 

C'est  pourquoi  Dieu  résolut  de  lui  don- 
ner une  victime  toute  sainte,  qu'il  pût  lui offrir  en  sa  place,  et  avec  laquelle,  purifié 

de  ses  souillures,  il  pût  s'olfrir  lui-même 
par  l'union  qu'il  aurait  avuc  elle  :  et  celte 
victime  est  son  propre  Fils.  Dieu,  dit  saint 

Paul,  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  mais 
il  l'a  livré  pour  nous  tous.  (Rom  ,  VIII,  32.) 
//  a  rendu  pour  l'amour  de  nous  victime 
pour  hpéché,  reïui  qui  ne  connaissait  point 

le  péché,  afin  qu'en  lui  nous  devinssions  jus- Ces  de  la  justice  de  Dieu.  (Il  Cor.,  Y,  21.) 

En  différant  l'exécution  de  ce  dessein  de 
miséricorde,  Dieu  voulut,  pour  faire  souve- 

nir l'homme  de  ce  qu'il  devait  à  sa  souve- 
raine majesté,  et  de  ce  qu'il  méritait'  par  son 

péché,  que  dès  le  commencement  du  monde 
on  lui  offrît  des  sacrifices;  et  subsituant  la  vie 

des  animaux  à  celle  de  l'homme  qu'il  avait 
droit  d'exiger,  il  voulut  bien  que  le  sang  de 
ces  créatures  innocentes  tînt  la  place  de  celui 

du  criminel  ;  et  que  l'offrande  et  la  destruc- lion  des  choses,  soit  animées,  soiLinanimées 

que  l'homme  faisaiten  son  honnéTir,  fussent 
des  témoignages  de  sa  dépendance  et  de 
sa  servitude,  ii  y  a  donc  eu  des  sacrifices 

sous  la  loi  de  nature,  comme  ceux  d' A  bel  et  de 
Caïn,deNoé,  dAbraham  et  de  Melchisédech  : 
il  y  en  a  eu  sous  la  loi  écrite,  qui  étaient, 

les  uns  pour  adorer  la  majesté  de  Dieu,  d'au- tres pour  lui  rendre  grâces  deses  bienfaits, 
ou  pour  lui  en  demander  de  nouveaux  ;  les 
autres  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés 
dont  on  se  sentailcoupable. 

Mais  tous  les  sacrifices  offerts  à  Dieu  de- 
puis le  commencement  du  monde  ne  lui  ont 

été  agréables  que  comme  figures  du  sacrifice 
de  son  Fils;  et  ceux  qui  les  lui  offraient 

ne  pouvaient  lui  p'aire,  ni  obtenir  aucune 
grâce  dans  l'ordre  du  salut,  s'ils  ne  s'unis- 

saient par  la  foi  à  ce  grami  sacrifice,  el  s'ils ne  fondaient  toule  leur  confiance  sur  le  mé- 
rite infini  do  la  victime  qui  devait  être  im- 

molée pour  le  salut  des  hommes. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  suit  1*  .que 
le  sacrifice  du  Fils  de  Dieu  était  d'une  telle 
nécessité,  qu'aucune  autre  victime  ne  pou- 

vait être  agréable  à  Dieu,  ni  nous  le  rendre 

favorable  ;  2°  qu'il  est  d'une  vertu  si  efficace, 
que  l'etlet  en  remonte  jusqu'au  commence- 

ment du  monde,  et  que  tous  ceux  qui  ont 

été  justifiés  avant  la  venue  du  Messie,  l'ont été  par  le  mérite  de  son  oblation  future. 
Le  temps  doncétant  venu,  où  Dieu  devait 

accomplirson  œuvre,  le  Verbe  éternel  s'est  fait homme,  pour  être  selon  sou  humanité  notre 
victime  etunevictimedigncdeDieu  ;  et  toute 
sa  vie  depuis  le  moment  de  son  incarnation  a 
été  un  continuel  sacrifice:  Entrant  dans  le 

monde, il  dit  :  ..  Vous  n'avez  point  voulu,  et 
vousii 'avez point  agréé  les  victimes,  le*  abla- 

tions, les  holocausLcsetlessacrificespour  le  pé- 
ché... Me  voici  donc  ;  je  viens  mon  Dieu,  pour 

faire  voirevolonté.(Psal.\.\yLl\."i  G;Ilebr., 

X,  5  seqq.  )  Toute  sa  vie  en  effet  n'a  été qu'une  suite  d'actions  de  la  plus  parfaite 
soumission  à  la  volonté  de  son  Père,  non- 
seu'ement  pour  les  choses  mêmes  qui  lui 
étaient  commandées,  mais  encore  pour  la 

manière  et  letempsde  lesfaire;  portant  l'ex- 
actitude de  l'obéissance  jusque  ne  vouloir 

ni  prévenir  ni  retarder  d'un  seul  moment, 
l'heure  que  le  Père  céleste  lui  avait  marquée 

pour  chaque  action  ;  parce  qu'il  était  des- cendu du  ciel  non  pour  faire  sa  propre  vo- 
lonté, mais  pour  faire  la  volonté  de  celui 

qui  l'avait  envoyé. (Joan.  ,  VI,  98.) 
Mais  son  grand  sacrifice,    ce  qui    a  été  la 

preuve  la  plus  admirable  de  son  obéistaneu 
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envers  son  Père,  et  de  sa  charité  envers  les 

hommes  ;  ce  sacrifice  qu'il  avait  eu  toute 
sa  vie  devant  les  yeux,  et  pour  lequel  il 
avait  témoigné  un  si  grand  désir  et  une  si 

grandeardeur  (Luc,  XII,  50;  a  été  consommé 
sur  le  Calvaire,  lorsque,  Prêtre  et  Victime 
tout  ensemble,  il  a  offert  sa  vie  à  Dieu  son 

Tère  sur  l'autel  de  la  croix. 
Par  -ce  sacrifice,  tous  ceux  de  l'ancienne 

loi  ont  été  abolis  comme  insuffisants  et  inu- 
tiles :  la  majesté  divine,  outragée  par  le  pé- 

ché, a  reçu  un  honneur  digne  d'elle,  et  une satisfaction  pleine,  entière  etsurabomlanle: 

le  péché  a  été  expié-;  et  l'homme,  purifié 
par 'l'aspersion  du  sang  de  la  viclime,  est 
devenu  lui-même  une  hostie  digne  d'être 
offerte  à  Dieu  :  car  Jésus-Christ,  par  l'obla- 
tion  qu'il  a  faite  une  fois  de  sa  vie  sur  la 
croix,  a  préparé  h  l'homme  une  source  de 
grâces  qui  le  sanctifie,  et  qui ,  par  le  don  de 
la  persévérance  et  de  la  gloire,  le  consacre 

etl'unità  Dieupour  loute  l'éternité.  (Hebr.  , 10,  14.) 
Prieue.  --  Enfin  le  temps  est  venu,  ô  Sau- 

veur du  monde,  et  ce  sacrifice  que  la  nature 
attendait  depuis  quatre  milie  ans  comme 
l'unique  remède  à  ses  maux  ;  ce  sacrifice 
que  toute  la  Loi  a  figuré  par  ses  cérémo- 

nies, que  les  prophètes  ont  annoncé  ;  ce 
sacrifice  que  vous  avez  désiré  vous-même 
avec  tant  d'empressement,  va  s'accomplir 
sur  la  croix.  Vous  y  mourez,  ô  Jésus,  et 
en  mourant  vous  réparez  le  désordre  que  le 
péché  avait  fait  dans  le  monde;  vous  rendez 

à  Dieut  votre  Père,  l'honneurqui  lui  avait  été 
ravi;  vous  lui  payez  par  votre  sang  la  rançon 
des  pécheurs  ;  vous  nous  arrachez  à  la  puis- 

sance des  ténèbres  ;  en  un  mot,  vous  faites 
mourir  le  péché,  et  au  prix  de  cette  vie  si 
digne,  si  sainte,  si  divine,  que  vous  sacri- 

fiez a  la  colère  de  Dieu,  votre  Père,  vous 
nous  achetez  son  amour  et  le  droit  à  la  vie 
éternelle. 

Attirez-nous  puissamment  dans  ces  saints 
jours  au  pied  de  votre  croix  pouryètre  ar- 

rosés de  votre  sang,  pour  y  étudier  nos  de- 
voirs, pour  y  recueillir  les  grâcesqui  décou- 

lent de  vos  plaies  sacrées,  et  pour  vous  y 
rendre  tous  les  devoirs  d'adoration,  de  con- 

fiance, d'amour  et  de  reconnaissance  dont 
noire  cœur  est  capable.  Faites  que  loute 

notre  vie  porte  l'impression  de  votre  divine 
mort,  en  nous  accordant  la  grâce  de  mourir 
entièrement  à  nous-mêmes,  au  monde  et  au 
péché.  Les  péchés  que  nous  avons  commis 
sont  sans  nombre  :  faites  que  les  humiliations 
ne  votre  Passion  et  de  voire  croix  expient 
notre  orgueil,  guérissent  en  nous  cette  plaie 
si  profonde,  et  nous  méritent  une  sincèro 
humilité  :  que  les  douleurs  si  cruelles  que 
vous  avez  endurées  dans  votre  corps  adora- 

ble, expient  en  nousl  amour  des  plaisirs  sen- 

sibles, et  nous  méritent  l'esprit  de  mortifi- 
cation et  de  pénitence  :  que  cet  état  de  pri- 
vation et  de  dépouillement  où  vous  avez  été 

réduite  votre  mort,  expie  notre  a'ttachement criminel  aux  biens  de  ce  monde,  et  imprime 

dans  nos  cœurs  l'esprit  de  pauvreté  et  d'un détachement  universel. 

Ah,  divin  Sauveur!  qu'il  est  consolant 
pour  nous  de  penser  que  vous  nous  portiez 
gravés  dans  votre  cœur  durant  votre  Passion 
et  au  momentde  votre  mort; que  vous  étiez 
occupé  de  nos  péchés;  que  vous  traitiez  de 
notre  réconciliation  avec  Dieu,  votre  Père  , 
et  que  vous  nous  méritiez  toutes  les  grâces 
nécessaires  pour  notre  salut  éternel  ï  Qui 
sera  vivement  pénétré  de  ces  vues  si  conf- 

iantes, sans  entrer  dans  les  dispositions 

d'une  haine  souveraine  pour  le  péché,  d'une 
ferme  confiance  dans  la  vertu  de  votre  sang 

adorable,  d'une  charité  ardente  envers  vous, 
d'un  abaissement  d'esprit  et,  de  cœur  le  [dus 
profond,  d'une  patience  à  l'épreuve  de  tout au  milieu  des  maux  de  la  vie  présente?  Vous 
seul  pouvez  imprimer  dans  nos  cœurs  ces 

saintes  dispositions  "daignez,  s'il  vous  plaît, nous  les  accorder  comme  le  fruit  de  vos 

mystères  humiliants  ,  afin  qu'après  avoir participé  aux  mérites  de  votre  bienheureuse 
mort,  nons  ayons  un  jour  part  5  votre  ré- 

surrection glorieuse.  Amen. 

DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

Epitre  de  suint  Paul  aux  Philippiens,  c.  II. 
v.  5-11.  —  Evangile  selon  saint  Matthieu, 
c.  XXI,  ».  1-9. 

Jésus-Christ  nous  annonce  qu'il  va  venir  en  nous pour  y  célébrer  la  Perçue  :  Pàquc  <lcs  Israélites, 
symbole  de  la  Pâque  des  Chrétiens. — Instruction 
sur  les  dispositions  avec  lesquelles  les  chrétiens 
doivent  célébrer  la  Pàque.  —  Ces  dispositions  se 
réduisent  à  trois.  —  i"  Se  purifier  du  péché.  — 
Le  levain  qui  nous  souille,  c'est  la  triple  concu- 

piscence. —  Néccssilé  de  L'amour  de  Dieu  domi- 
nant, qui  seul  nous  purifie  de  ce  levain.  —  2° 

Pratiquer  les  exercices  de  h\  pénitence.  —  Le 
pécheur  ne  peut  recouvrer  la  justice  sans  travail 
et  sans  effort.  —  Il  faut  qu'il  se  détache  de  tous 
les  objets  qui  ont  séduit  son  cœur.  —  Il  faut 
qu'il  s'assujettisse  aux  œuvres  de  la  pénitence  et 
aux  exercices  de  la  piété. — ô»  Vivre  sur  la  lerie 
connue  voyageur.  —  Qu'est-ce  que  cette  dispo- 

sition?—  Celle  disposition  ne  peut  naître  que 
de  l'amour  de  Dieu  dominant.  —  Importance  de 
ces  trois  dispositions. — Les  justes  mêmes  doivent 
s'appliquer  cette  instruction.  —  Prière,  ou  éléva- 

tion à  Jésus-Christ  sur  la  Pàque,  à  laquelle  il  nous 
invite,  et  sur  les  disposilious  que  nous  devons  y 

apporter. Le  Maître  nous  envoie  dire  ;  Mon  temps 

est  proche  :  c'est  chez  vous  que  je  ferai  la 
Pâque.  {Mat th.,  XXVI,  18.)  Telle  est,  mes 
chers  frères,  l'heureuse  nouvelle  qui  nous 
est  annoncée  dans  ce  saint  temps  par  les 

ministres  de  Jésus-Christ  ;  telle  est  l'invita- 
tion pleine  de  tendresse  qu'il  nous  fait  par 

la  voix  de  son  Eglise.  Ce  n'est  pas  un  grand du  siècle,  un  homme  riche  et  puissant;  ce 

n'est  pas  un  prince  ni  un  roi  de  la  terre, qui 
veut  venir  dans  notre  maison,  et  qui  nous 

invile  à  nous  asseoir  à  sa  table  :  c'est  le  Roi 
des  rois,  c'est  le  Fils  unique  du  Tout-Puis- 
sanl,  qui,  après  s'être  anéanti  lui-même,  en 
se  dépouillant  de  la  gloire  qui  lui  était  due, 
et  en  prenant  la  nature  des  esclaves,  et  la 
ressemblance  du  péché,  veut  encore  par  un 

excès  d'amour  venir  en  nous,  afin  «le  con- 
tracter avec  nous   l'union   lapins  intime; 
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j  daigne  nous  admettre  h  sa  table,  nous  con- 
vier à  son  festin,  pour  y  être  nourris  des 

|  mets  les  plus  délicieux,  et  abreuvés  du  vin 
:  le  plus  excellent,  c'est-à-dire  pour  y  rece- 

voir sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin 
son  propre  corps  et  son  propre  sang.  Quelle 

bonté  d'un  Dieu  envers  de  viles  créatures, 
envers  des  hommes  pécheurs  !  Mais  si  la 

vue  d'une  miséricorde  si  incompréhensible 
doit  exciter  en  nous  des  sentiments  d'admi- 

ration, d'amour  et  de  reconnaissance  ;  d'un 
autre  côté  nYst-il  pas  ju>le  que  nous  soyons 
pénétrés  de  douleur  et  couverts  de  confu- 

sion, en  considérant  nos  infidélités  et  notre 
ingratitude,  el  que  nous  travaillions  avec 
ardeur  à  purifier  noire  esprit  et  notre  cœur, 
qui  sont  la  maison  intérieure  où  notre  Dieu 

veut  bien  entrer?  C'est  par  là  que  nous 
pourrons  nous  disposer  à  célébrer  digne- 

ment la  Pâque,  et  à  manger  la  chair  du  vé- 
ritable Agneau  immolé  pour  notre  déli- 

vrance. 

Dieu,  qui  déteste  souverainement  l'ingra- 
titude, avait  ordonnné  aux  Israélites  de  cé- 
lébrer à  perpétuité  la  fêle  solennelle  en 

mémoire  du  grand  événement  de  leur  sortie 

d'Egypte:  il  avait  donné  à  celte  fête  le  nom 
de  Pâque,  ou  passage,  pour  leur  faire  con- 

server à  jamais  le  souvenir  du  passage  de 

l'ange  exterminateur, qui  avait  épargné  leurs 
maisons,  et  de  tant  d'autres  merveilles  par 
lesquelles  il  les  avait  fait  passer  d'une  dure el  honteuse-  servitude  à  une  heureuse  li- 

berté; et  il  leur  avait  prescrit  pour  la  célé- 
bration de  cette  fête  plusieurs  cérémonies, 

qui,  dans  les  desseins  de  la  sagesse  divine, 
étaient  destinées  à  nous  marquer  les  dispo- 

sitions avec  lesquelles  les  véritables  Israéli- 
tes, c'est-à-dire  les  chrétiens,  doivent  célé- 

brer la  Pâque.  1  s  devaient  bannir  de  leurs 

maisons  jusqu'aux  moindres  parcelles  de 
levain,  et  manger  ensuite  l'Agneau  jsascal, 
l°avec  des  pains  sans  levain  ;  2°  avec  des 
laitues  a  mères;  3°  en  équipage  de  voyageurs. 
De  même  aussi  un  chrétien  qui  veut  célé- 

brer dignement  la  Pâque,  doit  1"  se  purifier 
du  péché  ;  2"  pratiquer  les  exercices  péni- 

bles de  la  pénitence  ;  3°  vivre  sur  la  terre 
comme  un  voyageur.  Entrons  dans  quelque 
détail  sur  chacun  de  ces  points. 

1.  Un.chrélien  qui  veut  célébrer  digne- 
ment la  Pâque  doit,  en  premier  lieu,  selon 

le  précepte  du  grand  Apôtre,  se  purifier  du 
vieux  levain,  et  devenir  une  pâte  toulo  pure 
et  toute  nouvelle.  Purifiez-vous  du  vieux 
levain, dit-il  à  tous  les  fidèles  en  la  personne 
des  Corinthiens,  afin  que  vous  soyez  une  pâte 
toute  nouvelle,  comme  vous  êtes  vraiment  les 
pains  purs;  car  Jésus-Christ,  qui  est  notre 
Pâque,  a  été  immolé  pour  nous  :c  est  pour- 

quoi célébrons  cette  fête,  non  avec  le  vieux 
levain,  ni  avec  te  levain  de  la  malice  et  de  la 

corruption  de  l'esprit ,  mais  avec  les  pains purs  de  la  sincérité  et  de  la  vérité.  {1  Cor., 

Y,  7,  8.)  Ce  vieux  levain  n'est  autre  chose 
que  la  concupiscence,  ou  la  cupidité,  que 
saint  Paul  appelle  la  racine  de  tous  les  maux 
[\  77m.,  VI,  10),  el  dont  saint  Jean  nous  as- 

sure   qu'c//c  ne  vient  pas  de  Dieu,  mais  du 

monde.  (I  Joan.,  If,  16.)  Ce  levain  n'es!  aulr.s 
chose  que  ce  penchant  violent  qui  nous  en- 

traîne vers  le  ma),  qui  nous   porte  à  cher- 
cher notre  joie  et  notre  repos  dans  les  créa- 

tures ;  cet  amour  de    nous-mêmes  qui  nous 
fait  rechercher  notre  bonheur  dans  les  cho- 

ses de   la    terre.  Cette   funeste   disposition 

s'appelle  orgueil,  vanité,  présomption, lors- 
qu'elle   nous    inspire   une   opinion    avanta- 

geuse de   nous-mêmes,  l'amour  de    l'indé- pendance, le  désir  de  plaire  aux  hommes,  le 
goût  du  faste  et  du  luxe  dans  les  meubles  et 

les  habillements  ;  lorsqu'elle   nous  porte  à 
compter   sur   nos   propres  efforts  dans  l'af- faire de  notre  salut, et  à  négliger  les  moyens 

que  Dieu  nous  a  prescrits,  à  sortir  de  l'ob- scurité et  à  nous  élever  au-dessus  des  au- 

tres ;  enfin  lorsqu'elle  nous  rend  extrême- 
ment sensibles  au  mépris  et  aux  humilia- 

tions, ('elle  concupiscence  qui  est  dans  tous 
les  enfants  d'Adam,  les  porte  encore  à  cher- cher  avec   ardeur  les   plaisirs   des    sens  à 
mettre  leur  félicité  dans  le  boire  et  le  man- 

ger, à   se   dégrader  même    au-dessous    des 
plus  vils  animaux,  en   s'abandonna»!   à  la 
dissolution  elaux  voluptés  les  plus  brutales: 
elle  leur  fait  rechercher  les  moyens  do  me- 

ner la  vie  la  plus  douce  el  la  plus  agréable 

qu'il  leur  est  possible,  dans  la   mollesse  et 
l'oisiveté,  dans   les   jeux  et   les  divertisse- 

ments relie  leur  fait  rejeter  avec  horreur  les 

remèdes  salutaires  que  Dieu  a  préparés  poul- 
ies maladies'de  nos  âmes,  la  tristesse  et  les 

larmes  de  la  pénitence,  les  croix  et  les  mor- 
tifications,  les  afflictions  et  les  souffrances. 

Enfin  la  concupiscence  produit  dans  le  cœur" 
des  hommes  l'amour  et  l'estime  des  biens 
de  la  terre,  une  passion  et  une  avidité  insa- 

tiable d'amasser  des    richesses   par    toutes 
sortes   de  voies;  elle  les  porte  à  y  attacher 
leur    cœur,  à  y  mettre  leur  confiance,  et  à 

en  faire  une  espèce  d'idole  à  laquelle  ils  sa- crifient en  mille  manières,  en  lui  consacrant 
leurs  soins,  leurs   veilles  et  leurs  travaux. 
Tout   ce  qui  est  dans   le  monde,  nous  dit  le 
disciple  bien-aimé,  est   concupiscence  de  la 
chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil 
de  la  vie.  (1  Joan.,  Il,  16.) 

Voilà  les  principaux  rejetons  de  cette  ra- 
cine amère, je  veuxdirede  la  concupiscence, 

qui  est  essentiellement  injuste  et  déréglée, 

qui  tourne  le  cœur  de  l'homme  vers  les créatures,  en  le  détournant  de  Dieu  qui  est 
son  principe  et  sa  fin  dernière  ;  qui  trouble 
et  renverse  l'ordre  que  Dieu  avait  établi;  qui 
assujettit  l'homme  à  des  objets  qui  sont  in- 

dignes de  lui  ;  qui  le  dégrade  et  l'avilit,  qui enfin  le  souille  el  le  rend  impur  aux  yeux 
de  Dieu  qui  est  la  sainteté  même,  et  qui  dé- 

leste souverainement  le  péché.  Voilà  le 
vieux  levain,  voilà  les  souillure^  dont  nous 

devons  nous  purifier  pour  être  en  état  de  man- 
ger la  Pâque  chrétienne  :  et  comment  pour- 

rions-nous y  réussir,  sinon  en  rejetant  loin 
de  nous,  selon  la  parole  d'un  prophète, tou- 

tes nos  iniquités,  et  en  nous  faisant  un  cmir 
nouveau  cl  un  esprit  nouveau.  (Ezech.,  XVlli, 

31.)  Comment  bannir  de  notre  cœur  des  in- 
clinations corrompues,  des  affections  impu- 
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res,  comment  en  arracher  la  cupidité,  sinon 
en  y  introduisant  le  saint  amour,  la  divine 
charité,  qui  est  le  principe  de  tous  les  mou- 

vements par  lesquels  notre  cœur  se  tourne 
vers  Dieu  ? 

Cette  pureté  qu'on  exige  de  nous  pour 
manger  l'Agneau  sans  tache,  ne  peut  donc 
consister  que  dans  un  changement  qui  ait 

pour  principe  l'amour  de  Dieu,  et  dans  un 
amour  qui  règne  dans  noire  coeur,  qui  y 
donne  la  loi,  et  qui  nous  lasse  préférerDieu 
à  toutes  choses.  Nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres  (Mallh.,  VI,  24..)  qui  ont  des  volon- 

tés contraires  :  il  faut  absolument  choisir  et 

se  fixera  l'un  des  deux.  Nous  ne  pouvons 
pas  servir  Dieu  et  le  monde  :  il  n'est  pas  pos- 

sible que  noire  cœur  soit  également  partagé 
entre  deux  amours  contraires  ;  il  faut  né- 

cessairement que  l'un  des  deux  amours  l'em- 
porte sur  l'autre  ;  et  c'est  cet  amour  qui  ca- 

ractérise le  cœur,  qui  le  rend  bon  ou  mau- 
vais, pur  ou  impur,  en  un  mot,  qui  décide 

du  jugement  que  l'on  en  doit  porter.  S*  vo- 
ire œil  est  simple  ,  dit  Jésus-Christ,  tout  vo- 
tre corps  sera  éclairé  (Matth.,  VI,  22,  23.)  ; 

c'est-à-dire,  si  votre  intention  est  droite,  si 
vous  avez  pour  but  de  plaire  à  Dieu  ,  alors 
vos  actions  seront  des  œuvres  de  lumières  , 
le  gros  de  votre  vie  sera  conforme  à  la  loi 
de  Dieu  :  Mais  si  votre  œil  est  mauvais,  tout 

votre  corps  sera  dans  les  ténèbres  ,  c'est-à- 
dire,  si  votre  intention  est  corrompue  ,  si 
voire  cœur  est  dominé  par  un  amour  qui 

l'attache  à  quelque  autre  chose  qu'à  Dieu, alors  le  gros  do  votre  vie  sera  impur  et 
souillé,  vos  actions  seront  des  œuvres  de 
ténèbres  qui  ne  seront  point  éclairées  par 

la  lumière  de  la  loi  de  Dieu,  parce  qu'elle les  condamnera. 

Ne  croyons- donc  pas  que  pour  être  purs 
et  en  étal  de  manger  la  Pâque,  il  suilise  de 

ressentir  quelques  mouvements  d'amour  de 
Dieu.  Examinons  soigneusement, et  voyons 

si  ce  n'est  point  un  pur  effet  de  l'imagina- 
tion :  considérons  attentivement  quelle  est 

la  fin,  quel  est  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons dans  le  gros  de  nos  actions  et  de  notre 

conduite  :  tâchons  d'approfondir  les  motifs 
secrets  qui  nous  font  agir.  Si,  à  la  faveur 

d'un  sérieux  examen  qu'un  directeuréclairé 
fera  de  notre  cœur,  et  que  nous  en  ferons 
nous-mêmes,  nous  nous  apercevons  que 
cet  amour  n'y  domine  point  ,  gardons- 
nous  bien  de  nous  approcher  en  cet  étal  de 
la  table  eucharistique;  nous  nous  rendrions 
coupables  envers  le  corps  et  le  sang  do  Jé- 

sus-Christ ;  nous  nous  incorporerions  notre 
condamnation.  Quiconque,  dit  saint  Paul, 
mangera  ce  pain,  ou  boira  le  calice  du  Sei 
gneur  indignement,  sera  coupable  envers  te 
corps  et  le  sang  du  Seigneur.  C'est  les  rece- 

voir indignement  que  de  les  recevoir  avec 

un  cœur  où  l'amour  de  Dieu  nedomine  pas, avec  un  cœur  qui  aime  quelque  chose  au- 
tant ou  plus  que  Dieu.  Que  l'homme  donc, 

ajoute  l'Apôtre,  s'éprouve  soi-même,  et  quil mange  ainsi  de  ce  pain  et  boive  de  ce  calice  : 
car  quiconque  en  mange  et  en  boit  indigne- 

ment,  mange  et    boit  sa  condamnation ,  ne 
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faisant  pas  le  discernement  qu'il  doit  du 
corps  du  Seigneur.  (L  Cor.,  XI,  27-2').)  Hien 
donc  de  plus  important  que  cet  examen.  Et 

si  cette  disposition  d'un  amour  de  Dieu  do-  ., 
minant  ne  règne  pas  encore  dans  le  cœur; 
si  nous  n'en  avons  encore  reçu  que  les 
prémices,  il  faut  travailler  sans  relâche  à 

nourrir  ces  précieuses  prémices  et  à  les  for- 
tifier par  tous  les  exercices  de  la  piété  chré- 

tienne, et  par  les  pratiques  salutaires  de  la 

pénitence,  quelque  diffiei'es  qu'elles  pa- 
raissent à  la  nalure  corrompue  :  c'est  la  se- 

conde disposition  pour  manger  dignement la  Pâque. 

2.  Il  était  ordonné  aux  Juifs  de  manger 

des  laitues  amères,  et  c'était  la  seconde 
chose  que  Dieu  leur  avait  prescrite  pour  la 

célébration  de  la  Pâque.  L'Eg'ise  aussi  or- donne à  ceux  de  ses  enfants  qui  ont  eu  le 
malheur  de  blesser  mortellement  leur  âme 
par  le  péché,  de  travailler  à  la  guérir  par 
les  remèdes  amers  d'une  salutaire  péni- 

tence, avant  que  de  manger  la  Pâque  avec 
leur  divin  Maîlre.  Des  blessures  profondes, 
des  plaies  gangrenées  demandent  autre 
chose  que  des  cataplasmes  et  autres  remè- 

des communs  :  il  faut  y  employer  le  fer  et 
le  feu,  couper  et  brûier  les  chairs  et  les 
parties  mortes  ou  corrompues.  On  ne  par- 

vient pas  à  guérir  de  grandes  maladies  par 
le  moyen  de  quelques  sirops  ou  quelques 
tisanes  ;  mais  ou  se  sert  de  remèdes  forts  et 
violents,  de  potions  amères  et  dégoûtantes 
pour  purger  des  humeurs  qui  ont  fait  de 

grands  ravages.  Les  blessures  de  l'âme,  ses 
maladies  et  ses  langueurs,  ce  sont  ses  mau- 

vais penchants  et  ses  affections  corrompues; 

c'est  l'amour  déréglé  par  lequel  elle  se  re- 
pose dans  les  ciéalures.  Une  âme  malade, 

blessée  et  morte  par  le  péché,  ne  peut  donc 

recouvrer  la  vie  et  la  santé,  c'est-à-dire  la 
vraiejuslice,  sans  travail,  sans  etfort,  en  un 

mot,  sans  qu'il  lui  en  coûte  beaucoup. 
En  effet,  un  pécheur  qui  veut  revenir  à 

Dieu ,  doit  nécessairement  se  sevrer  des 
douceurs  criminelles  du  péché,  se  séparer 
de  tous  les  objets  qui  ont  séduit  son  cœur; 
renoncer  aux  assemblées  profanes  de  jeux 
et  de  divertissements,  aux  parties  de  plais  r 

du  monde;  en  un  mol,  s'éloigner  de  tout  oe 
qui  peut  entretenir  ou  augmenter  sa  mala- 

die, ou  rouvrir  ses  plaies  :  et  comment  faire 

cela  sans  peine  et  sans  douleur?  Ce  n'est 
pas  une  chose  facile  de  se  détacher  des  ob- 

jets auxquels  notre  cœur  s'est  fortement 
attaché,  auxquels  il  s'est  collé  par  le  mal- 

heureux plaisir  qu'il  y  a  trouvé  :  on  ne  peut 
y  réussir  sans  de  vives  agitations,  sans  se 
faire  de  grandes  violences. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  un  pécheur  péni- 
tent doit  encore  se  soumettre  aux  ordon- 

nances de  la  médecine  spirituelle.  Il  doit, 

selon  ses  forces  et  avec  le  conseil  d'un  sage 
directeur,  s'exercer  aux  travaux  de  la  péni- 

tence, s'appliquer  aax  jeûnes,  aux  veilles  et 
à  d'autres  pratiques  capables  de  dompter les  révoltes  de  la  chair  et  de  la  soumettre  à 

l'esprit  :  tout  au  moins  il  doit  embrasser 
une  vie  réglée,  partager  son  temps  entre 
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les  devoirs  généraux  du  christianisme,  et 
les  devoirs  particuliers  de  sa  condition  ; 
entre  un  travail  et  une  occupation  sérieuse, 
convenable  à  son  état,  et  les  différents  exer- 

cices de  piété  proportionnés  à  ses  besoins. 

I!  doit  avoir  des  temps  réglés,  s'il  est  pos- 
sible, pour  prier,  pour  lire  ou  se  faire  lire 

l'Ecriture  sainte  et  les  livres  de  piété;  pour faire  de  sérieuses  réflexions  sur  sa  vie 
passée,  et  sur  la  nécessité  de  la  réformer  et 
de  la  réparer;  sur  ses  dangers  présents  et  à 
venir,  et  sur  les  moyens  de  les  éviter. 
Enfin,  il  doit  vivre  non-seulement  dans  une 
exacte  tempérance ,  mais  aussi  dans  une 
continuelle  mortification;  toujours  appliqué 
a  combattre  ses  inclinations  corrompues,  à 
veiller  sur  les  mouvements  de  son  cœur,  et 
à  se  retrancher  les  plaisirs  et  les  divertisse- 

ments, même  ceux  qui  paraissent  innocents, 

lorsqu'ils  ne  sont  pas  nécessaires. Tous  ces  saints  exercices  sont  à  la  vérité 

le  pain  et  la  nourriture  de  l'âme.  Les  gens de  bien,  les  serviteurs  de  Dieu  y  trouvent 
leur  joie  et  leur  consolation  ;  mais  une  âme 
malade,  infectée  de  la  corruption  du  vieux 
levain  du  péché,  trouve  dans  les  commen- 

cements celte  nourriture  peu  satisfaisante, 

ou  même  bien  arrière.  Ce  n'est  que  par  de 
longs  et  pénibles  combats,  que  la  charité, 
croissant  peu  à  peu  dans  un  cœur,  réformera 
son  goût  dépravé,  et  lui  fera  trouver  son 
plaisir  dans  la  méditation  et  la  pratique  de 

la  loi  de  Dieu.  Ce  n'est  qu'avec  de  grands efforts  que  notre  volonté,  en  guerre  avec 
elle-même,  partagée  et  déchirée  par  des 
mouvements  et  des  penchants  opposés,  em- 

portée vers  les  créatures  par  le  poids  de  la 
cupidité,  attirée  vers  le  Créateur  par  le  feu 

de  l'amour  divin,  réussit  enfin,  par  le  se- 
cours de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  à  se  fixer 

en  Dieu,  qui  est  le  bien  souverain,  et  à 
réunir  en  lui  ses  différentes  affections,  qui 
étaient  comme  éparses  et  répandues  dans 
les  créatures.  Que  reste-t-il  à  faire  après 
cela,  sinon  de  persévérer  dans  cet  état,  dé 
se  mettre  en  marche  pour  arriverai]  lieu  de 

repos  que  Dieu  nous  promet,  et  d'entrer 
dans  les  sentiments  et  les  dispositions  d'un 
voyageur  :  c'est  la  troisième  disposition 
nécessaire  pour  célébrer  dignement  la  Pâ- 
que  chrétienne,  et  le  sujet  de  la  troisième 
réflexion. 

3.  .Mais,  qu'est-ce  que  cette  disposition  si 
importante  et  si  essentielle  à  un  chrétien, 
et  qui  était  la  troisième  cbose  commandée 
de  Dieu  pour  être  en  état  de  manger  la 

Pâque?  C'est  de  se  conduire  en  toutes  choses 
comme  un  voyageur,  dont  la  fin  et  le  but 

est  d'arriver  a  sa  patrie.  Je  {vous  exhorte, 
mes  bien-aimés ,  dit  saint  Pierre,  à  vous 
abstenir,  comme  étrangers  et  voyageurs  que 
vous  êtes  en  ce  monde,  des  passions  char- 

nelles gui  combattent  contre  l'âme.  (I  Petr., Il,  11.)  Le  temps  est  court,  dit  saint  Paid, 
il  faut,  pur  conséquent,  que  ceux  qui  ont  des 

femmes,  soient  comme  s'ils  n'en  avaient  point  ; 
que  ceux  qui  sont  dans  la  joie,  soient  comme 

s'ils  n'y  étaient  point  ;  et  que  ceux  qui  usent 
des  choses  de  ce  monde,   soient  comme  s'ils 

n'en  usaient  point  :  car  la  figure  de  ce  monde 
passe  (I  Cor.,  Vil,  29  31);  ses  biens  n'ont 
rien  de  solide;  ses  plaisirs  ne  sont  qu'une 
fumée,  et  ses  honneurs  qu'une  faible  vapeur 
qui  se  dissipe  en  l'air.  Le  monde  change  si 
souvent  de  face,  qu'il  ne  mérite  pas  qu'on 
s'y  attache,  ni  qu'on  y  cherche  aucun  éta- 

blissement. C'était  aussi  la  disposition  des 
premiers  fidèles  :  quoique  sur  la  terre, 
ils  vivaient  déjà  dans  le  ciel  comme  en  étant 
citoyens  ;  ils  ne  considéraient  point  les  cho- 

ses visibles,  mais  les  invisibles  ;  parce  que 
les  choses  visibles  sont  temporelles,  mais  les 
invisibles  sont  éternelles  (Il  Cor  ,  IV,  18)  ;  ils 
désiraient  la  dissolution  de  leur  corps  pour 
être  avec  Jésus  Christ.  (Philipp.,  I,  23.) 
Un  chrétien  qui  est  entré  dans  celte  dispo- 

sition ne  s'attache  point  aux  choses  de  la 
terre;  il  n'y  met  point  son  cœur,  il  n'y 
cherche  point  sa  joie  ni  son  bonheur  :  il 

n'en  use  qu'avec  modération  et  comme  en 
passant;  il  se  renferme  dans  les  bornes  du 
besoin  et  de  la  nécessité  :  sa  consolation, 

c'est  de  penser  à  sa  bienheureuse  patrie,  de 
s'en  occuper  souvent,  de  se  transporter  en 
esprit  dans  la  Jérusalem  céleste,  de  consi- 

dérer par  les  yeux  de  la  foi  la  magnificence, 
et  la  sainteté  qui  éclatent  dans  ce  temple 
(Psal.  XCV,  6)  éternel  de  la  divinité.  Il  se 
sent  pressé  du  désir  de  posséder  cette  terre 
des  vivants  (Psal.  XXVI,  13)  qui  lui  est  pro- 

mise; et  c'est  ce  qui  donne  le  mouvement 
à  toutes  ses  actions  et  à  toute  sa  conduite, 

et  qui  est  l'âme  de  ses  desseins  et  de  ses entreprises. 

Il  est  évident  qu'une  telle  disposition  ne 
peut  naître  que  d'un  amour  qui  attache 
l'homme  fortement  à  Dieu,  qui  lui  fasse trouver  ses  chastes  délices  dans  cette  beauté 

infinie  qu'il  commence  de  posséder,  et  qui 
inspire  le  dégoût  et  le  mépris  de  toutes  les 

choses  de  la  terre;  d'un  amour  qui  lui  fasse 
préférer  Dieu  à  toutes  choses,  qui  lui  donne 
la  loi  dans  son  cœur,  et  qui  soit  le  principe 
et  le  mobile  de  sa  vie  et  de  sa  conduite.  Un 

Juif,  quoiqu'il  eût  banni  le  levain  de  sa maison,  et  préparé  des  laitues  amères,  ne 

pouvait  manger  la  Pâque,  s'il  n'était  en 
habit  de  voyageur.  De  même,  c'est  en  vain 
qu'un  chrétien  aura  retranché  de  sa  vie  les crimes  grossiers,  et  aura  pratiqué  quelques 
œuvres  de  pénitence;  tant  que  le  saint 
amour  ne  règne  point  dans  son  cœur,  il 
demeure  impur  et  souillé  aux  yeux  de  Dieu, 

et  chargé  de  l'analhème  et  de  la  malédiction 
prononcée  contre  ceux  qui  n'aiment  point 
le  Seigneur  Jésus,  et  contre  les  violateurs 
du  premier  et  du  plus  j^rand  commande- 

ment; il  est  indigne,  par  conséquent,  de 

manger  la  chair  de  i'Agneau  sans  tache. Les  bons  et  les  méchants  le  reçoivent,  il  est 
vrai,  mais  avec  un  sort  bien  différent; 

puisqu'il  est  la  vie  pour  les  uns,  et  la  mort 
pour  les  autres.  Il  est  la  vie  des  bons,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  aiment  Dieu  par-dessus 
toutes  choses  :  «7  est  la  mort  des  méchants, 

c'est-à-dire  de  ceux  qui  aiment  quelque 
chose  autant  ou  plus  que  Dieu.  Quelle  diffé- 

rence pour  les   effets  dans  une   communion 
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qui  est  la  même  à  l'extérieur!  (Scquenlia 
in  fest.  SS.  Eucharist.)  Travaillons  donc  de 

tout  notre  pouvoir  à  acquérir  cotte  pré- 

cieuse disposition  de  l'amour  divin,  dispo- sition si  indispensable,  que  rien  ne  peut  y 

suppléer;  disposition  si  efficace,  qu'elle 
peut  suppléer  h  tout  :  demandons-la  avec 
instance  à  celui  qui  nous  a  aimés  jusqu'à 
mourir  pour  nous,  et  qui  n'est  venu  sur  la 
.erre  que  pour  rallumer  dans  les  cœurs  le 

l'eu  de  la  charité  que  le  péché  d'Adam  en avait  banni. 
Telles  sont,  mes  chers  frères,  les  dispo- 

sitions absolument  nécessaires  pour  faire 

saintement  la  PâquH  chrétienne.  C'est  à chacun  de  vous  à  rentrer  dans  le  fond  de 

son  cœur,  et  à  voir  s'il  peut  avec  vérité  se 
rendre  à  lui-même  cet  heureux  témoignage, 

qu'il  est  purifié  du  vieux  levain  du  péché, 
qu'il  a  fait  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
et  qu'il  aime  Dieu  d'un  amour  de  préfé- rence :  sans  ces  dispositions  il  recevrait 
pour  sa  condamnation  ce  qui  a  été  institué 
pour  son  salut. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  dispositions  à 
la  Pâque  chrétienne,  regarde  aussi  les  justes 

qui  ont  conservé  ou  recouvré  l'innocence de  leur  baptême  :  ils  doivent,  toutes  les  fois 

qu'ils  se  préparent  à  celte  action  impor- 
tante, faire  une  exacte  recherche  des  moin- 

dres restes  du  levain  du  péché,  et  en  purifier 
la  maison  de  leur  âme  par  les  pieux  gémis- 

sements de  la  prière,  et  par  les  exercices 

de  la  pénitence  :  ils  doivent  l'orner  avec 
soin  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
par  le  détachement  et  le  mépris  de  tout  ce 
qui  passe  avec  la  vie,  et  par  un  ardent  désir 

des  biens  éternels,  afin  qu'elle  devienne 
une  digne  demeure  de  l'hôte  infiniment saint  qui  veut  bien  y  faire  la  Pâque  avec 
eux,  et  leur  donner  dans  leur  exil  un  avant- 
goût  des  délices  ineffables  du  ciel. 

Prière.  —  Vous  daignez,  Seigneur,  dans 
ces  saints  jours  annoncer  à  chacun  de 
nous,  par  la  bouche  de  vos  ministres,  que 

c'est  chez  lui  que  vous  venez  faire  !a  Pâque  ; 
que  vous  voulez  faire  pour  un  seul  ce  que 
vous  avez  fait  pour  tous,  le  mettre  en  pos- 

session de  la  victime  qui  nous  a  réconciliés 
avec  votre  Père,  et  le  rendre  maître  du 
prix  que  nous  a  coûté  notre  salut  :  vous 
voulez  que  nous  puisions  dans  la  source 
môme  de  la  grâce  celles  qui  nous  sont  né- 

cessaires pour  nous  soutenir  dans  la  pra- 
tique fidèle  de  nos  devoirs.  Quelle  ;  invi- 
tation plus  consolante  I  Rien  ne  nous  est 

plus  nécessaire  que  la  communion,  puis- 
que,  si  nous  ne  mangeons  votre  chair,  et 
si  nous  ne  buvons  votre  sang,  nous  ne 

pouvons  avoir  la  vie  en  nous;  mais  d'un 
autre  côté  rien  n'est  plus  terrible  que  de 
manger  le  pain  céleste  et  de  boire  le  calice 
du  salut  indignement,  puisque,  selon  votre 
Apôtre,  par  une  mauvaise  communion  on 

s'incorpore  l'arrêt  de  sa  condamnation.  Si nous  nous  éloignons  de  ce  banquet  sacré  par 

dégoût  et  par  indifférence,  c'est  une  déso- 
béissance criminelle,  c'est  une  faute  damna- ble;  mais  si  nous  nous  en  approchons  sans 

être  purifiés  du  péché,  c'est  un  crime  horri- ble. Entre  deux  extrémités  si  dangereuses 
quel  parti  prendre,  sinon  de  nous  éprouver 
nous-mêmes  pour  nous  mettre  en  état  de 
participer  à  ce  sacré  banquet  avec  les  dispo- 

sitions saintes  (pie  demande  de  nous  cette 
céleste  nourriture?  Vous  seul,  ô  divin  Sau- 

veur, pouvez  mettre  ces  dispositions  dans 
notre  cœur:  faites  donc  que  devenus  une 
pâte  toute  nouvelle  par  le  renouvellement 
de  notre  âme,  nous  célébrions  la  Pâque  non 
avec  le  vieux  levain,  ni  avec  le  levain  de  la 

malice  et  de  l'iniquité,  mais  avec  les  azymes 
de  la  sincérité  et  de  la  vérité.  Il  est  juste  que 
nous  expiions  le  funeste  plaisir  que  nous 

avons  goûté  dans  le  péché  par  l'amertume 
salutaire  de  la  pénitence  :  donnez-nous  un 
cœur  contrit  et  humilié  ;  faites-nous  tout 
entreprendre  et  tout  souffrir  pour  recouvrer 
la  vie  et  la  santé  de  notre  âme  ,  puisque 
sans  une  véritable  conversion  nous  change- 

rions en  un  poison  mortel  la  plus  excellente 
de  toutes  les  nourritures.  Le  pain  que  vous 
nous  présentez  est  le  pain  du  ciel  :  ceux-ià 
seuls  y  ont  droit,  dont  les  désirs  et  les  affec- 

tions du  cœur  sont  dans  le  ciel,  qui  se  re- 
gardent ici-bas  comme  des  étrangers,  qui 

usent  du  monde  comme  n'en  usant  point  : 
failes  donc  que  dégagés  de  l'amour  des  cho- ses terrestres,  et  renouvelés  par  le  feu  sacré 
de  votre  amour,  nous  nous  élevions  sans 

cesse  vers  vous,  afin  qu'après  nous  être  nour- 
ris de  vous  ici-bas  sous  les  symboles  eucha- 

ristiques, nous  ayons  le  bonheur  de  nous 
en  nourrir  à  découvert  et  suns  voiles  dans  le 
ciel,  notre  bienheureuse  patrie.  Amen. 

JEUDI  SAINT. 

I"  Epître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
c.  XI,  v.  20-32.  —  Evangile  selon  saint 
Jean,  c.  XIII,  v.  1-15. 

Instruction  sur  les  trois  bienfaits  dont  l'Eglise  cé- lèbre la  mémoire,  et  sur  les  quatre  cérémonies 

qu'elle  pratique  en  ce  jour.  —  Ces  trois  bienfaits 
sont  :  l'institution  du  sacerdoce  ,  du  sacrifice  et 
du  grand  sacrement  de  la  loi  nouvelle.  —  Ces 

quatre  cérémonies  sont  :  —  1°  L'absoute  sn'eu- 
nelle.  —  2°  La  consécration  des  huiles.  —  3*  Le 
lavement  des  pieds.  —  4°  Le  dépouillement  des 
autels.  —  Préparation  à  l'Ollice  du  jour  suivant. 
—  Prière,  ou  élévation  à  Jésus-Christ  sur  ces 
trois  bienfaits  et  sur  ces  quatre  cérémonies. 

Pour  entrer  dans  les  vues  de  l'Eglise,  dis- 
tinguons, mes  frères,  les  différents  bienfaits 

dont  elle  solennise  aujourd'hui  la  mémoire, 
et  dont  chacun  exige  de  nous  une  recon- 

naissance singulière.  Ce  jour  doit  être  re- 

gardé comme  celui  de  l'établissemement  de 
notre  sainte  religion  :  Jésus-Christ,  en  con- 

sacrant aujourd'hui  le  pain  et  le  vin  pour 
les  changer  en  son  corps  et  en  son  sang, 
institue  le  sacerdoce,  le  sacrifice,  et  le  plus 
grand  sacrement  de  la  loi  nouvelle.  Par 
l'institution  du  sacerdoce  chrétien,  il  donne, 
à  son  Eglise  des  époux  et  des  pères,  qui 
dans  toute  la  suite  des  siècles  lui  engendre- 

ront des  enfants  par  la  parole  de  la  foi  ,  et 

par  les  sacrements.  Par  l'institution  du  sa- 
crement de  l'Eucharistie,  il  lui   donne   une 
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nourrilure  divine  pouf  les  faire  croître  dans 

la  vie  de  la  grâce,  et  les  l'aire  vivre  éter- 
nellement. Par  l'institution  du  sacrifice 

nouveau,  il  lui  met  entre  les  mains  la  vie- 
lime  céleste,  par  laquelle  elle  doit  adorer 
et  remercier  son  Dieu,  apaiser  sa  justice 
et  attirer  sa  miséricorde.  Mais  il  ne  nous 

fait  ces  grandes  grâces,  qu'après  nous  avoir 
donné  l'exemple  d'une  humilitésurprenanle, 
en  s'abaissant  aux  pieds  de  ses  apôires  et  de 
Judas  môme,  par  où  il  montre  quel  est  le 

véritable  esprit  de  la  religion  qu'il  élablit, 
et  quelle  profonde  humilité  il  veut  qu'on 
apporte  au  sacerdoce,  à  l'oblation  du  sacri- 

fice, et  à  la  participation  du  sacrement  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui  comme  le  plus  pré- cieux gage  de  son  amour. 

Nous  devons  en  ce  saint  jour  nous  renou- 
veler dans  les  sentiments  de  la  plus  vive 

ri-connaissance  pour  ces  trois  grands  bien- 
faits. En  instituant  aujourd'hui  les  évoques, 

les  prêtres  et  tous  les  pasteurs,  Jésus-Christ 
a  renfermé  en  eux  son  autorité  et  sa  puis- 

sance pour  annoncer  et  expliquer  la  foi, 
fonder  les  Eglises,  conférer  les  sacrements, 
remettre  les  péchés,  offrir  le  sacrifice  de  la 
Messe,  nourrir  les  âmes  des  vérités  chré- 

tiennes. Il  est  bien  juste  d'exercer  notre 
foi  sur  de  si  grands  dons,  que  nous  n'es- timons point  assez,  parce  que  nous  y  pensons 
trop  peu.  Excitons  donc  notre  reconnaissan- 

ce envers  celui  qui  nous  les  fait:  étudions 
et  adorons  sa  conduite:  renouvelons-nous 
dans  le  respect  dû  au  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  dans  ceux-mêmes  qui  en  paraîtraient 
peu  dignes. 

C'est  aujourd'hui  que  Jésus-Christ  a  ins- titué le  saint  Sacrifice  et  le  sacrement  ado- 
rable de  nos  autels;  il  faut  assister  aujour- 
d'hui à  la  sainte  Messe  avec  une  dévotion 

■toute  pacliculière,  comme  au  jour  anniver- 
saire (le  son  institution;  et  si  l'on  n'a  point encore  commencé  de  penser  à  la  communion 

pascale,  songer  sérieusement  à  se  purifier 
pour  y  recevoir  les  effets  de  la  mort  et  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  Mais  souve- 

nons-nous que  pour  recevoir  ces  effets  en 
communiant,  il  faut  être  vraiment  mort 

au  péché,  et  vivant  à  Dieu,  c'est-à-dire 
qu'il  faut  que  l'amour  du  péché  soit  mort 
dans  notre  cœur,  et  que  l'amour  de  Dieu  y 
vive,  y  règne  et  y  domine  plus  que  tout 

autre  amour,  car  c'est  en  haïssant  le  péché 
pour  lequel  Jésus-Christ  est  mort,  et  en  por- 

tant sa  mortification  dans  notre  vie,  que  nous 
annoncerons  sa  mort. 

A  la  mémoire  de  ces  trois  bienfaits,  l'E- 
glise joint  aujourd'hui  la  cérémonie  de  l'ab- 

-oute,  la  consécration  des  huiles,  le  lave- 
ment des  pieds  et  celui  des  autels:  il  est 

borique  les  fidèles  soientinstruits  sur  chacun 
de  ces  points. 

1.  Le  jeudi  saint  était  autrefois  destiné  h 
la  réconciliation  publique  des  pénitents  , 

comme  l'imposition  de  la  pénitence  publique 
était  attachée  au  premier  jour  du  eaiême. 
Les  pénitents  couverts  de  cilices,  et  la  cen- 

dre sur  la  tôle,  se  rendaient  le  jeudi  saint  à 

la  porte  de  l'église  :  on  les  présentait   à  l'é- 

voque, qui  faisait  pour  eux  quelques  prières, 
pendant  lesquelles  ils  étaient  prosternés, 

ensuite  l'archidiacre,  parlant  pour  les  péni- 
tents, qui  demeuraient  toujours  prosternés, 

et  qui  ne  s'expliquaient  que  par  des  soupirs, 
des  gémissements  et  des  larmes,  représen- 

tait à  l'évêque  que  le  temps  do  la  miséri- 
corde était  venu,  et  qu'il  était  juste  que 

l'Eglise  reçût  les  brebis  égarées,  en  même 
temps  qu'elle  augmentait  son  troupeau  par 
le  baptême  des  catéchumènes.  L'évêque  leur faisait  une  courte  exhortation  sur  la  misé- 

ricorde de  Dieu, et  sur  le  changement  qui 
devait  paraître  dans  leur  vie;  après  avoir 

exigé  d'eux  une  promesse  solennelle,  il  leur 
donnait  l'absolution.  La  cérémonie  achevée, 
ils  quittaient  toutes  les  marques  de  deuil  ; 
et  prenant  place  parmi  les  fidèles,  ils  assis- 

taient et  participaient  avec  eux  aux  saints 

mystères.  Dans  la  suite,  comme  l'usage  de 
la  pénitence  publique  devenait  de  plus  eu 
plus  rare,  les  fidèles  prirent,  le  jeudi  saint, 
la  place  des  pécheurs  pénitents,  pour  aller 

è  l'absolution,  comme  ils  l'avaient  prise  le 
mercredi  des  cendres,  pour  recevoir  la  pé- 

nitence générale. 
Quoique  la  prière  appelée  vulgairement 

Absoute,  soit  précisément  la  forme  de  l'ab- 
solution, par  laquelle  on  réconciliait  ancien- 

nement les  pécheurs  ,  néanmoins  elle  n'est 
plus  aujourd'hui  dans  l'intention  de  l'Eglise une  absolution  sacramentelle  ,  mais  elle 
peut  être  fort  utile,  soit  aux  justes  pour  la 
rémission  des  fautes  vénielles,  soit  aux  pé- 

cheurs mêmes  qui  gémissent  sous  le  poids 
de  leurs  péchés,  pour  obtenir  par  les  prières 

de  l'Eglise  une  prompte  et  sincère  con- 
version qui  les  dispose  à  l'entière  rémission 

de  leurs  péchés.  C'est  pourquoi  il  serait  à 
souhaiter  que  tous  les  fidèles  assistassent 
aux  prières  qui  la  précèdent,  et  la  reçussent 
avec  piété. 

2.  La  consécration  des  huiles  consiste  en 
trois  bénédictions  solennelles,  dont  la  pre- 

mière est  celle  de  V huile  des  malades  pour 

le  sacrement  de  l'extrême-ouclion  ;  la  se- 
conde est  celle  du  saint  Chrême  pour  le 

baptême  au  sommet  de  la  tête,  pour  la  con- 
firmation au  front;  et  pour  la  consécration 

des  évêques,  des  églises,  des  autels,  et  au- 
tres bénédictions.  La  troisième  est  celle  de 

Y  huile  des  catéchumènes  pour  le  baptême  à  la 

poitrine  et  entre  les  épaules,  pour  l'ordi- nation des  prêtres,  et  pour  le  sacre  des 
rois. 

Les  fidèles  assistent  en  grand  nombre  à 
la  Messe  épiscopale  du  jeudi  saint,  et  à  la 
consécration  des  huiles,  mais  il  yen  a  bien 

peu  qui  prennent  la  part  qu'ils  doivent  à 
cette  auguste  cérémonie;  on  a  même  Ja  dou- 

leur d'eu  voirqui,  ne  pensant  qu'à  satisfaire leur  curiosité,  se  repaissent  de  ce  spectacle 

qui  est  unique  dans  toute  l'année,  et  qui  se 
laissent  quelquefois  aller  à  la  dissipation  et 
à  des  ris  indécents  qui  déshonorent  une  cé- 

rémonie si  sainte,  au  lieu  que  chacun  de- 
vrait penser  sérieusement  aux  différents 

usages  auxquels  ces  huiles  sont  destinées, 

el  unir  ses  prières  à  celle  de  i'Eglise,   pour 
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attirer  sur  ces  créatures  la  vertu  de  l'Esprit- 
Saint,  afin  que-ceux  sur  qui  elles  seront 

appliquées,  reçoivent  par  l'abondance  de  la 
grâce  l'onction  intérieure,  qui  les  consacre 
à  Dieu,  les  renouvelle,  les  éclaire,  les  for- 

tifie, et  les  rende  invincibles  aux  attaques 
des  ennemis  de  leur  salut. 

3"  Ce  que  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres, 

qu'ils;  doivent  suivre  l'exemple  qu'il  venait de  leur  donner,  en  se  lavant  les  pieds  les 
uns  aux  autres,  était  un  commandement 

qu'il  faisait  en  leur  personne  à  tous  ses 
disciples,  de  pratiquer  l'humilité  envers  le prochain,  et  de  lui  rendre  dans  les  occasions 
les  services  môme  les  plus  bas  par  le  mou- 

vement d'une  sincère  charité.  C'était  d;ins 
cet  esprit  que  les  premiers  chrétiens  obser- 

vaient entre  autres  choses  de  laver  les  pieds  ■ 
aux  hôtes.  Dans  la  suite  des  temps,  pour  ne 
point  laisser  abolirentièrement  une  coutume 

fondée  sur  le  commandement  et  l'exempta 
de  Jésus-Christ,  on  a  cru  devoir  en  faire  une 
pratique  réglée  pour  le. jeudi  saint,  au  moins 
dans  les  principales  églises  et  dans  les  mo- 
nastères,  où  les  supérieurs;  qui  tiennent  la 
place  de  Jésus-Christ ,  lavent  les  pieds  au 
clergé,  ou  à  la  communauté,  ou  enfin  à  des 

pauvres,  à  qui  l'on  fait  une  distribution 
d'aumônes.  Cette  cérémonie  a  passé  dans  les 
cours  mêmes  des  princes  et  des  souve- 
rains. 

Le  lavement  dos  pieds  ne  doit  point  être 
pour  nous  nue  pure  cérémonie  de  coutume  : 

l'esprit  d'humilité  et  de  charité  doit  animer et  sanctifier  cette  action  ;  et  chacun  de  nous 

doit  tâcher  d'y  prendre  part,  en  se  renouve- 
lant aujourd'hui  dans  la  résolution  d'assis- ter le  prochain  de  tout  son  pouvoir,  et  en 

faisant  quelque  aumône  extraordinaire  dans 
la  vue  d'obéir  au  commandement, -et  d'imi- 
ler  l'exemple  de  celui  qui  nous  a  aimés 
jusqu'à  donner  sa  vie  même  pour  nous. 

k°  On  découvre  aujourd'hui  les  autels 
pour  les  laver,  et  ils  demi  urent  découverts 

jusqu'au  samedi  matin.  C'est  une  pratique 
très-louable  d'aller  en  ce  jour  baiser  les  au- 

tels, mais  il  faut  le  taire  avec  foi  et  avec 
réflexion.  L'autel  est  la  source  de  toutes  les 
bénédictions,  puisque  c'est  laque  s'accom- 

plit lo  pi  us  auguste  de  tous  nos  mystères, 

et  que  Jésus-Christ  s'offre  pour  nous  en  sa- 
crifice à  son  Père  par  les  mains  du  prêtre. 

Approchons-nous  donc  do  l'autel,  et  boi- 
sons-le avec  un  saint  respect,  eu  esprit  d'a- doration et  de  reconnaissance  envers  Jésus- 

Christ,  regardons  celte  action  comme  une 
amende  honorable  et  une  réparation  que 
nous  devons  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ  pour 
toutes  les  irrévérences  que  nous  avons  com- 

mises dans  le  cours  de  l'année  à  l'égard  du 
saint  autel,  du  sacrifice  qui  s'y  célèbre,  du 
sacrement  adorable  qu'on  y  reçoit,  et  pour toutes  les  autres  fautes  dont  nous  nous  som- 

mes rendus  coupables  dans  les  actions  do  la 
religion. 
Au  lavement  des  autels,  succède  le  com- 

mencement de  l'ofîice  du  jour  qui  va  suivre, 
dans  lequel  l'Eglise  sera  tout  occupée  de  la mort  que  le  Fils  de  Dieu  a    daigné   souffrir 
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pour  les  péchés  des  hommes.  Pour  entrer 
dans  les  sentiments  de  piété  qu'exige  la  mé- 

moire de  ce  mystère,  il  serait  utile  que  cha- 
que fidèle  allât  ce  soir,  ou  cette  nuit,  ou 

demain  matin,  se  prosterner  durant  quelque 
temps  devant  le  saint  Sacrement;  que  là 
on  répandît  son  cœur  en  la  présence  de  Jé- 

sus-Christ, qu'on  lui  exposât  avec  une  en- 
tière confiance,  comme  à  un  médecin  égale- 
ment puissant  et  charitable,  ses  péchés,  ses 

faiblesses,  ses  misères;  qu'on  méditât  les 
principales  circonstances  de  sa  Passion,  ou 
qu'on  en  fît  la  lecture  dans  le  saint  Evan- 

gile, en  élevant  de  temps  en  temps  son  cœur 
à  Dieu,  et  lui  demandant  son  Esprit  et  sa 

grâce,  afin  d'entrer  dans  les  mêmes  senti- 
ments de  patience  et  d'obéissance  où  a  été 

Jésus-Christ,  et  de  former  à  la  vue  de  ce  Sau- 
veur souffrant  et  mourant  pour  nous  une 

ferme  résolution  de  mourir  pour  toujours 
au  péché,  et  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu 
en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ. 

Prière.  —  Ii  est  donc  vrai,  ô  mon  Sauveur 

et  mon  Dieu,  ce  qu'a  dit  votre  disciple 
bien-aimé,  qu'ayant  commencé  de  nous  ai- 

mer, vous  nous  avez  aiuiés  jusqu'à  la  fin, 
jusqu'à  l'excès,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  vous 
épuiser  vous-même,  jusqu'à  vous  sacrifier en  toutes  les  manières  que  voire  sagesse  et 
voire  charité  vous  ont  suggérées. 

Plein  de  bonté  et  de  miséricorde,  vous 

éternisez  aujourd'hui  la  mémoire  de  vos merveilles,  en  établissant  un  sacrement  qui 
renferme  la  nourriture  céleste  que  vous 
destinez  à  ceux  qui  vous  honorent  par  la 

crainte  filiale  qu'inspire  votre  amour.  Vous 
laissez  à  votre  Eglise  dans  cet  auguste  mys- 

tère un  sacrifice  d'un  mérite  et  d'un  prix 
infini  pour  être  offert  en  tous  lieux  jusqu'à 
la  consommation  des-siècles.  Vous  instituez 
un  sacerdoce  éternel  et  tout  divin,  et  un 
ordre  de  prêtres  en  qui  vous  mettez  votre 
puissance,  et  que  vous  revêtez  du  droit  que 
vous  avez  sur  votre  corps  et  sur  votre  sang 
pour  les  rendre  présents  sur  vos  autels,  les 
offrir  à  Dieu  en  votre  nom  et  en  votre  per- 

sonne, et  en  nourrir  vos  membres  jusqu'à ce  (pie  vous  veniez.  Enfin  vous  ajoutez  à 

tes  dons  celui  de  l'exemple  de  votre  humi- 
lité, en  vous  mettant  aux  pieds  de  vos 

apôtres  et  de  Judas  même;  et  par  cet  abais- 
sement si  surprenant,  vous  nous  donnez 

la  plus  importante  de  toutes  les  leçons. 
Comment,  Seigneur,  reconnaîtrons-nous 

de  si  grands  don-,  si  vous  ne  nous  donnez 
vous-même  l'amour,  la  reconnaissance  et 
l'humilité  que  vous  nous  demandez?  Faites 
par  votre  grâce,  ô  Prêtre  éternel  selon 

l'ordre  de  Melchisédech,  que  nous  ayons  tou- 
jours tout  le  respect  et  loute  la  soumission 

que  nous  devons  à  votre  sacerdoce,  et  dans 
votre  personne  divine,  et  dans  tous  ceux 
que  vous  y  avez  associés;  (pie  nous  ne  désho- 

norions jamais  le  sacrifice  qui  nous  rappelle 
la  mémoire  de  votre  mort,  ni  le  sacrement 
de  votre  amour  par  aucune  irrévérence,  m 

par  aucune  communion  indigne,  et  qu'une vraie  humilité  nous   fasse  toujours   trouver 
dans  l'usage   d« >   trois  dons  singuliers 
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de  votre  bonté,  les  trésors  de  grâces  et   do 
miséricorde   que  vous  y    avez   renfermés 
pour  noire  salut. 

Daignez,  Seigneur,  nous  appliquer  l'effet 
offre  au- 

1  36 

des  prières  que  votre  Eglise  vous 

jourd'hui  pour  la  réconciliation  des  pé- cheurs. Répandez  votre  bénédiction  sur  les 
huiles  quo  votre  Eglise  consacre  aujour- 

d'hui pour  les  divers  usages  auxquels  elle 
les  applique  dans  les  cérémonies  de  son 

culte.  Imprimez  dans  nos  cœurs  l'humilité 
et  la  charité  dont  votre  Eglise  renouvelle 

aujourd'hui  le  signe  extérieur  par  la  céré- 
monie du  lavement  des  pieds  ,  dont  vous 

nous  avez  laissé  l'exemple.  Recevez  la  répa- 
ration que  nous  vous  faisons,  lorsqu'en  bai- 

sant aujourd'hui  vos  saints  autels,  nous  vous 
conjurons  de  nous  pardonner  toutes  les  fau- 

tes que  nous  avons  commises  en  leu?  pré- 
sence et  dans  les  saints  exercices  de  la  reli- 
gion. Enfin,  que  les  grâces  que  vous  nous 

accorderez,  et  qui  seront  pour  nous  le  fruit 
des  mystères  de  ce  jour,  nous  disposent  à 
célébrer  avec  piété  et  avec  fruit  le  souvenir 
des  mystères  qui  vont  y  succéder;  en  sorte 
que  participant  ici-bas  à  votre  mort  et  à 
votre  résurrection,  nous  puissions  un  jour 
participer  à  votre  gloire.  Amen. 

VENDREDI  SAINT. 

Instruction  sur  l'Office  de  ce  jour.  —  Instruction sur  la  mort  de  Jésus-CInist. —  Pour  célébrer  avec 
fruit  le  mystère  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  il 
tant  :  —  î°  Mourir  au  péché.  —  2°  Mourir  au 
inonde.  —  ô°  Mourir  à  nous-mêmes. —  Prière,  ou 
élévation  à  Jésus-Christ  sur  le  mystère  de  sa mort. 

La  fête  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jé- 

sus-Christ a  toujours  été  dans  l'Eglise  une 
fête  de  deuil,  de  prières,  de  mortifications. 
En  effet,  nous  ne  pouvons,  mes  frères,  ni 
plus  saintement,  ni  plus  utilement  honorer 
les  souffrances  de  notre  Sauveur,  que  par 

la  tristesse  et  l'amertume  salutaire  que  pro- 
duit dans  le  coeur  la  haine  du  péché,  qui  l'a 

attaché  à  la  croix.  Aussi  l'Eglise,  qui  ne 
s'occupe  aujourd'hui  que  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  fait  éclater  son  deuil  et  sa  tris- 

tesse dans  toutes  les  parties  de  l'Office  de 
ce  jour  :  elle  n'y  célèbre  pas  même  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  parce  qu'encore  qu'il lui  représente  le  sacrifice  de  la  croix,  avec 

lequel  il  ne  fait  qu'un  même  sacrifice,  il  y ajoute  cependant  une  consolation  et  une 

joie  dont  elle  croit  devoir  aujourd'hui  se 
priver  pour  s'abandonner  entièrement  à  la 
tristesse  et  à  la  douleur  :  au  reste,  sa  tris- 

tesse est  celle  que  Jésus-Christ  demande  ; 
une  tristesse  de  pénitence  par  laquelle  elle 
pleure  sur  ses  .péchés,  et  sur  ceux  de  ses 
enfants. 

L'Office  qu'elle  substitue  à  la  place  de  la 
Messe,  renferme  des  prophéties  et  des  figu- 

res qui  représentent  les  souifrances  et  la 
mort  du  Messie;  puis  le  récit  de  la  Passion 
du  Fils  de  Dieu.  On  fait  ensuite  des  prières 
pour  toutes  sortes  de  personnes,  même  pour 
ies  sebismaliques,  les  hérétiques,  leè  Juifs, 

les  païens.  Et  après  l'adoration  de  la  croix, 
c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  crucifié,  l'Office 
s'achève  par  la  communion  que  le  prêtre 
fait  seul,  pendant  que  le  clergé  et  le  peuple 
gardent  un  profond  silence.  Quelques  égli- 

ses cependant,  entre  autres  celle  de  Saint- 
Jean  des  Vignes,  do  Soissons,  ont  conservé 
le  pieux  usage  de  distribuer  aussi  la  com- 

munion aux  assistants. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  princi- 

pales parties  de  l'Office  et  des  pratiques  de 
ce  jour,  suffit  pour  faire  comprendre  aux 
fidèles  avec  quels  sentiments  de  piété,  de 

componction,  d'amour  et  de  reconnaissance 
ils  doivent  honorer  aujourd'hui  la  mémoire 
de  ce  grand  mystère. 

Il  faut  aller  à  l'adoration  de  la  croix  avec 
une  humiliation  qui  réponde  à  la  grandeur 

de  cet  objet  et  à  l'ingratitude  de  notre  cœur; 
il  serait  bon  de  s'y  préparer  auparavant  par une  réflexion  sérieuse  sur  ce  mystère  et  sur 
les  péchés  de  notre  vie  par  lesquels  nous 
avons  si  souvent  crucifié  Jésus-Christ.  C'est 
une  amende  honorable  que  nous  faisons 

devant  notre  Juge;  c'est  un  aveu  de  notre 
infidélité  envers  notre  Dieu;  c'est  un  recours 
plein  de  confiance  à  notre  Fauveur;  c'est  un 
hommage  envers  notre  Roi;  c'est  enfin  une 
action  de  piété  qui  doit  réveiller  en  nous  le 
souvenir  de  tout  ce  que  nous  devons  à  un 
Libérateur  si  plein  de  bonté,  et  à  qui  il  a 
tant  coûté  pour  nous  tirer  de  la  servitude  et 
de  la  condamnation. 
Une  autre  pratique  très-solide,  après 

avoir  assisté  à  l'Office  du  matin,  serait  do 
nous  mettre  à  genoux,  si  nous  sommes  en 

liberté,  devant  l'image  du  crucifix,  sur  les 
trois  heures  après  midi,  qui  est  l'heure  h 
laquelle  Jésus-Christ  expira,  de  lire  avec 

réflexion  et  avec  respect  l'endroit  de  la Passion  où  sont  rapportées  ses  dernières 

paroles  et  sou  dernier  soupir;  et  d'honorer le  moment  de  la  mort  de  notre  Sauveur,  en 
nous  prosternant  le  visage  contre  terre  avec 

le  sentiment  d'une  profonde  adoration  et 
d'une  vive  reconnaissance;  de  chercher  dans 
ses  plaies  un  asile  contre  les  traits  enveni- 

més de  nos  ennemis,  et  dans  le  sang  qui  en 
découle,  un  remède  à  nos  blessures;  et  de 
nous  jeter  enfin  avec  confiance  entre  ses 
bras,  qui  sont  étendus  pour  nous  inviter  à 
aller  à  lui;  et  dans  ses  mains  sacrées  qui 
sont  ouvertes  pour  nous  recevoir  et  nous 
défendre. 

Mais  la  disposition  la  plus  importante 
jiour  célébrer  avec  fruiL  le  mystère  de  la 
Passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  et 
sans  laquelle  nous  devons  compter  pour 

rien  les  sentiments  les  plus  tendres,  c'est 
d'exprimer  en  nous  ce  mystère  en  mourant 

au  péché,  au  monde  et  à  nous-mêmes;  c'est 
la  grâce  propre  de  ce  mystère;  et  Jésus- 
Christ,  en  l'opérant  pour  nous,  nous  a  im- 

posé l'obligation  de  le  retracer  et  de  l'ex- 
primer en  nous  d'une  manière  spirituelle. 

1.  Il  faut  mourir  au  péché.  Àotre  vieil 
homme,  dit  saint  Paul,  a  été  crucifié  mec  Jé- 

sus-Christ, u/in  que  le  corps  du  péché  soit  dé- 

truit.  (Kom.,  VI,  U.)  Le  vieil  homme,  c'est 
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la  concupiscence,  c'est  notre  inclination  au 
mal.  Le  corps  du  péché,  ce  sont  toutes  les 
passions,  tous  les  vices  que  Jésus-Clirist  a 
fait  mourir,  et  que  nous  devons  aussi  faire 
mourir  sans  cesse  en  ne  consentant  pas 
aux  mouvements  déréglés  de  la  concupis- 

cence ,  et  en  la  faisant  mourir  elle-même 
autant  qu'il  est  en  nous.  Nous  tous  qui 
avons  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  dit  encore 
saint  Paul,  nous  avons  été  baptisés  en  sa  mort, 

c'est-à-dire  pour  mourir  avec  lui.  Nous 
avons  été  ensevelis  avec  Jésus-Christ  par  le 
baptême  pour  mourir.  (Ibid.,  3,  k.)  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Pierre,  a  porté  nos  péchés 

dans  son  corps  sur  le  bois,  afin  qu'étant  morts aux  péchés,  nous  vivions  pour  la  justice. 

(I  Petr.,  II,  âi.j  Etre  mort  au  péché,  c'est ne  point  faire  servir  ses  sens  et  ses  membres 

pour  le  commettre:  c'est  ne  point  commettre 
de  péchés  mortels  :  c'est  n'en  point  com- 

mettre môme  de  véniels  de  propos  déli- 
béré. 

2.  Il  faut  en  second  lieu  mourir  au  monde. 

A  Dieu  ne  plaise,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  que 
je  me  glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  par  qui  le  monde 
est  mort  et  crucifié  pour  moi,  comme  je  suis 
mort  et  crucifié  pour  le  monde.  [Galat.,  VJ, 
lk.)  Non-seulement  un  chrétien  doit  mourir 
aux  honneurs,  à  l'estime,  aux  plaisirs,  aux 
joies,  aux  divertissements  et  aux  richesses 

du  monde,  être  à  leur  égard  tel  qu'un  mort 
à  l'égard  des  choses  de  la  terre:  il  doit  même 
avoir  du  mépris  et  do  l'horreur  pour  le 
monde,  pour  sa  vie,  son  esprit,  ses  maximes, 

ses  coutumes,  et  ce  qu'il  a  de  plus  agréable  ; en  un  mot,  le  considérer  comme  un  criminel 

attaché  à  un  infâme  gibet;  c'est  le  sens  do 
ces  paroles  :  Le  monde  est  crucifié  pour  moi. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  le  monde  soit 
crucifié  à  notre  égard,  il  faut  encore  être 

crucifié  pour  le  monde,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  consentir  à  tomber  dans  son  mépris,  et 
à  devenir  à  son  égard  un  objet  de  haine  et 

d'horreur,  à  en  être  rejeté  avec  indignation, 
et  à  en  être  regardé  comme  un  scélérat  di- 

gne du  supplice  le  plus  honteux,  c'est  ce 
que  signifient  ces  paroles  :  Je  suis  crucifié 
pour  le  monde.  Tout  chrétien  doit  avoir  ces 

dispositions  dans  le  cœur  jusqu'à  un  certain 
degré  :  il  doit  au  moins  travailler  à  les  ac- 

quérir; fuir  la  corruption  du  monde,  n'en 
point  aimer  ni  rechercher  les  biens ,  les 
honneurs,  les  plaisirs,  mais  les  mépriser; 
et  consentir  avec  joie  ,  ou  pour  le  moins 
avec  patience,  que  le  monde  le  rejette  avec 
indignation  et  avec  horreur. 

3.  Enfin,  il  faut  que  nous  mourions  à 
nous-mêmes,  à  notre  propre  esprit,  à  notre 
propre  volonté,  à  nos  sens,  à  notre  humeur, 
à  nos  caprices,  à  nos  désirs  déréglés  ;  que 
nous  les  attachions  à  la  croix  et  que  nous 
les  réprimions  avec  une  fidélité  persévé- 

rante,  selon  cette  parole  de  saint  Paul  : 
Ceux  qui  sont  à  Jésus -Christ  ont  crucifié 
leur  choir  avec  ses  passions  et  ses  désirs. 
[Galat.,  V,  24.) 

Voilà  la  triple  mort  à  laquelle  nous  oblige 
a  mort  du  Sauveur,  et  à  laquelle  nous  nous 
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sommes  engagés  par  le  baptême  en  renon- 

çant au  démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  œu- 
vres. Plus  on  fait  de  progrès  dans  cette 

triple  mort,  plus  on  participe  aux  fruits  do 
la  mort  de  Jésus-Christ  :  c'est  la  grâce  quo 
nous  devons  principalement  demander  à 

Dieu  aujourd'hui  par  le  mérite  infini  des 
douleurs  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  notre 
Sauveur. 

Prière.  —  Que  vous  rendrons-nous,  Sei- 
gneur, pour  tous  les  maux  dont  vous  nous 

avez  délivrés  ,  et  pour  tous  les  biens  que 
vous  nous  avez  acquis  par  vos  souffrances 
et  par  votre  mort?  Comment  répondrons- 
nous  à  un  tel  amour?  Béni  soit  à  jamais  cet 
amour  ineffable  qui  vous  a  porté  à  tout 
souffrir  pour  notre  salut  :  nous  vous  en 
rendons  mille  actions  de  grâces  avec  toute 
la  sensibilité  dont  notre  cœur  est  capable. 
Que  serions-nous  devenus  sans  votre  ex- 

cessive charité?  Pouvons-nous  y  penser 
sans  frémir?  Après  avoir  mené  sur  la  terre 
une  vie  criminelle,  nous  aurions  été  préci- 

pités dans  les  flammes  dévorantes  de  l'enfer, 
pour  y  brûler  éternellement  comme  victi- 

mes de  la  justice  divine.  Mais  par  votre 

mort  adorable  vous  avez  réparé  l'injustice 
faite  à  Dieu  par  le  péché  ;  vous  nous  avez 
réconciliés  avec  votre  Père,  en  effaçant  de 
votre  propre  sang  la  cédule  de  condamna- 
lion  qui  avait  été  portée  contre  nous;  vous 

avez  désarmé  l'enfer;  vous  avez  triomphé 
du  démon;  vous  l'avez  enchaîné  et  précipité 
dans  le  puits  de  l'abîme;  enfin,  vous  avez ouvert  le  ciel,  et  vous  nous  avez  donné  le 
droit  de  le  regarder  comme  notre  héritage; 

remplis>ez-nous  d'une  continuelle  et  tou- 
jours nouvelle  reconnaissance  pour  une 

charité  si  incompréhensible. 
Ne  permettez  pas,  divin  Sauveur,  quo 

nous  soyons  du  nombre  de  ces  chrétiens 
qui  se  privent  eux-mêmes,  par  leurs  mau- 

vaises dispositions,  du  fruit  de  vos  souf- 
frances et  de  vos  humiliations;  qui  sem- 

blent compatir  aujourd'hui  à  vos  douleurs, 
ot  dont  le  cœur  n'a  que  de  l'horreur  poul- ies souffrances;  qui  pleurent  votre  mort,  et 
dont  le  cœur  est  toujours  disposé  à  vous 

donner  la  mort  é*n  consentant  au  péché  ;  qui 
s'empressent  pour  venir  se  prosterner  de- 

vant votre  croix,  et  qui  sont  au  dedans  les 
ennemis  de  la  croix,  comme  votre  Apôtre 
les  appelle. 

Nous  vous  demandons  très-humblement, 

pardon  d'avoir  été  par  nos  péchés  la  cause 
de  vos  ignominies,  de  vos  souffrances  et  de 
votre  mort.  Nous  vous  conjurons  par  le 
même  amour  qui  vous  les  a  fait  endurer,  de 
nous  eu  appliquer  le  mérite  dans  ce  saint, 
jour,  en  nous  faisant  mourir  pour  jamais  au 
péché,  au  monde  et  à  nous-mêmes,  afin  qui; 
nous  vi  vions  pour  vous  dans  la  sainteté  et  dan  ̂ 
la  justice  tous  les  jours  de  notre  vie,  es 

qu'ainsi  nous  méritions  de  vivre  de  la  viu 
de  la  gloire  dans  l'éternité  bienheureuse* Amen. 
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Epître  aux  Colossiens,  c.  III,  v.  i-k.  — 
Evangile  selon  saint  Matthieu,  c.  XXVIII, 
v.  1-7. 

IiiStruciion  sur  l'Office  de  ce  jour,  et  sur  la  sépul- 
ture de  Jésus-Christ  et  la  descente  de  son  âme 

aux  enfers.  —  Réflexions  sur  la  sépulture  de 

Jésus-Christ,  dont  l'Eglise  nous  retrace  l'image 
et  nous  applique  la  vertu  par  le  baptême. — Prière, 
ou  élévation  à  la  sainte  Trinité  sur  la  «race  du 
ba pleine,  et  à  Jésus-Christ  sur  la  descente  de 
son  àme  aux  enfers  et  la  sépulture  de  son  corps. 

Le  corps  de  Jésus-Christ  ayant  été  mis 
dans  le  tombeau  sur  le  soir  du  vendredi,  y 
demeura  le  samedi  et  une  partie  du  jour 
suivant;  et  son  âme  séparée  de  son  corps 
descendit  dans  les  lieux  les  plus  bas  de  la 
terre,  pour  consoler  les  âmes  des  justes  qui 
attendaient  .«a  venue,  et  pour  leur  annoncer 

leur  délivrance.  C'est  ce  repos  mystérieux 
de  Jésus-Christ  dans  le  tombeau,  et  sa  dé- 

cente aux  enfers,  que  l'Eglise  honore  dans 
l'Oflice  de  la  nuit  du  vendredi  au  samedi 
saint,  et  dans  les  heures  du  jour  jusqu'à Nones  inclusivement. 

Le  mystère  de  la  sépulture  de  Jésus-Christ 
est  bien  digne  d'être  honoré  des  chrétiens, 
puisque  c'est  un  des  mystères  du  Sauveur, 
et  que  c'est  comme  In  sein  d'où  ils  tirent 
leur  naissance  dans  l'ordre  du  salut:  Car 
nous  tous  qui  avons  été  baptisés  en  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Paul,  nous  avons  été  enseve- 

lis avec  lui  pur  le  baptême  pour  mourir  au 
péché.  (Rom.,  VI,  k.)  Nous  devons  aussi  nos 

adorations  à  l'âme  de  Jésus -Christ,  qui,  tou- 
jours unie  à  la  divinité,  descend  dans  les 

enfers  pour  consoler  et  délivrer  les  saints, 
et  pour  dépouiller  les  démons. 

Après  l'Office  de  Nones,  l'Eglise  annonco 
et  commence  la  sainte  joie  de  Pâques,  par 

ce  qu'elle  appelle  l'Eloge  pascal.  C'est  une 
invitation  dans  laquelle  le  diacre  ayant  pu- 

blié l'inestimable  bienfait  de  notre  rédemp- 
tion dans  les  mystères  de  la  mort  et  de  la 

résurrection  du  Fils  de  Dieu,  exhorte  les 
ti  lèles  à  les  bien  célébrer,  et  prie  Dieu  de 
garder  tout  son  peuple,  et  de  lui  accorder  la 
grâcede  bien  passer  lessaintesfèlesdePâques. 

Après  la  lecture  de  quelques  endroits  de 

l'Ancien  Testament  auxquels  on  insère  quel- 
ques cantiques  et  quelques  oraisons,  on  va 

avec  solennité  aux  fonts  baptismaux,  et  on 

y  bénit  l'eau  qui  doit  servir  à  administrer 
le  sacrement  de  baptême  :  on  fait  ensuite 

l'aspersion  sur  le  peuple  avec  l'eau  qui  a  été bénie  :  on  chante  la  Messe  solennelle  et  les 
Vêpres,  et  on  les  chante  par  rapport  à  la 
solennité  de  Pâques,  en  se  réjouissant  déjà 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Faisons  maintenant  pour  notre  instruc- 
tion et  notre  édification,  quelques  réflexions 

sur  le  fruit  qu'on  doit  tirer  de  ces  Offices  de la  veille  de  Pâques. 

Depuis  que  l'Eglise,  par  une  condescen- 
dance qui  nous  reproche  notre,  mollesse  et 

notre  tiédeur,  a  été  forcée  d'avancer  h 
l'heure  de  Tierce  l'Office  du  soir  et  de  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche,  la  plupart  de:. 
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fidèles  passent  tout  d'un  coup  du  mystère de  la  mort  de  Jésus-Christ  à  celui  de  sa  Ré- 
surrection, sans  presque  penser  à  sa  sépul- 

ture et  à  son  repos  dans  le  tombeau,  qui  est 
piopremenl  le  mystère  de  ce  jour;  cepen- 

dant ces  trois  mystères  ne  doivent  point 

être  séparés  :  l'Eglise,  dont  la  piété  doit  ré- 
gler la  nôtre,  les  réunit  dans  l'Olfice  d'au- 

jourd'hui, et  elle  nous  en  montre,  après 
saint  Paul,  une  vive  et'  admirable  peinture 
dans  le  baplême  qu'elle  donnait  autrefois cette  nuit. 

Nous  devrions  tous  y  faire  d'autant  plus 
d'attention  que  nous  avons  reçu  ce  sacre- 

ment à  un  âge  où  nous  n'étions  pas  capa- 
ble de  comprendre  ni  les  effets  qu'il  produit, 

ni  les  mystères  qu'il  représente,  ni  les  de- 
voirs qu'il  nous  impose?  Ne  savez-vouspas, 

dit  saint  Paul,  que  nous  tous  qui  avons  été 
baptisés  en  Jésus-Christ,  nous  avons  été  bap- 

tisés en  sa  mort?  En  effet, nous  avons  été  en- 
sevelis avec  lui  par  le  baptême,  pour  mourir 

au  péché;  afin  que  comme  Jésus-Christ  est 
ressuscité  d'entre  les  morts  par  la  puissance 
de  son  Père,  nous  marchions  aussi  nous-mê- 

mes dans  une  nouvelle  vie.  Ces  paroles  de 

l'Apôtre  nous  apprennent  que  le  baptême 
que  nous  avons  reçu  est  une  représentation 
do  la  mort,  de  la  sépulture  et  de  la  Résur- 

rection de  Jésus-Christ.  En  mourant  sur  la 
croix,  il  a  quitté  pour  toujours  la  vie  mor- 

telle et  corruptible  qu'il  lirait  d'Adam;  et après  être  entré  mort  dans  le  tombeau,  il  en 

est  sorti  vivant  d'une  vie  nouvelle,  immor- 
telle et  incorruptible,  Ainsi,  par  le  baplême, 

l'homme  meurt  à  la  vie  du  péché  qui  vient 
d'Adam.  Noire  vieil  homme,  dit  encore  saint 
Paul,  a  été  crucifié  avec  Jésus-Christ ,  afin 
que  le  corps  du  péché  soit  détruit,  et  que  dé- 

sormais nous  ne  soyons  plus  esclaves  du  pé- 
ché. L'eau  baptismale  dans  laquelle,  selon 

l'ancien  usage,  on  plongeait  entièrement 
celui  qu'on  baptisait,  est  comme  le  tombeau 
où  l'homme  est  enseveli  avec  Jésus-Christ 
pour  mourir  au  péché,  et  d'où  il  sort  avec 
la  vie  nouvelle  de  la  justice  et  de  l'inno- 

cence, laquelle  est  une  participation  de  la 
vie  même  de  Jésus-Christ  ressuscité.  Si 

nous  sommes  morts  avec  Jésus-Christ  (c'est 
toujours  saint  Paul  qui  parle),  nous  croyons 
que  nous  vivrons  aussi  avec  Jésus  Christ;  car 
nous  savons  que  Jésus-Christ,  étant  ressuscité, 

ne  meurt  plus,  et  que  la  mort  n'a  plus  de  pou-, 
voir  sur  lui.  Car,  quant  à  ce  qu'il  est  mort, il  est  mort  seulement  une  fois  pour  le  péché; 
mais  vivant  maintenant,  il  vit  pour  Dieu. 
Considérez-rous  de  même  comme  étant  morts 
au  péché,  et  comme  ne  vivant  plus  que  pour 
Dieu  en  Jésus-Christ.  (liom.,\l,  3-11.)  Voilà 
ce  que  nous  sommes  devenus  par  le  bap- 

tême. Nous  y  avons  dépouillé  le  vieil  homme, 

qui  se  corrompt  en  suivant  l'illusion  de  s«s 
passions;  et  nous  avons  été  renouvelés  inté- 

rieurement, et  revêtus  de  l'homme  nouveau, 
qui  est  créé  à  la  ressemblance  de  Dieu  dans 
une  justice  et  «ne  sainteté  véritable  (Ephes., 
IV,  23) ,  et  ce  renouvellement  intérieur  nous 
«si  représenté  parce  qui  se  passe  au  dehors 
dans  le  baptè  ne,  où  le  catéchumène  se  dé- 



10  il INSTRUCTIONS  POUR  TOUS  LES  DL.U.  DE  L'ANNEE. lOi? 

pouille  do  ses  habils,  et,  après  avoir  élé 
plongé  dans  les  fonts  baptismaux,  est  revêtu 
d'une  robe  neuve  d'une  blancheur  éclatante, 
pour  montrer  que,  dépouillé  de  ses  péchés, 
il  est  revêtu  de  la  justice  qui  vient  de  Jé- 

sus-Christ, ou  plutôt  revêtu  de  Jésus-Christ 
même,  de  sa  vie,  de  ses  sentiments,  de  ses 
inclinations  :  Car  vous  tous,  dit  saint  Paul, 
qui  avez  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  vous 
vous  êtes  revêtus  de  Jésus-Christ.  (Galat., 
III,  27.) 

Mais  rien  n'est  plus  propre  à  nous  faire 
sentir  le  prodigieux  changement  qui  se  fait 
en  nous  par  le  baptême,  que  les  exorcismes 
et  les  autres  cérémonies  qui  le  précèdent. 

Ces  exorcismes  se  réitéraient  dans  le's  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  jusqu'à  sept  fois, 

sur  ceux  qui  devaient  être  baptisés  :  on  se 
contente  maintenant  de  les  faire  une  fois; 
du  reste,  ce  sont  les  mêmes  exorcismes  et 

les  mêmes  prières  :  l'Eglise  les  a  faits  sur 
nous  lorsque  nous  av#ns  été  présentés  au 

baptême,  et  ils  font  voir  d'une  manière  sen- 
sible de  quel  abîme  de  misère  ce  sacrement 

nous  a  tirés.  Avant  lo  baptême  notre  âme, 

était  au  pouvoir  du  démon:  le  péché  l'en 
avait  mis  en  possession  ;  il  y  habitait  comme 
dans  uno  maison  qui  lui  appartenait,  et  dont 
il  ne  pouvait  être  chassé  que  par  une  force 
loule-puissante;  il  en  a  élé  chassé  par  la 
verlu  de  la  mort  et  de  la  Résurrection  de 

Jésus-Christ,  lorsque  l'application  nous  en 
a  été  faite  par  le  baptême:  alors  l'Esprit- 
Saint  a  pris  sa  place,  et  nous  sommes  deve- 

nus les  temples  de  Dieu,  ses  enfants  bien- 
aimés,  ses  héritiers,  les  cohéritiers  et  les 
membres  de  Jésus-Christ.  Tel  est  le  bienfait 
inestimable  que  nous  avons  reçu  de  la  mi- 

séricorde de  Dieu  dans  le  baptême,  et  qui 
doit  être  le  principal  sujet  de  nos  réflexions 

et  de  nos  actions  de  grâces  à  l'occasion  de 
l'Office  de  ce  jour,  qui  nous  en  retrace  le  sou- venir. 

Surtout  n'oublions  pas  les  promesses  que 
l'Eglise  a  exigées  de  nous  avant  de  nous 
donner  ce  sacrement  :  i!  est  utile  d'y  pen- 

ser souvent,  et  principalement  dans  ce  saint 
temps  où  nous  nous  prépuions  à  la  sainte 
communion.  Souvenons  -  nous  donc  que 
nous  avons  alors  renoncé  à  Satan,  a  ses 
pompes  et  à  ses  œuvres,  et  que  nous  avons 
promis  de  nous  attachera  D  eu  et  à  Jésus- 
Christ  par  une  ferme  foi  et  un  amour  persé- 

vérant. Faisons  aujourd'hui  pendant  la  bé- 
nédiction des  fonts,  ou  immédiatement  après 

cette  sainte  cérémonie,  le  renouvellement 
île  ces  voeux  solennels  ;  et  demandons  à  Dieu 

par  Jésus-Christ  qu'il  grave  profondément dans  notre  cœur  cette  doctrine  de  saint 
Paul  :  Que  comme  Jésus-Chrisl  étant  une 

fois  ressuscité,  ne  meurt  plus,  mais  qu'il  vit pour  Dieu;  aussi  nous,  après  être  niorls  au 
péché,  et  ressuscites  aune  vie  nouvelle  pav  le 
baptême,  nous  ne  devons  plus  vivre  que  pour 
Dieu  en  Jésus-Christ.  Et  ces  admirables  pa- 

roles du  même  Apôtre,  dont  le  commence- 

ment fait  le  sujet  do  l'Epîtro  de  la  Messe  : 
Si  vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus-Christ, 
recherchez  ce  qui  est  dans  le  ciel,  où  Jénus- 

ChrisJ,  est  assis  à  la  droite  de  Dieu;  n'ayez 
d'affection  que  pour  les  choses  du  ciel,  et  non. 
pour  celles  de  la  terre  :  car  vous  êtes  morts  à 
toutes  les  choses  du  monde,  et  votre  rie  est 
cachée  en  Dieu  avec  Jésu&-Christ.  Lorsque 
Jésus-Christ,  qui  est  votre  vie,  viendra  à  pa- 

raître, vous  paraîtrez  aussi  vous-mêmes  avec, 
lui  dans  la  gloire.  Faites  donc  mourir  l>s 
membres  de  l'homme  terrestre  qui  est  en  vous, 
la  fornication,  l'impureté,  les  pussions  dés- 
honnêtes,  les  mauvais  désirs,  et  l'avarice, 
qui  est  une  idolâtrie    Renoncez  à  la  co- 

lère, à  l'aigreur,  à  la  malice,  à  la  médisance, 
aux  paroles  déshonnêtes.  Ne  mentez  point  les 
uns  aux  autres.  Dépouillez-vous  du  vieil 
homme,  et  revêtez-vous  du  nouveau ,  qui  par 
son  renouvellement  parvient  à  être  reconnu 

conforme  à  l'image' de  celui  qui  l'a  créé. 
Prièbe.  —  Trinité  sainte,  nous  nous  pré- 

sentons aujourd'hui  à  vous  pour  vous  ado- rer et  vous  remercier  île  la  grâce  de  notre 

baptême  :  qu'élions-nous  avant  que  de  l'avoir 
reçue?  Morts  en  Adam,  conçus  dans  le  pé- 

ché, nous  étions  esclaves  du  démon,  vos 
ennemis,  ô  mon  Dieu,  dignes  de  votre  co- 

lère, indignes  de  votre  amour  et  de  vos 
bienfaits.  Exclus  pour  toujours  du  royaume 

des  cieux,  l'enfer  aurait  élé  notre  partage 
pour  toute  l'éternité.  Mais,  ô  Dieu  riche 
en  miséricorde,  en  nous  accordant  la  grâce 

du  baptême,  d'enfants  de  ténèbres  et  de  co- 
lère ipie  nous  étions,  vous  nous  avez  faits 

des  enfants  de  lumière  et  de  bénédictions: 
vous  nous  avez  adoptés  en  Jésus-Christ 
votre  Fils,  en  nous  appliquant  les  mérites 
de  sa  résurrection,  et  vous  nous  avez  fait* 
les  temples  de  votre  Esprit-Saint  qui  a  éta- 

bli sa  demeure  en  nous.  Quelle  reconnais- 
sance peut  être  proportionnée  à  une  telle 

g'âce  1 
Hélas  1  loin  de  vous  marquer  notre  re- 

connaissance par  une  vie  pure  et  sans  ta- 
che, comme  nous  le  devions,  nous  avons 

souillé  mille  fois  peut-être  la  robe  blanche 
de  noire  baptême  par  le  péché  :  quel  regret 

ne  devons-nous  point  avoir  d'une  telle  pré- 
varication? Faites,  ô  mon  Dieu,  que  par  un 

sincère  repentir  nous  réparions  nos  iuiqui-» 
tés  passées,  et  que  par  une  vie  toute  nou- 

velle nous  vous  marquions  enliu  la  recon- 
naissance que  nous  vous  devons. 

Nous  adorons,  ô  Jésus,  votre  âme  sainte, 
qui,  séparée  de  voire  corps,  mais  toujours 
unie  à  la  divinité ,  descend  dans  les  enfers 
pour  en  briser  les  portes,  annoncer  aux 
âmes  sainte*  tjui  étaient  retenues  leur  pro- 

chaine délivrance,  faire  sentir  aux  démons 
votre  puissance,  et  nous  affranchir  de  leur 
servitude. 

Nous  adorons  votre  saint  corps,  qui,  sé- 
paré de  votre  âme,  mais  toujours  uni  a  la 

divinité,  repose  dans  le  tombeau  comme  la 
chair  sainte  de  la  victime  immolée  à  Dieu, 

et  comme  l'instrument  de  notre  salut.  C'est 
là  (pie  vous  formez  l'image.de  l'état  où  vous voulez  faire  entrer  vos  membres,  et  que 
vous  nous  faites  voir  la  grâce  du  sacrement 

d'adoption  par  lequel  ils  sont  entés  en  vous 
pour  mourir  avec  vous,  être  ensevelis  avec 
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vous,  et  ressusciter  avec  vous  à  une  non-  Seigneur  en  ce  sainl  jour,  et  dont  le  cœur 
veHe  vie.  Que  ce  mystère,  Seigneur,   opère  se   livre  aujourd'hui' aux   transports  d'une 
donc  en  nous  ce  qu'il  signifie;  et  que  cet  sainte   joie!    Mais    quel    est    cet    heureux 
état  de  mort  où  nous  devons  être  à  l'égard  peuple?  Quels  sont  ceux  qui  le  composent? du  péché  par  la  vertu  de  votre  mort  adora-  Mettrons-nous   de    ce    nombre    celte   foule 
Me,  se  perfectionne   en   nous  par  la  puis-  d'hommes  charnels  qui  accourent  à  l'Eglise 
sance  de  votre  sépulture;   qu'elle  nous  ap-  dans  cette  solennité;  qui  se  revoient  pour prenne   à   nous   cacher  au   monde   et   aux  quelques  moments  des  dehors  de  la  piété; 
cupidités  qui  y  régnent,  et  à  faire  tellement  qui  font,  avec  leurs  passions  criminelles,  une 
mourir  en  nous  le  vieil  homme,  qu'il  ne  pa-  trêve  de   quelques  jours ,  de  quelques  se- 
raisse  plus  à  l'extérieur  ;  qu'elle  nous  fasse  niaines,  ou,  tout  au  plus,  de  quelques  mois? vivre  dans  le  mépris  et  dans  la  séparation  A  Dieu  ne  plaise  que   nous  tombions  dans 
des  biens  visibles  par  l'amour  des  biens  in-  une  illusion  si  dangereuse!  On  ne  peut  avoir 
visibles  et  par   l'espérance;  du  siècle  à  ve-  une  joie  solide  et  véritable  de  la  résurrec- 
nir;  qu'elle  nous  convainque  de  la  nécessité  tion  de  Jésus-Christ,  qu'à  proportion  qu'on 
d'être  humiliés,  et  de  passer  par  les  souf- frances et  par  lo  mépris  durant  celte  vie 

mortelle,  pour  mériter  d'avoir  part  un  jour  à la  gloire  et  au  bonheur  éternel  du  ciel.  Amen. 

SAINT  .TOUR  DE  PAQUES, 

EpUre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  c.  V, 
v.  7,  8.  —  Evangile  selon  saint  Marc,  c. 
XVI,  v.  1-8. 

Instruction  sur  le  mystère  de  ce  jour.  —  Rien  de 

plus  convenable  aux  chrétiens  que  d'entrer  dans 
la  joie  de  ce  saint  jour;  mais  on  ne  peut  goûter 

cet:e  joie  pure  qu'à  proportion  qu'on  participe  à 
la  Résurrection  de  Jésus-Christ.  —  1°  La  Résur- 

rection de  Jésus-Christ  est  le  principe  de  notre 
résurrection  spirituelle.  —  2°  La  Résurrection  de 
Jésus-Christ  est  le  modèle  de  notre  résurrection 
spirituelle.  —  Un  chrétien  qui  a  participé  à  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ  par  une  vraie  con- 

version doit  :  —  i°  Ne  plus  retomber  dans  la 
mort  du  péché.  — 2°  Avoir  horreur  des  maximes 
et  des  convoitises  du  monde.  —  5°  S'occuper  du 
royaume  de  bien.  —  Illusion  et  danger  des  faus- 

ses conversions.  —  Prière,  ou  élévation  à  Jésus - 
Christ  sur  le  mystère  de  sa  Résurrection. 

Rien  de  plus  juste  pour  nous,  mes  frères, 

que  d'entrer  dans  les  sentiments  d'allégresse 
que  l'Eglise  fait  éclater  aujourd'hui;  rien  de 
plus  convenable  aux  chrétiens  que  de  chan- 

ter en  ce  saint  jour  Y  Alléluia  mystérieux, 
«lui  signifie  :  louez  Dieu,  et  de  le  chanter 

avec  des  transports  de  joie,  non  d'une  joie 
mondaine  et  dissipante,  mais  d'une  joie  in- 

térieure, spirituelle,  sanctifiante,  qui  se 
nourrisse  des  louanges  du  Seigneur.  Quoi 
de  plus  capable,  en  effet,  de  remplir  nos 
coeurs  d'amour  et  d'admiration,  et  de  les 
porter  à  se  répandre  en  actions  de  grâces, 

que  de  voir  i'œuvre  de  noire  Rédemption 
consommée  par  des  moyens  que  nous  n'eus- 

sions jamais  imaginés,  par  l'anéantissement du  Verbe  éternel,  par  les  humiliations  et  les 

souffrances  de  l'Homme-Bieu,  par  la  folie  et 
l'ignominie  de  la  croix?  Voici  le  jour  que  le 
Seigneur  a  fait,  le  jour  du  Seigneur  par  ex- 

cellence, le  plus  beau  et  le  plus  heureux 
des  jours,  la  fête  des  fêles,  la  solennité  des 

participe  à  cette  résurrection  ;  qu'on  en  a  reçu 
la  grâce  et  le  fruit,  et  que  la  vertu  de  ce 
mystère  a  opéré  en  nous  un  renouvellement 
de  notre  esprit  et  de  notre  cœur.  Ainsi, 
nous  considérerons  la  résurrection  glorieuse 
de  Jésus-Christ  comme  le  principe  et  comme 
le  modèle  de  notre  résurrection  spirituelle  : 

c'est  ce  qui  fera  tout  le  sujet  de  cette  ins- truction. 

1.  Je  dis,  en  premier  lieu,  que  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  est  le  principe  de 

noire  résurrection  spirituelle  :  c'est  saint 
Paul  qui  nous  apprend  cette  vérité,  quand 
il  dit  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  nos 

péchés,  et  qu'il  est  ressuscité  pour  notre  jus- 
tification (Rom.,  IV,  25),  c'est-à-dire  que  sa résurrection  est  la  cause  et  la  source  de 

notre  justice  ;  qu'il  est  ressuscité  pour  nous 
rendre  justes  et  saints,  pour  nous  commu- 

niquer sa  vie  nouvelle,  et  nous  rendre, 
comme  dit  saint  Pierre,  participants  de  la 
nature  divine.  (Il  Petr.,  I,  4.)  Lorsque  ce 

divin  Sauveur,  après  avoir  consommé  l'œu- 
vre de  notre  salut,  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir sur  la  croix  en  disant:  Tout  est  accompli 

(Joan.,  XIX, 30);  le  Père  éternel,  en  le  tirant 
du  tombeau,  après  ,un  intervalle  très-court, 
lui  rendit  la  vie  par  une  nouvelle  naissance, 

en  lui  disant  :  )'ous  êtes  mon  Fils,  je  vous 
ai  engendré  aujourd'hui.  (Psal.  II,  7.)  L'hu- 

manité de  Jésus-Christ  fut  alors,  en  quelque 
sorte,  divinisée  et  comme  absorbée  dans  la 
divinité  par  une  participation  surabondante 
de  la  gloire  infinie  et  du  pouvoir  suprême 
qui  lui  furent  communiqués;  il  devint  Dieu 
dans  toute  la  plénitude  de  son  Etre,  disent 
les  saints  docteurs  :  Totus  Deus.  C'est  alors 
que  noire  divin  Médiateur  fut  établi  pour 
être  le  Père  d'une  nombreuse  postérité,  à 
laquelle  il  communique  sa  vie  nouvelle  par 
une  opération  et  un^  influence  toute-puis- 

sante. Car  de  même  que  le  corps  humain, 
dont  les  parties  sont  étroitement  unies  et 

liées  ensemble,  reçoit  l'accroissement  qui 
est  propre  à  chaque  membre,  selon  la  di- 

verse influence  que  la  tête  envoie  par  lo 

solennités:  Réjouissons-nous  et  tressaillons  moyen  des  vaisseaux,  c'est-à-dire  des  nerfs, 
d'allégresse;  c'est  à  quoi  l'Eglise  invite  ses  des  veines,  des  artères;  ainsi  l'Eglise,  qui enfants  dans  toutes  les  parties  de  ses  Offices,  est,  selon  saint  Paul,  le  corps  mystique  de 
eu  leur  mettant  sans  cesse  à  la  bouche   le  Jésus-Christ,  dont  les  parties  sont  jointes  et 
cantique  Alléluia,  et  ce   verset:  Hœc  dies  unies  ensemble  (Coloss.,   1,24)  par  la  foi  et 
quam  fecit  Dominus;  exsullemus  cl  lœtemur  par  la  charité  avec  une  très-juste  proportion, 
in   ea.  (Psal.  CXVII,  24.)  Heureux  le  peuple  reçoit,  dit.ee  sain!  Apôtre,  par  tous  les  vais- 

(}ui  comprend   le  sujet  qu'il   a  de  louer  le  seaux  qui  portent  l'esprit  et  la  vie,  l'accrois- 
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sèment  que  Jésus-Christ,  qui  est  son  chef, 
lut  communique  par  V efficace  de  son  influence. 
(Ephcs.,  IV,  16.)  Par  sa  résurrection  le  nouvel 

A  dam  a  été  rempli  d'un  esprit  vivifiant  (I  Cor., 
XV.  451  pour  le  communiquer  à  sa  postérité 
spirituelle  dont  il  est  le  chef  et  le  père  : 

c'est  cet  esprit  qui ,  étant  donné  à  Jésus- 
Christ  sans  mesure,  et  répandu  par  lui  sur 
les  hommes  (Joan.,  III,  34;  Joël,  II,  28),  en  a 

formé  de  nouvelles  créatures;  c'est  lui  qui 
crée  en  nous  un  cœur  nouveau  et  un  esprit 

nouveau  (Psal.  L,  12),  c'est-à-dire  des  vues 
et  des  lumières  toutes  nouvelles,  de  nou- 

veaux penchants  et  de  nouveaux  désirs,  des 
affections  et  des  inclinations  tout  opposées  à 

celles  que  nous  avons  héritées  d'Adam  pé- 
cheur :  c'est  ce  même  Esprit  qui,  après  nous 

avoir  purifiés  du  vieux  levain  (I  Cor.,  V,  7), 

c'est-à-dire  de  la  corruption  du  vieil  homme, 
en  hannissant  de  notre  cœur  l'amour  domi- 

nant des  créatures,  nous  rend  des  pains  purs 
et  sans  levain,  en  nous  renouvelant  dans 

l'intérieur  de  notre  âme  (Ephes.,  IV,  23),  où 
j!  répand  et  fait  résiner  l'amour  de  Dieu  et 
de  sa  loi  ;  c'est  cet  Esprit  enfin  qui,  cou'ant comme  une  sève  divine  dans  les  branches  de 

la  viqne  mystérieuse  dont  Jésus-Chrit  est  le 

cep  {Joan.',XV,  1,  4,  5),  leur  donne  la  vicr et  la  nourriture,  les  fait  croître  et  leur  fait 
porter  une  abondance  de  fruits  excellents; 
et  qui,  après  avoir  commencé  et  avancé 
notre  résurrection  spirituelle,  en  nous  éta- 

blissant dans  une  justice  et  une  sainteté  vé- 
ritable, la  consommera  au  dernier  jour  en 

communiquant  à  nos  corps  une  vie  nou- 
velle, en  les  rendant  semblables  au  corps 

glorieuxde  Jésus-Christ  ressuscité.  (Philipp., 
111,  21.)  Si  l'esprit  de  celui  qui  a  ressuscité 
Jésus  d'entre  les  morts  habile  en  vous,  dit  le 
grand  Apôtre,  celui  qui  a  ressuscité  Jésus- 
Christ  d'entre  les  morts,  donnera  aussi  la  vie 
à  vos  corps  mortels  par  son  esprit,  qui  ha- 

bite en  vous.  (Rom.,  VIII,  11.) 
Voulons-nous  donc  savoir  si  nous  avons 

part  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  si 
nous  sommes  sortis  du  tombeau  de  nos  ini- 

quités pour  entrer  dans  une  vie  nouvelle; 
voyons  si  notre  vie,  si  les  vues  et  les  pen- 

chants qui  dirigent  le  gros  et  le  corps  de  nos 
actions  et  de  notre  conduite,  sont  tels  que 
nous  puissions  les  regarder  comme  des 
fruits  et  des  effets  de  la  résurrection  de 

Jésus-Christ,  et.  de  la  grâce  qui  découle  de 
ce  mystère.  Examinons  si  nous  avons  l'Es- 

prit de  Jésus- Christ,  si  c'est  cet  Esprit  qui nous  pousse,  et  qui  nous  fait  agir  :  car  nous 
n'appartenons  à  Jésus-Christ,  et  nous  ne 
participons  à  ses  mystères,  qu'autant  que 
nous  recevons  son  Esprit.  Si  quelqu'un,  dit 
saint  Paul,  n'a  point  l'Esprit  de  Jésus-Christ, 
il  n'est  point  à  lui.  (Ibid.,  9);  mais  si  nous 
avons  reçu  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  nous  le 
ferons  voir  par  notre  conduite,  nous  agirons 
I  ar  son  impress;on,  nous  suivrons  ses  mou- 

vements, selon  ces  paroles  du  môme  Apôtre  : 

fi  nous  vivons  par  l'Esprit,  conduisons-nous 
aussi  par  l'Esprit...  Or,  les  fruits  que  ce 
r'ivin  Esprit  produit  dans  les  cœurs,  sont  la 
t  hanté,  la  joie,  la  paix,  la  patience,  l'huma- 

nité, la  bonté,  la  persévérance,  la  douceur, 
la  foi,  la  modestie,  la  continence  et  la  chas- 

teté. (Galat.,  V,  22-25.)  Si  nous  avons  re^u 
l'Esprit  de  Jésus-Christ,  nous  résisterons,  par 
la  force  toute-puissante  qu'il  nous  commu- niquera, à  tous  les  ennemis  de  noire  salut; 
nous  rendrons  inutiles  les  efforts  du  démon 
et  de  tous  ses  ministres;  nous  ferons  mou- 

rir et  nous  arracherons  do  notre  cœur  nos 

passions  criminelles  et  nos  inclinations  cor- 
rompues; nous  crucifierons  notre  chair  avec 

ses  désirs  déréglés;  nous  prendrons  le  contre- 
pied  du  monde  corrompu;  nous  nous  éloi- 

gnerons de  ses  maximes  et  de  ses  pratiques. 

N'aimez  paint  le  monde,  nous  dit  le  disciple 
bien-aimé,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde.  Si 

quelqu'un  aime  le  monde,  l'amour  du  Père 
n'est  point  en  lui;  car  tout  ce  qui  est  dans  le 
monde  est  concupiscence  de  la  choir  ou  con- 

cupiscence des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie;  ce 
qui  ne  vient  point  du  Père,  mais  du  monde. 
(1  Joan.,  Il,  15,  16.) 

Mesurons,  sur  ces  vérités  également  cer- 
taines et  importantes,  et  notre  vie  passée  et 

notre  conduite  présente.  Voyons,  sans  nous 
flatter,  si  la  justice  que  nous  nous  imaginons 
peut-être  avoir  recouvrée  dans  ces  saints 
jours  est  telle  que  nous  puissions  la  regarder 
comme  une  participation  et  un  écoulement 
de  la  vie  glorieuse  du  Fils  de  Dieu  ressus- 

cité; si  elle  répond,  en  quelque  manière,  à 

l'excellence  de  son  origine;  en  un  mot,  si 
elle  en  porte  les  caractères  et  la  ressem- 

blance. Car  la  résurrection  de  Jésus-Christ 

n'est  pas  seulement  la  cause  et  le  principe 
de  notre  retour  à  la  justice  et  de  notre  ré- 

surrection spirituelle,  comme  vous  venez  de 

le  voir,  elle  en  est  encore  le  modèle  :  c'est 
la  seconde  vérité  que  nous  avons  à  vous 
montrer. 

2.  Si  nous  sommes  ressuscites  avec  Jésus- 
Christ,  si  nous  avons  passé  de  la  mort  du 
péché  à  la  vie  de  la  justice  par  la  communi- 

cation de  la  vie  nouvelle  et  de  l'Esprit  de 
Jésus-Christ  ressussilé,  ce  changement,  mer- 

veilleux doit  se  faire  sentir  dans  notre  con- 
duite; notre  vie  doit  être  conforme  à  celle 

de  Jésus-Christ  ressuscité.  Or,  dans  ce  divin 
modèle  nous  pouvons  remarquer  trois  prin- 

cipaux ca  ni ctères.  1°  Jésus-Chris  tétant  ressus- 
cité ne  doit  plus  mourir;  2°  après  sa  résur- 

rection il  a  vécu  dans  l'éloignement  et  la 
séparation  du  monde;  et  3°  il  ne  s'est  oc- 

cupé que  de  l'exécution  des  volontés  de  son 
Père  et  de  l'établissement  de  son  royaume. 
De  même  aussi  un  chrétien  qui  a  participé  à 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  en  recou- 

vrant la  véritable  justice,  1"  ne  doit  [dus  re- 
tomber dans  la  mort  du  péché;  2°  doit  a  voit- horreur  des  maximes  et  des  convoitises  du 

monde;  3'  doit  s'occuper  du  royaume  de Dieu. 
1.  Un  chrétien  ressuscité  à  la  grâce  par 

une  conversion  sincère  ne  doit  plus  retom- 
ber dans  la  mort  du  péché.  Jésus-Christ  res- 

suscité d'entre  les  morts  ne  mourra  plus,  dit 
saint  Paul  ;  la  mort  n'aura  plus  d'empire  sur 
lui  ;  car  quant  à  ce  qu'il  est  mort,  il  est  mort 
seule  a:  en  l  une  fois  pour  le  péché  ;  mais  quant 



1047 ORATEURS  CHRETIENS.  DE  FITZ-JAMES. 
1043 

A  la  vie  qu'il  a  maintenant,  il  vit  pour  Dieu. 
Voilà   n<>lre  modèle.  Aussi  le  saint  Apôtre 
ajoute  :  Considi:rez-vous  de  même  comme  étant 
morts  au  péché,  et  comme  ne  vivant  plus   que 
pour  Dieu  en  Jésus-Christ  Notre  Seigneur .  Que 
le  péché  donc  ne  règne  point  dans  votre  cor/, s 
mortel,  en  sorte  que  vous  obéissiez  à  ses  désirs 
déréglés...   (Rom.,  V],  9-12.  )   Etant  une  fois 
morts  au  péché,  avait-il  dit  un  peu  plus  haut 
(vers.  2),  commtnl  vivrons-nous  encore   dans 
le  péché?  «  Un   chrétien,  dit  saint   Augustin 
(serai.  29,  De  verbis  Apost.),  un  chrétien  qui 

est  animé  d'une  foi  et  d'une  espérance  vraie 
et  sincère,  ne  commet  point  de   ces  fléchés 

qui  tuent  l'âme  d'un  seul    coup.  »  —  «  Le 
premier  et   le  plus  bas   degré   de   la  piété 
chrétienne,  dit  encore  ce  Père,  c'est  de  ne 
point   commettre    de    crimes.   Prima   liber- 
tas   est  carere  criminibus.  »  — «  Faite  péni- 

tence, disent  les  sainis  docteurs  de  l'Eglise, 
c'est  pleurer  ses  péchés,  et  n'en  plus  com- 

mettre    qui     méritent     d'être     pleures.     » (S.  Ambk.,  S.  Aug,,  S.  Gregok.  Magn\)  Dès 

qu'un  chrétien  est  vraiment  réconcilié  avec 
Jjjieu,  il  est  en  état  de  grâce  :  or,  qui  dit   un 
état,  dit  quelque  chose  de  stable  et  de  dura- 

ble'; et  quand  il  est  qucslion  de  notre  âme, 
cela  ne  peut  marquer  qu'une  disposition  qui a  de  la  fermeté  et  de  la  consistance,  et  qui 
ne  change  pas  aisément.  Mais  si  nous  consi- 

dérons que  cette  disposition  de  l'âme  n'est 
autre   chose    qu'un  amour   qui    l'attache  à 
Dieu,  qui  fait  qu'elle  le  préfère  h  toutes  cho- 

ses, qu'elle  y  trouve  sa  joie  et  son  bonheur, 
qu'elle  se  porte  vers  lui   par  goût  et  par  in- 

clination ;  comment  pourrait-on  se  persuader 
qu'une  telle .disposition  puisse  aisément  être 
ôlée  de  noire  Ame,  pour  y  faire   place  a  une 

tout  opposée?  Ce  n'est  pas  là  l'idée  que  les divines  Ecritures  et   les  saints  Pères   nous 
donnent  de  la  justice  chrétienne,  quand  elle 
est  établie  dans  un  cœur  :  iis  nous  la  repré- 

sentent comme  une  disposition  qui  a  de  la 

durée  et  de  la  stabilité.  L'homme  saint,  no;;s 
dit  le  Sage,  demeure  dans  la  sagesse  comme  le 

soleil  dans  sa  lumière;  mais  l  insensé,  c'est-à- 
dire    le   pécheur,    est    changeant    comme    la 
lune.  (Eccli.,  XX.V1I,  12.)  Le  saint  prophète 
Zacharie,  père  de  saint  Jean,  dit  dans  son  ad- 

mirable Cantique,  que  Dieu  w  ail  promis  par 

la  bouche  de  ses  saints  prophètes   qu'il  nous 
ferait,  cette  grâce  ;  qu'étant  délivrés  de  la  puis- sance de  nos  ennemis,   le  démon,    le    momie 
et  nos  liassions    déréglées,   nous  le  servi- 

rions dans  la  sainteté  et  dans  la  justice,  mar- 
chant en  sa  présence,  non  quelques  jours,  ou 

quelque  temps,  mais  tous  les  jours  de  notre 
vie.  (Luc,  î,  70-75.  )«  Sous  là  grâce,  dit  saint 
Augustin,  on  cesse  de  pécher  (mortellement), 

parce  qu'on  est  alors  affermi  dans   l'amour de  Dieu  ;  on  combat  et  on  remporte  la  vic- 
toire :  Sub  gratia  pugnamus  et  viucimus.  » 

2.  Jésus-Christ  après  sa  Résurrection  a 
vécu  dans  la  retraite  et  ia  séparation  du 

inonde  :  c'est  le  second  caractère  qui  doit 
paraître  dans  la  vie  d'un  homme  vraiment converti  et  ressuscité  à  la  grâce.  Un  homme 
vraiment  converti  est  mort  au  péché;  il  a 
banni  de  son  cœur  le  règne  de  la  concupis- 

cence, en  s'allachant  à  Dieu  par  un  amour 
qui  le  lui  fait  préférer  à  tout  autre  objet  :  dès 

lors  il  n'est  [dus  du  monde;  il  n'est  plus 
membre  de  celte  société  d'hommes  qui  n'ont 
d'amour  et  de  s^oût  que  pour  les  biens  pré- 

sents; il  est  mort  et  crucifié  pour  le  monde, 
comme  le  monde  est  mort  et  crucifié  pour 

lui;  c'est-à-dire  qu'il  a  pour'le  monde, pour ses  maximes  et  ses  convoitises,  la  même 

horreur  que  l'on  a  pour  un  homme  attaché  à 
un  gibet,  et  que  le  monde  a  pour  lui  une 

semblable  horreur.  Il  n'est  plus  citoyen  de 
Babylone;il  est  citoyen  de  Jérusalem,  de 
cette  ville  bienheureuse  qui  a  Dieu  pour 
roi,  et  pour  loi  la  divine  charité  :  comme  son 
trésor  est  dans  le  ciel,  «on  cœur  et  ses  af- 

fections y  sont  aussi  ;  il  y  habile  déjà  par  une 

foi  vive  et  par  l'ardeur  de  ses  désirs.  Un 
chrétien  qui  est  entré  dans  ces  dispositions 
ne  voit  rien  à  faire  pour  lui  dans  le  monde, 
à  moins  que  les  devoirs  de  son  état  et  la  vo- 

lonté de  Dieu  ne  l'y  engagent.  Les  faux  biens 
que  le  monde  lui  présente,  sont  plus  capa- 

bles de  l'effrayer  que  de  l'attirer,  parce  qu'il 
en  sent  le  danger  :  il  n'y  découvre  que  périls, 
que  pié,;es,  que  vanité,  que  douleur  et  af- 

fliction d'esprit.  Le  souvenir  des  plaies  et 
des  blessures  mortelles  qu'il  y  a  reçues,  lui 
fait  éviter  la  vue  môme  des  objets  capables 
de  les  renouveler  :  et  le  sentiment  de  sa 

faiblesse  présente  le  porte  à  fuir  un  air  qu'il 
sait  être  rontàgjfiiLX.  Non-seulement  il  se 
retire  des  assemblées  de  jeux  et  de  divertis- 

sements, mais  il  évite  même,  aillant  qu'il 
lui  est  possible,  d'avoir  ni  liaisons,  ni  longs 
entretiens  avec  les  personnes  remplies  de 

l'esprit  du  monde.  Il  sait  que  le  monde  est 
assujetti  à  l'empire  du  malin  esprit  (Joan.,  V, 
15),  qui  est  appelé  le  prince  du  monde 
(Jenii.,  XII,  31),  et  le  dieu  de  ce  siècle  (H  Cor., 

IV,  h);  qu'il  est  ennemi  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ,  auxquels  il  faii  une  guerre  irrécon- 

ciliable jusqu'à  la  fin  des  siècles;  qu'on  ne 
peut  être  ami  de  ce  monde  sans  devenir  l'en- 

nemi de  Dieu  ;  qu'on  ne  peut  prendre  part  à 
son  esprit  et  à  ses  maximes  sans  participer 
a  la  condamnation  et  aux  anathèmes  pronon- 

cés contre  lui.  Plein  de  ces  pensées  et  de  ces 
sentiments,  un  vrai  pénitent  tâche  de  se  faire 
une  retraite  an  milieu  du  monde  où  la  Pro- 

vidence le  retient.  Sa  maison,  sa  chambre, 
son  cœur  sont  des  lieux  où  il  se  relire,  au- 

tant que  l'ordre  de  ses  devoirs  le  lui  permet, 
afin  de  s'y  entretenir  avec  la  Sagesse  éter- 

nelle qui  veut  bien  y  habiter  :  il  s'y  occupe du  royaume  de  Dieu,  et  de  tout  ce  qui  peut 
servir  à  étendre  et  affermir  ce  royaume  dans 

lui-même  et  dans  ses  frères  ;  c'est  le  troisième 
caractère  de  la  vie  rossuscilée  du  Sauveur, 

qu'un  homme  vraiment  converti  doit  expri  - 
mer  dans  sa  conduite.    ■ 

3.  Le  chrétien  qui  est  véritablement  mort 
au  [léché  et  ressuscité  à  la  grâce,  vit  dans  la 

r<  traite  et  l'éloignement  du  monde;  mais  sa 
retraité  et  son  éloignement  du  monde  ne 
doivent  pas  dégénérer  dans  uue  molle  oisi- 

veté :  il  doit  au  contraire'  les  sanctifier  par  un 

tiavail  sérieux  de  corps  ou  d'esprit,  par  des 
exercices  de  piéié  et  par  lès  bonnes  œuvres 
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proportionnées  à  ses  dispositions,  à  ses  ta- 
lents, et  à  la  situation  où  Dieu  l'a  placé.  Et 

de  tous  ses  devoirs  le  plus  essentiel,  auquel 

t-iiis  les  autres  doivent  se  rapporter,  c'est 
rétablissement  et  l'avancement  du  royaume 
de  Dieu;  c'est  de  travailler  continuellement 
à  faire  croître  en  lui  le  saint  amour,  par  le- 

quel Dieurègne  véritablement  dans  les  cœurs. 

Son  grand  devoir,  c'est  de  repasser  dans  l'a- mertume de  son  âme  les  égarements  de  sa 

vie  passée;  d'en  concevoir  une  haine  et  une horreur  toujours  nouvelle;  de  se  convaincre 
par  là  de  son  extrême  faiblesse  et  de  sa  pro- 

fonde corruption,  et  d'apprendre  à  se  mé- 
priser sincèrement  lui-même,  et  à  s'abaisser 

sous  la  puissante  main  de  Dieu.  Son  devoir, 
c'est  de  vivre  dans  une  admiration  conti- 

nuelle de  la  grande  miséricorde  que  Dieu  a 

exercée  envers  lui  ;  d'exciter  et  de  nourrir 
sa  reconnaissance  par  le  souvenir  des  bien- 

faits et  des  grâces  inestimables  dont  il  l'a 
comblé  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  ; 
de  gémir  sans  cesse  sur  les  restes  malheu- 

reux de  langueur  et  de  corruption,  sur  celte 

révolte  de  la  chair  contre  l'esprit  qu'il  res- 
sent en  lui-même,  et  de  soupirer  après  le 

moment  heureux  qui  consommera  son  en- 
tière délivrance  par  la  destruction  totale  du 

péché,  par  l'assujettissement  parfait  de  son 
esprit  et  de  son  cœur  au  règne  de  l'amour 
divin,  et  par  la  possession  du  souverain  bien 

qu'il  a  commencé  dégoûter  en  cette  vie.  Son 
devoir  enfin,  c'est  d'employer  tous,  les 
moyens  qu'il  a  en  main  selon  les  règles  de la  prudence  chrétienne,  pour  établir  le  règne 
de  la  charité  dans  le  cœur  des  autres  hom- 

mes, ei  pour  leur  faire  part  du  trésor  qu'il  a le  bonheur  de  posséder. 

Telles  sont  les  marques  d'une  véritable résurrection  spirituelle  ;  telles  sont  les  suites 

et  les  effets  d'une  conversion,  d'un  châti- 
ment de  cœur  réel  et  effectif.  Si  parmi  la 

multitude  des  chrétiens,  il  s'en  trouve  peu 
en  qui  on  aperçoive  ces  heureux  signes 

d'un  solide  changement,  c'est  qu'il  y  en  a 
bien  moins  qu'on  ne  peut  dire  qui  aient  vé- 

ritablement renoncé  au  péché,  et  participé 
a  13  grâce  de  la  résurrection. 

Ouvrons  les  yeux  sur  l'illusion  dans  la- 
quelle nous  avons  peut-être  vécu  ;  et  si  nous 

ne  découvrons  point  en  nous  les  preuves  de 
cette  vie  divine  dont  Jésus-Christ  ressuscité 
est  le  principe  et  le  modèle,  concluons-en 
que  nous  ne  sommes  jamais  bien  convertis  ; 
que  nous  sommes  encore  dans  le  tombeau 

de  nos  péchés;  que  l'enfer  est  ouvert  sous 
nos  pieds  prêt  à  nous  engloutir;  que  l'uni- 

que ressource  qui  nous  reste  dans  un  état  si 

funeste,  sont  les  larmes  et  les  travaux  d'une 
sincère  pénitence,  qui  expient  nos  fausses 
pénitences  passées,  et  qui  nous  rétablis- 

sant dans  une  justice  véritable,  ferme  et 
constante,  nous  fassent  entrer  en  partici- 

pation de  la  vie  de  Jésus-Christ  ressuscité, 
et  nous  donnent  droit  à  la  bienheureuse 

éternité  dont  il  nous  ouvre  aujourd'hui l'entrée. 
Prièke.  —   Nous   vous  adorons,  ô  Jésus 

Fils  du  Père  éternel,  dans  tout  ce  aue  vous 
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êtes  par  votre  Résurrection  glorieuse  et 
triomphante  :  nous  vous  rendons  nos  très- 
humbles  actions  de  grâces  de  ce  que,  étant 
mort  pour  nos  péchés,  vous  êtes  ressuscité 

pour  noire  justification.  Daignez,  s'il  vous 
plaît,  Chef  adorable  ,  nous  communiquer 
votre  vie  nouvelle  par  une  opération  effi- 

cace et  une  influence  abondante  :  que  cette 
vie  toute  spirituelle,  toute  céleste  et  toute 

divine,  s'imprime  en  nous;  qu'elle  nous  sé- 
pare de  nous-mêmes  et  nous  attire  à  vous 

par  sa  vertu  toute-puissante,  et  qu'elle  soit en  nous  une  source  de  grâce  et  de  force. 
Mais  cette  vie  nouvelle  dans  laquelle  vous 

êtes  entré  par  votre  Résurrection,  n'est  pas seulement  pour  nous  un  principe  de  vie  et 
un  mystère  de  salut  auquel  nous  devons 
tout  l'amour  et  toute  la  reconnaissance  de 
notre  cœur  :  c'est  encore  un  modèle  digne 
de  toute  notre  attention,  et  sur  lequel  nous 
devons  former  notre  vie. 

Sorti  une  fois  du  tombeau,  vous  n'y  êtes plus  rentré.  Faites,  ô  divin  Sauveur,  que 
ressuscites  de  la  mort  a  la  vie  par  la  grâce 

d'une  véritable  conversion,  nous  fassions 
un  divorce  éternel  avec  le  péché  ;  que  notre 

course  ne  soit  jamais  interrompue  par  au- 
cune chute  mortelle;  que  lavés  et  purifiés 

par  nos  larmes  et  dans  votre  sang  adorable, 
nous  ne  nous  souillions  plus  de  nouveau; 

qu'animés  d'une  foi  vive  et  d'une  ferme 
confiance,  nous  ne  commettions  jamais  de 

ces  fautes  qui  d'un  seul  coup  tuent  l'âme  ; 
que  morts  aux  désirs  déréglés  de  la  concu- 

piscence, nous  cessions  do  pécher,  et  que 
durant  tout  le  temps  qui  nous  reste  de  cette 
vie  mortelle,  nous  ne  vivions  plus  selon  les 
passions  des  hommes,  mais  selon  la  volonté de  Dieu. 

Le  monde  est  infiniment  dangereux  pour 

uns  âme  vraiment  ressuscitée  :  faites,  s'ils 
vous  plaît,  Seigneur,  qu'à  voire  exemp'e 
nous  n'y  paraissions  qu'autant  que  la  néces- sité et  la  charité  le  demanderont;  que  nous 
ayons  en  horreur  les  maximes  du  monde, 
ses  usages  profanes,  ses  plaisirs  pernicieux, 
sa  vie  molle  et  oisive  ;  que  nous  ne  partici- 

pions jamais  à  son  esprit.  Ah!  divin  Sau- 

veur, que  nous  avons  besoin  d'une  grâci! forte  et  puissante  pour  vaincre  ce  monde  si 
dangereux  avec  ses  erreurs,  ses  caresses  et 
ses  menaces  1  Notre  sûreté  est  dans  la  fuite 

el  dans  l'éloignement  du  monde  :  faites  doue 
que  nous  nous  en  séparions  de  plus  en  plus  ; 
mais  surtout  que  nous  nous  procurions  une 
retraite  au  fond  de  noire  propre  creur,  pour 
nous  y  entretenir  souvent  avec  vous,  et  pour 
nous  fortifier  de  plus  en  plus  dans  votre 
saint  amour. 

(Jue  pénétrés  d'une  vive  reconnaissance de  la  miséricorde  infinie  que  vous  nous  avez 
faite,  en  nous  délivrant  de  la  mort  du  péché, 
nous  travaillions  avec  une  nouvelle  ardeur 

à  noire  avancement  dans  la  verlu  par  l'ac- 
complissement fidèle  de  tous  nos  devoirs, 

en  gémissant  sans  cesse  sur  les  restes  de 
langueur  et  de  corruption  qui  sont  encore 
en  nous;  en  soupirant  continuellement 
amès  notre  uarfaite  délivrance,  et  eu  nous 
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appliquant  sans  relâche  à  nous  rendre  di- 
gnes par  votre  grâce  de  la  vie  du  siècle  à 

venir,  dont  votre  vie  ressuscilée  est  une 
prédication,  une  promesse  et  un  gage  as- 

suré. Amen. 

LUNDI  DE  PAQUES. 

EpUre  tirée  des  Actes  des  apôtres,  c.X,v.  37-^5. 
— Evangile  selon  saint  Luc,  c.  XXIV,  v.  13-35. 

Instructions  sur  le  sacrement  de  baptême.  —  Né- 
cessité du  baptême.  —  Différence  du  baptême  de 

Jésus-Christ  d'avec  celui  de  saint  Jean.  —  En 
.quoi  consiste  ce  sacrement.  —  Qui  sont  ceux  en- 

vers qui  Dieu  a  suppléé  par  sa  miséricorde  au 
défaut  de  re  sacrement. — Terrible  discernement 
enlre  les  enfanis  dont  les  uns  reçoivent  la  grâce 
du  baptême:,  et  les  autres  en  sont  exclus.  — 
Combien  la  bonté  de  Dieu  a  rendu  facile  la  ré- 

ception de  ce  sacrement.  —  Ancienne  discipline 
de  l'Eglise  dans  ['administration  du  baptême.  — Baptême  des  adultes  aux  veilles  de  Pâques  et  de 
l'entecôie. —  Baptême  des  enfanis  au  même  jour. 
—  Le  Rituel  de  ce  diocèse  exhorte  les  curés  à 
conserver  au  moins  quelque  vestige  de  cet  ancien 
usage.  —  Prière,  ou  élévation  à  la  sainte  Trinité 
sur  la  grâce  du  baptême. 

L'Eglise,  durant  celle  semaine,  mes  frères, est  principalement  occupée  de  la  solennité 
du  baptême,  qui  ne  se  donnait  ancienne- 

mont  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  :  pres- 
que tout  l'Office  de  la  semaine  de  Pâques  a 

rapport  aux  nouveaux  baptisés.  Rien  ne  pa- 
raît donc  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'E- 

glise, que  de  (raiter  pendant  ce  temps  du 

baptême  ;  c'est  ce  que  nous  ferons  dans  cette instruction  et  dans  les  deux  suivantes,  en 

vous  expliquant  ce  que  c'est  que  le  bap- tême, les  cérémonies  qui  accompagnent 

l'administration  de  ce  sacrement,  et  les  ef- 
fets qu'il  produit  en  nous.  Nous  sommes 

d'autant  plus  obligés  d'êlre  attentifs  à  cette 
importante  matière,  que  nous  avons  reçu  le 

baptême  sans  connaissance  ;  que  c'est  par ce  sacrement  que  nous  sommes  entrés  dans 

le  sein  de  l'Eglise,  et  qu'en  le  recevant  nous 
avons  contracté  les  plus  solennels  engage- 
ments. 

Jésus-Christ  étant  près  de  monter  an  ciel, 
dit  à  ses  disciples  :  Allez,  instruisez  toutes 
les  nations,  en  les  baptisant  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  (Matth. , 
XXVIlï,  19.)  Celui  qui  croira  et  qui  sera 
baptisé  sera  sauvé  :  mais  celui  qui  ne  croira 
point,  sera  condamné.  (Marc,  XVi,  16.)  Voilà 
la  nécessilé  du  baptême  marquée  bien  clai- 

rement. Quiconque  croira  à  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ, prêchée  par  ses  ministres,  sera 

plongé  ou  lavé  dans  l'eau  :  et  ce  baptême ne  sera  pas  une  pure  cérémonie,  mais  un 
signe  efficace  du  don  de  la  justice  que  le 
Sain'-Esprit  répandra  dans  son  âme,  et  qui 
le  conduira  au  salut  éternel  :  Celui  qui  croira 
et  qui  sera  baptisé,  sera  sauvé. 

C'est  ce  qui  fait  la  différence  du  baptême 
institué  par  Jésus -Christ"  d'avec  celui  de 
s  in l  Jean.  Le  baptême  du  saint  Précurseur 

n'opérait  rien  :  ce  n'était  qu'un  signe,  qui faisait  seulement  entendre  à  ceux  qui  le  re- 

cevaient, qu'ils  devaiontse  préparer  par  a 

pénitence  à  profiter  delà  venue  du  Messie 
qu'ils  attendaient.  Mais  dans  le  baptême  de 
Jésus-Christ,  l'homme  est  inondé  intérieu- 

rement par  la  vertu  de  l'Espril-Saint,  et  pu- 
rifié par  le  feu  de  l'amour  divin.  Pour  moi, 

disait  saint  Jean,  je  vous  baptise  dans  Veau, 
afin  que  vous  fassiez  pénitence  ;  mais  celui 
qui  vient  après  moi  est  plus  puissant  que 

moi...  C'est  lui  qui  vous  baptisera  dans  le 
Saint-Esprit  et  dans  le  feu.  (Matth.,  111,  11.) 

Les  paroles  de  l'institution  du  baptême 
nous  apprennent  ce  qui  est  essentiel  à  ce 
sacrement,  et  ce  que  nous  en  appelons  la 
substance.  C'est  1°  d'être  lavé  avec  de  l'eau 
nalurelle  :  car  c'était  avec  de  telle  eau  que 
saint  Jean  et  Jésus-Christ  lui-même  bapti- 

saient :  c'était  de  telle  eau  que  les  Juifs  em- 
ployaient à  leurs  baptêmes  ou  purifications; 

et  Jésus-Christ  parlant  à  Nicodème,  dit  qu'il 
faut  que  l'homme  renaisse  par  l'eau  et  par 
l'Esprit.  (Joan.  ,  III,  5.)  2°  C'est  de  recevoir ce  baptême  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 

du  Saint-Esprit.  L'eau  naturelle  appliquée 
sur  le  corps,  et  les  paroles  :  Je  te  baptise 
(ou  comme  disent  les  Grecs  :  Que  le  servi- 

teur de  Jésus-Christ  soit  baptisé),  an  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit ,  sont 
donc  les  deux  choses  qui  constituent  le  sa- 

crement de  baptême. 
La  nécessilé  de  ce  sacrement  ne  peut  êlre 

exprimée  en  termes  plus  clairs  que  ceux 

dont  Jésus-Christ  s'est  servi  en  parlant  à 
Nicodème  :  Nul  ne  peut  entrer  dans  le 

royaume  de  Dieu,  s'il  ne  renaît  de  l'eau  et 
de  l'Es  prit-Saint.  Nous  naissons  tous  dans 
le  péché;  et  cette  première  naissance  en 
Adam  nous  exclut  du  royaume  du  ciel  :  qui 

que  ce  soit  n'y  sera  admis,  s'il  ne  renaît 
en  Jésus-Christ  par  l'eau  du  baptême  et  par 
l'Esprit-Saint  et  sanctificateur. 
Néanmoins ,  ceux  qui  ne  reçoivent  pas 

sur  eux  l'action  extérieure  du  baptême,  ne 
sont  pas  tous  privés  de  ses  effets.  Dieu  qui 
est  infiniment  libre  dans  la  distribution  de 

ses  grâces  supplée  par  sa  miséricorde  au  dé- 
faut de  ee  sacrement  dans  les  adultes  qui  ne 

peuvent  le  recevoir,  mais  en  qui  il  voit,  avec 
la  loi  et  la  conversion  sincère  du  cœur,  un 

ardent  désir  d'être  lavé  dans  cette  eau  salu- 
taire. Il  y  supplée  encore  en  faveur  de  ceux 

qui,  n'ayant  point  été  baptisés  dans  l'eau, souffrent  la  mort  pour  Jésus- Christ.  Le 

martyre  leur  lient  lieu  de  baptême  ;  et  c'est 
ce  que  l'Eglise  appelle  être  baptisé  dans  son 
sang.  Ce  privilège  s'étend  aux  enfants  mêmes 
quiont  été  massacrés  à  Bethléem  par  l'ordre du  roi  Hérodo  en  haine  de  Jésus-Christ, 
quoique  dans  un  âge  où  ils  ne  pouvaient  ni 

le  confesser;  ni  le  connaître  :  l'Eglise  les  a 
toujours  regardés  comme  chrétiens,  et  ho-^ 
norés  comme  martyrs. 

A  l'égard  des  autres  enfants  qui  meurent 
sans  avoir  pu  ni  recevoir,  ni  désirer  le  bap- 

tême, c'est  un  article  de  notre  foi,  qu'ils 
sont  exclus  de  la  vie  et  du  bonheur  éter- 

nel :  exemple  dont  saint  Augustin  a  fait 
usage,  pour  montrer  combien  les  jugements 
de  Dieu  sont  impénétrables,  et  ses  voies 
incompréhensibles.,  dans   le  discernement 
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de  ceux  qu'il  conduit  au  salut,  ou  qu'il laisse  dans  la  masse  de  perdition.  Car,  de 
deux  enfants  qui  naissent  également  cou- 

pables à  ses  yeux,  il  frappe  l'un  de  mort 
iivant  qu'il  ait  pu  être  baptisé,  et  il  laisse 
vivre  l'autre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  le  sa- 

crement. Or,  il  n'est  pas  possible  de  trou- 
ver, ni  dans  celui  qui  est  baplisé  et  sauvé, 

aucun  mérite  personnel  qui  le  distingue  de 

l'autre  qui  est  exclu  du  baptême  et  du  sa- 
Jut;  ni  dans  celui-ci  aucun  démérite  qui  ne 
soit  pas  dans  le  premier  :  d'où  saint  Au- 

gustin conclut  que  le  sort  si  opposé  de  ces 

deux  enfants  ne  peut  avoir  d'autre  raison 
que  le  choix  gratuit  que  Dieu  fait  de  l'un, pour  le  mettre  au  nombre  de  ses  enfants 

bien-aimés,  et  le  juste  jugement  qu'il  lui 
plaît  d'exercer  sur  l'autre  à  cause  de  son 
péché,  selon  cette  parole  qu'il  dit  à  Moïse, et  que  saint  Paul  a  citée  en  preuve  :  Je  ferai 
miséricorde  à  qui  il  me  plaira  de  faire  miséri- 

corde, et  f  aurai  pitié  de  qui  il  me  plaira 

d'avoir  pitié.  (Exod.,  XXX111,  lk;Rom.,  IX, 15.) 

Au  retse,  la  bonté  de  Dieu  a  rendu  fa- 
cile la  réception  de  ce  sacrement,  à  propor- 
tion de  sa  nécessité.  Car  outre  que  l'eau  na- 

turelle, telle  que  l'eau  de  la  mer,  de  rivière, de  fontaine,  de  puits  et  de  pluie,  est  ce 

qu'il  y  a  au  monde  de  plus  commun;  il  n'y 
a  personne  qui  ne  puisse  être  le  ministre 
de  ce  sacrement  dans  la  nécessité.  Il  est 

vrai  que  l'évêque  ou  le  curé  en  est  le  mi- 
nistre ordinaire;  mais  dans  les  cas  extraor- 

dinaires, où  l'on  a  lieu  de  craindre  qu'un 
enfant  ne  meure  avant  d'avoir  été  régénéré, 
toute  personne,  quelle  qu'elle  soit,  ecclé- 

siastique ou  laïque,  homme  ou  femmo,  ca- 
tholique ou  hérétique  ou  schisrnatique,  de- 

vient le  ministre  du  baptême,  et  l'enfant  est 
justifié,  pourvu  que  tout  se  fasse  selon  les 

régies,  et  qu'on  m  change  rien  à  l'action, 
ni  aux  paroles  qui  constituent  le  sacre- 
ment. 

Pour  bien  connaître  le  baptême,  ce  n'est 
pas  assez  de  savoir  ce  qui  en  fait  la  subs- 

tance, il  est  encore  nécessaire  de  considé- 
rer les  cérémonies  qui  s'observent  dans 

l'administration  de  ce  sacremenl,  quand  elle 
se  fait  à  l'église  ;  car  elles  répandent  beau- 

coup de  lumière  sur-  ce  que  nous  avons  à 
dire  dans  la  suite,  et  particulièrement  sur 
ce  qui  regarde  les  effets  du  sacrement.  Mais 

il  faut  d'abord  exposer  en  peu  de  mots  l'an- 
cienne discipline  du  baptême,  par  où  l'on connaîtra  combien  les  cérémonies  qui  nous 

restent,  sont  respectables  parleur  antiquité, 

L'usage  ordinaire,  dans  les  premiers  siè- 
-;ies  de  l'Eglise,  était  de  ne  baptiser  solen- 

nellement que  deux  fois  l'année,  la  veille  de Pâques  et  la  veille  de  la  Pentecôte,  après 

qu'on  avait  béni  l'eau  baptismale,  comme 
on  la  bénit  encore  aujourd'hui  avec  des 
prières  et  des  cérémonies,  que  nous  avons 

reçues  de  l'antiquité. 
Comme  la  plupart  de  ceux  qui  deman- 

daient le  baptême  étaient  aduiles,  c'est-à- 
diru,  en  :1ge  de  raison  rt  de  discrétion, 
avant  que  de  les  y  admettre,  on  prenait  du 
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temps  pour  les  y  préparer.  Pen  lanl  ce 
temps,  qui  était  ordinairement  de  deux 

ans,  on  les  instruisait,  et  l'on  tâchait  de 
s'assurer  par  un  soigneux  examen  de  la  sin- cérité de  leur  conversion  :  il  portaient  le 
nom  de  catéchumènes,  qui  signifie  des  per- 

sonnes qu'on  instruit  de  vive  voix;  et  ceux 
qui  étaient  chargés  de  leur  enseigner  les 

vérités  de  la  foi  s'appelaient  catéchistes.  C'é- 
tait principalement  en  carême  qu'on  faisait 

les  scrutins  ou  examens  de  ceux  qui  de- 
vaient être  baptisés  à  Pâques,  et  qu'on  ap- 

pelait compétents  ou  élus.  Le  jour  du  grand 
scrutin  était  le  mercredi  de  la  quatrième  se- 

maine de  Carême.  Les  catéchumènes  se 

rendaient  à  l'Eglise  à  l'heure  de  l'assembléo 
des  tidèles,  et  l'on  faisait  sur  eux  plusieurs 
cérémonies,  dont  les  principales  se  sont 

conservées  jusqu'aujourd'hui,  comme  le 
souffle  du  prêtre  sur  !e  visage,  les  exoreis- 
mes,  le  sel  dans  la  bouche.  Entre  les  lectu- 

res de  l'Ancien  Testament  et  celles  de  l'E- 

vangile, onfaisail  la  cérémonie  de  l'ouverture 
des  oreilles,  pour  les  mettre  en  élat  d'écou- 

ter les  paroles  de  l'Evangile  et  le  Symbole de  la  foi.  On  leur  lisait  le  commencement 

des  quatre  Evangiles,  avec  une  courte  expli- 
cation ;  puis  on  leur  récitait  le  Symbole  des 

apôtres  avec  l'Oraison  dominicale,  qu'on 
expliquait  de  même  :  cela  s'appelait  la  tra- 

dition du  Symbole  et  de  l'Oraison  domini- cale. 

Le  samedi  saint,  avant  que  de  commen- 
cer l'Office  de  l'après-midi,  on  faisait  aux catéchumènes  la  dernière  instruction  :  ils 

y  rendaient  compte  de  ce  qu'ils  avaient  ap- 
pris; ensuite  l'évêque  ayant  fait  sur  eux  ie dernier  exorcisme,  les  interrogeait  sur  le 

triple  renoncement  à  Satan,  à  ses  pompes 
et  à  ses  œuvres,  et  leur  faisait  sur  la  poi- 

trine et  sur  les  épaules  l'onction  de  l'huile 
des  catéchumènes.  Les  lectures  et  les  priè- 

res finies,  on  allait  processionnellemenl  au 

baptistère,  où  l'on  faisait  la  bénédiction  de 
l'eau:  après  quoi  les  catéchumènes  étaient 
présentés  à  l'évêque,  les  hommes  et  les 
garçons  par  leurs  parrains,  les  femmes  et 

les  filles  par  leurs  marraines.  L'évêque  les interrogeait  sur  le  Symbole  de  la  foi  ,  et  ils 
répondaient  a  chaque  article:  Je  crois.  En- 

fin, après  s'être  assuré  par  la  déclaration 
qu'ils  lui  en  faisaient,  du  désir  qu'ils  avaient de  recevoir  le  sacrement  de  la  régénération, 
il  les  baptisait,  ou  par  lui-même,  ou  par 
les  mains  des  prêtres,  en  les  plongeant  cha- 

cun trois  fois  dans  l'eau,  et  invoquant  les 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Au  sor- 

tir de  l'eau,  un  prêtre  faisait  sur  le  haut 
de  la  tête  de  chacun  des  baptisés-l'onction 
du  saint  chrême.  Après  qu'ils  avaient  pris 
leurs  habits,  ils  étaient  conduits  à  l'évêque 
qui  les  revêtait  d'une  robe  blanche  de  lin, 
et  on  leur  mettait  à  la  main  un  cierge  allu- 

mé: ensuite  on  les  rangeait  tous  devant  l'é- vêque, qui  priait  sur  eux,  en  tenant  les 
mains  étendues,  et  leur  faisait  Fonction  du 
saint  chrême  sur  le  front  :  c'était  le  sacre-* 
ment  de  la  Confirmation.  La  procession  re- 

tournait à  1  Eglise,  et  l'on  y  célébrait  les 
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saints  mystères,  où  les  néophytes,  c'est-?i- dire  les  nouveaux  baptisés,  communiaient 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  man- 

geaient un  peu  de  lait  et  de  miel,  ce  qui 
marquait  leur  enfance  spirituelle  et  leur 
entrée  dans  la  vraie  terre  promise. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  des 
parents  chrétiens  présentaient  leurs  enfants 

au  baptême,  sans  attendre  l'âge  de  raison  , et  les  minisires  sacrés  les  y  admettaient: 

on  les  apportait  à  l'Eglise  les  jours  de  scru- 
tin, et  le  samedi  saint,  et  l'on  faisait  sur 

eux  les  mêmes  cérémonies  que  sur  les  caté- 
chumènes adultes.  Les  parrains  et  les  mar- 

raines de  ces  enfants  répondaient  pour  eux 
aux  demandes  ordinaires,  et  faisaient  le  tri- 

ple renoncement  et  la  profession  de  foi. 
Après  le  baptême,  ces  enfants  étaient  con- 

firmés avec  les  autres,  et  communiaient  à 
la  Messe;  mais  ceux  qui  étaient  encore  à  la 

mamelle  ne  recevaient  l'Eucharii>tie  que 
sons  l'espèce  du  vin. 

Pour  conserver  quelque  vestige  d'un usage  si  ancien  et  si  respectable,  il  serait  à 

souhaiter  qu'il  y  eût  toujours,  surtout  dans 
les  grandes  paroisses,  quelqu'un  à  baptiser ;qirès  la  bénédiction  des  fonts,  les  veilles 
de  Pâques  et  de  Pentecôte.  Le  concile  tenu 

l'an  1279,  à  Reding  en  Angleterre  (tit.  k,  De baplism.),  veut  que  les!  enfants  qui  naî- 
tront dans  les  huit  jours  avant  Pâques  et  la 

Pentecôte  soient  réservés  pour  être  bapti- 

sés la  veille  de  ces  deux  fêtes,  en  cas  qu'il 
n'y  ait  aucun  péril. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  le  Rituel 
de  ce  diocèse  ordonne  que,  hors  le  cas  de 

nécessité,  on  n'administre  le  baptême  aux 
adultes  que  ces  deux  jours-là:  il  veut  de 
plus  que  le  néophyte  ou  nouveau  baptisé 
participe  aux  saints  mystères  à  la  Messe  qui 
se  chante  au  retour  de  la  procession  des 

fonts.  A  l'égard  des  enfants,  le  même  Rituel 
exhorte  les  curés  à  faire  en  sorte  qu'on  ré- 

serve pour  le  baptême  du  samedi  saint  et  de 
la  veille  de  la  Pentecôte  les  enfants  nés  trois 

jours  auparavant,  s'il  n'y  a  aucun  danger  ; 
et  il  leur  ordonne  d'en  avertir  le  peuple chaque  année,  le  dimanche  des  Rameaux,  et 
le  dimanche  dans  l'Octave  de  l'Ascension. 
Lorsque  ces  jours-là  quelqu'un,  soit  en- 
l.-tnt,  soit  adulte,  est  présenté  pour  le  bap- 

tême, voici  ce  qui  s'observe.  Avant  la  béné- 
diction du  cierge  pascal ,  si  c'est  le  samedi 

saint,  ou  avant  la  leclure  des  prophéties,  si 

c'est  la  veille  de  la  Pentecôte,  le  curé  re- 
vêtu d'aube,  avec  l'étole  et  la  chape,  pré- cédé de  la  croix,  de  ses  ministres  et  de  son 

clergé,  va  à  la  porte  de  l'Eglise,  où  sont 
ceux  qu'on  présente  au  baptême  :  et  là,  il 
fait  les  interrogations,  les  exorcismes,  les 

prières  et  les  cérémonies  ordinaires,  jusqu'à 
l'onction  de  l'huile  des  catéchumènes  inclu- 

sivement. Après  la  bénédiction  de  l'eau  ba- ntistnale,  il  achève  sur  les  catéchumènes  ou 
les  enfants  les  cérémonies  du  baptême,  dont 
nous  vous  parlerons  demain. 

PuiÈnE.  — Trinité  sainte,  quelles  louan- 
ges, quelles  actions  de  grâces  ne  devons- 

itous  pas  reii  Ire  pour  le  bienfait  inestima- 

ble de  notre  baptême?  Quel  effet  de  votre 
intinie  miséricorde,  de  nous  avoir,  par  pré- 

férence à  tant  d'autres,  rendus  participants 
d'une  grâce  si  précieuse,  qui  a  consacré  et sanctifié  en  nous  tons  vos  autres  dons,  et 
qui  est  au-dessus  do  toute  reconnaissance humaine. 

Pouvons-nous,  ô  mon  Dieu,  penser  sans 
frémir  à  l'état  déplorable  de  notre  âme 
avant  que  nous  ayons  été  présentés  à  votre 
Eglise?  Infectés  par  la  corruption  originelle, 
nous  étions  les  objets  de  votre  colère,  escla- 

ves du  démon,  et  victimes  dignes  de  l'enfer. Crâces  immortelles  vous  soient  rendues  de 
nous  avoir  conservé  la  vie  pour  nous  régé- 

nérer par  les  eaux  salutaires  du  baptêmef 
Soyez  béni  à  jamais,  ô  Père  éternel,  de 

nous  avoir  élevés  au  rang  de  vos  enfants 
pour  vous  rendre  le  respect,  la  soumission,  la 

confiance  et  l'amour  qui  vous  sont  si  juste- 
ment dus  :  soyez  à  jamais  béni,  Fils  unique 

du  Père,  adorable  Jésus,  qui  nous  avez  fait 
entrer  dans  votre  corps  mystique  comme 
des  membres  vivants,  pour  y  vivre  de  vo- 

tre Esprit,  et  pour  régler  notre  vie  sur  la 
vôLre  :  soyez  à  jamais  béni ,  ô  Esprit  sanc- 

tificateur, qui  avez  fait  de  notre  âme  et  de 
notre  corps  vos  temples  pour  être  en  nous 
une  source  de  lumière,  de  grâce,  de  force  et 
de  consolation. 

Mais  qui  n'admirera,  ô  mon  Dieu,  les  ef- 
fets prodigieux  de  votre  puissance  souve- 
raine dans  le  baptême,  où  un  peu  d'eau  jointe 

à  quelques  paroles  produit  dans  une  âme 
un  changement  si  merveilleux?  Il  est  ré- 

servé à  vous  seul,  ÔDieu  tout-puissant,  d'o- pérer ainsi  les  plus  grands  prodiges.  A 

peine  l'eau  touche-t-elle  l'enfant ,  qu'il  est 
délivré  de  la  puissance  du  démon,  que  le 
péché  disparaît,  que  la  justice  règne  dans 

son  cœur;  et  qui  peut  comprendre  l'excel- lence rie  celto  consécration  baptismale,  où, 
par  le  choix  gratuit  de  votre  miséricorde, 

par  l'opération  toute-puissante  de  votre 
Esprit,  nous  avons  été  transférés  de  la  fa- 

mille d'Adam  dans  celle  de  Jésus-Christ; 
du  eorps  des  pécheurs,  dans  celui  de  votro 
Fils;  de  la  puissance  des  ténèbres,  dans  le 
royaume  de  votre  charité,  pour  être  des  en- 

fants de  lumière,  qui,  incorporés  à  Jésus- 
Christ,  continuent  sa  vie  et  son  sacrifice? 
Ah  !  mon  Dieu  I  que  celui-là  est  heureux, 
qui  a  conservé  la  grâce  d'une  consécration 
si  sainte)  quel  est-il  ?  et  nous  le  louerons, 
car  vous  avez  signalé  votre  miséricorde  en- 

vers lui.  Inspirez  aux  pères  et  aux  mères 
une  volonté  efficace  dé  veiller  sans  relâche 
pour  la  conservation  du  précieux  trésor  de 

l'innocence  baptismale  dans  leurs  enfants, 
et  à  ceux-ci  le  désir  de  plutôt  mourir  que 
de  jamais  souiller  par  le  péché  celte  pré- cieuse robe. 

Faites-nous  à  tous  celte  grâce  d'estimer 
la  qualité  glorieuse  de  chrétien,  que  nous 
ne  recherchions  que  ce  qui  peut  la  perfec- 

tionner en  nous,  et  que  nous  évitions  avec 
un  soin  extrême  tout  ce  qui  peut  la  désho- 

nore. Heureux  temps  où  les  fidèles  ne  se 

glorifiaient  que  de  celle   auguste   préroga- 
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liveî  que  toute  notre  vie  réponde  à  une  vo-  service    ceux   qui  entrent  par  force  :  c'est 
cation  si  sainte;  afin  qu'après  avoir  marché  aussi  pour  nous  faire   comprendre   que.   la 
ici-bas  sous  vos  yeux  dans  la  sainteté  et  la  foi,  sans  laquelle,   selon  saint    Pau!,   il  est 

justice    tous  les  "jours   de   notre  vie,    nous  impossible  de   plaire  à  Dieu  [Heur.,  XI,  G), 
puissions  jouir  de  vous  face  à  face  dans  le  est  le  fondement  de  la  religion  chrétienne 

séjour  de  la  gloire.  Amen.  et  des  autres  vertus. 
L'enfant,  par  la  bouche  du  parrain   et  de 

MARDI  DE  PAQUES.  la  marraine,  répond  :  Oui,  je  le  veux  par  la 
„  .  ,    ,      .  ,  ..  VTIT  nrâce  de  Dieu.  Ainsi,  la  première  chose  né- 
Epître  tirée  des  Actes  des   apôtres,  c    XIII,  *      aîrfl    our  enlrei.  (i;uls  l'Eglise,  c'est  un» 

v-  %3V33-  ZEvm9d*  selonsamt  Luc>  c-  soumission  d'esprit  et  de  cœur   à    tout   ce 
XXIV,  v.  ôG-47.  qu'elle  nous  enseigne,   et  une  volonté  sin- 

Suite    des  instructions  sur  (e  sacrement  île  bap-  eèra  de    l'accomplir  jusqu'à  la  fin   de    notre 
lème. — Exposition  et  explication  des  cérémonies  vie.  Celte  réponse  est  aussi   une    profession 
du  baptême  selon  le  Rituel  de  ce  diocèse.  —  Ré-  authentique  de  la  nécessité  de  la  grâce  pour 
flexions  sur  les  trois  vœux  du  baptême.—  Utiliié  voui0jr  le  biei,  et  du  besoin  que    les  fidèles 
du    renouvellement  des  vœux    du    baptême.-  pratiquer  ce  «tue  l'Eglise    leur Prière,  ou  élévation  a  la  sainte  limite  pour  re-  .       , 
iiouveler  en  sa  présence  les  vœux  du  baptême.  enseigne. 1  '  Le  prêtre  fait  ensuite  I  instruction  mar- 
Quelle  consolation  pour  nous  mes  chers  quée  par  le  Rituel,  ou  quelque  autre  qui 

frères,  d'entendre  aujourd'hui  Notre-Sei-  u>nde  à  faire  connaître  l'état  déploraVe  où 
gneur  Jésus-Christ  ordonner  à  ses  apôtres  |,«  péché  originel  a  réduit  l'enfant;  les  mer- 

de prêcher  en  son  nom  la  pénitence  et  la  veilles  qui  vont  s'opérer  en  lui  par  le  bap- 
rémission  des  péchés  dans  toutes  les  nations,  tome;  les  engagements  importants  que  la 

et  d'avoir  nous-mêmes  éprouvé  l'effet  de  ce  parrain  et  la  marraine  contractent  à  l'égard 
commandement,  lorsque  nous  avons  eu  le  de  l'enfant  qu'ils  tiennent  sur  les  fonts  ;  et 
bonheur  d'être  régénérés  dans  les  eaux  sa-  les  sentiments  de  religion  avec  lesquels  ils 
lulaires  du  baptême,  qui  nous  a  purifiés  du  doivent  s'acquitter  do  cet  office  de  charité.  _ 
péché,  délivrés  de  la  cruelle  tyrannie  du  Rien  ne  paraît  mieux  placé  que  cette  ins- 
déinon  dont  nous  étions  les  malheureux  es-  (motion,  non-seulement  pour  exciter  la  foi 
claves;  qui  nous  a  rendu  la  justice,  nous  a  des  assistants,  attirer  leur  attention  aux  cé- 

reconciliés  avec  Dieu  dont  le  péché  nous  rémonies  du  baptême,  et  les  pénétrer  d'une 
avait  fait  encourir  la  disgrâce;  qui  enfin  salutaire  componction  pour  la  perte  qu'ils 
nous  a  faits  les  enfants  de  Dieu,  et  nous  a  ont  peut-être  faite  de  leur  innocence  baptis- 
donné  droit  à  son  royaume  éternel  !  Ce  que  maie,  mais  aussi  pour  apprendre  aux  par- 

iions allons  dire  des  cérémonies  du  bap-  raiis  et  aux  marraines  avec  combien  de 
lême,  qui  sont  la  plupart  très-anciennes,  modestie,  de  foi,  d'humilité  et  de  piété,  ils 
vous  convaincra  de  plus  en  plus  do  la  foi  de  doivent  faire  une  action  aussi  sainte  que 

l'Eglise  sur  l'état  du  péché  dans  lequel  nous  celle  par  laquelle  ils  concourent  en  leur  inn- 
naissons  tous,  et  sur  les  admirables  effets  nière  à  la  sanctification  d'une  âme.  Cet  of- 
que  ce  sacrement  a  opérés  en  nous.  Elevons  lice  de  charité  est  grand  aux  yeux  de  la  foi; 
nos  esprits  et  nos  cœurs  en  haut  pour  atti-  mais  souvent  les  gens  du  monde  le  rédui- 
rer  sur  nous  l'Esprit  de  sagesse  et  d'intel-  sent  à  un  pur  cérémonial  qu'ils  remplissent 
ligence  dont  nous  avons  besoin,  et.  coin-  comme  par  manière  d'acquit,  et  même  avec 
mençons.  un  air  de  dissipation  et  do  mondanité,  sans 

L'enfant  ouïe  catéchumène,  qu'on  pré-  l'aire  attention  aux  grâces  que  reniant  re- 
sente pour  le  bapiême,  est  d'abord  arrêté  à  çoit,  ni  sans  comprendre  les  obligations 

la  porte  de  l'église,  pour  marquer  qu'il  est  qu'ils  contractent  a  son  égard,  et  qui  cou- 
indigne  d'y  entrer,  parce  qu'il  est  pécheur,  sistent  à  l'aimer  comme  leur  enfant  spiri- 
et  que  le  ciel,  dont  le  temple  matériel  est  la  tuel  ;  veiller  à  son  éducation  chrétienne  ;  le 

ligure,  lui  est  fermé,  sans  qu'il  puisse  par  recommander  à  ses  parents,  et  à  leur  défaut, 
lui-même  y  entrer,  ou  mériter  que  la  porte  s'en  charger  eux-mêmes;  leur  parler  sou- 
lui  en  soit  ouverte.  veut  des  promesses  qu'ils  ont  faites  pour 

Le  prêtre,  parlant  au  parrain  et  à  la  mar-  lui  dans  le  baptême,  veiller  pour  les  lui 

raine  qui  se  rendent  caution  pour  l'enfant,  faire  garder,  et  prier  beaucoup  pour  lui. 
dit  :  Que  demande- t-iî?  Ils  répondent,  le  Après  que  l'on  a  donné  le  nom  à  l'enfant 
baptême  :  par  où  i"Eglise  nous  fait  sentir  (et  ce  nom  doit  être  celui  d'un  saint  ou 
que  le  baptême  ne  nous  est  pas  dû  ;  que  c'est  d'une  sainte,  afin  qu'ils  lui  servent  d'inter- 
uue  grâce  à  laquelle  nous  n'avons  aucun  eesseurs  auprès  de  Dieu,  et  de  modèles  pour 
droit,  et  qu'il  faut  demander  avec  instance,  laoonduitode  la  v  e),  le  prêtre  souffle  trois  fois 
La  réponse  du  parrain  et  de  la  marrai  ne  su  p-  sur  lui,  en  disant  :  Esprit  impur,  sors  de  celte 

pose  aussi  que  l'entant  est  souillé,  puisqu'ils  image  de  Dieu,  et  fais  place  au  Saint-Esprit  : 
demandent  qu'il  soit  lavé  et  purifié.  paroles  qui  font  voir  que  l'enfant,  par  le 

Le  prêtre  continue  :  Voulez-vous  vivre  et  péché  originel,  est  sous  la  tyrannie  et  dans 

mourir  dans  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  la  possession  du  démon,  et  que,  par  le  hap- 
aposlolique  et  romaine?  Le  prêtre  fait  cette  lême,  il  va  devenir  le  temple  du  Saint- 
demande  pour  s'assurer  si  l'entrée  du  caté-  Esprit. 
chumène  dans   l'Eglise   est  libre  et   volon-  Le  prêtre  alors -marque    du   signe   delà 
taire;  parce   que  Dieu   ne   veut  pas   à  $0.1  croix  Je  front,  et  ensuite  la  poitrine  de  l'en- 
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ianl  pour  montrer  qu'il  commence  à  en 
prendre  possession  au  nom  de  Jésus-Christ, 
le  marquant  de  son  sceau  qui  est  la  croix, 

dont  l'enfant  ne  doit  jamais  rougir,  et  qu'il doit  aimer  de  tout  son  cœur.  Cette  cérémonie 

est  suivie  de  trois  prières  ;  nous  nous  con- 

tenterons d'en  rapporter  la  principale  :  les deux  autres  sont  dites  à  même  fin.  Dieu 

éternel  et  tout-puissant,  Père  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  jetez  les  yeux  de  votre 
miséricorde  sur  votre  serviteur,  que  vous  avez 
daigné  appeler  aux  principes  de  la  foi;  rom- 

pez toutes  les  chaînes  dont  Satan  le  tenait  lié  ; 

ouvrez-lui,  Seigneur,  la  porte  de  votre  bonté, 

afin  qu'étant  marqué  du  sceau  de  votre  sa- 
gesse, il  soit  exempt  de  la  corruption  de 

tous  les  désirs  du  siècle,  et  qu'étant  rempli  de 
la  bonne  odeur  de  vos  commandements,  il 
vous  serve  avec  joie  dans  votre  Eglise,  et 

qu'il  avance  de  jour  en  jour  dans  la  perfec- 
tion, par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Ces  prières  étant  faites,  le  prêtre  exorcise 
le  sel  pour  en  chasser  la  malignité  du  dé- 

mon, qui,  s'étant  rendu  maître  de  l'homme 
par  le  péché,  l'est  devenu  en  quelque  sorte 
de  toutes  les  créatures  qui  avaient  été  créées 
pour  son  salut,  mais  dont  cet  esprit  de  ma- 

lice se  sert  pour  le  perdre.  L'Eglise  lui  ôte 
donc  la  possession  et  le  droit  qu'il  avait  sur 
ce  sel  ,  afin  qu'il  n'empêche  pas  l'usage 
qu'elle  en  veulfaire  poursanetfier  l'homme. 

Le  prêtre,  après  avoir  béni  le  sel  pour 

l'employer  comme  symbole  de  la  sagesse, 
qui  nous  fait  goûler  les  choses  de  Dieu,  en  met  1 

quelques  grains  dans  la  bouche  de  l'enfant, 
disant  :  Recevez  le  sel  delà  sagesse,  afin  que 
le  Seigneur  par  sa  miséricorde  vous  donne 
la  vie  éternelle;  à  quoi  il  ajoute  cette  prière  : 
Dieu  de  nos  pères,  Dieu  créateur  de  toutes 
choses,  nous  vous  supplions  humblement  de 
faire  miséricorde  à  votre  serviteur,  et  de  ne 
pas  permettre  qu  ayant  goûté  ce  sel,  il  ait 

plus  longtemps  faim,  mais  qu'il  soit  mainte- 
nant rassasié  de  la  nourriture  céleste;  afin 

qu'il  soit  toujours  clans  la  ferveur  de  l'esprit 
et  dans  la  joie  de  l'espérance,  et  qu'il  persé- 

vère dans  la  fidélité  àvous  servir.  Conduisez- 

le  à  la  fontaine  de  la  régénération,  afin  qu'il ait  part  aux  récompenses  éternelles  que  vous 
avez  promises  aux  fidèles.  Le  prêtre  ajoute 
une  seconde  prière,  où  il  demande  à  Dieu 

qu'il  envoieson  ange  pour  garder  cetenfant, 
et  pour  le  conduire  à  la  grâce  du  baptême. 

Ces  prières  sont  suivies  des  exorcismes, 
qui  sont  des  commandements  accompagnés 

de  malédictions  et  d'imprécations  par  les- 
quelles le  ministre  presse  le  démon  de  sor- 

tir de  a  serviteur  de  Dieu,  au  nom  de  la 
sainte  Trinité.  Reconnais,  dit  le  prêtre 
ou  démon,  reconnais ,  maudit  calomniateur, 
la  sentence  qui  a  été  prononcée  contre  toi,  et 
par  laquelle  tu  as  été  condamné  à  perdre  la 
puissance  que  tu  avais  sur  les  hommes;  rends 
gloire  au  Dieu  vivant  et  véritable,  rends  gloire 
à  Jésus-Christ,  son  Fils,  et  au  Saint-Esprit; 
sors  de  ce  serviteur  de  Dieu,  parce  que  Dieu 
et  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  un  pur 

effet  de  sa  miséricorde,  a  bien  voulu  l'appe- 
ler à  sa  sainte  grâce  et  à  la  bénédiction  du 
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baptême.  La,  le  prêlPe  fait  le  signe  de  la  croix 

sur  le  front  de  l'enfant,  et  continue  de  s'a- 
dresser au  démon,  disant  :  Ne  sois  jamais, 

maudit  calomniateur,  si.  hardi  que  de  violer 
le  sceau  sacré  de  la  croix  dont  nous  venons 
de  marquer  le  front  de  cet  enfant.  Puis  il 

adresse  à  Dieu  une  prière  où  il  l'invoque comme  auteur  de  la  lumière  et  de  la  vérité, 

et  le  conjure  d'éclairer  l'enfant  non  d'une 
lumière  superficielle  ,  mais  d'une  lumière 
d'intelligence  qui  lui  fasse  pénétrer  le  fond 
des  vérités  chrétiennes,  afin  qu'il  puiss«  les 
bien  comprendre  et  les  pratiquer  fidèle- 

ment. Il  demande  ensuite  à  Dieu  qu'il  pu- 
rifie l'enfant  de  la  tache  du  péché ,  qu'il  le 

sanctifie ,  et  qu'il  lui  accorde  la  véritable 
science,  la  science  des  sa.nts  que  Jésus- 

Christ  est  venu  nous  enseigner;  afin  qu'étant 
devenu  digne  de  la  grâce  du  baptême,  il  soit 
établi  dans  une  espérance  ferme  et  inébran- 

lable à  toutes  les  secousses  des  tentatio  s 

et  des  afflictions  qui  peuvent  lui  arriver 

durant  sa  vie;  qu'il  se  soumette  aux  avis  des 
supérieurs  et  des  personnes  sages  qui  le 

conduiront  selon  les  règles  de  l'Evangile,  et 
qu'il  fasse  profession  de  suivre  en  toutes 
choses  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui  est  appe- 

lée saine,  parce  qu'elle  nous  porte  à  la  sé- paration et  au  détachement  entier  des  choses 
créées,  pour  nous  unir  étroitement  à  Dieu. 
Le  prêtre  demande  toutes  ces  grâces  par 
Notre-Seigneur  Jésus -Chris  t. 

Alors  le  prêtre  se  couvrant,  et  mettant 

a  main  droite  sur  la  tête  de  l'enfant,  le 
parrain  et  la  marraine  mettent  aussi  leurs 

mains  de  côté  et  d'autre  sans  se  toucher  sur 

sa  poitrine;  ce  qui  apprend  à  ceux-ci  qu'ils 
doivent  concourir  par  leurs  prières  à  l'aire 
sortir  le  démon  de  l'enfant,  et  qu'ils  s'en- 

gagent mutuellement  à  veiller,  afin  qu'il 
n'y  rentre  plus  lorsqu'il  en  sera  une  fois 
sorti.  Le  prêtre  donc,  après  avoir  menacé 
cet  esprit  impur  du  jugement  dernier  où  il 

doit  être  pour  toujours  relégué  dans  l'abîme 
de  l'enfer,  lui  adresse  ces  paroles  :  Rends, 
maudit  damné ,  rends  honneur  au  Dieu  vi- 

vant et  véritable  ;  rends  honneur  à  Jésus- 

Christ,  ion  Eils,  et  au  Saint-Esprit  ;  c'est  en 
son  nom  et  par  sa  puissance ,  que  je  te  com- 

mande, qui  que  tu  sois,  esprit  impur,  de 

sortir  et  de  t'éloigner  de  ce  serviteur,  que  le 
même  Dieu,  et  Notre-Seigneur  Jésus  Christ, 

a  daigné  appeler  aujourd'hui  par  une  faveur 
toute  gratuite  à  sa  sainte  grâce  et  à  la  béné- 

diction du  baptême,  afin  qu'il  devienne  son 
temple  par  l'eau  de  la  régénération  où  ses  pé- 

chés sero7it  remis,  au  nom  du  même  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  qui  doit  venir  juger 
les  vivants  et  les  morts ,  et  le  siècle  pdr 
le  feu. 

Cette  réitération  des  exorcismes 

apprend  l'opiniâtreté  du  démon,  la 
qu'il  a  de  quitter  une  place  dont  le 
originel  l'avait  mis  en  possession,  et 
cessité  d'une  prière  persévérante  pour  être 
délivrés  de  sou  empire  tyrannique.  Quoi  1 

l'Eglise  fait  tant  de  prières  et  d'exorcismes, 
lorsqu'il  s'agit  de  délivrer  do  la  puissance 
du  démon    un  enfant  qui    n'est    coupable 

nous 

peine 
péché a  né- 
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que  d'une  [seule  faute  qu'il  a  commise  en 
Adam  ;  et  quand  il  est  question  de  quitter 
une  vie  criminelle  dans  laquelle,  à  la  pro- 

fanation de  son  baptême,  et  peut-être  d'au- tres sacrements,  on  a  ajouté  une  multitude 
de  péchés,  on  pensera  que  la  chose  soit 

si  aisée  et  se  fasse  en  si  peu  de  temps!  C'est 
n'avoir  guère  d'idée  de  l'outrage  fait  à 
Dieu  par  le  péché  des  chrétiens,  et  de  la 

puissance  énorme  qu'acquiert  le  démon  sur 
le  pécheur. 
Ces  exorcismes  étant  finis ,  le  prêtre 

prend  de  la  salive,  à  l'imitation  de  Jésus- 
Christ  qui  guérit  un  homme  sourd  et  muet 
en  lui  mettant  de  sa  salive  sur  la  langue  et 
ses  doigts  dans  les  oreilles  :  le  prêtre  met 

de  sa  salive  sur  les  deux  oreilles  de  l'en- 
fant, en  disant  celte  parole  de  Jésus-Christ. 

Ephpheta,  c'est-à-dire,  Soyez  ouvert  ;  et  sur 
les  narines,  en  ajoutant,  En  odeur  de  sua- 

vité. Celte  salive  est  le  signe  de  la  sagesse 
qui  nous  délivre  de  la  surdité  spirituelle, 
et  nous  fait  goûter  la  douceur  des  mystères 
de  la  religion  et  des  commandements  de 

Dieu,  dont  l'accomplissement  nous  rend  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Alors  le  prêtre  introduit  l'enfant  dans 
l'Eglise,  en  le  prenant  par  les  langes,  et 
disant  :  Entrez  dans  le  temple  du  Seigneur, 
afin  que  vous  soyez  participant  de  la  vie  éter- 

nelle avec  Jésus -Christ.  Ceci  nous  montre 

que  l'enfant  par  lui-môme  n'est  pas  digne 
ni  capable  de  paraître  devant  Dieu  ;  qu'il 
a  besoin  d'être  présenté  par  l'Eglise ,  et 
que  la  vie  éternelle  est  la  récompense  de 
ceux  qui,  incorporés  à  Jésus-Christ,  vivent 

et  meurent  dans  la  foi  de  l'Eglise. 
Après  que  l'enfant  est  entré  dans  la  mai- 

son du  Seigneur  avee  le  parrain  et  la  mar- 
raine, ceux-ci  récitent  à  voix  intelligible 

le  symbole,  parce  que  c'est  la  profession  de 
la  vraie  foi  qui  mérite  l'entrée  dans  l'Eglise, 
la  grâce  du  baptême,  et  enfin  la  gloire  du 
ciel. 

Le  symbole  étant  fini,  le  parrain  et  la 

marraine  prennent  l'enfant,  et  le  tiennent 
droit  sur  la  piscine  des  fonts,  et  le  prêtre 

lui  adressant  la  parole,  et  l'appelant  de son  nom  ,  dit  :  N.  Renoncez  vous  à  Satan? 

Le  parrain  et  la  marraine  répondent  pour 

lui  :  J'y  renonce.  Renoncez-vous  à  toutes  ses 
œuvres/  J'y  renonce.  Et  â  toutes  ses  pompes? 
J'y  renonce. 

Après  cet  engagement,  le  prêtre  fait  à 

l'entant  l'onction  sur  la  poitrine  et  entre 
les  épaules,  et  dit:  Je  vous  oins  de  l'huile 
du  salut  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  pour 
la  vie  éternelle.  Cette  onction  marque  l'onc- 

tion intérieure  de  la  grâce,  qui  rend  le  joug 
de  Jésus-Christ  doux  et  aimable,  et  par  la- 

quelle l'enfant  dans  le  baptême  est  entière- ment consacré  à  Dieu. 

Le  prêtre  ensuite  interroge  le  catéchu- 

mène sur  sa  foi,  et  lui'  en  fait  faire  une 
profession  expresse  sur  la  toute-puissance 
de  Dieu  Je  Père,  sur  les  principaux  mys- 

tères de  Jésus-Christ,  sur  le  Saint-Esprit, 
sur  la  sainte  Eglise  catholique,  sur  la  com- 

munion des  saints,  sur  la  rémission  des  pé- 

chés, la  résurrection  de  la  chair  et  la  vie 
éternelle.  Le  catéchumène  répond  par  la 

bouche  de  ses  parrain  et  marraine,  qu'il 
croit  tontes  ces  vérités. 

Le  prêtre  lui  demande  encore  une  fois 

pour  s'assurer  de  plus  en  plus  de  la  sincé- 
rité de  ses  dispositions,  s'il  veut  être  bap- 
tisé :  après  qu'il  a  répondu  qu'il  le  veut,  ou 

en  vient  à  l'essentiel  du  sacrement  qui  est 
de  verser  de  l'eau  sur  l'enfant,  en  disant: 
Je  vous  baptise,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit.  Celte  invocation  des 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  mar- 

que que  c'est  elle  qui  opère  les  effets  que 
produit  ce  sacrement;  que  celui  qui  le  con- 

fère, n'est  que  l'instrument ,  et  que  ce  n'est 
qu'au  nom  de  Dieu  qu'il  agit. 

L'enfant  étant  baptisé,  Te  prêtre  lui  fait 
l'onction  du  saint  chrême  sur  le  sommet  de 
la  tête,  et  dit:  «Que  Dieu  tout-puissant, 
Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui 

vous  a  fait  renaître  do  l'eau  et  de  l'Esprit, 
et  qui  vous  a  pardonné  tous  vos  péchés, 
vous  oigne  du  chrême  du  salut  en  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  pour  la  vie  éter- 

nelle. »  G'est  la  marque  que  nous  devenons 
par  le  baptême  prêtres  et  rois  en  Jésus- 
Christ  et  avec  Jésus-Christ,  selon  ce  qui 
est  dit  dans  V Apocalypse  (chap.  V,  vers.  10): 
Vous  nous  avez  rendus  rois  et  prêtres  pour 
la  gloire  de  notre  Dieu. 

Après  cette  onction  ,  le  prêtre  bénit,  le 
chrémeau,  ou  voile  blanc,  qui  est  un  reste 
des  babils  blancs  que  les  catéchumènes 
portaient  durant  huit  jours;  et  en  le  met- 

tant sur  la  tête  de  l'enfant,  il  lui  dit  :  Rece- 
vez ce  vêtement  blanc,  et  portez-le  sans  ta- 

che devant  le  tribunal  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  afin  que  vous  ayez  la  vie  éternelle. 
Cet  habit  blanc  est  le  symbole  de  la  justice 
el  de  la  pureté  que  nous  avons  reçue  par 

le  baptême,  et  l'Eglise  nous  exhorte  à  le 
conserver  jusqu'à  la  mort. 

Le  prêtre  met  ensuite  dans  la  main  de 

l'enfant  un  cierge  allumé  (Symbole  d'une 
foi  animée  de  la  charité,)  et  dit  :  Recevez 
ce  cierge  allumé;  gardez  votre  baptême  par 

une  vie  pure  et  irrépréhensible,  et  par  l'ob- servation des  commandements  de  Dieu;  afin 
que  vous  puissiez  avec  tous  les  saints  aller 

au-devant  de  l'Epoux,  quand  il  viendra  aux 
noces,  et  que  vous  ayez  la  vie  éternelle. 

Alors  la  sage-femme  porte  l'enfant  sur 
l'autel,  non-seulement  pour  l'offrira  Dieu 
comme  une  victime  pure,  mais  aussi  pour 

marquer  que  l'enfant  est  incorporé  à  Jésus- 
Christ,  figuré  par  l'autel,  et  qu'il  lui  est  uni comme  un  membre  vivant  à  son  chef. 

Cependant  le  parrain  et  la  marraine  ré- 

citent au  nom  de  l'enfant,  avec  le  prêtre,. 
l'Oraison  dominicale  en  français  ;  cette 
Oraison,  selon  saint  Augustin,  est  propre- 

ment la  prière  des  baptisés  :  c'est  alors  que 
l'enfant  commence  à  avoir  droit  de  dire 

Notre  Père,  parce  qu'étant  régénéré  de  l'eau 
et  du  Saint-Esprit,  il  est  devenu  enfant  de Dieu. 

Le  son  c\es  cloches,  qui  suit  le  baptême 

de   l'enfant,   annonce  la  joie  que  l'Église 
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ressent  de  sa  naissance  spirituelle,  et  invite 

.es  fidèles  à  s'unir  aux  anges  pour  en  té- moigner à  Dieu  leur  reconnaissance. 
Eulin,  toute  la  cérémonie  se  termine  par 

la  récitation  que  fait  le  prêtre  sur  l'enfant, 
du  commencement  de  l'Evangile  selon  saint 
Jean,  pour  apprendre  aux  chrétiens  que 

l'Evangile  est  leur  règle,  et  combien  ils 
doivent  respecler  ce  saint  livre,  et  surtout 
!e  commencement  de  l'Evangile  selon  saint 
Jean,  qui  renferme  les  plus  sublimes  véri- 

tés, et  le  mystère  «le  l'Incarnation,  et  dont 
la  récitation  faite  avec  foi,  est  très-propre 
à  attirer  sur  l'enfant  de  nouvelles  bénédic- 
tions. 
Terminons  celte  instruction  par  quel- 

ques réflexions  sur  les  trois  vœux  du  bap- 
tême. 

1°  Renoncer  à  Satan,  c'est  déclarer  haute- 
ment qu'on  ne  veut  plus  lui  appartenir,  ni 

lui  obéir,  ni  écouler  ses  suggestions. 

2'  Renoncer  aux  pompes  de  Satan,  c'est 
renoncer  à  tout  ce  que  le  monde  aime,  es- 

time et  recherche.  Le  monde  n'aime  que  les biens  terrestres  et  charnels,  les  plaisirs  des 

sens,  l'estime,  l'amitié,  les  louanges  des 
hommes,  la  distinction  et  la  supériorité , 

l'éclat  des  richesses,  la  magnificence  des 
habits,  des  meubles  et  des  équipages  :  ce 
sont  là  les  pompes  que  le  démon  expose 
aux  yeux  des  hommes,  el  par  lesquelles  il 
réveille  et  irrite  les  désirs  déréglés  de  leur 
concupiscence  :  car  comme  ils  ont  tous  un 
penchant  violent  à  aimer  ces  faux  biens, 
la  vue  des  objets,  les  discours  et  les  exem- 

ples des  amateurs  du  monde,  sont  des 

moyens  qu'il  emploie  pour  leur  en  inspi- 
rer l'amour.  Le  catéchumène,  par  le  re- 

noncement aux  pompes  de  Satan,  s'en- 
gage donc  à  ne  jamais  aimer  ni  rechercher 

ces  biens,  à  les  mépriser,  et  à  rejeter  avec 
horreur  ce  qui  .tend  à  lui  en  inspirer  le 

goût. 
3°  Renoncer  aux  œuvres  de  Satan,  c'est 

renoncer  à  tout  péché,  c'est-à-dire  à  toute 
pensée,  tout  désir,  toute  parole,  toute  ac- 

tion, dont  la  cupidité  soit  le  principe,  et  qui 
ait  pour  (in  dernière  autre  chose  que  Dieu  : 
car  les  péchés  sont  les  œuvres  du  démon  ; 
et  tout  ce  qui  a  la  cupidité  pour  principe  est 
péché. 

En  renonçant  ainsi  au  démon,  nous  nous 
sommes  donnés  irrévocablement  à  Dieu  : 
nous  nous  sommes  engagés  à  vivre  pour 
lui;  nous  lui  avons  consacré  notre  esprit, 
notre  volonté,  tous  les  membres  de  notre 

corps,  pour  n'en  faire  usage  que  selon  sa 
volonté  et  pour  sa  gloire,  à  l'exemple  de Jésus-Chrisl,  qui  par  le  baptême  devient 
non -seulement  noire  Seigneur  et  notre 
Chef,  mais  encore  notre  Maître  et  notre 
modèle.  Nous  ne  devons  plus  désormais 

penser,  aimer,  ni  agir,  que  comme  Jésus- 
Christ  a  pensé,  aimé  et  agi  :  sa  doctrine  est 
la  règle  de  nos  sentiments;  el  ses  exemples, 
celle  de  nos  actions  :  et  toute  notre  vie 

doit  être  employée  à  l'étudier  et  à  le  co- 
pier. 

Telles  sont  les  promesses  qu'on  a  exigées 

de  nous,  avant  que  de  nous  donner  le  bap- 
tême, et  que  nos  parrains  et  nos  marraines 

ont  faites  en  notre  nom.  Notre  salut  éternel 
dépend  de  la  fidélité  à  remplir  un  si  saint 
et  si  solennel  engagement  :  ces  vœux,  comme 

on  les  appelle,  n'admettent  ni  dispense,  ni 
changement,  ni  restriction,  ni  adoucisse-1 
ment,  parce  qu'ils  tombent  sur  des  devoirs 
essentiels  et  indispensables  :  et  si  on  re- 

garde avec  raison  comme  uno  apostasie  di- 
gne d'horreur,  l'action  d'un  homme,  qui, 

après  s'être  consacré  à  Dieu  par  les  trois 
vœux  solennels  de  religion,  quille  l'habit 
de  profession,  rentre  dans  la  vie  du  monde, 
el  s'engage  dans  le  mariage;  que  doit-on 
penser  du  crime  d'un  chrétien  qui  aban- donne son  Dieu  pour  se  livrer  de  nouveau 

au  démon?  Car  enfin  le  genre  de  vie  qu'em- 
brasse ce  religieux  dont  nous  parlons,  n'est 

pas  mauvais  en  soi  :  il  ne  le  devient  qu'à cause  de  la  circonstance  du  vœu  par  lequel 
i1  y  avaii  renoncé*  Riais  aimer  les  po capes, 
et  faire  les  œuvres  île  Satan,  mener  une  vie 
opposée  aux  maximes  et  aux  exemples  do 
Jésus-Christ,  c'est  une  chose  criminelle,  et 
en  elle-même,  el  à  raison  du  vœu  que  le 

chrétien  a  fait  d'y  renoncer. 
Rien  donc  n'est  plus  sérieux,  rien  ne  peut 

avoir  de  plus  heureuses  ou  de  plus  tristes 
suites  pour  nous,  que  les  promesses  de  no- 

tre baptême  ;  et,  par  conséquent,    rien    ne 
doit  nous  être  plus  présent  tous  les  jours 
de  notre  vie,  que  ces  saints  vœux  qui  nous 

lient   au  service  de  Dieu,  et  dont  l'accomj 
plissement  ou  le  violemenl  fera  notre  bon- 

heur ou  notre  malheur  éternel.  Il  est  très- 
utile    de    les    renouveler  souvent    en    la 
présence  de  Dieu,  mais  particulièrement  le 
jour  anniversaire  de  noire  baptême,  et  aux 

l'êtes  de  Piques  et  de  Pentecôte,  les  seules 
où  l'ou  baptisait  autrefois  solennellement, 
et  où  l'on  fait  encore  à  présent  la  bénédic- 

tion des  fonts.  Nous  devons  y  remercier 
Dieu  par  Jésus-Christ,  de  ce   que   par   sa 
grande  miséricorde  il  nous  a  arrachés  de 
la  puissance  des  ténèbres,  pour  nous  faire 
passer  dans  le  royaume  de  son  Fils   bien- 
aimé;  et  après  avoir  ratifié  de  nouveau  les 
conditions  auxquelles  nous  avons  été  admis 
au  nombre   de  ses  enfants,  lui    demander 

qu'il  grave  profondément  dans  notre  cœur cette   doctrine  de  saint    Paul,  que  comme 
Jésus-Christ  étant  une  fois   ressuscité ,    ne 
meurt  plus,  mais  q\ïil  vit  pour  Dieu;   aussi 
nous,  après  être  morts  au  péché,  et  ressus- 

cites à  une   vie  nouvelle  par   le   baptême, 
nous   ne  devons  plus  vivre  que  pour  Dieu 

en  Jésus-Christ  [Rom.,  VI,  9)  ;  et  qu'enfin  il 
ne  permette  pas  que  nous  oubliions  jamais 
les  paroles  qui  nous  ont  élé  adressées  au 

nom  de  l'Eglise,  quand  on  nous  a  donné  la robe  blanche  :  Recevez  ce  vêtement  blanc,  et 
portez-le  sans  tache  devant   le  tribunal  du 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  afin  que  vous 

ayez  la  vie  éternelle  ;  ni  celles  qu'on  nous  a 
u  i  tes,  en  nous  mettant  en   main  le  cierge 
allumé:  Recevez  ce  cierge  allumé,   gardez 
votre  baptémepar  une  vie  pure  et  irrépréhen- 

sible, et  par  l'observation  des  commandements 
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de  Dieu;  afin  que  vous  puissiez  avec  tous  les 

saints  aller  au-devant  de  t'Epoux  quand  il 
viendra  aux  noces,  et  que  vous  ayez  la  vie 
éternelle. 

Prière.  —  Seigneur,  U>s  obligations  es- 
sentielles que  nous  avons  contractées  par 

le  baptême  se  réduisent  particulièrement 
aux  vœux  sacrés  que  nous  y  avons  faits. 

Souffrez,  ô  mon  Dieu,  que  pénétrés  d'une salutaire  confusion  de  les  avoir  si  mal 

observés,  et  remplis  de  confiance  en  vo- 
tre grâce  toute- puissante,  qui  seule  peut 

nous  les  faire  mieux  garder  à  l'avenir, nous   les   renouvelions   en  votre  présence. 
Nous  renonçons  donc  à  Satan,  à  ses  œu- 

vres et  à  ses  pompes,  pour  nous  attacher  à 
vous,  ô  Trinité  adorable,  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit. 

Nous  renonçons  à  Satan.  Qu'il  soit  à  ja- 
mais confondu,  cet  esprit  de  malice;  c'est un  cruel  tyran  qui  tue  ses  sujets  pour  les 

rendre  éternellement  malheureux  :  faites,  ô 
mon  Dieu,  que  délivrés  de  sa  dure  capti- 

vité, nous  ayons  en  horreur  son  orgueil  et 

ses  prestiges;  que  nous  n'écoutions  jamais ni  ses  suggestions,  ni  ses  illusions;  que 
nous  soyons  en  garde  contre  ses  dange- 

reux artifices,  et  que  nous  sortions  tou- 

jours victorieux  des  combats  qu'il  nous  li- vre :  il  tourne  sans  cesse  autour  de  nous 
comme  un  lion  rugissant,  cherchant  qui 
il  pourra  dévorer;  faites-nous  la  grâce  de 
lui  résister  en  demeurant  fermes  dans  la 
foi. 

Nous  renonçons  à  ses  œuvres.  Eh!  de  quoi 

est-il  capable,  cet  esprit  d'orgueil  et  de  ma- 
lice, si  ce  n'est  de  nous  porter  sans  cesse  au 

péché?  c'est  donc  au  péché  que  nous  re- nonçons ;  et  comment  après  être  morts  au 
péché  par  le  baptême,  serions-nous  assez 
malheureux  pour  vivre  encore  dans  le  pé- 

ché? quel  rapport  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres,  la  justice  et  l'iniquité,  Jésus- 
Christ  et  Bélial  1  Que  nous  soyons  donc  de- 

vant vous,  ô  mon  Dieu,  comme  des  enfants 
nouvellement  nés,  éloignés  de  toute  sorte 
de  malice,  de  tromperie  et  de  dissimula- 

tion; ne  permettez  pas  que  nous  attristions 
jamais  par  le  péché  votre  Esprit-Saint  dont 
vous  nous  avez  marqués  comme  d'un  sceau, 
et  que  vous  nous  avez  donné  pour  gage  de 

la  fidélité  éternelle  :  plutôt  mourir  que  d'être 
souillé  par  le  péché,  c'est  la  devise  d'un chrétien. 

Nous  renonçons  aux  pompes  du  démon  , 
c'est-à-dire  au  faux  brillant  des  honneurs, 
des  richesses  et  des  plaisirs  du  monde  ;  c'est- 
à-dire  à  tout  ce  que  le  monde  a  d'attirant, 
de  flatteur  et  de  capable  d'irriter  nos  pas- 

sions. Que  le  monde  ne  soit  donc  plus  rien 

pour  nous;  que  nous  n'aimions  ni  le  monde, ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  :  il  est 
tout  plongé  dans  la  corruption;  comment 
un  chrétien  pourrait -il  encore  l'aimer? 
Faites,  Seigneur,  que  nous  ne  participions 
jamais  à  son  esprit;  que  nous  détestions  ses 
maximes;  que  nous  méprisions  ses  mena- 

ces; que  nous  ayons  en  horreur  ses  cares- 
ses. Il  passe,  ce  monde  tant  de  fois  analhé- 
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matisé;  il  passe  avec  toute  sa  gloire  et  sou 
éclat  trompeur  ;  il  n'y  a  que  fausseté  dans 
ses  biens,  qu'amertume  flans  ses  plaisirs, 
que  bassesse  dans  ses  honneurs.  Un  cœur 
fait  pour  vous,  ô  mon  Dieu,  et  destiné  à 

vous  posséder,  se  dégrade  et  s'avilit  en  se livrant  à  l'amour  du  monde  et  de  ce  qui  est 
dans  le  monde. 

C'est  à  vous  seule,  ô  Trinité  adorable, 

que  nous  voulons  nous  attacher  sans  ré- 
serve et  sans  partage  :  vous  êtes  le  seul  objet 

dont  il  nous  soit  permis  de  jouir;  c'est  en 
vous  seule  que  nous  voulons  mettre  notre 

bonheur  et  notre  fin  dernière  ;  c'est  pour 
vous  seule  que  nous  voulons  vivre  et mourir. 

Père  éteruel,  qui  avez  daigné  nous  adop- 
ter en  Jésus-Christ  pour  vos  enfants,  et 

nous  appeler  à  votre  héritage;  faites  que 
nous  ne  vivions  que  de  vous  et  pour  vous, 
et  que  nous  ne  travaillions  que  pour  votre 

gloire. Jésus,  Fils  unique  du  Père,  qui  nous  avez 
faits  membres  de  votre  corps  mystique, et  qui 
nous  avez  animés  de  votre  Esprit;  faites- 
nous  la  grâce  d'agir  par  vos  motifs,  de  pra- 

tiquer vos  vertus,  et  d'être  une  vive  image 
de  ce  que  vous  avez  été  sur  la  terre  durant 
votre  vie  mortelle. 

Esprit-Saint,  principe  adorable  de  l'a- doption divine  et  de  la  naissance  chré- 
tienne, soyez  aussi  le  principe  de  notre  vie, 

dé  nos  actions,  de  nos  pensées  et  de  tous 

les  mouvements  de  notre  cœur  :  afin  qu'ils 
soient  dignes  d'enfants  de  Dieu  et  de  mem- 

bres de  Jésus-Christ,  à  qui  soit  tout  honneur 
et  toute  gloiçe  dans  les  siècles  des  siècles. Amen, 

DIMANCHE  DE  QUASIMODO. 

I"  Epttrc  de  saint  Jean,  c.  Y,  v.  4-10.  — 
Evangile  selon  saint  Jean,  c.  XX,  v.  19 

jusqu'à  la  fin. 
Excellence  de  la  paix  que  Jésus-Christ  donne  à  ses 

disciples.  —  Suite  des  instructions  sur  le  sacre- 
ment de  baptême.  —  En  quel  état  est  reniant 

avant  le  baptême.  —  Preuves  du  péché  origi- 
nel :  ses  effets.  —  Peines  des  enfants  morts 

sans  baptême.  —  Effets  du  baptême.  —  Doctrine 
de  saint  Paul  sur  les  effets  du  baptême. — Suites 
du  péché  qui  restent  encore  en  nous  après  le 

baptême.  —  Pourquoi  Dieu  Lusse  dans  l'homme 
régénéré  ces  restes  humiliants»  —  Prière,  ou  élé- 

vation à  Dieu  sur  les  effets  du  baptême,  et  sur 

la  perte  de  l'innocence  baptismale. 

Qu'il  est  consolant,  mes  chers  frères,  ce 
souhait  que  Jésus-Christ  fait  à  ses  apôtres, 
en  leur  disant:  La  paix  soit  avec  vous.  Eu 

effet,  rien  n'est  si  désirable  que  la  paix:  il 
n'y  a  personne  qui  ne  la  souhaite;  l'homme, 
dans  tout  ce  qu'il  fait,  tend  à  se  la  procurer; 
on  n'entreprend  même  la  guerre  que  pour 
parvenir  à  la  paix.  Mais  cette  paix  que  Jé- 

sus-Christ souhaite  à  ses  apôtres,  est  bien 
différente  de  celle  du  monde  :.  celle-ci  n'est 
qu'une  paix  fausse,  trompeuse  et  apparente, 
puisqu'elle  consiste  dans  la  jouissance  des 
biens  et  des  avantages  temporels,  qui  ne 
sont  pas  capables  de  contenter  le  cœur  de 

l'homme:   au  contraire   la    paix  de  Jésus- 
34 
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Christ  est  une  paix  solide,  durable,  une  paix 
qui  porte  la  joie  et  la  consolation  dans  le 

cœur;  parce  qu'elle  est  l'effet  et  le  fruit 
d'une  soumission  parfaite  à  Ma  volonté  de 
Dieu,  d'une  union  sincère  avec  le  prochain, 
et  de  l'empire  que  nous  exerçons  sur  nos 
passions.  Il  n'y  a  donc  de  véritable  faix 
qu'autant  que  l'on  participe  à  la  justice 
chrétienne:  ainsi,  en  recevant  !a  grâce  san- 

ctifiante par  le  baptême,  on  possède  cette 

paix.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  effet  que  pro- duit ce  sacrement,  comme  nous  allons  voir 

en  achevant  d'expliquer  ce  qui  concerne  le 
sacrement  de  baptême. 

Le  moyen  de  bien  connaître  les  effets  du 

baptême,  c'est  d'observer  d'abord  en  quel 
état  est  celui  qui  demande  ce  sacrement: 

et  c'est  ce  que  nous  apprennent,  après  les saintes  Ecritures,  plusieurs  des  cérémonies 
et  des  prières  que  nous  avons  rapportées 
dans  la  dernière  instruction.  Le  souffle  de 

la  bouche  du  prêtre,  les  exorcismes  réitérés, 

le  sel  mis  dans  la  bouche  de  l'enfant,  et  la 
salive  dans  ses  oreilles  et  dans  ses  narines, 

font  voir  que  l'enfant  est  sous  la  puissance 
du  démon,  et  qu'il  est  dans  un  état  de  sur- 

dité et  d'insensibilité  universelle  à  l'égard 
des  choses  de  Dieu:  ce  qui  ne  peut  venir 

que  du  péché  originel,  c'est-à-dire  du  pé- 
ché qu'il  lire  de  sou  origine,  comme  descen- 
dant d'Adam  notre  premier  père  en  qui  tous 

ont  péché:  car  rien  autre  chose  que  le  pé- 

ché n'a  pu  soumettre  au  pouvoir  du  démon 
une  créature  intelligente,  qui  a  été  faite 

pour  Dieu.  Cette,  privation  de  tout  semi- 

ment  à  l'égard  des  choses  spirituelles  n'est 
pas  naturelle  à  une  âme  qui  est  esprit  :  c'est un  désordre;  el  ce  désordre  ne  peut  avoir 

d'autre  cause  que  le  péché,  qui  est  sa  mort, 
parce  qu'il  la  prive  et  la  sépare  de  Dieu,  en 
qui  seul  elle  peut  trouver  la  vie. 

L'entant  qu'on  présente  au  baptême,  est 
donc  coupable  d'un  péché  qui  a  donné  la  mort à  son  âme;  il  est  impur  et  souillé  (  Conc. 
Trid.,  sess.  V,  c.  2),  suivant  ces  paroles  de 
Job,  que  les  Pères  ont  cilées  conformément 

à  la  version  des  Septante:  Nul  n'est  exempt 
de  la  souillure  du  péché,  n^n  pas  même  l'en- 

fant qui  na  qu'un  jour  de  vie  sur  la  terre. 
{Job,  XIV,  k.)  Jl  est  injuste  d'une  injustice 
qui  lui  est  propre,  et  qu'il  contracte  par  la 
naissance  qu'il  tire  d'Adam;  ces  expressions sont  du  concile  de  Trente  (sess.  Vi,  c.  3j,  el 

fondées  sur  ces  paroles  de  David  :  J'aiété formé 
dans  l'iniquité,  et  ma  mère  m'a  conçu  dans 
le  péché  (JPsaL  L,  7);  et  ces  antres  de  saint 
Paul  :  La  mort  a  passé  dans  tous  les  hommes 
par  un  seul  homme  ,  en  qui  tous  ont  péché 

(Rom.,  V,  10);  et  celte  injustice  le  rend  en- 

fant de  colère  (Ephes.,  II,  3),  c'est-à-dire  l'ob- jet de  la  colère  et  de  la  justice  vengeresse 
de  Dieu. 

Si  cet  enfant  est  injuste,  comme  la  foi 

nous  l'apprend,  ce  n'est  que  par  l'opposi- Uon  de  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  et  par  un 
amour  habituel  et  dominant  de  soi-môme  et 

des  créatures  :  car  qu'est-ce  que  la  justice, smon  la  charité  réuandue  dans  nos  cœurs 

par   l'Espril-Saint,  c'est-à-dire   l'amour  de 

Dieu  habituel  et  dominant  qui  rend  notre 
volonté  conforme  à  celle  de  Dieu?  La  vo- 

lonté de  cet  enfant  est  donc  dominée  par  le 

mauvais  amour  ;non  pas  qu'elle  s'y  livre  par 
un  acte  et  une  détermination  libre,  dont 

elle  n'est  point  capable,  mais  parce  qu'elle 
y  est  entraînée  parune  pente  vicieuse  qu'elle 
contracte  dans  le  moment  que  l'âme  est 
unie  à  une  chair  corrompue  en  Adam. 

C'est  une  vérité  catholique,  que  le  péché 
originel  étant  une  injustice  réelle  qui  donne 

la  mort  à  l'âme,  qui  rend  l'homme  ennemi 
de  Dieu,  l'objet  desa  colère,  esclave  dudé- 
raon;  quiconque  n'a  point  été  purifié  de  ce 
péché,  ni  régénéré  par  l'eau  et  par  l'Esprit- Sainl,  demeure  éternellement  dans  la  mort, 
ennemi  de  Dieu,  et  assujetti  au  pouvoir  du 
démon.  Au  reste,  on  peut  croire  avec  raison 

que  la  peine  des  enfants  morts  sans  bap- 
tême sera  la  plus  douce  de  toutes,  parce 

qu'ils  n'ont  offensé  Dieu  par  aucun  acte  li- 
bre de  leur  volonté  :  et  saint  Augustin  (De 

pecc.  mer.  et  rem.  lib.  I,  c.  16,  n.  21],  ap- 
prouve celle  pensée;  mais  il  prononce  en 

môme  fpmps,  que  quiconque  enseigne  qu'ils ne  souffriront  point  la  peine  éternelle  de  la 
damnation,  se  trompe  lui-même,  el  trompe les  autres. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  recueil- 
lir les  différents  effets  du  baptême,  et  les 

avantages  inestimables  qu'il  procure  à  celui 
qui  le  reçoit. 

1°  Il  nous  trouve  dans  un  état  de  mort  , 

d'aveuglement,  de  surdité  et  d'insensibilité 
spirituelle:  et  il  nous  ri  nd  la  vie,  la  lumière 

et  le  sentiment  par  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité,  que  le  Sainl-Esprit  qui  nous  est 
donné  répand  dans  nos  cœurs. 

2°  Il  nous  trouve  esclaves  du  démon  et  du 
péché,  ennemis  de  Dieu,  exclus  du  royaume 
du  ciel  ;  et  il  nous  délivre  de  cette  funeste 

captivité,  fait  perdreau  démon  le  droit  qu'il 
avait  sur  nous  à  cause  du  péché,  nous  ré- 

concilie pleinement  avec  Dieu,  nous  rend 
ses  enfants,  et  héritiers  de  son  royaume. 

3°  Avant  le  baptême, nous  n'avion?  aucune 
part  à  Jésus-Clirisf,  à  ses  mystères,  à  ses 
mérites,  aux  avantages  de  son  Eglise.  Par 

le  baptême  nous  nous  revêlons  de  Jésus- 
Christ  ;  nous  lui  sommes  unis  el  incorporés  : 
nous  devenons  le>  membres  du  corps  dont 

il  est  le  chef,  les  [lierres  vivanies  de  l'édifice 
spirituel  dont  il  est  la  pierre  angulaire;  et 
nous  entrons  ainsi  dans  tous  les  droits  at- 

tachés à  l'auguste  qualité  de  membres  de 
Jésus-Chrisl  et  d'enfants  de  l'Eglise. 

Mais  pour  concevoir  une  idée  encore  plus 

parfaite  de  ce  que  nous  devenons  par  le  bap- 
tême; écoulons  saint  Paul,  qui  nous  montre 

dans  ce  sacrement  une  image  admirable  des 
trois  grands  mystères  de  la  Rédemption,  la 

mort,  la  sépulture  et  ;a  résuri ection  de  Je.stis- 
Ciirist.  Ne  savez  vous  pas.  dit  cel  Apôtre,  que 

nous  tous  qui  avons  été  baptisés  en  Jésus- 
Christ,  nous  avons  été  Baptisés  en  sa  mort? 
En  ejfet,  nous  avons  été  ensevelis  avec  lui  par 
le  baptême  pour  mourir  au  péché,  afin  que, 
comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  après  sa 

mort  par  la  gloire  de  son  Père,  nous  mar- 
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chions  aussi  dans  une  vie  nouvelle.  Car  Si 

nous  avons  été  entés  en  lui  par  la  ressem- 
blance de  sa  mort,  nous  y  serons  aussi  tntés 

parla  ressemblance  de  sa  résurrection;  sa- 
chant que  notre  vieil  homme  a  été  crucifié 

avec  lui,  afin  que  le  corps  du  péché  soit  dé- 
truit, et  que  désormais  nous  ne  soyons  plus 

esclaves  du  péché.  Car  celui  qui  est  mort,  est 
affranchi  du  péché:  si  nous  sommes  morts 
avec  Jésus-Christ,  nous  croyons  que  nous 
vivrons  aussi  avec  Jésus-Christ.  (Rom.,  VI, 
3  seqq. ) 

Pour  bien  entrer  dans  le  sens  de  ces  pa- 

roles, il  faut  se  souvenir  que,  selon  l'ancien usage,  on  donnait  le  baptême,  soit  aux 
adultes,  soit  aux  enfants,  en  les  plongeant 

dans  l'eau,  où  ils  demeuraient  cachés  et 
comme  ensevelis  pour  un  moment. 

L'Apôtre  supposant  donc  cette  vérité  es- 
sentielle, qui  est  que  les  mystères  de  Jésus- 

Christ  nous  sont  communs  avec  lui  ;  que 
nous  lui  avons  été  unis  dans  tous  selon  sou 

dessein  ;  qu'il  nous  a  représentés  dans  tous; 
que  c'est  pour  nous  et  en  notre  nom  qu'il 
les  a  accomplis;  qu'il  nous  en  a  communiqué 
lo  fruit  et  le  mérite;  qu'il  les  continue  et 
les  fait  revivre  en  nous  par  sa  grâi;e,  et  nous 

en  fait  porter  l'impression  et  l'image:  l'Apô- 
tre, dis-je,  supposant  cette  vérité,  enseigne 

que  celui  qui  reçoit  le  baptême,  meurt,  est 
enseveli,  et  ressuscite  avec  Jésus-Christ  et 

comme  Jésus-Christ  :  c'est  ce  qu'il  faut  ex- 
pliquer en  peu  de  mots. 

Le  Fils  de  Dieu,  revêtu  d'une  chair  sem- 
blable à  la  chair  d'Adam  pécheur,  mais  in- 

finiment pure,  vivait  ,  comme  les  autres 

hommes,  d'une  vie  mortelle.  Ayant  été  at- 
taché à  la  croix,  il  est  mort  à  cette  pre- 
mière vie  qu'il  lirait  d'Adam?  son  corps  a été  caché  dans  le  tombeau,  et  il  en  est  sorti 

le  troisième  jour  par  la  vertu  toute-puissante 
delà  Divinité,  avec  une  vie  nouvelle.  Le 
corps  ressuscité  est  le  même  qui  a  été  cru- 

cifié, qui  est  mort,  et  qui  a  été  enseveli  : 
mais  c'est  une  autre  vie,  et  un  état  tout 
différent.  Le  corps  du  vieil  homme  était 
terrestre,  pesant,  sujet  à  toutes  sortes  de 

misères,  et  à  la  mort:  le  corps  de  l'homme 
nouveau  est  céleste,  impassible  et  immortel. 

Jésus-Christ  ressuscité  n'a  plus  rien  de  la 
vie  d'Adam:  c'est  le  même  homme;  et  c'est 
un  autre  homme,  dégagé  de  toutes  les  cho- 

ses de  la  terre,  délivré  de  toute  la  servitude 
des  créatures,  menant  une  vie  cachée  en 

Dieu,  qu'il  n'interrompt  que  pour  achever 
l'œuvre  pour  laquelle  son  Père   l'a   envoyé. Le  baptême,  selon  la  pensée  de  saint 
Paul,  retrace  en  nous  ces  différents  états  de 
Jésus-Christ,  et  nous  fait  entrer  dans  la 
participation  réehe  de  ces  trois  mystères. 

Notre  vieil  homme,  c'est-à-dire  la  nature 
corrompue  en  Adam,  y  est  d'abord  crucifié 
par  un  triple  renoncement,  qui  le  met  à  la 
gêne,  et  qui  le  cloue,  pour  ainsi  dire,  à  la 
croix,  en  lui  interdisant  sévèrement  ce -< 

qu'il  aime  et  qu'il  recherche  le  plus.  Nous 
descendons  ensuite  dans  l'eau,  pour  y  mou- 

rir à  tout  ce  qui  est  de  l'ancien  Adam,  de 
l'ancien  pécheur:  le  vieil  homme  y  demeure 

submergé  et  enseveli  ;  et  en  sortant  de  l'eau, 
où  nous  avons  disparu  aux  yeux  des  hom- 

mes, comme  Jésus-Christ  enfermé  dans  le 
tombeau,  nous  sommes  revêtus  du  nouvel 
Adam,  du  nouvel  homme,  de  Jésus-Christ, 
principe  de  toute  justice  et  detoute  sainteté: 
nous  lui  sommes  incorporés  comme  de  nou- 

velles greffes  entées  par  l'efficace  de  sa  grâce 
dans  l'arbre  dont  il  est  la  racine.  Ainsi,  après 
avoir  participé  au  fruit  de  sa  mort  et  de  sa 
sépulture  en  mourant  au  péché,  nous  pas- 

sons par  la  vertu  de  sa  résurrection  à  une 
vie  toute  nouvelle  ;  nouvel  esprit,  nouveau 
cœur,  nouveaux  sentiments,  nouvelles  in- 

clinations ,  nouveaux  plaisirs,  nouvelles 
espérances;  habitant  par  nos  désirs  dans  le 
ciel  dont  nous  nous  regardons  comme  ci- 

toyens; vivant  d'une  vie  cachée  avec  Jésus- Christ  dans  le  sein  de  Dieu;  animés  de  son 
esprit,  remplis  de  ses  maximes;  faisant 
comme  lui  nofrenourriture,  notre  vie,  notre 

bonheur,  d'accomplir  la  volonté  et  l'œuvre 
de  Dieu:  en  sorte  que,  au  lieu  qu'avant  le 
baptême  c'était  Adam  qui  vivait  en  nous 
par  .la  cupidité  que  nous  avions  reçue  de 
lui, et  à  laquelle  son  péché  nous  avait  as- 

sujettis avec  lui;  après  le  baptême  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  nous  par  la  charité 
qui  vient  de  lui,  qui  nous  unit  à  lui,  et  nous 

transforme  en  lui  '.Je  vis,  ou  plutôt  ce  n'est 
plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vil en  moi.  (Galat.,  II,  20.) 

Tel  est  le  changement  que  le  Saint-Esprit 
opère  dans  l'âme  dont  il  prend  possession 
par  le  baptême.  Ce  changement,  qui  se  fai- 

sait autrefois  apercevoir  dans  les  adultes 
régénérés,  ne  paraît  pas  dans  les  enfants: 

mais  il  n'a  pas  pour  cela  moins  de  réalité; 
et  la  foi  suppléant  au  défaut  des  sens,  doit 

nous  faire  voir  l'âme  d'un  enfant  qu'on  bap- tise, affranchie  de  la  servitude  du  démon,  et 
passant  de  la  mort  du  péché  à  la  vie  de  la 
charité  par  une  résurrection  que  nous  ne 
pouvons  assez  ni  admirer  ni  reconnaître. 

Ce  qui  fait  que  ce  renouvellement  n'offre 
rien  aux  sens  qui  les  frappe,  c'est  qu'il  se 
fait  dans  l'homme  intérieur,  tandis  que 
l'homme  extérieur  demeure  toujours  le 
même.  Nous  ne  sommes  pendant  la  vie 

présente  renouvelés,  pour  ainsi  dire,  qu'à demi.  Le  baptême  et  les  autres  sacrements, 
en  unissant  notre  volonté  à  Dieu  par  la 

charité,  détruisent  en  nous  l'empire  du 
péché;  mais  ils  ne  nous  en  ôtent  pas  les 

suites,  et  ne  nous  rétablissent  pas  dans  l'état 
heureux  où  était  Adam  innocent.  1°  Nous 
demeurons  toujours  condamnés  à  manger 

notre  pain  à  la  sueur  de  notre  visage,  c'est- 
à-dire,  par  un  travail  rude  et  pénible.  2* 
Notre  corps  est  également  sujet  aux  infirmi- 

tés, aux  peines  et  aux  misères  de  cette  vie, 
aux  maladies  et  à  la  mort.  3°  Le  baptême  ne 
nous  rend  pas  l'empire  qu'avait  Adam  innocent sur  ses  pensées  et  sur  ses  sentiments  :  les 
nôtres  désobéissent  encore  à  notre  volonté 
après  la  régénération.  Les  objets  extérieurs 
font  toujours  sur  nous  une  impression 
nécessaire:  et  lorsque  ces  objets  sont  absents, 

il    n'arrive    que  trop   souvent    que    notre 
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imagination  nous  les  rappelle  malgré  nous, 
■td  les  peint  à  notre  esprit  en  mille  manières 
différentes,  quenous  no  sommes  pas  maîtres 

d'écarter;  nos  efforts  et  nuire  résislanee  ne 
font  même  souvent  que  les  rendre  plus  pré- 

sents à  notre  imagination,  k'  L'esprit  de 
celui  qui  est  baptisé,  est  toujours  dans  les 

ténèbres  de  l'ignorance,  même  à  l'égard  des 
vérités  de  la  religion  :  il  est  vrai  que  ces 

vérités  sont  dans  son  eoeur  par  la  foi  qu'il 
a  reçue  au  baplêmo;  mais  elles  n'y  sont  que 
d'une  manière  très-obscure,  telle  à  peu  près 
qu'elles  sont  dans  un  homme  endormi  :  et nous  éprouvons  tous  les  jours  combien  il  y  a 
de  difficultés  à  surmonter  pour  en  acquérir 
la  connaissance  distincte.  5°  Enfin  la  concu- 

piscence,source  funeste  do  péché,  demeure 
en  nous  après  la  justification,  et  nous  solli- 

cite sans  cesse  au  mal  ;  et  le  démon  s'y  joint, 
et  l'irrite  à  tout  moment,  pour  nous  faire 
succomber  à  ses  attaques,  et  consentir  à  ses 
mauvais  désirs. 

Nous  sommes  surpris  de  celte  conduite 

de  Dieu  sur  ceux  mêmes  qu'il  a  reçus  en 
sa  grâce,  et  mis  au  nombre  de  ses  enfants 
bien-aimés  :  nous  voudrions, selon  nos  faibles 

lumières,  qu'après  avoir  été  purifiés  de 
leurs  péchés  ,  ils  ne  demeurassent  point 
assujettis  à  de  telles  misères,  qui  devien- 

nent pour  plusieurs  des  occasions  de  pécher 

de  nouveau.  Mais  il  n'appartient  pas  à  l'hom- me decontesleravecDieu,  ni  de  lui  demander 

pourquoi  il  n'a  pas  fait  plus  pour  des  crimi- nels et  des  ennemis  à  qui  il  ne  devait  rien. 
La  rémission  de  nos  péchés  étant  |  toute 

gratuite  de  sa  part,  il  nous  l'accorde  à  telles 
conditions  qu'il  lui  plaît,  etavecles  réserves 
qu'il  juge  convenables,  selon  les  règles  de 
sa  profonde  sagesse.  C'est  à  nous  de  recevoir 
le  bienfait  avec  reconnaissance  ,  et  d'accep- ter les  conditions  et  les  réserves  dans  un 

esprit  de  soumission  et  d'humilité.  Au  reste, 
il  n'est  pas  impossible  dedécouvrir  quelques- 
unes  des  raisons  pour  lesquelles  Dieu,  en 

eccordant  la  grâce  à  l'homme,  laisse  sur  lui, 
pendant  la  vie  présente,  ces  impressions  sen- 

sibles de  sajuslice. 

l°Si  l'homme  était  délivré  par  le  baptême  de 
de  toutes  les  misères  qui  sont  des  suites  du 
péché,  il  perdrait  bientôt  le  souvenir  de  son 

premier  état,  et  il  s'allribuerait  les  dons  de Dieu,  et  lesconfondrait  avec  son  propre  fond. 

Ce  qui  lui  reste  du  vieil  homme,  et  l'impuis- 
sance où  Use  sent  d'acheverde  ledétruire,  le 

convainc  de  celle  où  il  était  de  commencer 

ce  grand  ouvrage,  et  du  besoin  qu'il  a  de  la 
main  de  Dieu  pour  le  continuer.  Rien  n'e>t 
plus  propre  que  cette  conviction  pour  le  ren- 

dre tout  ensemble  reconnaissant  et  humble. 
2a  Le  dessein  de  Dieu  est  de  conduire  ses 

élus  à  la  paix  de  l'autre  vie  par  les  combats 
de  la  vie  présente  ;  et  c'est  alin  que  la  force 
de  sa  grâce  paraisse  avec  plus  d'éclat  au  mi- 

lieu de  la  faiblesse  même  :  Virtui  in  in/ir- 
mitule  per/icitur.  (11  Cor.,  Xll,  9.)  Il  veut 

qu'ils  portent  le  précieux  trésor  de  l'inno- 
cence dans  des  vases  de  terre,  c'est-à-dire 

dans  une  chair  faible  et  fragile,  afin  que  ce 

yu'il  y  a  en  eux  de  fort  et  ie  sublime  soit 

attribué  à  la  puissance  de  Dieu,  et  non  pas  à 

eux.  (II  Cor.,  IV,  7.)  Environnés  d'ennemis au  dedans  et  au  dehors,  avec  lesquels  ils  ne 
peuvent  avoir  ni  paix  ni  trêve  ;  la  vue  des  pé- 

rils où  ils  sont  sans  cesse  exposés,  les  tient 
dans  une  vigilance  et  une  attention  conti- 

nuelle sur  eux-mêmes;  les  oblige  de  mortifier 
leurs  sens,  et  de  travailler  sans  relâche  à  for- 

tifier l'homme  intérieur  par  l'affaiblissement 
de  l'homme  extérieur;  mais  ils  sentent  à 
chaque  moment  que  ni  leurs  précautions  ni 
leurs  efforts  ne  peuvent  rien,  si  la  main  du 
Tout-Puissant  ne  les  soutient  dans  le  combat, 
et  ne  les  rend  victorieux  par  la  persévé- 

rance. C'est  ce  qui  les  oblige  de  prier  sans 
cesse;  de  s'attacher  étroitement  à  Jésus-Christ 
leur  unique  Sauveur,  parune  confiance  sans 
bornes;de  se  jeter  entre  ses  bras,  comme 
dans  le  seul  asile  où  ils  puissent  être  en 

sûreté;  et  d'avoir  uneferme  espérance  qu'il daignera  par  sa  bonté  infinie  achever  le 

saint  ouvrage  qu'il  a  commencé.  Celte humble  confiance,  qui  fait  toute  leur  force, 
les  rend  invincibles,  et  les  dispose  à  rece- 

voir de  la  m.dn  de  celui  qui  les  fait  vaincre, 

une  couronne  d'autant  plus  glorieuse, 
qu'elle  est  méritée  par  plus  de  travaux  et  de 

périls. Prière.  —  Que  les  effets  du  baptême  sont 

merveilleux,  ô  mon  Dieu  ;  qu'ils  sont  dignes de  toute  la  reconnaissance  dont  notre 
cœur  est  capable  1  Par  le  baptême  nous 

sommes  devenus  enfants  de  lumière,  l'objet 
de  vos  complaisances,  membres  vivants  du 
corps  mystique  de  Jésus-Christ,  votre  Fils, 

le  sanctuaire  de  la  justice  et  les  héritiers  g'u 
ciel.  Régénérés  en  Jésus-Christ  par  le  bap- 

tême, unis  à  ses  mystères  et  à  ses  mérites, 
nous  sommes  entrés  dans  tous  les  droits  et 

les  avantages  attachés  à  la  qualité  d'enfants 
de  l'Eglise,  son  Epouse.  Mais  plus  ces  dons sont  excellents  et  consolants,  plus  notre 
douleur  doit  êtreamère,  si  nous  avons  eu 
le  malheur  de  perdre  ces  précieux  avantages 
en  perdaut  notre  innocence  baptismale.  Ah! 
Seigneur,  pouvons-nous  y  réfléchir  sans 
être  pénétrés  de  la  plus  vive  douleur?  Qui 

donnera  à  nos  yeux  des  sources  d'eau  pour pleurer  un  si  grand  malheur?  Cette  robe 
d'innocence  et  de  justice  avec  laquelle  nous 
devions  paraître  devant  vous,  et  être  pré- 

sentés à  votre  tribunal,  nous  l'avons  souillée 
parle  péché;  ce  flambeau  d'une  foi  animée 
de  la  charité,  que  l'on  nous  avait  mis  en 
main,  nous  l'avons  éteint  par  nos  intî  iélités  : 
la  beauté  île  notre  âme  a  été  défigurée  ,  et 
nous  sommes  devenus  à  vos  yeux  un  objet 

d'horreur.  «  Ouvrons  les  yeux  de  la  foi, 
nous  dii  un  de  vos  docteurs,  et  considérons 
ce  que  nous  étions  par  le  baptême,  et  ce 
que  nous  sommes  devenus  par  le  péché. 
Par  le  baptême  nous  étions  les  épouses  du 
Très-Haut,  les  temples  du  Dieu  vivant;  nous 
étions  des  vases  d'électio.i,  le  lit  du  Roi  éter- 

nel, ie  trône  du  véritable  Salomon,  le  siège 
de  la  sagesse;  nous  étions  les  frères  des 
anges,  et  les  héritiers  du  ciel  ;  et  autant  de 
fois  que  je  dis  :  nous  étions,  autant  de  lois 
nous  devons  fondre  eu  larmes,  en  voyant  lu 
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nous  par  le  péché.  Noire  âme,  ê  mon  Dieu, 

qui  était  votre  épouse,  est  devenue  l'adul- tère du  diable  ;  ce  temple  du  Saint-Esprit  a 
été  changé  en  une  caverne  de  voleurs;  ce 
vase  d'élection,  en  vase  de  corruption  ;  cette 
demeure  de  Jésus-Christ,  en  une  étable  d'a- 

nimaux immondes;  ce  trône  de  la  sagesse, 
en  une  chaire  empestée  :  la  sœur  des  anges 
est  devenue  la  compagne  des  démons.  Noire 

âme,  qui  autrefois  par  l'ardeur  de  ses  désirs 
s'élevait  comme  une  colombe  vers  le  ciel, 
rampe  présentement  par  ses  inclinations 
toutes  terrestres;  et  celle  qui  auparavant 

faisait  le  sujet  de  la  joie  de  l'Eglise  du  ciel 
et  de  la  terre  ,  est  présentement  le  sujet  de 
sa  douleur  et  de  sa  tristesse,  parce  que  nous 

avons  péché  ,  et  que  nous  n'avons  pas  fait 
pénitence  de  nos  péchés.  »  Daignez,  Sei- 

gneur, jeter  sur  nous  un  regard  de  compas- 
sion,'et  nous  faire  sentir  les  effets  de  votre 

infinie  miséricorde;  que  la  considération 
d'un  état  si  déplorable  nous  excite  à  rentrer 
sérieusement  en  nous-mêmes,  et  à  laver 

notre  robe  dans  le  sang  de  l'Agneau  et  dans 
un  torrent  de  larmes;  que  nous  n'épargnions 
ni  prières,  ni  bonnes  œuvres ,  ni  soins,  ni 
travaux  pour  parvenir  à  une  véritable  pé- 

nitence; afin  que  si  nous  n'avons  pas  l'a- 
vantage de  l'innocence  conservée  ,  nous 

puissions  jouir  de  celui  de  l'innocence  re- 
couvrée :  c'est  la  grâce  que  nous  vous  de- 

mandons au  nom  et  par  les  mérites  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Amen. 

W  DIM.  APRES  PAQUES. 

FÊTE   DE    LA   DÉDICACE    DE  L'ÉGLISE. 

Epître  tirée  de  ï Apocalypse,  r.  XXI,  v.  2-5. 
—  Evangile  selon  saint  Matthieu,  c.  XXI, 
v.  10-17. 

Instruction  sur  la  dédicace  des  églises. — Trois 

sortes  île  temples  que  l'Eglise  nous  remet  devant 
les  yeux  dans  l'Office  de  celle  solennité.  —  1°  Nos 
églises  sont  les  temples  de  Dieu.  —  Comment 
Dieu  réside  dans  nos  églises  :  merveilles  qu'il  y 
opère. —  Nous  devons  être  pénétrés  du  plus  pro- 

fond respect  dans  nos  églises.  —  Nous  devons  y 
conserver  une  religieuse  attention.  —  Nous  de- 

vons y  venir  avec  un  saint  empressement.  — 
2°  Nous  sommes  nous-mêmes  le  temple  de  Dieu. — 
Preuves  de  celle  vérité.  —  Nous  devons  honorer 

et  respecter  ce  temple. — Nous  devons  l'orner  par 
l'exercice  des  vertus.  —  Nous  devons  faire  de 
ce  temple  une  maison  de  prière. —  5°  L'Eglise  du 
ciel  est  le  temple  de  Dieu.  —  Quelle  idée  nous 
devons  avoir  du  bonheur  du  ciel. — Non?  devons 
avoir  une  loi  vive  de  ce  bonheur. — Nous  devons 

être  animés  d'une  Ferme  espérance  de  posséder 
ce  bonheur.— Nous  devons  par  l'impression  de  la 
charité,  toiil  taire  e.  tout  souffrir  pour  parvenir 
à  ce  bonheur.  —  Prière,  ou  élévation  à  Dieu  sur 
ces  trois  temples. 

Dédier  une  église,  c'est  la  destiner  par  des 
cérémonies  particulières  à  être  la  maison 

de  Dieu,  où  les  fidèles  s'assemblent,  pour  le 
prier,  pour  écouter  sa  parole,  pour  chanter 
ses  louanges,  pour  célébrer  les  saints  mystè- 

res, et  pour  recevoir  les  sacrements.  On  re- 
nouvelle tous  b'S  ans  datrs  choque  église  la 

mémoire  de  sa  dédicace.  L'OffiVe  de  cette 
fête  est  très-solennel  :  et  il  est  du  devoir 
des  fidèles  de  la  célébrer  avec  les  sentiments 

d'une  foi  vive,  d'une  piété  tendre  et  d'une 
confiance  mêlée  de  joie  et  de  reconnais- 

sance. Pour  entrer  dans  ces  dispositions,  il 
suffit  de  faire  attention  aux  instructions  so- 

lides qui  sont  renfermées  dans  l'Office  de 
cette  solennité  :  l'Eglise  nous  y  remet  de- 

vant les  .yeux  trois  sortes  de  temples  :  l°nos 
églises,  2°  nos  âmes  et  nos  corps,  3°  enfin, 
l'Eglise  du  ciel. 

1°  Nos   églises    sont  les  temples  de  Dieu. 
Dieu,  qui  est  l'Esprit  éternel,  immense  et 
incompréhensible,  ne  peut  proprement  de- 

meurer qu'en  soi-même  :  lui-même  est  son 
lieu,  son  monde  et  son  temple.  Cependant, 
pour   s'accommoder  à  notre  faiblesse  et  à. 
l'état  présent  des  choses,   il  a  bien  voulu 
que  sur  cette  terre  où  nous  habitons,  on  lui 
élevât  des  temples  pour  y  rassembler  ses  en- 

fants ,   qui  ont  été  adoptés  en  Jésus-Christ, 
et  qui  l'adorant  avec  lui  et  par  lui  sont  les 
vrais  adorateurs  qu'il  cherche.  Ainsi,  quoi- 

qu'il soit  vrai  que  Dieu  habite  partout  par  son 
immensité,  il  réside  néanmoins  d'une  ma- 

nière particulière  dans  nos  églises,  1°  parce 
que  Jésus-Christ  y  demeure  sur  nos  8utels 

par  sa  présence  réelle  et  corporelle  ;  2°  parce 
que  c'est  dans  ces  saints  lieux  consacrés  par 
l'invocation  du  saint  nom  de  Dieu  et  par  les 
prières   de    l'Eglise  ,   que   Dieu  opère   les 
grandes  merveilles  de  sa  puissance  et  de  sa 
miséricorde  :  c'est  là  qu'il  répand  son  esprit 
d'adoption  sur  les  enfants  d'Adam  pour  en 
faire  des  enfants  de  Dieu,  des  membres  de 
Jésus-Christ  et   des  temples  spirituels  du 
Saint-Esprit  :  c'est  là  que  le  pécheur,  après 
avoir  eu  le  malheur  (le   perdre  son  inno- 

cence, la  recouvre  dans  la  piseine  salutairo 

de  la  pénitence  :  c'est  là  que  les  fidèles  sont 
nourris  du  pain  de  la  parole  de  Dieu  qui 
leur  est  distribué  avec  autorité  :  c'est  là  que 
ce  Dieu  plein  de  bonté  daigne  entretenir  un 
saint  commerce  avec  ses  créatures  en  rece- 

vant leurs  hommages,  leurs  vœux  et  leurs 
sacri?ces,  et  en  répandant  sur  elles  ses  bé- 

nédictions les  plus  abondantes  :  c'est  enfin 
dans  les  temples  de  l'Eglise  chrétienne,  que 
Jésus-Christ  s'immole  à  Dieu,  son  Père,  pour 
nous  appliquer  les  fruits  de  sa  mort,  et  pour 
nous   metlre  en   état  de  rendre  à  l'Etre  su- 

prême tous  les  devoirs  que  la  créature  doit 
à  son  Créateur.  Et  ce  qui  est  au-dessus  de 
nos   pensées,  c'est  que   nous  n'y  possédons 
pas  seulement   le   sacrifice  du  corps  et  du 
sang   de   Jésus-Christ;   nous   le    recevons 
même   dans  nos  corps  et  dans  nos  âmes: 
nous  en   sommes  nourris  :  et  celte  divine 
nourriture  nous  transforme,  pour  ainsi  dire, 
en  lui,  et  devient  en  nous  le  gage  de  la  vie 
éternelle  et  bienheureuse.  En  faut-il  davan- 

tage pour  nous  inspirer  le  respect  le  plus 
profond,    l'attention   la  plus   religieuse,  et 
l'empressement  le  plus   vif  toutes  les  fois que  nous  entrons  dans  nos  églises? 

t.  Le  respect  le  plus  profond.  Si  Dieu  exi- 
geait autrefois  des  Juifs  tant  de  respect  pour 

le  tabernacle,  selon   ces  paroles  :  Tremblez 
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devant  mon  sanctuaire  (Levit.,XXYl,  2); dons 

quels  sentiments  d'anéantissement,  de  res- 
pect et  de  crainte  religieuse  doit  être  un 

chrétien  dans  nos  églises,  où  nous  avons  la 
réalité  de  ce  que  les  Juifs  ne  possédaient 

qu'en  figure?  Jacob  dans  un  champ  voit, 
pendant  son  sommeil,  une  échelle  mysté- 

rieuse, et  il  s'écrie  :  Le  Seigneur  est  vraiment 
dans  ce  lieu...  Que  ce  lieu  est  terrible!  c'est 
véritablement  la  maison  de  Dieu  et  la  porte 

du  ciel.  (Gen.,  XXVIII,  16,  17.)  11  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  comprenne  combien  ces  pa- 

roles conviennent  davantage  à  nos  églises 

qu'à  l'endroit  dont  parle  Jacob.  Cependant 
ce  patriarche  paraît  en  cet  endroit  tout  pé- 

nétré d'une  sainle  frayeur;  il  y  adore  Dieu 
avec  un  profond  respect  :  et  souvent  dans 
nos  églises  où  Ion  sait  que  la  majesté  de 
Dieu  réside,  et  où  il  est  adoré  par  Jésus- 
Christ  réellement  présent ,  on  y  assiste  avec 
un  air  tout  dissipé,  sa.ns  recueillement,  sans 

modestie;on  y  jette  les  yeux  de  côté  etd'au- tre  pour  satisfaire  sa  curiosité;  on  y  parle  , 

on  s'y  entretient  à  peu  près  comme  on  fe- 
rait dans  une  place  publique;  on  pousse 

même  quelquefois  l'irrévérence  jusqu'à  y 
rire  et  y  badiner.  Mon  Dieu,  que  nous  avons 
peu  de  foi  ! 

2.  Une  religieuse  attention.  Il  ne  suffit  pas 

d'avoir  à  J'église  un  air  de  modestie  et  de 
recueillement,  un  extérieur  grave  et  com- 

posé; on  peut  tromper  les  hommes  par  ces 
beaux  dehors  :  mais  Dieu  ne  s'en  contente 
pas.  Il  est  esprit  et  vérité,  et  il  veut  être 
adoré  en  esprit  et  en  vérité  (Joan.,  IV,  24); 

c'est-à-dire  que  le  culte  que  nous  lui  ren- dons doit  être  intérieur,  spirituel,  et  tel  à 

ses  yeux  qu'il  paraît  aux  yeux  des  hommes. 
«  Quand  vous  entrez  dans  l'église,  dit  saint 
Basile  (Serm.  in  Psal.  XXVIIIJ,  souvenez- 
vous  que  les  anges  y  sont,  que  Dieu  y  est 

présent,  qu'il  y  examine  le  cœur  de  ceux 
qui  y  entrent,  et  qu'il  saitfaire  le  discerne- 

ment des  prières  qui  partent  du  fond  du 

cœur  d'avec  celles  qui  ne  sont  que  sur  le 
bord  des  lèvres,  et  que  l'on  ne  récite  que 
par  manière  d'acquit.  »  Ah!  combien  de chrétiens  dont  Dieu  pourrait  dire  comme  il 

disait  des  Juifs  autrefois  :  Ce  peuple  m'ho- nore du  bout  des  lèvres;  mais  son  cœur  est 
bien  éloigné  de  moi.  (Isa.,  XXÏX,13;  Matth., 

XV,  8.)  On  est  présent  de  corps  à  l'église; 
mais  l'esprit  y  est  rempli  d'une  multitude 
de  pensées  vaines  et  même  dangereuses  aux- 

quelles on  se  livre  :  on  pense  à  toute  autre 

chose  qu'à  Dieu  et  à  ses  besoins  spirituels: 
on  s'occupe  de  soins  domestiques,  d'affaires lemporelles,  et  trop  souvent  des  objets  de 

ses  passions.  On  pense  volontiers  à  ce  qu'on aime  :  ainsi,  parce  que  le  cœur  est  livré  à 

î'amour  des  choses  terrestres,  à  peine  l'es- 
prit peut-il  donner  quelque  attention  aux 

choses  spirituelles.  Nous  sommes  recueillis 

et  modestes  à  l'église;  mais  y  sommes-nous 
sérieusement  appliqués  aux  grandes  mer- 

veilles qui  s'y  opèrent?  y  sommes-nous 
anéantis  d'esprit  et  de  cœur  devant  la  ma- 

jesté divine,  pénétrés  de  douleur  à  la  vue  do 
nos  péchés,  attendris  sur  nos  besoins  qui 

sont  extrêmes ,  pleins  de  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  de  Dieu  qui  sont  sans 
nombre,  remplis  de  confiance  en  sa  bonté 
infinie?  «  La  prière,  dit  saint  Augustin 

Epist.  adProb.,  c.  10),  est  une  sorte  d'affaire qui  se  traite  plutôt  par  des  gémissements 
et  des  larmes  que  par  des  paroles  et  des 
discours.  »  Parmi  ce  grand  nombre  de  chré- 

tiens qui  viennent  dans  nos  temples ,  et  qui 
prient  dans  nos  églises,  Dieu  ne  regarde  que 
celui  qui  est  pauvre  ,  qui  a  le  cœur  brisé  et 
humilié,  et  qui  écoute  ses  paroles  avec  trem- 

blement. (Isa.,  LXV1,  2.)  Le  superbe  Phari- 

sien est  rejeté  de  Dieu,  pendant  que  l'hum- 
ble Publicain  s'en  retourne  chez  lui  justifié. 

(Luc,  XVIII,  lk.) 
3.  Un  saint  empressement.  Une  âme  chré- 

tienne, à  l'exemple  de  David,  brûle  d'une 
sainte  ardeur  d'aller  à  la  maison  du  Sei- 

gneur, où  il  daigne  se  rendre  présent  pour 
recevoir  nos  prières  et  nous  communiquer 
ses  grâces,  et  comme  ce  saint  Prophète,  elle 
lui  dit  :  Que  vos  tabernacles  sont  aimables, 
ô  Dieu  des  armées  !  Mon  âme  brûle  d'ardeur 
et  se  consume  par  le  désir  d'entrer  dans  la 
maison  du  Seigneur  ;  mon  cœur  et  ma  chair 
tressaillent  de  joie  pour  le  Dieu  vivant.  (Psal. 

LXXX11I,  1,2.)  Quand  sera-ce  que  j'irai  pa' 
raîlre  devant  ta  face  de  Dieu?  Oui,  j'irai  au 
lieu  où  est  son  tabernacle  admirable  ;  j'irai 
à  la  maison  de  Dieu.  (Psal.  XLI,  3,  5.)  Sont- 
ce  là  les  dispositions  d'un  grand  nombre  de 
chrétiens,  qui  ne  trouvent  jamais  de  temps 

plus  long  que  celui  qu'ils  passent  à  l'Eglise  ; 
qui  murmurent,  qui  se  plaignent  de  la  lon- 

gueur des  Offices  et  des  instructions;  qui 

n'y  viennent  qu'avec  répugnance  ;  qui  n'y 
assistent  qu'avec  dégoût,  et  qui  n'en  sortent 
qu'avec  une  joie  secrète,  comme  s'ils  étaient 
délivrés  d'un  pesant  fardeau;  qui  rarement 
assistent  aux  Offices  publics  ;  qui  même  dé- 

sertent leurs  paroisses,  pour  trouver  dans 
des  églises  étrangères  une  Messe  plus 
courte  et  un  Office  plus  abrégé?  Ne  rougi- 

rons-nous point  de  voir  les  gens  du  monde 
courir  avec  tant  d'ardeurà  leurs  assemblées 
profanes,  où  le  temps  leur  paraît  trop  court, 

pendant  que  nous  avons  si  peu  d'empresse- 
ment pour  les  assemblées  de  l'Eglise,  pour ces  assemblées  si  augustes  et  si  salutaires, 

où  les  fidèles  réunis  à  leur  pasteur,  font  à 
Dieu  une  sainle  violence  qui  lui  est  si 
agréable,  et  qui  attire  sur  eux  les  bénédic- 

tions du  Ciel  les  plus  abondantes?  Uno 
marque  à  laquelle  saint  Chrysostorae  jugeait 
que  son  peuple  profitait  de  ses  instructions 

et  avançait  dans  la  piété,  était  l'ardeur  avec 
laquelle  il  assistaità  nos  saintes  assemblées. 
«  Rien,  leur  dit  ce  saint  docteur  (hom.  l,in 
Vidi  Domin.)  ne  me  cause  tant  de  conso- 

lation que  l'empressement  plein  de  joie 
avec  lequel  vous  venez  en  foule  aux  assem- 

blées de  l'LJise.  » 
2°  Nous  sommes  nous-mêmes  le  temple  de 

Dieu.  «  La  fête  de  ia  Dédicace,  dit  saint 
Bernard  (in  Dedic,  serm.  1),  est  notre  pro- 

pre fête;  non-seulement  parce  que  c'est  la fête  de  notre  Eglise,  mais  encore  plus  parce 

que  c'est    la   fêle   de    nous-mêmes.  »  Mai* 
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comment  est-elle  la  fêle  de  nous-mêmes  ? 
sinon  parce  que  Dieu  liabite  en  nous,  et  que 

par  le  baptême  nous  lui  avon»  été  consa- 

crés comme  ées  temples  vivants;  c'est  ce 
que  notre  divin  Sauveur  nous  apprend  par 

ces  paroles  si  consolantes  :  Si  quelqu'un 
m'aime,  il  gardera  ma  parole;  mon  Père  l'ai- mera, nous  viendrons  à  lui,  et  nous  ferons 
en  lui  noire  demeure.  (Joan.,  XIV,  23.)  Le 

temple  de  Dieu  est  saint,  dit  l'Apôtre,  et  c'est vous-mêmes  qui  êtes  ce  temple,  -il  Cor.,  III, 
17.)  Ne  savez-vous  pas, dit-il  encore,  que  vos 
corps  sont  les  temples  du  Saint-Esprit  qui 
habite  en  vous  et  que  vous  avez  reçu  de  Dieu? 
[ICor.,  VI,  19.)  Mais  si  nous  sommes  les 
temples  de  Dieu,  quels  sont  nos  devoirs 

envers  ces  temples?  Nous  devons  1°  les  ho- 
norer ;  2°  les  orner;  3°  en  faire  une  maison 

de  prière. 
1°  Nous  devons  les  honorer  et  les  respec- 

ter, en  concevant  de  ces  temples  une  haute 

idée,  en  n'y  faisant  jamais  rien  qui  ne  soit 
digne  de  la  majesté  et  de  la  sainteté  de  ce- 

lui qui  y  réside,  et  en  évitant  avec  un  soin 
extrême  tout  ce  qui  peut  déplaire  à  ses  yeux. 
On  les  déshonore,  ces  saints  temples,  non- 
seulement  par  des  actions  criminelles,  mais 
encore  par  de  mauvaises  pensées,  par  des 
désirs  injustes  et  corrompus,  par  des  paro- 

les équivoques,  par  des  entreliens  dange- 
reux ;  on  les  déshonore  en  faisant  servir  au 

péché  nos  sens  qui  nous  ont  été  donnés 

pour  servir  d'instrument  à  la  justice.  Rien 
n'estplus  capable  de  nous  donnerde  l'horreur 
du  crime,  quede  penser  qu'en  le  commettant on  profane  le  lemplo  du  Dieu  vivant.  Nous 
ne  pourrions  voir  sans  frémir,  couvrir  de 
boue  et  d'ordure  l'autel  et  le  tabernacle 
d'une  église;  cependant  qu'est-ce  que  la 
profanation  d'un  autel  et  d'un  tabernacle matériel,  en  comparaison  de  la  profanation 

du  temple  spirituel,  c'est-à-dire  d'une  âme 
seule  capable  d'une  sainteté  véritable  ?  La 
sainteté  des  temples  et  des  autels  n'est  que 
figurative  ;  mais  la  sainteté  d'une  âme  étant réelle,  sa  profanation  est  effective  ,  et  cette 

âme  devient  réellement  l'objet  de  l'horreur 
et  de  la  colère  de  Dieu  :  Si  quelqu'un  pro- 

fane le  temple  de  Dieu,  dit  le  grand  Apôtre, 
Dieu  le  perdra;  car  le  temple  de  Dieu  est 

saint,  et  c'est  vous  qui  êtes  ce  temple.  (1  Cor., 111,  17.) 

2°  Nous  devons  orner,  parer  et  embellir 
de  plus  en  plus  ces  temples  par  la  pratique 

des  bonnes  œuvres,  et  par  l'exercice  des 
vertus  chrétiennes,  qui  en  sont  l'ornement 
le  plus  précieux.  Que  celui  qui  est  juste,  est- 
il  dit  dans  l'Apocalypse  (  chap.  XXII,  vers. 
11),  devienne  encore  plus  juste,  et  que  celui 
qui  est  saint  se  sanctifie  encore.  On  est  cu- 

rieux d'une  beauté  qui  [tasse  comme  l'om- 
bre, et  que  le  moindre  accident  flétrit;  on 

donne  tous  ses  soins  à  nourrir,  à  entretenir 
et  à  parer  une  chair  de  péché  qui  devien- 

dra bientôt  la  pâture  des  vers  ;  niais  pense- 
t-on  à  la  beauté  de  son  âme,  seule  digne  de 
l'attention  d'un  chrétien?  a-t-on  la  tuême 
application  pour  purifier  et  sanctifie*  cette 
àme  immortelle,  qui  est  le  temple  de  Dieu 

même?  Ne  mettez    point    votre    ornement^ 
écrivait  autrefois  saint  Pierre  à  des  femmes 
chrétiennes,  ne  mettez  point   votre  ornement 
à  vous  parer  au  dehors  par  la  frisure  des  che- 

veux, par  les  enrichissements  d'or,  et  par  la 
beauté  des  habits,  mais  à  parer  l'homme   in- visible caché  dans  le  cœur,  par  la  pureté   in- 

corruptible d'un  esprit  plein  de   douceur    et 
de  paix,  ce  qui  est  un   magnifique    ornement 
aux  yeux  de  Dieu.  (1  Pelr.,  111,  3,  4.)  Vous  êtes 

le  temple  de  Dieu,  dit  saint  Paul,  selon  qu'il 
est  écrit  :  J'habiterai  en  eux  ;  je  me  promène- 

rai au  milieu  d'eux;  je  serai  leur  Dieu,  et  ils 
seront  mon  peuple.  Ayant  donc  reçu  de  telles 

promesses,  conlinue  l'Apôtre,  purifions-nous 
de  tout  ce  qui   souille  le   corps   et    l'esprit, 
achevant  l'œuvre  de  notre  sanctification  dans 
la  crainte  de  Dieu.  (Il  Cor.,  VI,  16  ;  Vil,  1.) 

3.  Nous  devons  faire  de   ces    temples  une 
maison  de  prière.  Ma  maison,  dit  Dieu,  est 
une  maison  de  prière.  (Isa.,  LVI,  7;  Matth., 
XXI,  13.)  Puisque  nous  sommes  par  le  bap- 

tême la  maison  et  la  demeure  de  Dieu,  nous 
devons  donc  faire  de  nous-mêmes  une  mai- 

son de  prière.  Mais   qu'est-ce   que  faire   de 
nous-mêmes  une   maison   de  prière?  C'est 
adorer   Dieu   au   dedans  de   nous-mêines; 

c'est  l'y  louer,  c'est  l'y  aimer  ;  c'est  y  avoir 
recours  à  lui  ei  l'y  invoquer;  c'est  enfin  lui consacrer  toutes   les  facultés  de    notre  âme 
et  tous  les   mouvements   de   noire    corps; 
car   les    actions    même   corporelles  ,    lors- 

qu'elles sont  rapportées  à  Dieu,  sont  de  véri- 
tables prières,  et  font  partie  de  ce  sacrifice 

spirituel  et  universel  qui  est  dû  à  Dieu,  se- 
lon ces  paroles  de  saint  Paul  :  Je  vous  con- 

jure, mes  frères,  par  la   miséricorde  de  Dieu 
de  lui  offrir  vos  corps  comme  une    hostie  vi- 

vante, sainte  et  agréable  à  Dieu;  ce  quieslle 
culte  spirituel   que  vous    lui    devez.  (Rom., 

XII,  l.)Et  qu'est-ce  qu'offrir  à  Dieu  son  corps comme    une    hostie    vivante,    sinon    faire 
dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu  et  par  un   es- 

prit de  prière  et  de  sacrifice,  toutes  les  bon- 
nes œuvres  qui  s'exercent  par  le  ministère 

du  corps.  Le  vrai  moyen  de    sanctitier  nos 
actions  même  les  plus    communes,  comme 

le  boiro  et  le  manger,  et   d'en  faire    autant 
de  prières  et  de  sacrifices  qui   soient  agréa- 

bles à   Dieu;  c'est   de   les    rapporter   à    sa 
gloire,  en  reconnaissant  que  tout    vient  do 
lui,  et  en  lui  en  rendant  grâces  par  Jésus- 

Christ,  comme  saint    Paul   nous  l'ordonne 
par  ces  paroles  :  Quelque  chose  que  vous  fas- 

siez, en  parlant  ou  en  agissant,  faites  tout  au 
nom  de  Jésus-Christ,  rendant  grâces   par  lui 
à  Dieu  le  Père.  (Coloss.,  III,  17.)  Et  ailleurs  : 
Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez, 
ou  quelque  autre  chose  que  vous  fussiez,  faites 
tout  pour  la  gloire  de   Dieu.  (I  Cor.,  X,  31.) 
Au  reste,  ce  rapport  ne   consiste   pas  dans 
une  oblation  slérile  et  sans  effet,  mais  dans 
un  désir  sincère  et  ardent  île  plaire  à  Dieu 
et  de  rendre  toutes  nos  actions  conformes  à 

sa   divine  volonté.  Agir  ainsi,    c'est    prier 
continuellement,  c'est  faire  de   son    âme  et 
de  son  corps  une  maison  de  prière. 

3"  Enfin  ce  qui  fait  le  troisième   objet    do 

la  piété  des  fidèles  dans  cette  solennité,  c'est 
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:so 

i  Eglise  du  ciel,  ce  temple  admirable  dont 
les  pierres  vivantes  se  préparent  ici-bas  et 
dans  louie  la  durée  des  siècles,  mais  qui  se 
construit  dans  le  ciel,  qui  ne  sera  achevé 

qu'à  la  fin  du  monde,  et  dont  la  dédicace  se 
célébrera  durant  toute  l'éternité;  c'est  ce 
temple  par  excellence,  où  Dieu  se  répandra 
avec  profusion  dans  les  cœurs  de  ceux  qui 
le  composeront.  Là,  plus  de  distractions, 
parce  que  la  présence  de  Dieu  occupera  tout 

l'esprit  et  tout  le  cœur:  là,  plus  d'interrup- 
tion  dans  les  louanges,  parce  qu'il  n'y  aura plus  aucun  assujettissement  aux  nécessités 
de  la  vie;  là,  plus  de  pleurs,  plus  décris, 

plus  d'affliction  ,  parce  que  le  premier  état 
sera  passé;  là  plus  de  ténèbres,  ni  d'er- 

reurs, ni  d'illusions,  parce  qu'on  y  contem- 
plera la  vérité  dans  sa  source;  plus  de  pé- 

ché, parce  que  c'est  le  royaume  de  la  jus- 
tice; plus  de  trouble  ni  d'agitation,  parce 

que  c'est  le  royaume  éternel  d'une  paix 
qui  surpasse  tout  sentiment.  Les  saints  pro- 

phètes qui  parlaient  par  l'inspiration  de 
l'Esprit  de  Dieu,  ne  trouvent  pas  de  termes 
qui  puissent  nous  expliquer  les  délices 
ineffables  de  cet  heureux  séjour.  Us  nous 

disent  que  c'est  la  maison  de  Dieu,  le  royau- 
me de  Dieu;  que  ce  sont  des  noces;  que 

c'est  un  festin.  Vous  me  rassasierez  de  joie, dit  le  Psalmiste,  par  la  vue  de  votre  visage, 
et  vous  me  ferez  goûter  éternellement  à  votre 
droite  des  délices  ineffables.  (Psal.  XV,  10.) 

Vos  bien-aunés,  ô  mon  Dieu,  s'écrie  -  1-il ailleurs,  seront  enivrés  des  biens  de  votre 
maison;  vous  les  ferez  boire  du  torrent  de 
vos  délices,  parce  que  la  source,  de  la  vie  est 
en  vous.  (Psal.  XXXV,  9.)  Le  moment  si 
court  et  si  léger  des  peines  et  des  afflictions 
de  cette  vie,  dit  saint  Paul,  produit  en  nous 

le  poids  éternel  d'une  gloire  souveraine  et 
incomparable.  [llCor.,  IV,  17.)  Dieu,  dit  en- 

core le  même  Apôtre,  sera  tout  en  tous  (1  Cor. 

XVr,  28.  )  «  Qu'est-ce  à  dire,  tout  en  tous, 
reprend  saint  Augustin  (De  civ.  Dei,  lib. 

XXII,  cap.  30),  c'est-à-dire,  qu'il  sera  leur 
vie,  leur  santé,  leur  nourriture,  leurs  ri- 

chesses, leur  gloire,  leur  paix,  leur  joie,  et 

tout  ce  qu'ils  pourront  légitimement  dési- rer. »  Dieu  les  rendra  participants  de  son 

propre  bonheur,  selon  cette  parole  de  l'E- 
vangile :  Bon  et  fidèle  serviteur,  entrez  dans 

la  joie  de  votre  Seigneur.  (Malth.,  XXV,  21.) 
«  Il  sera  la  (in  de  tous  leurs  désirs;  ils  le  ver- 

ront sans  fin;  ils  l'aimeront  sans  dégoût; 
ils  le  loueront  sans  jamais  se  lasser  de  le 

louer.  »  (S.  Aug.,  loc.  cit.)  En  un  mot,  l'œil 
a  a  point  vu,  l'oreille  n'a  point  entendu,et  le 
cœur  de  l'homme  n'a  jamais  conçu  ce  que 
Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui  ""'ment.  (ICor., 
II,  9.) 

Mais  que  faut-il  faire  pour  ê're  admis 
dans  ce  temple  céleste  et  pour  en  faire  par- 

tie? Il  faut  souvent  penser  au  bonheur  dont 
on  y  jouit,  le  désirer  et  le  demander  sans 

cesse,  tout  faire  et  tout  souffrir  pour  s'en 
rendre  digne;  c'est  co  qui  est  renfermé 
dans  ces  paroles  de  saint  Bernard  (in  Psal. 

XC,  serai.  10):  «  La  foi  m'apprend  que 
Dieu  a  préparé  à  ses  fidèles   serviteurs  des 

biens  immenses  et  incompréhensibles.  L'es- pérance dit  :  Ils  me  sont  réservés  ;  et  la 
charité  :  Je  cours  vers  ces  biens.  » 

Ainsi  la  première  disposition  où  nous 

devons  être  à  l'égard  du  bonheur  du  ciel, 
est  d'en  avoir  une  foi  'vive,  d'y  penser  sou- 

vent, de  nous  en  occuper  sérieusement; 
car  l'effet  de  la  foi  est  de  nous  en  réaliser 
les  biens  ineffables,  et  d'y  attacher  notre 
esprit  et  notre  cœur.  Le  caractère  d'un  vrai chrétien  est  de  considérer  non  les  choses 

temporelles  qui  se  voient,  mais  les  éternel- 
les qui  ne  se  voient  point.  Pour  nous,  dit 

saint  Paul,  nous  vivons  déjà  dans  le  ciel 
comme  en  étant  citoyens.  (Philipp.,  III,  20.) 

C'est  ainsi  que  les  saints  de  l'Ancien  Testa- 
ment envisageant  cette  céleste  patrie  sous 

l'emblème  de  la  terre  promise,  se  regar- 
daient ici-bas  comme  étrangers  et  comme  voya- 
geurs, dans  l'espérance  de  cette  cité  bâtie 

sur  un  ferme  fondement  dont  Dieu  lui-même 
est  le  fondateur  et  l'architecte.  (Flebr.,  XI,  10.) 
Si  cette  foi  des  biens  célestes  était  plus  vive 

en  nous,  rien  ne  serait  plus  efficace  d'un côté  pour  nous  faire  mépriser  tous  les  biens 

et  les  avantages  du  siècle;  parce  qu'elle nous  en  ferait  sentir  la  bassesse,  la  vanité 

et  le  néant;  et  d'un  autre  côté  pour  nous faire  surmonter  tous  les  maux  et  souffrir 

toutes  les  misères  de  cette  vie,  en  nous  fai- 
sant comprendre  que  toutes  lès  souffrances 

d'ici-bas  n'ont  point  de  proportion  avec  ce 
poids  immense  de  gloire  qui  est  réservé 
aux  saints  dans  le  ciel. 

Seconde  disposition.  —  Nous  devons  être 
animés  d'une  ferme  confiance  d'entrer  un 
jour  dans  ce  temple  éternel,  le  désirer  avec 
ardeur  et  avec  empressement,  et  nous  re- 

garder comme  étant  de  ces  pierres  qui  doi- 
vent entrer  dans  la  composuion  de  ce  tem- 

ple. Les  premiers  chrétiensn'étaient occupés que  de  cette  bienheureuse  espérance;  ils 
demandaient  sans  cesse  l'avènement  du 
royaume  de  Dieu  (77/.,  II,  13;  II  Petr.,  III, 
12)  ;  ils  comptaient  même  les  jours,  et  ils 

se  consolaient  à  mesure  qu'ils  en  voyaient 
le  nombre  diminuer  (Hebr.,  X,  25  );  ils  se 

réjouissaient  même  comme  d'un  grand  bon- 
heur, de  ce  que  le  salut  était  moins  éloi- 

gné d'eux  (Rom.,  Xill,  11)  après  quelques années  de  christianisme.  Le  désir  du  ciel 

n'est  pas  une  chose  de  conseil;  c'est  une disposition  essentielle  à  la  piété  chrétienne. 
«  Celui,  dit  saint  Augustin  [in  Psal.  LXXXV, 

n.  11),  qui  consentirait  volontiers  d'être 
privé  de  la  vue  de  Dieu,  n'aurait  pas  en- core commencé  à  aimer  Dieu.  »  Et  selon  le 

même  Père  (in  Psal.  CXLVIII,  n.  4)  :  «  Ce- 
lui qui  ne  gémit  pas  ici-bas  comme  étran- 

ger, ne  se  réjouira  pas  dans  le  ciel  comme 

citoyen  ;  parce  qu'il  ne  désire  point  la  vie bienheureuse.  »  Mais  ce  désir  quand  il  est 
sincère,  doit  purifier  h;  cœur,  le  détacher 
des  biens  de  la  terre,  éteindre  la  soif  des 

louanges,  déraciner  le  dé>ir  d'être  ici-bas 
quelque  chose,  inspirer  p'us  de  patience 
dans  les  afflictions,  et  plus  do  consolation 

,  dans  ce  qu'on  peut  avoir  à  souffrir  pour 
JéSta'-jGhrist. 
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doit  nous  faire  tout  entreprendre  et  tout 
souffrir  pour  devenir  des  pierrrs  vivantes 
de  ce  temple  éternel.  Jetons  les  yeux  sur 

l'exemple  des  saints  ,  et  voyons  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  ravir  le  ciel.  Ils  n'ont  négligé 
ni  prières,  ni  travaux,  ni  veilles,  ni  jeunes, 
ni  mortifications  pour  y  arriver.  Croyons- 

nous  pouvoir  l'acquérir  avec  moins  d'ef- 
forts et  moins  de  travaux?  Que  ne  fait-on 

pas  tous  les  jours  pour  se  procurer  les 
avantages  du  siècle  et  les  biens  de  la  terre  1 

Pouvons-nous  donc  espérer  d'obtenir  cette 
récompense  infiniment  grande,  sans  qu'il nous  en  coûte,  sans  nous  faire  violence, 
sans  pratiquer  la  mortification  chrétienne, 
et  une  continuelle  vigilance  sur  nous- 
mêmes?  «  Quelle  honte  et  quelle  confusion 
pour  nous,  dit  saint  Bernard  1  (De  diversis, 
serm.  36,  n.  3.)  Les  gens  du  monde  ont 

plus  d'ardeur  pour  leur  malheur,  que  nous 
n'en  avons  pour  notre  bien.  Us  courent 
avec  plus  de  vitesse  et  de  promptitude  à  la 
mort,  que  nous  ne  courons  à  la  vie.  »  — 
«  Et  pourquoi,  dit  saint  Augustin  (De  verb. 
Dom.  sec.  Mat  th.,  serm.  11),  la  charité  no 
ferait-elle  pas  pour  la  béatitude,  ce  que  la 
cupidité  fait  pour  les  biens  de  ce  monde, 

qui  ne  sont  qu'une  misère  effective  ?  » 
Prière.   —  O   mon  Dieu,  soyez  béni  à 

jamais  de   ce   que   vous,   qui    ne   pouvez 

proprement  demeurer    qu'en    vous-même, avez  bien  voulu  par  un  effet  do  votre  infinie 
bonté  vous  choisir  parmi   nous  un   temple 
pour  entretenir  avec  vos  créatures  un  saint 
commerce ,  en  recevant   leurs  hommages, 
leurs  vœux,  leurs  louanges  et  leurs  sacri- 

fices, et  en  leur  communiquant  vos  grâces 
les  plus  précieuses,   et  vos  bénédictions  les 
plus  abondantes.  Est-il  donc  croyable,  ô  mon 
Dieu,  que  vous  habitiez   véritablement   sur 
la  terre  avec  les  hommes?   Si   le  ciel  et  les 
cieux  des  cieux  ne  peuvent  vous  renfermer, 
combien   moins  cette  maison   bâtie    de    la 

main   des'    hommes  1    Ah!   Seigneur,    plus votre  grandeur,  votre  magnificence  et  votre 
miséricorde  éclatent  dans  ces  saints  lieux, 
plus  nous  devons  nous  humilier  en  votre 
présence  à  la  vue  des  fautes  que  nous  y 
avons  commises  par  notre  inattention,  par 
nos  distractions  si  fréquentes,  et  par  le  peu 
de   préparation  que  nous  y  avons  appor- 

tée.   Daignez,    s'il    vous  pldt,  ô    Dieu  de 
miséricorde,  nous  les  pardonner,  et  nous 
renouveler  dans  les  sentiments  d'un  amour 
tendre    et  d'un   saint  empressement  pour 
ces  saints  temples  :  faites  que  nous  n'y  en- 

trions jamais   qu'avec  un  profond  abaisse- 
ment d'esprit   et  de  cœur,  une  crainte  reli- 

gieuse, un  respect  mêlé  de  joie  et  de  con- 
fiance ;  et  que  nous  y  conservions  toujours 

un  saint  recueillement  et  une  attention  reli- 
gieuse. 

Mais,  ô  mon  Dieu,  ces  temples  matériels 
ne  sont  que  les  images  de  temples  bien 
plus  excellents  et  plus  précieux  à  vos  yeux  : 

c'est  nous-mêmes  qui  par  le  baptême  som- mes devenus  vos  temples.  Quelle  grandeur  , 

quelle  dignité,  que  celle  d'un  chrétien  qui 

a  conservé  son  innocence  baptismale ,  ou 

qui  l'a  recouvrée  par  une  véritable  péni- 
tence !  Puisque  vous  avez  bien  voulu, 

Seigneur,  faire  de  nos  âmes  et  de  nos  corps 

vos  temples  vivants  ;  faites,  s'il  vous  plaît, 
que  nous  aimions  la  beauté  et  la  sainteté 
de  ces  temples  ;  que  nous  sachions  les 
respecter,  en  évitant  avec  un  soin  extrême 
tout  ce  qui  peut  les  déshonorer  ;  que  nous 
n'ayons  rien  tant  à  cœur  que  leur  embellis- 

sement, et  surtout  que  nous  fassions  de 
ces  temples  une  maison  de  prière,  par  une 
attention  sérieuse  à  vous  y  louer,  honorer 
et  adorer,  et  par  une  grande  fidélité  à  vous 
rapporter  par  amour  toutes  les  actions  de 
notre  vie. 

C'est  le  moyen  de  mériter  d'être  un  jour 
du  nombre  de  ces  pierres  vivantes  qui 
composeront  ce  temple  mystérieux  dont  la 

dédicace  se  célébrera  durant  toute  l'éter- 
nité. Quand  viendra  l'heureux  moment,  où 

délivrés  des  liens  de  ce  corps  mortel,  et 
affranchis  de  toutes  les  misères  de  la  vie 

présente,  nous  entrerons  en  possession  de 
ce  royaume  qui  a  la  vérité  pour  Roi,  la 

charité  pour  règle,  et  l'éternité  pour  du- 
rée? Faites,  Seigneur,  que  l'espérance  d'un si  grand  bonheur  nous  inspire  un  nouveau 

courage  au  milieu  des  maux  et  des  dangers 
de  la  vie  présente  ;  que  nous  nous  humi- 

liions ici-bas,  pour  être  un  jour  élevés  dans 
la  gloire  ;  que  nous  gémissions  sur  la  terre 
comme  étrangers,  pour  nous  réjouir  dans 
le  ciel  comme  citoyens  ;  que  nous  semions 
maintenant  dans  les  larmes  de  la  pénitence, 
pour  recueillir  un  jour  dans  la  joie  les 
biens  ineffables  que  vous  préparez  a  ceux 
qui  vous  aiment.  Nous  vous  demandons 
toutes  ces  grâces  au  nom  et  par  les  mérites 
de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ.  Amen. 

IIP 

FÊTE 

DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 

DES     SS.    SIXTE    ET    SINiCE,    FJLEMIEtfS 

ÉVÊQUES    UE    SOISSONS. 

I"  E pitre  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens, 
c.  Il,  v.  2-13.  —  Evangile  selon  saint 
Matthieu,  c.  X,  v.  7-15. 

Etablissement  de  la  foi  dans  le  Soissonnais;  com- 
bien le  don  de  la  foi  est  précieux.  —  instruction 

sur  l'obligation  où  sont  les  lidèles  d'étudier  la  reli- 
gion chrétienne.  —  Faux  préjugés  de  la  plupart 

des  lidèles  sur  l'élude  de  la  religion.  —  Qu'est-ce 
qu'étudier  'a  religion  ?  —  Moyens  d'avancer  dans 
l'étude  de  la  religion.  —  L'étude  de  la  religion 
est  d'obligation  pour  tous  les  chrétiens.  —  Cette 
étude  est  le  travail  de  tonte  la  vie.  —  Elle  est  de 
toutes  les  éludes  la  plus  nécessaire  et  la  plus  in- 

dispensable. —  Eu  matière  de  religion  ,  l'igno- 
rance n'est  bonne  à  rien  :  rien  au  contraire  n'est 

plus  funeste  dans  ses  suites.  —  Réponse  .à  l'ob- 
jection de  ceux  qui  prétendent  n'avoir  pas  le 

lemps  de  s'appli<|uer  à  l'éluile  de  la  religion.  — 
Réponse  à  l'objection  de  ceux  qui  prétendent  n'en 
avoir  pas  les  moyens.  —  Prière ,  ou  élévation  à 
Jésus-Christ  sur  le  don  précieux  de  la  foi. 

Nous  célébrons  aujourd'hui,  mes  frères, 
la  mémoire  de  deux  saints  évoques,  qui  ont 
été  dans  la  main  de  Dieu  des  instruments 

de    sa    grande     miséricorde     pour    nous- 
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arracher  de  la  puissance  des  ténèbres,  et 
nous  transférer  dans  le  royaume  de  son 
Fils  bien-aimé.  Le  Soissonnais,  et  toutes 

les  provinces  qui  composent  aujourd'hui 
le  royaume  de  France,  étaient  plongés 

dans  l'ignorance  la  plus  profonde  :  on  n'y 
connaissait  ni  le  Dieu  Créateur  de  l'univers, 
ni  Jésus  -  Christ  l'unique  Sauveur  des 
hommes  :  tous,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  étaient  livrés  à  la  superstition  et 
à  1  idolâtrie.  Enfin,  le  temps  de  la  visite 
du  Seigneur  étant  venu,  une  grande  lu- 

mière se  leva  sur  tous  ces  peuples  qui 
étaient  dans  les  ténèbres  de  la  mort.  Les 
saints  martyrs  Crépin  et  Crépinien  avaient 
déjà  répandu  dans  ces  contrées  les  pre- 

mières semences  de  la  foi  ;  saint  Sixte  et 
saint  Sinice  vinrent  continuer  leurs  tra- 

vaux, el  furent  les  premiers  évoques  de 

cette  Eglise  naissante.  C'est  ainsi  que  la 
foi  s'est  établie  parmi  nous  ;  et  ce  précieux 
trésor  s'y  est  conservé  jusqu'à  présent  par 
la  grâce  de  Dieu.  Nous  faisons  profession 

de  croire  les  mêmes  vérités,  et  d'attendre 
les  mêmes  biens  que  ces  saints  ont  fait 
connaître  à  nos  pères;  et  nous  sommes 

chargés  d'en  transmettre  la  connaissance à  ceux  qui  viendront  après  nous. 
Oh  !  si  nous  connaissions  le  don  de 

Dieu  1  si  nous  savions  estimer  ie  bonheur 

qu'il  y  a  de  connaître  le  seul  vrai  Dieu  et 
Jésus-Christ  qu'il  a  envoyé;  la  grâce  de  la 
justice  que  ce  Sauveur  nous  a  acquise,  l'al- 

liance qu'il  a  établie  par  son  sang  entre 
Dieu  et  nous,  la  gloire  éternelle  qu'il  nous 
a  méritée;  quelles  actions  de  grâces  ne 
rendrions  -  nous  pas  à  Dieu,  qui,  par  un 
choix  tout  gratuit,  a  daigné  nous  appeler 
des  ténèbres  à  son  admirable  lumière, 

tandis  qu'il  a  laissé  et  qu'il  laisse  encore 
tant  de  peuples  marcher  dans  leurs  voies, 
et  se  précipiter  aveuglément  dans  la  dam- 

nation éternelle  1  Quel  soin  n'aurions-nous 

pas  de  nous  instruire  d'une  religion,  où 
c'est  Dieu  même  qui  nous  parle  par  son 
Fils,  pour  nous  apprendre  la  voie  qui  con- 

duit au  bonheur  éternel  1  C'est  sur  ce 
devoir  si  important,  mes  très-chers  frères, 

de  l'obligation  où  vous  êtes  d'étudier  la 
religion  chrétienne  dont  vous  faites  pro- 

fession, que  nous  nous  proposons  de  vous 

entreienir  aujourd'hui. 
La  plupart  des  tidèles  sont  là-dessus  dans 

des  préjugés  très-faux  et  très-funestes  :  ils 
s'imaginent  que  celte  étude  ne  regarde  que 
les  entants  à  qui  l'on  enseigne  le  caté- 

chisme ;  et  qu'après  qu'on  a  fait  sa  première communion,  il  ne  reste  plus  rien  à 
apprendre.  Us  conservent  tout  au  plus  le 

souvenir  de  ces  vérités  générales:  qu'il  y 
a  un  Dieu  en  trois  personnes;  que  le  Fils 
de  Dieu  s'est  fait  homme,  et  est  mort  sur 
la  croix  pour  nous  racheter  du  péché  et 

des  peines  de  l'enfer,  et  nous  mériter  la 
vie  éternelle.  Us  savent  le  Symbole  des 

apôtres,  l'Oraison  dominicale,  les  Comman- 
dements de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  les  défini- 

tions des  sacrements.  Voilà  ce  qu'ils  ap- 
pellent savoir  leur  rcliyion,  ou,  comme  ils 

parlent,  savoir  leur  croyance;  c'est  selon 
eux  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Nous  en 
savons  assez,  disent-ils,  et  plus  que  nous 
n'en  ferons  :  si  nous  faisions  tout  ce  que 
nous  savons,  nous  serions  de  grands  saints. 

C'est  à  quoi  ils  s'en  tiennent,  sans  vouloir 
aller  plus  loin.  Mais  ces  personnes  n'ont 
que  de  fausses  idées  de  l'étude  de  la  reli- 

gion, qui  fait  partie  des  devoirs  du  chrétien. 

Etudier  la  religion,  c'est  travailler  par 
tons  les  moyens  possibles  à  s'avancer  de 
plus  en  plus  dans  la  connaissance  de  Dieu, 
de  ses  divines  perfections,  des  œuvres  de 
sa  sagesse,  de  sa  justice  et  de  sa  miséri- 

corde; à  croître  dans  la  connaissance  de 
Jésus  -  Christ ,  de  ses  mystères,  de  sa 
doctrine,  de  ses  exemples,  et  des  exemples 

de  ses  serviteurs  qui  l'ont  imité  plus  par- faitement ;  à  se  remplir  des  vrais  principes 
de  la  morale  chrétienne,  des  règles  que  suit 

l'Eglise  dans  l'administration  des  sacre- 
ments, et  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 

à  former  une  piété  solide  ;  enfin  à  recueillir 
tous  les  rayons  de  lumière  qui  peuvent 
éclairer  nos  pas  :  et  pour  tout  dire  en  un 

mof,  étudier  la  religion,  c'est  étudier  Jésus- Christ. 

Les  moyens  qu'on  doit  employer  pour 
connaître  Dieu  et  Jésus-Christ,  sont  en  gé- 

néral, 1°  d'assister  assidûment  aux  instruc- 
tions publiques,  surtout  à  celles  de  la  pa- 

roisse ;  2*  de  se  nourrir  de  la  parole  divine 
par  la  lecture  des  Livres  saints,  et  par  celle 
des  livres  de  piété  les  plus  solides  et  les 

plus  propres  à  nous  faire  entrer  dans  l'es- prit des  Ecritures,  et  à  nous  apprendre  la 

doctrine  de  l'Eglise  ;  3"  de  s'instruire  et  de 
s'édifier  par  la  lecture  des  Vies  des  saints, 
où  l'on  voit  les  différentes  manières  dont 
ils  ont  copié  Jésus-Christ,  modèle  unique 

el  universel  de  sainteté  ;  k'  de  lire  l'His- 
toire ecclésiastique,  pour  étudier  l'œuvre 

de  Jésus-Christ  dans  l'établissement  et  le 

gouvernement  de  son  Eglise."  C'est  à 
chacun  à  voir  ce  qu'il  peut,  et  ce  qu'il 
ne  peut  pas  ;  et  à  faire  usage  des  moyens 
que  la  Providence  lui  a  mis  en  main.  Mais 

il  est  certain  que  l'étude  de  la  religion 
est  d'obligation  pour  tous  les  chrétiens; 
qu'elle  est  l'étude  de  toute  la  vie  ;  qu'enfin 
elle  est  de  toutes  les  études  la  plus  néces- 

saire et  la  plus  indispensable. 

Premièrement,  elle  est  d'obligation  pour tous  les  chrétiens.  Les  hommes  sont  partagés 

en  différentes  professions  :  et  chacun  d'eux 
travaille  à  se  rendre  habile  dans  celle  qu'il a  embrassée  :  mais  il  y  en  a  une  qui  est 
commune  à  tous,  la  plus  importante,  la  plus 
nécessaire,  et  sans  laquelle  toutes  les  autres 

no  mènent  à  rien  ;  c'est  celle  du  christia- 
nisme. Celte  profession  a  ses  règles  et  ses 

devoirs,  qui  sonl  d'une  grande  étendue  :  il 
est  donc  nécessaire  à  tout  chrétien  de  l'étu- 

dier, et,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  s'y  rendre 
habile  ;  et  il  n'y  a  personne  qui  ail  droit  de 
s'en  dispenser;  car  comme  tout  chrétien 
est  obligé  d'aimer  Dieu,  et  décroître  dans 
cetamour;  tout  chrétien  de  même  est  obligé 
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de  tendreà  s'avancer  de  plus  en  plus  dans la  connaissance  de  Dieu. 

Nous  sommes  tous  disciples  de  Jésus- 
Christ;  il  est  notre  maître,  et  notre  unique 
maître  (Mat th.  ,  XXIII,  10)  :  notre  pre- 

mier de  voir  est  donc  d'écouler  ses  leçons,  d'é- tudier sa  doctrine,  et  de  nous  en  remplir  ; 
de  méditer  et  de  se  rendre  familières  les  vé- 

rités et  les  maximes  de  son  Evangile,  et  de 
se  proposer  pour  modèles  les  grands  exem- 

ples qu'il  nous  donne  en  sa  personne. Secondement,  cette  étude  est  le  travail 

de  toute  la  vie  :  point  d'âge  dans  la  vie,  où 
nous  soyons  dispensés  de  nous  y  appliquer. 

Le  caractère  de  l'homme  juste,  selon  l'Ecri- ture, est  de  mettre  toute  son  affection  dans 
la  loi  du  Seigneur,  et  de  la  méditer  jour  et 
nuit.  (Psal.  1,2.)  Donc  point  de  vraie  justice 

sans  une  volonté  persévérante  de  s'avancer 
dans  la  connaissance  de  Dieu  par  l'élude 
et  la  méditation  de  sa  loi,  et  par  l'usage de  tous  les  moyens  possibles  de  nous  en 
instruire. 

La  même  Ecriture  étend  à  tous  les  temps, 

et,  s'il  était  possible,  à  tous  les  moments 
de  la  vie,  l'obligation  d'étudier  la  loi  de 
Dieu.  Les  paroles  et  les  ordonnantes  du  Sei- 

gneur, dit  Moïse,  seront  gravées  dans  votre 
cœur  :  vous  les  raconterez  à  vos  enfants  :  vous 
lesméditerez,  assis dansvotre  maison,  et  mar- 

chant dans  le  chemin,  la  nuit  dans  les  interval- 
les du  sommeil,  et  le  matin  à  votre  réveil. 

Vous  les  lierez  comme  un  signe  dans  votre 
main  :  vous  les  porterez  sur  votre  front  et 
entre  vos  yeux  :  vous  les  écrirez  sur  le  seuil 
et  sur  les  poteaux  de  votre  porte.  (Deut.,  VI, 
6  se-qq  ) 

Le  Sage  nous  recommande  la  même  chose 
(Prov.  ,  VI,  21),  et  presque  dans  les  mêmes 
termes.  Il  y  a  une  si  grande  fécondité  dans 
les  paroles  du  Saint-Esprit,  et  dans  les  vé- 

rités qui  sont  l'objet  de  notre  foi,  ou  la  règle 
de  notre  conduite,  que  plus  on  les  étudie, 
plus  on  y  découvre  de  profondeurs.  Une 
lecture  assidue  et  réfléchie  nous  met  en  pos- 

session de  ces  trésors,  dont  une  lecture  ra- 

pide et  superficielle  nous  priverait:  c'est 
pour  cela  que  l'Ecriture  ne  veut  pas  que 
nous  cessions  d'avoir  sous  les  yeux  et  do méditer  ces  divines  paroles. 

Ce  précepte  de  l'Ecriture  est  fondé  sur 
une  autre  raison  qui  est  d'un  grand  poids. 
Quelque  instruits  et  éclairés  que  nous 
soyons,  nous  avons  toujours  besoin  de  nous 
forlifi  r  contre  les  tentations  du  dedans  et 
du  dehors,  et  de  nous  animer  à  la  vertu,  a 
la  pénitence,  au  mépris  du  monde,  et  au 
désir  des  biens  futurs  :  car  tout  ce  qui  nous 
environne,  tout  ce  qui  entre  par  nos  sens, 
tend  à  nous  dissiper,  a  nous  affaiblir,  à  nous 
corrompre,  à  nous  faire  oublier  Dieu,  à 

nous  remplir  de  l'esprit  du  monde.  Or, 
un  des  grands  moyens  de  nous  soutenir? 
contre  des  ennemis  si  séduisants  et  si 

infatigables,  c'est  d'opposer  sans  cesse  à 
l'impression  funeste  qu'ils  font  sur  nous, 
l'impression  salutaire  des  vérités  de  la  reli- 

gion et  des  maximes  de  l'Evangile  ;  de  les 
envisager  de  près,  de  les  méditer,  et  de  les 

approfondir  :  autrement,  elles  perdent  bien- 
tôt toute  leur  force  ;  on  n'a  plus  d'armes 

alors  pour  se  défendre,  et  l'on  est  vaincu. 
En  troisième  lieu,  l'étude  de  la  religion 

estde  toutes  les  études  la  plus  nécessaire, 

et  d'une  plus  étroite  obligation.  Les  études 
et  les  occupations  à  chaque  état  sont  sans 

doute  dans  l'ordre  de  Dieu  :  mais  elles  doi- 
vent céder  à  l'élude  delà  religion,  et  ne 

marcher  qu'à  sa  suite.  Nous  sommes  chré- 
tiens avant  que  d'être  magistrats,  gens  de 

guerre,  marchands,  artisans.  Si  donc  un 

homme  se  croit  avec  raison  obligé  d'étudier 
les  choses  de  sa  profession,  parce  qu'il  est 
homme  d'épée  ou  de  robe,  ou  attaché  au 
commerce  ou  aux  arts  :  combien  plus  est-il 

obligé  d'étudier  le  christianisme,  parce  qu'il 
est  chrétien  ?  Car  enfin  toutes  ces  profes- 

sions particulières  ne  sont  que  pour  letemps 
de  la  vie  présente  ;  mais  on  est  chrétien 
pour  l'éternité.  L'oeuvre  du  salut  pour  la- 

quelle nous  sommes  chrétiens,  est  une  œu- 
vre essentiellement  nécessaire  à  l'égard  de 

nous  tous.  Or,  il  est  indubitable  que,  s'ins- 
truire des  vérités  del'Evangile,  s'appliquer 

à  connaître  Dieu  et  Jésus-Christ,  etàs'a- 
vancerdans  cette  science,  fait  partielle  l'œu- 

vre du  salut,  selon  ce  que  Jésus-Christ  dit 
lui-même  parlants  Dieu,  son  Père  :  La  vie 
éternelle  consiste  à  vous  connaître,  vous  qui 
êtes  le  seul  vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ  que 
vousavez  envoyé.  [Joan.  ,  XVII,  3.)  Toutes 
les  sciences  imaginables  sans  celle-là  ne 
sont  rien  :  toutes  les  études  qui  ne  sont  pas 
sanctifiées  par  cette  divine  étude,  sont  un 
vain  amusement  et  une  perle  de  temps. 
Tout  me  semble  une  perle,  disait  saint  Paul, 
au  prix  de  la  haute  et  sublime  connaissance 
de  Jésus -Christ,  mon  Seigneur.  (Philipp., III,  3.  ) 

Une  seconde  preuve  se  tire  de  l'obliga- 
tion indispensable  où  nous  sommes  de  sor- 

tir par  la  voie  do  Instruction,  de  l'état  d'i- 
gnorance où  le  |)éché  nous  a  réduits  ;  car  l'i- 
gnorance dans  laquelle  nous  naissons  à  l'é- gard de  Dieu  et  des  choses  du  salut,  est, 

comme  la  concupiscence,  une  peine  du  péché 
originel,  un  désordre  que  ce  péché  a  causé 

dans  l'homme,  une  misère  que  l'homme 
ne  saurait  trop  déplorer.  Il  doit  donc  tra- 

vailler à  sortir  de  l'ignorance  par  l'élude 
de  la  vérité,  comme  il  doit  travailler  à  af- 

faibliret  à  vaincre  la  concupiscence  par  l'ac- croissement de  la  charité. 

En  matière  de  religion,  l'ignorance  n'est 
bonne  à  rien.  J'avoue  qu'il  n'est  pas  abso- 

lument nécessaire  que  chacun  des  fidèles 
sache  toutes  les  vérités  delà  religion  ;  mais 

certainement,  qui  n'en  ignorerait  aucune, 
aurait  un  avantage  très-réel  que  n'a  point 
celui  qui  n'en  connaît  qu'une  partie.  J'a- 

voue qu'on  peut  faire  an  très-mauvais  usage 
des  connaissances  même  les  plus  saintes 
et  les  plus  utiles;  mais  quel  bon  usage  peut- 
on  faire  de  l'ignorance  ?  Et  de  qui  a-t-on  ja- 

mais tlii  qu'il  était  heureux  d'avoir  ignoré 
telles  et  telles  vérités  de  la  religionde  Jésus- 
Christ?  Ce  ne  sont  pas  les  vérités  ignorées, 
mais  les  vérités  connues,  qui  nous  coud  m- 
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sent  au  salut  :  et  si  un  homme  se  perd  mal- 
gré ses  lumières,  on  ne  peut  pas  dire  de  lui 

qu'il  s'est  perdu  pour  n'avoir  fias  été  dans 
l'ignorance  :  il  faut  dire  que  son  malheur 
vient  de  ce  qu'il  n'a  point  fait  de  ses  lumiè- 

res l'usage  pourleauel  il  les  avait  reçues  de Dieu. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  l'i- gnorance, en  matière  de  religion,  îfestbonne 

h  rien  :  il  faut  ajouter  que  rien  n'est  plus 
funeste  dans  ses  suites.  Combien  de  péchés 
commet-on  par  ignorance,  dont  on  ne  pense 
ni  à  se  corriger,  ni  à  faire  pénitence,  parce 

que  l'esprit  n'a  aucune  lumière  à  la  faveur 
de  laquelle  on  puisse  les  découvrir  ?  Com- 

bien de  faux  principes  de  morale,  de  faus- 
ses idées  de  Dieu,  de  sa  bonté,  de  sa  justice, 

de  sa  providence,  trouvent  entrée  dans  l'es- 
prit d'un  homme  qui  n'est  pas  instruit,  ou 

qui  ne  l'est  que  d'une  manière  superficielle? 
Et  ces  faux  principes  une  fois  reçus  dans 

l'esprit,  influent  dans  tout  lereste  de  la  vie  : 
on  s'y  affermit  en  avançant  en  âge  ;  et  ils 
deviennent  en  quelque  manière  ineffaçables 

par  l'habitude.  Ainsi  il  arrive  presque  tou- 
jours que  ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur 

d'être  instruits^  meurent  dans  leurs  ténè- 
bres, parce  que  les  rayons  de  la  vérité  ne 

peuvent  plus  percer  de  si  épais  nuages, 
sans  une  espèce  de  miracle,  que  Dieu  no 

doit  à  personne,  et  qu'il  n'opère  qu'en  faveur 
d'un  petit  nombre. 

A  quels  dangers  n'est  pas  exposé  dans  le 
commerce  du  monde  celui  qui  n'est  point solidement  instruit  des  vérités  de  la  reli- 

gion et  ries  devoirs  essentiels  du  chrétien? 

Il  n'a  point  d'armes,  pour  parer  les  attaques 
que  lui  livre  l'esprit  de  mensonge  et  de  sé- duction, par  les  discours,  soit  des  hérétiques 
mal  convertis,  soit  des  corrupteurs  de  la 
morale  évangélique,  soit  des  incrédules  ou 
des  libertins,  soit  des  amateurs  du  monde. 

S'il  n'a  pas  un  grand  fonds  de  respect  pour la  religion,  il  sera  infailliblement  entraîné 

dans  le  libertinage.  S'il  a  le  cœur  tourné 
vers  la  piété,  il  est  exposé  à  donner  dans 
une  dévotion  fausse  et  superficielle,  au  lieu 

de  s'attacher  à  la  vraie  et  solide  piété;  car 
il  n'a  point  de  règle  pour  discerner  l'un  de 
l'autre: il  ne  le  pourrait  qu'à  l'aide  d'un  bon 
guide,  d'un  directeur  plein  de  lumière  et  de 
charité  ;  mais  les  bons  directeurs  sont  si  ra- 

res que  saint  François  de  Sales,  qui  s'y  con- 
naissait assurément,  ne  craint  pas  de  dire 

qu'il  en  faut  choisir  un  entre  dix  mille.  Que 
fera  donc  le  chrétien  dont  nous  parlons, qui 

ne  connaît  ni  l'importance  ni  la  difficulté  do 
ce  choix?  Il  prendra  à  l'aveugle  le  premier venu  :  il  lui  donnera  sa  confiance  :  moins 
il  est  éclairé,  et  plus  il  se  sentira  porté  à  se 
reposer  sur  les  lumières  de  son  directeur,  et 

sur  sa  docilité  à  le  suivre.  Qu'il  est  à  crain- 
dre qu'on  ne  lui  fasse  prendre  le  change  ;  et 

qu'au  lieu  de  l'élever  à  cette  piété  solide  et 
évangélique,  qui  consacre  à  Dieu  l'homme 
tout  entier,  et  qui  est  la  seule  voie  qui 
mène  à  la  vie,  on  ne  le  retienne  dans  une 
dévotion  fausse  et  tout  humaine,  laquello 

se  borne  à  régler  l'homme  extérieur,  sans 
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réformer  l'intérieur  I  II  sera  chrétien  et  dé- 
vot comme  le  sont  une  infinité  de  gens  qui 

passent  pour  tels  dans  le  monde.  On  s'abs- tient, des  crimes  grossiers,  dont  un  païen 
rougirait  :  on  est  attaché  à  certains  exerci- 

ces, à  des  pratiques  de  dévotion,  à  quelques 
bonnes  œuvres  :  on  va  à  la  Messe,  au  ser- 

mon, au  salut  :  on  se  confesse  et  on  com- 

munie. Du  reste  on  est  plein  d'orgueil  et 
de  vanité  :  on  marche  au  gré  de  ses  pas- 

sions :  on  aime  le  monde;  on  parle  et  on 
agit  comme  le  monde  ;  on  veut  plaire  au 
monde  :  on  se  partage  entre  Dieu  et  le 
monde  ;  certaines  heures  de  la  journée  sont 
pour  Dieu,  et  les  autres  pour  le  monde  : 
en  un  mot,  on  se  flatte  d'avoir  trouvé  le 
secret  de  faire  ce  que  Jésus-Christ  assure 
être  impossible,  je  veux  dire,  de  servir  deux 
maîtres. 

Les  raisons  que  nous  venons  de  vous  ex- 
poser, mes  chers  frères,  suffisent  pour  éta- 

blir le  devoir  d'étudier  notre  sainte  religion. 
Mais  il  me  semble  que  j'entends  plusieurs 
de  ceux  qui  m 'écoutent,  répondre  en  eux- 
mêmes  que  cette  élude  leur  est  impossible, 
et  qu'ils  n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens  do 
s'y  appliquer.  Les  uns  sont  surchargés  d'af- 

faires, les  autres  sont  attachés  à  leurs  tra- 
vaux, qui  ne  leur  laissent  pas  un  moment 

libre.  D'ailleurs  combien  de  gens  qui  ne 
savent  pas  lire  1  combien  qui  n'ont  pas  de 
quoi  acheter  <\es  livres,  quand  ils  pourraient 

avoir  le  temps  de  lirel  Tâchons  d'éc'aircir 
celte  difficulté  d'une  manière  qui  ne  souffre 
point  de  réplique. 

Vous  dites  que  vos  emplois,  vos  affaires, 
vos  travaux,  les  soins  domestiques,  mille 
incidents  qui  vous  détournent,  ne  vous  lais- 

sent pas  le  temps  de  vaquer  à  celte  étude  : 
mais  toutes  ces  occupations,  quelque  pres- 

santes qu'elles  soient,  vous  dérobent-elles 
le  temps  nécessaire  pour  prendre  vos  repas 
durant  le  jour,  et  le  sommeil  dura  ni  la  nuit? 
Si  malgré  les  affaires  et  les  travaux  qui  vous 
occupent,  vous  trouvez  bien  le  temps  de 
donner  au  corps  la  nourriture  qui  périt; 

est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  dans 
la  journée  un  moment  pour  donner  à  l'âme 
la  nourriture  qui  demeure  pour  la  vie  éter- 

nelle? Vous  n'avez  pas  de  temps  1  dites 
plutôt  que  vous  n'avez  pas  de  foi,  ni  un désir  sincère  de  vous  .sauver  :  car  si  vous 

l'aviez,  vous  sauriez  si  bien  ménager  votre 
temps,  que  vous  en  trouveriez  pour  vous 
occuper  de  cette  grande  affaire.  Si  vous 
examiniez  de  bonne  foi,  et  sans  vous  flatter, 
combien  de  moments  vous  perdez  dans  la 

journée,  vous  auriez  honte  d'alléguer  une  si vaine  excuse.  Mais  quand  il  serait  vrai  que 
vous  manqueriez  de  temps  les  jours  destinés 
au  travail,  n'en  avez-vous  point  les  diman- 

ches et  les  fêtes?  El  les  saintes  lectures,  soit 

en  particulier,  soit  en  famille,  ne  font-elles 
pas  partie  de  la  sanctification  de  ces  jours 

de  repos?  Enfin,  que  répondrez-vous  à  l'exem- ple des  proteslanis?  cet  exemple  vous 
confondra  au  jugement  de  Dieu.  On  les  a 

vus  parmi  nous  exercer  les  mêmes  profes- 
sions, et  dans  les  villes,  et  dans  les  campa- 
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gnes.  Cependant  laplupartd'entree-uxétaient fort  instruits  de  leur  religion  :  ils  lisaient 

l'Ecriture  sainte,  s'exerçaient  à  l'apprendre 
par  cœur,  et  en  possédaient  plusieurs  par- 

ties, comme  les  Psaumes  et  lu  Nouveau 
Testament.  On  en  voit  encore  quelques 
restes  en  Angleterre,  eu  Hollande,  et  dans 

tous  les  pays  protestants  d'Allem;igne.  Com- 
ment des  enfants  de  l'Eglise  peuvent-ils 

prétendre  que  leurs  travaux  et  leurs  occu- 

pations leur  ôlent  absolument  le  temps  d'é- tudier la  vraie  religion,  tandis  que  leurs 

frères  séparés  d'eux  par  le  schisme  trou- 
vent du  temps  au  milieu  des  mêmes  travaux, 

pour  apprendre  une  religion  mêlée  d'er- reurs? 

Il  reste  un  mot  à  dire  de  ceux  qui  ne  sa- 

vent pas  lire,  et  des  pauvres  qui  n'ont  pas 
de  quoi  acheter  des  livres;  et  c'est  à  eux- 
mêmes  que  j'adresse  la  parole.  Avez-vous, 
mes  chers  frères,  un  désir  sincère  d'être 
instruits?  en  comprenez-vous  l'importance 
et  la  nécessité?  en  prenez-vous  tous  les 
moyens  possibles?  assistez-vous  aux  instruc- 

tions publiques  ,  aux  prônes,  aux  caté- 
chismes, aux  sermons?  si  vous  savez  lire, 

cherchez-vous  à  emprunter  les  livres  que 
vous  n'êtes  point  en  état  d'acheter?  et  si 
vous  ne  savez  pas  lire,  priez-vous  quelqu'un de  vous  rendre  ce  service?  êtes-vous  fidèles 
à  mettre  en  pratique  le  peu  que  vous  sa- 

vez? avez-vous  surtout  recours  à  la  prière? 
demandez-vous  à  Jésus-Christ,  avec  la  même 

foi  que  l'aveugle  de  l'Evangile,  qu'il  ait  pi- 
tié de  vous,  et  qu'il  vous  ouvre  les  yeux, afin  que  vous  voyiez?  Si  vous  êtes  dans 

cette  disposition,  et  si  vous  y  persévérez  ; 
ne  doutez  pas  que  Jésus-Christ  ne  vous 
exauce,  soit  en  vous  procurant  les  moyens 
de  vous  instruire  par  le  ministère  des  hom- 

mes, soit  en  éclairant  par  lui-même  votre 
esprit  sur  les  principales  vérités  de  la  reli- 

gion, et  surtout  en  répandant  de  plus  en 
plus  dans  voire  cœur  l'amour  de  ces  saintes 
vérités.  Mais  si ,  sous  prétexte  que  vous  êtes 
pauvres,  et  que  vous  ne  savez  pas  lire,  vous 
vous  reposez  dans  une  stupide  ignorance, 
sans  vouloir  rien  faire  pour  en  sortir;  ce 
ne  sont  pas  les  moyens  de  vous  instruire 
qui  vous  manquent,  mais  la  volonté  :  vous 
ressemblez  à  un  pauvre,  qui  aimerait 
mieux  se  laisser  mourir  de  faim,  que  de  se 
donner  le  moindre  mouvement  pour  avoir 
du  pain. 

Prière.  —  Grâces  vous  soient  rendues,  ô 
Jésus,  lumière  véritable,  lumière  éternelle, 

qui,  rempli  d'une  tendre  compassion  sur  no- tre aveuglement,  êtes  descendu  du  haut  des 
cieux  pour  nous  visiter  et  pour  dissiper  nos 
épaisses  ténèbres.  C'est  vous,  Seigneur,  qui avez  envoyé  vos  fidèles  serviteurs  pour  faire 
luire  l'admirable  lumière  de  votre  Evangile dans  celte  contrée  qui  était  plongée  dans 
les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  la  mort. 

C'est  vous  qui  avez  donné  à  nos  pères  ces yeux  éclairés  du  cœur  pour  leur  faire  aper- 
cevoir la  beauté  de  notre  sainte  religion, 

et  l'excellence  des  biens  auxquels  ils  étaient 
appelés.  Enfin  vous  avez  conservé  jusqu'à 

présent  au  milieu  de  nous  celle  lumière  de 
vie  et  de  grâce,  tandis  que  ce  divin  flambeau 
a  été  entièrement  éteint  dans  de  vastes  con- 

trées et  parmi  une  multitude  de  nations  :  ne 
permettez  pas,  Seigneur,  que  nous  éprou- 

vions un  semblable  malheur,  et  que  nous 

retombions  jamais  dans  nos  anciennes  té- 
nèbres en  perdant  la  connaissance  des  vé- 

rités du  salut  que  saint  Sixte  et  saint  Sinice 

nous  ont  annoncées.  C'est  le  peu  d'estime, 
ou  même  le  mépris  des  saintes  vérités,  c'est 
l'indifférence  pour  vos  bienfaits,  qui  ont 
attiré  sur  plusieurs  de  nos  frères  un  si  terri- 
hle  jugement.  Donnez-nous,  Seigneur,  de 
sentir  tout  le  prix  de  la  grâce  que  vous  nous 
avez  faite  d'être  instruits  des  myslères  de 
voire  royaume.  La  vie  éternelle  consiste  à 
vous  connaître,  ô  Jésus,  vous  et  voire  Père 
qui  vous  a  envoyé  :  faites  donc,  Seigneur, 
que  nous  mettions  toute  notre  application 
à  acquérir  celte  connaissance  salutaire,  et  à 
y  faire  chaque  jour  de  nouveaux  progrès; 
que  nous  méprisions  comme  de  vains  et 
dangereux  amusements,  toutes  les  sciences 

et  les  connaissances  qui  n'ont  point  de  rap- 
port à  la  science  du  salut;  que  nous  regar- 

dions l'étude  de  la  religion  comme  un  devoir 
capital  et  indispensable,  et  la  profession  de 
chrétien  comme  celle  en  laquelle  nous  de- 

vons surtout  nous  perfectionner  :  que  nous 
nous  y  appliquions  tous  les  jours  de  notre 
vie  avec  un  zèle  qui  nous  fasse  surmonter 
tous  les  obstacles  :  que  nous  nous  montrions 
toujours  vos  fidèles  disciples  en  nous  rap- 

pelant continuellement  les  vérités  et  les 
règles  de  conduite  que  vous  nous  avez  en- 

seignées; afin  qu'après  avoir  vécu  comme 
des  enfants  de  lumière,  et  avoir  paru  au  mi- 

lieu de  ce  monde  corrompu  comme  des  astres 

lumineux  ,  nous  méritions  d'entrer  dans 
celle  vie  bienheureuse  qui  sera  éclairée  du 

la  lumière  de  Dieu  même  pendant  toute  l'é- ternité. Ainsi  soit-ii. 

IV*  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 

Epltre    de    saint   Jacques,   c.   I,  v.    17-21. 
—  Evangile  selon  saint  Jean,  c.  VI, 
v.  5-14. 

Vif  empressement  que  nous  devons  avoir  pour  re- 
cevoir l'Esprit  consolateur  :  rien  de  plus  propre 

à  l'attirer  que  le  saint  exercice  de  la  prière.  — 
Instructions  sur  la  prière.  —  Qu'est-ce  que  la 
prière.  —  Nécessité  de  la  prière — 1°  Sur  ce  q  e 
l'homme  csi  réduit  à  une  extième  pauvreté.  — 
Preuves  de  celte  vérité  par  les  saimes  Ecritures. 
—  Preuves  de  la  même  vérité  par  les  prières  de 

l'Eglise.  — 2°  Sur  ce  que  Dieu  n'accorde  aucune 
grâce  qu'à  la  prière.  — 5°  Sur  le  commandement 
et  l'exemple  de  Jésiis-Cliris).  —  La  p'ièrc  a  pour 
principe  l'Esprit  de  Dieu.  —  Obstacles  que  l'on 
doit  éviter,  et  moyens  que  l'on  doit  employer 
pour  attirer  en  soi  l'esprit  de  prière. —  L'àme  d'i 
la  prière  est  le  gémissement  de  l'intérieur,  et  ce 
gémissement  a  son  priucipe  d-ms  la  faim  et  la 
soif  de  la  justice. — Comment  on  satisfait  au  de- 

voir de  prier  sans  ce*se. —  Fiière,  ou  élévation  à 

Dieu  sur  l'efficacité  de  la  prière,  et  sur  le  besoin 
que  nous  avons  de  l'Esprit  de   Dieu  pour  prier. 

La  qualité  deConsolateurque  Jésus-Christ 
donne  au  Saint-Esprit  dans  l'Evangile  de  ce 
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jour,  mes  frères,  doit  ranimer  en  nous  ïs 

seniimenls  de  foi,  de  confiance  et  d'amour 
envers  cet  Esprit  adorable,  et  exciter  (dans 
nos  cœurs  des  désirs  enflammés,  et  un  vif 
empressement  pour  le  recevoir,  surtout  à 
la  fête  de  la  Pentecôte,  à  laquelle  le  saint 
temps  où  nous  sommes  doit  servir  de  pré- 

paration. Au  milieu  de  ce  déluge  de  maux 

dont  nous  sommes  inondés,  qu'y  a-l-il  de 
plus  capable  d'adoucir  nos  peines  et  nos 
amertumes,  que  d  'apprendre  que  le  Saint- 
Esprit  va  venir  pour  être  lui-même  notre 
consolateur?  llien  n'est  plus  propre  à  l'atti- 

rer dans  nos  cœurs  qu'une  prière  humble, fervente  et  persévérante  :  mais  aussi  rien 

pour  l'ordinaire  n'est  moins  connu  que  ce 
saint  exercice.  C'est  pour  vous  en  instruire, 
mes  fièies,  que  nous  traiterons  aujourd'hui de  la  prière. 

La  prière  en  général  est  une  élévation  de 

l'âme  vers  Dieu  ;  en  ce  sens,  toute  pensée 
de  Dieu,  jointe  à  un  bon  mouvement  de 

la  volonté,  est  une  prière  :  l'adoration,  la 
louange,  l'action  de  grâces,  les  saints  désirs; 
méditer  les  grandeurs  de  Dieu,  les  mystères 

de  Jésus-Christ,  dans  un  esprit  d'adoration  ; 
former  en  la  présence  de  Dieu  de  saintes 

résolutions  ;  s'offrir  à  lui  ;  tout  cela  s'appelle prier  :  les  psaumes  et  les  cantiques  sont 
pleins  de  ces  sentiments. 

La  prière  proprement  dite  ,  est  une  de- 
mande et  une  humble  requête  que  nous 

adressons  à  Dieu,  [tour  obtenir  de  sa  misé- 
ricorde les  biens  que  nous  croyons  par  la 

foi,  et  ipie  nous  désirons  et  attendons  par 

l'espérance.  C'est  la  prière  prise  dans  ce  se- 
cond sens,  que  nous  avons  principalement 

en  vue. 
La  prière ,  considérée  comme  demande, 

est  devenue  plus  particulièrement  et  plus' 
indispensablement  nécessaire  à  l'homme  de- 

puis sa  chute.  1°  Celte  nécessité  est  fondée 
sur  l'extrême  pauvreté  où  l'homme  est  ré- 

duit par  le  péché.  Il  n'a  rien  de  lui-même; 
il  ne  peut  rien,  et  n'a  droit  à  rien  :  c'est 
une  vérité  dont  retentissent,  1  :  les  Ecritu- 

res, où  le  Prophète  se  présente  à  Dieu 
comme  un  pauvre,  un  indigent,  un  men- 

diant, un  homme  abandonné,  et  qui  n'im- 
plore qu  à  ce  titre  les  regards  et  la  compas- 

sion de  Dieu  (Psal.  XX XIX,  18;  Psal.  LX1X, 
G;  Psal.  XXlV,  16j;où  Jésus-Christ  nous 
assure  que  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien 
faire  :  Sine  me  nihil  potestis  facere  (Joan., 
XV,  5);  où  son  Apôtre  nous  dit  :  Quavez- 
vous  que  vous  n'ayez  point  reçu  ?  (1  Cor.,  IV, 
D.)  2:  Toutes  les  prières  de  l'Egli-e.  Par  ces prières,  fious  demandons  tout  à  Dieu  ,  sans 
exception  :  Secours  extérieurs  de  provi- 

dence :  0  Dieu  ,  dont  la  providence  ne  se 

trompe  jamais  dans'l'ordre  de  ses  conseils, 
nous  vous  supplions  d'écarter  de  nous  tout ■ce  qui  peut  nous  nuire  ,  et  de  nous  accorder 

tout  ce  qui  peut  contribuer  à  notre  bien.  (7e 
dtm.  après  lu  Petit.)  Saintes  pensées  :  0  Dieu, 
de  qui  procède  tout  ce  qui  est  bon,  nous  vous 
supplions  de  nous  inspirer  de  saintes  pen- 

sées. (5'  dim.  après  Pâques.)  Honne  volonté  : 
O  Dieu,  qui  unissez  tous  les  fidèles  dans  une 

même  volonté,  accordez  à  votre  peuple  la 
grâce  d'aimer  ce  que  vous  commandez ,  et  de désirer  ce  que  vous  promettez,  (k'  dim.  après 
Pâques.)  Force  d'accomplir  le  bien  :  O  Dieu, qui  êtes  la  force  de  ceux  qui  espèrent  en  vous, 
écoutez  favorablement  nos  prières  :  et,  parce 
que  la  faiblesse  de  l'homme  ne  peut  rien  sans vous,  donnez-nous  le  secours  de  votre  grâce; 
afin  qu'en  accomplissant  vos  préceptes,  notre volonté  et  nos  actions  vous  soient  agréables. 
(\"  dim.  après  la  Pent.)  Le  don  précieux  de la  persévérance  :  Que  votre  grâce,  Seigneur, 
nous  prévienne  et  nous  accompagne  toujours  ; 
et  que  par  son  secours  nous  soyons  sans 
cesse  appliqués  à  la  pratique  des  bonnes  œu- 

vres. (16e  dim.  après  la  Pent.)  Toutes  ces 
prières,  et  tant  d'aulres  que  nous  pourrions ici  vous  rappeler,  sont  fondées  sur  la  foi  de 

l'Eglise.  Puis  donc  que  l'Eglise  demande 
tout,  c'est  une  preuve  certaine  qu'elle  croit comme  de  foi  que  tout  nous  manque,  et 

que  c'est  de  Dieu  seul  que  nous  pouvons 
tout  recevoir  :  ainsi  la  foi  de  l'Eglise  établit la  nécessité  de  prier. 

2°  La  nécessité  de  la  prière  se  tire  de  ce 
que  Dieu,  qui  seul  peut  remplir  par  sa  libé- 

ralité les  besoins  de  l'homme,  mais  qui  ne 
lui  doit  rien,  n'accorde  aucune  grâce  qu'à 
la  prière  :  ceci  a  besoin  d'être  éclairci.  Jésus- 
Christ  est  la  source  de  toutes  les  grâces  : 
il  est  lui-même  la  grâce  substantielle,  es- 

sentielle et  divine.  H  a  été  promis  aux 
hommes  par  une  miséricorde  gratuite  de 

Dieu,  qui  a  prévenu  tout  déM'r  et  toute 
prière:  mais  Dieu  n'a  voulu  l'envoyer  qu'a- 

près que  les  hommes  ont  longtemps  désiré 

et  sollicité  son  avènement  par  d'ardentes 
prières.  Enfin  Jésus-Christ  est  venu  :  il  a 
formé  son  Eglise  par  ses  prières  et  par  le 
mérite  de  son  sang,  et  Dieu,  depuis  ce  temps, 

n'accorde  aucune  grâce  qu'aux  désirs,  aux 
prières  et  aux  gémissements  que  cette  Egli- 

se pousse  vers  lui  sans  cesse,  en  s'nnissant 
aux  prières  et  aux  mérites  de  Jésus-Christ. 
La  conversion  et  la  justification  des  pé- 

cheurs, la  persévérance  des  justes,  l'accrois- sement des  grâces;  tout  en  un  mot  depuis 

le  premier  souffle  de  vie  dans  l'ordre  de  la 
grâce  jusqu'à  la  consommation  de  celte  vie 
par  la  persévérance  finale  et  la  glorification 
des  élus,  tout  est  obtenu  par  les  prières  de 

l'Eglise.  Et  cela  est  vrai,  même  de  l'effet 
des  sacrements  :  on  s'y  prépare  par  la 
prière,  ei  leur  administration  est  précédée, 

accompagnée  et  suivie  des  prières  de  l'E- 

glise. 3°  Une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité 
de  la  prière  est  le  commandement  et  l'exem- 

ple de  Jésus-Christ.  Il  nous  en  a  fait  un 
commandement  :  Soyez  attentifs,  veillez  et 
priez.  (Marc,  Xlil,33.)  Veillez  et  priez,  afin 
que  vous  ne  tombiez  point  dans  la  tentation. 
(Malth.,  XXVI,  41.)  Veillez  et  priez  en  tout 
temps.  {Luc,  XXI, 36.)  Il  faut  toujours  prier, 
et  ne  point  se  lasser  de  le  faire.  (Luc,  XVlil, 

1.)  11  nous  en  a  donné  l'exemple  ;  car  il  pas- 
sait souvent  la  nuit  à  prier  Dieu.  (Luc,  VI, 

12.)  Et  dans  son  agonie  du  jardin  des  Oli- 
viers, (7  redoubla  ses  prières.  (Luc,  XXII, 
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kS.)  «  Par  là,  dit  saint  Augustin  (Ad  Prob., 
epist.  130,  n.  19),  ce  divin  Sauveur,  qui  a 
prié  si  utilement  pour  nous  dans  les  jours 
de  sa  chair,  et  qui  dans  les  splendeurs  éter- 

nelles de  sa  gloire,  reçoit  et  exauce  nos 

prières  avec  son  Père  céleste,  n'a  fait  que 
nous  marquer  l'exemple  que  nous  avons  à suivre.   » 

La  prière  a  pourprincipe  l'esprit  de  Dieu, 
appelé  par  nn  prophète  esprit  de  grâce  et 
de  prière.  (Zach.,  XII,  10.)  La  prière  qui 
demande  à  Dieu  les  vrais  biens,  ne  vient 
point  et  ne  peut  venir  de  nous.  Si  nous  ne 

sommes  point  capables  d'avoir  de  nous-mêmes 
aucune  bonne  pensée,  comme  de  nous-mêmes, 
et  si  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables 
(II  Cor.,  111,  5),  comment  pourrions-nous 
de  nous-mêmes  élever  notre  cœur  à  Dieu 
par  de  saints  désirs?  Notre  pauvreté  est 
telle  que  tout  nous  manque,  et  la  prière 
môme,  à  laquelle  les  autres  Liens  sont  pro- 

mis. Nous  ne  pouvons  de  nous-mêmes  ni 
avoir  la  confiance  de  recourir  à  Dieu,  et  de 
lui  demander  les  vrais  biens,  ni  désirer  ces 
biens:  nous  ne  connaissons  pas  même  nos 
maux,  ni  nos  besoins  :  nous  sommes  plon- 

gés dans  une  telle  insensibilité  et  un  tel 
aveuglement  que  nous  aimons  notre  état, 

tout  déplorable  qu'il  est;  et,  si  l'esprit  de Dieu  ne  vient  au  secours  de  notre  faiblesse  ; 

s'il  ne  nous  ouvre  les  yeux,  et  ne  nous  dé- 
couvre l'abîme  de  misère  où  nous  sommes, 

la  main  salutaire  qui  peut  seule  nous  en  ti- 
rer, les  biens  qui  nous  sont  préparés  ,  et 

que  la  miséricorde  de  Dieu  nous  offre;  s'il ne  nous  inspire  le  désir  de  ces  biens  ,  et  la 
confiance  de  les  demander  au  Père  céleste; 

s'il  ne  forme  lui-même  en  nous  ce  cri  et  ce 
gémissement  ineffable  du  cœur,  que  Dieu 
écoute,  jamais  nous  ne  prierons,  jamais 

même  nous  ne  saurons  ce  qu'il  faut  deman- 
der dans  la  prière.  L'esprit ,  dit  saint  Paul, 

nous  aide  dans  notre  faiblesse;  car  nous  ne 
savons  ce  que  nous  devons  demander  à  Dieu 
dans  la  prière  pour  le  prier  comme  il  faut; 

mais  l'esprit  demande  lui-même  pour  nous par  des  gémissements  ineffables;  et  celui  qui 
pénètre  le  fond  des  cœurs,  sait  bien  quels 

sont  les  désirs  de  l'esprit,  parce  qu'il  ne  de- mande pour  les  saints  que  ce  qui  est  selon 
Dieu.  [Rom.,  VIII,  26,  27.) 

Ce  serait  abuser  de  celte  doctrine,  qui  est 
une  vérité  de  foi,  que  de  vivre  sans  pré- 

caution, dans  la  dissipation  du  monde,  dans 
des  occupations  auxquelles  on  se  livre  tout 
entier;  et  de  prétendre  se  justifier,  en  disant 

qu'on  n'a  point  l'esprit  de  prière  absolument 
nécessaire  pour  goûier  la  retraite,  sancti- 

fier les  occupations  ,  et  élever  le  cœur  à 

Dieu  ;  et  qu'on  attend  qu'il  plaise  à  l'Es- 
prit Saint  de  venir  fondre  la  glace  du  cœur, 

l'embraser  d'amour  pour  Dieu  ,  et  y  pro- 
duire ces  gémissements  ineffables  dont  parle 

saint  Paul. 

Je  dis  que  raisonner  et  agir  ainsi,  ce  se- 
rait abuser  de  la  doctrine  de  la  foi  que  je 

viens  d'exposer.  L'esprit  de  Dieu  est  le  prin- 
cipe de  la  prière;  mais  il  y  a  certains  moyens 

extérieurs    qui    lui   préparent   l'entrée  du 

cœur,  et  qui  l'invitent,  si  j'ose  ainsi  parler. Au  contraire.il  y  a  des  choses  qui  forment 
par  elles-mêmes  un  obstacle  à  son  entrée 
dans  un  cœur.  Attendre  que  cet  esprit 

vienne,  lorsqu'on  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
le  repousser  et  l'éloigner ,  c'est  tenter  Dieu, 
et  lui  demander  des  miracles  que  sûrement 

il  n'a  pas  promis  d'accorder  à  de  telles  dis- 
positions. Un  chrétien  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de 
connaître  le  prix  de  ce  grand  don,  craint 
et  évite  soigneusement  tout  ce  qui  y  est 
contraire,  lectures  et  conversations,  non- 
seulement  dangereuses  pour  les  mœurs, 
mais  même  amusantes,  qui  ne  sont  propres 

qu'à  dissiper  l'esprit,  et  à  dessécher  le 
cœur  ;  spectacles,  dont  l'effet  est  encore  plus 
dangereux  que  celui  des  lectures;  vie  de 

jeu,  de  visites,  d'inutilités  et  d'amusements  ; 
occupations  qui  font  perdre  de  vue  Dieu  et 
la  grande  affaire  du  salut.  Il  craint  même 

tout  ce  qui  peut  attrister  l'esprit  de  Dieu, comme  parle  saint  Paul  [Ephes.,  IV,  30)  ; 

une  curiosité,  un  mouvement  d'orgueil,  une 
action  faite  contre  l'ordre,  une  faute  négli- 

gée, une  vaine  complaisance  dans  sa  justi- 
ce, le  désir  de  la  louange  et  de  l'approba- 

tion dans  les  choses  mêmes  qui  la  méritent  : 
il  craint,  dis-je,  toutes  ces  choses,  parce 
qu'il  sait  qu'elles  peuvent  mettre  obstacle 
aux  bonnes  pensées  et  aux  saints  désirs. 

Au  contraire,  il  emploie  tous  les  moyens 

les  plus  propres  à  attirer  en  lui  l'esprit  de 
prière,  à  le  conserver  et  à  le  fortifier;  vie 
sérieuse,  vie  ué  -etraile,  mortification  des 
sens,  saintes  lectures,  vigilance  sur  toutes 
ses  paroles  et  sur  toutes  ses  démarches,  sur 
ses  désirs  et  sur  ses  pensées  mêmes,  pour 
ne  laisser  rien  entrer  dans  le  cœur  que  ce 
qui  peut  le  porter  à  Dieu. 

Mais  en  quelle  disposition  faut-il  être 
pour  prier?  Pour  réj  ondre  à  cette  question, 
souvenons-nous  d'un  mot  de  saint  Paul  que 
nous  venons  de  rapporter:  L'Esprit  lui-mê- 

me demande  pour  nous  par  des  gémissements 
ineffables.  Nous  apprenons  de  là  que  le  fond 

et  l'âme  de  la  prière  est  ce  gémissement 
ineffable  proJuitdans  nos  cœurs  par  le  Saint- 
Esprit.  Sans  ce  gémissement,  la  prière  n'est 
qu'un  vain  son  de  paroles,  ou  tout  au  plus 
une  occupation  de  l'esprit  :  ou,  pour  mieux 
dire,  sans  ce  gémissement  il  n'y  a  point  de 
pr.ière.  Car  lire  des  yeux  ou  prononcer  de 
la  langue  les  plus  belles  formules  de  priè- 

res, ce  n'est  point  prier  :  y  avoir  même  l'es- 
prit attentif,  ce  n'est  point  prier.  Qu'on  ne 

s'y  trompe  pas,  on  ne  prie  que  par  le  gé- missement intérieur. 
Or,  ce  gémissement  a  son  principe  dans 

la  faim  et  la  soif  de  la  justice,  c'est-à-dire 
dans  un  ardent  désir  d'être  uni  à  Dieu  par 
une  charité  parfaite.  Heureux,  dit  Jésus- 
Christ,  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice, 

parce  qu'ils  seront  rassasiés.  (Mat th.,  V,  6.) 
La  justice  n'est  autre  chose  que  la  charité  : elle  est  le  bien  ,  la  vie  et  le  bonheur  de 

l'homme  :  et  Jésus-Christ  veut  que  nous  en 
ayons  faim  et  soif,  c'est-à-dire  que  nous  la 
désirions  avec  la  même  ardeur  qu'un  pau- 
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vre  qui  est  affamé  et  altéré,  désire  de  rece- 
voir de  quoi  se  rassasier. 

Quiconque  a  dans  le  cœur  cet  ardent  dé- 
sir, soupire  continuellement  vers  la  vie  fu- 

ture, où  cette  union  avec  Dieu  sera  parfaite. 

En  attendant  l'heureux  moment  qui  le  met- 
tra en  possession  de  son  unique  bien,  il  gé 
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mit  de  s'en  voir  éloigné,  relégué  et  errant 
dans  un  pays  étranger,  pauvre  et  dénué  de 

tout,  environné  d'ennemis,  exposé  à  mille 
dangers,  assailli  par  de  continuelles  tenta- 

tions, tombant  à  chaque  pas,  et  toujours  sur 
le  point  <ie  se  blesser  morlellement.  Et 
comme  toute  son  espérance  et  sa  ressource 
est  dans  la  bonté  de  Dieu,  le  vif  sentiment 

de  ses  misères  l'avertit  à  tout  moment  de 
tourner  les  yeux  vers  lui,  de  lui  exposer 

ses  besoins  et  ses  dangers  ,  de  l'entretenir 
de  ses  douleurs,  et  de  chercher  dan-,  lui  seul 
sa  consolation  et  le  remède  à  ses  maux. 

Jésus-Christ  dit  qu'il  faut  toujours  prier, 
et  ne  se  pas  lasser  de  le  faire  [Luc,  XVIII,  1)  ; 
et  saint  Paul  dit  :  Priez  sans  cesse.  (I  Thess., 
V,  17.)  Pour  bien  entendre  cette  doctrine 
du  maître  et  du  disciple,  distinguons  deux 
choses  :  1°  le  désir  et  le  gémissement  du 
cœur,  qui  est  l'âme  de  la  prière;  2°  l'effet 
et  l'expression  de  ce  désir,  qui  est  l'exercice actuel  de  la  prière. 

Le  désir  et  le  gémissement  du  cœur  doit 

être  continuel  et  sans  interruption  ;  et  c'est 
dans  ce  sens  qu'on  doit  entendre  le  précepte de  Jésus-Christ  et  de  saint  Paul,  a  Un  désir 
continuel  formé  par  la  charité,  et  soutenu 

par  la  foi  et  par  l'espérance,  est,  dit  saint Augustin  (epist.   130.  Ad  Prob.),  une  prière 

continuelle    Lors  donc  que  l'Apôtre  nous 
dit,  Priez  sans  cesse,  c'est  comme  s'il  disait: 
désirez  sans  cesse  la  vie  bienheureuse  qui 

n'est  autre  que  la  vie  éternelle  ;  et  deman- 
dez-la sans  cesse  à  celui  qui  seul  peut  la 

donner.  Il  ne  faut  donc  que  la  désirer  sans 

cesse,  en  l'attendant  de  Dieu  ,  pour  prier sans  cesse. 
«  Mais  comme  les  soins  et  les  occupations 

de  la  vie,  ajoute  le  même  Père  (Ibid.),  attié- 
dissent ce  saint  désir;  de  temps  en  teraqs 

nous  quittons  tout  autre  soin,  et  nous  reve- 

nons a  l'exercice  de  la  prière,  pour  nous 
rappeler  la  présence  de  Dieu,  nous  remettre 

devant  les  yeux  l'objet  de  ce  désir,  le  rendre par  là  plus  vif  et  plus  ardent;  autrement, 

semblable  à  un  feu  qui  manque  d'aliment, 
il  perdrait  sans  cesse  de  son  ardeur,  et  vien- 

drait à  s'éteindre  tout  à  fait.  » 
De  là  suit  la  nécessité  de  l'exercice  actuel 

et  fréquent  de  la  prière  :  il  n'importe  qu'elle 
soit  plus  longue  ou  plus  courle,  pourvu 

qu'elle  soit  animée  de  ce  saint  désir,  et  de 
ce  gémissement  ineffable,  dont  l'Esprit-Saint 
est  le  principe.  Chacun  doit  suivre  en  cela 

l'attrait  de  sa  piélé,  et  ce  que  ses  occupations lui  permettent. 
Prière.  —  O  mon  Dieu,  que  vous  êles 

riche  en  miséricorde  1  Nous  avons  tout  per- 
du par  le  péché,  et  vous  voulez  que  tout 

nous  soit  rendu  par  la  prière  :  vous  vous  en- 
gagez même  par  serment  à  nous  exaucer 

toutes  les  fois  que  nous  vous  prierons  comme 

il  faut.  Votre  bonté  infinie,  Seigneur,  pou- 
vait-elle jamais  mettre  les  dons  de  la  grâce 

et  de  la  gloire  à  un  prix  et  plus  facile  et 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde?  Pour  être 

rassasié  de  la  justice,  il  suffit  d'en  avoir  une 
grande  faim  et  une  soif  ardente  :  pour  deve- 

nir riche  des  biens  de  la  grâce,  il  suffit  de  les 
désirer  ardemment,  et  de  vous  les  demander 
par  Jésus-Christ  :  que  nous  sommes  donc 
coupables,  si  nous  en  sommes  si  dépourvus  1 

Si  un  prince  puissant  et  plein  do  bonié  s'of- 
frait d'enrichir  tous  les  pauvres  de  son  royau- me, combien  seraient  inexcusables  ceux 

qui  aimeraient  mieux  languir  dans  leurin- 

digence  que  de  s'adresser  à  ce  prince?  C'est 
vous-même,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  ce  Roi  tout- 
puissant  :  et  que  sommes-nous  à  vos  yeux 
sinon  des  pauvres  et  des  misérables?  Quand 
nous  nous  présentons  devant  vous  à  la  priè- 

re, nous  sommes  comme  à  votre  porte  pour 
y  demander  quelque  chose,  et  ce  quelque 

chose  n'est  rien  moins  que  vous-même  :  et 
cependant  nous  aimons  mieux  périr  d'ina- 

nition et  d'épuisement  auprès  d'une  source intarissable  de  toutes  sortes  de  biens,  que 
de  nous  baisser  pour  y  puiser.  O  étrange 

corruption  du  cœur  de  l'homme  1  Depuis  le péché,  son  aveuglement  est  si  déplorable, 
que  si  votre  grâce  ne  le  prévient,  il  ne  sent 
ni  sa  misère  extrême,  ni  ses  besoins  infinis. 

Semblable  à  cet  évêque  de  l'Apocalypse 
(chap.  111,  vers.  17),  il  se  dit  à  soi-même: 
Je  suis  riche,  je  suis  comblé  de  biens,  rien  ne 

me  manque;  et  il  ne  comprend  pas  qu'il  est 
malheureux  ,  misérable,  aveugle,  nu  et  pau- 
vre. 

Dissipez  donc,  ô  mon  Dieu,  ces  ténèbres 
épaisses  qui  nous  dérobent  la  connaissance 
de  nos  propres  misères  :  apprenez-nous  vous- 
même  à  prier,  en  nous  faisant  sentir  notre 
indigence  affreuse  et  le  besoin  infini  que 
nous  avons  du  secours  de  votre  grâce,  et  en 
détachant  notre  cœur  de  l'amour  des  choses 
présentes  pour  l'attirer  et  l'élever  vers  vous, 
ô  source  inépuisablede  tout  bien.  El  comme 

la  prière  est  une  sorte  d'affaire  qui  se  traite 
plus  par  les  désirs  du  cœur  et  les  gémisse- 

ments intérieurs,  que  par  des  paroles  et  des 
discours;  rendez-nous  des  hommes  de  dé- 

sirs; répandez  sur  nous  l'esprit  de  grâce  et 
de  prière,  afin  que  toutes  nos  actions,  ani- 

mées de  cet  esprit,  soient  à  nos  yeux  une 
prière  continuelle. 

Riais  comme  cet  esprit  de  gémissement 
qui  nous  fait  soupirer  vers  vous,  et  qui  fait 

la  vraie  [trière,  est  en  danger  de  s'affaiblir au  milieu  des  occupations  journalières,  et 
par  le  poids  de  la  concupiscence  qui  nous 

entraîne  sans  cesse  vers  la  terre;  qu'il  est 

important  de  le  ranimer  et  de  l'exciter  de 
plus  en  plus  parle  saint  exercice  de  la  priè- 

re 1  faites.  Seigneur,  que  les  prières  que 

nous  vous  adressons  élant  soutenues  d'une 
foi  vive,  d'une  humilité  profonde,  d'une  at- 

tention sérieuse,  montent  jusqu'au  trô  te  de 
volro  majesté  comme  .un  encens  d'agréabl  ■ 
odeur  :  faites  que  ce  divin  exercice,  qui  est 
comme  l'cssaijiece  que  nous  ferons  un  jour 
dans  le  ciel,  lasse  toujours  nos  délices  sur 
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la  terre;  afin  qu'après  avoir  prié  el  gémi ici-bas  commedes  voyageurs,  nous  puissions 
éternellement  nous  réjouir  comme  citoyens 
Cans  le  séjour  de  la  gloire.  Amen. 

V  DIMANCHE  APRES  PAQUES. 

Epilre  de  saint  Jacques,  c.  I,  v.  22-27. 
Evangile  selon  saint  Jean,  c.  XVI,  v.  23-33. 

Jésus-Christ  même  nous  assure  que  Dieu  accorde 
toui  à  la  prière.  —  Suite  des  instructions  suc  la 
prière. —  Deux  sortes  de  prières.  —  1°  Prière  in- 

térieure, ou  oraison  mentale.  —  Elle  est  d'obli- 
gation pour  tous  les  chrétiens.  —  Comment  on 

y  satisfait.  —  2°  Prière  extérieure  ou  vocale.  — 
A\antage  de  la  prière  publique.  — Tout  chrétien 
est  obligé  de  prendre  pari  à  la  prière  publique. 

—  Soit  en  y  assistant  autant  qu'il  le  peut,  soit 
en  s'y  unissant  d'esprit  et  de  cœur,  et  par  la  ré- 

citation de  quelques  prières.  —  Exemples  i]tii 
montrent  qu'on  a  toujours  cru  que  l'exercice  ac- 

tuel de  la  prière  à  différentes  heures  du  jour  est 

d'obligation  pour  tous  les  fidèles.  —  Utilité  «le  la 
prière  domestique  faite  en  commun.  — Avis  sur 
la  prière  qui  doit  précéder  et  suivre  le  repas.  — 
Prière,  ou  élévation  à  Dieu  sur  l'utilité  de  la 
prière  intérieure  et  de  la  prière  publique. 

Rien  n'est  plus  consolant  pour  nous,  mes 
frères,  que  la  promesse  que  Jésus-Christ 

nous  l'ail  dans  l'Evangile  de  ce  jour  en  uoiis 
assurant  que  Dieu, son  Père,  nous  accordera 
tout  ce  que  nous  lui  demanderons  en  sou 

nom  :  c'est  pourquoi  ce  divin  Sauveurajoute  : 
Demandez  et  vous  recevrez,  afin  que  votre  joie 
soit  pleine  et  parfaite.  Si  donc  nous  sommes 
si  pauvres,  et  si  dépourvus  des  biens  de  la 

grâce,  c'est  que  nous  ne  les  demandons  pas, 
ou  que  nous  les  demandons  mal.  Une  infini» 

lé  de  chrétiens  nesaventcequec'estque  prier; 
ils  n'ont  même  que  de  l'aversion  pour  ce 
saint  exercice  :  est-il  étonnant  qu'ils  demeu- 
nml  toujours  dans  une  indigence  affreuse 

des  biens  spirituels?  D'autres  prient;  mais 
ils  ne  sont  pas  exaucés,  parce  qu'ils  prient 
mal.  Vous  ne  recevez  pas,  dit  saint  Jaques, 
parce  que  vous  demandez  mal.  (Jac,  IV,  3.) 
Ainsi  tous  nos  maux  viennent  ou  de  ce  quo 
nous  ne  prions  pas,  ou  que  nous  ne  prions 
pas  comme  il  faut.  Il  est  donc  bien  important 
que  les  lidèles  soient  solidement  instruits  «le 
ce  qui  concerne  la  prière.  Nous  vous  avons 
exposé  dimanche  dernier  la  nécessité  de  la 
prière,  le  principe  qui  la  proiluit,  en  quelle 
disposition  il  fa  ut  être  pour  prier,  et  comment 

on  salislait  à  l'obligation  de  prier  sans  cesse: 
nous  continuerons  aujourd'hui  cette  matière 
en  vous  expliquant  les  différentes  manières 
de  prier. 

On  dislingue  deux  sortes  de  prières  :  l'une 
appelée  mentale,  parce  qu'elle  est  tout  in- 

térieure; l'autre  vocale,  soit  parce  qu'elle 
joint  aux  pensées  de  l'esprit  el  aux  mouve- 

ments intérieurs  du  cœur,  des  paroles  qui  les 

expriment;  soi i  parce  que  les  paroles  qu'on 
y  prononce  suggèrent  à  celui  qui  prie  des 
pensées  et  des  sentiments.  La  première  de 
ces  deux  espèces  de  prières  peut  êlre  sépa- 

rée de  la  seconde,  et  être  très-excellente  et 

très-agréable  a  Dieu  :  il  n'en  est  pas  de  mê- 
me delà  seconde  «jui  n'est  qu'un  vain  son 
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de  paroles,  que  Dieu  n'écoute  point,  si  elle 
n'est  animée  par  la  prière  intérieure. 

On  se  trompe,  si  l'on  pense  qu'il  n'y  ait 
«lue  les  eclésiastiques  ou  les  personnes  re- 

ligieuses qui  soient  obligés  à  l'oraison  men- tale. Tout  chrétien  est  obligé  de  penser  à 

Dieu;  de  s'occuper  de  ses  divines  perfec- 
tions, de  sa  sagesse,  de  sa  providence,  de  sa 

justice,  de  sa  miséricorde;  de  méditer  sa  sa  in  le 

loi  el  les  mystères  de  la  religion,  à  l'exemple 
de  celui  qui  dit:  Les  pensées  de  mon  cœur  sont 
toujours  en  votre  présence  (Psal.  XV111,  15}. 

6  mon  Dieu  ;  et  encore  :  Je  méditais  vos  or- 

donnances, et  je  m'exerçais  dans  vos  comman- 
dements. {Psal.  CXV11I,  V7.)  Ce  devoir  est 

marqué  clairement  par  ces  paroles  de  la  Sa- 
gesse :  Conservez,  mon  fils,  les  préceptes  de 

votre  Père  (c'est-à-dire  de  Dieu),  et  ̂ aban- 

donnez point  la  loi  de  votre  Mère  (c'est-à- 
dire  de  l'Eglise)  ;  tenez-les  sans  cesse\liés  à 
votre  cœurCet  attachez-les  autour  de  votre  cou  : 

lorsque  vous  marchez,  qu ils  vous  accompa- 

gnent :  lorsque  vous  dormez,  qu'ils  vous  gar- 
dent, et  en  vous  réveillant,  entretenez-vous 

avee  eux.(Prov.,  Vl,20-23.)  Tout  chrétien  est 

obligé  de  penser  à  l'éternité,  à  sa  mort,  aux 
jugements  de  Dieu;  de  réfléchir sursoi-même. 

sur  ses  défauts,  sur  ses  misères;  d'examiner 
sérieusement  l'état  de  son  âme,  ses  progrès 
dans  la  vertu,  ou  ses  affaiblissements  et  se.-. 

déchets.  Tout  chrétien  est  obligé  de  s'avan- 
cer de  plus  en  plus  dans  la  connaissance 

comme  dans  l'amour  de  Jésus-Christ.  Or,  le 
moyen  de  croître  dans  celte  divine  science, 

est  d'étudier  Jésus-Christ  dans  son  Evangile 
et  dans  saint  Paul,  par  de  sérieuses  ré-, 
flexionssur  ses  mystères, sur  sa  doctrine,  sur 
ses  exemples.  Une  lecture  rapide  et  passa- 

gère n'apprond  point  sur  des  sujets  si  grands 
et  si  intéressants  pour  le  salut,  tout  ce  qu'on 
doit  savoir  :  on  ne  l'apprend  que  [Kir  la  mé- 

ditation de  la  divine  parole. 
Or,  cette  méditation  sur  les  différents  su- 

jets dont  je  parle,  si  elle  est  faite  dans  un  es- 
prit de  foi  et  de  religion,  est  naturellement 

suivie  ou  entremêlée  de  sentiments  de  piété, 

de  mouvements  de  crainte,  d'amour  el  de 
reconnaissance  pour  Dieu,  du  saints  désirs 

d'êlre  unis  à  lui,  d'être  conformes  à  Jésus- 
Christ,  d'avoir  partait  bienfait  desa  rédemp- 

tion; de  gémissement  sur  nos  faiblesses;  du 
prières  à  Dieu  pour  obtenir  son  secours  dont 
noussentons  un  besoin  si  pressant;  duua 
humble  confiance  «pje  sa  miséricorde  nous 

exaucera:  etvoilàce  quej'appelle,  et  qui  est 
en  effet  l'oraison  mentale,  dont  je  dis  qu« 
1  obligation  est  générale  et  indispensable. 
Venons  à  la  prière  vocale  :  celle,  qui  sa 

fait  par  les  fidèles  en  commun,  a  de  grande 
avantages  au-dessus  de  la  prière  que  chacun 

fait  en  particulier.  Jésus  Christ  «lit  dans  l'E- vangile :  Je  vous  déclare  que  si  deux  d  entre- 

vous  s'accordent  enscmblesur  la  terre,  quoi  <y.te 
ce  soit  qu'ils  demandent, ils  l'obtiendront  de  mon, 
Père  qui  est  dans  le  ciel  :  car  où  il  y  a  deux  on, 

trois  personnes  assemblées  en  mon  nom,  je  m'y 
trouve  au  milieu  d'eux.  (Maltk.,  X'VIll,*!!», 
10.)  Notre  Sauveur,  qui  promet  ailleurs,  eu 
général,    «pie   quiconque    demande  recevra 

35 



1093 ORATEURS  CHRETIENS.  DE  FITZ-JAMES. 1100 

i«t  que  quiconque  cherche  trouvera,  nous 
déclare  ic:  quelle  est  la  prière  qui  obtient 

pins  sûrement  tout  ce  qu'elle  demande  :  c'est 
celle  qui  est  présentée  à  Dieu  par  deux  ou 
trois  personnes  assemblées  en  son  nom,  et 
unies  par  le  lien  de  la  charité  et  de  la  con- 

corde fraternelle.  Or  si  tout  est  promis  à  la 
prière  de  deux  ou  trois  personnes  unies  en- 

semble, et  si  Jésus-Christ  est  lui-même  au 
ini'ieu  d'eux  pour  offrir  leurs  voeux  au  Père 
céleste,  combien  plus  tout  est-il  promis  à  la 

prière  qui  est  l'aile  par  une  multitude  de  fidè- les assemblés  en  son  nom,  qui  chantent  les 
louanges  de  Dieu,  et  poussent  des  cris  vers 

le  Ciel  dans  un  même  esprit  de  foi,  d'espé- lance  et  de  charité?  Dans  ces  maintes  assem- 
blées les  filèles,  selon  la  pensée  de  Tertul- 

lien  (Apologet.),  forment  comme  un  batail- 
lon serré,  qui  attaque  Dieu  avec  les  armes 

de  la  prière,  et  qui  lui  fait  une  violenco  qui 
lui  est  bien  agréable. 

Ensuivant  cette  belle  idée  de  Tertullien, 
je  trouve  dans  la  prière  publique  un  second 
avantage  très-considérable  et  très-consolant 
pour  chacun  des  fidèles.  Dans  une  église  où 
une  multitude  de  chrétiens  prient  dans  un 
même  esprit,  sous  les  yeux  de  leur  pasteur, 
et  en  union  de  cœur  avec  lui,  il  y  en  a  de 
plus  et  de  moins  fervents  ;  mais  la  vue  de 

ceux  qui  prient  avec  plus  d'ardeur  et  d'hu- milité, excite  les  autres,  et  réveille  dans  leurs 
coeurs  les  sentiments  de  la  piété  ;  leur  ra|>- 
pelle  la  présence  de  Dieu,  leurs  misères,  leurs 
besoins,  leur  indignité;  les  humilie  et  les 
confond  par  les  sentiments  de  leur  (Acheté 
et  de  leur  tiédeur.  De  toutes  ces  prières, 
inégales  entre  elles  en  ferveur  et  en  mérite, 

se  forme  une  seule  et  unique  prière  qui  s'é- 
lève jusqu'au  trône  de  la  miséricorde  de 

Dieu.  Les  prières  des  fidèles  assemblés,  quoi- 
que imparfaites  chacune  en  particulier,  com- 

posent par  leur  union  un  parfum  d'excellente 
odeur,  qui  est  offert  à  Dieu  par  les  anges  sur 

l'autel  du  ciel,  et  que  Dieu  reçoit  favorable- 
ment, [tarée  que  c'est  son  Esprit  même,  Esprit 

d'unité  et  de  charité,  qui  l'a  formé.  (Apoc, VIII,  3,  k.) 
Tout  chrétien  est  obligé  de  prendre  part  à 

la  prière  publique  en  toutes  les  manières 
possibles.  Il  doit  assister  aux  divins  olliees 

a  la  paroisse  les  dimanches  et  les  fêtes  ;  c'est 
un  devoir  d'obligation,  dont  rien  autre  cho>e 
ne  peut  le  dispenser,  que  l'impuissance  de 
le  remplir.  Le>  autres  jours,  si  on  n'est  point 
Arrêté  p:ir  des  occupations  nécessaires,  et 
dans  l'ordre  de  Dieu,  c'est  une  dévotion  très- 
s-olide  d'assister  à  l'Office  divin,  en  tout  ou 
en  partie,  soit  à  la  paroisse,  soitdans  quel- 

que église  voisine. 
La  vie  d'un  vrai  chrétien  est  une  vie  de 

prières  et  de  bonnes  œuvres.  Les  devoirs  de 
son  étal  remplis  lidèlement,  dans  un  esprit 

de  soumission  à  l'ordre  de  Dieu,  avec  des 
sentiments  de  piété  et  des  vues  de  religion, 
sont  une  prière,  et  une  prière  très-agréable 
a  Dieu.  Maïs  si  son  état  lui  laisse  une  cer- 

taine liberté,  et  quelques  heures  do  loisir; 
entre  les  bonnes  œuvres  qui  doivent  remplit" 
ce  temps,  la  prière  actuelle  est  une  des  plus 

indispensables;  et  de  toutes  les  manières  de 
prier,  la  plus  excellente  et  la  plus  utile 
étant  la  prière  publique,  elle  devient  pour 
lui  une  espèce  de  devoir,  et  il  doit  se  regar- 

der comme  étant  du  nombre  de  ceux  quo 
l'Eglise  a  délégués  pour  attirer  sur  elle,  et 
sur  ceux  de  ses  enfants  qui  sontoccupés  aux 
travaux  nécessaires  de  la  vie  humaine,  la 

bénédiction  de  Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  de- 
mander que  par  des  prières  courtes  et  in- 

terrompues. 

Ceux  qui  ne  peuvent  assister  de  corps 
aux  Offices  publics,  ne  sont  pas  pour  cela 
dispensés  d'y  prendre  part,  1°  en  récitant, 
s'ils  le  peuvent,  l'Office  divin  en  tout  ou  en 
partie  aux  différentes  heures  du  jour,  et  s'u- 
nissant  d'esprit  et  de  cœur  à  l'Eglise  qui 
prie  :  car  l'Oilice  divin  renferme  les  vœux  de 
tous.  Les  ecclésiastiques  et  les  religieux 
qui  le  chantent,  parlent  au  nory  de  tous  les 

enfants  de  l'Eglise,  et  ceux  qui  ne  peuvent mêler  leurs  voix  avec  celle  des  ministres  du 
Seigneur,  ne  doivent  pas  pour  cela  se  priver 

de  la  consolation  de  s'unir  à  eux  en  esprit, 
et  de  contribuer  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  à 
la  composition  du  précieux  parfum  de  la 

prière  publique.  2°  S'ils  ne  peuvent  réciter 
l'Office  entier,  ils  peuvent  du  moins  lire 
quelques  psaumes,  ou  seulement  quelques 
versets  de  psaume  à  chaque  heure  du  jour, 
c'est-à-dire  de  trois  en  trois  heures,  et  y 
joindre  l'oraison  du  jour  ;  tout  devient  fa- 

cile quand  on  a  de  la  piété. 

C'est  encore  une  pratique  très-solide  et 
même  nécessaire,  d'entrer  dans  l'esprit  de 
l'Eglise, par  rapport  aux  lêles  qu'elle  célèbre. Un  laïque,  par  exemple,  et  un  clerc  inférieur 
doivent  savoir  de  quel  saint  on  fait  la  fêle 
chaque  jour  dans  le  diocèse  où  ils  sont  ;  ré- 

gler là-dessus  leurs  prières,  et  entendre  la 
Messe  dans  le  même  esprit,  en  suivant, 

s'il  est  possible,  les  prières  et  les  lectures 
de  ce  jour,  ou  du  moins  en  rapportant  là 
leurs  prières  particulières,  et  loblation  du 
sacrifiée . 

Les  Constitutions  qu'on  nomme  aposto- 
liques (lib.  V1I1,  cap.  34-J  ordonnent  aux  fi- 
dèles de  prier  le  matin,  à  Tierce,  à  Sexte, 

et  à  None,  au  soir  et  à  minuit.  Saint  Cy- 
prien  (De  orat.  Dom.  )  marque  les  mêmes 
heures  pour  la  prière.  Saint  Jérôme  (Epist. 
ad  Marcellam)  témoigne  que  les  laboureurs 
et  les  vignerons  de  Bethléem  accompagnaient 

leur  travail  du  chant  des  psaumes.  L'empe- reur Théodose  le  Jeune  dès  le  point  du  jour 
récitait  les  psaumes  avec  les  princesses  ses 
sœurs.  (Socrat.  Hist.,  lib.  Vil,  c.22.  )  Char- 
lemagne,  au  milieu  des  soins  inséparables 

du  gouvernement  d'un  grand  empire,  assi- stait aux  Offices  du  jour  et  de  la  nuit,  à 

moins  que  quelque  incommodité  ne  l'eu 
empêchât.  (Eginuard.  )  Alfred,  roi  d'Angle- 

terre, qui  vivait  au  i\*  siècle,  priait  huit 
heures  tous  les  jours.  (Giîill.  de  malmesburv 
lib.  IL  )  Saint  Louis  assistait  tous  les  jours 

à  tout  l'Office  canonial,  et  voulait  que  les 
princes,  ses  enfants,  y  assistassent  :  et  ni 
dans  ses  voyages,  ni  pendant  sa  prison  en 
Egypte,    il    ne   manqua  jamais   de    réciter 



INSTRUCTIONS  POUR  TOUS  LES  DIM.  DE  L'ANNEE. 
1101 

l'Office  divin.  (Duchesse,  tora.  V.)  LouisXIH 
avait  une  espèce  de  Bréviaire,  où  étaient 

plusieurs  versets  tirés  des  psaumes,  et 
des    prières     pour     les  différentes    heures 
du  jour.  ,       ,,  . 

Il  y  a  un  grand  nombre  d  autres  exemples 

nue  je  supprime  pour  éviter  la  longueur,  et 

qui  font  voir  qu'on  a  toujours  été  persuadé 

dans  l'Eglise  de  ce  qu'enseigne  saint  Pierre 
Damien  dans  un  traité  l'ait  exprès,  que  la 
récitation  des  Heures  canoniales  est  un  de- 

voir qui  regarde  généralement  tous  les  fi- 

dèles, et  un  moyen  d'accomplir  les  préceptes 
de  l'Ecriture,  qui  nous  ordonnent  de  prier 
sept  fois  le  jour,  et  de   prier  sans  cesse 

Ce  n'esl  pas  que  tous  soient 
rigueur  de  réciter  le  Bréviaire  :  mais  tous 
sont  obligés  de  mener  une  vie  de  prière.  Or, 
il  e  - 1.  difficile  de  mener  une  vie  de  prière, 

faire  une  règle  de  prier  plusieurs on  se 
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obligés  à  la 

fait  une 
règle 

de sans  se 

fois  le  jour  ;  et  si 
prier   plusieurs  fois  le  jour,   on   ne  saurait 
choisir  de  prières  plus  convenables  que  celles 

qui    composent   l'Office   de  l'Eglise,    ni   en faire   une  distribution    plus  sage  que  celle 

qu'elle  a  établie  dès  les  premiers  temps. 

Après  la  prière  publique,  il  n'en  est  point de  plus  excellente  ni  de  plus  utile  que  la 

prière  domestique  '.j'appelle  prière  domes- 
tique celle  qui  se  fait  par  les  familles  assem- 
blées. Chaque  famille  chrétienne  est  une 

petite  église,  dont  tous  les  membres  se  réu- nissent le  matin  et  le  soir,  pour  adorer  Dieu, 

lui  rendre  grâces  et  le  prier.-  Le  père  de  fa- 

mille, qui  en  est  comme  l'évoque,  selon  la 
pensée  de  saint  Augustin,  préside  à  ce  saint 

exercice,  et  rompt  à  ses  enfants  et  à  ses  do- 
mestiques le  pain  de  la  parole  do  Dieu  par 

une  lecture  du  Nouveau  Testament,  ou  de 

quelque  livre  de  piété.  Et  l'on  retrouve  ainsi, dans  cette  prière,  cette  union  de  plusieurs 

personnes  assemblées  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  au  milieu  desquelles  il  a  promis  de  se 
trouver.  Combien  donc  les  chefs  de  famille 

sont-ils  obligés  de  tenir  la  main  à  une  pra- 
tique si  salutaire,  qui  est  comme  la  marque 

à  laquelle  on  reconnaît  les  familles  vraiment 

chrétiennes?  Qu'est-ce  qu'une  maison  où  la 
prière  et  la  lecture  de  la  parole  de  Dieu 
sont  laissées  à  la  discrétion  des  particuliers, 

la  plupart  sans  éducation  et  sans  piété?  Com- 
ment de  tels  gens  s'acquitteront-ils  dans  la 

journée  des  devoirs  essentiels  du  christia- 
nisme, s'il  n'y  a  dans  la  maison  aucun  exer- 

cice réglé  qui  les  y  appelle. 

Mais  je  ne  puis  m'e  m  pêcher  d'observer  ici 
combien  on  néglige  aujourd'hui  une  prière 
des  plus  nécessaires  :  c'est  celle  d'avant  et après  le  repas.  Le  Bencdicite  et  les  Grâces 
sont  dans  toutes  les  communautés  des  ac- 
liuns  solennelles  de  religion.  Avant  que  de 
se  mettre  à  table,  tous  unissent  leurs  voix 

pour  prolester  en  la  présence  de  Dieu  qu'ils 
se  regardent  comme  des  pauvres,  qui  n'at- 

tendent la  nourriture  que  de  sa  pure  libéra- 

ble, et  pour  le  prier  qu'il  répande  sa  béné- 
diction sur  eux  et  sur  tes  aliments  qu'ils 

vont  prendre,  afin  qu'ils  en  usent  selon  les règles  de    la  sobriété  chrétienne.  Après  le 

repas,  on  se  réunit  de  nouveau  pour  lu1 
rendre  grâces  de  ses  dons  ;  dans  plusieurs 

communautés  on  va  même  à  l'église,  en 
récitant  le  psaume  Miserere  :  et  c'est  là  qu'on achève  les  Grâces.  Autrefois  il  était  ordi- 

naire dans  les  familles  que  le  dîner  et  le 
souper  fussent  précédés  de  la  prière,  et  sui- 

vis de  l'action  de  grâces  en  commun  :  quel- 
qu'un de  la  compagnie,  soit  le  chef  de  la 

famille,  soit  un  des  enfants  ,  la  prononçait  à 
haute  voix  :  tous  les  autres,  debout  et  nu- 

tête,  écoutaient  et  répondaient.  Aujourd'hui il  ne  reste  plus  dans  la  plupart  des  familles, 
même  chez  les  ecclésiastiques,  aucun  vestige 

de  cette  sainte  pratique.  On  est  venu  jusqu'au 
point  de  ne  plus  prier  du  tout,  ni  avant  ni 

après  le  repas  :  l'indévotion  a  tellement  pris 
le  dessus,  que  ceux  même  qui  se  sentiraient 

portés  d'inclination  à  prier,  si  les  autres  le 
faisaient,  n'ont  pas  la  force  de  résister  au 
torrent.  Ils  craignent  de  paraître  chrétiens 
au  milieu  de  tant  de  gens  qui  ne  le  sont  pas  ; 

et  ils  méritent  qu'on  leur  applique  ce  que 
Jésus-Christ  dit  dans  l'Evangile  :  Si  quelqu  un 
rougit  de  moi  et  de  mes  paroles,  le  Fils  de 

l'homme  rougira  aussi  de  lui,  quand  il  viendra dans  sa  gloire.    (Luc. ,  X,  25  ) 

Prière.  Quel  bonheur,  ô  mon  Dieu,  et  quel 
sujet  de  consolation  pour  nous  de  pouvoir 
nous  entretenir  avec  vous  dans  la  prière  par 
de  bonnes  pensées,  de  pieux  désirs  et  des.  ré- 

flexions salutaires,  en  répandant  nos  cœurs 
en  votre  présence,  en  vous  exposant  nos 
besoins  qui  sont  infinis,  et  en  rentrant 
au  dedans  de  nous-mêmes  pour  y  entendre 
voire  voix  !  D'où  vient  donc,  6  mon  Dieu, 
qu'un  exercice  par  lui-même  si  consolant  et 
si  salutaire,  est  néanmoins  si  peu  connu  et 

si  négligé  ?d'où  vient  que  nous  nous  en  fai- sons une  espèce  de  fantôme,  et  que  nous  le 
regardons  comme  une  véritable  gêne?  Ah! 
Seigneur,  nous  en  comprenons  la  raison  : 

c'est  que  notre  foi  est  faible  et  languissante  : 
c'est  que  nous  n'aimons  pas  à  rentrer  dans 
notre  propre  cœur.  Est-il  donc  si  pénible  à 
un  enfant  bien  né  de  conversera  cœur  ouvert 
avec  un  père  tendrement  aimé?  Avec  quelle 

satisfaction  un  malade  n'expose-t-il  pas  à 
un  médecin  en  qui  il  a  confiance,  tous  les 
différents  symptômes  et  accidents  de  sa  ma- 

ladie ?  Avec  quelle  consolation  un  pauvre 

s'explique-t-il  sur  ses  besoins  vis-à-vis  d'un 
homme  riche  et  plein  de  bonté?  El  que 
sommes-nous  à  vos  yeux,  Seigneur,  sinon 
des  enfants  faibles,  des  malades  couverts  d" 
plaies,  et  des  pauvres  remplis  de  besoins  ? 
Attirez-nous  donc  à  vous  par  les  charmes  de 
votre  grâce;  et  nous  comprendrons  par  uno 
heureuseexpérienco  combien  vous  êtes  bon, 
doux  et  libéral  envers  ceux  qui  gémisssnten 
votre  présence,  et  qui  aiment  à  rentrer  en 
eux-mêmes  pardesolides  réflexions  sur  leurs 
propres  besoins  et  sur  les  vérités  importantes 

de  la  religion.  Rien  n'est  plus  à  craiudreque 
la  disposition  de  celui  qui  est  toujours  hors 
de  chez  soi,  et  qui  ne  rentre  jamais  dans  son 
propre  cœur.  La  terre,  dit  un  de  vos  pro- 

phètes,   est    dans    une    désolation   affreuse, 
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parce  que   personne  ne  rentre  en  soi  même. 
(Jerem.  ,  XII,  11.) 

Mais,  ô  mon  Dieu,  comme  nos  prières  sont 
par  elles-mêmes  faibles  et  languissantes, 
laites  que  nous  trouvions  notre  consolation 
dans  les  prières  publiques,  où  la  ferveur  des 
prières  de  nos  frères  supplée  à  ce  qui  man- 

que aux  nôtres,  et  où  les  vœux  du  pasteur 
unis  à  ceux  du  peuple  forment  un  cri  puis- 

sant, qui  pénètre  jusqu'au  trône  de  votre 
divine  miséricorde.  Que  nous  sachions  esti- 

mer de  plus  en  plus  l'excellence  et  les  avan- 
tages de  ces  saintes  assemblées,  où  préside 

votre  Esprit  ;  de  ces  assemblées  où  l'affligé trouve  sa  consolation,  le  faible  sa  force,  le 
malade  sa  guérison,  le  pécheur  son  salut,  le 
juste  sa  perfection.  Que  les  gens  du  monde 

nous  vantent  tant  qu'ils  voudront  leurs 
assemblées  profanes  et  souvent  si  crimi- 

nelles :  quelle  différence  entre  celles-ci  et 

nos  assemblées  de  prières  !  Là  ce  n'est  que 
trouble,  agitation,  inquiétude,  passion,  cri- 

mes, remords:  ici  l'on  trouve  la  tranquillité 
de  l'âme,  la  paix  du  cœur,  la  joie  du  Saint- 
Esprii,  les  effusions  les  plus  abondantes  de 
la  grâce.  O  mon  Dieu,  faites  que  nous  nous 
séparions  toujours  des  premières,  que  nous 
fassions  nos  délices  de  celles-ci,  et  que  nous 

regardions  comme  un  devoir  capital  d'y  as- 
sister régulièrement.  Mais  ce  qui  doit  aug- 

menter encore  notro  estime  et  notre  respect 

pour  ces  saintes  assemblées,  c'est  qu'elles 
sont  l'image  du  ciel,  et  la  figure  de  cette 
auguste  assemblée  où  Jésus-Christ,  à  la  tôle 
des  sa  nts,  rend  à  votre  divine  majesté  tout 

l'honneur  et  l'hommage  qui  lui  sont  dus, 
ou  plutôt,  c'est  la  môme  ausemblée,  avec 
celte  différence  que  sur  la  terre  la  vérité  est 
jointe  aux  signes,  et  que  votre  Verbe  ado- 

rable nous  y  est  présenté  sous  des  voiles  ;  au 
lieu  que  dans  le  ciel  la  vérité  se  manifestera 
a  nous  dans  tout  son  éclat,  et  que  nous  vous 
verrons  face  à  face  et  à  découvert,  que  nous 
vous  aimerons  sans  dégoût,  et  que,  sans  ja- 

mais nous  lasser,  nous  vous  louerons  dans 
K's  siècles  des  siècles.  Amen. 

LUNDI  DES  ROGATIONS. 

Epitre  de  saint  Jacques,  c.  V,  y.  16-20.  — 
Evangile  selon  saint  Luc,  c.  XI,  v.  5-13. 

Sur  les  processions  des  Rogations. —  Suite  des  in- 
structions sur  la  prière.  —  Qualités  que  doit 

avoir  une  bonne  prière.  —  1°  Il  faut  prier  avec attention.  —  Deux  sortes  de  distractions  dans 

ta      prière.    —    1°    Distractions     involontaires. 
—  (les  distractions  sont  les  efiets  de  notre 

faiblesse  ou  de  la  malice  du  démon  —Elles  doi- 
vent m.u-i  humilier,  mais  non  nous  décourager. 

—  -2°  Distractions  volontaires  en  elles-mêmes  ou 

dans  leur  principe.  —  Préparation  qu'on  doit 
apporter  à  la  prière.  —  Puère  à  Dieu,  pour  lui 

(i. 'mander  la  grâce  d'assister  uiilement  aux  pro- 
cessions de  ces  trois  jours,  et  d'avoir  l'esprit  et te  cœur  attentifs  a  toutea  les  prières  oue  nous  lui 

oilions. 

Les  trois  jours  qui  précèdent  celui  de 

l'Ascension  s'appellent  Rogations,  d'un  mot 
J a î i tJ  <iui  signitie  prières,  parce  que  ce  sont 
des  jours  destinés  à  la  prière,  et  surtout  à 

des  processions  établies  pour  apaiser  la  eo- 
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1ère  de  Dieu,  attirer  sa  bénéd'elion  sur  les fruits  de  ia  terre,  et  faire  descendre  sur 

nous  la  rosée  de  sa  grâce.  Il  n'est  pas  né- cesaire  de  vous  rien  dire  de  la  modeste, 

du  recueillement  et  Jes  sentiments  d'humi- 
lité et  de  componction  avec  lesquels  vous 

devez  assisler  à  ces  processions  solennelles  ; 
ce  qui  en  fait  le  sujet  suflit  pour  vous  inspi- 

rer ces  disposilions  :  nous  vous  ferons  seu- 

lement remarquer  qu'il  serait  bien  à  désirer 
que  l'on  vît  parmi  vous  un  empressement 
plus  grand  pour  une  pratique  si  ancienne,  et 
qu'on  ne  s'en  dispensât  pas  si  aisément,  et 
très-souvent  pour  des  raisons  frivoles,  n[\n 
qu'unis  tous  ensemble  d'esprit  et  de  cœur 
nous  puissions  faire  une  sainte  violence  au 
Ciel  pour  altirer  sur  nous  les  grâces  du  Sei- 

gneur, sa  bénédiction  sur  les  biens  de  la 
terre,  et  le  bon  usage  de  ces  biens. 

L'Eglise,  pour  exciter  en  nous  l'esprit  do 
prières,  dont  nous  devons  être  animés,  sur- 

tout durant  ce  saint  temps,  a  choisi  pour  les 
Messes  des  trois  jours  des  Rogations,  des 
Evangiles  qui  nous  instruisent  de  la  néces- 

sité de  la  prière,  de  ses  effets,  et  des  condi- 
tions qu'elle  doit  avoir  pour  être  exaucée 

de  Dieu  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  demander  à 
Dieu  des  biens  soit  sp  rituels,  soit  tempo- 

rels, il  faut  encore  les  bien  demander:  nous 
nous  proposons  donc  de  vous  expliquer  du- 

rant ces  trois  jours  les  qualités  que  doit 
avoir  une  bonne  prière,  pour  être  agréable 

à  Dieu  :  la  première  est  qu'elle  soit  faite 
avec  attention  :  c'est  ce  que  nous  vous  ex- 

pliquerons aujourd'hui. '(  Mes  très-chers  frères,  dit  saint  Cyprien 
(De  Orat.  Dom.),  quand  nous  nous  présen- 

tons devant  Dieu  pour  la  prière,  nous  de- 
vins veiller  et  nous  appliquer  de  tout  notro 

cœur  à  cette  sainte  action.  Bannissons-en 
alors  toute  pensée  charnelle  et  mondaine; 
et  que  notre  esprit  ne  pense  à  rien  autre 

chose  qu'à  ce  qu'il  demande  :  c'est  pour 
cela  que  le  prêtre,  dans  la  préface  qu'il  pro- nonce avant  le  canon  delà  Messe,  y  prépare 
les  esprits  des  frères,  en  disant  :  Elevez  vos 
cœurs,  afin  que  le  peuple  qui  répond,  Nous 
les  avons  élevés  vers  le  Seigneur,  soit  averti 

qu'il  ne  doit  être  occupé  que  de  la  pensée 
de  Dieu  :  que  le  cœur  soit  donc  alors  fermé 

à  l'ennemi,  et  qu'il  ne  soit  ouvert  qu'à  Dieu 
seul...  Quelle  négligence  de  se  laisser  em- 

porter par  des  pensées  folles  et  profanes 
dans  le  temps  qu'on  prie  le  Seigneur; 
comme  s'il  y  avait  quelque  chose  dont  on 

doive  être  plus  occupé  que  de  ce  qu'on  dit à  Dieu!  Eh!  comment  demandez- vous  que 
Dieu  vous  écoute,  lorsque  vous  ne  vous 

écoutez  pas  vo-is-même  1  vous  voulez  qu'il se  souvienne  de  vous  dans  le  temps  que 
vous  vous  oubliez  vous-même  1  » 

Cependant,  Dieu  est  si  bon  et  si  miséri- 
cordieux, qu'il  ne  rejette  pas  toute  prière 

qui  e^t  troublée  et  interrompue  par  des  dis- 
tractions ;  ainsi  il  faut  distinguer  deux  sor- 

tes do  distractions  :  les  unes  sont  involon- 

taires; les  autres  sont  volontaires  :  à  l'égard 
de^  premières,  elles  if  empêchent  pas  k 
fruit  de  la  prière,  quand  on  fait  ce  qui  est 
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en  soi  pour  les  combattre,  quand  on  sait  en 

gémir,  et  qu'on  s'en  humilie  devant  Dieu. Ces  distractions  involontaires  sont  les 

effets  de  notre  faiblesse;  il  y  a  dans  l'homme 

depuis  le  péché  un  fond  d'éloignement  de 
Dieu  et  des  choses  spirituelles,  de  distrac- 

tion et  d'insensibilité  à  l'égard  de  ses  mi- 
sères et  de  ses  besoins  essentiels,  que  l'on 

sent  mieux  qu'on  ne  le  conçoit.  Tout  ce  qui 
est  purement  spirituel  lui  échappe  :  au  con- 

traire, tout  ce  qui  frappe  ses  sens  et  son 

imagination,  fait  sur  son  âme  une  impres- 
sion très-forte  et  très-durable.  Aussi,  lors- 

qu'il veut  se  recueillir  par  la  prière,  et 
réunir  tontes  les  puissances  de  son  âme 

vers  le  seul  objet  digne  de  l'occuper,  il  ar- 
rive qu'une  infinité  de  pensées  étrangères 

et  d'images  frivoles,  ou  même  indécentes, viennent  troubler  une  si  sainte  action  ,  et 

rompre  l'union  secrète  et  intime  qui  avait commencé  de  se  former  entre  Dieu  et  lui. 
Ces  distractions  sont  aussi  les  effets  de  la 

malice  du  démon,  qui  se  glisse,  dit  saint 

Cyprien  {loc.  cil.) ,  et  s'insinue  par  les 
moindres  ouvertures  qu'il  trouve,  et  tâche 
de  nous  enlever  la  prière  intérieure  du 
cœur,  pour  ne  nous  eu  laisser  que  les  pa- 

roles et  les  dehors. 
Ces  distractions,  quoique  involontaires, 

doivent  nous  humilier  et  nous  faire  gémir, 

parce  qu'elles  viennent  d'un  mauvais  prin- 
cipe, je  veux  dire  de  la  concupiscence,  ou, 

comme  parle  saint  Paul,  de  la  chair  qui  a 

des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit  (Ga~ 
Int.,  V,  17),  et  qui  fait  de  continuels  efforts 
contre  lui.  Ces  distractions  sont  la  punition 
de  la  révolte  de  l'homme  contre  Dieu. 
L'homme  a  quitté  Dieu  pour  être  indépen- 

dant et  devenir  son  seul  maître,  et  tout  s'est 
soulevé  contre  lui  ;  il  a  été  livré  à  un  peu- 

ple révolté  en  punition  de  sa  rébellion  : 

ainsi,  dans  le  peu  d'autorité  qu'il  a  sur  lui- 
môme,  il  doit  non-seulement  reconnaître  sa 
propre  misère,  mais  aussi  adorer  humble- 

ment la  justice  divine. 
Au  reste,  ces  distractions  ne  doivent  point 

nous  décourager,  ni  nous  abattre,  parce  que 
Dieu,  plein  de  bonté  et  de  douceur,  les  souf- 

fre avec  une  patience  inconcevable.  Il  n'y  a 
point  de  magistrat  qui  ne  fût  irrité  contre 
une  personne  qui  lui  demanderait  audience, 
et  qui  le  laisserait  sur  son  tribunal  pour 
courir  après  des  choses  frivoles;  mais  ce 

que  les  hommes  n'excusent  pas  dans  un de  leurs  semblables,  Dieu  le  souffre  de  la 
part  des  hommes,  sans  se  rebuter  de  leurs 
égarements  qui  lui  sont  si  injurieux.  Quel 
effet  de  sa  bonté  infinie  à  notre  égard  1  quel 
nouveau  motif  de  nous  confondre  humble- 

ment eu  sa  présence  I 
Une  autre  raison  pour  quoi  nos  distrac- 

tions ne  doivent  point  nous  décourager,  c'est 
que  la  bonté  de  Dieu  qui  sait  tirer  ie  bien 
du  mal,  et  faire  servir  à  sa  gloire  et  à  notre 
salut  ce  qui  paraît  y  être  un  obstacle,  per- 

met pour  notre  utilité  spirituelle,  et  notre 

avancement  dans  l'humilité,  que  nos  prières soient  si  traversées  par  des  pensées  inutiles, 
si  coupées  et  si  interrompues  par  des  choses 

frivoles.  Depuis  le  péché  rien  n'est  plus  na- 
turel à  l'homme  que  l'orgueil  et  l'ingrati- tude :  nous  nous  attribuons  volontiers  tout 

le  bien  que  nous  faisons  avec  facilité.  Dieu, 

ennemi  de  l'orgueil,  et  plein  de  compassion» 
pour  nous,  prend  soin  de  nous  avertir  que 

c'est  lui  qui  donne  tout,  de  peur  que  si 
nous  venions  à  l'oublier,  il  ne  fût  obligé  de 
nous  refuser  tout.  Il  permet  que  ..nous 
éprouvions  combien  notre  cœur  est  froid, 
de  peur  que  nous  ne  devenions  ingrats  à 

J'égard  de  celui  qui  le  rend  tendre  et  sensi- ble. II  souffre  que  dans  la  prière  nous  no 
sentions  que  notre  impuissance  pour  prier, 
afin  que  le  peu  de  succès  de  nos  efforts  et 
de  notre  travail  nous  apprenne  combien  ils 
seraient  inutiles  sans  ce  souffle  intérieur  de 

grâce  et  de  vie  ,  qui  produit  en  nous  le  gé- 
missement et  l'amour.  Enfin  il  nous  laisse 

quelquefois  tomber  dans  un  tel  oubli  de  la 
prière  et  de  nous-mêmes,  que  nous  ne  sa- 

vons plus  où  nous  sommes,  afin  que,  par  un 
égarement  si  prodigieux,  nous  connaissions 

à  qui  nous  devons  l'attention,  la  religion  et la  ferveur  dont  nous  sommes  pleins  dans d'autres  temps. 

Il  est  vrai  qu'il  est  bien  affligeant  pour 
une  âme  qui  cherche  Dieu  sincèrement,  de 

se  voir  tout  d'un  coup  et  à  tout  moment 
emportée  loin  de  lui  dans  la  prière,  et  loin 

d'elle-même,  sans  presque  s'en  apercevoir, 
et  souvent  malgré  ses  efforts  :  mais  la  bonté 

de  Dieu  est  si  grande,  qu'il  excuse  ce  qui 
manque  à  notre  prière,  si  nous  en  gémis- 

sons sincèrement,  si  nous  en  sommes  affli- 
gés; il  regarde  même  comme  une  prière 

l'aveu  que  nous  faisons,  avec  firmes  et  humi- 
lité, de  l'impuissance  où  nous  sommes  de 

le  prier  avec  plus  de  sentiment  et  plus  de 
liberté  :  La  douleur  que  nous  en  avons,  dit 
saint  Augustin,  est  elle-même  une  prière. 

Voilà,  ce.me  semble,  cequ'on  peutdiredes distractions  involontaires,  pour  nous  por- 
ter à  en  gémir,  mais  è  le  faire  utilement  et 

sans  perdre  courage. 
Les  distractions  volontaires  sont  de  deux 

sortes  :  les  unes  sont  volontaires  en  elles- 
mêmes,  lorsque  de  propos  délibéré  on  se 

détourne  de  l'attention  à  la  prière  pour  pen- 
ser à  autre  chose,  ou  qu'on  admet  volontai- rement des  pensées  qui  se  présentent,  et 

qu'on  s'y  arrête  sans  les  combattre  et  les 
désavouer  :  les  distractions  de  ce  génie  ren- 

dent la  prière  inutile  et  même  mauvaise. 
Ce  serait  un  grand  péché  de  ne  point  prier 
Dieu,  puisque  notre  misère  et  nos  besoins 
sont  si  grands,  et  que  la  prière  nous  est  si 

expressément  commandée  ;  mais  c'en  est encore  un  plus  grand  de  le  prier  mal,  et  de 

l'insulter  jusqu'au  pied  du  trône  où  l'on 
vi<-nt  se  prosterner  pour  implorer  sa  misé- 
ricorde.. 

Les  distrayions  peuvent  être  aussi  volon- 
taires dans  leur  principe;  ce  qui  arrive 

lorsqu'elles  sont  l'effet  de  la  dissipation 
où  l'on  s'est  jeté  volontairement,  ou  de  l';i- tnour  du  monde  dont  on  a  le  comr  rempli» 

Ces  distractions  ne  peuvent  pas  être  p'us 
excusées  qu'une  mauvaise  action  fuite  uans 
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connaissance  par  un  homme  ivre  qui  s'esl enivré  volontairement. 

Quand  nous  parlons  de  distractions  volon- 
taires dans  leur  origine,  nous  n'entendons 

pas  seulement  celles  qu'éprouvent  dan-;  leurs 
prières  ceux  qui  sont  possédés  par  l'amour 
du  monde,  plongés  dans  les  plaisiis  ou  dans 
l'embarras  des  affaires,  et  dont  la  vie  est  une 
continuelle  dissipation  ;  ces  personnes,  loin 
de  combattre  dans  le  moment  de  la  prière 

contre  les  distractions,  ne  s'aperçoivent  pas 
même  le  plus  souvent  si  elles  sont  distrai- 

tes. Nous  parlons  surtout  de  ceux  qui  ont  le 
sentiment  religieux,  dont  la  vie  est  réglée, 
et  qui  ont  dans  la  prière  un  extérieur  re- 

cueilli et  édifiant  :  ils  avouent  eux-mêmes 

avec  confusion  qu'il  est  rare  que  leur  atten- 
tion soit  soutenue,  que  leur  prière  soit  digne 

de  Dieu  et  des  grands  et  ineffables  biens  qu'ils 
demandent.  On  est  en  apparence  appliqué  à 
Dieu,  et  mille  pensées  inutiles  nous  enlèvent 
à  nous-mêmes  et  nous  transportent  comme 
une  poussière  légère,  bien  loin  de  nous,  et 

de  l'objet  qui  devrait  nous  occuper.  Or,  cette 
dissipation  d'esprit  si  déplorable,  souvent 
n'est  pas  exempte  de  faute,  parce  qu'elle 
n'est  pas  tout  à  fait  involontaire  dans  son 
principe:  elle  a  sa  racine  dans  un  cœur  atta- 

ché h  différentes  choses,  qui  se  porte  en- 

core à  la  vanité,  et  qui  n'est  pas  pleinement assujetti  à  la  vérité. 
Que  faut-il  donc  faire,  me  direz-vous, 

pour  éviter  les  distractions  que  nous  appe- 
lons volontaires  dans  leur  principe?  Je  ré- 

ponds qu'il  faut,  seion  l'avis  du  Sage,  se  pré- 
parer à  la  prière,  et  n'élre  pas  comme  un 

homme  qui  lente  Dieu.  (Eccli.,  XVIII,  23.) 
Or,  il  y  a  deux  sortes  de  préparations  à  la 

prière  :  l'une  éloignée,  l'autre  prochaine.  La 
préparation  éloignée  consiste  à  éviter  tout 

ce  qui  peut  bannir  ou  attrister  l'esprit  de prières;  à  veiller  avec  attention  sur  toutes 
nos  démarches,  nos  paroles,  nos  désirs  et 
nos  pensées  mêmes;  à  régler  toute  sa  vie  de 

manière  qu'on  y  conserve  une  disposition 
continuelle  à  la  prière.  La  préparation  pro- 

chaine consiste  à  mettre  quelque  intervalle 
dire  les  occupations  et  les  exercices  les 

plus  conformes  à  l'ordre  de  Dieu,  et  la 
prière;  à  remplir  cet  intervalle  par  quelques 
lectures,  ou  quelques  réflexions,  qui  rap- 

pellent le  cœur  à  des  sentiments  de  reli- 
gion. 

Prière.  —  Daignez,  en  ces  saints  jours,  ô 
Dieu  de  miséricorde,  répandre  sur  nous  avec 

plénitude  l'esprit  de  grâce  et  de  prières,  afin 
(pi 'animés  de  cet  esprit,  et  réunis  ensemb'e 
dans  ces  processions  si  anciennes  et  si  uni- 

versellement établies  nous  rendions  hom- 
mage à  votre  majesté  suprême,  nous  fléchis- 
sions votre  colère,  n  >us  attirions  votre 

bénédiction  sur  les  fruits  de  la  terre,  et 
sur  nous-mêmes  vos  dons  les  plus  excel- 

lents. Faites,  s'il  vous  plaît,  que  nous  ne 
.••oyons  pas  seulement  présents  de  corps  à 
ces  saintes  assemblées,  mais  que  nous  y 
assistions  avec  tout  le  respect,  la  modestie 
el  le  recueillement  possibles,  et  avec  les 

sentiments  d'un  esprit  humilié  et  d'un  cœur 
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contrit  :  car  c'est  ['âme  qui  est  triste  à  la 
vue  de  ses  fautes  et  profondément  abaissée 
devant  vous,  qui  rend  gloire  à  votre  nom. 
Tout  est  accordé  à  une  prière  humble,  per- 

sévérante et  soutenue  d'une  ferme  confiance. 
Si,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  votre  Fils, 
vous  vous  trouvez  au  milieu  de  deux  ou 
trois  personnes  assemblées  en  votre  nom  , 
que  ne  devons-nous  pas  attendre  de  ces 
processions  solennelles  où  les  pasteurs  réu- 

nis à  leur  troupeau  vous  font  une  sainte  vio- 
lence par  l'ardeur  de  leurs  désirs  pour  faire 

descendre  du  ciel  la  rosée  de  la  grâce  ? 

Une  des  premières  conditions  d'une  prière 
qui  attire  cette  grâce,  c'est  l'attention.  Dai- gnez, Seigneur,  rendre  attentifs  nos  esprits 
et  nos  cœurs,  non-seulemeut  à  ces  prières 
publiques,  mais  encore  à  tontes  celles  que 
nous  vous  présenterons.  Ne  permettez  pas 
que  nous  nous  laissions  emporter  par  des 
pensées  vaines  et  profanes;  élevez  nos  cœurs 

en  haut  ;  qu'ils  soient  toujours  fermés  à 
l'ennemi,  et  qu'ils  ne  soient  ouverts  qu'à vous  seul  :  et  si  la  malice  du  démon  qui  se 

glisse  et  qui  s'insinue  par  les  moindres  ou- 
vertures; si  notre  éloignement  naturel  pour 

les  choses  spirituelles;  si  la  légèreté  de  nos 
sens,  et  la  vivacité  de  notre  imagination 

nous  enlèvent  quelquefois  l'attention  durant 
la  prière,  faites  que  nous  en  gémissions  avec 
larmes.  Ayez  égard  à  notre  faiblesse,  et  ne 
nous  imputez  pas  comme  fautes  ces  dis- 

tractions; qu'elles  nous  humilient  et  nous 
rappellent  notre  révolte  contre  vous,  en 
nous  instruisant  de  notre  impuissance  pour 

prier,  et  de  l'inutilité  de  nos  efforts  sans  ce 
souffle  intérieur  de  grâce  et  de  vie,  qui  pro- 

duit en  nous  le  gémissement  et  l'amour;  et 
qu'elles  nous  fassent  comprendre  que  c'est 
à  votre  miséricorde  que  nous  devons  l'at- tention, la  religion  et  la  ferveur  dont  nous 
■sommes  remplis  dans  certains  temps.  Nous 
vous  demandons  toutes  ces  grâces  parNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Amen. 

MARDI    DES  ROGATIONS. 

I"  Epitre  de  saint  Paul  à  Timolhée,  c.  Il, 
v.  1-16.  —  Evangileselon  saint  Luc,c.  XI, v.  lk. 

Suite  des  instructions  sur  les  qualités  d'une  bonne 
prière.  —  V"  Il  faut  prier  avec  humilité.  —  3*  Il 
faut  prier  avec  confiance.  —  Prière  à  Dieu,  pour 
lui  demander  la  grâce  de  le  prier  avec  une  humi- 

lité profonde  et  une  ferme  confiance. 

Nous  allons  continuer,  mes  chers  frères, 

a  vous  expliquer  les  qualités  d'une  bonne prière:  nous  vous  avons  montré  hier,  (pie 

la  première  est  une  grande'  attention  à  ce 
q  ie  l'on  dit  à  Dieu;  nous  vous  ferons  voir 
aujourd'hui  qu'il  faut  aussi  prier  avec  hu- milité et  confiance. 

1°  Prier  avec  humilité,  c'est  paraître  de- vant Dieu  avec  un  vif  sentiment  de  notre 
pauvreté  et  de  notre  indignité.  Tout  nous 
manque;  nos  besoins  sont  infinis,  et  Dieu 
seul  peut  les  remplir:  mais  il  ne  nous  doit 
rien  ;  tout  ce  que  nous  recevons  de  lui  est 
un  don  de  sa  oure  libéralité:  non-seulement 
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nous  ne  méritons  pas  qu'il  nous  donne;  mais 
il  est  vrai  de  dire  que  nous  ne  méritons  par 
nous-mêmes  que  des  refus.  Prier  avec  un 

cœur  pénétré  de  ces  sentiments,  c'est  ce 
qu'on  appelle  prier  avec  humilité.  C'est ainsi  que  priait  David  dans  les  psaumes: 
Pour  moi  je  suis.un  mendiant  et  un  pauvre. 
(Psal.  XXXIX,  18.)  Je  suis  dans  la  pauvreté 

et  dans  l'indigence  ;  mon  Dieu,  secourez-moi. 
(Psal.  LXIX,  6  )  Ce  saint  Prophète  se  com- 

paraît à  ces  pauvres  qui  demandent  l'au- 
mône, et  c'est  en  suivant  cette  comparaison 

que  saint  Augustin  (serin.  83,  cap.  2),  nous 

dit  :  «  Vous  êtes  à  l'égard  de  Dieu  comme 
ces  mendiants  qui  sont  à  votre  porte.  Car 
tous  tant  que  nous  sommes,  lorsque  nous 

prions,  nous  sommes  des  mendiants  à  l'égard de  Dieu  :  nous  nous  tenons  à  la  porte  du 

grand  Père  de  fa'mille;  nous  y  demeurons même  prosternés,  gémissant,  demandant  et 
voulant  obtenir  quelque  chose,  et  ce  que 

nous  demandons,  c'est  Dieu  même.  » 
C'est  ainsi  que  priait  Daniel,  en  s'humi* 

liant  pour  ses  fautes  et  pour  celles  do  son 
peuple.  Losqueje  priais,  dit-il,  et  que  je  con- 

fessais mes  péchés  et  les  péchés  d'Israël,  mon peuple,  et  que  je  prosternais  mes  prières  en 
la  présence  de  mon  Dieu.  (Dan.,  IX,  20.)  Cette 
expression  admirable  marque  combien  sa 

prière  partait  d'un  cœur  humble  ot  touché, et  combien  il  y  avait  de  rapport  entre  ses 

sentiments  intérieurs  et  ses  paroles,  lorsqu'il disait  à  Dieu  :  Abaissez,  mon  Dieu,  votre 

oreille  jusqu'à  nous,  et  écoutez-nous  ;  ouvrez 
les  yeux,  et  voyez  notre  désolation.  Car  ce 

n'est  point  par  la  confiance  en  notre  propre 
justice  que  nous  vous  offrons  nos  prières,  et 
guenons  les  prosternons  devant  vous;  mais 

c'est  dans  la  vue  de  la  multitude  de  vos  misé- 
ricordes. (Ibid.,  19.) 

C'est  ainsi  que  priait  le  publicain,  qui 
n'osaitmème  lever  les  yeux  au  ciel,  marquant 
parla  qu'il  se  reconnaissait  indigne  de  la  mi- 

séricorde qu'il  implorait  :  et  c'est  pour  cela 
qu'il  a  été  exaucé,  tandis  que  la  prière  or- 

gueilleuse du  pharisien  a  été  rejetée.  C'est 
ainsi  que  priait  l'enfant  prodigue  qui, 
avouant  qu'il  était  indigne  du  nom  de  fils, 
s'estimait  heureux  d'être  traité  comme  l'un 
des  serviteurs  de  son  père.  Enfin,  c'est 
ainsi  que  priait  Jésus-Christ  qui  se  présen- 
taitdevant  la  majesté  de  Dieu,  son  Père,  avec 

les  sentiments  d'un  pauvre,  comme  il  pa- 
raît par  plusieurs  psaumes  où  c'est  certai- 

nement lui  qui  parle  :  par  exemple,  dans  le 
psaume  XXI  (vers.  25),  où  il  dit  :  Que  toute 

la  race  d' Israël  craigne  le  Seigneur,  parce 
qu'il  n'a  point  méprisé  ni  rejeté  l'humble prière  du  pauvre;  et  dans  le  psaume  LXV1I1 
vers.  30),  où  il  dit  :  Je  suis  pauvre,  et  dans 

la  douleur. 

On  sait  ce  que  Dieu  a  dit  du  pauvre  qui  a 
le  cœur  Iwisé,  et  qui  tremble  à  sa  parole: 
il  a  déclaré  qu'il  ne  regardait  que  lui; 
qu'en  vain  ou  lui  baissait  des  temples  ; qu'en  vain  mi  lui  offrait  des  victimes  et  de IV  imam  s;  que  tout  le  cube  extérieur  lui  était 
en  abomination  sans  cet  esprit  humble  et 
louché,  et  qu'on Ti  riiail  par  la  pompe  des 

solennités  au  lieu  de  lui  plaire,  si  celte 

disposition  intérieure  n'en  était,  l'âme.  Sur 
qui  jetterai-je  les  yeux,  dit  Dieu  dans  Isaïe, 
sinon  sur  le  pauvre  qui  a  le  cœur  brisé  et  hu- 

milié, et  qui  écoule  mes  paroles  avec  tremble- 
ment. (Isa.,  LXVI,  1,  2.) 

Rentrons  sérieusement  en  nous-mêmes, 
et  voyons  si  ce  sont  là  les  sentiments  avec 
lesquels  nous  nous  présentons  devant  Dieu 

dans  la  prière.  Hélas  1  souvent  l'aveugle- 
ment est  si  prodigieux,  que  l'on  ne  sent  pas 

même  les  misères  de  l'âme:  comment  donc 
pourrait-on  les  exposer  à  Dieu?  On  est  sen- 

siblement touché  des  maux  extérieurs,  et 

on  ne  gémit  point  sur  ceux  qui  sont  inté- 
rieurs, ou  parce  qu'on  ne  les  connaît  point, 

ou  parce  qu'on  les  aime. 
2°  L'humilité  nécessaire  dans  13  prière  ne 

diminue  en  rien  la  confiance  ;  l'une  et  l'autre 
jointes  ensemble  donnent  à  la  prière  une 

merveilleuse  efficace.  Car  rien  n'est  plus 
agréable  à  Dieu  que  la  disposition  d'un homme  qui,  se  reconnaissant  pécheur  et 
indigne  de  toutes  grâces,  se  fait  de  son  in- 

dignité et  de  sa  misère  même  un  litre  pour 

avoir  accès  auprès  d'une  miséricorde  que 
les  plus  grands  crimes  ne  peuvent  épuiser; 
qui  invite  avec  une  tendresse  inconcevable 
les  pécheurs  les  plus  désespérés,  et  qui  se 
communique  à  proportion  de  la  confiance 

avec  laquelle  ils  s'approchent  d'elle. 
L'Ecriture  donne  souvent  à  la  confiance  le 

nom  de  foi.  Demander  avec  foi,  c'est  la même  chose  que  demander  avec  confiance. 
Tout  ce  que  vous  demanderez  dans  la  prière, 
dit  Jésus-Christ,  si  vous  le  demandez  avec 

foi,  vous  l'obtiendrez  {Matth.,  XXI,  22)  ;  c'est- à-dire,  si  vous  le  demandez  av^c  une  ferme 
confiance.  Mais  celle  foi  ou  confiance  sup- 

pose, et  a  pour  fondement,  la  foi  proprement 
dite,  par  laquelle  nous  croyons  avec  une  cer- 

titude absolue,  que  Dieu  peut  faire  tout  ce 
que  nous  lui  demandons.  Seigneur,  disait  lu 
lépreux,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  gué- 

rir. (Matth.,  VIII,  2.)  Et  Jésus-Christ  disait 
aux  deux  aveugles  :  Croyez-vous  que  je 
puisse  faire  ce  que  vous  me  demandez?  Oui, 
Seigneur,  répondirent-ils.  Aussitôt  il  leur 

toucha  les  yeux,  disant  :  Qu'il  soit  fait  selon 
votre  foi.  (Matth.,  IX,  28.)  Par  cette  foi  nous 
croyons,  selon  que  Jésus-Christ  nous  en  as- 

sure, que  Dieu  exauce  tous  ceux  qui  le  prient 
comme  il  faut.  Demandez,  et  on  vous  donne- 

ra; cherchez,  et  vous  trouverez;  heurtez,  et 
on  vous  ouvrira  :  car  quiconque  demande,  re- 

çoit; et  qui  cherche,  trouve;  et  on  ourtrira  à 
celui  qui  heurte.  (Luc,  XI,  9.) 

De  ces  vues  générales  nous  passons  a  l'ap- plication particulière,  et  nous  nous  appro- 
prions en  quelque  sorte  par  la  confiance,  la 

puissance  et  la  bonté  de  Dieu  ;  ne  croyant 

pas  seulement  qu'il  peut  nous  accorder  tout 
ce  que  nous  lui  demandons  ;  mais  nous  con- 

fiant très-fermement  qu'il  le  veut,  et  qu'il  le 
fera:  cette  confianee  qui  a,  comme  nous 

l'avons  dit,  la  loi  pour  fondement,  croît  et 
s'augmente  à  proportion  que  l'estime  et  le désir  des  vrais  biens  croissent  en  nous  avec 

le  saint  amour  ;  et  c'est  ce  qui  rend  notre 
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prière  plus  vive,  plus  ardente  et  plus  puis- 
sante auprès  de  Dieu. 

Tout  cela  nous  est  montré  dans  l'exemple 
(3e  la  femme  malade,  d'une  perte  de  sang, 
qui  toucha  le  bord  du  vêtement  du  Jésus- 
Christ,  en  disant  :  Si  je  touche  seulement  sa 
robe,  je  serai  guérie.  Elle  croyait  avec  une 
entière  certitude  la  puissance  de  Jésus-Christ, 
et  elle  attendaitde  sa  bonié  avec  une  grande 

confiance  une  guérison  qu'elle  désirait  ar- demment: aussi  Jésus-Christ  lui  dit-il  : 
Votre  foi  vous  a  guérie.  (Matth.,  IX,  21,22.) 
On  voit  la  même  foi  dans  la  Chananée,  à 

qui  Jésus-Christ  dit  avec  une  espèce  d'ad- miration :  O  femme,  votre  foi  est  grande! 
(Matth.,  XV,  28.) 

C'est  à  cette  foi  que  tout  est  promis;  et 
l'on  ne  peut  rien  obtenir  sans  elle,  parce 
qu'elle  est  une  disposition  absolument  né- 

cessaire pour  rendre  notre  prière  efficace. 

Si  quelqu'un  de  vous  manque  de  sagesse,  dit 
saint  Jacques,  qu'il  la  demande  à  Dieu  qui donne  à  tous  libéralement  sans  reprocher  ses 

dons;  et  la  sagesse  lui  sera  donnée  :  mais  qu'il 
(a  demande  avec  foi,  sans  aucun  doute;  car 
celui  qui  doute  est  semblable  au  flot  de  la  mer 
qui  est  agile,  et  emporté  çà  et  làpar  la  vio- 

lence du  vent  :  il  ne  faut  donc  pas  qu'un  tel 
homme  s'imagine  qu'il  obtiendra  quelque 
chose  du  Seigneur.  (Jac,  I,  5  soqq.) 

Plus  cette  confiance  est  nécessaire,  plus 
nous  devons  travailler  à  nous  y  établir 
solidement.  Jésus- Christ  nous  en  propose 
dans  l'Evangile  que  nous  avons  lu  hier,  un 
motif  qui  ne  peut  être  plus  pressnnt  ni  pius 

consolant,  et  qu'il  tire  de  la  qualité  de  Père 
que  Dieu  veut  bien  prendre  à  notre  égard, 

et  de  l'exemple  de  ce  que  sont  les  pères 
charnels  à  l'égard  de  leurs  enfants.  Après 
nous  avoir  assmé  que  si  nous  demandons, 

nous  obtiendrons  l'effet  de  nos  demandes, 
il  ajoute  :  Y  a-t-il  parmi  vous  un  père  qui 
donne  une  pierre  à  son  fils,  lorsqu'il  lui  de- 

mande du  pain?  et  s'il  lui  demande  un  pois- 
son, lui  donnera-t-il  un  serpent  au  lieu  d  un 

poisson?  et  s'il  lui  demande  un  œuf,  lui  don- 
neru-l-il  un  scorpion?  Si  donc  vous,  tout 
méchant  que  vous  êtes,  vous  savez  donner  de 
bonnes  choses  à  vos  enfants,  à  combien  plus 
forte  raison,  votre  Père  céleste  donnera-t-il 
le  bon  esprit  à  ceux  qui  le  lui  demandent? 

(Luc,  XI,  11-12.)  Et  dans  l'Evangile  de 
saint  Matthieu,  nous  lisons  que  Jésus-Christ 
disait  aussi  ;  Si  donc,  vous,  tout  méchants 
que  vous  êtes,  vous  savez  donner  de  bonnes 
choses  à  vos  enfants,  à  combien  plus  forte 
raison  voire  Père  qui  est  dans  le  ciel  donne- 

ra-t-il les  vrais  biens  à  ceux  qui  les  lui  de- 
mandent. (Mal  th.,  VII,  11.) 

Pkièke.  —  O  Dieu  tout-puissant,  qui  avez 
en  horreur  le  pauvre  orgueilleux,  qui  re- 

jetez ceux  qui  .-ont  grands  et  riches  à  leurs 

i  r  ipres  yeux,  tandis  que  vous  vous  com- 
muniquez aux  petits  et  aux  simples  ;  qui 

résistez  aux  superbes,  et  qiii  accordez  votre 

grâce  aux  humbles  :  daignez,  s'il  vous  plaît, 
guérir  en  nous  celte  endure  secrète  de 

l'orgueil  qui  nous  aveugla  sur  nos  besoins 
spirituels,  et  qui  fuit  que  souvent  nous  nous 

croyons  riches  en  bonnes  œuvres  et  en  mé- 
rites, pendant  que  nous  sommes  misérables, 

pauvres,  aveugles  et  nus  à  vos  yeux.  Don- 
nez-nous un  cœur  humble,  touché;  un  cœur 

qui  tremble  à  votre  parole,  et  sans  lequel 
tout  le  culte  extérieur  de  la  religion  est  en 
abomination  devant  vous  :  que  nous  sen- 

tions toute  l'étendue  de  notre  propre  cor- 
ruption, toute  la  malignité  de  nos  passions 

les  plus  cachées  ;  que  nous  comprenions  la 
dépendance  entière  où  nous  sommes  a  votre 
égard,  et  le  besoin  infini  que  nous  avons 
de  voire  grâce  pour  faire  le  bien;  afin  que, 
vivement  pénétrés  de  notre  indignité  et 
de  notre  misère  extrême,  nous  puissions 
vous  offrir  une  prière  humble,  une  prière 

qui,  partant  d'uncœur  humilié  et  anéanti  en votre  présence,  monte  comme  un  encens 

d'agréable  odeur  jusqu'au  trône  de  votre 

gloire. C'est  cette  humilité  profonde  qui  prépare les  voies  à  une  ferme  confiance  :  car  notre 
indignité  même  et  notre  misère,  loin  de 
nous  troubler,  doivent  nous  servir  de  titre 

pour  avoir  accès  auprès  de  votre  miséri- 
corde; et  si  la  vue  de  nos  péchés  et  de  nos 

besoins  nous  tient  abattus  et  anéantis  de- 
vant vous,  la  confiance  en  votre  bonté 

toute-puissante  doit  nous  relever  et  nous 
consoler.  C'est  cette  confiance  fondée  sur 
une  foi  vive  qui  nous  obtient  tout;  mais 
que  notre  cœur  toujours  orgueilleux  lui  est 

opposé  1  Daignez,  s'il  vous  plaît,  détruire 
en  nous  ce  fond  d'incrédulité  et  dé  défiance 
que  nous  éprouvons  si  souvent  dans  nos 
prières  :  ne  permettez  pas  que,  semblables 
à  des  flots  emportés  çà  et  là,  nous  nous 
laissions  aller  aux  hésitations,  aux  doutes 
si  injurieux  à  votre  infinie  bonté  :  ranimez, 
fortifiez,  perfectionnez  en  nous  la  con- 

fiance chrétienne,  afin  qu'elle  rende  notre 
prière  plus  vive,  plus  ardente,  plus  puis- 

sante auprès  de  vous  pour  nous  obtenir 
les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires  dans 

cette  vie,  et  le  bonheur  éternel  dans  l'autre. Amen. 

MERCREDI  DES  ROGATIONS. 

P°  Epître  de  saint  Jean,  c.  V,  v.  10-15  — 
Evangile  selon  saint  Luc,  c.  XY11I, 

v.  1-8. 
Suite  des  instructions  sur  les  qualités  d'une  bonne 

prière.  —  1°  Il  faut  [trier  avec  persévérance.  — 
Pourquoi  Dieu  diffère  souvent  de  nous  exaucer. 
—  5°  11  faut  prier  au  nom  de  Jésus-Christ.  — 
Qu'est-ce  que  prier  au  nom  de  Jésus-Christ?  — 
Prière  à  Dieu,  pour  lui  demander  la  yiàce  de  le 
prier  avec  persévérance,  et  toujours  au  nom  de 
Jésus-Christ. 

Mous  achèverons  aujourd'hui,  mes  frèies, 

de  vous  expliquer  les  qualités  d'une  bonne 
prière  ,  d'une  prière  qui  est  exaucée  de 

Dieu.  Nous  vous  avons  déjà  montré  qu'il 
faut  prier  avec  attention,  avec  humilité  et 

avec  confiance;  nous  ajoutons  qu'il  faut  aussi 
le  faire  ar^c  persévérance  et  an  nom  de  Jésus- Christ 

1"  Rien  ne  doit  nous  lasser  dans  la  pnère. 
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m  nous  raire  perdre  courage  :  quoique 
Dieu  diffère  de  nous  exaucer,  il  faut  per- 

sévérer à  demander  jusqu'à  nous  rendre 
importuns,  s'il  était  possible  que  Dieu  fût 
importuné  par  nos  prières  :  nous  trouvons 

la  preuve  de  cette  vérité  dans  l'Evangile 
dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture.  Il 
faut,  dit  Jésus-Christ,  toujours  prier,  et  ne 
se  rebuter  jamais,  lors  même  que  Dieu  pa- 

raît sourd  à  nos  prières.  Ce  divin  Sauveur 

apporte  ensuite  l'exemple  d'une  veuve  qui demandait  depuis  longtemps  justice  à  un 
juge  sans  conscience,  et  qui  arracha  de  lui 
par  ses  imporlunités  une  sentence  favora- 

ble. Comparons  la  conduite  de  ce  juge  avec 
tes  retardements  de  Dieu ,  et  demandons 

nous  à  nous-mêmes,  s'il  est  possible  que nous  trouvions  dans  son  silence,  dans  ses 
rebuts  apparents,  dans  la  lenteur  de  son  se- 

cours, quelque  chose  qui  soit  aussi  capable 
de  nous  rebuter,  que  ce  que  cette  veuve 
désolée  trouvait  dans  son  juge.  Cependant 

quand  tout  serait  égal  à  l'extérieur  dans 
la  conduite  de  Dieu  à  notre  égard ,  et 

dans  celle  du  juge  à  l'égard  de  cotte  veuve, 
nous  devrions  toujours  nous  raidir,  comme 

cette  femme  qui  nous  sert  d'exemple , 
contre  tous  les  rebuts,  et  espérer  enfin 
(pue  noire  imporlunité  vaincra  tous  les  obs- 

tacles, puisque  le  pire  de  tous  les  maux  à 
notre  égard,  serait  de  nous  décourager, 
et  de  cesser  de  demander  grâce  et  miséri- corde. 

Jésus-Christ  pour  nous  instruire  de  celle 
persévérance  dans  la  prière,  lors  même 
que  Dieu  diffère  de  nous  accorder  ce  que 
nous  lui  demandons,  apporte  encore  un 
antre  exemple  que  nous  vous  avons  lu 

dans  l'Evangile  de  lundi  dernier.  [Luc,  II, 
5.)  C'est  l'exemple  d'un  homme  qui  va  de- 

mander à  minuit  quelques  pains  à  un  ami 
pour  un  hôte  qui  lui  est  survenu,  et  qui  ne 
se  rebutant  point  par  le  refus  de  son  ami , 

l'oblige  par  son  opiniâtre  persévérance  à se  lever,  et  à  lui  donner  les  pains  dont  il  a 
besoin.  Jésus-Christ  termine  celte  parabole 
par  une  exhortation  vive  et  pressante  de 
prier  sans  relâche,  et  par  une  promesse 
expresse  que  nous  obtiendrons  tout  ce  que 
nous  demanderons  par  une  prière  persévé- 

rante. Demandez,  et  on  vous  donnera;  cher- 
choz.  et  vous  trouverez;  heurtez  et  on  vous 
ouvrira  :  car  quiconque  demande,  reçoit;  et 
qui  cherche,  trouve;  et  on  ouvrira  à  celui  qui 
heurte.  (Matth.,  VU,  7,  8.) 

Nous  avons  dans  la  femme  Chananéenne 

de  l'Evangile  un  modèle  admirable  de  la 
persévérance  dans  la  prière;  et  Jésus-Christ 

par  la  conduite,  qu'il  tint  envers  elle,  nous découvre  parfaitement  le  secret  des  refus 
de  Dieu.  Cette  femme,  qui  était  du  pays  et 
de  !a  race  des  Chanauéens,  que  les  Israé- 

lites avaient  eu  o^dre  d'exterminer,  vint 
demandera  Jésus-Christ  la  délivrance  de  sa 
fille,  qui  était  misérablement  tourmentée 
par  le  démon  :  Jésus-Christ  ne  lui  répondit 
pas  un  mot.  Ce  silence  qui  ne  lui  était  pas 
ordinaire,  ne  fut  pas  capable  de  ralentir  les 
instances  et  les  cris  de  cette  femme  :  les 

apôtres,  qui  en  étaient  imporlunés,  priè- 
rent Jésus-Christ  de  la  renvoyer;  la  ré- 

ponse de  ce  divin  Sauveur  fui  encore  plus 

accablante  que  son  silence.  Je  n'ai,  dit-il, 
été  envoyé  qu'aux  brebis  perdues  de  la  mai- 
son  d'Israël.  Cette  réponse  semblait  ne  lais- 

ser à  cette  femme  aucune  espérance,  puis- 

qu'elle était  d'une  race  ennemie  de  la 
maison  d'Israël.  Mais  bien  loin  de  se  dé- 

courager, elle  ne  se  contenta  plus  de  suivre 
Jésus-Christ  de  loin,  elle  vint  se. jeter  à  ses 

pieds,  et  l'adora,  en  disant  :  Seigneur,  se- 
courez-moi. A  une  prière  si  humble,  si 

pressante,  Jésus-Christ  répondit  :  Il  n'est pas  juste  de  prendre  le  pain  des  enfants,  et 
de  le  jeter  aux  chiens.  Cette  réponse  si  dure, 
si  injurieuse  en  apparence,  devait,  ce 
semble,  la  rebuter;  une  telle  épreuve  eût 
converti  notre  espérance  en  désespoir  :  mais 
la  Chananée  plus  humble  et  plus  fidèle  se 
servit  de  la  réponse  même  de  Jésus-Christ 
pour  animer  sa  confiance  et  pour  faire  in- 

stance dans  sa  prière;  elle  lui  répbqua  :  // 
est  vrai,  Seigneur  ;  mais  les  petits  chiens 
mangent  au  moins  les  miettes  qui  tombent 
de  /»  table  de  leurs  maîtres  :  il  ne  me  con- 

vient pas  d'être  assise  à  la  table  des  enfanls, 
les  pains  sont  pour  eux;  mais,  Seigneur, 
vous  ne  refuserez  pas  les  miellés  aux  petits 

chiens  au  rang  desquels  vous  m'avez  mise. 
0  femme,  s'écria  pour  lors  Jésus-Christ  avec 
admiration  ;  votre  foi  est  grande  ,  qu'il  vous soit  fait  commevous  le  désirez.  (Matth.,  XV, 
22-28.)  Ces  dernières  paroles  de  Jésus- 
Christ  accompagnées  du  miracle  qui  en  fut 
l'effet,  découvrirent  le  fond  de  son  cœur, 
couvert  jusque  -  là  par  une  apparente  du- 

reté. Il  n'avail  mis  la  foi  et  l'espérance  de cette  femme  à  une  si  longue  épreuve,  que 

pour  les  faire  croître  par  les  obstacles  mê- 

mes, et  pour  nous  donner  l'exeraplede  l'in- stance et  de  la  persévérance  qui  nous  sont 
commandées. 

Toutes  les  promesses  sont  attachées  à  une 
patience  persévérante;  on  perd  tout  par 

trop  d'empressement  à  recevoir,  et  par 
l'impatience.  Les  plus  longs  délais  de  Dieu 
ne  sont  pas  des  refus  :  ce  sont  des  épreuves 
et  un  artifice  secret  de  sa  miséricorde  qui 
diffère  de  nous  exaucer,  1"  pour  augmenter 
notre  ferveur  el  notre  persévérance  dans  la 
prière,  nous  rendre  plus  dignes  de  ses  dons, 
et  mieux  préparés  à  les  recevoir.  Nous  re- 

cevrions moins,  si  nous  recevions  promp- 

tement  :  le  cœur  s'enflamme  et  s'élargit 
par  des  désirs  qui  n'obtiennent  pas  dans 
l'instant  ce  qu'ils  souhaitent  :  il  serait  plus 
resserré,  si  ses  premiers  désirs  étaient  sa- 

tisfaits: et  il  serait  plus  exposé  à  l'ingra- 
titude et  à  l'orgueil,  si  les  biens  qu'il  dé- sire lui  coulaient  moins,  et  si  le  délai 

même  ne  lui  apprenait  qu'il  en  est  indigne. 
2°  Parce  que  Dieu  qui  connaît  le  prix  de  ce 
que  nous  lui  demandons,  le  compare  avec 

nos  prières,  et  qu'il  attend  pour  nous 
l'accorder,  qu'i!  -  ait  une  espèce  de  pro- 

portion entre  nos  prières  et  ses  grâces  :  il 
ne  rejette  pas  les  premières  demandes  ;  mais 
il  les  compte,  cl  les  regarde  comme  insufli- 
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santés,  si  elles  ne  sont  suivies  de  beaucoup 
d'autres. 

2"  Enfin  la  plus  essentielle  qualité  d'une 
ho  ne  prière,  c'est  qu'elle  soit  faite  au  nom 
de  Jésus-Christ.  En  vérité,  dit  Jésus-Christ, 
en  vérité  je  vous  le  dis  :  tout  ce  que  vous  de- 

manderez à  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous 
le  donnera.  (Joan.,  XVI,  23.)  Et  ailleurs  : 
Quelque  chose  que  vous  demandiez  à  mon 
Père  en  mon  nom,  je  le  ferai,  afin  que  le  Père 
soit  glorifié  dans  le  Fils.  (Ibid.,  \h,  16.) 

Demander  ainsi  n'est  pas  seulement  un 
moyen  sûr  d'obtenir,  c'est  un  moyen  ab- 

solument nécessaire  :  c'est  un  devoir  dont 
l'omission  est  un  péché,  jusque-là  que  saint 
Augustin  (tn  Psal,  CVIII),  prononce  que  la 

prière  qui  n'est  point  faite  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  non-seulement  n'obtient  pas  le  pardon 
des  péchés,  mais  elle  est  même  un  péché.  La 
prière  est  une  requête  que  nous  présentons 
à  Dieu,  mais  qui  ne  sera  jamais  admise,  si 

elle  n'est  en  quelque  façon  signée  et  présen- tée par  son  Fils  unique. 

Ce  qui  rend  si  nécessaire  l'interposition du  nom  de  Jésus-Christ  dans  toutes  nos 

prières,  c'est  que  comme  enfants  d'Adam, 
nous  ne  sommes  dignes  que  d'être  rejetés 
de  Dieu;  nous  n'avons  en  nous  et  par  nous- 
mêmes  aucun  motif  qui  puisse  engager 
Dieu  à  nous  écouter  :  au  coniraire,  tout  ce 

que  nous  lui  ofl'rons  comme  de  nous-mêmes, 
est  souillé  par  la  cupidité,  et  par  consé- 

quent indigne  de  lui.  Il  ne  nous  écoute 

qu'en  Jésus-Christ,  parce  qu'il  ne  nous  aime 
qu'en  Jésus  -  Christ.  Nos  sacrifices,  nos 
louanges,  nos  actions  de  grâces,  nos  de- 

mandes, nos  œuvres  ne  lui  sont  agréables 

qu'autant  qu'elles  lui  sont  présentées  au nom  de  son  Fils,  et  produites  en  nous  par 

l'espiit  de  son  Fils  :  tout  ce  qui  n'est  pas 
marqué  au  coin,  et  ne  porte  point  l'empreinte 
de  ce  Fils  uniquement  aimé,  mérite  d'être 
rejeté.  Il  n'y  a  point  de  salut  par  aucun  au- 

tre; car  nul  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été 
donné  aux  hommes,  par  lequel  nous  devions 
être  sauves.  (Act.,  IV,  12.) 

Qu'est-ce  donc  proprement  que  prier  au 
nom  de  Jésus-Christ?  c'est  s'appuyer  uni- 

quement sur  ses  mérites,  sur  sa  charité,  sur 

le  prix  de  son  sang  :  c'est  lorsqu'on  se  pré- 
sente devant  Dieu,  s'unir  à  la  prière  et  au 

sacrifice  de  notre  médiateur';  c'est  ne  rien 
demander  que  par  rapport  aux  biens  que 
Jésus-Christ  nous  a  mérités,  et  qui  ne  soit 
avoué  de  lui?  Car,  selon  saint  Augustin 

(itract.  102,  in  Joan.,  n°  1),  ce  n'est  pas  prier nu  nom  du  Sauveur,  que  de  demander  des 
choses  qui  soient  contraires  à  notre  salut. 

C'est  être  intimement  persuadé  que  c'est 
lui-même  qui  forme  en  nous  notre  prière 
par  son  Esprit,  qui  parle  et  qui  crie  en  nous. 

«  C'est  pourquoi,  dit  Bossuet  (Elév.  sur  les 
Mystères,  jour.  106),  on  entend  toujours 

dans  les  prières  de  l'Eglise  celle  conclusion 
aussi  humble  que  conswlnhte,  Par  Jésus- 
Chvist  Noire-Seigneur;  humble,  parce  qu'elle 
confesse  notre  impuissance;  consolante, 

parce  qu'elle  nous  montre  en  qui  et  notre 
force:  cl  cela  s'élend  si  loin  que  lorsque 

nous  interposons  envers  Dieu  les  interces- 
sions et  les  mérites  des  saints,  même  ceux 

de  la  sainte  Vierge,  nous  y  ajoutons  encore 
cette  nécessaire  conclusion  :  Par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur;  par  où  nous  confes- 

sons qu'il  n'y  a  de  mérites,  ni  de  prières,  ni 
de  dignité  dans  les  saints,  à  quelque  degré 

de  gloire  qu'ils  soient  élevés,  que  par  Jésus- Christ  et  en  son  nom.  » 

Combien  peu  de  chrétiens  prient  ainsi  I 
combien  au  contraire  à  qui  Jésus-Christ 

peut  faire  le  reproche  qu'il  faisait  à  ses  apô- 
tres :  Jusqu'ici  vous  n'avez  rien  demandé  en mon  nom!  (Joan.y  XVI,  24.) 

Prière.  —  Rien  n'est  plus  juste,  6  mon 
Dieu,  que  les  délais  et  les  reiardements 
dont  vous  usez  envers  nous  dans  les  prières 
que  nous  vous  adressons;  vous  nous  ap- 

prenez par  là  que  nous  n'avons  droit  à  rien, 
que  nous  sommes  indignes  de  tout.  C'est aussi  pour  nous  faire  estimer  davantage 
l'excellence  de  vos  dons  en  mettant  une 
espèce  de  proportion  entre  nos  prières  et 

vos  grâces  ;  c'est  pour  nous  préparer  à  les 
recevoir  avec  une  mesure  d'autant  plus 
abondante,  que  nous  les  aurons  désirées 
avec  plus  d'ardeur  :  enfin  c'est  pour  nous 
les  faire  observer  avec  plus  de  reconnais- 

sance, et  une  fidélité  d'autant  plus  grande 
qu'il  nous  en  aura  coûté  davantage  pour 
les  obtenir.  Daignez  donc,  s'il  vous  plaît, 
nous  soutenir  au  milieu  de  ces  rebuts  appa- 

rents :  inspirez-nous  une  patience  à  l'é- 
preuve de  tout  délai;  faites  qu'instruits  de 

l'artifice  secret  de  votre  miséricorde.,  qui 
use  de  ces  délais  pour  faire  croître  notre 
espérance  par  les  obstacles  mêmes,  nous 
redoublions  nos  cris  et  nos  instances,  sans 
jamais  nous  lasser  de  votre  lenteur  à  nous 
exaucer;  puisque  le  plus  grand  mal  qui 
peut  nous  arriver,  serait  de  nous  découra- 

ger, et  de  cesser  de  vous  demander  grâce  et 
miséricorde. 

Mais  en  vain,  ô  mon  Dieu,  notre  prière 

serait  persévérante  si  nous  n'avions  auprès 
de  vous  un  médiateur  tout-puissant  qui  no 
cesse  d'intercéder  en  notre  faveur.  Comme 
enfants  d'Adam,  nous  sommes  indignes  de 
paraître  devant  votre  majesté,  et  mcopa 

blés  de  rien  lui  offrir  qui  soit  digne  d'elle.' 
Nous  n'avons  de  salut  qu'en  Jésus-Christ, 
et  il  n'y  a  point  d'autre  nom  donné  aux 
hommes  par  lequel  nous  puissions  être 
sauvés.  Faites,  s'il  vous  plaît,  ô  mon  Dieu. 
que  nous  ne  vous  demandions  rien  que  par 

Jésus-Christ,  qu'en  nous  appuyant  sur  ses 
mérites,  sur  sa  charité,  sur  le  prix  de  sou 
sang;  que  nous  unissions  nos  prières  aux 
siennes  et  à  son  sacrifice;  et  que  nos  [trières 

n'aient  pour  objet  que  ce  qui  est  digne  do 
sa  médiation,  et  avoué  de  lui. 

Père  de  miséricorde,  dans  ces  jours  des- 
tinés à  la  prière,  apprenez-nous  à  prier, 

et  donnez-nous  ce  qui  est  nécessaire  pour 

vous  prier  comme  il  faut.  Vous  nous  or- 
donnez de  prier  avec  attention,  avec  hu- 

milité, avec  confiance,  avec  persévérance, 
cl  au  nom  de  Jésus-Christ  :  donnez  à  noire 

prière  ces  ouaMles  que  vous  exigez  de  news. 

-< 
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Père  céleste ,  nous  sommes  vos  enfants  ; 
nous  n'avons  rien  de  nous-mêmes;  nous 
attendons  tout  de  vous  :  accordez-nous  les 
grâces  que  nous  vous  demandons  dans  la 

tendissent 
C'est  ainsi  i 

fallait  que 
tdt   d'entre 

prière;  accordez-nous  même  la  grâce  de  la 

prière,  par  laquelle  nous  puissions  de- 
mander et  obtenir  les  autres  grâces.  Amen. 

ASCENSION  DE  N.-S.  J.-C. 

Epître  tirée  des  Actes  des  apôtres,  cl.,  v.  1-11. 
—  Evangile,  selon  saint  Marc,  c.  XVI , 
v.  14-20. 

Instruction  sur  ce  mystère. — Circonstances  qui  pré- 
cèdent et  accompagnent  l'Ascension  de  Jésus- Christ  tirées  des  saints  Evangiles  et  du  livre  des 

Actes.  —  L'Ascension  de  Jésus  -  Christ  est  un 
mystère  de  consolation  et  d'espérance  pour  les 
chrétiens.  ', —  Nous  devons  suivre  d'esprit  el  de cœur  Jésus-Christ  montant  au  ciel,  marcher  sur 
ses  traces,  mettre  en  lui  notre  confiance,  l'atten- 

dre comme  notre  Juge.  —  Comment  nous  devons 
passer  les  dix  jours  qui  suivent  depuis  cette  fête 
jusqu'à  la  Pentecôte.  -»-  Prière,  oa  élévation  à 
Jésus-Christ  sur  le  mystère  de  son  Ascension. 

Si  nous  réunissons  au  récit  que  vous 

venez  d'entendre,  mes  frères,  ce  que  nous 
apprennent  encore  saint  Matthieu  et  saint 
Luc  dans  leurs  Evangiles,  voici  ce  que 
nous  recueillerrons  des  diverses  circon- 

stances du  ministère  dont  l'Eglise  s'occupe 
en  ce  jour. 

Jésus  s'était  fait  voir  plusieurs  fois  à  ses 
apôtres  depuis  sa  Passion,  et  les  avait  con- 

vaincus, par  différentes  preuves,  qu'il  était 
vivant,  leur  apparaissant  durant  l'espace 
de  quarante  jours,  et  les  instruisant  du 
royaume  de  Dieu.  (Act.,  I,  3,  4.)  Enfin  le  jour 

même  qu'il  devait  monter  au  ciel,  il  leur apparut,  mangea  avec  eux,  et  leur  dit: 

Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel et  sur  la  terre.  Allez  donc  par  tout  le  monde; 

prêchez  l'Evangile  à  toutes  les  nations,  et 
baptisez-les  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  leur  apprenant  à  observer  tou- 

tes les  choses  que  je  vous  ai  prescrites.  Celui 
qui  croira,  et  qui  sera  bvptisé ,  sera  sauvé  ; 
mais  celui  qui  ne  croira  point,  sera  con- 

damné. Or,  voici  les  miracles  que  feront  ceux 
qui  croiront  :  ils  chasseront  les  démons  en 
mon  nom  ;  ils  parleront  de  nouvelles  langues; 

ils  manieront  les  serpents;  et  s'ils  boivent 
quelque  poison  mortel,  il  ne  leur  fera  point 
de  mal  :  ils  mettront  les  mains  sur  les  mala- 

des et  les  malades  seront  guéris.  Et  assurez- 
vous  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jus- 

qu'à la  consommation  des  siècles.  {Mat th., 
XXVIII.  18-20;  Marc,  XVI,  15  seqq.) 

Ensuite  il  leur  commanda  de  ne  point 

partir  de  Jérusalem,  mais  d'y  attendre  la 
promesse  du  Père,  laquelle,  dit-il,  vous 
avez  entendue  de  ma  propre  bouche.  Car  Jean 

a  baptisé  dans  l'eau  :  mais  dans  peu  de  jours vous  serez  baptisés  dans  le  Saint-Esprit. 
(Act.,  I,  k,  5.)  Et  il  ajouia  ;  Voilà  ce  que  je 

vous  disais,  lorsque  j'élw s  encore  avec  vous; 
qu'il  fallait  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  moi 
dans  la  loi  de  Moïse,  dans  les  prophètes  et 
dans  les  psaumes,  (ut  accompli.  En  même 

temps  il  leur  ouvrit  l'esprit,  a  tin  qu'ils  en- 
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les  Ecritures.  Et  il  continua  : 

lu'il  est  écrit ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
le  Christ  souffrît,  qu'il  ressusci- tes morts  le  troisième  jour ,  et 

qu'on  prêchât  en  son  nom  la  pénitence  et  la 
rémission  des  péchés  à  toutes  les  nations,  en 

commençant  par  Jérusalem.  Or,  c'est  vous qui  êtes  les  témoins  de  ces  choses;  et  moi  je 
vais  vous  envoyer  le  don  que  mon  Père  vous 
a  promis  :  cependant  demeurez  dans  la  ville 

de  Jérusalem,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revê- 
tus de  la  force  d'en- Haut.  (Luc,  XXIV, 

U-49.) 

Alors  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
présents,  lui  firent  cette  demande  :  Seigneur, 
sera-ce  en  ce  temps  que  vous  rétablirez  le 
royaume  d'Israël?  Ils  parlaient  ainsi,  parce 
qu'ils  étaient  encore  pleins  de  l'idée  du 
royaume  temporel  du  Messie,  dont  ils  ne 

devaient  être  désabusés  qu'après  la  des- 
cente du  Saint-Esprit.  Jésus  donc  se  con- 
tenta de  leur  dire  :  Ce  n'est  point  à  vous 

qu'il  appartient  de  connaître  les  temps  et  les 
moments  que  le  Père  a  réservés  à  son  souve- 

rain pouvoir  :  mais  vous  recevrez  la  vertu  du 
Saint-Esprit  qui  descendra  sur  vous  ;  et  vous 
rendrez  témoignage  de  moi  dans  Jérusalem, 
dans  toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jus- 

qu'aux extrémités  de  la  terre.  (Act.,  I,  6,-8.) 
Après  qu'il  leur  eut  ainsi  parlé,  il  les 

mena  dehors  jusqu'à  Béthanie  :  étant  là,  il 
leva  les  mains  pour  les  bénir,  et  en  les  bé- 

nissant, i!  se  sépara  d'eux  et  fut  enlevé 
au  ciel.  (Luc,  XXIV,  50  seqq.)  Après  qu'ils 
l'eurent  vu  s'élever,  une  nuée  le  déroba  à 
leurs  yeux  :  et  comme  ils  le  regardaient 
monter  au  ciel,  deux  hommes  vêtus  de  blanc 

parurent  auprès  d'eux,  qui  leur  dirent: 
Galiléens ,  pourquoi  vous  arrêtez-vous  à  re- 

garder au  ciel?  Ce  Jésus  qui  en  vous  quittant 
s'est  élevé  dans  le  ciel,  viendra  de  la  même 
manière  que  vous  l'y  avez  vu  monter.  (Act.,  1, 
9  seqq.)  Les  disciples  alors  se  prosternè- rent et  adorèrent  Jésus  assis  à  la  droite  de 
Dieu  :  puis  étant  partis  de  la  montagne  des 
Oliviers,  ils  s'en  retournèrent  à  Jérusalem 
remplis  de  joie,  et  se  retirèrent  dans  une 
maison,  où  tous  ensemble  animés  du  même 
esprit,  ils  persévéraient  dans  la  prière  avec 
Marie,  Mère  de  Jésus,  les  autres  femmes  et 

ses  frères,  attendant  l'accomplissement  de 
ce  qu'il  leur  avait  promis. 

Tel  est  le  mystère  que  l'Eglise  honore 
dans  cette  fête,  l'une  des  pins  anciennes 
el  des  plus  solennelles  de  toute  l'année; mystère  de  triomphe  et  de  gloire  pour 

Jésus-Christ,  de  consolation,  dft  joie  et  d'es- 
pérance pour  les  chrétiens.  Jésus  -Christ, 

après  avoir  accompli  sur  la  terre  l'œuvre pour  laquelle  il  avait  été  envoyé,  monte 
<iu  ciel,  pour  y  jouir  à  la  droite  de  la  ma- 

jesté de  Dieu,  de  la  gloire  éternelle  qu'il a  méritée  par  ses  humiliations  et  par  ses 
souffrances.  Il  y  monte  comme  notre  Roi, 
notre  Sauveur  et  notre  Libérateur,  pour 
achever  et  consommer  sa  victoire  sur  le 

monde,  sur  l'enfer  et  sur  le  péché  :  comme 
notre  Père,  pour  y  préparer  une  demeure 

à  ses  enfants  qu'il  a  engendrés  sur  la  croix: 
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commn  notre  Précurseur,  pour  nous  en 

frayer  le  chemin,  et  nous  en  ouvrir  l'en- trée: comme  notre  Chef,  afin  de  prendre 
possession  du  royaume  du  ciel,  non-seule- 

ment pour  lui-môme,  mais  encore  pour 
nous  qui  sommes  ses  membres  :  comme  no- 

tre Ayocat,  pour  y  défendre  les  droits  qu'il nous  a  acquis  par  sou  sang  :  comme  notre 
Médiateur,  pour  nous  présenter  à  son  Père, 
nous  donner  accès  auprès  de  lui ,  et  con- 

sommer notre  réconciliaiiou  avec  lui  : 
comme  notre  Souverain  Pontife,  pour  por- 

ter dans  le  sanctuaire  céleste  le  sang  qu'il  a 
répandu,  et  pour  intercéder  pour  nous  au- 

près de  Dieu,  en  lui  offrant  jusqu'à  la  (in du  monde  le  prix  de  notre  salut. 
Suivons  donc  par  la  foi  Jésus-Christ  mon- 

tant au  ciel  ;  et  renonçant  à  toutes  les  affec- 
tions terrestres,  habitons -y  dès  à  présent 

d'esprit  et  de  cœur,  comme  l'Eglise  le  de- 
mande à  Dieu  pour  nous  dans  la  Collecte 

de  ce  jour.  Souvenons-nous  que  le  ciel  est 
notre  patrie;  que  c'est  là  qu'est  notre  héri- 

tage et  notre  royaume;  et  parmi  les  mi- 
sères, les  tentations  et  les  combats  de  la 

vie  présente,  ne  connaissons  pas  de  plus 

solide  consolal:ou  que  l'espérance  d'en  sor- 
tir bientôt,  et  d'être  réunis  à  notre  Chef  ado- rable dans  le  séjour  éternel  de  la  paix,  de 

la  félicité  et  de  la  gloire. 

Mais  ne  nous  flattons  pa*  d'avoir  part  au 
royaume  de  Jésus-Christ  sans  qu'il  nous  en coule.  Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la 

maison  de  notre  l'ère  :  mais  il  n'y  a  pas 
deux  chemins  pour  y  aller:  notre  Fièro 

aîné,  notre  Chef  n'y  est  arrivé  que  par  la voie  des  humiliations  et  des  souffrances, 

c'e«t  par  là  que  nous  devons  marcher  en  le 
suivant.  Soyons,  dit  saint  Paul,  dans  les 
mêmes  sentiments  et  dans  les  mêmes  disjinsi- 
tions  où  a  été  Jésus-Christ ,  qui  s'est  abaissé 
et  anéanti  lui-même,  se  rendant  obéissant  jus- 

qu'à la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  :  c'est 
pourquoi  Dieu  l'a  élevé  k  une  souveraine 
grandeur.  (Philipp.,  11,  5  seqq.)  Si  la  diffi- 

culté du  chemin  et  la  vue  de  notre  faiblesse 

nous  effraye,  rassurons-nous  par  la  pro- 

messe- que"  Jésus-Christ  nous  a  faite  avant de  monter  au  ciel ,  de  nous  revêtir  do 

la  force  d'en-H;iut.  Rien  n'est  difficile  à  celui 
qui  aime;  et  l'Esprit-Saint  qu'il  nous  a  pro- 

mis, est  un  esprit  d'amour  qui  aplanit  les 
difficultés  1rs  plus  rebutanles,  et  qui  nous 

fait  faire  avec  une  admirable  facilité  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pénible  à  la  nature. 

Si  nos  péchés  nous  accusent  devant  Dieu, 
et  nous  ôlent  la  confiance  de  nous  appro- 

cher de  lui,  souvenons-nous  que  nous  avons 
dans  le  ciel,  en  la  personne  de  Jésus-Christ, 
un  Avocat  auprès  de  lui,  qui  défend  nos 
intérêts  contre  sa  justice  vengeresse,  à  la- 

quelle il  a  pleinement  satisfait  pour  nous; 
un  Médiateur  toujours  vivant  pour  inter- 

céder pour  nous,  et  tout-puissant  pour  sau- 
ver ceux  qui  s'approchent  de  Dieu  par  son 

entremise  ;  un  Pontife  enfin  qui,  étant  au- 
dessus  des  cieux  assis  à  la  droite  du  trône 
de  la  majesté  divine,  est  néanmoins  plein 
de  compassion  pour  nous,  compatissant  à 
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nos  misères,  et  toujours  prêt  à   venir  au 
secours  de  notre  faiblesse. 
Que  le  fruit  de  cette  grande  fête  soit 

donc  de  nous  établir  solidement  dans  la  dé- 
votion envers  Jésus-Christ  assis  à  la  droite 

de  son  Père.  Adorons-le  dans  cet  état  sous 

les  différentes  qualités  qu'il  a  par  rapport  à 
nous  :  et  soyons  persuadés  que  nous  ne 
l'honorerons  d'une  manière  digne  de  lui, 
u'autant  que  nous  tendrons  à  lui  par  l'ar- 
eur  de  nos  désirs-,  et  que  nous  nous  re- 

poserons dans  sa  charité  infinie,  et  dans 
sa  puissante  intercession,  par  une  con- 

fiance inébranlable. 

Faisons  aujourd'hui  et  pendant  cette  oc- 
tave une  attention  particulière  à  ces  pa- 
roles des  anges  aux  apôtres  :  Ce  Jésus  qui  en 

vous  quittant,  s'est  élevé  dans  le  ciel,  vien- 
dra de  la  même  manière  que  vous  l'y  avez  vu monter.  Jésus-Christ  qui  est  monté  au  ciel, 

et  qui  y  réside  maintenant  comme  notre 
Chef,  notre  Médiateur  et  notre  Pontife, 
en  descendra  un  jour  comme  notre  Juge, 
pour  associer  les  élus  à  sa  gloire,  et  pour 
condamner  les  réprouvés  à  un  supplice  et 
à  un  opprobre  éternel.  Car  il  a  acquis  par 
sa  mort  le  droit  de  régner  sur  tous  les  hom- 

mes ;  aucun  d'eux  ne  peut  se  soustraire  à 
son  empire  :  il  faut  ou  qu'ils  se  soumettent 
volontairement  à  lui  pendant  cette  vie  par 

l'amour  et  la  confiance,  et  par  une  exacte 
fidélité  à  suivre  ses  maximes  et  ses  exem- 

ples, ou  qu'ils  demeurent  pendant  toute 
l'éternité  assujettis  à  la  sévérité  de  sa  jus- 

tice. Son  Evangile  est  nécessairement  ou  la 

règle  immuable  de  notre  vie,  ou  l'arrêt  irré- vocable de  notre  condamnation.  Profitons 
donc  pendant  que  nous  en  avons  encore 

le  temps,  du  fruit  de  la  rédemption  qu'il nous  a  acquise,  si  nous  ne  voulons  être  au 
dernier  jour  les  victimes  de  sa  juste  ven- 

geance. Les  dix  jours  depuis  celte  fête  jusqu'à  la 
Pentecôte  sont  des  jours  de  désirs,  de  génii- 
semenls  et  d'une  attente  vive  et  pleine 
d'espérance  du  don  inestimable  que  Dieu 
veut  nous  faire  de  son  Esprit.  Les  apôtres, 

aussitôt  après  l'Ascension  de  leur  divin 
Maître,  s'en  retournèrent  à  Jérusalem,  et  y 
demeurèrent  pendant  dix  jours  en  retraite 
et  en  prières,  pour  se  préparer  à  recevoir 
l'effet  de  sa  promesse.  C'est  l'exemple  que 
tous  les  autres  disciples  de  Jésus-Christ 
doivent  suivre;  et  si  nous  savions  ce  que 

c'est  que  le  don  de  Dieu,  et  le  besoin  infini 
que  nous  avons  de  son  Esprit  pour  con- 

naître la  voie  où  nous  devons  marcher,  et 
pour  y  marcher  en  effet,  il  ne  faudrait  pas 
nous  exhorter  à  lui  préparer  la  demeure  de 

nos  cœurs,  et  à  l'attirer  en  nous  par  une 
prière  humble  et  persévérante  :  le  senti- 

ment de  notre  pauvreté  nous  en  avertirait 
assez  ;  et  après  uue  si  excellente  prépara- 

tion, le  retour  de  la  Pentecôte  serait  pour 
nous  chaque  année  une  nouvelle  source  de 
grâces  et  do  richesses.  Excitons  notre  foi, 
nos  désirs  pendant  ces  dix  jours:  passons- 
les,  autant  qu'il  nous  sera  possible  dans  le 
silence  et  dans  la  prière  ■  prenons  au  moins 
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chaque  jour  quelque  temps  pour  nous  pré- 

parer devant  Dieu,  soit  dans  l'église,  soit 
dans  notre  chambre  :  là,  prosternés  et  hu- 

miliés, nous  demanderons  pardon  à  Dieu 

et  à  Jésus-Christ, Son  Fils,  de  l'indignité  avec 
laquelle  nous  avons  traité  son  Esprit,'  de toutes  les  infidélités  que  nous  avons  com- 

mises contre  lui,  et  de  tous  les  obstacles 

que  nous  portons  en  nous-mêmes  à  son  en- 
trée et  à  sa  demeure  dans  nos  cœurs.  Pour 

en  faire  quelque  pénitence,  nous  pouvons 
réciter  en  esprit  de  confusion  et  de  douleur 
le  psaume  L  :  Miserere  mei,  Deus.  Ensuite 
nous  supplierons  avec  instance  Jésus-Christ 

qu'il  daigne  nous  redonner  son  Esprit,  le renouveler  m  nous,  et  nous  y  disposer 
lui-même,  en  ôlant  de  notre  cœur  tout  ce 
qui  est  un  obstacle  au  retour  de  cet  Esprit, 
et  surtout  la  passion  qui  domine  en  nous, 
et  a  quoi  nous  avons  le  plus  de  peine  à  re- 

noncer. On  peut  réciter  pour  cela  l'hymne: 
Veni,  Creator,  ou  la  prose  :  Veni,  sancteSpi- 
ritus. 

Prière.  —  Nous  vous  adorons,  ô  Jésus, 
Fils  unique  de  Dieu,  dans  le  mystère  de 
votre  Ascension   triomphante  qui,  vous  sé- 

DE  L'ANNEE. 
1122 

parant  de  la  terre,  vous  élève  au-dessus  de 
tous  les  cieux  pour  y  être  éternellement  à 
la  droite  de  la  majesté  de  Dieu.  La  terre  est 

trop  indigne  de  vous;  et  il  n'y  a  que  le  ciel 
qui  mérite  de  vous  posséder,  et  de  rece- 

voir votre  humanité  sainte  toute  pénétrée 
et  tout  éclatante  de  la  gloire  que  vous  y 
avez  comme  Dieu  avant  tous  les  siècles. 

C'est  donc  là  que  nous  vous  regardons  con- 
sommant en  Dieu  tous  vos  mystères;  c'est 

là  que  nous  vous  adorons  dans  la  plénitude 
de  cette  joie  qui  est  la  récompense  de  tant 
de  larmes  et  de  douleurs, 

Que  la  vue  de  votre  admirable  Ascension 
dans  le  ciel  allume  dans  le  fond  de  nos 
cœurs  un  ardent  désir  de  vous  suivre  et  de 
nous  unir  à  vous:  que  nous  méprisions  et 
que  nous  haïssions  sincèrement  tout  ce  qui 

peut  nous  empêcher  d'arriver  à  vous  ,  ou 
nous  arrêter  dans  notre  course  :  que  nous 
nous  élevions  sans  cesse  au-dessus  de  tout 
ce  qui  est  créé,  et  qui  doit  finir:  que  nous 

ne  respirions  que  le  ciel  ;  que  nous  n'aspi- 
rions qu'à  la  bienheureuse  éternité.  Elle 

est  notre  patrie,  notre  héritage,  et  le  royau- 
me de  notre  Père  céleste  et  de  notre  divin 

Chef:  c'est  là  que  vous  nous  avez  préparé 
des  places,  et  que  vous  nous  attendez.  Ne 
permettez  pas,  ô  mon  Dieu,  que  nous  ou- 

bliions jamais  ce  bienheureux  séjour:  fai- 
tes nous  goûter  les  prémices  des  délices 

dont  vous  enivrez  vos  élus,  atin  que  l'a- 
mour du  monde  ne  séduise  point  notre 

cœur. 

C'est  parce  que  vous  vous  êtes  humilié 
et  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la 
croix,  que  vous  êtes  aujourd'hui  couronné  île 
gloire  et  d'honneur  :  c'est  parce  que  vous 
vous  êtes  infiniment  éloigné  de  tout  péché, 

que  vous  pénétrez  les  cieux  :  c'est  parce <juo  vous  avez  souffert,  prié,  consommé 
i  œi  vre  que  voire  Père  vous  avait  donnée, 
que    vous  entrez  dans  son  repos,  llendez- 

nous  fidèles  à  vous  suivre  dans  le  ciel  par 

le  chemin  de  l'humilité,  de  la  mortification, 
de  l'obéissance,  de  la  pureté,  de  la  fidélité  à 
tous  nos  devoirs,  que  vous  nous  a*c?  mar- 

qué par  votre  exemple.  Donnez-nous  une 
confiance  vraiment  chrétienne  envers  vous, 
comme  le  demande  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  nous  sur  la  terre,  et  toutes  les 
qualités  que  vous  voulez  avoir  à  notre 

égard  dans  le  ciel. 
Puisque  sans  vous  nous  ne  pouvons  rien, 

ô  Divin  Jésus,  envoyez-nous  l'£s prit-Saint 
que  vous  nous  avez  promis  :  qu'il  vienne ce  divin  Esprit  éclairer  nos  âmes  par  sa 

lumière,  et  répandre  l'amour  divin  dans 
nos  cœurs;  qu'il  vienne  soutenir  no- tre faiblesse  par  les  secours  continuels  de 

sa  grâce:  qu'il  soit  lui-même  notre  conduc- 
teur pour  nous  faire  marcher  dans  la  voie 

de  vos  commandements,  et  nous  faire  arri- 
ver enfin  à  la  béatitude  éternelle  du  ciel 

dont  vous  nous  ouvrez  aujourd'hui  l'entrée; 
afin  que  nous  s >yons  où  vous  êtes,  et  que 
nous  contemplions  éternellement  la  gloire 
que  votre  Père  vous  a  donnée.  Amen. 

DIMANCHE 

DANS    L  OCTAVE    DE     I.  ASCENSION. 

/"  Epître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
c.  XV,  v.  Sl-kk.  —  Evangile  selon  saint 
Luc,  c.  XX,  v.  27-38. 

Nous  ne  saurions  trop  penser  ni  aspirer  au  bon- 

heur que  Dieu  réserve  à  ses  élus  dans  l'éternité. 
—  Instruction  sur  le  culte  et  l'invocation  des 
saints,  et  sur  la  vénération  de  leurs  reliques  et  de 
leurs  images.  —  En  quoi  consiste  le  culte  que 
l'on  rend  aux  saints,  et  comment  il  diffère  de 
celui  que  l'on  rend  à  Dieu. —  Doctrine  de  l'Eglise 
sur  l'invocation  des  saints  :  ju>le  milieu  entre  lo 
mépris  qui  est  une  impiété,  et  la  dévotion  mal 
réglée  qui  dégénère  en  superstition.  —  Vénéra- 

tion que  l'Eglise  a  toujours  témoignée  pour  les 
reliques  des  saints.  —  Doctrine  du  concile  de 
Trente  sur  l'utilité  das  saintes  images,  et  sur  le 
culie  jqu'on  leur  rend.  —  Les  abus  ne  doivent 
point  être  imputés  à  l'Eglise,  qui  en  désire  .et  en ordonne  la  correction.  —  Prière,  ou  élévation  à 
Dieu  sur  le  culte  et  l'invocation  des  saints,  ti 
sur  la  vénération  de  leurs  reliques  et  de  leurs 
images  :  invocation  aux  saints. 

Ce  que  Jésus-Christ  nous  dit  de  l'état  des 
bienheureux  après  la  résurrection,  nous  ap- 

prend, mes  frères,  qu'ils  seront  affranchis de  toutes  les  misères  de  la  vie  présente,  et 

jusqu'à  quel  point  de  gloire  et  de  félicité ils  seront  élevés.  Egaux  aux  anges,  ils  ne 

s'occuperont  qu'à  voir  Dieu,  qu'à  l'aimer, 
qu'à  le  louer,  sans  distraction,  S8ns  jinier- 
ruplion,  sans  partage.  Heureux  état,  auquel 
nous  ne  saurions  trop  ni  penser  ni  as- 

pirer. Admirons  la  bonté  de  Dieu  qui  nous 
prépare  un  tel  bonheur.  Méditons  souvent 
avec  foi  la  gloire  du  ciel,  pour  nous  exciter 
à  mépriser  les  plaisirs  charnels  et  tous  les 
biens  terrestres.  Espérons  avec  confiance 
une  gioire  dont  nous  nous  sommes  rendus 
très-indignes,  niais  que  Dieu  propose  à  tous 

les  fidèles,  et  qu'il  donnera  certainement  à 
tous  les  élus,  du  nombre  desquels  nous  de-, 
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vons  avoir  la  confiance  de  nous  trouver. 
Travaillons  à  mériter  par  la  charité  et  par 

les  bonnes  œuvres  qu'elle  t'ait  faire,  le  bon- 
heur qu'il  nous  prépare.  Efforçons-nous 

d'imiter  dès  à  présent  l'état  où  nous  devons être  élevés  un  jour,  et  de  devenir  spirituels 

dès  cette  vie,  afin  de  l'être  parfaitement  en 
l'autre.  Faisons  dès  ici-bas  l'essai  et  le  no- 

viciat de  la  vie  du  ciel  ;  et  puisque  nous 
sommes  destinés  un  jour  à  être  semblables 
aux  anges,  faisons  sur  la  terre,  à  proportion, 
ce  que  les  anges  font  dans  le  ciel:  appli- 

quons-nous à  nous  tenir  en  la  présence  de 

Dieu,  a  l'aimer,  à  le  bénir,  à  lui  obéir  avec joie,  et  à  le  louer  de  tout  notre  cœur. 

C'est  ainsi  que  les  saints  dont  nous  ho- 
norons aujourd'hui  les  précieuses  reliques sont  parvenus  à  la  gloire  dont  ils  jouissent 

dans  le  ciel,  et  qu'ils  ont  mérité  pour  leurs corps  mêmes  une  résurrection  glorieuse: 

ce  n'est  aussi  qu'en  les  imitant  que  nous 
pouvons  espérer  d'arriver  au  môme  bon- 

heur. El  c'est  entrer  dans  l'esprit  de  l'E- glise en  cette  fête  que  de  vous  exposer  sa 
doctrine  sur  le  culte  et  l'invocation  des 
saints,  et  sur  la  vénération  des  reliques  et 
des  images,  comme  nous  allons  faire. 

L'Eglise  catholique,  suivant  la  tradition de  tous  les  siècles,  honore  les  saints,  elle 
les  invoque  :  elle  honore  leurs  reliques  et 

leurs  images.  Le  culte  que  l'homme  doit  à 
Dieu,  est  un  culte  d'adoration  et  de  servi- 

tude: on  l'honore  par  la  foi,  l'espérance  et la  charité,  et  par  un  profond  abaissement 

de  l'âme  devant  sa  suprême  majesté,  com- me devant  celui  qui  seul  peut  faire  notre 
félicité,  par  la  communication  du  bien  in- 

fini, qui  est  lui-même.  L'honneur  que  nous 
rendons  aux  saints  est,  dans  l'ordre  de  la  so- 

ciété fraternelle,  le  même  au  fond  que  le 
respect  et  la  vénération  que  nous  témoi- 

gnons à  ceux  de  nos  frères  vivant  parmi 
nous,  dont  nous  connaissons  l'éminente 
t-ainleté:  nous  nous  recommandons  avec 
confiance  à  leurs  [prières,  et  nous  ne  dou- 

tons pas  qu'elles  ne  puissent  nous  être  d'un 
grand  secours  auprès  de  Dieu. Or,  personne 

n'a  jamais  prétendu  que  ces  respects  qu'on rend  aux  saints  de  la  terre,  et  ces  prières 

qu'on  leur  adresse  fussent  injurieuses  à 
Dieu,  notre Créalenr  etsouverain  Seigneur, 
ou  à  Jésus-Christ,  notre  seul  Médiateur. 

C'est  Dieu  qui  est  l'objet  du  culte  reli- 
gieux; et  c'est  à  lui  seul  qu'il  se  rapporte 

nécessairement.  Si  donc  l'honneur  que  l'E- 
glise rend  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints 

peut  être  appelé  religieux,  c'est  a  cause 
qu'il  se  rapporte  à  Dieu  :  c'est  Dieu,  ce  sont 
les  dons  do  sa  grâce,  c'est  sa  sainteté,  sa 
bonté,  sa  miséricorde  toute-puissante,  que 
nous  honorons  dans  les  saints.  A ;Dicu  no 
plaise  que  nous  nous  arrêtions  à  la  créa- 

ture 1 

Nous  ne  consacrons  point  de  temples  ni 

d'autels  aux  saints,  mais  à  Dieu  &eul,  en 
mémoire  dés  saints:  c'est  à  lui  seul,  et  non 
pas  aux  saints,  que  nous  offrons  le  sacri- 

fice: car  le  sacrifice  est  un  acte  d'adoration; 
et  nous  n'adorons  pas  les  saints,  mais  no,:s 
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les  honorons  comme  les  serviteurs  et  les 
amis  de  Dieu;  les  fidèles  disciples  et  Içs 
imitateurs  de  Jésus-Christ;  les  membres 
de  son  corps  intimement  unis  pour  tou- 

jours à  leur  chef  ;  et  les  pierres  vivantes  du 
temple  où  Dieu  est  adoré  éternellement dans  le  ciel. 

Il  est  vrai  que  ces  sentiments  se  produi- 
sent quelquefois  au  dehors  par  des  actions 

assez  semblables  à  celles  du  culte  que  nous 
rendons  à  Dieu:  génuflexions,  prosterna- 

tions, encensements,  ornements  des  égli- 
ses, solennités  des  Offices  divins.  Mais 

suivant  le  principe  établi,  c'est  à  Dieu  que 
toutes  ces  actions  se  rapportent  :  c'est  à  lui 
que  tous  ces  honneurs  sont  rendus  en  mé- 

moire des  saints,  et  en  reconnaissance  des 

grâces  qu'il  leur  a  faites.  D'ailleurs,  poul- 
ies choses,  que  ni  la  loi  divine,  ni  l'institu- 

tion humaine  n'a  point  déterminées  à  signi- 
fier le  culle  souverain  qui  n'est  dû  qu'à Dieu,  il  est  permis  de  les  observer  pour 

honorer  les  créatures,  comme  pour  adorer 

Dieu  :  il  n'y  a  alors  de  différence  que  dans 
les  sentiments  intérieurs.  Or,  l'Eglise  pro- 

teste qu'elle  adore  Dieu  seul,  et  qu'elle  n'ho- nore la  sainte  Vierge,  les  anges,  les  martyrs 
et  les  autres  saints,  que  comme  des  créa- 

tures et  des  serviteurs  de  Dieu.  Puis  donc  que 

l'Eglise  déclare  sans  équivoque  ses  senti- 
ments ,  on  ne  peut  avec  la  moindre  ombre 

de  justice,  l'accuser  d'égaler  «les  saints  à 
l'Etre  suprême,  ni  de  nous  détacherde  Dieu 
et  de  Jésus-Christ,  pour  nous  attacher  à  des créatures. 

«  Le  peuple  chrétien,  dit  saint  Augustin 
(Contra  Faust.,  lib.  XX,  cap.  21),  célèbre  en 
commun  les  fêtes  des  martyrs  avec  une 

pompe  religieuse,  afin  de  s'exciter  à  imiter 
leurs  exemples,  d'être  associé  à  leurs  mé- 

rites, et  aidé  par  leurs  prières.  Ce  n'est  pas 
cependant  pour  les  martyrs  que  nous  dres- 

sons des  autels  dans  leurs  mémoires  (c'est- à-dire  dans  les  lieux  où  se  conservent  les 
reliques  des  martyrs),  mais  pour  le  Dieu 

des  martyrs.  Car  quel  est  l'évoque  ou  le 
prêtre  qui,  étant  à  l'autel,  dans  les  lieuxoù  re- 

posent leurs  saints  corps,  ait  dit  :  Nous  vous 
offrons  ce  sacrifice,  Pierre,  Paul,  Cyprien? 

Mais  le  sacrifice  qu'on  offre  dans  les  lieux 
où  l'on  honore  leurs  reliques,  est  offert  à Dieu  qui  les  a  couronnés;  afin  que  la  vue 
de  ces  saints  lieux  excite  en  nous  des  senti- 

ments plus  vifs  de  piété,  et  qu'elle  enflamme 
notre  amour,  tant  envers  ceux  que  nous 

pouvons  imiter,  qu'envers  celui  dont  la 
grâce  nous  aide  afin  que  nous  le  puissions. 
Nous  honorons  donc  les  martyrs  par  le 
même  esjirit  de  charité  et  de  société,  qui 
nous  poite  à  honorer,  pendant  cette  vie,  les 
serviteurs  de  Dieu,  qui  sont,  comme  nous 
croyons,  préparés  du  fond  du  cœur  à  répan- 

dre leur  sang,  comme  les  martyrs,  pour  la 

vérité  de  l'Evangile.  Toute  la  différence 
qu'il  y  a,  c'est  que  nous  honorons  les  pre- 

miers aveo  d'autant  plus  de  dévotion,  que 
nous  avons  une  connaissance  plus  certaine 

qu'ils  ne  peuvent  déchoir  de  l'état  de  sain- teté où    ils  son:.  El  comme  nous   savons 
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qu'après. leur  victoire  ils  jouissent  d'une 
félicité  inaltérable  dans  l'autre  vie,  nous 
publions  leurs  louanges  avec  plus  de  con- 

fiance que  celles  des  saints  qui  combattent 
encore  au  milieu  des  périls  de  la  vie  pré- 

sente. Mais  pour  le  culte  d'adoration  et  de 
servitude,  nous  no  le  rendons  qu'à  Dieu 
seul;  et  nous  enseignons  qu'il  ne  doit  être 
rendu  qu'à  lui.  Comme  donc  le  sacrilice 
appartient  à  cette  sorte  de  culte,  nous  ne 

l'offrons  jamais,  et  nous  n'enseignons  pas 
qu'on  puisse  l'offrir,  soit  aux  martyrs,  soit 
aux  saintes  âmes,  quelles  qu'elles  soient, 
soit  aux  anges.  Quiconque  tomberait  dans 
une  telle  erreur,  en  serait  repris  par  la  saine 

doctrine,  afin  ou  qu'il  se  corrigeât,  ou  qu'on se  donnât  de  garde  de  lui  par  la  crainte 
d'être  séduit.  » 

Nous  honorons  principalement  les  saints 

en  les  invoquant,  c'est-à-dire  en  leur  adres- 
sant nos  prières;  et  cette  invocation  est  une 

suite  de  l'union  ou  communion,  qui  est 
entre  l'Eglise  de  la  terre  et  celle  du  ciel. 
Rien  n'est  plus  pur  ni  plus  digne  de  notre 
attention  que  la  doctrine  qu'enseigne  le  con- 

cile de  Trente.  (Sess.  XXV,  Decr.  de  ,/n- 
voc.SS.)  Ce  concile  voulant  prescrire  à  ceux 

qui  sont  chargés  d'instruire  les  fidèles  com- 
ment ils  doivent  parler  de  l'invocation  des 

saints,  leur  ordonne  d'enseigner  :  «  Que  les 
saints  qui  régnent  avec  Jésus-Christ  offrent 

à  Dieu  leurs  prières  pour  les  hommes;  qu'il 
est  bon  et  utile  de  les  invoquer  d'une  ma- 

nière suppliante,  et  d'avoir  recours  à  leurs 
prières,  a  leur  aide  et  à  leur  assistance,  pour  ut 
obtenir  de  Dieu  ses  bienfaits  par  son  Fils 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  seul 
notre  Rédempteur  et  notre  Sauveur.  » 

i  Tant  qu'on  demeurera  attaché  à  la  vraie 
doctrine  de  l'Eglise  que  nous  venons  d'ex- 

poser, on  tiendra  le  juste  milieu  entre  deux 

extrémités  vicieuses,  qu'on  ne  saurait  éviter 
avec  trop  de  soin,  savoir  le  mépris  du  culte 
et  de  l'invocation  des  saints  et  la  dévotion 
mal  réglée  envers  les  saints.  Le  mépris  est 
une  impiété;  la  dévotion  mal  réglée  envers 

les  saiiils  peut  aller  jusqu'à  la  supersti- tion. 

J'appelle  dévotion  mal  réglée,  celle  qui 
oublie,  en  quelque  manière,  Dieu  et  Jésus- 

Christ,  pour  ne  penser  qu'aux  saints,  et  qui 
s'adresse  à  eux  avec  plus  de  confiance  qu'à 
l'Auteur  même  de  notre  salut.  J'appelle 
encore  dévotion  mal  réglée  celle  qui  se 

borne  à  s'enrôler  dans  des  confréries  ;  à  ob- 
server certaines  pratiques  extérieures  en 

l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints; à  réciter  quelques  prières;  à  porter  sur  soi 
certains  signes  de  dévotion,  une  médaille 
bénite,  un  chapelet,  un  scapulaire,  au  moyen 

de  quoi  on  se  flatte  qu'on  sera  préservé  de tout  accident  fâcheux,  et  du  malheur  de 
mourir  en  péché  mortel.  On  ne  pense  ni  à 

s'acquitter  des  devoirs  essentiels  du  chris- 
tianisme, ni  à  retourner  à  Dieu  par  la  péni- 

tence, ni  à  imiter  la  sainte  Vierge  et  les 

saints  :  et  l'on  est  assez  aveugle  pour  se 
promettre  qu'en  reconnaissance  de  la  pré- 

tendue dévotion  qu'on  a  pour  eux,  ils  dé- 
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sarmeront,  par  la  force  de  leurs  prières,  la 

justice  divine;  et  qu'après  avoir  vécu  au  gré 
de  ses  passions,  on  sera  tout  d'un  coup  à 
l'heure  de  la  mort  réconcilié  avec  Dieu,  par la  réception  de  sacrements. 

Qu'on  ait  soin  d'instruire  solidement  les 
fidèles,  selon  l'esprit  du  concile  de  Trente, et  toutes  ces  fausses  dévotions  tomberont 

d'elles-mêmes.  On  ne  mettra  point  sa  con- 
fiance dans  ces  pratiques  destituées  de  la  re- 

ligion du  cœur,  qui  est  l'amour  de  Dieu  : on  sera  bien  persuadé  que,  pour  obtenir  le 
secours  des  prières  de  la  sainte  Vierge  et 

des  saints,  il  faut  suivre  l'exemple  de  leur 
vie;  et  qu'on  ne  peut  leur  plaire  non  plus 
qu'à  Dieu  et  à  Jésus-Christ,  ni  mériter  la 
protection  de  leurs  prières,  que  par  l'inno- cence ou  la  pénitence. 

L'Eglise  catholique  a  regardé  de  tout 
temps,  avec  une  religieuse  vénération,  les 
corps  des  saints  comme  ayant  été  les  vic- 

times de  Dieu  par  le  martyre  ou  par  la  pé- 
nitence, les  membres  vivants  de  Jésus-Christ 

et  les  temples  du  Saint-Esprit.  (Conc.  Trid., 
sess.  25.)  La  vue  de  ces  os  secs  et  de  ces 
cendres,  qui  doivent  être  un  jour  ranimés 

et  revêtus  d'une  gloire  éternelle,  réveille  en nous  la  foi  de  la  résurrection  future;  et  les 
miracles  que  Dieu  opère  par  la  présence  de 
ces  saintes  reliques,  comme  autrefois  par 

l'ombre  de  saitit  Pierre,  et  par  les  linges  qui 
avaient  touché  au  corps  de  saint  Paul,  nous 
invitent  à  nous  en  approcher  avec  une  con- 

fiance respectueuse  ;  à  y  exposer  à  Dieu  nos 
besoins,  et  à  le  supplier  de  nous  accorder, 

par  l'intercession  des  saints,  les  bienfaits, 
soit  spirituels,  soit  temporels,  que  nous  lui 
demandons. 

Ce  respect,  pour  les  reliques  des  saints, 

naît  des  sentiments  d'amour  et  de  respect 
que  nous  avons  pour  les  saints  eux-mêmes, 
et  qui  ne  peuvent  être  que  très-agréables 
à  Dieu,  parce  qu'ils  se  rapportent  à  lui comme  au  principe  de  toute  sainteté,  et  à 

l'auteur  de  toute  grâce.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  y  ait  dans  les  reliques  aucune 
verlu  dont  nous  puissions  rien  attendre. 
Toute  noire  confiance  est  fondée  sur  la  puis- 

sance et  la  bonté  de  celui  qui  honore  ses 
fidèles  serviteurs  comme  il  lui  plaît,  et  qui 

exauce  nos  vœux  de  la  manière  qu'il  le  juge 
à  propos  pour  sa  plus  grande  gloire,  pour 
la  consolation  de  son  Eglise,  et  pour  raf- 

fermissement de  la  foi  de  ses  enfants. 

Le  saint  concile  de  Trente  (sess.  25)  dé- 

cide qu'on  doit  avoir  et  conserver,  princi- 
palement dans  les  églises,  les  images  de  Jésus- 

Christ,  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  et  des  au- 

tres saints,  et  qu'il  faut  leur  rendre  l'honneur 
et  la  vénération  qui  leur  est  due.  «  Les  évo- 

ques, dit  encore  le  même  concile,  doivent 

s'appliquer  à  faire  entendre  que  les  histoires 
des  mystères  de  notre  rédemplion,  exiri- 
mées  par  la  peinture  ou  autrement,  sont 

pour  instruire  le  peuple,  et  p<>ur  l'affermir 
dans  la  pratique  de  se  souvenir  continuelle- 

ment des  articles  de  notre  foi  ;  que  l'on  lire 
encore  un  avantage  considérable  de  toutes 
les   saintes    images,   non-seulement   en  ce 
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qu'elles  rappellent  au  peuple  la  mémoire 
des  bienfaits  et  des  grâces  qu'il  a  reçues  de 
Jésus-Christ;  mais  encore  parce  qu'elles  ex- 

posent aux  yeux  des  fidèles  les  miracles  que 
Dieu  a  opérés,  el  les  exemples  salutaires 

qu'il  nous  a  donnés  par  les  sainis  ;  afin  qu'ils 
lui  en  rendent  grâces,  et  qu'ils  soient  ex- cités, par  la  vue  de  ces  objets,  à  imiter  les 
exemples  des  saints,  à  adorer  et  aimer  Dieu 
et  à  vivre  dans  la  piété.  »  Le  concile  dé- 

clare, en  général,  qu'il  ne  veut  pas  qu'on expose  aucunes  images  qui  puissent  induire 
à  quelque  fausse  doctrine,  ou  donner  occasion 
aux  personnes  grossières,  de  tomber  dans 

quelque  erreur  dangereuse.  Et  s'il  arrive 
quelquefois  qu'on  fasse  quelques  tableaux  des histoires  tirées  de  la  sainte  Ecriture,  selon 

qu'on  le  jugera  utile  pour  l  instruction  du 
simple  peuple,  on  aura  soin  de  lui  faire  bien 

entendre  qu'on  ne  prétend  point,  par  là,  re- 
présenter la  divinité,  comme  si  elle  pouvait 

être  aperçue  par  les  yeux  du  corps,  ou  ex- 
primée par  des  couleurs  et  des  figures. 

Sur  l'honneur  qu'on  doit  rendre  aux  ima- 

ges, le  concile  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  n'est 
pas  que  nous  croyions  qu'il  y  ait,  dans  ces images,  aucune  divinité  ou  aucune  vertu, 
pour  laquelle  on  doive  les  révérer,  ni  leur 
demander  aucune  grâce,  ni  mettre  eu  elles 

notre  confiance,  comme  l'aidaient  les  païens, 
qui  mettaient  leur  espérance  dans  les  idoles  : 
mais  l'honneur  qu'on  leur  rend  se  rapporte 
aux  originaux  qu'elles  représentent;  en 
sorte  que  par  les  images  que  nous  baisons, 
et  devant  lesquelles  nous  nous  découvrons 
et  nous  nous  prosternons,  nous  adorons 
Jésus-Christ,  et  nous  honorons  les  saints, 
dont  elles  portent  la  ressemblance.  »  Elles 

n'ont  donc  point  d'autre  vertu  que  celle 
d'exciter  en  nous  le  souvenir  des  objets 
qu'elles  représentent  :  et  c'est  sur  cela 
qu'est  fondé  l'honneur  que  nous  leur  ren- dons. «  Enfin  on  peut  connaître ,  dit 
Bossuet  (Expoiit.,  cap.  5),  dans  quel  es- 

prit l'Eglise  honore  les  images,  par  l'hon- 
neur qu'elle  rend  à  la  croix,  el  au  livre  de 

l'Evangile.  Tout  le  monde  voit  bien,  que devant  la  croix,  elle  adore  celui  qui  a  porté 
nos  crimes  sur  le  bois;  et  que,  si  ses  enfants 
inclinent  la  tête  devant  le  livre  des  Evan- 

giles, s'ils  se  lèvent  par  honneur  quand  on 
le  porte  devant  eux,  et  s'ils  le  baisent  avec 
respect;  ce  n'est  point  au  livre  même  qu'ils rendent  tous  ces  honneurs,  mais  à  la  vérité 
éternelle  »  qui  leur  parle,  et  dont  les  paroles 
sont  peintes  et  rendues  visibles  par  les  ca- 

ractères de  ce  livre. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  s'est  introduit 
divers  abus  dans  l'usage  de  la  vénération 
des  images  et  des  reliques,  aussi  bien  que 
dans  le  culte  des  saints  :  mais  ces  abus  ne 

doivent  pas  être  imputés  à  l'Eglise  qui,  loin de  les  autoriser,  en  désire  el  eu  ordonne  la 

correction.  S'il  s'est  glissé  quelques  abus 
parmi  des  observations  si  saintes  el  si  salu- 

taires, le  saint  concile  souhaite  extrêmement 
qu  ils  soient  entièrement  abolis  (sess.  XXV)  ; 

qu'on  bannisse  toute  superstition,  lout  gain 
tordide,  lout  ce  qui  esl  contraire  à  la  sain- 

teté de  la  maison  de  Dieu.  Il  enjoint  aux 

évoques  d'y  apporter  tout  le  soin  et  l'appli- 
cation possible  :  il  ne  veut  point  qu'on  mette aucune  image  nouvelle  dans  les  églises  sans 

l'approbation  de  l'évêque  diocésain  ;  qu'on 
propose  à  la  vénération  des  fidèles  aucunes 

nouvelles  reliques,  qu'après  qu'il  les  aura 
examinées;  qu'on  admette  aucuns  nouveaux 
miracles,  qu'il  ne  les  ait  vérifiés  et  approu- 

vés ;  à  quoi  il  doit  procéder  sans  délai,  et 
avec  toute  la  maturité  possible,  pour  faire 

ce  qu'il  jugera  conforme  à  la  vérité  et  à  la 

piété. 
Prière.  —  Rien  n'est  plus  juste  ni  plus 

raisonnable,  ô  mon  Dieu,  que  le  culte  que 
nous  rendons  à  vos  sainis  :  ils  sont  vos  ser- 

viteurs et  vos  amis  :  vous  les  avez  remplis 
de  votre  esprit  sur  la  terre,  et  vous  les  com- 

blez de  gloire  dans  le  ciel  :  ils  sont  done 
bien  dignes  de  nos  respects  et  de  nos  hon- 

neurs. C'est  vous-même  que  nous  honorons 
en  les  respectant  comme  vos  images  vivan- 

tes, comme  vos  sanctuaires,  comme  des  va- 
ses de  miséricorde,  comme  les  héritiers  de 

votre  gloire  et  de  votre  félicité. 

Pénétrez-nous  donc,  ô  mon  Dieu,  d'une 
affection  tendre,  d'une  estime  singulière, 
d'un  profond  respect  et  d'une  vénération  re- 

ligieuse pour  tous  les  saints,  et  surtout  pour 
Marie,  la  très-digne  Mère  de  Jésus-Christ, 
voire  Fils  unique.  Puisque  vous  voulez  bien 
nous  les  donner  pour  iniercesseurs  auprès 

de  vous  ,  rien  n'est  plus  utile  ni  plus  rai- 
sonnable que  de  les  invoquer  dans  nos  be- 

soins. Agréez  surtout,  Seigneur,  que  nous 
réclamions  leur  puissante  intercession  au- 

près de. vous  pour  les  besoins'de  notre  âme. Nous  ne  craignons  point  que  les  prières 

qu'ils  vous  adressent  pour  nous,  nuisent  à 
la  médiation  de  Jésus-Christ,  puisque  le 

pouvoir  qu'ils  ont  de  nous  obtenir  de  vous 
les  grâces  que  nous  demandons  par  leur 
intercession  est  le  fruit  des  mérites  de  Jé- 

sus-Christ, et  qu'ils  ne  nous  obtiennent  rien 
que  par  la  vertu  de  son  sang  adorable.  Mais 
notre  culte  envers  les  saints  n'est  solide  et 
véritable  qu'autant  que  nous  sommes  fidèles 
à  marcher  sur  leurs  traces:  faites,  s'il  vous 
plaît,  que  nous  soyons  animés  du  même  es- 

prit qui  les  a  remplis, et  que  nous  étudiions 
leurs  vertus  pour  les  imiter. 

Tout  est  digne  de  respect  dans  les  sainis. 
Quelle  profonde  vénération  ne  devons-nous 
pas  avoir  pour  leurs  corps  mêmes  qui  ont 
été  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ,  les 
temples  du  Saint-Esprit,  lesiustrumenls  des 
bonnes  œuvres  et  nos  victimes  par  le  mar- 

tyre ou  par  la  pénitence  1  Faites,  ô  mon 
Dieu,  que  ces  précieuses  reliques  réveillent 
en  nous  la  foi  de  la  résurrection  future,  et 
de  cette  puissance  souveraine  dont  les  effets 
merveilleux  ont  si  souvent  éclalé  par  leur 

attouchement:  qu'elles  nous  rappellent  le 
souvenir  des  vertus  des  saints,  pour  nous 

excitera  les  pratiquer  ;  et  le  pouvoir  qu'ils 
ont  auprès  de  vous,  pour  nous  porter  à  les 
invoquer  avec  confiance. 

Tout  ce  qui  nous  rappelle  le  souvenir  de 
ceux  que    vous  avez   sanctifiés  ici-bas,  e'. 
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glorifiés  dans  le  ciel,  doit  nous  êlre  cher  et 
précieux.  Faites-nous  donc,  ô  mon  Dieu, 

respectef'jusqu'aux  images  des  saints,  non 
pas  dans  la  pensée  qu'il  y  ait  dans  ces  images 
quelque  vertu  secrète,  mais  parce  qu'elles nous  rappellent  le  souvenir  des  sainls 

qu'elles  représentent,  et  nous  portent  à  les 
honorer,  à  les  invoquer  et  à  imiter  les  vertus 

dont  ils  nous  ont  donné  l'exemple. 
Grands  saints,  dont  nous  honorons  au- 

jourd'huiles  précieuses  reliques,  nous  nous adressons  à  vous  avec  confiance.  Obtenez- 
nous  par  votre  puissante  intercession  la 
grâce  de  vous  rendre  un  culte  réglé  par  la 

foi,  et  conforme  aux  vues  de  l'Eglise,  afin 
qu'après  avoir  été  ici-bas  les  imitateurs  de 
vos  vertus,  nous  puissions  un  jour  être  as- 

sociés à  votre  gloire.  Amen. 

JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 

Epître  tirée  des  Actes  des  apôtres ,  c.  II, 
«.1-11. —  Evangile  selon  saint  Jean,  c.  XIV, 
v.  23-31. 

Instruction  sur  le  mystère  de  ce  jour.  —  Significa- 

tion du  nom  de  "Pentecôte  :  celle  des  chrétiens succède  à  «elle  des  Juifs.  —  Pentecôte  des  Juifs  : 
alliance  ancienne  dont  Moïse  fut  le  médiateur. — 

Insuffisance  de  l'ancienne  alliance  :  alliance  nou- 
velle prédite  par  les  prophètes.  —  Pentecôte  des 

chrétiens  :  effusion  du  Saint-Esprit  sur  les  apô- 
tres et  sur  les  disciples  de  Jésus-Christ.  —  Ac- 

complissement des  promesses  :  caractère  de  la 

nouvelle  alliance  :  formation  de  l'Eglise  chré- 
tienne. —  L'Esprit-Saint  hahite-t-il  en  nous? 

Ayons  soin  de  l'attirer  dans  nos  coeurs.  Invo- 
quons-le dans  tous  les  temps.  —  Prière,  ou  élé- 

vation à  l'Esprit-Saint  sur  l'effusion  de  ses  grâces 
et  sur  les  caractères  de  l'alliance  nouvelle. 

Le  nom  de  Pentecôte  signifie  cinquantième  : 

et  l'on  donne  ce  nom  à  la  fête  d'aujourd'hui, 
parce  que  c'est  le  cinquantième  jour  après Pâques.  La  Pentecôte  que  nous  célébrons, a 

succédée  celle  des  Juifs,  et  l'on  ne  peut bien  entendre  le  mystère  de  la  Pentecôte 

chrétienne,  si  l'on  ne  sait  auparavant  quel 
était  le  sujet  de  la  Pentecôte  judaïque.:  c'est 
ce  que  nous  allons  d'abord,  mes  frères,  vous exposer. 

Les  Israélites,  après  le  passage  de  la  mer 

Rouge,  entrèrent  dans  un  vaste  désert.qu'il 
fallait  traverser  pour  aller  dans  la  Terre  pro- 

mise. Quand  ils  furent  arrivés  près  de  la 
montagne  de  Sinaï,  Dieu  appela  Moïse  du 
haut  de  celte  montagne,  et  lui  dit  :  Voici  ce 

que  vous  direz  de  ma  part  aux  enfants  d'Is- 
raël: Vous  avez  vu  de  quelle  manière  f  ai  traité 

les  Egyptiens,  et  comme  je  vous  ai  portés  sur 
mesailes,  et  vous  ai  pris  pour  être  à  moi.  Si 
donc  vous  écoutez  ma  voix,  et  si  vous  gardez 
mon  alliance,  vous  serez  le  seul  de  tous  les 
peuples  que  je  posséderai  comme  mon  bien 
propre  :  vous  serez  pour  moi  un  royaume  de 
sacrificateurs,  et  une  nation  sainte.  Moï-e 

ayant  exposé  aux  enfants  d'Israël  ce  que Dieu  lui  avait  commandé  de  leur  dire,  ils 
répondirent  tout  d'une  voix  :  Nous  ferons tout  ce  que  le  Seigneur  a  dit.  Moïse  rapporta 
au  Seigneur  les  paroles  du  peuple;  et  le 
S-igneur  lui  dit  :  Retournez  vers  ce  peuple  : 
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purifiez-les  aujourd'hui  et  demain,  et  qu'ils  se tiennent  prêts  pour  le  troisième  jour  :  car 
dans  trois  jours  le  Seigneur  descendra  devant 
tout  le  peuple  sur  la  montagne  de  Sinaï... 
(Exod., XIX,  3-1 1.)  Le  troisième  jour,  dès  le 
malin, un  commença  à  entendre  des  tonner- 

res, et  à  voir  briller  des  éclairs:  une  nuée 
épaisse  couvrit  la  montagne:  une  trompette 
sonna  avec  grand  bruit,  et  le  peuple  qui 
était  dans  lé  camp  fut  saisi  de  frayeur. 
Moïse  les  fit  sortir  du  camp:  ils  vinrent 

jusqu'au  pied  de  la' montagne,  où  ils  s'arrê- tèrent. Alors  le  Seigneur  fit  entendre. sa  voix 
du  milieu  des  feux,  et  publia  les  dix  Com- 

mandements de  sa  loi. 

Cependant  le  peuple  entendait  les  tonner- 
res et  le  son  de  la  trompette  :  il  voyait  les 

éclairs,  et  la  montagne  toute  couverte  de 
fumée  :  et  dans  la  crainte  et  l'effroi  dont  ils 
étaient  saisis,  ils  se  tinrent  éloignés,  et  di- 

rent à  Moïse  :  Parlez-nous  vous-même,  et  nous 
vous  écouterons ,  mais  que  le  Seigneur  ne  nous 
parle  point,  de  peur  que  nous  ne  mourions. 
Moïse  leur  répondit,  :  Ne  craignez  point: 

c'est  pour  vous  éprouver  que  Dieu  est  venu, 
et  pour  imprimer  sa  crainte  en  vous,  afin  que 
vous  ne  péchiez  point.  (Exod.,  XX,  19,  20.) 
Ils  lui  dirent  :  Approchez-vous  plutôt  vous- 
même,  et  écoutez  tout  ce  que  le  Seigneur  notre 
Dieu  vous  dira.  Vous  nous  le  rapporterez  en- 

suite :  et  quand  nous  l'aurons  apprit,  nous  te 
ferons.  Ce  que  le  Seigneur  ayant  entendu,  il 
dit  à  Moïse  :  J'ai  entendu  ce  que  ce  peuple vient  de  vous  dire  :  ils  ont  bien  parlé  dans 

tout  ce  qu'ils  vous  ont  dit.  Qui  leur  donnera 
un  cœur  pour  me  craindre,  et  pour  garder  en 

tout  temps  mes  commandements,  afin  qu'ils 
soient  heureux  à  jamais  ?  Allez,  dites-leur  de 
retourner  dans  leur  cdmp  :  pour  vous,  de- 

meurez ici  :  je  vous  ferai  savoir  mes  volontés, 
et  vous  les  leur  apprendrez.  (Deut.,  Y . 
27-31.) 

Moïse  monta  donc  sur  la  montagne,  où 
Dieu  parla  à  lui  seul  :  après  quoi  il  vint 
rapporter  au  peuple  toutes  les  paroles  el 
les  ordonnances  du  Seigneur  ;  et  le  peuple 
répondit  tout  d'une  voix  :  Nous  ferons  tout ce  que  le  Seigneur  a  dit.  Alors  Moïse  mit  par 
écrit  toutes  les  lois  de  Dieu  ;  il  éleva  un  au- 

tel :  et  ayant  fait  égorger  des  victimes,  il  ré- 
pandit une  partie  du  sang  sur  l'autel,  et  ré- 

serva l'autre  dans  des  coupes.  Puis  il  prit  le livre  de  la  loi,  et  en  fit  la  leclure  devant 
tout  le  peuple,  qui  dit  :  Nous  ferons  tout  ce 
que  le  Seigneur  a  dit,  et  nous  lui  obéirons. 
Alors  Moïse  prenant  du  sang  des  victimes 
avec  de  l'eau,  de  la  laine  teinte  en  écarlate 
et  de  l'hysope,  il  en  jeta  sur  le  livre  et  sur tout  le  peuple,  en  disant:  Voilà  le  sang  de 
l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec  vous.  (Exod., 
XXIV,  3,  7, 8.)  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
l'ancienne  alliance,  dont  Moïse  fut  le  mé- 

diateur ou  l'entremetteur,  dont  les  condi- 
tions furent  d'abord  écrites  par  la  main  de Moïse  sur  le  parchemin,  et  ensuite  sur  deux 

tables  de  pierre  par  le  doigt  de  Dieu  môme  ; 
et  la  fête  de  la  Pentecôte  que  les  Juifs  cé- 

lébraient, était  la  mémoire  de  celte  alliance 
de  Dieu  avec  le  peuple  Israélite. 30 
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Or,  malgré  les  promesses  solennelles  que 
ce  peuple  avait  faites,  Ses  condi lions  de  celle 
alliance  lurent  très-mal  gardées  de  sa  part. 
Il  tomba  presque  aussitôt  après  dans  l'ido- 

lâtrie, en  adorant  un  veau  d'or;  et  il  devint 
ainsi  transgresseur  de  la  loi  de  Dieu  dans 
le  premier,  le  plus  grand  et  le  plus  indis- 

pensable de  tous  les  commandements.  Ce 

premier  exemple  de  désobéissance  et  d'infi- 
délité, et  une  infinité  d'autres  qui  suivirent, soitpendantquece  peuple  était  dansledésert, 

soit  depuis  qu'il  fut  établi  dans  la  terre  pro- 
mise, rendaient  sensible  cette  vérité  ensei- 
gnée depuis  par  saint  Paul,  que  la  loi  an- 

cienne ne  conduisait  rien  à  la  perfection: 
que  la  première  alliance,  dont  Moïse  avait 

été  l'entremetteur,  était  défectueuse,  impuis- 
sante el  inutile:  et  qu'à  cause  de  cela  elle 

devait  être  abolie,  pour  faire  place  à  une 
autre  plus  parfaite,  établie  sur  de  meilleures 
promesses  (Hebr.,  VII,  18J19);dont  le  Fils 
unique  de  Dieu  serait  le  médiateur  ;  dont 

l'effet  ne  serait  pas  seulement  de  montrer 
à  l'homme  ses  devoirs,  mais  de  lui  en  inspi- 

rer l'amour  ;  où  la  loi  de  Dieu  serait  écrite, 
comme  le  dit  encore  saint  Paul,  non  avec  de 

l'encre,  mais  par  l'Esprit  du  Dieu  rivant  : non  sur  des  tables  de  pierre,  mais  dans  les 

cœurs.  (Il  Cor.,  III,  3.)  C'est  celte  alliance 
que  Die^i  annonçait  aux  Juifs  par  ses  pro- 

phètes en  termes  aussi  clairs  que  magnifi- 
ques. Le  temps  t*t m/, dit-il  dans  Jérémie,  où 

je  ferai  une  nouvelle  -alliance  avec  la  maison 
d'Israël  et  a,vcc  la  maison  de  Juda  ;  alliance 
bien  différente  de  celle  que  je  fis  avec  leurs 
pères,  lorsque  je  les  pris  par  la  main  pour  les 

tirer  de  l'Egypte:  car  ils  ont  violé  cette  al- 
liance, et  c'est  pour  cela  que  je  leur  ai  fait 

sentir  mon  pouvoir.  Mais  voici  l'alliance  que 
je  ferai  avec  la  maison  d'Israël,  quand  ce 
temps-là  sera  venu  :  j'imprimerai  ma  loi  dans 
leur  âme,  et  je  l'écrirai  dans  leur  cœur  ;  je 
serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple 
{Jerem.,  XXXI,  31  seqq.).  Et  dans  Ezéchiel 
Dieu  parle  ainsi  aux  Juifs:  Je  répandrai  sur 
vous  une  eau  pure;  et  vous  serez  purifiés  de 
toutes  vos  souillures  ;  et  je  vous  purifierai  des 
ordures  de  toutes  vos  idoles.  Je  vous  donne- 

rai un  cœur  nouveau,  et  je  mettrai  un  esprit 
nouveau  au  milieu  de  vous.  Je  vous  ôterai 
votre  cœur  de  pierre,  et  je  vous  donnerai  un 
cœur  de  chair  :  je  mettrai  mon  Esprit  au  mi- 

lieu de  vous  ;  et  je  vous  ferai  marcher  dans 
la  voie  de  mes  préceptes  et  garder  mes  ordon- 

nances, et  vous  les  exécuterez.  Vous  serez 
mon  peuple,  el  je  serai  votre  Dieu  :  vous  vous 
souviendrez  alors  de  vos  voies  criminelles,  et 
de  vos  affections  déréglées  ;  et  vos  iniquités  et 

vos  crimes  voxis  feront  horreur.  Mais  ce  n'est 
point  à  cause  de  vous  que  je  ferai  ceci  :  je 
veux  bien  que  vous  le  sachiez  :  je  le  ferai 
pour  la  gloire  de  mon  saint  nom  que  vous 
avez  déshonoré.  (Ezerh.,  XXXVI,  25  seqq.) 
Ces  promesses  de  Dieu  commencèrent  à 

s'accomplir  d'une  manière  éclatante  par  la 
descenle  du  Sainl-Ëspril  sur  les  apôtres,  et 

par  la  formation  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  : 
c'est  le  mystère  de  la  Pentecôte  des  chré- 

tien^, qu'il  faut  expliquer  en  peu  do  mots. 
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La  lecture  que  nous  venons  de.  vous  fair 2 
du  saint  livre  des  Actes  des  apôtres,  vous 
a  appris  que  le  jour  même  de  !a  Pentecôte 
des  Juifs,  comme  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  étaient  tous  assemblés  dans  un  même 
esprit,  et  dans  un  même  lieu,  nù  ils  persé- 

véraient dans  la  prière  depuis  que  Jésus 
était  monté  au  ciel  ;  vers  la  troisième  heure 

du  jour,  c'est-à-dire  sur  les  neuf  heures 
du  malin,  on  entendit  tout  à  coup  comme 

le  bruit  d'un  vent  impétueux.  Au  même 
moment  ils  virent  paraître  comme  des  lan- 

gues de  feu  :  alors  ils  furent  tous  remplis 
du  Saint-Esprit,  et  ils  commencèrent  à 
parler  diverses  langues.  La  solennité  avait 
attiré  à  Jérusalem  des  Juifs  de  toutes  les 
nations  :  dès  que  ce  bruit  se  fut  répandu, 

il  s'en  assembla  un  grand  nombre,  et,  dans 
leur  élonnement,  ils  disaient  :  Ces  gens-là 
ne  sont-ils  pas  tous  Galiléens?  Comment  donc 
les  entendons-nous  parler  chacun  la  langue 

de  notre  pays?  Mais. quelques-uns  s'en  mo- 
quaient, et  disaient  :  Ce  sont  des  gens  pleins 

de  vin. 
Alors  Pierre  leur  dit  :  Ces  gens  ne  sont 

pas  ivres  comme  vous  le  pensez;  mais  c'est 
ici  l'accomplissement  de  ce  qui  a  été  dit  par 
le  prophète  Joël  :  Dans  les  derniers  temps, 
dit  le  Seigneur,  je  répandrai  mon  Esprit 
sur  toute  chair;  vos  fils  et  vos  filles  prophéti- 

seront ;  vos  jeunes  gens  auront  des  visions, 
et  vos  vieillards  auront  des  révélations  en 
songe...  Israélites,  vous  savez  que  Jésus  de 
Nazareth  a  été  un  homme  autorisé  de  Dieu 
parmi  vous  par  les  merveilles,  les  prodiges 
et  les  miracles  que  Dieu  a  faits  par  lui  au 
milieu  de  vous,  Ce  Jésus  vous  ayant  été  livré 
par  un  ordre  exprès  de  la  volonté  de  Dieu, 

et  par  un  décret  de  sa  prescience,  vous  l'avez fait  mourir,  en  le  sacrifiant  par  les  mains 

des  méchants;  mais  Dieu  l'a  ressuscité,  en  le 
délivrant  de  la  corruption  du  tombeau,  parce 

qu'en  effet  il  était  impossible  qu'il  y  fût  re- 
tenu... Dieu  l'a  ressuscité,  el  nous  en  sommes 

tous  témoins;  et  c'est  lui  qui,  ayant  été  élevé 
au  ciel  par  la  puissance  de  Dieu,  a  fait  celle 

effusion  de  /' Esprit-Saint  que  vous  voyez  et  quz 
vous  entendez.  Que  toute  la  maison  d'Israël sache  donc  certainement  que  ce  Jésus  que 

vous  avez  crucifié,  Dieu  l'a  fait  le  Segnrur et  le  Christ. 

Ayant  entendu  ce  discours,  ils  eurent  le 
cœur  pénétré  de  componction  ;  et  ils  dirent 
à  Pierre  et  aux  autres  apôtres  :  Frères,  que 

faut-il  que  nous  fassions?  Pierre  leur  ré- 
pondit :  Faites  pénitence,  et  que  chacun  de 

vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ 
pour  la  rémission  de  vos  péchés,  et  vous  rece- 

vrez le  don  du  Saint-Esprit.  Ceux  donc  qui 
reçurent  sa  parole,  furent  baptisés  ;  et  il  y 
eut  en  ce  jour-là  environ  trois  mille  per- 

sonnes qui  se  joignirent  aux  disciples.  Ils 
demeurèrent  attachés  à  la  doctrine  des 

apôtres,  persévérant  dans  la  prière,  et  dans 
la  communion  de  la  fraction  du  pain.  Tout 

le  monde  était  saisi  de  crainte  et  d'étonne- 
ment  à  la  vue  des  prodiges  et  des  miracles 
qui  se  faisaient  à  Jérusalem  par  les  apôtres. 
Ceux  qui  avaient  embrassé  la  foi   vivaient 
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dans  une  grande  union  les  uns  avec  les 

autres,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  était  en commun.  Ils  vendaient  leurs  terres  et  leurs 

biens,  et  les  distribuaient  à  tous  selon  le 

besoin  que  chacun  avait.  Ils  continuaient 

aussi  d'aller  tous  les  jours  au  temple  dans 
l'union  d'un  même  esprit;  et  rompant  le 
pain  dans  les  maisons,  ils  prenaient  leur 
nourriture  avec  joie  et  simplicité  de  cœur, 
louant  Dieu,  et  se  faisant  aimer  de  tout  le 

peuple. 
Cependant  le  Seigneur  augmentait  tous 

les  jours  dans  son  Eglise  le  nombre  de  ceux 

qui  devaient  être  sauvés.  Il  y  en  eut  jusqu'à cinq  mille  dans  un  seul  jour,  qui,  touchés 

de  la  guérison  d'un  homme  perclus  de  ses 
jambes,  et  du  discours  de  Pierre  et  de  Jean, 
se  convertirent.  Toute  la  multitude  de  ceux 

qui  avaient  embrassé  la  foi,  n'était  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  :  aucun  d'eux  ne  con- 

sidérait ce  qu'il  possédait,  comme  étant  à 

lui  en  particulier  ;'mais  toutes  choses  étaient communes  entre  eux.  Les  apôtres  rendaient 

témoignage  avec  grande  force  à  la  résurrec- 
tion de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et  la 

grâce  était  grande  dans  tous  les  fidèles;  aussi 

personne  n'était  pauvre  parmi  eux,  parce 
que  tous  ceux  qui  possédaient  des  fonds  de 
terre,  ou  des  maisons,  les  vendaient  et  en 

apportaient  l'argent,  qu'ils  mettaient  aux 
pieds  des  apôtres  :  ensuite  on  le  distribuait 

à  chacun  selon  le  besoin  qu'il  en  avait. 
Tous  étant  unis  dans  un  même  esprit,  s'as- semblaient dans  le  portique  de  Salomon  ; 

aucun  des  autres  n'osait  se  joindre  à  eux; 
mais  le  peuple  leur  donnait  de  grandes 
louanges.  Ainsi  la  parole  de  Dieu  se  répan- 

dait de  plus  en  plus,  et  le  nombre  des  dis- 
ciples s'augmentait  beaucoup  dans  Jérusa- 

lem; plusieurs  même  d'entre  les  prêtres  se soumettaient  à  la  foi. 

Ce  récit,  tiré  du  11'  chapitre  des  Actes  des 
apôtres,  et  des  trois  suivants,  l'ait  voir  dans les  apôtres  et  dans  les  fidèles  de  Jérusalem, 
l'accomplissement  exact  des  prophéties  de 
Jérémie  et  d'Ezéchiel,  et  le  vrai  caractère delà  nouvelle  alliance.  On  voit  des  hommes 

tout  autres  qu'ils  n'avaient  paru  jusque-là: 
nouvelles  pensées,  nouvelles  maximes,  nou- 

velles inclinations,  nouveau  genre  de  vie; 
en  un  mot,  nouvel  esprit  et  nouveau  cœur. 
Les  apôtres,  ces  hommes  auparavant  pleins 
d'idées  basses  et  charnelles,  sont  devenus 
toulspii  iluels;  ils  étaient  faibles  et  timides, 

et  ils  sont  remplis  d'une  force  et  d'un  cou- rage qui  étonne  leurs  ennemis;  ils  avaient 
abandonné  leur  maître  au  temps  de  sa  Pas- 

sion, et  ils  publient  maintenant  au  milieu 
de  Jérusalem  la  gloire  de  sa  résurrection  au 
péril  de  leur  liberté  et  de  leur  vie  même. 

Le  premier  d'entre  eux  qui  avait  renoncé 
Jésus-Christ  a  la  demande  d'une  simple  ser- 

vante, rend  un  témoignage  éclatant  à  sa 
qualité  de  Christ  et  de  Sauveur  devant  ce 

même  conseil  qui  l'avait  condamné  à  mort 
comme  un  blasphémateur.  Leur  foi  les 
élève  au-dessus  des  sentiments  de  la  nature, 
et  ne  connaissant  plus  d'autre  bonheur  sur 
la  lerre,  que  de  ressembler  à   Jésus-Christ 

souffrant,  les  outrages  qu'ils  essuient  pour 
son  nom  jusqu'à  être  fouettés  publiquement, 
sont  pour  eux  des  sujeis  de  joie  et  d'actions 
de  grâces.  La  loi  donnée  par  le  ministère  de 
Moïse  (Joan.,  I,  17),  avait  laissé  les  Juifs 

tels  qu'ils  étaient  auparavant,  injustes,  dé- 
sobéissants et  ingrats  envers  Dieu,  pleins 

de  l'amour  d'eux-mêmes  et  des  faux  biens, 
esclaves  de  leurs  passions;  parce  que  cette 
loi  était  une  lettre  morte  qui  ne  frappait 

que  leurs  yeux  et  leurs  oreilles,  ou  n'allait 
tout  au  plus  qu'à  éclairer  leur  esprit.  La 
grâce  donnée  par  Jésus-Christ  les  rend  justes 
et  fidèles,  humbles,  détachés  de  toutes  les 
choses  présentes,  pleins  de  la  plus  parfaite 
charité,  victorieux  du  monde  et  de  ses  cu- 

pidités ;  parce  que  cette  grâce  est  un  esprit, 
vivifiant  qui  change  leurs  cœurs,  les  crée 
de  nouveau,  et  y  écrit  cette  même  loi  que 

le  ministère  de  Moïse  n'avait  écrite  que  sur 
la  pierre  et  le  parchemin.  Tels  sont  les  ef- 

fets merveilleux  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  dont  la  vertu,  après  avoir  inondé  la 
ville  de  Jérusalem,  se  répandit  en  peu  de 
temps  dans  les  autres  villes  de  la  Judée  et 
de  la  Samarie,  et  de  là  dans  toutes  les  par- 

ties du  monde,  par  la  prédication  des  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  ;  et  de  cette  multitude 

de  peuples,  Juifs  et  gentils,  s'est  formée 
l'Eglise  chrétienne,  ce  corps  dont  Jésus- Christ  est  le  chef,  dont  les  fidèles  sont  les 

membres,  dont  le  Saint-Esprit  est  l'âme, dont  la  charité  est  la  vie. 

Ce  même  Esprit,  qui  a  opéré  de  si  grands 

prodiges  dans-  l'établissement  de  l'Eglise, 
l'anime  encore  aujourd'hui,  la  sanctifie  et  la 
gouverne.  Il  n'est  pas  moins  puissant  qu'il 
était  alors  :  s'il  n'agit  pas  en  nous  comme 
dans  les  premiers  tidèles;  s'il  n'est  pas  le principe  de  nos  désirs,  de  nos  paroles  et 

de  nos  actions,  c'est  sans  doute  parce  qu'il 
n'habite  pas  dans  notre  cœur.  Nous  l'avions 
reçu  dans  le  baptême  comme  le  sceau  de 
notre  adoption,  et  comme  le  gage  de  notre 
héritage  éternel;  nous  étions  son  temple,  et 
il  habitait  en  nous;  mais  nous  avons  pro- 

fané ce  temple,  et  forcé  l'Esprit-Saint  d'en sortir  :  nous  ne  pouvons  le  rappeler  en  nous 
que  par  un  ardent  désir,  et  une  sincère 

pénitence. 

Concevons  donc  d'abord,  et  soyons  bien 
persuadés  par  la  lumière  de  la  foi,  que  l« 

perte  d'un  don  si  précieux  est  pour  nous  le 
plus  grand  de  tous  les  malheurs,  et  qu'il 
n'y  a  rien  que  nous  ne  devions  être  prêts  à 
faire  pour  la  réparer. Conjurons  aujourd'hui 
et  pendant  toute  l'octave  cet  Esprit  de  cha- 

rité, de  venir  reprendre  pour  toujours  pos- 
session d'une  demeure  qui  lui  appartient; 

de  surmonter  par  sa  vertu  la  résistance 

opiniâtre  d'une  volonté  qui  aime  son  escla- 
vage, et  de  rétablir  en  nous  l'image  de  Dieu, en  y  créant  un  cœur  nouveau  et  un  esprit 

nouveau.  L'heure  de  Tierce,  qui  est  l'heure 
où  il  est  descendu  sur  les  apôtres,  est  par- 

ticulièrement destinée  à  le  prier  de  venir 
en  nous.  Souvenons-nous  de  réciter  à  cette 

heure-là  l'hymne  Vevi,  Creator;  et  unisson.-»- 
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nous  h  l'Eglise  qui  clianle  à  la  Messe  la prose  Veni,  sancte  Spiritus. 

Mais  la  pratique  de  l'Eglise,  qui  ne  cesse 
•  le  demander  tous  les  jours  dans  l'hymne 
de  Tierce ,  que  l'Esprit-Saint  vienne  dans 
nos  cœurs,  et  y  répande  la  ch.'irité,  nous 
avertit  quo  l'invocation  de  cet  Esprit  doit être  persévérante  pour  tous  les  temps.  Il 
serait  donc  fort  a  souhaiter  que  les  fidèles 

se  tissent  une  règle  d'adresser  tous  les 
jours,  à  neuf  heures  du  matin,  une  courte 
prière  an  Saint-Esprit,  laquelle  en  leur 
rappelant,  le  souvenir  du  mystère  de  la  Pen- 

tecôte, les  avertirait  du  besoin  qu'ils  ont  à tout  moment  de  la  lumière  et  du  secours  de 

cet  Esprit,  sans  lequel  ils  ne  sont  que  ténè- 
bres et  que  faiblesse. 

Prière.  — Esprit-Saint,  nous  vous  adorons 
dans  tout  ce  que  vous  êtes  dans  l'éternité 
et  dans  le  temps,  dans  l'adorable  Trinité  et dans  ses  œuvres,  dans  vous-même  et  dans 
tous  vos  dons  vos  grâces,  et  vos  opérations 
intérieures  et  extérieures.  Vous  êtes  le  don 
de  Dieu  par  excellence,  et  en  cette  qualité 
vous  êtes  le  principe  de  Jésus-Christ  selon 

sa  nature  humaine;  c'est  vous  qui  avez formé  son  corps  naturel  dans  le  sein  de 

Marie  ;  c'est  vous  aussi  qui,  dans  ce  jour 
digne  d'une  mémoire  et  d'une  reconnais- 

sance éternelles,  avez  formé  son  corps  mys- 

tique, c'est-à-diri',  son  Eglise,  en  descendant 
sous  la  figure  de  langues  de  l'eu  dans  le cœur  de  ses  apôtres  et  de  ses  disciples.  Ah  ! 

quel  changement  n'avez-vous  pas  fait  en 
eux  !  Auparavant  si  timides,  si  faibles,  si 
peu  intelligents,  ils  deviennent  tout  à  coup 

spirituels, "forts,  intrépides,  et  disposés  à 
tout  soutl'rir  pour  porter  partout  la  lumière 
de  l'Evangile. 

Daignez,  Esprit  adorable,  opérer  en  nous 
quelques-uns  de  ces  merveilleux  effets.  Dis- 

sipez 'es  ténèbres  de  notre  esprit  en  y  ré- 
pandant la  lumière  de  la  vérité  :  embrasez 

nos  cœurs  du  feu  de  votre  amour  pour  les 
sacrifier  et  consacrer  à  Dieu  :  renouvelez 
et  perfectionnez  en  nous  tout  ce  que  vous  y 

avez  commencé  :  achevez  d'y  former  Jésus- 
Christ,  d'y  imprimer  ses  mystères,  de  nous 
en  appliquer  les  mérites,  la  grâce  et  la  vertu, 
de  nous  faire  aimer  sa  croix  et  ses  maximes  : 

soyez  l'âme  de  notre  âme,  la  vie  de  notre 
vie,  l'esprit  de  notre  esprit  :  soyez  en  nous 
l'onction  qui  nous  consacre  à  Dieu,  le  sceau 
dont  il  nous  marque  comme  étant  à  lui, 

et  le  gage  des  biens  éternels  qu'il  nous 
a  promis  :  habitez  en  nous  pour  nous  di- 

riger et  nous  conduire  dans  toutes  nos 
démarches,  pour  nous  consoler  et  nous 
soutenir  au  milieu  des  dangers  de  la  vie 
présente. 

C'est  vous,  ô  Esprit-Saint,  que  l'on  atten- dait depuis  quatre  mille  ans  pour  faire  une 
alliance  nouvelle,  je  veux  dire  une  société 
sainte  entre  Dieu  et  les  hommes,  non  en 
écrivant  sa  loi  comme  autrefois  sur  la  pierre, 

mais  en  l'imprimant  vous-même  dans  les 
cœurs  par  une  effusion  abondante  de  voire 

amour.  Qu'elle  est  avantageuse,  cette  divine 
alliance,  puisqu'en  délfvranl'des  plus  grands 

EXS.  DE  FITZ  JAMES 
1116 

maux,  elle  procure  des  biens  ineffables  1 

qu'elle  est  gratuite,  puisque  l'on  n'y  est 
admis  que  car  l'effet  d'une  miséricorde  in- 

finie! qu'elle  est  efficace  et  absolue,  puis- 
qu'elle renferme  la  fin  et  les  movens,  la 

récompense  et  le  mérite  !  qu'elle  est  hono- 
rable, puisque  ceux  qui  y  entrent  devien- 

nent une  race  choisie,  un  sacerdoce  roya1, 
une  nation  sainte  un  peuple  conquis  I  dai- 

gnez donc,  ô  Esprit  adorable,  nous  rendre 
participants  de  cette  divine  alliance  :  im- 

primez vos  lois  dans  nos  cœurs,  et  écrivez- 
les  dans  nos  entrailles  :  donnez-nous  un 
esprit  nouveau  et  un  cœur  nouveau  :  faites- 
nous  marcher  dans  la  voie  de  vos  com- 

mandements dont  le  fidèle  accomplisse- 
ment nous  procurera  un  bonheur  éternel. Amen. 

LUNDI  DE  LA  PENTECOTE. 

Epîlre  tirée  des   Actes  des  apôtres,   c.   X, 
v.   42-48.  —  Evangile   selon   saint  Jean 
c.  III,  v.  5-21. 

Le  plus  grand  de  tous  les  ouvrages  de  Jésus-Cliri-t 
est  le  mystère  de  la  formation- de  son  Eglise  par 
la  descente  du  Saint-Esprit.  —  Instruction  sur 
l'œuvre  du  Saint-Esprit  dans  la  formation  de 
l'Eglise  chrétienne.  —  Besoin  que  nous  avions 
que  l'Esprit  de  Dieu  nous  fût  donné  :  promesse 
de  ce  don.  —  Effusion  du  Saint-Esprit  :  merveil- 

leux changement  qu'il  opère  dans  les  apôtres.— 
Sucrés  de  la  prédication  des  apôtres  :  progrès 

de  l'Evangile  :  établissement  des  quatre  princi- 
paux sièges  apostoliques,  Jérusalem  ,  Aimoche, 

Rome,  Alexandrie.  —  Evangile  annoncé  d'abord 
aux  Juifs,  puis  aux  Gentils  :  progrès  de  l'Evan- 

gile chez  les  Gentils  :  formation  de  l'Eglise.  — 
Opposition  des  Juifs  et  des  Gentils  aux  progrès 

de  l'Evangile  :  persécutions  des  trois  premiers 
siècles  sous  les  empereurs  païens  :  triomphe  de 

l'Eglise  sous  Constantin,  premier  empereur  chré- 
tien. —  Vérilé  de  la  religion  chrétienne  prouvée 

par  son  établissement.  La  religion  chrétienne 

dans  son  établissement  est  l'ouvrage  de  Dieu  ; 
donc  elle  est  la  vraie  religion.  —Prière,  ou  élé- 

vation au  Saint-Esprit  sur  la  formation  de  l'E- 
glise chrétienne,  et  sur  le  bonheur  que  nous 

avons  d'en  être  les  enfants. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  ne  soit  infini- 
ment admirable  dans  tout  ce  que  Jésus-Christ 

a  fait  pour  le  salut  des  hommes,  nous  pou- 
vons dire  néanmoins,  mes  frères,  que  le 

mystère  de  la  descente  du  Saint-Esprit  est 
le  plus  grand  de  tous  ses  ouvrages,  puis- 

qu'il en  est  la  fin  et  le  dernier  accomplisse- 
ment :  car  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  sa  nais- sance, dans  sa  vie,  dans  sa  mort  et  dans  sa 

résurrection,  n'a  eu  pour  but  que  la  forma- 
lion  de  son  Eglise;  et  c'est  le  jour  de  la 
Pentecôte  qu'il  l'a  formée  en  l'animant  de 
son  Esprit.  C'est  proprement  en  ce  saint  jour 
que  les  apôtres  sont  devenus  apôtres,  que 

le  corps  de  l'Eglise  a  été  formé,  et  que  celle 
assemblée  du  Sauveur,  qui  a  commencé 
il  y  a  plus  de  dix-sept  siècles,  et  qui  doit 

durer  jusqu'à  la  fin  du  monde,  a  paru  d'a- bord toute  divine  et  toute  céleste,  étant 

remplie  de  l'Esprit  de  Dieu  envoyé  du, ciel. 

Nous  nous  proposons  de  vous  entretenir] 
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aujourd'hui  de  l'œuvre  «lu  Saint-Esprit  dans 
la  formation  de  l'Eglise  chrétienne;  nous 
avons  dessein  de  vous  montrer  les  progrès 
ëionnants  que  la  prédication  des  apôtres  a 
faits  en  peu  de  temps  dans  le  monde  par  la 
conversion  des  Juifs  et  des  Gentils  à  la  foi 
de  Jésus-Christ  et  de  vous  faire  voir  la  vé- 

rité de  la  religion  chrétienne,  prouvée  par 

l'établissement  même  de  cette  religion sainte. 

La  fin  des  mystères  de  Jésus-Christ  était 
de  détruire  le  règne  du  mensonge,  de  l'er- 

reur et  du  péché;  d'établir  dans  les  cœurs 
le  règne  de  la  vérité  et  do  la  justice,  et  de 
donner  à  Dieu  des  adorateurs  dignes  de  lui. 
Il  avait  instruit  les  hommes  pendant  son 
séjour  sur  la  terre,  par  sa  parole  et  par. ses 
exemples  :  il  leur  avait  montré  le  chemin 
•  le  la  vie,  et  y  avait  marché  Je  premier. 
.Mais  la  maladie  de  l'homme  est  intérieure; 
et  tout  ce  qui  ne  fait  que  frapper  les  sens, 
ne  peut  la  guérir  :  il  fallait  créer  en  lui  un 
cœur  nouveau  et  un  esprit  nouveau  ,  de 
nouvelles  pensées  et  de  nouveaux  désirs; 
écrire  la  loi  de  Dieu  dans  son  cœur  ;  y  graver 
les  paroles  de  Jésus-Christ,  et  lui  inspirer 
le  courage  de  le  suivre  dans  la  voie  étroite 
qui  conduit  à  la  vie.  Cet  ouvrage  était 

réservé  au  Saint-Esprit  :  Jésus-Christ  l'avait 
promis  plusieurs  fois  à  ses  disciples;  et  ce 
grand  don  était  le  fruit  de  sa  mort  sur  la 
croix  :  mais  ils  ne  devaient  le  recevoir 

qu'après  sa  glorification.  (Joan.,  VII,  39.) 
Après  donc  qu'il  fut  monté  au  ciel,  il  leur 

envoya  de  la  part  du  Père  cet  Esprit  de  vé- 

rité le  jour  de  la  Pentecôte,  lorsqu'ils  étaient 
assemblés  en  un  même  lieu,  où  ils  persévé- 

raient en  prières  avec  Marie  Mère  de  Jésus. 
Un  souille  impétueux  se  lit  entendre;  et  ils 
virent  paraître  comme  des  langues  de  feu, 

qui  se  partageant,  s'arrêtèrent  sur  chacun 
d'eux  ;  alors  ils  furent  tous  remplis  duSaint- Lsprit,  et  ils  commencèrent  à  parler  diver- 

ses langues.  Des  Juifs  venus  de  tous  les  pays 
du  monde  pour  la  fête,  furent  témoins  de 
cette  merveille,  (qui  leur  causa  une  extrême 
surprise.  (Act.,  II,  1  seqq.j 

Mais  rien  n'était  plus  admirable  que  de 
voir  des  hommes  tels  que  les  apôtres,  au- 

paravant grossiers,  ignorants,  faibles,  timi- 
des, être  tout  à  coup  transformés  en  d'autres 

hommes,  pleins  de  lumière,  de  force  et  do 
courage;  annoncer  aux  Juifs,  au  milieu  de 

Jérusalem,  que  ce  Jésus  qu'ils  avaient  cru- 
cifié, éiait  ressuscité,  et  monté  au  ciel,  et 

que  personne  ne  pouvait  être  sauvé  que  par 
la  foi  en  son  nom.  Le  grand  prêtre,  et  tout 
le  conseil  de  la  nation,  en  sont  alarmés  :  on 
fait  défense  aux  apôtres  de  parler  au  nom 
de  Jésus  :  on  les  menace,  on  les  met  en 
prison,  on  les  fait  battre  de  verges,  et  ils 
se  retirent  pleins  de  joie  de  ce  qu'ils  ont  été trouvés  dignes  de  souffrir  des  opprobres 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Leur  ardeur 
n'est  ralentie,  ni  par  ce  qu'ils  ont  souffert, 
ni  par  ce  qu'ils  ont  à  craindre  :  ils  ne  cessent 
'point  d'enseigner  tous  les  jours,  et  d'annon- cer Jésus-Christ  dans  le  temple  et  dans  les 
maisons.  [Âet.,  V,  'M. 

12.) 

Leur  prédication,  soutenue  par  les  grands 

miracles  qu'ils  faisaient  au  nom  de  Jésus ressuscité,  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
étonnants.  Trois  mille  hommes  se  conver- 

tirent dès  le  premier  jour,  et  cinq  millo 
quelques  jours  après.  Le  nombre  de  ceux 
qui  croyaient  au  Seigneur,,  tant  hommes 
que  femmes,  se  multipliait  tous  les  jours 
de  plus  en  plus;  et  ces  hommes  régénérés 
par  le  baptême,  et  renouvelés  par  le  Saint- 
Esprit,  montraient  au  monde  des  exemples 
de  la  plus  parfaite  vertu.  (Ibid.,  1k,  seqq.) 

Les  apôtres  prêchèrent  la  parole  de  Dieu 
avec  le  même  succès  dans  toute  la  Judée  et 
la  Saraarie.  Saint  Jacques  le  Mineurfulalors 
établi  premier  évêque  de  Jérusalem.  La 
persécution  obligea  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  de  se  disperser  :  et  bientôt  les  apôtres 
passèrent  dans  la  Syrie.  Ce  fut  à  Antiocho 
que  les  fidèles  commencèrent  à  être  appelés 
chrétiens;  ce  fut  là  que  saint  Pierre  établit 

d'abord  son  Siège.  Ensuite  les  apôtres  péné- 
trèrent dans  l'île  de  Chypre,  dans  les  pro- 

vinces de  l'Asie  Mineure,  dans  la  Macédoine, 
dans  la  Grèce  ;  ils  prêchèrent  à  Ephèse,  à 
Corinthe,  à  Athènes;  ils  passèrent  jusqu'à 
Rome,  où  saint  Pierre  fixa  son  siège.  Saint 

Marc  son  disciple  établit  le  siège  d'Alexan- 
drie. La  parole  de  Dieu  fructifiait  de  tous 

côtés. 

Partout  les  apôtres  annonçaient  l'Evan- 
gile, mais  d'abord  aux  seuls  juifs,  parce  que 

c'était  à  eux  que  Jésus-Christ  avait  été  pro- 
mis, et  que  les  étrangers  ne  devaient  être 

appelés  qu'après  eux.  Dieu  néanmoins  vou- lant dès  le  commencement  faire  connaître 
aux  apôtres  et  aux  fidèles  circoncis,  les 

desseins  de  miséricorde  qu'il  avait  sur  les 
Gentils  (c'était  le  nom  que  les  Juifs  don- 
naientà  tous  les  peuples  qui  n'étaient  point 
de  la  race  d'Israël),  avait  envoyé  Pierre  à 
Césarée  chez  Corneille,  centurion  Romain, 

pour  y  prêcher  Jésus-Christ  :  et  afin  qu'où 
ne  pût  révoquer  en  doute  la  part  qu'il  fai- 

sait aux  gentils  aussi  bien  qu'aux  Juifs  du 
don  de  la  pénitence,  pour  les  conduire  à  la 
vie,  il  fit  alors  descendre  le  Saint-Esprit 
sur  tous  ceux  qui  écoutaient  la  parole  de 

Pierre,  avant  même  qu'ils  eussent  reçu  le 
baptême. 

Cependant  les  chefs  de  la  Synagogue,  et 
Je  corps  de  la  nation  juive,  résistaient  opi- 

niâtrement à  la  parole  de  l'Evangile,  et  per- 
sécutaient avec  fureur  les  disciples  de  Jésus- 

Christ  :  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  aux  apôtres 

de  le  prêcher  aux  gentils.  L'apôtre  saint 
Paul  le  déclare  expressément  aux  Juifsdans 

la'  Synagogue  d'Antioche  de  Pisidie.  Vous 
étiez  les  premiers,  leur  dit-il,  à  qui  il  fallait 
annoncer  la  parole  de  Dieu;  mais  puisque 
vous  la  rejetez,  et  que  vous  tous  jugez  vous- 
mêmes  indiques  de  la  rie  éternelle,  nous  al- 

lons présentement  vers  les  gentils.  Car  le 

Seigneur  nous  l'a  ainsi  commandé,  selon  qu'il est  écrit  :  Je  vous  ai  établi  pour  être  la  lu 
mière  des  gentils,  afin  que  vous  sogez  leur 

salut  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  [A.-.t., XIII,  4G,  47.) 

Les  gentils  étaient  depuis- plusieurs  ;iè- 
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des  attachés  aux  superstitions  de  l'idolâtrie. On  ne  leur  avait  jamais  parlé  du  Messie,  et 
h  promesse  leur  en  était  absolument  incon- 

nue :  i^s  n'avaient  ni  entendu  les  paroles  de Jésus-Christ,  ni  vu  ses  miracles  :  cependant 
ils  crurent  à  la  prédication  de  ses  disciples  ; 
et  renonçant  à  leurs  idoles,  ils  se  converti- 

rent au  vrai  Dieu,  et  reconnurent  son  fils 
Jésus  pour  leur  Sauveur.  En  peu  de  temps 
la  religion  chrétienne  s'établit  partout;  et 
les  gentils  convertis  s'unissant  par  une 
même  foi  au  petit  nombre  des  Juifs  fidèles, 
entrèrent  avec  eux  dans  la  nouvelle  alliance, 

et  devinrent  les  vrais  enfants  d'Abraham, et  héritiers  des  promesses  faites  à  ce  saint 
Patriarche  et  à  sa  poslérilé. 

Les  apôtres  n'avaient  pas  encore  achevé 
leur  course,  lorsque  saint  Paul  écrivant 
.uix  Romains,  appliquait  aux  apôtres  cette 

parole  du  Psalmiste  :  Leur  voix  s'est  fait 
entendre  dans  toute  la  terre,  et  leur  parole  a 

pénétré  jusqu'aux  extrémités  du  inonde. 
[Psal.  XI,  5;  Rom.,  X,  18.)  11  disait  aux 

Colossiens  que  l'Evangile  était  prêché  à toutes  les  créatures  qui  étaient  sous  le  ciel; 

qu'il  fructifiait  et  qu'il  croissait  par  tout 
l'univers.  [Cotoss.,1,  (5,  23.)  Sous  leurs  disci- 

ples, il  n'y  avait  presque  plus  de  pays  si 
reculé  dans  le  monde  alors  connu,  où  l'E- 
vanglie  n'eût  pénétré.  Cent  ans  après  Jésus- Christ,  saint  Justin  comptait  déjà  parmi  les 
fidèles  beaucoup  de  nations  sauvages,  et 

jusqu'à  ces  peuples  vagabonds  qui  erraient 
çà  et  là  sur  des  chariots  sans  avoir  de  de- 

meure fixe.  Ce  n'était  point  une  vaine  exa- 
gération ;  c'était  un  fait  constant  et  notoire, 

qu'il  avançait  en  présence  des  empereurs  et 
a  la  l'ace  de  tout  l'univers. 

De  cette  multitude  de  peuples  si  diffé- 
rents de  génie,  de  mœurs  et  de  religion»  s'est f  une  un  royaume  et  un  peuple  nouveau, 

un  corps  et  une  société  d'hommes  unis  tous 
ensemble  par  l'adoration  d'un  môme  Dieu, 
par  la  profession  d'une  même  doctrine,  par 
I  attente"  et  le  désir  des  mêmes  biens,  par  la 
fommuiiication  d'un  même  esprit,  par  la 
participation  des  mêmes  sacrements,  par 
l'oblation  d'un  même  sacrifice,  par  une  cha- 

rité de  frètes;  ajant  un  même  chef,  un 
même  maître,  un  même  pasteur  invisible, 
qui  les  éclaire,  les  conduit,  les  anime  et  les 
vivifie  par  son  esprit,  et  les  nourrit  de  sa 
chair;  instruits  et  gouvernés  visiblement 
par  des  pasleurs  que  lui-même  envoie,  et 
qui  tiennent  de  lui  leur  autorité  :  ce  corps 

cl  cette  société  s'appelle  l'Eglise. 
Les  Juifs  ne  furent  pas  les  seuls  qui  s'op- 

posèrent aux  progrès  de  l'Evangile.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grand  parmi  les  gentils, 
se  déclara  d'abord  ennemi  de  cette  nouvelle 
religion,  et  de  ceux  qui  entreprenaient  de 
l'établir.  Les  apôtres,  et  les  premiers  prédi- 

cateurs du  cbristianisme,  ont  presque  tous 

répandu  leur  sang  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  attester  les  vérités  qu'ils 
annonçaient  de  sa  part,  dont  la  principale 
était  sa  résurrection. 

La  persécution  ne  finit  pas  avec  la  vie  des 
apôtres  ;  toutes  les  puissances  continuèrent 

durant  trois  cents  ans  de  faire  la  guerre  a 

l'Eglise;  et  il  y  a  une  multitude  innombra- 
ble de  chrétiens,  qui  ont  souffert  les  tour- 

ments et  la  mort  pour  demeurer  fidèles  à 

Jésus-Christ.  On  compte  jusqu'à  dix  persé- 
cutions autorisées  par  les  empereurs  ro- 

mains :  mais  rien  n'égale  la  fureur  avec 
laquelle  s'élevèrent  contre  le  christianisme 
six  d'entre  eux  ,  je  veux  dire  Néron,  sous 
lequel  les  saints  apôlres Pierre  et  Paul  souf- 

frirent le  martyre  dans  Rome  ;  Domitien  , 

sous  lequel  saint  Jean  fut  jeté  dans  l'huile 
bouillante,  et  relégué  dans  l'île  de  Pathmos; 
Dèce,  sous  lequel  le  pape  saint  Fabien  fut 
un  des  premiers  qui  souffrit  le  martyre  ;  Va- 
lérien,  sous  lequel  le  pape  saint  Sixte  eut 
la  tête  tranchée,  ainsi  que  saint  Cypricn  évo- 

que de  Carthage;  Aurélien,  dotit  les  cruel- 
les entreprises  furent  promptement  arrêtées 

par  la  mort  dont  Dieu  le  frappa;  Dioctétien 
dont  la  persécution  fut  si  vive,  que  les  en- 

nemis de  Jésus-Christ  osèrent  par  des  in- 
scriptions publiques  attribuer  à  cet  empe- 

reur d'avoir  aboli  de  l'univers  le  nom  chré- 
tien. Mais  Jésus-Christ  avait  prédit  lui- 

même  qu'après  qu'il  aurait  été  élevé  de 
terre,  c'est  à-dire  attaché  à  la  croix,  il  attire- 

rait tout  à  lui  :  et  rien  ne  prouve  mieux  sa 

divinité  et  le  souverain  empire  qu'il  a  sur 
toutes  les  choses  du  monde,  que  l'accomplis- sement littéral  de  cette  prédiction,  malgré 

l'opposition  persévérante  que  toutes  les 
puissances  y  ont  formée  pendant  trois  siè- 

cles. Enfin,  après  qu'il  eut  fait  voir  par  une 
si  longue  expérience,  qu'il  n'avait  pas  be- soin du  secours  humain,  ni  des  puissances 
de  la  terre,  pour  établir  son  église,  il  y  ap- 

pela les  empereurs.  Le  grand  Constantin  , 
collègue  et  successeur  de  Dioclélien,  rendit 
la  paix  aux  fidèles,  et  devint  un  protecteur 
déclaré  du  christianisme.  Depuis  ce  temps- 

là  les  rois  ont  accouru  de  toutes  parts  à  l'E- 
glise; et  tout  ce  qui  était  écrit  dans  les  pro- 

phètes touchant  sa  gloire  future,  s'est  ac- 
compli aux  yeux  de  toute  la  terre.  D'où  je 

conclus  :  La  religion  chrétienne  est  l'ou- vrage de  Dieu  ;  elle  est  donc  la  vraie  religion. 
(Uist.  univers.,  part.  H,  c.  10.) 

En  effet,  si  je  prouve  que  la  religion  chré- 
tienne dans  son  établissement,  est  l'ouvrage 

de  Dieu,  il  s'ensuivra  évidemment  que  la 
religion  chrétienne  est,  à  l'exclusion  de 
toute  autre,  la  vraie  religion,  la  religion  ■ 
à  laquelle  on  est  indispensablenient  obligé 
de  s'attacher;  la  religion  où  Dieu  parle  et  se 
communique  aux  hommes,  où  il  les  instruit 
de  la  vérité,  et  par  laquelle  il  les  conduit  à 

la  félicité.  Car  Dieu  ne  peut  être  l'auteur 
de  l'établissement  de  cette  religion,  s'il 
n'est  en  même  temps  l'auteur  de  cette  re- 

ligion même. Pour  avoir  la  preuve  de  la  proposition 

que  j'avance,  que  la  religion  chrétienne, 
dans  son  établissement,  est  l'ouvrage  de 
Dieu,  je  me  transporte  en  esprit,  au  milieu 
de  l'empire  Romain,  à  la  fin  de  la  dernière 
et  de  la  plus  cruelle  persécution  excitée 

contre  les  chrétiens  par  l'empereur  Diocté- tien ,  et  suivie  do  la  conversion  du  grand 
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Constantin  qui  rendit  la  paix  et  la  liberté  a 

l'Eglise.  Placé  dans  ce  point  «Je  vue,  je  par- 

cours tout  l'empire  Romain,  c'est-à-dire  la 
plus  grande  parlie  du  monde  connu  alors: 

je  vois  dans  toutes  les  villes  grandes  et  pe- 

'lites,  et  jusque  dans  les  bourgades  ,  de 
nombreuses  églises  ou  sociétés  de  chrétiens, 

gouvernées  par  des  évêques  et  des  prêtres  ; 
on  accourt  en  foule  de  tous  côtés  pour  em- 

brasser celte  religion,  et  les  temples  des 
idoles  sont  abandonnés.  Sur  cela  je  raisonne 

ainsi  :  Il  n'y  a  pas  trois  cents  ans  qu'on  ne 
parlait  pas  de  chrétiens  dans  le  monde;  de- 

puis plus  de  deux  siècles,  la  religion  chré- 

tienne est  répandue  dans  tout  l'empire  Ro- main, et  dans  cet  intervalle  elle  a  fait  de  si 

grands  progrès,  qu'enfin  malgré  les  efforts 
des  hommes,  voilà  tout  l'empire  devenu 
chrétien  ;  cette  religion  s'étend  même  beau- 

coup au  delà  chez  les  nations  barbares  ; 
tous  les  peuples  ont  quitté  leurs  anciennes 
religions  pour  embrasser  celle  de  Jésus- 
Christ.  Cet  événement  est-il  naturel,  comme 

l'est,  par  exemple,  une  révolution  dans  un 
état?  n'est-il  pas  surnaturel  et  divin?  voilà 
ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

C'e-l  un  principe  certain,  et  confirmé  par 
l'expérience  de  tous  les  temps,  que  tout 
changement  de  religion  trouve  de  grandes 

oppositions  de  la  part  des  peuples,  et  qu'il 
n'y  a  rien  à  quoi  les  hommes  tiennent  au- 

tant qu'à  la  religion  dans  laquelle  ils  sont 
nés  et  ont  été  élevés.  C'est  pour  cela  que  de 
tout  temps  la  politique  humaine  a  pris  pour 
maxime  fondamentale  de  ne  point  toucher 

à  l'ancienne  religion. 
Le  changement  de  religion  devient  néan- 

moins possible  dans  certaines  circonstances; 

par  exemple,  si  la  nouvelle  religion  n'est 
pas  absolument  contraire  aux  anciens  pré- 

jugés; si  elle  laisse  subsister,  du  moins  en 

partie,  les  dehors  de  l'ancien  culte;  si  elle favorise  les  inclinations  naturelles  et  les 

passions  des  hommes;  si  ceux  qui  travail- 
lent à  l'établir  sont  des  hommes  savants, 

éloquents,  de  grande  réputation,  habiles  né- 
gociateurs ,  et  s'ils  ont  affaire  à  des  gens 

ignorants  et  grossiers  ;  et  surtout  si  ces 
moyens  se  trouvent  appuyés  et  fortifiés  par 
la  puissance  temporelle.  Mais  il  ne  paraît 
rien  de  tout  cela  dans  rétablissement  de  la 

religion  chrétienne;  il  n'y  a  rien  même  qui 
n'y  soit  directement  opposé,  et  qui  ne  dût naturellement  rendre  cet  établissement  im- 
possible. 

L'auteur  et  les  prédicateurs  du  christia- 
nisme étaient  des  Juifs  ,  peuple  haï  et  mé- 

prisé de  toutes  les  autres  nations.  Jésus- 
Christ,  par  sa  naissance  selon  la  chair,  était 
un  homme  du  bas  peuple,  pauvre  et  sans 
élude;  et  l'on  savait  que  ceux-mêmes  de  sa 
nation  l'avaient  fait  condamner  à  la  mort 
de  la  croix  comme  un  séditieux.  Les  plus 
considérables  de  ses  disciples  étaient  pres- 

que tous  des  pêcheurs,  sans  biens,  sans 
science,  sans  talents,  sans  éloquence,  sans 
protection,  sans  espérance  de  fortune;  leur 
maître,  en  les  envoyant  prêcher  par  tout  le 
inonde,  ne  leur  avait  promis  que  des  per- 
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séditions,  des  tourments  et  la  mort.  Ces 

hommes  ainsi  dénués  de  tout,  n'ayant  d'au- 
tres armes  que  la  parole,  ni  d'autre  défense 

qu'une  patience  à  toute  épreuve,  s'en  vont 
chacun  de  son  eôlé,  attaquer  toutes  les  an- 

ciennes religions  du  monde  :  ils  entrepren- 
nent de  changer  toutes  les  idées,  et  de  dé- 

truire tous  les  préjugés,  pour  établir  une 

religion  contre  laquelle  l'esprit  et  le  cœur de  tous  les  hommes  doivent  se  révolter. 

Cette  religion  doit  révolter  contre  elle  tous 

les  esprits;  car  la  doctrine  qu'annoncent 
ces  prédicateurs,  est  non-seulement  nou- 

velle et  inouïe,  elle  est  encore,  de  leur  pro- 
pre aveu,  un  scandale  pour  les  gentils. Cetle 

religion  doit  révolter  tons  les  cœurs;  caria 

doctrine  qu'elle  enseigne  ne  favorise  au- 
cune des  passions  et  des  inclinations  de 

l'homme;  elle  les  contredit  toutes,  et  les 
attaque  de  front. 

Si  donc  noiis  eussions  été  au  temps  des 
apôtres,  sans  rien  savoir  encore  du  mystère 
de  Jésus-Christ,  de  son  œuvre ,  et  de  sa 
toute-puissance,  et  que  ces  douze  pêcheurs 

nous  eussent  parlé  du  projet  qu'ils  avaient conçu  do  publier  celte  doctrine,  et  delà 
faire  recevoir  partout,  ne  les  aurions-nous 
pas  traités  d'insensés?  ils  l'ont  néanmoins 
prêchée  celte  doctrine;  et  ce  n'a  point  été 
d'abord  chez  des  nations  barbares  et  igno- 

rantes, mais  dansl'empire  Romain,  dans  les 
plus  grandes  villes,  les  plus  riches,  les  plus 
savantes,  les  plus  polies,  les  plus  volup- 

tueuses. Ils  l'ont  prêchée,  non  da*is  un  seul 
pays,  mais  partout,  et  chez  des  peuples  de 
génies,  de  mœurs  et  de  religions  toutes  dif- férentes. 

Tout  s'est  soulevé  contre  celle  nouvelle 
doctrine  :  le  peuple, par  zèle  de  religion,  et 

par  une  opposition  naturelle  à  toute  nou- 
veauté dans  celte  matière;  les  philosophes 

et  les  savants,  par  la  répugnance  qu'inspire la  raison  orgueilleuse;  les  ministres  des 
anciennes  religions,  par  intérêt.;  les  magis- 

trats et  les  empereurs  par  politique,  m'en 
n'est  plus  fort- que  toutes  ces  vues,  ni  pins 
capable  de  porter  les  hommes  aux  dernières 
extrémités.  Aussi  tout  a  été  mis  en  œuvre 
pour  étouffer  le  christianisme,  et  en  arrêter 
les  progrès  :  perles  de  biens,  exils,  prisons, 
supplices  les  plus  cruels.  En  moins  de  trois 

cents  ans,  il  ya  eu,  comme  nous  l'avons  re- marqué, dix  persécutions  suscitées  par  dos 

édits  qu'on  exécutait  avec  une  extrême  li- 
gueur :  mais  dans  lous  les  temps  ,  et  sous 

les  empereurs  mêmes  qui  n'étaient  pas  ou- vertement déclarés  contre  les  chrétiens,  on 
en  voit  plusieurs  tourmentés  et  mis  à  mort 
par  ordre  des  magistrats  pour  cause  de  re- 

ligion ,  plusieurs  sacrifiés  à  la  fureur  du 
peuple  dans  des  émotions  excitées  à  ce  su- 

jet ;  et  certainement  durant  ces  trois  siè- 
cles, le  christianisme  n'a  jamais  été  protégé 

hautement  par  l'autorité  publique,  jamais 
0:1  n'a  rien  eu  à  espérer  en  l'embrassant  : 
au  contraire  ,  on  a  tout  risqué  en  faisant 

profession  d'être  chrétien.  Ainsi,  aucun 
des  motifs  qui  font  impression  sur  l'es- 

prit et  le   cœuf  humain,  n'attirait  à  la  roli- 
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jner. 
Cependant,  au  commencement  du  second 

siècle,  cent  soixante-dix  ans  après  la  mort 
«Je  Jésus-Christ,  il  y  avait  partout  des  chré- 

tiens, el  en  si  grand  nombre,  que  Tertullien 
assure  qu'il  n'y  a  point  d'armées  de  barba- 

res, si  nombreuses  qu'elles  puissent  être, 
dont  l'empire  eût  plus  à  craindre  que  de cette  multitude  de  chrétiens  répandus  par 
toutes  les  villes  et  les  bourgades,  si  leur  re- 

ligion ne  leur  commandait  une  soumission 
et  une  patience  à  toute  épreuve.  Enfin,  il 

n'y  avait  pas  encore  trois  cents  ans  qu'on 
avait  commencé  à  prêcher  Jésus-Christ  :  et 

l'empire  Romain, après  tant  de  sang  répandu, est  obligé  de  céder,  et  les  empereurs  même 
deviennent  chrétiens. 

Ainsi  le  christianisme,  la  chose  du  monde 

la  plus  difficile  à  persuader,  s'établit  partout 
par  la  seule  voie  de  la  persuasion  ,  malgré 
tout  ce  que  peuvent  lui  opposer  les  puis- 

sances, la  sagesse  humaine,  la  religion,  l'in- 
térêt, la  politique  et  la  violence  la  plus  ou- 

trée; et  ce  qui  es.t  bien  digne  de  remarque, 

cette  religion  opère  dans  ceux  qui  l'embras- 
sent, une  conviction  si  intime,  et  une  per- 

suasion si  efficace,  qu'ils  sont  prêts,  et  s'es- timent heureux  de  donner  leur  vie  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité  de  la  doctrine 

dont  ils  font  profession.  Dès  qu'ils  connais- 
sent par  la  foi  ce  Jésus  crucifié  qu'ils  n'ont 

jamais  vu,  ils  sacrifient  tout  pour  lui  témoi- 
gner leur  attachement  et  leur  fidélité  :  Oïl 

les  voit  renoncer  avec  joie  à  tout  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  au  monde,  et  à  la  vie  même, 

plutôt  que  de  l'abandonner.  Certainement  il 
n'y  a  là  rien  de  naturel  :  je  m'étendrais 
inutilement  pour  le  prouver;  c'est  une  vé- rité de  sentiment .  à  laquelle  tout  homme 
de  bonne  foi  ne  peut  se  refuser. 

Donc  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne n'est  pas  l'ouvrage  des  hommes, 

mais  l'effet,  cl  si  j'ose  ainsi  parler,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  loute-puissance  de  Dieu.  Car 
enfin,  ou  les  prédicateurs  de  celte  religion 
ont  confirmé  leurs  paroles  par  des  miracles 
capables  de  rendre  leurs  auditeurs  attentifs, 

et  de  les  convaincre  do  la  vérité  qu'ils  leur 
prêchaient  :  on  ils  ont  persuadé  les  hommes 

sans  miracles.  S'ils  ont  fait  des  miracles,  qui 
nepeuvenl  être  que  l'effet  d'une  vertu  divine, 
ma  proposition  est  démontrée;  c'était  donc 
Dieu  qui  présidait  à  cette  œuvre  ;  c'était  lui 
qui  parlait  el  qui  agissait  dans  les  prédica- 

teurs de  la  religion  chrétienne.  S'ils  ont  per- 
suadé le  monde  sans  miracles,  la  démonstra- 

tion n'en  esi  que  plus  forte,  puisqu'il  n*y  a 
qu'une  vertu  divine  qui  puisse  opérer  celte 
persuasion  dans  tous  les  esprits,  malgré  tous 

les  motifs  lespluspùissants  qui  s'yopposent. Une  telle  persuasion,  opérée  sans  miracles, 

est  elle-même  le  plus  grand  miracle  qu'on 
puisse  concevoir.  Car,  quoique  tout  soil 
également  possible  à  un  Etre  tout-puissant, 
ou  comprend  néanmoins  que  sa  toute-puis- 

sance éclate  davantage  dans  le  changement 
des  volontés,  que  dans  la  guérison  des  ma- 

ladies el  dans  la  résurrection   des  corps, 

parce  qu'il  y  a  de  plus  grands  obstacles  à surmonter  pour  changer  les  volontés,  que 
pour  rétablir  ou  ranimer  les  corps.  Donc  la 
religion  chrétienne  a  Dieu  pour  auteur; 
donc  elle  est  la  vraie  religion. 

Prière.  — Esprit  adorable,  vous  avez  été 
envoyé,  et  par  la  création  de  nouveaux 
hommes,  vous  avez  renouvelé  la  face  île  la 

terre.  Cette  terre  déserte  jusqu'alors  et  dé- 
peuplée de  saints  devient  un  sanctuaire 

rempli  d'une  infinité  de  martyrs,  de  vierges 
et  de  justes  parfaits  :  il  s'en  forme  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  parmi  les  na- 

tions les  plus  reculées  elles  peuples  les  plus 
barbares.  Ces  contrées  autrefois  si  abandon-: 
nées  et  si  stériles,  à  peine  sont-elles  ani- 

mées de  votre  divin  souffle,  et  arrosées  du 

sang  de  Jésus-Christ,  qu'on  les  voit  refleurir 
et  pousser  un  germe  de  vérité  et  de  justice  : 

l'Eglise,  presque  en  un  instant,  se  dilate 
sans  mesure.  Quel  autre  que  vous,  ô  Esprit- 
Saint,  pouvait  opérer  une  merveille  si  pro- 

digieuse? que  le  ciel  et  la  terre  s'unissent ensemble  pour  vous  en  louer  à  jamais. 
En  vain  toutes  les  nations  se  sont-elles 

soulevées,  et  les  peuples  ont-ils  formé  des 
desseins  contre  votre  œuvre  ;  en  vain  les 

rois  de  la  terre  s'y  sont  opposés,  et  les 
princes  se  sont  ligués  contre  elle;  vous 
vous  êtes  ri  et  moqué  de  leurs  vains  projets. 

Il  n'y  a  ni  sagesse,  ni  prudence,  ni  conseil 
contre  le  Seigneur  :  toute  la  rage  des  enne- 

mis de  l'Eglise  n'a  servi  qu'à  faire  triom- 
pher d'une  manière  plus  éclatante,  la  force invincible  de  votre  bras  tout-puissant  :  vous 

avez  même  fait  tourner  à  son  avantage  tout 

ce  que  les  portes  de  l'enfer  ont  employé  de 
cruauté  et  d'artilice  pour  sa  ruine;  le  sang 
des  martyrs  est  devenu  une  semence  de 

chrétiens".  Comme  autrefois  les  Israélites  se 
multiplièrent  en  Egypte  malgré  la  fureur  de 
Pharaon  qui  paraissait  avoir  pris  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  abolir  leur  posté- 

rité :  ainsi  l'Eglise  s'est  accrue  au  milieu 

des  persécutions,  qui  n'ont  servi  qu'à  la rendre  et  plus  brillante  et  plus  féconde. 
C'est  ce  grain  de  sénevé  qui,  étant  le  plus 
petit  de  tous  les  légumes,  devient  un  arbre 

considérable,  à  l'ombre  duquel  les  oiseaux 
du  ciel  viennent  se  reposer.  Rien  de  si 

petit  que  votre  Eglise  dans  les  commence- ments; mais  par  la  suite  des  temps  les 
grands  du  siècle,  les  princes  de  la  terre,  les 
empereurs  se  sont  empressés  à  venir  y 

chercher  la  vie,  la  paix  et  le  repos  :  c'est 
votre  ouvrage,  ô  divin  Esprit;  soyez-en 
béni  à  jamais. 

Daignez  sanctifier  de  plus  en  plus  votre 
Eglise  par  une  effusion  adondante  de  vos 

dons  les  plus  précieux.  Vous  êtes  l'Esprit de  vérité;  faites  que  votre  lumière  y  brille 

de  toutes  parts  :  vous  êtes  l'Esprit  de  charité; allumez  votre  feu  sacré  dans  tous  les  cœurs  ; 

vous  êtes  l'Esprit  d'unité;  formez  parmi 
ses  enfants  une  union  si  étroite  qu'ils  ne 
soient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ; 
éteignez-y  tout  schisme  et  toule  division. 

Quelles  actions  de  grâce,  ô-mon  Dieu,  n'a- vons-nous  pas  à  vous  tendre  de  ce  que,  par 
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une  miséricorde  infinie,  vous  avez  bien 
voulu  nous  éclairer  des  lumières  de  la  foi, 
et  nous  faire  devenir  enfants  de  votre 

Eglise!  Faites  que  nous  aimions  sincère- 
ment et  tendrement  cette  chère  Epouse  de 

Jésus-Christ  :  que  nous  trouvions  toute 
notre  sûreté  à  lui  demeurer  étroitement 
unis,  noire  bonheur  à  lui  obéir,  et  notre 
consolalion  à  jouir  des  avantages  infinis  qui 

sont  renfermé'sdans  son  sein  ;  que  nous  nous réjouissions  de  ses  gains,  que  nous  nous 

affligions  de  ses  pertes,  alin  qu'après  vous 
avoir  .adoré  en  esprit  et  en  vérité  dans  l'E- 

glise de  la  terre,  nous  puissions  vous  pos- 
séder dans  celle  du  ciel.  Amen. 

LE  MARDI  DE  LA  PENTECOTE. 

E pitre  tirée  des  Actes  des  apôtres,  c.  Y] II, 
v.  H-17. —  Evangile  selon  saint  Jean,  c.X, 
1-10. 

La  Pentecôte  a  élé  la  confirmation  des  apôtres,  et 
la  confirmation  est  la  Penlecôte  des  chrétiens  : 

de  quelle  conséquence  il  est  d'être  bien  instruit de  ce  sacrement.  —  Instruction  sur  le  sacrement 
de  confirmation. —  Qu'est-ce  que  le  sacrement  de 
confirmation  :  quelle  en  est  la  grâce  propre  ?  — 
Explication  des  cérémonies  qui  accompagnent 
l'administration  de  ce  sacrement.  —  Nécessité  de 
recevoir  ce  sacrement.  —  Dispositions  que  l'on 
doit  apporter  à  la  réception  de  ce  sacrement.  — 
Comment  il  faut  y  disposer  les  enfants.  —  Il  faut 
s'en  approcher  en  état  de  grâce,  et  s'y  préparer 
par  la  retraite  et  la  prière. — Prière,  ou  élévation 
au  Saint  Esprit  sur  le  sacrement  de  confirmation, 
et  sur  les  sept  dons  qui  procèdent  de  lui, 
La  Pentecôte  a  été  la  confirmation  des 

apôtres,  et  la  confirmation  est  la  Pentecôte 
des  chrétiens  :  le  Saint-Esprit  descendant 
invisiblement  dans  leurs  cœurs,  quand  ils 
reçoivent  ce  sacrement,  aussi  véritablement 

qu'il  descendit  d'une  manière  visible  sur 
les  apôtres.  C'est  donc  entrer  dans  l'esprit 
de  l'Eglise  durant  cette  auguste  solennité, 
que  de  vous  instruire  du  sacrement  de  con- 

firmation :  afin  que  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  le  recevoir,  connaissant  l'excellence 

du  don  que  Dieu  leur  a  fait,  en  soient  péné- 

trés de  la  plus  vive  reconnaissance,  et  qu'ils 
comprennent  l'obligation  qu'il  leur  impose 
de  mener  une  vie  digue  de  l'Esprit -Saint 
qui  leur  a  élé  communiqué;  et  que  ceux 

qui  ne  l'ont  point  encore  reçu,  apprennent 
quelle  doit  être  la  sainteté  des  dispositions 

qu'ils  doivent  y  apporter,  pour  recevoir' 
l'abondance  des  grâces  que  Jésus-Christ  a 
attachées  à  ce  sacrement.  Ce  n'est  pas  à  un 
homme  mortel,  c'est  à  un  Dieu  d'une  majesté 
infinie,  qu'il  s'agit  de  préparer  une  demeure; et  ils  sont  eux-mêmes  cette  demeure. 

Vous  voyez  par  là  de  quelle  conséquence 

il  est  d'être  bien  instruits  de  ce  qui  regarde 
ce  grand  sacrement,  pour  éviter  le  malheur 

si  commun  aujourd'hui  de  le  profaner  en le  recevant  comme  une  pure  cérémonie, 
sans  être  infiniment  instruits  des  princi- 

paux mystères  de  notre  foi,  sans  yapporter 

l'innocence  du  baptême  ou  conservée  ou 
recouvrée  par  une  sincère  pénitence,  sans  la 
modestie,  le  recueillement  et  la  dévoliou 
que  demande  une  action  si  sainte. 

Le  mot  de  confirmation  signifie  affermis- 
sement. On  appelle  ainsi  le  seeond  sacre- 

ment, parce  qu'on  le  donne  à  ceux  qui  ont été  baptisés,  afin  que,  par  une  nouvelle, 
etfusion  du  Saint-Esprit,  ils  soient  affermis 

dans  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  qu'ils 
ont  reçues  dans  le  baptême.  L'évêque  est  le ministre  de  ce  sacrement,  il  le  confère  par 

l'imposition  des  mains  et  par  l'onction  du 
saint  chrême.  La  grâce  propre  à  la  confirma- 

tion est  une  grâce  de  force,  pour  nous  fairo 
confesser  Jésus-Christ  par  nos  paroles  et 
par  nos  oeuvres,  malgré  les  tentations  qui 
nous  sont  suscitées  de  la  part  du  démon,  du 
monde  et  de  nous-mêmes. 

C'est  pour  le  chrétien  une  obligation  in- 
dispensable de  confesser  Jésus-Christ  dans 

toutes  les  occasions  qui  se  présentent.  Qui- 
conque, dit  Jésus-Christ,  se  déclarera  pour 

moi  devant  les  hommes,  je  me  déclarerai  moi- 
même  pour  lui  devant  mon  Père  q>,ii  est  dans 
te  ciel  :  et  quiconque  me  renoncera  devant  les 
hommes,  je  le  renoncerai  devant  mon  Père  qui 
est  dans  le  ciel.  [Mat th.,  X,  32.)  Et  ailleurs  : 

Si  quelqu'un  rougit  de  moi  et  de  mes  paroles, 
le  Fils  de  l'homme  rougira  aussi  de  lui,  quand 
il  viendra  dans  sa  gloire.  (Luc,  IX,  26.)  Or, 
il  y  a  deux  manières  de  remplir  cet  impor- 

tant devoir;  et  le  témoignage  que  nous  de- 
vons à  Jésus-Christ  se  peut  rendre  par  les 

paroles  et  par  les  œuvres. 
Nous  confessons  Jésus -Christ  par  nos 

paroles,  non-seulement  lorsque  nous  ren- 
dons témoignage  à  la  vérité  de  sa  religion 

devant  les  persécuteurs,  comme  les  martyrs; 
mais  encore  lorsque  nous  nous  déclarons 
en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  justice  attaquée 
ou  opprimée;  lorsque  nous  prenons,  quand 
nous  en  sommes  capables,  la  défense  des 

maximesde  l'Evangile  contre  ceuxqui  entre- 
prennent de  les  décrier,  ou  de  les  affaiblir. 

Nous  le  confessons  par  nos  œuvres,  lors- 
qu'elles sont  conformes  à  ses  maximes  et  à 

ses  exemples;  en  sorte  que  toute  notre  vie 
porte  des  caractères  visibles  de  ressem- 

blance avec  celle  de  Jésus-Christ,  et  qu'on nous  reconnaisse  à  cette  marque  pour  ses 
fidèles  disciples. -Ce  témoignage  est  un 
devoir  pour  tous  les  chrétiens  :  il  est  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  il  est  le 
plus  capable  de  faire  révérer  à  tout  le  monde, 
comme  le  dit  saint  Paul,  la  doctrine  de  Dieu 
notre  Sauveur.  (Tit.,  II,  10.) 

Pour  remplir  nos  devoirs  envers  la  vérité, 
qui  est  Jésus-Christ,  nous  avons  de  grands 
obstacles  à  surmonter,  de  rudes  combats  à 

soutenir  contre  trois  sortes  d'ennemis,  le 
démon,  le  monde  et  nous-mêmes.  [1  n'y  a 
que  la  force  d'en-haut  promise  par  Jésus- 
Christ  qui  puisse  nous  rendre  victorieux  do 
tels  ennemis;  et  la  confirmation  est  lu 
moyen  que  le  Sauveur  a  établi  pour  nous 
donner  cette  force  si  nécessaire  :  c'est  dans 
ce  sacrement  que  nous  sommes  revêtus  par 

l'Esprit-Saint  qui  nous  est  donné,  de  toutes 
les  armes  de  Dieu,  pour  pouvoir  nous  dé- 

fendre des  pièges  du  démon,  de  la  séduc- 
tion du  monde,  et  des  sollicitations  impor- tunes de  lu  chair. 
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Toutes  les  actions  et  les  paroles  que  l'E- 
glise emploie  dans  l'adminislraiion  du 

sacrement  de  confirmation,  servent  à  nous 
faire  connaître  les  etfets  que  le  Saint-Esprit 

opère  dans  l'âme  du  chrétien,  qui  le  reçoit 
avec  les  dispositions  nécessaires.  L'Evêque 
impose  sur  nous  ses  mains,  et  cette  céré- 

monie marque  la  protection  de  la  main  toute- 
puissante  de  Dieu  sur  nous  par  la  présence 

lie  son  Esprit.  En  même  temps  l'évoque 
demande  à  Dieu  qu'il  nous  envoie  cet  Esprit consolateur  :  Esprit  de  sagesse,  qui  nous 
fasse  connaître  le  vrai  bonheur,  et  prendre 
les  moyens  les  plus  sûrs  pour  y  arriver  ; 

Esprit  à" intelligence,  qui  nous  fasse  pénétrer 
par  sa  lumière  les  vérités  et  les  mystères 
de  la  religion  ;  Esprit  de  conseil,  pour  dis- 

cerner dans  les  différentes  occasions  ce  que 
Dieu  demande  de  nous,  et  ce  que  nous 
avons  à  faire  pour  suivre  sa  volonté  ;  Esprit 
de  force,  qui  nous  attache  à  Dieu  et  à  nos 
devoirs,  sans  que  rien  puisse  nous  ébran- 

ler, ni  nous  affaiblir  ;  Esprit  de  science,  qui 
nous  donne  la  vraie  et  utile  connaissance 

de  Dieu  et  de  nous-mêmes  ;  Esprit  de  piété, 
qui  fait  que  nous  nous  portons  à  tout  ce 
qui  est  du  service  de  Dieu  avec  un  plaisir 
et  une  facilité  qui  vient  d'un  sincère  et  ai- 

dent amour  ;  Esprit  de  crainte  de  Dieu,  qui 
nous  f,iii  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut 

l'offenser,  non  pas  tant  parce  que  nous  crai- 
gnons d'être  punis,  que  parce  que  nous  re- 

gardons comme  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs  de  lui  déplaire. 

Ensuite  l'évê  iue  imprime  sur  le  front  le signe  de  la  croix  avec  le  saini  chrême,  en 
disant  :  Je  vous  marque  du  signe  de  la  croix, 
et  je  vous  confirme  par  le  chrême  du  salut, 
au  nom  du  Père,  etc.  Le  saint  chrême  est 

une  composition  d'huile  d'olive  et  de 
baume.  Le  baume  répand  une  excellente 

odeur;  l'huila  adoucit  et  fortifie.  On  frot- 
tait d'huile  les  athlètes,  afin  qu'ils  eussent 

les  membres 'plus  souples  et  plus  vigou- 
reux pour  le  combat.  Cette  onction  appli- 
quée en  forme  de  croix  sur  le  front  qui  est 

le  siège  de  la  pudeur,  marque  l'onction  de 
la  charité,  que  le  Saint-Esprit  répand  dans 
nos  âmes;  laquelle  nous  fortifie  invisible- 
nient  contre  les  ennemis  dé  notre  salut; 
adoucit  par  la  patience  les  peines  les  plus 
sensibles  à  la  nature:  nous  fait  mettre  toute 
notre  gloire  dans  la  croix  de  Jésus-Christ, 
et  répandre,  par  une  vie  édifiante,  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  parmi  nos  frères. 

Enfin  l'évêque  frappe  légèrement  la  joue 
île  celui  à  qui  il  vient  de  faire  l'onction, eu  disant:  Que  la  paix  soit  avec  vous  ;  et 

c'est  pour  nous  apprendre  que  ce  sacre- 
ment donne,  par  la  patience,  la  paix  que  le 

monde  ne  peut  donner,  cette  paix  qui  sur- 
passe toute  pensée,  comme  parle  saint  Paul 

(Philipp.,  IV,  7),  et  qui  garde  nos  cœurs  et 
nos  esprits  en  Jésus-Christ. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  lin 
pour  laquelle  la  confirmation  a  été  insti- 

tuée, et  des  effets  qu'elle  produit,  suffit 
pour  fixer  notre  jugement  sur  la  nécessité 

ue  la  recevoir.  Il  est  vrai  qu'il  suttit  absolu- 

ment pour  le  salut,  d'avoir  reçu  le  bap- 
tême, et  d'en  conserver  la  grâce  :  mais  ce 

trésor  peut  nous  être  enlevé;  et  nous  som- 
mes à  toute  heure  en  danger  de  le  perdre, 

étant,  comme  nous  avons  vu,  attaqués  par 
des  tentations  que  notre  faiblesse  laissée  à 
elle-même  ne  peut  surmonter.  Puis  donc 
que  Jésus-Christ,  en  instituant  la  confirma- 

tion, nous  a  préparé  un  moyen  de  les 

vaincre  par  la  vertu  de  son  esprit ,  il  s'en- 
suit évidemment  qu'il  n'.y  a  point  de  chré- 
tien qui  ne  doive  s'empiesser  de  le  re- cevoir, et  se  mettre  en  état  dé  le  faire 

dignement. 
Dans  la  confirmation,  Jésus-Christ  a  pré- 

paré au  chrétien  qui  se  trouve  exposé  aux 
dangers  des  tentations  du  démon,  de  la 
chair  et  du  monde,  des  armes  spirituelles, 
et  une  puissante  protection  contre  les  enne- 

mis de  son  salut.  L'Eglise  l'exhorte  à  pren- 
dre ces  armes,  et  à  se  fortifier  de  ce  se- 

cours :  elle  lui  en  fait  même  un  précepte  : 

s'il  le  néglige,  il  se  rend  coupable,  et  s'ex- 
pose au  danger  évident  de  périr;  et  lui  seul 

sera  cause  de  sa  perte,  parce  qu'il  a  en  des 
moyens  de  se  sauver,  dont  il  n'a  fias  voulu faire  usage. 

L'intention  de  l'Eglise  est  que  les  enfants 
ne  soient  admis  à  la  confirmation,  que  lors- 

qu'ils ont  assez  de  lumière  et  de  discer- 
nement pour  savoir  ce  qu'ils  reçoivent;  et 

qu'ils  paraissent  être  dans  les  dispositions 
et  les  sentiments  où  l'on  doit  entrer,  pour 
recevoir  dans  ce  sacrement  l'abondance 
des  grâces  du  Saint-Esprit.  Un  enfant,  pour 
être  confirmé,  doit  savoir  les  choses  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  à  tous  les 
chrétiens,  telles  que  sont  les  principaux 
mystères  de  la  foi  contenus  dans  le  Symbole 
des  apôtres,  les  commandements  de  Dieu 

et  de  l'Eglise,  l'Oraison  dominicale,  à  la- 
quelle on  ajoute  la  Salutation  angélique.  11 

doit  être  instruit  en  particulier  de  la  sain- 
teté et  des  effets  du  sacrement  de  confir- 

mation. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  enfants  soient 
instruits  des  principaux  mystères  de  la  foi, 

ni  des  devoirs  du  chrétien,  ni  de  ce  qu'ils 
doivent  demander  dans  la  prière,  s'ils  n'en- tendent le  Symbole,  les  commandements 
de  Dieu,  le  Pater,  et  les  autres  choses 

qu'on  leur  a  fait  apprendre  par  mémoire. 
'11  faut  que  le  sens  de  ces  textes  soit  dans 

leur  esprit,  et  qu'ils  sachent  ce  qu'ils  di- 
sent et  ce  qu'ils  croient  :  s'il  n'y  a  que  les 

paroles  dans  leur  mémoire  et  sur  leur  lan- 
gue, ils  ne  sont  pas  plus  avancés  que  ceux 

qui  n'auraient  appris  ces  textes  qu'en  une 

langue  inconnue;  ni  plus  capables  d'être confirmés  qu'un  enfant  de  quatre  ans,  qui 

les  prononce  sans  les  entendre.  L'intention 
de  l'Eglise  est  donc  que  les  enfants  en  âge 
de  raison  soient  instruits  des  vérités  capi- 

tales du  christianisme,  et  des  devoiis  essen- 

tiels du  chrétien  :  qu'ils  sachent  discerner 
le  bien  et  le  mal;  ce  qui  plaît  a  Dieu,  et 

ce  qui  l'offense;  l'obligation  où  ils  sont  de 
l'aimer,  de  le  craindre,  de  l'adorer,  du  le 

servir,  do  le  prier:  qu'ils  comprennent  que 
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celui  qui  a  eu  le  malheur  de  l'offenser,  ne 
peut  obtenir  !e  pardon,  s'il  ne  détesle  le  pé- ché, et  ne  retourne  à  lui  de  tout  son  cœur. 
Car  enfin  ces  enfants  peuvent  avoir  perdu 

l'innocence  :  peut-on  leur  laisser  ignorer 
ce  que  c'est  qu'être  vraiment  pénitent,  sans 
les  exposer  à  la  profanation  de  deux  sacre- 

ments ,  la  pénitence  et  la  confirmation? 

Que'  avantage  leur  reviendra-t-il  d'être  con- 
firmés en  âge  de  raison?  N'y  aurait-il  pas 

plus  de  sûreté  à  leur  conférer  ce  sacrement 

avant  qu'ils  fussent  en  âge  d'offenser  Dieu? 
C'est  ce  qui  s'est  pratiqué  pendant  quelque 
temps  dans  l'Eglise.  Cet  usage  est  changé; 
et  c'est  afin  que  recevant  ce  sacrement  avec 
connaissance  et  avec  amour,  ils  en  reçoi- 

vent la  grâce  avec  plus  d'abondance.  Mais 
le  contraire  arrive,  et  L'intention  de  l'Eglise 
est  frustrée,  lorsqu'on  envoie  à  la  confir- mation des  enfants  qui  ne  savent  presque 

rien  de  ce  qu'il  faut  savoir,  parmi  lesquels il  y  en  a  qui  sont  coupables  de  péchés, 
que  peut-être  ils  ne  connaissent  pas,  faute 
d'instruction,  ou  qu'ils  n'ont  point  expiés 
autrement  qu'en  se  confessant  la  veille  de 
la  confirmation,  sans  en  avoir  une  douleur 
salutaire. 

Au  reste,  «  un  des  principaux  soins  des 
pasteurs  et  des  catéchistes,  doit  être,  dit  le 

Rituel  d'Àlet,  de  les  disposer  à  ce  sacre- 
ment, non  tant  en  leur  remplissant  la  mé- 

moire de  beaucoup  d'instrucLions,  qu'en  leur inspirant  la  crainte  de  Dieu,  et  les  formant 
dans  la  piété,  selon  que  cet  âge  en  est  ca- 

pable, y  Pour  cela,  on  s'attache  à  leur  pré- senter tout  ce  qui  peut  exciter  en  eux  des 
pensées  dignes  de  Dieu,  et  des  sentiments 

d'amour  pour  lui.  On  leur  parle  de  sa  toute- puissance  qui  les  a  créés;  de  sa  providence 
qui  les  nourrit  ;  de  sa  lumière,  à  qui  rien  de 

ce  qu'ils  font  et  de  ce  qu'ils  disent  ne  peut 
être  caché;  de  sa  bonté  qui  lésa  créés  pour 

les  rendre  éternellement  heureux,  s'ils  l'ai- 
ment et  lui  obéissent  durant  cette  .vie  ;  de 

sajuslice,  qui  punt'ra  le  péché  par  des  sup- 
plices éternels  ;  de  sa  miséricorde,  qui  par- 
donne aux  pécheurs  qui  retournent  à  lui  de 

tout  leur  cœur.  On  leur  fait  sentir  qu'étant 
nés  pécheurs,  ennemis  de  Dieu,  et  esclaves 
du  démon,  ils  étaient  perdus  pour  touie 

l'éternité,  si  Dieu  ne  les  avait  aimés  jusqu'à 
leur  donner  son  Fils  unique  ;  que  c'est  pour 
eux  que  Je  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  et 
qu'il  a  répandu  son  sang  sur  une  croix.  On 
leur  fait  comprendre  autant  qu'il  est  pos- 

sible, la  charité  immense  de  Jésus-Christ 

pour  eux,  et  celle  qu'ils  doivent  avoir  pour lui,  après  avoir  été  rachetés  par  son  sang,  et 
faits  enfants  et  héritiers  de  Dieu  par  la  vie 

nouvelle  qu'ils  ont  reçue  dans  le  baptême: 
le  besoin  continuel  qu'ds  ont  du  secours  de 
sa  grâce,  et  l'obligation  où  ils  sont  de  l'im- 

plorer par  une  humble  prière.  En  un  mot, 
on  leur  rappelle  tout  ce  qui  est  le  plus  ca- 

pable de  les  toucher,  de  leur  inspirer  une 
grande  dévotion  envers  Jésus-Christ,  et  de 
les  tenir  dans  une  continuelle  dépendance 
de  son  esprit. 

Si,  pour  recevoir  la  confirmation,  il  est  i\é- 
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cessaire  d'être  instruit  des  vérités  et  des 
devoirs  du  christianisme,  il  l'est  encore 
plus  d'apporter  à  la  réception  de  ce  sacre- ment la  pureté  du  cœur  et  les  sentiments 
d'une  sincère  piété.  Ce  sacrement  suppose 
le  chrétien  dans  l'état  delà  justice  :  il  n'est 
donc  que  pour  celui  qui  a  conservé  le  pré- 

cieux trésor  de  l'innocence  de  son  baptême, 
ou  qui,  l'ayant  perdu  par  le  péché,  l'a  re- couvré depuis  par  la  pénitence. 

I)  serait  à  souhaiter  que  ceux  qui  sont 
admis  à  la  confirmation,  achevassent  de  se 
purifier,  et  de  se  préparer  à  ce  sacrement 

par  la  retraite  et  la  prière,  à  l'exemple  des 
apôtres,  dont  l'Ecriture  rapporte  qu'aussitôt 
après  l'Ascension  de  Jésus-Christ,  ils  se  re- 

tirèrent à  Jérusalem,  et  qa'étanf  montés  dans 
une  chambre  haute,  ils  persévéraient  tousd'un même  cœur  dans  la  prière,  avec  Marie  mère 
de  Jésus,  et  ses  frères  (Act.,  I,  13,  H),  selon 

l'ordre  que  Jésus-Christ  leur  avait  donné 
de  ne  point  sortir  de  Jérusalem,  mais  d'y 
attendre  la  promesse  du  Père  ,  c'est-à-dire 
l'effusion  du  Saint-Esprit. 

Prière.  —  Esprit-Saint,  vous  ne  vous  êtes 
pas  contenté  de  nous  faire  renaître  dans  le 
sacrementde  baptême,  vous  avez  bien  voulu 
encore  nous  rendre  parfaits  chrétiens  dans 
le  sacrement  de  confirmation.  Soyez  béni  à 

jamais,  ô  Dieu  d'amour,  d'un  bienfait  si  si- gnalé :  heureux  ceux  qui  ont  conservé  de  si 
précieuses  grâces!  Mais,  hélas  1  qui  de  nous 

n'a  pas  sujet  de  craindre  de  les  avoir  per- dues! et  si  ce  malheur  nous  est  arrivé,  de 

quels  sentiments  de  douleur  et  de  compon- 
ction ne  devons  -  nous  pas  être  pénétrés? 

Quel  sujet  d'humiliation  et  d'amertume  de 
vous  avoir  contrislé  par  notre  tiédeur  et  no- 

tre négligence,  de  vous  avoir  éteint  en  nous 
par  des  fautes  mortelles,  de  vous  avoir  ou- 

tragé par  nos  infidélités  et  nos  prévarications  I 
Daignez,  ô  Esprit  adorable,  renouveler  et 
faire  revivre  en  nous  cette  précieuse  nrâce 
de  la  confirmation  par  une  nouvelle  Pente- 

côte, je  veux  dire  par  une  effusion  abon- 
dante de  votre  amour.  Soyez  en  nous  un 

esprit  de  pénitence  et  de  componction,  pour 
nous  faire  pleurer  toutes  nos  ingratitudes  : 
soyez  en  nous  unespritde  grâce  etde  prière, 
afin  que  nous  obtenions  par  des  gémisse- 

ments ineffables  le  pardon  de  nos  péchés  : 
opérez  en  nous  les  mêmes  prodiges  que 
vous  avez  opérés  dans  les  apôtres.  Nous  ne 
demandons  pas  que  vous  descendiez  sur 
nous  avec  les  mêmes  signes  extérieurs; 
mais  que  vous  daigniez  renouveler  en  notre 
faveur  les  mêmes  miracles  d'amour  et  de 
ferveur  que  vous  avez  opérés  dans  les  pre- miers disciples. 

Vous  êtes  VEsprit  de  sagesse  :  faites-nous 
connaître  le  vrai  bonheur,  et  prendre  les 
moyens  pour  y  arriver.  Que  la  justice  soit 
pour  nous  comme  un  pain  délicieux:  que 
nous  la  goûtions  par  le  cœur;  que,  ressus- 

cites avec  Jésus-Christ,  nous  n'ayons  plus 
de  goût  que  pour  les  choses  du  ciel.  Vous 
êtes  l'Esprit  d'intelligence:  dissipez  les  té- 

nèbres épaisses  qui  nous  environnent  :  fai- 
tes-nuus  pénétrer  par  votre  divine   lumière 
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les  vérités  et  les  mystères  de  la  religion: 
remplissez-nous  de  la  connaissance  de  la  vo- 

lonté divine,  en  nous  donnant  toute  la  sa- 

gesse et  l'intelligence  spirituelle;  afin  que 
nous  nous  conduisions  d'une  manière  digne 
de  Dieu,  tâchant  de  lui  plaire  en  toutes  cho- 

ses, portant  les  fruits  de  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres,  et  croissant  en  la  connais- 

sance de  Dieu.  Vous  êtes  l'Esprit  de  con- seil :  faites-nous  discerner  dans  les  diffé- 
rentes occasions  ce  que  Dieu  demande  de 

nous,  et  ce  que  nous  avons  à  faire  pour 
suivre  sa  volonté  ;  présidez  à  toutes  nos  dé- 

marches, réglez  toutes  nos  entreprises, 
fixez  nos  incertitudes  et  nos  perplexités,  en 
nous  montrant  selon  le  besoin  la  voie  que 
nous  devons  suivre.  Vous  êtes  V Esprit  de 
force  :  attachez-nous  à  Dieu  et  à  nos  de- 

voirs, sans  que  rien  puisse  jamais  ni  nous 
abattre  ni  nous  affaiblir  ;  fortifiez-nous 
contre  les  tentations  inlérieures  et  extérieu- 

res; remplissez-nous  de  courage  pour  faire 
une  profession  ouverte  de  la  foi  et  de  la 
piété:  en  sorte  que  nous  ne  soyons  jamais 
ébranlés  ni  par  les  railleries  piquantes,  ni 
par  les  vaines  menaces  des  mondains.  Vous 

êtes  l'Esprit  de  science  :  apprenez-nous  à 
nous  connaître  :  dissipez  les  nuages  que 

l'amour-propre  répand  souvent  sur  notre 
propre  cœur,  et  qui  font  que  tant  de  per- 

sonnes s'aveuglent  sur  leur  état  ;  faites-nous croître  dans  laconnaissance  de  Dieu,  en  nous 
découvrant  de  plus  en  plus  ses  perfections 

adorables,  en  nousfaisant  comprendre  qu'il 
est  le  principe  de  tout  bien,  que  sa  volonté 
est  la  règle  de  nos  actions,  et  que  sa  gloire 
doit  en  être  la  fin  dernière.  Vous  êtes  l'Es- 

prit depiélé:  faites  que  nous  nous  portions 
à  tout  ce  qui  est  du  service  de  Dieu  avec 

plaisir  et  avec  une  facilité  qui  vienne  d'un 
sincère  et  ardent  amour;  que  nous  necrai- 
gnions  rien  tant  que  la  tiédeur,  et  que  nous 
évitions  avec  un  soin  extrême  tout  ce  qui 

peuty  conduire,  puisqu'ilest  écrit:  Maudit 
celui  qui  fuit  l'œuvre  de  Dieu  négligemment. (Eccli.,  XLV111,  X,  sec.  LXX.)  Enfin,  vous 

êtes  l'Esprit  de  crainte  :  imprimez  dans  nos 
cœurs  une  crainte  salutaire  des  jugements 
de  Dieu  :  faites-nous  éviter  avec  fidélité  tout 

ce  qui  peut  l'offenser,  non  parce  que  nous 
craignons  d'être  punis,  mais  parce  quenous 
regardons  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs  de  lui  déplaire;  que  nous  ayons 
horreur  de  tout  péché,  que  nous  nous  abs- 

tenions de  la  inoindre  apparence  du  mal,  et 
que  toute  notre  ambition  soit  de  vous  plaire 

en  tout  :  c'est  par  là  que  nous  mériterons 
de  parvenir  un  jour  à  la  possession  de  l'hé- 

ritage éternel-,  dont  vous  êtes,  ô  Esprit  ado- 
table,  les  arrhes  et  le  gage  assuré.  Amen. 

FETE  DE  LA  TRES-SAINTE  TRINITÉ. 

J'c  Epîtrede  saint  Jean,  c.  V,v.  1-10. — Evan- 
gile   selon   saint    Matthieu,    c.   XXV 111 

v.  18-20. 

CeUe  fête  est  la  plus  grande  :  pourquoi  elle  n'est 
pas  la  plus  .solennelle.  —  Instruction  sur  le  mys- 
icic  de  la  S  inte  Trinité.  —  1°  Qu'esl-ce  que  ce 

mystère?  —  2°  Quels  sont  nos  devoirs  à  l'égard 
de  ce  mystère? —  Croire  ce  mystère  d'une  foi humble  et  soumise,  ferme  et  inébranlable,  vive 
et  animée  par  fa  charité.  —  Adorer  ce  mysière 
par  un  profond  abaissement  d'esprit  et  de  cœur. 
—  Imiter  ce  que  nons  honorons  dans  ce  mysière. 
—  5*  Quels  sont  les  rapports  que  nous  avons 
avec  la  Sainte  Trinité.—  Nous  sommes  consacrés 

en  l'honneur  de  la  Sainte  Trinité,  et  particuliè- 
rement en  l'honneur  de  chacune  des  trois  person- 

nes divines.  —  Ntms  sommes  les  images  de  la 
Sainte  Trinité. —  Prière,  ou  élévation  à  la  sainte 
Trinité  sur  le  mysière  de  la  Trinité  des  personnes 
divines  dans  l'unité  d'essence. 

La  fête  que  nous  célébrons  aujourd'hui; 
mes  chers  frères,  est  de  toutes  les  fêtes  la1 
plus  grande  et  la  plus  auguste;  elle  est  mê- 

me plutôt  la  fête  de  l'éternité  que  du  temps: 
cependant  cette  fête  n'est  pas  celle  qui  est 
célébrée  avec  plus  de  pompe  et  de  solennité. 

L'Eglise  nous  fait  comprendre  par  cette 
conduite,  que  le  mystère  ineffable  qui  en 
est  le  sujet  est  infiniment  au-dessus  de  tout 
culte  extérieur  ;  et  que  c'est  plutôt  par  les 
adorations  intérieures  qu'il  faut  l'honorer, 
que  par  des  cérémonies  sensibles.  D'ailleurs tous  les  dimanches,  et  même  tous  les  jours 

de  l'année,  sont  autant  de  fêles  de  ce  mys- 
tère, puisqu'ils  sont  tous  consacrés  à  adorer, 

à  louer  et  à  bénir  un  Dieu  en  trois  person- 
nes; et  que  toutes  les  fêtes»  suit  des  autres 

mystères,  soit  des  saints,  se  rapportent  né- 
cessairement à  la  glorification  de  son  saint 

nom. 

Pour  vous  faire  entrer  dans  l'esprit  de  celle 
grandefêle,  nous  vous  exposerons,  1*  ce  que 
c'est  que  le  mystère  de  la  sainte  Trinité; 
2°  quels  sont  nos  devoirs  à  l'égard  de  ce 
mystère  ;  3°  les  rappo'rls  que  les  chrétiens ont  avec  la  sainte  Trinité. 

1°  Ce  que  c'est  que  le  mystère  de  la  sainte Trinité.  La  sainte  Trinité  est  un  Dieu  sub- 
sistant en  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils 

et  le  Saint-Esprit:  ainsi  en  Dieu  il  y  a  unité 

de  nature,  et  diversité  de  personnes.  C'est au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit, 
que  Jésus-Christ  a  ordonné  à  ses  Apôtres  de 

baptiser:  il  n'y  a  qu'un  nom,  qu'une  nature; 
mais  il  ya  trois  personnes,  et  ces  trois  per- 

sonnes nesont  pas  plusieurs  dieux,  mais  un 
seul  et  môme  Dieu.  //  y  en  a  trois,  dit  saint 
Jean,  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel,  le 
Père,  le  Verbe  et  le  Suint-Esprit  ;  et  ces  trois 
sont  une  même  chose.  (/  Joan.,  V,  7.)  Ces 
trois  personnes  sont  égales  en  perfections, 

parce  qu'elles  n'ont  qu'une  même  essence, 
qu'une  même  divinité. 

Quoique  ces  personnes  aient  une  même 
nature,  elles  sont  cependant  très-distinguées 
entre  elles.  Le  Père  n'est  ni  le  Fils,  ni  le  Saint- 
Esprit:  et  le  Saint-Esprit  est  distingué  du 

Père  et  du  Fils.  Ce  qui  dislingue  entr'elles 
ces  divines  personnes,  c'est  que  le  Père  e>t 
le  principe  des  deux  autres  personnes  sans 
avoir  de  principe  ;  que  le  Fils  est  engendré 
du  Père  seul;  et  que  le  Saint-Esprit  procède 

du  Père  et  du  Fils  comme  d'un  seul  prin- 
cipe. Le  Père  se  connaît  de  lonte  éternité  ,  cl 
en  se  connaissant  il  produit  le  Fils:  ainsi  le 
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substantielle  du  Père.  Le  Père  et  le  Fils 

s'aiment,  et  en  s'aimant  ils  produisent  le 
Saint-Esprit,  qui  est  le  terme  de  leur  amour, 
et  le  sacré  lien  qui  les  unit. 

La  création  et  les  œuvres  de  la  puissance 

sont  appropriées  au  Père,  parce  qu'il  est 
l'origine  et  la  source  de  tout  être:  la  rédem- 

ption au  Fils,  parce  qu'il  s'est  incarné  ;  et 
les  œuvres  de  la  sagesse,  parce  qu'il  e^t  le 
Verbe,  c'est-à-dire  la  sagesse  éternelle  du Père  :  la  sanctification  et  les  œuvres  de  la 

charité  au  Saint-Esprit,  parce  qu'il  est 
l'amour  du  Père  et  du  Fils;  quoique  toutes  ces 
œuvres  divines  procèdent  d'une  puissance, 
d'une  sagesse  et  d'une  charité  qui  leursont 
communes.  Mais,  ô  profondeur  des  mer- 

veilles de  Dieu  1  qui  peut  vous  comprendre, 
et  que  pouvons-nous  faire  à  la  vue  de  ce 
mystère  ineffable,  sinon  nous  anéantir  de- 
vantcette  majesté  suprême,  et  l'adorer  dans Je  silencel 
Quels  sont  nos  devoirs  envers  le  mystère 

de  la  Sainte  Trinité.  Nous  devons  crotre  ce 

mystère  sans  hésiter,  sans  raisonner,  et  mê- 
me sans  vouloir  l'approfondir. Celui  quiveut 

sonder  In  majesté  de  Dieu,  sera  accablé  du 
poids  de  sa  gloire.  (Prov.,  XXV,  27.)  Ce  mys- 

tère est  un  abîme  profond  et  impénétrable  : 

quand  on  approche  de  trop  près  d'un  abîme, 
la  tète  tourne;  on  tombe,  et  on  périt.  Est- 
il  bien  étonnant  que  l'esprit  de  l'homme  qui se  trouve  arrêté  par  un  grain  de  sable,  dont 
il  ne  peut  approfondir  la  divisibilité;  et  qui 

succombe  en  voulant  pénétrer  l'union  de 
notre  âme  avec  notre  corps,  dont  nous  sono  - 

mes  d'ailleurs  avertis  par  le  sentiment  ?'n- 
térieur;  est-jl  bien  étonnant  qu'il  ne  puisse pénétrer  ni  approfondir  un  mystère  aussi 
sublime  et  aussi  incompréhensible  que  celui 
de  l'adorable  Trinité?  Dieu  s'est  révélé  lui- 
même  dans  les  divines  Ecritures  :  quel  ga- 

rant plus  sûr  pouvons-nous  avoir  que  sa 
parole  ?  Lui  seul  sait  bien  ce  qu'il  est,  et 
rien  n'est  plus  raisonnable  que  de  n'écou- 

ter que  lui  quand  il  parle.  Dieu  est  la  sa- 
gesse et  la  vérité  même;  ainsi  il  ne  peut  pas 

se  tromper:  il  est  la  bonté  même,  il  ne  peut 
pas  nous  tromper:  quel  aveuglement  de  ne 

pas  se  rendre  à  une  telle  autorité?  D'ailleurs 
l'Eglise  est  la  colonne  de  la  vérité,  et  la 
dépositaire  de  la  parole  de  Dieu:  or  l'Eglise 
nous  propose  ce  mystère  à  croire:  nous 
cesserions  donc  d'être  ses  enfants,  si  nous 
refusions  de  croire  tout  ce  qu'elle  nous  en- 

seigne sur  ce  mystère.  (S.  Hilab.,  lib.  IV, 
De  Trinil.) 

La  foi  que  Dieu  exige  de  nous  à  cet  égard, 
est  1"  une  foi  humble  et  soumise  à  la  révéla- 

tion.La  raison  depuis  le  péché  est  tellement 
obscurcie,  qu'elle  a  besoin  d'une  lumière 
divine  pour  lui  servir  de  guide  ;  mais  aussi 
quand  Dieu  a  parlé,  on  doit  faire  taire  la 
raison,  et  réprimer  toutes  les  vaines  subti- 

lités d'une  philosophie  aveugle,  inquiète  et indocile.  Pour  entrer  dans  le  ciel  ,  il  faut 
recevoir  les  vérités  de  l'Evangile  avec  la 
simplicité  et  la  docilité  d'un  enfant.  C'est 
l'orgueil  qui  a  perdu  tous   les  hérétiques; 

ont  erré  sur  le 

mystère  de  la  Sainte  Trinité,  parce  qu'ils 
ont  préféré  leurs  fausses  lumières  à  la  pa- 

role de  Dieu,  et  à  l'autorité  de  l'Eglise: 
quelle  horrible  présomption I 

2°  Notre  foi  doit  être  ferme  et  inébranlable 
Elle  doit  bannir  tout  doute,  toute  hésitation, 
toute  incertitude  sur  ce  point  capital  de 

notre  religion  ,  à  l'égard  duquel  nous  ne devons  pas  être  comme  des  enfants,  comme 
des  personnes  flottantes,  et  qui  se  laissent 
emporter  à  tous  les  vents  des  opinions  hu- 

maines. (Ephes.,  IV,  H.)  La  foi  de  ce  mys- 
tère, comme  une  ancre  ferme,  doit  nous 

rendre  assurés  et  immobiles  contre  les  atta- 

ques qu'on  lui  livre  de  tous  côtés.  Jamais 
notre  foi  ne  doit  être  ébranlée  par  la  mul- 

titude des  hommes  qui  ignorent  ce  mystère 
incompréhensible,  ou  qui  ont  même  la  té- 

mérité de  l'attaquer  :  leur  exemple  doit  au 
contraire  nous  remplir  d'une  sainte  frayeur à  la  vue  des  jugements  de  Dieu  qui,  par 

miséricorde,  éclaire  les  uns,  pendant  qu'il 
laisse  par  justice  les  autres  dans  l'incrédu- 

lité, et  d'une  vive  reconnaissance  envers  sa 
bonté  infinie  qui,  par  préférence  à  tant  d'au- 

tres, nous  a  fait  connaître  cet  adorable  mys- 
tère. Jamais  notre  foi  ne  doit  être  ébranlée 

par  les  doutes  que  l'esprit  d'illusion  peut faire  naître  dans  notre  esprit  :  il  faut  les 
rejeter  promptement  et  persévérammenl. 
La  foi  est  une  et  indivisible  :  qui  la  perd 
en  un  seul  point  la  perd  en  son  entier,  et 
un  doute  pleinement  consenti  sur  ce  mys- 

tère serait  capable  de  nous  en  faire  perdre 
la  foi.  Jamais  enfin  notre  foi  ne  doit  être 
ébranlée  par  les  difficultés  et  les  vains  rai- 

sonnements que  l'esprit  humain  peut  for- 
mer contre  ce  mystère;  puisqu'il  est  incom- 

préhensible, et  que  nul  homme  ne  le  com- 
prendra dans  cetl"  vie  ;  il  est  au-dessus  de 

la  raison  ,  sans  être  contre  la  raison.  Bit  n 
loin  donc  que  les  difficultés  affaiblissent 
en  nous  la  foi  de  ce  mystère  ,  elles  ne  doi- 

vent servir  au  contraire  qu'à  la  fortifier  en 
l'exerçant,  et  à  nous  abaisser  de  plus  en 
plus  devant  la  majesté  du  grand  Dieu  que 
nous  adorons. 

3°  Enfin,  notre  foi  doit  être  vive  et  ani- 
mée parla  charité.  La  sainte  Trinité  est  le 

grand  objet  de  noire  religion;  elle  est  lu 

principe  et  la  fin  de  toutes  choses  ;  c'est 
donc  à  ce  Dieu  trois  fois  saint  que  nous  de- 

vons nous  attacher  sans  réserve  et  sans  par- 
tage, en  lui  consacrant  tout  notre  être,  et  en 

lui  rapportant  tous  les  mouvements  de  no- 
tre cœur,  toutes  les  pensées  de  notre  esprit, 

toutes  nos  paroles  et  toutes  nos  actions. 
Saint  Augustin  nous  apprend  que  la  sainte 
Trinité  est  le  seul  objet  dont  il  soit  permis 
de  jouir,  et  que  nous  devons  simplement 

user  de  tout  le  reste.  C'est  un  bonheur  pour 
nous  de  croire  le  mystère  de  la  sainte  Tri- 

nité; mais  si  cette  croyance  est  démentie 
par  les  dispositions  de.  notre  cœur  et  par 

notre  conduite,  elle  ne  servira  qu'à  notre 
condamnation;  une  foi  destituée  d'amour, 
et  qui  n'opère  pas  par  la  charité,  est  une foi  morte  et  indiene  de  Dieu. 
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2°  Nous  devons  adorer  ce  mystère  par  un 
profond  abaissement  d'esprit  et  de  cœur, en  reconnaissant  humblement  le  souverain 
domaine  et  le  pouvoir  absolu  que  la  sainte 
Trinité  a  sur  nous  et  sur  toutes  les  créatu- 

res. C'est  une  illusion  grossière  de  s'imagi- 
ner que  toute  l'adoration  envers  la  sainte 

Trinité  consiste  dans  la  récitation  de  quel- 
ques prières  faites  en  son  honneur,  et  dans 

quelques  hommages  extérieurs  :  toutes  ces 
pratiques  ne  peuvent  lui  être  agréables 

qu'aulant  qu'elles  sont  jointes  à  l'anéantis- 
sement du  cœur,  et  à  une  soumission  en- 

tière à  sa  divine  volonté.  Nous  avons  un 
bel  exemple  de  cplle  adoration  dans  les  sé- 

raphins dont  parle  Isaïe.  Ces  esprits  bien- 
heureux qui  environnent  le  trône  de  la  Ma- 

jesté divine  s'anéantissent  continuellement 
en  sa  présence;  et,  le  visage  couvert  de  leurs 

ailes  pour  n'êlro  point  éblouis  par  l'éclat 
•  le  la  divinité,  i's  s'écrient  sans  cesse  l'un 
à  l'autre  avec  des  transports  ineffables  d'a- mour et  de  joie  :  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Dieu  des  armées  :  toute  la  terre  est  remplie 
de  sa  gloire.  (Isa.,  VI,  3.)  Nous  récitons  sou- 

vent ces  mêmes  paroles  ;  est-ce  avec  les  mê- 
mes dispositions? 

C'est  pour  nous  inspirer  ces  sentiments 
de  l'anéantissement  le  plus  profond,  que  ies prophètes,  et  surtout  Isaïe  (chap.  XL,  vers. 
15),  nous  avertissent  si  souvent  que  nous 
ne  sommes  rien  devant  Dieu  ;  que  toutes 
les  nations  sont  à  ses  yeux  comme  si  elles 

n'étaient  pas  ;  que  toutes  les  créatures  sont 
en  sa  présence  comme  un  grain  de  pous- 

sière, comme  une  goutte  d'eau,  comme  un 
néant.  Aussi  voyons-nous  que  les  plus 
grands  saints  ont  été  remplis  de  ces  senti- 

ments :  Abraham  se  regardait  devant  Dieu 
comme  un  peu  de  poussière  et  de  cendre 

{Gen. ,  XVIII,  27);  David  reconnaît  qu'il 
n'est  qu'un  néant  en  sa  présence.  (Psal. 
XXXVIII,  G.)  Sont-ce  là  nos  dispositions, 
surtout  lorsque  nous  [tarions  à  Dieu  dans 
la  prière,  ou  nue  nous  paraissons  devant 
lui  dans  nos  églises  ? 

3°  Nous  devons  imiter  la  sainte  Trinité.  Le 
capital  de  la  religion  consisté  à  imiter  ce 

que  nous  honorons.  Mais  n'est-ce  pas  trop 
demander  des  fidèles  que  de  leur  proposer 
un  si  sublime  modèle?  Non  certainement, 

puisque  Jésus-Christ  nous  ordonne  d'être 
parfaits  comme  noire  Père  céleste  est  par- 

lait. (Matlh.,  V,  48.)  La  vie  du  chrétien  doit 
donc  être  une  imitation  de  la  sainte  Trinité. 

Comme  dans  ce  mystère  il  y  a  unité  de  na- 
ture et  fécondité  de  personnes;  ainsi,  dans 

notre  conduite,  il  doit  y  avoir  unité  de  vue, 
et  fécondité  de  bonnes  œuvres  :  unité  de 

vue,  parce  qu'un  chrétien  ne  doit  agir  que 
pour  la  gloire  de  Dieu,  qui  étant  le  principe 
ue  tout,  doit  en  être  aussi  la  tin;  fécondité 

de 'bonnes  œuvres,  parce  que  l'amour  ne 
pouvant  être  oisif,  lorsque  la  charité  domine 
dans  un  cœur,  elle  y  est  une  source  féconde 
de  toutes  sortes  de  fruits  de  justice. 

3"  Passons  à  ce  qui  regarde  les  rapports 
que  nous  avons  avec  la  sainte  Trinité.  Quel- 

que élevé  et    quelque   sublime  que  soit  le 

mystère  d'un  Dieu  en  trois  personnes, nous 
comprendrons  qu'il  n'est  pas  cependant 
étranger  à  l'égard  des  chrétiens,  si  nous 
considérons  les  rapports  essentiels  que  nous 
avons  avec  la  sainte  Trinité  :  et  ces  rapports 
sont  bien  dignes  de  notre  attention. 

1°  Par  le  baptême,  nous  avons  été  consa- 
crés en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  puis- 
que nous  avons  été  alors  séparés  et  purifiés 

du  péché,  pour  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu. 

Celle  consécration  des  chrétiens  n'est  pas 
une  idée  arbitraire  :  rien  n'est  plus  expres- 

sément marqué  dans  l'Eeriture.  Saint  Paul, écrivant  aux  Thessaloniciens,  leur  dit  :  Vous 
avez  été  séparés  des  idoles  (I  Thess.,  I,  9), 
c'est-à-dire  délivrés  de  la  main  profane  du 
démon,  pour  être  consacrés  au  Dieu  vivant 
et  véritable.  Saint  Pierre  dit  à  tous  les  tidè- 
les  :  Vous  êtes  la  race  choisie,  la  nation  sain- 

te, le  peuple  conquis,  afin  que  vous  publiiez 
les  grandeurs  de  celui  qui  vous  a  appelés  des 
ténèbres  A  son  admirable  lumière.  (I  Petr., 
il,  9.)  Et  les  saints,  en  glorifiant  Jésus-Christ 
dans  la  gloire,  lui  disent  :  Vous  nous  avez 
rachetés  pour  Dieu  par  votre  sang  ;  et  vous 
nous  avez  rendus  rois  et  prêtres  pour  la  gloire 
de  notre  Dieu.  (Apoc,  V,  9,  10.)  Quelle  di- 

gnité que  celle  d'un  chrétien  1  que  sa  vie doit  donc  être  pure  et  sainte,  pour  répondre 
à  une  si  auguste  consécration! 

Mais,  outre  cette  consécration  générale  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité  ,  nous  avons 
été  consacrés  d'une  manière  particulière 
en  l'honneur  de  chaque  personne.  1°  En 
l'honneur  du  père  comme  ses  enfants.  Voyez, 
dit  saint  Jean,  quel  est  l'amour  que  le  Père a  eu  pour  nous,  de  vouloir  que  nous  soyons 
appelés,  et  que  nous  soyons  en  cffH  enfants 
de  Dieu. Il  Joan.,  III,  1.)  Par  la  nouvelle 
naissance  que.  nous  avons  reçue  dans  le 

baptême,  nous  avons,  été  adoptes  en  Jésus- 
Christ  pour  être  les  enfants  de  Dieu.  Ce  que 
Jésus-Christ  est  par  nature,  nous  le  sommes 

devenus  par  grâce.  Nous  n'avons  pas  reçu, 
dit  saint  Paul,  l'esprit  de  servitude,  pour 
nous  conduire  encore,  par  la  crainte  ;  mais 

nous  avons  reçu  l'esprit  d'adoption  des  enfants 
par  lequel  nous  crions,  Mon  père,  mon  père  ; 
et  c'est  cet  esprit  même  qui  rend  témoignage 
à  notre  esprit  que  nous  sommes  enfants  de 

Dieu  :  or,  si  nous  sommes  enfants,  nous  som- 
mes aussi  héritiers,  héritiers  de  Dieu  et  cohé- 

ritiers de  Jésus-Christ.  {Rom.,  Vlll,  15.)  Que 

cette  qualité  auguste  d'enfants  de  Dieu  doit 
être  consolante  pour  nous  1  Souvenons-nous 
de  l'héritage  auquel  nous  sommes  appelés  ; 
apprenons  à  rendre  au  meilleur  de  tous  les 

pères  l'amour,  le  respect,  l'obéissance,  la 
reconnaissance  qui  lui  sont  si  justement 

dus  :  apprenons  à  mettre  en  lui  toute  notre 

confiance,  en  recourant  à  sa  bonté  toute- 
puissante  dans  tous  nos  dangers,  en  jetant 

dans  son  sein  paternel  toutes  nos  inquié- 
tudes, et  en  nous  fiant  pleinement  à  lui  pour 

l'accomplissement  de  nos  devoirs,  et  pour 
l'acquisition  de  l'héritage  éternel. 

2"  Nous  avons  été  consacrés  au.  Fils  de 

Dieu  comme  les  membres  du  corps  mysti- 

que dont  il  est  le  chef  adorable.  Jésus-Christ, 
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dit  saint  Paul,  est  le  chef  de  l'Eglise,  qui  est 
son  corps,  dont  il  est  aussi  le  sauveur.  (Ephes., 

V,  23.)  Quel  honneur  plus  grand  que  d'être devenus  participants  de  la  nature  divine, 

en  ne  faisant  avec  Jésus-Christ  qu'un  même 
corps,  qu'un  même  homme,  qu'un  même Christ  1  Mais,  plus  cet  honneur  est  grand, 
plus  il  demande  de  notre  part  de  sainteté, 

d'innocence  et  de  pureté.  Quel  crime  ne  se- 
rait-ce donc  pas  de  souiller  et  de  déshonorer 

par  le  péché  les  membres  d'un  corps  si  saint, 
et  qui  a  pour  chef  l'auteur  de  toute  sainteté 
ei  la  sainteté  même?  Ce  ne  sont  pas  seule- 

ment nos  âmes  qui  participent  à  une  union 
si  sublime;  nos  corps  mêmes  sont  aussi  les 
membres  de  ce  corps  mystique.  Ne  savez- 
vous  pas,  dit  saint  Paul ,  que  vos  corps  sont 
les  membres  de  Jésus-Christ?  (I  Cor.,  VII, 
15)  combien  donc  ne  doivent-ils  pas  être 
purs  et  chastes?  Avec  quelle  attention  ne 

devons-nous  pas  veiller  sur  l'usage  de  nos 
sens?  Quelle  horreur  les  chrétiens  ne  doi- 

vent-ils pas  avoir  des  péchés  contraires  à 
la  pureté?  Il  n'en  devrait  jamais  être  fait mention  parmi  eux. 

3°  Enfin, nous  sommes  consacrés  en  l'hon- 
neur du  Saint-Esprit  comme  ses  temples. 

Ne  .'■avez-vous  pas,  dit  saint  Paul  ,  que  votis 
êtes  le  temple  de  Dieu,  et  que  l'esprit  de 
Dieu  habite  en  vous?  (I  Cor.,  III,  16.)  Rien 

n'est  plus  sacré  qu'un  temple  :  tout  ce  qui 
s'y  l'ait  doit  être  digne  de  la  majesté"  de  ce- lui qui  y  réside  :  on  a  horreur  de  tout  ce 
qui  pourrait  en  souiller  la  sainteté.  Est-ce 
ainsi  que  nous  avons  en  horreur  tout  ce 

qui  est  capable  d'altérer  la  sainteté  de  nos 
âmes  et  de  nos  corps,  qui  sont  tes  temples 
vivants  du  Saint-Esprit? 

2°  Le  second  rapport  que  nous  avons 
avec  la  sainte  Trinité,  c'esl  que  nous  som- 

mes se*  images  vivantes,  parce  que  nous 
sommes  formés  à  sa  ressemblance;  et  cette 
ressemblance  consiste  en  ce  que  Dieu  a  mis 
dans  notre  âme  différents  traits  qui  expri- 

ment la  simplicité  de  sa  nature  et  la  trinilé 

de  ses  personnes.  Dieu  se  connaît  et  s'aime  ; 
sa  connaissance  ou  sa  pensée  est  son  Fils; 

son  amour  est  le  Saint-Esprit  :  et  l'une  de 
ces  personnes  n'est  pas  l'autre;  cependant 
elles  ne  sont  toutes  trois  qu'un  seul  Dieu. 
Ainsi,  autant  qu'il  peut  y  avoir  de  rapport 
entre  Dieu  et  l'homme  ,"  l'âme  existe ,  elle 
connaît,  elle  aime  et  quoique  la  connais- 

sance ne  soit  pas  l'amour,  et  que  la  connais- 
sance et  l'amour  ne  soient  pas  proprement 

l'être  et  l'existence  de  l'âme  ;  néanmoins 
ces  trois  choses,  l'être,  la  connaissance  et 
l'amour  ,  ne  sont  qu'une  même  âme.  Cette 
pensée  est  de  saint  Augustin  ,  et  doit  nous 
donner  une  haute  idée  de  l'excellence  de 
notre  âme,  et  nous  élever  au-dessus  de  tout 
ce  qui  est  terrestre  et  mortel.  Mais  celte 

image  et  cette  ressemblance  n'est  entière 
et  parfaite  qu'autant  que  notre  âme  est  con- sacrée à  Dieu  par  sa  connaissance  et  par 

son  amour;  qu'autant  que  nous  sommes 
participants  de  la  sainteté  et  de  la  justice 
de  Dieu  :  or,  par  le  baptême  ,  nous  avons 
été  rendus  participants  de  cette  justice  et 
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de  cette  sainteté.  Vous  avez  été  lavés  et  sanc- 

tifiés, et  justifiés  au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  par  l'esprit  de  notre  Dieu, 
dit  saint  Paul.  (Il  Cor.,  III,  18.)  Devenus 

par  le  baptême  l'image  vivante  de  la  sainte 
Trinité,  apprenons  h  ne  rien  faire  qui  puisse 
la  défigurer  :  travaillons  chaque  jour  à  ac- 

quérir de  nouveaux  traits  de  ressemblance 
avec  un  si  sublime  modèle.  Renouvelez-vous, 
dit  saint  Paul,  dans  l'intérieur  de  votre  âme, 
et  revêtez-vous  de  l'homme  nouveau  qui.  est 
créé  à  la  ressemblance  de  Dieu  dans  une  jus- 

tice et  une  sainteté  véritable.  {Ephes.,  XIV, 

23.) 

Prière.—  Trinité  sainte,  Père,  Fils  et 

Saint-Esprit,  nous  nous  soumettons  d'esprit et  de  cœur  à  tout  ce  que  vous  avez  révélé 
de  vous-même  à  votre  Eglise.  Faites,  ô 
mon  Dieu,  que  notre  foi  devienne  de  jour 
en  jour  plus  humble  pour  ne  jamais  rai- 

sonner sur  ce  profond  mystère  ;  plus  ferme 

pour  n'être  point  ébranlée  par  l'exemple des  hommes  aveugles  ou  incrédules  qui 
ignorent  on  blasphèment  ce  mystère,  ni 

parles  doutes  que  l'esprit  de  malice  peut 
faire  naître  en  nous,  ni  pai  les  vains  rai- 

sonnements d'une  philosophie  inquiète  et 
indocile  :  enfin,  faites  que  celte  toi  soit  si 
vive  et  si  animée  par  la  charité,  que  notre 
conduite  réponde  toujours  à  la  croyance 
d'un  si  sublime  mystère. 

Nous  vous  adorons  donc,  ô  Dieu  trois 

fois  saint  :  nous  vous  adorons  dans  l'éter- 
nité de  votre  être,  dans  l'unité  de  votre  na- ture, dans  la  société  de  vos  personnes,  et 

dans  la  fécondité  de  vos  productions  et  de 
vos  émanations  éternelles.  Nous  nous  anéan- 

tissons et  nous  nous  abîmons  devant  la 

grandeur,  la  souveraineté,  la  toute-puis- sance et  la  sainteté  de  votre  être  infiniment 
parfait,  en  reconnaissant  humblement  que 

nous  ne  sommes  en  votre  présence  qu'un 
peu  de  poussière,  qu'un  néant. Mais  parce  que  le  capital  de  la  religion 

consiste  à  imiter  ce  que  l'on  adore,  faites, 
ô  Trinilé  sainte,  que  nous  imitions  l'unité de  votre  nature  par  une  unité  de  vue  dans 
nos  actions,  en  les  faisant  toutes  pour  votre 
gloire,  et  la  fécondité  de  vos  personnes  par 
une  vie  remplie  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres. 

Adorable  Trinilé,  que  les  rapports  que 
nous  avons  contractés  avec  vous  par  le  bap- 

tême, sont  augustes  et  consolants  1  et  qui 

peut  comprendre  l'excellence  de  la  grâce par  laquelle  vous  nous  avez  consacrés  à 
vous?  Faites  que  notre  vie  réponde  à  une 
destination  si  sainte  ot  si  honorable.  Nous 
sommes  vos  images  virantes  ;  ne  permettez 
pas  que  nous  fassions  jamais  rien  qui  puisse 
les  défigurer.  Fanes  que,  transformée  en 
votre  ressemblance  par  une  justice  et  une 
sainteté  véritables,  nous  nous  avancions  de 
clarté  en  clarté,  étant  éclairés  par  la  lumière 

de  votre  Esprit,  jusqu'à  ce  que  nous  par- 
venions à  contempler  la  lumière  de  votre 

gloire  dans  l'éternité  bienheureuse.  Amen. 
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/"•  Epître  de  saint  Paul,  aux  Corinthiens, 
c.  H  ,  v.  23-29.  —  Evangile  selon  saint 
Jean,  c.  17,  ».  56-59. 

Sur  l'institution  de  celte  fête,  et  sur  la  procession 
que  l'on  y  l'ait.  —  Instruction  sur  le  mystère  de 
l'Eucharistie.  —  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie 
est  notre  nioilèle.  —  Il  est  vivant  et  dans  un  état 
de  mort  :  nous  devons  être  morts  au  péché,  au 
monde  et  à  nous-mêmes,  et  vivants  de  la  vie  de 

la  grâce.  —  Il  nous  y  donne  l'exemple  de  louies 
les. vertus  qui  fotmenl  la  vraie  justice. — On  peut 
y  remarquer  particulièrement  :  —  i°  Sa  charité 
infinie.  —  2»  Son  humilité  profonde.  —  5°  Sa  vie 
cachée  et  son  silence.  -  4°  Sa  pauvreté. — 5°  Sa 
douceur  et  sa  patience.  —  6°  Son  obéissance.  — 
Avis  aux  fulèles  sur  les  bénédictions  du  saint 
Sacrement. —  Prière,  ou  élévation  à  Jésus-Christ 

sur  l'institution  de  ce  mystère,  et  sur  le  modèle 
qu'il  nous  y  donne. 

L'Eglise,  pondant  plus  de  douze  siècles, 
n'a  point  célébré  de  fête  particulière  en  l'hon- 

neur du  Saint-Sacrement  :  elle  regardait 
la  célébration  des  saints  mystères  comme 
une  fête  continuelle,  qui  devait  rappeler 
tous  les  jours  à  ses  enfants  le  souvenir  de 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie  :  le 
jeudi  saint  môme,  qui  est  le  jour  de  celte 

institution,  n'était  guère  distingué  des 
autres  que  par  l'Epître  de  la  messe,  où  se 
trouve  le  récit  de  ce  que  fit  Jesus-Christ  en 
instituant  ce  sacrement  la  veille  de  sa 
mort,  et  par  quelques  paroles  insérées 
dans  le  Canon,  qui  sont  propres  à  ce  jour-là. 
Mais  comme  le  mystère  de  la  passion  dont 

l'Eglise  est  alors  occupée,  et  les  différentes 
cérémonies  qui  remplissent  ce  saint  jour, 
ne  lui  permettent  pas  de  vaquer  unique- 

ment à  la  vénération  de  l'Eucharistie,  le 
pape  Urbain  IV,  voyant  la  vérité  de  ce 
mystère  combattue  par  divers  hérétiques, 

ordonna  par  une  bulle,  en  1264-,  qu'on  cé- 
lébrerait dans  toute  l'Eglise  la  fête  du  Saint- 

Sacrement  le  premier  jeudi  après  l'octave 
de  la  Pentecôte;  il  en  lit  composer  l'office 
par  saint  Thomas  d'Aquin,  et  le  concile général  de  Vienne  tenu  en  1312  fit  de  cet 
établissement  une  loi,  à  laquelle  toutes  les 
églises  se  soumirent. 

L'établissement  de  celte  fête  avait  pour 
fin  de  donner  aux  fidèles  un  moyen  de 
méditer  à  loisir  le  mystère  ineffable  du  Fils 
de  Dieu  habitant  parmi  eux  dans  un  élat 

-d'obscurité  qui  ne  le  rend  visible  qu'aux 
yeux  de  la  foi  ;  de  l'adorer  en  esprit  et  en 
vérité,  caché  sous  le  voile  des  sacrés  sym- 

boles; de  s'exciter  à  aimer  de  tout  leur 
cœur  celui  qui  non-seulement  s'est  livré 
lui-même  à  la  mort  pour  eux,  mais  qui 

veut  bien  encore  être  jusqu'à  la  fin  des  siè- cles le  pain  dont  ils  se  nourrissent,  le  lien 
de  leur  union  avec  Dieu  et  avec  leurs  frè- 

res, et  la  victime  qu'ils  offrent  sur  l'autel, 
et  avec  laquelle  ils  s'offrent  eux-mêmes  à 
Dieu.  Enfin,  le  dessein  d'Urbain  IV,  comme 
il  paraît  par  la  bulle,  était  qu'à  l'occasion de  cette  nouvelle  fêle,  qui  venait  à  la  suite 

de  tant  d'autres,  ils  fussent  excités  à  cher- 
cher de  nouveau  dans   la  participation  à  ce 

nco divin  sacrement  un  accroissement  de  grâce» 
de  vie  et  de  force. 

L'usage  de  porter  solennellement  le 
corps  de  Jésus-Christ  en  procession  à. celte 
fête,  fut  bientôt  après  introduit  pour  sa- 

tisfaire à  la  piété  des  fidèles  :  et  le  saint 
concile  de  Trente  a  expressément  approu- 

vé cet  usage.  (Sess.  XIII,  cap  5.)  L'Eglise, 
par  cette  cérémonie,  veut  faire  à  Jésus- 

Christ  présent  dans  l'Eucharistie,  une  ré- 
paration solennelle  pour  les  outrages  que 

lui  font  les  hérétiques,  les  impies  et  les 
pécheurs  :  et  en  le  portant  ainsi  en  triom- 

phe, elle  désire  que  sa  présence  répande 
partout  la  bénédiction,  la  grâce  et  la  sain- 

teté. Les  pasteurs  dans  leurs  instructions, 

et-l'Eglise  par  ses  cantiques  et  ses  prières, 
nous  avertissent  d'honorer  le  triomphe  de 
notre  Sauveur  par  nos  adorations  ;  de  nous 
humilier  profondément  devant  lui  à  propor- 

tion de  ce  qu'il  s'abaisse  et  s'anéantit  pour 
nous  ;  do  réparer  autant  qu'il  est  en  nous, par  nos  respects  intérieuis,  et  surtout  par 
un  amour  tendre  et  reconnaissant,  les 
profanations  si  fréquentes  de  ce  grand  sa- 

crement ;  de  suivre  Jésus-Christ  avec  le 

même  esprit  de  foi,  de  confiance  et  d'atta- chement, que  nous  voyons  dans  plusieurs 
de  ceux  qui  pendant  sa  vie  mortelle  atten- 

daient de  sa  miséricorde,  ou  avaient  déjà 
obtenu,  la  guérison  de  leurs  infirmités. 
Voilà  quelques-unes  des  vues  dont  nous 
devons  nous  occuper  pendant  cette  proces- 
sion. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aujourd'hui, mes  frères,  à  vous  expliquer  le  fond  «lu 

mystère  de  l'Eucharistie,  soit  qu'on  l'envi- 
sage comme  sacrifiée,  soit  qu'on  le  considère 

comme  sacrement  :  c'est  ce  qui  fera  dans 
la  suite  la  matière  de  plusieurs  instructions. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  quelques 
réflexions  simples,  qui  puissent  vous  aider 
à  considérer  avec  fruit  ce  mystère  ineffable, 
et  vous  instruire  solidement  pour  le  règle- 

ment de  vos  mœurs. 

L'état  de  Jésus-Christ  dans  l'adorable  Eu- 
charistie est  une  source  inépuisable  d'in- 

structions; c'est  un  modèle  partait  de  la  vie 
du  chrétien.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  dési- 

rât ardemment  d'avoir  été  témoin  de  la 
conduite  adorable  de  Jésus-Christ  pendant 
sa  vie  mortelle,  et  d'avoir  eu  sous  les  yeux 
l'exemple  de  ses  verlus  divines  et  de  ses 
saintes  dispositions.  Quel  bonheur  pour 

nous,  et  quel  sujet  de  consolation,  de  re- 
trouver cet  avantage  dans  le  sacrement  de 

nos  autels  1 
Jésus-Christ  est  dans  ce  mystère  tout  en- 

semble vivant,  et  dans  un  état  de  mort.  Il  y 

est  vivant,  parce  que  ce  sacrement  contient 

le  corps  glorieux  et  immortel  qu'il  a  repris dans  sa  résurrection;  et  ce  corps  adorable 

et  plein  de  vie  y  devient  même  pour  nous 
une  source  de  vie.  Mais  en  même  temps  il 

v  est  comme  mort,  parce  qu'il  ne  donne  au- 
cun signe  de  vie,  et  parce  que  sa  mort  y  est 

représentée  d'une  manière  sensible  par  la 
séparation  des  espèces  eucharistiques. 

Voilà  le  modèle  de  la  vie  d'un  chrétien. 
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!(  faut  que  comme  Jésus-Christ,  nous  soyons 
tout  ensemble  morts  et  vivants  :  morts  au 

péché  que  nous  ne  devons  plus  commettre, 

au  monde  que  nous  devons  avoir  en  hor- 
reur, et  à  nous-mêmes  par  un  renoncement 

sincère  aux  désirs  de  la  concupiscence. 
Nous  devons  représenter  cette  mort  par 
toute  notre  conduite,  et  en  exprimer  les 
traits  et  les  caractères  dans  toutes  nos 
aillions  par  une  exacte  mortification  de  no- 

ire chair,  de  nos  sens,  et  même  de  notre 

esprit  et  de  notre  volonté.  Mais  d'un  autre 
côté,  nous  devons  être  vivants  de  la  vie  de 
la  grâce ,  de  la  vie  de  Dieu  :  nous  devons 
conserver  et  porter  celte  vie  tonte  divine 
au  dedans  de  nous-mêmes  :  elle  doit  paraître 
au  dehors  par  toutes  nos  œuvres;  de  sorte 

que  nous  nous  conduisions  toujours  d'une 
manière  digne  de  Dieu,  et  que  nous  n'agis- 

sions que  par  son  esprit  et  pour  sa  gloire. 
Nous  portons  toujours  ,  dit  saint  Paul,  la 
mortification  de  Jésus  dans  nos  corps  ,  afin 
que  la  vie  de  Jésus  paraisse  en  nous.  (II  Cor., 
IV,  10.) 

Non-seulement  nous  trouvons  dans  l'état 
de  Jésus-Christ  sur  nos  autels  le  modèle  de 
la  vie  du  chrétien;  mais  nous  y  voyons  en- 

core l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  for- 
ment la  vraie  justice.  Qui  n'admirera  dans 

ce  mystère  sa  charité  infinie,  son  humilité 
profonde,  sa  vie  cachée,  son  silence,  sa 
pauvreté,  sa  douceur,  sa  patience,  son  obéis- 
sance! 

1.  Sa  charité  infinie.  Jésus-Christ,  dit 
saint  Jean,  ayant  aimé  les  siens  durant  sa 

vie,  les  aima  jusqu'à  la  fin  (Joan.,  Xlil,  1)  ; 
c'est-à-dire  qu'il  mit  le  comble  a  son  amour 
pour  eux,  en  instituant  la  sainte  Eucha- 

ristie. En  effet,  elle  est  une  preuve  éclatante 
de  sa  charité  envers  les  fidèles.  Ce  divin 

Sauveur  ne  s'est  pas  contenté  de  livrer  son 
•corps  à  la  mort  pour  nous;  il  veut  encore 
que  ce  corps  adorable  soit  la  nourriture  de 
nos  âmes,  une  source  abondante  de  grâces 

et  de  bénédictions;  il  veut  qu'il  soit  la  vic- 
time du  sacrifice  extérieur  que  l'Eglise  ne 

cessera  d'offrir  à  Dieu  tant  qu'elle  subsistera. O  excès  incompréhensible  de  Jésus  envers 
les  hommes  pauvres,  misérables,  incapables 

par  eux-mêmes  de  s'approcher  de  Dieu  1 
Que  cet  amour  prodigieux  de  Jésus  envers 
nous,  nous  apprenne  celui  dont  nous  de- 

vons être  embrasés  envers  lui  1  Jésus- 

Christ  dans  l'adorable  Eucharistie  se  donne 
tout  entier  à  nous;  son  amour  y  est  sans 
réserve  :  comment  pourrions-nous  mettre 
des  bornes  à  celui  que  nous  avons  pour  lui  ? 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  nous 
asseoir  à  sa  table,  qne  ce  feu  divin  doit  brû- 

ler dans  nos  cœurs  :  c'est  l'amour  qui  a  ins- 
titué cet  auguste  sacrement;  c'est  une  dis- 

podlion  d'amour  qu'il  exige  pour  y  parti- 
ciper; c'est  le  Dieu  d'amour  qu'il  renferme; 

c'est  un  cœur  brûlant  d'amour  qui  doit  le recevoir. 
La  charité  de  Jésus-Christ  envers  nous 

dans  ce  mystère,  est  aussi  le  modèle  de 
celé  que  nous  devons  avoir  pour  nos  frè- 

res. Jésus-Christ  s'y  donne  entièrement  à 
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nous;  il  nous  y  nourrit  non-seulement  de 
sa  chair,  mais  encore  de  sa  divinité;  et  nous 

refuserions  à  ses  membres  l'assistanee  et  les 
s  cours  nécessaires  à  la  vie?  Il  s'immole 
sans  cesse  sur  nos  autels  pour  nous;  et 
nous  refuserions  de  nous  sacrifier  pour  ie 

salut  de  nos  frères?  Jésus-Christ  s'unit  à nous  par  la  communion  ;  il  ne  vent  avoir 

avec  nous  qu'un  même  cœur,  qu'un».'  même 
âme,  et  n'être  qu'un  avec  nous  :  et  nous 
conserverions  pour  ses  membres  des  senti- 

ments de  haine,  de  jalousie,  d'antip«lhie, 
de  dissension  et  de  discorde?  Ah  !  Seigneur, 

préservez-nous  d'un  si  grand  malheur. 
2.  Son  humiUté  profonde.  11  n'y  a  rien  de 

comparable  à  l'abaissement  de  Jésus-Chrit 
dans  le  mystère  île  nos  autels.  1!  y  est  vrai- 

ment anéanti ,  puisque  sa  personne,  sa  puis- 

sance, sa  gloire  y  sont  si  cachées  qu'il  n'en 
paraît  rien.  Non-seulement  il  ne  paraît  rien 
de  sa  divinité,  mais  même  on  n'y  aperçoit 
rien  de  son  humanité.  Serait-il  possible  que 
la' vue  de  Jésus-Christ,  ainsi  humilié  et 
anéanti,  ne  fît  pas  sur  nos  cœurs  une  vive 
impression,  et  ne  nous  apprît  pas  à  nous 
humilier  et  à  nous  anéantir  continuelle- 

ment? Travaillons  donc  à  nous  dépouiller 
de  tout  amour  et  de  toute  estime  île  nous- 
mêmes  :  consentons  volontiers  à  vivre  dans 

l'obscurité  et  l'humilialion  :  craignons  et 
fuyons  l'éclat,  la  grandeur,  l'élévation,  la 
gloire,  l'estime  :  cachons  tout  ce  qui  peut 
nous  attirer  des  louanges  et  de  la  considé- 

ration de  la  part  des  hommes.  Mais  ce  pro- 
fond abaissement  d'esprit  et  de  cœur,  ce 

mépris  de  nous-mêmes,  ce  vif  sentiment  de 
notre  indignité  et  de  notre  misère,  doivent 
se  renouveler  en  nous ,  particulièrement 
lorsque  nous  avons  le  bonheur  de  nous  ap- 

procher de  la  sainte  table.  Approchez-vous, 
dit  saint  Augustin,  d'un  Dieu  humilié  c; 
anéanti  avec  les  sentiments  d'une  profonde humilité  :  Humiliier  ad  humilem  venite. 
(De  stat.  Virg.) 

3.  Sa  vie  cachée  et  son  silence.  La  vie  de 
Jésus-Christ  dans  le  Saint-Sacrement  est  une 
vie  tout  intérieure,  et  nous  pouvons  lui 
dire  :  Vous  êtes  véritablement  un  Dieu  caché, 

et  le  Sauveur  d'Israël  (Isa.,  XLV,  15);  c'est 
ce  qui  nous  le  doit  rendre  d'autant  plus  ai- mable et  plus  adorable.  Nous  admirons  le 
silence  que  Jésus-Christ  a  fait  paraître  dans 
sa  Passion  ;  mais  celui  qu'il  garde  sur  nos 
autels  est  encore  plus  digne  d'attention.  Que 
nous  apprend  par  là  ce  divin  Sauveur,  sinon 
l'obligation  où  nous  sommes  d'aimer  la  re- 

traite, le  silence  et  la  vie  cachée?  Travail- 
lons donc  à  nous  séparer  de  plus  en  plus  du 

monde  :  aimons  à  nous  cacher  et  à  nous 

taire,  autant  que  le  peut  permettre  l'état  où 
la  providence  nous  a  engagés.  Les  compa- 

gnies et  les  conversations  du  siècle  sont 
infiniment  dangereuses  :  elles  vident  et 

dessèchent  le  cœur,  en  éteignant  l'esprit  de prière  et  de  ferveur,  en  affaiblissant  le  goût 

des  exercices  de  la  piété;  et  elles  y  l'ont 
naître  l'amour  des  choses  présentes,  en  .v 
allumant  le  feu  des  passions.  En  général 
parlons  peu  :  car,  selon  le  Sage,  les  longs 

37 
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discours  ne  sont,  point  exempts  de  péché ;  et 
celui  qui  est  modéré  dans  ses  paroles  est  très- 

prudent.  (Prov.  ,  X  ,  19.)  Si  quelqu'un,  dit 
saint  Jacques,  ne  fait  point  de  fautes  en  par- 

lant, c'est  un  homme  parfait.  (Jac,  III,  2.) 
En  effet,  qu'il  est  rare  de  trouver  des  per- sonnes (jui  sachent  mettre  une  porte  de 
circonspection  à  leurs  lèvres,  et  dont  les  pa- 

roles soient  toujours  assaisonnées  du  sel  de 
la  prudence  et  de  la  sagesse!  Cependant  Jé- 

sus-Chris* nous  apprend  [Matth.,  XII,  37) 
que  nous  rendrons  compte  de  toutes  nos 
paroles  inutiles  :  que  ce  seront  nos  paroles 
qui  feront  notre  justification  ou  notre  con- 

damnation. Aimons  donc  le  silence,  et  veil- 
lons avec  un  soin  extrême  à  la  garde  de 

notre  langue. 
4.  Sa  pauvreté.  La  pauvreté  de  Jésus- 

Christ  dans  l'Eucharistie  consiste  en  ce 
qu'il  y  est  dépouillé  de  sa  gloire  et  de  sa 
majesté,  et  qu'il  n'y  paraît  que  sous  de  vils 
symboles.  Que  nous  serions  heureux,  si  son 
exemple  nous  apprenait  le  peu  de  cas  que 
nous  devons  faire  des  biens  et  des  richesses 
de  ce  monde  ,  combien  nous  devons  les 
craindre;  avec  quelle  confusion  nous  de- 

vons les  posséJer ;  combien  la  pauvreté 
rend  conforme  à  ce  divin  Sauveur;  et  com- 

bien ceux  qui  y  sont  réduits  doivent  s'esti- 
mer heureux  d'avoir  ce  trait  de  ressemblance 

avec  Jésus-Christ  pauvre!  Que  cet  état  de 
pauvreté  où  se  trouve  Jésus-Christ  sur  nos 
autels,  est  capable  de  confondre  ceux  qui 
désirent  les  biens  du  siècle  avec  tant  d'ar- 

deur, qui  ne  jugent  du  mérite  des  personnes 
que  par  leurs  richesses,  qui  portent  toujours 
envie  à  ceux  qui  en  ont  davantage,  et  qui 
môme  emploient  toutes  sortes  de  voies  pour 
en  acquérir! 

5.  Sa  douceur  et  sa  patience.  Qui  peut  dire 
tout  ce  que  Jésus-Christ  souffre  sur  nos  au- 

tels? blasphèmes,  mépris,  railleries,  outra- 
ges, profanations,  irrévérences,  indifférence, 

négligence  :  il  n'y  a  point  d'indignité  qu'on ne  commette  contre  lui  dans  ce  mystère. 

Quels  outrages  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  à souffrir  de  tant  de  chrétiens,  qui  profanent 
son  corps  et  son  sang  par  des  communions 
sacrilèges ,  en  le  recevant  dans  des  con- 

sciences souillées  par  le  péché?  Combien 
Jésus-Christ  ne  souffre-t-il  pas  encore  de 
tant  de  chrétiens  qui  assistent  à  la  sainte 
Messe  par  habitude  ,  par  cérémonie,  sans 
piété,  sans  recueillement,  sans  modestie, 
sans  dévotion;  et  ce  qui  est  encore  plus  ter- 

rible, de  tant  de  pécheurs  qui  y  sont  pré- 
sents de  corps  et  non  d'esprit,  sans  douleur 

de  leurs  péchés,  sans  désir  de  se  corriger 
et  de  faire  pénitence,  et  même  avec  la  dis- 

position de  continuer  leurs  dérèglements? 

Combien  Jésus-Christ  ne  reçoit-il  pas  d'hu- miliation des  communions  faites  sans  tout  le 

respect  et  l'attention  possibles,  des  moindres 
irrévérences  qui  arrivent  dans  l'église  , 
quelquefois  même  de  la  part  do  ceux  qiy 
ont  de  la  piété,  et  qui  tâchent  de  servir 

Dieu  ;  et  des  distractions  volontaires  où  l'on .se  laisse  aller  si  souvent  :  toutes  choses  si 
1:011  Irai res   au    respect  dît  a  la  majesté  de 

EXS.  DE  FITZ-JAMES. 1164 

Dieu  et  de  Jésus-Christ  qui  réside  dans  nos 
temples ,  au  tremblement  et  à  la  sainte 

frayeur  qu'exigent  des  mystères  si  redouta- 
bles, lorsqu'on  y  est  présent,  et  lorsqu'on 

y  participe  ? 
Jésus-Christ  souffre  donc  dans  l'Eucha- 

ristie de  toutes  sortes  de  personnes,  des  in- 
fidèles, des  hérétiques,  des  catholiques,  des 

prêtres,  du  peuple,  de  ses  ennemis,  de  ses 
amis,  de  ses  enfants.  Apprenons  de  celte 
patience  et  de  cette  douceur  du  Sauveur,  à 
souffrir  patiemment  et  persévéramment  tout 
ce  qui  peut  nous  arriver  de  plus  pénible  et 
de  plus  humiliant,  les  froideurs,  les  indif- 

férences, les  faiblesses,  les  défauts,  les  in- 
discrétions, les  humeurs,  les  contradictions, 

les  antipathies,  les  jalousies,  les  médisan- 
ces, les  calomnies,  les  diffamations,  la  mali- 

gnité, les  injustices,  les  mauvais  traitements. 
Apprenons  aussi  à  souffrir  de  toutes  sortes 

de  personnes,  d'ennemis,  d'amis,  de  pro- 
ches, de  gens  à  qui  nous  faisons  du  bien, 

de  supérieurs,  d'égaux,  d'inférieurs.  Ne  di- sons jamais  :  Je  souffrirais  de  tout  autre; 
mais  je  ne  ie  saurais  de  celte  personne.  Un 
chrétien  vraiment  patient,  et  qui  veut  imi- 

ter Jésus-Christ,  est  incapable  de  tenir  un 

tel  langage;  el  il  sait  que  c'est  un  devoir 
indispensable  de  souffrir  de  tous  ceux  à  qui 
Dieu  permet  de  nous  contrister  et  de  nous 

affliger.  Apprenons  de  l'exemple  de  Jésus- Christ  à  souffrir  dans  le  silence  ;  en  sorte 
que  non-seulement  nous  oubliions  et  nous 
pardonnions  volontiers  les  injures,  sans  ja- 

mais penser  à  nous  venger  et  à  rendre  le 
mal  pour  le  mal  ;  mais  encore,  que  nous  ne 

nous  plaignions  pas  du  mal  qu'on  nous  fait. 
Les  plaintes  viennent  de  l'orgueil  et  de  la 
déiicatesse  de  l'amour-propre  :  elles  sont 
une  espèce  de  vengeance,  et  font  perdre  le 
fruit  des  souffrances. 

6°  Enfin,  son  obéissance.  Jésus-Christ  se 
rend  présent  sur  nos  autels  à  la  voix  d'un 
homme  qu'il  a  revêtu  de  son  autorité,  et  il 
y  est  dans  une  si  grande  dépendance,  qu'il 
n'a  «l'autre  mouvement  que  celui  qu'il  re- 

çoit des  mains  étrangères  de  ses  ministres 
qui  le  touchent,  le  portent  et  le  distribuent. 
(Test  une  leçon  importante  pour  les  fidèles; 
car  tous  sont  engagés  à  obéir  à  leurs  supé- 

rieurs,et  par  conséquent  à  renoncer  en  mille 
occasions  à  leur  inclination  et  à  leur  volonté 

propre.  C'est  l'avis  que  le  Sage  nous  donne, 
en  disant  :  Ne  suivez  pas  vos  désirs,  et  dé- 

tournez-vous de  votre  proprevolonté.  (Eccli  , 
XVIII,  30.)  On  ne  saurait  trop  condamner 

un  certain  esprit  d'indocilité  et  de  révolte 
qui  règne  partout,  et  qui  fait  que  chacun 
abondant  en  son  sens  et  suivant  son  propre 

esprit,  l'on  manque  de  rendre  l'obéissance 
qu'on  doit  à  ceux  que  Dieu  a  élevés  sur  les 
autres,  soit  dans  l'Eglise,  soit  dans  l'Etat, 
soit  dans  l'ordre  naturel,  soit  dans  l'ordre, 
civil.  L'obéissance  de  Jésus-Christ  dans  le 

sacrement  des  autels  est  prompte,  simp'e  et 
volontaire;  c'est  le  modèle  de  la  nôtre. 

Voilà  quelques  réflexions  qui  peurent 
nous  occuper  utilement  durant  ces  saints 
jours,  où  nous  aurons  le  bonheur  de  parai- 
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don.  Oui,  divin   Jésus,  nous    vous  rendoiii 
grâces  de  ce  que  pour  donner  aux  homme < 

tre  souvent  devant  Jésus-Christ  présent  sur 
nos  autels.  En  vain  honorerions-nous  Jisus- 

Chrisl  par  nos  assiduilés,  nos  prostcrne- 
menls,  et  toutes  les  autres  marques  exté- 

rieures de  soumission  et  de  respect,  si  tou- 
tes ces  pratiques  ne  servaient  à  nous  rendre 

meilleurs,  et  à  nous  faire  entrer  dans  les 

dispositions  et  les  vertus  dont  Jésus-Christ 

nous  donne  le  modèle  dans  l'adorable  Eu- charistie. 
Nous  finirons  cette  instruction  par  une 

réflexion  que  l'on  n'a  pas  toujours  occasion défaire.  On  voit  souvent  parmi  les  fidèles, 
surtout  dans  les  grandes  villes,  un  grand 
empressement  pour  assister  aux  bénédic- 

tions du  Saint-Sacrement.  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  condamnions  cet  empressement! 
mais  on  doit  se  souvenir  que  cette-dévotion 
n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  s'absen- 

ter de  l'Office  de  la  paroisse  les  saints  jours 
<le  dimanches  et  de  fêtes.  D'ailleurs  ces  bé- 

nédiction? ne  sont  utiles,  qu'autant  que  les 
fidèles  y  apportent  de  [(réparation  ;  je  veux 

dire,  les  sentiments  d'une  foi  vive, d'une  sin- 
cère humilité,  et  d'une  adoration  véritable. 

On  croit  souvent  qiîe  tout  est  fait,  lorsqu'on 
est  resté  à  genoux  durant  quelque  temps, 

que  l'on  a  joint  les  mains,  et  fait  l'inclina- tion du  corps;  et  on  ne  pense  pas  que  Dieu 
est  esprit  et  vérité  ;  que  le  culte  que  nous 
lui  devons  doit  être  sincère  et  extérieur; 

qu'ainsi  ces  marques  extérieures  d'adora- 
tions ne  peuvent  lui  être  agréables  qu'au- 

tant qu'elles  sont  accompagnées  de  senti- 
ments intérieurs  de  piété.  Les  fidèles  doivent 

aussi  craindre  une  trop  grande  confiance 
dans  ces  pratiques  extérieures,  qui  ne  sau- 

vent pas,  si  elles  ne  sont  soutenues  d'une vie  vraiment  chrétienne.  Lors  donc  que 
vous  assistez  aux  bénédictions,  que  ce  soit 
toujours  avec  un  renouvellement  de  piété, 
de  respect,  de  modestie  et  de  recueillement, 

avec  un  abaissement  d'esprit  et  de  cœur, 
qui  réponde  à  l'abaissement  de  votre  corps; 
que  ce  soit  toujours  le  mouvement  d'une 
foi  vive,  qui  vous  porte  a  cette  sainte  pra- 

tique; que  la  coutume  et  la  routine  n'y 
aient  point  de  part.  Unissez-vous  alors  à 
Jésus-Christ  par  des  sentiments  decontiance, 
d'amour  et  de  reconnaissance;  profitez  de 
ces  heureux  moments  pour  lui  exposer 
vos  différents  besoins,  et  pour  lui  deman- 

der de  nouvelles  grâces,  à  l'imitation  de  ces 
malades  de  l'Evangile,  qui  surent  mettre  à 
profit  sa  rencontre  et  ses  visites,  pour  obte- 

nir de  sa  bonté  leur  guérison  ;  et  que  le 
fruit  que  vous  en  retirerez,  se  fasse  surtout 
remarquer  par  la  manière  édifiante  dont  vous 
emploierez  le  reste  de  la  journée. 

Prière.— Qui  peut  comprendre,  ô  divin 
Jésus,  l'amour  ineffable  que  vous  nous  avez 
témoigné  en  descendant  du  ciel  sur  la  terre, 
et  en  cachant  votre  divinité  sous  les  voiles 

de  l'humanité? niais  vous  avez  mis  l«  com- 
ble à  cette  miséricorde  infinie,  en  vous 

donnant  pour  toujours  à  votre  Eglise  dans 

l'auguste  mystère  de  l'Eucharistie.  Soyez 
donc  béni  a  jamais,  ô  mon  Dieu,  et  grâces 

étemelles  vous  soient  ren  lues  d'un  si  grand 

une  preuve  sensible  de  votre  amour  ineffa- 
ble, vous  nous  avez  préparé  un  repas  qui 

est  un  essai  et  un  avant-goût  des  déli- 
ces du  ciel.  C'est  là  que  nous  sommes  ad- 
mis à  une  même  table  avec  les  anges;  avec 

cette  différence,  à  la  vérité,  qu'ils  voient  à découvert  et  sans  voile,  ce  que  nous  ne 
voyons  que  par  la  foi.  Nous  vous  rendons 
aussi  nos  actions  de  grâces,  ô  mon  Dieu, 
de  ce  que  nous  ayant  instruits  par  vos  ac- 

tions et  enseignés  par  votre  parole,  main- 
tenant vous  nous  parlez  par  votre  état,  du 

la  manière  même  la  plus  touchante.  Que 

toute  notre  conduite  porte  l'impression  de 
votre  vie  dans  l'adorable  Eucharistie,  et  de 
l'état  de  mort  où  vous  y  paraissez;  faites 
que  morts  au  péché,  au  monde  et  à  la  con- 

cupiscence, nous  ne  vivions  que  de  vous  et 
que  pour  vous;  que  notre  amour  réponde 
en  quelque  chose  à  celui  que  vous  nous  té- 

moignez dans  ce  mystère  d'amour;  que  ja- 
mais nous  n'y  apportions  un  cœur  froid, 

languissant,  et  appesanti  par  l'amour  des choses  terrestres. 

Vous  êtes  anéanti  sur  vos  autels;  impri- 
mez dans  nos  cœurs  votre  humilité  ;  faites 

que  nous  ne  paraissions  jamais  devant  vous 

qu'avec  un  profond  abaissement  d'esprit  et de  cœur,  un  saint  tremblement,  une  crainte 
religieuse,  un  vif  sentiment  de  notre  misère 

et  de  notre  indignité.  Rien  n'égale  la  pau- 
vreté que  vous  faites  paraître  dans  ce  sa- 

crement ;  donnez-nous,  Seigneur,  l'amour 
de  la  pauvreté;  faites-nous  sentir  le  danger 
des  grands  biens;  éteignez  en  nous  tout  dé- 

sir des  richesses. 
Vous  êtes  vraiment  dans  ce  myslère  un 

Dieu  caché;  votre  silence  étonne  les  anges 
mêmes  ;  quelle  leçon  pour  nous  de  retraite, 
de  silence,  de  recueillement!  Daignez,  Sei- 

gneur, réprimer  en  nous  celte  avidité  insa- 
tiable de  voir,  d'entendre,  de  parler,  de  nous 

répandre  au  dehors;  que  notre  force  et  no- 
tre sagesse  consistent  à  garder  notre  âme,  et 

à  vivre  avec  vous  dans  le  secret  de  notre 
cœur;  faites-nous  fuir  les  compagnies  du 
monde,  éviter  et  craindre  ses  applaudisse- 

ments souvent  injustes,  toujours  dangereux  ; 

que  nous  nous  contentions  de  votre  témoi- 
gnage ;  que  nous  no  craignions  que  vos 

jeux;  et  que  nous  nous  consolions  de  la» 
censure  des  hommes  par  votre  approbation. 

En  voyant  votre  douceur  et  votre  patience 
dans  ce  sacrement,  comment  pourrions-nous 
nous  plaindre  dans  les  différentes  contra- 

dictions et  humiliations  qui  nous  arrivent? 
Inspirez-nous,  Seigneur,  une  patience  qui 
soit  à  l'épreuve  de  tout;  faites-nous  la 
grâce  de  souffrir  sans  murmure,  dans  le  si- 

lence, avec  soumission  et  même  avec  joie, 
tout  ce  que  la  mauvaise  volonté  des  hom- 

mes peut  nous  faire  éprouver  d'affligeant  et d'humiliant. 

Enfin,  divin  Jésus,  faites  qu'à  l'imitation 
de  l'obéissance  dont  vous  nous  donnez 
l'exemple  sur  nos  autels,  nous  aimions  à 
dépendre  de  ceux  à  qui  vous   noms  avez  as- 
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sjsjet'tis;  que  notre  oléissanee  soit  prompte, 
simple,  entière  et  volontaire  ;  que  nous  ne 
craignions  rien  tant  que  de  suivre  notre 

volonté  propre.  C'est  en  pratiquant  ces  dif- férentes vertus  dont  vous  nous  donnez  un 

modèle  si  divin  dans  l'adorable  Eucharis- 
tie, que  nous  deviendrons  vos  véritables 

a. locateurs,  et  que  nous  mériterons  de  vous 

posséder  un  jour  dans  l'éternité  bienheu- reuse. Amen. 

H'  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE. 

DANS    L'OCTAVE    DU     SAINT-SACREMENT 

Epllre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  c  X, 
v.  16-21 . — Evangile  selon  saint  Luc,  c.  XIV, 
v.  1-6  -2r*. 

L'Eucharistie  nous  est  représentée  sous  le  symbole 
«l'un  festin  auquel  nous  sommes  invités  :  indif- 

férence de  la  plupart  des  chrétiens  pour  cette  di- 
vine nourriture  —  Instructions  sur  le  Sacrement 

«le  l'Eucharistie.  —  Institution  de  la  sainte  Eo- 
charislie.  —  Pratique  constante  de  l'Eglise  dans 
la  consécration  de  l'Eucharistie.  —  Qu'est-ce  que 
l'Eucharistie? — Doctrine  de  l'Eglise  sur  ce  point, 
expo:-éc  par  le  concile  de  Trente.  —  Preuves  de 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- ristie. —  Preuves  de  la  Transsubstantiation.  — 

Comment  il  faut  répondre  aux  difficultés  que  l'on 
forme  sur  ce  mystère.  — Divers  usages  de  l'Eglise 
par  rapport  à  l'Eucharistie.  —  Communion  sa- 

cramentelle et  spirituelle.  —  Prière,  ou  élévation 
à  Jésus-Christ  sur  l'institution  de  l'adorable  Eu- 
charistie. 

Quoique  l'on  entende  ordinairement  par 
ce  souper  auquel  différentes  personnes  fu- 

rent invitées,  la  félicité  du  ciel  à  laquelle 

les  chrétiens  sont  appelés  ;  rien  n'empêche, 
mes  frères,  que  nous  l'entendions  du  sacré 
banquet  de  l'Eucharistie.  C'est  souvent,  en 
effet,  sous  celte  idée  si  consolante  qu'elle 
nous  est  représentée  dans  les  divines  Ecri- 

tures, et  môme  dans  les  Offices  publics  de 

l'Eglise.  0  festin  sacré,  chanle-t-elle  dans 
une  de  ses  antiennes,  ô  festin  sacré,  où  l'on 
reçoit  Jésus-Christ  même,  où  l'on  renouvelle 
la  mémoire  de  sa  Passion,  où  l'âme  est  rem- 

plie et  inondée  de  la  grâce,  et  où  nous  rece- 
vons un  gage  précieux  de  la  vie  éternelle. 

C'est  Dieu  lui-même  qui  préside  à  ce  fes- 
tin; c'est  le  Verbe  de  Dieu  qui  en  est  la nourriture,  et  tous  ceux  qui  communient 

^en  sont  les  conviés  1  C'est  là  que  pendant 
que  notre  corps  est  nourri  de  la  chair  ado- 

rable du  Sauveur,  et  enivré  du  vin  délicieul 

de  son  précieux  sang,  l'âme  est  engraissée, 
dilTertullien,et  toute  pénétrée  de  la  Divinité 
même.  Tous  les  chrétiens  sont  invités  à 

.participer  à  ce  banquet  sacré  ;  qui  ne  s'éton- 
nera donc  de  l'indill'érence  que  la  plupart des  chrétiens  font  paraître  pour  cette  divine 

nourriture,  et  des  indignes  prétextes  qu'ils 
allèguent  pour  s'en  dispenser?  Ces  prétex- 

tes sont  représentés  pur  ceux  qu'alléguèrent 
les  conviés  do  notre  Evangile  ;  l'un  se  dis* 
pense  du  souper,  parce  qu'il  doit  visiter 
une  maison  de  campagne,  dont  il  a  fait  l'ac- 

quisition; un  autre,  parce  qu'd  a  acheté  des 
bœufs  qu'il  doit  éprouver;  un  troisième, 
parce  qu'il  a  épousé   une  femme.  Quelque 
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raisonnables  que  puissent  paraître  ces  excu- 
ses, elles  né  fuient  pas  reçues  cependant  du 

maître  du  festin,  qui  assura  que  nul  de  ceux 
qui  avaient  été  conviés  ne  goûterait  de  son 

souper.  C'est  donc  en  vain  que  les  gens  du 
monde  allèguent,  pour  couvrir  leur  indif- 

férence envers  la  divine  Eucharistie,  les 
différentes  occupations  extérieures  qui  par- 

tagent leur  vie,  comme  si  ces  occupations 
étaient  un  obstacle  à  la  communion.  Ne 

voyons-nous  pas  tons  les  jours  de  bons 
chrétiens  qui  savent  allier  les  différents 
emplois  où  la  Providence  les  a  placés,  avec 
la  participation  des  sacrements?  Les  pre- 

miers fidèles  étaient-ils  moins  occupés  ex- 
térieurement que  ceux  de  notre  temps? 

n'avaient-ils  pas  différents  emplois  à  rem- 
plir? 'cependant  tout  le  monde  sait  l'esprit de  ferveur  avec  lequel  ils  participaient  à 

l'adorable  Eucharistie  ;  et  combien  cette 
participation  était  fréquente.  Il  est  donc 

vrai  de  dire,  que  si  l'on  voit  tant  d'indiffé- rence, tant  de,  dégoût  ,  dans  un  très-grand 
noa  bre  de  chrétiens,  pour  la  sainte  Eucha- 

ristie, c'est  que  leur  cœur  est  tout  livré  a 
l'amour  des  choses  présentes  ;  c'est  qu'ils 
n'ont  qu'une  foi  faible  et  languissante.  Pour 
ranimer  en  vous,  mes  chers  frères,  la  foi 
de  ce  mystère,  nous  nous  proposons  de  vous 

en  entretenir  aujourd'hui  et  les  dimanches 
suivants;  nous  commencerons  par  une  ex- 

position simple  de  la  doctrine  de  l'Eglise sur  ce  point  important  de  notre  foi. 
Jésus,  api  es  avoir  mangé  la  Pâque  avec 

ses  disciples,  se  leva  de  table,  comme  le 
rapporte  saint  Jean,  et  leur  lava  les  pieds  : 

puis  s'étant  remis  a  table,  et  leur  ayant  dit 
la  raison  de  ce  qu'il  venait  de  leur  faire,  il 
prit  du  pain,  rendit  grâces,  le  bénit,  le 
rompit,  et  le  donna  à  ses  disciples,  en  di- 

sant :  Prenez  et  mangez  ;  ceci  est  mon  corps 
qui  sera  livré  pour  vous  :  faites  etei  en  mé- 

moire de  moi.  11  prit  de  môme  la  coupe,  et 
ayant  rendu  grâces,  il  la  leur  donna,  en 
disant  ;  Buvez-en  tous;  ceci  est  mon  sang,  le 
sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui  sera  répandu 
pour  vous  et  pour  plusieurs,  pour  la  rémission 
des  péchés  :  faites  ceci  en  mémoire  de  moi, 
toutes  les  fois  que  vous  le  boirez.  (Matth., 
XXVI,  26;  Marc,  XIV,  22;  Luc,  XXII,  19.) 

Saint  Paul,  après  avoir  rapporté  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Faites  ceci  en  mémoire 

de  moi,  ajoute  :  En  effet,  toutes  les  fois  que 
vous  mangerez  de  ce  pain,  et  que  .vous  boirez 
de  cette  coupe,  vous  annoncerez  la  mort  du 

Seigneur  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  (l'Cor.,  XI, 
20. J  Nous  apprenons  de  là  que  ce  que  Jésus- 
Christ  fait  ici,  en  donnant  son  corps  et  son 

sang  à  ses  disciples,  n'est  point  une  action 
passagère  dont  il  ne  doive  rester  que  le  sou- 

venir; mais  une  action  qui  doit  subsister, et 

être  continuée  dans  son  Eglise  jusqu'à  la  fin des  siècles;  et  cela  en  mémoire  de  lui  et  de 
sa  mort.  La  communion  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  est  donc  instituée  pour 
rendre  présente  dans  tous  les  lieux  et  dans 
tous  les  siècles,  la  mort  de  celui  qui  a  été 
notre  victime  sur  la  croix,  pour  en  faire 
connaître  la  vertu,  en  appliquer  le  mérite, 
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véritable  sang,  avec  son  âme  et  sa  divinité, 

sont  sous  l'espèce  du  pain  el  du  vin;  c'est- 
à-dire  son  corps  sous  l'espèce  du  pain,  et 
son  sang  sous  l'espèce  du  vin,  par  la  force 
des  paroles   mômes;  mais  son  corps  aussi 
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en  exiger  la  reconnaissance  des  chrétiens, 

et  les  porter  à  en  rendre  grâces  à  Dieu. 

C'est  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  sacrement  le 
nom  d'Eucharistie,  qui  signifie,  actions  de 

grâces  :  rien  n'étant  plus  propre  à  exciter 
noire  reconnaissance  pour  le  bienfait  inesti- 

mable de  la  rédemption,  que  la  communion 

au  corps  même  qui  a  été  livré  pour  nous, 
et  au  sang  qui  a  été  répandu  pour  nous. 

L'Eglise  se  conformant  donc  au  précepte 

de  Jésus-Christ,  continue  de  faire  ce  qu'il  a 
fait.  Jésus-Christ  dans  l'institution  de  l'ado- 

rable Eucharistie,  ayant  pris  du  pain  et  rendu 

grâces,  le  bénit,  c'est-à-dire,  fit  une  prièro 
sur  le  pain,  invoquant  comme  homme  la 
toute-puissance  de  Dieu  sur  celte  créature, 
pour  la  changer  en  son  corps,  en  même 

temps  que  comme  Dieu  il  opérait  ce  chan- 
gement :  ensuite  en  le  donnant  à  ses  apô- 

tres, il  dit  :  Prenez  et  mangez;  ceci  est  mon 
corps,  qui  sera  livré  pour  vous.  Il  lit  la  même 
chose  en  prenant  la  coupe  :  il  rendit  grâces, 
et  dit  on  la  leur  donnant  :  Buvez-en  tous; 

ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  al- 
liance. De  même  l'Eglise  a  de  tout  temps observé  deux  choses  dans  la  consécration 

de  l'Eucharistie,  comme  il  paraît  par  tou- 
tes les  Liturgies  ;  elle  demande  à  Dieu  qu'il 

change  le  pain  et  le  vin  au  corps  el  au 

sang  de  son  Fi'ls;  et  elle  prononce  sur  l'un 
et  sur  l'autre  les  mêmes  paroles  que  Jésus- 
Christ  prononça  en  les  distribuant  à  ses 
disciples. 

Jl  s'agit  présentement  d'expliquer  ce  que 
contient  le  sacrement  de  l'Eucharistie  après 
la  consécration.  Tous  les  chrétiens  savent 

que  l'Eucharistie  est  un  sacrement  qui  con- tient réellement  et  substantiellement  le 

corps,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  Jésus- Christ  sous  les  espèces  eu  apparences  du 

pain  et  du  vin.  C'est  en  peu  de  mets  ce  que 
renferme  la  foi  de  l'Eglise  sur  ce  mystère.  Le 
concile  de  Trente  l'a  exposée  d'une  manière 
si  lumineuse,  qu'il  suffira  de  vous  rappeler 
ses  propres  paroles. 

Voici  donc  ce  que  prononce  le  concile 
(sess.  XIIJ,  cap.  1)  :  «  Le  saint  concile  en- 

seigne el  reconnaît  ouvertement  et  simple- 

ment, que  dans  l'auguste  sacrement  de  l'Eu- 
charislie,  après  la  consécration  du  pain  et 
du  vin,  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  est  contenu  véritable- 

ment, réellement  et  substantiellement  sous 

l'apparence  de  ces  choses  sensibles.  »  Le 
concile  dit  que  Jésus-Christ  y  est  contenu 
réellement  et  substantiellement,  par  opposi- 

tion à  l'erreur  des  calvinistes,  qui  préten- 
dent que  l'Eucharistie  ne  contient  le  corps 

et  le  sang  de  Jésus-Christ  qu'en  figure  ;  et 
il  ajoute  qu'il  y  est  sous  l'apparence  du  pain el  du  vin,  contre  les  luthériens  qui  ensei- 

gnent que  le  corps  et  le  sang  sont  réellement 
présents,  mais  avec  le  pain  et  le  vin. 

Ces  deux  vérités  de  foi  se  trouvent  encore 

expliquées  d'une  manière  plus  distincte  et plus  étendue  un  peu  après.  «  On  a  toujours 

cru  dans  l'Eglise  de  Dieu,  dit  le  concile 
(Ibid.,  cap.  3,  k),  qu'après  la  consécration, 
le  véritable  corps  de  Notre-Seigneur,  et  son 

sous  l'espèce  du  vin,  et  son  sang  sous  I  es- 

pèce du  pain,  et  son  âme  sous  l'une  et  sous l'autre,  en  vertu  de  celte  liaison  naturelle, 

par  laquelle  ces  parties  dans  Jésus-Christ 
qui  est  ressuscité  pour  ne  plus  mourir,  sont 
unies  entre  elles;  et  la  Divinité  de  même,  h 
cause  de  son  admirable  union  hypostatique 

avec  le  corps  et  l'âme  de  Notre-Seigneur. 

C'est  pourquoi  il  est  très-véritable  que  l'une des  deux  espèces  contient  auta-it  que  toutes 
les  deux  ensemble  :car  Jésus-Christ  esttout 

entier  sous  l'espèce  du  pain,  et  sous  chaque 
partie  de  celte  espèce,  connue  il  est  tout  en- 

tier sous  l'espèce  du  vin,  et  sous  chacune 
de  ses  parties. 

«Et  parce  que  Jésus-Christ  noire  Rédemp- 

teur adil,  parlant  de  ce  qu'il  présentait  sous 
l'espèce  du  pain,  que  c'était  véritablement 
son  corps;  c'csl  pour  cela  qu'on  a  toujours 
tenu  pour  certain  dans  l'Eglise  de  Dieu,  et 
le  saint  concile  le  déclare  encore  de  nou- 

veau, que  par  la  consécration  du  pain  et  du 
vin,  il  se  fail  un  changement  de  toute  la 
substance  du  pain  en  la  substance  du  corps 
de  Notre-Seigneur,  et  de  toule  la  substance 
du  vin  en  la  substance  de  son  sang  :  ce  que 

l'Eglise  catholique  a  exprimé  d'une  manière 
Irès-convenable,  et  très-propre  par  le  termo 
de  Transsubstantiation.  » 

La  foi  de  l'Eglise  sur  l'Eucharistie  se  ré- 
duit donc  à  ces  deux  points,  la  présence 

réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 

de  son  âme  et  de  sa  divinité,  dans  l'Eucha- ristie; et  le  changement  du  pain  el  du  vin 
en  son  corps  et  en  son  sang,  de  telle  sorte 

qu'il  ne  reste  plus  ni  pain  ni  vin,  et  que  ce 

que  nos  sens  y  aperçoivent,  n'en  est  que 
l'apparence  :  en  un  mot  la  présence  réelle,  et la  Transsubstantiation  :  voilà  en  substance 

ce  que  nous  devons  croire  sur  ce  que  con- 
tient ce  sacrement.  Mais  comme  ces  deux 

vérités  soni  attaquées  par  des  hérétiques  de 
notre  temps,  dont  plusieurs  vivent  parmi 

nous,  il  est  à  propos  d'en  établir  ici  la  cer- titude. 

La  première  preuve  de  la  présence  réelle 

se  tire  des  paroles  mêmes  de  l'institution  de 
I  Eucharistie,  Prenez  et  mangez,  dil  Jésus- 
Chrisl,  ceci  est  mon  corps  qui  sera  livré  pour 
vous.  Buvez-en  tous  :  ceci  est  mon  sang  qui 
sera  répandu  pour  vous.  Ce  que  je  vous  pré- 

sente, c'est  mon  propre  corps,  ce  môme 
corps  qui  va  être  livré  à  la  mort,  et  attaché 
à  la  croix  pour  vous  :  ce  qui  est  dans  cette 

coupe,  c'est  mon  sang,  ce  même  sang  qui 
va  être  répandu  pour  vous,  pour  la  rémis- 

sion des  péchés,  pour  l'établissement  et  la 
confirmation  d'une  nouvelle  alliance  entre 
Dieu  et  les  hommes.  Voilà  précisément  ce 
que  nous  croyons,  et  de  quelle  manière 
nous  entendons  les  paroles  de  Jésqs- Christ. 

La  seconde  preuve  est  la  tradition  de 
tous  les  siècles  depuis  Jésus-Chris!,  recueil- 
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lie  des  témoignages  des  Pères  de  l'Eglise 
qui  ont  parlé  de  l'Eucharistie.  Ce  n'est  pas ici  le  lieu  de  citer  un  grand  nombre  de 

passages  :  nous  nous  contenterons  d'expo- 
ser en  abrégé  leurs  sentiments  sur  cette 

matière. 

Us  ont  dit  1°  qu'avant  la  consécration, 
c'est  du  pain;  qu'après  la  consécration,  c'est 
Je  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  le  même 

corps  qui  est  né  d'une  Vierge,  la  même  chair qui  a  été  crucifiée  et  ensevelie. 

2"  Que  nous  devons  êlFe  persuadés  comme 
d'une  chose  très-cerlaine,  que  dans  ce  sa- 

crement il  n'y  a  plus  ni  pain  ni  vin  :  que  ce 
qui  nous  paraît  du  pain,  n'est  pas  du  pain, 
quoique  le  ̂ oût  le  juge  tel  ;  mais  que  c'est 
le  corps  de  Jésus-Christ  :et  que  ce  qui  nous 
paraît  du  vin,  n'est  pas  du  vin,  quoique  le sens  du  goût  le  prenne  pour  du  vin;  mais 

que  c'est  le  sang  de  Jésus-Christ  :  que  la  foi 
doit  nous  élever  au-dessus  des  sens,  et  nous 
assurer  que  cela  est  ainsi. 

3°  Que  ce  changement  du  pain  et  du 
vin  en  une  autre  substance  est  l'effet  de  la 
vertu  du  Saint-Esprit,  et  do  celte  parole 
toute-puissante  qui  a  changé  autrefois  la 

verge  de  Moïse  en  serpent,  et  l'eau  en 
vin  aux  noces  de  Cana  ;  qui  a  tiré  toutes 

les  créatures  du  néant;  et  qui  a  fait  qu'une 
vierge  est  devenue  mère  sans  cesser  d'être vierge  (1). 

4°  Qu'en  recevant  ce  sacrement  nous  ré- 
novons Jésus-Christ,  non-seulement  dans 

nos  âmes  par  l'union  que  la  foi  et  la  charité forment  entre  lui  et  nous,  mais  aussi  dans 
nos  corps  ;  et  que  ce  pain  céleste,  et  ce 

breuvage  salutaire,  sanctifient  l'âme  et  le 
corps,  et  nous  rendent  participants  de  la  na- ture divine. 

5°  Que  Jésus-Christ  entre  en  nous  par  la 
communion,  s'insinue  en  nous,  s'introduit 
en  nous,  est  reçu  dans  nous  par  sa  propre 
chair  (2). 

G0  Que  l'adorable  Eucharistie  n'a  tant  de 
vertu  et  d'efficace,  que  parce  que  c'est  la 
chair  de  Jésus-Christ;  que  Jésus-Christ  est 

dans  nous  par  sa  propre  chair  ;  qu'il  est  mêlé 
ayec  nos  corps,  et  qu'il  s'introduit  dans  nos corps  par  sa  chair  qui  est  unie  au  Verbe,  et 
qui  est  devenue  vivifiante  par  cette  union 
avec  le  Verbe  (3). 

7°  Que  l'Eucharistie  est  le  vrai  corps  de 
Jésus-Christ,  qu'elle  eslvérilablement  le  corps 
de  J^sus-Chrisl,  qu'elle  eslle  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  la  vérité.  Non-seulement  les  Pè- 

res ont  employé  ces  expressions,  mais  elles 
ont  même  été  insérées  dans  des  professions 
de  foi  (4). 

8"  Que  l'Eucharistie  est  proprement  le 
corps  de  Jésus-Christ,  le  propre  corps  de 

Jésus-Christ.  Or,  on  n'a  jamais  dit  d'une  fi- 
gure, qu'elle  est  proprement  l'original. 
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9° -Les  Pères  proposent  cette  vérité  que 

l'Eucharistie  est  le  corps  de  Jésus-Christ 
comme  une  vérité  dont  il  ne  faut  pas  dou- 

ter, parce  que  Jésus-Christ  l'a  déclaré.  Par 
conséquent  ils  croient  que  l'Eucharistie  est 
le  corps  de  Jésus-Christ.  D'ailleurs  ils  ont 
souvent  marqué  et  combattu  le  doute  qui 
s'élève  sur  l'Eucharistie  ;  el  ils  ont  tâché 
d'imprimer  dans  l'esprit  des  fidèles  la  vérilé contraire  h  ce  doute  :  or,  ce  doute  était  sur 
la  présence  réelle,  puisque.  les  Pères,  pour 
Je  dissiper,  ont  eu  recours  aux  grandes 
merveilles  de  Dieu,  au  changement  des 
eaux  en  vin  aux  noces  deCana,  à  la  création 
du  monde  (5).  1)  est  donc  vrai  que  les 
saints  Pères  ont  cru  et  enseigné  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'adorable  Eu- charislie. 

Enfin  la  troisième  preuve  se  tire  de  l'ac- 
cord de  toutes  les  Eglises  orientales  avec 

l'Eglise  latine,  sur  le  point  de  la  présence 
réelle.  Il  y  a  dans  l'Orient  plusieurs  sociétés 
très-nombreuses,  séparées  de  l'Eglise  ca- 

tholique depuis  plusieurs  siècles,  par  le 
schisme  et  par  des  erreurs  anciennes.  Ce- 

pendant toutes  ces  Eglises  et  sociétés  schis- 
matiquesse  trouvent  réunies  avec  nous  sur 
la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  sous  les  symboles  sacrés  :  elles 
en  étaient  donc  en  possession  avant  leur 

schisme  :  l'Eglise  universelle  dont  elles  fai- 
saient partie,  croyait  donc  unanimement  le 

do^me  de  la  présence  réelle. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 

présence  réelle,  sert  aussi  à  établir  la  Trans- 
substantiation :  nous  nous  contenterons  d'a- 

jouter quelques  observations  sur  ce  dernier 

point. 1°  Jésus-Christ,  dans  l'institution  de  l'Eu- 
charistie, dit,  non  pas,  Ceci  contient  ou 

renferme  mon  corps  :  mais,  Ceci  est  mon 

corps.  Donc  ce  qu'il  présente  est  réellement 
son  corps,  et  non  pas  du  pain  qui  le  ren- 

ferme. Ce  qu'on  voit,  qu'on  touche  et  qu'on 
goûte,  n'est  donc  pas  du  pain,  mais  une 
simple  apparence  de  pain. 

2°Quoiqu'on  ne  trouve  pas  dans  les  anciens 
Pères  le  mot  de  transsubstantiation  (G),  on  y 
trouve,  et  la  chose  signifiée  par  ce  mot,  et 
des  expressions  équivalentes.  Ils  disent  que 

ce  qui  état  du  pain  et  du  vin,  n'en  est  pi  us; 
mais  que  c'est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ:  que  le  pain. et  le  vin  sont  convertis, 
changés  au  corps  et  au  sang  parla  vertu 
toute-puissante  de  la  parole  divine. 

3°  Les  exemples  dont  les  Pères  se  sont 
servis,  de  la  femme  de  Lot  changée  en  une 
statue  de  sel,  de  la  verge  de  Moïse  en  serpent, 

de  l'eau  en  vin,  pour  montrer  que  la  parole 
de  Dieu  a  la  vertu  de  changer  le  pain  et  le  vin 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,prouvent 

évidemmentqu'ils  admettent  dans l'Eucharis- 
(1)  S.  Ambb.  De  inil.,  c.  4;   S.   Chrysost..  Hom. 

in  1  Cor.;  S.  Cyiul.  Ilieros.,  Caiech.  myst.,  TV. 
(2)  S.  Chkvsost.  boni.  4.5,  in  Joan.,  et  hom.  83, 

in  Maitli.;  S.  Ciril.  Hier.,  Catechis.  myst.,  IV. 
(3)  S.  Enni.  in  Ancor.  n.  57  ;  S.  C/ESAtt.,  Iiom. 

7,  De  Pasch.;  S.  Gaud.,  hom.  7,  in  Exod. 

ii)  S.  Chkvsost.,  Iioui  S3,  in  Mailk.;  S   Epiph., 

in  Anaceph.,  c.  6. 

(0)  Hesych.  1.  Il,  in  Exod.,  c.  8;  S.Ambr.  Delmt., 

c.  9;  De  sacrameni.  1.  VI.  c.H;  S.  Cyiul..  Caleehit. 

myst.  IVjS.Uilar.,  1.  VIII,  De  hinit.;  Ephhf.m  ,  Ho- 
mil.  de  incomp.  nat.;  S.  Gbeg.  Nisse».,  Oral.  Caiech. 
c.  37  ;  S.  Ambk  ,  De  Inil.,  e.  7. 

(«>  Voy.  Tlriil.  et  les  autres  allégués  ci  dessus. 
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lie  un  changement  de  substance  et  non  pas 

seulement  un  changement  d'être,  ou  de  des- tination. 

S'il  se  trouvait  quelque  personne,  qui  fût 
tentée  de  ne  pas  croire  le  mystère  adorable 
de  l'Eucharistie  à  cause  des  difficultés  qui 
se  trouvent  dans  ce  mystère,  nous  lui  répon- 

drions avec  saint  Augustin  [Depecc.  mer.,  c. 

21,  n.29;  tract.  29,  inJoan,  n.  8),  qu'il  doit commencer  par  le  croire, en  assujettissant 
sa  raison  aveugle  aux  témoignages  de  la 
parole  de  Dieu,  et  que  bientôt  toutes  ses 
difficultés  se  dissiperont  :  nous  ajouterions 

avec  le  même  Père  (epist.  137, Ad\'olus.,n.  8) 
que  nos  rnystèresn'auraientpius rien  d'admi- rable, si  on  pouvait  en  rendre  raison  ;  ni 

rien  de  singulier,  s'il  y  en  avait  des  exem- 
ples. Reconnaissons  donc,  ajoute  ce  saint 

docteur,  que  Dieu  peut  faire  des  choses 

qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  comprendre, 
et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  raison  à  rendre 
de  ces  merveilles,  que  la  puissance  de  celui 
qui  les  opère. 

Le  saint  concile  de  Trente  nous  fait  remar- 
quer (sess.  XIII,  c.  3  el6),que  «  lasainte  Eu- 

charistie a  cela  de  commun  avec  les  autres 

sacrements,  qu'elle  est  le  symbole  d'une 
chosesainle.et  le  signe  visible  d'une  grâce 
invisible.  Mais  ce  qu'elle  a  desingu!ier  et 
d'excellent,  c'est  qu'au  lieu  que  les  autres 
sacrements  n'ont  la  vertu  de  sanctifier  que 
dans  le  moment  de  l'usage,  l'Eucharistie 
contient  l'Auteur  même  de  la  sainteté,  avant 
qu'on  la  reçoive.  »  D'où  il  suit  1*,  que  non- 
seulement  on  doit  adorer  le  corps  de  Jésus- 
Christdansl'Eucharistie  avant'que  de  le  rece- 

voir; mais  qu'on  doit  même  a  ce  sacrement 
l'hommage  intérieur  et  extérieur,  dès  que  le 
prêtre  a  prononcé  les  paroles  de  la  consécra- 

tion sur  le  pain  et  sur  le  vin.  2°  Que  l'on  peut 
réserver  l'Eucharistie,  soit  dans  le  tabernacle, 
soit  dans  une  suspension,  pour  la  porter  aux 

malades  comme  Viatique.  3"  Qu'on  peut  ex- 
poser le  Saint-Sacrement  à  l'adoration  des 

fidèles,  et  le  porter  en  procession,  soit  dans 

l'église,  soil  dans  les  rues.  Ces  usages,  quoi- 
que modernes,  s'accordent  paifaitementavee 

la  foi  de  tous  les  temps,  et  ontété  introduits 
pour  ranimer  la  piété  languissante  des 
fidèles  de  ces  derniers  siècles,  et  pour  faire 
à  Jésus-Christ  une  réparation  solennelle 
des  outrages  qu'il  reçoit  dans  ce  sacrement 
de  la  part  des  hérétiques  et  des  mauvais 

chrétiens.  S'il  s'est  glissé  des  abus  dans 
des  pratiques  si  saintes,  on  ne  doit  pas  les 

imputer  a  l'Eglise,  puisqu'ils  sont  évidem- ment opposés  à  son  esprit. 
Les  évoques  et  les  prêtres  ont  seuls  le 

pouvoir  de  consacrer  l'Eucharistie.  Autrefois 
les  diacres  la dislribnaient;mais  présentement 
ce  ministère  est  réservé  aux  évoques  et  aux 
prêtres.  Autrefois  les  enfants  recevaient  la 
sainte  Eucharistie  ;  mais  1  Eglise  a  jugé  à 
propos  de  différer  leur  communion  à  un  âge 
plus  avancé,  afin  de  les  y  préparer  par  l'ins- 

truction, et  par  ta  pratique  des  bonnes  œuvres. 
Il  y  a  deux  sortes  de  communions  :  la  com- 

munion sacramentelle,  qui  se  fait  par  la  ré- 
ception   du   sacrement  ;    et  la   communion 

spirituelle,  qui  consiste  àse  nourrir  de  Jésus- 
Christ  parla  foi,  à  participer  à  son  esprit. 

Pour  communier  sacramentellement,  il 

n'est  pas  nécessaire  de  communier  sous  les 
deux  espèces  ;  puisque  Jésus-Christ  est  tout 

entier  souschacune,  et  que  l'on  reçoit  autant en  communiant  sous  une  espèce,  que  sous 

les  deux.  «Quoique  Jésus-Christ,  dit  le  con- 
cile de  Trente  (sess.  XX!,  c.  3),  ait  institué 

ce  sacrement  sous  les  deux  espèces,  et  qu'il l'aitdonnéde  même  àses  apôtres,  cependant, 

comme  il  est  certain  quel'on  reçoit  Jésus- Christ  tout  entier  sous  une  seule  espèce, 

ceux  qui  communient  de  cette  manière,  rece- vant un  véritable  sacrement,  ne  sont  privés 

d'aucune  grâce  nécessaire  au  salut.»     . 
Prière.-— De  quels  sentiments  de  reconnais- 

sance ne  devons-nous  pas  être  pénétrés,  ô 
divin  Jésus,  pour  le  bienfait  inestimable  do 
l'adorable  Eucharistie,  où  vous  vous  donnez 
à  nous  tout  entier,  votrecorps  votre  sang, 

votre  âme,  votre  divinité  I  O  excès  incom- 
préhensible de  votre  amour  envers  des  créa- 

tures si  pauvres,  si  misérables,  et  si  indi- 
gnes !  Il  semble  que  dans  cet  auguste  sacre- 

ment, ô  Sauveur  des  hommes,  vous  épuisez 
tous  les  trésors  de  votre  charité  immense 

envers  nous.  C'est  là  que  vous  faites  éclater 
d'une  manière  admirable  vos  adorables  per- 

fections, votre  puissance  infinie,  puisque 
l'Eucharistie  est  le  chef-d'œuvrede  vos  mer- 

veilles, et  un  assemblage  incompréhensible 

de  prodiges  -.votre  miséricorde,  puisque  dans 
l'Eucharistie  vous  vous  unissez  à  nous  d'une 
manière  si  étroite  et  si  intime,  que  nous  de- 

venons les  os  de  vos  os,  la  chair  de  votre 

chair;  et  (pie  nous  ne  faisons  avec  vousqu'un même  Christ  :  votre  sagesse,  puisque  vous, 
ô  Verbe  incarné,  qui  êtes  la  nourriture  do 
toute  créature  spirituelle,  trouvez  dans  le 
sacrement  de  nos  autels  le  moyen  de  devenir 
sous  les  voiles  eucharistiques  la  nourriture 
et  comme  le  lait  des  hommes,  qui  depuis  le 
péché  ne  peuvent  se  nourrir  de  vous  à 
découvert. 

Mais  autant  que  l'institution  de  cet  ado- rable mystère  vous  est  glorieuse,  autant 
est-elle  consolante  et  avantageuse  pour  nous. 
L'Eucharistie  est  l'extension  de  votre  In- 

carnation; puisque  nous  y  avons  parmi  nous 
le  même  Sauveur,  le  même  Dieu,  qui  est  né, 
qui  est  mort  et  qui  est  ressuscité  pour  nous. 

L'Eucharistie  est  un  abrégé  de  tous  vos 
mystères  :  votre  naissance,  vos  souffrances, 
votre  mort  et  votre  sépulture,  nous  y  sont 

représentées  d'une  manière  admirable. 
L'Eucharistie  est  le  modèle  de  la  vie  des 
chrétiens,  le  lien  de  notre  union  avec  vous, 
et  le  canal  sacré  par  lequel  vos  grâces  les 
plus  abondantes  découlent  sur  nous. 

Quelle  reconnaissance  ne  vous  devons- 
nous  donc  pas  pour  un  bienfait  si  signalé? 
Que  tous  les  saints  du  ciel  et  de  la  terre 

s'unissent  à  nous  (tour  vous  adorer,  pour 
vous  louer  et  vous  remercier  de  l'institution 
de  cet  auguste  sacrement.  Mais,  ô  mon  Dieu, 
quel  sujet  do  douleur  et  de  confusion  pour 

nous,  d'avoir  retiré  si  peu  de  fruit  de  ce 
don  ineffable;  d'avoir  peut-être  converti  eu 
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poison  pour  nous  une  nourriture  si  excel- 
lente; d'avoir  peut-êtro  fait  servir  à  notre 

perte  ne  que  vous  avez  institue'!  pour  notre salut!  Daignez,  Seigneur,  laver  dans  votre 
sang  préqieux,  et  dans  l'abondance  de  vos 
larmes,  de  si  énormes  sacrilèges  :  fait  es  t 
nous  faire  désormais  un  saint  usage  de  cet 
adorable  sacrement  :  renouvelez  en  nous 

les  sentiments  de  foi,  de  respect,  d'humilité, 
île  confiance,  d'amour  et  de  reconnaissance, qui  sont  si  justement  dus  à  ce  monument 
toujours  subsistant  de  votre  infinie  misé- 

ricorde envers  nous.  Que  la  divine  Eucha- 
ristie fasse  ici-bas  nos  délices  :  que  notre 

consolation  la  plus  douce  soit  d'y  participer, 
notre  douleur  la  plus  vive  d'en  être  privés  : 
qu'elle  soit  le  terme  et  la  fin  de  nos  prières et  de  toutes  nos  bonnes  œuvres,  qui  doi- 

vent y  servir  de  préparation;  afin  qu'après nous  être  nourris  ici-bas  de  vous-même,  ô 
Sagesse  éternelle,  sous  les  voiles  eueharis- 
liques,  nous  ayons  un  jour  le  bonheur  de 
vous  voir  à  découvert  et  de  vous  posséder 
dans  le  séjour  de  la   gloire.  Amen. 

Hi'   DIMANCHE  APRES  LA   PENTECOTE. 

/"  Epitre  de  saint  Pierre,  c.  V,  v.  6-11. — 
Evangile  selon  saint  Luc,  c.XV,v.  1-10. 

Jésus-Christ  te  souverain  Pasteur  nnunit  ses  brebis 
(le  sa  chair  et  de  son  sang  dans  l'Eucharistie.  — 
Suite  des  instructions  sur  le  sacrement  de  l'Eu- 

charistie.—  Effets  que  l'Eucharistie  produit,  dans 
les  âmes  bien  disposées.  —  1°  Elle  nous  unit  et 
nous  incorpore  à  Jésus-Christ— 2°  Elle  entretient 
la  vie  cl  la  santé  de  l'àme,  c'est-à-dire  la  cha- 

nté. —  5"  Eile  donne  à  l'àme  un  accroissement  de 
force  et  de  courage.  —  4°  Elle  est  le  gage  de  la 
vie  éternelle  et  de  la  résurrection  glorieuse. — 5* 
Elle  est  le  lien  <iui  forme  et  entretient  entre  les 

fidèles  l'union  dont  elle  est  le  symbole.  —  Resoin 
extrême  que  nous  avons  de  participera  l'Eucha- 

ristie.—  Sainte  ardeur  des  fidèles  des  premieis 
temps  pour  la  communion.  —  Le  concile  de 

Trente  exhorte  les  fidèles  à  se  mettre  en  état  d'y 
participer  souvent. — 11  ne  faut  pas  en  approcher 
indignement ,  mais  travailler  à  être  digne  d'en 
approcher   souvent.  Prière,   ou  élévation   à 
Jésus-Chrisl  sur  les  effets  de  ]<  sainte  Eucharis- 

tie, et  sur  le  besoin  que  nous  avons  d'y  parti- 
ciper. 

Jésus-Christ,  le  souverain  Pasteur  de  nos 

âmes  (1  Pctr.  II,  24),  ne  s'est  pas  contenté 
de  descendre  du  ciel  pour  chercher  les  bre- 

bis égarées,  de  prendre  sur  lui  leurs  lan- 
gueurs, et  de  porter  leurs  péchés  dans  son 

corps  sur  le  bois  ;  afin  qu'étant  mortes  au péché,  elles  vivent  à  la  justice  :  son  amour 

qui  n'a  point  de  bornes,  lui  a  fait  encore 
trouver  le  moyen  de  les  nourrir  et  de  les 
faire  vivre  de  sa  chair  adorable  et  de  son 
sang  précieux  ;  de  faire  passer  ainsi  jusque 
dans  le  plus  intime  de  leurs  cœurs  ses  mys- 

tères, ses  vertus,  ses  inclinations  et  ses 
dispositions;  de  les  changer  et  de  les  trans- 

former en  lui,  en  sorte  que  ce  ne  soit  plus 
elles  qui  vivent,  mais  que  ce  soit  lui  qui 

vive  en  elles.  C'est  ce  que  ce  divin  Sauveur 
fait  tous  les  jours  en  se  donnant  à  ses  fi- 

dèles serviteurs  dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie. Notre  dessein,  mes  chers  frères. 

est  de  vous  entretenir  aujourd'hui  des  ad- 
mirables effets  qu'elle  produit  dans  nos 

âmes  bien  disposées,  et  du  besoin  extrême 

que  nous  avons  d'y  participer  souvent. 
Jésus-Christ  a  institué  la  sainte  Eucha- 

ristie sous  les  symboles  du  pain  et  du  vin  : 
il  pouvait  nous  donner  sa  chair  et  son  sang 
en  plusieurs  autres  manières;  mais  il  a 
choisi  celle-ci,  selon  les  saints  Hères,  comme 
la  [dus  propre  à  nous  faire  connaître  les 

effets  qu'elle  doit  produire  dans  nos  âmes, 
et  les  dispositions  qui  nous  rendent  dignes 

d'y  participer  avec  fruit. 
L'Eucharistie  est  donc  par  rapport  à  l'âme 

ce  que  le  pain  et  le  vin  sont  par  rapport  au 

corps.  Or,  1°  le  pain  et  le  vin  entrant  dans 
le  corps,  s'y  unissent  intimement,  et  de- 

viennent une  même  chose  avec  lui.  2°  Ils 
lui  conservent  la  vie  et  la  santé,  en  arrêtant 

l'activité  d'un  principe  de  mort  et  de  des- 
truction, que  nous  portons  en  nous-mêmes, 

et  qui  nous  donnerait  en  effet  la  mort,  si  la 
nourriture  que  nous  prenons  de  temps  en 
temps  ne  nous  en  préservait,  en  fournissant 
au  corps  de  nouveaux  esprits  qui  portent 
la  vie,  la  santé  et  le  mouvement  dans  toutes 

les  parties  où  ils  se  distribuent,  3°  l's  le font  croître  et  augmentent  sa  force  et  sa 

vigueur,  qui  sans  celé  s'affaiblirait  et  se 
perdrait  peu  à  peu.  Tels  sont  les  effets  de 
l'Eucharistie  dans  l'âme  d'un  chrétien  qui  la 
reçoit  dignement. 

Premier  effet.  —  Ce  sacrement  nous  unit 
intimement,  et  nous    incorpore   a    Jésus- 
Christ;  en  sorte   que    nous  devenons   une 
même  chose  avec  lui  par  la  communication 
de  son   esprit,  aussi  bien  que  par  la  partici- 

pation de    sa  chair  sacrée,  et  de  son  sang 
précieux.  Celui,  dit-il,  qui  mange  ma  chair  et 
qui  boit  mon  sang,  demeure  en  moi,  et  moi  en 
lui.  (Joan.,  VI,  57.)  Qui  peut  concevoir  une 
union  plus  parfaite  que  celle-là?  demeurer 
en   Jésus-Christ,  et  avoir  Jésus-Christ  de- 

meurant en  nous.  Mais  il  n'y  demeure  pas 
seulement  :  il  y  vit,  et  nous  vivons  par  lui. 

Comme  mon  Père  qui    est  vivant  m'a  envoyé, 
ajoute-t-il,  et  que  je  vis  par  mon  Père,   de 
même  celui  qui  me  mange  vivra  aussi  par  moi. 

{Joan., VI,  57.)  Le  Père  engendrant  dans  l'é- ternité  son  Verbe   qui    est    son  Fils,    lui- 
communique   sa    vie  :  envoyant  son    Fils 

dans  le  monde  par  l'Incarnation,  et  l'unis- sant à  la  chair   et  au  sang,  il  communique 
cette   vie   divine    à    l'humanité    sainte   de 
Jésus-Christ,    et   le  fidèle,  en  recevant    la 
chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  est  fait  par- 

ticipant de  sa   nature  divine,  de  ses  senti- 
ments, de   ses  inclinations;   il  ne  vit  plus 

que   dans  Jésus-Christ,   par  Jésus-Christ,  et 
pour  Jésus-Christ.  Voilà  en  peu  de  mots  le 
sens  profond  que  renferment  les  paroles  de 

notre  divin  Sauveur,  par  où  l'on  voit  que  la 
vie  de  l'âmechrétienne  a  sa  premièreorigine 
dans  le  sein  du  Père,  vivant  par  lui-même  et 
communiquant  sa  vie  à  son  Fils,  et  par  son 

Fils,  à  la  chair  et  au  sang  qu'il  s'est  unis; 
et  par  celte  chair  et  ce  sang  adorables,  à  la 

chair  et  au  sang  de  ses  membres,  pour  pas- 
ser comme  par  ce  canal  jusque  dans  leurs 
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cœurs  :  ce  qui  fait  qu'ils  peuvent  dire  dans 
on  sens  très- véritable  ces  admirables  paroles 
de  saint  Paul  :  Je  vis  :  ou  plutôt  ce  n'est 
plus  moi  qui  vis:  mais  c'est  Jésus  qui  vit  en moi.(Galat.,  11,20.) 

Second  effet.  —  L'Eucharistie  entretient  la 
vie  et  la  santé  de  l'âme,  c'est-à-dire  la  cha- 

rité :  elle  arrête  le  progrès  et  amortit  l'ar- 
deur de  la  concupiscence,  qui  tend  à  donner 

la  mort  à  l'âme  par  le  péché.  Elle  ne  donne 
point  la  vie  à  l'âme  qui  est  morte,  non  plus 
qce  le  pain  et  le  vin  a  un  corps  mort;  il 

faut  être  vivant  pour  s'en  nourrir,  mais  on 
meurt,  si  on  ni;  s'en  nourrit  pas.  Si  vous  ne 
mangez,  dil  Jésus-Christ,  la  chair  du  Fils  de 

l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous 
n'aurez  point  la  vie  en  vous.  (Joan.,  VI,  54.) 

Troisième  effet.  —  Elle  donne  à  l'âme  un 
accroissement  de  forces,  et  lui  inspire  un 
nouveau  courage  pour  surmonter  les  atta- 

ques du  démon,  auxquelles  sa  propre  fai- 
blesse la  ferait  infailliblement  succomber. 

«  L'âme,  dit  saint  Cyprien  (epist.  54,  al.  5), tombe  en  défaillance,  si  la  participation  de 
l'fiucharistie  ne  la  soutient  et  ne  la  fortifie.  » 
C'est  pour  cela  que  dans  les  persécutions  on avait  soin  de  réconcilier  1rs  pénitents,  et  de 

leur  donner  la  communion,  afin  qu'ils  en 
reçussent  la  force  de  vaincre^  On  prépa- 

rait les  soldats  de  Jésus-Christ  au  combat, 
en  les  enivrant  du  sang  de  Jésus-Cln  ist 

même,  afin  qu'ils  fussent  intrépides,  invin- cibles et  capables  de  donner  de  la  terreur 
au  démon.. (S.  Chrysost.) 

Quatrième  effet.  —  Nous  recevons  ,  dans 
l'Eucharistie,  le  gage  de  la  vie  éternelle  et de  la  résurrection  glorieuse.  Celui,  dit  Jésus- 
Christ,  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang, 
a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au  der- 

nier jour.  {Joan.,  VI,  55.)  Il  ne  dit  pas  il 
aura;  mais  il  a  la  vie  éternelle,  parce  que  le 
gage  qu'il  en  reçoit  est  si  certain,  qu'il  lui 
tient  lieu  de  la  chose  promise,  et  qu'il 
en  renferme  même  les  prémices,  en  atten- 

dant que  le  moment  soit  venu  de  la  possé- 
der pleinement  et  parfaitement. 

Jésus-Christ  promet  ici  deux  choses  au 
fidèle  qui  se  nourrit  de  l'Eucharistie  :  la  vie 
éternelle  pour  l'âme,  c'est-à-dire  son  union éternelle  avec  Dieu,  et  la  résurrection  glo- 

rieuse pour  le  corps.  C'est  ce  qu'il  faut  dé- velopper en  peu  de  mots. 
1°  L'âme  est  nourrie  ici-bas  de  la  divinité 

et  de  l'humanité  de  Jésus-Christ,  cachées sous  les  voiles  du  pain  et  du  vin;  et  cette 
nourriture  est  un  ga.^e,  et  comme  un  avant- 
goût  de  ce  banquet  éternel  où  l'âme  sera 
rassasiée  et  enivrée  de  la  Divinité  qui  se 
découvrira  sans  aucun  voile,  et  se  commu- 

niquera dans  toute  sa  plénitude.  Le  pain 
que  Jésus-Christ  nous  donne  en  celte  vie 
est  le  même  qu'il  nous  donnera  dans  l'éter- 

nité :  mais  ce  ne  sont  ici,  pour  ainsi  dire, 
que  des  miettes  qui  tombent  de  la  table  dû 
père  de  famille;  ce  ne  sont  que  comme 
quelques  gouttes  de  vin  qui  nous  sont  don- 

nées pour  nous  empêcher  de  tomber  en  dé- 
faillance. Elles  nous  garantissent  de  la  mort 

et  nous   font  perdre  le  goût  de  toutes  les 

nourritures  périssables;  mais  loin  d'assou- 
vir notre  faim  et  d'élancher  notre  soif,  elles 

augmentent  l'une  et  l'autre  et  nous  font  sou- 
pirer avec  plus  d'ardeur  après  l'heureux moment  où  nous  mangerons  ce  pain  dans 

le  royaume  de  Dieu  (Luc,  XIV,  15),  et  où 

notre  âme  sera  inondée  d'un  torrent  de  dé- 
lices dans  sa  maison.  (Psal.  XXXV,  9.  )  Ainsi 

l'Eucharistie,  en  nous  donnant  le  gage  de 
la  vie  éternelle,  nous  en  donne  aussi  le  goût 
et  le  désir. 

2°  Elle  est  dans  nos  corps  comme  un 
germe  et  une  semence  d'immortalité,  qui 
les  fera  un  jour  ressusciter  glorieux  et  in- 

corruptibles :  c'est  pourquoi  saint  Ignace,  le 
martyr,  l'appelle  un  remède  d'immortalité, un  antidote  qui  nous  préserve  de  la  mort; 
en  sorte  que,  comme  la  mortalité  est  entrée 
dans  la  nature  humaine  par  un  fruit  dé- 

fendu, la  vie  et  l'immortalité  lui  est  rendue 
par  un  autre  fruit  et  un  autre  aliment;  je 
veux  dire  par  la  chair  vivante  et  vivifiante 
du  Verbe  divin.  Ainsi,  notre  corps,  sembla- 

ble à  un  grain  de  froment,  est  jeté  en  terre 

et  s'y  pourrit  :  mais  un  jour  il  sortira  de  la 
terre  plein  de  vie  et  de  vigueur,  par  la  vertu 

du  germe  qu'il  renferme,  et  ce  germe  est  le 
corps  de  Jésus-Christ;  ce  grain  de  froment, 
qui,  après  avoir  été  mis  mort  en  terre,  en  est 
sorti  ressuscité  et  glorieux.  (Joan.,  XII,  24.) 

Cinquième  effet.  —  L'Eucharistie  est  le 
symbole  de  l'union  des  fidèles  entre  eux,  et 
en  même  temps  le  lien  qui  forme,  entretient 
et  affermit  celle  union.  Le  pain  et  le  vin 

sont  faits,  l'un  de  plusieurs  grains  de  fro- 
ment; l'autre,  de  plusieurs  grains  de  raisin, 

tellement  unis  et  confondus  ensemble,  qu'ils 
ne  font  plus  absolument  qu'un  seul  corps  : 
de  même  les  chrétiens  qui  reçoivent  l'Eu- charistie sous  les  symboles  du  pain  et  du 

vin,  ne  font,  tous  ensemble,  qu'un  seul  pain 
et  un  seul  corps  (I  Cor.,  X,  17);  ils  n'ont 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  et  celle 
unité  est  l'effet  de  la  manduc;ilion  du  pain 
de  Dieu,  qui  est  le  corps  de  son  Fils,  et  de 
la  participation  à  sa  charité  et  à  son  esprit, 

qui  est  le  lien  éternel  du  l'ère  et  du  Fils. 
Parla  vertu  de  ce  sacrement,  Jésus-Christ, 

qui  est  le  pain  divin  dont  nous  y  sommes 
nourris,  nous  change  en  lui-même  de  telle 

sorte,  qu'il  ne  fait  de  nous  tous  qu'un  seul pain,  un  seul  corps,  un  seul  Christ,  dont 
tous  les  membres  sont  animés  et  remués  par 
un  même  esprit,  esprit  de  charité,  de  paix 

et  d'unité,  qui  fait  que  les  membres  s'inté- 
ressent au  bien  les  uns  des  autres,  qu'ils 

s'enlre-secourent  et  qu'ils  compa'.issent  aux faiblesses  les  uns  des  autres.  «  G  sacrement 

de  la  bonté  de  Dieu!  s'écrie  saint  Au-.usl'n 

(  tract.  26,  in  Joan.,  n.  1 3  ),  ô  sceau  de  l'u- 
nité do  l'Eglise l  ô  lien  de  la  charité  des 

fidèles  !  » 

Pour  peu  qu'on  fasse  attention  ù  ce  qui 
vient  d'être  dit  des  effets  de  ce  sacrement, 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir  de 
l'extrême  besoin  que  nous  avons  d'y  parti- 
ciper. 

Car  s'il  est  nécessaire,  pour  être  sauvé,, 
d'être  uni  à  Jésus-Christ,  de  vivre  de  sa  vie, 
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d'être  rempli  et  pénétré  do  ses  sentiments, 
en  sorte  qu'on  puisse  dire  que  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit,  qui  parle  et  qui  a^it  en  nous  ; 

si,  dis-je,  cela  est  nécessaire,  et  que  l'Eu- 
charistie.soit  le  moyen  ordinaire  par  lequel 

Jésus-Christ  s'unit  a  nous  de  celte  manière; 
comment  celui  qui  néglige  de  se  servir  de 
ce  moyen  peut-il  demeurer  uni  à  Jésus- 
Christ  et  vivre  de  sa  vie  divine? 

Notre  âme,  pour  conserver  la  vie  de  la 

grâce,  a  besoin  d'une  nourriture  qui  répare 
des  forces  qui  s'épuisent  peu  à  peu,  et  qui entretienne  une  santé  toujours  exposée  à  de 
grands  affaiblissements  :  car  nous  portons 

au  dedans  de  nous-mêmes  un  principe  d'af- 
faiblissement et  de  mort,  que  les  tentations 

du  dehors  fortifient,  et  qui,  venant  peu  à 

peu  à  gagner,  s'il  est  permis  do  parler  ainsi, 
les  parties  nobles  de  l'âme,  devient  à  la  fin 
incurable,  et  lui  donne  la  mort.  Or,  Jésus- 
Christ  nous  offre,  dans  le  sacrement  de  son 
corps  et  de  son  sang,  une  nourriture,  et 
comme  un  antidote  et  un  préservatif  capable 

d'affaiblir  ce  principe  de  corruption  et  de mort,  qui  est  la  concupiscence  :  il  nous  offre 
une  viande  et  un  breuvage  qui  nous  inspi- 

rent la  force  et  le  courage  dont  nous  avons 
besoin  pour  combattre  les  ennemis  de  notre 
salut.  Qu'avons-neus  à  attendre  autre  chose 
qu'une  mort  certaine,  si  nous  refusons  ce 
remède  et  ce  puissant  secours,  que  sa  bonté 
divine  nous  a  préparé? 

Enfin,  si  l'Eucharistie  est  le  gage  de  la 
vie  éternelle,  quel  droit  peut  prétendre  à 
cette  vie  bienheureuse  celui  qui  ne  veut  pas 

en  recevoir  le  gage?  N'est-ce  pas  la,  en 
quelque  façon,  renoncer  aux  promesses; 
surtout  lorsque  celui  qui  nous  offre  ce  pré- 

cieux gage  fait  dépendre  de  là  l'effet  de  ses 
promesses,  comme  on  le  voit  dans  ces  pa- 

roles du  Sauveur  :  En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  le  dis  :  si  vous  ne  mangez  la  chair  du 

Fils  de  l'Homme,  et  si  vous  ne  buvez  son 
sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous? 
(Joan.,  VI,  5V.)  Il  promet  la  vie  à  celui  qui 
mange  sa  chair,  et  il  assure  que  celui  qui  ne 
la  mange  pas  ne  vivra  pas  :  donc  celui  qui 
néglige  de  communier  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  mourra,  s'il  n'est  déjà  mort;  puisque 
cette  communion  est  commandée  par  Jésus- 
Christ,  comme  le  moyen  ordinaire  de  con- 

server la  vie  de  l'âme  à  tous  ceux  qui  sont 
dans  un  âge  où  ils  peuvent  la  perdre. 

Pour  passer  des  preuves  aux  exemples, 

remontons  jusqu'aux  premiers  temps  du christianisme,  et  comparons  la  sainte  ardeur 
des  fidèles  de  ces  temps-là  pour  la  commu- 

nion, avec  la  tiédeur  et  l'indolence  de  ceux 
d'aujourd'hui.  Ils  regardaient  l'Eucharistie comme  le  pain  quotidien  des  enfants  de 
Dieu,  et  ils  le  mangeaient  en  ellel  tous 
les  jours,  estimant  que  ce  serait  pour 
eux  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  de 
tomber  dans  quelque  péché,  qui  les  obli- 

geât de  s'en  priver. 
Etre  séparé  de  l'Eucharistie,  c'était,  selon 

eux,  être  privé  de  la  vie  et  du  salut  :  ainsi 
ils  ne  trouvaient  rien  de  plus  affligeant  pour 

eux  que  d'en  ôlre  jugés  indignes  «  Hue  noire 
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unique  douleur,  disait  saint  Chrysostome 

(in  Matth.,  hom.  82),  soit  d'être  privés  do cette  divine  nourriture.  »  La  foi  leur  faisait 

craindre  vivement  l'effet  de  la  menace  de 
Jésus-Christ  :  Si  vous  ne  mangez,...  vous 

n'aurez  pas  la  vie  :  et  celte  crainte  les  ren- dait attentifs  à  conserver,  par  la  vigilance 
et  la  prière,  la  pureté  du  cœur,  et  à  croîtra 
dans  l'esprit  de  foi  et  de  piété,  de  concorde 
et  d'unité,  afin  de  se  rendre  de  plus  en 
plus  dignes  de  participer  à  ce  grand  sacre- 
ment. 

C'est  à  quoi  le  concile  de  Trente  exhorte, 
de  la  manière  la  plus  tendre  et  la  plus  tou- 

chante, les  chrétiens  de  ces  derniers  temps. 

Car  l'Eglise,  commo  nous  le  disons  si  sou- 
vent, n'a  point  changé  d'esprit;  et  ce  que 

nous  allons  rapporter  du  dernier  concile, 

fait  voir  que,  si  dans  celui  de  Latran,  l'Eglise. 
n'a  expressément  commandé  aux  fidèles,  et 
enjoint,  sous  de  très-grièves  peines,  que  la 

communion  pascale,  ce  n'est  pas  pour  auto- 
riser l'éloignemcnt  de  la  divine  Eucharistie, 

mais  pour  borner  et  punir  des  délais  tou- 

jours très-criminels,  quand  ils  n'ont  d'autre 
motif  que  l'indifférence  et  le  dégoût;  et 
qu'au  reste  elle  désirerait  que  tous  ses  en- 

fants fussent  assez  purs  pour  comm'inier 
souvent,  afin  qu'ils  pussent  conserver,  par 
la  vertu  de  l'Eucharistie,  la  vie  et  la  vigueur 
de  leurs  âmes.  Ecoutons  donc,  et  reconnais- 

sons, dans  ces  paroles,  la  voix  de  l'Eglise. «  Le  saint  concile  (sess.  XIII,  cap.  8),  de 
toute  son  affection  paternelle,  avertit,  ex- 

horte, prie  et  conjure,  par  les  entrailles  do 
la  miséricorde  de  notre  Dieu,  tous  ceux  en 
général  et  en  particulier  qui  portent  le  nom 

de  chrétiens,  qu'enfin  ils  se  réunissent  dans 
ce  sacrement  de  l'unité,  ce  lien  de  la  cha- 

rité et  ce  symbole  de  la  concorde;  et  que 

dans  le  souvenir  d'une  si  grande  majesté, 
et  de  l'amour  excessif  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  a  livré  sa  très-chère  vie 
pour  le  prix  de  son  salut,  et  nous  a  donné 
sa  chair  à  manger,  ils  croient  ces  sacrés 
mystères  de  son  corps  et  de  son  sang  avec 
une  telle  fermeté  de  foi,  et  les  révèrent  avec 

une  telle  piété  et  dévotion  de  cœur,  qu'ils soient  en  état  de  recevoir  souvent  ce  pain, 
qui  est  au-dessus  de  toute  substance;  et  que 
véritablement  il  soit  la  vie  et  la  santé  per- 

pétuelle de  leur  âme,  afin  qu'étant  fortifiés 
par  cette  divine  nourriture,  ils  puissent 
passer  du  pèlerinage  de  cette  misérable  vie 
à  la  patrie  céleste,  pour  y  manger,  sans  au- 

cun voile,  le  même  pain  des  anges  qu'ils mangent  maintenant  sous  les  voiles  sacrés 
du  pain  et  du  vin  matériel.  » 

Concevons,  par  toutes  ces  considérations, 

combien  est  déplorable  l'état  d'un  chrétien 
qui  néglige  la  sainte  communion.  Voulez- 
vous  donc,  dira  quelqu'un,  que  je  com- 

munie lorsque  mes  péchés  m'en  rendent  in- 
digne? Non,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  Jésus- 

Christ,  l'Eglise,  l'intérêt  de  votre  salut 
éternel,  veulent  que  vous  gémissiez  de  vous 
en  voir  éloigné;  que  vous  ayez  un  ardent 
désir  de  vous  en  rendre  digne;  que  vous 

travailliez  efficacement  à  sortir  de   l'état  où 
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vous  êtes;  que  vous  sollicitiez,  par  d'hum- 
bles et  fréquentes  prières,  la  divine  miséri- 

corde, pour  obtenir  la  grâce  d'une  véritable 
conversion;  qu'en  un  mot,  vous  fissiez 
tout  pour  parvenir  à  une  guérison  qui  vous 
mette  en  état  de  manger  avec  fruit  le  pain 
du  ciel.  Communier  indignement  est  un 
i^rand  crime;  renoncer  à  la  communion, 

sous  prétexte  d'indignité,  sans  travailler  à 
s'en  rendre  digne,  en  est  un  autre  :  l'un  et 
l'autre  conduit  sûrement  à  la  mort  éter- 

nelle. Il  faut  nécessairement  communier, 
et  apporter  à  la  communion  les  disposi- 

tions nécessaires. 
Prière.  —  Que  vous  rendrons-nous,  Sei- 

gneur, pour  tous  les  biens  dont  vous  nous 

comblez?  Qui  a  jamais  entendu  parler  d'une 
pareille  chose?  Quel  est  le  pasteur  qui  ait 
voulu  nourrir  ses  brebis  de  sa  propre  chair? 
et  vous,  notre  Seigneur  et  notre  Dieu,  vous 
voulez  nourrir  vos  esclaves  non-seulement 
de  votre  chair,  mais  encore  de  votre  divi- 

nité. Vous  vous  unissez  à  nous;  vous  ne 

voulez  faire  avec  nous  qu'un  même  corps, 
qu'un  même  esprit,  qu'une  même  âme, 
qu'un  même  cœur,  en  un  mot,  qu'une  même 
chose;  ce  sont  vos  propres  termes  :  vous 
voulez  que  nous  demeurions  en  vous,  et 
vous  voulez  bien  demeurer  en  nous  :  vous 
vous  incarnez,  pour  ainsi  dire,  en  chacun 
de  ceux  qui  vous  reçoivent  dans  votre  sacre- 

ment; vous  êtes  à  lui  tout  entier,  sans  ex- 
ception, sans  partage,  sans  ménagement,  en 

sorte  (pie  ce  n'est  plus  lui  qui  vit,  mais 
que  c'est  vous,  adorable  Jésus,  qui  vivez en  lui. 

Par  ce  remèile  salutaire  vous  affaiblissez 
le  funeste  penchant  que  nous  avons  au  mal, 
et  vous  modérez  la  violence  de  nos  passions. 
Par  ce  divin  aliment,  vous  entretenez  la  vie 
et  la  santé  de  nos  âmes;  vous  leur  donnez 
un  accroissement  de  courage  et  de  force 
pour  surmonter  toutes  les  altaques  des  en- 

nemis de  notre  sa! ut;  et  vous  devenez  vous- 
même  en  nous  le  gage  de  la  vie  éternelle, 
et  le  germe  de  la  résurrection  glorieuse  de 

nos  corps.  Enfin,  par  ce  sacrement  d'unilé, 
vous  ne  faiiesde  nous  tous  qu'un  seul  pain, 
un  seul  corp*,  un  seul  Christ,  pour  vivre  de 
votre  Esprit,  qui  est  un  Esprit  de  paix,  de 

charité  et  d'union.  Serait-il  possible,  après 
cela,  que  nous  ne  vous  aimassions  pas  de 
tout  notre  cœur,  et  que  nous  ne  fussions 
pas  tout  à  vous?  Ne  le  permettez  pas,  ô  notre 
divin  Rédempteur. 

Ne  permettez  pas  que  nous  soyons  assez 
ennemis  de  nous-mêmes  pour  nous  priver 
des  avantages  inestimables  que  vous  avez 
attachés  à  la  digne  participation  de  votre 
sacrement  :  nous  en  connaissons  maintenant 
les  admirables  effets  et  le  besoin  extrême 
que  nous  en  avons.  Que  notre  unique  dou- 

leur, désormais,  soit  donc  d'être  privés  do cette  céleste  nourriture.  Rendez-nous  fidèles 
h  conserver,  par  la  vigilance  et  la  prière,  la 

pureté  du  cœur,  et  à  croître  dans  l'esprit  de 
foi  et  de  piété,  de  concorde  et  d'unité,  »fin 
de  nous  rendre  de  plus  en  plus  digues  de 
participer  à  un  si  saint  mystère. 

Ne  permettez  pas  que  nous  soyons  assez 
téméraires  et  impies  pour  nous  en  appro-- 
cher  avec  une  conscience  souillée  par  le 

péché  :  et  si  nous  avons  le  malheur  d'être dans  ce  déplorable  état,  faites  que  nous  en 
gémissions  ;  que  nous  travaillions  efficace- 

ment à  en  sortir;  que  nous  sollicitions  votre 
miséricorde  par  des  prières  humbles  et  fer- 

ventes, pour  obtenir  la  grâce  d'une  vérita- ble et  sincère  conversion;  que  nous  fassions 
tout  pour  parvenir,  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  à  une  entière  guérison,  qui  nous  mette 
en  état  de  manger  avec  fruit,  ie  pain  du  ciel  : 
car  enfin  il  faut  communier,  et  communier 
dignement.  En  communiant  mal,  nous  nous 
empoisonnons;  en  ne  communiant  point, 
nous  mourons  de  faim  et  d'abattement  :  si 
nous  approchons  de  la  table  sacrée  sans  être 

purs,  c'est  une  horrible  témérité;  si  nous 
n'en  approchons  pas  par  négligence  ou  par 
indifférence,  c'est  une  désobéissance  crimi- nelle :  il  faut  vivre  de  vous,  ou  mourir. 
Faites-nous  donc,  Seigneur,  la  grâce  de  vivre 
dans  une  si  grande  pureté  et  une  si  parfaite 
innocence,  que  nous  puissions  approcher 
souvent  avec  confiance  de  votre  sainte  table 
pour  y  participer  à  vos  divins  mystères,  et 
y  recevoir,  selon  votre  promesse,  le  gage 
et  les  prémices  de  la  vie  éternelle.  Amen. 
IV  DIMANCHE  APRES    LA  PENTECOTE. 

Epître  de  saint  Paul  aux  Romains,  c.  VIII, 
v.  18-23. —  Evangile  selon  saint  Luc,  c.  V, 
v. 1-11. 

L'humilité  dont  saint  Pierre  nous  donne  l'exemple 
en  s'abaissant  au\  pieds  de  Jésus-Christ  après  la 
pèche,  est  la  principale,  disposition  nécessaire 

pour  approcher  dignement  de  l'Euelnrislie.  — 
Suite  des  instructions  sur  le  sacrement  de  l'Eu- 

charistie. —  Dispositions  extérieures  nécessaires 
pour  approcher  de  l'Eucharistie.  —  Dispositions 
intérieures  éloignées  el  prochaines.  —  Disposi- 

tions éloignées.-  1°  Eire  vivant  :  la  vie  de  l'âme est  la  chariié.  — 2°  Etre  en  santé  :  la  santé  de 
l'âme  est  l'exemption  des  attaches  criminelles. — 
3°  Avoir  faim  et  soif  de  la  justice,  c'est  à-dire  un 
grand  désir  d'être  unis  à  Dieu  par  un  accroisse- 

ment, de  charité.  —  Dispositions  prochaines,  ou 

modèle  d'exercices  de  piélé  pour  le  jour  Je  la 
communion.  —  Prière  à  Jésus-Christ  pour  lui 
demander  les  dispositions  nécessaires  pour  le 
recevoir  dignement  par  la  communion. 

Vousavcz  dûcomprendre,  mes  frères,  par 
les  réflexions  que  nous  fîmes  dernièrement 
sur  les  effets  de  la  sainte  Eucharistie,  de 

quelle  importance  il  est  de  la  recevoir  di- 
gnement. Si  nous  nous  en  éloignons,  nous 

fuyons  la  vie  ;  et  si  nous  la  recevons  indigne- 
ment, nous  mangeons  et  nous  buvons  notre 

propre  condamnation  :  l'un  et  l'autre  con- duit infailliblement  à  la  mort  éternelle  :  il 
faut  donc  nécessairement  communier  et  ap- 

porter à  la  communion,  les  dispositions 

qu'elle  exige.  La  principale  disposition  né- 
cessaire pour  s'approcher  dignement  de  la 

communion, c'est  une  humilité  sincère.  Saint 
Pierre  nous  donne  un  beau  modèle  de  celte 

précieuse  vertu  dans  l'Evangile  que  vous 
le  venez  d'entendre.  Ce  saint  apôtre,  tout  épou- 

vanté de   la  pêche  qu'il  vient  de  faire,  se 
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jelte  aux  pieds  de  Jésus  par  un  effet  du  res- 

pect profond  qu'il  conçoit  pour  sa  person- 
ne adorable  :  il  reconnaît  sa  propre  indigni- 

té; il  confesse  qu'il  n'est  qu'un  homme  et 
un  homme  pécheur. L'humilité  est,  selon  saint 
Augustin,  inséparable  de  lacharilé,  qui  fait  la 

santé,  la  force  et  la  vigueur  de  l'âme,  et  qui affaiblit  la  cupidité,  cette  racine  de  tous  les 

maux.  Lorsqu'une  âme  a  de  bas  sentiments 
et  un  mépris  sincère  d'elle-même,  et  qu'à 
l'exempleducentenier  elle  dit  à  Jésus-Christ 
avec  une  foi  vive  de  sa  grandeur  et  de  sa 
souveraine  sainteté  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
digne  que  vous  entriez  dans  mu  maison,  mais 
dites  seulement  une  parole  à  mon  cœur,  et  je 
serai  guéri  de  toutes  mes  faiblesses;  Dieu 

lui  ouvre  tous  les  l résors  de  sa  grâce,  et  l'en- 
richit de  ses  dons  les  plus  précieux.  Mais 

quoiqu'une  vraie  humilité  renferme  en  quel- 
que sorte  toutes  les  dispositions  intérieures 

qu'on  doit  apporter  à  la  sainte  communion, 
nous  crovons  cependant,  mes  frères,  qu'il 
est  nécessaire  de  vous  les  exposer  dans  quel- 

que détail,  afin  que  chacun  de  vous  puisse 

s'examiner  soi-même,  et  s'éprouver  selon 
le  précepte  de  l'Apôtre.  Disons  d'abord  un 
mot  des  dispositions  extérieures  ou  corpo- 
relles. 

La  principale  disposition  corporelle  est 

d'être  à  jeun,  c'est-à-dire  de  n'avoir  abso- 
lument rien  pris,  au  moins  depuis  minuit, 

si  ce  n'est  qu'on  reçoive  ce  sacrement  en  ma- 
ladie comme  viatique. 

On  doit  encore  apporter  à  ïa  communion 

une  grande  pureté  de  corps;  c'est  la  doctri- 
ne constante  des  Pères  de  l'Eglise,  qui  ex- 

horteiu'es  personnes  mariées  à  vivre  en  con- 
tinence quelques  jours  avantque  d'approcher 

des  saints  mystères.  Cet  exemple  en  dit  as- 
sez à  ceux  qui  ont  de  la  piété,  pour  leur  faire 

entendre  jusqu'où  doit  aller  la  pureté  de 
corps  d'un  chrétien  qui  se  prépare  à  rece- 

voir le  corps  de  l'Homme-  Dieii,  qu'une  Vier- 
ge a  conçu  et  mis  au  monde  sans  cesserd'êtro vierge. 

Il  n'est  pas  besoin  de  parler  delà  modestie etdu  recueillement  ;cês  dispositionssoni  une 
suite  de  celles  dont  nous  allons  traiter;  et 
elles  ne  serviraient  de  rien,  si  les  sentiments 

du  cœur  n'en  étaient  l'âme  et  le  principe. Les  dispositions  intérieures  sont  de  deux 

sortes  :  les  unes  qu'on  peut  appeler  éloi- 
gnées; et  les  autres,  prochaines.  Les  dis- 

positions que  nous  appelons  [éloignées,  sont 

l'état  même  où  doit  être  l'âme  du  chrétien, 
pour  recevoir  dignement  et  avec  fruit  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Les  dispositions  pro- 

chaines consistent  dons  les  sentiments  de 

piété  dont  elle  doit  être  actuellement  péné- 
irée  dans  le  moment  mêmede  la  communion, 
et  dans  le  temps  qui  la  précède  ou  qui  la  suit 
de  près. 

Pour  entrer  saris  peine  dans  ce  que  nous 
vivons  à  dire  des  dispositions  éloignées,  il  suf- 

fi t  de  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  dit 
en  parlant  des  effets  de  la  sainte  Eucharis- 

tie, que  Jésus  Christ  a  choisi  le  pain  elfe  vin 

pour  l'Eucharistie,  parce  que  ce  sacrement 
est  p.tr  rapport  à  l'ârnc  ce  que  le  pain  et  le 
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vin  sont  par  rai  port  au  corps.  Afin  que  les 
aliments  profitent  au  corps,  il  est  nécessaire, 
1°  d'être  vivant;  car  la  nourriture  ne  donne 
pas  la  vie;  elle  la  suppose,  et  son  usage  est 

de  la  conserver  ;  2°  cl'être  en  santé;  les  ali- ments solides,  tels  que  le  pain  et  le  vin,  ne 
conviennent  point  à  un  malade,  ni  à  un 

homme  en  langueur  ;  3°  d'avoir  faim  et  soif  ; 
la  nouriture  prise  sans  appétit  et  avec  dégoût, 
ne  profite  pas;  elle  augmente  plu  tôt  le  dégoût, 
et  cause  des  indigestions.  Transportons  ces 
trois  choses  à  l'âme,  et  nous  aurons  les  dis- 

positions que  les  saints  Pères  demandent 

dans  ceux  qui  approchent  de  l'Eucharistie. 
Première  disposition,  être  vivant.  Jcsus- 

Christ,  dans  l'Eucharistie,  est  le  pain  de  l'â- 
me ;  pour  s'en  nourrir,  il  faut  qu'elle;  vive.  . 

La  vie  de  l'âme,  c'est  la  justice  ;  et  la  jus- 
tice n'est  autre  chose  que  lacharilé,  c'est- 

à-dire  ce  saint  amour  qui  nous  unit  à 
Dieu,  et  qui  est  répandu  dans  nos  cœurs 
par  l'Es  prît- Saint  habitant  en  nous.  La  vie 
spirituelle  nous  a  été  donnée  dans  le  bap- 

tême; si  nous  avons  eu  le  malheur  de  la 
perdre,  elle  peut  se  recouvrer  dans  le  sa- 

crement de  pénitence  :  mais  enfin,  soit  con- 
servée, soit  recouvrée,  il  faut  avoir  la  vie 

pour  communier  :  il  faut  que  l'Esprit-Saint 
habitant  en  nous  soi-t  l'âme  de  notre  âme, 
et  le  principe  de  ses  mouvements  ;  que  la 
volonté  de  Dieu  soit  la  règle  de  nos  actions, 

et  tpie  sa  gloire  en  soit  la  fin  ;  qu'en  un mot  nous  vivions  pour  Dieu.  Cela  dit  tout; 

etjo  n'ai  rien  à  y  ajouter,  qu'un  mot  do saint  Justin  dans  son  Apologie  pour  les 

chrétiens,  où  il  dit  qu'on  n'admet  à  la  par- 
ticipation de  l'Eucharistie,  que  ceux  qui, 

ayant  embrassé  la  doctrine  chrétienne,  et 
reçu  le  baptême,  vivent  de  la  manière  que 
Jé-us-Christ  a  ordonnée. 

Seconde  disposition,  être  en  santé.  Les 
passions,  les  attaches,  et  les  affections  dé- 

réglées sont  les  maladies  de  l'âme.  Entre ces  maladies  il  y  en  a  qui  sont  mortelles  ; 
et  ce  sont  les  passions  et  les  attaches  qui 

dominent  dans  l'âme,  auxquelles  elle  se  li- vre volontairement,  et  qui  éteignent  en  elle 

la  charité  qui  est  sa  vie  :  d'autres  ne  don- 
nent point  par  elles-mêmes  la  mort  à  l'âme; elles  peuvent  subsister  avec  la  charité  ; 

mais  si  on  les  néglige,  elles  peuvent  con- 
duire l'homme  à  la  mort.  Ce  que  nous 

appelons  la  santé  de  l'âme,  consiste  à  êtro 
exempt  des  attaches  et  des  affections  de 
cette  seconde  espèce  :  c'est  ce  que  je  vais tâcher  de  faire  entendre. 
Aucun  homme  vivant  sur  la  terre  ne 

peut  être  totalement  exempt  de  péché  :  les 

plus  justes,  commettent  des  fautes  qu'on appelle  vénielles  :  ces  fautes  ne  leur  font 

point  perdre  la  charité,  mais  elles  tendent 
à  l'affaiblir  ;  et  elles  l'affaibliraient  en  effet, 

si  les  justes,  par  l'usage  qu'ils  l'ont  de  leurs 
fautes  mêmes,  n'en  prévenaient  les  suites fâcheuses. 

Or,  il  y  a  de  deux  sortes  de  justes:  les  uns 

qui  sont  forts  et  pleins  de  santé,  c'est-à-dire 
fervents  et  pleins  d'amnur  pour  Dieu  ; 
les  autres  qui  sont  faibles  et  languissants, 
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c  est-à-dire  lâches  et  négligents  dans  le  ser-  sentons  pas  cette  faim  et  celle  avidité  spi- 

vice  de  Dieu.   Les    uns  et   les   autres   font  rituelle,  c'est  une  marque  qu'il  y  a  en  nous des  fautes  :  mais  dans  les  premiers  ce  sont  une    mauvaise   réplétion,  qui  cause    notre 

des   fautes   de  surprise  et    d'inadvertance,  dégoût  ou  notre   indifférence,    et    dont    il 
auxquelles   ils  remédient    dès    qu'ils    s'en  faul  nous  décharger  par  la   pénitence  et   la 
aperçoivent  :  ils   en  gémissent  et  s'en  hu-  mortification. 
milienl  devant  Dieu  ;  ils  s'en  punissent  Un  chiélien  solidement  établi  dans  les  dis- 
eux-mêmes  par  des  œuvres  de  pénitence  ;  positions  que  nous  venons  d'expliquer,  n'a 
ils  en  deviennent  plus  vigilants,  plus  hum-  pas  besoin  qu'on  lui  suggère  les  sentiments 
blés,  plus  dépendants  du  secours  de  Dieu  ;  dont  son  cœur  doit  être  pénétré  dans  celte 
et  ces  fautes,  par  un  etfet  de  sa  miséricorde,  grande  action,  ni  les  pratiques  de  piété 
contribuent  a  nourrir  dans  le  ïotld  de  leur  qui  doivent  la  précéder  et  la  suivre.  L  Es- 

cœur  ce  gémissement  continuel  qui  est  fâme  prit-Saint  qui  habite  en  lui,  l'instruit  de 
de  la  prière,  et  qui  attire  sur  eux  des  grâ-  tout  :  l'amour  lui  dit  tout;  et  l'on  n'a  point 
ces  plus  abondantes.  Vroilà  l'état  que  nous  de  meilleur  avis,  ni  de  méthode  plus  sûre 
appelons  la  santé  de  l'âme  :  état  bien  dilfé-  à  lui  proposer,  que  d'écouter  ce  grand 
rent  de  celui  des  justes  languissants  et  in-  maître,  et  d'en  suivre  les  mouvements, 
firmes.  Ceux-ci  ne  voudraient  pas,  non  plus  Néanmoins  en  laveur  des  faibles,  on  a 
que  les  justes  fervents,  perdre  la  grâce  de  coutume  de  marquer  certains  exercices  de 
Dieu  par  un  péehé  mortel;  ils  auraient  piété  pour  le  jour  de  la  communion  :  nous 
horreur  de  se  livrer  à  des  passions  crimi-  allons  vous  en  proposer  quelques-ans. 
nelles  :  mais  tout  ce  qui  ne  vas  pas  jusque-  I.  Après  avoir  travaillé  à  vous  purifier 
là,  ne  les  effraye  point;  ils  se  laissent  aller  j>ar  la  pénitence,  il  est  bon  de  vous  recueil* 
a  leurs  penchants  ;  ils  négligent  de  répri-  iirde  nouveau  la  veille  de  votre  commu- 

nier leurs  petites  passions,  et  de  combaitre  nion,  par  la  lecture  de  quelques  chapitres 

certaines  attaches,  qui  ne  détruisent  pas  à  du  IVe  livre  de  ['Imitation  de  Jésus  Christ, 
la  vérité  le  saint  amour,  ruais  qui  l'affaiblis-  II.  Le  soir  en  vous  couchant,  et  la  nuit 
sent  ,  et  qui  déplaisent  à  Dieu  :  ils  sont  durant  les  intervalles  du  sommeil,  pensez 
peu  touchés  de  leurs  fautes,  et  ne  font  rien,  au  bonheur  que  vous  aurez  bientôt  de  re- 
ou  presque  rien,  soit  pour  les  prévenir  par  cevoir  Jésus -"Ctirist,  et  excitez  en  vous  le 
la  vigilance  et  la  prière,  soil  pour  les  réparer  désir  d'être  uni  à  lui,  en  répétant  d<>  temps par  la  pénitence.  Or,  de  ces  deux  sortes  en  temps  ces  paroles  du  psaume  :  Mon  dme 
de  justes,  les  premiers  trouvent  dans  le  pain  soupire  vers  vous,  mon  Dieu,  comme  un 
céleste,  leurnoùn  ilureet  leurforce.  Pour  les  cerf  altéré  soupire  après  les  eaux.  Mon  âme 
aulres,  il  est  difficile  de  prononcer  précisé-  est  toute  brûlante  de  soif  pour  Pieu,  pour  le 

menl  sur  le  fruit  qu'ils  peuvent  retirer  de  Lieu  fort  et  vivant.  (Psal.  XLI.3.) 
la  communion,  parce  que  la  langueur  dont  III.  Le  matin,  à  l'heure  de  voire  lever, 
nous  parlons  a  plusieurs  degrés,  qui  peu-  représenlez-vous  que  Jésus-Christ  vous  dit, 
vent  former  plus  ou  moins  (/obstacles  aux  comme  autrefois  à  Zachée  :  Hâtez-vous  de 

effets  de  l'Eucharistie:  mais  s'ils  demeurent  descendre;  car  il  faut  que  je  loge  aujourd'hui volontairement  dans  cette  langueur.il  est  dansvolre  maison.  (Luc,  XIX,  5.)  Répondez- 

fort  à  craindre  qu'ils  ne  deviennent  enfin  lui  du  fond  de  votre  cœur  avec  un  étonne- 
indignes  de  participer  à  ce  sacrement.  ment  plein  de  foi  :  Est-il  donc  croyable,  6 

Troisième  disposition,  qui  a  beaucoup  de  mon  Dieu,  que  vous  vouliez  habiter  avec  tes 
liaison  avec  la  seconde  ;  avoir  faim  et  soif,  hommes  ?  Si  le  ciel  et  les  deux  des  deux  ne 

c'es-t-à-dire  avoir  un  grand  désir  de  s'unir  peuvent  vous  contenir,  combien  moins  cette 
à  Jésus  Christ  ;  être  du  nombre  de  ceux  maison  que  je  vous  ai  préparée  ?  (Il  Parai., 

dont  il  est  dit:  Heureux  ceux  qui  sont  affamés  VI,  18.)  Ad'res>ez-Iui  en  même  lemps  ces et  altérés  de  la  justice.  (Matth. ,  V,  6.)  Car  la  belles  paroles  de  saint  Augustin.  (Conf.,  lib. 

faim  et  la  soil  dont  nous  parions,  n'est  pas  I,  cap.  5.)  «  La  maison  de  mon  âme  est  bien 
précisément  un  désir  de  communier  ;  ce  étroite  et  bien  petite  pour  un  aussi  grand 

désir  peut  être  toul  humain  :  c'est  la  faim  et  hôte  que  vous,  ô  mon  Seigneur  et  mon 
la  soil  de  la  justice,  ouïe  désir  d'être  uni  à  Dieu  :  mais  je  vous  prie  de  l'accroître,  afin 
Dieu  par  une  charité  qui  prenne  tous  les  qu'elle  soil  capable  de  vous  recevoir.  Elle 
jours  un  nouvel  accroissement.  Cette  faim  tombe  en  ruine,  mais  je  vous  prie  de  la 
et  cette  soif  de  la  justice  lait  soupirer  le  réparer.  Il  y  a  des  choses  qui  peuvent 
•chrétien  après  lasainle  communion,  pour  offenser  vos  yeux  ;  je  le  sais  etje  le  confesse: 
v  trouver  sa  nourriture  et  sa  force  ;  et  ce  mais  qui  peut  la  rendre  nette  que  vous 
désir  doit  être  si  ardent  et  si  vil,  que  S3int  seul?  et  à  qui  puis-je  recourir  qu'à  vous? 
Chrysostome  le  compare  à  l'avidité  avec  Seigneur,  puriliez-moi  de  mes  offenses  se- laquelle  les  petits  enfants,    quand  ils   sont  croies  et  cachées.  » 

allâmes,  se  jettent  à  la  mamelle    de    leur  IV.  A    l'heure  de  la  Messe,  dites-vous  à 
nourrice  «  Ne  voyez-vous  pas,  dit  ce  saint,  vous-même     ces    paroles    de  l'Evangile    : 
avec  quelle  avidité  un  petit  enfant   tire  la  Voici  l'Epoux  qui  vient;  allez  au  devant  de 
mamelle    de  sa    nourrice?    Telle,  et    plus  lui.  {Matth.,  XXV,  6.)  Allez  à  l'Eglise  plein 
grande  encore,  doit  être  notre  ardeur  pour  d'une  joie  toute  spirituelle,  en  réfléchissant celte  nourriture  el  ce   breuvage  spirituel,  sur  ces  paroles  :  Heureux   ceux    qui   sont 
afin   d'attirer   en  nous   la   grâce  du  Saint-  appelés    au  fe>lin    des   noces  de    l'Agneau. Esprit.  »  (Hom    83,  in  Matth.)   Si  nous   ne  {Apoc. , XIX,  9.)  Entrant  dans    l'Eglise,   di- 
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ir-s 

tes  ces  paroles  du  psaume  :  Seigneur,  par 

un  effet  de  votre  infinie  miséricorde,  j'entre- rai dans  voire  maison:  je  vous  adorerai  dans 
votre  saint  temple,  pénétré  de  votre  crainte, 
(Psal.  V,  8.) 

V.  A  la  Messe  vous  n'avez  rien  nuire 
chose  à  faire  que  de  suivre  l'Eglise.  Ado- 

rez, remerciez,  priez,  offrez  avec  elle. 
VI.  Au  moment  de  la  communion,  en- 

trez dans  les  sentiments  d'humilité  et  do 
foi  du  centenier,  en  répétant  ses  paroles  ; 
et  approchez-vous  de  Jésus-Christ  avec 
l'humble  confiance  de  celle  femme,  qui  di- 
snil:  Si  je  touche  seulement  le  bord  de  sa 
robe,  je  ferai  guérie   (Matlh.,  IX,  21.) 

VII.  Après  la  communion,  livrez  vous 
aux  saints  transports  dé  la  plus  vive  recon- 

naissance envers  celui  que  vous  possédez 
au  dedans  de  vous:  admirez  l'excès  de  son 
amour  pour  vous  :  e\citez-vous  à  l'aimer 
de  plus  en  plus  :  priez-le  d'établir  en  vous 
sa  demeure  pour  toujours  :  exposez-lui  vos 
besoins  et  vos  misères  :  demandez-lui  la 
grâce  de  mourir  à  vous-même,  et  de  ne  vi- 

vre (pie  pour  lui.  Récitez  le  cantique  do 
Siiiiéon,  et  dites-le  dans  b  même  esprit  que 
ce  saint  vieillard,  qui  ne  voyait  plus  rien  à 
désirer  pour  lui  que  la  mort,  après  avoir  eu 
le  bonheur  de  voir  son  Sauveur. 

VIN.  Après  la  Messe,  récitez  les  Psaumes 
XXII  et  CU,  passez  le  reste  de  la  journée 
dans  le  recueillement  et  la  prière  :  et  vivez 
de  telle  sorte  que  la  communion  que  vous 
«nez  faite,  vous  serve  de  préparation  à  une 
au  Ire. 

Prière. —  Seigneur,  l'action  de  la  com- 
munion demande  l'homme  tout  entier  ; elle  est  même  infiniment  au-dessus  de 

l'homme  :  ce  n'est  pas  à  un  homme  mortel 
<pie  nous  préparons  une  demeure,  mais 

c'est  à  vous  qui  êtes  notre  Créateur  et  notre 
Dieu  ;  et  c'est  nous-mêmes  qui  sommes 
cette  demeure.  Nous  ne  pouvons  donc 

apporter  trop  d'attention  et  de  soin  pour nous  y  préparer  :  mais  les  dispositions  qui 
nous  y  préparent  viennent  toutes  de  votre 
bonté  ;  vous  les  commandez  ;  mais  vous 
seul  pouvez  les  donner;  donnez-nous  donc, 
Seigneur,  ce  que  vous  nous  commandez. 
Apprenez-nous  vous-même  avec  quelle  pu- 

reté de  corps,  quelle  modestie  et  quel  re- 
cueillement nous  devons  paraître  devant 

vous.  Donnez-nous  la  pureté  du  coeur  sans 
laquelle  ou  trouve  ia  mort  en  recevant  la 
vie  :  donnez-nous  de  nous  éprouver  nous- 
mêmes,  et  de  sonder  notre  propre  cœur, 
pour  examiner  si  votre  amour  y  vit,  y  rè- 

gne et  y  domine  par-dessus  tout  autre 
amour.  Donnez  à  ceux  d'entre  nous  qui  ont 
eu  le  malheur  de  perdre  le  trésor  de  la 
justice  par  le  péché,  la  grâco  de  la  recou- 

vrer par  une  sincère  pénitence,  qui,  les  ré- 
tablissant dans  les  privilèges  de  leur  bap- 

tême, ieur  donne  ledroit  de  s'asseoir  à  votre table  avec  vos  enfants.  Donnez-nous  à  tous 
la  sainteté  dont  vous  voulez  que  votre 
maison  soit  ornée  :  purifiez  noire  âme  des 
moindres  péchés  ;  détruisez  les  affections 
qui  nous  y  attachent  ;   faites  que  nous  en 

gémissions  sincèrement  en  voire  divine 
présence,  et  que  nous  travaillions  sans  re- 

lâche à  les  réprimer  et  à  les  détruire.  Otez 
de  nos  cœurs  tout  ce  qui  peut  vous  déplai- 

re et  nous  rendre  indignes  de  vous  rece- 
voir :  donnez  nous  la  faim  et  la  soif  de  la 

justice,  le  désir  ardent  de  vous  être  unis 
par  une  charité  qui  prenne  tous  les  jours 
de  nouveaux  accroissements. 

Ne  permettez  pas  que  nous  paraissions 
devant  vous  les  mains  vides;  faites-nous 
pratiquer  de  bonnes  œuvres  que.  nous  puis- 

sions vous  présenter  lorsque  nous  appro- 
cherons do  vous  ;  faites-nous  vivre  avec 

tempérance,  avec  justice  et  avec  piété  dans 
l'attente  de  l'heureux  moment  où  nous  es- 

pérons vous  recevoir.  Enfin  donnez-nous 
une  foi  vive,  une  espérance  ferme,  une 
charité  ardente,  une  humilité  profonde  et 

une  reconnaissance  parfaite  ;  afin  qu'après 
vous  avoir  reçu  ici-bas  caché  sous  les  voi- 

les du  sacrement,  nous  ayons  le  bonheur 
de  vous  voir  sans  nuage  dans  la  gloire  du 
ciel,  où  vous  ferez  notre  joie  et  noire  féli- 

cité avec  votre  Père  et  le  Saint-Esprit,  dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

V  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE. 

1"  Epltre  de  saint  Pierre,  c.  III,  v.  8-15.  — 
Evangile  selon  saint  Matth,  c.  V,v.  20-24. 

La  vraie  justice  consiste  à  aimer  Dieu  de  tout  no- 
ire coeur;  et  c'est  la  disposition  essentielle  pour 

communier  dignement.  —  Suite  des  instructions 
sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  —  Celui  qui 
communie  indignement  reçoit  le  corps  cl  le  sang 
de  Jésus-Christ,  mais  ne  participe  pas  à  son  es- 

prit. —  Crime  de  la  communion  indigne. — Effet 
de  la  communion  indigne.— Danger  des  commu- 

nions infructueuses.  —  .Maxime  générale  sur  la 
communion  fréquente. — Excellente  règle  de  saint 
Bonavenlure  sur  l'usage  plus  on  moins  fréquent 
de  la  communion.  —  Règle  de  conduite  pour 
ceux  qui  se  trouvent  dans  un  éiat  de  sécheresse 
et  de  tiédeur.  —  Privation  de  la  communion 

quelquefois  utile  aux  âmes  les  plus  pures. — Avis 
du  pieux  auteur  de  ['Imitation  de  Jésus-Christ 
sur  la  pratique  de  la  communion.  —  Prière,  ou 
élévation  à  Dieu,  sur  la  communion  indigne, sur 
la  communion  infructueuse  et  sur  la  communion 

fréquente. 

Jésus-Christ  qui  est  le  docteur  de  la  jus- 

tice nous  enseigne,  mes  frères,  dans  l'E- 
vangile de  ce  jour,  en  quoi  elle  consiste;  il 

nous  montre  ce  que  c'est  que  cette  justice, 
qui  nous  rend  agréables  à  Dieu  et  dignes 
du  royaume  céleste.  Les  Pharisiens  croyaient 

être  justes  dès  qu'ils  s'abstenaient  des  pé- 
chés grossiers,  et  des  actions  extérieures 

défendues  par  le  décalogue,  pourvu  qu'ils 
joignissent  à  cette  exemption  de  crimes  ex- 

térieurs la  pratique  exacte  des  sacrifices, 
des  cérémonies  et  des  purifications  ordon- 

nées par  la  loi  de  Moïse.  Combien  de  chré- 
tiens sont  dans  une  semblable  illusion,  et 

se  croient  en  état  de  recevoir  la  grâce  do 

l'absolution  et  d'approcher  de  la  sainte  Eu-, 

eharislie;  parce,  disent-ils,  qu'ils  n'ont  ni 
tué  ni  volé,  et  qu'ils  pratiquent  les  devoirs 
extérieurs  de  la  religion  1  De  tels  hommes 

peuvent-ils  passer  pour  chrétiens?  et  peut- 



1  î  89 INSTRUCTIONS  rOUR  TOU 

on  les  ."egarder  autrement  que  comme  ces 
Pharisiens  que  Jésus-Christ  appelle  des 
aveugles  et  des  insensés  ?  Ce  divin  Sauveur 
nous  donne  bien  une  autre  idée  de  la  justice; 

il  nous  apprend  qu'elle  réside  dans  l'inté- 
rieur; qu'elle  règle  et  qu'elle  dirige  les  sen- timents de  notre  âme,  ses  inclinations,  ses 

affections,  ses  désirs;  en  un  mot,  qu'elle consiste  à  aimer  Dieu  de  tout  notre  rceur.  La 

justice,  ou,  ce  qui  est  la  n.êrne  chose,  la  vé- 
ritable piété,  est  une  affaire  de  cœur,  dit 

saint  Augustin  ;  pielas  res  cor.dis-  est  ;  c'est 
le  cœur  qui  décide  do  tout  dans  l'homme; 
c'est  par  le  cœur  qu'on  en  juge,  et  avec 
raison.  Pourquoi  dit-on  dans  le  monde  qu'un 
bomme  e-t  bon,  qu'il  est  équitable?  c'est 
parce  qu'il  aime  à  faire  du  bien,  qu'il  est 
attaché  à  la  justice,  et  qu'il  a  en  horreur 
toute  injustice,  toute  bassesse  et  toute  du- 

plicité. C'est  ainsi  que  les  hommes  jugent 
de  leurs  semblables,  lorsque  la  lumière  d<! 

Ja  raison  n'est  pas  obscurcie  en  eux  par  la 
dépravation  de  leur  cœur;  et  c'est  ainsi  que 
la  religion  nous  apprend  que  nous  devons 
nous  juger  nous-mêmes  par  rapport  à  la 
piété.  Un  homme  est  coupable,  il  est  in- 

juste, dès  qu'il  prête  ses  mains  à  l'injustice, 
au  larcin,  à  l'homicide  ;  tout  le  monde  sent 
cela,  tout  le  monde  en  convient  ;  sera-t-il 

innocent  s'il  y  prête  son  cœur;  s'il  l'aban- 
donne à  des  penchants  corrompus,  à  des 

désirs  injustes;  s'il  est  rempli  de  l'amour 
de  lui-même  et  des  autres  créatures;  s'il 

n'a  que  du  dégoût  et  du  mépris  pour  Dieu, 
pour  sa  loi  sainte  et  pour  les  biens  qu'il  lui 
promet?  Ce  qu'il  y  a  do  plus  excellent  en 
nous,  ce  que  nous  sommes  plus  indispen- 
sablement  obligés  de  consacrer  à  Dieu, 

c'est  noire  cœur;  c'est  le  culte  dont-il  est 
le  plus  jaloux  ;  c'est  le  sacrifice  qu'il  exige 
de  toute  créature  raisonnable;  c'est  ce  mo- 

quer de  lui  que  de  prétendre  l'honorer,  dès 
qu'on  lui  refuse  l'hommage  de  l'amour; 
sans  celte  adoration  du  cœur  on  n'accomplit 
point  ses  divins  commandements,  et  on  ne 

s'acquitte  point  comme  il  faut  des  devoirs 
qu'il  nous  impose  à  l'égard  de  nos  frères. 
11  regarde  comme  homicide  celui  qui  livre 

son  cœur  à  la  haine,  quoiqu'il  ne  trempe 
pas  sa  main  dans  le  sang  du  prochain;  il  ne 
veut  pas  même  recevoir  le  sacrifice  de  ce- 

lui qui  conserve  dans  son  cœur  de  l'aigreur 
et  du  ressentiment,  ou  qui  a  blessé  la  charité 

par  quoique  faute  qu'il  a  commise  contre 
son  frère;  il  veut  qu'en  ce  cas-là,  on  diffère 
le  sacritice,  et  qu'on  fasse  au  plus  tôt  tout  son 
possible  pour  bannir  de  son  cœur  et  de  ce- 

lui de  son  frère,  tout  ce  qui  peut  ralentir  ou 

éteindre  le  feu  sacré  de  l'amour  qui  doit 
purifier  et  consumer  tous  les  sacrifices  qui 
sont  offerts  à  sa  divine  majesté.  Si  Jésus- 
Christ  impose  de  telles  obligations  à  un  Juif 
qui  offrait  à  Dieu  en  sacrifice  un  vil  animal; 

que  ne  demande-t-il  pas  d'un  chrétien  qui 
vient  dans  nos  temples  offrir  à  Dieu  le  sa- 

crifice de  l'Agneau  sans  tache,  et  qui  est nourri  de  la  chair  de  cette  victime  adorable? 
De  quel  crime  ce  chrétien  ne  se  rend-il  pas 

coupable,  s'il  a  la  témérité  de  recevoir  iiuii- 
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gnement  un  si  redoutable  mystère  ?  C'est, 
mes  frères,  pour  vous  faire  éviter  cet  effroya- 

ble malheur,  que  nous  allons  vous  parler 
de  la  communion  indigne  ;  nous  dirons  en- 

suite quelque  chose  de  la  communion  in- 
fructueuse ;  et  enfin  nous  vous  exposerons 

les  règles  qui  doivent  décider  de  l'usage 
plus  ou  moins  fréquent  de  la  sainte  commu- nion. 

Le  concile  de  Trente  (sess.  XIII,  cap  8)  dit. 

que  les  pécheurs  ne  reçoivent  l'Eucharistie 
que  sacramentellement.  Ces  paroles  du  con- 

cile établissent  deux  vérités  :  la  première, 
que  les  pécheurs,  aussi  bien  que  les  justes, 
reçoivent  dans  la  communion  réellement  et 
véritablement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 

Christ;  la  seconde,  qu'ils  n'en  reçoiven! 
pas  les  salutaires  effets  que  nous  avons  ex- 

posés ;  savoir  l'union  intime  avec  Jésus- 
Chrisf,  un  accroissement  de  vit1,  de  vigueur 
et  de  courage,  et  un  gage  certain  de  la  vie 
et  de  la  résurrection  future.  La  chair  de 

Jésus-Christ  toute  sainte  qu'elle  est,  ne  sert 
de  rien  sans  V esprit  vivifiant  de  Jésus-Christ. 

(Joan.,  VI,  64.)  Or  cet  esprit  n'entre  pas clans  un  cœur  livré  au  démon,  et  souillé 

par  l'idolâtrie.  Tout  pécheur  est  idolâtre, 
parce  que  tout  pécheur  rend  à  la  créature 

un  culte  d'amour  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 
La  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ  peuvent 
donc  bien  entier  dans  son  corps  ;  mais  son 

âme,  qui  est  un  temple  d'idole*,  ne  peut  re- 
cevoir l'esprit  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce 

que  ledémnnen  soit  chassé  par  la  péni- 
tence. Le  calice  de  bénédiction  que  nous  bé- 

nissons, dit  saint  Paul,  n'est-il  pas  la  com- 
munion du  sang  de  Jésus-Christ?  et  le  pain 

que  nous  rompons  n'est-il  pas  la  communion 
du  corps  du  Seigneur  ?  ...Or. ..vous  ne  pou- 

vez pus  boire  la  coupe  du  Seigneur,  et  la  cou- 
pe des  démons;  vous  ne  pouvez  pas  partici- 

per à  la  table  du  Seigneur,  et  à  la  table  des 
démons  (I  Cor.,  X,  ltt-21  ),  ces  deux  choses 
sont  inalliables.  Celui  qui  prend  part  à  la 
corruption  du  monde,  et  qui  goûte  des  mets 
empoisonnés  dont  le  démon  nourrit  ses  es- 

claves, ne  peut  goûter  les  saintes  et  spiri- 
tuelles délices  de  la  table  du  Seigneur. 

Mais  l'Apôtre  va  encore  plus  loin;  et  dans 
le  chapitre  qui  suit  celui  qu'on  vient  deciler, 
nous  lisons  ces  paroles  pleines  de  terreur  : 
Quiconque  mangera  ce  pain,  ou  boira  la  coupe 

du  Seigneur  indignement  (  c'est  à-dire, 
étant  dans  un  état  de  péché  qui  l'en  rend 
indigne),  sera  .coupable  de  crime  contre  le 

corps  et  le  sang  du  Seigneur.  Que  l'homme 
donc,  ajout-l-il,  s'éprouve  soi-même;  et  qu'a- 

près cela  il  mange  de  ce  pain  et  boive  de  cette 
coupe.  Car  celui  qui  en  mange  et  en  boit  indi- 

gnement, mange  et  boit  sa  propre  condamna- 

tion, ne  faisant  pas  le  discernement  qu'il  doit 
du  corps  du  Seigneur.  (I  Cor.,  XI,  27-29.) 

L'Apôtre  nous  représente  ici  le  crime  de  la 
communion  indigne,  et  l'effet  de  la  commu- nion indigne. 

1°  Celui  qui  communie  indignement,  est 
coupable  de  crime  contre  le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur,  crime  de  profanation  et  de  sa- 

crilège, parce  qu'il  ne  fait  pas  le  discernement 
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qu'il  doit  du  corps  du  Seigneur,  traitant comme  une  chose  vile  et  profane,  et  prenant 
comme  une  nourriture  ordinaire  la  chair  sa- 

crée et  sanctifiante  du  Fils  do  Dieu  ;  crime 
de  perfidie  et  de  trahison,  parce  que,  comme 
Judas,  il  mange  la  chair  et  boit  le  sang  de 
son  Seigneur  et  de  son  Maître,  ayant  dans 
le  cœur  le  dessein  de  le  sacrifiera  sa  passion 

criminelle;  et  qu'il  lui  donne  un  baiser 
d'ami,  dans  le  temps  nêrr.e  qu'il  est  d'in- 

telligence avec  ses  ennemis*  pour  le  livrer 

de  nouveau,  autant  qu'il  est  en  lui,  aux  op- 
probres et  au  supplice  de  la  croix. 

Qui  ne  serait  touché  de  voir  l'Eucharistie tombée  dans  la  boue,  ou  mangée  par  un 

chien;  quand  ce  ne  serait  que  l'effet  d'un pur  malheur,  et  non  de  !a  mauvaise  volonté 

d'aucun  homme '/Quelle  réparation  ne  ferail- 
on  pas  à  Jésus-Christ  pour  cette  profana- 

tion, qui  ne  serait  néanmoins  profanation 

qu'aux  yeux  des  hommes,  et  qui  ne  l'offen- 
serait nullement?  car  rien  n'offense  Dieu  que le  péché.  Mais  si  ce  que  nous  disons  état 

arrivé  par  la  malice  et  l'impiété  de  quel- 
qu'un, quelle  horreur  u'aurait-on  pas  de  celui 

qui  serait  auteur  d'un  tel  sacrilège?  et 
de  quels  supplices  ne  le  croirait-on  pas 
digne?  Y  a-t-il  un  homme  parmi  ceux  qui 

portent  le  nom  de  chrétien,  si  ce  n'est  un 
monstre  d'impiété,  qui  puisse  soutenir  seu- 

lement la  pensée  de  prendre  la  sainte  Eucha- 
ristie, comme  firent  des  évoques  donatistcs 

dans  une  église  de  catholiques,  au  rapport  de 
saint  Optai,  et  de  la  jeter  aux  chiens?  Mais 

DE  F1TZ-J  UîES. 

lir-2 

le  sacrilège  de  celui  qui  ne  craint  pas  de  re- 
cevoir la  chair  de  Jésus-Christ  dans  ufl  corps 

et  un  cœur  souillés  de  crimes,  est-il  moins 

horrible1?  et  la  prévarication  d'un  ministre 
du  Seigneur,  qui  donne  le  Saint  des  saints 
aux  chiens,  en  admettant  à  la  table  sacrée 
un  homme  indigne  du  nom  même  de  chré- 

tien, est-elle  moins  criminelle  au  jugement 

de  la  vérité,  et  aux  yeux  de  la  foi  ?  Car  c'est 
eetle  vérité  et  cette  lumière  qu'il  faut  con- 

sulter, pour  voir  les  choses  telles  qu'elles sont  :  et  rien,  par  conséquent,  ne  doit  nous 

paraître  plus  horrible  que  le  crime  d'une 
communion  indigne;  puisqu'il  est  tout  en- 

semble une  profanation  sacrilège  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint,  et  une  insigne  trahison 
envers  celui  qui  nous  a  aimés,  non-seule- 

ment jusqu'à  se  livrer  pour  nous,  mais  en- 
core jusqu'à  se  donner  à  nous. 

2"  Celui  qui  communie  indignement, 
mange  el  boit  su  propre  condamnation.  Jésus- 
Christ  dit  que  celui  qui  ne  croit  pas  au  Fils 
de  Dieu,  est  déjà  condamné  (Joan.,  111,  18  ); 

ce  qui  marque  que  l'arrêt  de  sa  condamnation 
est  prononcé.  Mais  l'Apôtre  parlant  de  celui 
qui  communie  dans  le  péché  mortel,  va  jus- 

qu'à dire  qu'il  mange  et  qu'il  boit  l'arrêt 
qui  le  condamne;  qu'il  se  l'incorpore,  et  en 
est  pénétré;  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
qui  lui  est  donné  pour  être  le  gage  de  son 
salut  éternel,  devient  le  gage  de  sa  perle  éter- 

nelle; et  que  ce  pain  céleste  préparé  (tour 
le  nourrir  et  le  vivifier,  est  changé  par  sa 
mauvaise  disposition  en  un  poison  qui  le 
tue.  Si  ce  pécheur  sentant  sa  conscience  souil- 

lée, se  fût  abstenu  de  s'approcher  du  sacre- 
ment, par  la  crainte  de  le  profaner;  ce  res- 

pect envers  le  corps  de  son  Sauveur  pouvait 

être  en  lui  le  précieux  germe  d'une  sincère 
pénitence;  lui  réserver  du  moins  quelque 
accès  vers  la  miséricorde  de  Dieu,  et  sus- 

pendre les  effets  de  sa  justice.  Mais  le  plus 
horrible  de  tous  les  sacrilèges  ajouté  à  ses 
autres  péchés,  el  l'outrage  fait  à  son  Juge même,  comble  la  mesure  de  ses  crimes,  et 
met  souvent  le  sceau  à  sa  réprobation,  comme 
il  est  arrivé  à  Judas.  Non-seulement  son  ar- 

rêt de  mort  est  prononcé,  mais  i)  s'exécute  : Posl  buccellam  inlroivit  in  eum  Satunas 
{Joan.,  XI11,  17);  il  est  livré  au  démon;  il 
tombe  dans  un  endurcissement  de  cœur  et 

un  aveuglement  d'esprit,  qui  le  conduisent à  une  impénitence  finale. 
Si  l'état  d'une  âme  morte  par  le  péché 

rend  la  communion  indigne  et  sacrilège,  la 
langueur  et  le  peu  de  goût  qui  viennent, 
comme  on  a  vu,  de  certaines  attaches  qui 

déplaisent  à  Dieu,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
mortelles,  et  du  peu  de  soin  qu'on  a  de  pu- rifier son  cœur,  la  rend  souvent  infruc- 

tueuse: et  si,  en  communiant  de  celle  sorte, 

on  n'est  pas  criminel,  au  moins  on  ne  de- vient ni  plus  pur,  ni  plus  solidement  établi 
dans  l'amour  de  Dieu. 

Mais  dire  qu'une  telle  communion  est 
sans  fruit,  ce  n'est  pas  dire  tout  ce  qu'elle 
est;  on  doit  ajouter  qu'elle  est  encore  très- dangereuse  dans  ses  suites  ;  car  il  est  fort  à 

craindre  que  nous  n'en  soyons  punis  par 
des  affaiblissements  qui  nous  conduisent 
insensiblement  à  la  mort,  si  nous  ne  recou- 

rons au  remède  de  la  pénitence,  et  que, 

pour  n'avoir  pas  assez  respecté  d'abor  i  la 
sainteté  du  sacrement,  nous  n'en  venions 
enfin  jusqu'à  le  profaner  par  un  horrible sacrilège. 

Un  chrétien  qui  a  quelque  désir  de  son 
salut,  doit  donc  regarder  comme  un  très- 
grand  malheur  de  communier  sans  en  rem- 

porter aucun  fruit;  el  afin  de  n'y  pas  tomber, 
prendre  pour  règle  ce  que  dit  saint  Basile  : 
«  Que  celui  qui  s'apprpche  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur,  en  mémoire  de  sa  mort  et 
de  sa  résurrection,  doit  non -seulement  être 
exempt  de  tout  ce  qui  souille  le  corps  et 

l'esprit,  pour  ne  pas  manger  et  boire  sa  con- damnaiion;  mais  encore  exprimer  en  soi  la 
ressemblance  de  celui  qui  est  mort  et  res- 

suscité pour  nous,  en  faisant  voir  qu'il  es,t 
mort  au  péché,  au  monde  et  à  soi-même,  et 
qu'il  ne  vit  plus  que  pour  Dieu,  par  Jésus- 
Christ  Noire-Seigneur.»  (De  baptismo,  lib. lil,  c.  9.) 

A  regarder  d'un  côté  les  effets  de  l'Eucha- ristie, et  la  lin  pour  laquelle  elle  a  été  insti- 
tuée, et  de  l'autre  nos  besoins  et  nos  dan- 

gers ;  il  serait  à  souhaiter  que  les  fidèles,  à 
l'exemple  des  premiers  chrétiens,  commu- 

niassent tous  les  jours,  ou  au  moins  tous  les 

dimanches  et  toutes  les  fêtes  de  l'année.  Mais 

il  faudrait  pour  cela  qu'ils  fussent  aussi 
saints  que  les  premiers  chrétiens,  aiin  que 

ce  fréquent  usage  du  pain  céleste  produisît 
en  eux  les  mêmes  effets.  Ou   peut  donc  po- 
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ser  pour  maxime  générale,  que,  comme  il 
est  utile  à  un  homme  de  bonne  complexion, 

et  qui  a  un  grand  appétit,  de  se  nourrir  de 

viandes  solides  ;  de  môme  lorsqu'une  âme est  dans  cet  état  de  santé  dont  nous  avons 

parlé,  qu'elle  est  affamée  et  altérée  de  la 
justice,  qu'elle  est,  comme  le  disait  tout  à 
l'heure  saint  Basile,  morte  au  péché,  au 
monde  et  à  soi-même,  et  ne  vivant  plus  que 
pour  Dieu,  elle  retire  un  grand  fruit  de  la 
fréquente  communion  :  ainsi  on  peut  la  lui 
conseiller,  et  peut-être  même  la  lui  com- 

mander. Voilà  la  maxime  générale:  mais 

l'application  à  l'égard  de  chacun  en  parti- 
culier, doit  être  réglée  par  les  avis' d'un directeur  prudent,  éclairé  dans  le >  voies 

de  Dieu,  et  parïaitement  instruit  des  dis- 

positions intérieures  des  personnes  qu'il conduit. 

L'usage  de  l'Eucharistie  doit  être  plus  rare 
pour  ceux  qui  sont  dans  un  état  d'imperfec- 

tion, si  cet  état  est  te!  qu'il  puisse  empê- cher le  fruit  de  la  communion:  car  la  fré- 
quente communion,  qui  ne  produit  aucun 

fruit,  est  dangereuse,  comme  nous  l'avons 
fait  voir.  Tenons-nous  en  donc  à  l'excel- 

lente Règle  de  saint  Bonaventure:  (  in  IV, 
dist.  2,  part.  H,  quœst,  2):  «  On  demande, 
dit-il,  s'il  est  utile  de  communier  souvent. 
11  faut  répondre  que,  si  nue  personne  recon- 

naît qu'elle  est  dans  l'état  où  étaient  les 
chrétiens  de  l'Eglise  primitive,  elle  fait  bien 
de  les  imiter  en  communiant  tous  les  jours: 

mais  si  elle  reconnaît  qu'elle  est  dans  l'état 
de  l'Eglise  vieillissante,  c'est-à-dire  qu'elle est  froide  et  lente  dans  les  choses  de  Dieu, 
elle  est  louable  de  ne  communier  que  rare- 

ment. Et  si  elle  est  dans  un  état  qui  tienne 
comme  le  milieu  entre  ces  deux  premiers, 

elle  doit  se  conduire  d'une  manière  qui  y 
soit  proportionnée;  s'éloignant  quelquefois, 
pour  apprendre  à  s'approcher  avec  plus  de 
respect;  et  s'approchanl  aussi  quelquefois, 
pour  être  embrasée  d'amour,  parce  que  le 
respect  et  l'amour  sont  également  dus  à  un 
tel  hôte.  Alors  ayant  reconnu,  si  elle  s'avance 
davantage  dans  la  piété,  en  s'en  éloignant, 
ou  en  s'en  approchant,  qu'elle  choisisse  la 
voiequi  iui  est  la  plus  utile,  parce  que  l'homme 
ne  connaît  en  cela  que  ce  que  l'expérience lui  apprend.»  A  quoi  il  ajoute  ensuite,  que 

tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  porter  les  âmes  à 
recevoir  souvent  V Eucharistie,  suppose  tou- 

jours qu'on  y  apporte  la  préparation  qui  lui est  due,  laquelle  ne  se  trouve  ordinairement 

qu'en  un  très-petit  nombre  de  personnes. Quand  on  se  trouve  dans  un  état  de  sé- 
cheresse et  de  pesanteur,  pour  savoir  si  on 

doit  s'approcher  ou  s'éloigner,  il  faut  exa- 
miner d'où  vient  cette  pesanteur  et  cette  sé- 

cheresse; car  ce  peut  être  une  de  ces  épreu- 
ves par  lesquelles  il  plaît  à  Dieu  d'exercer 

les  plus  saintes  âmes,  en  se  retirant  d'elles 
en  apparence,  et  les  privant  de  toute  conso- 

lation sensible,  afin  qu'elles  connaissent 
mieux  le  prix  des  dons  de  Dieu,  et  que  le 
sentiment  de  leur  pauvreté  et  de  leur  mi- 

sère, en  les  humiliant,  les  excite  à  le  cher- 

cher avec  plus  d'ardeur:  cet  état  d'épreuve 
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n'est  pas  une  raison  de  se  retirer  de  la  com- munion. Mais  si  cette  tiédeur  vient  de  eo 

qu'on  mène  une  vie  dissipée,  qu'on  n'a  pas 
soin  de  se  nourrir  de  la  parole  deDieu  ;  qu'on 
se  laisse  aller  à  ses  penchants  sans  les  com- 

battre; qu'on  est  peu  touché  de  ses  fautes  ; 
c'est  le  cas  de  s'en  éloigner  selon  que  le  con- 

seille saint  Bonaventure.  Au  reste,  qu'on  se 
souviennent  nous  ne  pouvons  trop  le  re- 

commander), que  l'éloignement  de  l'Eucha- 
charistie,  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  n'est 
pas  proprement  le  remède  de  la  maladie  qui 

nous  oblige  de  nous  en  priver.  Qui  s'en 
tient  la,  s'expose  visiblement  à  devenir  en- 

core plus  malade,  et  peut-être  à  mourir.  Un 
homme  en  langueur  ne  doit  pas  se  contenter 
de  s'abstenir  des  aliments  les  plus  solides  ; 
mais  prendre  soigneusement  les  remèdes  et 
les  nourritures  propres  àson  état.  Travail  Ions 
de  même  à  nous  guérir,  et  à  nous  purifier 

par  la  vigilanceet  la  prière,  l'humiliation  et  la 
pénitence,  la  lecture  et  la  méditation  de  la  pa- 

role de  Dieu  ;  et  conservons  toujours  dans 
le  fond  du  cœur,  un  ardent  désir  et  une  sainte 
impatience  de  retourner  à  la  communion, 

eu  sorte  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  nous  ne 
dill'érons  de  nous  eu  approcher,  qu'atin  de nous  eu  rendre  dignes. 

il  est  quelquefois  très-utile,  même  aux 
âmes  les  plus  pures, de  se  priver  pour  quel- 

que temps  de  la  sainte  communion, surtout 

à  l'approche  des  grandes  fêtes  ;  pourvu  que 
ce  soit  par  un  principe  d'humilité  et  de  res- 

pect ;  et  qu'elles  emploient  ce  temps  à  veil- ler avec  une  nouvelle  attention  sur  les  plus 
secrets  mouvements  de  leurs  cœurs,  à  puri- 

fier leurs  vues,  à  expier  par  les  œuvres  de 
pénitence  les  fautes  qui  échappent  à  leur 
faiblesse,  et  à  exciter  en  elles  une  faim  et 
une  soif  plus  ardente  de  la  justice,  et  de 
l'union  avec  Jésus-Christ,  semblables  à  un 
homme  en  bonne  santé,  qui  fait  quelquefois 
diète  pour  prévenir  la  trop  grande  réplétion 

qu'il  craint,  et  pour  avoir  meilleur  appétit. 
Je  finis  ce  sujet  par  quelques  avis  que  le 

pieux  auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
(lib.  X;  n.  k,  5)  donne  à  l'âme  chrétienne 
sur  la  pratique  de  la  communion  ;  ils  ren- 

ferment en  substance  tout  ce  que  nous  ve- 

nons de  dire  :  souvenons-nous  qu'il  parle  à 
une  âme  qui  travaille  à  s'avancer  dans  la 
voie  de  la  perfection.  Après  avoir  dit  qu'il est  dangereux  de  différer  longtemps  de 

communier,  sous  prétexte  qu'on  se  sent, ou  dans  la  tiédeur,  ou  dans  le  trouble  et  la 

peine  ;  il  continue  ainsi-  0  douleur!  il  se 
trouve  même  des  personnes  si  lâches  et  si  né- 

gligentes, qu  elles  sont  bien  aises  de  ne  se 

confesser  que  rarement,  et  qu'elles  souhaitent que  leurs  communions  soient  différées,  a  fin  de 

n'être  pas  obligées  de  veiller  avec  plus  de  soin 
à  la  garde  de  leur  âme.  Hélas!  que  ces  per- 

sonnes ont  peu  d'amour,  et  peu  de  dévotion 
solide,  de  se  dispenser  si  facilement  de  la 
sainte  communion! Que  celui-là,  au  contraire, 

esi  lieureux  et  agréable  à  Dieu,  qui  vit  d'une telle  sorte,  et  qui  tient  toujours  sa  conscience 

si  pure,  qu'il  serait  assez  bien  disposé  pour 
communier  même  tous  les  jours,  si  cela  lui 
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était  permis,  et  s'il  pouvait  le  faire  sans  qu'il 
y  parût  quelque  chose  d'affecté  et  de  singu- 

lier. Si  quelqu'un  s'abstient  quelquefois  de  ce 
saint  mystère  par  humilité,  ou  parce  qu'il  a 
■un  sujet  légitime  qui  l'en  empêche,  il  est 
louable  pour  le  respect  qu'il  lui  porte:  mais 
s'il  se  sent  tomber  peu  à  peu  dans  une  espèce 
d'engourdissement ,  il  doit  s'exciter  soi- 
même,  et  faire  tout  ce  qu'il  peut  :  et  Dieu  le 
secourra  dans  son  désir  selon  toute  l'étendue 
de  sa  bonne  volonté,  qui  est  ce  qu'il  regarde 
principalement.  S'il  a  un  sujet  légitime  qui 
i'empéche  de  communier,  il  doit  néanmoins 
avoir  toujours  dans  le  cœur  un  désir  sincère, 
et  «ne  sainte  intention  de  le  faire:  et  alors  il 
ne  laissera  pas  de  recevoir  le  fruit  de  ce  sa- 
crement. 
Prière.— Seigneur,  communier  en  péché 

mortel,  c'est-à-dire  avec  un  cœur  qui  aime 
quelque  chose  autant  ou  plus  que  vous, c'est 
communier  indignement  ;  c'est  se  rendre 
coupable  decrime  conlrele  corps  et  le  sang  du 

Dieu  fait  homme  ;  c'est  fouler  aux  pieds  vo- tre Fils,  et  traiter  comme  vil  et  profane  le 

sang  de  son  alliance;  c'est  renouveler  les 
crimes  de  l'apôtre  infidèle  qui  l'a  trahi,  des Juifs  ingrats  qui  ont  demandé  sa  mort,  du 
juge  lâche  qui  la  condamné,  et  des  bour- 

reaux qui  l'ont  inhumainement  attaché  à 
une  croix  où  il  a  expiré;  c'est  enfin  manger 
et  boire  l'arrêt  de  sa  condamnation  éter- nelle. 

Si  nous  étions  coupables  d'un  si  grand 
crime,  prosternés  devant  votre  majesté  su- 

prême, nous  vous  demandons  la  grâce  de 

le  détester,etdel'expier  par  les  dignes  fruits 
d'une  sincère  pénitence.  Préservez-nous, 
Seigneur,  du  plus  horrible  de  tous  les  cri- 

mes, qui  peut-être  comblerait  la  mesure  de 
nos  péchés,  et  mettrait  le  sceau  à  notre  ré- 

probation. Ne  permettez  pas  que  nous  en- 
trions dans  la  salle  du  festin  des  noces  pour 

y  manger  l'Agneau  sans  tache,  sans  avoir  la 
robe  nuplialede  la  sainteté  et  de  l'innocence, ou  conservée,  ou  réparée. 

Faites-nous  beaucoup  craindre,  et  éviter 
avec  un  très-grand  soin,  cet  état  de  lan- 

gueur et  de  dégoût  qui  vous  est  si  injurieux, 
qui  rend  la  communion  infructueuse,  qui 
met  obstacle  à  la  communication  de  votre 

esprit,  et  qui  est  souvent  puni  par  des  af- 
faiblissements qui  conduisent  insensible- 

ment à  la  mort.  Faites  que  pour  l'éviter 
nous  mourions  sans  cesse  au  péché,  au 
monde  et  à  nous-mêmes,  et  que  nous  ne 
vivions  que  pour  vous. 

Oui,  mon  Dieu,  que  nous  vivions  assez 
saintement  pour  mériter  de  communier,  si- 

non tous  les  jours,  comme  faisaient  les  pre- 
miers fidèles,  du  moins  assez  souvent  pour 

entretenir  la  vie  et  la  santé  de  nos  âmes, 
pour  leur  faire  trouver  dans  cette  divine 
nourriture  un  accroissement  de  courage  et 
de  force  capable  do  nous  faire  surmonter 
toutes  les  attaques  des  ennemis  de  notre 
salut,  et  pour  arriver  enfin  par  la  force  de 

ce  pain  céleste  jusqu'à  la  sainte  montagne, où, délivrés  de  tous  lesennemiset  de  tousles 

daogers,  nous  n'aurons  d'autre  occupation 

que  de  vous  voir,  de  vous  aimer  et  do  vous 

louer  dans  les  transports  d'une  joie  ineffa- 
ble pendant  toute  l'éternité.  Nous  vous  de- 

mandons toutes  ces  grâces,  par  Jésus-Christ 
votre  Fils, qui  vit  et  règne  avec  vous  et  avec 
le  Saint-Esprit  dans  tous  les  siècles'des  siè- cles. Amen. 

VI'  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Epître  '  de  saint  Paul  aux  Romains,  c.  VI, 
v.  3-11.  —  Evangile  selon  saint  Marc  , 
c  VIII,  v.  1-9. 

La  disette  du  peuple  qui  suit  Jésus-Christ  dans  le 
désert  est  l'image  de  noire  propre  indigence  à 
l'égard  des  biens  spirituels  et  temporels.  —  In- 

struction sur  la  prière.  —  L'Oraison  dominicale 
est  le  modèle  de  nos  prières  :  l'ordre  des  de- 

mandes marque  l'ordre  des  désirs.— Nous  devons 
demander  avant  tout  les  biens  spirituels.  — 
Comment  nous  devons  demander  les  biens  tem- 

porels. —  Explication  de  l'Oraison  dominicale. 
— Notre  l'ère.  Dieu  est  notre  Père;  et  nous  som- 

mes tous  frères.  —  Qui  êtes  dans  les  deux.  Le 
ciel  est  le  trône  de  Dieu  et  notre  patrie.  —  Que 
voire  nom  soit  sanctifié.  Désir  de  la  gloire  de 
Dieu.  —  Que  voire  règne  arrive:  Règne  de  la  cha- 

rité. Perfection  de  ce  règne  dans  l'éternité.  — 
Que  voire  volonté  soit  faite,  etc.  Volonté  divine, 
cause  des  événements,  et  règle  des  devoirs  :  pro- 

fession de  foi  sur  la  grâce.  —  Donnez-nous  au- 
jourd'hui noire  pain  de  chaque  jour.  Premier  sens de  celle  demande  par  rapport  à  la  nourriture 

corporelle. — Second  sens  par  rapport  à  la  nour- 
riture spirituelle.  Jésus -Christ  est  noire  pain 

dans  l'Eucharistie,  dans  sa  parole,  dans  sa  grâce. — Pardonnez-nous  nos  offenses,  etc.  Aveu  de  nos 
propres  péchés  :  pardon  des  laules  de  nos  frères. 
—  Et  ne  nous  abandonnez  point  à  ta  tentation. 
Tenialion  de  la  pari  de  la  concupiscence  et  de  la 
pari  du  démon  :  besoin  du  secours  de  Dieu.  — 
Mais  délivrez-nous  du  mal.  Maux  dont  nous  .som- 

mes environnés  :  désir  de  noire  parfaite  déli- 
vrance. —  Demander  à  Dieu  un  cœur  chrétien 

pour  réciter  utilement  cetie  prière.  —  Prière  à 
Dieu,  ou  paraphrase  de  l'Oraison  dominicale. 
Cette  multitude  de  peuple  pressée  par  la 

disette  et  par  la  faim,  est,  mes  chers  frères, 
une  image  bien  sensible  de  ce  que  nous 
sommes  dans  le  désert  de  cette  vie,  où  nous 
vivons  dans  un  besoin  continuel  des  biens 
spirituels  et  temporels  :  nous  devons  donc 
prier  continuellement  pour  les  demander  à 
Dieu.  Mais  nous  ne  saurions,  ni  comment 
nous  devons  prier,  ni  ce  que  nous  devons 
demander,  si  Jésus-Christ  lui-même  ne  nous 

l'avait  enseigné:  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  ce 
beau  modèle  de  prière  qui  renferme  toutes 

les  autres,  et  que  nous  appelons  l'oraison 
dominicale,  c'est-à-dire  la  prière  que  le Seigneur  nous  a  enseignée. 

L'ordre  de  nos  demandes  suit  Tordre  de 
nos  désirs.  Nous  ne  pouvons  demander  que 
ce  que  nous  pouvons  légitimement  désirer  ; 

et  il  n'est  permis  de  le  demander  que  de  la 
manière  qu'il  est  permis  de  le  désirer.  Cher- 

chez premièrement,  dit  Jésus-Christ,  le 
royaume  et  la  justice  de  Dieu.  (Matlh.,  VI, 
33.)  Ainsi  le  principal  objet  de  nos  désirs, 

est  la  vie  éternelle,  et  la  justice,  c'est-à- 
dire  la  charité  qui  y  conduit.  C'est  propre- 

ment Dieu  seul   q-ie  nous  devons  désirer: 
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pour  les  autres  choses,  s'il  est  permis  de  les 
désirer,  ce  ne  doit  être  que  par  rapport  à 

Dieu,  et  à  la  justice,  c'est-à-dire  en  tant 
qu'elles  peuvent  être  des  moyens  d'arriver à  celle  heureuse  fin. 

Nous  devons  donc  demander  à  Dieu  prin- 
cipalement la  justice,  qui  renferme  toutes 

les  vertus;  la  demander  pour  elle-même, 
puisqu'elle  est  notre  unique  hien  pendant 
la  vie  présente;  la  demander  absolument, 

sans  condition,  sans  restriction,  parce  qu'elle 
nous  conduit  à  l'heureux  terme,  où  doivent tendre  tous  nos  désirs. 

A  l'égard  de  ce  qui  n'est  que  temporel,  il est  permis  de  demander  le  nécessaire,  et 
rien  au  delà.  Nous  en  trouvons  un  exemple 
dans  la  prière  que  le  Sage  fait  à  Dieu  :  Ne 

me  donnez,  Seigneur,  ni  l'indigence,  ni  les  ri- 
chesses :  donnez-moi  seulement  ce  qui  m'est 

nécessaire  pour  vivre.  (Prov.,  XXX,  8.)  Il 

n'y  a  dans  l'Ecriture  aucun  exemple  d'une 
prière  où  un  juste  demande  les  richesses  et 
les  grandeurs  temporelles. 

Les  choses  temporelles,  même  nécessai- 
res, ne  peuvent  être  demandées  que  par 

rapporta  l'objet  principal,  qui  est  la  charité; 
et  par  conséquent  on  doit  toujours  les  de- 

mander, 1°  conditionnellement,  c'est-à-diro 
en  cas  qu'elles  ne  soient  point  des  obsta- 

cles à  noire  salut,  sans  quoi  on  consent,  et 

on  désire  même  de  n'être  point  exaucé; 
2°avec  une  soumission  parfaite  à  la  volonté 
de  Dieu:  telle  a  été  la  prière  de  Jésus- 
Christ au  jardin  des  Oliviers. 

Mais  pour  achever  de  vous  faire  connaître 
ce  que  nous  devons  demander  à  Dieu  dans 
la  prière,  nous  allons  vous  donner  uno 

courte  explication  de  l'Oraison  dominicale; 
vous  devez  vous  y  rendre  d'autant  plus  at- 

tentifs, que  vous  dites  plus  souvent  cette 

prière,  ei  qu'il  n'est  que  trop  ordinaire  de 
la  réciter  sans  fruit  et  comme  par  habitude, 
faute  de  bien  entendre  les  grandes  vérités 
et  les  instructions  importantes  qui  y  sont 
contenues, 

Notre  Père,  qui  êtes  dans  les  deux.  Jésus- 

Christ  réunit  ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
capable  d'engager  Dieu  à  nous  exaucer,  et 
de  nous  inspirer  à  nous-mêmes  les  senti- 

ments avec  lesquels  nous  devons  lui  adres- 
ser nos  prières. 

Notre  Père.  Dieu  qui  est  notre  Père  par 

la  création,  l'est  encore  par  la  régénération 
et  l'adoption,  que  nous  avons  reçue  dans 
lu  baptême.  C'est  principalement  en  ce 
second  sens  qu'il  veut  que  nous  l'appelions 
notre  Père;  et  quels  sentiments  de  respect, 

de  reconnaissance,  d'amour  et  de  confiance, 
ce  nom  ne  doit-il  pas  exciter  dans  nos 

cœurs?  Qu'étions-nous  par  nous-mêmes? 
et  que  sommes-nous  devenus  par  la  misé- 

ricorde de  Dieu,  par  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ,  par  la  grâce  du  baplême?  Avec 
quels  sentiments  un  enfant  né  et  élevé 

iaiis  l'extrémité  de  la  bassesse  et  de  la  mi- 
sère, et  adopté  par  un  grand  roi,  l'appelle- rait son  père? 

S'il  est  vrai  que  Dieu  est  notre  Père,  et 
le   meilleur  de  tous  les  pères,    pouvons- 

nous  craindre  que  notre  prière  soil  rejeter, 

lorsque  nous  lui  rappelons  un  nom  qu'il 
prend  à  notre  égard  avec  tant  de  complai- 

sance ?  «Que  n'accordera-t-il  pas,  dit  saini 
Augustin  (De  serm.  Dom.  in  monte,  lih.  II), 
à  ses  enfants  qui  le  prient,  après  leur  avoir 

donné  d'être  faits  ses  enfants,  par  une  grâce 
qui  a  prévenu  leurs  prières  et  leurs  dé>irs?  » 
Ne  craignons  que  de  nous  rendre-  indignes, 
par  notre  désobéissance,  d'être  appelés  ses enfants.  Rien  autre  chose  ne  peut  arrêter 

l'effet  de  nos  prières.  Mais  souvenons-nous 
que  c'est  par  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ 
que  nous  sommes  ses  enfants;  et  que  c'est 
en  Jésus-Christ  et  par  sa  médiation  que 
nous  sommes  exaucés. 

Notre  Père.  Cette  parole  nous  fait  enten- 

dre, que  l'esprit  de  charité  et  d'union  fra- ternelle doit  animer  nos  prières.  Toutes  les 

prières  de  l'Eglise  se  font  dans  le  mémo 
esprit,  comme  il  paraît  par  les  Collectes,  et 
par  le  Canon  de  la  Messe.  Un  seul  les  pro- 

nonce, mais  au  nom  de  tous.  Il  en  est  dr- 
même  des  prières  que  chacun  offre  à  Dieu 
dans  le  secret  :  elles  sont  pour  tout  le  corps 
dontil  est  membre.  «Car,  si  vous  ne  priez  que 
pour  vous,  ditsaintAmbroise(Z)eCam.e^6e/ 
lib.  I,  cap.  9),  vous  priez  seul  pour  vous; 
mais  si  vous  priez  pour  tous,  tous  prieront 
pour  vous ,  parce  que  vous  êtes  dans  tous.  » 

Cette  doctrine  toutefois  n'exclut  pas  les 
prières  que  chaque  fidèle  peut  faire  pour 
soi-même  et  pour  quelques  personnes  en 

particulier;  et  l'on  peut,  à  l'exemple  de saint  Paul,  demander  pour  soi  les  prières 

des  autres,  pourvu  qu'en  cela  on  évite  une 
espèce  d'avarice,  qui  ne  veut  que  pour 
soi,  et  qui  donne  tacitement  l'exclusion  aux autres. 

Qui  êtes  dans  les  deux.  Dieu  est  partout 
par  la  présence  de  sa  majesté  et  de  sa  puis- 

sance; mais  l'Ecriture  le  représente  comme 
habitant  et  ayant  son  trône  dans  Je  ciel, 

parce  que  c'est  là  qu'il  fait  éclater  sa  gloire, 
et  qu'il  se  communique  immédiatement  à 
ses  élus.  Le  ciel  est  notre  patrie,  et  l'héri- 

tage que  notre  Père  nous  destine  :  lors  donc 
que  nous  nous  mettons  en  prière,  élevons 
nos  pensées  et  nos  désirs  vers  le  ciel,  et 
unissons-nous  à  la  société  des  esprits  bien- 

heureux, qui  est  le  vrai  ciel  où.  Dieu 
habite. 

Que  voire  nom  soit  sanctifié.  Si  nous  som- 
mes de  vrais  enfants  de  Dieu,  rien  ne  nous 

est  plus  cher  que  la  gloire  de  notre  Père  : 

c'est  pour  cela  que  nous  lui  demandons 
avant  toutes  choses  que  son  nom,  qui  est 

saint  par  lui-même,  soit  sanctifié,  c'est-à- 
dire  honoré  par  tous  les  hommes  et  par 
chacun  de  nous,  avec  une  pureté  de  cœur, 
et  une  ardeur  de  zèle,  dignes  de  sa  sainteté 
infinie.  Nous  lui  demandons  que  ceux  qui 
ne  le  connaissent  pas,  soient  appelés  à  lo 

connaître;  que  tous  l'adorent,  le  servent,  le 
louent,  lui  rendent  grâces,  que  ceux  qui 

l'outragent  par  leurs  péchés,  commencent 
à  le  glorifier  par  leurs  bonnes  œuvres;  <■» 
que  ceux  qui   le  glorifient  par  la  sajmele 
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<!e  leur  vie,  persévèrent  jusqu'à  la  un  dans la  justice. 
Que  votre  règne  arrive.  Le  règne  de  Dieu 

que  nous  désirons  et  que  nous  demandons, 
est  celui  que  son  esprit  établit  dans  les 
cœurs  par  le  don  de  la  charité;  nous  dési- 

rons le  don  de  cette  charité  pour  tous  ceux 

qui  ne  l'ont  pas  encore;  et  nous  en  démail- 
lions l'accroissement  et  la  perfection  pour 

ceux  qui  l'ont  déjà.  Mais  le  règne  de  Dieu 
ne  sera  parfait  en  nous  que  dans  l'autre 
vie;  lorsque  toute  cupidité  étant  détruite, 
nous  l'aimerons  de  toute  l'étendue  de  notre 
volonté.  Le  règne  de  Dieu  ne  sera  partait 

que  dans  l'éternité,  lorsque  Jésus-Christ, 
après  avoir  détruit  au  jour  du  dernier  juge- 

ment, tout  empire,  toute  domination,  toute 
puissance,  remettra  à  Dieu  son  Père  son 

royaume,  c'est-à-dire  son  Eglise,  qu'il  a 
acquise  par  son  sang,  et  dont  il  fait  jusqu'à la  lin  des  siècles  la  conquête  pour  Dieu  son 
Père.  Ce  sera  alors  que  le  Fils,  à  qui  toutes 
choses  seront  assujetties,  demeurera  lui-même 
assujetti  à  celui  qui  lui  aura  assujetti  toutes 
choses,  afin  que  Dieu  soit  en  tous,  (i  Cor.,  IV, 
25-28.) 

Le  véritable  objet  de  cette  demande  est 
donc  le  jugement  dernier,  la  (in  de  toutes 
les  choses  présentes,  et  la  consommation 
du  règne  de  Dieu  dans  chacun  de  nous.  Le 
désir  de  la  vie  future  est  le  caractère  d'un 
"vrai  disciple  de  Jésus-Christ.  La  prière  qu'il 
fait  tous  les  jours  l'en  avertit.  «  C'est  tom- 

ber en  contradiction  avec  soi-même,  dit 
saint  Cyprien  [De  orat.  Dotnin.),  que  de 
souhaiter  de  demeurer  longtemps  au  monde, 
et  de  demander  cependant  que  le  règne  de 
Dieu  arrive  bientôt.  » 

Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 

comme  dans  le  ciel.  Notre  devoir  à  l'égard de  la  volonté  .divine,  considérée  comme 

cause  des  événements,  est  de  l'adorer,  de 
{'aimer,  de  nous  y  soumettre,  et  d'accepter 
dans  cet  esprit  les  biens  et  les  maux  qu'il 
lui  plaît  de  nous  envoyer. 

Mais  il  y  a  en  Dieu  une  nutre  volonté, 

qui  est  la  Vèg'.e  immuable  de  tous  nos  de- 
voirs, et  qui  nous  est  manifestée  dans  la  loi 

divine,  dans  les  préceptes  et  les  maximes 
de  Jésus-Christ,  et  dans  les  commandements 

de  l'Eglise.  L'œuvre  de  l'homme  sur  la  terre est  de  faire  en  toutes  choses  la  volonté  di- 

vine, à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  dit  : 
Je  suis  descendu  du  ciel,  non  pour  faire  ma 
volonté,  mais  pour  faire  la  volonté  de  celui 
qui  ma  envoyé.  (Joan.,  VI,  38.)  Obéir  aux 
commandements  de  Dieu  avec  une  soumis- 

sion et  une  fidélité  qui  puisse  être  comparée 
à  celle  des  anges  du  ciel,  qui  font  leur  bon- 

heur d'exécuter  ponctuellement  les  ordres de  celui  dont  ils  sont  les  ministres;  ce  doit 
être  notre  occupation  continuelle. 

«  Mais  parce  que  le  diable  s'oppose  à nous,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
que  nos  sentiments,  nos  désirs  et  nos  ac- 

tions ne  soient  en  tout  assujettis  à  la  volonté 
de  Dieu,  nous  prions  le  Seigneur,  et  nous 
lui  demandons,  dit  saint  Cyprien,  que  sa 
volonté  soit  faite  en  nous  :  car  afin  que  sa 
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volonté  se  fasse  en  nous,  nous  avons  besoin 

de  sa  volonté  même,  c'est-à-dire  de;  son 
secours  et  de  sa  protection.  Personne  de 

nous  n'est  fort  par  ses  propres  forces  :  toute notre  force  et  notre  sûreté  est  dans  la  bonté 
et  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Ainsi  celte  troi- 

sième demande  est  une  profession  ouverte 
de  notre  foi  sur  la  grâce.  Demander  à  Dieu 

que  sa  volonté  soit  faite,  c'est  reconnaître 
l'impuissance  où  nous  sommes  de  la  faire, 
si  sa  bonté  et  sa  miséricorde  ne  vient  à 

notre  secours,  et  ne  nous  donne  pour  l'ac- complissement de  sa  volonté,  des  forces 

que  nous  n'avons  point  par  nous-mêmes. 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  <le 

chaque  jour.  Notre-Seigneur  nous  apprend 
par  ces  paroles  a  demander  à  Dieu  tout  ce 
qui  nous  est  nécessaire  pour  la  vie  du  corps 

et  de  l'âme.  Expliquons-les  selon  ces  deux sens. 

Premier  sens,  qui  se  rapporte  à  la  nour- 
riture corporelle.  Donnez-nous.  C'est  donc 

Dieu  qui  nous  donna  le  pain  dont  nous  vi- 
vons :  les  riches  comme  U>s  pauvres,  sont 

tous  devant  lui  des  mendiants,  qui  n'ont 
rien  que  ce  qu'ils  reçoivent  de  sa  libérali- 

té, et  qui  meurent  de  faim,  dès  qu'il  cesse de  leur  donner. 

Aujourd'hui.  En  ne  demandant  !e  pain 
que  pour  aujourd'hui,  nous  témoignons  que nous  aimons  à  dépendre  de  la  Providence, 
et  que  nous  nous  reposons  sur  elle  sans 
inquiétude,  selon  cet  avis  de  Jésus-Christ  : 
Ne  vous  inquiétez  point  pour  le  lendemain  : 

car  le  lendemain  s'inquiétera  pour  lui-même; 
ù  chaque  jour  suffit  sa  peine  (Malth.,  VI,  3i.) 

Notre  pain.  Non  ce  qui  n'est  bon  qu'à 
contenter  la  sensualité,  mais  ce  qui  est  né- 

cessaire pour  soutenir  notre  vie.  El  quand 

nous  l'appelons  notre  pain,  ce  n'est  pas  que 
nous  prétendions  y  avoir  aucun  droit  :  car 

Dieu  ne  nous  doit  rien;  ('mais  c'est  parce 
qu'il  nous  est  nécessaire,  et  que  Dieu  nous 
le  donne  comme  la  nourriture  qui  nous  est 

propre. De  chaque  jour.  C'est-à-dire,  dont  nous avons  besoin  chaque  jour  pour  vivre.  Comme 

il  n'y  a  point  de  jour  ou  nous  ne  dépendions 
de  Dieu,  il  n'y  en  a  point  aussi  où  nous  ne devions  rendre  hommage  à  sa  providence,  et 
protester  de  noire  dépendance,  en  lui  de- 

mandant noire  pain. 
Chacun  de  nous  ne  demande  pns  le  pain 

pour  lui  seul,  mais  encore  pour  ses  frères. 
Mais  pouvons-nous  dire  que  nous  désirons  à 
nos  hères  ce  qui  leur  est  nécessaire,  si  nous 
refusons  de  leur  faire  part  de  ce  que  Dieu 
nous  a  donné  au  delà  du  nécessaire  ? 

Second  sens,  qui  regarde  la  vie  de  l'âme. 
1"  Jésus-Christ  lui-même  esl  le  pain  de  no- 

tre âme  dans  l'Eucharistie,  où  il  nous  nour- 
rit de  sa  chair  el  de  son  sang  ;  pain  sans  le- 

quel nous  ne  pouvons  avoir  la  vie  en  nous, 
comme  il  nous  en  assure  lui-même  (Joan., 

VI,  64)  :  pain  qu'il  serait  à  souhaiter  que nous  puissions  manger  tous  les  jours,  parce 
que  notre  âme  tombe  en  défaillance,  et 

meurt,  si  elle  néglige  de  s'en  nourrir.  Mais 
comme  ce  pain  si  nécessaire  pour  arriver 
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Dieu  de  nous  le  donner  chaque  jour,  nous 
lui  demandons  la  pureté  de  cœur  qui  nous 
mette  en  état  de  prendre  avec  fruit  ce  divin 
aliment,  et  nous  le  supplions  de  nous  pré- 

server des  péchés  qui  nous  rendraient  in- 

dignes d'y  participer. 2°  Jésus-Christ  est  notre  pain  dans  sa  pa- 
role. Sans  cet  aliment  salutaire,  qui  est,  se- 

lon les  Pères,  d'un  usage  encore  plus  uni- 
versel et  plus  fréquent  que  l'Eucharistie, 

l'âme  demeure  dans  un  état  d'inanition  dé- 
plorable aux  yeux  de  la  foi.  Heureux  ceux 

qui  connaissent  l'excellence  de  ce  pain,  et 
qui  s'en  nourrissent  IQu'ils  ne  cessent  point 
de  demander  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
frères,  la  grâce  de  le  goûter  de  plus  en  plus. 

Qu'ils  craignent  comme  un  grand  malheur 
l'indifférence  et  le  dégoût:  car  Dieu  peut 
leur  ôler  ce  pain,  et  il  le  fera,  s'ils  négligent 
de  profiler  d'un  si  grand  don. 

3°  Jésus-Christ  est  notre  pain  dans  sa  grâ- 
ce, c'est-à-dire  dans  le  secours  de  son 

Esprit, dont  nous  avons  besoin  chaque  jour, 
et  a  chaque  moment,  pour  conserver  la  cha- 

rité, qui  est  la  vie  de  notre  âme.  Ne  cessons 
donc  point  de  demander  à  Dieu  ce  pain  quo- 

tidien. Mais  comme  pour  le  pain  temporel 
il  faut  joindre  le  travail  à  la  prière,  et  que 

ce  serait  tenter  Dieu  que  d'attendre  de  lui 
qu'il  nous  nourrit  sans  rien  faire;  il  faut  de 
même  qu'en  lui  demandant  sa  grâce,  nous 
mettions  en  pratique  les  moyens  par  les- 

quels Dieu  communique  ordinairement  celte 
nourriture  spirituelle,  tels  que  sont  la  vigi- 

lance, la  fuite  des  occasions  dangereuses,  et 
de  tout  ce  .qui  met  obstacle  aux  mouvements 

salutaires  de  l'Esprit  de  Dieu,  la  méditation de  sa  parole. 
Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous 

pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 
Nous  nous  reconnaissons  ici  pécheurs,  et 
nous  faisons  devant  Dieu  l'aveu  humiliant 
et  salutaire  de  nos  fautes,  et  du  besoin  con- 

tinuel que  nous  avons  de  sa  miséricorde  in- 
finie pour  en  obtenir  le  pardon.  Nous  lui 

avouons  que  nous  sommes  ses  débiteurs,  et 
des  débiteurs  insolvables  ;  et  prosternés  de- 

vant cette  redoutable  majesté,  nous  ne  lut 
demandons  pas  seulement  du  temps  [tour 

nous  acquitter,  comme  le  serviteur  de  l'E- 
vangile; mais  l'abolition  de  toutes  nos  dettes, 

en  lui  représentant,  pour  l'engager  à  nous 
faire  miséricorde,  que  nous  usons  nous- 
mêmes  de  miséricorde  envers  ceux  qui  nous 
ont  offensés. 

I)  est  vrai  que  les  dettes  que  nous  remet- 
tons au  prochain,  ne  sont  rien  au  prix  de 

celles  dont  nous  sommes  chargés  envers 
Dieu.  Nous  demandons  la  remise  de  dix 
mille  talents,  pour  celle  de  quelques  deniers 
qui  nous  sont  dus  :  mais  si  nous  remettons 
cette  petite  somme  de  bon  cœur,  et  sans 
attendre  même  que  nos  débiteurs  nous  en 
prient;  si  nous  la  remettons  tout  entière,  et 
sans  aucune  réserve,  Jésus-Christ  nous  est 
garant  que  tous  nos  péchés  seront  pardon- 

nes. Si  vous  pardonnez  aux  hommes  les  fautes 

qu'ils  auront  faites  contre  vous,  votre  Père 
céleste  vous  pardonnera  aussi  les  vôtres. 
[Matth.,  VI,  14.) 

11  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  que  cetl(> 
promesse  suppose  dans  celui  qui  pardonne 

les  fautes  de  son  prochain,  l'esprit  de  péni- 
tence pour  ses  propres  péchés  :  car  c'est  un 

principe  dans  la  religion,  que  sans  l'esprit 
de  pénitence  aucun  péché,  ni  mortel,  ni  vé- 

niel, ne  peut  être  remis.  Celui  donc  qui, 
ayant  offensé  Dieu,  déteste  sa  vie  passée,  et 
retourne  ù  lui  de  tout  son  cœur,  obtient  le 
pardon  h  cause  de  la  miséricorde  dont  il 

use  envers  ceux  qui  l'ont  offensé.  Mais  quel- 
que douleur  qu'un  pécheur  témoigne  de  ses 

fautes,  il  n'y  a  pointde  miséricorde  pour  lui, 
s'il  ne  pardonne  du  fond  du  cœur  à  son  frère, 
comme  il  désire  que  Dieu  lui  pardonne.  Il 
prononceTarrêt  de  sa  condamnation,  en  de- 

mandant pour  lui  le  même  traitement  qu'il fait  aux  autres.  Si  vous  ne  pardonnez  point 

aux  hommes  les  fautes  qu'ils  auront  faites, 
dit  Jésus-Christ,  votre  Père  ne  vous  pardon- 

nera point  non  plus  vos  péchés. 
Et  ne  nous  abandonnezpoint  à  la  tentation. 

Ce  n'est  pas  assez  que  la  miséricorde  de 
Dieu  nous  pardonne  les  péchés  commis  : 
nous  avons  encore  besoin  que  sa  grâce  nous 

préserve  d'en  commettre  de  nouveaux;  à 
quoi  nous  sommes  à  tout  moment  exposés, 
à  cause  des  tentations  qui  nous  y  sollicitent. 

C'est  pour  cela  que  nous  implorons  la  pro- tection de  Dieu,  en  lui  disant:  Ne  nous 
abandonnez  point  à  la  tentation. 

Le  mot  de  tenter  a  deux  sens  dans  l'Ecri- 
ture. Il  signifie  en  généra!,  éprouver  ou 

mettre  à  l'épreuve.  C'est  ainsi  que  Dieu  tenta 
Abraham,  en  lui  commandant  d'immoler  son 
tils  Isaac.  (Gen.,  XXII,  1.)  Ce  mot  signifie 
aussi- solliciter  ati  mal.  Dans  ce  second  sens 
il  ne  peut  convenir  à  Dieu,  selon  cette  pa- 

role de  saint  Jacques  ;  Que  personne  ne  dise, 

lorsqu'il  est  tenté,  que  c'est  Dieu  qui  le  tente  : car  Dieu  est  incapable  de  porter  au  mal,  et 
il  ne  tente  personne  :  mais  chacun  est  lente 

par  sa  propre  concupiscence,  qui  l'entraîne 
et  qui  l'attire  au  mal.  Ensuite  quand  la  con- cupiscence a  conçu,  elle  enfante  le  péché ;  et 
le  péché  étant  consommé  cnycndre  la  mort. 
(Jac. ,],i3  seqq.) 

C'est  donc  la  concupiscence,  c'est-à-dire 
ce  penchant  vicieux  que  nous  portons  dans 
nous-mêmes  depuis  le  péché,  qui  nous  sol- 

licite et  nous  attire  au  mal,  par  les  mouve- 

ments et  les  désirs  déréglés  qu'elle  excite en  nous.  Si  nous  réprimons  ces  premiers 

mouvements  par  la  crainte  d'offenser  Dieu, et  si  nous  refusons  constamment  de  consen- 

tir au  mal  auquel  ils  nous  sollicitent,  il  n'y 
a  point  de  péché.  Mais  si  l'on  écoute  la  ten- 

tation, qu'on  s'y  arrête,  qu'on  ne  la  com- batte que  faiblement,  et,  pour  ainsi  dire, 
d'une  demi-volonté;  il  y  a  alors  un  consen- 

tement imparfait  :  c'est  la  concupiscence  qui 
conçoit  le  péché.  On  va  plus  loin;  et  le  con- 

sentement venant  à  se  former  entièrement, 

le  péché  est  enfanté,  selon  l'expression  de 
l'Apôtre  :  et  c'est  ce  qui  tue  l'âme. 

A  ce  principe  funeste  de  Icn'ations,  qui 
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est  en  nous,  s'enjoint  un  autre  infiniment 
dangereux,  qui  est  hors  de  nous  ;  c'est  le 
démon,  à  qui  Dieu,  par  on  juste  jugement 
sur  l'homme  pécheur,  permet  d'irriter  la 
concupiscence,  d'agir  sur  notre  imagina- 

tion, de  présenter  à  nos  sens  des  objets  sé- 
duisants, de  mettre  sur  le  chemin  où  nous 

marchons  des  pièges  dont  il  nous  dérobe  la 
vue,  et  où  nous  risquons  à  tout  moment 
d'être  pris. 

Etant  donc  convaincus  que  nous  n'avons 
de  ressource  contre  de  tels  ennemis  que 
dans  la  vertu  toute-puissante  de  Dieu,  nous 
lui  demandons  1°  qu'ayant  égard  à  notre 
faiblesse,  il  ne  permette  pus  que  nous  soyons 
exposés  à  de  violentes  tentations  ;  2°  que 
dans  toutes  celles  par  lesquelles  il  lui  plaît 
de  nous  éprouver,  il  nous  donne  la  force 

d'y  résister  et  d'en  sortir  victorieux.  Quel- 
que légères  qu'elles  puissent  être,  notre 

faiblesse  laissée  à  elle-même  y  succomberait 
infailliblement  :  au  contraire  nous  n'avons 
rien  à  craindre  des  plus  violentes,  avec  son 

secours  et  sa  protection,  parce  qu'il  est  tout- puissant  pour  nous  en  faire  sortir  avec 
avantage,  et  il  le  fera  si  nous  veillons  et  si 
nous  prions.  Il  faut  veiller,  fuir  les  occa- 

sions, éviter  tout  ce  qui  peut  nous  affaibli!', 
travailler  à  nous  fortifier  par  tous  les  moyens 

les  plus  propres  à  mettre  l'ennemi  en  fuite, et  à  lui  fermer  les  avenues  de  notre  cœur. 
Il  faut  prier,  et  prier  sans  cesse,  et  attendre 
avec  une  ferme  confiance  le  secours  de  Dieu. 

Il  s'est  engagé  à  délivrer  ceux  qui  espèrent 
en  lui,  et  à  protéger  ceux  qui  connaissent 
son  nom.  [Psal.  XC,  9,  \h.)  Us  seront  atta- 

qués; mais  rien  ne  pourra  leur  nuire,  tant 
que  le  Très-Haut  sera  leur  asile.  H  les  fera 
même  sortir  du  combat  avec  avantage.  La 
tentation  servira  à  perfectionner  et  à  affer- 

mir leur  vertu,  afin  qu'ils  puissent  persé- 
vérer jusqu'à  la  fin.  (I  Cor.,  X,  13.) Mais  délivrez-nous  du  mal.  Dieu  est  notre 

bien.  (Psal.  LXXII,  28.)  Notre  bonheur  est 
de  lui  être  unis  :  mais  combien  d'obstacles 
s'opposent  à  cette  union!  Notre  esprit  est 
environné  de  ténèbres,  et  sujet  à  l'erreur; notre  volonté  est  à  tout  moment  exposée 
aux  sollicitations  importunes  de  la  concu- 

piscence; les  biens  de  cette  vie  nous  amol- 
lissent et  nous  corrompent;  les  maux  nous 

découragent  et  nous  abattent;  le  démon, 
comme  un  lion  rugissant  tourne  sans  cesse 
autour  de  nous,  cherchant  à  nous  dévorer. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  demandé  à 
Dieu  qu'il  nous  fortifie  contre  les  tentations, 
nous  le  conjurons  de  nous  délivrer  des  ten- 

tations mêmes,  et  de  ce  qui  nous  les  suscite  ; 
nous  le  supplions  de  nous  délivrer  de  notre 
ignorance,  de  nos  erreurs,  du  danger  où 
nous  sommes  de  tomber  dans  l'aveuglement; 
de  nous  affranchir  de  nos  passions;  de  dé- 

truire entièrement  la  concupiscence  qui 
nous  sollicite  sans  cesse  au  mal  ;  do  nous 
délivrer  de  tous  les  pièges  et  de  toutes  les 
attaques  du  démon.  Et  comme  nous  ne  pou- 
vous  parvenir  à  celte  parfaite  délivrance 
(!ans  la  vie  présente,  nous  le  supplions  de 
r.ous  tirer  de  cette  vie  pleine  de  misères,  de 

nous  délivrer  de  tous  maux  par  une  sainte 
mort,  et  de  nous  recevoir  dans  le  secret  de 

sa  face,  où  il  n'y  aura  plus,  ni  péché,  ni 
tentation,  ni  faiblesse,  ni  danger. 

Voilà  une  petite  partie  de  ce  qu'on  peut  dire sur  cette  admirable  prière.  Mais  une  des 
choses  que  nous  devons  demander  à  Dieu 

avec  le  plus  d'instance  en  la  récitant,  c'est 
un  cœur  chrétien,  afin  que  les  paroles  que 
nous  prononçons  aient  dans  notre  bouche 
une  vérité,  sans  laquelle  notre  prière  de- 

viendrait au  moins  inutile,  ou  même  un 
nouveau  sujet  de  condamnation.  Malheur  à 
ceux  qui  parlent  à  Dieu  avec  un  cœur  dou- 

ble; qui  récitent  la  prière  de  son  Fils  sans 
avoir  rien  de  son  Esprit  ;  qui  appellent  Dieu 

leur  Père,  sans  se  mettre  en  peine  d'être 
ses  enfants;  qui  lui  demandent  la  sanctifi- 

cation de  son  nom,  et  qui  ne  cessent  de  le 
déshonorer;  qui  paraissent  désirer  son  rè- 

gne, et  qui  établissent  dans  leur  cœur  celui 

du  démon  ;  qui  semblent  aimer  l'accomplis- 
sement de  sa  vo'onté,  et  qui  lui  demeurent 

toujours  rebelles;  qui  lui  demandent  leur 
pain,  et  qui  le  méprisent  ou  le  profanent; 
qui  implorent  sa  miséricorde,  et  qui  en 
même  temps  prononcent  leur  propre  con- 

damnation, en  n'aimant  pas  leurs  frères  ; 
qui  veulent  que  Dieu  ne  les  abandonne 
point  à  la  tentation,  et  qui  le  tentent  lui- 
même  en  s'y  précipitant;  enfin  qui  lui  di- 

sent de  les  délivrer  du  mal,  et  qui  cimen- 

tent de  jour  en  jour  l'alliance  qu'ils  ont 
faite  par  le  péché  avec  la  mort  et  l'enfer. Prière. —  Oui,  mon  Dieu  !  vous  êtes  notre 

Père,  parce  que  vous  nous  avez  donné  l'être et  la  vie;  vous  êtes  notre  Père,  parce  que 
vous  nous  avez  adoptés  en  Jésus- Christ  ; 
faites  donc,  s'il  vous  plaît,  que  comme  de- 

vrais enfants  nous  vous  rendions  tous  les 

devoirs  qu'exige  cette  qualité  de  Père.  Vous 
êtes  notre  Père,  el  nous  sommes  tous  frères, 

daignez  donc  répandre  sur  nous  l'esprit  do 
charité  et  d'union  qui  doit  animer  nos 
prières,  en  sorte  que  chacun  de  nous  prie 
pour  tous  les  fidèles  comme  il  a  part  à  leurs 

prières. Vous  êtes  partout,  ô  mon  Dieu,  mais 
c'est  surtout  dans  les  deux,  que  vous  faites 
éclater  d'une  manière  admirable  vos  ado- 

rables perfections  :  c'est  donc  là  aussi  que doivent  tendre  nos  désirs.  Faites,  Seigneur, 

que  toutes  nos  prières  n'aient  pour  objet que  cette  céleste  demeure  et  tout  ce  qui 
peut  nous  y  conduire. 
Que  votre  nom  soit  sanctifié.  Ce  nom  si 

saint,  si  auguste,  qu'il  soit  honoré  et  glori- 
fié par  tous  les  nommes,  et  par  chacun  de 

nous  d'une  manière  digne  de  sa  sainteté  ; 
que  ceux  qui  ne  le  connaissent  point  encore, 
commencent  à  le  connaître  et  à  l'honorer,  eu 
rendant  hommage  à  toutes  vos  divines  per- 

fections :  que  ceux  qui  l'outragent  par  leurs 
crimes,  le  glorifient  par  leur  conversion; 

et  que  ceux  qui  l'honorent  par  la  sainteté 

de  leur  vie,  persévèrent  jusqu'à  la  tin  dans 
la  justice. 
Que  votre  règne  arrive.  Oui,  mon  Dieu, 

régnez  dans  no>  cœurs  par  votre  grâce,  et 
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faites-nous  régner  un  jour  avec  vous  dans 

l'élernité  bienheureuse  :  qu'il  arrive  ce 
règne  aimable,  où  vous  serez  tout  en  tous  : 
que  le  monde  ne  soit  plus  désormais  pour 

nous  qu'un  lieu  d'exil  :  faites  qu'étrangers ici-bas  nous  désirions  sans  cesse  notre  chère 
patrie. 
Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 

comme  dans  le  ciel.  Que  votre  volonté,  qui 
est  In  cause  de  tous  les  événements,  soit 

l'objet  de  notre  adoration  :  que  nous  nous 
y  soumettions  avec  amour,  et  par  une  hum- 

ble acceptation  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
de  nous  envoyer.  Que  votre  volonté  qui  est 
la  règle  de  tous  les  devoirs,  soit  aussi  la 
règle  de  nos  pensées,  de  nos  désirs,  de  nos 
paroles  et  de  nos  actions;  faites  que  nous 

l'accomplissions  avec  la  mente  fidélité  et  la 
même  ardeur  que  les  anges  l'accomplis- sent. 

Donnez  -  nous  aujourd  hui  notre  pain  de 
chaque  jour.  Donnez  -  nous,  Seigneur,  la 
nourrilure  du  corps  et  les  choses  nécessaires 
à  la  vie,  en  nous  en  accordant  en  même 
temps  le  bon  usage.  Mais  le  pain  que  nous 
vous  demandons  particulièrement,  est  celui 

qui  nourrit  nos  âmes.  Notre  pain,  c'est  la 
divine  Eucharist;e;  faites  que  cette  nourri- 

ture céleste  produise  en  nous  ses  effets 
merveilleux, que  nous  la  recevions  toujours 
avec  un  renouvellement  de  piété  et  de  fer- 

veur; que  notre  unique,  dou'eur  soit  d'eu 
être  privés,  et  puisque  c'est  le  pain  de  chaque 
jour,  donnez-nous  de  vivre  de  façon  que 
nous  puissions  nous  en  nourrir,  sinon  tous 
les  jours,  du  moins  très-souvent.  Notre  pain, 

c'est  votre  parole,  ne  permettez  pas  que  nous en  soyons  jamais  privés;  faites  que  nous  la 

goûtions  de  [dus  en  plus  :  c'est  le  pain  de 
chaque  jour,  faites  que  nous  la  méditions 

sans  cesse.  Notre  pain,  c'est  votre  grâce, 
faites  qu'elle  éclawe  nos  esprits,  qu'elle  em- 

brase nos  cœurs,  qu'elle  anime  toutes  nos 
actions, et  qu'elle  nous  rende  justes  et  agréa- 

bles à  vos  yeux,  ce  n'est  pas  seulement  le 
pain  de  chaque  jour,  c'est  un  pain  dont  nous 
avons  besoin  à  chaque  instant,  parce  que 
sans  votre  grâce  nous  ne  pouvons  rien. 

Pardonnez  nous  nos  offenses  comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 
Nous  sommes  redevables  à  votre  justice  de 

dettes  immenses,  car  qui  n'a  pas  à  se  repro- 
cher une  infinité  de  fautes.  Ah  1  Seigneur, 

vous  qui  êtes  la  miséricorde  même,  daignez 
nous  les  remettre  comme  nous  remettons 
à  nos  débiteurs.  Etrange  corruption  de 

l'homme,  qui  se  refuse  trop  souvent  à  une condition  si  juste  et  si  facile  1  Arrachez  de 
notre  cœur  toute  aversion,  tout  ressenti- 

ment, tout  espi'it  de  vengeance;  faites  que 
nous  pardonnions  promptement,  sincère- 

ment et  entièrement,  afin  que  nous  puis- 
sions recevoir  de  vous  une  parfaite  rémis- 

sion. 
Ne  nous  abandonnez  point  à  la  tentation. 

Le  monde,  le  démon  et  la  chair  conspirent 
ensemble  pour  notre  fierté.  Notre  faiblesse 
est  si  grande,  que  la  moindre  tentation  est 
capable  de  nous  renverser,  si  vous  ne  venez 

promptement  à  notre  secours.  Vous  êtes 
fidèle,  ô  mon  Dieu  :  ne  permettez  pas  que 
nous  soyons  tentés  au  delà  de  nos  forces; 
mais  faites-nous  tirer  avantage  de  la  tenta- 

tion même,  afin  que  nous  puissions  persé- 
vérer. 

Enfin,  délivrez-nou*  du  mal.  Le  péché  est 

le  plus  grand,  et  en  un  sens  l'unique  mal. 
Délivrez- nous  donc  du  péché  et  de  ses 
suites  ;  délivrez-nous  surtout  de  ces  péchés 

qui  d'un  seul  coup  tuent  l'âme  ;  délivrez- 
nous  de  la  fureur  du  démon,  qui  nous  solli- 

cite sans  cesse  au  péché;  délivrez-nous  de 
l'ignorance  et  de  la  concupiscence,  qui  sont 
en  nous  les  effets  du  premier  péché,  et  h; 
principe  de  nouveaux  péchés,  afin  que  déli- 

vrés des  maux  passés,  présents  et  à  venir, 

nous  puissions  jouir  d'une  paix  parfaite 
dans  le  séjour  de  la  gloire.  Amen. 

VIIe   DIMANCHE  APRÈS  LA   PENTECOTE. 

Epître  de  saint  Paul  aux  Romains,  c.  VI, 
v.  19-23.  —  Evangile  selon  saint  Matthieu, 

c.  Vil,  v,  15-21. 

La  vraie  justice  consiste  dans  l'accomplissement de  la  volonté  de  Dieu;  et  celle  volonté  est  que 
nous  soyons  saints  et  purs.  —  Instruction  sur  le 
jeûne  et  l'abstinence. —  L'abstinence  et  le  jeûne 
nous  sont  imposés  comme  peine  et  comme  re- 

mède :  l'un  cl  l'autre  nous  sont  nécessaires, — t° Abstinence  du  vendredi  et  du  samedi  :  son  ori- 

gine et  son  nioiif.  —  Diversité  d'usages  sur  l'ab- 
stinence et  le  jeûne  :  lègle  qu'on  doit  suivre.  — 

2*  Jeûne  des  Quatre-Temps  :  son  ancienneté  et 
ses  motifs.  —  Motif  général  :  l'obligation  de 
faire  pénitence.  —  Motifs  particuliers  :  l'état  des 
biens  de  la  terre  dans  chaîne  saison.  —  Motif 
principal  :  l'ordination  des  ministres  de  l'Eglise. 
—  Comment  on  doit  passer  ces  trois  jours.  — 
5°  Jeûne  des  Vigiles  :  son  motif.  —  Comment 
on  doit  célébrer  les  Vigiles  des  fêles.  —  Prière 
à  Dieu  pour  lui  demander  la  giàie  de  pratiquer 
utilement  l'abstinence  et  le  jeûne  de  ces  saints 

jours. 
Les  dernières  paroles  de  notre  Evangile, 

mes  chers  frères,  renferment  une  instruction 
bien  importante  ;  elles  nous  apprennent  ce 

que  c'est  que  la  vraie  justice,  la  justice  qui 
nous  rend  agréables  à  Dieu,  et  qui  nous  mé- 

rite le  bonheur  éternel.  Cette  justice  ne  con- 
siste pas  dans  de  beaux  discours,  dans  de 

belles  promesses,  dans  la  récitation  de  quel- 
ques prières  vocales,  ni  dans  des  pratiques 

extérieures  de  dévotion;  mais  dans  l'accom- 
plissement fidèle  de  la  volonté  de  Dieu.  Tous 

ceux  qui  me  disent,  Seigneur,  Seigneur,  n'en- treront pas  pour  cela  dans  le  royaume  du 
ciel,  dit  noire  divin  Sauveur,  mais  celui-là 
seulement  y  entrera ,  qui  fait  la  volonté  de 
mon  Père  qui  est  dans  le  ciel. 

La  volonté  de  Dieu  est  que  nous  soyons 
saints  et  purs  à  ses  yeux,  en  pratiquant  avec 
fidélité  les  œuvres  de  la  justice,  et  en  expiant 
nos  péchés  par  les  œuvres  de  la  pénitence. 
Les  œuvres  de  la  pénitence  se  rapportent  à 

trois  principales  :  la  prière,  le  jeûne  et  l'au- 
mône. Nous  vous  avons  précédemment  ins- 

truits de  ce  qui  regarde  la  prière;  et,  di- 
manche prochain,  nous  aurons  occasion  do 

vous  parler  de  l'aumône.  Nous  nous  propo- 
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sons  donc  de  vous  instruire  aujourd'hui  de 
ce  qui  regarde  l'abstinence  et  le  jeûne.  Et comme  au  commencement  du  Carême  nous 

vous  avons  exposé  ce  qui  concerne  le  jeûne 
de  cette  sainte  quarantaine,  il  ne  nous  reste 

plus  à  vous  parler  aujourd'hui  que  de  ce 
qui  regarde  les  autres  jeûnes  que  l'Eglise 
prescrit  à  ses  enfants,  et  l'abstinence  qu'elle leur  fait  observer  en  certains  jours  de  chaque 

semaine  ou  de  l'année. 

Nous  sommes  tous  pécheurs,  et  la  vie  d'un 
chrétien,  selon  le  concile  de  Trente  (sess.Xl  V 
De  extr.unct.),  doit  être  par  cette  raison 
une  pénitence  continuelle.  Nous  sommes 
donc  tous  obligés  de  travailler  à  apaiser  la 
justice  de  Dieu ,  et  à  attirer  sa  miséricorde 
par  des  œuvres  de  pénitence;  tous  obligés 

d'expier  par  la  privation  volontaire  des  créa- 
tures l'usage  désordonné  que  nous  en  avons 

fait.  D'ailleurs,  celte  privation  des  créatures est  un  régime  nécessaire  pour  arrêter  le 

progrès  d'une  grande  maladie  dont  nous 
sommes  tous  travaillés  :  j'appelle  ainsi  ce 
penchant  violent  que  nous  avons  à  aimer 
Jes  créatures  pour  elles-mêmes,  et  à  cher- 

cher notre  repos  et  notre  bonheur,  dans  ce 

qui  ne  nous  est  accordé  que  pour  l'usage. 
Un  des  moyens  d'affaiblir  ce  mauvais  pen- 

chant est  non-seulement  de  nous  renfermer 

en  tout  temps  dans  l'usage  modéré  des  créa- 
tures; mais  encore  de  resserrer  quelquefois 

cet  usage  dans  des  bornes  plus  étroites,  en 
nous  privant  volontairement  de  tout  ce  qui 

ne  nous  est  pas  absolument  nécessaire.  C'est 
cette  importante  leçon  que  l'Eglise  veut  nous 
faire  entendre,  en  "nous  ordonnant  dans  cer- 

tains jours  l'abstinence  et  le  jeûne.  Elle  nous 
prescrit  l'un  et  l'autre,  et  comme  une  œuvre 
de  pénitence  propre  à  expier  les  péchés 
commis,  et  comme  un  remède  préservatif 
contre  ceux  que  nous  pourrions  commettre. 

Si  donc  vous  me  demandez  pourquoi  l'E- 
glise nous  défend  en  certains  jours  l'usage 

de  la  viande,  pourquoi  dans  d'autres  elle ajoute  à  cette  défense  le  commandement 

exprès  du  jeûne  ;  je  vous  répondrai  que  c'est 
pour  nous  avertir  de  l'obligation  et  du  besoin 
que  nous  avons,  et  comme  pécheurs  de  faire 
pénitence,  et  comme  malades  de  travailler 
à.  nous  guérir  par  le  remède  salutaire  de  la 
mortification. 

De  ce  principe,  je  tire  une  conséquence; 

c'est  que,  faire  bonne  chère  les  jours  d'abs- 
linence  et  déjeune,  y  donner  de  grands  re- 

pas, c'est  aller  directement  contre  l'esprit  de 
j 'Eglise  et  contre  la  fin  de  la  loi  qui  est  la 
mortification  de  la  chair;  c'est  changer  de 
plaisirs,  et  non  pas  s'en  priver.  De  tels  re- pas, loin  de  réprimer  la  sensualité,  ne  font 

qu'ajouter  une  nouvelle  pointe  au  plaisir  de 
la  bonne  chère.  C'est  néanmoins  à  quoi  le 
plus  souvent  on  ne  pense  pas. 

Les  jours  où  l'Eglise  nous  commande  le 
jeûne  ou  l'abstinence  sont,  outre  les  qua- 

rante jours  du  Carême,  1°  le  vendredi  et  le 
samedi.de  chaque  semaine;  2"  les  Quatre- 
Temps  de  l'année;  3°  les  vigiles  des  fêles. 

1.  Comme  l'Eglise  consacre  le  dimanche 
à  la  mémoire  de  la  résurrection  glorieuse  de 

Jésus-Christ,  elle  a  aussi  de  tout  temps  cé- 
lébré le  vendredi  le  mystère  de  ses  humi- 

liations et  de  sa  mort,  toujours  dans  le 

même  esprit,  mais  d'une  manière  très-dif- férente :  car  au  lieu  que  le  dimanche  est 

pour  elle  le  jour  d'une  sainte  joie,  parce  que 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  qu'elle  y  ho- 

nore, est  le  principe  de  notre  justification  et 
le  fondement  de  notre  espérance,  le  vendre- 

di a  toujours  été  un  jour  de  pénitence  et  de 
mortification  ,  parce  que  ce  sont  nos  péchés 
qui  ont  attaché  le  Fils  de  Dieu  à  la  croix,  et 

qu'il  est  juste  que  nous  prenions  part  à  ses humiliations  et  à  ses  souffrances,  si  nous 
voulons  avoir  part  à  la  grâce  de  sa  rédemp- tion. 

C'est  pour  celle  raison  que  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  tous  les  vendredis 

de  l'année,  excepté  ceux  du  temps  pascal, 
étaient  des  jours  de  jeûne  et  de  station  ; 
c'est-à-dire  que,  dès  le  matin,  les  fidèles  se 
rendaient  à  l'Eglise  pour  les  prières  et  les 
autres  exercices  de  piété;  et  qu'ils  n'en  sor- 

taient qu'à  l'heure  de  none  (trois  heures 
après  midi),  où  finissait  la  Messe,  après  la- 

quelle il   était  permis  de  rompre  le  jeûne. 
Les  mêmes  exercices  se  pratiquaient  le 

mercredi  qui  est  le  jour  où  la  mort  de  Jésus- 
Clins*  fut  résolue  dans  le  conseil  des  Juifs. 

Toutes  les  églises,  tant  d'Orient  que  d'Occi- 
dent, s'accordaient  dans  cette  sainte  pra- 

tique, à  l'égard  de  ces  deux  jours. 
L'Eglise  de  Rome  et  plusieurs  autres  à 

son  exemple,  jeûnaient  encore  les  samedis 
hors  le  temps  pascal,  pour  honorer  la  sé- 

pulture du  Sauveur  ,  et  se  préparer  à  la  so- 
lennité du  dimanche. 

Enfin,  le  jeûne  avec  l'abstinence  du  mer- 
credi s'est  aboli  insensiblement;  et,  depuis 

le  qualorzième  siècle  on  a  réduit  le  jeûne 
du  vendredi  et  du  samedi  à  une  simple  abs- 

tinence dont  on  a  fait  une  loi  dans  l'Eglise latine. 

Il  y  a  encore  dans  l'année  quatre  jours 
d'abstinence,  qui  sont  le  lundi  ,  le  mardi  et le  mercredi  des  Rogalions,  et  le  25 avril,  jour 
de  saint  Marc.  Mais  l'abstinence  du  25  avril 
n'est  pas  d'un  usage  si  général  que  celle  des 
Rogations  :  et  c'est  ce  qui  me  donne  lieu  de 
remarquer  la  diversité  qui  se  trouve  entre 

les  usages  des  Eglises  sur  les  jours  d'absti- 
nence el  déjeune  ,  et  sur  la  manière  d'ob- server l'abstinence. 

Plusieurs  Eglises  de  France  mangent  de 
la  chair  les  samedis,  depuis  la  fêle  de  Noèl 

jusqu'à  la  Chandeleur.  Il  y  a  des  fêtes  qui 
ont  des  vigiles  avec  jeûnes  dans  certains  dio- 

cèses, et  qui  n'en  ont  point  dans  d'autres. 
L'église  de  Milan  ,  suivant  la  pratique  do 
l'antiquité,  ne  jeûne  point  les  quatre  jours 
qui  précèdent  le  premier  dimanche  de  Ca- 

rême. Quelques  diocèses  sont  en  possession 
de  manger  (les  œufs  en  Carême;  ce  qui  dans 
les  autres  ne  se  fait  que  par  dispense  et  avec 
la  permission  expresse  des  évoques.  Ce  sont 

quelques  exemples  que  j'apporte  entre  plu- 
sieurs autres  qu'on  pourrait  peut-être  citer. 

Or,  la  règle  qu'on  doit  suivre  à  l'égard  de ces  sortes  de  pratiques  qui  ne  sont  point 
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aucune  loi  ou  usage  universel  de  l'Eglise,  est 
que  chacun  se  conforme  à  l'usage  des  lieux où  il  se  trouve  actuellement.  Celte  règle,  qui 
est  très-sage,  est  de  saint  Augustin,  qui  la 
tenait  de  saint  Ambroise  :  mais  elle  suppose 

qu'on  soit  dans  la  bonne  foi  et  qu'on  n'ait aucun  dessein  de  se  soustraire  à  la  discipline 

de  l'Eglise  particulière  où  l'on  fait  sa  de- 
meure ordinaire  :  car  ,  si  d'un  diocèse  où  il 

y  a  abstinence  et  jeûne  on  liasse  dans  un 
autre  où  il  est  permis  de  manger  de  la  vian- 

de, et  que  ce  soit  à  dessein  de  se  soustraire 

à  la  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  il  y  a de  la  fraude,  et  on  pèche  contre,  la  loi. 

2.  L'Eglise  a  marqué  dans  chaque  temps 
ou  saison  de  l'année  une  semaine  où  elle 
prescrit  à  ses  enfants  trois  jours  de  jeûne; 
savoir  :  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi  ; 

et  c'est  ce  qui  s'appelle  le  jeûne  des  Qiuitre- 
Temps,  qui  est  très-ancien  dans  l'Eglise. 
Il  était  établi  à  Rome  avant  le  v*  siè- 

cle, et  saint  Léon  en  parle  comme  d'une  pra- 
tique de  tradition  apostolique. 

Le  dessein  de  l'Eglise  dans  l'institution  du 
jeûne  des  Qualre-Temps  a  été  de  sanctifier 

chaque  saison  de  l'année,  et  d'attirer  sur  ses enfants  la  miséricorde  et  la  bénédiction  de 

Dieu  par  la  pénitence  générale  qu'elle  leur 
ordonne.  «  Car  les  exercices  de  pénitence 

que  chacun  s'impose  à  soi-même  ,  dit  saint 
Léon  (serm.  3,  Dejcjun.  VII  mens.  C3p.  2 
et  3),  sont  utiles  à  ceux  qui  les  pratiquent  : 

mais  le  jeûne  que  toute  l'Eglise  embrasse, 
n'exclut  personne  de  la  purification  géné- rale   On  obtient  une  rémission   parfaite 

des  péchés  ,  lorsque  toute  l'Eglise  en  de- 
mande pardon,  et  qu'elle  confesse  ses  fautes  : 

car  si  le  Seigneur  a  promis  d'accorder  tout 
ce  que  deux  ou  trois  demanderont  de  con- 

cert en  son  nom;  que  refusera-t-il  à  un  rail- 
lion  de  chrétiens ,  qui  observent  la  même 

abstinence,  et  qui  le  prient  dans  l'union 
d'un  môme  cœur  et  d'un  même  esprit?  » 

Le  jeûne  et  l'abstinence  qui  reviennent 
de  temps  en  temps  dans  le  cours  de  l'année, nous  avertissent  du  besoin  continuel  que 
nous  avons  de  nous  purifier  par  la  pénitence. 

Trois  jours  déjeune  danschaque  saison  n'ont 
guère  de  proportion  avec  les  fautes  que  nous 
commettons  tous  les  jours  par  la  fragilité  de 
notre  chair,  et  par  le  fond  de  corruption  que 

nous  portons  en  nous-mêmes.  L'Eglise  néan- 
moins se  contente  de  nous  faire  de  temps  en 

temps  un  commandement  exprès  du  jeûne  et 
des  autres  bonnes  œuvres  qui  en  sont  des 
dépendances,  afin  de  nous  faire  souvenir 

que,  comme  il  n'y  a  point  de  temps  où  nous 
n'offensions  Dieu,  il  n'y  en  a  point  où  nous 
ne  devions  tâcher  de  l'apaiser  par  le  sacri- 

fice d'un  cœur  contrit  et  humilié. 
Outre  ces  vues  générales  par  lesquelles 

nous  devons  sanctifier  le  jeûne  des  Qualre- 
Temps,  il  y  en  a  de  particulières  pour  chaque 
saison,  qui  se  rapportent  à  nos  besoins  tem- 

porels. Au  printemps,  le  retour  du  soleil  qui 
commence  a  ranimer  la  nature,  et  a  ouvrir 
la  terre  pour  la  production  des  fruits,  nous 

avertit  de  demander  à  Dieu  qu'il  donne  la 

fécondité  à  la   terre  par  sa  bénédiction  ;  et, 

dans  l'été  où  les  fruits  de  la  terre  sont  expo- 
sés à  mille  accidents  fâcheux,  l'intention  de 

l'Eglise   est  que   nous   priions  Dieu  de   les 
conserver,  et  de  nous  accorder   par  miséri- 

corde ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  vivre 

pendant  le  cours  de  l'année.  Je  dis,  par  mi- séricorde ;  car  étant  pécheurs  comme  nous 
sommes,   nous  n'avons   droit   à   rien,    pas 
même  aux  choses  les  plus  nécessaires  à  la 

vie.  puisque  nous  n'en  avons  pas  à  la  vie 
même.  Ainsi  nous  devons  demander  hum- 

blement à  Dieu  la  nourriture  et  le  vêtement, 

comme  une  aumône  qu'il  peut  nous  refuser 
sans  injustice;  el  les  recevoir  avec  recon- 

naissance, comme  un  bienfait  tout  gratuit 

qu'il  répand  sur  nous  par  sa  pure    bonté. 
C'est  pour  cela  qu'en  automne,  où  on  esl  oc- 

cupé a  la  récolte,  et  en  hiver,  lorsqu'elle  est 
achevée,  l'Eglise  veut  que  nous  offrions  h 
Dieu  nos  jeûnes  et  nos  aumônes  comme  un 

sacrifice  d'actions  de  grAces  pour  tous  les 
biens  que  nous  tenons  de  sa  libéralité.  El'e 
veut  aussi  qu'en  même  temps  nous  lui  de- 

mandions la  grâce  d'user  de  ces  biens  avec 
sobriété,  selon  sa  volonté  el  pour  sa  gloire  ; 
que  nous  le  conjurions  de  nous  préserver 

par  sa  miséricorde  d'un  malheur  trop  com- 
mun parmi  les  chrétiens  mêmes  qui  est  qu'on 

s'attache  aux  dons  de  Dieu,  et  qu'on  oublie 
celui  de  qui  on  les  a  reçus;  qu'après  avoir 
été  comblé  de  biens  par  sa  bonté  toute  gra- 

tuite, on  s'en  sert  contre  lui-même;  cl  que 
ce  qui  devrait  être  pour  nous  une  matière 

de  bonnes  œuvres,  et  une  occasion  de  l'ai- 
mer de  plus  en  plus,  et  de  nous  attacher  plus 

intimement  à  lui ,  devient  souvent  un  ins- 

trument de  péché  par  l'usage  que  nous  en faisons. 

Mais  le  principal  objet  de  notre  piété  dans 

ces  jeûnes  solennels,  est  l'ordination  des 
minisires  de  l'Eglise,  qui  se  fait  le  samedi 
des  Quatre-Temps,  et  à  laquelle  le  jeûne  du 
mercredi  et  du  vendredi  sert  de  préparation. 

Rien  n'intéresse  plus  chacun  de  nous  que 
le  choix  de  ceux  qui  doivent  être  élevés  au  sa- 

cerdoce, el  aux  autres  ordres  qui  y  préparent. 

C'est  par  le  ministère  des  prêtres  que  Dieu 
nous  éclaire,  nous  conduit  et  nous  applique 
dans  les  sacrements  le  prix  du  sang  de  Jé- 

sus-Christ. Un  bon  pasteur,  un  pasteur  selon 
le  cœur  de  Dieu,  esl  un  des  plus  précieux 
dons  de  sa  miséricorde;  au  contraire,  un 

mauvais  prêtre  est  un  des  plus  terribles  etl'ets de  sa  colère  contre  son  peuple.  Les  évoques, 
comme  premiers  pasteurs,  sont  chargés  du 

choix  et  de  l'ordination  des  ministres  qui 
doivent  travailler  à  l'œuvre  de  Dieu  sous  leur 

autorité  ;  mais  les  peuples  sont  obligés  d'at- 
tirer par  leurs  prières  l'esprit  de  grâce  ,  et 

sur  les  évoques,  afin  qu'ils  n'imposent  pas 
légèrement  les  mains  à  personne,  et  qu'ils sachent  discerner  ceux  que  Dieu  appelle  au 
saint  ministère;  et  sur  ceux  qui  doivent  être 

ordonnés,  afin  qu'ils  soient  de  dignes  mi- 
nistres du  Seigneur,  pleins  de  lumière  el  de 

charité,  également  capables  d'instruire  les fidèles  par  la  parole  de  la  vérité  ,  et  de  les 

édifier  par  l'exemple  d'une  vie  sainte  et  ir- 
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réprochable.  Faisons  donc  réflexion  que 

l'Eglise  ayant  un  besoin  inOni  de  bons  ou- 
vriers, et  Dieu  seul  pouvant  les  former,  c'est 

à. lui  que  nous  devons  adresser  nos  humbles 

prières,  afin  qu'il  lui  en  donne  qui  soient 
remplis  de  son  esprit  :  La  moisson  est  gran- 

de, disait  Jésus-Christ;  mais  il  y  a  peu  d'ou- 
vriers; priez  donc  celui  qui  est  le  maître  de 

la  moisson  d'envoyer  des  ouvriers  à  sa  mois- 
son. (Matth,,  IX,  37-38.) 

C'était  pour  toutes  ces  raisons  qu'ancien- 
nement, outre  l'abstinence  et  le  jeûne,  les 

fidèles  s'appliquaient  durant  cesjours  à  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres  et  d'exercices  de 
piété.  On  passait  une  partie  de  la  journée 
dans  les  églises  à  lire  les  saintes  Ecritures, 
à  entendre  les  instructions  des  pasteurs,  à 
gémir  sur  ses  péchés,  à  implorer  la  miséri- 

corde de  Dieu,  et  à  prier  pour  les  différents 

besoins  de  l'Eglise.  Presque  toute  la  nuit  du 
samedi  au  dimanche  était  occupée  par  les 
veilles,  Iessaintes lectures, le  chant  des  Psau- 

mes, les  prières  pour  l'ordination  des  mi- nistres, et  la  célébration  du  sacrifice. 
Rougissons  de  nous  voir  si  éloignés  de 

la  piété  de  nos  pères  :  souvenons-nous  d'en- 
trer dans  les  vues  et  dans  les  sentiments  de 

l'Eglise,  et  d'embrasser  avec  ardeur  la  pé- 
nitence qu'elle  nous  impose  :  observons  exac- tement dans  ces  saints  jours  la  loi  du 

jeûne  ;  que  nos  prières  soient  alors  plus 
ferventes  et  plus  humbles,  et  nos  aumônes 
plus  abondantes.  Si  nos  besoins  temporels, 
ou  les  occupations  attachées  à  notre  état,  ne 

nous  permettent  point  d'assister  aux  Offices 
divins,  ne  négligeons  pas  du  moins  de  prier 

pour  tous  les  sujets  que  l'Eglise  a  en  vue 
dans  l'institution  de  ces  jeûnes:  faisons-nous 
une  règle  et  un  devoir  d'assister  ces  jours-là 
à  la  Messe  :  remercions  Dieu,  par  le  mérite 
de  la  victime  adorable  qui  y  est  offerte,  des 
bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  sa  bonté 
infinie  pendant  la  saison  précédente  :  deman- 

dons-lui pardon  des  péchés  que  nousy  avons 
commis,  et  la  grâce  de  passer  saintement 
celle  où  nous  entrons  :  conjurons  surtout 
le  souverain  prêtre,  el  le  bon  pasteur  qui  a 
donné  sa  vie  pourses  brebis,  de  nous  donner 
des  prêtres  et  des  pasteurs  selon  son  cœur  ; 

et  le  samedi,  à  l'heure  de  l'ordination,  si 
nous  sommes  en  liberté,  prosternons-nous 
humblement  devant  la  divineMajesté,etprions 

l' Esprit-Saint  de  descendre  sur  ceux  qui 
sont  ordonnés  par  toute  l'Eglise,  afin  que  les fidèles  reçoivent  de  ces  nouveaux  ministres 
les  secours  spirituels  dont  ils  ont  besoin. 

3.  Il  y  a  plusieurs  fêtes  dans  l'année  (et ce  sont  ordinairement  les  plus  solennelles^, 

qui  sont  précédées  d'un  jeûne,  que  l'Eglise 
prescrilaux  fidèles,  afin  qu  ils  se  préparent 
par  la  pénitence  à  célébrer  ces  solennités 
avec  plus  de  piété  et  plus  de  fruit. 

Ces  jours  de  jeûne  sont  appelés  Vigiles, 

c'est-à-dire,  veilles.  Autrefois  tes  fidèles  s'as- 
semblaient le  malin  dans  les  églises  pour  la 

prière  et  les  autres  exercices  de  piété,  jus- 

qu'à l'heure  de  Noue  (trois  heures  après 
midi  ),  où  l'on  célébrait  les  saints  mystères, 
et  ensuite  les  premières  Vêpres  de   la"  fêle  : 

à  l'issue  des  Vêpres,  on  se  retirait  chez  soi, 
pour  l'unique  repas  du  jour  ;  et  après  avoir 
pris  quelques  heures  de  sommeil,  on  reve- 

nait à  l'église  pour  l'Office  nocturne,  appelé 
aussi  les  Vigiles,  qui  durait  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit. 

Un  chrétien  qui  a  de  la  piété  entre  ces 

jours-là  dans  l'esprit  de  l'Eglise.  Non-seu- 
lement il  observe  religieusement  la  loi  du 

jeûne  ;  il  redouble  encore  ses  prières  et  ses 

aumônes,  et  s'il  n'est  retenu  par  des  ail'aires et  des  occupations  nécessaires,  il  se  fait  un 

devoir  d'assister  le  malin  au  saint  Sacrifice, 
l'après-midi  aux  premières  Vêpres,  el  la  nuit 
ou  le  malin  du  jour  de  la  fêle  aux  Nocturnes 
et  a  Laudes.  Cette  obligation  est  surtout 
pour  les  grandes  solennités  ;  et  il  est  hon- 

teux que  dans  des  paroisses  quelquefois  très- 
nombreuses,  on  célèbre  avec  beaucoup  de 
pompe  el  de  majesté  les  premières  Vêpres 
d'une  fêle,  sans  qu'il  y  ait  presque  aucun 
paroissien  qui  y   prenne  part. 

Prière.  —  La  loi  du  jeûne  est  expresse  ; 
elle  est  générale  :  nous  le  voyons  observé 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  dans 
tous  les  états  et  dans  toutes  les  conditions. 
Pourquoi  donc,  ô  mon  Dieu,  maintenant 
que  ce  jeûne  est  si  adouci  et  si  facile  à  ob- 

server ;  pourquoi,  lâches  que  nous  sommes, 
l'observons-nous  si  imparfaitement,  ou  même 
nous  en  dispensons-nous  souvent  pour  les 
raisons  les  plus  frivoles  ?  Ah  I  mon  Dieu,  où 

en  sommes-nous  ?  d'où  peut  venir  en  nous 
une  délicatesse  si  grande,  un  esprit  si  im- 

mortifié,  sinon  d'une  extinction  presque  en- 
tière de  l'esprit  de  pénitence  ?  Daignez,  Sei- 

gneur, renouveler  et  ranimer  en  nous  cet 
esprit  :  faites  que  pénétrés  du  besoin  que 
nous  avons  de  satisfaire  à  voire  justice,  et 

d'affaiblir  en  nous  la  concupiscence,  nous 
embrassions  le  jeûne,  non-seulement  avec 
soumission  à  voire  Eglise,  mais  aus-i  avec 
joie  et  avec  ardeur. 

Puisque  c'est  pour  honorer  la  Passion  et 
la  mort  de  votre  divin  Fils  que  nous  prati- 

quons l'abstinence  du  vendredi,  failesqueces 
mystères  si  consolants  nous  soient  plus  pré- 

sents durant  ce  jour,  et  que  leur  souvenir  nous 
pénètre  des  sentiments  de  foi,  de  confiance, 
d'amour  et  de  reconnaissance  envers  ce  di- 

vin Sauveur;  et  surtout  que  nous  travaillions 
à  mourir  de  plus  en  plus  à  nous-mêmes,  au 
monde  et  au  péché. 

Le  saint  jour  du  dimanche  est  pour  nous 
un  jour  de  grâces  et  de  bénédictions  :  il  est 

donc  bien  juste  de  nousy  préparer  par  l'absti- 
nence du  samedi  ;  afin  que  notre  cœur  pu- 

rifié par  la  pénitence  soit  disposé  à  recevo  . 
vos  grâces  avec  abondance.  Faites-nous  dont, 
ô  mon  Dieu,  entrer  dans  ces  vues  si  sages  de 
votre  Eglise. 

Quand  elle  nous  prescrit  le  jeûnedes  Quatre  • 
Temps,  c'est  pour  nous  apprendre  que  loule notre  vie  doit  être  marquée  au  sceau  de  la 

pénitence  :  c'est  pour  nous  porter  à  vous  de- 
mander pardon  des  fautes  que  nous  avons 

commises  dans  chaque  saison  :  c'est  pour- 
nous  faire  entrer  dans  les  sentiments  d'une 
vive  reconnaissance  pour  les  bienfaits  spiri- 
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tuels  et  temporels  que  nous  recevons  de  votre 
bonté  infinie,  et  pour  nous  exciter  à  vous  de- 

mander la  grâce  d'en  faire  un  saint  usage. 
Daignez,  ô  mon  Dieu,  nous  faire  entrer  dans 
ces  sentiments;  et  comme  nous  sommes  tous 
intéressés  au  choix  de  ceux  qui  doivent  être 
élevés  aux  saints  Ordres,  ranimez  notre  foi 
et  notre  piété  en  ces  saints  jours,  afin  que  par 

des  prières  pleines  d'humilité  et  de  ferveur, nous  obtenions  de  votre  miséricorde  infinie  des 
ministres  et  des  pasteurs  qui  soient  selon  votre 
cœur,  et  que  recevant  par  leur  ministère  les 
secours  spirituels  dont  nous  avons  besoin 
pour  nous  sanctifier  ici-bas,  nous  puissions 
un  jour  parvenir  à  la  récompense  éternelle. 
Amen. 

VIII'    DIMANCHE  APRES  LA    PENTECOTE. 

Epilre  de  saint  Paul  aux  Ramains,  c.   VIII, 
v .  12-17.—  Evangile  selon  saint  Luc,  c.  XVI, 
v.  1-9. 

La  parabole  dejéconome  a  pour  but  de.  nous  porter 
à  (aire  l'aumône.  —  Instruction  sur  l'aumône. — 
Nécessité  de  faire  l'aumône  fondée  sur  le  précepte 
de  la  chariié.  —  Obligation  de  donner  de  notre 
superflu  à  ceux  qui  manquent  du  nécessaire.  — 
Même  obligation  fondée  sur  ce  que  nous  ne  som- 

mes que  les  économes  d'un  bien  qui  appartient 
à  Dieu.— Obligation  de  donner  même  quelquefois 
une  partie  de  notre  nécessaire. — Exemple  des  fi- 

dèles de  Macédoine  proposé  par  saint  Paul.  — 
Exemples  des  saints  évêquesqui  vendaient  même 
les  vases  sacrés  pour  assister  les  pauvns.  — 

Qu'est  ce  que  le  superflu  et  le  nécessaire?  né- 
cessaire absolu,  nécessaire  d'état.— Le  nécessaire 

d'état  est  celui  dont  il  f;iut  taire  part  aux  pauvres 
dans  les  pressants  besoins.  —  Prière  à  Dieu  , 
pour  lui  demander  la  grâce  d*  pratiquer  utile- 

ment le  précepte  de  l'aumône. 

Le  but  de  la  paraboleque  vous  venez  d'en- 
tendre, mes  frères,  est  de  nous  porter  à  faire 

l'aumône,  et  à  nous  acquérir  par  ce  moyen des  amis  qui  nous  reçoivent  dans  le  ciel.  En 
cela  nous  serons  prudents  sans  être  injustes, 
puisque  nous  suivrons  la  volonté  de  notre  di- 

vin Maître,  en  même  temps  que  nous  assure- 

rons notre  salut.  Ce  n'est  pas  que  les  aumônes 
suffisentseulespournous  sauver;  caronn'ob- 
tient  jamais  la  rémission  de  ses  péchés  sans 
une  véritable  conversion  du  cœur.  Mais  entre 

tous  les  moyens  qu'on  peut  employer  pour 
obtenir  la  grâce  d'une  véritable  conversion, 
l'Ecriture  recommande  particulièrement  l'au- 

mône à  ceux  qui  sont  en  état  de  la  faire  :  par 
là  ils  se  procurent  auprès  de  Dieu  de  puis- 

sants intercesseurs,  et  ils  se  font  des  amis  qui 
leur  obtiennent  les  grâces  nécessaires  pour 
parvenir  au  salut,  et  pour  être  admis  dans 
les  tabernacles  éternels.  Ainsi  après  vous  avoir 
parlé  de  la  prière,  par  laquelle  nous  implorons 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  du  jeûne  par  le- 

quel nous  punissons  sur  nous-mêmes  nos 
péchés,  nous  nous  proposons  de  vous  par- 

ler aujourd'hui  de  l'aumône,  par  laquelle  nous intéressons  les  pauvresà  solliciter  Je  Seigneur 
en  notre  faveur.  Notre  dessein  est  donc  de 
vous  montrer  la  nécessité  et  l'étendue  de  ce 
devoir;  afin  qu'étant  suffisamment  instruits 
de  vos  obligations  sur  ce  point,  vous  soyez 

fidèles  à  vous  en  acquitter,  et  que  vous  puis- 
siez en  recueillir  les  avantages. 

La  nécessité  de  faire  l'aumône  se  lire  du 
précepte  même  de  la  charité.  Si  nous  ai- 

mons véritablement  nos  frères,  nous  don- 
nerons à  ceux  qui  sont  dans  le  besoin  les 

secours  et  les  soulagements  nécessaires  pour 
leur  conserver  la  vie  et  la  santé  ,  savoir: 

la  nourriture,  l'habillement,  le  logement,  les remèdes  dans  leurs  maladies  ;  en  un  mot, 
tout  ce  que  nous  nous  procurons  à  nous- 
mêmes  comme  nécessaire  :  nous  le  leur  don- 

nerons de  notre  superflu  dans  les  nécessités 
ordinaires,  et  de  notre  nécessaire  dans  les 
besoins  pressants  et  extraordinaires. 

Nous  devons  en  tout  temps  partager  notre 
superflu  à  nos  frères,  qui  manquent  du  né- 

cessaire. C'est  la  première  règle  que  saint 
Jean-Baptiste  propose  à  tous  ceux  qui  vien- 

nent le  consulter  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire  pour 
éviter  les  supplices  éternels  .Que  celui  qui  a 

deux  habits  en  donne  un  à  celui  qui  n'en  a 
point;  et  que  celui  qui  a  de  quoi  manger  en 

use  de  même  (Luc,  I  Ll,  11)  ;comme  s'il  disait: 
Si  vous  avez  deux  habits,  et  que  l'un  des  deux 
suffise  pour  couvrir  votre  corps,  et  le  mettre 

à  l'abri  des  injures  de  l'air;  donnez  l'autre 
à  celui  qui  n'en  a  point  :  et  s'il  vous  reste 
quelque  chose,  après  que  vous  avez  pris  la 
nourriture  nécessaire,  donnez-le  à  celui  qui 

n'a  pas  de  quoi  manger.  Rien  n'est  plus  clair 
ni  plus  précis  que  cette  règle,  donner  aux 

pauvres  tout  ce  qu'on  a  de  superflu,  en  sorte 
qu'on  donne  beaucoup,  si  on  a  beaucoup;  et 
peu,  mais  toujours  de  bon  cœur,  si  on  a  peu, 
suivant  ce  que  dit  Tobie  à  son  fils  :  Si  vous 
avez  beaucoup  de  bien,  donnez  beaucoup  :  si 
vous  en  avez  peu,  ayez  soin  de  donner  de  bon 
cœur  de  ce  peu,  que  vous  aurez.  [Tob.,  IV,  9.) 
Ainsi,  tant  que  nous  avons  de  quoi  donner, 
la  charité  ne  souffre  pas  que  nous  manquions 
d'assister  aucun  de  nos  frères,  dont  le  besoin 
nous  est  connu.  Si  quelqu  un, dit  saint  Jean, 
a  des  biens  de  ce  monde,  et  que  voyant  son 
frère  dans  le  besoin,  il  lui  ferme  son  cœur  et 

ses  entrailles,  comment  l'amour  de  Dieu  de- 
meurerait-il en  lui?  (I  Joan.,  111,  17.)  Le 

seul  refus  d'assister,  quand  on  le  peut',  un frère  qui  est  en  nécessité,  est,  selon  le  saint 
apôtre,  une  marque  que  la  charité  est  éteinte dans  le  cœur, 

Cette  obligation  de  secourir  de  notre  su- 

perflu ceux  de  nos  frères  qui  n'ont  pas  le 
nécessaire,  est  encore  fondée  sur  un  principe 

que  l'Ecriture  ei  la  tradition  enseignent, 
qui  est  que  tout  appartient  à  Dieu;  qu'il  est seul  propriétaire  de  tous  les  biens,  et  que  les 

hommes  à  qui  il  en  fait  part,  n'en  ont  que 
l'administration;  qu'ils  sont  des  économes 
et  des  receveurs  comptables,  à  qui  il  permet 
de  prendre  sur  ses  biens  le  nécessaire  pour 
eux  et  pour  leurs  familles,  à  condition  de 
distribuer  le  reste  à  ceux  de  ses  serviteurs  à 

qui  il  n'en  a  pointdonné.  S'ils  ne  le  sont  pas, 
on  peut  juger  de  ce  qu'ils  méritent  par  ce  que 
ferait  un  grand  seigneur  à  un  intendant  infi- 

dèle, qui  étant  chargé  de  la  nourriture,  de 
l'habillement  et  des  gages  des  domestiques, 
ferait  bonne  chère  du  bien  de  son* maître; 
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aurait  un  bon  équipage,  une  belle  maison, 
des  meubles  omp'.ueux;  6tablira.it  riche- 

ment ses  enfants,  tandis  qu'il  laisserait  les  au- 
tres domestiques  dans  la  misère,  sans  pain, 

sans  habits  sans  argent. 
La  terre  a  de  quoi  nourrir  et  vôtir  Ions  ses 

habitants;  et  il  était  aisé  au  Tout-Puissant 
de  distribuer  également  entre  tous  les  hom- 

mes les  biens  qu'elle  produit.  Son  dessein  dans 
l'inégale  distribution  de  ces  biens,  a  été,  se- lon les  saints  Pères,  de  faire  des  riches  les 
instruments  el  les  ministres  de  la  Providence 

à  l'égard  des  pauvres;  afin  que  par  les  libé- 
ralités des  riches  tout  fût  ramené  à  l'égalité, 

selon  ce  qui  est  écrit  de  la  manne  :  Celui  qui 

en  recueillit  beaucoup,  n'en  eut  pas  plus  que 
les  autres,  et  celui  qui  en  recueillit  peu,  n'en 
eut  pas  moins.  [Exod.,  XVI,  18;  Il  6' or.,  V 111, 
15.)  C'est  donc  traverser  et  rendre  inutile  ce 
dessein  de  la  Providence,  que  de  frustrer  les 

pauvres  de  la  part  qu'elle  leur  a  destinée,  et 
qu'elle  nous  a  mise  en  main.  Doit-on  s'élon- 
ner  après  cela  d'entendre  dire  à  Jésus-Christ 
(Matth  ,  XXV,  41),  que  dans  son  dernier  ju- 

gement il  condamnera  au  feu  éternel  ceux 

qui  n'auront  point  assisté  les  pauvres,  puis- 
que selon  les  principes  que  nous  venonsd'éla- 

blir,  ils  sont  coupables  de  retenir  injustement 
le  bien  d'autrui  ? 

Mais  il  y  a  des  circonstances  où  nous  ne 

satisfaisons  point  au  devoir  de  l'aumône,  en donnant  seulement  notre  superflu.  Il  faut 
alors,  si  nous  aimons  sincèrement  nos  frères, 

nous  priver  encore  d'une  partie  de  notre  né- cessaire, afin  de  trouver  dans  ce  retranche- 
ment un  nouveau  fonds  pour  répandre  des 

aumônes  plus  abondantes  :  cardans  le  temps 
dont  je  parle,  par  exemple, dans  une  année 
de  stérilité  et  de  disette,  le  nombre  de  misé- 

rables étant  beaucoup  plus  grand  qu'à  l'or- dinaire, les  libéralités  des  riches  doivent  être 

aussi  plus  étendues  :  ce  qui  ne  peut  être,  s'ils 
ne  donnent  que  ce  qu'ils  donneraient  dans 
tout  autre  temps.  !1  est  doncalorsd'une  étroi- 

te obligation  pour  eux  de  donner  de  leur  né- 
cessaire ;  et  c'est  de  quoi  Dieu  a  voulu  qu'il 

y  eût  des  exemples  éclatants  dans  tous  les 
siècles,  afin  de  confondre  la  dureté  de  tant 
de  riches,  qui  ne  voudraient  pas  dans  les 
plus  pressantes  nécessités  retrancher  la  moin- 

dre dépense,  et  qui  aiment  mieux  exposer 
leurs  frères  à  mourir  de  faim  et  de  misère, 

et  peut-être  à  périr  éternellement  par  l'im- 
patience et  le  désespoir,  que  de  se  refuser  h 

eux-mêmes  quelque  chose  dont  ilspourraient 
les  assisler. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  capable  de  faire  im- 

pression sur  des  cœurs  chrétiens,  que  l'exem- 
ple des  fidèles  de  la  Macédoine  que  saint 

Paul  propose  à  ceux  de  l'Eglise  de  Corinthe. 
Nous  avons,  mes  frères,  à  vous  faire  savoir 

quelle  grâce  Dieu  a  faite  aux  fidèles  de  l'Eglise 
de  Macédoine  :  c'est  qu'au  milieu  des  grandes 
afflictions  qui  les  ont  mis  à  l'épreuve,  ils  ont  été 
comblés  de  joie;  et  que  leur  extrême  pauvreté 
a  répandu  avec  abondance  les  richesses  de  leur 
charité  sincère  :  car  je  leur  rends  ce  témoigna- 

ge, qu'ils  se  sont  portés  d'eux-mêmes  à  don- 
ner autant  qu'ils  pouvaient  et  même  au  delà 
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de  ce  qu'ils  pouvaient  ;  nous  conjurant  avec 
instance  de  recevoir  leurs  aumônes,  et  de  per- 

mettre qu'ils  contribuassent  de  leur  part  nu 
secours  que  l'on  donne  aux  saints  (c'est-à-dire aux  chrétiens,  surtout  à  ceux  de  Jérusalem, 

qui  étaient  fort  pauvres). i?£  ils  n'ont  pas  fait seulement  en  cela  ce  que  nous  avons  espéré 

d'eux,  mais  ils  se  sont  donnés  eux-mêmes,  pre- 
mièrement au  Seigneur, puis  à  nous  par  la  vo- 

lonté de  Dieu  (II  Cor.,  VIII,  1,5  ).  nous  lais- 

sant les  maîtres  de  disposer  d'eux  et  de  leurs 
biens  comme  nous  jugerions  à  propos  selon 

la  volonté  de  Dieu,  à  qui  ils  s'étaient  entière- ment dévoués. 

Tout  est  à  remarquer  dans  ce  passage  :  tout 
y  exprime  le  caractère  de  la  charité  chré- 

tienne. Ces  fidèles  étaient  pauvres,  et  extrê- 
mement pauvres  :  et  ils  deviennent  riches  par 

la  charité.  Ils  apprennent  que  leurs  frères  de 
Jérusalem  sont  dans  un  extrême  besoin  -.aussi- 

tôt chacun  d'eux  s'empresse  à  donner  se- 
lon son  pouvoir,  et  même  au  delà  de  son 

pouvoir,  pour  les  secourir.  Ils  n'attendent 
pas  qu'on  leur  demande,  ni  qu'on  les  solli- 

cite :  ils  se  portentd'eux-mêmesàcettebonne 
•euvre,  el  conjurent  saint  Paul  avec  ins- 

tance qu'il  veuille  bien  leur  permettre  de 
partager  avec  les  autres  Eglises  le  bonheur  de 
contribuer  à  la  subsistance  des  fidèles  de 
Judée. 

C'était  ce  même  esprit  de  charité,  qui  por- 
tait autrefois  les  saints  évoques  dans  les  gran- 
des nécessités,  non-seulement  à  donner  tout 

ce  qu'ils  avaient,  mais  à  vendre  môme  les 
va ^es  sacrés  de  l'Eglise,  jusqu'à  n'avoir  que 
des  corbeilles  d'osier  et  des  calices  de  verre 
pour  l'Eucharistie;  persuadés,  comme  le  di- 

sait saint.  Ainbroise,  que  celui  qui  s'est  livré 
lui-même  pour  racheter  les  hommes,  ne  peut 
pasimprouver  que  son  Egliseemploieses  vases 
et  ses  ornements  à  délivrer  ses  enfants  de  cap- 

tivité; et  que  le  corps  et  le  sangde  Jésus-Christ 
sont  plus  décemment  dans  des  vaisseaux  de 

terre  ou  d'étain,  que  dans  de  l'or,  quand  la 
charité  fait  servir  l'or  à  nourrir  et  à  revêtir ses  membres. 

Qn'entend-on,  medirez-vous,  parle  super" 
flu  et  par  le  nécessaire?  Je  réponds  que  le 

superllu  est  tout  ce  qui  va  au  delà  du  néces- 
saire. Or,  le  nécessaire  est  de  deux  sortes  :  né- 

cessaire  absolu,    et    nécessaire  d'élat. 
1.  Nécessaire  absolu,  c'est  ce  dont  une  per- 

sonne ne  peut  se  priver,  sans  risquer  sa  vie, 
sa  santé,  ou  celle  des  personnes  qui  lui  ap- 

partiennent, et  sans  se  mettre  hors  d'état  de 
remplir  ses  devoirs.  Il  est  aisé  de  compren- 

dre que  ce  qui  est  en  ce  sens-là  nécessaire  à 
l'un,  peut  ne  l'être  pas  à  l'autre.  Un  homme 
d'une  santé  robuste  peut  se  passer  de  cer- 

tains aliments  et  de  certaines  douceurs,  qui 
sont  vraiment  nécessaires  à  un  autre  qui  est 
infirme.  11  en  est  de  même  de  celui  qui  eslac- 
coutumé  à  un  régime  simple  et  commun, 
par  comparaison  à  un  autre  qui  a  été  élevé 
délicatement.  Le  nécessaire  de  celui-ci  a  plus 

d'étendue  que  celui  du  premier.  Une  voiture 
qui  est  absolument  nécessaire  à  un  homme 

âgé  et  infirme,  ne  l'est  r>as  à  celui  nui  est 



1217 INSTRUCTIONS  TOUR  TOUS  LES  DIM,  DE  L'ANNEE. 
1212 

dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  qui  a  de  bonnes 
jambes. 

2.  Nécessaire  d'état,  c'est  ce  dont  abso- 

lument on  pourrait  se  passer,  mais  qu'on  ne 
peut  se  refuser  sans  blesser  une  certaine 

bienséance  attachée  à  l'état  et  à  la  condition 
des  personnes.  Un  homme  constitué  en  di- 

gnité pourrait  absolument  se  loger,  comme 
un  simple  particulier,  dans  un  petit  appar- 

tement, meublé  à  proportion,  et  se  réduire 

à  n'avoir  que  deux  domestiques  :  mais  son 
rang,  la  bienséance,  l'obligation  de  s'attirer 
un  certain  respect  dans  le  public,  deman- 

dent quelque  chose  de  plus  honnête.  Jus- 

qu'où cela  doit-il  aller?  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  marquer  précisément,  parce  que  tout 
dépend  do  plusieurs  circonstances  qui  varient 
selon  les  lieux,  les  temps  et  les  personnes. 

La  seule  chose  qu'on  peut  assurer,  en  général, 
et  qui  ne  peut  être  contredite,  c'est  que, 
pour  savoir  ce  qui  est  ou  n'est  pas  nécessaire en  ce  genre,  nous  ne  devons  prendre  pour 
règ'e,  ni  les  maximes  et  les  exemples  du 
monde  ;  ni  notre  propre  goût,  presque  tou- 

jours gâté  par  la  cupidité  ;  ni  nos  richesses, 

comme  s'il  nous  était  permis  d'augmenter 
notre  dépense  à  proportion  du  bien  que 
nous  avons  :  mais  la  ioi  de  Dieu,  les  maxi- 

mes de  l'Evangile,  et  les  exemples  des  saints, 
qui  ont  été  remplis  de  l'Esprit  de  Jésus- Christ. 

Or,  ce  nécessaire,  dont  on  dit  qu'il  faut faire  part  aux  pauvres  dans  les  pressants 

besoins,  est  principalement  le  nécessaire  d'é- 
lat.  Un  chrétien  qui  est  animé  de  l'esprit  de charité,  retranche  dans  ces  occasions  tout 

ce  qu'il  peut,  afin  d'en  assister  ses  frères,  et 
plusieurs  choses  qu'il  regardait  comme  né- cessaires, deviennent  pour  lui  superflues,  à 
mesure  que  les  misères  augmentent.  11  a  tou- 

jours devant  les  yeux  ces  belles  paroles  de 

l'Apôtre  :  Vous  savez  quelle,  a  été  la  charité 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  étant 

riche  s'est  fait  pauvre  pour  l'amour  de  vous, 
afin  que  vous  devinssiez  riches  par  sa  pau- 

vreté. (II  Cor.,  VIII,  9.)  Il  le  sait;  et  considé- 

rant qu'un  Dieu  s'est  appauvri  pour  l'enri- 
chir, il  s'estime  heureux  de  pouvoir  lui  en 

inarquer  sa  reconnaissance,  en  s'appauvris- sant,  ou  du  moins  en  se  privant  de  quelque 
chose,  pour  soulager  la  pauvreté  de  ses  frè- 

res; et  le  sacrifice  que  le  Sauveur  a  fait  de 
ses  biens  à  la  gloire  de  Dieu,  et  au  salut  des 
hommes,  est  une  leçon  efficace,  qui  lui  en- 

seigne l'usage  et  le  mépris  qu'il  doit  faire 
des  biens  qu  il  possède. 

PinÈKE.  —  0  mon  Dieu,  si  nous  avons 
1  manqué  de  faire  assez  de  part  aux  pauvres 

,'rjdes  biens  dont  vous  avez  mis  leur  portion 'entre  nos  mains,  nous  vous  en  demandons 
liès-humblement  pardon  par  Jésus -Christ 
Notre-Seigneur,  et  nous  vous  conjurons  de 
nous  accorder  la  grâce  de  remplir  plus  tidè- 
lemenl  à  l'avenir  ce  devoir.  Faites, Seigneur, 
que  nous  nous  portiuns  avec  ardeur  à  ré- 

pandre sur  nos  frères  les  effets  d'une  charité 
sincère  :  que  nous  donnions  beaucoup,  si 
nous  avons  beaucoup;  (pie  si  nous  avons 
peu,  nous  donnions  de  bon  coeur  de  ce  peu 

que  nous  avons  :  car  nous  savons,  mon  Dieu, 
que  vous  aimez  celui  qui  donne  avec  joie,  et 
que  vous  ne  demandez  que  ce  que  nous 
pouvons,  et  non  ce  que  nous  ne  pouvons 

pas.  L'aumône  d'une  pauvre  veuve  est  plus 
précieuse  à  vos  yeux  que  les  aumônes  abon- 

dantes des  riches  :  et  un  verre  d'eau  froide 
donné  à  l'un  de  vos  disciples  ne  sera  point 
sans  récompense.  L'aumône  est  une  semence  : 
faites-nous  la  grâce,  ô  mon  Dieu,  de  semer 
avec  abondance,  afin  de  recueillir  avec  abon- 

dance :  faites  que  nous  ne  soyons  riches  que 

pour  exercer  toutes  sortes  d'aumônes;  afin 
qu'elles  contribuent  au  salut  des  pauvres  en. 
les  empêchant  de  se  laisser  aller  aux  mur- 

mures, à  l'impatience  et  au  désespoir; 
qu'elles  leur  donnent  sujet  de  vous  louer,  de 
vous  bénir,  d'adorer  votre  providence  misé- 

ricordieuse qui  pourvoit  à  leurs  besoins,  et 

d'y  mettre  leur  confiance;  et  qu'enfin  elles 
les  engagent  à  nous  marquer  leur  connais- 

sance par  les  prières  qu'ils  feront  pour  nous. 
Si  nous  n'avons  pas  encore  assez  de  cou- 

rage pour  entreprendre  des  pénitences  et 
des  mortifications  proportionnées  à  nos  pé- 

chés, du  moins  que  nous  nous  efforcions  de 

les  racheter  par  nos  aumônes,  et  d'attirer par  là  sur  nous  la  grâce  de  revenir  à  vous 
par  une  conversion  sincère,  de  vivre  dans  la 

pratique  de  toutes  les  vertus,  et  d'être  du nombre  de  ceux  que  le  souverain  Juge  bénira 

dans  son  jugement,  et  qu'il  fera  entrer  par cette  bénédiction  dans  un  bonheur  éternel. 
Amen. 

IXe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE.  i| 

]"  Epîlre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  r 
c.  X,  v.  1-13.  —  Evangile  selon  saint  Luc, 
c.  XIX,  v.  41-48. 

Jésus-Christ  en  pleurant  sur  Jérusalem  pleure  sur 
nous  :  l'unique  ressource  du  pécheur  péiiitênt 
est  de  inetire  loute  son  espérance  en  Dieu.  — 

Instruction  sur  l'espérance  chrétienne.  —  Défini- 
tion de  l'espérance  chrétienne. — 1°  Ohjet  de  l'es- 

pérance chrétienne.  —  Premier  objet  :  la  vie 
éternelle.  En  quoi  consiste  la  félicité  dont  nous 

y  jouirons.  — Nous  verrons  Dieu  tel  qu'il  est.  — Nous  aimerons  Dieu  de  tout  le  cœur.  — 
Nous  louerons  Dieu  sans  fin.  —  Second  objet  : 
les  secours  nécessaires  pour  parvenir  à 
celte  félicité.  — Secours  extérieurs  :  instruction 
et  grâces  de  providence.  — Secours  intérieurs  : 
grâces  d'entendement  et  de  volonté,  grâce  de 
persévérance.  —  2°  Fondement  de  l'espérance 
chrétienne.  —  Le  fondement  de  notre  espérance 
est  en  Dieu  seul.  —  Cette  doctrine  est  la  foi  de 

l'Eglise  :  c'est  la  doctrine  de  saint  Paul. — Com- 
ment celte  doclrine  s'accorde  avec  la  liberté  de 

l'homme.  — Ce  n'est  ni  par  leur  épée  ni  par  leur 
courage,  mais  par  le  secours  de  Dieu  ,  que  les 
Israélites  ont  conquis  la  terre  promise.  —  Notre 
espérance  n'est  fondée,  ni  sur  nos  mérites,  ni  sur 
nos  lorces,  mais  sur  la  puissance,  la  bonté  et  la 

fidélité  de  Dieu,  et  sur  le  commandement  qu'il 
nous  fait  d'espérer  en  lui  :  c'est  ce  qui  fait  noire 
sûreté.  —  Combien  serait  dangereux  un  langage 
qui  insinuerait  que  le  salut  de  l'homme  est  entre 
ses  mains.  —  ô°  Caractères  de  l'espérance  chré- 

tienne.—  Premier  caractère  :  le  désir  des  biens 
éternels  que  nous  espérons.  —  Ce  désir  est  es- 
seuli  -I  à  la  vie  chrétienne.  —  Second  caractère  : 
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une  ferme  confiance  Je  parvenir  à  la  possession 

de  ces  biens;  —  Celte  confiance  s'appuie  :  — Sur 
les  promesses  de  Dieu.  —  Sur  le  commandement 

qu'il  nous  fait  d'espérer. —  Sur  les  preuves  qu'il nous  a  données  de  son  amour.  —  Preuves  géné- 
rales :  il  nous  a  donné  son  Fils;  il  nous  a  fait 

entrer  dans  son  Eglise.  —  Preuves  particulières: 

les  giâces  personnelles  qu'il  nous  a  faites.  —  11 
n'est  jamais  permis  de  manquer  de  confiance.  — 
Cette  confiance  ne  doit  jamais  être  exempte  de 
toute  crainte.  —  Prière,  ou  élévation  à  Dieu  , 
pour  reconnaître  que  tout  vient  de  lui,  et  lui  de- 

mander la  grâce  d'une  vive  et  ferme  confiance. 
Quel  spectacle,  mes  chers  frères,  que  celui 

qu'expose  aujourd'hui  à  nos  yeux  l'Evangile 
dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture!  Jésus- 
Christ  entre  en  triomphe  dans  Jérusalem  au 
milieu  des  acclamations  de  tout  un  peuple 
qui  le  reconnaît  publiquement  pour  le  roi 
fils  de  David  :  Hosanna  au  fils  de  David  : 
béni  soit  celui  qui  vient  au  nom\du  Seigneur; 

et  ce  divin  Sauveur  jetant  les  yeux  sur  Jé- 
rusalem, pleure  de  compassion  pour  elle. 

Quelle  peut  être,  dans  celui  qui  est  la  sagesse 

incarnée,  la  raison  d'une  conduite  qui  paraît 
si  surprenante?  Le  Seigneur  pleure  sur  Jéru- 

salem ingrate  et  perfide  :  il  est  touché  des 
malheurs  effroyables  qui  sont  près  de  tom- 

ber sur  elle  en  punition  de  ses  crimes,  aux- 
quels elle  va  mettre  le  comble  par  la  mort 

du  Messie  qui  lui  est  promis,  et  qui  est  son 
Soigneur  et  son  Dieu.  Mais  en  pleurant 
sur  Jérusalem,  Jésus-Christ  pleure  aussi  sur 

nous  :  il  pleure  sur  l'abus  que  nous  faisons des  visites  du  Seigneur,  et  des  grâces  dont 
il  nous  favorise  :  il  pleure  les  transgressions 
que  nous  faisons  contre  la  loi  de  Dieu,  par 
lesquelles  nous  renouvelons  ses  ignomi- 

nies et  sa  mort  :  il  pleure  les  supplices  éter- 
nels que  nos  prévarications  nous  attireront 

infailliblement,  si  nous  ne  les  expions  par 
de  dignes  fruits  de  pénitence,  en  détachant 
notre  cœur  de  toutes  les  choses  de  la  terre 

pour  ne  plus  mettre  notre  espérance  qu'en Dieu. 

L'unique  ressource  et  l'unique  consolation 
du  pécheur  pénitent,  consiste  à  s'appuyer 
sur  le  bras  de  Dieu,  et  sur  les  mérites  de  Jé- 

sus-Christ. Il  doit,  dit  le  concile  de  Trente 
(sess.,  VI,  cap.  6),  avoir  une  ferme  confiance 
que  Dieu  par  Jésus-Christ  lui  sera  favorable; 
que  Dieu  changera  son  cœur,  et  que  ses  pé- 

chés seront  noyés  dans  le  sang  de  l'Agneau 
sans  tache.  Ce  qui  fait  que  tant  de  conver- 

sions commencées  avortent,  et  ne  réussissent 

pas,  c'est  qu'on  se  laisse  abattre  par  la  vue 
des  fautes  que  l'on  a  commises;  c'est  qu'on met  des  bornes  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  à  la  vertu  du  sang  de  Jésus-Christ,  com- 

me si  l'une  et  l'autre  pouvaient  être  épui- 
sées par  l'énonnité  et  le  nombre  de  nos  pé- 
chés ;  c'est  que  le  pécheur  comptant  sur  ses propres  forces,  sur  ses  résolutions,  sur  des 

appuis  humains,  ne  se  repose  pas  pleine- 
ment sur  la  grâce  souveraine  de  Jésus-Christ 

pour  sa  délivrance;  c'est  qu'enfin  effrayé par  les  difficultés  qui  se  trouvent  dans  la 
carrière  de  la  pénitence,  il  se  laisse  aller  au 
trouble  et  au  découragement,  et  il  ne  pense 

pas  que  ce  qui  est  impossible  à  l'homme  qui 

ne  s'appuie  que  sur  lui-môme  ,  est  très- 
possible  et  môme  très-aisé  à  celui  qui,  se 
défiant  pleinement  de  ses  propres  forces, 

s'appuie  entièrement  sur  le  bras  du  Tout- 
Puissant.  C'est  donc  pour  inviterles  pécheurs 
pénitents  à  marcher  constamment  dans  les 
voies  de  la  pénitence,  et  en  même  temps  les 

justes  à  s'avancer  sans  cesse  dans  les  voies 
de  la  justice,  que  nous  nous  proposons  de 

vous  parler  aujourd'hui  de  l'espérance  chré- tienne. 

L'espérance  chrétienne  consiste  à  atten- 
dre avec  une  ferme  confiance  les  biens  que 

Dieu  nous  a  promis.  Cette  définition  ren- 

ferme trois  choses  :  l'objet,  le  fondement  et 
les  caractères  de  l'espérance  chrétienne. 

L'espérance  a  pour  objet  les  biens  que 
Dieu  nous  a  promis,  et  ces  biens  sont  1°  la 
vie  éternelle;  2*  les  secours  nécessaires  pour 
y  arriver. 

Premier  objet  de  l'espérance,  la  vie  éter~ 
nelle.  Saint  Paul  dit,  que  l'œil  n'a  point  vu, 
que  roreille  n'a  point,  entendu,  et  que  l'esprit 
de  l1  homme  n'a  jamais  conçu  ce  que  Dieu  a 

préparé  pour  ceux  qui  l'aiment.  (II  Cor.,  II, 9.)  Ainsi  la  vie  et  la  félicité  éternelle  que 

Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment,  ne  peut 
être  aperçue  par  les  sens,  ni  comprise  par 
l'intelligence  humaine,  et  les  différentes 
images  sous  lesquelles  l'Ecriture  nous  la 
montre,  qnelque  magnifiques  qu'elles  soient, 
n'en  sont  qu'un  crayon  léger  et  imparfait, 
plutôt  pour  exciter  en  nous  le  désir  d'un  si grand  bien,  que  pour  nous  en  donner  une 
idée  complète.  Cependant  si  nous  nous  ap- 

pliquons à  en  étudier  les  caractères  autant 
que  la  faiblesse  de  notre  esprit  peut  les 
concevoir,  nous  pourrons  dire  avec  saint 
Augustin,  que  la  félicité  que  nous  atten- 

dons, consiste  a  voir  Dieu,  à  l'aimer,  et 
à  le  louer  :  Videbimus,  amabimus,  lauda- 
bimus. 

1°  Nous  verrons  Dieu.  Nous  ne  le  voyons 
maintenant  que  comme  dans  un  miroir,  et 
sous  des  images  obscures;  mais  alors  nous  le 
verrons  face  à  face.  Je  ne  connais  Dieu  main- 

tenant qu'imparfaitement  ;  mais  alors  je  le 
connaîtrai,  comme  je  suis  moi-même  connu 
de  lui.{\  Cor., XIII,  12.)  Ainsi  parle  saintPaul, 
de  la  différente  manière  dont  nous  voyons 
Dieu  dans  cette  vie,  et  dont  nous  le  verrons 

dans  l'autre.  Alors  unis  à  Dieu  d'une  manière 
admirable  et  tout  indépendante  des  sens, 
nous  serons  éclairés,  environnés  et  pénétrés 
de  sa  vérité  et  de  sa  sainteté.  Nous  contem- 

plerons et  nous  admirerons  avec  une  joie 
toujours  nouvelle,  la  vérité,  la  sainteté,  la 
justice,  la  miséricorde  souveraine  et  éter- 

nelle :  et  on  peut  juger  en  quelque  façon  de 
la  joie  pure  et  parfaite  des  bienheureux  dans 
la  vue  de  la  vérité  et  de  la  justice  même, 

par  celle  que  l'on  ressent  en  découvrant 
quelques  vérités  de  la  religion,  et  môme 
quelques  vérités  abstraites,  ou  en  voyant 
faire  quelque  action  de  justice,  de  bonté  et 

de  libéralité.  Si  ce  qui  n'est  qu'un  petit  écou- lement de  cette  source  intarissable,  et  comme 
une  goutte  de  cet  océan  immense,  nous 

transporte  do  joie,  que  sera-ce  loi>que  noua 
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boirons  à  la  source  môme,  et  que  nous  se- 
rons plongés  dans  cet  océan  de  lumière  qui 

nous  pénétrera  de  toute  part? 
2°  Nous  aimerons.  Cette  joie  que  nous 

sentons  à  la  vue  de  la  vérité  et  de  la  justice, 

vient  de  ce  qu'il  y  a  dans  les  hommes  un amour  naturel  de  la  justice  et  de  la  vérité, 

comme  il  y  a  dans  tous  un  désir  d'être  heu- 
reux. Je  dis  premièrement  qu'il  y  a  dans tous  les  hommes  un  amour  de  la  vérité  : 

personne  ne  veut  être  trompé,  personne 
n'aime  le  faux  comme  faux;  les  fables  même 

ne  nous  plaisent  que  par  le  vrai  qu'elles  ca- 
chent :  il  suit  de  là  que  l'homme  est  fait 

pour  la  vérité;  que  la  vérité  est  son  bien; 

que  par  conséquent  lorsqu'il  la  verra  à  dé- 
couvert, il  l'aimera  de  toute  l'étendue  de  son 

âme,  et  que  cet  amour  parfait  sera  sa  féli- 
cité. 11  en  est  de  même  de  l'amour  de  la  jus- 

tice ;  elle  a,  dit  saint  Augustin  (In  Psal. 
LXIV,n.  8),  un  certain  attrait,  et  une  beauté 
qui  nous  la  fait  aimer.  Un  vieillard  tout 
courbé  et  tout  difforme  dans  le  corps,  mais 

plein  d'équité,  et  rempli  de  vertus,  se  fait 
aimer;  qu'aimons-nous  en  lui,  sinon  la  beau- 
lé  de  la  justice  que  nous  voyons  par  les  yeux 

de  l'âme?  Un  martyr  sur  le  chevelet  et  sous 
les  dents  des  bêles,  n'offre  à  nos  sens  rien 
que  d'affreux  et  d'horrible  :  que  voyons- nous  donc  en  lui  qui  nous  le  fait  regarder 
avec  une  profonde  vénération  ,  sinon  la 

beauté  de  la  justice?  La  vue  d'une  action  de vertu  nous  fait  plaisir;  nous  aimons  la  justice 
dans  les  autres,  lorsque  nous  ne  sommes  pas 
justes  :  que  sera-ce  donc  lorsque  nous  ver- 

rons clairement  et  sans  nuage  la  justice  sou- 

veraine? Alors  l'âme  sera  transportée  d'un 
amour  proportionné  à  la  grandeur  infinie  de 
ce  bien  ineffable  ;  et  comme  elle  ne  se  las- 

sera pas  de  le  voir,  parce  qu'elle  trouvera 
toujours  en  lui  des  perfections  à  admirer, 

elle  ne  se  dégoûtera  point  non  plus  de  l'ai- 
mer, parce  qu'elle  le  trouvera  toujours  de plus  en  plus  aimable;  et  celte  vue  et  cet 

amour  feront  sa  joie  et  son  bonheur  durant 
l'éternité. 

3"  Nous  louerons.  Heureux,  dit  le  Pro- 
phète, ceux  qui  habitent  dans  votre  maison, 

Seigneur;  ils  vous  loueront  dans  les  siècles  des 
siècles.  (Psal.  LXXXU1,  5.)  Mais  quel  sera  le 
sujet  de  ces  louanges  éternelles?  Les  saints 

loueront  Dieu  de  ce  qu'ils  verront  en  lui,  de 
ce  qui  les  ravira,  et  de  ce  qui  les  comblera 

de  joie  et  d'admiration.  Ils  loueront  Dieu, 
1"  de  sa  grandeur  infinie,  de  sa  miséricorde, 
de  sa  justice,  de  sa  puissance  et  de  tous  ses 

autres  attributs  divins  ;  2°  de  ce  qu'il  a  fait, 
c'est-à-dire  des  merveilles  qu'il  a  opérées dans  le  monde  visible  et  corporel,  et  dans  le 
monde  spirituel;  ils  le  loueront  du  bienfait 

de  la  rédemption,  et  des  mystères  de  l'œuvre 
de  Jésus-Christ,  ou  la  sagesse  et  la  miséri- 

corde de  Dieu  éclatent  également;  3"  ils  le 
loueront  de  toutes  les  grâces  qu'il  leur  a 
faites,  des  miséricordes  qu'il  a  exercées  sur 
eux,  et  sur  tous  les  autres  :  chacun  d'eux 
admirera  avec  la  reconnaissance  la  plus  vive, 

les  voies  par  lesquelles  Dieu  l'aura  conduit 
ou  bonheur  éternel,  et  chacun  se  réjouira 

du  bonheur  des  autres  comme  du  sien 
propre  :  ils>  se  joindront  tous  ensemble 
pour  chanter  à  jamais  les  miséricordes  du 
Seigneur. 

L'espérance  n'a  pas  seulement  pour  objet 
la  vie  éternelle;  elle  s'étend  aussi  aux  secours 
nécessaires  pour  y  arriver.  (Psal.  LXXXV11I, 
2.)  Nous  attendons  de  la  bonté  toute-puis- 

sante de  Dieu,  non-seulement  la  fin,  mais 
encore  les  moyens  qui  y  conduisent:  les  uns 
sont  extérieurs,  les  autres  intérieurs. 

1°  Les  moyens  extérieurs  sont  l'instruc- 
tion par  laquelle  on  est  conduit  à  la  con- 

naissance do  Dieu,  et  tout  ce  que  l'on  peut 
appeler  des  grâces  de  providence  ;  lorsque 
Dieu  éloigne  de  nous  tout  ce  qui  peut  met- 

tre obstacle  à  notre  salut,  et  qu'il  nous  pro- cure certains  moyens,  ou  nous  met  dans  une 
situation  qui  peut  y  contribuer.  Etre  né  de 
parents  catholiques  ,  religieux ,  craignant 
Dieu;  avoireu  une  bonne  éducation  ;  vivre 
dans  un  temps  et  dans  un  pays  où  les  bons 
livres  sont  connus  et  estimés,  les  instructions 
fréquentes  et  solides,  les  bons  exemples  plus 
communs  ;  se  trouver  lié  avec  des  gens  de 
bien,  dont  la  vie  et  les  discours  édifient  et 
excitent  à  la  vertu  ;  ce  sont  quelques  exem- 

ples, entre  une  infinité  d'autres,  de  ces  grâ- ces de  providence  dont  je  parle,  et  qui  sont 
pour  plusieurs  des  moyens  de  salut.  Ces  grâ- 

ces de  providence  sont  de  vraies  grâces  dans 

ce  sens  qu'elles  sont  toutes  gratuites,  et  que Dieu  ne  nous  les  doit  point;  grâces  que 
nous  devons  lui  demander;  grâces  enfin 
dont  nous  ne  pouvons  assez  le  remercier, 

puisqu'elles  ne  sont  pas  données  à  tous,  et 
qu'il  y  a  tant  d'hommes  parmi  les  chrétiens 
même  à  qui  elles  ne  sont  pas  accordées. 

2°  Les  moyens  ou  secours  intérieurs  pour 
le  salut  sont  les  grâces  d'entendement  et  de 
volonté  et  principalement  cette  grâce  qui  opère 
efficacement  sur  la  volonté,  qui  la  prévient, 

l'accompagne  et  la  suit,  afin  qu'elle  veuille  le 
bien,  quelle  le  fasse  et  qu'elle  y  persévère  ; 
grâce  qui  produit  non-seulement  de  simples 
désirs,  mais  môme  des  volontés  efficaces  et 
de  fermes  résolutions;  grâce  qui  donne  la  jus- 

tice, et  qui  fait  persévérer  dans  la  justice. 

C'est  cette  grâce,  et  surtout  celle  de  la  per- 
sévérance, qui  est  plus  spécialement  l'objet 

de  l'espérance  chrétienne  ;  car  l'espérance 
chrétienne  considère  premièrement  et  prin- 

cipalement le  salut  éternel  qui  est  la  posses- 
sion de  Dieu  ;  or  la  persévérance  chrétienne 

dans  la  charité  est  la  seule  grâce  qui  soit  liée 
nécessairement  avec  le  salut  éternel;  elle 
seule  nousmeten  possession  du  souverain  bien 

auquel  nous  tendons  par  l'espérance.  Tel 
est  donc  l'objet  de  notre  espérance  ;  la  vie 
éternelle,  et  les  secours  extérieurs  et  inté- 

rieurs qui  y  conduisent.  Examinons  présen- 
tement le  fondement  de  notre  espérance. 

1°  Le  fondement  de  notre  espérance  n'est 
point  en  nous,  mais  en  Dieu  seul;  c'est  de 
Dieu,  et  non  pas  de  nous,  que  nous  atten- 

dons les  biens  promis,  la  fin  et  les  moyens. 

11  n'en  est  pas  de  l'espérance  chrétienne 
comme  de  celle  d'un  officier  de  guene,  par 
exemple,  qui  attend  de    la  justice  et  de  la 
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bonté  de  son  roi,  la  récompense  de  ses  ser- 
vices. La  récompense  vient  du  roi  ;  mais  les 

services  qui  la  méritent  viennent  du  courage, 

de  la  prudence,  de  l'activité  et  de  la  bonne 
volonté  de  l'ofibier;  toutes  choses  qui  sont 
en  lui  indépendamment  du  roi,  et  dont  il  ne 
lui  est  aucunement  redevable.  Le  chrétien 

attend  de  Dieu,  non-seulement  la  vie  éier- 
nelle,  mais  les  bonnes  œuvres  mêmes  qui  y 
conduisent,  et  la  bonne  volonté  qui  les  pro- 
duit. 

2°  Celte  doctrine  est  la  foi  de  l'Eglise,  qui 
proteste  dans  ses  [trières  qu'elle  attend  tout île  Dieu,  et  qui,  en  effet,  lui  demande  tout, 
et  le  bonheur  éternel,  et  ce  qui  y  conduit; 

la  foi,  l'espérance,  la  charité,  l'esprit  de  pé- 
nitence, de  prière,  d'humilité  et  de  toutes 

les  vertus.  C'est  la  doctrine  de  saint  Paul,  qui 
ayant  cité  ces  paroles  de  Dieu  à  Moïse  :  Je 
ferai  miséricorde  à  qui  il  me  plaira  de  faire 

miséricorde,  et  j'aurai  pitié  de  qui  il  me 
■j'Aaira  d'avoir  pitié, conclut  ainsi  :  Cela  ne 
dépend  donc  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  ce- 

lui qui  court  ,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséri- 
corde. {Rom.,  IX,  15,  16.) 

3°  Il  est  vrai,  comme  dit  saint  Augustin, 
que  l'homme  ne  peut  ni  croire,  ni  aimer, 
s'il  ne  veut,  ni  remporter  le  prix  de  la  cour- 

se, auquel  Dieu  l'a  appelé  d'eu  haut,  s'il  ne 
court  par  sa  volonté;  mais  c'est  Dieu  qui 
prépare  et  dispose  la  volonté.  C'est  Dieu  qui opère  en  vous  le  vouloir  et  le  faire  selon  son 

bon  plaisir,  dit  saint  Paul;  et  c'est  pourquoi 
le  môme  Apôtre  déclare  que  la  grâce  par  la- 

quelle nous  sommes  sauvés,  ne  dépend  ni  de 
alui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de 
Dieu  qui  fait  miséricorde.  {Pliilipp.,  11,13.) 

4°  La  terre  promise  était  la  figure  de  la 
céleste  félicité  que  nousattendons;  or  de  qui 
dépendait  la  conquête  de  cette  terre?  était- 
ce  du  courage  et  de  l'épée  des  Israélites? 
sur  quoi  était  fondée  leur  espérance,  soit 
par  rapport  à  la  possession  de  ce  pays  qui 
était  la  tin  à  laquelle  ils  tendaient,  soit  par 
rapport  aux  combats  et  aux  victoires,  qui 
étaient  les  moyens  de  parvenir  à  cette  fin? 
était-ce  sur  eux-mêmes"?  Ecoutons  le  Roi- 

Prophète  :  C'est  vous  qui  par  votre  main avez  chassé  les  nations  de  leur  pays,  et  y  avez 

établi  nos  pères. ..Car  ce  n'est  point  par  leur 
épée  que  nos  pères  ont  conquis  cette  terre,  et 

ce  n'est  point  leur  bras  qui  lésa  sauvés  ;  mais 
c'a  été  votre  droite,  votre  bras,  et  la  lumière 
de  votre  visage,  parce  que  vous  les  avez  ai- 

més. (Psal.  XLlll,  3,  4.)  C'étaient  cepen- dant les  Israélites  qui  marchaient  contre  les 
Chananéeiis,  qui  combattaient  et  remportaient 

la  victoire;  mais  c'était  Dieu  qui  les  faisait 
combattre  et  vaincre,  qui  leur  inspirait  le 

courage,  et  leur  donnait  l'heureux  succès; 
la  victoire  ne  dépendait  ni  des  efforts  des 
combattants,  ni  de  leur  adresse  à  manier  les 
armes,  mais  du  secours  du  Tout-Puissant; 
et  ils  attendaient  ce  secour-;  par  la  foi  en 
ses  promesses,  et  par  la  centiance  en  sa 
bonté. 

5"  Aussi  notre  espérance  n'est  fondée,  ni 
sur  nos  propres  mérites,  puisque  nous  n'en «.vons  aucun  qui  ne  soit  un   don  de   la   pure 

libéralité  de  Dieu  ;  ni  sur  nos  propres  for- 

ces, puisque,  selon  l'expression  de  l'Apôtre, nous  ne  sommes  pas  même  capables  de  nous 
former  nous-mêmes  aucune  bonne  pensée, 

comme  de  nous-mêmes  ;  mais  que  c'est  Dieu 
qui  nous  en  rend  capables.  (Il  Cor.,  111,. 5.  ) 
Notre  espérance  est  donc  appuyée  sur  toute 
la  puissance  de  Dieu,  sur  sa  bonté  infinie, 
sur  sa  fidélité  dans  ses  promesses,  sur  le 

commandement  qu'il  nous  fait  d'espérer  en 
lui  et  d'attendre  tout  de  lui.  C'est  la  réunion 
de  tous  ces  motifs  qui  forme  et  soutient  no- 

tre espérance.  Nous  espérons  en  Dieu,  parce 

qu'il  est  tout  ensemble  infiniment  bon,  tout 
puissant  et  vrai  dans  ses  promesses;  et 

qu'outre  cela  il  nous  commande  d'espérer 
en  lui,  et  que  de  cetle  espérance  dépend 

l'accomplissement  de  ses  promesses  en  nous. 
C'est  donc  sur  Dieu  eu!  que  nous  devons 
compter  ;  c'est  de  sa  bonté  toule-puissante que  nous  devons  tout  attendre.  Voilà  ce  qui 

fait  notre  sûreté,  notre  force,  notre  'res- source et  notre  consolation.  Si  notre  salut 
dépendait  de  noire  volonté,  nous  serions 

perdus;  car  l'expérience  nous  apprend  com- bien elle  est  faible,  chancelante  et  portée  au 
mal;  mais  quand  nous  pensons  que  notre 
salut  est  entre  les  mains  de  notre. Dieu  et  de 

notre  l'ère,  nous  sommes  en  sûreté.  En  at- 
tribuant tout  à  Dieu,  dit  saint  Augustin, 

(De  don.persever.,  cap. 6),  notre  salut  est  plus 
en  sûreté  ;  et  nous  sommes  bien  éloignés  de  lui 
en  attribuer  une  partie,  et  de  nous  en  réser- 

ver l'autre. 

G"  Rien  n'est  plus  certain  que  celte  doc- 
trine, on  comprend  aisément  combien  serait 

dangereux  un  langage  par  lequel  ou  insi- 
nuerait qu'il  ne  tient  qu'à  l'homme  de  se 

sauver  ;  qu'il  ne  dépend  que  de  lui  de  se 
convertir  et  d'embrasser  la  vertu;  qu'en  un 
mot,  son  salut  est  entre  ses  mains.  Ce  lan- 

gage, en  tant  qu'il  exclut  la  grâce  de  Jésus- Christ,  est  entièrement  opposé  aux  principes 
de  la  foi,  qui  nous  apprend  que  sans  la 
grâce  de  Jésus-Christ  nous  ne  pouvons  rien. 
Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire,  dit  Jé- 

sus-Christ, {Joan.,  XV,  5.)  Mais  de  plus  un 
pareil  langage  tend  à  établir  la  justice  pro- 

pre, et  est  capable  d'éteindre  les  sentiments 
d'humilité  dans  le  cœur  des  fidèles,  et  d'y 
faire  naître  l'esprit  de  suffisance  et  de  pré- 

somption qui  a  perdu  les  Juifs  ;  car  ne  con- 
naissant point  la  justice  qui  vient  de  Dieu,  dit 

l'Apôtre,  et  s' efforçant  d'établir  leur  propre 
justice,  ils  ne  se  sont  point  soumis  à  Dieu  pour 
recevoir  cette  justice  qui  vient  de  lui.  (liom., 

X,  3.)  D'où  il  suit  que  nous  ne  pouvons  évi- 
ter le  malheur  des  Juifs,  qu'en  nous  soumet- 

tant à  Dieu  par  une  vraie  humilité,  c'est-à- 
dire,  parce  vif  sentiment  de  notre  misère, 
qui  nous  avertit  du  besoin  infini  que  nous 
avons  du  secours  de  Dieu,  et  qui  nous  lait 
dépendre  de  lui  en  tout. 

Enfin,  l'idée  de  l'espérance  chrétienne  ren- ferme deux  caractères  essentiels,  le  désir  et 
la  confiance. 

Le  désir  dont  il  s'agit,  est  celui  de  possé- 
der les  éternels,  c'est-à-dire  d'être  unis  in- 

séparablement et  intimement  à  la  vérité  et  à  la 
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justice  étemelle  ;  d'être  délivrés  de  tout  ce 
qui  uous  en  sépare,  «le  voir  le  règne  parfait 
de  Dieu  établi  en  nous.  Soupirer  après  ce 

bonheur,  et  avoir,  comme  dit  Jésus-Christ, 

faim  et  soif  de  la  justice,  c'est  on  quoi  con- 
siste le  désir  que  renferme  l'espérance  chré- tienne. Ce  saint  désir  est  tellement  essentiel 

à  l'espérance,  qu'elle  disparaît  et  qu'elle 
n'est  plus  rien,  si  elle  n'en,  est  animée;  par 

on  n'espère  ni  ce  que  l'on  craint,  ni  ce  qu'on 
regarde  avec  indifférence.  L'espérance  a  né- 

cessairement pour  objet  un  bien  qui  non- 
seulement  est  tel  en  lui-même;  mais  que 
nous  considérons  comme  un  bien  |  our  nous, 

et  que,  par  conséquent,  nous  désirons. 

Si  ce  désir  est  essentiel  à  l'espérance,  par 
une  suite  nécessaire  il  est  essentiel  à  la  vie 

chrétienne;  et  comme  on  n'est  point  chré- 
tien si  l'on  n'attend  avec  une  ferme  confiance 

les  biens  promis,  on  ne  l'est  pas  non  plus  si on  ne  les  désire  ardemment,  puisque  cette 
attente  même  n'est  rien  sans  ce  désir.  «  Prépa- 

rez-vous, dit  saint  Augustin  (in  Psal.  LXtV, 
n.  8),  à  être  rassasié  des  biens  de  la  maison 
du  Seigneur;  mais  pour  en  être  rassasié  dans 
la  patrie,  il  faut  que  vous  soyez  affamé  et 
altéré  dans  ce  lieu  d'exil.  »  Le  désir  des  biens 
promis  est  une  condition  nécessaire  pour  les 
obtenir,  et  si  nécessaire,  que  si  ce  désir  man- 

que on  ne  les  obtiendra  point.  C'est  encore saint  Augustin  (in  Psal.  CXLVU1,  n.  4),  qui 
enseigne  cette  vérité  :  «  Qui  ne  gémit  point 

ici  comme  étranger,  n'aura  point  de  part  à 
la  joie  des  citoyens  du  ciel,  parce  qu'il  n'en 
a  point  le  désir.  >>  Le  seul  défaut  de  ce  dé- 

sir exclut  de  la  vie  éternelle; cette  doctrine 
est  fondée  sur  la  parole  de  Jésus-Christ:  Heu- 

reux ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice, 
car  ils  seront  rassasiés.  (Matth.,  V,  li.)  .Mal- 

heureux, par  conséquent,  ceux  qui  n'ont  ni 
faim  ni  soif,  car  ils  seront  punis  parla  pri- 

vation éternelle  des  biens  qu'ils  n'auront 
pas  désirés;  et  celte  privation  sera  leur  mal- 

heur, parce;  qu'elle  sera  jointe  a  une  faim 
et  à  une  soif  éternelles,  sans  aucune  espé- 

rance d'être  rassasiés. 
Le  second  caractère  de  l'espérance  chré- 

tienne est  une  ferme  confiance  d'arriver  à 
la  vie  éternelle.  Ce  que  nous  avons  dit  du 

fondement  de  l'espérance,  nous  montre  ce 
caractère  essentiel;  car  ce  qu'on  appelle  es- 

pérance chrétienne  ,  n'est  pas  une  attente 
incertaine  et  flottante  de  l'accomplissement 
des  promesses  de  Dieu  en  nous,  telle  que 

peut  être  l'espérance  d'un  homme  qui  a  mis 
des  billets  à  la  loterie,  ou  qui  a  placé  son  ar- 

gent sur  un  vaisseau  ;  c'est  une  ferme  con  • 
tianee  qui  ne  laisse  dans  l'esprit  aucune  hé- 

sitation, aucune  déliance,  parce  qu'elle  est 
appuyée  sur  la  parole  de  celui  qui  est  la  vé- 

rité, la  miséricorde  et  la  toute-puissance; 
celte  confiance  ne  va  pasjusquà  la  certitude 

de  la  foi,  mais  elle  a  touie  la  certitude  qu'elle 

peut  avoir  en  genre  d'espérance. Deux  raisons  appuient  encore  cette  con- 
fiance, et  relèvent  au-dessus  de  toutes  Jes 

espérances  humaines  :  la  première  est  le 

commandement  que  Dieu  nous  fait  d'espé- 
rer en  -lui,  et  de  mettre  en  lui  seul  toute  no- 

Obateuiis  chrétiens.  ^CiY. 

S  LES  DLM.  DE  L'ANNEE.  Î22S 
ire  confiance.  Toutes  les  Ecritures,  et  sur- 

tout les  Psaumes,  sont  remplis  de  celte  vé- 
rité; on  peut  rapporter  tout  ce  qui  nous  y 

esl  enseigné  là-dessus  à  ces  paroles  de  l'Ec- clésiastique (cliap.  II,  vers.   9,  II,  15,  21)  : 
Vous  qui  craignez  le  Seigneur,  espérez  en  lui, 
et  vous  sentirez  les  effets  de  sa  miséricorde,  qui 
vous  combleront  de  joie. ..Considérez,  mes  en 

fants,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  parmi  les nations,  et  sachez  que  de  tous  ceux  qui  ont 

espéré  dans  le  Seigneur  aucun  n'a  jamais  été confondu...  Malheur  à  ceux  qui  manquent  de 
cœur,  qui  ne  se  fient  point  à  Dieu,  et  que  Dieu 
pour  cette  raison  w  protège  point.  Malheur  à 
ceux  qui  ont    perdu  la  patience,  qui  se   sont 
lassés  d'attendre  le  secours   de  Dieu....  Ceux 
qui  craignent   le   Seigneur,    auront    patience 

jusqu'à  ce  qu'il  jette  les  yeux  sur   eux.  Tout 
est  accordé  à  une  confiance  ferme  et   persé- 

vérante; au  contraire,  tout   est  refusé  à  une 
espérance  faible  et  chancelante,  qui  se  lasse 
d'attendre  l'accomplissement  de  Ja  promesse de  Dieu. 

La  seconde  raison  de  nous  confier  en  Dieu, 

ce  sont  les  preuves  qu'il  nous  a  données  de 
l'amour  qu'il  a  pour  nous.  La  première,  et  qui 
comprend  toutes  les  autres»  est  le  don  qu'il 
nous  a  fait  de  son  propre  Fils  ;  il  s'est  porté 
jusqu'à  cet  excès  de  bonté,  que  de  sacrifier 
son  Fils  unique  pour  nous  sauver,  sans  que 

nous  l'en  priassions,  sans  que  nous  le  sus- 
sions, sans  (pie  nous  fussions,  ni  moins  re- 

belles, ni  moins  ingrats,  ni  moins  impéni- 
tents. Comment,  après  un  tel  don,  pourrions- 

nous  craindre  que  Dieu  n'eût  mis  quelques 
bornes  ou  quelques  réserves  à  noire  égard 
dans  ses  autres  dons?  En  livrant  son  Fils  pour 

nous,  il  nous  a  tout  donné  ;  il  n'y  a  rien après  cela  que  nous  ne  puissions  et  que  nous 
ne  devions  espérer.  La  seconde  preuve  de 

l'amour  que  Dieu  a  pour  nous,  est  l'appli- 
cation qu'il  nous  a  faite  des  mérites  de  son 

Fils,  en  uous  appelant  à  la  connaissance  de  son 
saint  nom,  et  en  nous  sanctifiant  par  le  bap- 

tême, lequel  nous  a  donné  entrée  dans  sou 
Eglise,  et  droit  aux  sacrements,  à  la  commu- 

nion des  saints,  et  au  royaume  éternel. 

Enfin,  outre  ces  preuves  générales  de  l'a- mour de  Dieu,  il  y  en  a  de  particulières  à 

chacun  de  nous,  qui  viennent  à  l'appui  des 
premières  pour  soutenir  notre  confiance;  ce 

sont  les  grâces  qu'il  nous  a  faites,  et,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi,  les  distinctions  et 

les  séparations  qu'il  a  mises,  par  sa  miséri- 
corde, entre  nous  et  plusieurs  autres  :  plus 

il  y  a  de  ces  séparations,  plus  il  y  a  de  mo- 
tifs de  confiance.  Au  reste,  quand  ces  diffé- 

rents motifs  particuliers  et  personnels  man- 
queraient à  un  homme,  il  ne  lui  est  jamais 

permis,  quelque  grand  pécheur  qu'il  soit,  do 
manquer  de  confiance:  1*  parce  que  le  man- 

que de  confiance  outrage  infiniment  Dieu, 
en  faisant  injure  à  sa  bonté,  à  sa  toute-puis- 

sance, et  à  sa  fidélité  dans  ses  promesses-, 
2°  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  ressource  pour 
un  pécheur,  dès  qu'il  a  perdu  la  confiance  en 
Dieu  ;  3"  parce  que  ce  ne  sont  pas  les  effets 
particuliers  de  la  bonté  de  Dieu  sur  nous, 
qui  fondent  noire  confiance  en  lui,  mais  se 

33 
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bonté  môme  et  sa  puissauce,  connues  par  la 

foi,  et  le  commandement  qu'il  nous  fait  <f  es- 
pérer en  lui.  Que  voyait  le  bon  larron  dans 

tou'.e  sa  vie,  que  des  crimes?  quelles  bonnes 
oeuvres  avait-il  à  présenter  au  souverain 
Juge  ?  que's  motifs  personnels  p  mvaient 
soutenir  son  espérance?  Cependant  il  osa 
tout  attendre  de  Jésus-Christ,  et  du  mérite 

de  son  sang  qu'il  voyait  couler,  et  il  eut  le 
bonheur  d'entendre  ces  paroles  si  consolan- tes de  la  bouche  de  ce  divin  Sauveur  :  Je 

vous  dis  en  vérité  que  vous  serez  aujour- 

d'hui avec  moi  dans  le  paradis.  (Luc,  XXltl, 43.) 

Au  reste,  quelque  ferme  que  soit  l'espé- 
rance chrétienne,  elle  ne  doit  cependant  ja- 

mais filée  exempte  de  toute  crainte,  parce 
que  la  confiance  qui  en  fait  le  caractère  es- 

sentiel ,  n'est  pas  une  certitude  absolue  : 
l'espérance  ne  tombe  jamais  sur  ce  qui  est 
absolument  certain,  et  qui  arrivera  infailli- 

blement. Or,  dès  que  vous  ôlez  la  certitude 
absolue,  dè>  là  vous  supposez  la  possibilité 

du  contraire;  et  comme  rien  n'est  plus  à craindre  que  le  malheur  éternel,  il  s  ensuit 
nécessairement  que  notre  coniiar.ee  par  rap- 

port au  salut  éternel,  n'exclut  pas  la  crainte 
de  notre  perte  éternelle.  C'est  pourquoi  ce 
même  Apôlie  qui  'témoigne  aux  Philippiens, 
qu'il  a  une  grande  confiance  que  Dieu  achè- vera en  eux  le  saint  ouvrage  de  leur  salut 

qu'il  a  commencé,  les  exhorte  néanmoins  un 
peu  après  ,  à  travailler  à  leur  salut  avec 
'■rainte  et  tremblement.  (Philipp.,  il,  12.) 
Ce  mélange  de  confiance  et  de  crainte  met 

l'homme  dans  une  situation  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  arriver  au  salut,  parce  qu'il  le 

préserve  également  de  la  sécurité  et  du  dé- 
sespoir, deux  extrémités  également  à  crain- 

dre «fans  l'atfaire  du  salut. 
Prière  —  Tout  don  parfait ,  toute  grâce 

excellente  viennent  de  vous  ô  Père  des  lu- 

mières :  c'est  de  votre  bonté  infinie  que  nous 
recevons  tout  dans  l'ordre  de  la  grâce  comme 
clans  celui  de  la  nalure;  c'est  vous  qui  nous 
appliquez  à  tout  bien,  en  sorte  que  nous  fai- 

sons votre  volo  ilé,  vous-même  faisant  en 

nous  ce  qui  est  agréable  à  vos  yeux;  c'est 
vous  qui  nous  créez  dans  les  bonnes  œuvres, 

et  qui  opérez  en  nous  la  volonté  et  l'action  : 
c'est  vous  enfin  qui  nous  mettez  en  posses- 

sion des  biens  éternels  que  vous  nous  avez 
préparés  :  il  est  donc  bien  juste  que  nous 
attendions  tout  de  vous.  Ce  n'est  donc  ni  sur 
nous-mêmes,  puisque  nous  sommes  la  fai- 

blesse même  ,  ni  sur  nos  mérites  ,  puisque 

sans  votre  grâce  nous  n'en  avons  aucun,  que 
notre  espérance  est  fondée,  mais  sur  votre 
bonté  toute-puissante;  et  après  le  don  inef- 

fable que  vous  nous  avez  l'ail  de  votre  pro- 
pre Fils,  que  ne  devons-nous  pas  attendre 

de  votre  charité  immense  à  notre  égard,  sur- 
tout si  nous  considérons  vos  promesses  so- 

lennelles en  faveur  de  ceux  qui  espèrent  en 
vous ,  et  le  commandement  que  vous  nous 
faites  de  mettre  en  vous  notre  confiance? 

Cependant  un  fond  d'incrédulité  elde  dé- 
flanc..',  qui  a  sou  principe  dans  l'orgueil,  rend noire  espérance  timide,,  et  nous  fait  hésiter 

lorsqu'il  est  question  de  recourir  à  vous,  ô 
mon  Dieu,  qui  êtes  le  meilleur  de  tous  les 

père?.  Daignez,  s'il  vous  plaît,  détruire  en 
nous  cette  disposition  si  dangereuse;  attirez- 
nous  à  vous  par  les  charmes  de  votre  grâce; 
faites-nous  trouver  toute  notre  consolation  à 
nous  adresser  à  vous,  à  dépendre  de  vous 
et  à  nous  repo-er  pleinement  sur  la  force  de 
votre  bras  tout-puissant  pour  les  besoins  do 
la  vie,  pour  la  conversion  de  notre  cœur, 
pour  la  victoire  sur  nos  passions,  pour  la 
pratique  de  votre  sainte  loi,  pour  la  persévé- 

rance dans  la  justice,  et  pour  l'acquisition  du bonheur  éternel.  ? 

Que  noire  espérance  soit  animée  d'un  dé- 
sir vif  et  ardent  pour  les  biens  éternels; 

qu'elle  détache  notre  cœur  de  la  vie  pré- 
sente, en  sorle  qu'il  soupire  sans  cesse  après 

lé  ciel,  et  qu'il  s'en  regarde  comme  citoyen 
par  la  confiance  d'y  habiter  éternellement. Que  nolie  espérance  ne  soit  point  une  attente 
incertaine  et  chancelante  des  biens  que  vous 

nous  promettez;  mais  qu'elle  soit  une  con- fiance ferme  cl  inébranlable,  une  confiance 
qui  se  fortifie  et  se  ranime  pur  la  vue  même 

des  difficultés  et  des  obstacles,  parce  qu'ils 
ne  servent  qu'à  fairs  éclater  la  puissance  de 
votre  grâce,  et  les  richesses  de  votre  misé- 

ricorde envers  ceux  que  vous  aimez;  une 

confiance  qui  nous  fasse  reconnaître  l'amour éternel  que  vous  avez  pour  nous,  et  qui  nous 
approprie  les  mérites  el  les  mystères  de  Jé- 
sus-Chri  t,  en  nous  faisant  dire  avec  saint 

Paul  :  Jésus- Christ  m'a  aimé,  et  s'est  livré  à 
la  mort  pour  moi  (Gala!.,  11,  20)  ;  afin  qu'a- 

près avoir  participé  ici-bas  aux  fruits  de  ses 
souffrances  et  de  sa  mort,  nous  ayons  un 
jour  part  à  sa  gloire  éternelle.  Amen. 

X*  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

I"  Ejiîlre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  , 
c.  XII,  v.  2-11.  —  Evangile  selon  saint 
Luc,  c.  XVIII,  t».  9-17. 

Quel  est  h*  crime  du  Pharisien  qui  prie  dans  le 
temple?  Dispositions  du  Publicaiu,  modèle  de  celles 
où  nous  devons  entrer  en  assistant  au  sat-ri- 
fiçe  ne  la  Messe.  —  Instructions  sur  le  sacrifice 
de  la  Me>.se.—  Nous  avions  besoin  d'un  sacrifice 
extérieur  et  sensible  qui  renouvelât  la  mémoire 
du  sacrifice  que  Jésus-Christ  a  offert  sur  la  croix. 
Jésus-Christ  nous  l'a  donné.  —  Ce  sacrilice  a  éié 

ligure  et  prédit  dans  l'Anc;en  Testament. — Jésus- 
Christ  l'a  institué  la  veille  de  sa  mort.  —  Doc- 
ir ne  de  l'Eg'ise  sur  ce  point,  exposée  pur  le 
concile  de  Trente.  —Le  sacrifice  de  la  Messe 
est  la  commémoration  et  la  continuation  du  sa- 

crifice de  la  croix.  —  Avantages  de  ce  sacrifice  : 

eh  quelles  dispositions  nous  devons  l'offrir. —  Le 
sacrifice  de  I.i  Me^e  nous  applique  par  la  com- 

munion le  fruit  dn  sacritice  de  la  croix.  —  Par 
la  communion  le  corps  de  Jésus-Christ  devient  le 
lien  qui  nous  unit  avec  Dieu  et  avec  nos  frère*. 
—  Excellence  du  sacrifice  de  la  Messe  :  il  ne  dé- 

roge point  à  l.i  vertu  du  sacrilice  de  la  croix.  — 
Pnere,  ou  élévation  à  Dieu  ei  à  Jésus-Christ,  sur 
le  sacrilice  de  la  Messe,  el  sur  la  communion 
qui  nous  en  applique  le  fruit. 

Le  Pharisien  de  notre  Evangile,  mes  frè- 
res, va  au  leniple  pour  y  faire  sa  prière;  il  y 

paraît  appliqué  el  recueilli. :  il  remercie  Dieu 
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ries  péchés  qu'il  ne  commet  pas,  el  du  bien 
qu'il  pratique  :  cela  est  louable,  cela  était 

nécessaire.  Pourquoi  donc  s'en  relournc-t-il 

plus  coupable  qu'il  n'était  venu?  quel  est 
son  crime?  C'est,  1°  qu'il  se  croit  juste,  ne 

l'étant  |ias,  et  qu'il  se  contente  d'une  vertu 
extérieure  :  il  ne  pense  ni  à  l'amour  de  Dieu, 
ni  à  l'humilité,  ni  à  la  charité,  ni  aux  autres 
vertus  qui  sanctifient  le  cœur.  2' Il  ne  de- 

mande rien,  il  ne  s'humilie  de  rien,  comme 
s'il  était  sans  péché,  comme  s'il  ne  man- 

quait rien  à  sa  justice,  comme  s'il  était  sûr 
de  persévérer.  3"  Il  méprise  le  prochain  :  il 
insulte  un  Publicain  qui  s'humilie  devant 
Dieu,  et  qui  par  son  humilité  était  sans  com- 

paraison plus  proche  que  lui  du  royaume  de 
Dieu.  Voilà  quel  est  son  crime,  et  en  quoi 

paraît  son  orgueil.  N'est-ce  pas  là  le  portrait 
d'une  multitude  de  chrétiens  qui  viennent 
pour  prier  dans  nos  temples,  mais  qui,  ri- 

ches à  leurs  propres  yeux,  ne  demandent 

rien  à  Dieu;  qui,  pleins  d'eux-mêmes,  et  sa- 
tisfaits d'un  certain  extérieur  de  piété,  mé- 
prisent souvent  les  autres  dans  leur  cœur; 

qui  se  contentent  de  la  récitation  de  quel- 
ques prières  vocales,  sans  que  leur  cœur 

soit  humilié  devant  Dieu,  et  pénétré  de  ses 
misères  et  de  ses  besoins  spirituels,  qui  enfin 

sortent  de  l'Eglise  plus  coupables  aux  yeux 
de  Dieu  par  l'abus  qu'ds  font  d'un  exercice aussi  saint  que  celui  de  la  prière? 

Que  la  prière  du  Publicain  est  différente  1 

//  se    tenait  au   bas   du   temple  ,    il    n'osait 
levé?'  les  yeux  au  ciel,  comme  étant  indigne 
de  s'approcher  de  Dieu,  ou  d'être  regardé  de 
lui  :  H  frappait  sn  poitrine  ,  s'avouant  cou- 

pable el  voulant  se  punir  :  il  espérait  néan- 
moins le  pardon,  el  disait  avec   componc- 

tion :  0  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  qui  suis  un 

pécheur.    Plus  il  s'éloigne   de   Dieu  par  les 
sentiments  de  son  indignité,  plus  Dieu  s'ap- 

proche de  lui  par  sa  grâce  :  il  n'ose  regarder 
le  ciel,  et  Dieu  le  regarde  avec  des  yeux  fa- 

vorables :  il  se  condamne,  et  Dieu  le  justifie; 

il  se  punit,  et  Dieu  l'absout  ;  il  s'avoue  pé- cheur, et  il  devient  un  saint  :  //  retourne 
juste  en  sa  maison.  Giande  consolation  pour 

les  humbles!  beau  modèle  de  l'humilité  pro- 
fonde, du  saint  respect  et  de   la  religieuse 

frayeur  où  les  fidèles  doivent  entrer  lorsqu'ils assistent  au  sacrifice  de  la  loi  nouvelle,  dont 
nous  avons  dessein  de  vous  entretenir  au- 

jourd'hui et  dimanche  prochain  ;  sacrifice  où 
celui  qui  est  offert  à  Dieu  est  Dieu  lui-même, 
où   le  prêtre  qui  le  lui  offre  est  Dieu,  où 
ceux  qui  y  assistent  sont  offerts  avec  un 

Dieu,   et  où  enfin  l'on  martge   la  chair  de 
l'homme-Dieu,  pour  être  engraissé  de  sa  di- vinité I   Que  de  motifs  de  nous  abaisser,  de 
nous  humilier  et  de  nous  anéantir,  lorsque 
nous   assistons  ou  que   nous  participons  à 
ces  mystères  redoutables  aux  anges  mêmes  ! 

C'est,  sans  contredit,  la  plus  excellente  dis- 
position, et  le  moyen  le  plus  propre  pour  en 

recueillir  les  fruits  :  car  le  même  Dieu  qui 
résiste  aux  superbes  donne  sa  grâce   aux 
humbles. 

Il  faut  à  l'homme  un  sacrifice  de  religion 
extérieur  et  sensible.  Or,  Dieu  rejette  tous 

les  sacrifices  figuratifs  de  l'ancienne  loi.  Mon 
affection  n'est  point  en  vous,  dit  le  Seigneur 
des  armées,  parlant  aux  Israélites  charnels, 

et  je  ne  recevrai  point  d'oblation  de  votre 
main.  (Malach.,  I,  10.)  La  loi  elle-même  est. 
abolie,  comme  impuissante  et  inutile  ;et,  par 

conséquent,  tous  les  sacrifices  de  la  loi  de- 
meurent supprimés.  (Hebr.,  Vil,  18.)  Rien 

ne  peut  p'aire.  à  Dieu  que  l'oblation  de  son 
Fils,  puisque  le  sacrifice  même  de  nos  cœurs, 

qui  est  pour  nous  d'une  si  étroite  obligation, 
n'est  reçu  que  lorsque  nous  nous  offrons 
avec  lui  et  par  lui. 

Jésus-Christ ,  après  avoir  été  immolé  et 
s'êlre  offert  sur  la  croix,  ne  se  contente  pas 
de  continuer  en  quelque  manière  son  sacri- 

fice dans  le  sanctuaire  du  ciel ,  où  il  est  en^ 
lié  comme  Prêtre  éternel  (Hebr.,  IX,  23), 
afin  de  se  présenter  pour  nous  devant  la  face 
de  Dieu;  mais  en  se  rendant  présent  sur  les 
autels  sous  les  apparences  du  pain  et  du 

vin,  il  nous  donne  le  moyen  de  l'offrira  Dieu comme  notre  victime,  et  de  nous  nourrir  de 
lui  par  la  communion.  Or,  la  consécration 
qui  change  le  pain  et  le  vin  en  son  corps  et 
en  son  sang,  et  l'oblation  que  nous  faisons  à 
Dieu  de  ce  corps  immolé  et  de  ce  sang  ré- 

pandu pour  nous,  laquelle  est  suivie  de  la 

manducalion,  ou  communion,  c'est  ce  qu'on 
appe'le  la  Messe,  ou  le  sacrifice  de  l'Eucha- ristie. 

Le  Sainl-Espnt  nous  a  montré  longtemps 
avant  la  loi  une  figure  de  ce  sacrifice  dans 
le  pain  et  le  vin  offerts  par  Melchisédech  j 
prêtre  du  Très-Haut,  dont  la  personne  et  le 
sacerdoce  figuraient  d'une  manière  admi- 

rable la  personne  et  le  sacerdoce  de  Jésus- Christ. 

Au  temps  de  la  loi ,  il  y  avait  un  sacrifice 

ou  oblation  de  farine  ,  d'huile  et  de  vin,  où 
il  est  aisé  d'apercevoir  une  image  du  sacri- 

fice non  sanglant  de  l'Eucharistie  sous  iâ 
ligure  du  pain  et  du  vin. 

Malaohie,  le  dernier  des  prophètes,  annon- 
çant aux  Juifs  l'abolition  de  leurs  sacrifices  , 

leur  en  montre  un  autre,  qui  sera  propre  à 

l'Eglise  chrétienne,  composée  des  nations  de 
toute  Ja  lerre  :  Mon  affection  n'est  point  en 
vous,  dit  le  Seigneur  des  armées,  et  je  ne  re- 

cevrai point  d'oblation  de  votre  main  :  car 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  couchant, 
mon  nom  est  grand  parmi  les  nations. ,-i on 
me  sacrifie  en  tout  lieu,  et  Von  offre  A  mon 
nom  une  oblation  pure,  parce  que  mon  nom 
est  grand  parmi  les  nations,  dit  le  Seigneur 
des  armées.  (Malach.,  1,  10,  12.)  Le  sacrifice 

de  l'Eglise  chrétienne  est  marqué  dans  cette* 
prophétie  par  des  caractères  si  lumineux, 

qu'il  n'est  pas  difficile  de  l'y  reconnaître.  Eu 
effet,  le  prophète  parle  d'un  sacrifice  nou- veau, établi  pour  tenir  la  place  des  sacrifices 
judaïques,  que  Dieu  rejette,  oblation  toute 
pure,  agréable  à  Dieu,  et  digne  de  son  grand 
nom.  Ce  ne  peut  donc  être  que  le  sacri- 

fice de  Jésus-Christ,  aucun  autre  ne  pou- 
vant plaire,  à  Dieu,  ni  être  digne  de  lui, 

aucun  aurtre  n'ayant  été  substitué  aux  sa- 
crifices de  l'ancienne  loi.  Mais  ce  sacriijce 

n'est   pas  le  sacrifice  sanglant  de   la  croix, 
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qui  n'a  été  offert  que  sur  le  Calvaire  ,  an  lien 
que  celui-ci  est  oflert  dans  tous  les  lieux  du 
monde  :  ce  n'est  pas  non  plus  l'oblalionque 
nous  faisons  de  Jésus-Christ  à  Dieu  par  la 
foi-,  ni  le  faerifice  invisible  de  notre  amour, 

puisque  l'un  et  l'autre  sont  de  tous  les  temps, 
et  que  celui-ci  est  nouveau.  C'est  donc  né- 

cessairement du  sacrifice  et  de  l'oblation  non 
sanglante  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
sur  l'autel,  que  doit  s'entendre  cette  célèbre 
prophétie;  et  c'est  ainsi  que  l'ont  expliquée 
les  Pères  de  l'Eglise  qui  ont  eu  occasion  d'en 
parler. 

Ce  sacrifice,  figuré  et  prédit  dans  l'Ancien 
Testament,  a  été  institué  par  Jésus-Christ 
la  veille  de  sa  mort.  Il  est  important  de  voir 

«e  qu'en  dit  le  concile  deTrente  (sess..  XXII, 
c.  1.)  «  Quoique  Jésus-Christ,  notre  Dieu  et 
notre  Seigneur,  dût  s'offrir  lui-même  une  fois 
ù  Dieu,  son  Père,  en  mourant  sur  l'autel  de  la 
♦•roix,  pour  y  opérer  notre  rédemption  éter- 

nelle ;  néanmoins,  parce  que  son  sacerdoce 
ne  devait  point  ê-tre  éteint  par  sa  mort,  pour 

laisser  a  l'Eglise,  sa  chère  Epouse,  un  sacri- 
fice visible,  tel  que  la  nature  des  hommes  le 

demande,  sacrifice  qui  représentât  le  sacri- 
fice smglant  qui  devait  s'accomplir  une  fo's 

>ur  la  croix,  qui  en  conservât  la  mémoire 

jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  qui  en  appliquât 
la  vertu  salutaire  pour  la  rémission  des  pé- 

chés que  nous  commettons  tous  les  jours; 

dans  ta  dernière  Cène,  la  nuit  même  qu'il 
l'ut  livré,  mondant  qu'il  était  établi  Prêtre 
pour  toute  l'éternité  selon  l'ordre  de  Melchi- sédech,  il  offrit  à  Dieu,  le  Père,  son  corps  et 
son  sang  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin; 
tt  sous  les  mêmes  symboles  les  donna  à  ses 

apôtres  ,  qu'il  établissait  alors  prêtres  du nouveau  Testament;  et  par  ces  paroles  : 
Faites  ceci  en  mémoire  demoi,  il  leur  ordonna 
à  eux  et  à  leurs  successeurs  dans  le  sacer- 

doce, de  les  offrir,  comme  l'Eglise  catholi- 
que !'a  toujours  entendu  et  enseigné.  Car 

après  avoir  célébré  l'ancienne  Pâque  que  les 
etjfants  d'Israël  immolaient  en  mémoire  de 
la  sortie  d'Egypte,  il  établit  la  Pâque  nou- 

velle, se  donnant  lui-même  pour  être  immolé 

par  les  piètres  au  nom  de  l'Eglise  sous  des signes  visibles,  en  mémoire  de  son  passage 
de  ce  monde  à  son  Père,  lorsque  nous  ra- 

chetant par  l'effusion  de  son  sang,  il  nous arracha  de  la  puissance  des  ténèbres,  et 
nous  transféra  dans  son  royaume.  » 

Selon  le  concile  de  Trente,  le  sacrifice  de 
la  Messe  a  donc  été  institué  pour  représenter 
le  sacrifice  sanglant  qui  a  élé  accompli  une 
fois  sur  la  croix;  pour  en  conserver  la  mé- 

moire jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  nous  en  ap- 
pliquer lu  vertu  salutaire  pour  la  rémission 

de  nos  péchés.  Et  dans  le  chapitre  suivant  il 

dit  (pie  c'est  la  seule  et  même  victime,  le  même 
Jésus -Christ  qui  s'est  offert  autrefois  lui- 
même  sur  la  croix,  et  qui  s'offre  maintenant 
sur  l'autel  par  le  ministère  des  prêtres,  sans 
qu'il  y  ait  de  différence  entre  l'une  et  l'autre vblation,  que  dans  la  manière,  laquelle  a  été 
sanglante  sur  la  croix,  et  est  non  sanglante 

sur  l'autel.  Ainsi,  selon  la  doctrine  de  l'E- 
glise,  la  Messe  est  non-seulement  la  repré- 

sentation et  la  commémoration  du  sacrifice 
de  la  croix,  mais  elle  en  est  encore  la  con- 

tinuation ,  la  consomma:ion  ,  et  l'un  des 
grands  moyens  par  lesquels  Dieu  nous  eu 
applique  le  fruit  pour  la  rémission  de  nos 
péchés,  c'est  ce  qu'il  faut  tâcher  de  bien  en- tendre. 

Jésus-Christ  est  tout  entier  sous  l'espèce 
du  pain  ,  et   tout  entier   sous  celle  du  vin; 

mais  ce  n'est  qu'en  vertu  de  l'union  indisso- 
luble du  corps,  du  sang,  de  l'âme  et  de  la 

divinité,  dans  ce'ui  qui  est  tout   ensemble 
Dieu  et  homme  vivant.  Les  paroles  delà  con- 

sécration, par  la  vertu  qui  leur  est  propre,, 
ne  mettent  sousl'espèce  du  pain  que  le  corps,] 
et  sousl'espèce  du  vin.  que  le  sang  de  Jésus-' 
Christ;  et  cette  séparation   des  sacrés  sy m-'; boles  est  une  vive  et  efficace  représentation 

de  l'effusion  de  son  sang,  et  de  la  mort  vio- 
lente qu'il  a  soufferte. 

Ici  donc  l'immolation  ou  destruction  de  la 
victime  n'est  qu'en  figure,"  son  sang  n'est 
répandu  qu'en  mystère"  par  le  glaive  de  la 
parole  de  Dieu,  et  sa  mort  n'intervient  que 
par  représentation.  Mais  l'oblation  est  très- 
réelle  :  et  cela  suffit  pour  pouvoir  dire  que 

c'est  un  véritable  sacrifice,  et  le  même  que 
celui  de  la  croix;  puisque  c'esi  l'oblation  de 
la  même  victime,  qui  a  élé  immolée  une  fois 
et  mise  h  mort,  et  dont  le  sang  a  élé  répandu 
sur  l'autel  de  la  croix.  Jésus-Christ  étant  sur 
la  table  sacrée  ,  revêtu  des  signes  qui  repré- 

sentent sa  mort,  y  renouvelle  et  perpétue  la 

mémoire  de  son  obéissance  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix  :  il  s'offre  à  son  Père  et  inter- 

cède pour  nous  ,  en  lui  représentant  cette 

mort  volontaire  qu'il  a  soufferte  pour  son 
Eglise,  et  le  prix  infini  dont  il  nous  a  rache- tés. 

On  ne  peut  douter  que  cette  action  reli- 
gieuse ,  par  laquelle  Jésus-Chrisl  est  rendu 

présent  sur  l'autel,  ne  soit  par  elle-même 
très-agréable  à  Dieu,  puisqu'elle  porte  avec 
soi  la  reconnaissance  de  sa  souveraineté,  et 

l'hommage  le  plus  parfait  qui  puisse  être rendu  à  sa  majesté  infinie.  On  ne  peut  pas 

douter  non  plus  qu'elle  ne  le  porte  à  nous 
regarder  d'un  œil  plus  propice,  parce  qu'elle lui  remet  devant  les  yeux  la  mort  volontaire 

à  laquelle  son  Fils  hirn-aimé  s'est  soumis 
pour  réconcilier  lés  pécheurs;  ou  plutôt  elle 
lui  remet  devant  les  yeux  son  Fils  même  sous 
les  signes  de  celte.  mort  par  laquelle  il  a  élé 

apaisé. Lors  donc  que  nous  considérons  ce  que 
opère  Jc.sus-C.hnst  dans  ce  mystère,  et  que 
nous  le  voyons  par  la  foi  présent  actuelle- 

ment sur  la  sainte  table  avec  ces  signes  de 
mort,  nous  nous  unissons  à  lui  en  cet  èlal  ; 
nous  le  présentons  à  Pieu  comme  unique 
victime,  et  notre  unique  propitiateur  par 

son  sang;  protestant  que  nous  n'avons  rien 
à  Offrir  à  Dieu  que  Jésus-Christ  el  le  mérite 
infini  de  sa  mort.  Nous  consacrons  par  cette 
divine  offrande  nos  adorations,  nos  prières, 
nos  actions  de  grâces;  et  en  présentant  à 
Dieu  Jésus  -Christ  qui  est  notre  Chef,  nous 
apprenons  en  même  temps,  nous  qui  sommes 
ses  membres,  a  nous  offrira  la  majesté  divine 
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mi- 

ni lui  et  par  lui,  comme  des  hoslies  vivan- 
tes, saintes  et  agréables  à  ses  yeux.  (Bossuet, 

Exposition,  chap.  14.) 
Pleins  do  ces  sentiments  de  foi,  nous  com- 

munions au  corps  et  au  sang  de  la  victime 

que  nous  venons  d'offrir  à  Dieu  :  car  pour 
recevoir  le  fruit  de  ce  sacrifice,  ce  n'est  pas 
assez  de  l'offrir,  il  faut  encore  y  communier 
et  s'en  nourrir.  Cette  action,  qui  termine  le 
sacrifice  et  qui  nous  en  applique  le  fruit,  doit 
être  soigneusement  remarquée. 

1°  Elle  nous  montre  l'excellence  et  l'effi- 
cace du  sacrifice  de  la  loi  nouvelle.  Comme 

les  sacrifices  anciens  ne  pouvaient  remettre 

les  péchés,  et  que  la  loi  n'était  capable  de 
justifier  personne,  Dieu  n'avait  pas  voulu  que 
les  victimes  offertes  pour  le  péché  fussent 

communiquées  au  pécheur,  l'usage  lui  en 
était  interdit  :  une  partie  était  brûlée  sur 

l'autel  ;  le  reste  était  la  nourriture  du  prêtre  : 
leepécheur  apprenait  par  cette  privation  qu'il 
n'était  point  réconcilié  avec  Dieu,  et  qu'il 
avait  besoin  d'une  victime  plus  excellente pour  obtenir  cette  grâce.  Jésus-Christ  im- 

molé sur  la  croix  et  sur  l'autel,  est  tout  en- semble notre  holocauste  et  notre  victime  ex- 
piatoire et  pacifique  :  et  pour  montrer  que 

par  la  vertu  de  son  oblation  Dieu  est  apaisé, 
nos  péchés  effacés  ,  et  nous  réconciliés  avec 
lui ,  nous  sommes  admis  à  la  participation 
de  celle  chair  immolée,  et  de  ce  sang  ré- 

pandu pour  nous.  Une  seule  hostie  in- 
divisible unil  avec  Dieu  même,  et  avec  son 

Fils  notre  médiateur,  non-seulement  le  prê- 
tre qui  est  son  ministre  ,  mais  encore  le 

fidèle,  qui,  en  mangeant  la  chair  de  Jésus- 
Christ  ,  a  la  consolation  d'entrer  dans  cette 
ineffable  unité.  Je  suis  en  eux,  et  vous  en 

moi,  afin  qu'ils  soient  consommés  en  l'unité, 
dit  Jésus-Christ  même  parlant  à  son  Père. 
(Joan.,  XVIJ,  23.) 

2°  La  communion  du  prêtre  ,  et  celle  du 
clergé  et  du  peuple  qui  la  suit  immédiate- 

ment, comme  une  seule  et  même  action,,  sont 

un  témoignage  sensible  de  l'union  qui  est 
entre  eux  tous,  et  don  t  le  corps  de  Jésus-Christ 

est  le  lien.  Le  prêtre  n'a  pas  plutôt  bu  le  sang 
de  Jésus-Christ,  qu'il  distribue  aux  fidèles  la 
chair  de  la  victime  immolée  qu'il  vient  d'offrir 
pour  eux  et  en  leur  nom.  C'est,  pour  ainsi 
dire,  un  festin  de  famille,  où  tous  ceux  qui 
la  composent  sont  invités,  et  où,  assis  à  la 
même  table,  ils  reçoivent  de  la  main  de  ce- 

lui qui  y  préside,  le  [tain  de  Dieu,  et  la  chair 
de  I  Agneau.  Après  ce  repas  spirituel,  et  ce 

symbole  admirable  d'unilé  ,  toute  la  famille 
se  réunit  de  nouveau  pour  rendre  grAces  à 

Dieu  de  ses  dons  par  l'oraison  appelée  Post- communion. Mais  il  y  a  des  fidèles  qui,  pour 
cause  de  maladie  ou  d'infirmité,  ne  peuvent se  trouver  aux  assemblées  :  le  Sacrifice  a 
néanmoins  été  offert  pour  eux,  et  il  est  juste 

qu'ils  y  participent  aussi  bien  que  leurs  irè- 
res  qui  ont  élé  présents;  afin  donc  qu'ils 
puissent  avoir  cette  consolation,  on  réserve 

où  la  même  victime  qui  a  élé  immolée  sur  la. 
croix,  est  véritablement  offerte  à  Dieu  ;  sa- 

crifice qui  dans  sa  simplicité  réunit  seul,  en 
effet,  tous  les  avantages  que  les  différentes 

espèces  de  sacrifices  ne  montraient  qu'en 
figure  dans  l'ancienne  loi  ;  étant  tout  ensem- 

ble sacrifice  d'adoralion,  d'action  de  grâce.*;  , 
d'impélration  et  de  propitialion  ;  Par  lequel , 
dit  le  concile  de  Treille  (sess.  XXII,  c.  1), 
nous  obtenons  miséricorde,  et  nous  trouvons 
le  secours  de  la  grâce  au  besoin,  si  nous  ap- 

prochons de  Dieu  contrits  et  pénitents,  avec 
un  cœur  sincère  et  une  vraie  foi,  et  dans  un 

esprit  de  crainte  et  de  respect   et  c'est  par 
cette  ablation  non  sanglante,  qu'on  reçoit 
avec  abondance  le  fruit  de  celle  qui  s'est  faite 
avec  effusion  de  sang  :  tant  s'en  faut  que  par- 
elle  on  déroge  en  aucune  façon  à  la  première. 

Ces  dernières  paroles  doivent  être  bien  re- 
marquées. Rien  ne  manque  à  l 'oblation  de 

Jésus-Christ  sur  l'autel  pour  être  un  véritable sacrifice;  mais  sacrifice  de  commémoration, 
qui,  bien  loin  de  nous  détacher  du  sacrifice 
de  la  croix,  nous  y  attache  au  contraire  par 
toutes  ses  circonstances;  puisque  non-seule- 

ment il  s'y  rapporte  tout  entier,  mais  qu'eu 
effet  il  n'est  et  ne  subsiste  que  par  ce  rapport, 
qu'il  en  est  la  continuation,  et  qu'il  en  tire 
toute  sa  vertu.  Ainsi  nous  sommes  bien  éloi- 

gnés de  penser  qu'il  manque  rien  au  sacri- 
fice de  la  croix.  L'Eglise,  au  contraire,  le  croit 

si  parfait  et  si  pleinement  suffisant,  que  tout 

ce  qui  se  fait  ensuite  n'est  plus  établi  que  pour 
en  célébrer  la  mémoire,  et  pour  eu  appliquer 
le  fruit. 

Par  là  nous  reconnaissons  que  tout  le  mé- 
rite de  la  rédemption  du  genre  humain  est 

attaché  à  la  mort  du  Fils  de  Dieu  ;  et  lorsque 
nous  disons  à  Dieu  dans  la  célébration  des 
divins  mystères  :  Nous  vous  présentons  cette 
hostie  sainte  ,  nous  ne  prétendons  point  par 
celle  oblation  faire  ou  présenter  à  Dieu  un 
nouveau  payement  du  prix  de  notre  salut, 
mais  employer  auprès  de  lui  les  mérites  de 

Jésus-Christ  présent,  et  le  prix  infini  qu'il  a 
payé  une  fois  pour  nous  sur  la  croix. 

Prièhe.  —  Nous  vous  offrons,  ô  mon  Dieu» 
Notre -Seigneur  Jésus  -  Christ ,  votre  Fils, 
comme  une  victime  digne  de  vous,  comme 

le  grand  s.icritice  do  l'Eglise ,  qui  com- prend dans  son  unité  tous  les  sacrifices  de 

l'ancienne  loi,  et  qui  en  renferme  la  vérité. 
Ce  divin  Sauveur  esl  noire  ponlife  et  nol,re 
frère  aîné  ;  mais  il  est  aussi  notre  Dieu  :  ainsi 
nous  avons  la  consolation  et  la  gloire  de  vous 
rendre,  parce  médiateur  qui  esl  égal  à  vous, 
un  honneur  proportionné  à  votre  majesté- 
infinie,  et  de  vous  offrir  par  lui  un  saciuûce 
qui  remplit  et  réunit  tous  nos  devoirs. 

Nous  vous  l'offrons  en  holocauste  poup  vo- 
tre gloire,  pour  rendre  hommage  à  votre 

souveraine    grandeur,    et   pour  reconnaître 

notre    bassesse  et   l'entière  dépendance  ou 
nous  sommes  de  voire  absolu  pouvoir. 

Nous  vous   l'offrons   en  action  de   gpâccs 
CUHPS  df',  Siiignfiur  pour  le  leur  porter     pour  tous  les  biens  que  nous  avons  reçus  et 

que  nous  recevons   tous   les  jours  de"  votre çion  chré-     bonté  infinie. 

Nous  vous   l'offrons  comme  le  sacrifieo 

aussitôt  qu'ils  témoigneront  le  désirer, Tel  est    le  sacrifice   de   la 
licmu sacrifice  digue  de  la  nouvelle  alliance, 
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d'expiation  des  péchés  de  tout  le  monde,  et 
des  nôtres  en  particulier.  11  n'y  en  a  point 
que  le  sang  de  ce  divin  Agneau  ne  puisse 

effacer;  et  c'est  par  ses  mérites  infinis,  que 
nous  vous  supplions  de  nous  pardonner  ton 
tes  nos  infidélités,  et  de  nous  accorder  le  don 

d'une  véritable  et  sincère  pénitence. 
Nous  vous  l'offrons  enfin  comme  la  prière 

générale  de  l'Eglise,  et  nous  vous  deman- 
dons en  nous  unissant  à  celte  prière  de  Jésus- 

Christ  immolé,  toutes  les  grâces  qui  nous 
sont  nécessaires  pour  vivre  saintement  ici- 
bas,  et  pour  mériter  de  régner  éternelle' 
ment  dans  le  ciel. 

0  Dieu,  noire  protecteur,  jetez  les  yeux 
sur  Jésus-Christ,  votre  Fils  :  agréez  les  ado- 

rations et  les  actions  de  grâces  que  nous 
vous  rendons  par  lui  et  avec  lui  :  pardonnez- 
nous  et  exaucez-nous  à  cause  de  lui. 

Nous  nous  unissons  à  vous,  ô  mon  Sauveur, 
dans  le  prodigieux  abaissement  où  vous  êtes 
sur  nos  autels;  nous  adorons  vos  dispositions 

divines  de  religion,  d'adoration,  d'action  de 
grâces,  d'humilité,  d'anéantissement  et  de 
mort.  Soyez  en  cet  étal  le  supplément  de 
tous  nos  devoirs  :  offrez-nous  par  vous  et 
avec  vous  à  votre  Père;  et  faites,  s'il  vous 
plaît,  que  votre  sacrifice  soit  aussi  le  nôtre. 

Mais  pour  recevoir  le  fruit  de  votre  sacri- 

fice, ce  n'est  pas  assez  d'y  assister  et  de 
l'offrir;  il  faut  encore  y  communier  et  s'en 
nourrir.  Rendez-nous  dignes,  Seigneur,  de  le 
foire  souvent ,  et  toujours  avec  une  piété 

nouvelle  :  et  quand  nous  n'aurons  paslebon- 
neur  d'être  nourris  de  votre  chair  adorable  , 
faites  que  nous  vous  recevions  d'esprit  et  de 
cœur;  que  nous  nous  unissions  à  vous  par 

la  foi,  par  l'espérance  et  par  la  charité.  Quel 
besoin  n'avons-nous  pas  que  vous  veniez  en 
nous  par  votre  grâce  1  Venez,  Seigneur  Jésus, 
venez  nous  nourrir,  nous  guérir,  nous  éclai- 

rer, nous  enflammer,  nous  fortifier,  nous 
sanctifier,  nous  enrichir,  et  nous  transfor- 

mer en  vous;  en  sorte  que  ce  ne  soit  plus 
nuis  qui  vivions,  mais  que  ce  soit  vous  qui 
viviez  et  qui  régniez  en  nous  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité.  Amen. 

XI*  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

kpilre  de  saint  Paul  aux  Philippiens,  c.  I, 
».  3-11.  —  Evangile  selon  saint  Marc, 
c.  VII,  v.  31-37. 

Le  sourd  el  muet  de  l'Evangile  de  ce  jour  est  notre 
ini;igc:  non ■%  sommes  souuis  el  muets;  adressons- 
nous  à  Jésus-Christ  pour  obtenir  noire  fjuérisoii, 
—  Suite  île  l'instruction  sur  le  sacrifice  de  la 
Messe. — !"  A  qui  il  est  offert  :  c'est  à  Dieu  seul  : 
pourquoi  l'on  y  fait  mémoire  des  saiuis. — 2°  Pour 
qui  il  e^t  offeit  :  on  l'offre  pour  les  vivants  et 
pour  les  morts.  —  Doctrine  de  l'Eglise  touchant 
l'oblaiion  du  saint  sacrifice  pour  les  morts.  — 5° 
Par  qui  il  e^  offert  :  Jésus-Christ  l'offre  par  les 
mains  de  ses  ministres;  el  tes  ministres  l'offrent 
au  nom  de  toute  l'Eglise.  —  L'JSglis'e  s'offre  avec. 
Jésus-Christ  et  chaque  fidèle  s'offre  avec  lésns- 
Cinist  et  avec  l'Eglise. — 4"  Pourquoi  il  est  offert: 
l'Eglise  l'offre  pour  une  fin  spirituelle  el  par  rap- 

port aux  biens  futurs.  —  Pourquoi  et  comment 
elle  l'offre  pour  des  biens  le.upoiels. — Comment 
en  doit  assister  au  sacrifice  de  la  Messe.  -Prière 

à  Dieu,  pour  lui  demander  les  dispositions  avec 
lesquelles  nous  devons  assister  au  sacrifice  de  la Messe. 

L'état  de  cet  homme  sourd  et  muet  est, 
mes  chers  frères,  l'image  de  la  misère  spiri- tuelle de  tout  le  genre  humain,  et  de  celle  de 
chacun  de  nous  en  particulier.  Nous  sommes 
sourds  à  la  voix  de  Dieu  qui  nous  parle  par 
sa  grâce,  par  ses  ministres,  par  ses  Ecritures, 
et  par  tous  les  événements  qu'il  règle  avec une  sagesse  infinie  pour  le  salut  de  ses  élus. 
Il  n'y  a  aucun  moment  où  Dieu  ne  nous  parle 
en  quelqu'une  de  ces  manières  :  et  souvent loin  de  nous  y  rendre  attentifs,  nous  ne  nous 
apercevons  pas  qu'il  nous  parle.  Et  parce 
que  nous  ne  l'écoulons  pas,  nous  ne  lui  par- lons pas  comme  nous  le  devons.  En  effet, 
combien  ne  sommes-nous  pas  mueis,  quand 
il  s'agit  de  prier  Dieu,  de  le  remercier,  de le  louer,  de  confesser  en  sa  présence  nos 
misères  et  nos  péchés?  Mais  ce  qui  met  le 
comble  à  nos  maux,  c'est  que  nous  sommes souvent  si  misérables  que  nous  ne  sentons 
pas  môme  notre  misère,  et  que  nous  ne  dé- 

sirons pas  d'en  sortir. 
Si  nous  savions  au  moins  prier,  nos  maux 

seraient  moindres  :  nous  obtiendrions  la 
guérison  de  nos  infirmités,  si  nous  nous 
adressions  avec  confiance  au  céleste  méde- 

cin de  nos  âmes,  a  qui  nulle  maladie  n'est 
incurable.  Il  n'est  pas  moins  puissant  au- 

jourd'hui sur  nos  autels,  qu'il  l'était  pendant les  jours  de  sa  vie  mortelle  :  Allons  donc 
avec  confiance  nous  présenter  devant  le  trône 
de  sa  grâce,  afin  d'ij  recevoir  miséricorde,  et 
d'y  trouver  grâce  pour  être  secourus  dans  nos besoins.  {Uebr.,  IV,  16.)  Conjurons-le  de 
toucher  de  ses  doigts  les  oreilles  de  notre 
cœur,  en  répandant  sur  nous  les  dons  du 
Saint-Esprit,  de  mettre  sur  notre  langue  le 
sel  des  paroles  pleines  de  grâces  et  de  sa- 

gesse qui  sortaient  de  sa  bouche,  de  gémir 

en  nous  par  son  Esprit,  el  d'inspirer  à  ses fidèles  serviteurs  de  gémir  pour  nous,  de 
commander  en  maître  par  une  grâce  puis- 

sante à  noire  âme  d'entendre  et  de  parler. Demandons  tout  avec  confiance,  el  tout  nous 
sera  accordé.  Par  le  sacrifice  offert  une  fois 
sur  la  croix,  notre  divin  Sauveur  nous  a  tout 
obtenu  de  Dieu,  son  Père;  et  par  le  sacrifice 

de  la  Messe  il  nous  fait  lous  les  jours  l'ap- 
plication des  grâces  qu'il  nous  a  méritées. 

C'est  de  celadorable  sacrifice  que  nous  avons 
dessein  de   vous   parler  encore  aujourd'hui. Pour  achever  de  cou  naître  la  nature  de  ce 
sacrifice,  il  nous  reste  quatre  choses  à  con- 

sidérer:!0 a  qui  il  est  offert;  2"  pour  qui  il 
est  offeri  ;  3°  par  qui  il  est  offert;  4J  pour 
quelle  fin  il  est  offert. 

i"  Le  sacrifice  de  l'aulel  est  offert  à  Dieu 
seul:  c'est  à  Dieu  seul  qu'appartient  le  cullo 
souverain  dont  le  sacrifice  est  la  marque. 
Mais  que  signifient  donc,  direz-vous,  ces  fa- 

çons de  parler,  la  Messe  de  la  Vierge,  la  Messe 

île  saint  Pierre?  Je  réponds  qu'elles  ne  si- 
gnifient autre  chose  que  la  Messe  célébrée 

en  mémoire  de  la  sainte  Vierge,  ou  de  saint 

Pierre.  L'Eglise  n'offre  point  le  sacrifice  aux 
saints^  quels  qu'ils   soient.  Le  prêtre  ne  dit 
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nulle  part,  comme  le  remarque  le  concile  de 

Trenie.  après  saint  Augustin,  Pierre  ou  Paul", 
;'e  i>ows  o/fre  /c  sacrifice.  C'est  à  Dieu  que 
nous  l'offrons;  mais  nous  y  faisons  mémoire 
des  saints,  pour  le  louer  et  le  remercier  des 

victoires  qu'il  leur  a  fait  remporter  par  sa 
grâce,  et  de  la  gloire  dont  il  les  a  couronnés  ; 
pour  nous  offrir  <ivec  Jésus-Christ  dans  ce 
sacrifice,  comme  ils  se  sont  offerts  eux-ruê- 
mcs  ;  pour  témoigner  que  Jésus-Christ  étant 
leur  Sauveur  et  le  nôtre,  nous  espérons  de 
participer  comme  eux  à  la  vertu  de  sou  sa- 

crifice :  enfin  pour  leur  demander  qu'ils 
unissent  leurs  prières  avec  les  nôtres  en 
vertu  de  la  communion  qui  unit  les  membres 
du  corps  île  Jésus-Christ. 

2°  On  offre  le  sacrifice  de  l'Eucharistie  pour 
les  vivants  et  pour  les  morts.  On  l'offre  pour 
les,  vivants;  et  c'est  surfont  pour  ceux  qui 
sont  dans  le  sein  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
pour  les  fidèles  :  mais  les  infidèles,  les  héré- 

tiques et  les  scliismatiques  n'en  sont  pas 
absolument  exclus.  Autrefois  on  priait  ex- 

pressément pour  eux  à  toutes  les  Messes,  au 
moins  à  celles  que  les  évoques  célébraient  : 
mais  ces  prières  ne  se  font  plus  maintenant 
que  le  vendredi  saint.  Au  reste,  comme 

l'esprit  de  l'Eglise  est  toujours  le  même,  elle continue  de  prier  pour  eux  indirectement 

dans  la  récitation  de  l'Oraison  dominicale, 
lorsqu'elle  demande  à  Dieu  la  sanctification, 
c'est-à-dire  la  glorification  de  son  nom,  et 
l'avènement  de  son  règne. On  offre  aussi  le  saint  sacrifice  pour  les 

morts,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  sont  morts 
dans  la  grâce  de  Dieu;  mais  qui,  ayant  encore 
quelques  péchés  à  expier,  sont  dans  le  pur- 

gatoire. La  tradition  de  tous  les  siècles  et 

de'  toutes  les  Eglises  justifie  cet  usage  de 
prier  et  d'offrir  le  sacrifice  pour  les  morts. Un  seul  texte  de  saint  Augustin  peut  nous 
tenir  lieu  de  tous  les  autres  témoignages, 

parce  qu'il  nous  instruit  et  de  l'antiquité  de 
cette  pratique,  et  de  la  foi  de  l'Eglise  sur  ce 
point.  «  L'Eglise  universelle,  dit  ce  saint 
docteur  (serai.  172,  De  verb.Apost.),  observe, 

selon  la  tradition  qu'elle  a  reçue  des  Pères, 
de  prier  pour  ceux  qui  sont  morts  dans  la 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 

Clirist,  lorsqu'elle  en  fait  mémoire  à  leur 
tour,  en  offrant  Je  sacrifice;  et  môme  de 
marquer  que  le  sacrifice  est  offert  pour  eux. 
Quipeut  douter  aussi  que  les  œuvres  de  mi- 

séricorde que  l'on  fait  pour  les  recomman- der à  Dieu,  ne  leur  soient  utiles,  puisque  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'on  offre  à  Dieu  des  priè- res pour  eux?  il  est  hors  de  doute  que  ces 
choses  s>>nt  utiles  aux  morts,  mais  à  ceux 
qui  ont  vécu  de  telle  sorte  qu'ils  [lussent  pro- fiter du  ces  secours  après  leur  mort.  Car  ceux 
qui  sont  sortis  de  leurs  corps  sans  la  foi  qui 
agit  par  l'amour,  et  sans  être  munis  du  sa- 

crement de  cette  foi  (c'est-à-dire  du  bap- 
tême), recevraient  inutilement  de  leurs  pro- 

ches ces  devoirs  de  la  piété,  dont  ils  u'oi:t 
pas  eu  k;  gage  pendant  leur  vie,  soit  qu'ils 
n'.ient  pas  reçu,  ou  qu'ils  aient  reçu  en  vain 
lî  grâce  de  Pieu;  parce  qu'ils  se  sont  ania  se un  trésor  non  de   miséricorde,    tuais  de  co- 

lère. »L'esprit  de  l'Eglise,  quand  elle  offre  h 
Dieu  le  saint  sacrifice  pour  les  morts,  est 

donc  d'obtenir  par  le  mérite  de  !a  victime 
qu'elle  lui  présente,  que  leurs  âmes  soieni 
soulagées  dans  les  peines  qu'elles  souffrent, 
et  qu'elles  en  soient  délivrées  pour  entrer, dans  la  vie  éternelle. 

A  l'égard  de  plusieurs  choses  que  des 
personnes  peu  éclairées  débitent,  souvent, 
par  des  vues  tout  humaines,  par  exemple 
qu'un  cerlain  nombre  de  Messes,  ou  une 
Messe  dite  à  un  autel  privilégié,  délivre  in- 

failliblement quelque  âme  du  purgatoire;  ou 

qu'une  Messe  de  Requiem  a  plus  de  vertu 
pour  le  soulagement  des  âmes  qui  souffrent 

en  purgatoire,  qu'une  Messe  conforme  h 
l'Office  du  jour,  célébrée  à  leur  intention; 
on  ne  doit  pas  s'y  arrêter,  mais  s'en  tenir  à  ce que  le  concile  de  Trente  enseigne  (sess.  XXIV, 

Decr.  de  purg.),  et  que  l'Eglise  a  toujours cru;  savoir,  que  «  des  morts,  comme  le  dit 
saint  Augustin  (serm.  172),  sont  indubita- 

blement secourus  par  les  prières  de  la  sainte 
Eglise,  par  le  sacrifice  salutaire,  et  psr  les 
aumônes  qu'on  distribue  pour  leurs  âmes, 
afin  que  le  Seigneur  les  traite  avec  [dus  de 
miséricorde  que  leurs  péchés  ne  méritent.  » 
Voici  seulement  quelques  observations  qui 
ne  seront  pas  inutiles. 

Quoique  l'Eglise  fasse  une  mémoire  par- 
ticulière de  quelques  fidèles,  néanmoins  elle 

offre  et  a  toujours  offert  le  sacrifice  pour 
tous.  Ainsi  c'est  se  tromper,  que  de  penser, 

comme  quelques-uns,  qu'il  y  a  dans  le  pur- 
gatoire des  âmes  abandonnées,  pour  les- 

quelles on  n'offre  à  Dieu  ni  prières,  ni  sacri- 

fices. Il  est  vrai  que  plusieurs  fidèles  n'ont ni  parents  ni  amis,  qui  prient  nommément 
pour  eux  après  leur  mort;  mais  ils  ne  sont 

pas  pour  cela  abandonnés.  «  L'Eglise,  dit saint  Augustin  (De  cura  pro  mortuis,  c.  4, 
n.  6),  la  Mère  commune  des  chrétiens,  se 
charge  de  leur  rendre  ce  devoir  de  charité; 
et  elle  le  leur  rend  en  effet,  sans  nommer 

personne  en  particulier  ;  elle  prie  en  géné- 
ral pour  les  âmes  de  tous  ceux  qui  sont  morts, 

dans  la  communion  chrétienne  et  catholi- 
que. »  C'est  une  suite  de  la  doctrine  de  la  foi sur  la  communion  des  saints. 

C'est  un  usage  très-ancien,  très- édifiant, 
et  auquel  on  doit  tâcher  (Je  ramener  les  fi- 

dèles, de  célébrer  Je  saint  sacrifice,  le  corps 

présent,  immédiatement  avant  l'inhumation. 
Saint  Augustin  en  rend  témoignage,  lorsqu'il 
rapporte  {Confess.,  lib.  IX,  c.  12)  que  «  le 
corps  de  sainte  Monique,  sa  mère, ayant  été 

porté  à  l'église. et  mis  auprès  de  la  fosse, on 
offrit  pour  elle,  selon  la  coutume,  avant  que 
de  l'enterrer,  le  sacrifice  de  notre  rédemp- 

tion. »  C'est  encore  une  coutume  ancienne 
et  respectable,  d'offrir  ce  sacrifice  le  troisiè- me, le  septième  et  le  trentième  jour  après  la 
mort,  et  au  jour  anniversaire. 

;î°  Le  sacrifice  de  la  Messe  est  offert  par 
Jésus-Christ,  comme  souvi  ra;n  l'rêtre,  pour. 
son  Eglise,  et  avec  son  Eglise,  et  par  les 

mains  de  l'Eglise,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  par  les  ministres  de  l'Eglise  ou  nom de  [eut  le  corps, 
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même  à  Dieu.  Il  est,  dit  saint  Augustin  (De 
civit.  Dei,  lib.  X,  c.  20),  le  prêtre  qui  offre 
et  la  victime  qui  est  offerte. 

Il  esl  offert  par  les  prêtres  au  nom  de 

toute  l'Eglise:  car  le  prêtre  n'offre  pas  le 
sacrifice  en  son  propre  nom  :  il  est  à  l'autel 
comme  ministre  public  de  l'Eglise,  choisi  et 
député  par  elle  pour  cette  auguste  fonction: 

c'est  en  son  nom  qu'il  parle  et  qu'il  agit. Ainsi  le  sacrifice  est  offert,  et  par  tous  les  fi- 
dèles ensemble,  et  par  chacun  en  particulier; 

tous  s'unissant  par  le  même  esprit  de  foi  au prêtre  qui  prie  et  qui  offre. 
Jésus-Christ,  qui  s'est  offert  sur  la  croix 

pour  son  Eglise,  renouvelle  pour  elle  la  mé- 
moire de  cette  oblation  sur  l'autel.  Mais 

comme,  selon  la  doctrine  de  saint  Pierre  (I 

Peir.,  III,  18),  l'immulation  qu'il  a  faite  de lui-même  une  seule  fois  sur  la  croix,  avait 
pour  fin  de  nous  offrir  h  Dieu,  après  nous 
avoir  purifiés  de  nos  péebés,  et  rendus  les 

membres  de  son  corps  ;  en  s'offrant  sur  l'au- 
tel, il  nous  offre  avec  lui,  comme  sa  con- 

quête, comme  son  héritage,  comme  une 
partie  de  lui-même  :  en  sorte  que  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise  ne  sont,  connue  le  dit 
excellemment  saint  Augustin  (De  civit.  Dei, 

lib.  X,  c.  6  et  20),  qu'une  seule  victime,  que le  même  Jésus-Christ  en  qualité  de  souve- 
rain Prêtre,  présente  sans  ce^se  à  Dieu  com- 

me le  sacrifice  universel  du  chef  et  des  mem- 
bres. 

Par  une  suite  nécessaire  de  ce  qu'on  vient 
de  dire,  l'Eglise,  en  présentant  Jésus-Christ  à 
Dieu,  s'offre  elle-même  avec  lui, en  lui  et  par 
lui;  et  chaque  fidèle  envisageant  par  la  foi 

Jésus-Christ,  prêtre  et  victime,  qui  s'offre 
lui-même  à  son  Père,  et  son  Eglise  avec  lui, 
s'unit  en  esprit  à  ce  divin  chef,  et  à  tout  le 
corps,  se  consacre  à  Dieu  et  se  donne  à  lui 
sans  réserve,  pour  faire  sa  volonté,  el  vivre 
pour  lui. 

h"  L'Eglise  offre  le  sacrifice  de  Jésus-Christ 
pour  une  fin  spirituelle,  et  par  rapport  aux 
biens  futurs  :  car  Jésus-Christ  n'est  le  Pon- 
I  i le  que  des  biens  futurs.  (Hebr.,  IX,   11) 
II  ne  promet  et  ne  commande  de  désirer 

que  les  biens  éternels  :  il  n'a  offert  son  sa- 
crifice sur  la  croix  que  pour  nous  les  méri- 

ter, et  tout  ce  qui  y  conduit  ;  et  il  ne  renou- 

velle son  oblation  sur  l'autel  que  pour  nous 
ies  procurer. 

On  l'offre  pourtant,  me  direz-vous,  pour 
dos  biens  temporels  :  et  les  prières  de  l'E- 

glise, même  celles  du  Canon  de  la  Messe,  qui 
sont  très-anciennes,  le  prouvent.  Le  prêtre 
et  les  fidèles  y  prient,  non-seulement  pour 
la  rédemption  de  leurs  âmes,  et  pour  leur 
salut  éternel,  mais  encore  pour  leur  con- 

servation dans  celle  vie  :  ils  demandent  à 
Dieu  que  par  sa  boulé  il  leur  donne  la  paix 

pendant  leurs  jours,  el  qu'enfin  la  commu- 
nion au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ 

leur  serve  de  défende  pour  l'unie  el  pour  le corps. 
Jï  réponds  que  ces  prières  ne  disent  rien 

de  contraire  à  ce  que  j'ai  avance  :  mais  pour 
eu  bien  prendre  l'esprit,  il  faut  rappeler  ici 

deux  vérités.  La  première,  que  la  vie  et  les 
biens  même  temporels  ne  peuvent  être  de- 

mandés chrétiennement  que  par  Jésus-Christ: 
car  le  péché  nous  ayant  dépouillés  de  tout 

droit  a  l'usage  des  créatures,  et  même  à  la 
vie,  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  a  conservé  la 
vie,  et  qui  nous  a  l'acheté  l'usage  des  créa- tures, en  satisfaisant  pour  nous  à  la  justice 
divine  par  son  immolation  sur  la  croix.  Nous 
ne  pouvons  donc  attendre  de  Dieu  ni  la  vie, 
ni  les  biens  temporels  ;  nous  ne  pouvons  ni 

les  lui  demander,  ni  l'en  remercier,  que  par 
le  mérite  du  sacrifice  de,  Jésus-Christ.  C'est 
pour  cela  que  l'Eglise  offre  ce  sacrifice  pour 
demander  la  guérison  des  maladies,  la  con- 

servation et  la  maturité  des  fruits  de  la  terre, 
la  paix,  la  vicloire,  et  les  autres  biens  tem- 

porels; el  qu'après  avoir  obtenu  ces  biens, 
elle  en  rend  grâces  à  Dieu  par  l'oblation  du même  sacrifice. 

•La  seconde,  qu'il  ne  nous  est  permis  de 
demander  toutes  ces  choses,  que  par  rapport 

aux  biens  futurs,  c'est-à-dire  en  tant  qu'elles 
peuvent  nous  être  ou  nécessaires  ou  utiles 
pour  arriver  à  la  possession  de  ces  biens: 
ainsi  l'Eglise  demande  la  paix,  afin  que  ses 
enfants  puissent  vaquer  sans  trouble  au 
service  de  Dieu  :  elle  demande  pour  eux  la 

santé  du  corps,  afin  que  chacun  d'eux  puisse remplir  les  devoirs  de  son  état  :  elle  prie 
pour  la  conservation  des  fruits  de  la  terre, 

afin  qu'ayant  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
du  corps,  nous  ne  soyons  occupés  que  du 
soin  de  la  nourriture  de  l'âme.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  autres  choses  temporel- 

les; l'Eglise  n'en  demande  aucunes  pour  elles- 
mêmes  :  car  il  n'est  permis  de  les  demander, 
que  comme  il  esl  permis  de  les  désirer.  Or, 
il  est  contre  l'ordre  de  les  désirer  pour  elles- 
mêmes,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  le  bien 
de  l'homme,  mais  de  simples  secours  pour 
la  vie  présente.  Ainsi  les  prières  et  les  obla- 
tions  (pie  l'on  fait  pour  les  obtenir,  doivent 
nécessairement  avoir  pour  fin  les  biens  éter- 

nels ;  en  sorte  que  nous  consentions  de  tout 

noire  cœur  de  n'être  point  exaucés,  si  ce  que 
nous  demandons  est  un  obstacle  à  notre  sa- 

lut. Quiconque  prie  et  offre  le  sacrifice  dans 
un  autre  esprit,  no  le  fait  pas  en  chrétien, 
mais  en  Juif:  son  oblation  et  sa  prière  sont 

rejetées;  et  si  Dieu  semble  l'exaucer,  en  lui 
accordant  ce  qu'il  demande,  c'est  dans  sa  co- 

lère, et  non  pas  dans  sa  miséricorde.  11  vau- 
drait mieux  pour  lui  ne  rien  obtenir,  puis- 

que ce  qu'il  obtient  l'éloigné  du  royaume  du 
ciel. 

Finissons  en  vous  montrant  comment  on 
doit  assister  au  sacrifice  de  la  Messe 

Un  chrétien  qui  est  présent  au  redoutable 

sacrifice  de  l'autel,  doitèlre  animé  du  même 

esprit  que  Jésus-Christ  et  l'Eglise  qui  l'of- frent :  il  doit  entrer  dans  les  mêmes  senti- 

ments où  il  aurait  dû  être  s'il  avait  été  pré- 
sent au  sacrifice  de  la  croix  Dans  quels 

sentiments  aurions- nous  cru  devoir  assister 

au  sacrifice  de  la  croix,  si,  étant  instruits 

comme  nous  le  sommes  du  mystère  de  Jésus- 

Christ,  nous  avions  été  à  portée  de  le  voir 

doué  sur  la  croix,  soutirant  de?  douleurs  in- 
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concevables,  polissant  vers  Dieu  de  grands 
cris  accompagnés  de  larmes  ,  el  expirant 
enfin  pour  consommer  son  sacrifice?  Oans 
quels  sentiments  la  sainte  Vierge,  qui  repré- 

sentait l'Eglise,  était-elle  près  de  la  croix  où 
son  Fils  s'offrait  à  Dieu  comme  la  victime  du 
genre  humain?  Avec  quelle  foi, quelle  piété, 
quel  ardent  amour,  quelle  profonde  adora- 

tion, quelle  humble  prière,  quelle  parfaite 

soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  s'unissait- 
elle  a  ce  sacrifice? et  nous-mêmes,  quoique 
infiniment  éloignés  de  la  sainteté  de  Marie, 

aurions-nous  pu  nôtre  pas  pénétrés  des  mê-s 
mes  sentiments,  au  moins  dans  qiHque  de- 

gré, à  la  vie  de  celui  qui  se  sacrifiait  à  Dieu 
pour  nous?  Or,  <e  que  nous  aurions  fait  au 
pied  tie  la  croix  de  notre  Sauveur,  nous  de- 

vons le  faire  au  pied  de  l'autel  ;  puisque  le 
sacrifice  qu'il  offre  sur  l'autel  est  le  même 
que  celui  qu'il  a  offert  sur  la  croix.  N'assis- 

tons donc  jamais  au  saint  sacrifice  de  la 

Messe  qu'avec  une  ferme  foi,  une  piété  ten- 
dre, un  ardent  amour,  une  adoration  pro- 

fonde, une  parfaite  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu,  dans  le  même  esprit  que  Jésus- 

Christ  et  que  son  Eglise  l'offrent. 
Or,  la  manière  d'entendre  la  Messe  la  plus 

propre  à  nous  faire  entrer  dans  cet  esprit, 

c'est  de  se  rendre  attentif  à  tout  ce  qui  se  dit 
à  la  Messe,  de  s'instruire  par  les  lectures 
qu'on  y  fait,  et  de  s'unir  d'esprit  et  de  cœur 
aux  louanges,  aux  adorations,  aux  prières  et 

aux  actions  de  grâces  de  l'Eglise,  aussi  bien 
qu'à  l'oblalion  et  à  la  communion  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ:  car  tout  ce  qui 
se  fait  et  qui  se  dit  à  la  Messe  est  pour  nous. 
Un  chrétien  qui  sera  bien  pénétré  de  ces 
sentiments,  et  qui  entrera  dans  ces  disposi- 

tions intérieures,  n'aura  garde  de  se  laisser 
aller  à  la  dissipation  pendant  le  saint  sacri- 

fice, d'y  regarder  de  côté  et  d'autre,  d'y 
parler,  de  s'y  entretenir,  d'y  garder  des 
postures  immodestes:  mais  il  n'y  assistera 
qu'avec  la  modestie,  le  recueillement,  l'at- 

tention et  le  respect  que  demandent  de  si 
redoutables  mystères. 

Prière.  —  Instruits  que  nous  sommes,  ô 
mon  Dieu,  de  la  grandeur  ineffable  des  mys- 

tères qui  s'opèrent  tous  les  jours  sous  nos 
yeux,  et  confus  des  immodesties  et  des  irré- 

vérences que  nous  avons  commises  en  y  as- 
sistant, de  la  dissipation  où  nous  avons  si 

souvent  laissé  aller  notre  esprit,  de  la  froi- 
deur que  nous  avons  sentie  dans  notre  cœur 

dans  (les  temps  où  nous  devions  être  tout 
occupés  de  vous,  tout  enflammés  de  votre 
amour;  nous  nous  prosternons  devant  vous, 
pour  vous  .en  demander  très-humblement 
pardon,  par  Jésus -Christ  Notre-Seigneur. 
Quand  sera-ce  que  nous  apporterons  à  ces 
redoutables  mystères  toute  la  modestie,  tout 

le  recueillement,  toule  l'attention,  tout  le 
respect  et  toule  la  frayeur  qu'ils  demandent? 
Faites-nous,  s'il  vous"  plaît,  la  grAce  d'y  as- 
ss'.er  désormais  de  telle  sorte  que  nous 
vous  y  honorions  d'une  manière  digne  de 
vous,  et  que  nous  en  recevions  les  salutaires 
effets. 

Dynticz-noiiSs  Seigneur,  assez  de  foi  pour 

voir  sur  l'autel  ce  qui  s'est  passé  sur  le  Cal- 
vaire C'est  le  même  sacrifice,  c'est  la  môme 

victime,  c'est  le  même  piètre,  c'est  le  même 
amour.  Faites  que  nous  y  soyons  aussi  tou- 

chés que  si  nous  y  voyions  Jésus-Christ  ex- 
pirer sur  la  croix;  que  nous  profitions  de 

son  sang  précieux  qui  y  coule  en  abondance; 

que  nous  entrions  par  l'ouverture  profonde 
de  son  côté  jusque  dans  son  cœur  ;  que 

l'excès  de  sa  charité  fonde  la  glace  du  nôtre; 

que  nous  mourions  avec  lu"',  et  que  nous trouvions  en  lui  une  nouvelle  vie. 
Donnez-nous  un  cœur  humilié  et  brisé  du 

douleur,  un  cœur  plein  de  confiance,  de  re- 

connaissance et  d'amour;  el  si  nous  ne  som- 
mes pas  encore  dignes  d'y  être  présents 

comm'e  la  sainte  Vierge  et  comme  le  discip'e 
bien^aimé,  faites-nous  la  grâce  d'y  assister 
comme  le  voleur  pénitent  qui  s'accusa  de  ses 
péchés,  et  qui  ̂ n  obtint  le  pardon.  Faites 
descendre  votre  Esprit-Saint  sur  les  dons 
que  nous  vous  offrirons  et  sur  nous:  faites 
du  sacrifice  et  des  sacrificateurs  une  même 

victime  avec  Jésus-Christ,  votre  Fils. 
Daignez,  ô  mon  Dieu,  nous  faire  entrer 

dans  ces  saintes  dispositions,  et  nous  nous 

unirons  d'esprit  et  de  cœur  à  toute  votre 
Eglise  pour  vous  offrir  avec  elle  le  saint  sa- 

crifice dans  les  mêmes  vues  dans  lesquelles 

Jésus-Christ  l'a  institué,  el  vous  l'a  offert, 
pour  vous  adorer,  pour  vous  remercier,  pour 
obtenir  la  rémission  de  nos  péchés,  et  tout 
ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  le  salut  de 

l'âme  el  pour  la  vie  du  corps.  Nou>  vous  l'of- 
frirons en  mémoire  des  mystères  que  ce  di- 

vin Sauveur  a  opérés  pour  nous,  et  en  l'hon- neur de  tous  vos  saints  ;  afin  que  ceux  dont 
nous  honorons  la  mémoire  sur  la  terre,  dsi-» 
gnenl  intercéder  pour  nous  dans  la  ciel, 

Nous  vous  l'offrirons  enfin  pour  les  fidèles 
que  vous  éprouvez  dans  le  purgatoire  ;  afin 

qu'il  vous  plaise  leur  accorder  le  lieu  de  ra- 
fraîchissement, de  la  lumière  et  de  la  paix  ; 

et  en  vous  l'offrant  nous  continuerons  d'an- 
noncer la  mémoire  de  la  mort  de  Jésus- 

Christ,  votre  Fils,  notre  Seigneur  et  noire 

Sauveur,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  nous  rendre 
participants  de  sa  résurrection  dans  l'éter- nité. Amen. 

XII*  DIMANCHE    APRÈS  LA   PENTECOTE. 

Epttre  de  saint  Paul  aux  Romains,  c.  V, 
v.  1-5.  —  Evangile  selon  saint  Luc,  c.  X, 
v.  23-37. 

Explication  de  la  parabole  du  Samaritain  :  ell.-  a 
pour  but  de  nous  porter  à  l'amour  du  prochain  — 
Instruction  sur  l'amour  du  prochain.  —  Excel- 

lence et  importance  du  précepte  qui  nous  oblige 

d'aimer  notre  prochain. — Etendue  de  ce  précepte: 
le  nom  de  prochain  embrasse  lousles  hommes.  — 
Liens  qui  unissent  entre  eux  tous  les  hommes,,  et 

particulièrement  les  chrétiens.  —  L'amour  est  dû 
à  tous  :  motifs  qui  doivent  régler  l'exercice  exté- 

rieur de  cel  amour.  —  Devoirs  que  renferme  le. 

précepte  de  l'amour  du  prochain. —  l°Ne  faire  ni 
désirer  aucun  mal  au  prochain. — "2°  Souhaiter  au 

prochain  le  même  bien  qu'à  nous.  —  5°  Faire  au prochain  le.  même  bien  que  nous  désirons  pour 

nous.— Ce  rltiuicr  devoir  renferme  l'in&tructi'on, 
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Prière,  on  élova- 
préi-fpte  Je   l'amour 

rédificmion  pi  la  correction, 
lion  à  Je  ii -;  Christ  sur  le 
«lu  puxhain. 

Toute  la  tradition  nous  apprend,  mes 
frères,  que  ce  voyageur  de  notre  Evangile, 
qui  fut  dépouillé  de  tout,  et  blessé  à  mort, 
était  tout  ie  genre  humain,  et  chacun  de 
nous  en  particulier.  Le  péché  nous  a  dé- 

pouillés des  avan'ages  de  la  justice  origi- 
nelle ;  ii  nous  a  blessés  à  mort  dans  l'âme 

et  dans  le  corps  ;  il  nous  a  couverts  de 

plaies  ;  ignorance  dans  l'esprit,  corruption dons  la  volonté,  affaiblissement  dans  la  li- 
berté. Jésus-Christ  seul  pouvait  nousguérir, 

et  il  l'a  fait.  Ce  charitable  Samaritain  a  été 
touché  de  compassion  à  la  vue  de  notre  mi- 

ièïe  ;  il  s'est  approché  de  nous;  il  a  bandé 
nos  ploies,  et  a  employé  pour  y  remédier 

l'huile  et  le  vin,  c'est-à-dire  la  douceur  et 
la  forcé  de  sa  grâce.  Il  nous  a  amenés  dans 

l'Eglise  ;  il  nous  a  recommandes  à  ses  pas- 
îeurs,  leur  promettant  de  leur  rendre  au  jour 

qu'il  reviendrait  sur  la  terre,  la  récompense 
de  ce  qu'ils  auraient  fait  pour  nous.  C'est 
par  là  qu'il  a  prouvé  qu'il  était  notre  frère «.  t  notre  Sauveur. 

Ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour  nous,  il 
veut  que  nous  le  fassions  à  proportion  pour 
nos  frères.  Le  but  de  celte  parabole  étant 

donc  de  nous  faire  voir  l'obligation  où  nous 
sommes  d'aimer  noire  prochain,  et  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  le  prochain  ;  c'est 
suivre  l'esprit  de  l'Eglise,  que  de  vous  ex- 

pliquer aujourd'hui  l'excellence,  la  nécessi- 
te ,  et  surtout  l'étendue  du  commandement 

de  l'amour  du  prochain. 
Le  commandement  d'aimer  notre  prochain 

est  si  grand,  que  Jésus  Christ  1°  lui  donne 

Itlace  immédiate. nent  après  celui  d'aimer 
)ieu  ;  2°  qu'il  égale  en  quelque  manière 

ce  second  commandement  au  premier;  3* 
qu'enfin  il  a -sure  que  toute  la  loi  et  les  pro- 

phètes sont  renfermés  dans  ces  deux  pré- 

ceptes. Car  l'un  des  docteurs  de  la  loi 
proposé  cetie  question  ;  Maître,  quel  est 
grand  commandement  de  la  loi  ?  Jésus  lui 
répondit  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  ôjne, 

et  de  tout  votre  esprit.  C'est  là  le  prt  micr  et 
ie  grand  commandement.  Et  voici  le  second, 
gui  est  semblable  à  celui-là  :  Vous  aimerez 
votre  prochain  comme  vous-même.  Toute  la 
loi  et  les  prophètes  sont  renfermés  dans  ces 
deux  commandements .  [Matih.,X\]\,  36seq  |.) 

Et  l'apôtre  saint  Paul  dit  aussi  :  Celui  qui 
aime  le  prochain  accomplit  la  loi:  car  ces 
commandements  de  Dieu:  Vous  ne  commettrez 

point  d'adultère  ;  Vous  ne  tuerez  point  ;  Vous 
ne  déroberez  point  ;  Vous  ne  porterez  point  de 
faux  témoignage  ;  Vous  ne  désirerez  rien 

d>  s  biens  d  autrui  ;  et  s'ilg  en  a  quelqu  autre semblable,  tous  ces  commandements,  disie, 
sont  compris  en  abrégé  dans  cette  parole  : 
Vous  aimerez  le  prochain  comme  vous-même. 

L'amour  qu'on  a  pour  le  prochain  ne  souffre 
point  qu'on  lui  fusse  aucun  mal;  et  ainsi 
l'amour  est  l'accomplissement  de  la  loi.  (liom., 
XIII,  8  seqq.)  C'est  p;ir  celte  rharilé  mutuelle 
ifue  J&*Uï  Clnïsl  veut  quy  l'on  puisse  distiii- 

ayaut le 

gueuses  disciples.  Je  vous  laisse,  leur  dit-if,' 
un  commandement  nouveau,  qui  est  de  vous 
aimer  les  uns  les  autres,  afin  que  vous  vous 

entr'aimiez  comme  je  vous  ai  aimés;  c'est  en 
cela  que  tous  connaîtront  que  vous  êtes  mes 

disciples,  si  vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour 
les  autres.  {Joan., XIII,  34,  35.)  Et  saint  Jean 

nous  apprend  à  regarder  cet  amour  du  pro- 

chain comme  inséparable  de  l'amour  de  Dieu. 
Ules  bien-aimés.  dit-il,  aimons-nous  tes  uns  les 
autres  :  car  la  charité  vient  de  Dieu  ;  et  tout 
homme  qui  aime  est  né  de  Dieu,  et  il  connaît 

Dieu  Celui  qui  n'aime  point,  ne  connaît  point Dieu:  car  Dieu  est  amour   Nul  homme 

n'a  jamais  vu  Dieu,  mais  si  nous  nous  aimons les  uns  les  autres.  Dieu  demeure  en  nous,  et 

son  amour  est  parfait  en  nous.  .  ,  Si  quelqu'un 
dit  :  J'aime  Dieu,  et  qu'il  haïsse  son  frère, 
c'est  un  menteur  :  car  comment  celui  qui 
n'aime  pas  son  frère  qu'il  voit,  peut-il  aimer 
Dieu  qu'il  ne  voit  pas  ?  et  nous  avons  reçu  ce 
commandement  de  Dieu  :  Que  celui  qui  aime 
Dieu,  doit  aussi  aimer  son  frère.  (ï  Joan.  , 

IV,  7  seqq.)  C'est  qu'en  effet,  comme  nous 
l'avons  vu,  Dieu  joint  ensemble  ces  deux 
commandements  :  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  ....  et  votre 

prochain  comme  vous-même. 

Mais  qui  est  notre  prochain?  c'est  la  ques- 
tion (pue  fit  le  docteur  de  la  loi  à  Jésus-Christ, 

au  sujet  de  ce  commandement,  Vous  aimerex 
votre  prochain  comme  vous-même  ;  Qui  est 
mon  prochain,  lui  dit-il  ?  A  quoi  le  Seigneur 

répondit,  en  lui  proposant  la  parabole  d'un 
Juif  dépouillé  et  blessé  par  des  voleurs  ;  né- 

gligé par  un  prêtre  et  par  un  lévite  de  la 
môme  nation  et  de  la  môme  religion  que 

lui  ;  et  secouru  charitablement  par  un  Sama- 

ritain qui  élait  éiranger  à  son  égard,  et  d'un 
peuple  que  les  Juifs  avaient  en  aversion,  et 

avec  qui  ils  ne  voulaient  avoir  aucun  com- 
merce. Qui  de  ces  trois,  dit  Jésus-Christ  à 

ce  docteur,  vous  semble  avoir  été  le  pro- 
chain de  celui  qui  était  tombé  entre  les  mains 

des  voleurs  ?  Le  docteur  répondit  :  C'est  celui 
qui  a  exercé  la  miséricorde  envers  lui.  Il 

comprit  que  le  Samaritain,  malgré  l'inimitié 
qui  élait  entre  les  deux  peuples,  avait  re- 

gardé ce  pauvre  malheureux  comme  son 

prochain,  et  exercé  envers  lui  la  miséricorde, 
comme  s'il  eût  été  son  proche  parent  et 
son  ami.  Sur  quoi  Jésus-Christ  lai  dit  i  Allez 
et  faites  de  même  :  aimez  tous  les  hommes, 

quels  qu'ils  soient,  et  soyez  prêta  les assister  dans  leurs  besoins. 

Dans  le  sermon  sur  la  montagne,  Jésus- 
Christ  corrige  la  fausse  idée  que  les  Juifs  de 
son  temps  avaient  sur  le  sujet  du  prochain. 
Ils  croyaient  que  sous  le  nom  de  prochain 
ils  devaient  entendre  leurs  parents,  leurs 
amis,  et  enfin  ceux  de  leur  nation  :  et  comme 
le  mot  de  la  langue  originale  qui  répond  à 
celui  de  prochain,  signifie  aussi  ami,  les 

■  docteurs  Juifs,  sous  prétexte  d'expliquer  les 

paroles  de  la  loi  qui  commande  d'aimer l'ami, on  le  prochain  (Levit.,  XIX,  18),  y  ajou- 
taient celles-ci;  El  vous  haïrez  votre  ennemi. 

{Mattti.,  V.  13-4-4.)  Or.  voici  ce  que  dit  Jésus- 
Lhiiit  :  Vous  avez  entendu  dire  :  Vous  aime- 
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1246 rez  votre  prochain,  et  tous  haïrez  votre 
ennemi ,  et  moi  je  vous  dis  :  Aimez  votre 
ennemi,  faites  du  lien  à  ceux  qui  vous  haïs- 

sent, et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent 
et  qui  vous  calomnient. 

Ainsi, selon  l'oracle  de  la  vérité  éternelle,  on 
ne  doit  pas  seulement  entendre  parle  mot  de 
prochain,  ceux  avec  qui  nous  avons  quelque 
liaison  d'amitié  ou  de  parenté;  mais  tous  les 
hommes,  quels  qu'ils  soient,  parenls  ou  non parents,  compatriotes  ou  étrangers,  chrétiens 
ou  infidèles,  catholiques  ou  hérétiques, 

amis  ou  ennemis  :  aucun  n'est  excepté,  par- ce que  tons  ont  un  même  Créateur,  et  une 
même  origine.  Ils  ne  composent  tous  ensem- 

ble qu'une  seule  famille,  dont  Dieu  est  le 
Père  :  ils  portent  tous  son  image  et  sa  ressem- 

blance ;  et  cette,  imago  qui  est  un  écoulement 
et  une  participation  de  la  raison  souveraine 
et  éternelle,  est  ce  qui  forme  entre  eux  tous 

une  société  dont  personne  n'est  exclu.  (S. Léo,  Sermo  de  jejun.x  mens.,  cap.  2.)  Ils  ont 
tous  été  créés  pour  la  même  lin,  qui  est  la 
félicité  éternelle  :  enfin  tous  ont  été  rachetés 

par  Jésus-Christ, qui  a  répandu  son  sangpour 
eux  :  car  comme  il  n'y  a  pas  un  seul  homme  ■ 
en  particulier,  qu'il  nous  soit  permis  de  re- 

garder comme  exclu  de  la  rédemption  de 

Jésus-Christ,  tant  qu'il  est  sur  la  terre  ;  il  n'y 
en  a  pas  non  plus  un  seul  à  qui  nous  puis- 

sions refuser  notre  amour.  (S.  Aug.  ,  epist. 
155,  n.  H.) 
Mais  de  tous  les  liens  qui  unissent  les 

hommes  entre  eux,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
étroit  ni  de  plus  sacré  que  celui  du  christia- 

nisme .  Tous  les  chrétiens  sont  par  le  baptê- 
me enfants  de  Dieu,  frères  et  cohéritiers  de 

Jésus-Christ,  unis  dans  la  même  foi,  parti- 
cipants aux  mômes  sacrements,  assis  à  la 

même  tahie,  et  nourris  du  même  pain,  qui 
est  la  parole  de  Dieu,  et  le  corps  de  Jésus- 

Christ  :  Vous  n'êtes  tous  qu'un  corps  et  qu'un esprit,  comme  vous  avez  tous  été  appelés  à 

une  même  espérance.  Il  n'y  a  qu'un  Seigneur, 
qu'une  foi,  et  qu'un  baptême  :  il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  Père  de  tous.  (Épltes.,  IV,  4-8.)  Si  donc 
tous  les  hommes  ont  di oit  à  notre  amour,  à 
combien  plus  forte  raison  les  chrétiens?  Les 
premiers  tidèles  avaient  le  coeur  pénétré  de 

celte  vérité,  eux  qui  n'avaient  tous  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme;  dont  aucun  ne  consi- 

dérait ce  qu'il  possédait,  comme  étante  lui 
en  particulier,  mais  qui  mettaient  tout  en 

commun,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  point  de 
pauvre  parmi  eux.  (Act.,  IV,  32-34.) 

Ce  que  nous  enseignons  ici  après  l'Ecri- 
ture et  les  saints  Pères,  que  tous  les  hommes 

sont  notre  prochain,  ne  veut  pas  dire  qu'on 
soit  également  obligé  envers  tous  aux  mê- 

mes devoirs  extérieurs  de  charité.  L'exercice 
de  ces  devoirs  doit  se  régler,  1°  sur  les  diffé- 

rents degrés  de  proximité  qui  lient  les  hom- 

mes entre  eux;  2°  sur  le  besoin  plus  ou 
moins  pressant  de  ceux  ù  qui  il  s'agit  de 
rendis  service  ;  3°  enfin  sur  les  moyens  et  !e 
pouvoir  de  chacun  de  ceux  qui  donn  ut 

quelque  secours  au  prochain.  Mais  l'amour 
est  du  à  tous,  et  il  n'y  a  absolussent  per- 

pprsonne  à  qui  nous  ne  devions  rendre  tou- 
tes sortes  de  devoirs  et  d'assistance  quant  à 

la  préparation  du  cœur.  C'est  ce  que  veut 
dire  I  Apôtre  par  ces  paroles  :  Ne  demeures 

redevables  de  rien  à  personne  ,  que  de  l'a- 
mour qu'on  se  doit  les  uns  aux  autre:. 

(Rom.,  XTI1,  8.)  Car  on  est  quitte  des  de- 
voirs de  charité  envers  le  prochain,  quand  on 

a  fait  pour  lui  tout  ce  qu'on  pouvait.  Mais alors  même  on  demeure  redevable  envers  lui 

des  sentiments  intérieurs  d'amour,  et  de  la 
volonté  sincère  de  faire,  s'il  était  possible, 
encore  plus  qu'on  n'a  fait:  c'est  une  dette  qui 
subsiste  toujours,  après  qu'on  a  acquitté  tou- tes les  autres. 

Mais  à  quoi  se  réduisent  les  devoirs  que 

renferme  le  précepte  de  l'amour  du  pro- chain? Vous  aimerez  votre  prochain  comme 

vous-même,  voilà  la  loi.  Ainsi  l'amour  légi- time de  nous-même,  est  la  règle  et  le  modèle 
de  celui  que  nous  devons  au  prochain.  Ai- 

mer notre  prochain,  c'est  donc  lui  souhaiter et  lui  faire  tous  les  mêmes  biens  que  nous 
désirons  pour  nous,  et  à  plus  forte  raison  ne 
lui  désirer,  ni  lui  faire  aucun  des  maux  que 

nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  fasse,  et 
qu'on  ne  peut  nous  faire  sans  injustice. 

Examinons  ces  trois  devoirs  :  1"  ne  faire 
ni  désirer  aucun  mal  au  prochain;  2"  lui 
souhaiter  le  même  bien  qu'à  nous  ;  3°  lui 
faire,  quand  nous  le  pouvons,  le  même  bien 
que  nous  désirons  pour  nous. 

Premier  devoir  :  ne  faire  ni  désirer  aucun 

mal  au  prochain.  L'Ecriture  nous  donne 
cette  règle  :  Prenez  garde  de  ne  faire  jamais 

à  un  autre  ce  que  vous  seriez  fâché  qu'on 
vous  fît  (Tob.,  lVr,  16);  règle  qui,  étant  bien 
entendue,  n'admet  aucune  exception,  et  qui 
est  écrite  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 

avec  des  caractères  si  lumineux,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  la  connaisse.  Les  païens 
mêmes  en  ont  fait  un  principe  de  conduite, 

et  il  n'y  a  pas  d'enfants  en  âge  de  raison,  à 
qui  cette  règle  ne  se  présente  à  l'esprit,  et 
qui  ne  la  réclament,  lorsque  leurs  compa- 

gnons les  frappent,  ou  qu'ils  usent  de  mau- 
vaise foi  dans  le  jeu  :  Vowlriez-vous,  disent- 

ils,  qu'on  vous  en  fit  autant? 
J'ai  dit  que  celte  règle  n'admet  aucune exception  ,  si  elle  est  bien  entendue  :  car, 

quand  on  dit  qu'il  ne  faut  point  faire  aux 
autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on 
nous  fil,  cela  s'entend  de  ce  que  nous  au- 

rions raison  de  ne  pas  vouloir  qu'on  nous 
fit,  et  qu'on  ne  pourrait  nous  faire  sans  vio- 

ler les  lois  de  la  justice  et  de  l'équité.  Si 
noire  volonté  est  injuste  et  déraisonnable  ; 

si  ce  qu'on  nous  fait  et  dont  nous  sommes 
fâchés,  n'est  pas  contre  la  justice,  la  règle 
dont  nous  parlons  n'a  point  lieu. 

L'amour  qu'on  a  pour  le  prochain,  dit  saint 
Paul,  ne  souffre  pas  qu'on  lui  fasse  aucun mal  [Rom.,  XIII,  19),  soit  par  malignité,  soit 
par  esprit  de  vengeance  ;  soit  en  lui  faisant 

injure  le  premier,  soit  en  repoussant  l'in- jure par  une  autre.  Ainsi  les  violences,  les 
mauvais  traitements,  les  usurpations,  les  pro- 

cès injus'cs,  les  fraudes,  les  calomnies,  les 
sonne  qui  nous  soit  indifférent  et  étranger,      médisances,  les  railleries  offensantes,  les  pa- 
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i"o!es  de  mépris,  les  jugements  téméraires, 
*ont  contre  la  règle  de  l'Ecriture.  Pour  s'en 
convaincre,  on  n'a  qu'a  se  la  rappeler,  et  se 
demander  à  soi-même  si  on  ne  croirait  ;>as 
être  en  droit  de  se  plaindre  de  ceux  qui  nous 
feraient  les  mêmes  traitements. 

Toute  vengeance  est  détendue,  quelque 

atroce  que  puisse  être  l'injure  qu'on  a  reçue  : 
Ne  rendez  ni  mal  pour  mal,  ni  outrage  pour 
outrage.  (I  Petr.,  III,  9.)  On  doit,  au  contraire, 
être  disposé  à  tout  souffrir,  et  à  tout  perdre, 
plutôt  que  de  perdre  la  charité,  môme  en 

se  défendant.  C'est  en  ce  sens  que  Jésus- 
Christ  dit  (Mat th. ,  V.  39),  que  nous  ne  de- 

vons pas  nous  défendre  contre  ceux  qui  nous 

maltraitent;  qu'ai  contraire,  si  quelqu'un 
nous  frappe  à  la  joue  droite  ,  nous  devons 
lui  présenter  encore  l'autre. 

Enfin  la  môme  rè0le  de  l'Ecriture  défend 
encore  de  scandaliser  le  prochain  ,  c'est-à- 
dire  de  rien  faire  ou  de  lien  dire,  qui  de 
soi-même  puisse  porter  le  prochain  à  offen- 

ser Dieu,  ce  qui  est  aux  yeux  de  la  foi  le 

plus  grand  mal  qu'on  puisse  lui  faire;  c'est 
pour  ,uoi  Jésus-Chris'  prononce:  Malheur  sur 
celui  par  qui  le  scandale  arrive  !  (Matth., 
XVIII,  7 .) 

Deuxième  devoir  :  souhaiter  au  prochain 

le  môme  bien  qu'à  nous.  Ne  pas  faire  ni 
souhaiter  de  mai  au  prochain,  c'est  le  plus 
tas  degré  de  l'amour  :  c'est  plutôt  ne  le  pas 
haïr ,  (pie  l'aimer.  Mais  celui  qui  souhaite 
sincèrement  et  du  fond  du  cœur  à  son  pro- 

chain les  mêmes  biens  qu'un  amour  réglé  et 
chrétien  lui  fait  désirer  pour  soi,  l'aime  vé- ritablement comme  soi-même.  Or  ce  désir  se 
reconnaît  à  certaines  marques. 

La  première  et  'a  principale  est  de  prier 
pour  le  salut  de  nos  frères,  de  nous  y  inté- 

resser vivement;  de  demander  à  Dieu  qu'il 
convertisse  les  pécheurs  ;  qu'il  donne  aux 
justes  la  persévérance  dans  la  justice  ;  qu'il 
réconcilie  ceux  qui  sont  en  discorde  et  en 

inimitié;  qu'il  fortifie  les  faibles;  qu'il  sou- 
tienne ceux  qui  sont  tentés;  qu'il  console 

les  ailligés;  qu'il  rende  la  santé  aux  malades, 
qu'il  leur  donne  la  patience  dans  leurs 
maux,  et  la  grâce  d'une  sainte  mort:  de  lui 
recommander  les  besoins  publics  de  l'Eglise 
et  de  l'Etal;  de  lui  faire  instance,  afin  qu'il 
ramène  dans  le  sein  de  l'Eglise  ceux  que  le 
schisme  et  l'hérésie  en  ont  séparés;  qu'il  y 
fasse  entrer  les  nations  infidèles  qui  ont  été 

promises  à  son  Fils;  qu'il  y  rappelle  les  Juifs, 
iloill  l'incrédulité  a  donné  lieu  à  la  miséri- 

corde qui  nous  a  été  faite,  mais  qui  rece- 
vront aussi  un  jour  cux-mômes  miséricorde, 

et  dont  les  prophètes  ont  prié  si  souvent  et 
si  ardemment  pour  notre  conversion  :  enfin, 

d'implorer  sa  miséricorde  pour  nos  ennemis, 
et  pour  ceux  qui  nous  persécutent  et  qui 
nous  calomnient. 

La  seconde  est  de  prendre  part  aux  biens 

cl  aux  maux  de  nos  frères;  d'y  être  sensi- 
b'es;  de  nous  réjouir  avec  ceux  qui  sont 
dans  la  joie,  et  de  pleurer  avec  ceux  qui 
p  eurent. 

La  troisième,  de  supporter  leurs  faibles- 
ses, leurs  del'auls,  leurs  mauvaises  manières, 

non  par  insensibilité,  par  une  douceur  d« 
tempérament,  une  complaisance  humaine, 

une  honnêteté  du  monde,  une  vue  d'intérêt 
temporel,  mais  par  une  charité  véritable  et 
chrétienne. 

La  quatrième ,  de  faire  en  sorte,  autant 

qu'il  est  possible,  qu'ils  n'aient  rien  à  souf- 
frir de  nous;  d'avoir  pour  eux  toutes  sortes 

de  ménagements,  et  de  les  prévenir  par  des 
honnêtetés. 

La  cinquième,  de  vivre  en  paix,  si  cela  se 

peut,  et  autant  qu'il  est  en  nous,  avec  toutes 
sortes  de  personnes  (Ephes.,  IV,  3);  de  tra- 

vailler de  tout  notre  pouvoir  à  conserver  ou 

à  rétablir  l'union  et  la  paix  entre  nos  frères  ; 
et  de  mériter  par  là  d'avoir  part  au  bonheur 
des  pacifiques.  (Matth.,  V,  9.) 

Troisième  devoir  :  faire  au  prochain  le 
même  bien  que  nous  désirons  pour  nous. 
Jésus-Christ  dit  ;  faites  aux  hommes  tout  c« 

que  vous  désirez  qu'ils  vous  fassent;  car  c'est là  la  loi  et  les  prophètes.  (Matth.,  VU,  12.) 
Nous  sommes  donc  obligés  de  faire  pour  la 

corps  et  pour  l'âme  de  notre  prochain,  tout 
ce  que  nous  désirons  légitimement  pour  no- 

tre corps  et  pour  notre  âme.  «  Celui,  dit 
saint  Augustin  (De  moribus  Eccles.  cathohcœ, 
cap.  28),  qui  aime  son  prochain,  fait  tout  ce 

qu'il  peut  pour  lui  procurer  la  santé  du 
corps  et  de  l'âme  ;  mais  le  soin  qu'il  prend 
du  corps  du  prochain,  doit  avoir  pour  fin  la 
santé  et  le  bien  de  son  âme.  »  Cettre  règle 

comprend  tout;  en  l'observant,  nous  nous 
acquittons  envers  le  prochain  de  tout  ce  que 
nous  lui  devons  selon  Dieu. 

Si  nous  aimons  véritablement  nos  frères, 
nous  leur  donnerons,  non-seulement  de  quoi 
nourrir  et  couvrir  leur  corps,  en  leur  faisant 
part  des  biens  que  la  Providence,  a  mis  entre 
nos  mains  pour  en  soulager  leur  pauvreté  ; 
mais  surtout  nous  pratiquerons  à  leur  égard 
l'aumône  spirituelle  qui  consiste  à  porter  le 
prochain  à  aimer  Dieu,  et  à  contribuer  par  là 
à  son  salut.  Or,  c'est  ce  qu'on  peut  faire, 
1*  en  l'instruisant;  2°  en  l'édifiant;  3°  en  le 
corrigeant. 

1°  L'instruction  est  de  trois  sortes  :  publi- 

que, domestique,  familière.  L'instruction  pu- 
blique est  réservée  aux  pasteurs  et  aux  minis- 

tres à  qui  ils  donnent  mission  pour  annoncer 

la  parole  de  Dieu.  L'instruction  domestique 
est  celle  que  les  pères  et  mères  doivent  à 
leurs  enfants,  les  maîtres  à  leurs  domesti- 

ques. C'est  assurément  une  des  principales 
parties  du  soin  dont  Dieu  les  a  chargés  en- 

vers ceuxqui  leur  appartiennent:  or,  ce  soin 
est  d'une  si  étroite  et  si  essentielle  obliga- 

tion, que  saint  Paul  met  au  nombre  des 
apostats  dans  la  foi  celui  qui  y  manque  :  Si 

quelqu'un  n'a  pas  soin  des  siens,  et  particu- 
lièrement de  ceux  de  sa  maison,  dit  cet  Apô- 

tre, il  a  renoncé  la  foi,  et  il  est  pire  qu'un 
infidèle.  (I  Tim.,  V,  8.)  Ils  doivent  donc  les 
uns  et  les  autres  instruire  eux-mêmes  ou 
faire  instruire  leurs  enfants  et  leurs  domesli- 

qu  'S  des  choses  du  salut.  L'instruction  fami- lière est  un  devoir  imposé  à  tous  et  envers 
tous,  (L'ois  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 

sentent, et  surtout  dans  les  conversations. 
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Elle  consiste  à  parler  de  tout  au  prochain 
avec  sagesse,  selon  la  vérité,  conformément 
à  la  lumière  de  la  foi,  et  ans  principes  de 

l'Evangile;  à  profiter  de  tout  ce  qui  se  pré- 
sente, pour  apprendre  à  ceux  à  qui  l'on parle,  ou  leur  rappeler  quelque  vérité  utile, 

qui  puisse  les  élever  à  Dieu,  leur  inspirer  de 
saintes  pensées,  redresser  leurs  jugements, 
ie>  détromper  du  faux,  et  les  tourner  vers 
le  vrai  et  le  solide. 

2°  Edifier  le  prochain,  c'est  le  porter  au 
bien.  On  le  porte  au  bien  par  la  parole, 

comme  nous  venons  de  dire,  et  par  l'exem- 
ple :  ce  n'est  point  assez  de  ne  le  point  scan- 

daliser par  des  discours  ou  des  actions  mau- 
vaises; on  doit  encore  contribuer  à  sou  salut, 

en  lui  donnant  des  exemples  de  vertu. 
Saint  Paul  en  fait  un  précepte  :  Ayez  soin  de 
faire  le  bien,  non-seulement  devant  Dieu, 
mais  aussi  devant   tons  les  hommes.   [Rom., 
xir,  17.) 

3°  La  correclion  fraternelle  consiste  a  aver- 
tir et  à  reprendre  notre  frère,  lorsqu'il  a 

commis  quelque  faute.  C'est  un  devoir  de  la 
charité  chrétienne  prescrit  par  saint  Paul 
(Galat.,  VI,  1)  et  par  Jésus-Christ  même. 
(Maltlt.,  XVIII  ,  15.)  Quant  à  la  manière  de 

s'en  acquitter,  elle  n'est  pas  la  même  pour tous,  ni  dans  toutes  les  circonstances,  ni  à 

l'égard  de  toutes  sortes  de  personnes.  Autre 
est  la  correction  d'un  supérieur  h  son  infé- 

rieur; autre  celle  d'un  inférieur  à  son  supé- 
rieur; autre  celle  d'égal  à  égal.  Mais  qui  que 

ce  soit  qui  lasse  la  ceriection,  'et  à  quelque 
personne  qu'il  la  fasse,  elle  doit  avoir  pour 
principe  la  charité,  et  êlre  réglée  par  la  pru- 

dence chrétienne.  La  correction  a  la  charité 
pour  principe,  quand  on  ne  la  fait  ni  par 
aigreur,  ni  par  intérêt,  ni  par  aucun  mouve- 

ment de  passion,  mais  uniquement  dans  la 
vue  et  par  le  désir  du  salut  de  nos  frères. 
Elle  est  réglée  par  la  prudence  chrétienne, 
quand  elle  se  fait  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables,  et  de  la  manière,  la  plus 
propre  pour  la  (in  que  la  charité  se  propose. 

Prière.  —  Que  nous  sommes  heureux  ,  ô 
divin  Jésus,  de  vous  entendre  nous  instruire 
de  nos  devoirs  par  la  bouche  de  vos  minis- 

tres? mais  que  nous  avons  sujet  de  craindre 

de  n'avoir  peut-être  pas  encore  commencé  à 
accomplir  le  grand  précepte  de  la  charité! 

car  qui  de  nous  n'a  pas  à  se  reprocher  de 
n'avoir  tenu  et  aimé  comme  son  prochain, que  les  personnes  avec  qui  il  avait  quelque 
liaison,  dont  il  était  aimé,  dont  l'humeur  lui 
convenait,  et  de  n'avoir  eu  que  de  l'indiffé- 

rence pour  toutes  les  autres  personnes,  n'é- 
tant point  sensible  à  leurs  peines,  et  ne  leur 

rendant  point  service,  ou  ne  le  faisant  qu'à 
regret?  Daignez,  Seigneur,  nous  l'aire  pleurer 
et  expier  par  une  véritable  et  sincère  péni- 

tence les  fautes  dont  nous  sommes  coupa- 
bles sur  ce  point. 

Instruisez-nous  vous-même,  divin  Maître, 

de  l'étendue  de  ce  commandement,  qui  est 
votre  commandement  par  excellence  :  gra- 

vez-le dans  notre  cœur.  Faites-nous  aimer 

et  pratiquer  cette  règle  d'équilé  que  vous 
nous  enseignez ,  d'agir  nous-mêmes  envers 

les  hommes  comme  nous  voudrions  qu'ils 
agissent  envers  nous  :  donnez-nous  cett^ 
charité  qui  ne  néglige  ni  aucun  besoin,  i.i 
aucun  devoir,  ni  aucun  homme  :  faites  que 
comme  des  élus,  saints  et  bien-aimés,  nous 

nous  revêtions  d'entrailles  de  miséricorde, 
de  bonté,  d'humilité,  de  modération  et  de 
patience  envers  nos  frères  (Coloss.,  III,  12); 

qu'il  y  ait  entre  nous  tous  une  parfaite 
union  ,  une  bonté  compatissante  ,  une 
amitié  de  frères  ,  une  charité  indulgente  , 

accompagnée  de  douceur  et  d'humilité  (I 
Petr.,  III,  8)  ;  que  nous  soyons  toujours  unis 
de  sentiment  et  d'affection  les  uns  avec  les 
autres;  afin  qu'après  vous  avoir  glorifié  d'un 
même  cœur  et  d'une  même  bouche  (Rom., 
XV,  5,  6),  nous  puissions  vous  posséder 

dans  le  royaume  de  la  paix  et  de  i'uuité  par- faite. Amen. 

XIII'   DIMANCHE   APRÈS  LA   PENTECOTE. 

Epitre  de  saint  Paul  aux  Gâtâtes,  c.  lli, 
v.  11-12.  —  Evangile  selon  saint  Luc, 
c.  XVII,  v.  11-19. 

.La  conduite  des  dix  lépreux  nous  montre  ce  que 
doivent  taire  les  pécheurs  pour  obtenir  la  guéri- 
son  de  leur  ànie.  —  Instruction  sur  les  dix  pré- 
cepies  du  Décalogue.  —  Tcxie  de  la  loi,  qui  con- 

tient les  dix  préceptes.  —  L'instruction  sur  le 
premier  précepte  est  remise  aux  xviT  et  xviu" 
dimanches. — Instruction  sur  le  second  précepte. 
— Qu'est-ce  que  prendre  en  vain  le  nom  de  Dieu? 
—  Ce  (pie  c'est  que  le  jurement.  —  Le  jurement 
est-il  permis?  —  Trois  conditions  req  lises  pour 
le  serment. —  Première  condition  :  vérité.  — ■  Se- 

conde condition  :  jugement  ou  discrétion.  —  On 
ne  doit  jurer  (pie  dans  la  nécessiié  —On  ne  doit 

jurer  qu'avec  une  entière  certitude.  —  Troisième 
condition  :  justice.  —  Prière  pour  demander  à 
Dieu  le  pardon  des  péchés  commis  contre  te  pré- 

cepte,  et  la  grâce  de  l'accomplir. 

Nous  voyons  dans  la  conduite  de  ces  dix 
lépreux  un  beau  modèle  de  celle  qu:«  doivent 
tenir  les  pécheurs  pour  obtenir  la  guérison 

de  leur  âme.  Ces  lépreux  s'arrêtent  de  loin, 
et  n'osent  pas  se  présenter  devant  Jésus- 
Christ.  Le  péché  nous  rend  indigne*  d'appro- 

cher de  Dieu;  et  le  premier  effet  de  l'esprit 
de  pénitence,  c'est  d'ouvrir  les  yeux  du  pé- cheur pour  lui  faire  reconnaître  et  confesser 
son  indignité.  Par  cet  humble  aveu,  il  com- 

mence à  se  rapprocher  de  Dieu,  qui  donne 

sa  grâce  aux  humbles,  pendant  qu'il  résiste aux  âmes  orgueilleuses.  Ces  lépreux  élèvent 
la  voix  vers  Jésus-Christ,  en  lui  disant  :  Jé- 

sus, notre  Maître,  ayez  pitié  de  7ious.  La  prière 
du  pécheur  doit  être  fervente;  il  doit  crier 
vers  Dieu  de  tout  son  cœur,  surtout  quand  la 
maladie  est  grande  et  invétérée.  Pourquoi 

voit-on  si  peu  d'âmes  vraiment  converties? 
c'est  qu'il  s'en  trouve  peu  dont  les  prières 
soient  humbles,  animées  d'une  foi  vive,  et 
soutenues  d'une  ferme  confiance.  Ce  qu'un pécheur  doit  singulièrement  demander  à 

Dieu,  c'est  qu'il  lui  fisse  miséricorde.  Ainsi 
il  doit  souvent  dire  à  l'imitation  de  ces  lé- 

preux :  Jésus,  mon  Maître,  ayez  pitié  de  moi. 

Le  péché  aveugle  l'esprit,  et  corrompt  le 
cœur;  le   pécheur  a  donc  besoin  d'un  mai- 
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mi tre  qui  dissipe  ses  ténèbre?  par  la  lumière 

de  la  vérité;  et  d'un  Sauveur  qui  le  purifie 
de  sa  corruption  par  l'infusion  de  l'amour 
divin.  Jésus-Christ  renvoie  ces  lépreux  aux 
prêtres,  et  par  là  il  nous  apprend  le  respect, 
l'amour  et  la  soumission  que  nous  devons 
avoir  pour  l'Eglise  et  pour  les  pasteurs,  et montre  aux  pécheurs  le  canal  par  lequel  ils 
doivent  recevoir  la  grAce  de  là  conversion  et 
de  la  réconciliation.  La  première  démarche 

que  doit  l'aire  un  pécheur  touché  de  senti- 
ments de  pénitence,  c'est  de  s'adresser  à  un 

ministre  pieux  et  éclairé,  qui  puisse  le  con- 
duire sûrement  dans  les  voies  de  la  péni- 
tence. Tous  ces  dix  lépreux  furent  guéris 

extérieurement  et  selon  le  corps;  un  seul 
le  fui  intérieurement  dans  l'âme.  N'e^t-ce 
pas  ce  qu'on  voit  tous  les  jours?  un  grand 
nombre  de  pécheurs  sont  réconciliés  exté- 

rieurement au  tribunal  de  la  pénitence;  mais 

qu'il  y  en  a  peu  qui  le  soient  intérieurement 
et  véritablement,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui y  apportent  les  vraies  dispositions  I  Le  seul 
Samaritain  vient  remercier  Jésus-Christ  de 
sa  guérison.  Que  la  reconnaissance  envers 
Dieu  est  rare  parmi  les  chrétiens  1  11  semble 

qu'ils  aient  droit  aux  grâces  du  Seigneur. 
Une  infinité  de  personnes  élèvent  leur  voix 

dans  l'Eglise,  pour  demander  des  grâces  ; et  elles  demeurent  muettes  quand  elles  les 

ont  obtenues.  Cependant  c'est  en  rendant 
gloire  à  Dieu  de  ses  miséricordes,  que  l'on en  mérite  de  nouvelles;  comme,  au  contraire, 
on  en  tarit  la  source  en  les  oubliant. 

Le  péché  est  le  violement  de  la  loi  ;  et 
dans  la  précédente  instruction,  nous  vous 
avons  montré  que  la  loi  se  trouve  renfer- 

mée dans  les  deux  préceptes  de  l'amour 
de  Dieu  et  de  l'amour  du  prochain.  Nous 
vous  avons  exposé  les  principes  généraux 

qui  concernent  l'amour  du  prochain;  et  dans une  autre  occasion  nous  vous  instruirons 

du  préceple  de  l'amour  de  Dieu.  Mais  pour 
entrer  dans  un  plus  grand  détail  touchant  les 

devoirs  que  nous  imposent  l'amour  de  Dieu 
et  l'amour  du  prochain,  uousnous  proposons 

Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du 
Seigneur  votre  Dieu,  car  le  Seigneur  ne  tien- 

dra point  pour  innocent  celui  qui  aura  pris 
en  vain  le  nom  du  Seigneur  son  Dieu. 

Souvenez-vous  du  jour  du  sabbat  pour  le 
sanctifier  ;  vous  travaillerez  les  six  autres 
jours,  et  vous  y  ferez  tous  vos  ouvrages  ;  mais 
le  septième  jour  est  le  repos  du  Seigneur  vo- 

tre Dieu;  vous  ne  ferez  point  ce  jour-là  aucun 
ouvrage,  ni  vous,  ni  votre  fils,  ni  votre  fille, 
ni  voire  serviteur,  ni  votre  servante,  ni  vos 

bêtes  de  service,  ni  l'étranger  qui  sera  dans 
l'enceinte  de  vos  villes:  car  le  Seigneur  a  fait 
en  six  jours  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  tout  ce 

qui  y  est  renfermé,  et  il  s'est  reposé  le  sep- 
tième jour  ;  c'est  pourquoi  le  Seigneur  a  béni 

le  jour  du  sabbat,  et  l'a  sanctifié. Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  que 
vos  jours  soient  prolongés  sur  la  terre  que  le 
Seigneur  votre  Dieu  vous  donnera. 

Vous  ne  tuerez  point. 

Vous  ne  commettrez  point  d'adultère. Vous  ne  déroberez  point. 
Vous  ne  porterez  point  de  faux  témoignage 

contre  votre  prochain. 
Vous  ne  désirerez  point  la  femme  de  votre 

prochain. Vous  ne  désirerez  point  sa  maison  ni  sa 
terre,  son  serviteur  ni  sa  servante,  son  boeuf 
ni  son  âne,  ni  aucune  de  toutes  les  choses  qui 
lui  appartiennent.  (Exod.,  XX,  2  seqq.  ;  Deut., V,  C  seqq.  ) 

De  ces  dix  préceples,  les  trois  premiers  se 

rapportent  à  l'amour  de  Dieu,  et  les  sept 
derniers  se  rapportent  à  l'amour  du  prochain. Nous  remettons  à  vous  expliquer  le  premier 
commandement,  lorsque  nous  vous  parlerons 

du  grand  précepte  de  l'amour  de  Dieu;  nous 
nous  arrêterons  donc  aujourd'hui  au  second commandement  :  Vous  ne  prendrez  point  en 
vain  le  nom  du  Seigneur  votre  Dieu;  car  le 
Seigneur  ne  tiendra  point  pour  innocent  ce- 

lui qui  aura  pris  en  vain  le  nom  du  Seigneur 
son  Dieu. 

La  défense  de  prendre  en  vain  le  nom  do 

Dieu  peut  avoir  deux  sens.  1°  Elle    peut    se 
de  vous  expliquer  les  dix  préceptes  du  Déca-      rapporter  en  général  au  respect  avec    lequel 
logue,  c'est-à-dire  les  dix  commandements 
que  Dieu  donna  au  peuple  Hébreu  dans  le 

désert  de  Sinaï  après  la  sortie  d'Egypte,  et 
qui  renferment  l'abrégé  de  tous  nos  devoirs. 
Il  faut  d'abord  vous  en  rappeler  ici  le  sou- venir. Voici  doue,  ce  que  le  Seigneur  dit  à 
son  peuple. 

Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  ai 

tiré  du  pays  de  l'Egypte,  de  la  maison  de  ser- 
vitude ;  vous  n'aurez  point  de  dieux  étrangers 

devant  moi.  Vous  ne  vous  ferez  point  d'i- 
mage taillée  ou  quelque  autre  figure  de  ce 

qui  est  en  haut  dans  le  ciel,  ou  en  bas  sur  la 
terre,  ou  dans  les  eaux  sous  la  terre  ;  vous  ne 
les  adorerez  point  et  vous  ne  les  servirez  point; 
car  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  le  Dieu 

jaloux,  qui  punis  l'iniquité  des  pères  sur  les 
enfants,  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  gé- 

nération à  l'égard  de  ceux  qui  me  haïssent, 
et  qui  fais  miséricorde  dans  la  suite  de  mille 

générations  à  ceux  qui  m'aiment  et  qui  goi- dent  mes   commandements 

on  doit  en  toute  occasion  prononcer  le  nom 

de  Dieu,  sans  l'employer  dans  des  sujets vains  et  frivoles,  sans  le  faire  servir  à  des 
plaisanteries,  ni  le  prononcer  par  légèreté 

et  inattention,  comme  si  c'était  un  nom  or- 
dinaire et  profane.  Mais  ce  sens,  quoique 

vrai,  et  d'une  grande  étendue  dans  la  prati- 
que, n'est  pas  le  sens  propre  du  second  com- mandement. 

21  Prendre  le  nom  de  Dieu,  dans  le  style 
de  l'Ecriture,  c'est  1°  jurer,  ou  faire  serment, 
c'est-à-dire,  prendre  Dieu  «  témoin  de  ce 
qu'on  dit;  2°  c'est  promettre  quelque  chose 
à  Dieu  par  le  vœu,  ce  qui  approche  beau- 

coup du  serment,  et  qui  est  quelquefois  ac- 
compagné de  serment,  comme  le  vœu  de  Da- 

vid, dont  parle  le  psaume  :  David  jura  de- 
vantle  Seigneur,  et  fil  un  vœu  au  Dieu  de  Ja- 

cob :  Je  jure  que  je  n'entrerai  point  dans 
mon  palais,  que  je  ne.  monterai  point  sur  mon 
lit,  que  je  ne  permettrai  point  à  mes  yeux  de 
dormir,  ni  à  mes  paupières  de   sommeiller, 
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veraine  et  éternelle  vérité.  Les  plus  grands 
saints  ont  employé  le  jurement  ;  nous  ve- 

nons d'en  voir  deux  exemples  tirés  de  saint 
Paul  et  de  David.  L'homme  est  meilleur,  et 
connu  pour  tel;  ainsi  il  n'a  point  droit  d'exi- 

ger qu'on  croie  ce  qu'il  assure,  ni  qu'on  at- 
tende ce  qu'il  promet,  quand  il  n'a  point 

d'autre  garant  que  sa  parole.  Cependant  il 
est  quelquefois  nécessaire  qu'il  établisse  la 
certitude  de  ce  qu'il  dit  ;  alors  donc  il  s'a- dresse à  Dieu  qui,  étant  la  vérité  môme,  ne 

peut  ni  tromper  ,ni  être  trompé  ;  il  l'appelle 

12.3 

juSgu'àce  que  j'aie  trouvé  un  lieu  pour  y  bâtir ta  maison  du  Seigneur.  (Psal.  CXXX1,2,  5.) 
Nous  ne  vous  parlerons  que  du  jurement. 

Examinons  1"  ce  que -c'est  qne  le  jurement, 
et  s'il  est  permis  ;  2°  les  conditions  requises 
pour  le  jurement. 

1"  Le  jurement  est  un  acte  par  lequel  on 

prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  qu'on 
dit.  On  jure,  soit  pour  assurer  qu'une  chose 
est  ou  n'est  pas  :  soit  pour  confirmer  une  pro- 

messe ô«  une  menace  qu'on  fait  à  quelqu'un.. 
Le  jurement  est  quelquefois  simple,  connue 

lorsque  saint  Paul  dit  :  Dieu  m'est  témoin 
avec  quelle  tendresse  je  vous  aime  tous,  (i'hi- 
lipp.,\,8.)  Quelquefois  il  est  accompagné 

d'imprécation,  lorsqu'on  ne  se  contente  pas 
d'appeler  Dieu  en  témoignage  ;  mais  que  l'on 
consent  et  qu'on  le  prie  qu'il  nous  punisse, 
si  ce  que  nous  disons  n'est  pas  vrai.  C'est ainsi  que  saint  Paul  dit  :  Pour  moi  je  prends 

Dieu  à  témoin  (et  je  veux  bien  qu'il  me  pu- 
nisse si  je  ne  dis  pas  la  vérité)  que  ça  été 

pour  vous  épargnir,  que  je  ne  suis  point  en- 
core allé  à    Corinthe.  (II  Cor.,  I,  23.) 

Quoique  dans  tout  jurement  on  prenne 

Dieu  à  témoin  de  ce  qu'on  dit;  ce  n'est  pas 
toujours  en  proférant  son  saint  nom.  On 
jure  toutes  les  fois  que  pour  se  faire  croire, 
on  nomme  quelque  créature  que  ce  soit. 

C'est  ce  q  ie  Jésus-Christ  enseigne  en  deux 
endroits  de  l'Evangile.  Dans  l'un  il  défend  de 
jurer,  ni  par  le  ciel, parce  que  c'est  le  trône  de 
Dieu  ;  ni  par  la  terre,  parce  que  c'est  son marchepied;  ni  par  Jérusalem,  parce  que 

c'est  la  ville  du  grand  roi  ;  et  il  ajoute:  Ne 
jurez  par  non  plus  par  votre  tête,  parce  que 
vous  ne  pouvez  en  rendre  un  seul  cheveu  blanc 

ou  noir.  (  Matth.,  V,  34-36.)  Dans  l'autre  il 
dit  que  celui  qui  jure  par  l'autel,  jure  par 
l'autel,  et  par  tout  ce  qui  est  offert  dessus; 
que  celui  qui  jure  par  le  temple,  jure  parle 
temple,  et  par  celui  qui  y  habite  ;  et  que  ce- 

lui qui  jure  par  le  ciel,  jure  par  le  trône  de 
Dieu,  et  par  celui  qui  y  est  assis.  (Matth., 
XXIII,  20,  21,  22.  )  Quoi  que  ce  soit  donc 

qu'on  nomme,  c'est  toujours  par  le  nom  de 
Dieu  qu'on  jure,  parce  que  tout  vient  de 
lui  ;  tout  est  à  lui;  tout  est  soumis  à  son  pou- 

voir ;  tout  subsiste  pour  sa  gloire  ;  et  que 
ni  notre  vie,  ni  notre  tête,  ni  rien  de  ce 

qui  fait  partie  de  notre  être,  ne  nous  appar- 
tient, ni  ne  dépend  de  nous;  puisque  nous 

ne  pouvons  pas  même  changer  la  couleur 
d'un  seul  cheveu  de  notre  tête. 

De  même,  et  à  plus  forte  raison,  il  y  a  un 

véritable  serment,  lorsqu'on  jure  par  quel- 
qu'un des  mystères  de  Jésus-Christ;  qu'on 

atteste  quelque  chose  par  sa  foi  ;  ou  qu'en 
l'affirmant  on  met  la  main  sur  le  saint  Evan- 

gile  ou  sur  les  re'iques  des  saints, Ces  vérités  supposées,  on  demande  si  le 
jurement  est  une  chose  permise.  Je  réponds 

que  le  jurement  n'est  péché  que  lorsqu'on 
y  prend  le  nom  de  Dieu  en  vain;  c'est  là  ce 
"que  Dieu  défend,  et  que  nous  expliquerons dans  un  moment.  Mais  le  serment,  considéré 

en  lui-même,  n'est  pas  seulement  une  chose 
permise  ;  c'est  encore  lin  acte  de  religion, 
et  un  hommage  que  nous   tendons  à  la  sou- 

en  témoignage,  en  protestant  par  son  saint 

nom  de  la  vérité  de  ses  paroles,  il  va  jusqu'à 
lui  demander  qu'il  le  traite  dans  toute  sa  sé- 

vérité, si  les  choses  ne  sont  pas  comme  il 

dit.  L'invocation  de  ce  nom  si  grand  et  si 
redoutable  remplit  les  esprits  d'un  profond 
respect,  et  imprime  aux  paroles  de  l'homme 
un  caractère  d'autorité,  qui  fixe  tous  les doutes. 

Si  cela  est  ainsi,  me  dire.2-vous,  pourquoi 
Jésus-Christ  nous  déiend-il  si  expressément 
de  jurer  en  aucune  manière?  Vous  savez , 

dit-il,  qu'il  a  été  dit  aux  anciens:  Vous  ne 
vous  parjurerez  point;  mais  vous  vous  acquit- 

terez envers  le  Seigneur  des  serments  que 
vous  aurez  faits.  Et  moi  je  vous  dis  de  ne 
point  jurer  du  tout,  ni  par  le  ciel,  et  le  reste. 
(Matth.,  V ,  33.)  Je  réponds  que  Jé-us-Christ 
par  ces  paroles,  ne  condamne  point  absolu- 

ment tout  usage  du  serinent,  puisque  saint 
Paul,  bien  instruit  de  sa  doctrine,  a  plusieurs 
fois  employé  le  serment  dans  ses  Epîtres, 

mais  il  avertit  ses  disciples  d'éviter  l'abus 
qu'en  faisaient  les  Juifs.  Prévenus  de  la 
pensée  que  la  loi  ne  condamnait  que  le  par- 

jure, ou  faux  serment,  ils  mêlaient  sans  scru- 
pule le  jurement  dans  tous  leuis  discours. 

Eu  jurant  ainsi  à  tout  propos,  ils  perdaient 

le  respect  pour  le  saint  nom  de  Dieu,  qu'on 
ne  doit  proférer  qu'avec  les  sentiments  d'une profonde  vénération  ;  ils  en  faisaient  sans 
réflexion,  et  souvent  en  pïaisanlant,  une  ac- 

tion de  religion,  qui  doit  toujours  être  liès- 
sérieuse  ;  ils  en  contractaient  l'habitude, 
et  l'habitude  pouvait  enfin  les  conduire  au 
parjure.  C'est  pour  ces  raisons  que  Jésus- Christ  dit  à  ses  disciples,  de  ne  point  jurer 

du  tout,  c'est-à-dire  de  ne  jamais  employer 
le  serment  dans  leurs  entreliens,  et  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie,  sans  une  vé- 

ritable nécessité.  Il  veut  qu'ils  se  contentent 
x  de  dire  :  Oui,  cela  est:  non,  cela  n'est  pas  ;  et 
il  leur  déclare  que  ce  qu'on  dit  de  plus,  vient 
d'un  mauvais  principe  (lbid.,  37),  qui  est  hj 
mépris,  ou  du  moins  le  manque  de  respect 
pour  la  sainteté   du   nom  de  Dieu. 

2°  Ce  qu'on  vient  de  dire  fait  voir  que  le 
jurement  est  une  action  permise,  légitime, 
religieuse  et  sacrée  ,  mais  non  pas  dans  tou- 

tes sortes  de  circonstances.  Pour  être  tel, 

l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  doit  avoir  trois 
conditions.  Le  prophète  Jérémie  les  a  mar- 

quées en  ces  termes  :  Vous  jurerez  par  le 
Seigneur  avec  vérité,  avec  jugement,  et  avec 

justice.  Si  quelqu'une  de  ces  trois  condi- 
tions manque,  on  prend  en  vain  le  nom  de 

Dieu,  qui  déclare  qu'il  ne  tiendra  point  pour 
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innocent,  c'est-à-dire  qu'il  punha  connue 
coupable,  quiconque  aura  pris  en  vain  le 
nom  du  Seigneur  son  Dieu.   [Jcrem.,  IV,  2.) 

Première  condition,  vérité.  On  jure  avec 
vérité  quand  on  parie  simplement  et  ouver- 

tement, sans  détour,  sans  équivoque  ni  res- 
triction mentale;  quand  ce  qu'on  affirme  est 

exactement  vrai;  qu'on  est  dans  la  résolution 
d'exécuter  ce  qu'on  promet,  et  qu'en  effet  on 
l'exécute  fidèlement. 

Affirmer  une  chose  fausse,  ou  promettre 

avec  serment  ce  qu'on  n'a  pas  dessein  de 
faire,  c'est  un  parjure  :  et  le  parjure  est  une 
profanation  sacrilège  du  nom  de  Dieu,  puis- 

que pour  faire  croire  une  fausseté  on  ose 
appeler  en  témoignage  la  vérité  éternelle,  et 
la  rendre  complice  et  comme  garant  du 
mensonge.  Quelle  horreur  ne  doit-on  pas 
avoir  de  ce  péché?  et  combien  doit-on 
se  donner  de  garde,  et  de  le  commettre 

soi-même  et  d'y  exposer  les  autres?  Car  si 
c'est  un  grand  crime  de  se  parjurer,  ce  n'en 
est  pas  un  moindre  d'exiger  d'un  homme  le 
serment,  quand  on  sait  ou  qu'on  a  lieu  de 
croire  qu'il  se  parjurera.  «  C'est,  dit  saint 
Augustin  (serm.  180,  cap.  10,  n.  11),  être 
meurtrier  de  son  frère  :  car  celui  qui  fait  un 
faux  serment,  se  donne  à  lui-même  le  coup 

de  la  mort;  et  l'autre,  qui  l'oblige  au  serment, 
lui  pousse  la  main,  et  lui  enfonce  l'épée  dans le  cœur.  » 

Seconde  condition  :  Jugement.  Jurer  avec 

jugement,  c'est-à-dire,  avec  lumière,  discré- 
tion, prudence;  c'est  jurer  1*  dans  la  néces- 
sité; 2"  avec  une  connaissance  certaine  de  ce 

que  nous  affirmons  par  serment. 

Ie  On  ne  doit  employer  le  jurement  qu'au- 
tant qu'il  est  nécessaire,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il est  important  qu'on  ajoute  foi  à  ce  que 

nous  disons,  et  que  nous  prévoyons  qu'on ne  le  croira  point  si  nous  ne  le  confirmons 

par  serment.  C'étaient  ces  motifs  qui  obli- 
geaient quelquefois  saint  Paul  d'employer  le serment  dans  ses  Epities.  «  Je  jure,  disait 

saint  Augustin  (Ibid.,  cap.  9,  n.  10);  mais  ce 

n'est,  à  ce  qu  il  me  semble,  que  lorsque  j'y suis  forcé  par  une  grande  nécessité.  Si  je 

veis  qu'on  ne  veut  pas  me  croire,  à  moins 
que  je  ne  fasse  serment,  et  qu'il  importe  à celui  à  qui  je  parle  de  me  croire;  alors,  tout 
pesé  et  considéré,  je  dis,  mais  avec  crainte 

C'est   devant  Dieu   que  je 
j   Dieu  m'est  témoin  :  ou, 

sait    que   je    parle    sincère- 

tt  tremblement 
vous   parle  :  ou 
Jésus  -  Christ 
ment.  » 

Ce  n'est  donc  pas  assez,  pour  être  exempt 
de  péché,  de  ne  point  jurer  contre  la  vérité, 
il  faut  encore  se  garder  de  le  faire  sans  né- 

cessité, quoique  dans  la  plus  exacte  vérité, 

soit  qu'on  affirme  ou  qu'on  promette ,  et 
c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ce  que  Jésus- 
Christ  défend ,  afin  de  nous  précautionner 
contre  le  parjure,  et  de  nous  inspirer  un 
grand  respect  pour  le  nom  ue  Dieu. 

Mais  si  la  condamnation  est  à  craindre 
pour  ceux  qui  jurent  par  le  ciel  ou  la  terre, 
ou  par  quelque  autre  créature  de  Dieu;  que 
doivent  attendre  ceux  qui  jurent  par  leur 

foi,  laquelle  est  un  do'5  de  Dieu,  don  pré- 
cieux et  infiniment  plus  estimable  que  le 

ciel  et  la  terre? 

Le  serment  n'est  légitime  el  permis  qu'au- 
tant qu'il  est  nécessaire.  Comprenons  donc 

par  là  combien  Dieu  est  offensé  dans  l'usage 
fréquent  des  serments.  Les  fidèles  des  pre- 

miers siècles  s'abstenaient  de  jurer  sans  une 
extrême  et  inévitable  nécessité,  persuadés  que 

la  loi  de  l'Evangile  les  obligeait  à  celte  sim- 
plicité et  à  cette  retenue.  (Le  P.  Thomassin, 

Traité  des  Jurem.)  Dans  la  suite  des  siècles, 
on  a  cru  que  la  religion  du  serment  serait 

un  frein  à  la  mauvaise  foi  :  l'usage  s'en  est 
établi,  et  les  serments  se  sont  multipliés  à 
l'infini.  Il  n'y  a  aucune  compagnie  ecclésias- 

tique ou  civile,  où  l'on  puisse  entrer,  aucune 
charge  qu'on  puisse  exercer,  sans  avoir  prêté 
serment.  Qu'arrive-t-il  de  là?  c'est  qu'une  ac- 

tion qu'on  ne  doit  faire  qu'avec  un  profond 
respect  et  un  saint  tremblement,  devient, 
pour  la  plupart,  une  simple  formalité  et  une 
cérémonie  sans  conséquence.  On  lève  la 
main  pour  prendre  Dieu  à  témoin,  à  peu 
près  comme  on  met  la  main  au  chapeau  pour 
saluer  un  homme,  sans  réflexion,  sans  senti- 

ment, souvent  sans  savoir  ce  qu'on  jure,  et 
même  ce  qui  est  horrible  à  penser,  sans  avoir 

aucun  dessein  d'exécuter  ce  qu'on  promet, 
et  sans  rien  croire  de  ce  qu'on  affirme.  Com- 

bien de  personnes  sont  coupables  d'avoir 
déshonoré  le  saint  nom  de  Dieu  par  des  ser- 

ments faux  ou  téméraires,  et  qui  n'y  pensent seulement  pas? 

Comprenons  encore  combien  il  est  dange- 
reux de  contracter  l'habitude  de  jurer,  que 

saint  Augustin  (loc.  cit.)  appelle  une  habi- 
tude très-mauvaise  et  mortelle.  Le  Sage  nous 

donne  avis  de  nous  tenir  en  garde  contre 
cette  habitude  :  Que  votre  bouche  ne  s  accou- 

tume point  au  jurement ,  car  en  jurant  on 
tombe  en  bien  des  manières.  [Eccli.,  XX111,  9.) 

En  vain  dira-t-on  qu'on  le  fait  sans  y  pen- ser. Il  en  est  de  même  de  toutes  les  mau- 

vaises habitudes  :  les  actions  qu'elles  produi- 
sent ne  deviennent  point  innocentes  ou  ex- 

cusables, parce  qu'on  les  fait  sans  attention. 
Elles  sont  toujours  mauvaises  par  leur  oppo- 

sition à  la  loi  de  Dieu,  et  par  la  volonté  libre 

d'où  elles  partent:  elles  le  sont  certainement 
dans  leur  origine,  puisque  l'habitude  qui  les 
produit  ne  s'est  pas  formée  sans  qu'on  y 
pensât,  ni  sans  qu'on  le  voulût.  Si  celle  ex- cuse était  recevabie,  le  péché  diminuerait  à 

proportion  de  la  force  de  l'habitude,  el  les 
moins  coupables  seraient  ceux  qui  ont  ac- 

quis le  plus  de  facilité  pour  faire  le  mal.  Je 

conviens  que  l'habitude  de  jurer  est  difficile 
à  déraciner,  parce  quelle  s'exerce  parla 
langue,  quon  ne  peut  arrêter  ni  dompter 

(Jac,  111,  8)  qu'avec  beaucoup  de  peine. «  Mais  vous  la  dompterez  si  vous  veillez,  dit 
saint  Augustin  (loc.  cit.,  cap.  11.  n.  12); 

vous  veillerez,  si  vous  craignez  d'offenser Dieu,  et  vous  craindrez,  si  vous  pensez  que 
vous  êtes  chrétien.  » 

Quand  nous  parlons  ici  de  jurements,  dont 
l'habitude  est  si  mauvaise,  nous  y  compre- 

nons certains  mots,  qui  sont  des  jurements 
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déguisés  et  qu'une  infinité  de  gens  profèrent 
à  tout  moment  sans  scrupule.  On  aurait  hor- 

reur de  jurer  à  tout  propos  par  le  nom  de 
Dieu,  parla  mort  de  Jésus-Christ,  par  son 
corps  et  son  sang;  mais,  au  moyen  de  quel- 

ques petits  changements  qui  n'empêchent 
pas  que  l'origine  de  ces  jurements  déguisés ne  soit  tiès-itconnaissable,  on  croit  pouvoir 
impunément  en  parsemer  le  discours,  comme 
d'autant  d'ornements.  On  sent,  néanmoins, 
qu'il  y  a  là  dedans  une  indécence,  qu'on  a 
grand  soin  d'éviter,  quand  on  parle  devant 
une  personne  à  qui  l'on  doit  le  respect  : mais  on  ne  craint  pas  celte  oreille  jalouse, 

comme  l'appelle  l'Écriture  (Sap.,  I.  10),  qui écoule  tout,  et  à  laquelle  rien  de  tout  ce 

qu'on  dit  ne  peut  échapper.  Il  semble  que 
tout  devienne  permis  dès  qu'il  n'y  a  que Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  entend,  tant 
nous  avons  peu  de  foi ,  tant  nous  sommes  peu 
touchés  de  celte  menace  qui  devrait  nous 

glacer  d'effroi  :  Le  Seigneur  ne  tiendra  point 
pour  innocent  celui  qui  aura  pris  en  vain  le 
nom  du  Seigneur  son  Dieu.  (£Vc/«.,XXIlI,  10.) 

2°  Il  ne  suffit  pas,  pour  être  exempt  de 
péché,  de  ne  jurer  que  dans  une  véritable 
nécessité,  il  faut  encore  le  faire  avec  une 
entière  certitude  que  ce  que  nous  affirmons 

est  véritable.  Rien  n'est  matière  de  serment 
que  ce  qui  est  certain  d'une  certitude  qui 
exclut,  non-seulement  tout  doute,  niais 

encore  tout  sujet  de  douter;  c'est-à-dire 
qu'il  ne  suffit  pas  que  celui  qui  jure  n'ait 
aucun  doute  dans  l'esprit  sur  ce  qu'il  affirme 
(car  très-souvent  on  prend  pour  certain  ce 

qui  ne  l'est  pas);  mais  qu'il  est  nécessaire  que la  certitude  soit  appuyée  sur  des  motifs 
auxquels  tout  esprit  raisonnable  ne  puisse 
se  refuser;  en  sorte  que  ce  ne  soit  pas  une 
fausse  lueur  qui  nous  éblouisse,  ni  la  préci- 

pitation, ou  la  légèreté  de  l'esprit  qui  nous entraîne;  mais  la  vérité  connue  qui  nous 
éclaire  et  nous  persuade.  Autrement,  on  fait 
un  serment  téméraire  :  on  prend  en  vain  le 
nom  de  Dieu,  en  attestant,  parce  saint  nom, 
une  chose  douteuse  :  et  sans  être  assuré  de 

la  vérité  de  ce  qu'on  affirme,  on  consent 
d'être  privé  du  secours  de  Dieu  et  d'é- 

prouver les  effets  de  sa  justice,  si  ce  qu'on 
dit  n'est  pas  vrai  :  il  peut  ne  l'être  pas,  et 
l'on  fait  un  parjure. 
Comme  on  pèche  en  affirmant  ce  qu'on  ne 

sait  pas  certainement,  on  pèche  aussi  lors- 

qu'on confirme  une  promesse  par  le  serment, 
sans  avoir  bien  examiné  si  l'on  sera  en  état 
d'exécuter  ce  que  l'on  promet,  et  si  l'on  ne 
s'expose  point  à  l'un  de  ces  deux  inconvé- 

nients, ou  de  rétracter  la  parole  donnée,  ou 

d'offenser  Dieu  en  l'accomplissant.  Tel  était 
le  serment  par  lequel  Hérode  s'obligea  d'ac- 

corder à  la  fille  d'Hérodias  tout  ce  qu'elle 
lui  demanderait;  sans  faire  réflexion  qu'elle 
pouvait  lui  demander  quelque  chose  qui  se- 

rai t  conlraireà  la  justice  :  ce  qui  arriva  en  effet. 
Troisième  condition  ;  Justice.  Le  jurement 

est  fait  avec  justice  ou  dans  la  justice,  quand 

la  chose  à  quoi  l'on  s'engage,  est  juste,  lé- 
gitime et  permise.  Si  elle  est  injuste,  le  ser- 

ment est  un  très-.grand  péché  :  car  puisqu'on 
Orateurs  curétiess.  XCIV. 

pèche  en  faisant  ce  que  Dieu  défend,  on  de- 

vient doublement  coupable  en  s'obligeant 
par  la  religion  du  serment  à  le  faire,  et  en 
invoquant  le  nom  de  Dieu,  comme  si  l'on 
voulait  le  rendre  complice  de  l'injustice  dé 
l'homme. 

Ce  serait  une  erreur  de  penser  qu'on  soit 
tenu  d'accomplir  un  serment,  ou  injuste  en 
lui  même,  ou  qui  nous  engage  à  commettre 

quelque  injustice  que  nous  n'avions  pas 
prévue,  comme  le  serment  d'Hérode  à  la  fille 
d'Hérodias.  (Matih.,\lV,  6seqq.)  Ce  prince, 
quoique  fort  affligé  de  la  demande  qu'elle  lui 
faisait  de  la  tête  de  Jean-Baptiste,  se  crut 
obligé,  par  son  serment  de  la  lui  donner  ; 

mais  l'injustice  ne  peut  jamais  être  autorisée 
par  la  nécessité  d'accomplir  un  serment.  Le 
serment  devient  nul  dès  qu'on  ne  peut  l'exé- cuter sans  offenser  Dieu  :  on  doit  alors  ré- 

tracter sa  promesse  et  faire  pénitence,  non 

pas  d'avoir  violé  la  sainteté  du  serment, 
mais  d'avoir  fait  un  serment  ou  injuste  ou  té- méraire. 

Prière.  —  V ous  ordonnez,  Seigneur,  que 
vos  commandements  soient  observés  avec 
une  très-grande  exactitude  :  vous  maudissez 

même  ceux  qui  s'en  écartent  :  quelle  doit 
donc  être  notre  frayeur?  Car,  qui  de  nous 

n'a  pas  à  se  reprocher  d'avoir  violé,  en  quel- 
que point,  celui  dont  nous  venons  de  nous 

occuper,  si,  comme  nous  n'en  doutons  plus, 
c'est  le  violer  que  de  prononcer  votre  saint 
nom  sans  respect,  par  légèreté,  sans  sen- 

timent de  religion;  que  de  le  prendre  en 

vain,  ou  de  jurer  par  quelqu'une  de  vos 
créatures,  ou  par  quelqu'un  des  mystères adorables  de  Jésus-Christ  votre  divin  Fils; 

ou  que  d'attester  quelque  chose  par  sa  foi, 
qui  est  un  de  vos  dons  les  plus  précieux? 

Pardon,  mon  Dieu,  pardon  ;  jusqu'ici  nous 
n'avons  pas  connu  la  grandeur  du  mal  que nous  commettions  en  violant  ce  précepte  : 

aujourd'hui  que  nous  avons  le  bonheur  d'en 
être'instruits,  nous  vous  demandons  la  grâce 
de  délester  ce  mal,  de  l'expier  par  une  péni- 

tence proportionnée,  de  travailler  sans  relâ- 
che à  déraciner  cette  maudite  habitude  de 

jurer;  et,  pour  y  réussir,  de  veiller  sur  nos 
paroles,  de  beaucoup  craindre  de  vous  offen- 

ser en  parlant,  de  nous  souvenir  sans  cesse 
que  votre  oreille  jalouse  entend  tout,  et  que 
vous  ne  tiendrez  point  pour  innocent  celui 
qui  aura  pris  en  vain  le  nom  du  Seigneur 
son  Dieu.  Nous  vous  demandons  enfin  la 
grâce  de  gouverner  notre  langue,  afin  que 
nous  ne  fassions  pas  de  fautes  en  parlant. 

Nous  prenons  en  votre  divine  présence  la 
résolution  de  ne  point  jurer  du  tout,  mais  de 
nous  contenter  de  dire,  Oui,  cela  est,  ou,  Non, 

cela  n'est  pas  :  et  si  nous  sommes  obligés 
de  jurer,  nous  ne  voulons  le  faire  que  dans  la 
nécessité,  avec  vérité,  avec  jugement  et  avec 
justice.  Mais,  Seigneur,  faibles  comme  nous 
sommes,  tous  nos  désirs  et  toutes  nos  réso- 

lutions deviendront  inutiles,  si  vous  ne  nous 
donnez  la  grâce  nécessaire  pour  les  exécuter: 
ne  nous  la  refusez  pas,  6  mon  Dieu,  nous 
vous  en  prions  par  votre  infinie  miséricorde, 
et    par   les   mérites  de  Jésus-Christ    Notre- 
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Seigneur,  qui  vit  et  règne  avec  vous  et  le 
Saint-Esprit  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 

XiV  DIMANCHE  APRÈS   LA  PENTECOTE. 

Epître  de  saint  Paul  aux  Galates,  c.  V, 
v.  16-24.  — Evangile  selon  saint  Matthieu, 
c.  VJ,  v.  2i-34. 

Deux  maîtres  entre  lesquels  nous  avons  à  choisir, 
Dieu  e1  le  momie  ;  bonheur  de  ceux  qui  servent 
Dieu. —Instruction  sur  le  troisième  précepte  du 
Décalngne.  —  Obligation  de  sanctifi  t  le  jour  du 
repos  du  Seigneur-:  motif  de  la  sanctification  du 
sibbat  chez  les  Juifs,  cl  du  dimanche  chei  les 
chrélens.  —  Comment  doit-on  sanctifier  le  di- 

manche? —  Le  dimanche  doit  être  employé  tout 
entier  aux  œuvres  de  piété. — On  ne  doit  excep- 

ter de  celle  règle  que  ce  qu'une  vraie  nécessité 
ou  la  charité  nous  oblige  de  donner  à  d'autres 
occupations. — Principes  que  l'on  doit  suivie  pour 
ne  point  abuser  de  cette  exception. — Combien  il 
nous  est  important  de  nous  souvenir  de  l'obliga- 

tion (pic  nous  impose  ce  précepte.  —  Zèle  de  Né- 
hémie  pour  la  sanctification  du  sabbat. — Prièie, 
ou  élévation  à  Dieu  pour  reconnaître  la  justice 
de  ce  précepte,  s'humilier  des  transgressions,  et 
demander  la  grâce  d'y  être  fidèle. 

Jésus-Christ  nous  fait  envisager  clans  l'E- 
vangile de  ce  jour  deux  maîtres  fort  opposés 

l'un  à  l'autre,   dont   chacun  veut    avoir  le 
cœur  de  l'horuaie,  et  y  régner  en   souverain. 
D'un  côlé,  le  monde  nous  présente  ses  biens, 
«es  honneurs  et  ses  plaisirs,  et  nous  dit  par 

un    langage  qui  s'entend  très-bien   dans  le 
■ereur  :  Venez  à  moi,  si  vous  voulez  être  heu- 

reux ;  vous  trouverez  auprès  de  moi  la  gloire 

■<:t  le  plaisir.  D'un  autre  côté,  Dieu,  qui  est  le ibien  suprême  et  la  source  de  tons  les  biens, 
nous  crie  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes 
accablés  de  fatigue  et   de  travail,  et  je  vous 
soulagerai:    prenez   mon  joug  sur  vous,   et 
vous  trouverez  le  repos  de  vos   âmes  :  mar- 

chez dans  la  voie  que  je  vous  enseigne,  et 
vous  y  trouverez  la  paix  intérieure,  solide  et 

"véritable.  Il  s'agit  de  choisir  entre   ces  deux 
maîtres;  car  Jésus- Christ,  la  Sagesse  incar- 

née, nous  assure  qu'on   ne  peut  les  servir, 
tous  deux  ensemble  :  mais  y  a-t-il  à  délibé- 

rer dans  un  tel  choix  t  Le  monde  est  un  in- 
signe menteur,  qui  a  trompé  tous   ceux  qui 

se  sont  liés  à  lui,  et  qui  ont  ajouté  foi  à  ses 
promesses  ;  nous-mêmes   nous  avons    peut- 
être  fait  l'épreuve  de  son   infidélité  :  ou   ne trouve  à  son  service  que  travail  et  affliction 

d'esprit:   que    des  agitations  et  des  inquié- 
tudes; que  de  vives  alarmes  et  des  soins  cui- 

s;mHs  :  telest  lesortde  ceux  qui  sont  assujettis 
à  cet  indigne  maître.  Mais  combien  est  dilfé- 
repte  ia  condition  de  ceux  qui  servent  le  Sei- 

gneur, de  ceux  qui  font  leur  capitale  et  leur 
principale  occupation  de  chercher  le  royaume 

t;l  la  justice  de  Dieu  1    Comme    c'est  en   lui 
qu'ils  mettent  leur  consolation  et  leur  bon- 

heur, ils  tendent  ver?  lui  par  les  désirs  et  les 
mouvements  de  leur  cœur:  ils  se  servent  des 

créatures  pour  la  nécessité  ou  pour  l'utilité, 
pour  se  conformer  à  l'ordre  que  Dieu  a  éta- 

bli; mais  sans  s'y  anêier,  ils  s'élèvent  d'elles 
jusqu'au    Créateur.  Comme   ils  n'ont   point 
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d'attache  aux  choses  de  la  terre,  ils  sont 
exempts  des  agitations  turbulentes,  des  soins 
lumultueux  sans  lesquels  on  ne  peut  ni  les 

acquérir,  ni  les  posséder  :  ils  ne  s'inquiètent 
pas  même  pour  trouver  le  plus  étroit  néces- 

saire, la  vie  et  le  vêtement  ;  ils  savent  qu'ils ont  un  Père  qui  les  aime  tendrement,  et  qui 
est  tout-puissant  pour  pourvoir  à  leurs  be- 

soins, et  ils  ne  craigneut  pas  qu'il  les  -Laisse manquer  de  biens  si  chétits  après  leur  avoir 
donné  en  abondance  ses  trésors  les  plus  pré- 

cieux, sa  grâce  et  son  amour.  Quelle  paix  et 
quelle  joie  ne  doivent  pas  éprouver  ceux  qui 
sont  dans  cette  heureuse  disposition  I  Vo>is 

qui  n'en  avez  pas  fait  l'expérience,  croyez-le 
au  moins  sur  la  parole  de  la  vérité  incarnée 
qui  vous  en  assure  :  croyez-le  sur  le  témoi- 

gnage de  ceux  qui  sont  dans  cet  heureux 
état  :  goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur 
est  doux  :  secouez  le  joug  insupportable  du 
péché  :  abstenez-vous  des  œuvres  basses  et 

serviles  de  l'iniquité,  et  cherchez  vos  dé- lices dans  le  Seigneur  :  par  là  vous  entrerez 
en  participation  du  repos  des  serviteurs 

de  Dieu  ,  c'est-à-dire  du  repo*  de  Dieu, 
noire  Créateur,  et  de  Jésus-Christ,  notre 
Rédempteur. 

C'est  ce  double  repos  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ  qu'il  nous  est  ordonné  d'honorer  et 
d'imiter  par  le  troisième  commandement  que 
nous  allons  vous  expliquer  .  Souvenez-vous 
de  sanctifier  le  jour  du  sabbat;  vous  travail- 

lerez les  six  autt  es  jours,  et  vous  y  ferez  tous 
vos  ouvrages  :  mais  le  septième  jour  est  le 
repos  du  Seigneur  votre  Dieu;  vous  ne  ferez 
en  ce  jour-là  aucun  ouvrage.  (Exod.  ,  XX,  8, 
10. )Ce  commandement  renferme  deux  choses  : 

l"  Il  nous  impose  l'obligction  de  sanctifier  le 
jour  du  repos  de  Dieu  ;  1"  il  prescrit  la  ma- nière de  sanctifier  ce  jour. 

1°  Le  jour  du  repos  de  Dieu  dans  l'An- cien Testament  élait  le  septième  jour,  qui 
par  celte  raison  était  appelé  Sabbat,  car  ce 
mot  signifie  repos.  Dieu  avait  consacré  ce 
jour  à  son  service  aussitôt  après  la  création. 
Dans  le  Nouveau  Testament,  le  jour  du  repos 
de  Dieu  est  le  premier  jour  de  la  semaine, 
appelé  le  Dimanche  ou  le  jour  du  Seigneur. 
(Act, ,  II,  20  ;  Apoc,  1, 10.)  Ce  jour  a  été  sub- 

stitué au  sabbat  dès  le  temps  des  apôlres.et 
par  autorité  divine,  en  mémoire  de  deux  mys- 

tères accomplis  le  premier  jour  de  laseraaine, 
la  résurrection  de  Jésus—Christ,  et  la  des- 

cente du  Saint-Esprit.  Par  la  résurrection, 
Jésus-Christ  a  achevé  de  nous  affranchir  de 
la  tyrannie  du  démon,  et  lui-même,  après  les 
travaux  de  sa  vie  mortelle,  est  entré  dans  son 
repos  éternel.  Par  ladescente  du  Saint-Esprit, 
nous  avons  été  créés  de  nouveau  eu 
Jésus-Christ,  pour  vivre  non  plus  selon 
les  passions  de  la  chair,  mais  selon  la  loi 
de   l'esprit . 

Ainsi  l'Eglise  chrétienne,  en  sanctifiant 
le  premier  jour  de  la  semaine,  qui  répond 

en  même  temps  au  premier  jour  de  la  créa- 
lion  du  monde,  et  à  ceiui  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  et  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  réunit  plusieurs  objets,  tous  égale- 

ment propres  à  exciter  notre  piété  :  elle  ho- 
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nore  Dieu  le  Père  tout-puissant,  comme  eréa- 
leur  et  conservateur  de  toutes  choses;  Jésus- 
Christ  son  Fils  unique, comme  notre  Sauveur, 

qui  nous  a  affranchis  de  la  servitude  du  dé- 
mon et  du  péché,  et  qui,  après  les  travaux 

de  sa  vie  mortelle,  est  eniré  par  sa  résur- 
rection dans  son  repos  éternel  figuré  par 

le  repos  de  Dieu  après  l'ouvmge  de  la  créa- 
tion ;  et  le  Saint-Esprit,  comme  le  principe 

de  notre  nouvelle  création,  plus  merveil- 
leuse encore  que  la  première,  par  laquelle 

ayant  été  tirés  du  néant  du  péché,  nous 
avons  reçu  un  être  nouveau  et  une  vie  nou- 
velle. 

2"  Comment  doit-on  sanctifierle  dimanche? 
Pour  obéir  au  commandement  de  la  sancti- 

fication du  jour  du  Seigneur,  il  faut  passer 
ce  jour  entier  dans  les  œuvres  de  piété  et  de 

religion,  excepté  ce  qu'une  vraie  nécessité 
ou  la  charité  nous  oblige  de  donnera  d'autres 
occupations. 

1.  Le  saint  jour  du  dimanche  doit  être 
employé  tout  entier  aux  œuvres  de  piété. 

C'est  là  la  fin  et  l'essentiel  du  précepte  :  Dieu 
ne  nous  commande  d'interrompre  les  tra- 

vaux de  la  semaine,  qu'afin  que  rien  ne  nous 
détourne  de  l'application  aux  œuvres  de  pié- 

té. Car  un  repos  d'oisiveté  n'est  pas  ce  que Dieu  demande  :  un  tel  repos  soulage  Je  corps 

de  l'homme,  mais  il  n'honore  pas  Dieu  :  or,  le 
repos  que  Dieu  commande  est  pour  lui- 

même,  et  non  pas  précisément  pour  l'homme, 
c'est  à-dire,  pour  le  soulagement  de  son 
corps.  Comment  Dieu  peut-il  être  honoré 
par  un  repos  souvent  plus  criminel  que  le 

travail  ?  ce  qui  l'honore,  ce  qui  sanclilie  vé- 
ritablement le  jour  qu'il  s'est  réservé,  ce sont  Us  actions  de  religion,  et  celles  qui 

en  sont  regardées  comme  des  suites  et  des 
dépendances. 

Les  actions  de  piété  qui  doivent  rem- 
plir ce  saint  jour,  peuvent  se  réduire  à 

deux  :  parler  à  Dieu,  et  l'écouter.  Parler  à 
Dieu  :  cela  comprend  les  Offices  divins,  les 

prières,  et  surtout  l'oblation  du  saint  Sacri- fice. Ecouter  Dieu  :  cela  renferme  les  in- 
structions et  les  lectures  publiques  et  parti- 

culières. C'est  ainsi  que  le  sabbat  était  san- 
ctifié par  les  Juifs  :  c'est  ainsi  que  de  tout temps  le  dimanche  a  été  sanctifié  par  les 

vrais  chrétiens. 

Les  Juifs  s'assemblaient  les  jours  de  sab- 
bat dans  les  synagogues,  pour  y  entendre  la 

lecture  et  l'explication  des  Ecritures,  et  pour 
prier  tous  ensemble,  et  chanter  des  psaumes. 

Cela  paraît  par  plusieurs  endroits  de  l'Evan- 
gile et  des  Actes  des  Apôtres  (Luc,  IV,  1C; 

Act.,XU\,lk;  XVI,  13.) 
Les  chrétiens  dès  les  premiers  temps  san- 

ctifiaient le  dimanche  par  de  saintes  assem- 
blées, où  le  temps  était  partagé  entre  la  lec- 

ture et  l'explication  de  la  parole  de  Dieu,  la 
prière  et  le  sacrifice  de  l'Eucharistie.  Le  pre- 

mier jour  de  la  semaine,  dit  saint  Luc,  les  dis- 
ciples étant  assemblés  (àTroade)  pour  rompre 

le  pain,  Paul  leur  fit  un  discours  (ou  une  in- 

truction)  qui  dura  jusqu'à  minuit.  (Âct.,  XX, 7.)  Voilà  deux  choses,  la  fraction  du  pain, 

e'esl-à-dire  la  célébration  de    l'Eucharistie, 
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laquelle  était  toujours  acco  rpagnée  de  priè- 

res, et  ht  prédication  de  la  paro'e  de 
Dieu. 

Nous  apprenons  de  saint  Justin,  martyr  , 

{Apologie),  qui  vivait  dans  le  ir  siècle  de  l'E- 

glise, que  les  chrétiens  s'assemblaient  tous 
le  dimanches  en  un  même  lieu,  pour  s'unir 
dans  un  même  esprit  et  faire  à  Dieu  par  cette 
union  une  violence  qui  lui  est  bien  agréable; 

que  cette  assemblée  était  présidée  par  le  pas- 
teur légitime,  qui  instruisait  et  exhortait,  qui 

réunissait  les  vœux  et  les  actions  de  grâces 

des  fidèles  ;  qui  consacrait  la  sainte  Eucha- 
ristie, laquelle  était  ensuite  distribuée  par  les 

diacres.  (Tertull.,  Apolog  ) 
Celte  assemblée  dont  nous  parlons  était 

bien  la  plus  célèbre  et  la  plus  indispensable, 

mais  elle  n'était  pas  la  seule  à  laquelle  les chrétiens  eussent  coutume  de  se  trouver  le 
dimanche.  Ils  assistaient  encore,  surtout 

quand  l'Eglise  était  en  liberté,  à  l'Office  du 
matin  qu'un  appelle  aujourd'hui  Laudes,  et 
à  celui  du  soir  appelé  Vêpres.  Et  comme  ces 
Offices,  entremêlés  de  chants  et  de  lectures, 
étaient,  aussi  bien  que  la  liturgie,  plus  longs 

qu'ils  ne  sont  aujourd'hui,  il  est  visible  que 
les  chrétiens  passaient  une  bonne  partie,  de 

la  journée  à  l'église.   (Mœurs  des  Chrétiens.) 
Mais  ils  ne  bornaient  pas  leur  piété  à  ces 

exercices  publics  de  religion  :  ils  priaient 

encore  et  lisaient  l'Ecriture  sainte  chez  eux, 
soit  en  particulier,  soit  en  famille  ;  et  le  temps 
que  les  Offices  publics  leur  laissaient  libre, 
était  employé  à  la  pratique  de  toutes  sortes 

de  bonnes  œuvres  ;  et  c'est  ce  qu'on  peut 
appeler,  comme  nous  avons  dit,  des  suites 
et  des  dépendances  des  actions  de  religion 
auxquelles   le  dimanche  est  destiné. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  pour  honorer  Dieu 
dans  ce  saint  jour  d'assister  aux  Offices  et 
aux  instructions  de  la  paroisse.  On  doit  en- 

core faire  en  particulier  des  prières,  de  sain- 
tes lectures  ;  rechercher  les  conversations 

édifiantes;  exercer  en  la  manière  qu'on  le 
peui,  les  œuvres  de  miséricorde.  Souvenons- 
nous  de  ce  que  saint  Paul  recommande  aux 

Corinthiens.  A  l'égard,  dit-il,  des  aumônes 
qu'on  recueille  pour  les  saints  (c'est-à-dire 
pour  les  fidèles  de  Jérusalem),  faites  ce  que 

j'ai  mandé  aux  Eglises  de  Galalic.  Que  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  (c'est  le  dimanche) 

chacun  de  vous  mette  quelque  chose  à  part 

chez  soi,  amassant  peu  à  peu  ce  qu'il  veut 
bien  donner.  (I  Cor.,  XVI,  1,  2.)  Mettre  à 
part  quelque  chose  pour  êlre  donné  en  au- 

mône aux  pauvres,  c'est,  selon  saint  Paul, une  des  bonnes  œuvres  commandées  aux 

chrétiens  le  dimanche;  et  c'est  aussi  ce  que 
pratiquaient  les  premiers  chrétiens  au  rap- 

port de  saint  Justin.  (Apolog.) 

Ce  que  nous  disons  de  l'aumône  se  doit entendre  de  toute  autre  œuvre  de  miséri- 
corde. En  effet,  il  y  a  des  personnes  pieuses 

qui  vont  le  dimanche  visiter  et  servir  les 

malades  ou  les  prisonniers;  d'autres  qui  as- 
semblent chez  eux  des  pauvres  qui  ont  be- 

soin d'instruction,  à  qui  ils  rompent  le  pain 
de  la  parole  de  Dieu.  On  voit  des  pères  de 
famille  qui,  pendant  une  partie  de  lu  soirée, 



12!  3  ORATEURS  CRRETI 

font  faire  à  lt  ur  famille  assemblée  des  lec- 
tures éjifian  tes  ;  et  qui  dans  les  promenades 

mêraes  qu'ils  font  après  l'office  divin,  entre- mêlent des  lectures  ou  des  discours  de  piété, 

ou  des  prières;  sanctifiant  ainsi  par  l'esprit 
de  religion  un  délassement  qu'ils  ne  peuvent refuser  à  la  nalure. 

L'essentiel  et  la  fin  de  ce  troisième  com- 
mandement est  le  service  de  Dieu,  eî  ce  qui 

y  a  rapport;  et  la  défense  d'y  faire  des œuvres  serviles  ne  doit  être  regardée  que 
comme  un  moyen  qui  nou<  conduit  à  celte 
tin.  Or,  cette  vérité  est  un  principe  et  u>:e 
règle  sûre  par  laquelle  nous  pouvons  juger 
de  ce  qui  est  permis  ou  défendu  le  diman- 

che. Est-il  permis,  d<  mande-t-on  ,  de  faire 
ce  jour  là  des  parties  de  plaisir,  d'aller  aux 
spectacles,  de  jouer?  Est-il  [tennis  aux  avo- 

cats, procureurs,  notaires,  de  travailler  à 
des  affaires  dont  ils  sont  chargés?  Est-il  per- 

mis aux  ouvriers  de  porter  le  malin  leurs 

ouvrages  dans  les  maisons?  Rien  n'est  plus 
aisé  à  décider  en  général  que  ces  différents 
cas  par  le  principe  établi. 

Mais  si,  hors  le  cas  de  nécessité  dont  nous 

allons  parler,  il  n'est  pas  permis  le  dimanche 
de  rien  faire  de  tout  ce  qui  n'a  point  de  rap- 

port au  service  de  Dieu,  est-il  permis  de 
l'exiger  des  autres?  est-il  môme  permis  de 
le  souffrir  quand  on  peut  l'empêcher?  C'est 
à  quoi  il  est  encore  aisé  de  répondre,  et 

sur  quoi  bien  des  gens,  s'ils  veulent  y  faire 
attention,  trouveront   qu'ils  sont   en  faute. 2.  Le  dimanche  doit  être  donné  tout  en- 

tier aux  exercices  de  piété  ,  excepté  ce 

qu'une  vraie  néeessilé  ou  la  charité  nous 
oblige  de  donner  à  d'autres  occupations  qui 
n'y  ont  point  de  rapport  par  elles-mêmes. 

I3  La  nécessité,  et  une  vraie  nécessité.  Jé- 
sus-'Christ  lui-même  a  décidé  le  cas  par  son 
autorité  et  par  des  exemples  tirés  de  l'Ecri- 

ture. Un  jour  de  sabbat,  comme  Jésus  passait 
le  long  des  blés,  ses  disciples,  qui  avaient  faim, 
se  mirent  à  arracher  des  épis;  et  les  frois- 

sant dans  leurs  mains,  ils  en  mangeaient.  Des 
Pharisiens  qui  le  remarquèrent ,  lui  dirent  : 

Voilà  vos  disciples  qui  [ont  ce  qu'il  n'est  pas permis  de  faire  au  jour  du  sabbat.  Mais  il 

leur  dit  :  N'avcz-vous  point  lu  ce  que  fit  Da- 
vid, lorsqu'il  fut  pressé  de  la  faim,  lui  et ceux  de  sa  suite,  comment  il  entra  dans  la 

maison  de  Dieu  et  mangea  des  pains  de  pro- 

position, dont  il  n'était  permis  de  manger 
qu'aux  seuls  prêtres?  Ou  navez-vous  point 
lu  dans  la  loi  qu'aux  jours  de  sabbat,  les  prê- tres violent  le  sabbat  dans  le  temple  sans  être 
coupables?  Il  leur  dit  encore  :  Le  sabbat  a 

été  fait  pour  l'homme  ,  et  non  pas  l'homme 
pour  le  sabbat.  C'est  pourquoi  le  Fils  de 
l'homme  est  maître  du  sabbat  même.  (Matth., 
XII,  1-8.) 

Ainsi,  il  est  permis  de  faire  le  dimanche 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  nourriture 
du  corps;  de  travailler  même  dans  la  cam- 

pagne à  lier  et  à  charrier  les  grains,  s'ils 
sont  en  danger  d'être  gâtés,  comme  il  arrive 
lorsque  le  temps  de  la  moisson  est  pluvieux; 

d'achever  de  façonner  le  vin  dans  le  temps 
dès  vendanges,  si  on  ne  peut  d  fférerce  tra- 
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vail  sans  s'exposer  à  le  perdre;  de  travailler 
même  de- son  métier  dans  des  temps  de  di- 

sette, lorsqu'on  est  dans  le  besoin  (car  il vaut  mieux  travailler  que  mendier),  pourvu 

qu'on  le  fasse  à  huis  clos  pour  ne  pas  scan 
daliser  les  faibles;  le  tout  néanmoins  sans 

préjudice  de  l'assistance  au  service  divin,  et 
avec  la  permission  du  pasteur. 

Les  voyages,  les  promenades,  les  études, 

ou  de  sciences  ou  d'affaires  temporelles,  et 
les  autres  choses  de  même  nature,  devien- 

nent permises  dans  le  cas  de  nécessité. 

2°  La  charité.  L'Evangile  rapporte  que  Jé- 
sus-Christ étant  entré  dans  une  synagogue 

un  jnur  de  sabbat,  il  s'y  trouva  un  homme qui  avait  une  main  desséchée.  Les  docteurs 

de  la  loi  et  les  Pharisiens  qui  l'observaient, 
lui  demandèrent  s'il  éiait  permis  de  faire  des 
guérisons  aux  jours  de  sabbat.  Et  il  leur  ré- 

pondit :  Si  quelqu'un  de  vous  avait  une  bre- bis qui  vînt  à  tomber  dans  une  fosse  le  jour 

du  sabbat,  ne  la  prendrait-il  pas  pour  l'en retirer?  Combien  un  homme  vaut-il  mieux 

qu'une  brebis?  Il  est  donc  permis  de  faire du  bien  les  jours  de  sabbat.  (Matth.,  XII, 
10-12.) 

Suivant  cet  oracle  de  la  rérité  éternelle, 
on  peut  dire  en  général  que  tout  ce  qui  est 
dans  l'ordre  de  la  charité,  est  non-seulement 
permis ,  mais  encore  très-agréable  à  Dieu; 
et  que  de  telles  œuvres  font  partie  de  la 
.sanctification  du  dimanche.  Ainsi  un  curé 

fait  une  bonne  œuvre,  lorsqu'il  emploie  le 
temps  d'après  le  service  divin  à  accommoder les  différends  entre  ses  paroissiens  sur  des 

affaires  temporelles;  ce  qu'il  est  difficile ,  à 
la  campagne,  de  faire  en  d'autres  jours  que les  dimanches  ou  les  fêles.  Ainsi,  un  avocat 
ou  un  conseiller  fait  une  bonne  œuvre  quand 
il  travaille  le  dimanche  à  examiner  ou  à 
mettre  en  état  un  procès  par  charité,  pour 
des  parties  qui  souffrent  de  la  longueur  d«s 

affaires,  sans  préjudice  toutefois  de  l'assis- tance au  service  divin. 
Cette  décision  est  encore  fondée  sur  ce 

principe  de  saint  Paul  :  La  fin  de  tous  les 

commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  c'est 
la  charité.  (I  Tim.,  I,  5.)  Et  ailleurs  :  La  cha- 

rité est  V accomplissement  de  la  loi.  (Rom  , 
XIII,  10.)  Tous  les  autres  commandements 
de  la  loi  de  Dieu  sont  subordonnés  à  celui 
de  la  charité;  ou  plutôt,  ils  y  sont  renfermés: 

c'est  la  chanté  qui  en  est  l'âme;  on  les  ac- 
complit tous  quand  on  a  la  charité;  et  l'o- 

béissance qu'on  rend  extérieurement  à  cha- 
cun de  ces  préceptes,  ne  mérite  point  ré- 

compense, si  elle  n'a  la  charité  pour  prin- cipe. Ainsi,  lorsque  Dieu  nous  présente  le 
dimanche  une  occasion  de  faire  quelque 

œuvre  de  charité,  nous  devons  l'embrasser 
comme  une  marque  qu'il  nous  donne,  que 
c'est  ainsi  qu  il  veut  être  honoré. 

Mais,  dira-t-on,  qui  voudrait  prendre  ce 
principe  au  pied  de  la  lettre,  ne  pourrait-il 
pas  en  conclure  qu'il  peut  se  dispenser  de 
tout  ce  qui  est  prescrit  le  dimanche ,  sous 

prétexte  qu'il  l'emploiera  à  des  œuvres  de charité  ou  de  miséricorde? 

Je  réponds  1°  qu'absolument    parlant,   il 
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p.eut  arriver  qu'on  ait  de  justes  raisons  de 
quitter  tout  le  reste  pour  ces  sortes  de 
bonnes  œuvres  dont  nous  parlons.  De  tels 
cas  sont  rares  à  la  vérité  ;  mais  ils  sont  pos- 

sibles, et  cela  suffit.  Une  personne,  par  exem- 
ple, se  trouve  obligée  d'assister  un  malade 

qui  est  près  de  mourir,  et  qui  a  contiance 
en  elle;  en  demeurant  auprès  de  lui,  elle 
fait  un  acte  aussi  agréable  à  Dieu  que  si  elle 
assistaitau  service  divin  ,  et  elle  satisfait  au 
commandement  de  la  sanctification  du  di- 
manche. 

Je  réponds  2°  que,  dans  les  cas  ordinaires, 
il  faut  suivie  la  maxime,  charité  bien  réglée 
commence  par  soi-même;  ce  serait  une  cha- 

rité mal  réglée,  ou  pour  mieux  dire,  il  serait 
contre  la  charité  et  l'ordre  de  Dieu,  de  don- 

ner tout  au  prochain  ,  et  rien  à  soi-même. 
11  est  donc  nécessaire  de  commencer  par 
consacrer  une  partie  du  jour  au  service  di- 

vin et  à  la  méditation  des  vérités  du  salut, 

après  quoi  il  est  très-louable  d'employer  le 
reste  à  rendre  service  au  prochain. 

Nous  terminerons  celte  instruction  par  une 
réflexion  qui  est  surtout  pour  le  temps  où 

nous  sommes;  c'est  sur  un  mot  qui  est  par- 
ticulier au  précepte  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer. Souvenez-vous,  dit  le  Seigneur,  de 

sanctifier  le  jour  du  sabbat.  Remarquez  cette 
expression  :  Souvenez-vous.  Tout  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux  conspire  à  nous  faire 

oublier  le  commandement  de  Dieu  ;  ce  qu'on 
appelle  le  train  du  monde  en  est  une  trans- 

gression ouverte  ;  et  ce  jour  destiné  à  hono- 
rer Dieu,  ce  jour  que  Dieu  s'est  réservé  pour y  être  adoré,  loué,  remercié,  écouté  ,  est  de 

tous  les  jours  de  la  semaine  celui  où  il  est 
le  plus  indignement  outragé  par  le  plus 
grand  nombre  des  chrétiens.  Souvenons- 

nous  donc  d'accomplir  fidèlement  ce  pré- 
cepte, et  comprenons  par  un  exemple  que 

lEcriture  rapporte,  combien  sont  coupables 
aux  yeux  de  Dieu  ceux  qui  y  désobéissent. 

Tandis  que  les  enfants  d'Israël  étaient  dans le  désert,  on  trouva  un  homme  qui  ramassait 
dv  bois  le  jour  du  sabbat  :  on  le  conduisit  à 

Moïse,  à  Aaron  et  à  toute  l'assemblée  :  il  fut 
mis  en  prison,  parce  qu'on  ne  savait  pas  ce 
qu'on  devait  en  faire.  Alors  le  Seigneur  dit  à Moïse  :  Que.  cet  homme  soit  puni  de  mort,  et 
que  tout  le  peuple  le  lapide  hors  du  camp. 
(Num.  XV,  32.)  Comment  Dieu  punira-t-il 
dans  les  chrétiens  la  profanation  ouverte  du 
saint  jour  du  dimanche,  lui  qui  punit  de  mort 
sur-le-champ  une  seule  action  faite  le  jour 
de  sabbat,  laquelle  paraît  à  nos  faibles  lu- 

mières, ou  innocente,  ou  excusable? 

L'Ecriture  (II  Esdr.,  XIII,  11,  seqq.)  rap- 
porte sur  le  même  sujet  une  action  de  Né- 

hémie, gouverneur  de  Judée,  qui  est  un 
grand  exemple  du  zèle  avec  lequel  les  ma- 

gistrats séculiers  doivent  tenir  la  main  à 

l'observation  des  lois  divines  et  ecclésias- 
tiques. Néhémie  vit  des  gens  dans  Juda  qui 

foulaient  le  pressoir  le  jour  du  sabbat,  qui 
portaient  des  gerbes,  ijui  chargeaient  sur 
îles  ûne:>  du  vin,  des  raisins,  des  figues  et 
toutes  sortes  de  denrées,  et  les  apportaient 
à  Jérusalem.  Les  Tyrieits  y  apportaient  aussi 

du  poisson  et  toutes  sortes  de  choses  à 
vendre,  et  les  vendaient  aux  enfants  de  Juda 
les  jours  de  sabbat.  Néhémie  le  défendit 
expressément,  et  fil  de  grands  reproches  aux 

premiers  de  Juda  de  ce  qu'ils  souffraient 
ces-désordres,  et  qu'ils  profanaient  eux-mê- 

mes le  jour  du  sabbat.  11  ordonna  donc  que 
les  portes  de  Jérusalem  demeurassent  fer- 

mées pendant  ce  saint  jour,  et  il  y  mil  des 

gardes,  pour  empêcher  qu'on  n'y  fit  entrer aucun  fardeau,  ne  voulant  pas  même  que 
les  marchands  et  ceux  qui  apportaient  di- 

verses choses  à  vendre,  demeurassent  pen- 
dant ce  jour  hors  de  la  ville  près  des  mu- 

railles, et  tes  menaçant  de  les  faire  punir  si 
on  les  y  trouvait.  Néhémie  conclut  ce  récit 
par  cette  prière  :  Souvenez-vous  de  moi,  6 
mon  Dieu,  pour  ces  choses,  et  pardonnez-moi 
selon  la  multitude  de  vos  miséricordes. 

Prière.  —  Nous  le  comprenons  mainte- 
nant que  le  jour  du  dimanche  est  destiné  à 

vous  honorer.  Père  tout-puissant,  comme 
Créateur  et  conservateur  de  toutes  choses; 
Jésus,  Fils  unique  du  Père,  comme  noire  di- 

vin Sauveur  qui,  après  nous  avoir  affranchis 
du  péché  et  du  démon,  êtes  entré  par  voire 
résurrection  glorieuse  dans  un  repos  éter- 

nel ;  et  vous,  Esprit  adorable  ,  qui  étant  des- 
cendu sur  les  apôtres  et  sur  les  premiers  fi- 

dèles, avez,  par  une  nouvelle  création,  formé 
un  nouveau  monde  qui  est  votre  Eglise.  Rien 

n'est  donc  plus  juste,  ô  mon  Dieu,  que  de 
consacrer  ce  jour  à  vous  adorer,  à  vous  louer 
et  à  vous  remercier  de  tous  vos  dons  :  rien 

n'est  plus  juste  que  de  le  passer  tout  entier dans  les  exercices  de  la  piété. 

Mais,  loin  de  nous  être  acquittés  d'un  de- voir si  glorieux  et  si  avantageux  pour  nous, 

nous  l'avons  peut-être  déshonoré  et  profané, 
ce  saint  jour,  en  mille  manières.  Hélas  1  qui 

n'a  pas  là-dessus  une  infinité  de  fautes  à  se 
reprocher?  Daignez,  Seigneur,  exciter  dans 
notre  cœur  une  vive  douleur  de  les  avoir 

commises,  et  faites-nous  prendre  une  ferme 
résolution  d'être  désormais  plus  fidèles  à 
un  devoir  si  essentiel;  faites  que  nous  nous 
abstenions  en  ce  jour  de  toute  œuvre  ser- 
vile,  de  tout  négoce  et  de  tout  travail  non 
nécessaire,  mais  surtout  de  tout  péché  et 
de  tout  ce  qui  porte  au  péché. 

Ce  serait  un  grand  mal  sans  doute,  d'em- 
ployer ce  saint  jour  au  travail  sans  une  né- 
cessité indispensable;  mais  c'en  serait  encore 

un  plus  grand  de  le  profaner  par  les  danses, 
par  les  débauches  et  par  les  excès  du  boire 
et  du  manger,  par  des  conversations  dan- 

gereuses et  criminelles.  Faites  donc,  Sei- 
gneur, que  nous  consacrions  ce  jour  à  votre 

service  et  à  notre  propre  sanctification  par 
une  assistance  assidue  et  -exemplaire  à  la 
Messe  de  paroisse  et  aux  offices  et  instruc- 

tions qui  s'y  font,  par  des  réflexions  sérieu- 
ses sur  nous-mêmes  et  sur:  les  vérités  impor- 

tantes du  salut,  par  de  saintes  lectures,  par 
des  entretiens  solides  et  édifiants,  et  par  la 
pratique  des  œuvres  de  miséricorde  qui  sont 
en  notre  pouvoir. 

il  ne  suffit  pas  de  sanctifier  nous-mêmes 
ce  saint  jour  du  dim  mche,  nous  devons  eu- 
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core  travailler  à  le  faire  sanctifier  par  ceux 
qui  dépendent  de  nous.  Donnez-donc,  Sei- 

gneur, aux  pères  et  aux  mères,  aux  maîtres 
et  aux  maîtresses,  tout  le  zèle  et  toute  la 
prudence  dont  Us  ont  besoin  pour  maintenir 

l'exact  accomplissement  de  ce  précepte  ;  afin 
qu'après  avoir  tous  sanctifiés  ici-bas  le  saint 
jour  du  repos,  nous  ayons  le  bonheur  de 
nous  reposer  éternellement  dans  le  sein  de 
votre  gloire.  Amen. 

XV   DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Epitre  de  saint  Paul  aux  Galates,  c.  Y,  v.  25; 
et  VI,  v.  1-10.  —  Evangile  selon  saint  Lue, 
c.  VII,  v.  11-16. 

La  veuve  de  Naïm  qui  pleure  son  fils,  ot  la  figure 
de  l'Eglise,  noire  Mère  :  sommes-nous  le  sujet  de 
sa  joie  ou  de  ses  larmes? — Suite  de  l'instruction 
sur  le  troisième  précepte.— Obligation  d'assister 
les  dimanches  et  fêtes  à  la  Messe  paroissiale.  — 
Loi  de  l'Egtise,  qui  oblige  les  fidèles  à  la  Messe 
de  paroisse. — (taisons  sur  lesquelles  cette  loi  est 
fondée. —  Première  raison,  le  bon  ordre  qui  doit 
être  observé  en  tout.  —  Seconde  raison,  l'union 
que  ces  assemblées  saintes  représentent. — Troi- 

sième raison,  l'utilité  que  les  fidèles  retirent 
de  ces  assemblées.  —  On  ne  peut  négliger  sans 
péché  l'accomplissement  de  ce  devoir.  —  L'obli- 

gation d'assister  à  la  Messe  de  paroisse  renferme 
celle  d'entendre  le  prône.  —  Prière,  ou  élévation 
à  Dieu  pour  reconnaître  l'obligation  d'assister  à 
la  Messe  de  paroisse,  et  pour  demander  la  grâce 
d'y  satisfaire  avec  les  dispositions  nécessaires. 
Cette  veuve  de  notre  Evangile  qui  pleure 

son  Fils  mort,  et  qui  le  conduit  au  tombeau, 

«si,  selon  les  Pères,  la  figure  de  l'Eglise,  notre 
pour  tous  ses  en- Mère.  Pleine  de  charité 

fants,  elle  pleure  la  mort  de  chaque  pécheur, 

comme  si  c'était  son  fils  unique.  C'est  ainsi 
qu'elle  a  gémi  sur  chacun  de  nous,  et  qu'elle 
nous  a  obtenu  la  grâce  du  baptême,  et  peut- 
être  celle  de  la  réconciliation  par  la  péni- 

tence :  c'est  aux  prières  de  cette  chaste  co- 
lombe que  tout  est  accordé.  Sommes-nous 

à  présent  le  sujet  de  sa  joie,  ou  celui  de  son 
affliction?  jugeons-en  par  nos  œuvres.  Si 
nous  sommes  fidèles  à  observer  les  comman- 

dements de  Dieu  et  ceux  de  l'Eglise,  son 
Epouse;  si  nous  nous  affligeons  avec  elle  de 
la  mort  spirituelle  de  tant  de  pécheurs  qui 
les  violent,  et  si  nous  demandons  a  Dieu  leur 
conversion,  nous  faisons  le  sujet  de  la  con- 

solation et  de  la  joie  de  cette  sainte  Mère 
des  fidèles.  Mais  si,  loin  de  gémirsur  les  pé- 

chés des  autres,  nous  sommes  insensibles 
aux  nôtres;  si  nous  transgressons  nous- 
mêmes  la  loi  du  Seigneur,  notre  Dieu,  nous 
faisons  le  sujet  de  sa  douleur  !a  plus  amère. 

Vous  avez  vu  dimanche  dernier  l'étendue 
du  troisième  commandement  de  Dieu.  Au- 

jourd'hui, nous  vous  proposons  de  vous  mon- 
trer que  chaque  fidèle  est  obligé  d'assister les  dimanches  et  les  fêles  à  la  Messe,  et  à  la 

Messe  paroissiale,  selon  le  commandement 

de  l'Eglise. 
De  toutes  les  pratiques  de  piété  par  les- 

quelles nous  devons  sanctifier  les  dimanches 
cl  les  fêtes,  la  première  et  la  plus  indispen- 

sable est   d'entendre  la  Messe,  parce  que  le 

sacrifice  est  l'action  la  plus  sainte  de  la  reli- 
gion, et  celle  qui  rend  à  Dieu  un  honneur 

plus  parfait  :  et  celte  Messe  à  laquelle  tout 
fidèle  doit  assister,  est  la  Messe  de  paroisse. 
Nous  avons  ici  deux  choses  a  vous  montrer  : 

1"  qu'il  y  a  une  loi  de  l'Eglise  qui  obligea 
la  Messe  de  paroisse  ;  2°  quelles  sont  les  rai- sons de  cette  loi. 

La  loi  qui  oblige  les  fidèles  à  s'assembler les  dimanches  et  les  fêtes  avec  leur  pasteur, 
pour  entendre  la  divine  parole,  et  pour  offrir 
par  lui  et  avec  lui  le  saint  sacrifice  est  aussi 

ancienne  que  l'Eglise,  et  subsiste  jusqu'au- 
jourd'hui dans  toute  sa  vigueur.  Nous  vous 

avons  déjà  fait  remarquer  que  les  Actes  des 
Apôtres  nous  montrent  une  de  ces  assem- 

blées qui  se  tenaient  les  dimanches  pour  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu,  et  pour  la 

célébration  de  l'Eucharistie. "Le  premier  jour 
de  la  semaine,  dit  saint  Luc,  les  disciples  étant 
assemblés  pour  rompre  le  pain,  Paul  leur  fit 

un  discoiirsqui  dura  jusqu'à  minuit  .(Act ., XX , 
7.)  Les  fidèles  s'assemblent  pour  être  instruits 
et  pour  participer  à  la  sainte  Eucharistie  dé- 

signée dans  les  saintes  Ecritures  par  la  frac- 
tion du  pain,  et  leur  assemblée  est  présidée 

par  un  apôtre,  c'est-à-dire  par  un  évoque. Saint  Ignace  le  martyr,  dans  presque  foules 
ses  lettres,  recommande  la  fréquentation  des 

assemblées  pour  la  prière,  et  l'union  avec 
J'évêque  et  les  prêtres.  Dans  celle  aux  Ephé- 
siens,  il  dit  :  «  Si  la  prière  d'une  ou  deux 
personnes  a  une  telle  force,  combien  plus 

celle  de  l'évêque  et  de  toute  l'Eglise?  Celui 
donc  qui  ne  vient  pas  à  l'assemblée  est  un 
superbe,  et  se  sépare  lui-même.  »  Dans  la 

lettre  aux  Smyrniens,  il  ajoute  :  «  Que  l'on 
compte  pour  Eucharistie  légitime,  celle  que. 
fait  l'évêque.  Où  l'évêque  paraît,  là  soit  la 
multitude;  comme,  où  est  Jésus-Christ,  là  est 
l'Eglise  catholique.  Il  n'est  permis,  sans 
l'évêque,  ni  de  baptiser,  ni  de  faire  l'agape,  » 
c'est-à-dire  de  célébrer  l'Eucharistie,  laquelle 

était  en  ce  temps-là  accompagnée  d'un  re- pas de  charité  appelé  agape.  Enfin,  écrivant 
à  saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne,  il  lui 
recommande  que  les  assemblées  soient  fré- 

quentes, et  l'avertit  d'y  chercher  chacun  par 
son  nom,  afin  de  connaître  ceux  qui  s'en  ab- senteront. 

Saint  Justin,  martyr,  exposant  l'ordre  de 
l'assemblée  des  chrétiens,  dit  que  le  premier 
jour  de  la  semaine,  qui  est  le  dimanche,  et 
que  les  païens  appelaient  le  jour  du  soleil, 
tous  ceux  qui  demeuraient  à  la  ville,  ou  à  la 

campagne  s'assemblaient  en  un  même  lieu 
(quand  il  y  avait  quelque  liberté),  pour  prier 

en  commun,  entendre  la  lecture  et  l'expliea tion  des  Ecritures,  et 
ristie  consacrée  par  le 

Tertullien  (Apolog., 
des  assemblées  dont 
un  crime  aux  chrétiens.  «  Eclairés  dune 
môme  foi,  dit-il.  soumis  aux  mêmes  maxi- 

mes, unis  par  le  lien  d'une  même  espérance, 
nous  ne  faisons  qu'un  seul  corps.  Nous  nous 
assemblons  tous  pour  présentera  Dieu  nos 

et  par  notre  union  nous  formons 
"armée,  qui  l'ait  à  Dieu  une 

participer  à  l'Eucha- 

prôlat. 

cap.   .19)  parle  ainis es  infidèles  faisaient 

pneres, comme  un cor  i>s 
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violence  qui  lui  est  bien  agréable.  Nous 

prio.is  pour  les  empereurs,  pour  leurs  mi- 

nistres, pour  les  puissances,  pour  l'étal  pré- 
sent des  affaires,  et  pour  la  tranquillité  pu- 

blique    Nous  nous  assemblons  pour  lire 
les  Ecritures  saintes  ....  Cette  divine  pa- 

role nourrit  notre  foi,  relève  notre  espé- 

rance, assure  notre  confiance  ;  et  les  fré- 

quentes explications  qu'on  en  fait,  nous affermissent  dans  la  pratique  des  préceptes. 
Là,  nous  exhorions,  nous  reprenons,  nous 

punissons  par  l'autorité  que  nous  avons  re- 
çue de  Dieu;  on  y  prononce,  mais  après  un 

mûr  examen,  persuadés  que  Dieu  nous  voit  : 

et  c'est  pour  nous  un  grand  préjugé  de  l'arrêt 
que  Dieu  doit  un  jour  prononcer  contre  un 
homme,  lorsque  sa  faute  nous  oblige  de  le 
retrancher  de  la  communion  des  prières  et 
des  assemblées,  et  de  tout  commerce  dans 
les  choses  saintes.  »  El  il  ajoute  :  «  Les  plus 
vertueux  de  nos  anciens  (ou  de  nos  prêtres) 
président  à  nos  assemblées.  »  Il  est  évident 

qu'il  parle  des  évèques,  qui  étaient  tirés  du 
collège  des  prêtres. 

En  effet,  dans  les  premiers  temps  de  l'E- 
glise, avant  que  la  lumière  de  l'Evangile  eût éclairé  les  campagnes,  tous  les  fidèles  de 

chaque  ville  s'assemblaient  dans  un  même 
lieu  avec  i'évêque,  pour  célébrer  les  saints 
mystères.  Alors  donc  la  seule  assemblée  lé- 

gitime était  celle  où  I'évêque  en  personne, 
ou  un  des  prêtres  en  son  absence,  présidait. 
Dans  la  suite  les  chrétiens  s'etanl  multipliés 
prodigieusement  dans  les  villes  et  dans  la 
campagne,  et  le  libre  exercice  de  la  religion 
leur  ayant  été  accordé,  chaque  Eglise  ou  dio- 

cèse fut  partagée  en  plusieurs  paroisses,  dans 

chacune  desquelles  I'évêque  établit  un  prê- 
tre, pour  la  gouverner  sous  son  autorité, 

instruire  les  fidèles,  célébrer  le  sacrifice,  et 
administrer  les  sacrements  Depuis  cet  éta- 

blissement, les  fidèles  sont  dans  l'obligation 
d'assister  au  sacrifice  et  aux  prières  solen- 

nelles célébrées  par  les  curés,  comme  ils 
étaient  auparavant  obligés  de  se  trouver  aux 

assemblées  où  présidait  I'évêque  :  et  cette obligation  est  aussi  réelle  devant  Dieu,  et 

dans  l'intention  de  l'Eglise,  que  celle  de  re- 
cevoir des  curés  le  baptême,  l'extrême  onc- tion et  le  viatique. 

L'usage  des  Messes  privées,  qui  s'est  intro- 
duit peu  à  peu  dans  l'Eglise,  et  qui  est  au- 

jourd  hui  si  répandu,  n'a  rien  changé  à  cet 
égard  :  c'est  l'effet  de  la  dévotion  des  prêtres 
particuliers,  qui,  au  lieu  d'offrir,  selon  l'an- cienne coutume,  le  sacrifice  conjointement 
avec  le  pasteur,  ont  mieux  aimé  célébrer  la 
Messe  en  particulier.  Mais  comme  cette  cou- 

tume ne  dispense  point  les  curés  de  célébrer 
la  Messe  solennelle,  et  de  faire  le  prône,  il 

est  évident  qu'elle  ne  dispense  pas  non  plus 
leurs  paroissiens  d'y  assister;  car  le  devoir 
est  réciproque.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  les  personnes  qui  étant  légitime- 

ment empêchées,  ne  peuvent  assister  à  la 
Messe  de  paroisse,  trouvent  dans  les  Messes 

particulières  un  secours  et  un  moyen  d'assis- 
ter au  sacrifice,   dont  elles  seraient    privées 

de 
sans    cela.    A    l'égard    des  autres  la    loi 
l'Eglise  subsiste  invariablement. Le  concile  de  Trente  (sess  XXil,  Dccr.  de, 

obs.  et  evù,  etc.  ;  sess.  XXIV,  l'e  rrform., 

cap.  4)  ordonne  aux  évoques  d'avertir  soi- gneusement les  peuples  qui  sont  sous  leur 
conduite,  de  l'obligation  où  est  chaque  fidèle 
de  fréquenter  sa  paroisse,  au  moins  les  di- 

manches el  les  grande^  fêles,  pour  y  assister 
au  sacrifice  de  la  Messe,  et  entendre  la  pa- 

role de  Dieu. 

Tous  les  conciles  de  France  qui  se  sont  te- 
nus depuis,  tous  les  rituels  et  statuts  syno- 

daux, et  en  particulier  ceux  de  ce  diocèse, 
ordonnent  la  môme  chose.  Ainsi,  en  remon- 

tant à  la  naissance  de  l'Eglise,  el  revenant 
de  là  jusqu'à  nos  jours,  il  est  prouvé  incon- 

testablement que,  quelque  forme  qu'aient prise  les  assemblées  ecclésiastiques,  la  loi 

qui  ordonne  aux  fidèles  de  s'assembler  les dimanches  et  fêles  avec  leur  pasteur,  évoque 

oi  curé,  pour  la  prière,  le  sacrifice  et  l'ins- truction, a  toujours  élé  en  vigueur;  et  que 

personne  n'a  jamais  pu  en  être  dispensé  que 
par  la  nécessité. 

Cette  loi  de  l'Eglise  est  fondée  sur  plu- 
sieurs raisons,  dont  voici  les  principales.  La- 

première  est  le  bon  ordre,  qui  doit  être  ob- 
servé en  toutes  choses,  et  principalement 

dans  les  actions  de  la  religion.  Que  tout  se 
fasse  dans  la  bienséance  et  avec  ordre  (I  Cor., 

XIV,  40),  dit  saint  Faut  en  parlant  des  assem- 
blées ecclésiastiques.  C'est  un  désordre  mons- 

trueux que  les  paroissiens,  au  lieu  de  s'unir à  leur  père  et  à  leur  pasteur  pour  prier,  pour 
offrir  le  sacrifice,  et  pour  recevoir  de  lui  la 
nourriture  spirituelle  du  corps  de  Jésus- 

Christ  et  de  sa  parole,  s'en  éloignent  par  une espèce  de  schisme,  pour  aller,  chacun  de  son 
côté,  dans  des  églises  étrangères. 

L'Eglise  est  comparée  dans  l'Ecriture 
(Canl.,  VI,  3)  à  une  armée  rangée  en  ba- 

taille: or,  ce  quifailla  beauté  et  la  principale 
force  d'une  aimée,  c'est  le  bon  ordre  qui  y 
règne;  lorsque  chaque  soldat  garde  son  poste, 
marche  sous  son  étendard,  et  combat  sous  les 
ordres  et  sous  les  yeux  de  son  capitaine. 
Comment  regarderions- nous  un  curé,  qui, 

au  lieu  de  célébrer  la  Messe  solennelle  dans 

son  église  les  jours  de  dimanche,  d'y  faire  le 
prône,  et  d'y  présider  au  service  divin,  s'en irait  dire  la  Messe  et  prêcher  dans  des  églises 
étrangères?  Que  dirions-nous,  si  la  négli- 

gence de  ce  curé  allait  jusqu'à  laisser  passer 
un  ou  plusieurs  dimanches,  sans  qu'il  y  eût 
dans  son  église  ni  Messe  paroissiale,  ni  ins- 

truction, ni  office?  Ce  serait,  de  l'aveu  de tout  le  monde,  un  désordre  punissable,  parce 

qu'un  curé  est  redevable  de  tous  ces  secours 
spirituels  aux  fidèles  dont  le  soin  lui  est 
confié.  Mais  est-il  moins  contrôle  bon  ordre 

que  les  fidèles  d'une  paroisse  se  dispensent 
d'assister  à  la  Messe  et  aux  instructions  de 
lni r  pasteur? Ce  sont  les  mêmes  liens  qui  atta- 

chent le  pasteur  à  ses  ouailles,  et  les  ouailles 

à  leur  pasteur  :  ce  qui  est  d'une  élroile  obli- 
gation pour  l'un,  n'est  pas  pour  les  autres 

d'une  dévotion  arbitraire  :  les  devoirs  sont 

réciproques,  ci  les  choses  ne  sont  dans  l'or- 
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«Ire,  qu'autant  que  ces  devoirs  sont  fidèle- 
ment remplis  de  part  et  d'autre. La  seconde  raison  est,  que  les  assemblées 

régulières  des  fidèles,  auxquelles  préside  le 
pasteur  que  la  Providence  a  chargé  de  leur 

conduite,  est  une  image  sensible,  et  de  l'unité 
du  corps  de  l'Eglise  sons  un  seul  chef  et  un 
seul  pasteur  qui  est  Jésus-Christ,  et  de  l'union 
des  cœurs  qui  doit  régner  entre  tous  les 

membres  de  ce  corps  animés  d'un  même 
esprit.  «  Lequel  vaut  mieux,  a  votre  avis,  dit 
saint  Athanase  (Apol.  I,  Ad  Const.),  que  le 

peuple  s'assemble  par  petites  troupes  sépa- 
rées, ou  qu'il  se  réunisse  dans  une  grande 

église,  pour  y  chanter  les  louanges  de  Dieu 

iout. d'une  voix,  sans  que  rien  trouble  cette 
mainte  harmonie?  Certes  rien  ne  représente 
mieux  la  concorde  de  tout  un  peuple  animé 

d'un  même  esprit,  que  de  telles  assemblées; 
rien  n'est  plus  puissant  pour  porter  Dieu  à exaucer  nos  prières  ;  car  si,  selon  la  parole 
du  Sauveur,  deux  personnes  unies  ensemble 

obtiennent  de  Dieu  tout  ce  qu'elles  deman- 
dent, que  sera-ce,  lorsque  d'un  peuple  nom- breux assemblé  dans  un  même  lieu  il  se 

l'orme  une  seule  voix,  qui  répond  Amen  aux prières  du  prêtre?  » 
La  troisième  raison  est  l'édification  et 

l'utilité  que  les  fidèles  reçoivent  des  assem- 
blées de  la  paroisse.  Saint  Athanase  vient  de 

nous  dire  que  rien  n'est  pins  puissant  pour obtenir  de  Dieu  ce  que  nous  demandons, 
que  la  voix  de  ces  nombreuses  assemblées, 
qui  répond  Amen  aux  prières  du  pasteur;  et 

l'on  trouve  dans  ces  assemblées  plus  d'exem- 
ples de  piété,  de  recueillement  et  de  fer- 
veur. Ce  n'est  qu'à  la  paroisse  qu'on  an- 

nonce les  fêtes,  les  jeûnes  de  la  semaine,  et 

toutes  les  autres  ordonnances  de  l'Eglise; 
ce  qui  est  nécessaire  à  une  infinité  de  gens, 
qui  sans  cela  sont  exposés  à  commettre  des 
péchés  que  leur  ignorance  ne  peut  excuser. 

Ce  n'est  qu'à  la  paroisse  qu'on  lit  et  qu'on 
explique  aux  fidèles  la  parole  de  Dieu  d'une manière  proportionnée  à  leur  portée  et  à 
leurs  besoins,  que  le  pasteur  connaît.  Enfin, 

il  n'y  a  personne,  pour  peu  qu'il  veuille  ré- 
fléchir, qui  ne  convienne  que  celui  qui  dé- 

sire d'assister  à  la  Messe  selon  l'esprit  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  de  se  nourrir  de  la  pa- 

role de  Dieu  qu'on  y  lit,  d'entrer  dans  les 
.>enliratnts  des  saints  cantiques  qu'on  y 
chante,  et  des  prières  que  le  prêtre  prononce 
au  nom  des  assistants  el  de  toute  1  Eglise, 
trouve  pour  cela  bien  plus  de  facilité  à  la 

grand'Messe  de  sa  paroisse,  où  beaucoup de  choses  sont  chantées,  ou  lues  à  voix  haute, 

qu'à  une  Messe  basse. 
De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  faut  con- 

clure 1°  qu'un  chrétien  ne  peut  négliger 
d'assister  à  la  Messe  paroissale,  sans  se  ren- 

dre coupable  de  péché.  Le  précepte  est  for- 
mel, et  il  est  annoncé  tous  les  dimanches 

aux  fidèles.  Qui  peut  s'excuser,  ou  de  l'igno- 
rer, ou  d'en  négliger  l'accomplissement? 

Celui  qui  a  des  sentiments  de  religion,  et 
quelque  désir  de  son  salut,  comple-l-il  pour 
rien  de  violer  le  précepte  de  l'abstinence  des 
vendredis  et  des  samedis? S'il  a  manqué,  par 
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sa  faute,  à  l'observer,  ne  regarde-t-il  pas cela  comme  un  péché,  dont  il  doit  se  con- 
fesser et  faire  pénitence?  Peut-il  donc  re- 

garder, ou  comme  une  chose  indifférente, 
ou  comme  une  faute  légère,  la  contraven- 

tion à  la  loi  touchant  le  devoir  paroissial; 

loi  que  l'Eglise  a  renouvelée  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  ces  derniers  temps,  sous  les 
plus  rigoureuses  peines? 

Il  n'y  a  donc  que  la  raison  d'une  véritable 
nécessité  qui  puisse  en  dispenser  les  fidèles, 
comme  la  maladie,  l'infirmité,  quelque  de- 

voir qu'on  ne  peut  remettre  à  un  autre  temps, 
Ja  longueur  et  la  difficulté  des  chemins,  sur- 

tout à  la  campagne,  lorsqu'on  n'a  point  de 
voiture;  auquel  cas  il  est  permis  de  faire 

usage  d'une  chapelle  domestique,  quoiqu'il 
soit  beaucoup  mieux  d'aller  à  une  autre  pa- 

roisse plus  voisine,  quand  cela  est  possible, 
avec  le  consentement  de  son  pasteur.  Mais 

ce  n'est  pas  pour  toutes  ces  raisons,  que  la 
plupart  se  dispensent  d'aller  à  la  paroisse: 
c'est  par  indévotion,  et  pour  trouver,  en  as- 

sistant à  une  Messe  basse,  le  faux  avantage 

d'être  plutôt  libres  d'un  devoir  de  religion 
qu'ils  n'aiment  pas,  et  dontilsne  s'acquittent 
que  par  coutume. 

2°  Le  précepte  d'assister  le  dimanche  à  la 
Messe  de  paroisse  renferme  l'obligation  d'en- 

tendre le  prône.  Le  prône  a  trois  parties  : 

l'instruction,  les  prières  et  les  annonces. 
L'instruction  est  la  lecture  et  l'explication  de 
l'Epître  ou  de  l'Evangile,  ou  l'exposition  de 
quelque  partie  de  Ja  doctrine  chrétienne; 
les  prières  ont  pour  objet  les  mêmes  sujets 
pour  lesquels  le  célébrant  priait  autrefois  à 
la  Messe  avec  tous  Jes  assistants,  comme  il  pa- 

raît par  ce  que  rapportent  saint  Justin  et 
Tertullien  dans  leurs  apologies;  et  comme  on 

le  pratique  encore  aujourd'hui  à  l'Office  du vendredi  saint  après  la  lecture  de  la  Passion  ; 
les  annonces  regardent  les  fêtes  et  les  jeûnes 

de  la  semaine,  les  bans  d'ordination  et  de 
mariage,  les  mandements  ou  ordonnances 
de  l'évêque. 

Or,  le  prône  considéré  de  ces  trois  maniè- 

res établit  ou  suppose  nécessairement  l'obli- 
gation d'y  assister  :  on  peut  même  avancer 

qu'il  fait  partie  de  la  Messe  de  paroisse,  sur- 
tout quant  aux  prières  et  à  l'instruction.  On 

vient  d'en  voir  la  preuve  pour  les  prières  : 
cela  n'est  pas  moins  certain  de  l'instruction. 
La  liturgie  Mozarabe  a  une  instruction  ren- 

fermée dans  la  Messe  propre  à  chaque  jour 
de  dimanche  et  de  fête,  et  le  cardinal  Bona 
{Denb.  liturgies,  I.  IL  c.  7,  n.  6),  témoin 
très-digne  de  foi,  assure  que  depuis  la  nais- 

sance de  l'Eglise  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
l'usage  perpétuel  et  non  .interrompu,  a  été 
de  faire  au  peuple  aussitôt,  après  l'Evangile une  homélie  ou  instruction. 

Le  prône  est  donc  une  partie  de  la  Messe 

paroissiale,  à  peu  près  comme  l'Epître  et 
l'Evangile  :  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  qu'on 
ait  satisfait  au  précepte  de  l'Eglise,  quand  on 
s'en  est  absenté  sans  nécessité  :  et  dans  ce 

temps,  où  le  peuple  n'entend  plus  la  langue 
de  l'Eglise,  où  plusieurs  ne  peuvent  presque 
plus  recevoir  d'instruction  que  par  la  voix  des 
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pasteurs',  ceux  qui  demeurent  volontairement 
dans  leur  ignorance,  en  négligeant  ce  moyen 
d'en  sortir,  sont  très-coupables  devant  Dieu. 

Prière.  —  L'auguste  sacrifice  de  la  Messe 
étant  l'action  la  plus  sainte  de  la  religion,  et 
celle  qui  vous  rend,  ô  mon  Dieu,  un  hon- 

neur plus  pariait,  l'Eglise  nous  fait  un  com- 
mandement exprès  de  l'entendre  les  diman- ches et  les  fêtes;  elson  intention  clairement 

marquée  par  la  loi  qu'elle  a  renouvelée  de 
siècle  en  siècle  jusqu'à  notre  temps,  et  qui nous  est  annoncée  tous  les  dimanches  ou 

prône;  son  intention,  dis-je,  est  que  nous 
entendions  la  Messe  de  paroisse;  que  comme 
les  enfants  d'une  môme  famille  nous  nous 
unissions  à  notre  pasteur  pour  offrir  le  sa- 
critice,  et  pour  recevoir  de  lui  la  nourriture 
spirituelle  du  corps  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
divine  parole;  que  comme  une  armée  rangée 
en  bataille  nous  vous  fassions  par  la  réunion 
de  nos  voeux  et  de  nos  prières,  une  sainte 
violence  qui  vous  est  agréable,  et  qui  vous 
engage  à  nous  écouter  plus  favorablement. 

Quelle  consolationponr  nous  d'être  unis 
par  ce  moyen  à  toute  la  société  de  vos  fidèles 
enfants  répandus  par  toute  la  terre,  et  de 
trouver  dans  la  perfection  de  leur  piété  ce 
qui  manque  à  la  nôtre  1  Faites-nous  la  grâce, 
Seigneur,  d'estimer  comme  nous  le  devons, 
un  si  grand  avantage,  et  d'en  profiter  :  faites 
que  nous  soyons  [dus  fidèles  à  assister,  les 
jours  qui  vous  sont  consacrés,  à  la  Messe  de 

paroisse,  et  à  y  assister  avec  l'attention,  le 
respect  et  la  frayeur  que  demandent  de  si 
redoutables  mystères;  que  nous  nous  unis- 

sions d'esprit  et  de  cœur  à  notre  pasteur  et 
à  toute  votre  Eglise  pour  vous  offrir  ce  sa- 

crifice dans  les  mômes  vues  dans  lesquelles 
Jésus-Christ  l'a  institué  et  vous  l'a  offert. 

Quel  bonheur  pour  nous  d'y  entendre 
votre  divine  parole  I  Celui  qui  est  né  de  vous, 
entend  votre  parole;  ne  permettez  donc  pas, 
Seigneur,  que  nous  soyons  froids  et  indiffé- 

rents à  l'égard  de  cette  manne  céleste  :  faites 
que  nous  la  recevions  toujours  avec  un  nou- 

veau goût,  et  un  désir  ardent  de  devenir 
meilleurs:  préparez  vous-même  nos  cœurs 
à  celte  divine  semence,  afin  qu'elle  porte  eu 
nous  un  fruit  d'autant  plus  abondant,  qu'elle est  répandue  sur  nous  par  le  canal  de  ceux 
à  qui  vous  avez,  confié  le  soin  de  nos  âmes: 
faites  que  notre  docilité  réponde  à  leur  sol- 

licitude pastorale,  et  qu'embrasés  d'ardeur pour  leurs  saintes  instructions,  nous  nous 
lassions  un  devoir  capital  de  nous  y  rendre 
assidus,  et  de  les  écouter  toujours  avec  un 
nouveau  respect,  et  avec  un  empressement 
qui  égale  le  zèle  dont  ils  brûlent  pour  le  sa- 

lut de  nos  âmes.  Nous  vous  demandons  tou- 
tes ces  grâces,  ô  mon  Dieu,  par  les  mérites 

du  sacrifice  de  Jésus-Christ  que  nous  allons 
vous  offrir.  Amen. 

XVI'    DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
Epitre  de  saint  Paul  aux   E  plié  siens,  e.  111 , 

v.    13-21.    —    Evan/jile   selon    saint  Luc, 
c.  XIV,  v.  1-15. 

Dans  les  jours  consacré!»  à   Dieu  nous  devons  nous 
instruire  de  nos  obligation*  ci  exerces  les  œu- 

Y^res  de  charité.  —  Instruction  sur  le  quatrième 
précepte  du  Décalogne.  —  Promesse  attachée  à 
l'accomplissement  de  ce  précepte. — Pour  accom- 

plir chrétiennement  ce  précepte,  et  en  recevoir 
la  récompense  éternelle.,  il  faut  considérer  dans 
nos  pères  et  mères,  Dieu  même  notre  vrai  et  uni- 

que Père.  —  Quatre,  devoirs  que  ce  précepte  ren- 
ferme. —  1"  Devoir  :  le  respect,  —  2e  Devoir  : 

l'amour.  —  5e  Devoir  :  l'obéissance.  —  Cas  où 
l'on  doit  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  pères  et  mè- 

res :  conduite  que  l'on  doit  tenir  alors.  —  A'  De- 
voir :  les  secours.  — Prière,  ou  élévation  à  Dieu, 

sur  la  promesse  qu'il  a  attachée  à  ce  précepte, 
et  sur  les  devoirs  que  ce  précepte  renferme. 

Jésus-Christ,  en  guérissant  un  homme  hy- 
dropique le  jour  du  sabbat,  et  en  donnant 

de  salutaires  instructions  à  ceux  qui  étaient 
à  table  avec  lui,  nous  apprend,  mes  frères, 
3ue  dans  les  jours  consacrés  à  Dieu  nous 
evons  nous  instruire  de  nos  obligations,  et 

exercer  selon  notre  pouvoir  les  œuvres  de 
charité  envers  nos  frères.  Nous  vous  avons 

montré  l'étendue  de  ces  deux  devoirs  en 
vous  expliquant  le  troisième  commande- 

ment de  Dieu,  et  vous  avez  vu  dans  plusieurs 
instructions  que  nous  vous  avons  faites,  quels 

sont  vosprincipaux  devoirs  à  l'égard  de  Dieu. 
Nous  nous  proposons  de  vous  montrer  au- 

jourd'hui et  dans  quelques  instructions  que 
nous  ferons  dans  la  suite,  quels  sont  vos 

devoirs  à  l'égard  des  hommes  vos  sembla- 
bles, afin  que  suffisamment  instruits  de  la 

loi  du  Seigneur  vous  l'observiez  dans  toute 
son  étendue.  Car  quiconque,  dit  l'apôtre  saint 
Jacques,  ayant  gardé  toute  la  loi,  la  viole 
en  un  seul  point,  est  coupable  comme  Voyant 

toute  violée  (Jac,  II,  10];  c'est-à-dire  qu'il 
perd  par  un  seul  péché  la  charité  qui  est 
l'âme  de  toute  la  loi,  et  qu'il  est  sujet  à  la 
malédiction  éternelle,  comme  s'il  l'avait  vio- lée tout  entière.  Entre  tous  les  hommes 
avec  qui  nous  sommes  liés  de  société,  ceux 
qui  tiennent  le  premier  rang  à  notre  égard, 
ce  sont  ceux  de  qui  après  Dieu  nous  tenons 

"a  vie  et  l'éducation:  aussi  le  premier  des 
commandemments  qui  regardent  le  prochain 

est  celui  qui  nous  ordonne  d'honorer  nos 
pères  et  nos  mère3. 

Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  que 
vous  viviez  longtemps  sur  la  terre  que  le  Sei- 

gneur votre  Dieu  vous  donnera  {Exod.,  XX, 

12}  ;  c'est  le  quatrième  commandement  de 
Dieu.  Saint  Paul  a  observé  que  ce  comman- 

dement est  le  premier  auquel  Dieu  ait  atta- 
ché une  promesse  :  Mandatum  primum  in 

promissione.(Ephes.,  VI,  2.)  Or,  la  récom- 

pense que  Dieu  promet  à  ceux  qui  l'observe- 
ront, est  une  longue  vie  sur  la  terre  qu'il doit  donnera  son  peuple.  Le  premier  sens 

de  ces  paroles,  et  le  seul  que  le  Juif  y  dé- 
couvrait, est  la  promesse  d'une  yie  longue et  heureuse  dans  la  terre  de  Chanaan.  Mais  le 

second  sens,  plus  élevé,  plus  digne  de  Dieu, 

celui  que l'Ësprit-Saint  'avait  principalement 
en  vue,  et  le  seul  auquel  le  chrétien  doit 

s'arrêter,  a  pour  objet  une  vie  éternelle  et 
bienheureuse  dans  le  ciel,  dont  les  déli- 

ces de  la  terre  promise  n'élaient  que  I'obv bre  et  la  ligure. 
Tous  ies  hommes,  de  quelque  noMon  et  ùô 
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quelque  religion  qu'ils  soient,  conviennent 
de  l'obligation  où  sont  les  enfants  d'honorer 
leurs  pères  et  leurs  mères,  et  l'on  a  de  tout 
temps  regardé  comme  un  monstre  indigne 
de  vivre,  un  enfant  qui  manque  à  ce  devoir. 
Il  y  a  môme  plusieurs  peuples  chez  qui  le 
respect  des  enfants  envers  leurs  pères  et 
mères  va  beaucoup  plus  loin  que  parmi  nous. 

Cependant,  aucun  de  ceux,  qui  n'ont  pas  le 
bonheur  de  connaître  Dieu,  ne  sera  récom- 

pensé dans  l'éternité  pour  ce  commande- ment de  la  loi  si  ponctuellement  observé  par 

la  plupart.  La  raison  est  qu'ils  ne  s'acquit- 
tent de  ce  devoir  que  par  un  instinct  natu- 

rel :  au  lieu  que  pour  le  faire  d'une  manière 
agréable  à  Dieu,  il  est  nécessaire  que  lui- 
même  en  soit  le  principe  et  la  (in  :  c'est,  ce 
que  j'appelle  accomplir  Le  commandement 
de  Dieu  dune  manière  chrétienne;  et  c'est 
de  cette  sorte  qu'il  faut  que  nous  l'accom- 

plissions, si  nous  voulons  plaire  à  Dieu,  et 
en  recevoir  la  récompense. 

Pour  cela  nous  devons  considérer  Dieu 

comme  notre  vrai  et  unique  Père  :  c'est  le nom  que  nous  lui  donnons  dans  la  prière  du 

Seigneur  :  Notre  Père.  C'est  vous,  dillsaïe, 
qui  êtes  notre  Père  :  Abrahamne nous  connaît 
point,  et  Israël  ne  sait  qui  nous  sommes.  Oui, 

Seigneur,  c'est  vous  qui  êtes  notre  Père.  (Isa. , 
VI,  29.)  Jésus  Christ,  pour  nous  faire  en- 

tendre que  Dieu  est  notre  Père  dans  un  sens 
plus  propre  que  les  hommes  de  qui  nous 

tirons  notre  origine,  nous  dit  :  N'appelez personne  sur  la  terre  votre  père  :  car  vous 

n'avez  qu'un  Père  qui  est  dans  le  cicl.(Matth.  , 
IX,  23.)  En  effet,  c'est  proprement  Dieu  seul 
qui  nous  a  donné  la  vie  ;  c'est  lui  seul  qui 
nous  nourrit  :  les  hommes  que  nous  appe- 

lons nos  pères  et  mères,  ne  portent  ce  nom 
que  parce  que  Dieu,  notre  Père,  les  a  rendus 
les  instruments  de  sa  puissance  pour  nous 
donner  la  vie  du  corps,  et  de  sa  providence 
pour  nous  nourrir  ;  ils  ne  sontqueles  canaux 

de  l'amour  tendre  que  Dieu  Créateur  et  Père 
a  pour  nous  :  comme  c'est  lui  qui  nous  pro- 

tège dans  le  sein  de  nos  mères,  c'est  lui  aussi 
qui  nous  soutient  par  leurs  mains  dans  les 
faiblesses  de  l'enfance. 

Ainsi  l'honneur  que  Dieu  nous  commande 
de  rendre  à  nos  pères  et  mères,  doit  se  ter- 

miner à  lui-môme  ;  mais  il  doit  passer  par 

eux,  parce  qu'il  les  a,  pour  ainsi  dire,  asso- 
ciés à  sa  paternité  :  ils  nous  tiennent  sa  place; 

ils  sont  ses  images  :  il  est  jaloux  de  l'hon- 
neur qui  leur  est  dû  ;  et  l'injure  qu'on  leur 

l'ail,  retombe  sur  lui  môme  ;  de  sorte  qu'il 
ordonnait  dans  l'ancienne  loi  qu'on  la  pu- 

nit du  dernier  supplice.  Si  quelqu'un,  dit-il, 
outrage  de  paroles  son  père  ou  sa  mère,  qu'il 
soit  mis  à  mort.  (Exod.  ,  XXI,  17.)  Jésus- 
Christ,  notre  divin  modèle,  n'a  pas  seulement 
honoré  la  sainte  Vierge,  sa  Mère  ;  mais  il  a 
môme  été  soumis  à  saint  Joseph,  par  celle 

.eeule  raison  qu'il  lui  tenait  lieu  de  père  : 
Et  erat  subditus  Mis  (Luc,  II,  51.)  Et 
dans  le  cours  de  son  ministère,  il  reprocha 
une  fois  avec  beaucoup  de  force  aux  Phari- 

siens de  ce  que  parleurs  fausses  interpré- 
tations ils  réduisaient  à  rien  le   commande- 

ment d'honorer  son  père  et  sa  mère.  ÇMatth.  » 
XV,  3.)  Or,  cet  honneur  renferme  quatre  sortes 

de  devoirs  ;  le  respect,  l'amour,  l'obéissance, les  secours  dans  leurs  besoins. 
Premier  devoir  ;  le  respect,  et  un  respect 

inviolable,  en  tout  temps,  et  dans  quelque 

situation  que  se  trouvent  les  enfants  à  l'égard 
de  leurs  pères  et  mères.  Celui,  dit  l'Ecriture^ 
qui  craint  le  Seigneur,  honorera  son  père  et 
sa  mère,  et  il  servira  comme  ses  maîtres 
ceux  qui  lui  ont  donné  la  vie.  Honorez  votre 
père  par  actions,  par  paroles,  et  par  toute 

sorte  de  patience  ;  afin  qu'il  vous  bénisse,  et 
que  sa  bénédiction  demeure  sur  vous  jusqu'à 
la  fin  ...  Mon  fils,  soulagez  voire  père  dans 
s'i  vieillesse,  et  ne  lui  donnez  aucun  chagrin 

durant  sa  vie.  Si  son  esprit  s'affaiblit,  sup- 
portez-le ;  et  ne  le  méprisez  pas  à  cause  de 

l'avantage  que  vous  avez  au-dessus  de  lui  : car  la  charité  dont  vous  aurez  usé  envers 
votre  père,  ne  sera  point  mise  en  oubli. 
(Eccli.  ,  III,  8-15.  )  Honorez,  dit  Tobie  à  son 
tils,  votre  mère  tous  les  jours  de  sa  vie  ;  car 
vous  devez  vous  souvenir  de  ce  quelle  a 
souffert,  et  à  combien  de  périls  elle  a  été  ex- 

posée, lorsqu'elle  vous  portait  dans  son  sein. (Tob.  ,IV,3.) 

Second  devoir;  l'amour,  qui  doit  avoir 
pour  principe  une  reconnaissance  propor- 

tionnée à  ce  que  nous  avons  reçu  d'eux,  la 
vie  et  l'éducation  :  amour  de  bienveillance, 
qui  nous  rende  sensibles  à  leurs  biens  et  à 
leurs  maux,  qui  nous  fasse  désirer  pour  eux 
les  véritables  biens,  en  sorte  que  nous  les 

leur  procurions,  autant  qu'il  est  en  nous, surtout  par  nos  prières. 
Mais  si  cela  est  ainsi,  direz-vous,  comment 

Jésus-Christ  exige- t-il  de  celui  qui  veut  le 

suivre,  qu'il  haïsse  son  père,  et  sa  mère  ? 
Si  quelqu'un  vient  à  moi,  et  ne  hait  point 
son  père  et  sa  mère,  il  ne  peut  être  mon  dis- 

ciple.  (Luc.  ,XIV,  26.) 

Je  réponds  1°  que  comme  nous  devons 
les  aimer  en  Dieu,  et  Dieu  en  eux,  il  ne  nous 

est  pas  permis  de  les  aimer  plus  que  Jésus- 
Christ.  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère 

plus  que  moi,  dit  Jésus-Christ,  n'est  pas  digne 
de  moi  (Malth.,  X,  37);  et  c'est  le  premier 
sens  selon  lequel  on  peut  expliquer  l'obliga- 

tion de  haïr  son  père  ou  sa  mère,  c'est-à-dire, les  aimer  moins  que  Dieu. 

Je  réponds  2°  que  ce  premier  sens  ne  rem- 
plissant pas  !a  force  du  mot  haïr,  il  faut 

supposer  que  Jésus  Christ  nous  prescrit  ici 
quelque  chose  de  plus  que  moins  aimer. 

«  Lorque  quelqu'un,  dit  Bossuet  (Inslr. 
Pastor.  sur  la  Trud.  de  Trévoux),  vous  dé- 

tourne de  Jésus-Christ,  quelque  cher  qu'il 
vous  soit  d'ailleurs,  fût-il  votre  père  ou  votre 
mère  ;  vous  ne  vous  conteniez  pas  de  l'aimer 
moins  que  Dieu  :  vous  le  fuyez,  vous  lui  ré- 

sistez ;  vous  lui  refusez  toute  obéissance,  et 

toute  communication,  qui  pourrait  vous  affai- 
blir, comme  si  c'était  un  ennemi,  et  non  pas 

un  père...  Il  y  a  là  de  la  haine,  non  pas  contre 

la  personne,  mais  contre  l'injustice  qui  met dans  leur  cœur  une  aversion  si  opiniâtre 

pour  Jésus-Chrisl.  » 
Troisième,  devoir;  l'obéissance.  Nous  avons 
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déjà  remarqué  que  Jésus-Christ  par  sa  sou- 
mission à  la  sainte  Vierge  et  a  saint  Joseph, 

qui  lui  tenait  lieu  de  père,  nous  a  donné 

l'exemple  de  la  fidélité  à  remplir  ce  devoir. 
Les  patriarches  Isaac,  Jacob,  <it  les  autres, 
avaient  pour  leurs  pères  une  soumission 

qu'on   admire    avec  justice   dans   des  yens 

trouve   presque   plus    aucun   vestige    parmi 
nous.  Enfants,  dit   saint  Paul,    obéissez  en 
tout  à  vos  pères  et  mères  :  car  cela  est  agréa- 

ble au  Seigneur.  (Coloss.,  III,  20.)  On    doit 
donc  leur  obéir  à  tout  âge,  en  toutes  choses, 
comme  à  Dieu  môme,  et  dans  la  vue  de  lui 
plaire.  Celte  obéissance  ne  doit  pas  même  se 

borner  au  temps  de  leur  vie  :  elle   doit  s'é- 
tendre jusqu'après  leur  mort;  et  des  enfants chrétiens  doivent  se  faire  comme  un  devoir 

de    religion   d'exécuter   ponctuellement   les dernières  volontés  de  leurs  pères  et  mères. 

C'est  de  quoi  le   pairiarche  Joseph   leur  a 
donné  un  bel  exemple,   lorsqu'il  transporta 
Je  corps  de  son  père  d'Egypte  en  Chanaan, 
parce  que  cesain^patriarche  l'avait  désiré,  et le  lui  avait  fait  promettre.  (Gen.,  L,  1-14.) 

Voilà  le  devoir.  Ecoutons  maintenant  ce 

que  l'ancienne  loi  ordonnait  contre  les  en- fanls  désobéissants.   Si  un  homme  a  un  fils 
rebelle  et  insolent,  qui  ne  se  rende  au  com- 

mandement, ni  de  son  père,  ni  de  sa  mère,  et 
qui,  en  ayant  été  repris,  refuse  avec  mépris  de 
leur  obéir  ;  Us  le  prendront,  et  le  mèneront 
aux  anciens  de  la  ville,  et  à  la  porte  où  se  ren- 

dent les  jugements  ;  et  ils  leur  diront  :  Voici 
notre  fils,  qui  est  un  rebelle  et  un  insolent  ;  il 

méprise  et  refuse  d'écouter  nos  remontrances, et  il  passe  sa  vie  dans  les  débauches,  dans  la 
dissolution,  et  dans  la  bonne  chère.  Alors  te 
peuple  de  cette  ville  le  lapidera,  et  il  sera  puni 
de  mort,   afin   que   vous   ôtiez   le   mal    du 
milieu  de  vous,  et  que  tout  Israël  tremble,  en 
apprenant  cet  exemple.  (Deut. ,  XXI,  13seqq.) 

Au  reste,   comme  l'autorité  des  pères  et des  mères  sur  leurs  entants  est  essentielle- 

ment   subordonnée  à  celle  de  Dieu,  l'obli- 
gation de    leur  obéir  n'a  plus  de   lieu   dans 

certains  cas  :  1"  quand  leurs  ordres  combat- 
tent ceux  de  Dieu,  leur  Père  et  le  nôtre,  ou 

Jes  lois  de   l'Eglise,  notre  Mère   commune; 
2°  dans  les  choses  pour  lesquelles  Dieu    ne 
leur  a  pas  confié  son  autorité,  et  qu'il  s'est 
réservées  à  lui  seul  :  par  exemple,  lorsqu'il 
s'agit  d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques, 
d'administrer  les  biens  et  les   revenus  d'un 
bénéfice.  Les  pères  et  mères  peuvent  bien 
donner  sur  cela  des  conseils  à  leurs  enfants; 

mais  ils  n'ont  pas  droit  de  leur  commander; et  les  enfants  dans  ces  occasions   doivent, 
sans  craindre  de  se  rendre  coupables  de  dés- 

obéissance ,   agir   et   parler    comme   Jésus- 
Christ.  II  était  très-soumis  à  la  saint»!  Vierge 
et  à  saint  Joseph  :  mais  quand  il   s'agissait 
du  service  de  son  Père  céleste,  il  n'écoutait 
que  ce  que   lui  prescrivait  le  devoir  de  sa 

uission.  11  demeura  à  Jérusalem  à  l'âge   de 
douze  ans,  sans  en  prendre,  d'eux  la  permis- 

sion :  lorsque  sa   sainte  Mère  lui   témoigna 

sa  peine  de  ce  qu'il  s'était  ainsi  séparé  d  eux  : 
Ne   saviez-vous  vus,   leur   répondit-il,  qu'il 

faut  que  je  sois  occupé  à  ce  qui  regarde  le 
service  de  mon  Père  ?  (Luc,  H,  49.)  Sa  mère, 
étant  avec  lui  aux  noces  de  Cana,  lui  repré- 

senta qu'il  n'y  avait  plus  de  vin,  comme  pour 
l'inviter  à  leur  en  donner  par  un  miracle. 
Jésus-Christ  lui  fil   celte   i épouse,  dure    en 

mariés   et  avancés  on  âge,  et  dont  on  ne     1 
apparence,  mais  également  instructive  pour 
es  pères  et  mères,  et  pour  leurs  enfants 

Femme,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et 
moi?  (Jfoan.,  11,4.)  Comme  s'il  disait  :  L'exer- cice de  mon  ministère  ne  vous  regarde  point; 
la  volonté  de  mon  Père  est  ma  seule  règle, 

et  pour  la  manière  et  pour  le  temps  d'a- 
gir :  dans  ces  sortes  de  choses,  regardez- 

vous  comme  si  vous  n'étiez  plus  ma  Mère, 
et  moi  comme  si  je  n'étais  plus  votre  Fils. 

Mais  observons,  1°  que  les  enfants  qui  par 
libertinage  prennent  des  engagements  contre 
la  volonté  de  leurs  parents,  ne  peuvent  se 

prévaloir  de  ce  qu'on  vient  de  dire,  pour 
justifier  leur  désobéissance;  2°  que  lors 
même  qu'on  ne  consulte  et.  qu'on  n'écoute 
que  Dieu,  par  exemple,  pour  le  choix  d'un état  de  vie,  on  ne  doit  pourtant  rien  faire 
sans  leur  en  parler,  sans  demander  leur  con- 

sentement, sans  tâcher  de  leur  faire  trouver 

bon  le  parti  qu'on  embrasse  ;  3°  que  lors- 
qu'on se  trouve  obligé  de  leur  désobéir  pour obéir  à  Dieu,  on  doit  le  faire  avec  tous  les 

ménagements  possibles,  en  demeurant  tou- 

jours dans  les  termes  d'un  profond  respect, et  leur  rendant  une  exacte  obéissance  dans 
tout  le  reste. 

Quatrième  devoir  :  les  secours  dans  leurs 
besoins;  comme  dans  les  maladies,  dans  la 
vieillesse,  dans  la  pauvreté.  En  toutes  ces 
occasions  un  enfant  doit  se  trouver  heureux 
de  pouvoir  rendre  à  son  père  et  à  sa  mère 

une  partie  de  ce  qu'il  a  reçu  d'eux  ;  je  dis 
une  partie,  et  j'ajoute  même  une  très-petite 
partie  :  car  quelques  secours  qu'un  fils  puisse 
donner  à  son  père  et  à  sa  mère,  ce  qu'il  fait 
pour  eux  n'approchera  jamais  de  ce  qu'ils ont  fait  pour  lui. 

C'est  au  sujet  de  ce  quatrième  devoir, 
que  Jésus-Christ  fait  aux  Pharisiens  ce  san- 

glant reproche,  sur  ce  qu'ils  lui  deman- 
daient pourquoi  ses  disciples  transgres- 

saient la  tradition  des  anciens,  en  se  mettant 
à  table  sans  avoir  lavé  leurs  mains.  Et 

vous,  leur  répond-il,  pourquoi  transgressez- 
vous  la  loi  de  Dieu  pour  suivre  votre  tradi- 

tion ?  car  Dieu  a  dit  :  Honorez  votre  père  et 
votre  mère  :  et  vous,  vous  dites  :  Quand  un 
homme  a  dit  à  son  père  ou  à  sa  mère  :  Tout  ce 

que  j'offre  à  Dieu  de  mon  bien  tournera  à 
votre  profit  ;  il  n'est  plus  obligé  d'assister son  père  ou  sa  mère.  Ainsi  vous  anéantissez 
le  commandement  de  Dieu  par  votre  tradi- 

tion. C'est  que  les  Pharisiens,  dont  plusieurs, 
en  qualité  de  prêtres,  avaient  leur  part  des 

offrandes,  enseignaient  au  peuple  qu'un  (ils dont  le  père  ou  la  mère  était  dans  le  besoin, 
faisait  une  œuvre  agréable  à  Dieu  en  of- 

frant au  temple  l'argent  dont  il  aurait  pu 
les  assister;  et  qu'il  satisfaisait  au  pré- 

cepte d'honorer  son  père  et  sa.  mère,  pour- 
vu qu'il  eût  soin  de  leur  dire  qu'il  faisait celle  offrande  à   leur  intention.  Hypocrites, 
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leur  dit  Jésus-Christ,  c'est  vraiment  de  vous 
qu'Isaïe  a  prophétisé,  quand  il  a  dit  :  Ce  peu- 

ple m'honore  des  lèvres  ;  mais  leur  cœur  est 
bien  éloigné  de  moi  :  cl  le  culte  qu'ils  me  ren- 

dent, est  vain  et  frivole,  puisqu'ils  enseignent des  maximes  et  des  ordonnances  humaines. 

(Malt h.,  XV,  3-(J.)  Le  même  Jésus-Christ, 
attentif,  sur  la  croix,  même  au  milieu  des 
douleurs,  aux  besoins  de  sa  sainte  Mère,  et 

lui  donnant  le  disciple  bien-aimé  pour  être 
sa  consolation,  nous  a  montré  par  cet  exem- 

ple qu'il  n'y  a  point  de  moment  dans  la  vie 
où  il  soit  permise  un  enfant  d'oublier  les  be- soins de  son  père  ou  de  sa  mère. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'un  devoir  si 
juste  est  mal  observé,  et  que  trop  souvent 
des  enfants  ingrats  laissent  manquer  du  né- 

cessaire un  père  et  une  mère  qui  se  sont  épui- 

sés pour  eux:  en  sorte  qu'un  avis  très-impor- tant à  donner  aux  pères  et  aux  mères,  est  de 
ne  compter  jamais  sur  la  reconnaissance  et 
la  bonté  du  cœur  de  leurs  enfants,  et  de  ne 
se  point  mettre  volontairement  dans  une 

situation  où  ils  aient  besoin  d'eux  pour 
subsister  :  Ne  donnez,  dit  le  Saint-Esprit, 
aucun  pouvoir  sur  vous  à  votre  fils,  à  votre 
femme,  à  votre  frère,  ou  à  votre  ami  :  ne  don- 

nez point  à  un  autre  le  bien  que  vous  possédez, 
de  peur  que  vous  ne  vous  en  repentiez,  et  que 
vous  ne  soyez  réduit  à  lui  en  demander  avec 
prière.  Tant  que  vous  vivez  et  que  vous  respi- 

rez, que  personne  ne  vous  fasse  changer  sur 
ce  point  :  car  il  vaut  mieux  que  ce  soient  vos 
enfants  qui  vous  prient,  que  non  pas  que  vous 

soyez  réduit  à  attendre  ce  qu'ils  voudront vous  donner.  Conservez-vous  en  toutes  choses 

l'autorité,  et  attendez  à  distribuer  votre  suc- 
cession au  jour  de  votre  mort.  (Eccli. ,  XXX) II, 

20-21.) 
Prière.  —  Non  content,  Seigneur,  de 

nous  ordonner  d'honorer  nos  pères  et  nos mères,  et  de  nous  donner  dans  votre  divin 

Fils  un  modèle  parfait  de  l'honneur  que  nous 
devons  leur  rendre  ;  vous  voulez  bien  en- 

core nous  y  engager  par  la  promesse  d'une vie  éternellement  heureuse  dans  le  ciel,  dont 

les  délices  de  la  terre  promise  aux  Juifs  n'é- 
taient que  l'ombre  et  la  figure.  Mais  pour 

avoir  part  à  cette  récompense  infiniment 
grande,  il  faut  que  nous  accomplissions  ce 

commandement  d'une  manière  chrétienne; 
en  sorte  que  vous  soyez  vous-même  le  prin- 

cipe et  la  fin  de  cet  accomplissement  :  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  que  nous  vous  considérions comme  notre  vrai  et  unique  Père;  que  nous 
ne  regardions  nos  parents  que  comme  les 
instruments  de  votre  puissance  et  de  votre 

amour  pour  nous  ;  et  que  l'honneur  que  nous 
leur  rendons,  parce  qu'ils  nous  tiennent  vo- 

tre place,  se  termine  à  vous  dont  ils  sont  à 
noire  égard  les  images. 

Si  jusqu'à  présent  nous  avons  manqué  de 
nous  acquitter  de  cet  important  devoir,  ou 
si  nous  ne  nous  en  sommes  pas  acquittés  par 
des  motifs  assez  purs,  faites-nous  la  grâce 
d'expier  ces  fautes  par  une  sincère  péni- 

tence, et  de  rendre  désormais  à  nos  pères  et 
à  nos  mères  par  esprit  de  religion  tout  ce 

qu'ils  ont  droit  d'attendre  de  nous.  Puisqu'ils 

sont  vos  images  et  vos  représentants  à  notre 
égard,  faites  que  nous  soyons  remplis  de 
respect  pour  eux  ;  que  nous  les  prévenions 
en  toute  occasion,  par  de  sincères  témoigna- 

ges d'honnêteté  et  de  déférence;  que  nous 
supportions  avec  une  patience  persévérante 

leurs  défauts,  soit  de  l'humeur,  soit  de  l'âge  : 
faites  que  notre  amour  envers  eux  ne  con- 

siste pas  dans  de  belles  paroles  et  dans  de 

purs  compliments,  mais  qu'il  soit  sincère  et véritable;  que  nous  les  aimions  en  vous  et 
pour  vous,  et  que  cet  amour  tendre  nous 
rende  sensibles  à  tout  ce  qui  les  regarde,  et 
surtout  au  salut  de  leurs  âmes,  et  nous  porte 
à  vous  les  présenter  souvent  dans  la  prière  : 
faites  que  notre  obéissance  à  leur  égard  soit 
filiale,  volontaire,  prompte,  exacte  et  en- 

tière dans  tout  ce  qui  n'est  pas  opposé  à 
votre  sainte  loi.  Enfin,  mon  Dieu,  tout  ce 

que  nous  ferons  pour  nos  parents  n'appro- 
chera jamais  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  nous: 

faites  donc,  s'il  vous  plaît,  que  nous  ne  leur 
manquions  jamais  dans  le  besoin,  et  qu'une 
vive  reconnaissance  nous  porte  a  les  assis- 

ter dans  la  maladie,  dans  l'affliction,  dans  la 
pauvreté  et  la  vieillesse,  sans  jamais  nous 
lasser ,  sans  en  concevoir  ni  honte  ni  cha- 

grin, non  par  intérêt,  par  respect  humain, 
par  simple  bienséance,  mais  en  esprit  de 

justice,  de  gratitudeet  de  piété;  afin  qu'après avoir  fidèlement  observé  ce  commande- 
ment, nous  soyons  éternellement  heu- 

reux dans  le  ciel,  la  vraie  terre  des  vivants. Amen. 

XVIP  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Epltre  de  saint  Paul  anx  Ephésiens,  c.  IV, 
v.  1-6.  —  Evangile  selon  saint  Matthieu, 
c.  XXII,  v.  34  46. 

Précepte  de  l'amour  divin  auquel  se  rapporte  le 
premier  précepte  du  Déealogue.  —  Instruction 
sur  le  premier  précepte  du  Dé<  alogue.  —  Culte 
que  Dieu  nous  prescrit  par  ce  précepte  :  ce  culte, 
comprend  la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  —  En 
quel  sens  le  précepte  de  l'amour  divin  e^t  le  pre- 

mier et  le  grand  commandement.  —  Rie»  de  plus 
important  que  d'être  bien  instruit  sur  le  précepte 
de  la  chanté.  —  1°  Ce  que  c'est  qu'aimer  Pieu. 
—  L'amour  d'un  fds  pour  son  père,  cl  d'une 
épouse  pour  son  époux,  nous  apprend  ce  que 
c'est  que  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu. — Mo- 

llis qui  doivent  nous  porter  à  aimer  Dieu.  —  2° 
yuet  est  le  degré  d'amour  que  nous  devons  à  Dieu. 
— Nous  devons  aimer  Dieu  souverainement,  uni- 

quement et  sans  mesure.  —  L'amour  que  nous devons  à  Dieu  ,  ne  sera  parlait  que  dans  le  ciel. 
Cet  amour  doit  régner  dans  notre  cœur  en  celle 
vie.— Il  faulcroîlrede  plus  en  plus  dans  cet  amour. 
—  Prière  à  D  eu  pour  lui  demander  ia  grâce 

d'accomplir  (idèienienl  le  grand  précepte  de  la 
charité. 

L'Evangile  que  vous  venez  d'entendre,  mes 

frères,  renferme  la  nécessité  de  l'amour  de 
Dieu,  et  l'étendue  de  ce  grand  commande- 

ment; c'est  donc  entrer  dans  l'esprit  de 

l'Eglise  que  de  vous  en  instruire  aujourd'hui. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  différé  jusqu'à 
ce  jour  à  vous  parler  du  premier  commande- 

ment, qui,  selon  que  Jésus-Christ  même  nous 
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l'enseigne,   se  rapporte   principalement  au 
grand  précepte  de  l'amour. Le  premier  précepte  du  Décalogue  est 

conçu  en  ces  ternies  :  Vous  n'aurez  point  de dieux  étrangers  devant  moi  :  et  vous  ne  vous 

ferez  point  d'image  taillée,  ni  aucune  figure, 
pour  les  adorer  ni  pour  les  servir.  [Exod., 
XX,  3,  4.)  Ce  précepte  renferme  un  com- 

mandement et  une  défense  :  le  commande- 

ment n'est  pas  exprimé,  mais  la  défense  le 
suppose  évidemment.  Car  pourquoi  Dieu 
nous  tléfend-il  d'adorer  et  de  servir  tout  autre 
dieu  que  lui,  si  ce  n'est  parce  qu'il  demande 
que  nous  lui  rendions  à  lui  seul  ce  culte  sou- 

verain qui  lui  est  dû  comme  au  Seigneur 

notre  Dieu?  Ainsi  ce  premier  précepte  n'est 
antre  que  celui  que  Moïse  prescrit  en  peu 
de  mois  aux  Israélites,  et  qui  est  cité  par 

Jésus-Christ  :  Vous  ne  craindrez  et  n'adore- 
rez que  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  ne 

servirez  que  lui  seul.  (Deut.,  VI,  13;  Matth., 
IV,  10.) 

Le  culte  souverain  qui  est  dû  à  Dieu,  et 

qu'il  nous  prescrit  par  ce  précepte,  se  réduit 
à  trois  points  principaux  :  la  foi,  l'espérance et  la  charité.  On  adore  Dieu  et  on  lui  rend  le 
culte  et  la  servitude  qui  lui  est  due,  lors- 

qu'on croit  en  lui,  qu'on  espère  en  lui,  et 
qu'on  l'aime  pour  lui-même.  Nous  vous 
■-avons  instruits  de  ce  qui  concerne  l'espé- rance chrétienne  ;  la  foi  est  aussi  le  sujet 
d'une  autre  instruction  :  c'est  donc  de  la 
charité  que  nous  nous  proposons  de  vons 

parler  aujourd'hui  et  dimanche  prochain  ;  et 
c'est  aussi  à  celle  vertu  que  se  rapporte  prin- 

cipalement le  premier  précepte;  vous  le 

voyez  dans  l'Evangile  de  ce  jour. 
Lorsque  ce  docteur,  dont  l'Evangile  nous 

parle,  vient  demander  à  Jésus-Christ  quel  est 
le  grand  commandement  de  la  loi,  Jésus  lui 
répond  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  de 

tout  votre  esprit;  c'est  là  te  premier  et  le  grand 
commandement.  C'est  qu'en  effet,  1°  l'amour 
de  Dieu  comprend  tout  le  culte  qui  est  dû  à 

Dieu,  et  qui  est  l'objet  du  premier  précepte. Qui  aime  Dieu  de  tout  son  cœur  croit  à  sa 
parole  avec  une  eniière  soumission,  met  en 

lui  toute  son  espérance,  l'adore  avec  les  sen- 
timents de  la  religion  la  plus  pure,  le  sert 

avec  la  plus  grande  fidélité.  2°  Le  culte  que 
nous  rendons  à  Dieu  par  la  foi,  par  l'espé- 

rance, par  l'adoration,  et  par  tous  les  autres 
devoirs  que   la    religion  nous   prescrit,  n'est 
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digne  de  Dieu  qu'autant  qu'il  a  pour  principe 
son  amour  :  car,  selon  l'expression  de  saint 
Augustin  (epist.  140,  cap.  18,  n.  45),  on  ne 

sert  Dieu  et  on  ne  l'adore  qu'en  l'aimant  : Non  colitur  JJeus,  nisi  arnando. 

Rien  n'est  donc  plus  intéressant  ni  plus 
digne  de  votre  attention  que  ce  grand  pré- 

cepte. L'amour  de  Dieu  est  l'âme  de  la  reli- 
gion, l'abrégé  de  la  loi  et  des  prophètes, 

l'accomplissement  des  commandements  du 
Seigneur  :  celui  qui  aime  Dieu  accomplit 

tous  les  points  de  la  loi;  et  qui  ne  l'aime 
point  n'en  accomplit  aucun  comme  il  faut: 
c'est  la  charité  qui  donne  le  prix  à  toutes nos  actions;  elle  est  ia  reine  de  toutes  les 

vertus,  le  caractère  distinctif  des  enfants  de 
la  nouvelle  alliance,  le  don  par  excellence, 
don  inestimable  sans  lequel  on  abuse  de  tous 
les  autres,  et  duquel  il  ne  peu!  jamais  arriver 

qu'on  abuse;  <lon  qui  répand  dans  nos  Ames 
la  santé  et  la  vie,  et  qui  nous  conduit  à  l'heu- 

reux terme  de  nos  espérances  :  c'est  à  ceux 
qui  aiment  Dieu,  que  Dieu  a  promis  la  cou- 

ronne de  vie.  Rien  n'est  donc  plus  impor- 
tant que  d'être  bien  instruit  sur  ce  point  : 

nous  vous  expliquerons  aujourd'hui  1°  ce 
que  c'est  qu'aimer  Dieu  ;  2°  quel  est  le  degré 
d'amour  que  nous  lui  devons. 

1°  Ce  que  c'est  qu'aimer  Dieu.  On  connaît 
mieux  par  le  sentiment  ce  que  c'est  qu'ai- 

mer, qu'on  ne  l'explique  par  le  discours,  et 
on  ne  peut  aisément,  ni  faire  entendre  ce 

que  c'est  que  l'amour  de  Dieu,  qu'en  expli- 
quant ses  elTels  et  ses  propriétés;  ni  se  ren- 

dre témoignage  qu'on  a  cet  amour,  que  lors- 
qu'on remarque  en  soi  les  sentiments  et  les 

dispositions  qui  en  sont  des  suites  néces- 
saires. Suivons  cette  méthode.  Dieu  veut 

bien  prendre  à  notre  égard  les  qualités  de 

Père  et  d'Epoux  :  ainsi  l'amourd'un  fils  bien 
né  pour  son  pu. e,  d'une  épouse  tendre  et 
fidèle  pour  son  époux,  nous  mettra  d'abord 
en  état  de  connaître  ce  que  c'est  que  l'amour 
que  nous  devons  à  Dieu. 

Un  fils  aime  son  père  lorsqu'il  lui  est  atta- ché, non  par  la  crainte  du  châtiment,  ni  par 

aucune  vue  d'intérêt,  mais  par  le  fond  du 
cœur  :  qu'il  est  sensible  à  tout  ce  qui  le 
regarde,  également  affligé  des  maux  et  joyeux 

des  biens  qui  lui  arrivent;  qu'il  se  porte librement,  par  inclination  et  avec  plaisir,  à 

faire  sa  volonté,  qu'il  ne  connaît  point  de 
plus  grand  bonheur  pour  lui  que  de  plaire  à 
son  père  par  une  exacte  fidélité  à  remplir  ses 

devoirs;  qu'il  ne  craint  rien  tant  que  de  l'of- 
fenser, et  de  lui  déplaire  ;  et  qu'enfin  il  est 

prêt  à  donner  tout  ce  qu'il  a,  et  sa  vie  même, 
s'il  le  faut,  pour  lui  conserver  la  vie,  les 
biens  ou  l'honneur. 

L'amour  d'une  épouse  a  quelque  chose  en- 
core de  plus  marqué  et  de  plussens;ble.  Elle 

ne  vit  en  quelquesorle  que  pour  son  époux: 
elle  met  sa  gloire  et  son  bonheur  à  lui  être 
soumise;  uniquement  occupée  du  désir  de  lui 
plaire,  ingénieuse  à  le  prévenir  sur  tout  ce 
qui  peut  lui  faire  plaisir,  attentive  à  éviter 
les  moindres  choses  qui  pourraient  lui  dé- 

pl.ure;  pénétrée  de  douleur  s'il  lui  arrive  de 
faire  quelque  faute  capable  de  refroidir  en- 

vers elle  le  cœur  de  son  époux,  elle  ne 
peut  se  lasser  de  le  voir,  de  lui  plaire  et  de 

l'entendre  parler  ;  son  éloignement  l'afflige, 
et  elle  ne  se  console  que  par  l'espérance  de 
son  retour,  qui  doit  la  combler  de  joie  ;  e'\o 
s'intéresse  vivement  à  sa  gloire,  et  à  tout  ce 
qui  le  touche;  elle  goûte  un  plaisir  infini  à 
l'entendre  louer,  à  le  voir  honoré  et  respecté, 
et  elle  ressent  le  contre-coup  des  outrages 

et  même  des  moindres  injures  qu'il  reçoit. 
Réunissons  tous  ces  traits  et  appliquons- 

les  à  nous-mêmes  par  rapport  à  Dieu  ;  nous 
y  reconnaîtrons  les  vrais  caractères  de 

l'amour  que  nous  lui  devons.  Aimer  Dieu, 
notre  Père  et  notre  Epoux,  c'est  avoir  poi.r 
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lui  le  cœur  d'un  enfant,  et  le  cœur  d'une 
épouse  ;  c'est  le  servir  et  lui  être  attaché, 
non  par  le  motif  d'une  crainte  d'esclave,  ou 
par  la  vue  d'un  intérêt  bas  et  mercenaire, mais  par  un  mouvement  libre  de  la  volonté, 
qui  naisse  de  la  vue  dj  ce  que  Dieu  est  en 

lui-même,  et  par  rapport  à  nous.  Nous  l'ai- mons, si  nous  vivons  pour  lui,  et  non  pas 
pour  nous,  ni  pour  quelque  créature  que  ce 

soit;  c  est-à-dire,  s'il  est  la  fin  de  nos  ac- tions, de  nos  désirs,  de  nos  vues,  de  nos  en- 
treprises; si  nous  mettons  notre  gloire,  notre 

joie,  notre  bonheur  à  lui  être  soumis  et 
fidèles;  et  si  nous  évitons  comme  le  plus 

grand  de  tous  les  malheurs  de  l'offenser 
par  le  péché  :  si  nous  craignons  les  mnin- 

drts  fautes,  parce  qu'elles  lui  déplaisent  ; si  nous  aimons  à  lui  parler  dans  la  prière, 
à  nous  entretenir  de  lui,  à  penser  à  lui, 
à  lire  ou  écouler  sa  paro'e,  si  nous  som- 

mes sensibles  à  ses  intérêts,  à  sa  gloire,  aux 
biens  et  aux  maux  de  sa  famille,  qui  est  son 
Eglise;  enfin,  si  nous  sommes  dans  la  dispo- 

sition de  perdre  les  biens,  la  liberté  et  la  vie 
même,  pour  lui  prouver  notre  fidélité,  et 
noire  inviolable  attachement. 

Cet  amour,  comme  je  viens  de  dire,  naît 
de  la  vue  de  ce  que  Dieu  est  en  lui-même,  et 

de  ce  qu'il  est  par  rapport  à  nous  ;  car  on 
peut  considérer  Dieu  sous  différents  rapports, 
et  l'aimer  sous  différents  molifs.  Il  est  cer- 

tainement aimable  selon  tout  ce  qu'il  est  ; 
car'  tout  ce  qui  est  en  tJieu  est  Dieu,  et  exige 
par  conséquent  l'hommage  de  notre  amour. M.iis  les  bornes 

'engourdissement 

étroites  de  notre  esprit  et 
de  notre  volonté,  nous 

obligent  de  nous  appliquer  successivement  à 
considérer  ses  ditférenles  perfections,  afin 
de  trouver  dans  ce  que  nous  connaissorrs 

de  chacune  de  quoi  nous  exciter  à  l'aimer1  de 
plus  en  plus. 

Or,  entre  les  perfections  de  Dieu,  il  y  en 
a  quelques-unes  qui  forment  entre  lui  et 
nous,  si  j'ose  ainsi  parler,  une  liaison  plus 
intime,  et  qui  nous  présentent  de  plus  pres- 

sants motifs  de  l'aimer.  Si  je  ne  voyais  en 
lui  que  le  Dieu  tout-puissant,  heureux  par 
lui-même,  indépendant,  immuable,  qui  voit 
tout,  qui  punit  le  vice,  et  dont  la  pureté  in- 

finie est  blessée  par  la  moindre  impureté  du 

péché,  je  serais  porté  à  l'admirer,  à  le  res- 
perter,  a  le  craindre,  à  m'abaisser  et  trem- 

bler devant  lui.  Mais  quand  je  pense  qu'il 
est  mon  D;eu,  l'auteur  et  le  principe  de  tout 
ce  (pie  j'ai  et  de  lout  ce  (pue  je  suis,  mon 
souverain  et  unique  bien,  la  bonté  et  la  mi- 

séricorde même,  la  source  de  toute  vénlé, 
de  toute  sagesse,  de  toute  justice ,  ou  pour 

mieux  dire,  la  vérité  même  qui  m'éclaire,  la sagesse  qui  me  dirige,  la  justice  qui  me 
transforme  en  elle,  en  se  communiquant  à 

moi;  quand  je  pense  qu'il  m'a  aimé  le  pre- 
mier, lors  pie  j'étais  son  ennemi  par  mes 

péchés,  et  qu'il  m'a  donné  son  propre  Fils, 
pour  me  réconcilier  avec  lui  par  sa  mort;  je 

comprends  combien  co  Dieu  mérite  d'être 
iimé,  et  plus  j'étudie  ces  différents  rapports, 
j  lus  je  me  sens  porté  à  m'atlacher  à  lui  par 
les  sentiments  de  l'amour  le  plus  tendre,  et 

de  la  plus  vive  reconnaissance:  Aimons  dow' 
Dieu,  puisqu'il  nous  a  aimés  le  prem'er. (I  Joan.,  IV,  19.) 

Après  m'être  excité  à  aimer  Dieu  par  les 
molifs  que  je  viens  de  toucher,  qui  se  tirent 
de  ce  que  Dieu  est  par  rapport  à  moi,  je  trou- 

ve dans  ce  qu'il  est  en  lui-même  de  nou- 
veaux motifs  de  m'unir  à  lui  de  toute  la  plé- nitude de  mon  cœur  :  car  de  quelque  côté 

que  je  l'envisage,  tout  en  lui  me  paraît  digne 
d'être  aimé.  Je  me  réjouis  donc  de  ce  que 
Dieu  est  ce  qu'il  est,  tout-puissant,  souve- 

rainement heureux,  juste  dans  toutes  ses 
voies.  J'aime  celle  pureté  inaltérable,  qui  ne 
peut  souffrir  la  moindre  souillure  du  péché  ; 
celte  vérité  et  cette  justice,  règle  souveraine 

et  immuable,  l'une  de  mes  pensées  et  de  mes 
jugements,  l'autre  de  mes  volontés  et  de  mes 
actions:  et  je  l'aime,  lors  même  qu'elle  me 
convainc  de  mes  erreurs,  et  qu'elle  me  re- 

proche mes  infidélités  et  mes  prévarica- tions. 

2°  On  demandera  quel  est  le  degré  d'a- 
mour que  nous  devons  à  Dieu.  Pour  répon- 

dre à  cette  question,  je  dis  d'abord  que 
l'amour  qu'on  a  pour  un  objet  est  réglé,  lors- 

qu'il est  proportionné  à  l'excellence  de  l'ob- jet aimé,  et  aux  rapports  que  cet  objet  a  avec 
nous.  Or,  Dieu  esl  le  souverain  bien,  le  bien 

unique,  le  bien  infini  ;  et  il  n'est  pas  seule- 
ment tel  en  lui-même,  il  l'est  encore  par 

rapport  a  nous,  puisqu'il  nous  a  créés  pour être  lui-môme  notre  lélicité.  1°  Comme  le 

souverain  bien,  il  mérite  donc  d'être  aimé 
souverainement,  c'est-à-dire  par-dessus  tou- 

tes choses  :  et  notre  amour  pour  lui  doit  rem- 
porter dans  notre  cœur  sur  tous  les  autres 

amours.  2°  Comme  le  bien  unique,  il  est 

proprement  l'unique  objet  qui  doive  être  ai- 
mé :  il  est  au  moins  le  seul  qu'il  soit  permis 

d'aimer  pour  lui-même,  et  tout  ce  qui  est 
hors  de  iui  ne  peut  être  aimé  que  par  rap- 

port à  lui.  3°  Enfin  ce  bien  étant  infini,  l'a- mour que  nous  lui  portons  ne  doit  point 
avoir  de  bornes  :  Causa  diligendi  Deum,  Deus 
est;  modus,  sine  modo  dttigere,  dit  saint 

Bernard  :  «  Le  motif  d'aimer  Dieu,  c'est  qu'il 
esl  Dieu  ;  et  la  manière  de  l'aimer,  est  de 
l'aimer  sans  mesure.  »  Toutes  les  puissances de  notre  âme  doivent  lui  être  consacrées,  et 

occupées  à  le  glorifier  :  Vous  aimerez  le  Sei- 
gneur votre  D.eu  de  tout  votre  cœur,  de  toute 

votre  âme,  et  de  toute  votre  force,  il  manque 
quelque  chose  à  notre  amour  pour  Dieu,  tant 
qu'il  ne  remplit  point  toute  la  capacité  de 
notre  Ame,  et  qu'il  n'épuise  pas  toute  l'acti- 
vité  de  notre  volonté;  cet  amour  n'est  pas 
proportionné  h  l'excellence  de  l'Etre  infini, tant  que  nous  eu  réservons  la  moindre  partie 
pour  quelque  autre  objei  que  lui. 

Pouvons-nous,  me  direz-vous,  accomplir 
dans  la  vie  présente  ce  commandement  dans 
toute  sa  perfection,  et  aimer  Dieu  autant 

qu'il  mérite  d'être  aimé  parsa  créature?  Jeré- 
ponds  que  notre  amour  ici-bas,  quelquegrand 
qu'il  soit,  est  toujours  imparfait,  pour  deux 
raisons  :  1°.  Nous  n'avons  de  Dieu  qu'une connaissance  très  obscure  et  très-bornée.  Or, 
l'amour  suit  la  connaissance  :  on  n'aime  uu 
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bien  qu'autant  qu'on  le  connaît.  Le  souverain 
bien  ne  nous  étant  donc  connu  qu'imparfaite- 

ment, il  ne  peut  être  aimé  qu'imparfaitement 
durant  cette  vie.  2"  Les  objets  corporels  qui 
nous  environnent,  nous  attirent  à  les  aimer, 
ou,  pour  mieux  dire,  notre  âme  est  entraînée 
vers  ces  objets  par  un  penchant  très-violent 
qui  partage  la  volonté,  et  qui  dérobe  à  tout 

moment  quelque  chose  à  Dieu  de  l'amour  qui lui  est  dû.  Dans  le  temps  môme  que  notre 
cœur  tend  à  lui  comme  à  son  souverain  bien, 

et  qu'il  croit  aller  à  lui  de  toute  l'ardeur  de 
sesdésirs,  d'autres  objets  se  présententsur  son 
chemin,  qui  l'amusent  et  retardent  sa  course. Combien  celte  ardeur  est-elle  encore  ralentie 

par  l'amour-propre  I  que  de  recherches, 
de  retours  secres  vers  nous-mêmes,  de 

mouvements  d'orgueil  et  de  vanité,  qui  déro- bent souvent  à  Dieu  une  partie  au  moins  de 
cet  amour  qui  lui  est  dû  tout  entier  1  Ce  ne 
sera  que  dans  le  ciel,  où  notre  amour  pour  lui 
sera  parfait  et  sans  partage;  lorsque  le  nua- 

ge qui  nous  le  cache  étant  dissipé,  nous  le 

verrons  face  à  face,  et  que  n'ayant  plus  à 
nous  défendre,  ni  de  l'attrait  séduisant  des 
créatures,  ni  des  sollicitations  imporiunes  de 

la  cupidité,  nous  l'aimerons  de  toute  la  plé- nitude de  notre  cœur. 

Mais  si  l'amour  de  Dieu  ne  peut  occuper 
en  cette  vie  toute  l'étendue  et  la  capacité  de nolreâme,  il  peut  du  moins  et  doit  y  régner; 

en  sorte  1"  que  Dieu,  étant  le  bien  souverain, 
soit  aimé  souverainement,  c'est-à-dire  d'un 
amour  qui  lui  donne  la  préférence  sur  tous  les 

autres  biens,  quels  qu'ils  soient,  jusqu'à  être 
prêts  à  tout  prendre,  plutôt  que  de  nous  sépa- 

rer de  lui  ;  2°  Qu'étant  le  bien  unique,  il  soit 
aimé  seul  pour  lui-même;  que  tout  ce  qui 
est  hors  de  lui,  ne  soit  aimé  que  par  rapport 

à  lui;  et  qu'enfin  ce  soit  lui  que  nous 
aimions  dans  tous  les  objets,  même  dans  ceux 

dont  l'usage  est  le  plus  nécessaire,  cl  l'amour le  plus  légitime:  Te  in  omnibus  et  super  omnia 

diligentes.  (Collecte  du  5e  Dim.  après  la  Peut.) 
L'amour  de  Dieu  devient  ainsi  l'affection 

dominante,  et,  pour  ainsi  dire,  la  seule  pas- 
sion de  notre  cœur  ;  et  de  même  que  l'avarice, 

dans  un  homme  qui  en  est  possédé,  s'assu- 
jettit toutes  les  autres  passions,  qu'elle  dirige 

toutes  ses  vues,  qu'elle  est  l'âme  de  ses  pro- 
'ets  et  de  ses  entreprises,  et  qu'enfin  toute  la 
vie  de  cet  avare  se  rapporte  à  l'argent  comme 
a-  sa  dernière  fin;  ainsi,  et  à  plus  forte  raison, 
lorsque  l'amour  de  Dieu  possède  notre  cœur, toutes  nos  autres  affections  lui  sont  subordon- 

nées et  soumises.  Il  est"  dans  nous  un  prin- cipe de  vie, qui  aime  le  corps  de  nos  actions, 
en  leur  donnant  pour  motif  principal  et 
essentiel  la  volonté  de  Dieu,  et  sa  gloire 
pour  fin  ;  de  sorte  que  ce  n  est  plus,  ni  pour 
nous,  ni  pour  aucune  créature,  que  nous  vi- 

vons, mais  pour  Dieu;  parce  que  les  pensées 
de  notre  esprit,  les  mouvements  de  notre  vo- 

lonté, et  les  œuvres  de  nos  mains  lui  sont 

consacrées  ;  et  q  l'enfin  tout  notre  amour 
n'est  dans  un  sens  très-véritable  qu'amour Ue  Dieu. 

Ajoutons  à  ce  qui  vient  d'être  dit,  un  der- 
nier trait,  qui  est  essentiel.  Pour  pouvoir  dire 

que  nous  accomplissons  le  commandement 
d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute 
notre  âme  et  de  toute  notre  force,  ce  n'est 
pas  assez  que  son  amour  soit  supérieur  à 

tout  autre  amour,  ni  qu'il  soit  la  passion  do- minante de  notre  cœur  :  il  faut  encore  croî- 
tre de  plus  en  plus  dans  cet  amour,  sans  ja- 

mais se  borner  à  un  certain  degré,  au  delà 

duquel  on  se  croie  dispensé  d'aller.  La  per- 
fection de  la  charité  est  pour  l'autre  vie  ;  mais 

nous  devons  y  tendre  dès  celle-ci,  en  désirant 
du  moins  et  nous  efforçant  d'aimer  de  pius 
en  plus  celui  que  nous  n'aimerons  jamais  as- sez, et  ne  cessant  de  lui  demander  une  si 
grande  grâce,  et  de  lui  dire  avec  saint  Augus- 

tin (Confess.,  lib.X,  cap.  29)  :«  0  amour,  qui 
brûlez  toujours,  et  ne  vous  éteignez  jamais  ; 
charité  qui  êtes  mon  Dieu,  embrasez-moi  de 
vos  flammes.  » 

Celui  dont  l'amour  est  tel  qu'on  vient  de 
dire,  accomplit,  autant  qu'il  est  possible  à 
l'infirmité  humaine,  le  commandement  d'ai- 

mer Dieu  de  tout  le  cœur.  Car  Dieu  possède 
en  un  sens  très-véritable  toute  son  âme,  puis- 

que non-seulement  il  le  préfère  à  tout,  et 
qu'il  n'aime  rien  que  par  rapport  à  lui,  mais 
qu  il  ne  met  pas  même  de  bornes  à  son  amour, 

qu'il  en  désire  sans  cesse  l'accroissement, 
qu'il  fait  effort  pour  atteindre  à  la  perfection; 
et  qu'il  ne  se  console  de  n'aimer  pas  encore 
son  Dieu  autant  qu'il  mérite  d'être  aimé,  que 
par  l'espérance  qu'il  aura  un  jour  ce  bonheur, 
el  que  ses    désirs  seront   remplis. 

Prière.  —  Vous  nous  ordonnez,  ô  mon 
Dieu,  de  vous  aimer  :  que  ce  commandement 
est  doux,  qu'il  est  glorieux  pour  nous  !  Vous 
y  ajoutez  clés  menaces,  si  nous  ne  vous  ai- 

mons pas  :  Eh  1  Seigneur,  quelle  punition  plus 
sévère  que  de  ne  vous  pas  aimer?  quel  plus 
gran  I  mal  peut  jamais  nous  arriver?  Malheur 
al'ânie  infidèle  et  présomptueuse,  qui  espère 
ens'éloignant  de  vous,  trouver  quelque  cho- 

se de  meilleur  et  de  plus  consolant  1  Un  cœur 
fait  pour  vous,  ne  trouvera  jamais  de  repos  ni 

de  lé  licite  qu'en  vous.  Faites  donc,  Seigneur, 
que  nous  vous  aimions  de  tout  notre  cœur, 
en  ne  partageant  jamais  ce  cœur  entre  -vous 
et  les  créatures,  en  vous  le  consacrant  tout 
entier  :  que  toute  notre  joie  soit  de  vous  être 
soumis,  et  notre  tristesse  de  ne  pas  vous  aimer 
encore  assez;  tout  notre  désir  de  vous  plaire 
en  tout,  et  toute  notre  crainte  de  vous  offen- 

ser. Vous  êtes  notre  souverain  bien  :  faites 
que  nous  vous  aimions  souverainement  et 
par-dessus  toutes  choses.  Vous  êtes  le  bien 

unique  :  faites  que  nous  n'aimions  que 
vous,  ou  que  nous  n'aimions  rien  qu'en vous  et  pour  vous.  Vous  êtes  le  bien  infini  : 
faites  que  nous  vous  aimions  sans  bornes  et 
sans  mesure.  Faites  aussi  que  nous  vous  ai- 

mions de  tout  notre  esprit,  en  pensant  sou- 
vent à  vous,  en  vous  consacrant  nos  lumiè- 

res et  nos  connaissances,  en  étudiant  et  eu 
consultant  votre  divine  loi,  pour  y  confor- 

mer toute  notre  vie,  en  approuvant  ce  que 
vous  approuvez,  et  en  condamnant  ce  que 
vous  condamnez;  que  nous  vous  aimions  de 
toute  notre  âme ,  en  réglant  nos  sens,  notre 
imagination  et  nos  passions  selon  votre  vplon- 
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té,  et  en  veillant  sur  leurs  mouvements,  pour 
les  empêcher  de  se  porter  à  des  choses  que 
vous  défendez;  enfin,  que  nous  vous  aimions 
de  toutes  nos  forces,  en  nous  armant  de  cou- 

rage pour  surmonter  toutes  les  peines  elles 
obstacles  qui  se  rencontrent  dans  la  pratique 
de  la  vertu,  et  en  vous  obéissant  fidèlement, 
même  dans  les  chose-;  qui  répugnent  davan- 

tage à  notre  nature  corrompue  par  le  péché. 
C'est  en  pratiquant  ainsi  le  grand  précepte 
de  la  charité,  que  nous  mériterons  de  vous 

aimer  parfaitement  dans  l'éternité  bienheu- reuse. Amen. 

XVIIIe  DIM.  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

I"  Epître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  c.  1, 
v.  4-8.  — Evangile  selon  saint  Matthieu, 
c  IX,  v.  1-8. 

La  situation  du  paralytique  est  l'image  de  l'étal  du pécheur,  qui  ne  peut  être  guéri  de  sa  paralysie 
spirituelle  que  par  l'infusion  de  la  charité  dans 
son  cœur. — Suite  de  l'instruction  sur  le  grand 
précepte  de  la  charité. — 3°  Devoirs  que  ce  précep- 

te renferme. — l'remiei  devoir  :  rapporter  à  Dieu 
nos  actions.  — L'I'lcriture  et  la  tradition  conspirent 
à  établir  ce  devoir. —  De  quelle  manière  on  peut 
remplir  ce  devoir.  —  Second  devoir  :  croître  en 
vertu.-  En  quoi  consiste  ce  devoir.  — Ce  devoir 
n'est  pas  de  simple  conseil,  mais  d'étroite  obliga- 

tion.— Le  progrès  peut  être  réel  sans  être  aperçu. 
—  Prière  à  Dieu  pour  lui  demander  la  grâce  de 
l'aimer  sans  partage  et  de  croître  sans  cesse  dans cet  amour. 

La  triste  situation  de  ce  paralytique  cou- 
ché sur  son  lit,  sans  mouvement  et  sans  ac- 

tion, et  dans  l'impuissance  de  se  lever  et  rie 
marcher,  c'est,  mes  chers  frères,  une  image 
bien  sensible  de  l'état  déplorable  du  pé- 

cheur. Son  cœur,  tout  livré  aux  objets  de  ses 
passions,  qui  sont  comme  le  lit  où  il  se  re- 

pose, et  sans  mouvement  et  sans  affection 
pour  Dieu  :  accablé  même  par  le  poids  de 
ses  inclinations  corrompues,  il  est  dans  une 
impuissance  volontaire  de  se  lever,  et  de 
marcher  dans  la  voie  du  salut.  Qu'il  a  donc 
besoin  que  quelques  amis  charitables  s'inté- 

ressent pour  lui  auprès  de  Dieu!  Qu'il  a  be- 
so;n  que  la  même  puissance  souveraine  qui 
dit  au  paralytique  de  notre  Evangile  :  Levez- 
vous,  emportez  votre  lit,  et  vous  en  allez  en 
votre  maison,  se  fasse  sentir  efficacement  au 
fond  de  son  âme  pour  le  relever  de  la  chute. 

où  ses  passions  l'ont  entraîné;  pour  le  faire marcher  dans  la  voie  des  commandements 
de  Dieu,  et  rentrer  dans  son  propre  cœur 

comme  dans  sa  maison  pour  s')  reposer  dans 
la  jouissance  de  Dieu  même,  et  n'en  plus 
sortir  pour  courir  après  les  objets  créés] 

C'est  ainsi  que  le  pécheur  est  guéri  de  sa  pa- ralysie spirituelle.  Mais  comment  le  Seigneur 
opère-t-il  en  lui  cet  effet  si  merveilleux,  si 
ce  n'est  en  répandant  dans  son  cœur  l'onc- tion intérieure  de  la  charité  ?  Car  sans  cette 

disposition  de  l'amour  dominant  dans  le 
cœur,  il  n'y  a  point  de  vraie  conversion  ; 
puisque  sans  cela  le  cœur  demeure  toujours 
coupable  de  la  transgression  du  premier  et 
du  plus  grand  de  tous  les  commandements, 

qui   nous  oblige  d'aimer  Dieu  de  tout  notre 

cœur,  de  toute  notre  âme,  de  toutes  nos  for- 
ces et  de  tout  notre  esprit.  Nous  vous  avons 

montré  dimanche  dernier  en  quoi  consiste 

l'amour  que  ce  précepte  nous  prescrit,  et 
quel  doit  en  être  !e*degré  dans  nos  cœurs; 
aujourd'hui,  nous  vous  expliquerons  les  prin- 

cipaux devoirs  que  ce  précepte  nous  im- 
pose, et  nous  les  réduirons  a  deux,  qui  con- 

sistent :  1°  à  rapporter  à  Dieu  nos  actions  ; 
2°  à  croître  en  vertu,  ou  ce  qui  est  la  même 
chose,  à  croître  en  charité. 

Premier  devoir  :  Rapporter  à  Dieu  nosac- 

tions.  Rapporter  nos  actions  à  Dieu,  c'est 
l'aimer  dans  toutes  nos  actions;  c'est  les 
faire  pour  lui,  par  l'impression  de  son  amour, par  une  obéissance  sincère  à  sa  volonté,  par 
le  désir  de  lui  plaire  et  pour  sa  gloire;  en 

telle  sorte  qu'il  soit  la  dernière  fin,  vers  la- 
quelle tous  les  actes  libres  de  notre  volonté 

soient  dirigés;  car  ce  n'est  ni  nous-mêmes  , 
ni  tout  autre  objet  créé  ,  qui  doit  être  le 
terme  de  nos  actions,  de  nos  paroles,  de  nos 
affections,  mais  Dieu  seul. 

L'Ecriture  et  la  tradition  conspirent  à  éta- 
blir ce  devoir  :  Soit  que  vous  mangiez,  dit 

saint  Paul,  soit  que  vous  buviez, soit  que  vous 
fassiez  quelqu  autre  chose,  faites  tout  pour 
ta  gloire  de  Dieu.  (I  Cor.,  X,  31.)  1!  dit  en- 

core :  Quoi  que  vous  fassiez,  ou  en  parlant , 
ou  en  agissant,  faites  tout  aunom  du  Seigneur 
Jésus-Christ.  {Coloss.,  III,  17.)  Certainement, 

s'il  y  avait  quelque  chose  dans  la  vie  de 
l'homme  qu'il  ne  fût  pas  obligé  de  faire 
pour  la  gloire  de  Dieu,  par  amour  pour 
sa  volonté,  et  dans  la  vue  de  lui  plaire;  ce 
seraient  les  actions  de  la  vie  animale,  qui 
lui  sont  communes  avec  les  bêles,  comme 
de  boire  et  de  manger.  Cependant  saint 
Paul  nous  fait  un  commandement  exprès  de 
rapporter  ces  actions-là  même,  a  la  gloire 
de  Dieu,  aussi  bien  que  toutes  les  autres, 

quelles  qu'elles  puissent  être;  de  les  faire  au 
nom  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  dans  son 
esprit,  en  union  avec  ses  mérites,  et  de  telle 

manière  qu'elles  puissent  être  par  lui  offer- 
tes au  Père  et  favorablement  reçues  du  Père. 

Et  comment  peuvent-elles  être  faites  au 
nom  et  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ,  si  elles 
ne  sont  pas  dirigées  vers  la  même  fin  ,  à  la- 

quelle Jésus-Christ  a  rapporté  toutes  les  ac- tions de  sa  vie  ? 

Le  même  Apôtre  nous  donne  pour  règle 
de  faire  toutes  nos  actions  avec  amour  (I 
Cor.,  XVI,  14);  ce  qui  signifie  que  la  charité 

doit  être  le  principe,  l'âme  et  la  vie  de  tou- tes nos  actions.  Mais  elle  ne  le  peut  être, 

qu'en  rapportant  ces  actions  à  Dieu  comme 
à  la  dernière  fin  ;  car  c'est  là  ce  qui  fait  son 
propre  caractère.  Tout  ce  qui  n'est  pas  ainsi 
rapporté  à  Dieu,  n'est  point  fait  avec  charité, 
et  ne  peut  être  entièrement  excusé  de  pé- 

ché. «  Tout  ce  qui  se  fait ,  dit  saint  Augus- 
tin (Enchirid.,  cap.  11,  n.  21),  ou  par  la 

crainte  de  la  peine,  ou  par  quelque  motif 
humain  et  charnel,  sans  être  rapporté  à  celte 
charité  que  le  Saint-Esprit  répand  dans  nos 
cœurs,  n'est  pas  fait  comme  il  faut,  quoiqu  il 
le  paraisse.  »  On  manque  donc  à  un  devoir 

essentiel,  lorsqu'on  ne  rapporte  pas  à  la  cha- 
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B90 ri  lé  tout  ce  qu'on  iail  :  «  Car  le  devoir,  dit 
encore  saint  Augustin  {De  Doclr.  Christ. , 
iib.  I,  cap.  22),  que  vous  impose  la  règledola 
charité,  est  que  vous  rapportiez  toutes  vos 

pensées,  et  toutes  les  actions  de  vc'.re  vie,  à 
celui  de  qui  vous  tenez  ces  choses  mêmes 
que  vous  lui  rapportez.  » 

Les  saints  Pères  ont  reconnu  un  vrai  pré- 

cepte dans  les  paroles  de  l'Apôtre.  Saint  Ba- 
sile dit  (Iipg.  fus.,  interrog.  5) ,  que  «  le 

chrétien  qui  rapporte  ses  actions,  soit  peti- 
tes, soit  grandes,  à  la  volonté  de  Dieu,  satis- 

fait à  ce  précepte  de  saint  Paul  :  Soit  que  vous 
mangiez  ou  que  vous  butiez,  soit  que  vous 
fassiez  quelqu  autre  chose;  faites  tout  pour 

la  gloire  de  Dieu.  (  l  Cor.,  X  ,  31.)  C'est,  dit saint  Augustin  [De  corrept.  et  grat.,  cap.  3), 
un  commandement  que  fait  1  Apôlre  quand 
il  dit  :  Fuites  avec  amour  tout  ce  que  vous 
faites.  «  11  y  en  a,  dit  saint  Thomas,  qui  di- 

sent que  ces  paroles  ne  renferment  qu'un conseil  ;  mais  ils  ne  disent  pas  vrai  (1).  » 

Mais  lorsqu'on  dit  que  tout  ce  qui  n'est pas  ainsi  rappoiié  à  Dieu  par  la  charité,  ne 
peut  être  entièrement  excusé  de  péché,  cela 

ne  signifie  pas  que  l'on  ne  puisse  faire  au- cune bonne  action  sans  avoir  dans  le  cœur 
la  charité  habituelle  ou  dominante;  mais 

seulement  qu'on  ne  peut  rien  faire  de  juste, 
si  Dieu  ne  répand  dans  nos  cœurs  quelque 

étincelle  de  son  amour,  et  qu'ainsi  il  est  vrai 
de  dire  de  la  charité  parfaite  ou  imparfaite  , 

achevée  ou  commencée,  qu'il  n'y  a  point  de bon  fruit  qui  ne  naisse  de  cette  racine ,  ou 

qu'il  n'y  a  de  bon  fruit  que  celui  qui  naît  de 
cette  racine,  commele  remarquesaint  Augus- 

tin. (De  spirit.  et  litler.,  cap.  14.)  Ainsi  le  pré- 
cepte de  faire  tout  avec  amour,  nous  oblige 

de  rapporter  tout  à  Dieu  par  l'amour;  et 
rien  n'est  bien  fait  s'il  ne  lui  est  ainsi  rap- 
porté. 

ïl  nous  reste  à  examiner  de  quelle  manière 
on  peut  mettre  en  pratique  le  devoir  de  rap- 

porter à  Dieu  toutes  nos  actions.  Est-ce  en 
pensant  actuellement  à  Dieu  dans  chaque 
action  particulière,  pour  lui  en  faire  un  sa- 

crifice, et  la  consacrer  à  sa  gloire?  est-ce  en 
lui  faisant  le  matin  une  offrande  générale  des 
actions  de  la  journée? 

Je  réponds  quant  au  premier,  qu'il  serait à  souhaiter  que  nous  ne  perdissions  pas  Dieu 
de  vue  un  seul  instant;  mais  que  la  pensée 

de  Dieu  continuelle  et  non  interrompue,  n'est 
pas  possible  à  l'homme  en  cette  vie,  à  cause 
des  soins  et  des  occupations  nécessaires  qui 

partagent  l'attention  de  son  esprit.  C'est 
pourquoi  Tobie  (chap.  IV,  vers.  6),  parmi  les 

avis  salutaires  qu'il  donne  à  son  (ils,  l'avertit 
d'avoir  Dieu  dans  l'esprit,  non  pas  à  chaque 
moment,  mais  tous  lesjours  de  sa  vie. 

Je  réponds  quant  au  second,  que  l'offrande 
que  l'on  fait  a  Dieu  de  ses  actions  au  com- 

mencement de  la  journée,  est  une  pratique 

de  piété  louable  et  utile,  et  qu'elle  peut  bien 
précéder  ou  accompagner  nos  actions,  qui 
d'ailleurs  seraient  dans  l'ordre,  c'est-à-dire 
faites    par   un   principe    d'amour  de  Dieu  ; 

mais  ce  n'est  pis  celte  pratique  qui  les  met 
dans  l'ordre,  si  celui  qui  a  offert  ses  actions 
à  Dieu  dans  la  prière  du  matin,  fait  dans  le 
cours  de  la  journée  ce  que  la  loi  divine  con- 

damne. Si  dans  ce  qu'il  fait  de  bon  ou  d'in- différent, il  a  pour  fin  son  plaisir  et  son 
intérêt,  son  offrande  ne  répare  point  ces  dé- 

fauts :  il  n'a  fait  à  Dieu  qu'un  compliment, 
et  il  s'est  engagé  par  une  promesse  qu'il  ne tient  pas. 

Nos  actioîis,  comme  nous  l'avons  dit,  sont 
rapportées  à  Dieu,  quand  l'amour  de  Dieu en  est  le  principe,  sa  volonté  la  règle,  et  sa 

gloire  la  lin.  Or,  il  n'est  pas  nécessaire  pour 
cela  qu'à  chaque  action  l'on  ait  Dieu  distin- 

ctement présent  à  l'esprit,  ni  que  la  volonté se  porle  vers  lui  à  chaque  instant  par  un 
mouvement  d'amour  actuel  et  réfléchi  :  il 
suffit  qu'on  fasse  la  seconde  action  par  la 
même  impression  d'amour  de  Dieu  que  la 
première,  et  ainsi  des  suivantes:  c'est  ce 
qu'on  appelle  rapporter  virtuellement  nos 
actions  à  Dieu.  Ce  rapport  subsiste,  tant  qu'il 
n'est  désavoué  par  aucune  action  dont  la créature  soit  la  fin  dernière. 

Il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  homme  qui 
est  parti  de  Soissons  pour  une  affaire  impor- 

tante qui  l'appelle  à  Paris,  pense  à  chaque 
pas  au  lieu  où  il  va;  c'est  assez  qu'il  suive  le 
droit  chemin,  sans  s'arrêter,  ni  se  détourner. 
Chacun  de  ses  pas  se  fait,  comme  le  premier, 

en  vertu  du  dessein  qu'il  a  formé  d'abord 
d'aller  à  Paris  ;  mais  autant  de  fois  que  le 
besoin  de  prendre  de  la  nourriture  et  du 

repos  l'oblige  de  s'arrêter;  et  plus  encore, 
s'il  se  présente  sur  son  chemin  des  objets 
amusants,  ou  des  amis  qui  le  sollicitent  de  se 
détourner  du  droit  chemin,  et  devenir  pas- 

ser quelque  temps  à  se  divertir  avec  eux;  il 
est  nécessaire  que  ce  voyageur  se  rappelle  le 

souvenir  de  Paris,  et  s'affermisse  dans  le  des- 
sein d'y  aller.  Autrement,  cédant  aux  charmes 

qui  l'attirent,  sa  course  serait  retardée  :  peut- 
être  même  en  viendrait-il  jusqu'à  perdre entièrement  de  vue  le  terme  de  son  voyage. 

C'est  l'image  de  ce  que  doit  faire  un  chré- 
tien dans  le  voyage  de  cette  vie.  Il  suffit,  ab- 

solument parlant,  que  ses  actions  soient  rap- 

portées à  Dieu  en  vertu  d'un  premier  mou- 
vement du  saint  amour,  qui  n'a  point  été 

révoqué  par  un  retour  de  la  volonté  vers  les 
créatures.  Mais  parce  que  tout  conspire  à 
lui  faire  oublier  la  dernière  fin  à  laquelle  il 

doit  tendre,  et  à  l'arrêter  à  lui-même  et  aux 
objets  de  la  cupidité;  il  est  obligé  de  résister 
à  cette  impression  par  de  fréquents  retours 
vers  Dieu  et  par  une  intention  expresse  do 

vivre  el  d'agir  pour  sa  gloire. 
Pour  entretenir  donc  ce  feu  sacré  de  l'a- 

mour divin  qui  doit  toujours  brûler  sur  l'autel 
de  notre  cœur,  il  est  nécessaire,  et  c'est  um> 
obligation  indispensable,  d'élever  souv<  nt 
notre  âme  vers  Dieu  par  de  bonnes  pensées, 
de  pieux  désirs,  de  saintes  affections,  par 
des  actcjs  de  foi,  de  confiance,  d'humilité, 
de  louanges  el  de  reconnaissance.  «  Nous 

devons  tellement  multiplier  les  actes  d'amour 
(S)  Quidam  dieuni   quod   hoc  lM   consifiuin,  sed  hoc  non  est  vcnim. 

Orateurs  chrétiens.  XCJV. 
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de  Dieu,  dit   Pilluslre  Bossuet,   évêque  de      dire,  que  l'avancement  dans 
Meaux  (Catéch.   de    Mcaux' 
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que  nous  ne 
soyons  pas  condamnés  pour  avoir  manqué  à 
un  exercice  si  nécessaire.  »  Rien  ne  contri- 

bue encore  davantage  à  conserver,  nourrir 
et  fortifier  cet  amour  divin  qui  (Joit  animer 

toutes  nos  actions,  que  l'assistance  au  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  la  récitation  des  priè- 

res vocales  à  certaines  heures  de  la  jour- 
née, et  les  lectures  de  piété  faites  avec  ré- 

flexion. 
Second  devoir  :  Croître  en  vertu.  La  cha- 

rité est  l'âme  de  toutes  les  vertus.  Croître  en 
vertu  n'est  donc  autre  chose  que  croître  en 
charité;  et  quand  nous  disons  qu'un  des 
devoirs  commandés  par  le  précepte  de  la 
charité  est  de  nous  faire  croître  en  vertu  , 
cela  signifie  que  ce  divin  amour  doit  exci- 

ter dans  le  cœur  de  l'homme  ce  que  Jésus- 
Chiïst  appelle  la  faim  et  la  soif  de  la  justice 

(Miitth.,  V,  6),  c'est-à-dire  un  vif  et  ardent désir  de  devenir  plus  pur  et  plus  saint,  plus 
détaché  des  créatures  et  de  soi-même,  plus 
humble,  plus  doux,  plus  patient,  plus  docile 
à  la  voix  de  Dieu,  p'us  flexible  aux  impres- 

sions de  son  esprit,  plus  fervent  dans  les 
bonnes  œuvres;  en  un  mot,  de  devenir  de 

plus  en  plus  disciples  de  Jésus-Christ  :  c'est 
là,  selon  l'Ecriture,  le  caractère  des  vrais 
justes.  Le  sentier  où  marchent  les  justes,  dit 
le  Sage,  est  comme  la  lumière  brillante  du 

soleil,  qui  s'avance  et  qui  croît  jusqu'au  jour parfait.  (Prov.,  IV,  12.)  Ce  jour  parfait  est 
la  vie  du  ciel  :  jusque-là  la  lumière  de  leur 
justice  va  toujours  croissant,  comme  celle  du 

soleil  définis  le  moment  de  son  lever  jusqu'au jour  parfait  du  midi. 
Un  vrai  juste  est  donc  affamé  et  altéré  de 

la  justice;  il  ne  se  borne  pointa  un  certain 

«legré  de  charité,  el  ne  dit  jamais  :  C'est  as- 
sez. (Juelque  progrès  qu'il  ait  fait  à  l'école  de 

Jésus-Christ,  il  reconnaît,  avec  le  martyr 

saint  Ignace,  qu'il  ne  fait  encore  que  com- 
mencer d'être  son  disciple  ;  parce  qu'à  pro- 
portion qu'il  croît  en  lumière  et  en  charité, 

il  découvre  que  l'une  et  l'autre  sont  impar- 
faites. Ainsi  il  oublie  l' espace  qu'il  a  laissé 

derrière  soi,  et  ne  pense  qu'à  s'avancer  vers le  lermeparunecourseeontinuelle. (Philipp., 

Jli,  13.)  Il  se  hâte  pendant  qu'il  est  jour,  de faire  tout  le  bien  possible,  en  se  souvenant 
que  la  nuit  vient  à  grands  pas,  et  que  lors- 

qu'elle sera  venue,  il  ne  pourra  plus  tra- 
vailler. (Joan.,  XII,  35;  IX,  4.)  C'est  pour- quoi saint  Augustin  (in  iïpist.  Joan.  tract. 

4,  n.  6)  dit  que  toute  la  vie  d'un  bon  chrétien 
est  un  saint  désir.  Il  n'arrivera  jamais  durant 
cette  vie  à  la  plénitude  de  la  charité,  el  à  la 
perfection  de  la  justice;  mais  il  y  tend  par  le 

désir  de  son  cœur  :  et  tant  qu'ii  esi  éloigné 
du  Seigneur,  marchant  par  la  foi,  et  non  par 

la  dure  vision,  la  justice  qu'il  possède  dans 
Je  pèlerinage  de  celte  vie,  consiste  propre- 

ment à  tendre,  par  la  rectitude  et  la  perfec- 
tion de  sa  course,  vers  cette  perfection  sou- 

veraine et  celle  plénitude  de  justice,  où  la 
charité  sera  parfaite  et  accomplie  parla  claire 
vision  de  la  beauté  divine. 

Il  est  clair  par  ce    que  nous  venons  de 

a    vertu   n'est pas  pour  nous  un   simple  conseil  de  perfec- 
;  lion,   mais  un  devoir   d'étroite   obligation. 
f  Donnons  encore  deux  preuves  d'une  si  irn- :   portante  vérité. 

La  première  se  lire  du  texte  môme  du 
commandement  que  nous  expliquons:  Vous 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 

\  cœur,  de  toute  votre  âme,  et  de  toute  votre 
force.  Notre  amour  lui  est  donc  dû  tout  en- 

tier et  sans  partage;  et  nous  demeurons  re- 
devables envers  lui,  jusqu'à  ce  que  nous  l'ai- 

mions de  toute  l'étendue, et,  pour  ainsi  dire, de  toute  la  force  de  noire  volonté.  Il  est  vrai 
que  tant  que  nous  vivons  sur  la  terre,  nous 
ne  pouvons  atteindre  à  la  perfection  dela- 
mour  qui  nous  est  commandé;  mais  le  com- 

mandement même  nous  avertit,  selon  saint 
Augustin  (De  spiril.  et  litt.,  cap.  16,  n.  14; 
De  pers.  jusl.,  cap.  8,  n.  19),  que  notre  de- 

voir est  d  y  tendre  au  moins  par  de  conti- 
nuels efforts,  et  de  croître  de  plus  en  plus 

dans  le  saint  amour.  Il  n'est  permis  à  per- sonne de  dire,  par  exemple  :  Je  consens 
d'aimer  Dieu  et  d'être  vertueux  jusqu'à  un tel  degré,  mais  je  ne  prétends  pas  aller  plus 
loin.  Si  cette  disposition  était  permise,  si 
elle  était  compatible  avec  la  piété  chrétienne, 
et  qu'on  pût  être  sauvé  en  y  persistant,  ces paroles  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
de  tout  votre  cœur ,ne  seraient  plus  un  com- 

mandement, mais  un  simple  conseil  de  per- 
fection ;  ce  qui  est  horrible  à  penser.  Il  faut 

donc,  pour  accomplir  le  premier  et  le  grand 
commandement  de  la  loi,  non-seulement  ai- 

mer Dieu  en  toutes  choses,  et  par-dessus 
toutes  choses,  mais  encore  travailler  sans 
relâche  à  perfectionner  eu  nous  cet  amour, 
et  à  le  rendre  de  plus  en  plus  maître  de  no- 

tre cœur.  oOn  n'est  pas  bon,  dit  saint  Ber- 
nard (epist.  91),  quand  on  ne  veut  pas  être 

meilleur;  et  sitôt  qu'on  commence  à  ne  vou- loir pas  devenir  meilleur,  dès  là  on  cesse 
d'être  bon.  »  On  n'esl  donc  pas  dans  la  voie 
du  salut,  lorsqu'on  renonce  à  croître  en  cha- rité. 

La  seconde  preuve,  c'est  la  nécessité  où nous  sommes  de  combattre  sans  cesse  la 

cupidité,  et  de  résister  aux  efïorts  qu'elle 
fait  pour  nous  entraîner  au  mal  :  c'est  un 
torrent  contre  lequel  il  faut  que  nous  nous 
raidissions  à  tout  moment,  sans  quoi  nous 
sommes  emportés  par  la  rapidité  de  son 

cours:  c'est  un  ennemi  domestique  el  infati- 
gable, avec  qui  il  n'y  a  ni  paix  ni  tiôve: 

pour  peu  qu'on  lui  donne  du  relâehe,  il  de- 
vient le  plus  fort,  et  nous  succombons.  Il 

n'y  a  point  de  milieu  :  la  cupidité  est  néces- sairement ou  assujettie,  ou  dominante;  et 
tôt  ou  tard  elle  deviendra  dominante, si  nous 
cessons  de  faire  effort  pour  la  tenir  de  plus 
en  plus  assujettie. 

Mais  doit-on  croire  que  l'on  manque  à  l'o- 
bligation de  croître  en  vertu,  lorsqu'on  n'a- perçoit point  eu  soi  de  progrès  sensible?  Je 

réponds  que  ce  progrès  peul  être  réel,  sans 
être  aperçu.  Ou  avance,  mais  si  lentement, 

qu'on  croit  ne  pas  avancer:  ce  n'est  qu'a- 
près bien  du  temps  qu'on  s'aperçoit  enfin 
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qu'on  a  fait  quelque  peu  de  chemin.  C'est ce  qui  arrive  à  plusieurs  personnes  saintes 

et  agréables  à  Dieu:  1.  Parce  qu'en  même temps  que  Dieu  par  sa  grâce  fait  croître  en 
elles  le  saint  amour,  il  leur  laisse  des  dé- 

fauts dont  la  vue  les  humilie,  afin  de  les 

préserver  de  l'orgueil,  auquel  les  exposerait la  vue  de  leur  avancement  dans  la  piété. 

2.  Parce  qu'a  mesure  qu'un  homme  devient 
plus  saint,  la  lumière  divine  lui  fait  aperce- 

voir bien  des  fautes  et  des  imperfections, 

qui  échappaient  à  sa  vue,  lorsqu'il  était 
moins  éclairé  et  moins  pur  :  c'est  ce  qui  le 
porle  à  croire  qu'il  recule  au  lieu  d'avan- 

cer ;  et  c'est  néanmoins  tout  le  contraire: 
car  il  ne  voit  ces  défauts,  et  il  ne  gémit  de 

se  trouver  si  imparfait,  que  parce  qu'il 
avance  vers  la  perfection  ;  il  serait  bien  plus 

à  plaindre,  s'il  était  plus  content  de  lui- môme. 

J'ajoute,  pour  un  plus  parfait  éclaircisse- 
ment, que,  si  après  un  temps  assez  considé- 

rable nous  ne  voyons  point  en  nous  de  pro- 
grès dans  la  vertu,  il  faut  examiner,  sans 

nous  flatter,  si  de  notre  part  il  y  a  de  la  né- 
gligence cl  du  relâchement  ;  si  nous  faisons, 

par  exemple,  peu  de  cas  des  fautes  vénielles, 
h  nous  vivons  sans  précaution ,  sans  vi- 

gilance, peu  appliqués  à  la  prière  et  à  la 
mortification,  marchant  sans  scrupule  au  gré 

de  nos  désirs,  lorsque  nous  n'y  voyons  rien 
de  criminel  :  en  ce  cas-là,  nous  avons  un 
juste  sujet  de  craindre  que  nous  soyons  hors 
de  la  voie  du  salut.  Mais  si  la  vérité  nous 
rend  témoignage  que  nousavonsune  volonté 

sincère  d'aller  à  Dieu,  et  que  nous  prenons 
les  moyens  qui  y  conduisent,  il  est  vrai  de 
dire  que  nous  avançons  en  ce  que  nous  ne 
reculons  pas  :  nous  ressemblons  à  un  homme 

qui  nage  avec  effort  contre  le  fil  de  l'eau 
d'un  torrent:  il  n'avance  pas,  cela  peut  être; 
mais  c'est  beaucoup  qu'au  moyen  de  ses  ef- 

forts il  évite  d'être  emporté  par  le  courant contre  les  rochers  où  il  serait  brisé. 

La  vue  du  peu  de  progrès  que  nous  fai- 
sons dans  la  vertu,  doit  donc  nous  humilier 

sans  nous  troubler,  ni  nous  décourager. 
Haïssons  nos  fautes  :  ayons  honte  devant 
Dieu  de  nos  imperfections  :  travaillons  assi- 

dûment par  la  vigilance  et  la  mortification  à 
détruire  en  nous-mêmes  tout  ce  qui  lui  dé- 

plaît ;  mais  ne  nous  troublons  pas  de  ce  que 
cette  œuvre  ne  va  point  aussi  vite  que  nous 

voudrions.  Ce  n'est  pas  tant  l'avancement 
actuel,  que  Dieu  nous  recommande,  que  le 
désir  d'avancer  ;  ni  le  succès  du  travail,  que 
le  travail  môme.  «  C'est  déjà  être  fort  avarice 
dans  le  chemin  de  la  perfection  de  la  justice, 
dit  saint  Augustin  (Despirit.  et  lilter.,  cap. 
36  et  64),  que  de  connaître,  en  y  avançant, 
combien  on  en  est  encore  éloigné.  » 

Pkièbe.  —  Que  vous  êtes  aimable,  ô  mon 
Dieu,  que  vous  êtes  aimable,  et  qui  peut 

vous  refuser  l'hommage  de  son  cœur  sans 
commettre  la  plus  grande  de  toutes  les  in- 

justices J  On  s'attache  à  des  objets  périssa- 
bles, parce  qu'on  croit  y  trouver  quelques 

traits  de  beauté  et  de  perfection.  Ah!  Sei- 
gneur, vous  êtes    la   beauté  par   essence,  la 

souveraine  perfection,  la  plénitude  de  tout 
bien  :  et  comment  se  peut-il  faire  que  notre 

cœur  ne  brûle  pas  d'ardeur  pour  vous?  O 
beauté  ancienne  et  toujours  nouvelle,  c'est 
trop  lard  que  nous  avons  commencé  à  vous 
aimer;  et  quel  sujet  de  douleur  pour  nous 
en  voyant  que  nous  vous  aimons  encore  si 
peu!  Faites  donc,  mon  Dieu,  que  nous  vous 
aimions  sans  réserve  et  sans  partage.  Mais 
en  vain  nous  flattons-nous  de  vous  aimer,  si 

nous  n'observons  pas  fidèlement  vos'eom- mandements.  La  pratique  des  œuvres  est  la 

preuve  de  l'amour;  quand  le  vôtre  domine 
dans  un  cœur,  il  y  est  une  source  féconde 
de  toutes  sortes  de  fruit?  de  justice.  Faites 

donc,  Seigneur,  que  ce  divin  amour  se  mon- 
tre dans  toute  notre  vie  par  une  attention 

sérieuse  à  remplir  tous  nos  devoirs,  et  par 
la  pratique  fidèle  des  vertus  chrétiennes; 

faites  que  comme  un  levain  sacré  il  s'insi- nue et  se  répande  dans  toutes  nos  actions 
pour  les  rendre  agréables  à  vos  yeux. 

Vous  êtes  la  fin. dernière  de  tout  ce  qui 
est  en  nous, comme  vous  en  êtes  le  principe* 
que  nous  vous  rapportions  donc  et  que  nous 
vous  consacrions  toutes  les  actions  de  notre 

vie.  Mais  comment  pouvons-nous  nous  ac- 
quitter de  ce  devoir  si  essentiel,  sinon  par 

un  désir  sincère  de  vous  plaire  en  tout? 

et  ce  désir,  qu'est-il  autre  chose  que  votre amour? 
Ce  ne  sera  que  dans  le  ciel  que  cet  amour 

sera  parfait  •  ce  sera  alors  que  toute  la  capa- 
cité de  notre  cœur  sera  épuisée  par  cet 

amour  divin.  Ah  I  quand  viendra  cet  heu- 
reux moment  1  En  attendant  un  si  grand 

bonheur,  faites  que  le  règne  de  la  charité 

s'établisse  de  plus  en  plus  sur  les  ruines  dô 
celui  de  la  cupidité  ;  car  ce  progrès  dans  vo- 

tre amour  n'est  pas  un  simple  conseil,  mais 
un  vrai  précepte.  Faites  donc,  6  mon  Dieu^ 
que  notre  amour  pour  vous,  semblable  à  une 
lumière  brillante,  aille  toujours  en  croissant, 

jusqu'au  jour  parfait  de  l'éternité  ,  où  il 
n'aura  plus  de  bornes  ni  de  mesure.  C'est  la 
grâce  que  nous  vous  demandons  au  nom  et 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur.  Amen. 

XIX'  DIMANCHE  AP1ŒS  LA  PENTECOTE. 
Epttre  de  saint  Paul  aux   Ephcsiens,  c.  IVi, 

v.  23-28.  —  Evangile  selon  saint  Matthieu, 
c.  XXII,  v.  1-14. 

Nous  sommes  invités  à  un  festin  céleste  :  les  Juifs 
inVilés  avant  nous  ont  attiré  sur  eux  par  leur 
mépris  la  vengeance  divine  : -nous  sommes  entrés 
à  leur  place;  mais  avons-nous  la  robe  nuptiale, 
nui  est  la  charité?  —  Instruction  sur  le  sixième 
et  le  neuvième  précepte  du  Dccalnguc. —  l'Im- 

portance de  ce  double  précepte,  qui  défend  ton- 
te impureté.  —  2°  Fondement  de  ce  double 

précepte.  —  5°  Etendue  de  ce  précepte  :  il  in- 
lerdit  route  impureté  et  loin  ce  qui  y  conduit.— 

1°  Causes  ordinaires  de  l'impureté.  —  5°  Suilcs 
funestes  de  l'impureté.  —  G°  Moyens  de  se  ga- 

rantir de  ce  vice  :  prévenir  et  fuir  les  len'.ations. 
—  Prière;  ou  élévation  à  Dieu  pour  reconnaître, 

l'énoi  mité  du  crime  de  l'impureté  et  lui  demander1 le  don  de  la  chasteté. 

Noussommcs  invités,  mes  frères,  en  qua* 
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Irlé  de  chrétiens  à  un  grand  festin-,  et  à  des 
noces  qui  doivent  être  célébrées  avec  une 

pompe  et  une  magnificence  royales,  c'est-à- 
dire  que  nous  sommes  appelés  à  un  état  de 
joie,  de  consolation,  de  bonheur  et  de  gloire. 
Celte  gloire  et  celte  félicité  ne  paraîtront  à 
découvert  el  ne  seront  consommées  que  dans 
le  ciel  ;  mais  elles  commencent  sur  la  terre 

et  nous  y  participons  très-réellement  dès 
que  nous  avons  un  désir  véritable  de  servir 
Dieu,  et  que  nous  nous  attachons  à  lui  par 

un  amour  sincère  de  sa  loi  sainte. Et,  en  eli'et, 
quelle  gloire  n'est-ce  pas  de  servir  le  Roi 
des  rois?  el  pourraît-on  ne  pas  être  heureux 

quand  on  en  est  tendrement  aimé,  qu'on devient  son  ami,  son  favori,  son  enfant,  et 

qu'on  est  rendu  participant  de  lous  ses  biens? 
D'autres  avaient  été  invités  avant  nuus  à  ces 
noces  et  à  ce  bonheur  :  Jésus-Christ  et  ses 
disciples  avaient  annoncé  aux  Juifs  ces  heu- 

reuses nouvelles  :  Faites  pénitence,  leur 
disait-il,  car  le  royaume  des  deux  est  pro- 

che. [Matih.,  IV,  17. j  Tout  est  prêt,  venez 
aux  noces.  Mais  ces  hommes  charnels,  qui  ne 

connaissaient  d'aulres  biens  que  ceux  qui frappent  les  sens,  et  qui  y  bornaient  leurs 

désirs  et  leurs  espérances,  n'eurent  que  du 
dégoût  et  du  mépris  pour  des  biens  qu'on  ne 
pouvait  leur  faire  toucher.  Ils  rejetèrent 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  et  ils  en  vinrent 

enfin  jusqu'à  les  persécuter  et  les  faire  mou- 
rir. Vous  savez  la  vengeance  terrible  que 

Dteu  exerça  sur  cette  nation  incrédule  par 
les  armes  de  ses  lieutenants,  les  empereurs 
romains  :  trente-sept  ans  après  la  mort  de 
Jésus-Christ,  Jérusalem  et  son  temple  furent 
saccagés  et  brûlés;  plus  de  onze  cent  mille 

Juifs  passés  au  fil  de  l'épée,  et  toute  la  na- tion réduite  à  un  accablement  de  servitude, 

de  misère  et  d'oppression,  qui  dure  encore 
aujourd'hui  depuis  dix-sept  cenls  ans.  Quelle 
leçon  pour  nous  autres  gentils  ! 

Ces  disciples  de  Jésus-Christ,  les  ministres 

de  l'Evangile,  sont  venus  nous  chercher,  et nous  ont  fait  entrer  dans  la  salle  du  festin, 

dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  où  nous  som- 
mes assis  à  sa  table,  el  nourris  du  corps  et 

du  .rang  de  cet  Homme-Dieu.  Mais  sommes- 
nous  habiilés  et  ornés  comme  doivent  l'être 
des  hommes  qui  sont  admis  au  festin  des 

noces  d'un  roi?  Les  dispositions  de  notre 
cueur,  nos  actions,  notre  conduite  onl-elles 
quelque  rapport  avec  les  grâces  inestimables 
que  nous  avons  reçues?  Vivons  nous  de  la 
loi?  est-ce  la  lumière  de  ce  divin  flambeau 

qui  règle  nos  pas  et  nos  démarches?  en  un 

mol,  avons-nous  !a  robe  nuptiale,  et  som- 
mes-nous révolus  de  la  charité?  C'est  l'amour 

qui  a  porté  Jé>us-Christ  à  descendre  du 

eiel,  5  s'unir  étroitement  à  nous  par  l'Incar- 
nation, afin  de  nous  unir  ensuite  à  son  Père 

dans  la  salle  du  festin  éternel.  Comment  pou- 
vons-nous répondre  à  cette  charité  infinie  de 

noire  Sauveur,  sinon  en  aimant  de  tout  no- 
ire cœur  et  de  toutes  nos  forces  celui  qui 

nous  a  aimés  si  gratuitement  et  si  magnifi- 
quement? Ce  serait  une  chose  monstrueuse 

qu'une  épouse  qui,  dans  le  festin  de  ses  no- 
ces, ne  montrerait  que  de  la  froideur  et   de 

l'indifférence  pour  son  époux;  on  ne  pour- 
rail  pas  y  supporter  des  conviés  qui  paraî- 

traient ou  ennemis  ou  indifférents  envers 

l'époux  et  l'épouse.  Quel  personnage  ferait 
donc  une  âme  destituée  d'amour,  dans  le  fes- 

tin des  noces  de  l'Agneau  dont  elle  a  l'hon- 
neur d'être  elle-même  l'épouse?  Un  chrétien 

qui  n'aime  point  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
est  un  anathème,  selon  saint  Paul  :  le  Sei- 

gneur ne  viendra  point  pour  le  juger;  il  le 

fera  jeter  dehors,  dans  un  lieu  de 'ténèbres, 
de  pleurs  et  de  grincements  de  dents  ;  c'est 
ainsi  que  seront  traités  tous  les  ennemis  de 

Dieu,  tous  ceux  qui  ne  l'aiment  pas.  Pour 
éviter  ce  funeste  sort,  travaillons  à  acquérir 
la  robe  nuptiale  aux  dépens  de  toutes  cho- 

ses; étudions-nous  à  rendre  nos  âmes  chastes, 

comme  dit  l'apôtre  saint  Pierre,  par  une 
obéissance  qui  vienne  de  la  charité~(l  i'elr .,  I, 

22),  el  à  parer  l'homme  intérieur  qui  réside 
dans  noire  cœur,  par  une  pureté  incorrupti- 
ble,cequi  est  un  précieux  ornement  aux  yeux 

de  Dieu.  (L  Petr.,  111,  4.)  Rien  en  tti'et  n'est 
plus  opposé  à  la  pureté  infinie  d'un  Dieu 
saint  que  l'infâme  péché  d'impureté.  C'est 
pour  vous  en  inspirer  toute  l'horreur  qu'il 
mérite,  que  nous  allons  continuer  nos  ins- 

tructions sur  les  commandemeuls  de  Dieu,  et 
vous  expliquer  le  sixième  et  le  neuvième, 
par  lesquels  Dieu  nous  défend  toute  impu- 

reté, et  nous  ordonne  la  chasteté  :  Vous  ne 

commettrez  point  d'adultère  ;  vous  ne  dési- 
rerez point  la  femme  de  votre  prochain.  Nous 

examinerons  1°  l'importance  de  ce  précepte; 

2° sur  quoi  il  est  fondé;  3"  quelle  eu  est  l'é- 
tendue; 4°  quelles  sont  les  causes  ordinaires 

de  l'impureté;  5°  ses  suites;  (3°  les  moyens  de s'en  garantir. 

1°  L'importance  du  précepte.  Elle  con- 

siste en  ce  que  les  péchés  que  l'on  commet contre  la  pureté,  sont  presque  toujours 
mortels.  Car,  selon  les  meilleurs  théologiens, 

il  n'y  a  guère  que  les  péchés  légers  en  ma- 
tière d'impureté,  dès  que  le  consentement 

est  formé.  C'est  pourquoi  saint  Paul  pro- 
nonce généralement  que  tous  ceux  qui  com- 

mettent l'impureté  seront  exclus  du  royaume 
de  Dieu.  Sachez,  dit-il,  que  nul  fomicaleur, 
nul  impudique,  ne  sera  héritier  du  royaume 
de  Jesus-Christ  et  de  Dieu.  (  Ephes.,  IV,  5.) 

A'e  vous  y  trompez  pas,  dit-il  encore;  ni  les 
fornicateurs,  ni  les  adultères,  ni  les  impudi- 

ques  ne  seront  point  héritiers  du  royaume 
de  Dieu.  (1  Cor.,  VI,  9,    10.) 

2°  Celte  défense  si  rigoureuse  est  fond.'e 
sur  ce  que  toute  impureté  est  opposée  à  la 

qualité  de  chrétien,  et  absolument  incompa- 

tible avec  sa  vocation.  C'est  encore  saint 
Paul  qui  nous  l'apprend.  La  volonté  de  Dieu, 
dit-il,  est  que  vous  soyez  saints  et  purs  ;  que 
vous  vous  absteniez  de  la  fornication  (pài  où 

il  entend  toute  sorte  d'impureté),  et  que  cha- 
cun de  vous  sache  posséder  le  vase  de  son 

corps  saintement  et  honnêtement,  el  non  point 
en  suivant  les  mouvements  de  ta  concupis- 

cence, comme  les  païens  qui  ne  connaissent 
point  Dieu...  Car  Dieu  ne  nous  a  peint  ap- 

pelés pour  être  impurs,  mais  pour  être  saints. 

[i  fhess.,  IV, 3  seqq.)  A'e  savez-vous  pas,û)t 
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ailleurs  lé  même  Apôtre,  que  vous  êtes  le 

temple  de  Dieu,  et  que  l'Esprit  de  Dieu  ha- 
bite en  vous?  Si  donc  quelqu'un  profane  le 

temple  de  Dieu,  Dieu  le  perdra;  car  le  temple 
de  Dieu  est  saint,  et  c'est  vous  qui  êtes  ce  tem- 

ple. (1  Cor.,  III,  10.)  Et  comme  si  c'était  en- 
core trop  peu  d'avoir  dit  que  nous  sommes 

le  temple  de  Dieu  (ce  qui  pourrait  absolu- 
ment être  restreint  à  l'âme),  il  va  plus  loin, 

et  dit  que  nos  corps  mêmes  sont  les  temples 
du  Saint-Esprit,  et  les  membres  de  Jésus- 
Christ.  Ne  savez-vous  pas  que  vos  corps  sont 
tes  membres  de  Jésus-Christ  ?  Ne  savez-vous 
pas  que  votre  corps  est  le  temple  du  Saint- 
Esprit,  qui  réside  en  vous,  et  qui  vous  a  été 
donné  de  Dieu.  Enfin  il  interdit  toute  impu- 

re é  au  chrétien,  sur  ce  principe,  qu'ayant  été 
acheté  par  le  prix  infini  du  sang  :ie  Jésus- 
Christ,  il  n'est  plus  a  lui,  et  qu'ainsi  il  ne 
doit  user  de  .son  corps  môme  que  selon  la 

volonté  et  pour  la  gloire  de  Dieu;  ce  qu'il appelle  glorifier  et  porter  Dieu  dans  son 
corps  ;  en  sorte  que  Dieu  demeure  toujours 
en  possession  de  ce  corps  qui  lui  appartient 
plus  spécialement  encore  par  le  titre  de  la 
rédemption,  que  par  celui  de  la  création. 

Vous  n'êtes  plus  à  vous-mêmes;  car  vous 
avez-été  acheté  d'un  grand  prix.  Glorifiez  et portez  Dieu  dans  votre  corps:  le  Grec  ajoute, 

et  dans  votre  esprit,  puisque  l'un  et  l'autre 
sont  à  Dieu.  {ICor.,  VI,  15,  20.) 

3°  Ce  précepte  est  d'une  grande  étendue; 
car  il  interdit  sans  exception,  1°  toute  im- 

pureté ;  2"  tout  ce  qui  y  contribue  et  qui  y conduit. 

Je  dis  1°  qu'il  interdit  toute  impureté  sans 
exception,  soit  celle  qui  se  commet  par  ac- 

tion (seul  ou  avec  un  autre  )  ;  soil  par  pa- 
role, comme  les  discours,  les  chansons,  à 

quoi  on  peut  ajouter  les  regards  volontaires, 
les  lectures  deshonnêtes  ;  soit  par  pensées, 
je  dis  pensées  consenties,  ou  auxquelles  on 

s'arrête  volontairement,  attiré  par  le  plaisir 
qu'on  trouve  à  s'en  entretenir.  Qu'on  n'en- 

tende pas  seulement  parler  parmi  vous,  dit 

l'Apôtre,  ni  de  fornication,  ni  de  quelque  im- 
pureté que  ce  soit. ..comme  on  n'en  doit  point 

entendre  parler  parmi  des  saints.  Qu'on  n'y 
entende  point  de  paroles  déshonnêtes...  ce 
qui  ne  convient  pasàvotre  vocation.  (Ephes., 
V,  3,  4.) 

Sur  quoi  trois  choses  sont  à  remarquer: 

l°Les  païens  s'abandonnent  également  aux 
désirs  et  aux  actions  impures.  Saint  Paul  dit 

d'eux,  qu'ayant  perdu  tout  remords  et  tout 
sentiment,  ils  s'abandonnent  à  la  dissolution, 
pour  se  plonger  dans  toutes  sortes  d'impu- 

reté. (Ephes.,  IV,  19.)  Et  ailleurs,  que  Dieu, 

pour  les  punir  de  ce  que  l'ayant  connu  ils 
ne  l'avaient  point  glorifié,  les  avait  livrés  aux 
désirs  de  leur  cœur,  au  vice  de  l'impureté, 
en  sorte  qu'ils  avaient  déshonoré  eux-mê- 

mes leur  propre  corps. ..et  qu'ils  avaient  fait 
dis  actions  indignes  de  la  raison.  (Rom.,  I, 

4,  28.)  2°  Le  Juif  gro-sier  et  charnel  s'abs- tient des  actions  extérieures;  mais,  malgré 
la  défense  de  la  loi  de  Dieu,  il  se  permet 

les  désirs,  comme  il  paraît  dans  l'IÀvangile. 
[Mat th.,  V,  27.  j   o"  Le  chrétien,  autrement 

instruit  à  l'école  de  Jésus-Christ,  ne  se  croit 
permis,  ni  les  actions,  ni  les  désirs.  Vous 

savez,  dit  Jésus-Christ,  qu'il  a  été  dit  aux  an- 
ciens :  Vous  m  commettrez  point  d'adultère. 

Et  moi  je  vous  dis,  que  quiconque  regarde 
une  femme  avec  un  mauvais  désir  pour  elle, 

a  déjà  commis  l'adultère  dans  son  eccur. 
(Maith.,  V,  27,28.)  Voilà  la  règle  du  chré- tien. 

Je  dis  en  second  lieu  que  ce  précepte  in- 
terdit tout  ce  qui  contribue  et  qui  conduit 

à  l'impureté;  cela  s'éclaircira  par  ce  qi>3 nous  allons  dire. 

4°  Les  causes  ordinaires  de  l'impureté  sont 
principalement  la  bonne  chère  et  l'oisiveté; 
à  quoi  l'on  peut  ajouter  tout  ce  qui  est  oc- 

casion prochaine  d'impureté,  comme  la  fré- 
quentation trop  familière  des  personnes  d'un 

autre  sexe,  les  spectacles,  les  bals,  les  as- 
semblées de  divertissements,  les  danses,  les 

lectures  de  romans,  de  comédies,  d'histo- 
riettes, les  peintures  lascives,  l'immodestie 

des  habits.  Et  selon  l'ordre  établi  par  la  jus- 
tice divine,  certains  péchés,  comme  l'orgueil, 

sont  punis  par  des  passions  honteuses,  aux- 

quelles Dieu  livre  le  cœur  qui  s'éloigne  de  lui  ; 
c'est  ce  que  saint  Paul  nous  montre  dans 
les  païens,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

5"  Rien  de  plus  funeste  que  les  suites  de 
l'impureté.  Sans  nous  arrêter  à  celles  qui 
n'intéressent  que  les  biens  temporels  ou  la 
santé  du  corps,  on  ne  peut  envisager  sans 
horreur  les  ravages  (pie  fait  ce  vice  dans 

l'âme  de  celui  qui  s'y  abandonne.  Il  la  jette 
hors  d'elle  même  par  une  dissipation  qui  la 
détourne  de  s'appliquer  à  ce  qui  est  solide 
et  sérieux  ;  il  produit  dans  le  cœur  un  dé- 

goût insurmontable  pour  la  parole  de  Dieu, 
les  saintes  lectures,  la  prière  et  tous  les  exer- 

cices de  piété.  On  passe  bientôt  de  la  dis- 

sipation et  de  la  sécheresse  à  l'endurcisse- 
ment du  cœur,  et  à  l'oubli  de  Dieu.  Trop 

souvent  on  en  vient  jusqu'à  l'entière  extinc- 
tion de  la  foi,  et  à  l'impénilence  finale. 

6°  Il  y  a  deux  principaux  moyens  de  se 

garantir  du  vice  de  l'impureté  :  c'est  de  pré- venir les  tentations,  et  de  les  combattre 
quand  on  en  est  attaqué. 

1°  Il  faut  prévenir  les  tentations,  en  évi- 
tant avec  soin  tout  ce  qui  peut  les  exciter, 

et  en  pratiquant  tout  ce  qui  est  capable  de 

les  écarter,  ou  d'en  diminuer  la  violence. 
On  doit  donc  fuir  l'oisiveté,  la  bonne  chère, 
toute  familiarité  avec  les  personnes  d'un  au- 

tre sexe,  les  conversations  avec  ceux  qui  tien- 
nent de  mauvais  discours,  les  objet--:  dange- 

reux; et  ces  objets  ne  sont  pas  seulement 

ceux  qui  révoltent  la  pudeur,  c'est  tout  ce qui  flatte  les  sens,  et  qui  amollit  le  cœur.  I! 

est  certain  par  l'expérience,  que  les  specta- cles, les  lectures,  et  les  autres  choses  que 
nous  avons  appelées  occasions  prochaines 

d'impureté,  ont  été  et  sont  tous  les  jours 
funestes  à  une  infinité  de  personnes.  C'en 
est  assez  pour  persuader  à  un  chrétien  qu'il est  absolument  obligé  de  -se  les  interdire; 

comme  c'est  assez  à  un  homme  qui  veut  cou- 
server  sa  vie,  qu'il  sache  que  plusieuis  de 
ceux  qui  ont  été  dans  un  lieu  y  ont  gagné  la 



1299  ORATEURS  CHRETIENS 

peste,  pour  s'en  interdire  absolument  l'en- 
trée. Nous  devons  par  rapport  à  toutes  ces 

choses  régler  nos  sentiments  sur  ceux  de  Job 

au  sujet  des  regard?.  J'ai  fait,  dit-il.  un  pacte avec  mes  yeux,  pour  ne  pas  même  regarder 
une  vierge;  autrement ,  quelle  xmion  Dieu 
pourrait-il  avoir  avec  moi,  et  quelle  part  le 
Tout-Puissant  me  donnerait-il  à  son  héri- 

tage?...Ne  considère-t-il  pas  mes  voies,  et  ne 
compte-t-il  pas  toutes  mes  démarches?  (Job, 
XXXI,  11  seqq.)  On  doit  pour  écarter  ou  af- 

faiblir les  tentations,  mener  une  vie  sérieuse, 
occupée,  sobre,  retirée  ;  prier  souvent,  avoir 
une  opposition  constante  à  toute  vanité, 
aimer  au  contraire,  et  pratiquer  en  tout  la 
simplicité,  et,  s  il  est  possible,  la  pauvreté; 

secourir  les  pauvres  par  l'aumône,  s'occuper 
souvent  de  la  pensée  de  la  mort  et  de  l'é- 

ternité ;  fréquenter  les  sacrements;  et  sur- 
tout combattre  sans  relâche  les  sentiments 

d'orgueil  et  s'exercer  à  la  pratique  de  l'hu- milité. 

2°  Quand  on  est  attaqué  par  quelque  ten- 
tation d'impureté,  le  moyen  de  la  surmonter, 

selon  l'avis  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle, 
n'est  pas  de  combattre  de  front  cette  tenta- 

tion, mais  de  fuir,  c'est-à-dire  de  détourner 
l'esprit,  l'imagination,  les  yeux  de  la  vue des  objets  dangereux;  autrement,  on  sera 
infailliblement  vaincu.  Dans  ces  moments- 
là  on  doit  se  mettre  en  prière;  se  proster- 

ner, si  on  en  a  la  liberté;  jeter  les  yeux  sur 
Jésus-Christ  crucifié;  chercher  dans  ses  plaies 
un  asile  contre  les  traits  enflammés  du  ma- 

lin esprit  ;  s'appliquer  à  la  lecture  et  à  la 
méditation  des  vérités  les  plus  capables  de 
nous  toucher:  des  jugements  de  Dieu,  des  pei- 

nes éternelles,  du  feu  de  l'enfer,  où  le  pé- 
cheur brûlera  durant  toute  l'éternité  pour 

s'être  livré  à  un  plaisir  d'un  moment. 
Piusre.  —  0  mon  Dieu,  que  l'impureté  est 

donc  un  grand  péché  à  vos  yeux,  puisqu'elle 
exclut  de  votre  royaume  ceux  qui  s'y  aban- 

donnent; qu'elle  est  si  opposée  à  la  glorieuse 
qualité  de  chrétien,  qu'elle  déshonore  et 
qu'elle  profane  nos  âmes  et  nos  corps  qui 
sont  devenus  votre  temple  par  le  saint  bap- 

tême, et  qu'elle  fait  servir  contre  votre  or- dre nos  sens,  nos  membres,  nos  facultés, 
nos  puissances,  dont  nousnedevons  user  que 
selon  votre  volonté  et  pour  votre  gloire  1 
Votre  loi  sainte  défend  toute  impureté,  jus- 

qu'aux pensées  consenties  ;  votre  Apôtre  ne 
veut  pas  qu'on  entende  seulement  parler 
parmi  les  chrétiens  de  quelque  impureté  que 

ce  §oit,  comme  on  n'en  doit  point  entendre 
parler  parmi  les  saints,  excepté  la  nécessité 
de  la  condamner;  et  votre  divin  Fils,  que 
vous  nous  avez  donné  pour  Maître,  nous  dé- 

clare que  quiconque  regarde  une  femme 
avec  un  mauvais  désir  pour  elle,  a  déjà  com- 

mis l'adultère  dans  son  cœur. 

DE  FIT Z-J AMES. 1  f.0 

Ahl  Seigneur,  n'entrez  point  en  juge- ment avec  vos  serviteurs;  si  vous  examinez 
nos  iniquités,  qui  de  nous  pourra  subsister 

devant  vous?  Car  hélas  I  qui  de  nous  n'a  pas 
sujet  de  craindre  de  s'être  rendu  bien  cou- 

pable, à  vos  yeux  sur  cette  matière?  Nous 

u'avons  donc  de  ressource  que  dans  la  mul- 

titude de  vos  bontés,  et  dans  les  mérites  in- 
finis de  Jésus-Christ,  votre  Fils.  Si  vous  ne 

trouvez  en  nous  que  des  raisons  de  nous  pu- 
nir et  de  nous  perdre,  vous  trouvez  en  lui 

de  puissants  motifs  de  nous  pardonner,  de 
nous  purifier,  de  nous  sauver. 

Que  la  connaissance  qu'il  vous  a  plu  de 
nous  donner  de  l'énormité  du  péché  de  l'im- 

pureté, et  des  suites  funestes  qu'il  entraîne après  soi,  nous  en  inspire  une  telle  horreur 

que  nous  n'y  tombions  jamais,  que  nous évitions  avec  un  extrême  soin  tout  ce  qui 
pourrait  nous  mettre  en  danger  de  le  com- 

mettre, et  que  nous  nous  abstenions  même 

de  tout  ce  qui  a  l'apparence  du  mal.  Faites- 
nous  la  grâce  d'employer  fidèlement  les 
moyens  propres  pour  écarter  ou  affaiblir  les 
tentations  qui  pourraient  nous  y  poêler,  et 
pour  les  surmonter  si  nous  sommes  atta- 

qués ;  que  nous  veillions  sans  relâche  sur 
nos  sens  ;  que  nous  priions  assidûment  ;  que 
la  pensée  de  la  mort  et  du  jugement  dernier 
soit  souvent  présente  à  notre  esprit;  que 
nous  nous  remplissions  de  votre  divine  pa- 

role, pour  nous  en  servir  commed'un  bouclier propre  à  repousser  les  traits  enflammés  du 
démon  ;  que  nous  gardions  les  règles  les  plus 
exactes  de  la  mortification  chrétienne  ;  que 
nous  trouvions  notre  sûreté  dans  la  fuite  des 
occasions  et  dans  la  défiance  de  nous-mêmes, 
et  notre  force  dans  la  digne  participation  de 
vos  sacrements,  et  dans  la  pratique  fidèle  de l'humilité. 

Oh!  combien  est  belle  larace  chaste  lorsqu'elle 
est  jointe  avec  l'éclat  de  la  vertu  !  Sa  mémoire 
est  immortelle,  et  elle  est  en  honneur  devant 

Bien  et  devant  les  hommes:  on  l'imite  lors- 
qu'elle est  présente,  et  on  la  regrette  lorsqu'elle 

s'est  retirée.  Elle  triomphe,  et  est  couronnée 
pour  jamais  comme  victorieuse,  après  avoir  em- 

porté le  prix  dans  les  combats  pour  la  chasteté '. 
[Sap.,  IV,  1,  2.)  Vous  nous  commandez  d'êlre 
chastes,  Seigneur  ;  donnez-nous  la  chasteté  : 
donnez-nous  des  oreilles  chastes,  une  langue 
pure,  un  regard  modestejpurilîeznotre esprit, 
en  le  remplissant  de  vos  paroles  qui  sont 
des  paroles  chastes;  mettez  la  chasteté  dans 
notre  cœur,  en  y  répandant  par  le  Saint-Esprit 
la  charité  dont  les  ardeurs  soni  si  pures,  et 
qui  ne  brûle  que  pour  vous;  créez  en  nous  un 
cœur  pur;  renouvelez- nous  intérieurement 
en  nousdonnant  un  esprit  droit,  qui  s'élève continuellement  vers  vous,  qui  tende  à  vous 
sansdétour,  qui  ne  cherche  que  vous,  qui  ne 

soupire  qu'après  vous  ;  faites-nous  souvenir sans  cesse  que  nos  membres  sont  les  membres 
de  Jésus-Christ,  que  nous  sommes  voire 
temple,  que  votre  esprit  demeure  en  nous,  et 
que  nous  avons  souvent  élé  sanctifiés  par  la 

présence  de  l'Agneau  sans  tache  dans  le  sacre- ment qui  fait  les  vierges  ;  ne  permettez  pas 
que  la  moindre  souillure  profane  des  cœurs  et 
des  corps  qui  vous  ont  été  consacrés;  enfin 
purifiez-nous  de  loute  tache  de  la  chair  et  de 
I  esprit;  afin  que  nous  ayonsle  bonheur  de 
vous  conlempler  un  jour  dans  la  gloire  du 
ciel,  où  seront  admis  ceux  qui  auront  eu  le 
cœur  pur  sur  la  terre.  Amen. 
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XX*   DMANCHE    APRÈS    LA  PENTECOTE. 

Epitre  de  saint  Paul  aux  Ephésiens,c.  V,v.  15- 
2.}.   Evangile,  selon  saint  Jean,  c.  JV, 
v.  iG-54. 
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(]>gt  uno  nécessité  pour  Phomne  lie  passer  par 
les  afflictions  et  les  peines  de  celte  vie  :  usage 

que  doit  en  l'aire  le  chrétien.  —  Instruction  sur 
le  cinquième  précepte.  —  Il  est  défendu  de  don- 

ner la  mort  à  soi-même  ou  aux  autres.  —  Il  est 

défendu  de  s'exposer  soi-même  à  la  mort,  ou  d'y 
exposer  les  autres,  sans  nécessité  ou  sans  une 

vraie  utilité. — Cas  où  l'on  peut  tuer  ou  causer  la 
mort  sans  être  coupable  d'homicide.  —  On  est 
coupable  d'homicide,  lorsqu'on  refuse  au  pro- 

chain les  secours  nécessaires.  —  Homicide  spi- 
rituel dont  on  se  rend  coupable  par  le  scandale. 

—  Etendue  que  Jésus-Christ  donne  au  précepte 
qui  défend  l'homicide.  —  Prière  ,  ou  élévation  à 
Dieu  pour  reconnaître  l'étendue  de  ce  précepte, en  confesser  devant  lui  les  transgressions,  et  lui 

demander  la  grâce  d'y  être  fidèle. 

Depuis  qu'Adam  notre  premier  père,  en  se révoltant  contre  son  Dieu  et  son  Créateur,  a 

mérité  d'être  banni  du  paradis  terrestre,  de 
ce  lieu  de  paix  et  de  bonheur,  nous  naissons 
tous  misérables  ;  et  cela  est  bien  juste,  puis- 

que nous  naissons  coupables.  Toute  la  vie 

de  l'homme  sur  la  terre,  depuis  les  premiers 
cris  de  l'enfance  jusqu'aux  derniers  soupirs 
de  la  vieillesse,  n'est  autre  qu'un  tissu  et  un enchaînement  de  peines,  de  douleurs  et  de 
chagrins  de  toute  espèce.  A  la  vérité,  la  grâce 
de  la  régénération  que  nous  recevons  dans 
le  baptême  elface  en  nous  la  tache  du  péché 
que  nous  avons  commis  en  Adam,  et  nous 
délivre  de  la  mort  éternelle  à  laquelle  nous 
étions  condamnés  ;  mais  nous  demeurons 
assujettis  aux  misères  et  aux  peines  tempo- 

relles qui  sont  la  suite  de  ce  péché,  que  saint 
Augustin  appelle  \neiïah\e,  ine/fabilemruinam.. 
La  sagesse  éternelle,  qui  aurait  pu  nous  réta- 

blir dansl'état  heureux  où  étaient  nos  pre- 
miers parents,  a  jugé  convenable  de  nous  con- 
duire à  la  félicité  duciel  par  un  chemin  pénible 

et  difficile,  afin  défaire  paraître  avec  plus 

d'éclat  la  force  de  sa  grâce  qui  opère  la  salut 
-de  l'homme  au  milieu  des  langueurs  et  des 
infirmités  don!,  il  est  accablé.  C'est  donc  pour 
nous  une  nécessité  indispensable  de  passer 
par  beaucoup  de  tribulations  etde  souffrance;. 
En  vain  nous  nous  efforcerions  de  les  éviter: 

l'unique  parti  que  nous  ayons  éprendre,  c'est denous soumettre,  etde  les  faire  servira  notre 
sanctification  et  à  notre  avancement  dans  la 
piété. 

C'est,  mes  chers  frères,  l'instruction  que  nous 
*  présente  l'Evangileque  vous  venez  d'entendre. 
No  us, y  voyons  un  officier,  qui,  affligé  de  la 
maladie  de  soîi  fils  et  des  suites  fâcheuses 

qu'elle  peut  avoir,  a  recours  à  Jésus-Christ, 
demande  etobtient  la  guérison  de  son  fils,  est 
fortifié  dans  la  foi  par  cette  merveille,  et  ins- 

pire à  toute  sa  maison  les  sentiments  de  foi 
et  de  confiance  en  Jésus-Christ,  dont  il  est 
lui-môme  rempli.  Proposons-nous  ce  modèle, 
.orsquenous  noustrouvons  dans  l'affliction  : 
réveillons  notre  foi  qui  est  comme  assoupie 
el  endormie,  faute  de  l'exercer:  recourons  à 
ce  divin  Sauveur  avec  une  humble  confiance, 

quand  mê.ue  nous  nous  sentirions  troublés 
et  abattus  ;  quand  notre  foi  serait  chancelante 
et  imparfaite,  adressons-nous  à  Jésus-Christ, 
qui  est  un  pontife  plein  de  compassion  pour 
nos  faiblesses.  Si  nous  ne  sommes  pas  exaucés 
aussi  promptement  que  nous  le  voudrions,  no 
perdons  pas  courage  :  redoublons  nos  instances 
et  nos  supplications  :  soyons  bien  persuadés 
que  Dieu  ne  rejette  pas  notre  prière,  mais 

qu'il  veut  exercer  el  augmenter  notre  foi et  enflammer  nos  désirs,  afin  que  notrecceur, 

étant  purifié  et  dilaté  par  l'amour,  devienne 
capable  de  recevoir  ses  dons.  Quand  notre 
prière  a  été  exaucée,  et  que  nous  sommes 

délivrés  de  l'affliction,  alors  rien  n'est  plus 
juste  que  de  lui  en  rendre  nos  actions  de 

grâces. Mais  aussi  l'expérience  que  nous  avons faite  de  sa  grande  miséricorde  etde  notre 
faiblesse,  doit  nous  apprendre  aie  connaître 
et  à  nous  connaître  nous-mêmes,  nous  con- 

vaincre de  notre  bassesse  et  de  notre  indigen- 
ce, et  nous  faire  sentir  la  ressource  consolante 

que  noustrouvons  danssa  bonté  toute-puissan- 
te et  dans  une  miséricorde  qui  est  attentive  à 

tous  nos  besoins,  lôrsmême  que  nous  sommes 

portés  à  croire  qu'il  nous  oublie,  et  qu'il 
n'est  point  louché  de  nos  peines.  Par-là  on 
s'affermit  dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  le 
mépris  de  soi-même,  dans  la  foi  et  la  confiance 
en  Jésus-Christ,  et  on  se  prépare  à  supporter 
avec  plus  de  fermeté  les  nouvelles  afflictions 

qui  ne  manqueront  pas  de  survenir  :  voilà  l'u- sage que  nous  devons  faire  des  peines  et  des 

tribulations  de  celte  vie.  Est-celà  l'usage 
que  nous  en  faisons?  C'est  à  chacun  à  rentrer 
en  lui-même,  et  à  comparer  sa  conduite  avec 
ces  maximes  de  notre  sainte  religion. 

Mais  après  vous  avoir  expliqué  dimanche 
dernier  le  sixième  et  le  neuvième  comman- 

dement, il  faut  aujourd'hui  vous  expliquer 
le  cinquième  qui  est  exprimé  par  ces  paro- 

les: Vous  ne  tuerez  point.  Ce  commande- 
ment défer:d  d'ôter  la  vie  à  personne,  soit 

celle  du  corps,  soit  celle  de  l'âme.  On  peut 
ôter  la  vie  du  corps  en  deux  manières:  1°  en 
donnant  la  mort  à  quelqu'un;  2°  en  ne  lui 
conservant  pas  la  vie  lorsqu'on  le  peut. Il  est  défendu  de  se  donner  la  mort  à  soi- 
même,  pour  quelque  raison  que  ce  puisse 
être  :  car  notre  vie  n'est  point  à  nous,  mais  à 
Dieu.  Il  ne  nous  est  permis  de  la  quitter  que 
par  son  ordre,  et  cet  ordre  est  marqué  par 
la  maladie,  ou  par  quelque  autre  genre  de 
mort  qui  ne  soit  pas  de  notre  choix,  on  par 
la  nécessité  où  i!  nous  met  de  choisir  entre 

souffrir  la  mort,  el  l'offenser.  Il  est  défendu 
de  donner  la  mort  aux  autres  hommes,  et 

d'y  contribuer  en  aucune  manière,  soit  en 
commandant,  soit,  en  conseillant  ou  en  ai- 

dant. Dieu  seul  est  maître  de  la  vie  des  hom- 

mes, et  il  n'appartient  qu'à  lui  de  la  leur 
ôter,  comme  lui  seul  peut  la  leur  donner. 

Si  l'on  est  coupable  du  crime  d'homicide en  donnant  la  mort  ou  à  soi-même  ou  aux 

autres,  on  n'en  e-t  pas  innocent  lorsque, 
soiten  jouant,  ou  pourf'airemoritrerl'adresse, ou  par  le  seul  désir  du  gain,  sans  nécessité, 

et  sans  une  véritable  utilité,  on  s'expose  vo- 
lontairement au   danger  de  se   tuer  ou   du 
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s'estropier,  ou  qu'on  y  expose  le  prochain, 
soit  en  l'y  engageant,  soit  en  l'approuvant, 
ou  en  l'autorisant  de  quoique  manière  que 
ce  soit.  C'est  par  cette  raison  qu'il  n'est  pas 
permis  de  repaîlre  sa  curiosité  de  ces  spec- 

tacles souvent  funestes,  où  des  hommes 
oisifs  exposent  mille  fois  leur  vie  pour  faire 
montre  d'une  adresse  ou  d'une  force  extraor- 

dinaire, tels  que  les  danseurs  de  corde,  ou 
autres  semblables,  et  ceux  qui  font  faire  sur 
leurs  corps  les  épreuves  et  les  opérations 
les  plus  effrayantes.  Toules  les  personnes 
dont  nous  venons  de  parler  se  rendent  plus 
ou  moins  coupables  de  la  transgression  du 
cinquième  commandement. 

Il  y  a  néanmoins  des  cas  où  Ton  peut 

tuer,  sans  ôtre  coupable  d'homicide. 
1°  Ceux  qui  sont  chargés  par  leur  élat  de 

maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité  publique, 
c'est-à-dire,  les  souverains  et  leurs  ministres, 
peuvent  ôter  la  vie  aux  malfaiteurs.  Saint 

Paul  parlant  du  souverain  dit  :  Ce  n'est  pas 
en  vain  qu'il  porte  l'épée  :  car  il  est  le  minis- tre de  Dieu  pour  exécuter  sa  vengeance,  en 
punissant  celui  qui  [ait  le  mal.  (Rom.,  Xlli,  4.) 
Saint  Pierre  dit  aussi  en  parlant  des  magis- 

trats, qu'ils  ont  mission  du  prince  pour  punir 
les  malfaiteurs.  (I  Petr.,  il,  14.)  Ainsi,  lors- 

que les  uns  et  les  autres  condamnent  à  mort, 
et  que  le  ministre  de  la  juslice  exécute  leur 
jugement,  ces  actions  non-seulement  ne  sont 
point  des  péchés,  mais  sont  des  actes  de 

vertu,  dont  ils  recevront  la  récompense,  s'ils les  font  dans  la  vue  de  Dieu. 

2°  Les  gens  de  guerre  peuvent  tuer  dans 
le  combat  un  ennemi  public,  pour  obéir  au 
prince  et  défendre  la  patrie,  et  cette  action 
fait  partie  de  leur  devoir:  mais  il  deviennent 

coupables  d'homicide,  s'ils  le  font  par- d'au- 
tres motifs  que  celui  du  devoir. 

3°  Celui  qui,  sans  aucune  mauvaise  volonté, 
ctparun  pur  malheur  qu'il  n'a  pu  prévoir, 
lue  un  homme,  n'est  point  coupable  d'homi- cide. Le  cas  est  exprimé  et  décidé  dans  le 
Deutéronome,  (cha p.  XIX,  vers.  4.,  5)  :  Si  quel- 

qu'un, dit  Moïse,  a  frappé  son  prochain  par 
mégarde,  et  qu'il  soit  prouvé  qu'il  n'avait  au- 

cune haine  contre  lui  quelques  jours  aupara- 

vant, mais  qu'il  s'en  était  allé  avec  lui  sim- 
plement dans  une  forêt  pour  couper  du  bois, 

et  que  lorsqu'il  roulait  couper  un  arbre,  le 
fer  de  sa,  cognée,  s' échappant  de  sa  main,  a 
frappé  son  prochain,  il  se  retirera  dans  une 

des  villes  (qui  servent  d'asile)  et  sa  vie  y  sera en  sûreté. 

On  n'est  pas  seulement  coupable  d'homi- 
cide, lorsqu'on  Ole  la  vie  à  quelqu'un  de  son 

autorité  privée,  mais  encore  lorsqu'on  re- fuseau prochain  les  secours  nécessaires  pour 
la  lui  conserver.  Nous  sommes  obligés  de 
contribuer  de  tout  noire  pouvoir  à  la.  con- 

servation de  la  vie  de  nos  frères  pauvres  ; 

et  c'est,  selon  saint  Augustin,  leur  donner  la 
mort,  que  de  ne  leur  pas  donner  la  nourri- 

ture dont  ils  ont  besoin  :  Non  pavisti  ;  oçci- 
disti. 

Il  y  a  un  homicide  d'une  autre  espèce, 
dont  les  sens  ne  sont  point  frappés,  mais 

qui  n'est  ni  moins  réel  aux  yeux  de  la   foi, 
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ni  moins  criminel  devant  Dieu.  C'est  celui 
que  l'on  commet  en  ôtant  au  prochain  la  vie 
de  l'âme  :  ce  qui  arrive,    quand  on    le  porte _  qui  arrive,  quanu  on  le  porte 
au  mal  par  de  mauvais  exemples,  ou  de  mau- 

vais conseils,  ou  qu'on  lui  corrompt  le  cœur 
par  de  pernicieux  discours.  Malheur,  dit 
Jésus-Christ,  à  celui  par  qui  le  scandale  ar- 

rive, c'est-à-dire,  qui  par  ses  discours  ou 
ses  actions  porte  le  prochain  à  offenser  Dieu. 

Si  quelqu'un,  dil-il  encore,  scandalise  un  de 
ces  petits  qui  croient  en  moi,  il  vaudrait 

mieux  pour  lui  qu'on  lui  attachât  au  cou  une 
meule  de  moulin,  et  qu'on  te  jetât  au  fond  de lamer.(Matth.,  XVIII,  6,  7.) 

Qui  peut  penser  sans  frémir  à  Ja  multi- 
tude infinie  de  meurtres  spirituels  qui  se 

commettent  dans  le  mon  le  par  les  scan- 

dales? Jésus-Christ  prononce  qu'une  mort 
violente  est  préférable  au  malheur  de  scan- 

daliser un  seul  de  ses  disciples.  Combien 

d'âmes  périssent  tous  les  jours  dans  l'héré- sie et  dans  le  schisme,  dont  Dieu  redemandera 
le  sang  à  Luther,  à  Calvin  et  aux  autres 
chefs  de  secte?  Combien  les  mauvais  li- 

vres en  ont-ils  empoisonnés,  et  combien  en 
empoisonneront-ils  tant  que  le-  monde  du- 

rera !  cor  le  mal  que  produit  un  mauvais 

livre  est  irréparable,  il  n'y  aurait  point  de 
supplice  assez  rigoureux  pour  un  homme  qui 
serait  convaincu  d'avoir  fait  distribuer  aux 
malades  de  l'Ilôlel-Dieu  de  Paris  de  la  gelée 
et  des  confitures  empoisonnées,  dont  plus 
des  deux  tiers  seraient  morts.  Quels  sont 
donc  les  supplices  dont  la  justice  divine  pu- 

nira tant  d'écrivains  et  de  poêles  qui  cor- 
rompent l'esprit  et  le  cœur  de  leurs  lec- 

teurs ;  tant  de  peintres  et  de  sculpteurs,  dont 
les  ouvrages  portent  des  coups  mortels  à  la 

pureté,  tandis  qu'on  a  cependant  grand 
soin  de  les  conserver  comme  si  l'on  crai- 

gnait de  voir  finir  le  scandale? 
Jésus-Christ,  dans  le  sermon  sur  la  mon- 

tagne, dit  à  ses  disciples:  Je  vous  déclare  que 
si  votre  justice  n'est  plus  parfaite  que  celle des  docteurs  de  la  loi  et  des  Pharisiens,  vous 

n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  deux. 
Pour  se  faire  entendre,  il  apporte  d'abord  en 
exemple  le  cinquième  commandement  de 

Dieu.  Vous  savez,  dil-il,  qu'il  a  été  dit  aux anciens:  Vous  ne  tuerez  point;  et  quiconque 

tuera  méritera  d'être  condamné  par  le  juge- 
ment. Celait  un  tribunal  composé  de  vingt- 

trois  juges,  qui  connaissait,  des  causes 
criminelles,  et  qui  avait  le  pouvoir  de  con- 

damner à  mort.  Les  Juifs,  prenant  le  com- 
mandement de  Dieu  à  la  lettre,  ne  tuaient 

point;  et  si  quelqu'un  (Mail  la  vie  à  son  pro- 
chain, il  élail  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal du  jugement;  mais  hors  cela  ils  se 

croyaient  tout  le  reste  permis,  parce  qu'il  n'y avait  pas  du  peine  de  mort  à  craindre.  Voici 
donc  ce  que  le  Sauveur  ajoute  :  Et  moi  je 
vous  dis,  que  (juiconque  se  mettra  en  colère 

contre  sou  frère,  méritera  d'être  condamné 
par  le  ju,gemtnt ,  c'est-à-dire,  celui  qui 
ayant  éié  olfeusé  par  son  prochain,  se  lais- 

sera aller  à  des  mouvements  de  colère  et  de 

haine  contre  lui,  sera  aussi  coupable  de- 

vant Dieu,  que  l'est  devant  les  hommes  un 
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meurtrier  que  le  tribunal  (lu  jugement  con- 
damne à  mort.  Jésus-Christ  continue:  Celui 

qui  dira  à  son  frère,  Raca  (terme  île  mépris), 

méritera  d'être  condamné  par  le  conseil.  Ce- 
lui qui  à  la  haine  ajoute  le  mépris,  et  le  pro- 

duit au  dehors  par  des  termes  injurieux,  son 
péché  est  aussi  grand  devant  Dieu  que  les 
crimes  en  matière  de  religion,  dont  le 
grand  Conseil  des  Juifs  appelé  Sanhédrin, 
avait  seul  le  pouvoir  de  connaître.  Enfui  il 
dit  :  Et  celui  qui  dira  à  son  frère  :  Vous  êtes 

un  insensé,  méritera  d'être  condamné  au  feu 
de  l'enfer.  {Mallh.,  V,  20-22.)  Celui  dont  la haine  et  le  mépris  éclatent  par  des  injures, 
qui  tendent  à  déshonorer  et  perdre  de  ré- 

putation le  prochain,  en  le  faisant  passer 
pour  un  homme  qui  a  perdu  le  sens,  et 

q'ui  mérite  d'être  banni  de  la  société,  son 
crime  sera  puni  par  le  feu  éternel  de  l'enfer. 

Telle  est  l'étendue  que  Jésus-Christ  donne 
au  cinquième  commandemment  de  Dieu.  Il 
nous  interdit  absolument  Jes  sentiments  de 

colère,  de  haine,  d'envie,  de  mépris  contre 
le  prochain  :  il  veut  que  nous  étouffions  dans 
notre  cœur  tout  désir  de  vengeance  ;  enfin 
il  nous  défend  sévèrement  tous  les  effets  ex- 

térieurs de  ce  mouvement,  comme  les  pa- 
roles injurieuses,  la  violence,  les  mauvais 

traitements;  parce  que  tout,  jusqu'au  moin- dre mouvement  de  colère  et  de  haine,  est 

par  soi-même  une  semence  de  l'homicide, 
et  peut  y  conduire  s'il  n'est  réprimé. 

Prière.  — Il  est  donc  bien  vrai,  ô  mon 
Dieu,  ce  que  dit  le  Prophète-Roi,  que  votre 
loi  est  d'une  étendue  infinie.  {Psal.  CXVilI, 
96.)  Qui  l'aurait  cru  que  par  ce  mot,  Vous  ne tuerez  point,  vous  nous  eussiez  défendu  et 
commandé  tant  de  choses?  mais  qui  en  dou- 

tera après  que  Jésus-Christ,  votre  Fils  bien- 
aimé  que  vous  nous  avez  ordonné  d'écouter, 
nous  en  a  montré  l'étendue  avec  l'autorité 
de  législateur  et  de  maître?  Grâces  à  voue 

miséricorde,  Seigneur,  nous  n'avons,  ni 
donné,  ni  peut-être  souhaité  la  mort  à  per- 

sonne: mais  n'y  en  a-t-il  point  parmi  nous 
quelques-uns  qui  se  soient  rendus  coupables 
de  la  mort  spirituelle  de  leurs  frères  en  Jes 
portant  au  mal  par  des  conseils  et  des  dis- 

cours mauvais,  et  par  des  exemples  perni- 
cieux? Combien  de  personnes  ont  a  se  repro- 

cher de  s'être  souvent  laissé  aller  à  des  mou- 
vements de  colère,  de  haine,  d'envie  et  de 

mépris,  d'avoir  produit  au  dehors  ces  mou- 
vements par  des  injures  qui  tendaient  à 

déshonorer  le  prochain  et  à  le  perdre  de  ré- 

putation, et  d'en  être  venus  jusqu'aux  mau- 
vais traitements,  ou  à  d'antres  actions  de 

vengeance?  Qui  est-ce  enfin  qui  peut  se 
flatter,  et  sous  vos  yeux  se  rendre  témoignage 

d'avoir  toujours  été  fidèle  à  désavouer  et  à 
combattre  toutes  les  pensées,  tous  les  désirs 

et  tous  les  sentiments  qui  ne  s'accordent  pas 
avec  l'amour  que  nous  devons  au  prochain? O  mon  Dieu,  si  vous  entrez  en  jugement 
avec  nous;  si  vous  examinez  à  la  rigueur 
cette  multitude  innombrable  de  péchés  que 
nous  avons  commis  contre  la  loi  de  la  cha- 

rité; qui  esi-ce  qui  pourra  subsister  en  votre 
présence,  qui  est-ce  qui  sera  trouvé  inno- 

cent devant  nous?  Mais,  Seigneur,  nous  met- 
tons toute  notre  confiance  dans  votre  misé- 

ricorde qui  n'a  point  de  bornes,  et  dans  les 
mérites  infinis  de  Jésus-Christ  notre  Sau- 

veur, et  nous  vous  conjurons  par  le  prix  im- 
mense de  son  sacrifice  que  nous  allons  vous 

offrir,  de  nous  pardonner  tous  nos  péchés. 
Ajoutez,  Seigneur,  en  considération  de 

cette  victime  si  agréable  è  vos  .veux;  ajoutez 
à  celte  grâce  rie  la  rémission  de  nos  péchés 
celle  d'une  exacte  et  continuelle  vigilance 
sur  tous  les  mouvements  de  notre  cœur,  pour 

y  étouffer  dès  leur  naissance  tous  les  senti- 
ments de  colère,  de  haine,  d'envie,  de  mé- 

pris, et  tout  désir  de  vengeance.  Donnez- 
nous,  Seigneur,  l'espril  d'amour  qui  nous fasse  regarder  tous  les  hommes  comme  vos 
enfants  et  comme  nos  frères:  ne  permettez 
pas  que  jamais  nous  leur  fassions  aucun  mal, 
et  surtout  que  nous  leur  devenions  un  sujet 
de  chute  et  de  scandale,  en  les  portant  au 

mal  par  de  mauvais  conseils  ou  par  des  dis- cours et  des  actions  contraires  à  votie  loi  : 
faites,  au  contraire,  que  par  toute  noire 
conduite  nous  leur  soyons  une  odeur  de  vie. 
Donnez-nous  à  leur  égard  une  charité  pleine 

de  patience,  de  douceur  et  de  condescen- 
dance; afin  qu'après  vous  avoir  glorifié  sur la  terre  dans  une  sincère  union  de  cœur  et 

jd'esprit,  nous  ayons  le  bonheur  de  vous  con- 
templer et  de  vous  louer  dans  la  société  des 

esprits  bienheureux  et  de  tous  les  saints 
pendant  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

XXP  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Epître  de  saint  Paul  aux  Ephésiens,  c  IX, 
v.  10-18.  —Evangile  selon  saint  Matthieu, 

c.  XVIII,  v.  23-35. 

En  combien  <le  manières  nous  sommes  redevables 

à  la  justice  divine  :  le  moyen  d'obtenir  grâce est  de  demander  pardon  à  Dieu,  et  de  pardonner 
à  nos  frères.  —  Instruction  sur  le  septième  et 
le  dixième  précepte.  —  Trois  choses  défendues 

par  le  septième  précepte.  —  1°  Prendre  injuste- 
ment le  bien  d'aulrui  :  éclaircissement  sur  l'u 

Sure.  —  2°  Retenir  injustement  le  bien  d'aulrui. 
   5°  Causer  au  prochain  un  dommage  dent  on 
est  responsable.  —  Deux  choses  ordonnées  par 

ce  précepte:  la  restitution  et.  la  réparation.  — 

Le  dixième  précepte  montre  l'espril  de  la  loi  de 
Dieu  qui  s'étend  jusqu'à  je  désirs  du  cœur. —  Dé- 

sirs légitimes,  ou  défendus,  à  l'égard  du  bien d'aulrui. — Réquisitions  préjudiciables,  ou  ventes 
forcées.  —  Prière,  ou  élévation  à  Dieu  pour  re- 

connaître la  multitude  de  prévarications  contre 

ces  deux  préceptes,  et  pour  lui  demander  l'espril de  désintéressement  et  de  détachement  des  biens 

de  la  terre. 

Nous  devons,  mes  frères,  nous  considérer 
tous  dans  la  personne  de  ce  serviteur  à  qui 

le  roi  demanda  dix  mille  talents;  c'est-à-dire 
que  nous  sommes  tous  obligés  de  reconnaître 

devant  Dieu,  que  s'il  nous  traite  selon  la  ri- 
gueur de  sa  justice,  il  a  droit  de  nous  impu- 

ter une  infinité  de  fautes;  et  afin  que  ce  sen- 
timent soit  sincère,  chacun  doit  en  ce  jour 

faire  réflexion  sur  plusieurs  chets  qui  sont 
capables  de  le  convaincre  de  la  multitude  de 
ses  péchés,  et  qui  lui  dorment  sujet  de  les 
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appeler  innombrables,  comme  les  prêtres 

l'ont  tons  les  jours  à  la  Messe. 
Combien,  par  exemple,  y  a-l-il  de  temps 

inutilement  perdu  dans  la  vie  de  chacun, 

c'est-à-dire  combien  de  dissipations  d'un 
bien  si  précieux  que  nous  avions  reçu  de 
Dieu  pour  opérer  notre  salul,  pour  faire  dus 
œuvres  éternelles,  et  que  nous  avons  misé- 

rablement perdu  à  de  vains  amusements  1 
Combien  notre  esprit,  qui  nous  a  été  donné 
de  Dieu  pour  le  contempler  et  pour  nous 

conduire,  s'est-ii  occupé  de  pensées  frivoles 
qui  l'ont  détourné  des  pensées  utiles  et  né- 

cessaires, selon  ce  que  dit  saint  Grégoire  : 

Que  l'âme  s'éloigne  d'autant  plus  des  pen- 
sées nécessaires,  qu'elle  s'amuse  à  des  pen- 
sées vaines  et  inutiles  !  Combien  fait-on  d'ac- 

lious  par  passion,  et  non  par  raison;  pour 
soi-même  et  non  pour  Dieu;  par  une  recher- 

che secrète  doses  intérêts,  et  non  par  le  mo- 
tif de  la  justice  I  Combien  dit-an  de  paroles 

vaines,  indiscrètes,  inuliles,  malignes,  dans 
lesquelles  on  a  une  vue  secrète  de  plaire  aux 

hommes,  de  se  faire  estimer  d'eux,  de  ra- 
baisser quelqu'un,  ou  qui  n'ont  point  d'autre 

fin  qu'un  amusement  inutile?  En  combien  de 
manières  secrètes  scandalisonsnous  le  pro- 

chain, en  imprimant  dans  son  esprit  l'image de  nos  passions  et  de  nos  faux  jugements,  en 
faisant  devant  lui  des  discours  qui  ne  sont 
pas  proportionnés,  et  qui  lui  font  des  plaies 

dangereuses  1  Combien  d'occasions  de  nous 
avancer  dans  la  vertu,  et  de  servir  le  pro- 

chain, omettons-nous  tous  les  jours,  par  né- 

gligence, par  attache,  et  par  l'impression  de 
quelque  passion  dont  nous  sommes  possé- 

dés! Combien  de  bienfaits  de  Dieu  recevons- 
nous  tous  les  jours  sans  reconnaissance  et 

avec  un  fond  d'ingratitude,  comme  s'ils  nous étaient  dus!  Combien  se  mêle-t-il  dans  nos 

prières  de  négligences,  d'irrévérences,  de 
distractions  qui  naissent  de  l'évaporation  de 
notre  esprit  et  des  diverses  passions  qui 

l'agitent  I  Combien  d'abus  des  grâces  de  Dieu, de  ses  sacrements,  de  ses  vérités  et  des  ins- 

tructions qu'il  nous  donne  en  mille  manières 
différentes  !  Quel  usage  faisons  nous  d'ordi- 

naire de  ses  châtiments  et  des  maux  qu'il nous  envoie  pour  nous  acquitter  de  nos 
dettes?  et  combien  nous  arrive-t-il  souvent 

d'en  prendre  sujet  d'en  contracter  de  nou- 
velles par  l'impatience  avec  laquelle  nous 

les  soutirons?  Dans  le  peu  de  bonnes  œuvres 
/que  nous  pratiquons,  combien  y  en  a-t-il  de 
gâtées,  comme  dit  saint  Grégoire,  ou  dans 

l'intention,  ou  dans  les  progrès,  ou  dans  la 
fin  !  Combien  avons-nous  sujet  de  craindre 
pour  nos  mauvaises  actions,  puisque  nous  en 

avons  tant  d'appréhender  pour  les  bonnes, 
,cl  qu'il  arrive  si  souvent,  comme  dit  encore 
saint  Grégoire,  que  les  vertus  nous  souillent 
par  une  enflure  secrète,  et  nous  rabaissent 
ainsi  devant  Dieu,  en  nous  remplissant  de 
présomption  ! 

Il  suiiit  donc  de  rentrer  en  nous-mêmes  et 
de  nous  rappeler  notre  vie  passée,  pour  sen- 

tir tout  d  un  coup  combien  nous  Sommes 
redevables  à  la  justice  divine. *Ce  serviteur, 

avant  l'examen  de  ses  comptes,  ne  se  croyait 
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lit  connaître  ses  dettes  immenses.  Hélas! 

combien  de  chrétiens  qui  s'imaginent  n'avoir 
rien  à  se  reprocher,  p:irce  qu'ils  ne  s'exami- nent jamais  sérieusement  selon  les  règles  de 

l'Evangile,  et  qui  cependant  demeurent  cou- 
pables aux  yeux  de  Dieu  d'une  infinité  de 

fautes  !  C'est  donc  déjà  une  miséricorde  très- 
grande  de  ce  que  nous  découvrons  en  nous 
tant  de  choses  qui  déplaisent  à  Dieu.  Mais 

nous  n'en  devons  pas  rester  là,  et  bien  loin 
que  cette  connaissance  nous  jette  dans  le 
trouble  et  le  découragement,  elle  doit,  au 
contraire,  nous  porter  à  recourir  à  la  misé- 

ricorde de  Dieu,  et  nous  hiire  prendre  les 
moyens  de  nous  délivrer  de  ce  pesant  far- 

deau de  nos  péchés.  Notre  Evangile  nous  en 
propose  deux:  le  premier  est  de  demander 
pardon  à  Dieu,  le  second  est  de  remettre  et 
de  pardonner  à  nos  frères. 

Si  nous  voulons  obtenir  le  pardon  de  tant 
de  fautes  dont  nous  sommes  redevables  en- 

vers Dieu,  nous  devons  imiter  ce  serviteur 

de  l'Evangile  qui  se  jeta  aux  pieds  de  son maître  pour  lui  demander  la  remise  de  sa 
dette,  et  nous  jeter  ainsi  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  d'esprit  et  de  cœur,  pour  le  conjurer 
humblement  de  nous  remettre  tout  ce  que 

nous  lui  devons.  Il  n'y  a  point  de  vraie  pé- 
nitence sans  l'abaissement  de  l'esprit  et  du 

cœur,  sans  une  vraie  conlrilion,  et  sans  un 

désir  sincère  de  rendre  tout,  c'est-à-dire  de 
satisfaire  à  la  justice  divine  autant  que  nous 
le  pouvons.  Il  est  vrai  que  nous  ne  devons 

pas  espérer  d'y  satisfaire  de  notre  fond,  mais du  fond  et  des  trésors  de  Jésus-Christ.  Ce 
prix  satisfait  entièrement  à  la  justice  de 
Dieu,  et  lui  rend  pleinement  ce  que  les  plus 

grands  péchés  lui  ont  ôlé  :  il  ne  s'agit  que 
d'en  obtenir  l'application  par  nos  bonnes 
œuvres.  Une  des  plus  excellentes  et  des 
plus  indispensables  est  de  pardonner  sincè- 

rement, généralement,  entièrement  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés  :  Remettez,  dit  Jésus- 
Christ,  et  il  vous  sera  remis  :  sans  cette  dis- 

position notre  pénitence  sera  vaine  et  trom- 

peuse. Ce  serviteur  de  l'Evangile  fut  livré  par 
son  maître  aux  serviteurs  de  la  justice  jusqu'à 
ce  qu'il  payât  toutQ  sa  dette  :  C'est  ainsi, 
ajoute  notre  divin  Maître,  que  mon  Père  cé- 

leste vous  traitera,  si  chacun  de  vous  ne  par- 
donne à  son  frère  du  fond  du  cœur.  Comment, 

après  des  paroles  si  expresses,  peut-on  en- 
core conserver  de  la  haine,  de  l'aversion,  du 

ressentiment  contre  ceux  qui  ont  pu  nous 

causer  quelque  peine?  C'est  se  fermer  la 
porte  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  s'exposer 
à  mourir  dans  l'impénitence  finale.  De  quel 
front  celui  qui  est  dans  cette  malheureuse 

disposition  peul-il  dire  en  récitant  l'Oraison dominicale  :  Pardonnez-nous  nos  offenses 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés  ?  ne  prononce-l-il  pas  sa  propre  con- damnation? 

Nous  allons  continuer  l'explication  des commandements  de  Dieu  :  nous  en  sommes 
au  septième  :  Vous  ne  déroberez  poittt.  Noos 
y  joindrons  le  dixième,  qui  défend  de  dési- 

rer le  bien  d'autrui. 
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Le  septième  commandement  renferme  une 
défense  et  un  précepte  :  il  défend  de  faire 
aucun  tort  au  prochain  dons  ses  biens; 

cl  il  ordonne  de  réparer  le  tort  qu'on  lui  a fait. 
Trois  choses  sont  défendues  par  ce  com- 

mandement :  1°  Prendre  injustement  le  bien 
d'autrui;  2°  le  retenir  injustement;  3°  causer 
par  sa  faute  quelque  dommage  au  prochain. 

1"  On  peut  prendre  injustement  le  bien 
d'autrui  en  quatre  manières  :  la  première, 
par  violence,  comme  les  voleurs;  la  seconde, 
par  surprise  et  par  adresse,  comme  des  fem- 

mes, des  enfants,  des  domestiques,  qui  dé- 
tournent le  bien  de  la  maison;  la  troisième, 

par  fraude,  comme  les  marchands  qui  ren- 
dent à  faux  poids  ou  à  fausse  mesure,  qui 

donnent  de  mauvaise  marchandise,  qui  la 
vendent  un  prix  excessif;  les  ouvriers  qui  se 

font  payer  trop  cher,  qui  n'emploient  pas 
fidèlement  leurs  journées,  qui  font  de  mau- 

vais ouvrages;  les  gens  de  justice,  qui  allon- 
gent des  procès  par  des  chicanes  et  des  pro- 

cédures sans  tin,  lesquelles  tournent  à  leur 
profit,  ou  qui  exigent  de  leurs  parties  plus 

qu'il  ne  leur  est  permis  par  les  ordonnances  ; 
la  quatrième,  par  des  prêts  illicites,  comme 
les  usuriers.  On  appelle  usure,  ou  prêt  usu- 
raire,  lorsque  celui  qui  prête,  exige  et  reçoit 

plus  qu'il  n'a  prêté  :  ce  qui  est  contraire  à 
la  loi  et  à  l'équité  naturelle,  et  défendu  ex- 

pressément par  les  lois  divines  et  humaines. 

Mais  quoi,  n'est-il  donc  jamais  permis  de 
retirer  l'intérêt  de  ce  qu'on  a  prêté?  Ola 
n'est  permis  que  quand  le  prêt  est  cause 
qu'on  perd  un  protit  légitime,  ou  qu'on 
souffre  quelque  dommage  :  ce  qu'on  exprime 
communément  par  ces  mots  :  Lucrum  ces- 
sans,  damnum  emergens. 

Exemple  du  premier  cas.  J'ai  une  somme 
d'argent,  que  je  suis  prêt  de  placer  à  consti- 

tution de  rente,  ou  en  achat  de  maison,  terre 
ou  marchandises,  qui  me  rapporteront  un 
profit  légitime,  ou  un  revenu  certain,  Pierre 
me  prie  de  lui  prêter  cet  argent-là  :  si  je  le 

lui  prête,  je  me  prive  d'un  profit  et  d'un  re- 
venu légitime;  car  je  n'ai  point  (il  faut  le 

supposer)  d'autre  argent  dans  mes  coffres, 
que  je  puisse  substituer  à  celui  que  je  prête. 
Pierre  est  cause  de  la  porte  de  ce  profit,  et 

je  l'en  avertis  auparavant;  il  est  juste  qu'il 
me  dédommage,  en  me  payant  l'intérêt  réglé par  le  prince. 

Exemple  du  second  cas.  Je  paye  une  renie 

qui  m'est  à  charge.  Je  viens  d'amasser  une 
somme  d'argent,  dont  je  suis  prêt  de  la  rem- bourser. Vous  me  demandez  celte  somme  à 
emprunter  :  si  je  vous  la  prête,  je  demeure 

chargé  des  intérêts  dont  j'avais  dessein  de 
me  libérer;  c'est  vous  qui  en  êtes  cause  :  la 
justice  demande  que  vous  supportiez  ce  dom- 

mage que  je  souffre  à  cause  de  vous  :  je  vous 
le  déclare  auparavant,  et  je  dois  le  faire, 

afin  qu'ayant  connaissance  du  titre  légitime 
que  j'ai  pour  recevoir  l'intérêt  de  mon  ar- gent, vous  avisiez  à  ce  que  vous  avez  a  faire. 

2U  On  peut  retenir  le  bien  d'autrui  en  six 
manières.  La  première  quanti  on  ne  paye 
point  ses  délies,  soit  à  ceux  de  qui   I  on  a 
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mestiques, soit  le  salaire  aux  ouvriers  (ces 
deux  dernières  espèces  sont  les  plus  criantes, 
comme  il  paraît  par  plusieurs  endroits  de 
l'Ecriture  [Levit.,  XIX,  13;  Veut.,  XXIV,  14; 
Tob.,  IV,  15;  Jac,  V,  4);  quand  on  fait  des 

dépenses  superflues,  qui  mettent  hors  d'état 
de  s'acquifer;  quand  on  fait  une  banqueroute 
frauduleuse,  ou  qu'on  emploie  quelque  autre 
moyen  que  ce  soit,  pour  frustrer  injustement 
ses  créanciers.  La  seconde,  quand  on  ne 
veut  pas  rendre  les  dépôts  qui  ont  été  con- 

fiés. La  troisième,  quand  on  ne  rend  point 

un  compte  fidèle  des  biens  dont  on  a  eu  l'ad- ministration; ce  qui  regarde  les  intendants 
des  grandes  maisons,  les  procureurs  de  coin- 
munantés,  les  tuteurs,  les  curateurs,  les  re- 

ceveurs. La  quatrième,  quand,  après  avoir 
trouvé  une  chose  qui  a  été  perdue,  on  ne  la 

rend  pas;  ou  qu'on  ne  fait  pas  ses  dili- 
gences pour  découvrir  à  qui  elle  appar- 

tient. La  cinquième  regarde  ceux  qui,  s'étant accommodés  avec  leurs  créanciers  pour  ne 

payer  qu'une  partie  de  ce  qu'ils  leur  doi- vent, se  prétendent  dispensés  dans  la  suite 

d'acquitter  le  tout,  lors  même  cpie  le  réta- blissement de  leurs  affaires  les  met  en  état 

de  payer.  La  sixième,  lorsqu'on  ne  restitue 
point  le  bien  mal  acquis  :  c'est  sur  quoi  nous allons  revenir. 

3°  On  cause  au  prochain  du  dommage  dont 
on  est  responsable  :  1°  lors,  par  exemple, 
qu'un  procureur  ou  un  avocat  fatigue  une 
partie  adverse  par  des  chicanes  de  mauvaise 

foi  ;  lorsqu'un  juge  refuse  ou  dillère  de  don- ner audience  à  des  parties  qui  souffrent  de 

ces  longueurs;  qu'il  juge  sans  un  examen 
suffisant,  ou  qu'il  donne  à  une  affaire  un 
tour  malin  qui  fait  perdre  le  procès  à  celui 

qui  doit  le  gagner;  2°  lorsque  par  malice  ou 
par  négligence  on  laisse  dépérir  le  bien  du 

prochain  dont  on  est  chargé  ;  3°  lorsqu'on participe  au  péché  de  celui  qui  prend  ou 

retient  le  bien  d'autrui,  ou  qui  cause  le  dom- 
mage :  ce  qui  se  l'ait,  ou  en  le  procurant,  on 

en  ne  l'empêchant  pas,  quaml  on  le  peut,  et 
quand  on  le  doit.  On  le  procure,  en  le  com- 

mandant, en  aidant,  en  conseillant,  en  en- 

courageant, en  consentant  à  l'injustice,  en 
détournant  ceux  qui  veulent  l'empêcher.  Ou 
y  prend  pari,  en  ne  l'empêchant  point, 
comme  les  magistrats  chargés  de  l'ordre  pu- blic, qui  ne  veillent  poinl  pour  arrêter  les 
violences  et  les  injustices,  et  qui  ne  punis- 

sent point  les  coupables;  comme  lès  domes- 

tiques qui  n'avertissent  point  leurs  maîtres 
du  tort  qu'on  leur  fait,  lorsqu'ils  eu  ont  con- naissance. 

Deux  choses  sont  ordonnées  par  ce  com- 
mandement: la  restitution  et  la  réparation. 

La  restitution  regarde  le  bien  pris  ou  retenu 
injustement  ;  la  réparation  regarde  tel  autre 
dommage  que  ce  soit,  causé  au  prochain  par 
notre  faute.  Sur  cela  trois  questions. 

1*  Qui  doit  restituer  le  bien  pris  ou  retenu, 
ou  réparer  le  dommage?  C'est  celui  qui  a pris  ou  retenu  le  bien  du  prochain,  ou  qui 

lui  a  causé  quelque  dommage  S'il  y  en  a 
plusieurs  qui  aient  eu  part  à  la  même  injus- 
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tice,  ils  sont  obligés  solidairement  l'un  pour 
l'autre  à  la  réparer  :  s'ils  ne  le  t'ont  pas,  cela regarde  leurs  héritiers. 

2"  A  qui  iloit  se  faire  la  restitution,  ou  la 
réparation  du  dommage  ?  A  celui  qui  a 

souffert  l'injustice  ;  ou  à  ses  héritiers,  si  la 
restitution  ne  lui  a  pas  été  faite  de  son  vi- 

vant ;  ou  aux  pauvres,  si  la  restitution  est 
de  nature  à  ne  pouvoir  être  faite  autrement  ; 
par  exemple ,  lorsque,  quelque  recherche 

qu'on  fasse,  on  ne  peut  découvrir  ceux  à  qui le  Lien  mal  acquis  appartient  légitimement: 

mais  il  ne  faut  rien  faire  en  cela,  qu'après 
avoir  pris  conseil  de  persounes  éclairées. 

3"  Que  doit-on  restituer?  On  doit  restituer 
la  chose  môme  qu'on  a  prise  injustement, 
ou  tout  au  moins  l'équivalent,  avec  les  inté- 

rêts. Si  on  n'est  pas  en  pouvoir  de  rendre 
tout  il  faut  du  moins  restituer  ce  qu'on 
peut.  Si  on  est  absolument  dans  l'impuissan- 

ce de  rien  restituer,  il  faut  en  avoir  la  volon- 
té, et  une  volonté  sincère. 

Le  dixième  commandement  est  conçu  en 
ces  termes  :  Vous  ne  désirerez  point  la  maison 
de  votre  prochain,  ni  son  serviteur,  ni  sa 
servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  rien  de 
ce  qui  est  à  lui.  Ce  commandement  montre 
quel  est  le  véritable  esprit  de  la  loi  de  Dieu  : 
elle  ne  se  borne  pas  à  régler  le  dehors,  en 
défendant  toute  action  injuste  ;  elle  va  jus- 

qu'aux senlimeuts  et  aux  désirs  du  cœur, et  elle  ne  permet  pas  même  de  désirer  ce 

qu'elle  défend  de  faire.  Ainsi  on  n'accom- 
plit point  la  loi,  et  par  conséquent  on  n'est 

point  juste  aux  yeux  de  Dieu,  tant  qu'on 
s'en  tient  à  l'observation  extérieure  des 
commandements,  sans  réformer  les  désirs 
du  cœur. 

Mais  pour  nous  renfermer  dans  l'espèce 
exprimée  par  ce  commandement,  Dieu,  après 
nous  avoir  défendu  par  le  septième,  de 
prendre  et  de  retenir  injustement  le  bien 

d'autrui,  nous  défend  par  celui-ci  de  rien 
désirera  son  préjudice  :  je  dis,  à  son  pré- 

judice, parce  qu'il  n'est  pas  défendu  de 
souhaiter  le  bien  du  prochain,  pour  l'acqué- rir par  des  voies  légitimes  et  sans  lui  faire 
lui  t.  Les  contrats  de  vente  et  d'achat  ne  sont 
fondés  que  sur  ce  désir  légitime.  On  n'achète 
une  maison  ou  une  terre  que  parce  qu'on 
veut  l'avoir  :  mais  quand  on  désire  une  chose 
qu'on  ne  peut  avoir  sans  que  le  prochain  eu souffre,  on  pèche  contre  ce  commandement. 

Ceux  qui  se  rendent  coupables  de  ce 

péché,  sont  :  1°  Les  marchands  qui  souhai- 
tent la  ehei  té  des  vivres,  ou  des  marchan- 

dises, pour  s'enrichir.  2"  Les  officiers,  les 
soldats  ou  autres,  qui  désirent  la  guerre;, 

pour  pouvoir  piller  impunément.  3*  Les 
médecins  qui  souhaitent  les  maladies.  4e 
Les  officiers  de  justice,  avocats,  procureurs 

et  autres,  qui  désirent  les  procès.  5°  Ceux 
qui  débauchent  un  domestique  du  service 

de  son  maître.  G°  Ceux  qui  cherchent  à 
établir  leur  réputation  sur  la  ruine  de  celle 

d;s  autres.  7"  Les  enfants  qui  sont  assez 
dénaturés  pour  souhaiter  la  mort  tic  leurs 
parents,  afin  de  jouir  de  leurs  biens.  8°  Les 
seigneurs  ou  autres   personnes   riches     cl 

puissantes,  qui  obligent  les  pauvres  paysans 
de  leur  vendre  leurs  terres,  ou  leurs  maisons, 

et  leurs  petits  héritages.  9°  En  général, 
tous  ceux  qui  portent  envie  au  bouheur,  à 
la  gloire,  anx  richesses,  et  au  mérite 
d'autrui. 

Mais,  dit-on,  si  ces  personnes  riches 

achètent  ces  terres  et  ces  maisons,  et  qu'ils 
les  payent  ce  qu'elles  valent,  on  ne  voit  pas quelle  injustice  ils  commettent.  Je  réponds 

1"  qu'à  moins  qu'ils  ne  donnent  à  ces 
pauvres  gens  l'équivalent  en  nature,  ils  leur 
font  un  tort  considérable.  On  n'a  que  trop 
d'exemples  de  paroisses  presque  entièrement 
ruinées  par  de  tels  achats,  lors  môme  que 
les  biens  ont  été  payés  autant  et  plus  que 
leur  valeur  ;  parce  que  les  vendeurs  ne 

trouvant  pas  sur-le-champ  à  faire  l'emploi 
de  l'argent  qu'ils  ont  reçu  ;  ayant  d'ailleurs 
plusieurs  besoins  à  remplir,  et  surtout  se 
trouvant  pressés  de  payer  la  laiUa  et  les 

autres  subsides,  il  arrive  qu'à  la  fin  ils  n'ont plus  ni  fonds  ni  argent. 
2"  Quand  les  riches  ne  feraient  point  autant 

de  tort  au  prochain  qu'ils  lui  en  font  par  ces 
venles  forcées,  ils  pécheraient  toujours  con- 

tra le  commandement  de  Dieu,  en  se  livrant 
sans  scrupule  au  désir  avide  et  insatiable 
d'avoir  le  bien  d'autrui.  Malheur  à  rot/s, 

dit  Dieu  dans  lsa'ie,  qui  joignez  maison  à 
maison,  et  qui  ajoutez  terres  à  terres,  jusqu'à 
ce  que  la  place  vous  manque;  serez-vous  donc 
les  seuls  qui  habiterez  sur  la  terre?(Isa.,Y,S.) 

Prière .  —  C'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui 
faites  le  riche  et  le  pauvre.  Votre  providence 
partage  les  biens  de  ce  monde  h  chacun  se- 

lon qu'il  lui  plaît.  C'est  donc  aller  contre 
votre  ordre,  que  d'ôter  à  nos  frères  ce  que vous  leur  avez  donné.  Nous  sommes  donc 

coupables  d'injustice  à  vos  yeux,  si  nous avons  fait  tort  au  prochain  dans  ses  biens, 
soit  en  les  usurpant  par  violence,  soit  en  les 
prenant  par  surprise  et  par  artifice.  Ah  1 

que  l'esprit  d'intérêt  est  répandu  parmi  ceux 
qui  achètent  et  qui  vendent  1  Qu'il  est  ordi- naire dans  le  commeree  de  chercher  à  se 

tromper  les  uns  les  autres  !  Comme  un  mor- 
ceau de  bois,  nous  dit  le  Sage,  demeure  en- 

foncé entre  deux  pierres,  ainsi  le  péché  sera 
comme  resserré  entre  le  vendeur  et  l'acheteur. 

(Eccli.,  XXVII,  2.)  Qui  n'a  pas  à  se  repro- cher une.cupidité  secrète  qui  veut  toujours 
vendre  bien  cher  et  acheter  toujours  à  bon 

marché  aux  dépens  de  l'équité  et  de  la  sin- 
cérité ?  Après  cela  serons-nous  surpris  que 

notre  divin  Sauveur  donne  le  nom  de  voleurs 

(Matth.  ,  XXi,13)  à  ces  marchands  qui  ven- 
daient dans  le  temple  d'où  il  les  chassa  ? 

Daignez,  mon  Dieu,  rétablir  et  faire  régner 

dans  le  commerce  la  simplicité,  l'équité,  la 
bonne  foi,  l'esprit  de  désintéressement  :  que 
la  charité  en  soit  le  principe,  (pie  votre  lui 
en  soit  la  règle,  et  votre  gloire  la  lin  derniè- 

re. Préservez-nous  de  louiartifice.de  loulein- 
justice  elde  toute  mauvaisefoi  :  mais  surtout 
ne  permettez  pas  que  nous  nous  laissions 

ai  1er  au  péché  de  l'usure  ;  qui  n'en  aura  pas 
horreur  quand  on  sait  qu'il  est  si  condamna 
des  saintes  Ecritures,  si  contraire  à  la.  justice* 
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et  à  la  charité,  et  si  préjudiciable  au  bien 
public  ? 

Eloignez  aussi  de  nous,  ô  mon  Dieu,  tout 

esprit  de  chicane  et  de  procès.  Qu'il  est diilicile  de  conserver  la  justice  et  la  charité 
en  plaidant  I  Faites,  Seigneur,  que.  nous 

consentions  plutôt  d'être  dépouillés  de  nos 
biens  temporels,  que  de  perdre  la  charité, 
Je  plus  excellent  de  tous  les  biens, en  voulant 
les  conserver  par  la  voie  des  procès,  selon 
cette  maxime  de  Jésus,  votre  divin  Fils  :  Si 

quelqu'un,  veut  plaider  contre  vous  pour 
avoir  votre  robe,'  abandonnez-lui  encore 
votre   manteau.  (Matth. ,  V,  40.) 

Que  l'avarice  est  une  passion  dangereuse  1 
Plus  ce  péché  est  commun  et  presqu'uni- 
versellement  répandu,  plus  nous  vous  sup- 

plions avec  influence  de  vouloir  bien  nous 
en  préserver.  Faites  que  contents  du  néces- 

saire pour  le  vêtement  et  pour  la  nourri- 
ture, nous  ne  désirions  point  le  bien  des 

autres;  que  nous  n'en  acquérions  jamais par  des  voies  illicites  ;  que  nous  ne  nous 
attachions  point  à  celui  que  vous  nous  avez 
donné,  et  que  nous  examinions  avec  une 

exactitude  scrupuleuse,  s'il  ne  s'y  trouve- 
rait pas  quelque  chose  qui  ne  nous  appar- 

tienne point;  les  richesses  injustes  seraient 
contre  nous  un  trésor  de  colère  au  jour  des 

vengeances.  Que  sert  à  l'homme  de  gagner 
le  monde  entier,  s'il  est  assez  malheureux 
pour  perdre  son  âme?  (Matth.,  XIV,  26.) 
Détournez  de  nous  ce  plus  grand  de  tous 
les  malheurs  :  détachez  nos  cœurs  de  l'amour 
des  biens  terrestres  ;  inspirez-nous  un  saint 
mépris  de  tout  ce  qui  passe  avec  le  monde  ; 
élevez  nos  pensées  et  nos  désirs  vers  les 

biens  solides  et  durables  de  l'éternité,  puis- 
qu'ils sont  les  seuls  qui  puissent  contenter les  désirs  de  notre  cœur  :  car  ces  biens 

éternels  sont  ceux  que  nous  trouverons 
dans  la  possession  de  vous-même,  ô  Dieu 
qui  êtes  le  Dieu  de  noire  cœur  et  notre 

partage   pour  l'éternité.   Amen. 
XXIP  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Epître  de  saint  Paul  aux  Romains,  c.  XIII, 
v.  1-8  —  Evangile  selon  saint  Matthieu, 
c.  XXII,  v.  15-21. 

Jésus-Christ  nous  montre  lui-même  ce  que  nous 
devons  aux  princes  qui  nous  gouvernent  :  négli- 

gence d'une  inlinilé  de  chrétiens  à  cet  égard. — 
Instructions  sur  h  s  devoirs  des  sujets  envers 
leurs  souverains,  ei  sur  les  devoirs  des  serviteurs 
envers  leurs  maîtres,  et  des  maîtres  envers  leuis 
serviteurs.  —  Origine  de  la  puissance  des  sou- 

verains :  toute  puissance  vient  de  Dieu.  —  De- 
voirs des  sujets  envers  leurs  souverains.  —  Pre- 

mier devoir  :  respecter  les  souverains. —  Second 
devoir  :  obéir  aux  souverains. — Troisième  devoir  : 
prier  pour  les  souverains.  —  Quatrième  devoir  : 
payer  le  tribut  aux  souverains.  — Cinquième  de- 

voir :  garder  la  fidélité  aux  souverains. — Devoirs 
des  domesiiques  envers  leurs  maîtres.  —  Devoirs 
des  maîtres  envers  leurs  domestiques   Gomment 
lés  maîtres  doivent  regarder  leurs  domestiques. 
—  Ce  qu'ils  doivent  à  leurs  domestiques  pour  le temporel  et  pour  le  spirituel. — Priêi  e,  ou  élévation 
à  Dieu  pour  reconnaître  que  toute  puissance  vient 
de  lui,  et  peur  lui  demander  la  grâce  d.    reiidr-j 

aux  puissances  ce  qui  leur  est  dû  :  prière  pour 
le  roi,  et  pour  tous  ceux  qui  sont  dépositaires  de 
son  autorité. 

La  question  que  notre  divin  Maître  fe't 
dans  l'Evangile  de  ce  jour  aux  disciples  des 
Pharisiens  et  aux  Hérodiens,  en  leur  deman- 

dant de  qui  était  l'image  gr-avée  sur  la  mon- naie dont  on  payait  le  tribut,  était,  mes 

frères,  une  instruction  qu'il  donnait  aux 
peuples  sur  leur  devoir  envers  les  rois  à 
l'égard  de  toutes  les  choses  temporelles. 
Car  cette  image  étant  celle  de  César,  mar- 

quait que  César  avait  quelque  autorité  sur 
ces  sortes  de  choses;  et,  par  conséquent,  que 

c'était  résistera  l'ordre  de  Dieu  que  de  i;o 
lui  rendre  pas  le  tribut  lorsqu'il  le  deman- 

dait. C'est  l'instruction  que  Jésus- Christ 
nous  donne  par  ces  paroles  :  Rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César. 

Une  infinité  de  chrétiens  s'imaginent 
n'avoir  point  de  devoirs  à  remplir  à  l'égard 
des  princes  qui  nous  gouvernent,  ou  ils  s'en 
dispensent  aussi  souvent  qu'ils  croient  le 
pouvoir  faire  impunément.  C'est  pour  dé- 

tromper ces  personnes,  que  nous  nous  pro- 

posons aujourd'hui  de  les  instruire  de  leurs 
devoirs  à  l'égard  des  souverains,  et  du  motif 
qui  doit  les  porter  à  s'acquitter  de  ces 
devoirs  :  et  à  cette  occasion  nous  expli- 

querons ensuite  les  devoirs  des  serviteurs 
envers  leurs  maîtres  et  des  maîtres  envers 

leurs  serviteurs.  Les  inférieurs  et  les  supé- 
rieurs y  trouveront  également  de  quoi 

s'instruire  de  leurs  obligations  réciproques. 
Dieu  est  le  seul  puissant,  le  Roi  des  rois, 

et  le  Seigneur  des  seigneurs  :  à  lui  appartient 

l'honneur  et  l'empire  dans  toute  l'éternité. 
(1  Tim.,  VI,  15.)  Si  l'homme  n'avait  point 
péché,  il  n'aurait  point  eu  d'autre  roi  que Dieu;  tous  les  hommes  auraient  été  égaux 
de  condition,  comme  ils  le  sont  par  la  na- 

ture; mais  depuis  le  péché,  Dieu  ,  pour  hu- 
milier l'homme  rebelle  et  passionné  pour 

l'indépendance,  a  voulu* qu'il  fût  soumis  it 
d'autres  hommes.  D'ailleurs,  l'homme  pé- 

cheur étant  sujet  à  une  infinité  de  passions 

injustes,  il  était  nécessaire  d'y  mettre  un 
frein,  en  leur  opposant  une  puissance  qui 
en  arrêtât  par  la  crainte  les  funestes  effets, 
les  usurpations,  les  violences,  les  querelles, 
les  meurtres  et  les  autres  crimes  que  !a  cu- 

pidité enfante. 
Ainsi  la  terre  a  été  distribuée  en  plusieurs 

portions,  et  comme  en  plusieurs  gouverne- 
ments plus  ou  moins  étendus,  où  président 

ceux  que  nous  appelons  souverains  ,  comme 
lieutenants  ou  vice-rois  de  celui  à  qui  (oui*; 
la  terre  appartient;  ils  sont  les  dépositaires- 
de  sa  puissance,  et  les  ministres  de  sa  jus- 

tice et  de  sa  bonté,  pour  procurer  le  repos 
et  la  sûreté  de  leurs  sujets,  en  récompen- 

sant le  bien,  en  punissant  le  mal,  en  repous- 
sant les  ennemis  du  dehors  par  la  force  des 

armes,  s'ils  ne  le  peuvent  autrement.  Le 
prince,  dit  saint  Paul,  est  le  minisire  de  Dieu, 
pour  vous  favoriser  si  vous  faites  bien  :  mais 

si  vous  faites  mal,  craignez;  car  ce  n'est  pas 
en  vain  qu'il  porte  l'épée.  Il  est  le  ministre  de 
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Vieu,  pour  exécuter  sa  vengeance  en  punis- 
3ant  celai  qui  fait  mal.  [Rom.,  XIU,  3.) 

Il  est  donc  certain  que  toute  puissance 
établie  pour  gouverner  les  hommes  vient  de 
Dieu  :  Un  y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne 

de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  a  ordonné  celles  qui 
sont  dans  le  monde.  De.  quelque  manière  que 

l'autorité  souveraine  soit  modifiée; et  en  qui 
que  ce  soit  qu'elle  réside  ,  dans  un  seul,  ou 
dans  les  grands,  ou  dans  le  peuple,  elle  vient 
toujours  de  Dieu,  et  elle  est  un  écoulement 
de  sa  puissance.  Il  est  vrai  que  tout  usage 
de  la  puissan&e,  et  toute  voie  pour  y  parve- 

nir n'est  pas  de  Dieu,  ni  conforme  à  sa  loi  ; 
mais  la  puissance  elle-même  est  dans  sou 
ordre  ,  et  il  est  de  cet  ordre  d'y  être  .sou- 

mis. C'est  encore  la  doctrine  de  saint  Paul» 
Que  toute  personne,  dit-il,  soit  soumise  aux 

puissances  supérieures  ;  car  il  n'y  en  a  aucune 
qui  ne  vienne  de  Dieu...  C'est  pourquoi,  qui- 

conque s'oppose  aux  puissances  s'oppose  à 
l'ordre  de  Dieu;  et  ceux  qui  s'y  opposent attirent  sur  eux  la  condamnation.  Et  un  peu 
après  :  II  est  donc  nécessaire  de  vous  y  sou- 

mettre, non-seulement  par  la  crainte  du  châ- 
timent, mais  aussi  par  principe  de  conscience. 

(Rom.,  Xlll,  1-5.)  En  sorte  que  quand  il  n'y 
aurai!  pas  de  châtiment  à  craindre,  il  ne  se- 

rait jamais  permis  à  des  sujets  de  sortir  des 

bornes  de  la  soumission  à  l'égard  de  leurs 
souverains.  Saint  Pierre  enseigne  la  même 

doctrine  :  Soyez  soumis,  dit-il,  pour  l'amour 
de  Dieu,  à  tout  homme  qui  a  du  pouvoir  sur 
vous;  soit  au  roi  comme  au  souverain;  soit 
aux  gouverneurs,  comme  à  ceux  qui  sont  en- 

voyés de  sa  part  pour  punir  ceux  qui  font 
mal,  et  pour  traiter  favorablement  ceux  qui 
font  bien.  (1  Pctr.,  Il,  13,  14.) 

Il  faut  maintenant  venir  au  détail  de  nos 

devoirs  envers  les  souverains.  L'Ecriture  en 
marque  cinq,  les  respecter,  leur  obéir,  prier 
pour  eux,  leur  payer  les  tributs,  leur  gar- der la  fidélité. 

Premier  devoir.  Respecter  les  souverains. 
Craignez  Dieu,  dit  saint  Pierre,  respectez  le 
roi.  (Ibid.,  17.)  Les  rois  sont  les  vives  images 
de  la  majesté  et  de  la  puissance  de  Dieu;  et 
Tertullien  les  appel  le  la  seconde  mnjesléaprbs 

Dieu,  secunda  majeslas.  Jamais  il  n'est  per- mis de  parler  mal  du  prince,  ni  de  souffrir 
(pie  les  autres  en  parlent  mal.  Mais  ce  res- 

pect qu'on  ne  saurait  porter  trop  loin  ne 
mérite  plus  ce  nom,  s'il  vient  à  dégénérer 
en  une  basse  flatterie,  qui  brigue  la  faveur 
aux  dépens  de  la  vérité. 

Second  devoir.  Obéir  aux  souverains.  Or, 
quand  on  parle  d'obéissance  à  l'égard  des 
souverains,  on  l'entend  1°  de  ce  qui  con- cerne le  gouvernement  civil,  pour  lequel  ils 
ont  reçu  de  Dieu  l'autorité  et  la  puissance; 
2°  de  ce  qui  appartient  même  à  la  police 
extérieure  de  l'Eglise,  pour  laquelle  les  prin- 

ces, comme  prolecteurs  de  l'Eglise,  et  comme 
chargés  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de 
ses  décrets  et  de  ses  canons,  peuvent  faire 
des  ordonnances  qui  obligent  tous  leurs  su- 

jets. Si  cependant  il  arrivait  que  le  prince 
exigeât  quelque  chose  de  contraire  à  la  loi 
divine  ou  à  la  religion,  on  serait  dispensé  de 

lui  obéir  en  ce  point-là.  Lorsque  les  séna- 
teurs et  les  magistrats  du  peuple  Juif  défen- 

dirent à  Pierre  et  a  Jean  d'enseigner  au  nom 
de  Jésus,  ces  deux  apôtres  leur  répondirent  : 

Jugez  vous-mêmes  s'il  est  juste  devant  Dieu 
de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu.  (Acl.,  IV,  18, 
19.)  Ils  continuèrent  en  effet  de  prêcher  Jé- 

sus-Christ, euxet  lesautresapôtres.  On  lesmit 
en  prison, d'où  ayant  été  délivrés  par  un.  nge, 
ils  allèrent  au  temple,  et  se  mirent  h  prêcher 
au  peuple.  On  les  reprit  et  on  les  amena  de- 

vant le  conseil  :  Ne  vous  avions-nous  pas  dé- 
fendu expressément,  leur  dit-on,  d'enseigner 

au  nom  de  cet  homme  ?  A  quoi  Pierre  et  les  au- 
tres apôtres  répondirent  :  Il  faut  plutôt  obéir 

à  Dieu  qu'aux  hommes.  (Act.,  V,  28,  29.)  C'est 
aussi  ce  que  dit  Jésus-Christ  :  Rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  : 
voiià  la  règle.  Les  droits  de  César  sont  su- 

bordonnés à  ceux  de  Dieu  :  s'il  commande 
ce  que  Dieu  défend  ,  ou  s'il  défend  ce  que Dieu  commande,  nous  devons  alors  refuser 

l'obéissance  à  la  seconde  majesté,  pour  ne 
pas  désobéir  à  la  première. 

Troisième  devoir.  Prier  pour  les  souve- 
rains. Je  vous  conjure  avant  toutes  choses, 

dit  saint  Paul  à  Timothée,  que  l'on  fasse  des 
supplications,  des  prières  ,  des  demandes  et 
des  actions  de  grâces,  pour  tous  les  hommes, 
pour  les  rois,  et  pour  tous  ceux  qui  sont  éle- 

vés en  dignité  ;  afin  que  nous  menions  une 
vie  paisible  et  tranquille  en  toute  piété  et 
honnêteté.  (I  77m.,  11,  1,  2.)  Telle  a  été  la 

pratique  de  l'Eglise  dans  tous  les  temps, 
même  sous  les  empereurs  païens,  dont  la 

plupart  étaient  persécuteurs.  C'est  ce  que 
l'on  voit  dans  les  Apologies  de  saint  Justin 
et  de  Tertullien.  «  Nous  adressons,  dit  ce 
dernier  (cap.  30],  nos  prières  pour  le  salut 
des  empereurs,  au  Dieu  éternel,  au  Dieu  vé- 

ritable, au  Dieu  vivant,  qui  est  seul  au- 
dessus  d'eux,  et  après  qui  ils  sont  les  pre- 

miers... et  nous  lui  demandons  pour  eux 
une  longue  vie,  un  empire  heureux,  une 

longue  postérité,  des  armées  •  pleines  de 
courage,  un  sénat  fidèle  ,  un  peuple  attaché 
à  son  devoir,  une  paix  universelle.  »  Re- 

marquez ces  mots,  qui  est  seul  au-dessus  d'eux (Incujus  solius  potestate  sunt)  ;  qui  montrent 
que,  selon  Tertullien,  ou  plu'.ôi  selon  la  foi 
de  l'Eglise  à  faquelle  il  rend  témoignage,  les 
rois  n'ont  à  répondre  qu'à  Dieu  seul,  et  que 
leur  couronne  ne  relève  d'aucune  puissance sur  la  terre. 

Quatrième  devoir.  Payer  le  tribut.  11  s'a- 
gissait de  l'obligation  de  payer  le  tribut, 

lorsque  Jésus-Christ  prononça  qu'il  fallait 
rendre  à  César  ce  qui  était  à  César  :  c'est 
donc  comme  s'il  eût  dit,  puisque  vous  êtes 
les  sujets  de  César,  comme  il  parait  par  la 
monnaie  dont  vous  vous  servez,  laquelle  por- 

te son  nom  et  s  m  image,  vous  ne  pouvez 

lui  refuser  de  payer  le  tribut  qu'il  demande. 
C'est  pour  cela,  dit  saint  Paul,  que  vous  payez 
le  tribut  aux  princes,  parce  qu'ils  sont  les ministres  de  Dieu,  étant  sans  cesse  occupés 
aux  fonctions  de  ce  ministère.  Et  il  ajoute  : 
Rendcz-donc  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  le 
tribut  à  qui  vous  devez  le  tribu!,  les  impôts  à 
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qui  vous  devez  les  impôts.  (Rom.,  XII,  6,  7.) 

Ainsi  le  tribut  n'est  pas  de  la  part  des  sujets 
un  don  gratuit  et  libre  ;  c'est  une  dette  qu'on 
est  obligé  de  payer  au  souverain  ,  comme 
ministre  et  officier  du  Roi  des  rois,  pour  la 
conservation  du  repos  public,  des  biens  et 
de  la  vie  de  ses  sujets. 

Cinquième  devoir.  Garder  la  fidé'ité  aux 
princes.  Etre  fidèle  à  son  prince,  c'est  1% 
pour  ceux  qui  sont  en  place,  servir  le  roi  et 

l'Etat:  regarder  en  tout,  non  ce  qui  nous  est utile,  mais  ce  que  demande  le  service  du 

roi  et  de  l'Etat,  de  telle  sorte  qu'en  bon  et 
fidèle  sujet  on  soit  prêt  à  sacrifier  son  repos, 

ses  biens  et  sa  vie,  si  l'intérêt  de  l'Etat  et  du 
roi  le  demande.  Je  ne  sépare  pas  l'intérêt  du 
roi  de  celui  de  son  Etat ,  parce  qu'en  effet ils  sont  inséparables  ,  comme  les  intérêts 

d'un  père  et  de  ses  enfants.  2°  C'est  dans  un 
sens  plus  étendu,  et  qui  regarde  tous  les  su- 

jets d'un  Etat,  demeurer  inviolablement  at- 
taché au  service  du  roi;  n'écouter  jamais  au- 
cune proposition  qui  y  soit  contraire;  n'en- 

trer dans  aucun  complot,  ni  aucune  conspi- 
ration ;  encore  moins  prendre  les  armes  con- 

tre-dui,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
bien  de  l'Etat,  religion,  justice;  quand  mô- me le  prince  serait  excommunié,  hérétique, 
idolâtre,  persécuteur,  tyran;  quand  le  Pape 
absoudrait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  ; 

quand  il  les  menacerait  de  l'excommuni- 
cation; quand  même  il  en  viendrait  jusqu'à 

les  excommunier,  aucune  raison  ne  peut 
justifier  la  révolte  des  sujets  contre  celui  que 
Dieu  a  établi  pour  les  gouverner;  aucune 
puissance  sur  la  terre  ne  peut  rompre  les 
liens  qui  les  tiennent  attachés  à  lui  :  voilà 
la  doctrine  du  christianisme. 

Passons  maintenant  aux  devoirs  des  do- 
mestiques envers  leurs  maîtres.  Ces  devoirs 

sont  renfermés  dans  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Serviteurs,  obéissez  à  ceux  qui  sont 
vos  maîtres  selon  la  chair,  avec  crainte  et  res- 

pect, dans  la  simplicité  de  votre  cœur,  comme 
à  Jésus-Christ  même  ;  ne  les  servez  pas  seule- 

ment lorsqu'ils  ont  Vœil  sur  vous,  comme  si 
voits  ne  pensiez  qu'à  plaire  aux  hommes  ; 
mais  faites  de  bon  cœur  la  volonté  de  Dieu, 
comme  étant  serviteurs  de  Jésus-Christ  ;  et 
servez-les  avec  affection,  regardant  en  eux  le 
Seigneur  et  non  les  hommes.  (Ephcs.,  VI,  5-7.) 
Ainsi  les  domestiques  doivent  servir  leurs 
maîtres  avec  respect;  avec  une  soumission, 
une  obéissance  et  une  fidéKié  qui  ait  pour 
principe,  non  la  crainte  du  châtiment  ou  des 
réprimandes  ,  ni  le  désir  de  plaire  aux 
hommes,  mais  une  affection  sincère  pour 
leurs  maîtres,  et  une  foi  qui  leur  fassse  en- 

visager dans  ceux  qu'ils  servent,  Jésus-Christ 
même  et  non  les  hommes.  Or,  dès  qu'il  est 
certain  qu'un  domestique  doit  servir  son 
maître  avec  affection,  et  une  affection  chré- 

tienne, réglée  par  la  vue  de  Dieu  et  de  Jé- 

sus-Christ, il  n'est  pas  besoin  de  s'étendre 
sur  ses  devoirs  particuliers  ;  il  n'y  a  personne 
qui  ne  les  voie;  et  quiconque  aura  dans  le 
cœur  cette  affection  chrétienne  que.  saint 
Paul  recommande ,  sera  fidèle  à  son  maître 
dans  les  moindres  choses  :  non -seulement 

il  ne  détournera  ni  ne  souffrira  qu'on  dé- tourne rien  ,  mais  il  ménagera  le  bien  de 
son  maître  comme  le  sien  propre  ;  il  respec- 

tera toujours  son  maître  sans  jamais  se  pré- 
valoir ni  de  ses  talents,  ni  de  ses  longs  ser- 
vices, ni  des  besoins  que  son  maître  a  de 

lui,  pour  devenir  moins  dépendant  et  moins 
soumis;  il  lui  obéira  dans  les  choses,  ou 
bonnes  en  elles-mêmes,  ou  indifférentes; 
mais  il  refusera  constamment  de  lui  prêter 
son  ministère  pour  faire  le  mal,  sous  quel- 

que prétexte,  et  pour  quelque  raison  que 
ce  puisse  être. 

Voici  maintenant  les  devoirs  des  maîtres 
envers  leurs  domestiques,  sur  lesquels  beau- 

coup de  personnes  ne  sont  point  assez  ins- 
truites, et  ne  croient  pas  même  avoir  rien  à 

apprendre.  Si  l'homme  se  souvenait  qu'il 
est  né  pour  travailler,  et  qu'il  n'y  a  personne 
qui  n'y  ait  été  condamné  par  la  justice  divine, 
il  comprendrait  que  les  domestiques  ne  sont 
que  pour  partager  le  travail  avec  le  maître, 
et  non  pas  pour  un  vain  éclat,  ni  afin  que 
le  maître  soit  à  rien  faire.  Abraham  et  les 
autres  patriarches,  avec  un  grand  nombre 

d'esclaves  et  de  grandes  richesses,  travail- 
laient beaucoup  ;  leurs  domestiques  étaient 

pour  suppléer  à  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire 
par  eux-mêmes;  à  peu  près  comme  les  plus 
riches  laboureurs,  qui  ont  des  domestiques 
pour  les  aider  dans  le  travail  du  dedans  et 
du  dehors ,  et  nonpas  pour  les  habiller  et  les 

peigner.  Il  suit  de  là  qu'on  doit  autant  que  la 
bienséance  ei  le  rang  où  l'on  est  peuvent  le 
permettre,  n'avoir  de  domestiques  que  ceux 
qui  sont  nécessaires  pour  le  service,  et  ne 

rien  donner  là-dessus  non  plus  qu'en  toute 
utre  chose,  à  la  vanité  et  à  l'ostentation. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  personnes 
du  monde  et  surtout  aux  jeunes  gens,  de  re- 

garder ceux  qui  les  servent  comme  des  hom- 
mes d'une  espèce  différente  de  la  leur,  qui 

sont  faits  pour  eux,  et  à  qui  ils  font  trop 

d'honneur,  en  se  faisant  rendre  par  eux  les 
services  les  plus  bas.  De  ce  sentiment  vien- 

nent ces  manières  hautesetméprisantesqu'ils 
prennent  à  leur  égard  ,  ces  termes  injurieux 
dont  ils  usent  en  leur  parlant,  le  peu  de  soin 

qu'ils  prennent  d'eux  dans  leurs  maladies,  et 
surtout  l'indifférence  où  ils  sont  par  rapport 
à  leur  instruction  et  à  leurs  mœurs.  Que  ces 

sentiments  sont  opposés  à  ceux  qu'inspire la  religion  1  Saint  Paul,  parlant  à  Philémon 
d'un  de  ses  esclaves  qui  avait  embrassé  le 
christianisme,  veut  qu'il  le  regarde,  non  plus 
comme  un  esclave,  mais  comme  celui  qui  d'es- 

clave est  devenu  un  frère  qui  lui  est  très-cher. 

(Philem.,  vers.  16.)  Nous  devons  d'ailleurs; 
considérer  que  la  condition  de  c*jux  qui  nous 
servent,  étant  par  elle-même  pénible  et  humi- 

liante devant  les  hommes;  I  humanité  et  la- 
charité  doivent  nous  porter  à  en  adoucir,  au- 

tant que  nous  le  pouvons,  les  amertumes,  et 
à  en  rendre  l'humiliation  plus  supportable. 

Enfin  nous  devons  regarder  nos  domesti- 
ques comme  des  gens  que  la  Providence 

nous  a  adressés,  moins  pour  nous  rendre  les 

services  que  nous  tirons  d'eux,  que  pour 
recevoir  prer  notre  moyeu  les  choses   néces- 
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saires  pour  la  vie  présente,  el  surtout  les  se- 
cours pour  la  vie  éternelle,  dont  peut-être 

ils  auraient  été  privés,  s'ils  fussent,  demeurés dans  la  condition  où  ils  étaient  nés  :  et  si 

nous  avons  un  peu  de  foi,  nous  nous  esti- 
merons fort  heureux  et  fort  honorés  d'être 

choisis  pour  coopérer  avec  Dieu  à  la  subsis- 
tance elau  salut  de  ceux  qui  sont  nos  frères 

en  Jésus-Christ. 
Ces  vérités  supposées,  il  est  aisé  de  voir 

à  quoi  les  maîtres  sont  obliges  envers  leurs 
domestiques.  Pour  ce  qui  regarde  le  tempo- 

rel, ils  doivent,  1°  leur  paver  leurs  gages 
ponctuellement,  et  sans  les  faire  attendre. 

Lorsque  quelqu'un,  dit  Tobie  à  son  fils,  aura 
travaillé  pour  vous,  payez-lui  aussitôt  ce  qui 
lui  est  dû,  et  que  la  récompense  du  merce- 

naire ne  demeure  jamais  chez  vous.  (Tob., 

IV,  15.)  C'est  un  si  grand  péché  devant  Dieu, 
de  ne  point  payer  fidèlement  le  salaire  aux 
ouvriers,  et  les  gages  aux  serviteurs,  que 

L'Ecriture  compare  celte  injustice  à  l'homi- 
cide :  Celui  qui  prive  le  mercenaire  de  sa  ré- 

compense, est  frère  de  celui  qui  répand  le 
sang.  {Eccli.,  XXXIV,  27. J  2'  Prendre  grand 
soin  d'eux  dans  leurs  maladies.  Il  est  contre 
la  charité  de  les  laisser  manquer  de.  quelque 

chose  par  sa  négligence  :  mais  il  y  a  de  l'in- 
humanité, quand  on  est  riche,  à  les  aban- 

donner, et  a  les  mettre  dans  la  nécessité  ou 

de  dépenser  le  peu  qu'ils  ont  pour  se  faire 
traiter,  ou  d'aller  à  l'hôpital.  3°  Leur  procu- 

rer quelque  chose  de  solide  pour  l'avenir, soit  un  métier  ou  quelque  autre  emploi  dont 
ils  puissent  vivre,  soit  un  legs  par  testament. 

Il  est  surtout  du  devoir  d'un  bon  maître, 
à  l'égard  des  domestiques  anciens  et  fidèles, 
de  faire  en  sorte  qu'ils  aient  île  quoi  vivre 
après  lui,  et  qu'ils  ne  soient  plus  obligés  de servir. 

Pour  ce  qui  regarde  le  spirituel,  avoir  soin 

de  leur  salut  ;  en  sorte  qu'un  maître  doit, 
selon  la  pensée  de  saint  Augustin,  se  regar- 

der dans  sa  famille  comme  un  évêque,  et 
travailler  avec  le  même  zèle  à  porter  ses  do- 

mestiques à  Dieu.  Il  doit  donc,  1e  avoir  soin 
qu'ils  pratiquent  exactement  les  devoirs  ex- 

térieurs de  la  religion.  2°  Leur  piocurer 
l'instruction,  en  les  faisant  assister  aux  exer- 

cices publics  de  la  paroisse  ;  les  faisant  ins- 

truire en  particulier  lorsqu'ils  en  ont  besoin, 
et  n'épargnant  rien  pour  cela;  leur  donnant 
des  livres  où  ils  puissent  apprendre  la  solide 

piété;  prenant  garde  surtout  qu'ils  ne  lisent 
de  mauvais  livres.  3°  Empêcher  la  pe,-te  du 
temps,  en  les  obligeant  de  l'employer  à quelque  iravail  manuel,  à  la  lecture,  ou  ta 

l'écriture.  4°  Veiller,  ou  par  soi-même,  ou 
par  d'autres,  sur  leur  conduite  el  sur  leurs 
mœurs,  et  se  souvenir  de  ces  terribles  pa- 

roles de  saint  Paul  :  Celui  qui  n'a  pas  soin des  siens,  et  surtout  de  ceux  de  sa  maison,  a 

renoncé  la  foi,  et  est  pire  qu'un  infidèle. (I  Tim.,  V,  S.) 
Prière.  —  Vous  êtes  seul,  û  mon  Dieu,  le 

Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs. 
Tout  est  à  vous,  tout  vient  de  vous.  Les 
souverains  sont  vos  lieutenants,  les  déposi- 

taires de  votre  puissance,  et   les  ministres 

de  voire  justice  el  de  votre  bonté  à  l'égard 
de  leurs  sujets.  Ainsi  s'opposer  aux  puissan- 

ces, c'est  s'opposer  à  votre  ordre;  c'est attirer  sur  soi  la  condamnation.  Mais  une 
soumission  forcée  ne  nous  acquille  pas  de 
nos  devoirs  à  leur  égard  :  les  deux  princes 

des  apôtres  nous  enseignent  qu'il  est  néces- 
saire de  nous  y  soumettre,  non-seulement 

par  la  crainte  du  châtiment,  mais  aussi  par 
principe  de  conscience  el  pour  voire  amour. 
Faites  donc,  Seigneur,  que  nous  les  respec- 

tions comme  les  vives  images  de  votre  ma- 
jesté et  de  votre  puissance;  que  nous  leur 

obéissions  en  tout  ce  qui  ne  sera  point  con- 
traire à  vos  divines  lois  ;  que  nous  leur 

payions  le  tribut,  parce  qu'ils  sont  vos  mi- nistres pour  la  conservation  de  noire  repos, 
de  nos  biens  et  de  notre  vie  :  que  nous  leur 
gardions  une  fidélité  inviolable,  comme  étant 
leurs  sujets  qui  leur  sont  attachés  par  des 
liens  que  nulle  puissance  sur  la  terre  ne 
peut  rompre  ;  enfin  que  nous  [triions  beau- 

coup pour  eux,  parce  qu'ils  sont  environnés 
d'ennemis  et  de  dangers,  et  qu'ils  ont  des 
devoirs  immenses  à  remplir. 

Dès  ce  moment,  ô  mon  Dieu,  nous  vous 
prions  pour  notre  auguste  monarque.  Don- 

nez-lui celte  sage-se  qui  e.-t  assise  auprès 
de  vous  dans  votre  trône  :  envoyez-la  de  vo- 

tre sanctuaire  qui  est  dans  le  ciel;  afin  qu'elle 
soit  et  travaille  avec  lui  ;  qu'elle  présida 
à  toutes  ses  entreprises;  qu'elle  le  garde  par 
sa  puissance,  et  qu'il  sache  ce  qui  est  agréa- ble à  vos  yeux  (Sap.,  IX,  4,  10  seqq.);  que 

sa  conduite  vous  plaise,  qu'il  gouverne  son 
peuple  avec  justice,  et  qu'il  soit  digue  d'un trône  éternel  :  inspirez-iui  votre  crainte  et 
votre  amour,  remplissez-le  de  votre  Esprit, 
et  répandez  vos  plus  abondantes  bénédic- 

tions sur  sa  famille. 
Nous  vous  prions  en  même  temps  pour 

tous  ceux  qui  sont  les  dépositaires  de  l'au- torité royale  :  donnez,  Seigneur,  a  tous  nos 
princes,  aux  ministres,  aux  chefs  de  nos  ar- 

mées, aux  gouverneurs  de  jnos  provinces,  à 
tous  les  magistrats,  un  cœur  docile  à  votre 
loi,  et  un  esprit  appliqué  à  la  faire  observer  ; 
afin  que  nous  menions  ici-bas  une  vie  pai- 

sible et  tranquille,  en  toute  piélé  el  honnê- 
teté, et  que  nous  méritions  de  parvenir  tous 

un  jour  a  ce  royaume  dont  tous  les  habitants 

seront  autant  de  rois  pendant  toute  l'éter- 
nité. Amen. 

XXIII*  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

[Si  ce.  Dimanche  est  le  dernier  avant  l'Avent,  on 
lira  l'EpUre,  l'Evangile, -et  l'instruction  du  dernier Dimanche  après  la  Pentecôte.] 

EjAlre  de  saint  Paul  aux  Phihppicns,  c.  111, 
v.  17-21  ;  IV,  1-3.  —  Evangile  stlon  saint 
Matthieu,  c.  IX,  v.  18-26. 

Dans  l'hémorrhoïsse  et  dans  la  liile  de  JùV,  Jésus- 
Chrvst  noiis  montre  létal  où  le  péché  nous  ié- 
duit,  et  les  dispositions  nécessaires  pour  eu  ob- 

tenir la  délivrance.  —  Instruction  sur  le  uuitème 

précepte.  —  Ce  précepte  nous  défend  :  —  t*  I>e 
taux  témoignage.  —  2°  Le  mensonge. — QitVsucé 
que  le  mensonge? — Tout  mensonge  est  défendu. 
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—  Il  n'est  pas  permis  de  mentir  ponr  empêcher 
un  mal  ou  pour  procurer  un  bien. — L'équivoque et  la  restriction  mentale  ne  sont  aussi  que  des 

mensonges  défendus.  —  o3  La  délraction.  — 
Deux  espèces  de  délraction  :  la  calomnie  et  la 
médisance  :  en  combien  de  manières  on  s'en 
rend  coupable.  —  Dangers  des  rapports  secrets, 
vrais  ou  faux.  —  Devoirs  de  ceux  qui  entendent 
médire.    —   Devoirs   de    ceux    qui    ont    médit. 
—  Cas  où  il  peut  être  permis  de  dire  le  mal  que 
l'on  voit  ou  que  l'on  sait,  —  4°  flatterie. —  5°  Les 
jugements  elles  soupçons  téméraires.  —  Ce  qui 
est  ordonné  par  ce  précepte.  —  Au  sujet  du  faux 
témoignage  et  du  mensonge.  —  Au  sujet  de  la 
délraction  et  de  la  flatterie.  —  Au  sujet  du  juge- 
meni  et  du  soupçon  téméraire.  —  Prière,  ou 
élévation  à  Dieu  pour  lui  confesser  la  multitude 
des  transgressions  de  ce  précepte,  et  lui  deman- 

der la  grâce  de  les  éviter. 

Dans  les  deux  miracles  que  renferme  l'E- 
vangile de  ce  jour,  Jésus-Christ  nous  ins- 

truit, mes  frères,  de  ceux  qu'il  fait  sur  les 
âmes,  dont  la  guérison  est  le  principal  ob- 

jet de  sa  mission,  et  la  fin  de  tous  les  mira- 
cles qu'il  a  opérés  sur  les  corps.  Dans  l'un  et 

dans  l'autre  ,  il  nous  montre  l'état  où  le 
péché  nous  réduit,  et  les  dispositions  néces- 

saires pour  en  obtenir  de  Dieu  la  délivrance. 
Saint  Marc  (chap.  V,  vers.  26)  et  saint  Luc 

(chap.  IX,  vers.  53)  nous  apprennent  que 

cetie  femme,  affligée  d'une  perte  de  sang  de- 
puis douze  ans,  avait  dépensé  tout  son  bien 

à  se  faire  traiter  par  les  médecins,  sans 

qu'aucun  d'eux  eût  pu  la  guérir  ;  et  telle  est la  nature  des  plaies  que  nous  cause  le  péché  : 
elles  ne  peuvent  être  guéries  par  les  hom- 

mes, tant  qu'on  ne  s'adresse  qu'aux  hommes, 
et  qu'on  n'a  point  recours  à  Dieu.  Les  mala- 

dies de  l'âme  tiennent  de  la  nature  de  l'âme  ; 
et  par  elles-mêmes  elles  dureraient  toujours, 
quoiqu'elles  puissent  recevoir  diverses  for- 

mes :  c'est  l'effet  d'une  grâce  toute-puissante 
de  les»guérir  effectivement.  L'une  des  prin- 

cipales dispositions  pour  en  obtenir  la  gué- 
rison, c'est  donc  de  désespérer  du  secours  des 

hommes,  et  de  tous  les  moyens  humains,  et 
de  ne  mettre  son  espérance  que  dans  la  grâce 

de  Jésus-Christ  :  c'est  cette  disposition  qui 
paraît  dans  cette  femme  ;  elle  n'espérait  sa 
guérison  que  de  Jésus-Christ ,  mais  aussi  elle 

l'espérait  fortement.  Il  faut  qu'une  âme,  pour 
obtenir  de  Dieu  sa  guérison,  cesse  d'espérer 
dans  les  hommes  et  dans  soi-même  ;  mais 

qu'elle  espère  fortement  en  Dieu,  à  qui  nulle 
maladie  n'est  incurable,  parce  qu'il  est  tout- 
puissant. 

Après  la  guérison  de  cette  femme,  Jésus- 
Christ  s'avance  vers  la  maison  du  chef  de  la 
synagogue,  qui  le  conjurait  de  rendre,  la  vie 
à  sa  tille ,  et  il  trouve  cette  fille  morte  et  en- 

vironnée de  gens  qui  faisaient  grand  bruit. 

C'est  l'ordinaire  des  hommes,  pour  s'empê- cher de  voir  et  de  sentir  les  choses  telles 

qu'elles  sont,  de  se  procurer  du  bruit  et  de 
l'agitation,  et  d'occuper  leur  esprit  de  divers 
objets.  Après  que  le  démon  a  ravi  aux  hom- 

mes la  vie  spirituelle  par  le  péché,  sa  plus 
grande  adresse  est  de  les  empêcher  de  con- 

sidérer l'état  de  leur  âme.  Il  leur  fournit  pour cela  des  gens  qui  les  divertissent,  et  des  af- 
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faires  qui  les  occupent  :  il  les  fait  tomber 
entre  les  mains  de  faux  directeurs  qui  leur 
ôlent  tous  les  sentiments  de  crainte,  en  leur 
inspirant  une  fausse  confiance  :  il  les  engage 
dans  des  entreprises  qui  demandent  grande, 
application;  et  par  toutes  ces  voies  il  les 
détourne  de  rentrer  en  eux-mêmes  pour  y 
réfléchir  sur  leur  situation.  Jésus-Christ  en- 

trant dans  cette  maison,  fail  sortir  toute  cette 
troupe  et  demeure  seul  avec  cette  fille  :  il 

fait  de  même  d'ordinaire  à  l'égard  de  ceux 
qu'il  ressuscite  spirituellement;  il  les  sépare 
des  objets  de  leurs  passions;  il  leur  procure 
une  solitude  et  une  séparation  des  créatures. 
On  ne  trouve  point  Jésus-Christ  dans  le  tu- 

multe, il  faut  être  dans  la  solitude  pour  en- 

tendre sa  voix  ;  et  ce  sont  d'étranges  résur- rections que  celles  de  ces  gens  qui,  pour 
guérir  leur  âme  de  ses  plaies  mortelles,  ne 
veulent  pas  seulement  faire  trêve  avec  leurs 
affaires  pour  un  peu  de  temps,  ni  donner 
lieu  è  Jésus-Christ  de  se  trouver  seul  avec 

eux. Mais  terminons  nos  instructions  sur  le 
Décalogue  :  il  nous  reste  à  vous  expliquer 

aujourd'hui  le  huitième  commandement  : 
Tous  ne  porterez  point  de  faux  témoignage 
contre  votre  prochain. 

Ces  paroles  renferment  une  défense  et  un 
commandement.  Elles  défendent  de  faire  au 
prochain  aucune  de  ces  injuslicesqui  se  com- 

mettent par  parole  ou  par  pensée,  comme  le 
faux  témoignage,  le  mensonge,  la  détrac- 

tion, la  flatterie,  le  jugement  et  le  soupçon 
téméraires. 

1°  Le  faux  témoignage  :  ce  qui  renferme 
toute  déposition  faite  en  justice  contre  la 
vérité,  soit  au  préjudice  du  prochain,  soit 
en  sa  faveur.  Il  est  vrai  que  Dieu  dit  :  Vous 
ne  porterez  point  faux  témoignage  contre 

votre  prochain  ;  et  quelqu'un  pourrait  croire, 
sur  ce  fondement,  qu'il  est  permis  de  rendre 
un  faux  témoignage  pour  le  tirer  d'une  mau- 

vaise affaire  :  mais  si  l'on  veut  y  réfléchir, 
on  trouvera  qu'il  n'y  a  point  de  faux  témoi- 

gnage qui  ne  soit  en  un  sens  (rès-véritable 
contre  le  prochain.  Il  peut  bien  être  favo- 

rable à  une  partie  ;  mais  il  est  alors  préjudi- 

ciable à  la  partie  adverse,  ou  à  l'ordre  et  à 
l'intérêt  public,  qui  demande  la  punition 
d'un  coupable.  Mais  le  faux  témoignage  pa- 

rait infiniment  plus  criminel  quand  on  le.  re- 

garde du  côté  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  la 
vérité  outragée,  non-seulement  par  le  faux 
témoignage  en  lui-même,  mais  surtout  par 
le  parjure  dont  il  est  toujours  précédé. Celui 
donc  qui  a  porté  un  faux  témoignage  doit 

faire  pénitence  du  crime  qu'il  a  commis  con- 
tre Dieu,  et  réparer  le  tort  qu'il  a  fait  au 

prochain. 
2°  Le  mensonge.  Mentir,  c'est  parler  contre 

sa  pensée,  avec  dessein  de  tromper  celui  à 

qui  l'on  parle.  Toutes  les  fois  donc  que  ces deux  choses  se  rencontrent,  parler  contre  sa 
pensée,  et  avoir  dessein  de  tromper,  il  y  a 
mensonge,  quand  même,  sans  y  penser,  on 
dirait  la  vérité.  Mais  dire  en  riant  quelque 

chose  qui  n'est  pas  vrai,  ce  n'est  pas  men- 
tir ;  parce  qu'alors  le  visage  et  le  ton  de  la 

42 
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voix  do  celui  qui  parle,  marquent  évideui-  se  servant  de  I3  parole  pour  tromper  les  ali- 
ment ce  qu'il  pense.   C'est   ce  qu'enseigne  très.  » 

saint  Augustin  [De  mendacio,  cap.  2,  1:.  2),  ̂   Tenons-nous-en  donc,  sur  le  mensonge,  a 
qui  était,  comme  on  sait,  grand  ennemi  du  cette  règle  de  l'Ecriture  :  Ne  consentez  à 
mensonge.  «  Desavoir,  ajoiile-t-il,  si  lésâmes  faire  aucun  mensonge  :  car  ('habitude  de 
parfaites  doivent  user  de  ces  manières  de  mentir  est  .très  mauvaise.  [Eccli.,  Vil,  h.) 
parler,  c'est  une  autre  question.  »  Sans  en-  Cela  dit  tout*  Tout  mensonge  est  un  mal,  et 
lier  dans  celle  question,  nous  nous  conten-  l'habitude  du  mensonge  un  très-grand  mal. 
terons  ici  d'observer  qu'un  des  grands  boni-  Tout  le  monde  tombe  d'accord  qu'il  n'e-t 
mes  de  l'antiquité  païenne  (Eparninondàs)  pas  permis  de  mentir  pour  faire  tort  au  pro- 

avait tant  d'amour  et  de  respect  pour  la  véri-  ebain  ,  mais  on  prétend  qu'il  est  môme  loua- 
té,  qu'il  ne  se  croyait  pas  permis  de  la  blesser,  ble  de  mentir  pour  empècber  un  mal,  ou môme  en  riant.  pour  procurer  un  bien;   pour  sauver,  par 

On  demande  si  tout  mensonge  est  défendu,  exemple,  la  vie  à  un  homme,  à  son  propre 
Je  réponds  que  tout  mensonge  est  défendu,  père  (on  peut  le  supposer);  pour  faire  rece- 
parce  que  tout  mensonge  offense  Dieu.  C'est  voir  le  baptême  à  un  enfant,  ou  à  tout  autre 
ce  que  saint  Augustin  enseigne  dans  ses  deux  qui  est  en  danger  de  mourir  sans  ce  sacre- 
livres  Sur  le  mensonge  et  Contre  le  men-  nient;  enfin  pour  la  conservation  de  la  reli- 

songe.  Cette  vérité  se  prouve,  1.  par  l'Ecri-  gïpn.  Est-il  possible,  dit-on,  qu'on  offense 
lure  :  Renoncez  au  mensonge,  dit  l'apôtre  Dieu  en  proférant  quelques  mots  qui  ne  sont 
saint  Paul,  et  que  chacun  de  vous  parle  à  son  pas  selon  l'exacte  vérité,  mais  qui  ne  font 
prochain  selon  la  vérité.  [Ephes.,  IV,  25.)  La  préjudice  à  personne,  et  qui  produisent,  au 
règle  n'est  pas  restreinte  à  quelques  espèces  contraire,  de  si  grands  biens?  Mais  la  bonnu 
de  mensonge;  elle  les  embrasse  toutes  ,  et  intention  ne  rend  pas  bon  et  permis  ce  qui, 

l'Apôtre  ne  permet  point  au  chrétien  de  par-  de  soi-même,  est  mauvais  et  défendu;  et  le 
1er  à  son  prochain  autiemenl  que  selon  la  l-)ien,  quel  qu'il  soit,  qui  peut  revenir  d'une 
vérité.  David  parlant  à  Dieu,  dit  :  Vous  per-  action,  n'en  change  pas  la  nature.  Dieu  lire, 
drez  tous  ceux  qui  profèrent  le  mensonge,  quand  il  veut,  le  bien  du  ma);  mais  le  mal 

[Psal.,  V,  7.)  Et  le  Sage  assure  que  la  bouche  ne  cesse  pas,  pour  cela,  d'être  mal,  et  eu 
qui  ment  tue  l'âme.  [Sap.,  I,  11.)  Il  n'est  pas  horreur  à  Dieu.  La  question  est  donc  do 
nécessaire,  pour  que  ces  deux  endroits  de  savoir  si  le  mensonge  est  un  mal  :  or  nou- 

l'Ecriiure  soient  vrais,  de  supposer  que  tout  lavons  prouvé;  donc  il  ne  peut  jamais  cesser 

mensonge  est  un  péché  mortel  :  il  suffit  qu'il  d'être  mal,  quelque  bonne  intention  qu'on le  soit  dans  certains  cas.  Mais  assurément  suppose  dans  celui  qui  ment.  Autrement,  il 

l'Ecriture  ne  parlerait  pas  ainsi,  si  le  men-  serait  vrai  de  dire  qu'on  peut  se  parjurer, 
songe  était  de  soi-même  une  chose  permise  vnler<  commettre  un  adultère,  dans  la  vue  de 

et  indifférente,  et  qu'il  ne  devînt  péché  que  détourner  quelque  grand  mal,  et  de  procurer 
par  le  concours  de  certaines  circonstances  ;  au  prochain  quelque  grand  bien,  à  quoi, 

comme  on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  perdra  néanmoins,  on  ne  peut  penser  sans  bor- 
tous  ceux  qui  mangent  et  qui  boivent,  sous  reur.  Il  est  vrai  que  le  mensonge,  dans  des 

prétexte  (pion  est  coupable  de  péché  moi-  circonstances  comme  celles  dont  parle  l'ob- 

lel,  quand  on  mange  et  qu'on  boit  jusqu'à  un  jeelion,  est  un  moindre  mal,  mais  c'est  lou- cerlain  excès.  Il  faut  donc,  pour  conserver  jours  un  mal,  parce  qu  il  blesse  toujours  la 

la  vérité  de  ces  propositions  de  l'Ecriture,  vérité.  Toute  ta  substance  de  celte  réponse 
supposer  que  le  mensonge  offense  Dieu  est  de  saint  Augustin.  (Loc.  «*.,  c.  21.) 

quelquefois  jusqu'à  mériter  des  peines  éler-  "  sul1  de  la  que  nous  devons  i.ous  en  tenir 
nelles  :  et  c'est  sans  doute  le  sens  des  deux  à  celle  uelIe  règle  du  même  saint  :  «  Que 

endroits  que  je  viens  de  citer.  l'homme,  dn-il  (Contra  mend.,  cap.  17,n.34), 0    T1       .            •                  ,     .  ,      .      ,  fasse  tout  ce  qu'il  peut  pour  ta  conservation 
2    Par  deux  raisonnement  très-simples,  de  ,    viy     fi^  temporelle  de  son  prochain  : fondes  sur  un  principe  de  religion  avoué  de  mais  quand  n  en  £ra  yenu  a„    &ul  de  ne 

lou.  te  monde.  pouvoir  y  contribuer  qu'en  offensant  Dieu, 
Dieu  est  la  vérité.  Ainsi,  tout  ce  qui  blesse  qu'il  croie  alors  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  à 

la  vérité  offense  Dieu.  Le  mensonge  blesse  taire,   puisqu'il  voit  que   ce  qui  lui  reste  à ta  vérité  :  donc  le  mensonge  offense  Dieu.  fajre  est  une  mauvaise  action.  » 

Dieu  est  ta  vérité.  Toute  parole  contraire  On  doit  raisonner   sur  l'équivoque   et   la 
à  l'amour  de  la  vérité  est  donc  opposée  à  restriction  mentale,  de  même,  à  proportion, 
l'amour  de  Dieu.   Or  tout  mensonge  est  cou-  que  sur  le  mensonge,  puisqu'elles  ne  sont, 
traire  à  l'amour  de  ta  vérité  :  donc  tout  men-  l'une  et  l'autre,  que  des  mensonges  palliés, 
songe  est  opposé  à  l'amour  de  Dieu.  Or  tout  On  appelle  équivoque  un  mol  qui  a   double 
ce  qui   est  opposé  à   l'amour  de  Dieu    est  sens;  et  user  d'équivoque,  c'est  employer, 
péché  :  donc  le  mensonge  est  péché.  eu  parlant  à  quelqu'un,  une  expression  que 

3.  Par  la  tin  de  l'institution  de  ta  parole,  nous   prenons   dans  un   sers,   et  que   nous 
«  La  parole,  dit  saint  Augustin  (Enchirid.,  savons  qu'il  prendra  dans  un  autre.  La  res- 
cap.  22),  a  été  donnée  aux  hommes,   aliu  tiiclion  mentale,  c'est  lorsque  proférant  tout 
qu'ils  s'en  servent,  non  pas  pour  se  tromper  haut  un  mensonge,  on  y  apporte  tout  bas  une 
les  uns  les  autres,  nuiis  pour  se  communi-  restriction,  pour  pouvoir  dire  qu'on  n'a  pas 
quer  leurs  pansées  :  c'est  donc  un  péché  menti.  Quelqu'un,  par  exemple,  me  demande 
u'aller  contre  la  fin  de  celle  institution,  en  si  je  n  ai  pas  dit  telle  chose  à  uu  tel  :  je  ré- 
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ponds  que  je  ne  lui  oi  point  parlé  :  mais  en 

moi-même  j'entends  que  je  ne  lui  ai  point 
parlé  l'année  passée;  à  quoi  celui  qui  m'a interrogé  ne  pense  nullement.  Il  est  visible 

que  quiconque  use  d'équivoque  ou  de  res- triction mentale,  a  réellement  dessein  de 

tromper  celui  à  qui  il  parle,  et  qu'en  effet  il 
le  trompe.  Comme  donc  ce  qui  fait  que  le 

mensonge  est  péché  se  trouve  dans  l'équi- 
voque et  dans  la  restriction,  il  s'ensuit  que 

l'une  et  l'autre  sont  di-s  péchés. 
3°  La  détraction.  Ce  vice  cousislc  à  dire  du 

mal  du  prochain,  mal  qui  tend  à  le  diffamer, 
ou  à  lui  faire  tort  en  quelque  autre  manière 
que  ce  soit,  el  qui  y  tend,  je  ne  dis  p;ts  seu- 

lement par  l'intention  de  celui  qui  parle  mal du  prochain,  mais  indépendamment  do  son 

intention,  par  la  nature  du  discours  qu'il 
tient  ;  car  un  homme  qui  a  parlé  au  désa- 

vantage du  prochain  n'est  pas  innocent , 
quoiqu'il  dise  qu'il  n'a  eu  aucun  dessein  de 
lui  nuire  :  si  ce  qu'il  a  dit  ne  vient  pas  d'un 
fonds  de  malignité,  il  est  au  moins  l'effet 
d'une  légèreté  et  d'une  indiscrétion  opposée à  la  charité,  dont  un  des  caractères  est,  selon 

saint  Paul  (1  Cor.,  XIII,  4),  de  n'être  point téméraire  et  précipitée. 
Il  y  a  deux,  espèces  de  détraclion,  la  ca- 

lomnie et  la  médisance.  Si  le  mal  qu'on  dit 
du  prochain  est  faux,  cela  s'appelle  calom- 

nie :  si  ce  qu'on  en  dit  est  vrai,  c'est  une  mé- 
disance. On  exprime  pourtant  l'une  et  l'autre 

assez  souvent  par  le  nom  commun  de  médi- 
sance, dont  on  peut  se  rendre  coupable  en 

cinq  différentes  manières  :  1°  En  exagérant 
le  mal  que  le  prochain  a  fait.  2°  En  le  révé- 

lant sans  nécessité  lorsqu'il  est  caché.  3°  En interprétant  en  mauvaise  part  ses  bonnes 
actions.  4°  En  gardant  un  silence  atïecté  sur 
le  bien  qu'on  entend  dire  de  lui,  lorsqu'on prévoit  que  ce  silence  sera  interprété  à  son 

préjudice.  5°  En  écoulant,  avec  une  secrète 
joie,  le  mal  que  d'autres  disent  du  prochain. 
Par  là  on  prend  part  au  péché  de  la  médi- 
sance. 

La  médisance  est  un  très-grand  péché,  et 
néanmoins  très-fréquent.  Il  est  très-grand, 
puisque  saint  Paul  met  les  médisants  au  nom- 

bre de  ceux  qui  seront  exclus  du  royaume  de 
Dieu.  (1  Cor.,  VI,  10.)  Il  est  très-fréquent; 
car  si  on  y  fait  réflexion,  on  conviendra 

qu'il  est  Irès-peu  de  conversations,  même 
parmi  ceux  qu'on  regarde  comme  d'honnêtes 
gens,  où  la  médisance  ne  trouve  sa  place. 

Mais  de  toutes  les  médisances,  la  plus  noire 
et  la  plus  funeste  dans  ses  suites,  est  celle 
qui  consiste  dans  les  rapports  vrais  ou  faux 

qu'un  fait  à  un  homme  en  secret,  et  comme 
en  contideuce,  de  ce  qu'un  autre  a  dit  ou 
fait  contre  lui  :  ce  qui  produit  presque  tou- 

jours, dans  le  cœur  de  celui  à  qui  on  fait  ces 
rapports,  des  haines  et  des  désirs  de  ven- 

geance qui  se  terminent  à  des  inimitiés  irré- 

conciliables; d'autant  plus  que  l'accusé,  qui 
ne  sait  point  ce  qu'on  a  dit  de  lui,  n'a  aucun 
moyen  de  se  justifier,  ou  de  s'expliquer,  ou de  faire  satisfaction.  Ces  funestes  effets  des 

rapports  secrets,  sont  marqués  dans  i'Ecri- 
lure.  L<  s  paroles  du  semeur  de  rapports  pa- 

raissent simples,  dit  le  Sage,  mais  ellrs  pénè- 

trent jusqu'au  fond  du  cœur.  (Prov.,  XXV'i, 
22.)  Et  un  peu  plus  haut  :  Quand  il  n'y  aura 
plus  de  bois,  le  feu  s'éteindra;  et  quand  il  n'y aura  plus  de  semeurs  de  rapports,  1rs  que- 

relles s'apaiseront.  {Ibid.,  20.)  Et  pour 
montrer  combien  ces  sortes  de  gens  sont 
coupables  aux  yeux  de  Dieu,  le  Sa^e  dit, 

qn'il y  a  six  choses  que  le  Seigneur  hait,  et  que 
son  cœur  déteste  la  septième  :  et  celte  sep- 

tième chose,  c'est  celui  qui  sème  la  discorde 
entre  les  frères  (Prov.,  VI,  16.  19)  ;  ce  qui  se 
fait  presque  toujours  par  les  rapports. 

Le  premier  devoir  d'un  chrétien  qui  en- tend médire,  est  de  ne  point  prendre  de  part 

à  la  médisance  :  mais  ce  n'est  pas  le  seul  ; 
il  faut,  pour  accomplir  tonte  justice,  qu'au- 

tant qu'il  est  en  lui,  il  réprime  les  langues 
médisantes,  ce  qui  se  peut  faire  :  1°  en  impo- 

sant silence,  s'il  a  l'autorité;  23  en  opposant 
au  mal  qu'on  dit  du  prochain,  le  bien  qu  il 
en  connaît;  3"  en  détournant  ailleurs  la  con- 

versation; 4°  en  gardant  le  silence,  et  faisant 
paraître  sur  son  visage  que  de  tels  discours 

lui  déplaisent  :  Le  vent  d'aquilon,  dit  le  Sage, 
écarte  la  pluie;  et  le  visage  triste,  la  langue 

médisante  (Prov.,  XXV,  13);  5"  en  se  reti- 
rant de  la  compagnie  où  l'on  médit  :  N'ayez point,  dit  encore  le  Sage,  de  commerce  avec 

les  médisants.  (Prov.,  XXIV,  21.) 
Celui  quia  médit  du  prochain  lui  doit  une 

réparation,  soit  que  le  mai  qu'il  en  a  dit  soit 
vrai  ou  faux.  S'il  est  faux,  il  ne  peut  ôtrti 
dispensé  de  rétablir  la  réputation  de  son  pro- 

chain, en  rétractant  la  calomnie.  Si  le  mal  est 

vrai,  il  ne  doit  point  se  dédire  ,  car  il  n'est pas  permis  de  mentir;  mais  comme  il  a  fait 
tort  à  son  prochain  par  sa  médisance,  il  doit 
travailler  à  le  réparer  par  toutes  sortes  de 
moyens  permis,  surtout  en  disant  du  bien  de 

lui  dans  toutes  les  occasions  qui  s'en  présen- tent. 

N'est-il  donc  jamais  permis,  me  direz-vous, 
de  dire  du  mal  du  prochain?  Je  réponds  que 
cela  est  permis  dans  certaines  occasions,  et 

c'est  même  quelquefois  un  devoir  de  le  faire. 
1°  Quand  la  chose  est  certaine  et  publique 
il  n'y  a  pas  de  mal  d'en  parler,  pourvu  qu'il 
y  ait  quelque  nécessité,  ou  du  moins  quelque 

utilité  a  le  faire,  et  qu'on  en  parle  unique- 
ment par  l'un  de  ces  deux  motifs,  et  non 

point  par  malignité.  2°  C'est  même  un  devoir 
de  dire  à  un  homme  le  mal  qu'on  sait  d'un 
autre,  quand  il  s'agit  de  lui  faire  éviter  un 
piége  qu'on  lui  tend,  ou  quelque  préjudice 
qu'il  recevra  s'il  n'est  averti.  3°  On  doit  don* 
ner  avis  du  mal  qu'on  sait  du  prochain,  à 
ceux  qui  peuvent  y  remédier  par  leur  auto- 

rité ou  par  leur  conseil. 

4°  La  flatterie;  ce  sont  des  louanges,  ou 
fausses  ou  oulrées,  ou  prodiguées  sans  né- 

cessité ,  ou  sans  une  véritable  utilité.  En 

général,  rien  n'est  plus  dangereux  que  ies 
louanges,  même  les  plus  justes  et  les  plu> 
nécessaires  ;  mais  louer  dans  un  homme  de 

bonnes  qualités  el  des  vertus  qu'il  n'a  pas,  ou 
si  l'on  loue  celles  qu  il  a,  les  faire  valoir 
beaucoup  au  delà  de  l'exacte  vérité  ,  c'est 
une  Batterie  iimigne  cj  de  l'homme  chrétien 
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et  de  l'honnête  homme  :  c'est  un  mensonge 
qui  offense  Dieu,  et  qui  fait  un  tort  infini  au 
prochain. 

5"  Les  jugements  et  les  soupçons  téméraires. 
Juger,  en  ce  cas,  c'est  condamner  le  pro- 

chain comme  certainement  coupable  :  soup- 

çonner, c'est  penser  que  peut-être  il  est 
coupable.  On  appelle  téméraire,  le  jugoment 
ou  le  soupçon  qu'on  forme  au  désavantage 
du  prochain.  Or  le  fondement  du  jugement, 
c'est  la  certitude  de  l'évidence;  et  le  fonde- 

ment du  soupçon,  c'est  l'apparence.  Partout 
donc  où  il  n'y  a  point  d'évidence  ,  le  juge- 

ment est  téméraire  ;  partout  où  il  n'y  a  point 
d'apparence,  le  soupçon  est  téméraire.  Ne 
jug>:z  point,  dit  Jésus-Christ,  afin  que  vous 
ne  soyez  point  jugés  ;  car  vous  serez  juges, 
comme  vous  aurez  jugé  les  autres.  (Matth., 
VII ,  8.)  Jésus-Christ  dit  encore  :  Ne  jugez 
pas  sur  les  apparences;  mais  jugez  selon  la 
justice.  (Joan.,  VU,  24.)  Le  jugement  lémé- 
raire  est  donc  un  jugement  injuste,  et  par 
conséquent  un  péché.  Le  soupçon  téméraire, 

lorsqu'il  est  une  simple  erreur  de  l'esprit, 
qui  prend  une.  fausse  lueur  pour  une  vraie 
lumière,  est  un  péché  véniel  :  il  est  mortel, 

au  jugement  de  saint  Thomas,  s'il  vient  de 
haine  et  de  malignité.  Mais  le  soupçon  n'est 
jamais  un  mal  dans  ceux  qui  sont  chargés  de 

Ja  conduite  des  aulres ,  lorsqu'il  n'a  pour 
principe  que  la  vue  d'empêcher  le  mal,  et  de 
procurer  le  bien. 

Voici  maintenant  ce  qui  est  ordonné  par 
ce  commandement.  Au  sujet  du  faux  témoi- 

gnage et  du  mensonge,  il  nous  est  ordonné 
de  parler  en  tout  selon  la  vérité.  Pour  cela, 
il  faut  aimer  la  vérité,  et  l'aimer  comme 
nous  devons  aimer  Dieu,  puisque  la  vérité  est 

Dieu  même;  l'aimer  plus  (pie  nos  intérêts, 
ijue  nos  amis,  que  notre  propre  vie. 

Au  sujet  de  la  détraction,  il  nous  est  or- 
donné de  faire  valoir  autant  que  nous  pou- 

vons, le  bien  que  nous  connaissons  dans  le 
prochain  ;  de  cacher  ou  diminuer  le  mal,  el  de 
ne  nous  résoudre  à  parler  à  son  désavantage, 

que  dans  le  cas  d'une  véritable  nécessité,  et 
par  un  principe  de  charité. 

Sur  la  flatterie  :  nous  devons  prendre  pour 

règle  de  ne  louer  personne  que  selon  l'exacte vérité ,  dans  la  nécessité  ,  pour  rendre  au 

prochain  la  justice  qui  lui  est  due,  et  d'une 
manière  chrétienne  ;  c'est-à-dire  qu'en 
louant  le  prochain,  nous  ne  nous  arrêtions 

pas  à  l'homme  en  qui  se  trouvent  les  bonnes 
qualités  que  nous  louons;  mais  que  nous 

remontions  jusqu'à  celui  de  qui  descend 
toute  grAce  excellente  et  tout  (ton  parfait; 
afin  que  la  louange  lui  en  soit  rendue,  et 
par  nous,  et  par  celui  à  qui  nous  parlons,  et 
par  ceux  qui  nous  écoutent. 

tur  le  jugement  téméraire  :  il  faut,  pour 

éviter  ce  péché,  1°  suspendre  notre  jugement 
tant  que  l'évidence  ne  nous  force  pas  déju- 

ger au  désavantage  de  notre  prochain. 

T  Donner  aux  actions  des  autres  l'interpré- 
tation la  plus  favorable  qu'il  est  possible  :  si 

l'on  ne  peut  absolument  excuser  l'action,  ju- 
ger favorablement  de  l'intention;  supposer 

que  celui  qui  a  fait  le  mal  y  est  tombé  par 
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surprise,  par  faiblesse,  trompé  par  une  fausse 
lumière,  ou  entraîné  par  une  violente  tenta- 

tion. 3°  Nous  défier  extrêmement  de  nos 
propres  lumières,  penser  à  nousjuger  nous- 
mêmes  plutôt  qu'à  condamner  les  autres; 
prendre  occasion  de  leurs  fautes  pour  nous 
humilier  devant  Dieu  à  la  vue  de  celles,  ou 
que  nous  avons  commises,  ou  que  nous  pou- vons commettre. 

Sur  le  soupçon  téméraire,  la  règle  la  plus 

sûre  qu'on  puisse  suivre,  est  de  s'interdire absolument  tout  soupçon  désavantageux  au 
prochain,  à  moins  que  le  devoir  de  la  place 

qu'on  occupe,  ou  la  nécessité  où  l'on  peut  se 
trouver  de  se  précautionner  contre  les  mau- 

vais desseins  d'un  ennemi,  ne  nous  autorise 
à  soupçonner  le  mal  quand  nous  en  voyons 

l'apparence.  Cette  règle,  que  je  propose 
comme  la  plus  sûre,  et  qui  l'est  en  effet,  n'a 
rien  que  d'aisé  dans  la  pratique  :  car  lorsqu'il 
s'agit  de  jugement,  on  peut  bien  quelquefois 
y  être  forcé  par  l'évidence;  mais  I  apparence 
ne  nous  force  point  de  former  des  soupçons; 

il  n'y  a  qu'à  la  négliger,  et  porter  ailleurs  la vue  de  notre  esprit. 
Prière.  —  Qui  peut  dire  ,  Seigneur  ,  en 

considérant  la  sainteté  et  l'étendue  de  votre 
divine  loi  :  Mon  cœur  est  net,  je  suis  pur  de 
tout  péché?  Tout  homme  est  menteur;  et 
celui  qui  ne  ferait  point  de  faules  en  par- 

lant, serait  un  homme  parfait.  Mon  Dieu, 

que  nous  sommes  éloignés  d'une  telle  per- 
fection? Notre  langue  n'a-t-elle  pas  été  un 

monde  d'iniquité?  ce  petit  membre  de  notre 
corps  n'a-t-il  pas  infecté  tout  le  cours  de  no- 

tre vie?  Peut-être  n'avons-nous  pas  été  assez 
injustes  pour  porter  faux  témoignage  contro 
notre  prochain,  parce  que  votre  protection 
nous  en  a  préservés  :  mais  combien  de  men- 

songes de  toute  espèce,  combien  d'équivo- ques et  de  restrictions  mentales,  combien  de 
médisances  et  de  calomnies,  combien  de  flat- 

teries, de  jugements  et  de  soupçons  témé- 
raires n'avons-uous  pas  à  nous  reprocher? 

Nous  le  confessons  aujourd'hui  devant  vous, 
ô  mon  Dieu,  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vive 

douleur.  Daignez,  s'il  vous  plaît,  par  un  effet 
de  votre  miséricorde  infinie,  nous  pardonner 
toutes  ces  fautes,  et  produire  en  nous  une 
ferme  résolution  de  ne  les  plus  commettre. 

Inspirez-nous,  Seigneur,  une  grande  hor- 
reur du  faux  témoignage  qui  ble>se  tout  à  la 

fois  la  vérité,  la  charité,  la  justice  el  la  re- 
ligion. Qu'il  nous  suffise,  pour  nous  faire 

éviter  tout  mensonge,  de  savoir  que  vous 
êtes  la  souveraine  vérité,  que  vous  haïssez 
et  condamnez  tout  mensonge,  et  que  jamais 

il  n'est'  permis  de  mentir,  non  pas  même 
pour  sauver  la  vie.  Qu'il  ne  nous  arrive  ja- 

mais de  faire  perdre  l'honneur,  la  réputa- 
tion et  le  'crédit  du  prochain,  ou  de  les 

diminuer  par  des  médisances  ou  des  calom- 
nies, ni  de  prendre  plaisir  à  entendre  les 

autres  médire  ou  calomnier  :  et  si  nous  avons 
eu  le  malheur  de  faire  tort  à  nos  frères  par 
les  traits  de  notre  langue,  donnez-nous  la 
fidélité  el  le  courage  de  le  réparer  par  toutes 
les  voies  légitimes  et  possibles ,  quelque 

chose  qu'il  puisse  nous  en  coûter.  Que  la 
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flatterie  ne  se  trouve  jamais  dans  nos  dis- 

cours :  elle  est  un  poison  pour  l'orgueilleux  , et  nous  le  sommes  tous.  Que  nous  soyons 

toujours  très-circonspects  et  très-réservés 
dans  nos  jugements,  et  encore  plus  dans  nos 
soupçons  sur  le  prochain. 

0  Dieu  ,  vérité  souveraine  ,  imprimez  en 
nous  un  amour  sincère  pour  la  vérité  :  que 
cet  amour  paraisse  dans  nos  paroles  et  dans 
nos  actions.  0  Dieu,  qui  êtes  charité,  répan- 

dez dans  nos  cœurs  celte  charité  qui  fait 
accomplir  toute  la  loi,  et  qui  ne  souffre  pas 
que  nous  fassions  tort  au  prochain  eu  sa 
personne,  en  ses  biens  ou  en  son  honneur; 

afin  qu'après  avoir  pratiqué  la  vérité  par  la charité,  nous  arrivions  enfin  à  ce  royaume 
qui  a  pour  roi  la  vérité  ,  pour  loi  la  chanté  , 

et  pour  durée  l'éternité.  Amen. 
[  Au  XXIV'  Dimanche  après  la  Pentecôte,  si  ce 

n'est  pas  le  dernier,  on  lira  CEpîlre,  /' Evangile  et 
l'instruction  du  VIe  Dimanche  après  V Epiphanie. 

Au  XXVe  Dimanche,  si  ce  n'est  pas  te  dernier,  on 
lira  l'Epitre,  l'Evangile  et. l'instruction  du  cinquième 
Dimanche  après  l'Epiphanie. 

Au  XXVI'  Dimanche,  si  ce  n'est  pas  le  dernier, 
on  lira  l'Epitre.  l'Evangile  et  l'instruction  du  IV" 
Dimanche  après  V Epiphanie. 

Au  XWll"  Dimanche,  si  ce  n'est  pas  le  dernier, 
on  lira  l'Epitre,  l'Evangile  et  l'instruction  du  IIP 
Dimanche  après  l'Epiphanie.] 

DERNIER  DIM.  APRES  LA  PENTECOTE. 

Epître  de  saint  Paul  aux  Colossiens,  c.  I, 
v.  9-14.  —  Evangile  selon  saint  Matthieu, 
c.  XXIV,  v.  15-35. 

Combien  il  est  utile  de  rappeler  aux  (idoles  la  pen- 
sée du  jugement  dernier  :  insensibilité  de  lu  plu- 

part des  chrétiens  à  l'égard  de  cet  objet  effrayant. 
—  Instruction  sur  te  jugement  dernier.  —  \° 
Jésus-Christ  sera  notre  Juge.  Qualités  de  ce  divin 

Juge.  —  C'est  un  Juge  infiniment  éclairé. — C'est 
un  Juge  infiniment  intègre.  —  C'est  le  Juge  sou- 

verain. —  2°  Quelle  sera  ta  madère  du  compte 
terrible  que  nous  rendrons  à  son  tribunal. — Nous 
y  serons  examinés  et  jugés,  —  Sur  le  mal  que 
nous  aurons  commis.  —  Sur  le  bien  que  nous 
aurons  omis.  —  Sur  le  bieu  même  que  nous  au- 

rons l'ail.  —  Quelque  innocente  que  paraisse notre  vie,  nous  avons  toujours  sujet  de  craindre 
les  jugements  de  Dieu. — Séparation  terrible  qui 
suivra  le  dernier  jugement  :  récompense  élern 

Ile 
'ncre 

des  élus,  supplice  éternel  de'  réprouvés. — Pi 
à  Jésus-Christ  pour  lui  demander  qu'il  nous  pré- 

serve de  l'anallièine  de  ce  jour  terrible,  et  qu'il 
nous  dispose  à  recevoir  la  récompense  promise. 

L'Eglise,  toujours  conduite  par  l'esprit  de 
Dieu,  mes  chers  hères,  propose  plusieurs 
fois  durant  le  cours  de  l'année  à  ses  enfants 
pour  sujet  de  leurs  réflexions,  le  jugement 
dernier,  les  signes  épouvantables  qui  le  pré- 

céderont, l'appareil  effrayant  qui  taccompa- gnera,  enfin  le  compte  redoulable  que  nous 
aurons  à  rendre. Sou  dessein  est  de  réveiller 
par  la  considération  de  ces  objets  si  terri- 

bles, la  foi  et  la  piété  des  fidèles  dont  la 
plupart  vivent  dans  un  assoujiissement  lé- 

thargique à  l'égu-d  des  choses  de  la  religion et  de  leur  salut  éternel.  Comme  elle  sait  que 
la  crainte  est  le  eommencemenl  de  la  sa- 

gesse, un  frein  très -puissant  pour  réprimer 

nos  passions,  et  un  moyen  très-efficace  pour 
réveiller  en  nous  les  sentiments  de  la  piété, 

elle  est  aussi  persuadée  que  rien  n'est  plus 
capable  de  produire  en  nous  celte  crainte 
salutaire,  que  de  nous  remettre  souvent  de- 

vant les  yeux  le  jugement  dernier.  Saint  Au- 

gustin dit,  que  «  c'est  presque  la  seule  chosn dont  il  faille  entretenir  les  chrétiens:  »  aussi 

voyons-nous  que  les  plus  grands  saints  s'en 
occupaient  souvent;  ilsen  étaient  môme  sen- 

siblement effrayés.  Le  souvenir  de  ce  juge- 
ment redoutable  était  si  profondément  gravé 

dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des  premiers 
chrétiens,  qu'ils  se  croyaient  toujours  à  lit 
veille  de  ce  jour  terrible,  et  qu'ils  regar- daient les  fléaux  publics  comme  des  signes 
et  des  avant-coureurs  de  ce  jugement.  Qui 

re  s'étonnera  après  cela  de  l'insensibilité  dé- 
plorable où  nous  vivons  à  l'égard  d'un  objet si  effrayant?  Toutes  les  vérités  qui  regardent 

le  jugement  dernier  ne  font  presque  plus 

d'impression  sur  nous;  nous  les  entendons, nous  les  lisons  avec  une  indifférence  digne 

de  larmes  :  il  semble  qu'elles  soient  pour 
d'autres,  et  non  pour  nous.  D'où  vient  donc 
cette  sécurité  si  fatale,  cette  tranquillité  si 

funeste?  Assurément,  ce  n'est  pas  que  le  ju- 
gement dernier  ne  soit  quelque  chose  de 

bien  terrible,  puisque  les  plus  grands  saints 

l'ont  appréhendé;  ce  n'est  pas  non  plus  que 
nous  ayons  moins  sujet  de  craindre,  puisque 
notre  vie  est  si  différente  de  la  vie  de  ces 
grands  saints  :  quelle  est  donc  la  source  de 
celte  funeste  insensibilité  dans  la  plupart 

des  chrétiens  ,  si  ce  n'est  une  extinction 
presque  entière  de  la  foi,  et  un  affaiblisse- 

ment déplorable  dans  la  piété?  C'est  pour 
réveiller  en  vous,  mes  chers  frères,  ces  pré- 

cieux sentiments  qu'en  suivant  l'esprit  de 
l'Eglise  nous  vous  parlerons  du  jugement 
dernier,  en  vous  exposant:  1°  les  qualités  du 
juge  au  tribunal  duquel  nous  serons  cités, 
2°  ce  qui  fera  la  matière  du  jugement  que 
nous  y  subirons. 

Considérons  d'abord  quelles  sont  les  qua- 
lités du  souverain  Juge  devant  lequel  nous 

comparaîtrons.  C'est  Jésus-Christ  qui  sera 
notre  Juge.  C'est  une  vérité  que  nous  faisons 
profession  de  croire  dans  le  Symbole  des 
apôtres,  en  disant  que  Jésus-Christ  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts.  Le  Père,  nous 
dit  ce  divin  Sauveur,  ne  juge  personne  ;  mais 
il  a  donne' à  s  oti  Fils  tout  pouvoir  déjuger, 
afin  que  tous  honorent  le  Fils  comme  ils  hono- 

rent le  Père.  (Joan.,  V,  22,  23.)  Or,  nous 
pouvons  remarquer  trois  qualités  dans  ce  di- vin Juge. 

1°  C'est  un  Juge  infiniment  éclairé.  Jésus- 
Christ,  d  t  saint  Paul,  démêle  les  pensées  et 
les  mouvements  du  cœur  :  nulle  créature  ne 
lui  est  cachée  ;  mais  tout  est  à  nu  et  à  décou- 

vert devant  ses  yeux  (flebr.,  lVr,  12,  13)  ;  il  a 
une  connaissance  parfaite  de  toutes  choses  ; 

rien  n'échappe  à  sa  lumière;  il  éclaire  les ténèbres  mômes  :  il  connaît  non-seulement 

les  actions  que  l'on  dérobe  avec  plus  de  soin à  la  vue  des  hommes;  mais  aussi  les  désirs 
les  plus  intimes,  les  pensées  les  plus  ca- 

chées, les  intentions   les  plus  secrètes,  les 
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replis  les  plus  profonds  de  notre  âme  :  // 
approfondit  les  cœurs,  et  sonde  les  reins. 

(Psal.  Vil,  10.)  Tremblons  à  la  vue  d'une 
lumière  si  pénétrante.  Rien  n'est  plus  l>orné que  la  connaissance  que  les  juges  de  la  terre 
les  plus  éclairés  ont  des  coupables  cités  à 

leur  tribunal  :  ils  ne  connaissent  pour  l'ordi- 
naire que  très-imparfaitement  les  actions 

extérieures,  et  ne  découvrent  que  par  con- 
jecture ce  qui  se  passe  dans  leur  cœur.  Il 

n'en  est  pas  ainsi  du  souverain  Juge  :  sa  lu- mière, plus  perçante  que  les  rayons  du  soleil, 
pénètre  jusque  dans  le  fond  des  consciences, 

et  mettra  au  grand  jour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plm  secret.  Jésus-Christ  compte  tous  nos 
pas  :  il  considère  nos  pensées,  nos  paroles, 

nos  actions;  et  à  l'heure  môme,  il  en  porte 
un  jugement  :  il  a  toujours  les  yeux  ouverts 
sur  les  bons  et  les  méchants,  et  il  en  fait  en 
même  temps  le  discernement  :  mais  son  ju- 

gement ne  nous  sera  manifesté  qu'au  dernier 
moment  de  notre  vie,  et  d'une  manière  plus 
éclatante  au  jugement  général,  qui  sera  la 
confirmation  et  la  manifestation  de  celui  que 
Jésus-Christ  prononce  à  chacun  de  nous. 
Ne  jugez  pas  avant  le  temps,  dit  saint  Paul, 

jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne  pour  pro- duire dans  la  lumière  ce  qui  est  caché  dans 
les  ténèbres,  et  découvrir  les  plus  secrètes 
pensées  du  cœur;  et  alors  chacun  recevra  la 
louange  qui  lui  est  due.  (I  Cor.,  IV,  5.) 

2°  C'est  un  Juge  infiniment  intègre.  Jésus- 
Christ  nousjugeraavec  uuesouverainejustice. 
Les  jugements  du  Seigneur,  nous  dit  le  Sage, 
sont  poids  et  mesure.  (Prov.  ,  XVI,  11.)  Nous 
savons,  dit  saint  Paul,  que  le  jugement  de 

Dieu  est  conforme  à  la  vérité,  et  qu'il  rendra à  chacun  selon  ses  œuvres  ;  car  il  ne  fait 
point  acception  des  personnes.  (Rom.  ,  II 
6,  11.)  Dans  ce  jour  de  discussion,  le  riche 

et  le  pauvre,  le  savant  et  l'ignorant,  le  petit 
et  le  grand  seront  fous  de  niveau  ;  le  sou- 

verain Juge  n'aura  égard  ni  à  la  qualité,  ni  à la  condition,  ni  aux  talents:  la  charité  avec 
les  bonnes  œuvres  qui  en  seront  le  fruit,  fera 

tou'.e  la  distinction  et  le  discernement.  L'af- 
fliction et  h  désespoir,  dit  le  grand  Apôtre, 

accablera  tout  homme  qui  fait  le  mal...  la 

gloire  et  l'honneur  et  la  paix  seront  le  partage 
de  tout  homme  qui  fait  le  bien.  (J'oid.  ,9,  10  ) 
Jésus-Christ  ne  se  laissera  fléchir  ni  par  les 
richesses,  ni  par  la  puissance,  ni  môme  par 

les  prières,  parce  que  le  temps  de  la  miséri- 
corde sera  passé.  Quand  il  est  question  des 

juges  de  la  terre,  on  peut  les  surprendre  par 
l'artifice,  les  aveugler  par  les  présents,  les 
intimider  par  les  menaces,  les  gagner  par 
les  promesses,  les  affaiblir  par  le  crédit,  et 
les  fléchir  même  par  des  motifs  de  compas- 

sion. Mais  la  justice  du  souverain  juge  des- 
vivants  eldesmortsest  inflexible,  et  rien  n'est 
capable  de  la  faire  plier  :  ce  ne  sera  ni  la 
coutume,  ni  les  usages,  ni  les  abus,  ni  les  re- 

lâchements, ni  l'exemple  des  autres  qui  se- 
ront la  règle  de  l'examen  que  nous  subirons, 

et  de  l'arrêt  que  le  souverain  Juge  pronon- 
cera ;  mais  ce  sera  la  vérité  môme,  ce  sera 

l'Evangile.  Celui  qui  me  rejette,  dit  Jésus- 
Christ,  et  qui  ne   reçoit  pas   mes  paroles,  a 

un  Juge  qui  doit  le  juger  ;  ce  sera  ma  parole 
qui  le  jugera  au  dernier  jour.  (Joan.,  XII, 

48.) 

3"  C'est  le  Juge  souverain  :  son  tribunal 
est  sans  appel  ;  nous  y  serons  jugés  en  der- 

nier ressort  ;  la  sentence  sera  décisive  pour 

l'éternité.  Sur  la  terre  on  appelle  d'un  tri- 
bunal h  un  autre,  qui  souvent  réforme  ce 

que  le  premier  a  décidé  ;  et  si  avec  le  bon 
droit  on  n'est  pas  assez  heureux  pour  trouver 
justice  dans  les  tribunaux  souverains,  on  se 

console  par  l'espérance  qu'elle  nous  sera  un 
jour  rendue  par  celui  qui  réforme  louslesju- 

gements  injustes.  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi 
du  jugement  de  Jésus-Christ  :  l'arrêt  qu'il prononcera  sur  chacun  de  nous,  dans  ce  jour 

terrible,  sera  irrévocable  ;  et  parce  qu'il  est 
tout-puissant,  et  que  rien  ne  résiste  à  sa  vo- 

lonté souveraine,  l'exécution  de  son  arrêt 
se  fera  sur-le-champ,  et  sera  éternelle. 

Voyons  maintenant  ce  qui  sera  la  matière 
ducompteterriblc  que  nous  aurons  à  rendre 
devant  ce  Juge  suprême  dans  ce  dernier  ju- 

gement. Nous  y  serons  examinés  1°  sur  le 
mal  que  nous  aurons  commis  :  2°  sur  le  bien 
que  nous  aurons  omis  :  3°  sur  le  bien  même 
que  nous  aurons  fait. 

1°  Nousserons  examinés  et  jugés  sur  le  mal 
que  nous  aurons  commis.  Je  vis,  dit  saint 
Jean,  un  grand  trône  blanc,  et  la  majesté  de 
celui  qui  était  assis  dessus.  Je  vis  ensuite  les 
morts  grands  et  petits  qui  comparurent  devant 
le  trône,  et  les  livres  furent  ouverts,  et  les 
morts  furent  jugés  sur  ce  qui  était  écrit  dans 
ces  livres  selon  leurs  œuvres.  (Apoc.  ,  XX  , 
11,  12.)  Jésus-Christ  tient  un  compte  exact 
de  toutes  nos  actions,  de  toutes  nos  pensées, 
de  tous  nos  désirs,  et  de  toutes  nos  paroles  : 
alors  le  livre  qui  les  renferme  sera  ou- 

vert, c'est-à-dire,  selon  saint  Augustin,  que 
par  une  vertu  toute  divine,  la  vie  de  chacun 
sera  rappelée  à  sa  mémoire,  et  découverte 
à  tous  les  hommes  ;  et  tous  les  péchés  qui 

n'auront  pas  été  effacés  dans  le  sang  de 
l'Agneau,  et  par  les  larmes  de  la  pénitence, 
seront  misau  grand  jour  et  représentés  au 
pécheur.  Ce  sera  la  loi  de  Dieu,  comme  nous 
le  disons  présentement,  qui  sera  la  régie  im- 

muable sur  laquelle  nous  serons  jugés  ;  et 
tout  ce  qui  sera  trouvé  contraire  àceltedivine 
loi  dans  nos  pensées,  nos  désirs,  nos  paro- 

les et  nos  actions,  sera  le  sujet  de  notre  con- 
damnation. «  Je  suis  épouvanté,  dit  saint 

Grégoire  de  Nazianze  (orat  15),  de  la  parole 

du  prophète  qui  s'écrie  :  Que  ferons-nous un  jour  où  Dieu  entreraavecnous  en  compte, 

et  en  jugement  ?  lorsqu'il  nous  convaincra 
de  tous  nos  crimes,  qu'il  nous  présentera 
en  face  tous  nos  péchés,  comme  de  cruels 

accusateurs,  et  qu'il  opposera  aux  iniquités dont  nous  nous  serons  rendus  coupables, 
les  bienfaits  que  nous  aurons  reçus  de  lui  ; 

lorsqu'il  nous  demandera  compte  de  la  ma- 
jesté de  son  image  qu'il  avait  imprimée  en 

nous,  et  que  nous  aurons  toute  gâtée  et  toute 

défigurée  par  nos  dérèglements  ;  lorsqu'il nous  fera  condamner  par  nous-mêmes,  et 
nous  réduira  à  ne  pouvoir  pas  môme  dire 

que  unie,  souffrirons  injustement.    Qui  nous 
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servira  d'avocal  devant  ce  Juge?  par  quels  pré- 
textes, parquelles  fausses  excuses,  parquelles 

couleurs  artificieuses,  parquelles  invention-; 
subtiles  pourrons-nous  déguiser  la  vérité 
devant  ce  souverain  tribunal,  et  éluder  la  rec- 

titude invariable  de  ce  jugement?  On  y  met- 
tra dans  la  balance  nos  paroles,  nos  actions, 

nos  pensées,  nos  désirs  ;  on  y  pèsera  les 

bonnes  et  le*  mauvaises,  afin  qu'après  avoir 
vu  celles  qui  l'emportent,  on  forme  un  arrêt 
après  lequel  il  n'y  aura  plus  d'appel,  plus de  moyens  de  détruire  ses  mauvaises  actions 
par  des  actions  contraires.  » 

Nous  serons  examinés  et  jugés  sur  le  bien 

que  nous  n'aurons  pas  fait,  et  que  la  loi  de 
Dieu  nous  prescrit,  c'est-à-dire  sur  les  pé- 

chés d'omission.  On  reconnaît  aisément  los 
péchés  d'action  ;  m  is  quoique  souvent  les 
pé.  liés  d'omission  soient  plus  grands  et  en 
plus  grand  nombre,  ils  sont  presque  entiè- 

rement inconnus;  une  infinité  de  personnes 
ont  les  yeux  fermés  sur  ces  sortes  de  péchés. 

Sans  parler  de  l'omission  de  l'amour  de 
Dieu,  omission  qui  sera  le  sujet  de  la  con- 

damnation d'un  très-grand  nombre  de  chré- 
tiens, parce  que  nous  sommes  obligés  d'ai- mer Dieu  de  tout  notre  cœur  et  par  dessus 

toute  chose;  combien  de  riches  seront  con- 

damnés pour  n'avoir  pas  fait  l'aumône,  et exercé  des  œuvres  de  charité  1  Jésus-Christ 

leur  dira  :  J'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez 
pas  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne 
m'avez  pas  donné  à  boire.  (Matth.,  XXV", 
42.)  Combien  de  pères  et  mères  seront  con- 

damnés pour  avoir  négligé  l'éducation  de leurs  enfants!  combien  de  maîtres  et  de 

maîtresses  pour  n'avoir  pas  veillé  sur  leurs 
domestiques,  et  ne  leur  avoir  pas  procuré 

les  secours  du  salut I  Si  quelqu'un,  dit  saint 
Paul,  n'a  pas  soin  des  siens,  et  particulière- 
ment  de  ceux  de  sa  maison,  il  a  renoncé  la  foi, 

et  il  est  pire  qu'un  in  fidèle.  (I  7ïm.,V,8.)  Com- bien de  chrétiens  seront  condamnés  pour 
avoir  omis  le  devoir  de  la  prière,  devoir  si 
essentiel  à  la  piété;  pour  avoir  négligé  de 

s'instruire  des  maximes  de  l'Evangile,  et  des vérités  nécessaires  au  salut  !  Combien  seront 

condamnés  pour  n'avoir  pas  fait  un  fidèle 
emploi  du  temps,  pour  n'avoir  pas  fait  valoir 
les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés!  On  sait 

le  rigoureux  arrêt  prononcé  dans  l'Evangile 
contre  celui  qui  n'avait  pas  fait  profiter  le  ta- 

lent qui  lui  avait  été  confié.  Pour  ce  serviteur 

inutile,  jetez-le  deliors  dans  les  ténèbres  ;  c'est 
là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements de  dents.  (Matth.,  XXV,  30.) 

3°  Enfin  nous  serons  examinés  et  jugés  sur 
le  bien  que  nous  aurons  fait;  nos  vertus  mê- 

mes deviendront  la  matière  du  jugement  de 
Dieu.  Je  jugerai,  dit  le  Seigneur,  les  justices 
mêmes  (Psal.,  LXIV,  3)  ;  ce  sera  dans  les 
lieux  les  plus  cachés  de  Jérusalem  que  Dieu, 

selon  la  parole  d'un  prophète  (Soph.,  I,  12), 
portera  la  lumière  des  lampes.  Que  de  bon- 

nes œuvres  extérieures,  que  de  vertus  ap- 

parentes disparaîtront  à  l'approche  du  feu  du jugement  dernier  qui,  selon  saint  Poui(ICor., 
1  I,  12),  consumera  toute  la  paille,  le  foin  et 

.'e bois, et  qui  n'épargnera  que  l'or  et  l'argent? 

c'est-à-dire  qu'il  n'y  aura  que  ce  que  nous 
aurons  fait  par  le  mouvement  de  l'esprit  de 
Di^u,  qui  subsistera  à  son  jugement  ;  qu'ainsi tout  ce  que  nous  ne  faisons  que  pour  notre 
satisfaction,  notre  honneur,  notre  repos  et 
notre  propre  intérêt,  et  par  un  autre  motif 

que  celui  de  l'amour  de  Dieu,  ne  tiendra lieu  que  de  foin,  de  paille,  de  bois;  car  il 
ne  suffit  pas  défaire  le  bien,  il  faut  le  bien 
faire.  Ceux-là  seront  justifiés,  nous  dit  le 
Sage,  qui  auront  fait  justement  les  actions  de 
justice.  (Sap.,  VI,  11.)  «  Ce  sera  là,  dit  saint 
Bernard  (De  divers,  serm.  28,  n.  6  ),  que  ce 

que  nous  prenons  pour  de  l'or  se  changera 
en  écume  ;  ce  sera  là  que  l'impureté  de  tou- tes nos  œuvres  sera  découverte,  et  que  lb 
temps  de  la  vérité  étant  venu,  après  que  celui 
que  Dieu  nous  aura  donné  sera  passé,  elle 
jugera  nos  justices;  ce  sera  là  que  toutes  ces 
justices  qui  nous  flattent  nous  paraîtront  un 

objet  d'horreur  ;  quebut  ce  que  nous  regar- 
dions comme  peudechose, tout  ce  quenousne- 

gligions  par  une  mauvaise  dissimulation, 
sera  consumé  par  ses  flammes  vengeresses.  » 

Tant  que  nous  sommes  environnés  des 

ténèbres  de  celle  vie,  rien  n'est  plus  ordi- naire que  de  se  méprendre  au  sujet  de  la 

piété;  on  en  juge  par  l'extérieur,  par  l'es- 
time et  l'approbation  des  autres  hommes, 

par  L'exemption  de  certains  crimes  grossiers 
et  de  certaines  vues  mauvaises  ;  on  en  juge 

par  la  comparaison  que  l'on  fait  de  sa  vie avec  celle  des  autres  qui  sont  plus  méchants 

que  soi  ;  et  parce  qu'on  n'aperçoit  rien  de  cri- 
minel dans  sa  conduite,  parce  i|u'on  a  l'es- 

time et  l'approbation  de  ceux  avec  qui  l'eu 
vil,  parce  qu'on  ne  remarque  point  en  soi de  ces  intentions  visiblement  mauvaises,  en- 

fin parce  qu'on  en  voit  une  multitude  infinie 
qui  vivent  plus  mal  que  soi,  on  croit  être 

en  sûreté,  on  s'imagine  n'avoir  rien  à  crain- 
dre, et  l'on  ne  pense  pas  à  ces  terribles  pa- 

roles du  Saint-Esprit  :  Il  y  a  une  voie  qui  pa- 
rait droite  à  l'homme,  et  dont  la  fin  conduit 

à  la  mort  (Prov.,  XIV,  2  )  et  à  une  mort 
éternelle.  Ce  qui  paraît  grand  devant  les 
hommes,  nous  dit  Jésus-Christ,  est  un  objet 
d'horreur  aux  yeux  de  Dieu.  (Luc,  XVI,  15.) 
Ce  divin  Sauveur  fait  l'application  de  cette 
effrayante  vérité  aux  vertus  apparentes  et  aux 
œuvres  extérieures  des  Pharisiens.  Les  vier- 

ges folles  de  la  parabole  de  l'Evangile  allaient 
au  devant  de  l'époux,  elles  avaient  même  des 
lampes  entre  les  mains  ;  mais  parce  qu'elles 
manquaient  d'huile,  elles  méritèrent  l'ex- clusion du  festin  des  noces;  combien  aussi 
de  personnes  qui  paraissent  aller  au  devant 
de  Jésus-Christ  avec  la  foi  et  les  œuvres 
extérieures,  et  qui  cependant  seront  rejelées 

de  lui,  parce  qu'elles  n'auront  pas  l'huile  de 
l'a  charité  !  Ce  n'est  qu'en  tremblant  qu'on 
lit  dans  l'Evangile  (Matth.,  VII,  22  seqq.)  la 
condamnation  de  ces  ministres  qui  auront 
prophétisé,  ciiassé  les  dénions,  et  fait  plu- 

sieurs miracles  au  nom  de  Jésus-Christ,  et. 
qui  cependant  seront  rejetés  comme  des  ou- 

vriers d'iniquité. 
Il  est  donc  vrai  que,  quelque  pure  cl  quel- 

que innocente  que  paraisse   notre   vie,  noua 
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avons  toujours  sujet  de  craindre  les  juge- 
ments de  Dieu  qui  sont  autant  élevas  au-des- 

sus de  nos  pensées  que  le  Ciel  l'est  au- 
dessus  de  la  terre  :  aussi  voyons-nous  que 

les  plus  grands  saints  en  ont  "appréhendé  la discussion  rigoureuse.  Ma  conscience  ne  me 
reproche  rien,  dit  saint  Paul  ,  mais  je  ne  suis 
pas  pour  cela  justifié  (I  Cor.  IV,  4);  je  crains 

qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  je  ne  sois 
moi-même  réprouvé.  (I  Cor.,  IX,  21.)Sei- 

çjneur,  dirait  David,  n'entrez  point  en  juge- ment avec  votre  serviteur  ;  car  mil  homme 
ne  sera  trouvé  juste  devant  vous.  {Psal.  CLXU, 

2.)  «  Malheur,  ô  mon  Dieu,  s'écriait  saint 
Augustin,  malheur  à  la  vie  môme  la  plusloua- 

hle,  si  vous  l'examinez  dans  toute  la  rigueur de  votre  justice  sans  aucun  mélange  de 
miséricorde.  »  —  Je  prendrai  garde,  disait 
saint  Bernard,  de  ne  pas  prendre  l'ivraie 
pour  le  bon  grain,  et  la  paille  pour  le  fro- 

ment; j'examinerai  toutes  mes  voies,  afin 
•lue  delui  qui  viendra  examiner,  non  la  Ba- 
hylone  du  monde  qui  est  déjà  jugée,  mais 
Jérusalem  môme,  et  qui  la  jugera  à  la  lumière 

des  lampes,  ne  trouve  rien  en  moi  qui  n'ait 
été  examiné.  Qui  me  fera  la  grâce  de  décou- 

vrir et  de  pénétrer  maintenant  de  telle  sorte 
ce  grand  nombre  de  dettes  dont  je  suis  re- 

devable, que  je  n'aie  plus  sujet  (Je  craindre 
Jes  yeux  si  perçants  de  Dieu?  Mais,  hélas I  il 
me  voit,  et  je  ne  le  vois  pas  moi-môme;  cet 

œil  qui  voit  tout  ne  se  fait  pas  voir.  C'est 
donc  ce  Juge  secret  de  ce  qu'il  y  a  de  plus secret  dans  nos  âmes,  que  je  dois  craindre; 

c'est  ce  Juge  qui  dit  de  lui-même  qu'il  jugera 
les  justices,  et  qui  voit  dès  maintenant  ce 
nombre  infini  de  dettes  que  je  ne  connais 

pas.  » 
Après  la  manifestation  des  consciences  se 

fera  la  'réparation  des  bons  d'avec  les  mé- chants par  le  ministère  des  anges  :  les  bons 
seront  placés  à  la  droite  du  souverain  Pas- 

teur, et  les  méchants  seront  placés  à  sa  gau- 
che. Alors  le  Juge  de  tous  dira  aux  premiers  : 

Venez,  vous  qui  êtes  bénis  de  mon  Père;  pos- 
sédez le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès 

le  commencement  du  monde,  il  fera  entendre 
aux  seconds  ces  effroyables  paroles  :  Reti- 

rez-vous de  moi,  maudits  ;  allez  au  feu  éter- 
nel, qui  a  été  préparé  pour  le  diable  et  pour 

ses  anges.  Après  ce  jugement  prononcé,  pius 

de  changement,  plus  de  ressource,  plus  d'ap- pel ;  les  saints  régneront  éternellement  avec 
Dieu,  et  les  réprouvés  seront  éternellement 
lourmentés  dans  un  étang  brûlant  de  feu  et 
de  soufre.  Ceux-ci,  nous  dit  le  saint  Evan- 

gile, iront  dans  les  supplices  éternels,  et  les 
justes  dans  la  vie  éternelle.  [Matth.,  XXV, 
34-4(5.)  Quel  contraste,  ô  mon  Dieu  1  et  qui 
peut  y  penser  sans  en  être  vivement  touché  ! 

Qu'il  est  consolant,  cet  arrêt  prononcé  en  fa- 
veur des  justes  1  alors  ils  lèveiont  la  tête, 

parce  que  leur  rédemption  sera  arrivée.  Unis 
inséparablement  à  Dieu,  et  pénétrés  de  sa 

divinité,  ils  jouiront  poui  toujours  d'un  fleuve 
de  paix,  et  de  ces  délices  ineffables  que  l'œil 
n'a  point  vues,  que  l'oreille  n'a  point  en- 

tendues, que  l'esprit  de  l'homme  n'a  point 
comprises,  et  que  Dieu  a  préparées  à  ceux  qui 
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l'aiment.  {Isa.,  LXIV,  4  ;  I  Cor.,  II,  9.)  Mais 
que  la  sentence  rendue  contre  les  méchants 
est  terrible  et  désespérante!  toutes  les  pa- 

roles en  seront  efficaces,  et  produiront  sur- 
le-champ  leur  redoutable  effet.  Séparation 
éternelle  I  il  n'y  aura  plus  de  temps,  plus  de 
ressource,  plus  d'espérances  pour  les  mé- 

chants; malédiction  horrible  1  ils  seront  ac- 

cablés du  poids  de  la  haine  et  de  l'indigna- 
tion d'un  Dieu  vengeur;  supplice  inconceva- 

ble lie  feu  les  pénétrera,  les  brûlera,  les 
dévorera  sans  les  consumer  ;  société  abo- 

minable 1  ils  seront  plongés  et  entassés  dans 
un  abîme  de  feu  et  de  soufre  avec  les  dé- 

mons leurs  [il us  cruels  ennemis,  et  avec  les 
complices  de  leurs  crimes. 

Piuère.  — Ahl  divin  Sauveur,  préservez- 
nous  d'un  si  grand  malheur;  ranimez  en 
nous  la  foi  d'un  objet  si  effrayant  ;  et  ren- 

dez-la si  efficace  et  si  vive,  qu'elle  nous  fasse 
ici-bas  tout  entreprendre,  tout  faire  et  tout 
souffrir  pour  éviter  ce  comble  et  celte  con- 

sommation de  tous  les  maux.  Si  les  plus 
grands  saints  ont  appréhendé  la  rigueur  de 
votre  jugement  ;  si  la  vue  du  compte  terrible 
que  nous  y  rendrons  les  a  tenus  dans  un 

abaissement  profond  d'esprit  et  de  cœur  en 
votre  présence,  et  dans  une  sainte  frayeur 
pour  leurs  meilleures  actions;  de  quels  senti- 

ments de  crainte  ne  devons-nous  pas  être 
pénétrés,  nous  à  qui  la  conscience  reproche 
tant  de  fautes,  et  dont  la  vie  est  si  lâche,  et 
si  peu  remplie  de  bonnes   œuvres. 

O  source  inépuisable  de  bonté,  qui  sau- 
vez gratuitement  ceux  qui  doivent  être  sau- 
vés; sauvez-nous  dans  ce  moment  si  terri- 

ble ;  souvenez-vous  que  c'est  pour  nous  que 
vous  êtes  venu  sur  la  terre,  que  c'est  pour 
nous  que  vous  avez  opéré  tous  vos  mystè- 

res ;  ne  permettez  pas  que  nous  rendions  inu- tile le  fruit  de  tant  de  travaux.  Nous  sommes 

coupables,  et  c'est  ce  qui  nous  fait  gémir  à 
vos  pieds  ;  nous  sommes  confus,  et  notre 
visage  rougit  de  honte.  O  divin  Sauveur,  je- 

tez maintenant  un  regard  de  compassion  sur 
nous,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  accablés 
sous  le  poids  de  votre  justice  dans  ce  séjour 
de  misère  et  de  larmes.  Changez  et  renou- 

velez nos  cœurs  par  une  effusion  abondante 
de  vos  grâces;  faites  que  nous  nous  séparions 

dès  à  présent  des  méchants  que  vous  condam- 
nerez aux  supplices  éternels,  en  nous  éloi- 
gnant de  leur  conduite,  de  leur  langage,  de 

leurs  sentiments  etdeleurs  maximes;  ne  per- 
mettez pas  que  nos  cœurs  soient  appesantis 

par  l'excès  des  viandes  et  du  vin,  ni  par  les 
soins  de  la  vie;  faites  que  nous  veillions  et 

priions  en  tout  temps,  afin  d'être  trouvés  di- 
gnes d'éviter  les  maux  dont  le  pécheur  sera 

accablé,  cl  de  paraître  avec  confiance  devant 
votre  tribunal;  faites  que  nous  nous  jugions 

présentement  nous-mêmes,  pour  n'être  pas 
un  jour  condamnés;  que  nous  ayons  sou- 

vent présent  à  l'esprit  le  souvenir  de  ce  jour 
terrible;  afin  qu'après  avoir  marché  sur  la 
terre  dans  la  voie  étroite  de  l'Évangile,  nous 
puissions,  entendre  un  jour  de  votre  bouche 

adorable  ces  paroles  d'une  consolation  éter- 



INSTRUCTIONS  POUR  LES  FETES  DE  L'ANNEE. 13.?7 

nelle  :  Venez,  vous  qui  êtes  les  bénis  de  mon 
Père  ;  possédez  le  roxjaume    qui   vous   a   été 
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préparé   dès  le   commencement     du    monde. Amen. 

II.   INSTRUCTIONS 

POUR  LES  FÊTES  DE  L'ANNÉE. 

LE    VIII  DECEMBRE. 

CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Lecture  de  la  Genèse,  c.  II f,  v.  9-15.  —  Evan- 
gile selon  saint  Matthieu,  c.  I,  v.  1-16. 

Objet  que  l'Eglise  se  propose  dans  les  solennilés 
de  la  sainte  Vierge,  et  particulièrement  dans 
cette  fêle  :  nous  devons  imiter  les  vertus  de  Ma- 

rie pour  avoir  part  à  son  bonheur. —  Réflexions 
sur  la  grâce  du  baptême  qui  répond  en  nous  à 
la  première  grâce  qu'a  reçue  la  sainie  Vierge. — 
Combien  nous  devons  estimer  la  grâre  du  bap- 

tême, et  comment  nous  devons  la  conserver.  — 
Combien  il  est  rare  de  conserver  l'innocence  du 
baptême,  et  de  la  réparer  par  une  véritable  pé- 

nitence. —  Soins  avec  lesquels  nous  devons  tra- 
vailler à  conserver  le  don  précieux  de  la  justice. 

L'humilité  et  la  pureté  sont  les  deux  vertus  qui 
ont  le  plus  éclaté  dans  la  sainte  Vierge:  c'est  par 
ces  vertus  qu'il  faut  s'étudier  à  lui  plaire.  —  Zèle 
avec  lequel  nous  devons  travailler,  à  l'exemple de  la  sainte  Vierge,  à  croître  sans  cesse  dans  la 
justice.  —  Prière,  ou  élévation  à  la  sainte  Vierge 
sur  la  première  sanctification,  et  pour  obtenir 
par  elle  la  grâce  d'estimer,  de  conserver  et  de 
faire  croître  en  nous  la  justice  que  nous  avons 
reçue  dans  le  b.i pleine. 

Le  mystère  du  Verbe  incarné  est,  mes  frè- 

res, le  grand  objet  de  la  piété  de  l'Eglise  : 
tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  mystère  lui  est 

précieux.  C'est  pour  cela  qu'elle  honore  par plusieurs  solennités  la  sainte  Vierge  qui  a 

eu  tant  de  part  à  l'accomplissement  de  ce 
mystère:  aujourd'hui  elle  remonte  jusqu'au premier  moment  de  la  sanctification  de  Ma- 

rie, jusqu'à  cet  instant  connu  de  Dieu  seul, 
où  celui  qui  devait  être  un  jour  son  Fils, 
commença  à  se  montrer  son  Sauveur,  eu  ré- 

pandant sur  elle  l'abondance  de  ses  grâces, 
Entrons  dans  les  vues  de  l'Eglise,  en  célé- 

brant la  mémoire  de  la  conception  de  celle 
que  Dieu  avait  destinée  de  tonte  éternité 
pour  donner  la  naissance  temporelle  à  sou 
Fils  :  appliquons-nous  à  imiter  ses  vertus, 
afin  que  Jésus-Christ  vienne  aussi  prendre 
naissance  en  nous  :  c'est  un  bonheur  que nous  pouvons  partager  avec  Marie.  Elle  ne 

l'a  pas  seulement  conçu  selon  la  chair  par 
l'opération  du  Saint-Esprit ,  le  même  Sainl- Espril  le  lui  avait  fait  auparavant  concevoir 
spirituellement.  Jésus-Christ  sera  conçu  et 
naîtra  eu  nous,  quand  nous  commencerons 

à  être  animés  de  son  Esprit.  C'est  par  la  foi 
que  la  sainte  Vierge  a  mérité  d'être  Mère  de 
Dieu.  Vous  êtes  heureuse  d'avoir  cru,  lui  dit. 
Elisabeth  ,  cor  c'est  pour  cela  que  ce  qui vous  a  été  dit  de  la  part  du  Seigneur,  s  ra  ac- 
compli.  (Luc,  !,  45.J  Nous  devons  donc  avoir 

la  foi  ,  nous  devons  croire  tout  ce  qui  nous  a 
été  dit  de  la  part  du  Seigneur.  Mais  la  foi  de 

la  sainte  Vierge  n'était  pas  une  foi  morte: 
elle  était  remplie  de  grâce  ;  elle  vivait  selon 
celte  foi.  Si  nous  voulons  avoir  part  a  son 
bonheur,  nous  ne  devons  pas  nous  conten- 

ter d'une  foi  sans  œuvres  ;  nous  devons  à 
son  imitation  conserver  fidèlement  la  justice 
dont  nous  avons  été  revêtus  dans  le  baptê- 

me, éviter  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  sain- 
teté de  notre  état  de  chrétiens,  et  avancer 

tous  les  jours  de  vertus  en  vertus  pour  avoir 
un  jour  parla  la  gloire  dont  elle  jouit  dans le  ciel. 

Ce  qui  répond  en  nous  à  la  première  grâce 

qu'a  reçue  la  sainte  Vierge,  c'est  la  grâce  de 
notre  baptême  ;  grâce*  précieuse  et  inesti- mable qui  nous  a  donné  en  Jésus-Christ  un 
nouvel  être  et  une  vie  nouvelle;  grâce  qui 

d'enfants  de  colère,  d'esclaves  du  démon,  de 
victimes  de  l'enfer,  nous  a  rendus  les  en- 

fants de  Dieu,  les  membres  du  Sauveur,  les 

organes  de  l'Esprit-Saint  et  les  héritiers  du 
ciel  ;  grâce  que  nous  n'estimons  point  as- sez, parce  que  nous  y  pensons  trop  peu.  Les 
premiers  udèles  faisaient  une  si  grande  es- 

time de  l'auguste  qualité  d'enfants  de  Dieu 
qu'ils  avaient  reçue  au  baptême,  que,  mépri- 

sant toutes  les  choses  de  la  terre,  ils  s'appli- 
quaient continuellement  à  plaire  à, celui  qui 

les  avait  délivrés  de  si  grands  maux,  comblés 
de  tant  de  grâces,  et  appelés  à  une  si  haute 
gloire.  Pensons  donc  aussi  nous-mêmes  sé- 

rieusement à  celte  grâce  qui  est  l'origine  et la  semence  de  notre  bonheur  éternel  :  esti- 
mons la  qualité  de  chrétien  plus  que  lotis 

les  honneurs  et  lotis  lesavanlages  du  monde  : 

préi'érons-la  à  tout  ce  que  nous  pourrions 
posséder  ou  désirer  sur  la  terre  :  ne  cessons 

point  d'en  bénir  Dieu,  de  l'en  louer  et  de 
l'en  remercier  :  souvenons-nous  toujours  que 
toutes  les  actions  de  notre  vie  doivent  ré- 

pondre à  celle  première  grâce  ;  et  conjurons 

la  Mère  de  Dieu  qu'elle  daigne  solliciter  au- 
près de  son  Fils  le  renouvellement  de  cette 

grâce  en  nous.  Nous  portons  cet  inestimable 
trésor  dans  des  vas*  s  extrêmement  fragiles  : 
avec  quel  soin  et  quelle  vigilance  ne  devons- 
nous  donc  pas  travailler  à  le  conserver  en 
nous-uièmes  et  en  ceux  qui  dépendent  de 

nous?  La  retraite,  l'éloigneunent  du  monde, 
la  fuite  des  occasions  dangereuses,  l'amour 
du  travail,  la  mortification  des  sens,  l'étude 
et  la  méditation  de  la  parole  de  Dieu,  une 
prière  humble,  fervente  et  persévérante,  sont 
les  moyens  dont  la  Mère  de  Dieu  nous  a 

donné  l'exemple,  cl  que  nou-  devons  eut- 
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ployer  pour  être  fidèles  à  la  grâce  que  nous 

avons  reçue  dans  le  baptême  et  qu'il  est  si rare  de  conserver. 
Où  trouver,  en  effet,  dans  le  malheureux 

siè-le  où  nous  vivons,  des  chrétiens  qui  aient 
eu  le  bonheur  de  conserver  pure  et  sans  ta- 

che la  robe  blanche  de  l'innocence  et  de  la 

justice  qu'ils  avaient  reçue  au  .baptême?  N'a- 
t-on  pas  la  douleur  de  voir  que  la  plupart  des 

enfants  perdent  aujourd'hui  la  grâce  presque 
aussitôt  qu'ils  sont  parvenus  à  l'âge  de  rai- 

son, par  un  effet  de  ce  funeste  penchant  qui 
réside  en  nous,  et  qui  nous  porte  sans  cesse 
au  mal,  par  la  vue  des  scandale?  du  monde 
corrompu  qui  nous  séduit  par  ses  erreurs, 
nous  effraye  par  ses  menaces,  et  nous  attire 
par  ses  caresses  meurtrières  ;  par  le  consen- 

tement aux  suggestions  du  démon  notre 
ennemi,  qui  comme  un  lion  rugissant  tourne 
sans  ces^e  autour  de  nous  pour  nous  dévo- 

rer ;  enfin,  par  un  effet  de  la  négligence  des 
pères  et  mères  à  donner  nu  à  procurer  une 
éducation  cbrétienne  à  leurs  enfants? 

Mais  s'il  est  rare  de  conserver  la  grâce  du 
baptême,  l'est-il  beaucoup  moins  de  la  re- 

couvrer quand  on  a  eu  le  malheur  de  la  per- 
dre par  le  péché  moi  tel?  La  pénitence  n'est 

véritable    que   lorsqu'elle  fait  haïr,  quitter 
et  expier  le  péché  ;  qu'el'e  change  le  cœur 
et  le  convertit  à   Dieu   par  l'amour;  qu'elle 
met  dans  la  disposition  de  préférer  Dieu  et 
sa  loi  à  toutes  les  choses  du  monde.  Or,  est-il 
bien  commun  de  trouver  des  pénitents  qui 

quittent  ainsi  l'action,  l'affection  et  l'occa- 
sion du  péché  ;  qui  expient  leurs  péchés  par 

les  larmes,  les  jeûnes,  les  prières  et  toutes 
les  bonnes  œuvres   dont  ils  sont  capables? 
Pour  le  plus    grand    nombre,  la  pénitence 

n'est  qu'une  simple  formalité  :  ils  s'imaginent 
faussement  qu'après  avoir  commis  des  pé- 

chés qui  méritent  !a  condamnation  éternelle, 
ils  en  seront  quittes  pour  les  confesser,  ré- 

citer quelques  prières,  ou   donner  quelque 
légère  aumône:  aussi  ces  faux  pénitents  font- 
ils  de  leur  vie  un  cercle  perpétuel  de  confes- 

sions et  de  rechutes,  sans  jamais  recouvrer 

véritablement    la  justice.    C'est  se  tromper 
grossièrement   que    de   croire   qu'une    âme 
passe  si  communément  et  si  promptement 
du  péché  mortel  à  la  justice,  et  de  la  justice 

au  péché  mortel  :  car,  quoiqu'on  puisse  per- 
dre    l'innocence   et    déchoir   de    la   grâce 

qu'on  a  reçue  par  le  sacrement  de  pénitence, 
et  la    recouvrer  de   nouveau  après    l'avoir 
perdue,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  la  vie 
chrétienne  puisse  se  passer  dans  des  révolu- 

tions successives  d'état  de  crime   et  d'état  de 
justice,  aujourd'hui  en  grâce,  et  demain  dans 
le    péché.  L'Eglise  a    toujours   supposé,  au contraire,  non  que  ces  sortes  de  chrétiens 

perdent  la  grâce  qu'ils  ont  reçue,  mais  qu'ils 
ne  l'ont  pas  recouvrée.  «La  vie  chrétienne, 
dit  Boisy\ei(Médit.  sur  les  Kvang.), n'est  pas 
un  mouvement  perpétuel  du  bien  au  mal,  et 
du  mal  au  bien  ;  mais  quelque  chose  de  sta- 

ble et  île  permanent,  »  surtout  quand  on  re- 
couvre la  justice  dans  un  âge  où  l'on  est  in- 

struit, et  en  état  de  comprendre  combien  elle 
est  un   don   précieux.  Nous  avons   dans   la 

sainte  Vierge  un  modèle  parfait  de  cette  jus- 
tice qu'elle  a  conservée  sans  aucune  inter- 

ruption depuis  le  premier  moment  de  sa 
sanctification  :  toujours  elle  a  été  pleine  de 

grâce,  comme  l'ange  l'en  félicita  en  lui  an- 
nonçant le  mystère  de  l'incarnation:  prions- la  de  nous  obtenir  cet  esprit  de  force  qui 

nous  affermisse  pourjamais  dans  l'étal  de  la 

justice. Cette  justice  est  un  don  si  excellent, 

qu'on  ne  doit  épargner  ni  soin,  ni  vigilance, 
ni  combats,  ni  travaux  pour  le  conserver, 
quand  on  a  le  bonheur  do  le  posséder.  Il 

n'en  est  pas  de  notre  justice  comme  de  celle 
de  la  sainte  Vierge,  qui  n'a  point  eu  à  sur- 

monter dans  son  âme  sainte  d'inclination  au 
péché  et  d'opposition  à  la  vertu  :  car  Marie, 
par  un  privilège  particulier,  n'a  point  res- senti en  elle  ce  funeste  penchant  que  nous 
avons  au  mal,  et  contre  lequel  nous  devons 

combattre  continuellement.  C'est  une  pente 
qui  nous  fait  toujours  glisser  en  bas,  à  moins 
que  nous  ne  fassions  un  effort  continuel 

pour  nous  élever  en  haut  ;  c'est  un  torrent qui  nous  entraîne,  à  moins  que  nous  ne  nous 

roidissions  contre  son  cours  ;  c'est  un  poids 
malheureux  qui  est  toujours  en  action  ;  c'est une  racine  amère  qui  pousse  toujours  des 
rejetons  qui  défigureraient  entièrement  no- 
Ire  âme,  si  nous  n'avions  un  soin  continuel 
de  retrancher  ces  mauvaises  productions. 
Voilà  notre  œuvre,  dit  saint  Augustin,  notre 
devoir  et  notre  milice.  La  grâce  du  baptême 

efface  les  péchés  par  les  mérites  de  Jésus- 

Christ,  mais  elle  ne  guérit  pas  si  tôt  l'homme de  ses  faiblesses  et  des  inclinations  corrom- 

pues qu'il  a  héritées  d'Adam.  C'est  l'ouvrage de  toute  la  vie,  qui  nous  est  donnée  pour 
les  combattre  et  pour  les  affaiblir  par  la 
prière,  par  la  vigilance,  par  la  mortification 
des  sens,  et  par  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres. 

L'orgueil  et  l'impureté  sont  les  deux  plus 
déplorables  effets  de  la  corruption  de  notre 
nature,  et  les  deux  sources  les  plus  généra- 

les de  tous  les  péchés.  L'humilité  et  la  pu- reté sont  au  contraire  les  deux  vertus  qui  ont 

le  plus  éclaté  dans  la  sainle  Vierge  ,  et  l'on  a 
aussi  sujet  de  croire  qu'elle  s'emploie  plus 
particulièrement  auprès  de  son  Fils  pour 
nous  obtenir  la  grâce  de  ces  deux  vertus,  et 
que  les  âmes  pures  et  humbles  sont  celles 

qui  lui  sont  les  plus  agréables:  c'est  princi- 
palement par  ces  vertus  qu'il  faut  s'étudier è  lui  plaire,  cl  à  se  faire  connaître  pour  ses 

vrais  serviteurs  et  pour  ses  enfants.  Il  faut 
donc  recourir  à  la  sainte  Vierge  pour  cela  ; 

mais  il  faut  se  souvenir  que  c'est  tenter  Dieu 
et  se  moquer  de  sa  sainte  Mère,  que  de  ne 

se  pas  retirer  des  occasions,  ou  de  s'y  expo- 
ser, même  dans  le  temps  que  l'on  sollicite  la 

sainte  Vierge  d'obtenir  pour  nous  ces  grâces 
de  son  Fils.  li  faut  que  la  bouche, la  main  et 

le  cœur  soient  d'intelligence,  et  travaillent 
de  concert,  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  le 
cœur  désire  sincèrement  d'obtenir  c«  que  la 
bouche  demande;  et  que  la  pénitence,  les 
aumônes,  les  lectures  de  piété,  la  fuite  des 

mauvaises  compagnies,  et  les  autres  bonius 
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œuvres  soutiennent  la  prière,  et  rendent 
témoignage  de.  la  sincérité  des  désirs  du 
cœur. 

Non-seulement  la  sainte  Vierge  a  conservé 
fidèlement  la  grâce  de  sa  première  sanctifica- 

tion, mais  elle  l'a  fait  croilre  pendant  louie 
sa  vie.  Quoique  sa  sainteté  ait  été  parfaite 
dès  le  commencement,  si  on  la  compare  aux 
aulres  saints  ;  néanmoins,  comme  ces  pléni- 

tudes^ l'égard  de  Dieu  sont  fort  différentes, 
elle  n'a  pas  laissé  de  croître  toujours  comme la  lumière  du  soleil  qui  est  claire  aussitôt 

qu'il  paraît  à  son  lever,  mais  qui  est  encore beaucoup  plus  vive  et  plus  éclatante  dans  son 
midi.  L'ange  Gabriel  la  trouve  pleine  de 
grâce,  lorsqu'il  lui  annonce  le  mystère  de 
l'incarnation.  Mais  combien  celte  plénitude 
a-t-elle  dû  s'augmenter  lorsque  ce  mystère 
s'est  effectivement  accompli  en  elle,  lors- 

qu'elle a  mis  Jésus-Christ  au  monde  par  une 
naissance  toute  miraculeuse,  qu'elle  a  coo- 

péré à  ses  mystères,  qu'elle  a  reçu  le  Saint- 
Esprit  avec  l'abondance  de  ses  grâces  le  jour 
de  la  Pentecôte,  et  qu'enfin  elle  a  trouvé  la 
consommation  de  sa  justice  par  une  mort 
très-précieuse  aux  yeux  de  Dieu  ? 

Cette  fidélité  de  Marie  à  faire  croître  sa 
justice,  nous  apprend  avec  quelle  ardeur 
nous  devons  travailler  à  croître  de  jour  en 
jour  dans  l'amour  de  Dieu.  Le  sentier  des 
justes,  dit  le  Sage,  est  comme  une  lumière 
brillante  qui  avance  et  qui  croît  jusqu'à  ce 
qu"elleait  atteint  sa  perfection.  (Prov.,\V,  18.) Le  vrai  chrétien  doit,  à  l'exemple  de  saint 
Paul  (Philipp.,  )U,  13),  oublier  tout  ce  qui 
est  derrière  lui  pour  s'avancer  sans  cesse dans  la  voie  de  Dieu  et  dans  le  chemin  du 
ciel.  Jésus-Christ  nous  ordonne  d  être  par- 

faits, comme  notre  Père  céle.ite  est  parfait 
(Matth.,  V,  48),  c'est-à-dire  de  tendre  sans 
cesse  et  sans  bornes  à  la  perfection.  Que  ce- 

lui qui  est  juste,  est-il  dit  dans  V Apocalypse 

(chap  XXII,  vers.  11),  s'applique  à  être  en- 
core plus  juste.  De  le  cette  faim  et  celte  soif 

de  la  justice  qui  nous  sont  prescrites  par  la 
quatrième  béatitude  (Matth.,  V,  6),  et  qui 
consistent,  selon  saint  Jérôme  (Comment,  in 
Matth.,  c.  V),  à  croire  que  nous  ne  sommes 
jamais  assez  justes,  et  à  soupirer  sans  relâ- 

che après  une  justice  plus  abondante.  Sans 
ce  désir  ardent  de  la  justice,  en  vain,  dit  saint 
Augustin  (De  pcrfect.  just.  hom.,  c.  8,  n. 
17),  espère-t-on  de  parvenir  au  bonheur 
d'en  être  un  jour  éternellement  rassasié.  A quelque degréde  perfection  que  nous  soyons 
arrivés,  ne  disons  jamais:  C'est  assez  ;  parce 
que  parler  ou  penser  de  la  sorte,  c'est,  selon 
ce  saint  docteur,  s'arrêter  dans  sa  course, 
et  cesser  d'être  voyageur.  Ce  n'est  pas  être bon,  dit  aussi  saint  Bernard  (Epist.  91,  Ad 
abbatcs,  n.  3),  que  de  ne  tendre  point  à  être 
meilleur;  on  cesse  d'être  bon  dès  qu'on  cesse 
d'aspirer  à  un  plus  haut  degré  de  bonté. 
L'Ecriture,  en  nous  ordonnant  d'aimer  Dieu de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme,  de 
tout  notre  esprit  et  de  toutes  nos  forces,  ne 
nous  permet  pas  de  mettre  des  bornes  à  no- 

tre amour. 

Mais  quand  ce  désir  de  croître  dans  la  jus- 
tice et  dans  la  charité  est  sincère,  il  se  fait 

connaître  par  les  fruits  qu'il  produit,  par 
l'affection  qu'il  donne  pour  tout  ce  qui  peut 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  notre  propre 

sanctification,  et  l'édification  ou  le  soulage- 
ment du  prochain,  pour  remplir  avec  fidé- 

lité et  avec  amour  tous  nos  devoirs,  soit 
ceux  qui  sont  imposés  à  tous  les  chrétiens 
généralement,  soit  ceux  auxquels  chacun 
en  particulier  est  obligé  à  raison  de  son  état, 
de  son  rang,  de  ses  facultés,  de  ses  talents  et 
des  différentes  circonstances  où  il  est  placé 

par  la  divine  Providence.  L'arbre  stérile, tout  arbre  qui  ne  produit  pas  de  bons  fruits, 
est  condamné  à  être  coupé  et  mis  au  feu 

(Matth.,  VII,  19),  aussi  bien  que  l'arbre  qui en  porte  de  mauvais.  Le  serviteur  inutile, 
qui  néglige  de  faire  valoir  le  talent  que  son 

maître  lui  a  confié,  est  jeté'  dans  les  ténèbres extérieures,  où  il  y  aura  des  pleurs  et  des 
grincements  de  dents.  (Matth.,  XXV,  30.) 

«  L'inutilité,  dit  saint  Bernard  (Epist.  9'», 
n.  2),  ou  l'omission  des  bonnes  œuvres ,  est 
toute  seule  une  cause  suffisante  de  damna- 

tion. » 
Prière.  —  Nous  honorons  avec  un  profond 

respect,  Vierge  sainte,  avec  toute  la  joie  et 
toute  la  reconnaissance  de  notre  cœur,  tous 
les  dons  extraordinaires  dont  Dieu  a  rempli 

votre  âme  pour  faire  de  vous  une  sainte  d'un ordre  tout  singulier  et  tout  privilégié;  et 
nous  révérons  particulièrement  le  premier 
moment  où  vous  avez  commencé  à  vivre  de 

la  vie  de  la  grâce.  Béni  soit  ce  premier  mo- 
ment qui  vous  donne  à  nous,  ô  Vierge  in- 

comparable ;  ce  moment  qui  commence  à 
ranimer  nos  espérances;  ce  moment  où  celui 

que  vous  deviez  enfanter  un  jour,  s'est  rendu 
d'une  manière  toute  singulière  votre  Sauveur 
avant  que  d'être  votre  Fils.  Faites  par  votre 
puissante  intercession,  ô  la  plus  sainte  des 
créatures,  qu'en  honorant  les  prémices  de  la 
giâce  de  Jésus-Christ  en  vous,  nous  pensions 
aussi'  souvent  à  ce  moment  heureux  où  la 
miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  de  \otreFils 
nous  ont  délivrés  de  la  servitude  du  péché  et 
de  la  damnation  éternelle,  pour  nous  rendre 
participants  de  la  nature  divine,  et  nous 
donner  l'espérance  et  le  droit  à  la  gloire éternelle  du  ciel. 

Mais  que  la  fidélité  parfaite  avec  laquelle 
vous  avez  conservé  la  grâce  de  votre  pre- 

mière sanctification,  et  qui  l'a  fait  croître  en vous  durant  tou'e  votre  vie,  nous  porte  à 

déplorer  l'oubli  où  nous  avons  vécu  si  long- 
temps de  la  grâce  de  notre  baptême,  et 

toutes  les  infidélités  qui  ont  ou  étoufïé  ou 
affaibli  en  nous  cette  semence  divine  qui  de- 

vait porter  si  abondamment  des  fruits  de 
sainteté.  Obtenez-nous,  Vierge  fidèle,  la 

grâce  de  réparer  celte  perle  ou  cet  affaiblis- 
sement par  une  conversion  solide  qui  nous 

établisse  pour  toujours  dans  une  justice  et 
une  sainteté  véritables. 

Vous  connaissez  nos  faiblesses  et  la  mal- 
heureuse inclination  au  péché  que  nous 

avons  apportée  en  naissant,  et  qui  demeure 
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en  nous  jusqu'à  la  mort;  nous  vous  conju- 
rons par  le  glorieux  privilège  qui  vous  en  a 

exemptée  de  nous  oblenir  le  secours  du  Ciel , 
afin  que  nous  travaillions  fidèlement,  coura- 

geusement et  persévérammenl  à  combattre, 
à  affaiblir  et  à  détruire  ce  funeste  penchant; 

qu'une  fois  solidement  établis  dans  lajustice 
mous  y  marchions  à  votre  exemple  tous  les 
jours  de  notre  vie,  et  que  nous  y  fassions 
toujours  de  nouveaux  progrès  en  nous  avan- 

çant sans  cesse  de  vertu  en  vertu  jusqu'à  ce que  nous  ayons  le  bonheur  de  voir  Dieu  dans 
la  céleste  Sion.  Amen. 

NATIVITÉ  DE  N.-S.  JÉSUS-CHRIST. 

Messe  de  la  nuit.  —  Epître  ds  saint  Paul 
à  Tite,  c.  11,  v.  11-14.  —  Evangile   selon 
saint  Luc,  c.  11,  v.  1-14. 

Messe  de  l'aurore.  —  Epître  de  saint  Paul 
à  Tite,  c.  III,  v.  4-7.   —  Evangile  selon 
saint  Luc,  c.  II,  v.  15-20. 

Messe  du  jour.  —  Epître  de  saint  Paul  aux 
Hébreux,  c.  I,  v.  1-12.  —  Evangile  selon 
saint  Jean,  c.  I,  v.  1-14. 

Instruction  sur  ce  mystère.  —  Jésus-Christ  vient 
au  monde  clans  l'humiliation,  dans  la  pauvreté  et 
dans  la  souffrance,  pour  appliquer  des  remèdes 
efficaces  aux  blessures  que  nous  avons  reçues. — 
1°  Jésus-Christ  en  naissant  prépare  un  remçde 
à  notre  orgueil  par  ses  humiliations  et  son  obéis- 
s  mce.  —  2°  Jésus-Christ  en  naissant  prépare  un 
remède  à  noire  amour  pour  les  biens  de  ce 
monde,  par  son  extiême  pauvreté.  —  5°  Jésus- 
Christ  en  naissant  prépare  un  remède  à  notre 
amour  pour  les  plaisirs  des  sens,  par  son  étal  de 
souffrance  et  de  mortification.  —  Prière,  ou  élé- 

vation à  Jésus-Christ  naissant  pour  l'adorer  et 
lui  demander  l'esprit  d'humilité,  de  pauvreté  et de  moitilicaiion,  qui  est  le  fruit  de  sa  naissance. 

Jésus-Christ  vient  au  monde,  mes  frères, 
dans  l'humiliation,  dans  la  pauvreté  et  dans 
la  souffrance  ,  pour  détruire  l'ouvrage  du 
démon,  et  appliquer  des  remèdes  eflicaces 

aux  blessures  que  nous  avons  reçues  de  l'an- 
cien serpent. 

L'homme  a  été  créé  pour  être  heureux. 
Tant  qu'il  est  demeuré  uni  à  Dieu  dans  l'étal 
d'innocence,  il  trouvait  en  Dieu  son  bon- 

heur. Mais  celte  union  ayant  été  rompue 

par  le  péché,  et  l'homme  ne  trouvant  pas  en 
lui-même  ce  qu'il  avait  perdu  en  seséparant 
de  Dieu,  il  s'est  répandu  avec  une  ardeur 
démesurée  dans  l'amour  des  créatures,  afin 
d'y  trouver  le  bonheur  dont  le  péché  l'avait 
dépouillé.  De  là  ce  penchant  violent  qui  nous 
porie  sans  cesse  à  chercher  notre  bonheur 
dans  les  honneurs,  les  richesses  et  les  plai- 

sirs ;  delà  celte  triple  concupiscence  que 

nous  apportons  tous  en  naissant,  l'orgueil, 
l'avarice  et  la  sensualité,  qui  sont  comme 
autant  de  sources  empoisonnées  d'où  décou- lent toutes  les  autres  passions  et  tous  les 
péchés  que  nous  commettons  :  ce  sont  elles 

qui  font  l'âme  et  l'esprit  du  monde  ,  ce  sont 
comme  autant  de  traits  mortels  qui  ont  l'ait 
dans  notre cœu  de  profondes  plaies;  et  c'est 
pour  nous  en  guérir  que  Jésus-Christ  est 

vertu  au  monde  :  c'est  pour  nous  mériter  la 
grâce  d'une  vie  humble,  pauvre  et  mortifiée, 

et  pour  nous  exciter  plus  efficacement  à  la 

pratiquer,  qu'il  a  voulu  lui-même  nous  en 
donner  l'exemple.  C'est  ce  que  nous  voyons 
d'une  manière  admirable  dans  les  circons- 

tances de  sa  naissance,  où  il  prépare  par  ses 
humiliations  et  son  obéissance,  un  remède  à 
notre  orgueil  ;  par  son  extiême  pauvreté,  un 
remède  à  notre  amour  pour  les  biens  de  ce 
monde  ;  et  par  son  état  de  souffrance  et  do 
mortification,  un  remède  à  notre  amour  pour 
les  plaisirs  des  sens. 

Jésus-Christ  en  naissant  combat  notre  or- 
gueil par  ses  humiliations.  La  première  plaie 

du  cœur  de  l'homme  est  l'orgueil  :  mais 
qu'est-ce  que  l'orgueil  ?  C'est  de  toutes  les 
[tassions  la  plus  injuste,  la  plus  dangereuse, 

et  la  plus  étendue  :  son  poison  s'insinue  si subtilement  dans  les  cœurs,  que  souvent  on 

en  est  mortellement  coupable  sans  s'en  aper- 
cevoir, le  propre  de  l'orgueil  étant  d'aveu- 

gler ceux  en  qui  il  domine  :  il  infecte  jus- 
qu'aux actions  les  plus  saintes,  et  souvent  il 

s'en  nourrit.  L'orgueil  renaît  de  ses  cendres 
mêmes,  et  on  devient  orgueilleux  pour  avoir 

vaincu  l'orgueil.  Cette  passion  si  dangereuse 
consiste  principalement  dans  un  fond  d'a- 

mour et  d'estime  de  soi-même  et  de  sa  pro- 
pre excellence,  qui  fait  1°  qu'on  n'aime 

point  à  dépendre  ni  à  obéir;  2°  que  l'on  ne craint  rien  tant  que  tout  ce  qui  humilie  aux 

yeux  des  hommes;  3°  que  l'on  recherche tout  ce  qui  peut  relever  dans  leur  esprit.  Or, 

c'est  là  ce  que  Jésus-Christ  combat  dans  sa naissance. 

1°  Rien  n'est  plus  digne  d'attention  que 
l'obéissance  qu'il  y  fait  paraître  non-seule- 

ment à  l'égard  de  Dieu,  son  Père,  dont  il exécute  fidèlement  toutes  les  volontés,  mais 

môme  à  l'égard  des  hommes.  L'empereur 
Auguste,  soit  par  vanité,  soit  par  intérêt,  soit 

par  caprice,  ordonne  que  l'on  fasse  le  dé- nombrement de  ses  sujets,  et  que  chaque 

particulier  se  fasse  enregistrer  à  l'endroit 
d'où  il  lire  son  origine.  A  peine  l'édil  est-il 
pub  ié,  que  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph 
se  mettent  en  chemin  ,  et  Jésus-Christ  obéit 
avec  choix  et  avec  connaissance  aux  ordres 

de  l'empereur.  Est-ce  ainsi  que  nous  sommes 
fidèles  à  obéir  à  Dieu  et  à  toutes  les  person- 

nes qui  tiennent  sur  la  terre  sa  place  à  notre 
égard  ?  Notre  obéissance  est-elle  prompte  , 
entière,  filiale?  Hélas  1  combien  notre  or- 

gueil ne  nous  fournit-il  pas  tous  les  jours 
Ue  vains  prétextes  pour  nous  dispenser  de 

l'obéissance?  Rien  ne  coûte  plus  à  l'amour- 
propre  que  la  dépendance  :  car  depuis  que 
nos  premiers  parents  ont  voulu  devenir  sem- 

blables à  Dieu  et  indépendants  à  son  égard, 
il  a  toujours  resté  en  eux  et  dans  leurs  des- 

cendants un  malheureux  penchant  pour  l'in- 
dépendance et  l'indocilité.  Mais  quand  nous 

voyons  le  Fils  de  Dieu  obéir  si  ponctuelle- 
ment aux  ordres  d'un  empereur  païen,  pou- 

vons-nous refuser  d'obéir,  et  ne  pas  suivre 
l'exemple  qu'il  nous  donne  d'une  obéissance 
si  parfaite? 

2°  Après  les  fatigues  d'un  voyage  de  plus 
de  quarante  lieues,  la  sainte  Vierge  et  saint 

Joseph  arrivèrent  à  Bethléem  :  mais  les  hû- 
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ne  se  trouva  point 
ils  furent  obligés 

lelleries  étant  remplies,  i 
de  place  pour  eux,  et 
de  se  retirer  (Jans  une  caverne  ou  pauvre 

étable.  Ainsi  le  Maître  de  l'univers,  le  Roi  du 
ciel  et  de  la  terre  est  méprisé  et  rejeté  :  il 

ne  trouve  pas  parmi  les  hommes  d'endroit 
pour  se  loger;  il  est  obligé  d'emprunter 
des  botes  une  demeure  qu'il  ne  trouve  point 
parmi  son  peuple.  Rien  n'est  plus  sensible 
à  l'homme  orgueilleux  que  le  mépris,  les 
affronts,  les  rebuts;  mais  quelque  grands 
que  soient  ceux  auxquels  nous  pouvons  être 
exposés,  comment  pourrions-nous  jamais 
nous  plaindre  en  voyant  le  Fils  de  Dieu  ainsi 

exposé  aux  mépris  et  à  l'humiliation?  Ap- prenons donc  a  souffrir  avec  patience  et  en 
esprit  de  pénitence  les  différentes  insultes, 
mépris  et  contradictions  qui  peuvent  nous 
arriver,  surtout  lorsque  nous  nous  trouvons 

dans  l'ordre  de  Dieu  et  dans  l'accomplisse- ment fidèle  de  nos  devoirs. 

3"  Jésus-Christ  naît  sans  éclat,  dans  l'obs- 
curité, dans  l'oubli  des  hommes;  seulement 

de  pauvres  bergers  instruits  par  un  ange 
viennent  lui  rendre  visite.  Quelle  ambition 

peut  tenir  contre  un  tel  exemple  d'humilia- 
tion et  d'abaissement?  El  quelque  chose 

pourra-t-il  nous  guérir  de  celle  passion,  si 
la  vue  d'un  Dieu  ainsi  humilié  dans  l'étable 
de  Bethléem  ne  fait  sur  nos  cœurs  une  vive 

impression,  et  ne  nous  inspire  l'éloignement 
des  grandeurs  et  l'amour  de  l'obscurité? 
«  Quel  remède  peut  guérir  notre  orgueil,  dit 
saint  Augustin  (De  agon.  Christ.,  cap.  11, 

n.  12),  s'il  n'est  guéri  par  l'humilité  du.  Fils 
de  Dieu?  Que  l'homme  enfin  rougisse  d'être orgueilleux,  dit  le  môme  Père  (In  Psal.  XVIII, 

Enarr.  2,  n.  15),  puisque  Dieu  s'est  humilié 
pour  lui.  —  Pourquoi,  ô  homme,  dit  encore 
sainl  Augustin  (In  Joan.,  tract.  25,  n.  10), 

vous  enflez-vous  d'orgueil?  C'est  pour  vous 
que  le  Fils  deDieu  s'est  rendu  humble.  Peut- 
être  auriez-vous  honte  d'imiter  l'humilité 
d'un  homme;  imitez  au  moins  celle  de  Dieu.  » 
Après  avoir  adoré  Jésus-Christ  «si  profondé- 

ment abaissé  dans  sa  naissance,  pourrions- 
nous  encore  conserver  un  cœur  enflé  d'or- 

gueil et  de  présomption,  rempli  de  vanité  et 

d'ambition,  brûlant  du  désir  de  l'estime  des 
louanges  et  des  considérations  humaines  ? 
Nous  devons  envisager  la  crèche  comme 

une  chaire  d'où  l'enfant  Jésus  nous  instruit 
par  une  prédication  vivante  et  efficace;  c'est 
de  là  qu'il  nous  crie  -.Apprenez  de  moi  que  je 
suis  doux  et  humble  de  cœur.  (Matth.,  Xi, 
29.)  Apprenons  donc  à  celte  sainte  école  à 
devenir  humbles  et  petits  à  nos  propres 
yeux,  à  avoir  de  nous-mêmes  de  bas  senti- 

ments; aimons  la  dépendance;  consentons 

volontiers  à  vivre  dans  l'obscurité  et  dans 
l'oubli  du  monde  ;  ne  craignons  rien  tant  que 
l'élévation  et  les  grandeurs  du  siècle.  «  N'ai- 

mez point  toutes  ces  choses,  dit  saint  Au- 

gustin (De  agon,  Christi,  n.  12)  ;  car  s'il  était 
permis  de  les  aimer,  celui  qui  s'est  l'ait 
homme  pour  l'amour  de  nous,  les  aurait aimées.  » 

Telle  est  la  leçon  que  Jésus-Christ  nous 
donne  en  entrant  dans  le  monde  :  voilà  le 
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remède  qu'il  applique  a  noire  première  plaie, 
qui  est  celle  de  l'orgueil  :  mais  nous  en  avons 
une  seconde,  qui  n'est  guère  moins  dange- reuse. 

Cette  seconde  plaie  que  le  péché  a  causée 

dans  le  cœur  de  l'homme  est  l'avarice,  je 
veux  dire  l'amour  déréglé  des  richesses  et des  biens  de  ce  monde.  Quels  ravages  cette 

passion  ne  cause-t-elle  pas  parmi  les  hom- 
mes? iiienn  est  plus  détestableque  l'avare,  dit 

le  Sage.  (Eccli.,  X.  9.)  Saint  Paul  nous  ap- 
prend que  le  désir  des  richesses  est  la  source 

de  tous  les  maux.  (I  Tim.,  VI,  10.)  C'est  de 
cette  source  empoisonnée  que  naissent  les 
injustices,  les  envies,  les  haines,  les  parjures, 
les  procès,  les  querelles,  les  animosités,  la 
dureté  envers  les  pauvres;  tels  sont  les  mal- 

heureux fruits  de  cette  racine  si  amère. 

Est-il -étonnant  après  cela  que  Jésus-Christ, 
qui  est  venu  sur  la  terre  pour  guérir  les  pas- 

sions des  hommes,  nous  donne  en  naissant 

l'exemple  de  la  plus  grande  pauvreté  pour 
nous  en  inspirer  l'esprit,  et  pour  préparer 
un  remède  à  celte  inclination  si  pernicieuso 
que  nous  avons  pour  les  biens  de  ce  monde? 

C'est  donc  pour  nous  détromper  de  l'illusion 
dangereuse  qui  nous  fait  regarder  les  ricins 
comme  heureux,  et  les  pauvres  comme  mal- 

heureux, que  Jésus-Christ  a  voulu  naître 
dans  une  privation  si  grande  de  toutes  les 
commoditésqui  nous  paraissentsi  nécessaires. 

Vous  trouverez,  dit  l'ange  aux  pasteurs, 
vous  trouverez  un  Enfant  enveloppe'  de  langes, 
et  couché  dans  une  crèche.  Quoi  de  plus  sim- 

ple! quoi  de  plus  pauvre  1  Une  étab'e  tient 
lieu  de  palais  à  ce  nouveau  Roi,  une  crèche 
lui  sert  de  berceau,  un  peu  de  paille  compose 
son  lit,  et  de  pauvres  bergers  forment  toute 

sa  cour.  Qu'est-ce  que  ce  divin  Enfant  nous 
apprend  par  ces  différents  traits  de  pauvreté, 
sinon  le  mépris  que  nous  devons  faire  des 

biens  et  des  richesses  de  ce  monde,  l'estime 
et  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour  la 
pauvreté  et  pourles  pauvres.  Depuis  que  Jésus- 
Lhrist  a  choisi  l'étatde  pauvreté,  il  l'a  ennobli et  mis  en  honneur.  «  Jésus-Christ  devenu 
pauvre,  dit  saint  Paulin, est  la  honte  des  riches 
et  la  gloire  des  pauvres.  »  Que  le  chrétien, 

dit  saint  Jacques,  qui'est  dans  la  pauvreté 
et  dans  ta  bassesse,  se  glorifie  de  son  élé- 

vation, et  que  le  riche  au  contraire  se 
confonde  dans  la  bassesse  (Joe,  1,  9,  10) ,  en 
voyant  que  son  état  a  si  peu  de  conformité 
avec  celui  de  Jésus-Christ.  Ah  1  mon  Dieu  , 
où  sont  les  chrétiens  qui  aient  ces  senti- 

ments dans  le  cœur?  Que  nous  serions  heu- 

reux, si  l'exemple  de  Jésus-Christ,  si  pauvre 
dans  sa  naissance,  éteignait  en  nous  le  désir 
des  richesses  et  des  biens-de  ce  monde!  Et 
qui  sera  capable,  dit  saint  Augustin  (De  agon. 
Christ.,  cap.  12,  n.  12  ),  de  guérir  nolie  ava- 

rice, si  la  pauvreté  du  Fils  de  Dieu  ne  le  fait 
pas?  Que  nous  serions  heureux  si  pour  fruit 

du  mystère  d'un  Dieu  qui  naît  dans  la  pau- 
vreté, nous  apprenions  à  connaître  le  venin 

des  richesses  et  les  dangers  infinis  qui  en 
sont  inséparables! 

Elles  nourrissent  l'orgueil,  œlles  attachent 
le  cœur  à  la  vie  présente;  elles   ruinent  la 
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confiance  de  Dieu  ;  elles  éteignent  les  senti- 
ments de  compassion  pour  les  pauvres  ;  enfin 

elles  sont  l'instrument  de  toutes  sortes  de 

passions.  Ah  !  qu'il  est  dificile  que  les  riches 
se  sauvent!  Supplions  donc  notre  divin  Sau- 

veur, en  mémoire  de  l'extrême  pauvreté  dans 
laquelle  il  est  venu  au  monde,  de  vouloir 

bien  nous  inspirer  l'esprit  de  pauvreté,  esprit 
qui  consiste  a  être  détachés  des  richesses,  à 
ne  les  point  désirer  ni  aimer,  à  user  des  biens 

de  ce  monde  comme  n'en  usant  point,  à  vivre 
contents  dans  l'état  où  Dieu  nous  a  mis,  à  ne 
point  nous  élever  au-dessus  de  notre  condi- 

tion, et  à  ne  point  porter  envie  à  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  nous. 

Puisque  la  religion  consiste  à  imiter  ce 

que  l'on  honore,  imitons  donc  Jésus-Christ  : 
aimons  ce  qu'il  a  aimé  ,  craignons  de  recher- 

cher ce  qu'il  a  méprisé,  regardons  comme  un 
bonheur  de  participer  en  quelque  chose  à  sa 

pauvreté.  L'état  de  pauvreté  est  un  état  heu- 
reux :  Heureux  les  pauvres,  dit  Jésus-Christ. 

{Mat th.,  V,  3.)  Quel  sujet  de  consolation  d'avoir ce  trait  de  ressemblance  avecnotre  divin  Chef! 

La  pauvreté,  en  nous  rendant  humbles,  nous 
fraye  le  chemin  au  ciel,  et  est  un  titre  assuré 

pour  la  vie  éternelle.  Je  parle  ici  d'un  état 
de  pauvreté  pris  en  esprit  de  pénitence,  avec 

soumission  à  l'ordre  de  Dieu,  sans  murmures, 
s;ins  plaintes  :  car  si  la  grâce  de  Jésus-Christ 
est  assez  puissante  pour  nous  faire  conserver 

l'esprit  de  pauvreté  au  milieu  des  plus  gran- des richesses,  la  corruption  du  cœur  de 

l'homme  est  si  extrême,  que  souvent  elle fait  trouver  le  poison  des  richesses  au  milieu 
même  de  la  plus  grande  pauvreté.  Combien 
de  pauvres  dont  le  cœur  brûle  du  désir  des 

biens  de  ce  inonde  1  C'est  par  le  cœur  que 
Dieu  juge  de  nous.  Pour  avoir  donc  le  mérite 
de  la  pauvreté,  il  faut  être  pauvre  de  cœur  : 
sans  cette  disposition  ,  au  milieu  de  la  pau- 

vreté même,  on  subira  les  malédictions  pro- 
noncées contre  les  riches.  {Luc,  VI,  24.) 

Enfin,  la  dernière  plaie  que  le  péché  a  faite 

à  l'homme,  c'est  la -sensualité.  Cette  funeste 
passion  consiste  dans  l'amour  déréglé  des 
plaisirs  que  l'on  goûte  par  les  sens  :  c'est  de cette  malheureuse  racine  que  naissent  les 

excès  dans  le  boire  et  le  manger,  l'amour  ex- 
cessif du  repos,  du  sommeil,  des  aises  et  des 

commodités;  l'oisiveté,  la  vie  molle,  l'impu- 
reté ;  le  désir  des  spectacles,  des  assemblées 

profanes;  le  luxe  dans  les  habits,  dans  la 
Cible,  dans  les  meubles;  en  un  mot,  tous  les 
plaisirs  illicites  qui  se  goûtent  par  les  sens. 

C'est  pour  nous  guérir  de  cette  dangereuse 
maladie  que  ce  divin  Sauveur  vient  au  mon- 

de dans  les  souffrances  et  dans  la  mortifica- 
tion. Il  naît  durant  la  nuit,  dans  la  saison  la 

plus  rigoureuse  de  l'année, et  dans  la  priva- lion  de  toute  les  commodités  de  la  vie  :  à  peine 

est-il  né  qu'il  est  couché  sur  la  paille  dans 
une  pauvre  crèche.  Quelle  leçon  pour  les 
chrétiens!  Qui  de  nous  sll  eût  été  admis 
au  conseil  delà  majesté  suprême,  eût  décidé 
pour  une  : situation  si  humiliante  et  si  morti- 

fiante! Jésus  Christ  est  égal  à  Dieu  son  Père,  le 
Roi  des  anges,  et  leSeigneuruniversel  de  toutes 

choses:  neseiuble-t-il  pas  qu'il  aurait  dû  naître 

au  milieu  de  l'abondance  etdela  magnificen- 
ce? Mais  la  sagesse  de  l'homme  n'est  que  fo- 
lie. Jésus  Christ  ayant  pris  la  forme  d'esclave et  de  pécheur  pour  sauver  les  pécheurs,  a 

voulu  s'assujettir  à  toutes  les  peines  qui  leur sont  dues.  Or  la  douleur  et  les  souffrances 

sont  le  partage  des  pécheurs  :  ainsi  Jésus- 
Christ,  qui  était  venu  pour  expier  nos  péchés, 
a  voulu  naître  et  vivre  dans  la  pénitence  et  la 

mortification  :  c'est  la  voie  que  ce  divin  Sau- 
veur nous  a  tracée  pour  arriver  au  bonheur 

éternel  ;  et  bien  loin  que  ses  souffrances  nous 

dispensent  de  l'obligation  de  souffrir  et  de 
mener  une  vie  pénitente  et  mortifiée,  elles 
nous  rendent  au  contraire  inexcusables,  si 
nous  refusons  de  le  faire  :  car  apès  que  le 
médecin  lui-même  a  pris  le  remède  dont  il 
n'avait  pas  besoin,  pourquoi  les  malades,  à 
qui  il  est  absolument  nécessaire,  refuseraient- 
ils  de  le  prendre? 
Comprenons  donc  que  nous  sommes  sur 

la  terre  pour  souffrir;   que  la   vie  d'un  chré- tien est   une   pénitence  continuelle,  comme 

dit  le  concile  de  Trente;  qu'il   n'y  a  rien  de 
plus  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile  qu'une 
vie  de  délices,  de   plaisirs  et  d'amusement, 
qu'une  vie  molle,  douce,    aisée,  et  où  l'on  se procure  toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  que 
nous  sommes  appelés   à  renoncer  à  nous-mê- 

mes, à  porter  notre  croix  tous  les  jours,  et  à 
suivre    Jésus-Christ.     Comprenons    que    le 

royaume  des  cieux  souffre  violence,  et  qu'il 
n'est  que  pour  ceux  qui  s'en  font  une  conti- 

nuelle; que  notre  vie  doit  être  une   vie  sé- 
rieuse, pénible,  laborieuse  et  mortifiée.  Nous 

devons,  selon  saint  Paul,  porter  continuelle- 
ment sur  notre  corps  la  mortification  de  Jésus- 

Christ.  (II  Cor.,  IV,  10.)  Cette  mortification 

des  sens  paraît  difficile  à  l'homme  charnel  et 
terrestre  :   mais  de   quoi  n'est  pas  capable 
celui  qui  est  animé  de  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
de  l'esprit  de  pénitence  et  de  mortification? 
Et  n'est-ce  pas  l'effet  de  la  grâce  de  co  divin 
Sauveur  de  nous  élever  au-dessus  de  tous  les 
plaisirs  charnels  pour  nous  faire  goûter  les 
douceurs  de  la  justice    et  de  la  félicité  éter- 

nelle? L'homme,  comblé  d'honneur,  n'en  a  pas 
compris    l'excellence    {Psal.,    XLVIH,    13  ); 
puisqu'au  lieu  de  faire  ses  délices  de  la  con- 

naissance et  de  l'amour  de  la  vérité  éternelle 
et  de   la  justice  souveraine  pour   lesquelles 
Dieu  l'a  créé,  il  s' est  rendu  semblable  aux  bêles, 
en  se  livrant  à  l'amour  des  plaisirs  terrestres 
et  charnels.   Rougissons  d  avoir  encore  pour 

ceux-ci  tant  de  penchant  et  d'attrait,  pendant 
que  nous  sommes  si  peu  sensibles  aux  délices 
ineffables  que  les  âmes  saintes  goûtent  en  se 
nourrissant  de  la   parole  de  Dieu,  du  corps 
et  du   sang   de  Jésus-Christ  parla   commu- 

nion, et  de  l'espérance    des  biens  éternels.' Prière.  —  O  Fils  de  Dieu  fait  homme  pour 

nous  et  humilié   dans  l'élable  de  Bethléem, 
nous  vous  adorons  avec  les  sentiments  de 

l'humilité  la  plus  profonde,  en  reconnaissant 
votre  pouvoir  souverain  sur  nous  et  sur  tou- 

tes les  céalures;  faites  que  nous  nous  y  sou- 

mettions sans  réserve  et  sans  partage.  L'ho.m- 
mage  de  notre   cœur  vous  est  dû  :  daignez, 
s'il  vous  plait,  le  recevoir,  et  nous  embraser 
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sans  cesse  du  feu  sacré  de  votre  amour;  car 

en  vain,  ô Sauveur  des  hommes,  nous  honore- 
rons le  mystère  de  votre  naissance  tempo- 

relle, si  vous  ne  naissez  d'une  manière  spiri- 
tuelle dans  nos  cœurs,  en  retraçant  en  nous 

l'image  de  Dieu  qui  a  été  effacée  par  le  péché, 
et  en  nous  communiquant  vos  saintes  dispo- 

sitions. Ah  I  quel  pavage  la  concupiscence 

ne  cause-t-elle  pas  en  nous?  L'orgueil,  l'ava- 
rice et  l'amour  des  plaisirs  en  sont  les  funes- 

tes suites.  Vous  venez,  ô  divin  Jésus,  comme 

un  médecin  tout-puissant,  pour  nous  guérir 
de  ces  dangereuses  plaies  :  par  votre  humilia- 

tion dans  l'élable  de  Bethléem, vous  prépa- 
rez un  remède  à  notre  orgueil  ;  par  votre 

pauvreté  extrême,  Wous  nous  méritez  l'esprit de  détachement  des  biens  de  ce  monde;  et 
par  votre  état  de  douleur  et  de  souffrance, 

vous  nous  méritez  la  grâce  d'une  mortifica- 
tion universelle.  Que  toute  notre  vie  porte 

donc  l'impression  de  ce  mystère  si  instruc- 
tif et  si  salutaire  ;  que  toute  notre  consolatiou 

soit  de  dépendre  do  vous,  et  d'obéir  à  ceux 
qui  sont  revêt  us  de  votre  autorité  à  notre  égard: 
si  nous  sommes  dans  un  état  de  bassesse  et 

d'obscurité,  faites  que  nous  l'acceptions  vo- lontiers et  avec  soumission  ;  si  nous  sommes 

élevés  au-dessus  des  autres  par  notre  rang, 
que  ce  soit  pour  nous  un  nouveau  motif  de 

nous  humilier  davantage  devant  vous.  L'état 
de  pauvreté  dans  lequel  vous  naissez,  nous 

fait  comprendre  que  la  pauvreté  n'est  point un  malheur  ni  un  déshonneur  :  si  vous  vou- 
fez,  ô  mon  Dieu,  que  nous  y  soyons  réduits, 

donnez-nous-en  l'esprit.  ;  faites  que  nous  nous 
estimions  heureux  d'avoir  ce  trait  de  res- 

semblance avec  vous  :  si  vous  nous  donnez 

des  biens  et  des  richesses,  faites-nous-en 
comprendre  le  danger  ;  faites  que  nous  en 

usions  comme  n'en'  usant  point,  sans  jamais 
nous  y  attacher.  Oui,  mon  divin  Sauveur, 

c'est  se  dégrader  et  s'avilir  que  de  se  livrer 
à  l'amour  des  plaisirs  sensibles  :  une  âme 
faite  à  l'image  de  Dieu,  rachetée  de  votre 
précieux  sang,  et  destinée  à  se  nourrir  éter- 

nellement de  vous,  ô  vérité  éternelle,  doit 

s'élever  au-dessus  dessatisfactions  charnelles  ; 
c'est  la  leçon  que  vous  nous  donnez  en  nais- sant dans  la  souffrance  et  la  mortification  : 
vous  nous  apprenez  que  la  vied  un  chrétien, en 
qui  vous  avez  pris  naissance,  est  une  vie  la- 

borieuse, pénitente,  mortifiée,  et  détachée  de 
tous  les  plaisirs  sensibles;  faites  donc  que 
nous  les  prenions  toujours  avec  la  modéra- 

tion d'une  personne  qui  en  use  simplement 
et  non  avec  l'affection  de  celui  qui  en  jouit. Voilà,  ô  divin  Jésus,  ce  que  nous  vous  de- 

mandons pour  fruit,  de  votre  naissance,  afin 

qu'après  avoir  vécu  ici-bas  dans  l'esprit  d'hu- milité, de  pauvreté  et  de  mortification  dont 

vous  nous  donnez  l'exemple  en  naissant,  nous puissions  un  jour  avoir  part  à  votre  gloire 
suprême,  à  vos  biens  ineffables,  et  à  votre  fé- 

licité éternelle.  Amen. 

FÊTE  DE  SAINT  ETIENNE, 
PREMIER    DIACRE    ET    PREMIER    MAKTYR. 

Epttre  tirée  des  Actes  des  apôtres,  c.   VU, 

LES  FETES  DE  L'ANNEE. 
H50 v.  55-59,  et  VIII,   1-2.  —  Evangile  selon 

saint  Matthieu,  c.  XVIII,  v.  34-39. 

Vertus  et  martyre  de  saint  Etienne.  —  Réfletion 
sur  l'amour  des  ennemis,  dont  l'Eglise  nous  pro- 

pose un  nioiièle  d;ms  \i  personne  de  re  saint 

martyr.  —  Doctrine  de  Jésus-Clirist  ei  de  l'Apô- 
tre saint  Paul  sur  l'amour  des  ennemis. — Jésus- 

Christ  nous  Ttnnne  l'exemple  de  celle  vertu  en  sa 
propre  personne  et  en  celle  de  son  premier  mar- 

tyr. —  Effets  que  doit  produire  l'amour  des  en- nemis, et  par  lesquels  on  peut  en  reconnaître  la 
sincérité.  —  Prière,  ou  élévaiion  à  Jésus-Christ, 

pour  lui  demander  qu'il  donne  à  son  Eglise  des 
ministres  remplis  des  vertus  qui  ont  eclaié  en 

saint  Etienne,  et  qu'il  nous  rende  nous-mêmes 
imitateurs  de  ce  saint  martyr  par  l'amour  de  tous nos  frères. 

Saint  Etienne,  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui la  mémoire,  mes  frères,  fut  le  premier 

desseptdiacres  que  lesapôlresétablirent  pour 
les  associer  au  saint  ministère,  et  pour  se  dé- 

charger sur  eux  de  l'administration  et  de  la 
dispensation  du  temporel  :  celte  fonction  de- 

mandait beaucoup  de  soin  et  d'application, 
parce  que  les  premiers  fidèles  de  Jérusalem 
vendaient  leurs  biens,  et  en  meit»icnt  le  prix 
entre  les  mains  des  apôtres.  Nous  ne  savons 

rien  de  notre  saint  jusqu'à  son  élévation  au 
diaconat  ;  mais  l'Ecriture  nous  le  représente, 
dans  cette  occasion,  comme  un  homme  plein 
de  foi  et  du  Saint-Esprit.  (Act.,  VI,  5,  seq.) 

Après  avoir  reçu  l'imposition  des  mains, 
Etienne,  animé  d'un  nouveau  zèle  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  pour  le  salut  des 

âmes,  ne  s'occupait  pas  seulement  au  ser- vice des  pauvres  et  des  veuves,  mais,  sans 
manquer  à  ce  devoir,  il  travaillait  encore  à 
faire  connaître  le  mystère  de  la  Rédemption 

des  hommes  par  l'Incarnation  du  Fils  de 
Dieu.  L'auteur  sacré  nous  assure  qu'il  était 
plein  de  grâce  et  de  force  pour  annoncer  la 
parole  du  Seigneur,  et  pour  exercer  les  fonc- 

tions de  son  ministère;  et  que  ses  prédica- 
tions étaient  soutenues  par  des  prodiges  et 

par  de  grands  miracles. 
Une  telle  conduite  lui  attira  bientôt  la 

haine  des  Juifs  qui  persistaient  dans  leur  in- 
crédulité. Ceux  qui  se  déclarèrent  le  plus 

ouvertement  contre  lui  furent  des  Juifs  ori- 

ginaires d'Egypte,  de  Cilicie  et  d'Asie,  qui 
étaient  établis  à  Jérusalem  :  ils  l'attaquèrent 
donc  et  disputèrent  contre  lui;  mais  ils  ne 

pouvaient  résister  à  la  sagesse  et  à  l'esprit 
qui  parlait  par  sa  bouche.  Le  dépit  de  se  voir 

vaincus  leur  suggéra  ce  qu'ont  coutume  de 
faiie.au  défaut  de  bonnes  raisons,  ceux  qui 
ne  sont  poussés  que  prirun  zèle  amer  et  une 
fausse  science  qui  n'est  pas  selon  Dieu  :  ils 
eurent  recours  au  mensonge  et  aux  voies  de 

fait  ;  ils  subornèrent  des  gens  pour  direqu'is avaient  entendu  Elimne  blasphémer  contre 
Moïse  et  contre  Dieu.  Ils  avaient  sans  doute 
entendu  Wire  à  saint  Etienne  que  Jésus-Christ 
était  le  Fils  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même  ;  que 
les  cérémonies  de  la  loi  le  figuraient,  et  que 
les  prophéties  l'annonçaient  ;  enfin,  que  la loi  sans  Jésus-Christ  montrait  à  l'homme  ses 
devoirs,  sans  lui  donner  par  elle-même  la 
force  de  les  accomplir  :  ces  vérités  ne  leur 

plaisaient  pas,  parce  qu'ils  faisaient  consister 
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Jour  justice  dans  leurs  propres  œuvres  et 

dans  l'accomplissement  extérieur  de  la  loi. 
C'étaient,  à  leurs  yeux,  des  blasphèmes  contre 
Moïse  et  contre  Dieu  ;  c'en  fut.  assez  pour  les 
porter  aux  plus  grandes  violences. 

Us  émureut  le  peuple,  les  anciens  et  les 
docteurs  de  la  loi,  et,  se  jetant  sur  le  saint 

diacre,  ils  se  saisirent  de  lui  et  l'entraînèrent 
au  conseil.  Ils  y  produisirent  leurs  faux  té- 

moins, qui  dirent  :  Cet  homme  ne  cesse  de 
proférer  des  paroles  de  blasphème  contre  le 
temple  et  contre  la  loi  :  car  nous  lui  avons  ouï 
dire  que  Jésus  de  Nazareth  détruira  ce  lieu, 
et  changera  les  ordonnances  que  Moïse  nousa 
laissées*  Pendant  que  ces  zélés  partisans  de 
la  loi  voulaient  faire  passer  Etienne  pour  un 
i  m  pie  et  un  homme  sans  religion,  Dieu  prit  sa 
défense,  en  faisant  un  miracle  pour  prouver 
son  innocence  :  car  tous  ceux  qui  étaient  dans 

cette  assemblée,  l'ayant  considéré,  aperçurent 
son  visage  environné  d'une  lumière  éclatante 
et  surnaturelle.  Alors  le  grand  prêtre  lui  de- 

manda si  ce  qu'on  disait  de  lui   était  vrai. 
Etienne,  pour  se  défendre,  tint  un  long 

discours,  dans  lequel  il  fit  comme  un  abrégé 

de  l'histoire  des  Juifs,  depuis  la  vocation 
d'Abraham  jusqu'à  David.  Les  Juifs  l'avaient 
accusé  d'avoir  blasphémé  contre  Dieu,  contre 
Moïse,  et  contre  le  temple,  parce  qu'ils croyaient  que  la  loi  et  le  culte  extérieur  qu  on 
rendait  à  Dieu  dans  le  temple,  étaient  les 
seuls  nécessaires  pour  le  salut,  et  devaient  du- 

rer jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Le  saint  diacre, pour  les  désabuser  de  cette  erreur,  leur  fait 

voir  tout  le  contraire  par  l'histoire  de  leurs 
pères  qu'ils  estimaient  tant.  Il  parle  d'Abra- ham, ÎTIsaac,  de  Jacob,  de  Joseph  et  de 
Moïse  avec  beaucoup  de  respect,  pour  leur 

montrer  l'injustice  des  accusations  qu'on formait  contre  lui.  Il  leur  fait  remarquer  que 

ces  saints  personnages  n'avaient  rien  possédé 
dans  cette  terre  à  laquelle  leurs  descendants 

étaient  si  fort  attachés.  Il  fait  l'éloge  de  la 
circoncision.de  la  loi,  du  tabernacle  et -du 

temple,  en  disant  que  Dieu  en  était  l'auteur  : 
mais  pour  montrer  que  ce  n'était  pas  de  là 
que  venait  la  justice  de  l'homme,  il  dit  qu'A- 

braham avait  été  justifié  avant  d'être  circon- 
cis ;  que  Dieu  était  avec  Joseph  avant  les 

cérémonies  de  la  loi  ;  que  Moïse  avait  été 
agréable  à  Dieu  sans  tabernacles,  et  David 

sans  temple,  puisque  le  temple  n'avait  été 
bâti  que  parSalomon,  fils  de  David  ;  qu'ils 
avaient  tous  été  justifiés  par  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  qui  était  ce  Prophète  promis  à  Moïse, 
et  par  leur  obéissance  parfaite  aux  ordres  de 
Dieu.  Ensuite,  pour  leur  donner  des  idées 
plus  justes  de  Dieu,  il  ajoute  que  cet  Etre  su- 

prême n'habite  point  dans  des  édifices  faits 
par  la  main  des  hommes  :  qu'ainsi  le  culte 
extérieur  n'était  que  la  figure  du  culte  inté- 

rieur que  Dieu  demande  de  nous,  et  de  l'E- 
glise où  on  doit  l'honorer  en  esprit  et  en  vé- 

rité ;  que  pour  eux  ils  s'étaient  toujours  tel- 
lement attachés  à  l'extérieur,  quils  avaient 

préféré  des  idoles  d'  or  et  d'argent  au  seul 
vrai  Dieu.  Il  leur  représente  aussi  les  déso- 

béissances, les  murmures  et  tous  les  autres 
crimes  que  leurs  pères  avaient  commis  contre 

celte  loi  pour  laquelle  ils  paraissaient  si  zélés, 
et  il  leur  reproche  d'être  semblables  à  leurs pères,  rebelles  à  Dieu,  incirconcis  de  cœur 

et  d'oreilles, c'est-à-dire  que  pendant  qu'ils 
se  vantaient  d'être  circoncis  dans  leur  chair, 
ils  suivaient  leurs  passions  sans  écouter  les 
ordres  de  Dieu,  quoique  la  circoncision  delà 
chair  ne  fût  que  la  figure  du  retranchement 
des  passions.  Il  les  accuse  de  résister  au  Saint- 
Esprit  comme  leurs  pères,  qui  avaient  per- 

sécuté Joseph,  Moïse  et  les  prophètes,  qui 
étaient  les  figures  de  Jésus-Christ,  et  qui 
leur  prédisaient,  soit  de  paroles,  soit  d'actions, 
ce  Juste  qu'eux-mêmes  venaient  de  livrer 
aux  gentils,  et  dont  ils  avaient  été  les  meur- 

triers; car  Joseph  et  Moï  e  avaient  été  les  fi- 
gures de  Jésus-Christ,  principalement  en 

trois  points  :  1"  en  ce  qu'ils  étaient  choisis  et 
envoyés  de  Dieu  pour  délivrer  leurs  frères  : 

2°  en  ce  qu'ils  ont  été  persécutés  par  ceux-là 
mêmes  qu'ils  devaientdélivrer  :  3°  en  ce  que 
par  ces  persécutions  ils  ont  accompli  la  vo- 

lonté de  Dieu.  11  leur  reproche  leurs  prévari- 
cations en  leur  disant  :  Vous  avez  reçu  la  loi 

par  le  ministère  des  anges  ,et  vous  ne  l'avez 
point  gardée. 

A  ces  mots,  les  Juifs  entrèrent  dans  une 

fureur  si  grande,  qu'ils  grinçaient  des  dents 
contre  lui,  pendant'qu'Ètienne,  soutenu  par 
la  grâce  du  Saint-Esprit  dont  il  était  rempli, 
était  tranquille  et  intrépide  au  milieu  de  tous 

ces  furieux.  Dans  le  temps  qu'il  était  exposé 
à  la  rage  de  ses  ennemis,  il  vit  la  gloire  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ  qui  était  debout  à  la 
droite  de  son  Père,  pour  lui  faire  connaître, 

par  cette  posture,  qu'il  était  là  pour  le  secou- rir dans  le  combat,  et  le  couronner  après  sa 

victoire.  Alors  il  s'écria  :  Je  vois  les  deux  ou- 
verts, et  le  Fils  de  l'homme  qui  est  debout  à  la droite  de  Dieu.  La  déclaration  de  cette  vision 

qui  attestait  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
et  sa  divinité  enmêne  temps,  leur  fit  pousser 
de  grands  cris  :  ils  se  bouchèrent  les  oreilles 
pour  ne  pas  entendre,  et  se  jetèrent  tous  sur 
lui  avec  violence.  L'ayant  traîné  hors  de  la 
ville,  ils  le  lapidèrent  :  les  témoins,  qui,  selon 
la  loi,  devaient  lui  jeter  les  premières  pierres, 
quittèrent  leurs  habits  pour  être  moins  em- 

barrassés dans  l'exécution,  et  satisfaire  leur 
haine  plus  aisément  :  ils  les  mirent  aux  pieds 

d'un  jeune  homme  nommé  Saul ,  et  depuis 
appelé  Paul,  dont  le  nom  devint  dans  la  suite 

si  célèbre  dans  l'Eglise  par  les  travaux  qu'il 
a  endurés  pour  elle  après  l'avoir  persécutée. 

Etienne  resta  debout  pendant  qu'on  l'acca- blait de  pierres,  et  sans  rien  perdre  de  Ja 
tranquillité  qui  convenait  à  un  disciple  de 

Jésus-Christ,  il  l'invoquait  dans  ses  soutira n- ces,  en  disant  :  Seigneur,  recevez  mon  esprit. 
Il  ne  fit  paraître  aucun  ressentiment  conlro 
ceux  qui  le  traitaient  si  cruellement  :  au  con- 

traire, s'étant  misa  genoux,  il  s'écria  à  haute 
voix  :  Seigneur,  ne  leur  imputez  point  ce  pé- 

ché ;  c'est-à-dire  pardonnez-leur  le  péché 
qu  ils  commettent  ;,  faites-leur  connaître  lu 
vérité,  et  qu  ils  deviennent  vos  serviteurs,  en 
l'embrassant  et  en  la  pratiquant.  Après  cette 
prière,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur  pour 
aller  jouir  delà  gloire  que  Dieu  lui  destinait. 
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Saint  Etienne  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  sur  la 
fin  de  la  môme  année  que  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire,  l'an  33.  On  trouva  dans  la  suite  ses 
saintes  reliques  ;  et  Dieu  fit  une  multitude 
de  miracles  en  faveur  de  ceux  qui  le  priaient 

par  l'intercession  de  ce  saint  martyr. Entre  toutes  les  vertus  dont  saint  Etienne 

nous  a  donné  l'exemple,  une  des  plus  im- 
portantes, et  sur  laquelle  la  plupart  des 

chrétiens  ne  sont  pas  assez  instruits,  c'est 
l'amour  des  ennemis  :  nous  en  ferons  au- 

jourd'hui le  sujet  de  nos  réflexions,  com- 
me l'Eglise  veut  qu'il  soit  l'objet  de  nos 

prières;  puisque  c'est  la  grâce  qu'elie  nous fait  demander  dans  la  Collecte  de  cette 
fête. 

Voici  ce  que  Jésus-Christ  dit  sur  cette 
matière  dans  son  admirable  discours  sur  la 

montagne  :  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  : Vous  aimerez  votre  prochain,  et  vous  haïrez 
votre  ennemi.  Et  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos 
ennemis ,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persé- 

cutent et  gui  vous  calomnient    Soyez,  vous 
autres,  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait.  (Malth.,  V,  43,  44,  48)  Soyez  pleins  de 
miséricorde  comme  votre  Père  est  plein  de 
miséricorde.  (Luc,  VI,  36.)  Voilà  notre  mo- 

dèle: aimons  ceux  même  qui  nous  haïssent; 
faisons-leur  tout  le  bien  que  nous  pouvons, 
comme  Dieu  nous  comble  de  bienfaits  dans 
ie  temps  même  que  nous  sommes  ses 
ennemis. 

Saint  Paul,  fidèle  interprète  de  l'Evangile, nous  enseigne  la  même  doctrine.  Bénissez, 
dit-il,  ceux  qui  vous  persécutent  :  bénissez- 
les  en  leur  souhaitanttoutesorte  de  bonheur, 

et  ne  faites  point  d'imprécation  contre  eux. 
Ne  rendez  à  personne  le  mal  pour  le  mal  : 
ne  vous  vengez  point  vous-mêmes.  ...  Au 
contraire,  si  votre  ennemi  a  faim,  donnez-lui 

le  Fils  de  Dieu,  le  Sauveur  des  hommes,  pen- 
dant les  cruelles  douleurs  de  son  crucifie- 

ment, étendu  sur  la  croix,  et  les  yeux  levés 
vers  le  ciel,  tout  occupé  à  attirer  sur  ses 
ennemis  etsur  ses  bourreaux  la  miséricorde 
de  Dieu,  son  Père,  parla  plus  puissante  et  la 
plus  sainte  prière  qui  ait  jamais  passé  de  la 
terre  au  ciel  ?  Mon  Père,  dit-il,  pardonnez- 

leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  [Luc. XXIII,  34.) 

Four  saint  Etienne,  il  est  remarquable 

que  quand  il  prie  pour  lui-même,  en  disant  : 
Seigneur  Jésus,  recevez  mon  esprit,  il  prie  de- 

bout ;  c'est  la  posture  de  celui  qui  offre  un 
sacrifice,  et  saint  Etienne  offrait  à  Dieu  ce- 

lui de  sa  vie.  Mais  quand  il  veut  demander 
miséricorde  pour  ses  ennemis,  il  se  jette  à 
genoux  comme  un  suppliant;  il  crie  à  haute 
voix,  et  il  prie  le  Père  des  miséricordes  de  ne 
point  imputer  sa  mort  à  ceux  qui  le  massa- 

craient. S' étant  mis  à  genoux,  il  cria  à  haute 
voix  :  Seigneur,  ne  leur  imputez  point  ce 

péché. C'est  par  les  effets  que  nous  devons  nous 
rendre  témoignage  à  nous-mêmes  et  aux 
autres  de  la  sincérité  de  notre  amour  pour 

nos  ennemis  ;  c'est  en  priant  pour  eux  ; 
c'est  en  leur  pardonnant  entièrement  et  du 
fond  du  cœur;  c'est  en  leur  faisant  du  bien  ; 
c'est  en  faisant  même  les  premières  démar- 

ches pour  la  réunion,  quand  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer qu'elles  réussiront  :  l'Evangile  est formel  sur  tous  ces  points.  Quelle  est  donc 

la  religion  de  ces  prétendus  chrétiens,  qui 
disent  de  leur  ennemi  :  Je  lui  pardonne  ;  je 
ne  lui  souhaite,  point  de  mal  :  mais  je  ne 

puis  le  voir;  et  c'est  à  celui  qui  a  tort,  à 
faire  les  premières  démarches? 

Je  lui  pardonne, dit-on.  Qu'il  est  à  craindre 
que  ce  pardon  ne  soit  que  sur  les  lèvres,  et 

que  le  cœur  n'y  ait  point  de   part  !  Jésus- 
à  manger  ;  s'il  a  soif,  donnez-lui  à  boire        Christ  ne  nous  ordonne  pas  seulement  de 
Ne  vous  laissez  point  vaincre  par  le  mal  ; 
mais  travaillez  à  vaincre  le  mal  par  le  bien 
(Rom.,  XII,  14  seqq.)  ;  surmontez  par  votre 

patience  le  mal  qu'on  fait. 
Jésus-Christ  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 

faire  de  l'amour  des  ennemis  un  précepte indispensable;  il  a  bien  voulu  encore  nous 

en  donner  l'exemple  sur  la  croix,  et  nous 
proposer  en  la  personne  de  son  premier 
martyr  un  illustre  modèle  de  celte  vertu. 
Quels  vindicatifs  pourraient  tenir  contre  ces 

deux  exemples,  s'ils  les  considéraient  avec 
attention  et  dans  l'esprit  de  la  foi?  Et  com- 

ment peut-on  nourrir  de  sang-froid  dans 
son  cœur,  quelquefois  des  années  entières, 

de  la  haine,  de  l'antipathie,  du  ressentiment 
souvent  pour  de  légères  injures,  pour  une 
parole  désobligeante,  pour  un  geste  de  mé- 

pris, pour  un  manque  d'égards,  pourun  pré- 
judice de  rien  qu'on  aura  souffert,  pendant 

qu'on  voit  le  Fils  de  Dieu  offrir  sa  vie  pour 
ceux  qui  le  crucifiaient,  et  saint  Etienne  de- 

mander miséricorde  pour  ces  furieux  qui 
le  faisaient  mourir  sous  une  grêle  de  pierres 
et  de  cailloux? 

Y  eut-il  jamais  un  spectacle  plus  capable 
de  toucher  des  cœurs  chrétiens  que  de  voir 
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pardonner  débouche,  mais  du  fond  du  cœur, 
comme  Dieu  nous  a  pardonné,  et  comme 

nous  désirons  qu'il  nous  pardonne.  Sans 
cette  disposition,  nous  prononcerions  tous  les 
jours  notre  condamnation  en  faisant  la 

prière  qu'il  nous  a  apprise,  lorsque  nous 
disons  :  Notre  Père.  .  .  .  pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés.  Car,  dit  Jésus-Christ,  si 
vous  ne  pardonnez  point  aux  hommes  lors- 

qu'ils vous  ont  offensés,  votre  Père  ne  vous 
pardonnera  pointnonplus  vos  péchés.  (Malth., 
VI,  12,  15.)  Rappelons-nous  en  tremblant 
le  jugement  terrible  que  le  maître  de  la 

parabole  de  l'Evangile  (Matih.,XXY,  23-35), 
exerça  à  l'égard  de  ce  mauvais  serviteur 
qui,  ayant  reçu  de  lui  la  remise  de  dix  mille 
talents,  ne  voulut  pas  remettre  cent  deniers 
à  un  autre  serviteur  qui  les  lui  devait.  Ce 
maître  ému  de  colère,  le  livra  entre  les 

mains  des  bourreaux  jusqu'à  ce  qu'il  payât 
tout  ce  qu'il  lui  devait.  C'est  ainsi,  ajoute 
Jésus-Christ,  que  mon  Père,  qui  est  dans  te 
ciel,  vous  traitera,  si  chacun  de  vous  ne  par- 

donne du  fond  de  son  cœur  à  son  frère  qui 

l'a  offensé.  Que  nous  sommes  donc  intéressés à  pardonner  1  Pour  quelque   légère    offense 
43 
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que  nous  aurons  pardonnée,  Dieu  nous  re- 
mcllra  des  dettes  immenses  dont  nous  lui 
sommes  redevables.  Si  nous  refusons  de 

pardonner,  tous  nos  péchés,  qui  sont  peut- 
être  énormes  et  innombrables,  demeureront 
à  jamais  sur  nos  têtes. 

Je  ne  lui  veux  point  de  mal,  ajoute-t-on. 
Mais  cette  disposition  suffit-elle  f  un  pareil 
langage  n'est-il  pas  pour  l'ordinaire  un  pré- texte dont  on  se  sert  pour  couvrir  la  haine 

que  l'on  conserve  dans  le  cœur?  Jésus- Christ  nous  ordonne  de  souhaiter  et  de  faire 
du  bien  à  nos  ennemis.  Faites  du  bien,  dit 
ce  divin  Sauveur,  à  tous  ceux  qui  vous  haïs- 

sent, et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et 
qui  vous  calomnient. 

Je  ne  puis  le  voir,  conlinue-t-on  ;  et  c'est 
à  celui  qui  a  tort,  à  faire  les  premières  dé- 

marches. Mais  si  l'on  aime  bien  sincèrement 
son  frère,  pourquoi  ne  pratiquera-l-on  pas 
à  son  égard  ce  que  Jésus-Christ  nous  or- 

donne en  la  personne  de  saint  Pierre  1  Si  votre 
frère,  lui  dit-il  {Matlh.,  XVUI,  15),  a  péché 
contre  vous,  allez  lui  représenter  sa  faute  en 

particulier  entre  vous  et  lui.  S'il  vous  écoute, 
c'est-à-dire,  s'il  reconnaît  sa  faute,  la  con- 

damne ets'en  repent,  vous  aurez  gagné  votre 
frère  pour  Dieu,  pour  vous  et  pour  lui- 
même  ;  car  il   était  péri   à    tous  ces  égards. 

Il  est  vrai  que  celui  qui  a  offensé  son 
frère  est  oblige  de  faire  les  premières  dé- 

marches, de  réparer  sa  faute  en  la  manière 
convenable,  et  de  se  réconcilier  au  plus  tôt. 
Mais  si  le  coupable,  par  un  orgueil  aveugle 

et  insensé,  ne  peut  se  résoudre  à  s'humi- lier en  faisant  les  premiers  pas  pour  la 
réconciliation,  que  doit  faire  alors  celui 

qui  a  été  offensé  ?  Il  esl  indubitable  qu'il 
doit  pardonner  sincèrement  l'offense  qu'il  a 
reçue,  étouffer  dans  son  cœur  tout  ressenti- 

ment, toute  aigreur  et  toute  rancune  ;  con- 
server une  vraie  charité  pour  celui  par  qui 

il  a  été  offensé,  et  être  disposé  à  lui  faire 
du  bien,  surtout  dans  les  choses  qui  ont 
rapport  à  son  salut  :  voilà  pour  les  disposi- 

tions du  cœur.  Malheur  à  ceux  qui  se  font 
illusion  sur  un  point  si  essentiel  ;  ils  peu- 

vent bien  se  tromper  eux-mêmes,  et  trom- 
per les  autres  hommes  ;  mais  ils  ne  trompe 

ront  pas  le  souverain  Juge  qui  sonde  le: 
cœurs  et  les  reins. 

Pour  la  conduite  extérieure,  c'est  la  pru- 
dence qui  doit  la  régler.  Si  des  personnes 

désintéressées  et  éclairées  jugent  qu'on  ne 
gagnerait  rien  à  s'humilier  et  à  prévenir  celui 
qui  est  en  faute  ;  que  cela  même  pourrait 

lui  être  nuisible,  et  l'empêcher  de  reconnaî- 
tre son  tort  ;  alors  on  doit  demeurer  en  re- 

pos, se  contenter  de  lui  témoigner  delà 
charité  par  ses  prières,  et  attendre  que  Dieu 
lui  ouvre  les  yeux  et  amollisse  son  cœur. 
Mais  si  on  a  lieu  de  croire  que  le  coupable 

sent  sa  faute,  qu'il  désire  la  réconciliation  : 
et  qu'd  n'est  retenu  que  par  un  misérable 
point  d'honneur  au-dessus  duquel  il  n'a  pas 
le  courage  de  s'élever  ;  alors  celui  qui  a  été 
Olïerisé',  doit  faire  les  premières  démarches 

pour  procurer  la  réconciliation  ;  s'il  refuse constamment  de  le  faire,  après  en  avoir  été 

es 

averti,  il  est  bien  à  craindre  qu'il  n'ait  pas une  véritable  piété. 

En  effet,  si  l'amour  de  Dieu,  dit  l'apôtre 
saint  Jean  (1  Joan.,  III,  16,  17),  ne  peut  de- 

meurer dans  un  homme  qui  manque  d'assis- ter son  prochain  qui  est  dans  la  nécessité, 

pendant  qu'il  en  a  les  moyens;  si  dans  l'oc- casion tout  chrétien  est  obligé  à  donner  sa 
vie  pour  le  salut  de  ses  frères,  quelle  peut 
être  la  piété  et  la  charité  de  celui  qui,  voyant 

son  frère  atteint  d'une  blessure  mortelle, 
aime  mieux  le  laisser  périr  que  d'user  de 
condescendance  envers  lui,  et  de  s'abaisser 
à  le  prévenir  par  des  témoignages  de  bonté 
et  d'amitié?  C'est  à  ceux  qui  se  trouvent  dans 
ces  circonstances  délicates,  à  faire  une  sé- 

rieuse attention  sur  ces  vérités,  et  à  se  con- 
duire par  les  avis  de  personnes  pieuses  et 

éclairées.  Mais  qu'ils  se  souviennent  tou- 
jours qu'on  ne  se  moque  pas  de  Dieu;  que  la 

religion  chrétienne  est  toute  fondée  sur  la 

chanté,  et  qu'elle  se  réduit  tout  entière  à 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

Si  ces  maximes  étaient  fidèlement  obser- 

vées, on  n'aurait  pas  la  douleur  de  voir  tant 
de  familles  divisées,  tant  d'amitiés  refroidies. 
Mais  chacun  refuse  de  faire  les  premières  dé- 

marches; et  rien  n'est  plus  frivole  que  les 
prétextes  que  l'on  allègue  pour  s'en  dispen- ser; cependant  le  cœur  demeure  toujours 

ulcéré,  et  l'antipathie  se  manifeste  en  toute 
occasion.  Que  l'on  s'épargnerait  de  peines, 
d'inquiétudes  et  de  fautes,  si  chacun  faisait 
tout  ce  qui  est  en  soi  et  tout  ce  que  la  cha- 

rité exige  pour  concourir  à  la  paix  et  à  l'u- nion I 

Prière.  —  Soyez  béni  et  loué  à  jamais, 
Seigneur,  de  ce  que  vous  avez  choisi  votre 
serviteur  Etienne  pour  les  mettre  à  la  tête  du 
sacré  collège  des  diacres  de  votre  Eglise  : 
soyez  béni  de  la  sainteté  et  des  vertus  par 

lesquelles  vous  l'avez  préparé  à  ce  sacré  mi- 
nistère, et  de  celles  qui  ont  éclaté  dans  î-a 

vie  et  dans  sa  mort.  C'est  vous,  ô  Jésus,  qui 
êtes  l'auteur  et  le  consommateur  de  la  foi, 
et  qui  en  avez  donné  une  si  pleine  et  si  par- 

faite à  votre  serviteur  Etienne  :  ranimez-la 
en  nous,  Seigneur,  nous  vous  le  demandons 
par  son  intercession;  ranimez-la  dans  tous 
ceux  que  vous  avez  appelés  à  la  même  di- 

gnité qu'Etienne.  Donnez  à  votre  Eglise  des 
ministres  pleins  de  foi  et  du  Saint-Esprit, 
pour  venir  à  votre  autel  avec  le  respect  et  la 
religion  que  demande  la  sainteté  des  mys- 

tères qui  leur  sont  confiés,  pour  être  de 
fidèles  dispensateurs  de  votre  parole,  et  pour 
soutenir  vos  intérêts  avec  un  zèle  et  une  in- 

trépidité accompagnées  de  douceur  et  de 
modération.  Revêtez-les,  Seigneur,  de  la 
force  et  de  l'onction  de  votre  grâce;  que 
votre  esprit,  qui  parlait  dans  saint  Etienne, 
tempère  tellement  en  eux  la  force  et  la  dou- 

ceur, que  cette  douceur  ne  dégénère  point 
en  lâcheté  et  eu  mollesse,  ni  cette  force  en 
aigreur  et  en  dureté. 

C'est,  ô  mon  Sauveur,  ce  que  vous  avez 
opéré  par  votre  esprit  dans  le  cœur  de  votre 
premier  diacre,  en  y  répandant  cette  ardente 
charité  qui  lui  a  fait  sacrifier  sa  vie  pour  la 
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gloire  de  voire  nom,  et  pour  le  salut  de  ses 

persécuteurs.  Daignez  embraser  nos  cœurs 
de  celte  double  charité,  et  faites-la  croître 

de  plus  en  plus  dans  votre  Eglise.  Malheur  à 

nous,  si  nous  ne  vous  aimons  pas,  et  si  n<>us 
nous  imaginons  vous  aimer  lorsque  nous 

n'aimons  pas  nos  frères  :  préservez-nous  de 
cette  illusion;  et  si  nous  avions  le  malheur 

d'y  être  tombés,  faites,  par  votre  miséri- 
corde, que  nous  en  témoignions  notre  re- 

pentir par  le  changement  de  notre  conduite, 

et  que  la  froideur  que  nous  aurions  peut- 
être  encore  pour  nos  frères,  soit  bannie  par 
le  feu  de  votre  amour.  Que  loin  de  regarder 

comme  des  ennemis  ceux  qui  nous  calom- 

nient ou  qui  nous  persécutent,  nous  les  trai- 
tions comme  des  personnes  à  qui  nous  avons 

obligation,  puisqu'ils  servent  à  nous  purifier 
et  à  nous  rendre  dignes  d'entrer  dans  le 
royaume  de  la  charité  :  que  nous  leur  témoi- 

gnions la  sincérité  de  notre  amour  en  leur 

pardonnanl,  en  leur  souhaitant  et  leur  fai- 
sant du  bien,  et  que  nous  ayons  la  généro- 

sité de  les  prévenir  pour  nous  réconcilier 
avec  eux,  soit  que  nous  les  a,yons  offensés 

ou  même  que  nous  ayons  sujet  de  nous 

olaindre  d'eux;  enfin,  que  toute  inimitié  et 
toute  division  soient  éteintes  parmi  nous,  et, 

qu'étroitement  unis  par  les  liens  de  la  paix, 

nous  ne  soyons  qu'un  cœur  et  qu'une  âme sur  la  terre,  et  que  dans  le  ciel  nous  soyons 
éternellement  consommés  dans  celui  qui  est 
la  souveraine  unité  et  la  vraie  charité,  et 

avec  qui  vous  vivez  et  régnez  dans  l'unité  du Saint-Esprit  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 

FETE   DE    SAINT    JEAN, 
APÔTRE    ET   ÉVANGÉLISTE. 

J'c  Epîlre  selon  saint  Jean,  c  Il,  v.  7-12. 
—  Evanyile  selon  saint  Jeun ,  c  XX  J , 
v.  19-24. 

Principales  circonstances  de  la  vie  de  suint  Jean 
tirées  des  livres  du  Nouveau  Testament. — Conver- 

sion remarquable  d'un  chef  de  voleurs  que  saint 
Jean  ramena  à  Jésus-Christ.—  Dernières  circon- 

stances de  la  vie  de  saint  Jean.  —  Réflexion  sur 
le  grand  précepte  de  la  charilé  fraternelle,  si 
souvent  recommandée  par  saint  Jean. — Prière,  ou 
élévation  à  saint  Jean  sur  les  prérogatives  qui  le 
distinguent,  et  pour  obtenir  par  lui  la  grâce  d'i- 

miter ses  exemples,  et  spécialement  d'être  animes du  feu  de  la  chanté. 

Jean,  qui  fut  le  disciple  bien-aimé  de  Jésus, 
et  que  les  Grecs  ont  appelé  le  Théologien, 
était  de  Galilée,  fils  de  Zébédée  et  de  Saloiné, 
et  frère  de  saint  Jacques  le  Majeur.  Ces  deux 
frères  gagnaient  leur  vie  à  la  pêche  avec  leur 

père  avant  leur  vocation  à  l'apostolat.  Mais 
après  la  pêche  miraculeuse,  Jésus-Christ  les 
appela,  et  ils  quittèrent,  sans  hésiter,  leur 
père,  leur  barque,  leurs  filets,  eu  un  mot, 

tout  ce  qu'ils  avaient,  pour  suivre  Jésus- 
Christ.  (Matth.,  IV,  21,  22;  Marc,  I,  19,  20; 
Luc,  V,  10,  11.)  Us  lurent  ensuite  présents 
a  la  guérison  de  la  belle-mère  de  saint 
Pierre  (Marc,  I,  29  seqq.),  et  témoins  de  la 
résurrection  de  la  fille  de  Jaïre.  (Marc,  V, 
37  seqq.;  Luc,  VU!,  41  seqq.)  Quand  Jésus- 
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Christ  appela  les  deux  frères  a  l'apostolat,  il 
leur  donna  le  nom  de  Boaneryès,  c'est-à-dire 
fils  du  tonnerre  (Marc,  III,  17),  pour  mar- 

quer la  grandeur  de  leur  foi  et  de  leur 
zèle. 

On  croit  que  saint  Jean  était  le  plus  jeune 
de  tous  les  apôtres,  cl  cela  paraît  surtout  par 

le  grand  nombre  d'années  qu'il  a  vécu  après 
la  mort  de  Jésus-Christ  :  mais  tout  jeune  qu'il 
était,  il  menait  une  vie  pure  et  irrépréhen- 

sible; et  l'on  croit  qu'il  demeura  vierge.  On 
attribue  à  sa  chasteté  l'affection  particulière 
que  Jésus-Christ  lui  témoignait.  Cet  apôtre 
aimait  aussi  son  Maître,  el  crut  lui  donner 
une  preuve  de  son  amour  en  empêchant  un 
homme  de  chasser  les  démons  en  son  nom, 

parce  qu'il  n'était  pas  de  ses  disciples  :  Jésus, 
à  qui  il  vint  le  dire,  lui  répondit  :  Ne  l'em- 

pêchez pas;  car  il  n'y  a  personne  qui,  ayant 
fait  un  miracle  en  mon  nom,  puisse  aussitôt 

après  parler  mal  de  moi  :  celui  qui  n'est  pas contre  vous  est  pour  vous.  (Marc,  IX,  37 
seqq.;  Luc,  IX,  49,  50.)  Quelque  temps  après 
la  iransliguration  de  Jésus,  dont  son  frère  et 
luiavaienl  élé  [émo\ns{  Matth. ,XYn,lseq\.), 
ils  furent  piqués  de  ce  (pie  les  Samaritains  ne 
voulaient  pas  recevoir  Jésus  dans  leur  vdle, 
et  ils  lui  dirent  :  Seigneur,  voulez-vous  que 
nous  commandions  que  le  feu  du  ciel  descende 
sur  eux  pour  les  dévorer?  Mais  Jésus,  pour 
leur  apprendre  à  modérer  leur  zèle  par  la 
charité,  leur  dit  :  Vous  ne  connaissez  pas 

l'esprit  auquel  vous  êtes  appelés.  Le  Fils  de 
l'Homme  n'est  pas  venu  pour  perdre  les 
hommes,  mais  pour  les  sauver.  (Luc,  IX, 

54-56.)  Il  parut  encore  qu'ils  n'étaient  pas 
bien  remplis  de  l'esprit  de  l'Evangile,  lors- 

qu'ils tirent  demander,  par  leur  mère,  d'être 
assis,  l'un  à  la  droite,  et  l'autre  à  ia  gauche 
de  Jésus-Christ,  ce  qui  leur  attira  celle  ré- 

ponse de  Jésus  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous 
demandez.  Pouvcz-vous  boire  le  calice  que  je 
dois  boire,  et  être  baptisés  du  baptême  dont 
je  dois  être  baptisé?  Nous  le  pouvons,  lui 
dirent-ils.  Vous  boirez  en  effet,  reprit  Jésus, 
le  calice  que  je  dois  boire,  el  vous  serez  bap- 

tisés du  baptême  dont  je  dois  être  baptisé. 
(Matth.,  XX,  20-23;  Marc,  X,  35-40.)  Jésus 
voulait  leur  faire  entendre  qu'ils  partici- 

peraient à  ses  souffrances. 
Quelque  temps  avant  sa  Passion,  ils  lui  de- 

mandèrent quand  la  ruine  du  temple  devait 
arriver,  et  lui  donnèrent  occasion  de  prédire 
la  destruction  de  Jérusalem,  et  ce  qui  doit 
arriver  à  son  dernier  avènement.  (Marc, 
XIII,  3,  4.)  Lorsque  Jésus-Christ  voulut  faire 
sa  dernière  Pâque  avec  ses  apôtres,  il  envoya 
Pierre  et  Jean  préparer  ce  qui  élail  néces- 

saire (Luc,  XXII,  8);  dans  ce  dernier  souper, 
où  ce  divin  Sauveur  nous  a  laissé,  à  tous,  le 
plus  précieux  gage  de  son  amour,  il  en  donna 
une  marque  particulière  à  Jean  en  permet- 

tant qu'il  se  reposât  sur  son  sein  (Joan., 
XIII,  23)  ;  circonstance  que  l'Apôtre  nous  fait 
remarquer  en  plus  d'un  endroit.  Ce  fut  dans 
celte  posture  qu'il  demanda  à  Jésus-Christ 
quel  était  celui  qui  devait  le  trahir  :  et  Jésus- 
Christ  ne  refusa  pas  de  le  lui  découvrir  lors- 

qu'il le   cachait  aux  autres.  Après  la  Cène, 



1350 ORATEURS  CHRETIENS.  DE  FITZ-JAMES. 

13C0 

Jean  fut  un  des  trois  apôtres  que  Jésus-Chri>t 
voulut  rendre  témoins  de  son  agonie  et  de 
sa  tristesse  volontaire  dans  le  jardin  de  Gelh- 
sémani  (Malth.,  XXVI,  37  ;  Marc,  XIV,  33)  ; 
et  il  fut  le  seul  de  tous  les  apôtres  qui  suivit 

son  Maître  jusqu'à  la  croix.  11  y  reçut  une 
marque  bien  singulière  de  son  affection  :  car 

Jésus  ayant  vu  sa  Mère,  et  près  d'elle  le  dis- 
ciple qu'il  aimait,  dit  à  sa  Mère  :  Femme, 

voilà  votre  fils.  Puis  il  dit  au  disciple  :  Voilà 
votre  mère.  (Joan.,  XIX,  26,  27.)  Et  depuis 

ce  temps-là  le  disciple  la  prit  chez  lui  pour 
en  avoir  soin.  Après  la  mort  du  Sauveur, 

Jean  resta  auprès  de  la  croix;  et  il  nous  as- 

sure, d'une  manière  particulière,  qu'il  vit 
sortir  le  sang  et  l'eau  du  côté  de  Jésus-Christ, 
percé  d'une  lance.  (Ibid.,  35.) 

Le  jour  de  la  résurrection,  Jean  et  Pierre 

ayant  entendu  dire  à  Madeleine  que  l'on  avait 
enlevé  le  corps  de  Jésus,  coururent  tous 
deux  au  sépulcre  :  Jean  y  arriva  le  premier; 

mais  il  n'y  entra  qu'après  Pierre,  et,  n'ayant 
pas  trouvé  le  corps  de  Jésus,  ils  crurent 

l'un  et  l'autre  qu'on  l'avait  enlevé,  et  s'en 
retournèrent  rejoindre  les  autres  apôtres. 
(Joan.,  XX,  2  seqq.)  Le  soir  du  même  jour 
ils  le  virent  ressuscité.  Quelques  jours  après, 
Jean  et  plusieurs  disciples  de  Jésus-Christ, 

étant  en  Galilée,  allèrent  pêcher;  Jésus  s'ap- 
parut à  eux,  sans  qu'ils  le  reconnussent  d'a- 
bord, mais  Jean  dit  à  Pierre  :  C'est  le  Sei- 

gneur.  Tous  les  disciples  mangèrent  ensuite 
.ivtc  Jésus,  et,  après  le  repas,  Pierre  voyant 
que  Jean  le  suivait,  demanda  à  Jésus-Christ 

ce  qu'il  deviendrait.  (Joan.,  XXI,  2  seqq.) 
Ces  deux  apôtres  étaient  fort  unis  ensemble  : 
la  charité  qui  les  animait  les  avait  si  étroite- 

ment liés  l'un  à  l'autre,  qu'il  semblait  que 
saint  Pierre  ne  voulût  pas  être  séparé  de 
saint  Jean. 

Après  la  descente  du  Saint-Esprit,  allant 
tous  deux  au  temple  à  la  prière  de  trois 
heures  après  midi,  ils  guérirent  un  homme 
qui  avait  toujours  été  boiteux.  Ce  miracle 

lut  cause  qu'on  les  mil  en  prison  :  le  lende- main on  les  en  tira  et  on  leur  défendit  de 

parler  de  Jésus-Christ,  mais  ils  répondirent 

qu'il  fallait  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hom- 
mes; et  ils  continuèrent,  malgré  les  menaces 

des  principaux  de  la  nation  juive,  à  rendre 

témoignage  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  en- tendu. On  les  prit  une  seconde  fois  avec  tous 
les  autres  apôtres  :  un  ange  les  délivra.  On 
les  arrêta  de  nouveau,  et  on  leur  défendit 

encore  de  prêcher;  mais  comme  ils  conti- 

nuaient de  dire  qu'il  fallait  plutôt  obéir  à 
Dieu  qu'aux  hommes,  qu'Us  ne  pouvaient 
s'euipècher  d'annoncer  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  et  ce  que  le  Saint-Esprit  leur 
inspirait,  on  les  fouetta,  et  on  leur  fit  de 
nouvelles  menaces.  Les  apôtres  sortirent  de 

l'assemblée,  ravis  d'avoir  souffert  des  op- 
probres pour  Jésus-Chris»,  (ici.  111,  1  seqq.; 

V,  18  Seqq.) 

La  persécution  qui  s'éleva  contre  l'Eglise 
après  la  mort  de  saint  Etienne  dispersa  tous 

les  fidèles  et  les  disciples,  excepté  les  apô- 
tres. Le  diacre  Philippe  alla  à  Samarie,  et  y 

baptisa  plusieurs  personnes  ;  quand  les  apô- 

tres le  surent,  ils  y  envoyèrent  saint  Pierre 
et  saint  Jean,  pour  leur  faire  recevoir  le 

Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains.  Ils 
prêchèrent  en  plusieurs  bourgs  de  re  pays, 

el  s'en  retournèrent  à  Jérusalem.  (Act.,  Vil I, 
Ik  seqq.)  Nous  ne  savons  pas  ce  que  fit  Jean 

jusqu'au  concile  de  Jérusalem,  où  il  parut 
comme  une  des  colonnes  de  l'Eglise.  (Galat., 

II,  9.)  On  croit  qu'après  cela  il  alla  prêcher  l'E- vangile aux  Parlhes  :  il  est  certain  du  moins 

qu'il  parcourut  l'Asie-Mineure  ;  qu'il  éclaira 

ce  pays  des  lumières  (Je  la  loi,  et  qu'il  de- meurait ordinairement  à  Ephèse;  cependant 

il  n'était  pas  attaché  au  gouvernement  de 
celte  Eglise  particulière,  à  laquellesaint  Paul 
avait  donné  saint  Timolhée  pour  évêque, 
avant  que  saint  Jean  arrivât  en  celte  ville. 
Comme  apôtre  il  prenait  soin  de  loutes  les 
Eglises,  il  y  établissait  des  évoques,  et  veil- 

lait sur  leur  conduite;  il  allait  de  provinces 
en  provinces,  même  dans  sa  vieillesse,  pour 
le  salut  des  fidèles,  et  quelquefois  pour  met- 

tre dans  le  clergé  une  seule  personne  que  le 
Saint-Esprit  lui  avait  marquée. 

Dans  la  persécution  de  Domitien ,  saint 
Jean  fut  conduit  à  Rome  et  plongé  dans 

l'huile  bouillante,  auprès  de  la  porte  Latine, 
mais  Dieu  lui  conserva  la  vie  miraculeuse- 

ment. Loin  d'en  recevoir  aur.une  incommo- 
dité, il  en  sortit  plus  vigoureux  et  plus  sain 

qu'il  n'y  était  entré.  Saint  Jean  fut  ensuite 
envoyé  en  exil  dans  l'île  de  Patmos ,  pour  y travailler  aux  mines  et  aux  carrières.  Ce  fut 

dans  le  lieu  de  son  exil  qu'il  eut  les  révéla- 
tions qu'il  a  écrites  dans  l'Apocalypse,  et  qui 

concernent,  selon  la  remarque  de  saint  Au- 

gustin (De  civil.  Dei,  lib.  XX,  cap.  8),  l'état 
de  l'Eglise  depuis  le  premier  avènement  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  son  dernier  avènement. 
Domitien  fut  tué  l'année  suivante,  96e  de 
Jésus-Christ;  et  saint  Jean,  délivré  de  son 
exil,  retourna  à  Ephèse.  Il  était  alors  âgé  de 

quatre-vingt-dix  ans,  sans  qu'une  si  grande 
vieillesse  l'empêchât  de  visiter  les  Eglises 
pour  y  ordonner  les  évêques  :  ce  fut  dans  ce 

temps-là  qu'il  ordonna  saint  Polycarpe,pour 

la  villede  Smyrne.  Cefutaussi  alors  qu'arriva 
la  conversion  d'un  chef  de  voieurs,  qui  est 
trop  remarquable  pour  ne  la  pas  rapporter 
ici. 

Saint  Jean,  avant  son  exil  à  Patmos,  étant 

allé  à  une  ville  peu  éloignée  d'Eplièse,  pour 
régler  les  affaires  de  l'Eglise,  et  pour  établir 
la  paix  entre  les  chrétiens,  avait  présenté  à 

l'évêquedu  lieu  un  jeune  homme  bien  fait  et 
agréable  de  visage,  fort  el  robuste  de  corps, 

et  d'un  caractère  vif  et  ardent,  en  lui  disant  : 
«  Je  vous  recommande  ce  jeune  homme  au- 

tant que  je  puis  vous  le  recommander;  je 
vous  le  donne  comme  un  dépôt  en  présence 

de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.  »  L'évêque 
s'en  élail  chargé  et  avait  promis  d'en  avoir 
soin.  Saint  Jean,  avant  que  de  s'en  retourner à  Ephèse,  lui  avait  répété  la  même  chose,  en 

le  conjurant  d'en  prendre  un  grand  soin. 
L'évêque  avait  pris  le  jeune  homme  chez  lui, 
l'avait  nourri  et  entretenu,  el  pendant  quel- 

ques années,  il  n'avait  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  le  porter  à  la  vertu. 
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Quand  il  l'eut  jugé  suffisamment  disposé  à 
recevoir  la  grâce  du  baptême,  il  lui  conféra 
ce  sacrement,  et  celui  de  la  confirmation, 
qui  est  comme  le  sceau  du  Seigneur,  el  la 
perfection  de  ia  vertu  du  chrétien  ;  mais 

après  cela  il  crut  pouvoir  l'abandonner  à  sa 
propre  conduite. Ce  jeune  homme,  vivant  dans 
une  assez  grande  liberté,  avait  fait  société 
avec  des  jeunes  gens  de  son  âge,  fort  cor- 

rompus et  accoutumés  à  toutes  sortes  de 

vices.  Us  l'avaient  gagné  d'abord  par  des 
repas  magnifiques;  ensuite  ils  l'emmenèrent 
avec  eux  pour  dépouiller  les  passants  pen- 

dant la  nuit.  Après  quelques  manteaux,  ils 
volèrent  des  choses  de  plus  grand  prix  ;  ils 

ne  s'en  étaient  pas  encore  tenus  là,  ils  l'a- 
vaient engagé  à  de  plus  grands  crimes.  Enfin 

peu  à  peu  ce  jeune  homme  en  était  venu  aux 
derniers  excès  ;  il  ne  gardait  plus  de  me- 

sure,  et  prenant  avec  lui  tous  ses  cama- 
rades, il  en  avait  formé  une  compagnie  de 

voleurs,  dont  il  était  le  chef,  comme  le  plus 
hardi. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il  s'était 
ainsi  précipité  dans  l'abîme  de  tous  les 
crimes,  lorsque  Dieu,  qui  avait  des  vues  de 
miséricorde  sur  lui,  conduisit  saint  Jean 
dans  cette  ville  pour  quelque  affaire  qui  lui 

était  survenue.  L'apôtre,  après  avoir  mis ordre  à  ce  qui  faisait  le  sujet  de  son  voyage, 

dit  à  l'évêque  ;  a  Rendez-moi  le  dépôt  que 
Jésus-Christ  el  moi  vous  avons  confié  en 

présence  de  l'Eglise  à  laquelle  vous  prési- 
dez. »L'évêque  fut  d'abord  surpris,  il  croyait 

qu'on  lui  demandait  un  dépôt  d'argent,  et 
il  savait  bien  qu'il  n'en  avait  pas  reçu,  et 
n'osait  soupçonner  saint  Jean  de  lui  rede- 

mander ce  qu'il  ne  lui  aurait  pas  donné. 
*  C'est  le  jeune  homme,  dit  l'apôtre,  que  je vous  ai  confié  autrefois,  que  je  demande; 
c'est  l'âme  de  notre  frère.  »  Alors  le  vieil- 

lard baissant  les  yeux  dit  en  soupirant  :  «  Il 

est  mort.  —  Comment  ,  dit  l'apôtre  ?  et 
de  quelle  mort  ?  —  11  est  mort  à  Dieu, 
dit-il;  il  est  devenu  un  méchant,  un  perdu, 
et,  pour  tout  dire,  un  voleur;  il  s'est  emparé 
d'une  montagne  où  il  demeure  avec  une troupe  de  gens  semblables  a  lui.  »  A  ces 
paroles  le  saint  apôtre  déchire  sa  robe  en  jetant 
de  profonds  soupirs,  et  dit  :  «  J'avais  laissé 
un  bon  gardien  à  l'âme  de  notre  frère  1  Qu'on 
me  donne  promptemenl  un  cheval  et  un 

guide.  »  Aussitôt  il  sort  de  l'Eglise,  monte  à cheval,  el  se  rend  au  lieu  où  on  lui  avait  dit 

qu'étaient  les  voleurs.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé, 
voyant  venir  à  lui  leur  sentinelle,  il  na  s'en- 

fuit point;  mais  il  demanda  hardiment  à 
parler  au  chef:  «  Je  suis  venu  exprès  pour 
cela,  dit-il;  menez-moi  à  votre  capitaine.» 
On  le  mena  vers  ce  jeune  homme,  qui  atten- 

dait tout  armé  :  mais  quand  il  reconnut  l'a- 
pôtre, il  s'enfuit  de  honte.  Saint  Jean,  sans penser  à  son  grand  âge,  le  poursuivit  à  toute 

bride,  en  criant  :  «  Mon  fils,  pourquoi  me 
fuyez -vous?  pourquoi  fuyez -vo  .s  votre 
père?  pourquoi  fuyez-vous  un  vieillard  sans 
armes?  Mon  fils,  ayez  pitié  de  moi,  ne  crai- 

gnez point;  il  y  a  encore  espérance  pour 
voire  salut  :  je  répondrai  pour  vous  à Jésus- 

Christ;  je  donnerai  volontiers  ma  vie  pour 
vous,  comme  Jésus-Christ  a  donné  la  sienne 

pour  nous  tous.  Arrêtez,  croyez-moi  ;  c'est 
Jésus-Christ  qui  m'a  envoyé  vers  vous.  »  A 
ces  mots  le  voleur  s'arrêta,  tenant  les  yeux 
baissés  vers  la  terre,  et  jela  ses  armes;  en- 

suite il  commença  à  pleurer  amèrement;  et 

allant  au-devant1  de  l'apclre,  il  l'embrassa  : 
il  tenait  cependant  sa  main  droite  cachée, 
comme  élant  souillée  de  tant  de  crimes.  Le 

saint  apôlre  le  rassura,  en  lui  promettant  de 
nouveau  d'obtenir  du  Sauveur,  par  ses  priè- 

res, le  pardon  de  ses  péchés.  Il  se  mit  à 
genoux  en  sa  présence  pour  prier,  lui  baisa, 

la  main  droite,  et  le  ramena  à  l'Eglise.  Après 
cela  il  offrit  des  prières  fréquentes  pour  lui, 

il  jeûna  continuellement  avec  lui;  il  l'entre- tenait de  discours  édifiants,  et  adoucissait 

son  esprit  el  son  cœur  par  diverses  paroles 
de  l'Ecriture  sainte.  Enfin  il  ne  se  sépara 

point  d'avec  lui  qu'il  ne  l'eût  rétabli  dans 
la  participation  des  sacrements. 

Saint  Jean  demeurait  à  Ephèse  lorsqu'il écrivit  son  Evangile,  après  son  retour  de 
l'almos.  Il  avait  plus  de  quatre-vingt-dix 

ans;  cependant  il  s'était  contenté  jusqu'alors 
d'enseigner  de  vive  voix  ses  disciples.  Les 
évoques  d'Asie  et  les  fidèles  de  plusieurs 
Eglises  le  conjuraient  de  leur  laisser  par  écsit 
le  dépôt  de  sa  foi.  Enfin,  vaincu  par  leurs 
instances,  il  ordonna  un  jeûne  et  des  prières 
publiques,  pour  implorer  les  lumières  du 
Sainl-Esprit,  et  quand  il  eut  connu  la  vo- 

lonté de  Dieu,  il  commença  à  écrire.  Les 
autres  évangélisles  avaient  assez  parlé  du  ce 

qui  regarde  i'humanité  de  Jésus-Christ,  c'est ce  qui  le  porta  à  établir  particulièrement  sa 

divinité.  Il  s'appliqua  aussi  à  parler  de  la 
prédication  de  Jésus-Christ  depuis  son  bap- 
lêmejusqu'à  la  prison  de  saint  Jean-Rapliste. Nous  avons  encore  trois  lettres  du  même 

apôtre,  qui  font  voir  que  son  cœur  était  en- tièrement embrasé  du  feu  de  la  charité.  Dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  on  était  obligé 

de  le  porter  a  l'église,  el  comme  la  faiblesse 
où  son  g-and  âge  et  la  fatigue  l'avaient  ré- 

duit, l'empêchait  de  faire  de  longs  discours, 
il  répétait  souvent  :  «  Mes  chers  enfants, 
aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Ses  disciples 
ennuyés  de  celte  répétition,  lui  dirent  : 
«  Maître,  vous  nous  dites  toujours  la  même 

chose.  »  Il  répondit  :  «  C'est  le  commande- 
ment du  Seigneur  ;  si  on  l'exécute  bien,  il sullit.  »  Ce  saint  apôlre  mourut  h  Ephèse, 

âgé  de  près  de  cent  ans,  vers  l'a  a  100  de Jésus-Christ. 
Que  nous  serions  heureux, si  pour  fruit  de 

la  fête  de  celui  qui  fut  d'une  manière  si  par- ticulière le  prédicateur  de  la  charité,  nous 
remportions  la  grâce  de  nous  aimer  sincère- 

ment les  uns  les  autres!  Rien  ne  nous  est 
plus  recommandé  dans  les  divines  Ecritures 

que  cet  esprit  d'union,  de  charité  et  de  con- 
corde :  et  cependant  rien  n'est  plus  rare  au- 

jourd'hui parmi  les  fidèles.  Qu'il  est  triste  et 
aflligeant  d'y  voir  régner  tant  de  discordes, 
de  divisions,  de  dissensions,  tant  d'antipathies 
et  d'aversions  secrètes  1  Que  nous  avons  dé- 

généré de   l'esprit  des  premiers   chrétiens, 
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1361 dont  il  est  dit  qu'ils  n'étaient  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  !  (Act.,  IV,  32.)  Notre  divin  Sau- 

veur nous  apprend  que  !a  marque  à  laquelle 
on  reconnaîtra  que  nous  sommes  ses  disci- 

ples, c'est  si  nous  nous  aimons  les  uns  les 
autres.  (Joan. ,  XIII,  35.)  Ali!  qu'il  y  a  peu 
de  disciples  de  Jésus-Christ,  puisque  la  cha- 

rité est  si  refroidie  parmi  nous  !  Que  l'homme, 
entend  peu  son  vrai  bonheur  et  ses  véritables 
intérêts!  Jamais  la  paix  du  cœur  ne  se  trou- 

vera dans  la  division  ni  dans  la  dissension. 

Qu'il  est  doux  et  avantageux,  dit  le  Roi-Pro- phèle,  de  vivre  ensemble,  unis  par  les  liens 

d'une  charité  fraternelle  !  C'est  là  que  Dieu 
répand  la  bénédiclionettavie.  (Psal.  CXXXII, 

1,  2.)  Heureuses  les  familles  où  règne  l'esprit 
d'union  et  de  concorde,  et  où  tous  ceux  qui 
les  composent  sont  animés  de  l'esprit  de 
charité!  Rien  ne  serait  plus  doux  ni  plus 
agréable  que  la  société  parmi  les  hommes, 

si  la  charité  en  était  l'âme  et  le  principe;  si 
on  en  bannissait  l'esprit  d'orgueil  et  d'inté- 

rêt; si  on  savait  s'y  supporter  les  uns  les 
autres  avec  bonté  ;  si  on  se  prévenait  mu- 

tuellement par  des  témoignages  sincères 

d'amitié  et  d'honnêteté;  si  on  y  était  attentif 
à  supprimer  tout  ce  qui  pourrait  faire  peine 

aux  autres  et  causer  de  la  division.  Qu'il  y ait  entre  vous  tous,  dit  saint  Pierre,  une 
union  parfaite,  une  bonté  compatissante,  une 
amitié  de  frères,  une  charité  indulgente  ac- 

compagnée de  douceur  et  d'humilité.  (I  Pclr., 
III,  9.)  Je  vous  conjure,  mes  frères,  au  nom 
(le  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  dit  saint 

Paul,  d'avoir  tous  un  même  langage,  et  de 
ne  point  souffrir  de  division  parmi  vous,  mais 
d'être  unis  tous  ensemble  dans  un  même 
esprit  et  dans  les  mêmes  sentiments.  (I  Cor., 

1, 10.)  Nous  devons  nous  rendre  d'autant  plus atlentifs  à  ce  divin  précepte,  que  la  charité 

est  plus  rare  présentement,  et  qu'il  n'y  a rien  dont  le  démon  soit  plus  ennemi  que  de 
I  union  des  fidèles;  de  là  celte  fureur  impla- 
iable  avec  laquelle  il  souille  partout  le  feu 

de  la  discorde  et  de  la  division.  C'est  pour nous  un  nouveau  motif  de  nous  tenir  sur 

nos  gardes,  et  de  nous  unir  tous  plus  étroi- 

tement par  les  liens  d'une  charité  sincère, 
(jui  ait  pour  principe  et  pour  modèle  celle 
qui  unit  les  personnes  de  la  sainie  Trinité,  et 
à  laquelle  saint  Jean  nous  exhorte,  en  disant: 

Mes  petits  enfants,  n'aimons  pas  de  parole, ni  de  langue;  mais  par  les  œuvres  et  en 
vérité.  (1  Joan,,  111,  18.) 

Prière.  — Grand  saint, apôtre,  évangéliste, 
prophète  delà  loi  nouvelle,  disciple  bien- 
aimé  de  l'Homme-Dieu,  nous  rendons  grâces 
au  Verbe  incarné  des  faveurs  signalées  qu'il a  daigné  vous  accorder.  Nous  adorons  avec 
vous  les  vérités  sublimes  que  vous  avez  pui- 

sées dans  son  sein,  cl  dont  vous  avez  éclairé 
la  terre.  Obtenez-nous  par  votre  puissante 

intercession  la  grâce  de  rompre  les' liens  qui nous  attachent  aux  créatures  et  a  nous-mê- 
mes, et  de  renoncer  à  tout,  à  voire  exemple, 

pour  suivre  Jésus- Christ  pauvre,  humilié  et 
persécuté  :  demandez-lui  pour  nous  l'amour 
île  la  pureté,  l'esprit  de  prière,  un  zèle  ré- 

glé par   la  chanté,   la  constance   dans   les 

croix  et  dans  les  épreuves.  Généreux  disciple 

qui  avez  suivi  votre  divin  Maître  jusqu'au 
pied  de  la  croix,  sans  craindre  ni  l'infamie 
ni  le  supplice,  que  votre  courage  héroïque 
nous  anime  à  le  bénir  dans  nos  peines,  et 
nous  fasse  mettre  notre  joie  et  notre  gloire 
à  souffrir  des  opprobres  pour  le  nom  de  Jé- 

sus. Que  votre  exemple  nous  apprenne  l'es- time que  nous  devons  faire  de  notre  âme  et 
de  celles  des  personnes  dont  nous  répon- 

drons à  Dieu;  avec  quelle  attention,  quel 
soin,  quelle  sollicitude  on  doit  veiller  toujours 

sur  l'éducation  des  jeunes  gens,  de  peur  que 
leur  liaison  avec  des  hommes  corrompus 
ne  les  entraîne  dans  le  dérèglement  et  dans 
les  derniers  excès. 

La  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur; 
parce  que  votre  cœur  était  tout  brûlant  d'a- 

mour, vos  discours  ne  respiraient  que  l'a- 
mour; obtenez- nous  quelque  étincelle  de 

ce  feu  sacré  dont  votre  cœur  était  embrasé. 
Que  nous  aimions  Dieu  de  tout  notre  cœur, 
de  toute  notre  âme,  de  tout  notre  esprit  et 
de  toutes  nos  forces;  que  nous  demeurions 
dans  la  charité,  afin  que  nous  demeurions 
en  Dieu,  et  que  Dieu  demeure  en  nous  :  que 
nous  aimions  sincèrement  nos  frères  pour 

l'amour  de  celui  qui  nous  a  tant  aimés  le 

premier;  que  nous  marchions  jusqu'à  la mort  dans  la  vérité  et  dans  la  charité;  afin 

que  nous  soyons  admis  un  jour  dans  la  cé- 
leste Jérusalem,  dont  vous  nous  avez  dépeint 

les  beautés  ravissantes  et  les  délices  inelfa- 
hies.  Amen. 

LA  CIRCONCISION  DE  N.-S.  JESUS-CHRIST. 

Epitre  de  saint  Paul  aux  Colossiens ,  c.  II, 
v.  6-11.  —  Evangile  selon  saint  Luc,  c.  II, 
r.  21. 

Instruction  sur  les  trois  objets  que  l'Eglise  nous  pro- 
pose en  ce  jotir.^-l"  Sur  la  circoncision  de  Jésus- 

Christ.  Jésus-Christ,  en  nous  dispensant  de  la  cir- 
concision charnelle,  nous  mpose  l'obligation  de  la 

circoncision  spirituelle  qui  est  celle  du  coeur.— 2° 
Sur  le  nom  adorable  de  Jésus.  Jésus-Christ  remplit 
à  noire  égard  toute  la  signification  de  ce  nom,  que 

nous  ne  devons  jamais  prononcer  qu'avec  respect 
et  confiance.  —  3°  Sur  les  devoirs  qu'exige  de 
nous  le  commencement  de  la  nouvelle  année.  — 

Prière,  ou  élévation  à  Jésus-Christ  sur  la  circon- 
cision et  sur  le  nom  de  Jésus:  élévation  à  Dieu 

sur  !e  commencement  de  la  nouvelle  année. 

L'Eglise  propose  aujourd'hui,  mes  frères, 
à  la  piété  de  ses  enfants  des  objets  qui  sont 

bien  dignes  de  leur  attention  :  1°  La  circon 
ci^ion  de  Jésus-Christ  ;  2°  le  nom  adorable 

de  Jésus  qu'il  reçoit  dans  celte  humiliante  et 
douloureuse  cérémonie  ;  3"  les  devoirs 

qu'exige  de  nous  le  commencement  d'une nouvelle  année.  Nous  nous  bornons  à  faire 

quelques  réflexions  sur  chacun  de  ces  diffé- rents objets. 
1"  Du  u  avait  ordonné  à  Abraham  la  cir- 

concision, comme  la  marque  et  le  sceau  de 

l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  lui.  Par  la 
même  loi,  tous  les  enfants  mâles  de  ce  saint 

patriarche  et  de  ses  descendants  devaient 
être  circoncis  le  huitième  jour  après  leur 

naissance.  ((Jea.,  XVTI,  10  seau.)  C  est  uour 
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obéir  à  celte  loi,  que  Jésus-Christ  qui  des- 
cendait d'Abraham  selon  la  chair,  a  voulu 

être  circoncis  huit  jours  après  être  venu  au 

monde;  il  s'y  est  soumis,  aussi  bien  qu'à loutes  les  autres  observances  de  la  loi  de 
Moïse,  pour  nous  affranchie  de  ce  joug  dont 
le  peuple  Juif  était  chargé.  Mais  en  nous  dis- 

pensant de  la  circoncision,  charnelle,  il  nous 
en  a  imposé  une  autre,  dont  cHle-ri  était  la 

figure;  c'est  la  circoncision  spirituelle,  ls circoncision  du  cœur.  Elle  consiste  à  retran- 
cher non-seulement  toute  action  et  toute 

parole,  mais  encore  tout  désir  et  toute  pen- 
sée contraire  à  la  loi  de  Dieu  et  à  la  règle 

de  l'Evangile.  C'est  là,  selon  l'apôtre  saint Paul  (Rom.,  II,  23),  la  véritable  circoncision, 
la  circoncision  de  Jésus-Christ  :  c'est  elle 
qui  est  la  marque  des  vrais  enfants  d'Abra- 

ham {Coloss.,  II,  11) ,  c'est-à-dire  des  chré- 
tiens, qui  sont  héritiers  et  imitateurs  de  sa 

loi  :  sans  elle  nous  n'avons  point  de  part  à 
l'alliance  ni  aux  promesses  de  Dieu. 

Rien  n'est  donc  plus  important  que  de  bien 
comprendre  à  quoi  oblige  cette  circoncision 
spirituelle:  elle  oblige  à  retrancher  du  cœur 

l'amour  du  monde,  l'amour  des  choses  tem- 
porelles, en  un  mol,  l'amour  des  créatures, 

dans  lequel  l'homme  se  trouve  engagé  dès sa  naissance;  parce  que  se  trouvant  détourné 

de  Dieu  par  le  péché  qu'il  tire  de  son  ori- 
gine, il  tâche  de  remplir  par  la  jouissance 

des  créatures  le  vide  effroyable  qu'il  sent 
pur  la  privation  de  son  véritable  bien  ;  et  le  est  "donc  obi 
désir  de  cette  jouissance  est  ce  qu'on  ap- 

pelle la  cupidité  ou  la  concupiscence,  qui 
comprend  généralement  tout  ce  que  la  vo- 
lunlé  peut  aimer  sans  le  rapporter  à  Dieu. 
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l'usage  réglé  que  nous  faisons  des  aliments 
dans  celte  vue,  loin  d'être  mauvais  ou  défen- du, nous  est  môme  ordonné;  mais  il  faut 

pour  cela  que  ce  soit  la  nécessité  ou  l'utilité qui  nous  porte  à  cet  usage.  Sitôt  que  ces 

motifs  cessent,  comme  on  n'y  est  alors  attiré 
que  par  le  plaisir  ou  par  un  autre  mauvais 
motif,  comme  par  exemple,  par  la  curiosité 
ou  la  vanité,  cet  usage  devient  illégitime: 

ïlle,  ls  et  ce  n'est  plus  '  proprement  usage,  mais 
jouissance,  c'est-à-dire  que  l'âme  s'attache 
à  la  créature  pour  elle-même. 

Un  autre  principe  également  certain,  c'est 
que  rien  n'est  proprement  nécessaire  à 
l'homme  que  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  soit  le  véritable  bien  de  l'homme. 
S'il  y  a  d'autres  choses  que  l'on  nomme  né- cessaires; elles  ne  le  sont  que  parce  que 
Dieu  nous  commande  de  les  conserver.  11 
faut  conserver  sa  vie,  sa  santé,  son  bien, 

mais  parce  que  Dieu  l'ordonne  et  le  veut; 
c'est  sa  volonté  qui  rend  toutes  ces  choses 
nécessaires.  Ainsi,  quand  la  volonté  de  Dieu 

se  déclareauconlraire,  et  qu'il  nous  fait  con- 
naître, par  les  événements,  qu'il  veut  que 

nous  soyons  privés  de  quelqu'une  des  cho- ses du  monde,  il  nous  oblige  en  même  temps 
à  renoncer  à  l'amour  et  au  désir  de  ces  cho- 

ses; puisque  l'ordre  de  Dieu,  qui  nous  en 
prive,  nous  marque  en  même  temps  qu'elles ne  nous  sont  plus  nécessaires,  et  que  nous 
ne  pouvons  les  désirer  que  par  cupidité.  On 

énéralemeut     d'accepter 

uiigé 

Ainsi,  être  obligé  à  la  pratique  de  la  circon 

cision  spirituelle,  c'est  être  ohlige  à  com- 
battre sans  cesse  l'inclination  qui  nous  porte à  la  jouissance  de  tous  les  objets  de  la  con- 

cupiscence, soit  spirituels,  soit  corporels.  Il 

n'est  point  permis  à  un  chrétien  de  faire  au- cune trêve  avec  cet  ennemi  intérieur  et  do- 

mestique; se  livrer  à  lui,  c'est  se  livrer  à  la 
mort;  parce  que  le  règne  de  la  concupis- 

cence, étant  l'extinction  de  l'amour  de  Dieu, 
est  proprement  la  mort  de  l'âme.  Dieu  ne 
règne  dans  le  cœur  que  par  la  destruction  de 

l'empire  de  l'amour  du  monde  ;  et  sitôt  que 
l'amour  du  monde  y  règne,  Dieu  cesse  d'y 
régner;  c'est-à-dire  que  l'âme  cesse  de  vi- vre. 

Mais,  pour  distinguer  plus  précisément  à 
quoi  nous  oblige  ce  retranchement  de  l'a- 

mour du  monde  et  des  inclinations  de  la 
concupiscence,  il  faut  supposer  celte  maxi- 

me indubitable  fondée  sur  la  loi  éternelle  : 
Oue  tout  amour  des  créatures  pour  elles-mê- 

mes est  mauvais  et  déréglé,  parce  qu'il  met 
sa  tin  dans  la  créature,  et  qu'il  tend  à  jouir 
de  ce  qui  n'est  pas  notre  véritable  bien.  Il 
ne  s'ensuit  pas  de  là  que  tout  usage  des créatures  nous  soit  interdit;  car  on  peut  en 
user  sans  les  aimer,  lorsqu'on  en  use  sim- 

plement pour  une  tin  que  Dieu  approuve  : 
en  user  de  cette  sorte,  c'est  obéir  à  Dieu, bien  loin  de  violer  ses  lois.  Ainsi,  Dieu  nous 
<Odnl  recommandé  de  conserver  noire  vie, 

toutes  les  privations  où  Dieu  nous  téduit  par- 
les événements  qui  nous  marquent  sa  vo- 

lonté, quand  ce  serait  même  la  privation  do 
la  vie.  La  circoncision  du  cœur  s'étend  à  tout 
cela,  et  elle  doit  réprimer  toutes  les  résis- 

tances que  la  cupidité  pourrait  y  faire.  Une 

telle  circoncision  n'est  pas  l'ouvrage  de  la 
seule  main  des  hommes,  mais  de  l'esprit  rie 
Dieu  ;  elle  ne  se  fait  pas  en  un  moment; mais 

c'est  le  travail  de  toute  la  vie;  de  sorte  qu'il 
est  vrai  de  dire  de  ia  vie  du  chrétien,  qu'elle est  une  circoncision  continuelle. 

2°  Notre-Seigneur,  au  jour  de  sa  circonci- 
sion, reçut  le  nom  de  Jésus  qui  signilie  Sau- 
veur, parce  qu'en  effet,  selon  ce  que  dit 

l'ange  du  Seigneur  à  saint  Joseph,  il  devait 
sauver  son  peuple,  en  le  délivrant  de  ses  pé~ 
chés..(Matlh.,  1,21.)  Il  n'y  a  point,  dit  saint 
Pierre,  de  salut  par  un  autre  que  parlai,  car 

nul  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux 
hommes,  par  lequel  nous  puissions  être  sau- 

vés. (Act.,  IV,  12.)  Et  il  est  bien  nommé  Jé- 
sus, dès  sa  naissance  même,  puisqu'il  peine 

est-il  né  qu'il  commence  à  répandre  son, 
sang  pour  le  salut  de  son  peuple  ;  car  ce 
nom  n'est  pas  vide  en  lui;  il  en  remplit  la 
signification,  en  nous  sauvant  et  en  nous  dé- 

livrant des  péchés  dont  nous  sommes  coupa- 
bles, des  peines  que  nous  avons  méritées, 

des  dangers  où,  nous  sommes  exposés.  C'est 
en  son  nom  que  nous  sommes  lavés?,  sanc- 

tifiés, justifiés  (l  Cor.,  VI,  11)  ;  c'est  h  ce  di- vin Sauveurque  nous  sommes  redevables  dti 
recouvrement  de  notre  innocence,  delà  per- 

fection de  notre  justice,  de  tout  ce  que  nous 
avons  de  grâce  et  de  sain1  clé.  Il  est  la  seule 
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victime  qui  nous  justifie  par  l'effusion  de 
son  sang,  par  l'application  de  ses  mérites, par  la  bonne  odeur  de  ses  vertus  ;  il  est  le 
seul  médiateur  de  notre  réconciliation,  le 
seul  modèle  de  notre  justice,  la  seule  source 
et  le  seul  canal  de  la  grâce  et  de  la  sanctifi- 

cation. Ne  nous  présentons  donc  jamais  de- 
vant le  Père,  qu'au  nom  du  Fils,  et  nous  y 

aurons  toujours  un  accès  favorable  ;  ne  sé- 
parons jamais  nosactions  decellesdu  Fils  de 

Dieu  fait  homme,  et  elles  seront  toujours 

telles  qu'elles  doivent  être  aux  veux  de  Dieu 
son  Père  ;  ne  demandons  et  n'offrons  jamais 
rien  au  Père,  qu'au  nom  de  ce  Fils  adorable, 
que  dans  son  esprit,  et  nos  prières  seront 
toujours  écoutées,  nos  services  seront  tou- 

jours bien  reçus. 
Le  saint  nom  de  Jésus  est  donc  toute  notre 

espérance  et  notre  gloire;  et  si  nous  avions 
de  la  foi,  si  nous  comprenions  bien  de  quel 
abîme  de  misère  Jésus-Christ  nous  a  tirés,  nous 
ne  prononcerions  jamais  le  nom  de  Jésus, 

que  dans  un  espritd'adoralion, de  reconnais- sance, et  de  confiance.  En  effet,  nous  étions 
perdus  par  le  péché,  et  Dieu  par  une  misé- 

ricorde que  nous  ne  pouvions  ni  mériter  ni 
exiger,  nous  a  donné  son  propre  Fils  pour 
être  notre  sauveur  et  notre  libérateur.  Ce 

Sauveur  que  Dieu  nous  a  donné,  est  infini- 
ment bon,  comme  il  est  tout-puissant  ;  non- 

seulement  il  peut  nous  conduire  au  salut, 
mais  il  le  veut.  C'est  la  fin  de  son  incarna- 

tion, et  chacun  de  nous  doit  dire  avec  l'Apô- 
tre  :  Jésus-Christ  m'a  aimé,  el  il  s'est  livré 
pour  moi.  (Galut.,  II,  20.)  Nous  avons  reçu 
dans  le  baptême  le  premier  gage  de  s.m 
amour,  et  comme  les  arrhes  de  noire  salut; 
nous  ressentons  tous  les  jours  de  nouveaux 
effets  de  sa  bonté  par  les  grâces  dont  il  nous 
prévient;  malheur  à  nous, si  nous  négligeons 

d'en  profiler.  Car  le  même  Jésus,  qui  est  notre 
Sauveur,  est  aussi  notre  Juge;  sa  bonté  mé- 

prisée nous  abandonnera  enfin  à  toute  la 
rigueur  de  sa  justice.  Prions-le  humblement 
qu'il  détourne  de  nous  un  si  grand  malheur; 
qu'il  dise  à  notre  âme  qu'il  est  son  Sauveur, 
et  qu'il  le  dise  de  telle  sorte,  qu'elle  l'en- 

tende, c'est-à-dire  qu'il  lui  inspire  un  désir 
sincère  de  son  salut,  et  qu'il  l'y  fasse  tra- 

vailler avec  courage  et  persévérance,  non  en 

s'appuyant  sur  ses  propres  forces,  mais  en mettant  toute  sa  confiance  au  nom  du  Sei- 
gneur. Prononçons  souvent  le  saint  nom  de 

Jésus  ;  mais  prononçons- le  toujours  avec 
respect,  par  un  esprit  de  prières,  pour  de- 

mander son  secours,  pour  obtenir  le   salut. 

3°  Ce  jour,  qui  est  le  premier  de  l'année, 
devrait  être  tout  consacré  à  Dieu;  car  c'est  à 
lui  que  les  prémices  de  toules  choses  appar- 

tiennent. Mais  la  coutume  est  chez  la  plupart 
des  chrétiens  plus  forte  que  le  devoir;  on 

emploie  ce  jour  presque  tout  entier  à  des  vi- 
sites d'une  civilité  tout  humaine  ;  et  il  n'est 

que  trop  vrai  qu'à  l'égard  du  plus  grand nombre,  ce  jour  se  passe  dans  une  dissipation 
extraordinaire. 

Si  noussommesde  vrais  disciples  de  Jésus- 
Christ,  et  animés  de  son  esprit,  ne  pensons 
'•u'à    commencer   l'année    chrétiennement. 

Faisons  de  sérieuses  réflexions  sur  la  ma- 
nière dont  nous  avons  passé  celle  qui  vient 

de  finir;  remercions  Dieu  de  tous  les  bienfaits 
spirituels  et  temporels  dont  il  nous  y  a  com- 

blés; humilions-nous  et  confondons-nous 
devant  lui  pour  les  péchés  que  nous  y  avons 
commis;  pensons  que  nous  ne  verrons  peut- 
être  pas  la  fin  de  l'année  dans  laquelle  nous 
entrons  aujourd'hui;  et  dans  la  vue  d'une mort  peut-être  très-prochaine,  prenons  en 
la  présence  de  Dieu  par  une  vraie  confiance 
en  sa  grâce  et  aux  mérites  de  Jésus-Christ, 
prenons  la  résolution  de  faire  un  meilleur 
usage  du  temps  que  sa  miséricorde  nous 
donne  encore  pour  réparer  celui  que  nous 
avons  perdu.  Jetons  les  yeux  sur  nos  prin- 

cipales obligations,  soit  communes  ou  par- 

ticulières; prévoyons  les  moyens  d'éviter les  péchés  où  nous  sommes  tombés,  et  de 
faire  le  bien  que  la  loi  de  Dieu  et  de  notre 
état  demandent  de  nous,  et  celui  que  la 
charité  pour  le  prochain  et  le  zèle  de  notre 
perfection  doivent  nous  inspirer.  Enfin,  que 

chacun  de  nous  fasse  le  plan  de  la  vie  qu'il 
doit  mener  durant  cette  année  selon  l'Evan- 

gile. Commençons  dès  aujourd'hui  à  servir Dieu  avec  un  entier  dévouement,  et  travail- 
lons sans  cesse  à  mériter  le  ciel  par  une  vie 

vraiment  chrétienne.  Assistons  avec  piété  aux 
Offices  divins  et  aux  instructions  de  notre  pa- 

roisse; attirons  sur  nous  la  bénédiction  de  Dieu 

par  des  aumônes  et  autres  œuvres  de  miséri- 
corde; retranchons, en  un  jour  si  saint,  tou- 

tes les  visites  qui  peuvent  se  remettre  à  un  au- 
tre; et  ne  rendons  même  cellesqui  sont  néces- 

saires, qu'après  avoir  satisfait  à  tous  les  de- voirs de  la  religion.  Que  les  civilités  que  nous 
rendons  à  nos  frères  ne  soient  pas  clés  men- 

songes, mais  une  marque  que  nous  les  ai- 
mons pour  Dieu. 

Prière.  —  Nous  vous  adorons,  ô  Jésus, 
sous  le  couteau  de  la  circoncision,  baigné 
de  vos  larmes  et  de  votre  sang,  et  recevant 
dans  voire  chair  divine  la  marque  honteuse 
du  péché;  et  nous  voulons  vous  rendre  en 
cet  état  toute  l'adoration,  toute  la  reconnais- 

sance, tout  l'amour  et  tous  les  devoirs  dont 
notre  cœur  est  capable  par  votre  grâce.  O 
charitable  Médecin,  qui  prenez  pour  vous 
toute  l'amertume  du  remède  qui  doit  nous 
guérir,  apprenez-nous  à  nous  humilier  et  à nous  soumettre  de  bon  cœur  à  tout  ce  que 
vous  nous  ordonnerez,  quelque  désagréable 

qu'il  paraisse  à  la  nature.  Apprenez-nous  à retrancher  de  nos  âmes  toutes  les  affeelions 
el  tous  les  désirs  déréglés;  donnez-nous  la 
force  de  combattre  el  de  déraciner  notre  pas- 

sion dominante  et  notre  vice  favori  ;  ou  plu- 
tôt faites  vous-même  cette  circoncision  spi- 

rituelle dans  toutes  les  puissances  de  notre 
âme  et  dans  tous  nos  sens.  Otez  de  notre 

esprit  les  pensés  vaines  et  dangereuses  :  re- tram hez  de  nos  cœurs  tous  les  mouvements 

qui  ne  sont  pas  conformes  à  votre  sainte  loi  ; 
enfin  dépouillez-nous  entièrement  du  vieil 

homme,  afin  que  nous  ne  vivions  plus  nous- 
mêmes,  mais  que  vous  viviez  seul    en  nous. 

Puisque  vous  commencez  dès  aujourd'hui à  faire  l'office  de  Sauveur,  il  est  bien  ju<-lc, 
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EPIPHANIE  DE  N.-S.   JESUS-CHRIST. 
Epître  de  saint  Paul  aux   Ephésiens,  c.  Il, 

Seigneur,  que  vous  commenciez  dès  aujour- 

d'hui d'en  porter  le  nom,  ce  nom  sacré  de 
Jésus,  ce  nom  qui  est  au-dessus  de  tous  les 
noms,  qui  est  l'amour  et  les  délices  des  an- 

ges, l'espérance  et  le  salut  des  hommes, 
l'effroi  et  la  terreur  des  démons.  0  nom  de 
force  et  de  puissance,  mettez  en  fuite  tous 

nos  ennemis;  guérissez  l'infirmité  et  la  fai- blesse de  nos  cœurs  !  0  nom  de  miséricorde 
et  de  salut,  que  nous  ne  vous  prononcions 

jamais  qu'avec  un  esprit  pénétré  de  vos  gran- deurs, et  un  cœur  sensible  à  vos  bienfaits  ! 

O  Jésus,  soyez-nous  Jésus  tout  le  temps  de 
notre  vie,  et  au  redoutable  moment  de  no- 

tre mort  ! 

Soit  que  nous  jetions  les  yeux  sur  les  an- 

nées de  notre  vie  qui  sont' passées,  ou  que nous  considérions  celle  qui  commence  au- 

jourd'hui; mon  Dieu,  que  ne  devons-nous 
point,  et  de  quels  sentiments  de  reconnais- 

sance nos  cœurs  ne  doivent-ils  point  être 
pénétrés?  Nous  nous  prosternons  donc  en 
esprit  devant  vous  qui  êtes  notre  Créateur, 
pour  vous  remercier  par  Jésus-Christ  de  tout 
ce  que  nous  avons  reçu  de  votre  libérale 

bonté  pour  l'âme  et  pour  le  corps  depuis que  nous  sommes  au  momie.  Nous  vous  de- 
mandons aussi  très-humblement  pardon  par 

lui  de  tous  les  péchés  que  nous  avons  com- 

mis, et  nous  acceptons  toute  la  pénitence  qu'il 
vous  plaira  de  nous  en  imposer  pour  satis- 

faire à  voire  justice. 
Vous  daignez,  ô  bonté  infinie,  nous  donner 

le  temps  d'expier  nos  péchés,  en  nous  ac- 
cordant peut-être  encore  cette  année  ;  ne 

permettez  pas  que  nous  soyons  si  insensés 
que  de  la  perdre,  et  de  nous  perdre  nous- 
mêmes  en  la  laissant  échapper  sans  en  faire 
l'usage  pour  lequel  vous  nous  la  donnez! Hélas!  nos  premières  années  se  sont  écoulées 
dans  les  vains  amusemenls  de  l'enfance; 
nous  n'avons  songé  depuis  qu'à  contenter 
nos  passions,  sans  presque  penser  à  l'impor- 

tante affaire  de  notre  salut.  Faites  donc,  s'il 
vous  plaît,  Seigneur,  que  nous  commencions 

aujourd'hui  à  satisfaire  à  votre  justice,  et  à 
vous  servir  d'une  manière  digne  de  vous; que  nous  nous  hâtionsdemarcherdans  la  voie 
de  vos  saints  commandements,  de  peur  que 
Ja  mort  ne  nous  surprenne  dans  la  tiédeur 
ou  dans  le  péché.  Nous  commençons  cette 
année,  et  nous  n'en  verrons  peut-être  pas  la lin;  accordez-nous  la  grâce,  ô  mon  Dien,  de 
réparer  le  temps  perdu,  cl  de  n'en  plus  per- 

dre à  l'avenir;  faites  que  nous  ne  demeu- 
rions jamais  un  moment  dans  l'état  auquel 

nous  ne  voudrions  pas  être  à  l'heure  de  no- 
tre mort;  que  nous  mettions  toute  notre  ap- 

p'ication  à  bien  vivre  pour  bien  mourir,  et 
pour  mériter  de  recevoir  la  récompense  que 
vous  avez  promise  à  vos  fidèles  serviteurs, 
et  dont  vous  les  mettrez  en  possession  en 
les  faisant  entrer  dans  votre  joie  et  dans  vo- 

tre bonheur  éternel.  Amen. 

v.  8-18.  —  Evangile  selon  saint  Matthieu, 
c.II,v.  1-12. 

Instruction  sur  les  trois  mystères  que  l'Eglise  réunit en  ce  jour.  —  Les  Mages  sont  nos  prémices  et 
nos  modèles  :  nous  devons  à  leur  exemple  adorer 
Jésus-Christ  avec  foi,  avec  humilité,  avec  amour. 

—  L'Epiphanie  est  la  lète  de  notre  vocation  à 
la  foi  :  nous  devons  la  célébrer  avec  une  sainte 
joie  et  une  vive  reconnaissance.  —  Notre  recon- 

naissance doit  être  accompagnée  de  gémissements 
sur  notre  peu  de  loi,  et  de  vives  instances  pour 

obtenir  de  Dieu  la  conservation  et  l'accroisse- 
ment de.  ce  don  précieux.  —  En  célébrant  les 

mystères  par  lesquels  Jésus-Christ  a  manifesté  sa 
gloire,  nous  devons  lui  demander  qu'il  se  fasse 
connaître  de  plus  en  plus  en  nous.  —  Nous  ne 
pouvons  mieux  apprendre  à  connaître  Jé-us- 
Christ  que  dans  le  saint  Evangile  :  quel  respect 
et  quel  amour  nous  «levons  avoir  pour  ce  di- 

vin Livre.  —  Prière,  ou  élévation  à  Jésus  -Christ 
sur  la  vocation  des  Mages  considérés  comme  nos 
prémices,  et  à  Dieu  sur  le  don  précieux  de  la 
loi  et  sur  la  connaissance  de  Jésus-Ciinst. 

Jésus-Christ  attire  aujourd'hui  à  sa  crèche 
les  Mages  qui  viennent  l'adorer  en  noire nom  et  au  nom  de  toutes  les  nations:  mais 

ce  qu'ils  ont  fait  pournous,  ne  nous  décharge 
pas  de  l'obligation  de  le  laire  nous-mêmes; au  contraire,  leur  exemple  est  à  notre  égard 
une  règle  et  une  loi.  Ils  sont  nos  prémices 
et  nos  modèles  :  soyons  fidèles  à  les  étudier 
et  à  les  suivre.  Consacrons  entièrement  ce 

saint  jour  avec  son  octave  à  tous  les  senti- 
ments qu'une  piété  éclairée  inspire  à  un cœur  chrétien  ;  mais  surlout  ayons  soin 

d'adorer  Jésus-Christ,  de  le  remercier  du 

précieux  don  de  la  foi ,  d'en  demander  la 
conservation  et  l'accroissement,  et  de  nous renouveler  dans  la  connaissance  et  dans 
l'amour  de  ce  divin  Sauveur. 

Adorons  Jésus-Christ  comme  les  Mages, 
avec  la  même  foi,  la  même  humilité,  le  même 
amour.  Leur  foi  est  si  vive,  si  perçante, 

qu'elle  leur  fait  voir  et  adorer  la  majesté  d'un 
Dieu  à  travers  les  faiblesses  d'un  enfant: 
leur  humilité  est  si  profonde  à  la  vue  d'un 
Dieu  anéanti,  qu'ils  s'anéantissent,  pour  ainsi 
dire,  eux-mêmes  et  de  corps  et  d'esprit  et  de 
cœur,  se  prosternant  profondément  en  sa 
présence,  lui  soumettant  leur  esprit,  et  lui 
assujettissant  leur  cœur  :  leur  charité  est  si 

ardente,  qu'elle  leur  fait  tout  quitter,  tout  en- treprendre, tout  risquer,  tout  donner,  tout 

sacrifier  pour  le  Roi  qu'ils  adorent.  Nous  ne 
devons  donc  pas  adorer  Jésus-Christ  seule- 

ment de  corps,  en  nous  inclinani,  en  nous 
prosternant  devant  lui,  en  lui  disant  :  Je 

vous  adore  :  ce  n'est  là  que  le  signe  exté- 
rieur de  l'adoration  :  mais  comme  il  est  esprit 

et  vérité',  nous  devons  aussi  l'adorer  en  esprit 
et  en  vérité.  (Joan.,  IV,  24.)  Nous  devons 
le  regarder  comme  notre  Dieu,  notre  Sei- 

gneur, notre  tin  dernière,  notre  souverain 
bien,  notre  libérateur,  notre  Sauveur  :  nous 

devons  être  pénétrés  d'un  profond  respect 
intérieur  pour  sa  divine  majesté,  reconnaître 
son  suprême  domaine  sur  nous,  et  nous  sou- 

mettre parfaitement  à  ton  aimable-  empire: 
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nous  devons  nous  offrir  et  nous  consacrer 
à  ce  nouveau  Roi  sans  réserve  et  sans  par- 

tage. Quel  meilleur  usage  pouvons-nous  ja- 
mais faire  de  nous-mêmes  ?  qui  mérite  à  plus 

juste  titre  que  Jésus-Christ  ce  dévouemeut 
de  tout  ce  que  nous  sommes?  Offrons-lui 

notre  cœur,  afin  qu'il  ne  brûle  plus  désor- mais que  du  feu  sacré  de  son  amour  : 

offrons-lui  notre  esprit,  afin  qu'il  lui  soit  con- 
sacré par  l'élude  et  la  connaissance  de  la  vé- 

rité :  offrons-lui  notre  corps  comme  une 
victime  sainte  et  agréable  à  ses  yeux  par  une 
vie  pénitente  et  mortifiée. 

L'Epiphanie  est  proprement  la  fête  de 
notre  entrée  dans  la  grâce  et  dans  le  corps 
mystique  de  Jé.-us-Christ,  de  noire  adoption 
en  lui,  de  notre  vocation  au  christianisme  et 
au  salut  éternel  :  elle  doit  être,  par  consé- 

quent, une  fête  toute  d'action  de  grâces,  de- 
voir qui  après  l'adoration  lient  le  premier 

rang  entre  les  devoirs  de  la  religion.  «  Re- 
connaissons, mes  chers  frères,  dans  les  Mages 

qui  viennent  adorer  Jésus-Christ,  les  pré- 
mices de  notre  vocation  et  de  notre  foi;  et 

célébrons  avec  des  transports  de  joie  les 
commencements  de  notre  bienheureuse  es- 

pérance :  iar  depuis  ce  jour  nous  avons 

commencé  à  entrer  dans  l'héritage  éternel.  » 
Ce  sont  les  paroles  que  le  Pape  saint  Léon 
(serai.  2,  in  Epiphan.}  adressait  aux  fidèles 

de  Rome  le  jour  même  de  l'Epiphanie,  et 
que  l'Eglise  nous  adresse  à  nous-mêmes  dans celte  grande  solennité,  pour  nous  apprendre 

qu'un  de  nos  plus  importants  devoirs  est  de- 
la  célébrer  dans  les  sentiments  d'une  sainte 
joie  et  d'une  parfaite  reconnaissance  pour la  grâce  inestimable  que  Dieu  nous  a  faite 
de  nous  appeler  au  christianisme.  Que  notre 

coeur  se  répande  donc  aujourd'hui  en  actions de  grâces  à  la  vue  de  notre  vocation  toute 
gratuite  h  la  foi  dans  la  personne  des  Mages. 

Qu'étions- nous  avant  que  Dieu  eût  fait  luire 
sur  nous  la  lumière  de  l'Evangile?  Nous 
étions  sans  Dieu  ,  sans  Jésus-Christ ,  sans 
lumière,  sans  vie,  sans  espérance;  livrés 
à  toutes  sortes  de  crimes  et  de  désordres, 
ennemis  de  Dieu,  les  objets  de  sa  colère, 

esclaves  du  démon,  victimes  dignes  de  l'en- 
fer. Peul-on  faire  une  sérieuse  attention  à  un 

état  si  horrible,  sans  bénir  Dieu  de  toute  la 

plénitude  de  son  cœur,  de  ce  qu'il  a  bien 
voulu  se  faire  connaître  à  nous?  Quel  bon- 

heur de  connaître  l'adorable  mystère  de  la 
sainte  Trinité  I  Quel  sujet  de  joie  et  d'aclion 
de  grâces  de  connaître  Jésus-Christ,  et  tout 

ce  qu'il  a  l'ait  et  soull'ert  pour  notre  saint! 
Qu'avons-nous  fait  à  Dieu  pour  avoir  été  pré- 

férés à  tant  de  Juifs,  d'hérétiques,  de  Turcs, 
d'infidèles  qui  sont  péris,  et  qui  périssent encore  tous  les  jours  dans  leur  ignorance  et 
dans  leurs  péchés  ?  Nous  ne  sommes  pas  plus 
dignes  de  cette  grâce  que  ces  peuples  infor- 

tunés. Si  nous  naissons  dans  l'Eglise,  pen- 
dant que  d'autres  périssent  hors  de  son  sein, 

c'est  un  effet  de  la  justice  de  Dieu  à  leur 
égard,  et  d'une  miséricorde  infinie  envers 
nous  :  ne  cessons  donc  pendant  cette  octave 

d'en  bénir  et  d'en  remercier  le  Dieu  des  mi- séricordes. 
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Les  premiers  fidèles,  pleins  de  reconnais- 
sance pour  le  don  précieux  de  la  foi,  célé- 

braient cette  solennité  avec  une  joie  toute 
spirituelle  et  toute  sainte,  qui  éclatait  en 

cantiques  de  louanges  et  d'actions  de  grâces; 
et  qui  était  toujours  accompagnée  de  sobriété 
et  de  modestie.  Mais  le  démon  a  trouvé 

moyen  de  faire  prendre  le  change  aux  chré- 
tiens de  nos  jours,  et  de  substituer  à  une 

joie  si  sainte  des  divertissements  profanes  et 
des  excès  scandaleux.  On  passait  autrefois  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  en  prières  ; 
maintenant  plusieursla  passentdans  les  festins 

et  la  débauche.  Le  moins  que  l'Eglisedemande 
de  nous,  c'est  que  nous  retranchions  des 
réjouissances  de  cette  fête  tout  dérèglement  : 

il  ne  nous  suffit  pas  même  d'éviter  ces  excès  ; 
nous  devons  encore  nous  y  opposer  de  tout 
notre  pouvoir,  les  condamner  par  nos  pa- 

roles et  par  notre  conduite;  empêcher  qu.e 
ceux  sur  qui  nous  avons  autorité  ne  violent 
les  règles  de  la  tempérance,  de  la  modestie 
et  de  la  piété  chrétiennes;  gémir  et  pleurer 

sur  ce  que  nous  ne  sommes  pas  maîtres  d'em- 
pêcher. N'y  en  a-t-il  pas  même  un  grand 

nombre  qui  devraient  expier  par  la  péni- 
tence les  fautes  qu'ils  ont  commises  à  pareil 

jour  les  années  précédentes,  lorsque,  empor- 
tés par  le  torrent  de  la  coutume,  ils  se  sont 

laissé  aller  aux  excès  et  aux  folies  dont  on 

fait  gloire  dans  le  monde?  Ne  faisons  de  dé- 
penses extraordinaires  que  pour  la  nourri- 

ture des  pauvres,  des  malades  et  des  prison- 
niers :  c'est  une  excellente  manière  de  té- 

moigner à  Dieu  notre  reconnaissance  de  la 

miséricorde  qu'il  nous  a  faite,  en  nous  appe- 
lant par  le  bienfait  de  la  foi  au  festin  de  la 

bienheureuse  éternité. 
Mais  en  remerciant  Dieu  du  précieux  don 

de  la  foi,  n'oublions  pas  d'en  demander  la 
conservation,  l'accroissement,  l'usage,  et  la 
grâce  de  vivre  vraiment  de  notre  foi;  afin 
que  notre  foi  ne  porte  point  témoignage 
contre  nous,  et  ne  soit  pas  notre  condamna- 

tion. Qu'il  y  a  peu  de  foi  sur  la  terre  I  Hélas  ! 
on  ne  voit  partout  qu'une  foi  faible  et  lan- 

guissante, qu'une  foi  morte  :  quelques-uns 
n'ont  même  pas  la  foi  des  démons,  qui  croient 
qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qui  tremblent  devant  lui, 
dit  l'apôtre  saint  Jacques.  (Tac,  11,  19.)  Quel 
sujet  de  nous  humilier  et  de  nous  confondre 
en  présence  de  Jésus-Christ  de  notre  peu  de 
foi,  du  peu  d'usage  que  nous  avons  fait  jus- 

qu'ici de  ce  don  précieux,  et  de  tous  les 
moyens  de  salut  que  nous  trouvons  dans 

l'Eglise  ;  du  peu  d'estime  que  nous  faisons  de 

la  grâce  du  christianisme  I  Qui  de  nous  n'a 
pas"  une  infinité  de  choses  à  se  reprocher  sur 
ces  différents  points?  Nous  avons  le  bonheur 
d'être  éclairés  des  lumières  de  la  foi  :  mais 
quel  usage  faisons-nous  de  ces  lumières? 

notre  vie  répond-elle  à  notre  foi,  a  la  sain- 
teté des  vérités  de  la  religion  dont  nous 

faisons  profession?  est-elle  conforme  aux 
maximes  de  l'Evangile  et  aux  exemples  que 
Jésus-Christ  nous  a  donnés?  Estimons-nous, 

aimons-nous,  pratiquons-nous  ce  qu'il  a  es- timé, aimé  et  pratiqué?  Avons-nous  pour 

notre  sainte  religion  toute  l'estime  qu'elle 
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mérite?  en  faisons- nous  notre  capital?  Pré- 

férons-nous la  qualité  de  chrétien  à  tous  les 
honneurs  et  à  tous  les  avantages  du  monde,  à 
tout  ce  que  nous  pourrions  posséder  ou  dé- 

sirer sur  la  terre?  Apportons-nous  à  la  ré- 
ception des  sacrements  tout  le  soin  que  de- 

mande une  action  si  sainte?  en  recueillons- 
nous  les  fruits  que  Jésus-Christ  y  a  attachés? 

C'est  sur  tous  ces  points  que  chacun  de 
nous  doit  s'examiner  sans  se  flatter,  et  qu'il 
est  d'une  conséquence  infinie  pour  nous  de 
ne  pas  prendre  le  change  :  faisons-y  aujour- 

d'hui une  très-sérieuse  attention.  N'avons- 
nous  pas  tout  sujet  de  craindre  qu'en  puni- 

tion de  notre  peu  de  foi  et  de  l'abus  de  tant de  moyens  de  salut,  Dieu  ne  nous  Ole  son 
royaume  pour  le  donner  à  un  peuple  qui  en 
produira  les  fruits?  Quelle  est  la  raison  pour 

laquelle  les  Juifs  ont  cessé  d'être  le  peuple 
de  Dieu?  C'est  leur  ingratitude,  leur  infidé- 

lité, leur  présomption,  leur  confiance  en  eux- 
mêmes  et  dans  les  avantages  extérieurs.  Si 
nous  les  imitons  dans  ces  dispositions  fu- 

nestes, nous  sommes  menacés  du  même  mal- 

heur :  c'est  à  nous  que  saint  Paul  adresse  ces 
effrayantes  paroles  dans  sa  lettre  aux  Ro- 

mains :  Vous  demeurez  fermes  par  votre  foi, 
6  gentils  ;  mais  prenez  garde  de  ne  pas  vous 
élever,  et  tenez-vous  dans  la  crainte  :  car  si 

Dieu  n'a  pas  épargné  les  branches  naturelles, 
cest-à-dire   les  juifs,   vous  devez  craindre 

qu'il  ne  vous  épargne  pas  non  plus    Si vous  ne  demeurez  pas  fermes  dans  votre  foi, 
vous  serez  retranchés  comme  les  Juifs.  (Rom., 
XI,  20-22.) 

Ce  qui  est  arrivé  à  tant  de  nations,  ne 
peut-il  pas  nous  arriver  à  nous-mêmes?  La 
religion  a  été  très-florissante  dans  l'Asie  et 
dans  l'Afrique  :  et  aujourd'hui  ces  deux grandes  parties  du  monde  ne  sont  presque 
plus  habitées  que  par  des  idolâtres,  des  ma- 
hométans,  des  hérétiques  et  des  schisma- 

tiques.  Et  dans  l'Europe  même,  combien 
l'hérésie  et  le  schisme  ont-ils  enlevé  de 
royaumes  à  l'Eglise?  Tous  ces  pays  ont  été 
catholiques,  et  ils  ne  le  sont  plus.  Nous 

n'avons  que  trop  de  ressemblance  avec  les Juifs  et  avec  les  peuples  dont  nous  venons 
de  parler  :  nous  devons  donc  bien  craindre 

leur  déplorable  sort,  et,  pour  l'éviter,  faire  un meilleur  usage  du  don  de  la  foi. 

Cette  fête  s'appelle  Epiphanie,  c'est-à-dire 
manifestation,  parce  que  l'Eglise  y  célèbre 
trois  grands  mystères  par  lesquels  Jésus-Christ 
a  manifesté  sa  gloire  aux  hommes,  l'adora- 

tion des  Mages,  le  baptême  qu'il  reçut  de 
saint  Jean,  et  le  premier  miracle  qu'il  tit  en 
changeant  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana. Demandons  à  ce  divin  Sauveur  pour  fruit  de 

ces  mystères,  qu'il  veuille  bien  se  manifester 
et  se  faire  connaître  à  nous  d'une  manière 
particulière.  Que  cette  connaissance  est  né- 

cessaire! mais  qu'elle  est  rarel  Combien  de chrétiens  à  qui  I  on  pourrait  dire  ce  que  le 
saint  Précurseur  disait  aux  Juifs  :  Il  y  en  a 
un  au  milieu  de  vous  que  vous  ne  connaissez 
pas  ?  (Joan.,],  26.)  Car  connaître  Jésus-Christ, 
ce  n'est  pas  seulement  savoir  qy'il  est  Dieu 
et  homme,    qu'il   a  vécu,  qu'il  a  souffert 

et  qu'il  est  mort.  Connaître  ainsi  Jésus- 
Christ,  ce  n'est  pas  le  connaître  assez  pour 
être  instruit  de  ce  que  nous  lui  devons,  et 
du  besoin  que  nous  avons  de  lui.  Mais  con- 

naître Jésus-Christ  salutairement,  c'est  le 
connaître  sous  les  qualités  aimables  et  con- 

solantes de  libérateur,  de  Sauveur,  de  Mé- 
diateur, de  Prêtre,  de  Victime,  de  Chef  de 

l'Eglise,  de  Maître,  de  modèle,  de  lumière  et 
de  force  :  c'est  le  connaître  comme  notre 
sagesse,  notre  justice,  notre  sanctification  et 

notre  rédemption  (I  Cor,,  I,  30;:  c'est  le  con- naître comme  notre  seule  espérance  et  notre 
unique  ressource,  comme  notre  Dieu  et  notre 
tout  :  c'est  reconnaître  le  besoin  que  nous 
avons  à  tout  moment  de  sa  grâce  pour  con- 

naître, aimer  ei  faire  le  bien.  Il  nous  apprend 
lui-même  que  la  vie  éternelle  consiste  à  le 
connaître.  La  rie  éternelle  consiste  à  vous 
connaître,  dit-il  a  son  Père,  vous  qui  êtes  le 
seul  Dieu  véritable,  et  Jésxis-Christ  que  vous 
avez  envoyé.  (Joan.,  XVII,  4.)  Aussi  les 
saints  apôtres  nous  exhortent-ils  à  faire  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  cette 
connaissance.  Croissez  de  plus  en  plus, 
nous  dit  saint  Pierre,  dans  la  grâce  et  dans 
la  connaissance  de  Notre-Seigncur  et  noire 
Sauveur  Jésus-Christ.  (11  Petr  ,  III,  18.) 
Saint  Paul  faisait  profession  de  ne  savoir  et 
de  ne  prêcher  que  Jésus-Christ  et  Jésus- 
Christ  crucifié.  (I  Cor.,  Il,  2.)  Tout  me  sem- 

ble une  perte,  dit  ce  grand  Apôtre,  au  prix 
de  la  haute  connaissance  de  Jésus-Christ  mon 

Seigneur,  pour  l'amour  duquel  je  me  suis privé  de  toutes  choses,  les  regardant  comme 
des  ordures,  afin..  ..  que  je  connaisse  Jésus- 
Christ.  (Philipp.,  111,  8-10.) 

Mais  où  pouvons-nous  mieux  apprendre  à 
connaître  Jésus-Christ  que  dans  le  saint  Evan- 

gile, dans  ce  livre  qui  nous  instruit  des  mys- 
tères, des  actions,  des  miracles,  des  souf- 

frances ,  des  maximes ,  de  l'esprit  et  des dispositions  de  ce  divin  Sauveur?  Le  livre 

de  l'Evangile  est  proprement  le  livre  des 
chrétiens.  La  vie  d'un  chrétien  doit  être  for- 

mée sur  celle  de  Jésus-Christ  ;  elle  en  doit 
être  une  vive  image  et  une  fidèle  expression  ; 
nous  ne  sommes  sur  la  terre  que  pour  con- 

tinuer la  vie  que  Jésus-Christ  y  a  menée; 
tous  ses  mystères,  ses  dispositions  saintes, 
ses  états  adorables  doivent  être  retracés  dans 

chaque  fidèle.  Avec  quel  soin  et  quelle  ar- 
deur un  chrétien  ne  doit-il  donc  pas  s'appli- 
quer à  connaître  par  la  lecture  du  saint 

Evangile,  les  mystères  que  nous  devons  ado- 
rer et  qui  doivent  se  retracer  en  nous,  la  vie 

que  nous  devons  imiter,  les  maximes  que 

nous  devons  pratiquer  et  l'esprit  qui  doit nous  animer? 

Il  y  a  cette  différence  entre  le  saint  Evan- 
gile et  les  autres  parties  de  l'Ecriture  sainte, 

que  celles-ci  renferment  à  la  vérité  des  cho- 
ses très-importantes ,  et  ont  été  composées 

par  des  hommes  inspirés  de  l'Esprit  de  Dieu  : 
mais  l'Evangile  contient  les  actions  et  les 
paroles  de  ITlomme-Dieu.  De  là  ce  profond 
respect  et  cet  amour  singulier  que  les  pre- 

miers chrétiens  avaient  pour  l'Evangile  de 
Jésus-Christ,  dont  ils  connaissaient  le  prix. 
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bile,  dit ar.),  est 

Ils  ne  le  lisaient  qu'avec  des  sentiments  d'a- doration; il  y  en  avait  môme  qui  le  portaient 

continuellement  sur  leur  cœur;  d'autres  en 
avaient  une  partie  attachée  à  leur  col;  et  il 

s*en  est  trouvé  qui  ne  pouvant  se  résoudre  à en  être  séparés  même  à  la  mort,  le  faisaient 
mettre  avec  eux  dans  le  tombeau.  Quelle 

était  la  raison  de  ces  ditt'érentes  pratiques, 
sinon  la  profonde  vénération  qu'ils  avaient 
pour  ce  Lvre  sacré?  De  plus,  ils  étaient  per- 

suadés que  rien  n'est  plus  important  que 
d'avoir  la  vie  fie  Jésus-Christ  continuelle- 

ment présente  à  notre  esprit  comme  le  mo- 
dèle de  la  nôtre,  et  que  ces  règles  immuables 

du  christianisme  qu'il  nous  a  prescrites, doivent  nous  servir  de  flambeau  au  milieu 
des  ténèbres  épaisses  de  ce  siècle  corrompu 

«  La  vue  seule  du  livre  de  l'Evan 
saint  Chrysostome  (hora.  3,  in  La 
capable  de  nous  porter  à  régler  nos  pensées 
et  nos  désirs,  et  de  nous  donner  du  dégoût 
des  choses  de  cette  vie. — Quand  ce  Livre  sacré 
est  dans  une  maison,  dit  encore  ce  saint  Doc- 

teur (hom.  31,  in  S.  Joan.),  c'est  comme  un 
arsenal  rempli  d'armes,  qui  met  cette  maison 
en  sûreté  et  en  éloigne  toute  puissance  de 

l'enfer.  Jeter  les  yeux  dessus  avec  respect, 
c'est  assez  quelquefois  pour  se  préserver  de 
tomber  dans  le  péché;  c'est  assez  pour  re- 

muer notre  conscience,  et  nous  faire  conce- 
voir de  la  honte  de  nos  crimes,  si  nous  som- 
mes assez  malheureux  de  nous  y  être  laissé 

aller.  » 

Renouvelons- nous  donc  en  ce  saint  jour 

dans  des  sentiments  d'estime,  de  respect,  d'a- 
mour et  d'adoration  pour  ce  saint  Livre.  Li- sons-le assidûment  :  lisons-le  avec  un  désir 

sincère  de  connaître  de  plus  en  plus  Jésus- 
Christ,  d'entrer  dans  ses  maximes,  d'imiter 
ses  vertus,  et  de  participer  à  l'esprit  dont  il  a été  animé  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie. 
Faisons  de  ce  Livre  nos  plus  chères  délices  ; 

n'y  cherchons  que  la  vérité  et  la  charité; prions  Dieu  de  graver  dans  notre  cœur  ce 
que  nous  lisons;  ne  quittons  jamais  cette 
divine  lecture  sans  être  plus  touchés,  plus 

anéantis  devant  Dieu,  et  plus  remplis  de  l'a- mour de  tous  nos  devoirs. 

Prière.  —  Unis  d'esprit  et  de  cœur  à  ces 
heureux  Mages  que  vous  attirez  aujourd'hui à  vous,  ô  Jésus,  nous  vous  adorons  comme 
notre  Sauveur,  notre  Roi  et  notre  Dieu.  Nous 
vous  faisons  un  hommage  universel  de  tout 
ce  que  nous  avons  et  de  tout  ce  que  nous 
sommes  :  nous  nous  dévouons  et  nous  nous 
sacrifions  à  vous  ,par  une  soumission  pleine 
et  entière  à  toutes  vos  volontés.  Instruits  par 
lus  lumières  de  la  foi,  de  l'état  infiniment 
déplorable  où  nous  étions  réduits,  avant  que 
vous  eussiez  fait  luire  sur  nous  ce  divin 
llambeau  ;  et  connaissant  les  biens  ineffables 
que  ce  don  précieux  nous  a  procurés, 

pourrions-nous  n'être  pas  pénétrés  des  sen- timents de  la  plus  vive  reconnaissance  pour 
une  faveur  si  inestimable  et  si  peu  méritée? 

0  miséricorde  de  notre  Dieu,  que  vous 
êtes  immense  I  que  vous  êtes  incompréhen- 

sible! Qu'avions-nous  fait  pour  mériter  d'être 
appelés  à  vous  connaître,  plutôt  que  tant  de 

millions  de  pécheurs  qui  sont  péris  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie  et  de  l'infidélité,  ou 
qui  y  sont  encore  ensevelis?  Que  pouvions- 
nous,  Seigneur,  être  à  vos  yeux  avant  que 
vous  eussiez  fait  luire  à  notre  âme  les  pre- 

miers rayons  de  la  foi?  que  pouvions-nous 

être  que  des  objets  de  haine  et  d'aversion? et  vous  nous  avez  faits  des  objets  de  votre 
amour  en  nous  faisant  renaître  en  votre  Fils, 
en  qui  vous  avez  mis  toute  votre  affection, 
en  qui  seul  vous  rendez  aimables  ceux  que 
vous  voulez  aimer. 

C'est  par  le  sentiment  du  don  précieux  de 
la  foi  et  de  toutes  ses  suites,  que  nous  vous 
offrons,  ô  mon  Dieu,  par  Jésus-Christ,  votre 
Fils,  le  sacrifice  de  notre  reconnaissance  et 
de  notre  amour!  Que  notre  cœur  en  ce  saint 

jour  ne  sente  point  d'autre  joie  que  celle  de 
nous  voir  dans  le  sein  de  votre  Eglise,  d'y 
vivre  de  la  foi,  d'y  être  nourris  de  votre  vé- 

rité, d'y  recevoir  la  conduite  de  votre  Esprit, 
d'y  être  sous  la  protection  de  votre  grâce, 
d'y  manger  le  pain  des  anges,  et  d'y  attendre 
par  l'espérance  chrétienne  l'heureux  jour  de 
l'éternité  I  Que  reconnaissant  notre  dignité 
de  chrétien  qui  nous  rend  participants  de  la 
nature  divine,  nous  nous  gardions  bien  de 
retomber  dans  notre  première  bassesse  en 
prenant  part  aux  débauches,  aux  supersti- 

tions, aux  folies,  et  aux  réjouissances  toutes 
charnelles  et  toutes  profanes  que  le  démon  a 
substituées  à  la  joie  toute  spirituelle  des 
premiers  fidèles. 

En  vous  remerciant,  mon  Dieu,  de  la  grâce 
de  la  foi,  nous  vous  en  demandons  aussi  la 

conservation ,  l'accroissement  et  l'usage. 
Nous  croyons  ;  mais  noire  foi  est  si  faible  et 
si  languissante,  que  tout  se  sent  de  sa  lan- 

gueur et  de  sa  faiblesse  dans  l'accomplisse- ment de  nos  devoirs.  Ranimez-la,  Seigneur, 
augmentez-la  en  nous  ;  rendez-la  efficace  et 
féconde  en  bonnes  œuvres;  afin  que  notre 
vie  réponde  à  notre  foi,  et  que  notre  loi  ne- 
porte  pas  témoignage  contre  nous  au  der- 

nier jour,  et  ne  soit  pas  notre  condamnation. 
Rendez-nous  fidèles,  Seigneur,  à  faire  nos 

chastes  délices  de  la  lecture  du  saint  Evan- 

gile :  c'est  dans  ce  divin  Livre  que  nous  ap- 
prendrons à  connaître  de  plus  en  plus  Jésus- 

Christ  et  toutes  le  qualités  aimables  et  con- 
solantes qu'il  a  daigné  prendre  à  notre  égard. 

Faiies-nous  la  grâce  de  le  chercher  comme 
les  Mages,  avec  promptitude  ,  avec  courage 

et  avec  fidélité,  afin  qu'après  avoir  eu  le 
bonheur  de  le  trouver,  de  l'adorer  et  de  lui 
offrir  l'or  d'une  charité  pure,  l'encens  d'une 
prière  fervente,  la  myrrhe  d'une  vie  péni- 

tente et  mortifiée,  nous  méritions  de  le  trou- 
ver, de  l'adorer  et  de  nous  consacrer  à  lui 

pleinement,  parfaitement  et  immuablement 
dans  la  gloire  du  ciel  où  il  sera  avec  vous  et 
Je  Saint-Esprit,  notre  souveraine  félicité  pen- 

dant les  siècles  des  siècles.  Amen. 

FETE  DE  SAINT  SEBASTIEN. 

//'  Epîlre  de  saint  Paul  à  Timothée,  c.  II, 
v.  1-5.  —Evangile  selon  saint  Luc,  c.  XXI, 
v.  12-19. 

Principales  circonstances  de  la  vie  et  tin  martyre  fie 
saint  Sébastien.  —  Son  culte  :  son  invocation  en 
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lemps  de  peste  :  translation  île  ses  reliques  à 
Soissons.  —  Saint  Sébastien  est  un  modèle  pour 

les  gens  de  guerre  :  on  peut  et  on  doit  se  sancti- 
fier dans  la  profession  des  armes  :  en  quoi  con- 

siste la  sainteté  d'un  homme  de  guerre. —  Saint 
Sébastien  est  un  modèle  pour  tous  les  chrétiens. 
—  Prière  à  saint  Sébastien  ,  pour  obtenir  aux 
militaires  et  à  tous  les  chrétiens  par  son  inter- 

cession la  grâce  d'imiter  ses  exemples. 

Saint  Sébastien,  né  à  Narbonne,  était  origi- 

naire de  Milan,  et  il  y  l'ut  élevé.  L'engage- 
ment qu'il  eut  à  la  cour  de  l'empereur  Carus et  de  ses  deux  fils,  puis  de  Dioelétien  et 

Maximien  qui  l'honoraient  de  leur  estime  et 
de  leur  affection,  et  qui  le  firent  capitaine 
dans  une  des  compagnies  de  la  garde  préto- 

rienne, ne  lui  fit  jamais  rien  faire  contre  ce 

qu'il  devait  à  Jésus-Christ.  Dieu,  qui  le  garan- 
tissait de  la  corruption  du  siècle  au  milieu  de 

tant  de  courtisans  impies  et  idolâtres  qui  en 
étaient  infectés,  le  rendit  véritable  dans  ses 
paroles,  judicieux  dans  ses  raisonnements, 

sage  dans  ses  conseils,  fidèle  dans  ce  qu'on lui  confiait ,  constant  dans  ses  résolutions, 
obligeant,  affable,  et  plein  de  bienveillance 

pour  tout  le  momie  :  c'est  ce  qui  lui  attira  le 
respect  des  soldats,  l'amitié  des  grands,  et 
l'estime  générale  de  tous  ceux  qui  le  con- nurent. 

Saint  Ambroise  a  relevé  par  les  plus  grands 
éloges  le  zèle  qui  lui  a  fait  quitter  le  Mila- 

nais où  l'Eglise  n'était  point  persécutée,  pour aller  chercher  la  couronne  du  martyre  à 

Rome,  qui  n'était  jamais  sans  quelque  trou- 
ble ou  quelque  espèce  de  persécution  contre 

les  chrétiens.  Et  bientôt  il  parut,  par  les 

grands  succès  des  conversions  qu'il  procura 
dans  la  ville  et  à  la  cour,  que  c'était  l'Esprit 
de  Dieu  qui  lui  avait  enseigné  la  manière  de 
demeurer  caché  sous  son  habit  militaire,  et 

d'allier  un  ministère  tout  divin  avec  les  fonc- 
tions d'une  charge  séculière,  qui  ne  le  dis- 

tinguait point  extérieurement  des  profanes 
parmi  les  profanes.  Par  ce  moyen,  il  fit  un 
grand  nombre  de  nouveaux  chrétiens:  il  en 

rétablit  et  fortifia  beaucoup  d'anciens  que  les tentations  diverses  avaient  ébranlés;  et  il 
affermit  plusieurs  martyrs  contre  la  crainte 
des  supplices  et  de  la  mort. 

Enfin  arriva  le  temps  du  sacrifice  que  Sé- 
bastien avait  toujours  souhaité  faire  de  sa  vie 

h  Dieu  depuis  qu'il  était  venu  à  Rome.  Le 
juge  Fabien  reconnut,  par  la  trahison  d'un 
faux  chrétien  nommé  Torquat,  qu'il  était  le 
chef  des  chrétiens  ;  que  c'était  lui  qui  les  ani- mait à  la  mort,  et  qui  retenait  par  son  auto- 

rité ceux  qui  n'auraient  pu  d'ailleurs  résister aux  ordres  des  puissances.  Mais,  considérant 

le  rang  qu'il  tenait  à  la  cour  à  cause  de  son emploi,  au  lieu  de  mettre  la  main  sur  lui,  il 

se  crut  obligé  d'aller  trouver  l'empereur  Dio- 
ctétien, pour  lui  donner  avis  qu'il  était  la 

première  cause  de  tout  le  mal  auquel  on  vou- 

lait remédier  dans  la  ville  ;  et  que  sous  l'habit 
d'officier  de  ses  gardes  on  trouverait  un  chré- 

tien très-dangereux,  et  le  plus  grand  ennemi 

qu'eussent  les  dieux  de  l'empire.  Ce  prince manda  aussitôt  Sébastien  :  il  lui  fit  reproche 

d'avoir  si  mal  répondu  à  la  confiance  et  à 

l'affection  qu'il  avait  toujours  eue  pour  lui, 
de  s'être  ainsi  déclaré  avec  tant  d'ingratitude 
contre  les  dieux  et  les  empereurs,  et  en  par- 

ticulier d'avoir  voulu  attirer  la  colère  du 
Ciel  contre  sa  majesté,  en  introduisant  jus- 

que dans  son  palais  une  secte  de  religion  si 

pernicieuse  à  l'Etat.  Sébastien  lui  répondit  en 
peu  de  mots  que,  loin  de  se  déclarer  contre 

lui  dans  le  culte  qu'il  rendait  à  Jésus-Christ, 
il  n'avait  pas  cru  pouvoir  lui  donner  de 
preuve  plus  sincère  de  sa  fidélité ,  qu'en 
priant  pour  la  conservation  de  sa  personne 
et  de  son  empire,  non  fias  les  dieux  chimé- 

riques, mais  le  seul  Dieu  véritable,  et  tout- 
puissant  qu'il  avait  toujours  adoré  ,  parce 
qu'il  jugeait  que  c'était  une  chose  bien  inu- 

tile et  bien  extravagante  de  vouloir  s'adres- 
ser à  des  pierres  pour  en  obtenir  du  secours. 

Dioelétien,  irrité  de  celte  réponse,  ordonna, 
sans  autre  forme  de  procédure,  que  Sébas- 

tien fût  conduit  par  une  compagnie  d'archers 
dans  un  champ  proche  de  la  ville,  qu'on  l'y 
liât  à  un  poteau,  et  qu'on  le  perçât  à  coups 
de  flèches  :  ce  qui  fut  rigoureusement  exé- 

cuté. Une  sainte  femme  nommée  Irène,  qui 

vint  la  nuit  suivante  pour  le  détacher  et  l'en- 
sevelir, fut  bien  surprise  de  le  trouver  encore 

vivant  :  elle  le  fit  emporter  secrètement  dans 
sa  maison,  où  il  fut  en  peu  de  temps  guéri 
de  toutes  ses  blessures. 

Les  chrétiens  qui  venaient  le  voir,  le  con- 

juraient de  se  retirer;  mais  il  n'en  voulut rien  faire.  Après  avoir  invoqué  le  secours  de 
Dieu,  il  alla  se  placer  sur  un  escalier  par  où 

l'empereur  devait  passer;  et  s'étanl  présenté 
devant  lui,  il  lui  reprocha  avec  liberté  l'in- 

justice qu'il  commettait  en  persécutant  les 
chrétiens,  eux  qui  étaient  ses  plus  fidèles  su- 

jets, et  qui  priaient  sans  cesse  pour  sa  pros- 
périté. Dioelétien  qui  le  croyait  mort,  fut 

fort  surpris  de  le  voir,  et  pouvait  à  peine 

en  croire  ses  yeux;  mais  le  saint  l'assura 
que  c'était  lui-même,  et  que  Jésus-Christ  lui 
avait  rendu  la  vie,  afin  qu'il  vînt  lui  protes- 

ter devant  tout  le  inonde  que  c'était  una 
extrême  injustice  de  persécuter  les  chré- 

tiens. L'empereur  ne  pouvant  supporter  de 
tels  reproches,  le  fit  assommer  à  coups  de 
bâton  ;  et  son  corps  fut  jeté  dans  un  cloaque  ; 
une  femme  chrétienne  l'en  tira  et  lui  donna 
la  sépulture.  On  bâtit  depuis  une  église  sur 
son  tombeau.  En  680,  Rome  fut  délivrée 

d'une  grande  peste  par  son  intercession;  et 
c'est  de  là  qu'est  venue  la  coutume  d'invo- 

quer ce  saint  en  temps  de  peste. 
La  plus  célèbre  et  la  plus  importante  des 

translations  des  reliques  de  saint  Sébastien, 
est  celle  qui  se  fit  en  France  du  temps  do 
Louis  le  Débonnaire,  qui  ayant  obtenu  ce 
riche  trésor  du  pape  Eugène  II,  le  fit  trans- 

porter solennellement  à  Soissons,  et  placer 

par  l'évêque  Rothade  dans  la  célèbre  abbaye 
de  Saint-Médard ,  l'an  826.  Les  calvinistes 
ayant  pris  la  ville  de  Soissons  l'an  1562,  pil- 

lèrent les  églises,  et  principalement  l'abbaye 
de  Saint-Médard ,  brisèrent  les  châsses  de 
saint  Sébastien,  et  jetèrent  ses  reliques  dans 

les  fossés  de  l'abbaye;  on  eu  recouvra  quel- 
que chose,  aussi  bien  que  de  celies  de  saint 
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Grégoire,  pape,  et  de  saint  Médard  ;  et  ce  que 

l'on  put  alors  recouvrer  de  ces  saintes  reli- 
ques se  conserve  encore  en  partie  dans  l'ab- 
baye de  Noire-Dame  de  Soissons,  et  en  par- 

tie dans  celle  de  Saint-Médard. 
Saint  Sébastien  et  un  grand  nombre  de 

chrétiens  s 'étant  sanctifiés  dans  la  profession 
des  armes,  et  étant  même  parvenus  à  îa 

gloire  du  martyre,  nous  font  voir  qu'on  peut 
se  sanctifier  et  se  sauver  dans  cette  profes- 

sion. En  effet,  par  elle-même  ,  elle  n'a  rien 
de  contraire  à  l'Evangile;  aussi  le  saint  pré- 

curseur ne  disait  pas  aux  soldats  d'abandon- 
ner leur  profession,  mais  d'y  vivre  sainte- ment. Dans  tous  les  temps,  on  a  vu  parmi  les 

gens  de  guerre  des  saints  aussi  distingués 
par  leur  piété  que  par  leur  bravoure.  Le  roi 

David  s'était  rendu  fameux  par  ses  combats et  ses  victoires.  Les  saints  rois  de  Juda  étaient 

redoutés  de  leurs  ennemis.  Les  premiers  em- 

pereurs romains  n'avaient  pas  de  meilleurs soldats  que  les  chrétiens.  Saint  Louis,  roi  de 

Fiance,  avait  le  courage  et  l'intrépidité  d'un 
brave  soldat,  et  l'habileté  d'un  grand  capi- 

taine. On  a  vu.  de  nos  jours ,  plusieurs  vail- 
lants guerriers  pratiquer  à  la  guerre  les  plus 

sublimes  vertus  du  christianisme.  On  peut 
donc  se  sanctifier  dans  la  profession  des 

armes;  et  on  doit  même  travailler  à  s'y  sanc- 
titier.  En  effet,  aucune  profession  ne  nous 

dispense  d'être  chrétiens  et  de  vivre  en  chré- 
tiens. L'oflicier  et  le  soldat  sont  par  leur 

baptême  membres  de  Jésus-Christ;  ils  par- 
ticipent aux  sacrements  des  saints;  ils  sont 

appelés  à  la  sainteté;  ils  sont  donc  obligés 
de  travaillera  leur  sanctification  aussi  bien 
que  tous  les  autres  chrétiens. 

La  sainteté  d'un  homme  de  guerre  con- 
siste à  remplir  fidèlement  tous  les  devoirs 

d'un  chrétien  et  d'un  brave  guerrier.  L'es- sentiel de  la  sainteté  est  le  même  dans  tous 
les  étals;  il  consiste  dans  la  volonté  sincère 

et  efficace  d'observer  les  commandements  de 
Dieu.  A  la  guerre  comme  dans  le  cloître, 

on  est  obligé  d'observer  les  divins  comman- 
dements ;  parce  que  toute  créature  doit  obéir 

à  ce  souverain  Maître.  Or,  les  commande- 
ments de  Dieu  imposent  des  obligations  com- 

munes à  tous  les  chrétiens,  et  des  obliga- 

tions propres  à  chaque  état;  s'acquitter  fidè- lement des  devoirs  communs  du  christianis- 
me et  des  devoirs  propres  de  sa  profes- 

sion, c'est  être  saint.  Tant  de  braves  soldats 
ne  sont  honorés  dans  l'Eglise  que  parce 
qu'ils  ont  été  bons  chrétiens  et  bons  soldats. 
Un  homme  de  guerre  n'est  jamais  meilleur 
guerrier  que  lorsqu'il   vil  en  bon  chrétien. 

Un  officier  chrétien  se  croit  obligé  en  con- 
science de  maintenir  dans  sa  troupe  la  dis- 
cipline militaire,  d'y  faire  observer  les  lois 

de  la  guerre  et  les  ordonnances  du  roi;  de 

contenir  le  soldat  dans  son  devoir;  de  l'a- 
nimer et  de  l'encourager  par  son  exemple, 

par  sa  vigilance  et  par  sa  fermeté;  de  rem- 
plir fidèlement  tous  les  autres  devoirs  que 

son  rang  lui  impose;  de  former  de  bons  sol- 
dats à  son  prince  ;  de  se  rendre  lui-même 

habile  dans  la  profession  qu'il  a  embrassée. Un  soldat  chrétien  est  en  tout  fidèle  à  son 

prince  et  a  sa  patrie;  il  regarde  la  désertion 
comme  une  action  honteuse  et  détestable  ; 

et,  à  l'exemple  des  premiers  soldats  chré- tiens, il  aimerait  mieux  souffrir  la  mort  que 
de  déserter;  il  apprend  avec  application  les 
exercices  qui  lui  conviennent  ;  il  obéit  à  tous 
ceux  qui  ont  autorité  sur  lui  avec  soumis- 

sion et  sans  murmure;  il  fait  ses  fonctions 
avec  exactitude,  garde  son  poste  avec  fer- 

meté et  avec  fidélité,  et  se  comporte  partout 

et  à  l'égard  de  tout  le  monde,  avec  justice  et 
avec  modération;  rempli  d'une  charité  vrai- ment fraternelle  pour  ses  camarades,  il 
supporte  leurs  défauts,  les  soulage  dans 
leurs  besoins,  et  leur  donne  en  sa  personne 

l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Après  avoir  considéré  saint  Sébastien 

comme  le  modèle  de  ceux  qui  embrassent 
la  profession  des  armes ,  nous  pouvons  en- 

core le  considérer  comme  un  modèle  pour 
tous  les  chrétiens.  Donner  à  ses  frères,  sur- 

tout lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  Dieu, 
le  soutien,  le  conseil,  l'exemple  et  les  se- 

cours dont  on  est  capable;  vivre  pour  celui 

pour  qui  notre  saint  martyr  est  mort;  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  crainte  des  hommes  par 

la  crainte  de  Dieu;  vaincre  l'appréhension de  la  mort  par  le  désir  de  la  vie  éternelle; 
mépriser  le  siècle,  souffrir  avec  courage,  ne 
point  rougir  de  Jésus-Christ;  confesser  et 
défendre  hautement  la  vérité  et  la  justice; 
résister  au  péché  aux  dépens  de  sa  vie  ;  vou- 

loir être  sauvé  à  quelque  prix  que  ce. soit, 

et  quoi  qu'il  puisse  en  coûter;  c'est  la  le- 
çon que  nous  donne  saint  Sébastien  :  et  le 

fruit  le  plus  précieux  que  nous  puissions 

tirer  de  sa  fête  ,  c'est  de  nous  en  bien  con- 
vaincre, et  de  travailler  sérieusement  à  met- 

tre en  pratique  ces  saintes  maximes. 
Prière.  —  Grand  saint,  qui  ayant  embrassé 

la  profession  des  armes,  vous  y  êtes  fait  ai- 
mer de  tout  le  monde  par  votre  bonté  ,  vo- 

tre sincérité,  votre  prudence,  et  par  plu- 
sieurs autres  bonnes  qualités;  qui  avez  ca- 

ché sous  un  habit  militaire  l'esprit  d'un 
humble  chrétien,  et  d'un  généreux  soldat 
de  Jésus-Christ,  pour  mieux  servir  les  chré- 

tiens dans  les  persécutions  qu'on  leur  sus- 
citait; qui  visitiez  ceux  qui  étaient  dans  les 

prisons  pour  la  foi,  et  les  encouragiez  à 
souffrir  pour  une  si  belle  cause;  qui  plein 

d'un  zèle  apostolique  prêchiez  Jésus-Christ 
aux  idolâtres,  et  qui  eûtes  la  joie  d'en  con- vertir plusieurs  qui  reçurent  le  baptême,  et 
furent  même  couronnés  du  martyre  :  obte- 

nez, s'il  vous  plaît,  de  Dieu  par  votre  puis- 
sante intercession,  à  ceux  qui  ont  embrassé 

la.  profession  des  armes,  la  grâce  de  marcher 

si  fidèlement  sur  vos  traces,  qu'ils  évitent 
avec  un  extrême  soin  les  vices  que  la  cor- 

ruption des  mœurs  y  a  presque  fait  passer 

en  loi;  et  qu'ils  remplissent  de  telle  sorte 
tous  leurs  devoirs  généraux  et  particuliers, 

qu'à  votre  imitation  ils  soient  partout  la 
bonne  odeur  île  Jésus-Christ. 

Généreux  martyr  de  Jésus-Christ,  si  nous 

n'avons  pas  la  gloire  de  mourir  comme  vous 
pour  ce  divin  Sauveur,  obtenez-nous  de  vivre 
pour  lui  ;  de  chercher  avant  tout  le  royaume 
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de  Dieu  et  sa  juslice  ;  de  résister,  s'il  le  faut, 
jusqu'à  l'effusion  de  notre  sang,  en  com- 

battant contre  le  péché;  de  nous"  détacher 
sans  cesse  de  la  vie  et  de  tout  ce  qui  passe 

avec  elle,  pour  ne  désirer  que  les  biens  so- 
lides de  l'éternité. 

Les  fidèles  ont  souvent  ressenti  les  etîets 

merveilleux  de  votre  protection  contre  le 

fléau  de  la  peste  ;  que  notre  confiance  en 

votre  puissante  intercession  nous  mérite 

d'être  préservés  de  ce  terrible  fléau,  et  sur- 
tout de  l'air  contagieux  du  monde  corrompu 

(jui  se  communique  sans  qu'on  s'en  aper- çoive, et  des  scandales  publics  et  visibles, 

qui  sont  comme  une  peste  qui  ravage  en 

plein  midi;  afin  que  délivrés  de  l'infection 
du  péché,  nous  ayons  part  à  cet  héritage  où 
rien  ne  peut  se  détruire,  ni  se  corrompre, 

ni  se  flétrir;  à  cet  héritage  qui  nous  est  ré- 
servé dans  les  cieux.  Amen. 

PRÉSENTATION  DE  J.-C.  AU  TEMPLE, 
ET 

PURIFICATION  DE  LA  Ste  VIERGE. 

Fpitre  tirée  du  prophète  Malachie,  c.  III, 
w>  i_4,  —  Evangile  selon  saint  Luc,  c.  II, 
v.  22-32. 

Uien  de  plus  étonnant  que  le  spectacle  que  l'Evan- 
gile de  ce  jour  nous  offre  :  considéra'ions  sur  le 

mystère  de  ce  jour.  —  \°  La  sainte  Vierge  pré- 
sente Jésus-Christ,  son  Fds.au  Père  éternel  :  mo- 

dèle de  l'offrande  que  les  parents  chrétiens  doi- 

vent l'aire  à  Dieu  de  leurs  enl'anis.  — -2°  Jésus- 

Cinïst  présenté  au  lemple  s'offre  lui-même  à D.eu, 
sou  Père  :  exemple  du  sacrilice  que  chacun  de 

nous  doit  faire  en  s'offrant  lui-même  à  Dieu  : 
nécessité  et  étendue  de  ce  devoir.  —  3°  La  sainte 

Vierge  en  se  soumettant  à  la  loi  de  la  Purification, 
nous  apprend  avec  quelle  fidélité  nous  devons 

remplir  tous  nos  devoirs,  et  avec  quel  soin  et  de 

quelle  manière  nous  devons  nous  puriûer.  — 

Prière,  ou  élévation  à  Dieu  pour  s'offrir  soi-même en  sacrilice. 

Rien  n'est  plus  étonnant,  mes  frères,  que 

le  spectacle  que  l'Evangile  expose  aujour- 
d'hui aux  veux  de  notre  foi.  Un  Dieu  devient 

victime;  le  Législateur  se  soumet  lui-même 
à  la  loi  ;  le  Rédempteur  qui  vient  racheter 
le  monde,  est  lui-môme  racheté;  et  une  Mère 

qui  est  sans  tache,  se  purifie.  Arrêtons-nous 
quelques  moments  à  considérer  un  spectacle 
si  nouveau  et  si  divin;  une  foi  éclairée  nous 

y  fera  découvrir  d'excellents  modèles  des 
plus  importantes  vertus  pour  tous  les  âges 

et  pour  tous  les  états.  1°  La  sainte  Vierge 
présente  Jésus-Christ,  son  Fils.au  Père  éter- 

nel ;  beau  modèle  de  l'offrande  que  les  pa- rents chrétiens  doivent  faire  à  Dieu  dejeurs 
entants.  2°  Jésus-Christ  présenté  au  temple 
s'offre  lui-même  à  Dieu,  son  Père  ;bel  exem- 

ple du  sacrilice  que  chacun  de  nous  en  par- 
ticulier doit  faire  à  Dieu  en  lui  offrant  son 

corps  et  son  âme.  3°  La  purification  de  la 
sainte  Vierge  nous  apprendra  de  quelle  ma- 

nière nous  devons  nous  purifier. 

1°  La  sainte  Vierge  en  offrant  Jésus-Christ 
à  Dieu  dans  le  temple,  apprend  aux  pères 

et  aux  mères  que  le  premier  de  leurs  devoirs 

à  l'égard  de  leurs  enfants,  est  de  les  offrir 
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et  de  les  consacrer  à  Dieu,  non-seulement 
en  les  faisant  baptiser  et  en  les  lui  présen- 

tant par  leurs  prières,  mais  encore  en  leur 
donnant  une  éducation  chrétienne.  Si  quel- 

qu'un, dit  saint  Paul  ,  n'a  pas  soin  des  siens, 
il  a  renoncé  la  foi,  et  est  pire  qu'un  infidèle. 
(I  Tim.,\,  4.)  Ils  doivent  donc  se  ressouvenir 
que  leurs  enfants  ne  sont  pas  proprement  à 

eux,  mais  à  Dieu;  que  c'est  un  dépôt  pré- 
cieux qu'il  leur  a  mis  entre  les  mains,  et  dont 

il  leur  demandera  un  jour  un  compte  rigou- 
reux. Ils  doivent  les  regarder  comme  autant 

de  princes  que  Dieu  et  l'Eglise  leur  ont  con- 
fiés  pour  les  élever  d'une  manière   qui  ré- 

ponde à  l'auguste  qualité  d'eniants  de  Dieu, de  frères  et  de    membres  de  Jésus-Christ, 

de  temples  du  Saint-Esprit,  qu'ils  ont  reçue dans   le  baptême;   ils  doivent  les   regarder 
comme  des  hommes  destinés  à  régner  éter- 

nellement avec  Dieu  dans  le  ciel.  Quels  se- 
raient nos  sentiments,  si  un  roi  de  la  terre 

s'en  reposait  sur  nous  pour  l'éducation  de 
l'héritier  présomptif  de  sa  couronne  1  Quelle 
serait  notre  attention,  notre  vigilance,  notre 
zèle  pour  répondre  à  ce  que  ce  prince   at- 

tendrait de  nous  I  Faible  image  de  l'attention, 
de  la  vigilance,  du  zèle    et   des   soins   que 
nous  devons  avoir  pour  répondre  aux  des- 

seins de  Dieu  et  de  son  Eglise  à  l'égard  des 
enfanls  qui  nous  sont  confiés. 

Il  n'y  a  point  de  milieu,  ou  les  parents consacrent  leurs  enfants  5  Dieu,  ou  ils  les 
consacrent  au  monde,  et  par  conséquent  au 

démon,  qui  est  le  prince  du  monde.  C'est 
l'amour  seul  qui  discerne  les  enfanls  de  Dieu 
d'a\ecles  enfants  du  diable,  c'est-à-dire  d'a- 

vec le  monde  pervers.  Les  pères  et  mères 
consacrent  donc  leurs  enfants  à  celui  pour 

qui  ils  leur  inspirent  de  l'amour  et  de  l'af- 
fection. Ainsi  les  parents  qui,  par  une  éduca- 

tion chrétienne, inspirent  à  leurs  enfants  l'a- 
mour de  Dieu  et  de  sa  loi,  l'amour  des  exer- 

cices de  la  piété, l'horreur  du  péché, la  haine 
du  monde  corrompu,  de  son  esprit,  de  ses 
maximes,  de  ses  coutumes  ;  qui  font  tout 

leur  possible  pour  les  conserver  dans  l'inno- cence, ou  pour  la  leur  faire  réparer  quand 
ils  ont  eu  le  malheur  de  la  perdre  ;  qui  veil- 

lent exactement  sur  leur  conduite  pour  em- 

pêcher qu'ils  ne  se  dérangent  ;  qui  les  aver- tissent, les  reprennent  et  les  corrigent,  mais 
toujours  avec  prudence  et  avec  charité  ;  qui 
les  instruisent  et  les  font  instruire  des  vérités 
nécessaires  au  salut;  qui  soutiennent  leurs 
instructions  par  une  conduite  édifiante  et  par 
une  [trière  continuelle  :  ceux-là  offrent  et 
consacrent  leurs  enfants  à  Dieu. 

Au  contraire,  les  pères  et  mères  qui,  au 
lieu  de  donner  à  leurs  enfants  une  éducation 
telle  que  nous  venons  de  dire,  les  laissent 
vivre  dans  l'indifférence  et  l'insensibilité 
pour  Dieu  et  pour  la  religion;  qui  même  les 
scandalisent  par  leurs  mauvais  exemples; 

qui  leur  inspirent  l'amour  du  monde,  l'a- mour des  honneurs,  des  richesses  et  des 
plaisirs  ;  ces  parents  offrent,  consacrent  et 

sacrifient  leurs  enfiints  au  démon.  Qu'ils  se 
réforment  donc  aujourd'hui  sur  l'exemple de   la  sainte   Vierge  et  de  saint  Joseph,  et 
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qu'ils  demandent  à  Dieu  par  leur  interces- sion la  grâce  de  bien  élever  leurs  enfants. 
Cette  obligation  est  une  des  plus  importan- 

tes de  leur  étal:  c'est  l'omission  de  ce  devoir 
qui  est  la  source  de  presque  tous  les  désor- 

dres dont  le  monde  est  inondé,  et  la  cause 
de  la  réprobation  de  la  plupart  des  pères  et 
des  mères. 

2°  Jésus-Christ  en  s'ofTrant  à  Dieu,  son 
Père,  nous  apprend  aussi  à  nous  offrir  à  Dieu  : 
1°  11  est  essentiel  à  une  créature  raisonnable 
de  s'offrir  elle-même,  et  de  se  sacrifier  à  celui 
de  qui  elle  tient  tout,  et  qui  ne  l'a  faite  que 
pour  lui.  (I  Cor.,  VIII,  6.)  «Celui,  dit  saint 
Augustin,  qui  vous  a  fait  tout  entier,  exige 
que  vous  soyez  à  lui  tout  entier.  »  2°  Nous 
appartenons  encore  à  Dieu  à  titre  de  rédemp- 

tion. Jésus-Christ  nous  a  délivrés  de  l'escla- 
vage du  péché  et  du  démon  par  le  mérite  in- 

fini de  ses  souffrances  et  de  sa  mort  :  c'est  le 
prix  inestimable  dont  il  nous  a  achetés.  Nous 
ne  sommes  plus  à  nous-mêmes  :  il  ne  nous 
est  plus  permis  de  vivre  à  nous-mêmes  et 
pour  nous-mêmes  ;  mais  nous  devons  vivre  à 
Dieu  et  pour  Dieu.  Vous  n'êtes  plus  à  vous- 
mêmes,  nous  dit  saint  Paul  en  la  personne 
des  Corinthiens,  car  vous  avez  été  achetés 

d'un  grand  prix.  Glorifiez  donc  et  portez 
Dieu  dans  votre  corps,  le  Grec  ajoute,  et  dans 

votre  esprit,  puisque  l'un  et  l'autre  est  à 
Dieu.(i  Cor.,  VI,  19,2».)  Jésus-Christ  est 
mort  pour  tous,  dit  encore  l'Apôtre,  afin  que 
ceux  qui  vivent,  ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes, 
mais  pour  celui  qui  est  mort  et  qui  est  res- 

suscité pour  eux.  (Il  Cor.,  V,  15.)  3"  Une 
troisième  raison  pour  laquelle  nous  devons 

nous  offrir  à  Dieu,  c'est  parce  que  nous  lui 
avons  été  consacrés  par  le  baptême,  et  que 
nous  nous  y  sommes  engagés  à  consumer 

notre  vie  pour  lui.  L'Eglise  nous  fait  souve- 
nir aujourd'hui  de  celte  obligation  en  nous mettant  entre  les  mains  un  cierge  qui  se 

consume  à  l'honneur  de  Dieu.  Ainsi  nous 
nous  devons  à  Dieu  à  titre  de  création,  à  ti- 

tre de  rédemption  et  à  titre  de  vocation  (1). 

4- Ce  devoir  est  fondé  enfin  sur  l'obligation 
d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute 
noire  âme,  de  tout  notre  esprit,  et  de  toutes 
nos  forces,  et  de  rapporter  toutes  nos  actions 

à  sa  gloire.  C'est  cet  important  devoir  qu'en- 
seigne l'Apôtre  lorsqu'il  dit  :  Soit  que  vous 

mangiez,  soit  que  vous  buviez,  et  quelque 
chose  que  vous  fassiez,  faites  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu.  (1  Cor.,  X,  31.)  Et  ailleurs: 
Quoi  que  vous  fassiez,  ou  en  parlant,  ou  en 
agissant,  faites  tout  au  nom  du  Seigneur 
Jésus-Christ,  rendant  grâces  par  lui  à  Dieu 
le  Père.  (Coloss.  III,  17.)  Voilà  la  nécessité 

de  ce  devoir  bien  établie  :  quelle  en  est  l'é- tendue? 

Il  faut  que  notre  sacrifice  soit  entier,  par- 
fait et  sans  la  moindre  réserve  ;  c'est-à-dire, 

que  nous  consacrions  à  Dieu  notre  corps  avec 
tousses  membres,  notre  âme  avec  toutes  ses 
puissances  et  toutes  ses  facultés,  notre  es- 

prit, notre  cœur  et  notre  liberté.  Soustraire 
quelque  chose  à  la  totalité  de  ce  sacrifice, 

c'est  dérober  à  Dieu  une  ehose  qui  lui  ap- 
partient. «11  faut,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 

zianze  (serm.  40),  que  nous  soyons  de  par- 
faites victimes,  et  que  notre  holocauste  soil 

entier.  »  Je  vous  conjure,  mes  frères,  dit  saint 
Paul,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de  lui  of- 

frir jusqu'à  vo-s  corps  en  sacrifice  comme une  hostie  vivante,  sainte  et  agréable  à  ses 
yeux,  pour  lui  rendre  un  culte  spirituel. 
(Rom.,  XII,  1.) 

On  fait  à  Dieu  un  sacrifice  de  son  esprit, 

en  ne  pensant  qu'à  lui,  qu'à  ce  qui  porte  à lui,  et  en  ne  pensant  à  rien  que  par  rapport 
à  lui.  On  lui  fait  un  sacrifice  de  son  cœur, 
quand  tous  les  mouvements  et  toutes  les  af- 

fections du  cœur  vont  à  lui  et  ne  tendent  qu'à 
lui  ;  quand  on  ne  désire  que  lui,  et  qu'on  ne 
veut  rien  que  par  rapport  à  lui.  On  lui  sacri- 

fie le  corps,  soit  par  la  continence  et  la 
mortification ,  soit  aussi  en  faisant  servir 
tous  ses  membres  à  la  justice,  à  la  piété,  à  la 
charité  et  aux  bonnes  œuvres:  on  lui  sacri- 

fie, par  exemple,  les  yeux  par  de  saintes 
lectures,  et  en  considérant  la  beauté  de  «es 

ouvrages  pour  s'élever  à  lui  :  on  lui  sacrifie 
les  oreilles  en  écoutant  sa  parole,  les  mer- 

veilles qu'il  a  opérées,  et  les  vérités  saintes 
que  les  ministres  de  Jésus-Christ  annoncent  : 
on  lui  sacrifie  la  bouche,  en  lui  offrant  par 
Jésus»Christ  une  hostie  de  louange,  comme 

dit  saint  Paul,  c'est-à-dire  le  fruit  des  lèvres 
qui  rendent  gloire  à  son  nom  (Hebr.,  XIII,  15); 
en  publiant  ses  merveilles,  et  en  chantant 
des  cantiques  et  des  hymnes  en  son  honneur; 
en  s'accusanl  de  ses  fautes,  en  confessant 
ses  misères;  en  instruisant,  en  consolant  et 
en  exhortant  le  prochain  :  on  lui  sacrifie  les 
pieds  et  les  mains,  en  les  faisant  servir  aux 

œuvres  de  charité  et  d'humilité. Il  n'y  a  donc aucune  de  nos  actions  ni  petite  ni  grande 
qui  ne  doive  être  animée  de  cet  esprit  de  sa- 

crifice. Cependant  trouve-t-on  beaucoup  do 
chrétiens  qui  immolent  à  Dieu  leur  esprit 
avec  toutes  ses  pensées,  leur  cœur  avec  tous 
ses  désirs  et  toutes  ses  affections;  qui  fassent 
de  leur  corps  un  sacrifice  de  mortification, 
d'humilité  et  de  charité?  En  trouve-t-on 
beaucoup  qui  aient  soin  de  n'agir  que  pour Dieu,  de  faire  tout  pour  sa  gloire,  et  de  lui 

rapporter  toutes  leurs  actions?  N'esi-il  pas 
évident,  au  contraire,  qu'un  très-grand  nom- 

bre font  un  sacrifice  de  ce  qu'ils  ont  au  dé- mon et  au  monde,  en  immolant  leur  corps 
et  leur  âme,  leurs  vies,  leurs  soins,  leurs 
pensées,  leurs  affections,  leurs  désirs,  leurs 
paroles  et  leurs  actions  à  leurs  cupidités,  à 

l'ambition,  au  luxe,  à  la  vanité,  à  l'impureté, 
à  l'avarice,  à  la  curiosité,  à  la  bonne  chère  et 
à  l'intempérance?  Ceux-là  passent  presque 
pour  innocents,  qui  sacrifient  tout  au  plaisir, 

à  l'inutilité,  à  la  négligence,  au  relâchement et  à  la  tiédeur. 

3°  Marie  qui  avait  conçu  le  Fils  de  Dieu  par 
l'opération  du  Saint-Esprit,  et  qui  l'avait  rais 
au  monde  d'une  manière  toute  pure  et  toute 
miraculeuse,  n'était  point  sujette  à  la  loi  de 
la  purification  des  femmes  après  leurs  cou- 

(I)  «  Quidquid  habes...  lotum  debesDeo  creanti,  rciliincnti,  vocanti.  »  (S.  Beiln.) 
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'obligeait  qu'aux  yeux  de      riches,  offrons,  comme  Marie,  le  sacrifice  des 
ceux  à  qui  les  mystères  étaient  encore  ca- 

chés: elle  voulut  bien  néanmoins  s'y  sou- 
mettre par  humilité  et  pour  le  bon  exemple. 

En  se  soumettant  h  une  loi  qui  n'était  pas 
faite  pour  elle,  elle  apprend  aux  chrétiens 
de.  tout  état  et  de  toute  condition  à  obéir  à 
toute  la  loi  de  Dieu  et  aux  moindres  ordon- 

nances de  son  Eglise,  et  à  les  remplir  avec 
loute  l'exactitude  de  la  lettre  et  toute  la  per- 

fection de  l'esprit.  Mais  cette  humble  obéis- 
sance de  Marie  trouve  t-elle  aujourd'hui 

parmi  les  chrétiens  beaucoup  d'imitateurs? 
Combien  n'y  en  a-t-il  pas,  au  contraire,  qui  se 
font  un  jeu  d'employer  le  saint  jour  du  di- 

manche à  leurs  affaires,  à  des  parties  de  pro- 
menades, à  des  divertissements  profanes,  et 

qui,  sous  les  prétextes  les  plus  légers,  se  dis- 
pensent d'assister  à  lajMesse  de  paroisse,  et 

d'entendre  les  instructions  dont  elle  est  ac- 
compagnée ? 

L'obéissance  à  la  loi  de  Dieu  n'est  pas  le 
seul  exemple  que  Marie  nous  donne  dans  Ja 
cérémonie  de  sa  purification  :  Marie,  la  [dus 
sainte  des  mères  et  la  plus  pure  des  vierges, 

s'abstenant  [tendant  quarante  jours  de  tou- cher les  choses  saintes,  et  d  entier  dans  le 
temple,  apprend  encore  à  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  souiller  leur  âme  par  le  péché 

mortel,  à  s'abstenir  de  la  participation  à  la 
sainte  Eucharistie  pendant  un  temps  raison- 

nable et  suffisant  pour  se  purifier  par  les 
exercices  de  la  pénitence,  afin  de  se  rendre 

dignes  d'y  participer  ensuite  avec  les  dispo- sitions nécessaires. 

Elle  apprend  à  tous  les  chrétiens,  et  même 
aux  plus  justes,  à  se  purifier  sans  cesse  de 

leurs  fautes  passées,  et  de  celles  qu'ils  con- tractent tous  les  jours  par  la  fragilité  de  leur 
nature.  Rentrons  en  nous-mêmes,  et  nous 
verrons  combien  nous  sommes  impurs;  com- 

bien de  défauts  et  de  cupidités  secrètes  se 
glissent  même  dans  nos  meilleures  actions, 
et  en  corrompent  souvent  le  premier  prin- 

cipe. Qui  de  nous  n'a  pas  à  se  reprocher 
une  infinité  de  fautes  d'amour-propre,  de  va- 

nité secrète,  de  présomption,  de  vaine 

complaisance,  d'esprit  d'intérêt,  de  respect 
humain?  Nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  dis- 

simuler à  nous-mêmes  que  nous  sommes 
impurs. 

Mais  comment  devons-nous  nous  purifier 
de  nos  souillures?  C'est  1"  en  offrant  à  Dieu 
pour  l'expiation  de  nos  péchés  le  sacrifice 
de  Jésus-Christ,  surtout  lorsque  nous  assis- 

tons à  la  sainte  Messe.  Il  n'y  a  point  de  pé- 
ché que  le  sang  de  ce  divin  Agneau  ne  puisse 

effacer:  et  ce  n'est  aussi  que  sur  son  inno- 
cence et  sa  justice,  que  nous  devons  fonder 

la  nôtre.  C'est  2°  en  offrant  le  sacrifice  que la  loi  du  Seigneur  prescrit  aux  pécheurs, 
c'est-à-dire  le  sacrifice  de  la  componction 
et  de  la  pénitence.  Le  sacrifice  que  Dieu  de- 

mande d'un  pécheur,  dit  le  Roi-Prophète, 
c'est  l'affliction  de  son  âme;  le  sacrifice  qu'il 
ne  rejette  jamais,  c'est  celui  d'un  cœur  hu- 

milié et  brise  de  douleur.  [Psal.  L,  19.)  3°  Si 
nous  ne  pouvons  pas  offrir  le  sacrifice  des 

Orateurs  chrétiens.  XCIV. 

pauvres  :  c'est-à-dire,  si  nous  n'avons  pas  le 
courage  d'offrir  à  Dieu  des  actions  héroïques 
de  zèle,  de  charité,  de  justice,  offrons  des 

actions  d'humilité,  de  douceur,  de  patience, 
de  support,  de  silence,  de  modestie. Si  nous 
ne  vendons  pas  tout  noire  bien  pour  le  dis- 

tribuer aux  pauvres,  retranchons  au  moins 
tout  superflu  dans  la  table,  les  ameuble- 

ments, les  habits  ;  réduisons-nous  au  simple 
nécessaire  ;  travaillons  même  pour  avoir  de 
quoi  donner  plus  abondamment  à  ceux  qui 

sont  dans  le  besoin.  Si  nous  n'avons  pas  as- 
sez de  santé  ou  assez  de  vertus  pour  prati- 

quer de  longues  veilles,  des  jeûnes  rigou- 
reux, de  grandes  austérités ,  faisons  une 

pénitence  proportionnée  à  nos  forces;  obser- 
vons exactement  les  règles  de  la  tempérance 

et  de  la  sobriété  ;  privons-nous  des  plaisirs 
non  nécessaires  ;  et  par  ces  moyens  nous 
nous  purifierons  de  nos  impuretés.  Deman- 

dons à  Dieu,  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge,  la  grâce  de  nous  acquitter  de  cet  im- 

portant devoir. 
Prière.  —  Nous  vous  rendons  grâces  ,  ô 

mon  Dieu,  des  vérités  saintes  dont  vous  ve- 

nez de  nous  instruire:  gravez-les,  s'il  vous 
plaît,  dans  no«  esprits  et  dans  nos  cœurs  par 
l'onction  intérieure  de  votre  esprit .  Faites- 
nous  la  grâce  de  nous  souvenu-  toujours 
qu'étant  vos  créatures  nous  sommes  tout  à 
vous  ;  qu'ayant  été  rachetés  par  le  sacrifice 
de  votre  Fils,  nous  vous  appartenons  d'une 
manière  plus  spéciale,  et  qu'ainsi  nous  de- vons nous  considérer  comme  des  victimes 

qui  doivent  s'immoler  à  vous.  Nous  nous 
présentons  donc  à  vous  en  ce  saint  jour 
comme  des  hosties  qui  veulent  être  sacri- 

fiées à  voire  honneur  :  purifiez-nous,  sanc- 
tifiez-nous de  plus  en  plus;  faites  mourir  en 

nous  tout  ce  qui  vous  déplaît,  et  qui  pour- 
rait rendre  notre  oblation  indigne  de  vous; 

répandez  dans  notre  cœur  le  leu  de  votre 
amour,  pour  brûler  et  consumer  notre  hos- 

tie. Nous  vous  demandons,  Seigneur,  l'inté- 
grité et  la  plénitude  dans  notre  sacrifice,  afin 

que  nous  nous  immolions  à  vous  tout  entiers, 
et  <jue  nous  vous  consacrions  toutes  nos 
actions  :  faites  que  nous  commencions  notre 

sacrifice  dès  ce  moment, sans  aucun  délai, s'il 
n'est  pas  encore  commencé,  et  que  nous  ne 
le  finissions  qu'à  notre  mort;  rendez-nous 
fidèles  à  vivre  selon  cet  esprit  de  sacrifice, 
en  faisant  servir  ce  que  nous  avons  et  ce 

que  nous  sommes  à  votre  honneur,  en  n'a- gissant que  pour  votre  gloire,  et.  en  faisant 

tout  par  votre  Esprit  et  pour  l'amour  vffî 
vous.  Donnez-nous  quelque  paît  à  la  piété 
et  aux  désirs  enflammés  de  cet  heureux 

vieillard  qui  reçoit  aujourd'hui  le  Sauveur entre  ses  bras,  et  mettez-nous  dans  la  dis- 
josilion  de  ces  âmes  parfaites  qui  souffrent 

vie  avec  patience,  et  qui  reçoivent  la 
mort  avec  joie.  Nous  vous  demandons  tou- 

tes ces  grâces,  ô  mon  Dieu,  par  l'interces- sion de  la  bienheureuse  Marie,  et  par  les 
mérites  infinis  de  la  victime  adorable  dont 

cette  Vierge  sainte  vous  a  fait  aujourd'hui 
une  oblation  publique  et  solennelle.  Amen. 
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Epitre  du  prophète  haie,  c.  VII,  v.  10-15. — 
Evangile  selon  saint  Luc,  c.  1  ,v.  26-38. 

Redisions  sur  les  circonstances  du  mystère  de 
ce  j-iiir.  —  S  ■nlimeiits  dans  lesquels  nous 
devons  entrer  pour  célébrer  dignement  ce 

mystère,  1°  l, "adoration. — 2°  La  reconnaissance. 
—  ô°  L'amour.  —  4"  La  conliaiice.  —  Ce  que 
lviiMi  (leimm  le  principalement  dans  celte 

solennité,  c'est  <|iic  nous  travaillions  à  lormer 
Jésus-Christ  en  nous.  — C'est  par  une  profonde 
humilité  que  nous  nous  disposer  >ns  à  former 
stinsi  Jésus-Christ  dans  noire  cœur.  —  Prière, 
ou  élévation  aux  trois  personnes  divines  sur  le 

mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe. 
L'heureux  moment  destiné  de  loute  éter- 

nité pour  la  réconciliation  des  hommes 

étant  arrivé,  l'ange  Gabriel,  qui  avait  prédit 
au  prophète  Daniel  l'avènement  et  la  mort du  Messie  il  y  avait  [dus  de  400  ans.  et  qui 
depuis  six  mois  avait  été  envoyé  au  prêtre 
Zacharie  pour  lui  annoncer  la  naissance  du 
Précurseur  de  Jésus-Christ,  fut  envoyée  une 
vierge  appelée  Marie,  de  la  tribu  de  Juda, 

et  du  sang  royal,  puisqu'elle  était  de  la  fa- mille de  David. 
lsaïe  avait  prédit  que  le  Messie  naîtrait 

d'u.'ie  vierge  (Isa.,  Vil,  14)  ;  et  Dieu  choisit 
une  vierge  qui  était  mariée,  afin,  dit  saint 

Ambroise,  qu'on  n'eût  pas  lieu  de  l'accuser 
d'avoir  conçu  par  un  crime.  Marie  demeu- 

rait dans  la*  petite  ville  de  Nazareth  en 
Galilée  :  ce  fut  là  que  l'ange  lui  apparut, 
dans  le  temps,  dit  *aint  Bernard,  qu'invisible 
au  reste  des  créatures,  elle  s'immolait  à  son 
Dieu  dans  la  ferveur  de  la  plus  sublime  con- 

templation Cet  envoyé  du  Seigneur,  plein 
de  respect  et  de  vénération  pour  celle  à  qui 
il  était  adressé,  la  salua  par  ces  paroles  : 
Je  vous  salue,  ô  pleine  de  grâce  ;  le  Seigneur 
(jst  arec  vous:  vous  êtes  bénie  entre  toutes 

les  femmes.  Celle  salutation  contenait  l'éloge 
le  plus  magnifique  qu'on  puisse  fa  re  d'au- cune créature. 

La  vue  d'un  ange  sous  !a  figure  d'un 
homme  causa  d'abord  quelque  trouble  à  la plus  pure  des  vierges,  et  elle  pensait  eu 
elle-même  quelle  pouvait  être  cette  saluta- 

tion :  mais  l'ange  la  rassura  en  lui  disant  : 
Ne  craignez  point,  Marie  ;  vous  avez  trouvé 
grâce  devant  le  Seigneur  :  vous  concevrez 
dans  votre  sein,  et  vous  enfanterez  un  fils, 
à  qui  vous  donnerez  le  nom  de  Jésus. 
!<■  sera  grand,  et  il  sera  appelé  le  Fils  du 
Très-haut,  et  le  Seigneur  lui  donnera  le  trône 
de  David  son  père  :  il  régnera  éternelle- 

ment sur  la  maison  de  Jacob,  et  son 

règne  n'aura  point  de  fin.  Comme  vrai  Fils 
dj  Dieu,  il  dominera  sur  tous  les  peuples  de 

l'univers;  mais  sa  couronne  ne  sera  point de  môme  nature  que  celle  des  rois  de  la 

terre  ;  ce  sera  dans  l'Eglise  du  Dieu  vivant, 
dans  la  mystér  euse  maison  de  Jacob,  qu'il  ré- 

gne; a  sans  successeur;  l'empire  de  ce  grand 
Roi  n'aura  point  d'autres  bornes  pour 
ton   étendue   que    l'univers  ;    point   d'autre 

l;8s 
ternie   pour  sa  durée  jue  l'éternité    même. 

Marie  ayant  entendu  les  paroles  de  l'an- 
ge, lui  dit  :  Comment  ce  que  vous  m'annoncez 

se  fera-t-il  ?  car  je  ne  connais  point  d'hom- 
me. Elle  découvre  par  là  qu'elle  avait  résolu 

de  demeurer  vierge.  L'ange  répondit  :  Le 
Saint-Esprit  surviendra  en  vous;  et  la  vertu 
du  Très-haut  vous  couvrira  de  son  ombre  : 

c'est  pourquoi  le  Saint  qui  naUra  de  vous 
sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  Pour  confirmer 
celle  promesse  par  un  exemple  éclatant, 

l'ange  ajouta  :  Voilà  que  votre  cousine  Elisa- 
beth a  elle-même  conçu  un  fils  dans  su  vieil- 
lesse ;  et  c'est  ici  le  sixième  mois  de  celle  qui 

était  appelée  stérile,  parce  que  rien  n'est 
impossible  à  Dieu.  Pendant  que  l'ange  par- 

lait, Marie  éclairée  d'une  lumière  surnatu- relle, et  toujours  prête  à  obéir  à  la  volonté 

de  Dieu,  s'anéantit  devant  cet  Etre  suprême, 
et  dit  :  Voici  la  servante  du  Seigneur  :  que  ce 

que  vous  venez  de  m'annoncer,  s'accomplisse  ; 
l'ange,  qui  n'atten  lait  que  ce  consentement, 
disparut  aussitôt,  et  le  Saint-Esprit  forma 
eu  elle  un  corps  au  Fils  unique  de  Dieu, qui 

se  fil  homme  sans  cesser  d'être  Dieu. 
C'est  dans  cet  heureux  jour  que  s'est  opé- 
ré le  grand,  l'ineffable,  l'incompréhensible 

mystère  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  ; 
que  le  Verbe  qui  était  en  Dieu  au  commen- 

cement et  qui  était  Dieu,  par  qui  toutes  choses 

ont  été  faites,  que  ce  Verbe  s'est  fait  chair et  a  habité  parmi  nous  (Joan.,  I),  prenant  un 
corps  et  une  âme  semblables  aux  noires,  et 

se  les  unissant  de  telle  sorte  qu'ils  ne  font 
qu'une  même  personne  avec  lui,  et  que 
tant  que  Dieu  sera  Dieu,  c'esl-à-dire,  dans 
toute  l'éternité,  il  sera  vrai  aussi  de  dire 
que  Dieu  est  homme,  et  d'une  même  nature que  tous  les  autres  hommes.  Dans  quels 
sentiments  devuns-nous  entrer  pour  célé- 

brer dignement  la  fête  de  ce  grand  mystère? 
Nous  les  réduirons  à  quatre  principaux,  qui 

sont  :  l'adoration,  la  reconnaissance,  l'amour et  la  confiance. 

Je  dis  premièrement  que  nous  devons  cé- 
lébrer celte  fête  avec  les  sentiments  de  l'a- 

doration la  plus  profonde.  Celui  qui  s'anéan- 
tit lui  -  même  aujourd'hui  en  prenant  la 

forme  et  la  nature  de  serviteur,  et  en  se  ren- 
dant semblable  aux  hommes,  est  le  même 

qui,  ayant  la  forme  et  la  nature  de  Dieu,  n'a 
point  cru  que  ce  fût  pour  lui-même  une 
usurpation  d'être  égal  à  Dieu.  (Philipp.,  Il, 
5,  6.)  Celui  qui  est  descendu  des  deux  pour 
nous,  hommes  misérables,  et  pour  notre  salut, 
qui  a  pris  notre  chair  de  la  Vierge  Marie 

par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  a  été 
fait  homme,  est  le  Fils  unique  de  Dieu,  né 
du  Père  avant  tous  les  siècles  :  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  du  vrai 

Dieu  ;  qui  n'a  pas  été  fait,  înais  engendré; 
qui  n'a  qu'une  même  substance  avec  ic  Père, 
et  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites. (Symb. 
Nie.)  Ce  fils  que  Marie  conçoit  dans  son 

chaste  sein,  est  le  même  dont  l'ange  Gabriel 
vient  de  dire  qu'tV  sera  grand  et  qu'<7  sera 
appelé  le  Fils  du  Très-Haut.  Rendons  lui 
donc  souvent,  et  surtout  en  ce  saint  jour, 
nus  olus  humbles  hommages  en    reconucis- 
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sant  le  souverain  domaine  qu'il  a  sur  nous, 
et  en  nous  y  soumettant  de  toute  la  plénitude 
de  notre  cœur.  Adorons-le  comme  noire 

Seigneur  et  notre  Deu,  comme  Fils  de  Dieu 
et  Fils  de  l'homme  ;  adorons-!e  dans  tous 
les  états  où  son  amour  le  met  pour  notre 

salut  ;  c'est  à  quoi  le  Prophète-Roi  nous 
invite,  en  disant  :  Venez,  adorons-le,  hu- 

milions-nous profondément  devant  le  Sei- 
gneur qui  nous  a  créés  :  car  il  est  notre  Dieu, 

et  nous  sommes  son  peuple  et  les  brebis  de 
son  troupeau.  (Psal.  XC1V,  6,  7.)  Souvenons- 
nous  de  rendre  tous  les  jours  à  Jésus- 
Christ  cet  important  devoir;  quand  nous  ré- 

citons la  prière  qu'on  nomme  V Angélus  , 
ne  la  récitons  jamais  qu'en  esprit  d'adora- 

tion pour  ce  mystère,  auquel  l'Eglise  ne 
pense  jamais  sans  marquer  par  la  génuflexion 
l'abaissement  du  cœur  où  chacun  doit  entrer. 

Cette  fêle  en  second  lieu  doit  être  une 

fête  toute  d'actions  de  grâces  :  devoir  qui 
après  l'adoration  tient  le  premier  rang  entre 
les  devoirs  de  la  religion.  Nous  étions  dé- 

sespérément malades  ;  Jésus-Christ  est  venu 
pour  nous  guéiir.  «  Un  grand  Médecin  est 
descendu  du  ciel,  dit  saint  Augustin,  parce 

que  toute  la  terre  n'était  qu'un  grand  hô- pital rempli  de  malades.  »  Nos  péchés  nous 
avaient  rendus  dignes  des  supplices  éter- 

nels de  l'enfer  ;  Jésus-Christ  est  venu  les 
laver  dans  son  sang,  et  nous  mériter  le 

royaume  des  cieux.  Vous  l'appellerez  Jésus, 
dit  l'ange  à  saint  Joseph,  en  lui  faisant 
connaître  l'accomplissement  de  ce  mystère, parce  que  ce  sera  lui  qui  sauvera  son  peuple 
en  le  délivrant  de  ses  péchés.  {Malth.,  1.21.) 

Le  Fils  de  l'homme,  dit  ce  divin  Sauveur, 
est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était  perdu. 
(Luc.  ,  XIX,  10.)  Dieu  par  ce  mystère  donne 
un  sauveur  à  des  pécheurs,  un  libérateur  à 
des  esclaves  du  démon,  un  pasteur  à  des 
brebis  égarées,  un  prêtre  et  une  victime  à 
des  excommuniés  et  des  ennemis  de  Dieu, 
la  force  à  la  faiblesse  même,  la  lumière  à 

des  aveugles,  un  maître  et  un  modèle  à  l'i- gnorance, en  un  mot,  le  salut  et  la  vie  à  des 
morts.  Recevons  donc  avec  toute  la  recon- 

naissance dont  notre  cœur  est  capable  ce 
don  incompréhensible  de  sa  libéralité  qui 
comprend  tous  les  autres  dons.  Admirons 
eh  ce  saint  jour,  louons,  publions  les 
miséricordes  du  Seigneur  :  disons  avec  le 
Prophète  que  le  Seigneur  est  bon,  que  sa  mi- 

séricorde est  éternelle  {Psal.  CXVI1,  1  );  et 

avec  l'Eglise  :  Nous  vous  louons,  nous  vous  bé- 
nissons, nous  vous  adorons,  nous  vous  glori- 

fions, nous  vous  rendons  grâces,  ô  Seigneur 
notre  Dieu,  lioi  du  ciel.  Père  tout-puissant 
(Cant.  Gloria  in  excelsis  Dpo  ),  de  ce  que 
vous  daignez  faire  éclater  votre  gloire  et 

votre  miséricorde  d'une  manière  si  magni- 
fique et  si  admirable:  nous  désirons  que 

tout  ce  qui  est  capable  de  vous  louer, 
vous  chante  éternellement  ce  canlique  de 
votre  Apôtre  -.Grâces  à  Dieu  pour  le  don 
ineffable  qu'il  nous  a  fait.  (Il  Cor.,  IX,  15.) Un  mystère  uue  saint  Paul  appelle  le  grand 

mystère  d'amour  (1  Tint.,  III,  16) ,  par  excel- lence  ne    se    peut   bien  célébrer  que   par 
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l'amour;  c'est  aussi  le  troisième  sentiment 
dans  lequel  nous  devons  entrer  pour  recon- 

naître l'amour  que  Dieu  nous  a  témoigné  en 
nous  donnant  son  Fils  par  l'incarnation.  Dieu, 
dit  encore  ce  saint  Apôtre,  n'a  point  épar- 

gné son  propre  Fils  ;  mais  il  l'a  donné  pour  \ 
nous  tous.  (Rom.,  VIII.  32.)  Dieu,  dit  Jésus-  ' 
Christ  lui-même,  a  tellement  aimé  le  monde, 
qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique  [Joan.,  III, 
16.)  Et  le  saint  prophète  Zacharie  dans  son 

admirable  cantique  s'exprime  en  ces  termes  : Par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  notre 
Dieu,  ce  Soleil  levant  est  venu  nous  visiter, 
pour  éclairer  ceux  qui  sont  assis  dans  les 

ténèbres  et  dans  l'ombre  delà  mort,  et  pour 
conduire  nos  pas  dans  le  chemin  de  la  paix. 
{Luc,  1.78, 79. )ïl  est  donc  vrai  queDieu  nous 

a  tant  aimés  qu'il  nous  a  donné  pour  nous 
sauver,  non  un  homme  puissant,  un  hom- 

me saint  et  juste,  non  un  ange  ou  un 
archange  du  premier  ordre,  mais  son  Fils, 
son  propre  Fils,  son  Fils  bien-aimé  qui 
lui  est  parfaitement  égal  en  toutes  choses. 
Mais  ce  qui  confond  la  raison,  et  ce 
qui  passe  davantage  toufe  intelligence,  créée, 

c'est  de  voir  que  c'est  aux  pécheurs  mê- mes et  a  ses  propres  ennemis,  que  Dieu 
donne  son  Fils  unique.  Aimons  dont  Dieu, 

dit  l'apôtre  saint  Jean,  puisqu'il  nous  a  ainsi aimés  le  premier.  (I  Joan  ,  IV,  19.)  Eu 
effet,  serait-il  possible  que  nous  demeuras- 

sions froids  et  insensibles  pour  un  Dieu 

qui  nous  a  tant  aimés  ?  Ce  n'est  pas  trop de  lui  donner  notre  cœur  tout  entier  { 

n'aimons  donc  que  lui,  ou  n'aimons  rien 
que  pour  lui  :  consacrons  lout  ce  que  nous 
avons  et  tout  ce  que  nous  sommes  à  son 

service,  à  l'accomplissement  de  ses  volontés, et  pour  les  intérêts  de  sa  gloire. 
Enfin  nous  devons  célébrer  celte  fêle  aver 

de  grands  sentiments  de  confiance.  En  effet, 

que  n'avons-nous  pas  lieu  d'attendre  de  Dieu 
après  qu'il  nous  a  donné  son  Fils?  Si  Dieu,  dit 
saint  Paul,  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  et 
s'il  l'a  livré  pour  nous  tous,  que  ne  nous  don- 
nera-t-il  point  après  nous  l'avoir  donné  ? 
(Rom.,  VI il,  32  )  Demandons  tout  à  Dieu  par 
Jésus-Christ,  et  altendonstout  de  lui  avec  une 
confiance  inébranlable  ;  et  tout  nous  sera 
accordé  en  considération  de  ses  mérites  infi- 

nis ;  la  rémission  de  nos  péchés,  quelque 
nombreux  et  quelque  énonnesqu'ils  puissent 
être  ;  là  victoire  des  plus  terribles  tentations  ; 
les  secours  les  plus  puissants  et  les  grâces 
les  plus  efficaces  pour  éviter  le  mal  et  pour 
faire  le  bien,  pour  accomplir  tous  nos  devoirs  ( 
et  pratiquer  toutes  les  vertus.  Quelque  chose 
que  nous  demandions  au  Père  au  nom  du  Fils, 
il  le  fera  ;  demandons,  et  nous  recevrons, 
afin  que  notr«  joie  sot  pleine  et  parfaite. 
{Joan.,  XIV,13;  XVI.24.)  Il  est  vrai  que  nous 
sommes  très-indignes  de  ces  grâces  :  mais  il 

est  digne  de  l'éternelle  miséricorde  de  Dieu 
et  de  son  amour  infini  pour  ce  cher  Fils d*-, 
tout  accordera  ceux  qui  lui  demandent  enson 
nom  et  par  sa  médiation  la  grâce  de  vivre 
saintement  ici-bas,  et  celle  de  le  posséder 
éternellement  dans  le  ciel. 

Remarquons     encore    que   ce  que    Dieu 
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tieiuande  principalement  de  nous  dans  cette 

solennité,  c'est  que  ce  mystère  s'accomplisse 
spirituellement  en  nous,  et  que  nous  travail- 

lions à  y  former  Jésus-Christ  ;  c'est  le  fruit  de 
ce  mystère,  et  c'est  la  grAee  que  nous  devons 
particulièrement  demander  à  Dieu  dans  ce 
saint  jour.  Jésus-Christ  est  conçu  et  formé 
dan*  nos  Ames  lorsqu'il  crée  en  nous  un  cœur 
nouveau,  un  esprit  nouveau  ;  lorsque  les  in- 

clinations terrestres  et  charnelles  que  nous 
avons  héritées  du  premier  homme  y  étant 
détruites  pour  faire  place  à  des  inclinations 
saintes,  justes  et  toutes  spirituelles,  nous 
devenons  en  Jésus-Christ  un  nouvel  être,  une 

■nouvelle  créature.  Nous  sommes,  dit  l'apôtre 
saint  Paul,  l'ouvrage  de  Dieu,  ayant  été  créés 
en  Jésus-Christ  dans  les  bonnes  œuvres  que 
Dieu  «  préparées,  afin  que  nous  y  marchions. 
(Ephès.,  111, 10. j  Vous  avez  appris,  dit  encore 

ce  saint  Apôlre,  d  vous  revêtir  de  l'homme 
nouveau,  qui  est  créé  selon  Dieu  dansune  jus- 

tice et  une  sainteté  véritable.  (Ephes.,  IV,  24.) 
L'effet  de  la  grâce  de  Jésus-Cliristeslde  nous 
faire  devenir  des  hommes  nouveaux,  des  hom- 

mes spirituels  et  célestes.  Comme  nous  avons 

porté  l'image  de  l'homme  terrestre,  dit  le  mê- 
me A\)ÙWe,portons l'image  de  l  homme  céleste. 

(I  Cor.,  XV,  49  )  Jésus-Christ  est  donc  conçu 
et  formé  en  nous,  lorsqu'il  y  imprime  ses 
sentiments,  ses  inclinations,  ses  dispositions  ; 
de  sorte  que  nous  pensions  et  que  nous  ju- 

gions de  tout  comme  il  en  a  pensé  et  jugé  ; 

que  nous  aimions  ce  qu'il  a  aimé  ;  que  nous 
mépiisions  les  richesses,  les  honneurs,  les 
plaisirs,  comme  il  lésa  méprisés;  que  nous 

fuyions  la  mollesse,  l'intempérance  comme  il 
les  a  fuies  ;  que  nous  ne  craignions  ni  la  mor- 
lilication,  ni  les  souffrances,  ni  la  mort  mê- 

me, comme  il  ne  les  a  point  appréhendées. 
Soyez,  nous  dit  saint  Paul,  dans  les  mêmes 
sentiments  et  dans  les  mêmes  dispositions  où 

a  été  Jésus-Christ ,  qui  s'est  anéanti  lui- 
même...  et  qui  s'est  rabaissé  en  se  rendant 
obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  de  la 
croix.  (Philipp.,  II,  5,  7,8.)  Enfin  Jésus-Christ est  conçu  et  formé  en  nous,  lorsque  par  une 
tidèle  imitation,  nous  exprimons  dans  toute 
notre  conduite  les  différentes  vertus  dont  il 

iious  a  donné  l'exemple. Celte  formation  de  Jésus-Christ   dans   nos 
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cœur  que  par  un  profond  abaissement  d'esprit et  de  cœur,  que  par  un  vif  sentiment  de  notre 
indignité  et  de  notre  faiblesse,  qui  nous  poi  te 
à  recourir  à  Dieu  avec  une  humble  confiance, 
et  à  nous  fier  pleinement  à  sa  bonté  toute- 
puissante  et  à  la  fidélité  de  ses  promesses. 
Dieu  qui  résiste  aux  superbes,  donne  sa  grâce 
aux  humbles  (\Petr.,  V,  5);  il  se  plaît  à  jeter 
ses  regards  de  miséricorde  sur  les  Ames  péné- 

trées de  leur  extrême  misère  et  anéanties 
devant  lui.  Celui  donc  qui  voit  autre  chose 

en  soi  qu'un  profond  néant,  qu'un  abîme  de 
misères,  qu'un  besoin  universel  ;  qui  n'est 
pas  petit  à  ses  yeux,  qui  présume  de  soi- 

même,  et  de  ses  propres  forces  ;  celui-là  n'est 
pas  disposé  comme  il  faut  pour  concevoir 
Jésus-Christ  dans  son  cœur.  Déposons  donc 
tout  orgueil,  toute  confiance  en  nous-mêmes  , 
et  soumettons-nous  à  la  justice  qui  vient  de 

Dieu  par  la  foi,  n'attendant  que  de  Dieu  par 
la  foi  cette  justice  qu'il  nous  donne  en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ. 

Prière.  —  Après  quatre  mille  ans  de  dé- 

sirs, de  prières,  de  gémissements  et  d'attente, vous  accomplissez  enfin  vos  promesses,  ô  mon 
Dieu  :  vous  envoyez  votre  Fils  unique  sur  la 
terre,  ce  Fils  que  vous  engendrez  éternelle- 

ment dansvotre  sein,  ce  Filségalà  vousen  tou- 
tes choses  :  et  ce  Fils  adorable  s'anéantit  lui- 

même,  en  prenant  un  corps  et  une  Ame  sem- 
blables aux  nôtres,  et  se  les  unissant  de  telle 

manière,  qu'ils  ne  font  qu'une  même  per- sonne avec  lui.  Mais  ce  qui  fait  connaître 
l'excès  de  votre  miséricorde  toute  divine, 
c'est  que  c'est  aux  pécheurs  mêmes  et  à  vos 
propres  ennemis  que  vous  donnez  ce  cher 
Fils  :  en  le  leur  donnant  vous  leur  donnez 
un  Sauveur  et  un  libérateur,  et  vous  vous 
donnez  à  vous-même  un  adorateur,  u;i  prê- 

tre, une  victime,  qui  étant  Dieu  comme  vous 
et  homme  ennme  nous,  vous  rendra  un  hon- 
neurproporlionnéà  la  grandeur  et  à  la  dignité 
infinie  de  votre  souveraine  majesté. 

Bénie  soit  à  jamais  la  sagesse  infinie  qui  a 
su  concilier  votre  miséricorde  et  votre  jus- 

tice :  vous  faites  grAce  5  l'homme  coupable, 
et  vous  recevez  de  l'Homme-Dieu  un  hon- 

neur égal  à  l'outrage  que  le  péché  vous  a  fait. 

cœurs  a  différents  degrés.  L'homme  nouveau 
dont  saint  Paul  veut  que  nous  nous  revêtions, 
l'homme  intérieur  dans  lequel  il.  demande 
à  Dieu  que  nous  nous  fortifiions,  a  ses  pre- 

mières conceptions,  ses  accroissement  et 
sa  perfection.  (Ephes.,  III,  1(5. J  Ce  ne  sera  que 

dans  le  ciel  qu'il  aura  son  intégrité  parfaite  ; 
mais  tant  que  nous  sommes  sur  la  terre,  nous 
devons  travailler  aie  faire  croître  en  nous 

jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  la  plénitude 
de  l'Age  de  l'homme  parfait.  {Ephes.  IV,  13.) 
Comme  la  sainte  Vierge  a  conçu  Jésus-Chrial 

dans  son  chaste  sein  par  la  vue  de  sa  bassesse, 
JJumilitute  concepit,  dit  saint  Bernard,  et  pat- 
une  foi  vive,  selon  ces  paroles  de  sainte 

Elisabeth  a  Marie  :  Vous  êtes  heureuse  d'avoir 
cru,  parce  que  ce  qui  vous  a  été  dit  delà  part 
du  Seigneur,  sera  accompli  (Lwc.,1,  45):  nous 
ne  pouvons    aussi  le  concevoir  clans  noire 

Que  le  ciel  et  la  terre,  que  les  anges  et  les 

hommes  s'unissent  pour  vous  rendre  grâces. 
Père  éternel,  que  pourrions-nous  vous  of- 

frir qui  soit  plus  digne  de  vous  que  ce  Fils 
adorable  que  vous  nous  donnez?  Permetlez- 
nous'donc  de  vous  l'offrir  pour  rendre  hom- mage à  votre  souveraine  grandeur,  pour  vous 
marquer  notre  reconnaissance  de  tout  ce  que 
vous  nous  avez  donné  en  nous  le  donnant, 
pour  satisfaire  à  votre  justice  irritée  par  nos 
péchés,  et  pour  obtenir  de  votre  miséricorde 
toutes  les  grAces  qui  nous  sont  nécessaires. 
Recevez  on  même  temps  le  sacrifice  que  nous 
vous  faisons  de  nous-mêmes  :  agréez  notre 
offrande  à  cause  du  prix  infini  de  la  sier.ne. 

Puisqu'on  l'introduisant  dans  le  monde 
vous  commandez  même  à  vos  anges  de  lui 

rendre  hommage  et  de  l'adorer,  H  est  tien 
juste,  et  c'est  vutre  volonté,  ô  mon  Dieu,  que nous  lui  rendions  nos  devons;  car  il  est  plus 

à  nous  qu'aux  anges. 
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O  Fils  du  Dieu  vivant,  consubstantiel  et 
coéternel  à  voire  Père,  nous  vous  adorons 

dans  le  prodigieux  abaissement  de  voire  in- 

carnation. Faites,  s'il  vous  plaît,  que  notre 
adoration  soit  digne  de  vous,  qu'elle  soit 
toujours  accompagnée  d'un  profond  respect 
intérieur  pour  voire  divine  majesté,  d'une 
soumission  parfaite  a  votre  sainte  volonté,  et 

d'une  dépendance  entière  de  voire  conduite 
sur  nous.  Remplissez-nous  d'une  continuelle 
et  toujours  nouvelle  reconnaissance  pour  le 
don  ineffable  que  vo'is  nous  avez  fait  de 
vous-même.  El  puisque  vous  vous  donnez 
tout  à  nous  par  un  amour  inconcevable,  que 
nous  ne  mettions  point  de  bornes  au  nôtre  ; 
que  nous  nous  donnions  aussi  à  vous  sans 
exception,  sans  partage,  sans  ménagement. 
Que  votre  amour  pour  nous  nous  inspire  la 
sainte  hardiesse  de  demander  tout  à  votre 

Père  en  votre  nom,  et  nous  remplisse  de  con- 

fiance d'obtenir  tout  ce  que  nous  aurons  ainsi demandé. 

Esprit-Saint,  qui  avez  opéré  ce  mystère 

d'anéantissement  dans  la  sainte  Vierge,  opé- 
rez-en la  ressemblance  et  l'imitation  dans  nos 

cœurs.  Formez  Jésus-Christ  en  nous  par  la 
communication  de  ses  saintes  dispositions  : 
préparez-nous  à  cette  communication  comme 
vous  y  avez  préparé- Marie,  en  nous  inspirant 

les  sentiments  de  l'humilité  la  plus  profonde; 
afin  qu'après  avoir  été  comblés  sur  la  terre 
des  giâc  s  que  Dieu  donne  aux  humbles, 

nous  ayons  le  bonheur  d'être  élevés  en  gloi- 
re dans  le  ciel  à  proportion  que  nous  nous 

serons  plus  abaissés   Amen. 

FÊTE  DE    SAINT    MARC. 

JOUll     DES     GRANDES    LITANIES. 

Epitre  tirée  du  Lécitique,  c.  XXVI,  v.  1-6.  — 
Evangile  selon  ̂ aint  Marc,  c.  XI,  v.  22-26. 

Instruction  sur  les  grandes  et  les  petites  litanies.  — 
Signilicalion  du  mot  litanies  :  distinction  des 
quatre  jours  de  litanies.  —  Origine  des  prières 
appelées  litanies  :  objet  des  litanies  communes. 
— Institution  des  grandes  litanies  du  jour  de  saint 
Marc.  —  Institution  des  petites  litanies  des  trois 
jouis  des  IVogations  :  ferveur  avec  laquelle  elles 
ont  é.é  ce. curées.  —  Ce  que  nous  devons  faire 

pour  nous  conformer  aux  intentions  de  l'Eglise 
en  ces  saints  jours.  —  Prière  à  Dieu ,  pour  lui 

demander  ce  que  l'Eglise  lui  demande  en  ces saints  jours. 

L'Eg'ise  célèbre  chaque  année  quatre  jours de  Litanies  :  ce  mot  signifie  prières;  et  ces 
litanies  ne  sont  autre  chose  que  les  prières 
humbles  et  pressantes  que  l'Eglise  adresse  à 
Dieu  dans  les  processions  du  25  Avri1,  et.  des 
trois  jours  qui  précèdent  la  fête  de  l'Ascen- 

sion de  Noire-Seigneur  :  an  les  dislingue,  en 
appelant</rand«  Litanies  les  prières  du  jour 
de  saint  Marc,  el  Rogations  ou  petites  Lita- 

nies celles  des  trois  jours  de  la  semaine  de 
l'Ascension. 

Ces  litanies  étaient  dans  leur  origine  des 

cris  redoublés  qu'on  poussait  vers  Dieu,  en demandant  miséricorde  par  ces  deux  mots 

grecs,  Kyrie,  eleison,  ou  quelqu'autre  prière 
ourle  et  fervente.  On  y  a  ensuite  inséré  le 
i  o.u  de  la  sainte  Vie.-ge  et  des  saints,  de  telle 

LES  FETES  DE  L'ANNEE. 

nui- 

sorte  qu'après  l'invocation  de  chaque  saint, 
on  répèle  la  lilanie ou  prière  adressée  à  Dieu; 
et  il  y  a  de  ces  litanies  qui  sont  très-belles 
et  très-touchantes.  Mais  la  lilanie  la  plus 

commune  et  d'un  usage  plus  universel  parmi 
les  fidèles,  est  celle  qui  se  trouve  à  la  suite 

des  sept  Psaumes  de  la  pénitence.  L'Eglise, 
après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu,  et  im-  > 
ploré  sa  m'séricorde,  emploie,  pour  être 
exaucée,  l'intercession  de  tous  les  saints, 
dont  elle  nomme  plusieurs  enparticulier:  elle 
expose  ensuite  les  maux  dont  elle  se  roit 
pressée,  el  les  biens  dont  elle  sent  le  besoin, 
conjurant  la  bonté  de  Dieu  par  tous  les  mys- 

tères de  Jésus-Christ  et  surtout  par  sa  qua- 
lité d'Agneau  et  de  victime  de  Dieu  pour  nos 

péchés,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable 
d'apaiser  la  colère  de  Dieu. 
On  rapporte  communément  l'institution des  gratiries  litanies  au  commencement  du 

pontificat  de  «aint  Grégoire  le  Grand ,  vers- 
la  lin  du  sixième  siècle,  à  l'occasion  d'une 
peste  furieuse  qui  ravageait  la  ville  de  Rome^ 
et  qui  avait  enlevé  Pelage  II,  son  prédéces- 

seur. Cet  établissement  passa  de  Roiuo 
en  France  vers  le  ix*  siècle,  avec  le  jeûne 
et  la  cessation  des  oeuvres  s  enrôles  pondant: 

tout  le  jour  :  mais  dans  la- suite  l'obligation, de  chômer  fut  cVée  en  plusieurs  endroits;  en 

d'autres  elle  fut  réduite  a  la  matinée  ;  elle» 
subsiste  encore. ainsi  dans  plusieurs  diocèses. 

On  a  aussi  retranché  le  jeûne,  et  l'on  s'est 
contenté  de  la,  simple  abstinence-,  à  couse  du 

temps  pascal,  d'où  l'antiquité  avait  toujours 
exclu  le  jeûne,  comme  une  marque  de  tris- 

tesse incompatible  avec  la  joie  de  la  résurrec- tion. 

Les  Rogations  ou  petites  litanies  furent 
instituées    par  saint    Mainert,     évèque    de 
Vienne,  au  \°  siècle.  Ce  saint  voyant  son  dio- 

cèse affligé  de    fréquents  tremblements  de 
terre,  et  averti  par  des  signes  extraordinai- 

res,   qu'on  avait  à  craindre  de   plus  grands, 
maux  pour  la  suite,  exhorta  son  peuple  à  les 
détourner  par  la  pénitence.  Il  ordonna,  pen- 

dant les  trois  jours  d'avant  l'Ascension,  des 
prières   solennelles  et  des  jeûnes  qui  apai- 

sèrent la  colère  de  Dieu.  Les  autres  Eglises 
de    France,    et    ensuite  toutes    les    Eglises, 

d'Occident,  embrassèrent  cette  pratique,  eti 
célébrèrent  les  Rogations  avec  une  pieté  forh 

édifiante.  Rien  n'est  plus  touchant  que  oe- 
que  nous  trouvons  dans  les  monuments  de 
ce  temps-là,  sur  la  manière  de  faire  les  priè- 

res et  les  processions  solennelles  des  Roga- 

tions. Le  premier  concile  d'Orléans  veut  que- les  maîtres  dispensent  leurs  domestiques  de 
toutes  sortes   de  travaux-,  afin   que  tout  le 

peuple  s'assemble  pour  prier  et  pour  gémir.. Le  concile  de  Mayence  ordonne   aux  fidèles 

d'assister   aux    prières  et    aux   processions, 
nu-pieds,    revêtus  de  cilices,  et  couverts  de 

cendre,  h.  moins  qu'ils  n'en  soient  empêchés 
par    quelques    infirmités.    L'Ordre   romain, après  avoir  rapporté  I  institution  des  Rogations, 
par  saint  Mamert.  parle  ainsi  :«  Celte  mémo 
coutume  s'est  établie  parmi  nous  (à  Rome), 
et  jusqu'à  présent  elle  y  est  pratiquée  avec beaucoup  de  piété  pour  diverses  calamités.  Or» 
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durant  ces  jours,  personne  ne  doit  porter 

d'habits  précieux,  parce  que  nous  devons ^éuiir  dans  le  sac  et  dans  la  cendre.  On  doit 

éviter  toute  débauche,  et  tous  les  festins  qu'on 
a  coutume  de  faire  parmi  le  peuple.  Per- 

sonne ne  doit  aller  a  cheval;  mais  tout  le 
monde  doit  marcher  pieds  nus.  Les  femmes 

doivent  s'abstenir  de  leurs  divertissements;  et 
tout  le  monde  doit,  chanter  ensemble  Kyrie, 

eleison  (c'est-à-dire,  les  litanies),  et  avec  une 
vraie  contrition  de  cœur  implorer  la  miséri- 

corde de  Dieu  pour  obtenir  le  pardon  de  nos 
péchés,  et  In  paix,  pour  éloigner  la  peste 
et  les  maladies  contagieuses,  pour  demander 
la  conservation  des  biens  de  la  terre,  et  tous 
les  autres  besoins;  car  ces  jours  sont  des 
jours  de  jeûne,  et  non  pas  de  joie  ;  et  durant 
ces  trois  jours  les  serviteurs  mêmes  et  les 
servantes  doivent  être  libres  de  tout  travail , 
afin  que  tout  le  peuple  se  trouve  ensemble. 
Durant  ces  trois  jours  de  jeûne  on  ne 
mange  que  des  viandes  de  Carême.»  Ce  jeûne 

dont  parle  l'Ordre  romain,  a  été  retranché 
dans  la  suite;  mais  on  a  conservé  l'absti- nence. Saint  Charles  Borromée  publia  des 
instructions  et  des  lettres  pastorales  pour 

faire  revivre  en  ces  jours  l'ancienne  piété  des fidèles  ;  et  fortifiant  ses  exhortations  par  son 
exemple,  il  a-sisla  toujours  aux  processions 
des  Rogations.  Ces  processions  commen- 

taient avant  le  jour  par  la  réception  des  cen- 
dres, et  duraient  jusqu'après  midi.  Il  y  prê- 

t  hait  tous  les  matins,  pour  exhorter  les 
»  hréliens  à  la  pénitence  :  il  jeûnait  ces  jours- 
la  au  pain  et  à  l'eau,  et  il  ne  soutirait  jamais 
qu'aucun  ecclésiastique  manquât  à  cette sainte  cérémonie. 

Ces  autorités  -r-t  ces  exemples  joints  aux 

prières  que  fait  l'Eglise  dans  ces  saints  jours, 
cl  aux  endroits  de  l'Ecriture  qu'elle  lit  à  la 
Messe  de  la  procession,  nousdonnent  parfai- 

tement à  entendre  quelles  sont  ses  vues,  ce 

qu'elle  désire  que  nous  demandions  avec 
elle,  et  dans  quel  esprit  elle  veut  que  nous 
le  demandions.  Nous  devons  donc,  pour  nous 

contormer  à  l'intention  de  l'Eglise,  regarder 
ces  jours  comme  consacrés  à  la  pénitence, 
a  la  prière,  et  aux  bonnes  œuvres  ;  nous  faire 

une  règle  d'assister  à  la  procession,  à  moins 
qu'une  véritable  nécessité  ou  la  charité  ne 
nous  appelle  ailleuis  ;  y  por'.er  un  extérieur 
modeste  et  recueilli,  avec  un  cœur  contrit  et 
profondément  humilié  sous  la  puissante  main 
(ic  Dieu,  par  la  vue  de  nos  péchés  et  des  châ- 

timents qu'ils  méritent;  solliciter  avec  ins- 
tance au  nom  de  Jésus-Christ  !a  divine  mi- 

séricorde pour  nous  et  pour  nos  frères,  pour 
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ques  pendant  quatre  matinées  seulement, 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  pour  dé- 

tourner les  fléaux  que  nos  péchés  méritent; 

et  presque  personne  n'y  prend  part.  On  ne 
pense  à  recourir  à  Dieu,  que  lorsqu'on  se 
sent  pressé  par  le  besoin;  et  on  l'oublie  pour 
peu  que  le  péril  paraisse  éloigné.  Si  dans  un 
temps  de  calamité  publique,  les  ecclésiasti- 

ques refusaient  de  faire  des  processions, 
que  de  plaintes,  que  de  murmures  de  la  part 
du  peuple!  Ils  en  font  quatre  tous  les  ans 
dans  la  saison  de  l'année  la  plus  périlleuse 
pour  les  biens  de  la  terre,  afin  de  demander 

à  Dieu  qu'il  y  répande  sa  bénédiction,  et 
qu'il  les  conduise  à  une  heureuse  maturi- 

té; et  le  grand  nombre  des  chrétiens  ne  dai- 
gne point  se  joindre  à  eux.  Les  prétextes  les 

plus  frivoles  paraissent  alors  de  solides  rai- 
sons de  s'en  dispenser  :  un  des  plus  plausi- bles est  sans  doute  la  nécessité  île  travailler, 

de  vaquer  à  sesoccupa'ions  ordinaires;  mais 
ces  mêmes  gens  qui  croient  ne  pouvoir  pas 
même  donner  quelques  heures  à  ces  exer- 

cices de  piété,  combien  de  journées  entières 

perdent-ils  dans  toute  l'année,  ou  à  ne  rien faire  ou  à  faire  du  mal  1  On  est  prodigue  de 

son  temps,  lorsqu'il  s'agit  de  le  donner  à  son 
plaisir:  on  n'en  devient  avare  que  lorsqu'on 
est  invité  à  en  consacrer  une  très-petite  par- tie à  la  piété. 

Si  l'on  avait  une  dévotion  solide  et  éclai- 

rée; si  l'on  respectait  sincèrement  les  or- 
donnances et  les  pratiques  de  l'Eglise,  il  se- 

rait aisé  à  tous  les  fidèles  de  se  joindre  pen- 
dant ces  jours  à  ses  prières  et  à  sa  pénitence, 

sans  que  les  travaux  fussent  négligés  ou  in- 
terrompus. Chaque  famille  pourrait  députer 

quelqu'un  pour  assister  à  la  procession  en 
son  nom,  et  y  porter  ses  vœux  et  ses  priè- 

res; et  (eux  qui  ne  pourraient  point  quitter 
leurs  travaux  donneraient  quelques  mo- 

ments, soit  après  la  prière  du  matin,  soit  à 
l'heure  de  la  procession,  à  réciter  avec  com- 

ponction de  cœur  le  psaume  Miserere  avec 
les  litanies,  et  les  versets  et  oraisons  qui  sont 
à  la  suite.  Plusieurs  qui  ne  peuvent  pas  sui- 

vre la  procession  de  leur  paroisse  jusqu'au 
lieu  de  la  station,  peuvent  se  joindre  à  une 
autre  procession  qui  fait  sa  station  dans  une 

église  voisine;  d'autres  qui  n'auraient  pas  ce 
mo.v  en  de  satisfaire  au  désir  de  leur  piété, 
peuvent  au  moins  assister  à  une  Messe  basse 
avec  un  redoublement  de  ferveur  et  de 

componction,  et  y  présenter  leurs  humbles 
prières  à  Dieu  par  Jésus-Christ,  pour  tous 
le-  sujets  que  l'Evangile  a  en  vue. 

Prièue.  —  Nous  voulons  suivre  l'esprit  de 
tous  les  besoins  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  cl  en     l'Eglise,  puisque  c'est  le  vôtre,  ô  mon  Dieu; 
particulier  pour  la  conservation  des  fruits  de 
ia  terre,  qui  sont  exposés  dans  cette  sa  son  à 

une  infinité  d'accidents  capables  de  nous  iairc 
passer  tout  d'un  coup  de  l'abondance  à  une extrême  disette. 

Des  devoirs  si  nécessaires,  cl  fondés  sur  des 
motifs  si  intéressants,  Sont  presque  univer- 
idleiiumt  oubliés.  On  ne  voit  plus,  surtout 

dan-  les  villes,  qu'une  petite  poignée  de  monde 
assister  à  ces  saintes  processions.  L'Eglise 
universelle   î:cus  prescrit  des  prières  pubh- 

nous  désirons  dans  ces  jours  de  prières  nous 
conformer  à  ses  intentions,  el  à  tout  ce 

qu'elle  fait  pratiquer  à  ses  enfants.  M  is  afin 
que  nos  péchés  ne  mettent  point  obstacle  à 

l'effet  de  nos  prières,  nous  vous  en  deman- 
dons très-humblement  pardon,  et  nous  im- 

plorons votre  grande  miséricorde  par  la 
puissante  intercession  de  la  sainte  Vierge, 
de  tous  vos  anges  et  de  tous  vos  saints,  et 

prir  tous  les  mystères  que  Jésus-Christ  a  opé- 
rés pour  notre  salut. 
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Nous  vous  adorons  avec  votre  Eglise  con> 
rne  la  source  de  tous  les  biens  doul  vous 

nous  donnez  l'usage  en  cette  vie.  C  est  vous, 
mon  Dieu,  qui  les  avez  créés,  et  qui  les 

créez  encore  tous  les  jours  ;  c'est  vous  qui les  failes  germer  dans  la  terre,  qui  les  en 

faites  sortir,  qui  leur  donnez  l'accroissement, 
«lui  les  défendez  des  injures  de  l'air,  qui  les laites  arriver  à  une  parfaite  maturité,  qui 
leur  donnez  la  force  de  nous  nourrir,  qui  les 
conservez  même  dans  nos  greniers  contre  tous 
les  accidents  qui  peuvent  nous  les  enlever 

d'un  moment  à  l'autre.  Nous  les  regardons 
cciime  sortant  toujours  ds  votre  main  par 
le  don  de  votre  libéralité,  et  comme  y  de- 

meurant toujours  par  le  pouvoir  que  vous 

avez  d'en  disposer,  et  par  la  dépendance  où nous  sommes  de  vous  pour  le  fond  et  pour 

l'usage  ;  car  vous  nous  les  donnez  à  tous  les 
moments,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  un  oùj  vous ne  puissiez  nous  les  ôter,  ou  en  les  laissant 

périr,  ou  en  les  donnant  à  d'autres. 
Nous  vous  louons  et  vous  bénissons,  Sei- 

gneur, de  ce  qu'il  vous  a  plu  nous  les  don- 
ner et  nous  les  conserver  jusqu'à  présent  ; et  nous  vous  demandons  très-humblement 

la  grâce  de  n'oublier  jamais  que  c'est  de 
vous  que  nous  les  avons  reçus;  nous  vous  en 
rendons  grâces,  non-seulement  pour  nous, 
mais  pour  tous  ceux  de  qui  vous  vous  êtes 
servi  pour  nous  les  faire  avoir,  pour  tous 
ceux  qui  nous  appartiennent  et  à  qui  nous 
devons  en  faire  part,  et  particulièrement  pour 
les  pauvres,  à  qui  vous  avez  assigné  leur 
subsi.-iance  sur  ces  biens  qui  sont  entre  nos 
mains. 

Nous  vous  remercions  aussi  des  biens  que 

nous  possédons  déjà  par  l'espérance,  et  dont 
la  terre  commence  d'être  couverte.  Conser- 

vez, Seigneur,  par  votre  bonté  ces  biens  que 
vous  nous  préparez  par  votre  puissance; 
défendez-les  contre  tout  ce  que  le  démon, 

l'ennemi  de  vos  œuvres,  peut  faire,  pour étouffer  dans  leur  naissance  et  dans  leur 
progrès  ces  miracles  que  vous  faites  pour 
notre  subsistance  et  pour  tous  nos  autres  be- 

soins; et  éloignez-en  tous  les  autres  dangers 
qui    pourraient  tromper  nos  espérances. 

Nous  vous  demandons  ces  biens  de  la 
terre  nécessaires  à  la  conservation  de  notre 
vie,  et  la  grâce  de  nous  en  servir  pour  votre 
gloire,  et  de  les  employer  à  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  Nous  vous  demandons  bien 
plus  ardemment  encore  les  biens  du  salut, 
la  chaleur  de  votre  esprit  et  de  votre  amour, 
la  rosée  de  votre  parole,  la  pluie  de  votre 
grâce,  et  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire, 
afin  que  nous  portions  des  fruits  de  péni- 

tence et  de  justice,  que  vous  avez  promis  de 

récompenser  par  l'abondance  des  biens  de 
votre  uiaison,  et  par  un  torrent  de  délices 
dont  vous  enivrerez  vos  élus  dans  l'éternité. 
Ainsi   soit-il. 

FETES  DE  L'ANNEE.  l^S 
FÊTE  DE  S.  GERVAIS  ET  S.  PROTAIS, 

PATRONS    DE     L'ÉGLISE     CATHÉDRALE 
DE    SOISSONS. 

II'Epîlre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  c.  VI, 
v.  13-18;  et  V,  v.  1-2.  —  Evangile  selon- 
saint  Luc,  c.  XII,  v.  4-8. 

Martyre  <le  saint  Gervais  et  de  saint  Protais.  —  In- 
vention de  leurs  reliques.  —  Le  martyre  que  ces 

saints  ont  souffert,  doit  nous  exciter  à  imiter 
leur  courage  :  diverses  sortes  de  martyres  :  la>, 
vie  chrétienne  est  elle-même  un  martyre  conti- 

nuel. —  Trois  ennemis  que  nous  avons  à  com- 
battre. —  \°  La  concupiscence.  — 2°  Le  démon. 

—  3°  Le  monde.  —  La  vie  chrétienne  est  essen- 
tiellement une  vie  de  travail  et  de  combat  mais, 

la  grâce  qui  nous  soutient  dans  ce  combat ,  est 

le  principe  (l'une  consolation  ineffable. —  Prière» 
ou  élévation  à  Dieu  sur  ce  qu'il  a  mis  le  Soissiui- 
uais  sous  l'iniercession  de  saint  Gervais  et  saint 
Protiis  :  invocation  à  ces  deux  saints  martyrs  au 
nom  des  Soissonnais. 

On  sait,  mes  frères,  que  saint  Gervais  et 
saint  Protais,  dont  nous  célébrons  aujour- 

d'hui la  mémoire,  souffrirent  le  martyre  à 
Milan,  dans  l'une  des  persécutions  des  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise;  mais  on  et» 
ignore  le  temps  précis  et  les  circonstances. 

L'Eglise  de  Milan  avait  entièrement  perdu  la 
connaissance  de  ces  saints  vers  la  fin  du  iv° 
siècle  ;  et  lorsque  leurs  corps  furent  trou- 

vés, h  peine  les  vieillards  purent-ils  se 
souvenir  de  les  avoir  entendu  nommer  autre- 

fois. L'EglisedeMilan  se  trouvait  alors  dans  un 
grand  danger;  l'impératrice  Justine  faisait tous  ses  efforts  pour  chasser  saint  Ambroiso 

de  son  Eglise,  et  pour  établir  l'impiété  des. ariens  sur  les  ruines  de  la  foi  catholique. 
Dans  cette  conjoncture,  Dieu  révéla  à  saint 

Ambroise,  par  une  vision  qu'il  eut  en  songe, 
le  lieu  où  étaient  les  reliques  des  saints  Ger- 

vais et  Protais.  Saint  Ambroise  ayant  fait 
fouiller  la  terre,  on  trouva  deux  hommes  tiès- 
gramls,  dont  les  os  étaient  entiers,  et  en. 
leur  disposition  naturelle,  hors  la  tôle  qui 
était  séparée  du  corps.  Les  reliques  furent 
exposées  pendant  deux  jours  ;  et  il  y  eut  un, 
concours  extraordinaire  de  peuple,  que  Dieu 
rendit  témoin  de  plusieurs  miracles.  On  porta 
ces  saintes  reliques  dans  la  basilique  Am- 
broisienne;  et  ce  fut  pendant  la  marche  de 

la  procession, qu'arriva  laguérisnnd'un-a.veur g!e  nommé  Sévère,  connu  de  toute  la  ville;, 

d'autres  personnes  furent  guéries  encore  de- 
diverses  maladies  par  le  même  moyen.  On, 
jetait  sur  les  reliques,  des  linges,  des  éohar- 
pes  et  des  vêlements  auxquels  elles  commu- 

niquaient leur  vertu  pour  faire  aussi  des  mi- 
racles ;  et  l'on  vit  des  malades  guéris  pour 

avoir  seulement  touché  le  bout  de  ces  linges; 

d'autres  le  furent  par  l'ombre  seulement  des. 
corps  ou  de  la  châsse  d3s  martyrs,  comme 
l'assure  saint  Ambroise. 

Lorsque  les  corps  saints  furei  t  placés 
dans  la  basilique  Ambi  oisienne,  les  ariens, 
ces  hérétiquBS  qui  niaient  la.divinité  deJé- 
sus-Chiist,  aveuglés  par  l'évidence  même  de 
ces  mirai  les,  prirent  le  paeli  de  s'en  railler; 
ils  osèrent  publier  que  ce>  os  n'étaient  point 
des  reliques  de  martyrs;  que  ce    qu'on  en 



îm ORATEURS  CHRETIENS.  DE  FiTZ-JAMES. 

1400 

disait  était  faux  ;  que  ce  qui  avait  paru  n'é- 
tait qu'une  illusion,  même  la  guérison  de 

l'aveugle  Sévère.  Ils  soutenaient  aussi,  que ce  que  les  démons  reconnaissaient  souffrir 

par  la  vertu  des  martyrs  n'était  qu'une  im- 
posture; et  que  l'évêque  Ambroise  avait 

aposté  des  hommes  à  qui  il  donnait  de  l'ar- 
gent pour  contrefaire  les  possédés,  et  fein- 

dre qu'ils  étaient  tourmentés  par  les  mar- 
tyrs et  par  Ambroise  même.  Mais  quelque 

contenance  qu'ils  gardassent,  ils  ne  purent 
se  délivrer  de  l'inquiétude  qui  les  tourmen- 

tait ;  ils  s'informaient  secrètement  de  la  vé- 
rité de  tous  ces  faits,  et  principalement  de 

la  guérison  de  l'aveugle,  qui  faisait  plus  d'é- 
clat que  le  reste,  et  ils  eurent  le  chagrin  d'en 

trouver  plus  de  preuves  qu'ils  n'eussent 
voulu.  Si  ces  miracles  n'eurent  point  la  force 
de  convertir  ces  hérétiques,  ils  contribuèrent 
au  moins  à  ralentir  la  fureur  avec  laquelle 

l'impératrice  persécutait  les  catholiques  dans Milan. 
Nous  savons  sûrement  que  saint  Gervais 

et  saint  Prolais  ont  soutïert  le  martyre;  en 
faut-il  davantage  pour  nous  exciter  à  imiter 

la  patience  et  le  courage  qu'ils  ont  fait  pa- 
raître en  mourant  pour  la  foi  ?  Il  est  vrai  que 

tous  les  fidèles  ne  sont  pas  appelés  à  répandre 
leur  sang  pour  Jésus-Christ  ;  mais  les  saints 

docteurs  nous  ont  appris  qu'il  y  a  différentes 
sortes  de  martyrs.  Ils  ont  donné  ce  nom,  non- 
seulement  à  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort 
pourlafoi,  maisaussi  àceux  qui  pour  la  cause 
de  la  vérité  ont  fini  leur  vie  dans  les  prisons, 
dans  les  cachots,  les  mines;  à  ces  saints  so- 

litaires qui  se  sont  immolés  à  Dieu  comme 
des  victimes  de  pénitence  par  des  jeûnes  et 
des  veilles  continuelles,  et  par  un  renonce- 

ment entier  à  tous  les  plaisirs  des  sens;  mar- 
tyre d'autant  plus  méritoire  aux  yeux  du  Sei- 

gneur, qu'il  ô:  duré  toute  la  vie.  Saint  Augus- 
tin donne  aussi  ce  nom  glorieux  à  ceux  qui, 

éprouvés  par  une  longue  et  pénible  maladie, 
l'ont  à  Dieu  sur  l'autel  de  leur  lit  le  sacrifice 
de  leur  vie,  en  acceptant  la  mort  en  esprit 
de  pénitence,  avec  une  humble  soumission  à 
la  volonté  divine,  et  en  union  avec  les  souf- 

frances et  la  mort  de  Jésus-Christ:  Fit  mar- 
tyr in  leclo.  On  ne  peut  pas  non  plus  refu- 
ser ce  nom  à  ceux  qui  dans  une  maladie  con- 

tagieuse exposent  et  sacrifient  leur  vie  pour 
le  soulagement  des  personnes  qui  en  sont 

attaquées,  puisqu'ils  sont  véritablement  mar- 
tyrs de  la  charité.  Enfin  saint  Augustin  (ser- 

mon 286,  n.  7)  nous  apprend  que  la  vie  des 

chrétiens  qui  vivent  selon  l'Évangile,  est une  croix  continuelle  et  un  vrai  martyre  : 
Crux  est  et  murtgrium. 

Nous  ne  pouvons  prétendre  au  bonheur 

éternel  qu'autant  que  nous  serons  fidèles  à 
rendre  notre  conduite,  nos  désirs,  nos  pen- 

sées, notre  langage  et  nos  dispositifs  con- 
formes aux  maximes  saintes  queJéaus-Chrisi 

nous  a  prescrites.  Or,  dans  l'état  de  corrup- 
tion et  de  misère  où  le  péché  nous  a  ré- 

duits, quelie  violence  ne  devons-nous  pas 
nous  taire!  combien  de  combais  n'avoiis- 
nous  pas  à  livrer  1  quels  efforts  et  quels  sa- 
cn'ue.-   n'uvons-neus   p.  s  à  faire  pour  ac- 

quérir cette  conformité!  A  la  vérité  le  chré- 

tien n'a  plus  à  combattre  contre  les  bêtes, à 
surmonter  les  tourments  les  plus  cruels  des 
bourreaux;  mais  il  a  à  combattre  la  concupis- 

cence, le  démon  et  le  monde  ;  et  c'est  ce  tri- 
ple combat  qui  fait  de  la  vie  des  chrétiens 

un  martyre  continuel. 

1°  Le  premier  ennemi  qui  se  présente  à 
combattre,  c'est  la  concupiscence,  ce  fond 
d'inclinations  déréglées  et  corrompues  que 
nous  apportons  en  venant  au  monde,  ce 
penchant  violent  qui  nous  entraîne  vers  les 
créatures,  pour  y  trouver  notre  plaisir  et 
notre  bonheur.  Or,  nous  devons  faire  une 
guerre  irréconciliable  à  cet  ennemi;  nous 

devons  le  faire  mourir  en  l'altachani  a  la 
croix.  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ,  dit  saint 
Paul,  ont  crucifié  leur  chair  avec  tous  ses. 
désirs  et  ses  passions  déréglées.  {Galat.,  V, 

24.  )  Il  ne  s'agit  pas  de  séparer  l'âme  d'a\ec 
le  corps;  mais  de  se  dépouiller  du  vieil  hom- 

me pour  se  revêtir  du  nouveau.  Faites  mou- 
rir, dit  le  grand  Apôtre,  les  membres  de 

l'homme  terrestre  qui  est  en  vous,  la  fornica- 
tion, l'impureté,  les  passions  déshonnêtes,  les 

mauvais  désirs,  et  l'avarice  qui  est  une  vraie 
idolâtrie .. .Renoncez  à  tous  ces  péchés,  à  la 

colère,  à  l'aigreur,  à  la  malice,  à  la  médi- 
sance, aux  paroles  déshonnêtes,  les  bannissant 

de  votre  bouche.  Ne  mentez  point  les  uns  aux 
autres.  Dépouillez-vous  du  vieil  homme  et  de 
ses  œuvres,  et  revêtez-vous  du  nouveau  qui  par 
son  renouvellement  parvient  à  être  reconnu 

conforme  à  l  image  de  celui  qui  l'a  créé. 
(Coloss.,  III.  5,  7,  10.)  C'est-à-dire,  travaillez à  vous  défaire  des  sentiments  et  des  inclina- 

tions charnelles  qui  sont  les  suites  de  votre 
première  naissance  dans  le  péché  ;  ayez  des 
sentiments  et  des  désirs  conformes  à  la  nou- 

velle naissance  que  vous  avez  reçue  dans 
le  baptême,  où  de  pécheurs  que  vous  étiez, 
vous  êtes  devenus  par  une  seconde  création 

justes  et  saints;  et  où  l'image  de  Dieu  défi- 
gurée en  vous  par  le  péché,  y  a  été  retracée 

el  rétablie  pas  l'esprit  de  grâce  et  de  sainteté. 
Enfin  dans  ce  genre  de  martyre  il  n'est  pas question  de  mourir  de  la  mort  naturelle; 

mais  de  mourir  de  la  mort  évangélique,  c'est- 
à-dire,  de  mourir  à  l'amour  de  nous-mêmes, 
et  à  l'amour  de  ce  que  nous  pouvons  avoir 
de  plus  cher  au  monde,  pour  nous  attacher 

à  Dieu  seul.  Si  quelqu'un  veut  être  mon  dis~ 
ciple,  dit  Jésus-Christ,  qu'il  renonce  à  soi- 
même,  qu'il  porte  sa  croix  tous  les  jours,  el 
qu'il  me  suive.  Car  celui  qui  voudra  sauver 
sa  vie,  la  perdra  ;  et  ectui  qui  la  perdra  pour 
l'amour  de  moi,  la  sauvera;  et  que  servirait 
à  I  homme  de  gagner  tout  le  monde  aux  dé- 

pens de  lui-même  et  en  se  perdant  lui-même  ? 
{Luc,  IX,  23-25.) 

2°  La  concupiscence  n'est  pas  le  seul  en- 
nemi que  nous  ayons  à  combattre  sur  la 

terre.  Quand  on  fait  une  attention  sérieuse  aux 
dangers  continuels  où  nous  sommes  exposés 

de  la  part  du  démon,  el  à  la  fureur  avec  la- 
quelle cet  ennemi  implacable  de  notre  sahit 

nous  aitaque  de  tous  côtés,  on  comprend  ai- 
sément combien  il  en  coule  à  un  chrétien 

pour  résister  à  tes  dangereux  artifices.  Le 
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rugissant,  tantôt  comme  un  serpent  rusé. 
«Le  démon,  dit  saint  Augustin  (In  Psal. 
LX1X,  n.  2),  a  deux  formes  différentes;  il  est 
lion,  il  est  dragon  :  il  est  lion  p;.r  sa  violence, 
il  est  dragon  par  ses  artifices.  Quand  ce  lion 
frémit,  craignons  cet  ennemi  qui  nous  atta- 

que ouvertement  :  quand  ce  dragon  s'insinue et  se  glisse  subtilement,  craignons  encore  cet 
ennemi  qui  nous  persécute  en  secret...  Il  ne 
cesse  jamais  de  nous  tenter,  il  tâche  conti- 

nuellement de  nous  surprendre.  »  Mais  ce 

qui  est  encore  plus  terrible,  c'est  que  cet  es- prit de  malice  .se  transforme  quelquefois  en 
ange  de  lumière  (II  Cor., XI,  14),  soit  en  ins- 

pirant un  faux  zèle,  un  zèle  qui  n'est  pas selon  la  science;  soit  en  faisant  quitter  les 
routes  ordinaires  de  la  piété  pour  en  faire 
embrasser  d'illusoires;  soit  en  nous  faisant 
négliger  les  devoirs  d'état  pour  nous  porter 
à  certaines  bonnes  œuvres  que  Dieu  ne  de- 

mande pas  de  nous;  soit  en  nous  inspirant  le 

dessein  d'entrer,  sous  pré'exte  de  zèle  et  de 
pénitence,  dans  un  état  très-saint,  et  dont  les 
fonctions  sont  au-dessus  des  taienls  et  des 
qualités  que  Dieu  nous  a  départis.  Qui  ne 
redoutera  donc  un  ennemi  si  dangereux?  et 
dans  quelle  vigilance  ne  doit-on  pas  vivre 
pour  échapper  à  ses  pièges  et  à  ses  arti- 
fices? 

3"  Un  chrétien  qui  veut  vivre  selon  l'Evan- 
gile n'a  pas  seulement  à  dompter  sa  chair  et à  combattre  contre  le  démon,  il  doit  aussi 

être  en  garde  contre  la  séduction  du  monde. 

Or,  quel  besoin  n'a-l-il  pas  de  firce  et  de courage  pour  souffrir  ses  persécutions,  et  de 
vigilance  pour  se  préserver  de  sa  malignité? 
Tous  ceux,  dit  saint  Paul,  qui  v ml  ni  vivre 
arec  piété  en  Jésus-Christ,  souffriront  per- 

sécution. (I  Tim.,  III,  12.)  Le  serviteur,  dit 

Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  n'est  pus  plus  que 
le  maître  :  s'ils  m'ont  persécuté,  ils  vous  per- 
sécultr  >nt  aussi.  (Joan.,  XIII,  16.)  Et  ailleurs  : 
Vous  aurez  ù  souffrir  dans  le  inonde,  mais 
ayez  confiance,  j  ai  vaincu  le  monde.  (Joan., 
XVI,  33.)  Comme  le  monde  est  un  objet 

d'horreur  pour  un  chrétien,  aussi  un  chré- 
tien est-il  un  objet  d'horreur  pour  le  monde. A  Dieu  ne  plaine,  dit  saint  Paul,  que  je  me 

g'orifie  en  autre  chose  que  dans  la  croix  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  par  qui  le 
inonde  est  pour  moi  crucifié,  comme  je  le 

suis  moi-même  à  l'égard  du  monde.  (Galat., VI.  14.) 
Le  monde  a  toujours  été  regardé  par  les 

saints  comme  le  tléau  de  la  piété.  C'est  le 
royaume  et  l'empire  de  la  cupidité  :  on  n'y 
respire  qu'un  air  empesté  de  vanité,  d'ava- 

rice et  de  sensualité,  capable  d'affaiblir  les 
meilleures  dispositions  :  tout  y  favorise,  tout 
y  nourrit  celle  faiblesse  et  ces  inclinations 

mauvaises  que  nous  avons  héritées  d'Adam  : 
«  et  on  a  besoin  d'une  grande  grâce,  dit 
saint  Augustin  (De  corrept.  et  grat.,  cap.  12, 
n.  35),  pour  le  vaincre  avec  toules  ses  erreurs, 
ses  craintes  et  ses  amours.  »  Il  est  mémo 
comme  impossible  que  les  meilleurs  cœurs 
ne  contractent  quelque  souillure  au  milieu 

de  l'ordure  et  de  la  bouc  qu'on  trouve  dans 

son  enceinte,  et  qu'on  ne  .s'accoutume  in- sensiblement a  son  langage,  à  ses  airs  el  à 

ses  manier  s  si  opposées  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme. Ce  n'est  pas  même  ce  monde  sacri- 

lège et  profane,  dont  les  excès  font  horreur, 
qui  est  le  plus  à  craindre  :  il  y  a  un  monde 
beaucoup  plus  dangenix  dans  ses  principes 
et  dans  sa  conduite,  un  monde  hypocrite 
et  déguisé,  qui  mérite,  autant  que  le  premier, 

les  anathèmes  de  Jésus-Christ;  parce  qu'il 
fait  profession  d'une  sagesse,  qui,  sans  re- 

jeter, ni  les  dehors,  ni  les  avantages  exté- 
rieurs de  la  religion,  est  toujours  ennemie  de 

Dieu  et  de  sa  loi,  et  ne  lui  peut  être  assu- 
jettie :  un  monde  dévot  et  religieux  en  ap- 

parence; qui  se  fait  gloire  d'être  fidèle  aux pratiques  extérieures  du  christianisme;  mais 

qui  est  tout  plein  de  la  corruption  d'Adam pécheur,  et  des  désirs  de  la  concupiscence, 

tout  enflé  d'orgueil  et  de  vanité,  tout  infecté 
de  l'amour  de  soi-même,  de  son  repos,  de 
ses  aises,  de  ses  prétendues  bonnes  qua- lités. 

Queî  est  le  chrétien  qui  ne  doive  être  en 
garde  contre  un  ennemi  si  dangereux,  et 
avec  lequel  on  est  obligé  de  vivre  tous  les 

jours!  Combien  ne  faut-il  pas  d'efforts,  de 
combats,  d'attention  sur  soi-même  pour  ne 
pas  pari  ici  per  à  sa  corruption  1  Devenus  par- 

ticipants de  la  nature  divine,  dit  le  prince 
des  apôtres,  fuyez  la  corruption  qui  règne 
dans  le  monde  par  le  dérèglement  des  fias- 

sions. Apportez  tous  vos  soins  pour  joindre 
à  votre  foi  la  vertu,  à  la  vertu  la  science,  â 
la  science  la  tempérance,  à  la  tempérance  la 
patience,  â  la  patience  la  piété,  à  la  piéle 

l'amour  de  vos  frères,  à  l'amour  de  vos  frères la  charité.  Car  si  ces  vrtus  se  trouvent  en 

vous,  el  qu'elles  y  croissent  de  jour  en  jour, elles  ne  laisseront  pas  stérile  et  sans  fruit  la 
connaissance  que  vous  avez  de  Noire-Sei- 

gneur Jésus-Christ.  Mais  celui  qui  ne  les  a 
pas,  est  un  aveugle  qui  marche  à  tâtons  :  il 
ne  se  souvient  pas  de  quelle  manière  il  a  éle 
purifié  des  péchés  de  sa  vie  passée.  Efforcez- 
vous  de  plus  en  plus,  mes  frères,  d  assurer 
votre  vocation  et  votre  éle<  lion  par  les  bonnes 
œuvres.  (II  Pelr.,  I,  4-10.) 

«  Que  ceux  qui  croient  être  debout,  dit  te 
concile  de  Trente  (l)ejuslificatione),  prennent 

garde  de  tomber  :  qu'ils  opèrent  leur  salut 
avec  crainte  et  tremblement,  dans  les  tia- 
vaux,  dans  les  veilles,  dans  les  aumônes, 
dans  les  prières,  dans  les  oblalions,  dans  les 

jeûnes  et  dans  la  pratique  d'une  chasteté  in- 
violable :  car  sachant  que  la  nouvelle  nais- 

sance qu  ils  ont  reçue  leur  donne  l'espérance de  la  gloire,  mais  non  la  gloire  même;  ils 
doivent  être  toujours  dans  urr  saint  tremble- 

ment à  la  vue  des  dangers  où  les  expose  le 

combat  qu'il  leur  reste  à  soutenir  contre  la 
chair,  le  démon  et  le  monde.  »  V'oilà  les  de- 

voirs des  chrétiens  bien  marqués  par  le  der- 
nier des  conciles  généraux  :  leur  vie  est  es- 

sentiellement mie  vie  de  travail  et  de  combat  : 

elle  doit  être  réglée,  sérieuse,  occupée,  par- 
tagée entre  les  devoirs  de  la  piété  et  les  tra- 
vaux propres  à  chaque  condition;  en  uir  mut, 

elle  doit  être,  comme  le  dit  aiik'Uia  le  sujuI 
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concile  de  Trente,  une  pénitence  continuelle. 

Une  vie  d'amusement,  de  plaisir,  de  diver- 
tissement, d'inutilité,  n'est  pas  la  vie  d'un 

chrétien,  c'est-à-dire,  d'un  disciple  de  Jésus- 
Christ;  puisqu'on  ne  peut  participer  à  cette 
qualité  qu'en  portant  sa  croix  tous  les  jours, et  en  suivant  ce  divin  Sauveur  dans  la  voie 
des  humiliations  et  des  souffrances,  et  que 
c'est  là  notre  vocation  et  notre  destina- tion. 

Si  ces  vérités  effrayent  et  alarment  notre 
faiblesse,  consolons-nous  et  rassurons-nous: 
envisageons  le  bonheur  ineffable  qui  sera  la 
récompense  de  nos  travaux,  et  le  puissant 
secours  qui  nous  soutient  dans  les  combats- 
et  nous  en  fait  sortir  victorieux.  Jetons  les 

yeux  sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur 
de  la  fui,  qui,  par  ses  souffrances  et  par  sa 
mort,  a  vaincu,  pour  nous,  le  démon,  le 
momie  et  le  péché,  et  nous  a  mérité  la  gloire 
dans  laquelle  il  est  entré.  Considérons  nos 
saints  patrons  que  Dieu  a  gloritiés  même  aux 
yeux  des  hommes  après  les  avoir  fait  triom- 

pher des  tourments  et  de  la  mort.  Celui  qui 
a  été  leur  force  et  leur  soutien  est  le  même 
«le  qui  nous  alternions  notre  secours.  La 
grâce  <pie  Jésus-Christ  répand  dans  nos  cœurs 

n'est  pas  seulement  pleine  de  force  et  de 
puissance,  mais  elle  est  aussi  pleine  de  dou- 

ceur :  elle  est  le  principe  d'une  consolation, 
d'une  joie,  d'une  paix  qui  surpasse  toutes 
les  pensées  des  hommes  :  c'est  par  elle  que 
tant  de  saints  martyrs  ont  conservé  une  paix 
et  une  joie  admirable  au  milieu  des  plus  cruels 
supplices. 

«  Nous  sommes  sur  la  croix,  dit  saint  Ber- 
nard (serm.  1,  de  Dedic);  mais  notre  croix 

est  pleine  d'onction.  »  L'onction  de  PEsprit- 
Saint  en  fait  un  lit  de  repos.  Les  gens  du 
monde,  les  hommes  charnels  qui  ne  voient 

notre  vie  et  n'en  jugent  que  par  les  dehors, 
en  ont  horreur;  elie  leur  parait  un  supplice 
rempli  de  douleur  et  d'ignominie;  ils  nous 
regardent  comme  on  regarderait  un  homme 
attaché  à  une  croix  ou  à  un  gibet  :  ils  voient 

notre  croix,  mais  ils  ne  voient  pas  l'onction, 
la  joie,  la  consolation  dont  elle  est  accom- 

pagnée. Mais  ce  sont  des  aveugles  à  qui  nous 
parlerions  en  vain  de  la  beauté  de  la  lumière, 
à  moins  que  Dieu  ne  leur  donne  les  yeux 
éclairés  du  cœur  :  ce  sont  des  malades  à  qui 
une  longue  et  violente  fièvre  a  dépravé  le 
goût  et  lait  perdre  l'appétit;  ils  ont  en  hor- 

reur une  nourriture  délicieuse  qui  nous  rem- 
plit de  joie  et  de  force.  Que  pouvons-nous 

faire,  sinon  de  les  inviter  au  festin  auquel 
nous  sommes  assis,  et  de  leur  dire,  avec  le 
Prophète-Roi  :  Mettez  vos  délices  dans  le  Sei- 

gneur. (Psat.  XXXVI,  L)  Goûtez  et  voyez 
combien  le  Seigneur  est  doux  :  heureux 

l'homme  qui  espère  en  lui.  (Psal.  XXXUI,  9.) Heureux  qui  se  soumet  au  régime  que  lui 
prescrit  le  céleste  médecin,  qui  n'est  point 
rebuté  ni  découragé  de  l'amertume  passa- 

gère des  remèdes  par  lesquels  il  veut  les  con- 
duire à  ia  santé.  Heureux  enfin  celui  gui 

souffre  les  afflictions,  les  douleurs,  les  pei- 
nes par  lesquelles  la  divine  Providence  le  fait 

passer,  parce  qu'après  avoir  clé  ainsi  éprouvé, 

il  recevra  la  couronne  de  vie  que  Dieu  a  pro- 
mise (Joe,  I,  12),  non-seulement  à  ceux  qui 

répandent  leur  sang  pour  la  confession  do 
son  nom,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  vivent 
et  qui  meurent  dans  son  amour;  qui  combat- 

tent généreusement  contre  la  concupis- 
cence, le  démon  et  le  monde;  et  qui,  par  une 

vie  conforme  à  l'Evangile,  sont  véritable- 
ment les  martyrs  et  les  témoins  de  Jésus- Christ. 

Prière.  —  O  mon  Dieu,  que  votre  bonté 
est  merveilleuse  à  notre  égard!  que  notre 
âme  est  précieuse  à  vos  yeux  1  Vous  ne  vous 
contentez  pas  de  nous  donner  des  anges  pour 
nous  garder;  vous  voulez  bien  encore  nous 
mettre  sous  la  protection  de  vos  saints.  Soyez 
donc  béni  à  jamais  de  nous  avoir  donné  saint 
Gervais  et  saint  Protais  pour  nos  patrons. 

Vous  êtes,  ô  mon  Dieu  1  la  sainteté  par  es- 

sence, la  plénitude,  le  modèle  et  l'origine  de 
toute  justice  et  de  toute  sainteté.  Daignez, 

s'il  vous  plaît,  recevoir  nos  très-humbles  ac- 
tions de  grâces  pour  tous  les  dons  précieux 

dont  vous  avez  comblé  nos  saints  patrons,  et 
pour  toutes  les  faveurs  que  vous  nous  avez 
communiquées  par  leurs  suffrages.  Inspirez- 

nous  les  sentiments  d'une  vénération  singu- 
lière à  leur  égard  :  faites  que  nous  leur  ren- 

dions des  honneurs  proportionnés  à  leurs 
mérites  et  au  degré  de  gloire  dont  ils  jouis- sent. 

Nous  ne  pouvons  douter,  ô  mon  Dieu,  de 
leur  pouvoir  auprès  de  votre  majesté  sou- 

veraine. Les  anciennes  merveilles  qui  s'opé- 
rèrent par  le  crédit  de  ces  grands  saints  en 

faveur  de  tant  de  malades,  font  assez  com- 
prendre ce  que  nous  avons  à  espérer  de  leur 

puissante  intercession,  si  nous  sommes  fidèles 
à  marcher  sur  leurs  traces  en  imitant  leurs 
vertus.  Ils  ont  eu  le  bonheur  de  répandre 
leur  sang  pour  la  foi  :  quelle  patience,  quelle 

force,  quelle  générosité  n'ont-ils  pas  fait  pa- raître en  sacrifiant  leur  vie  pour  vous!  Celle 
du  chrétien  sur  la  terre  est  une  guerre  con- 

tinuelle :  combien  n'en  coûte-t-il  pas  d'ef- 
forts, de  violences,  de  combats  pour  mar- 

cher dans  la  voie  étroite  du  salut,  pour  ré- 
sister au  torrent  des  passions,  pour  se  mettre 

à  couvert  de  la  fureur  et  des  artifices  dû 

démon,  pour  se  préserver  des  attraits  sédui- 
sants d'un  siècle  aussi  corrompu  que  le 

nôtre!  Ah!  Seigneur,  faibles  comme  nous 
sommes,  que  deviendrons-nous  si  vous  ne 
nous  soutenez  par  la  force  de  votre  bras  tout- 
puissant?  Hâtez-vous  donc,  ô  mon  Dieul 
venez  à  notre  secours,  et  le  même  courage 
que  vous  inspirâtes  à  nos  saints  patrons 
pour  les  faire  triompher  de  leurs  ennemis, 
daignez  nous  le  communiquer,  pour  nous 
rendre  victorieux  de  la  concupiscence,  de 

l'enfer  et  du  monde.  Adoucissez,  par  l'onc- 
tion intérieure  de  votre  grâce  le  joug  salu- 

taire de  votre  loi  en  nous  faisant  trouver 
notre  bonheur  et  noire  consolation  dans  son 
accomplissement.  Tout  est  léger  et  facile  à 
votre  amour  quand  il  domine  dans  un  cœur; 
embrasez  le  nôtre  de  ce  feu  divin,  et  rien  ne 
nous  paraîtra    difficile    dans   ces   violences 
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évangéliques     nécessaires     pour    ravir    le 
royaume  du  ciel. 

Grands  saints,  à  la  garde  desquels  nous 
avons  été  confiés,  saint  Gervais  et  saint 
Protais,  ne  cessez  de  nous  défendre  contre 

les  ennemis  de  notre  salut,  puisqu'ils  ne 
cessent  de  nous  attaquer  :  soyez  nos  con- 

ducteurs pour  nous  garder  dans  le  voyage  de 
cette  vie,  et  pour  nous  faire  entrer  dans  le 
lieu  que  le  Seigneur  nous  a  préparé  :  atten- 

tifs à  nos  besoins  et  à  nos  dangers,  daignez 
les  présenter  au  Tout-Puissant.  En  diffé- 

rentes occasions  vous  êtes  venus  au  secours 
des  peuples  de  ce  diocèse,  et  surtout  de  la 
ville  de  Soissons,  au  milieu  des  maux  aux- 

'  quels  ils  ont  été  exposés  :  daignez  nous  ac- 
corder la  môme  protection,  en  détournant  de 

dessus  nos  lêtes  les  fléaux  de  la  colère  di- 
vine, et  en  nous  attirant  ses  miséricordes  les 

plus  abondantes.  Sensibles  aux  besoins  de 

vos  enfants,  daignez,  à  l'imitation  deJérémie, 
prier  sans  cesse  pour  le  peuple  et  pour  toute 
la  ville,  afin  que,  fidèles  imitateurs  de  vos 
vertus,  nous  puissions  un,  jour  vous  être 
associés  dans  le  séjour  de  la  gloire,  où,  re- 

vêtus de  robes  blanches  vous  êtes  assis  de- 
vant le  trône  de  Dieu,  qui  vous  sert  lui- 

même  de  tente  pour  vous  mettre  à  couvert, 

et  où  l'Agneau  de  Dieu,  qui  est  au  milieu  du trône,  est  lui-même  votre  pasteur,  et  vous 
conduit  à  des  sources  d'eau  vive.  Amen. 

FÊTE  DE  LA  NATIVITÉ  DE  S.  JEAN- 
BAPTISTE. 

Epitre  tirée  d'haïe,  c.  XL,  v.  2-8.  —  Evangile selon  saint  Luc,  c.  I,  v.  57-68. 

Motif  et  antiquité  <!e  celle  Tète.  —  Circonstances 
qui  précédèrent  et  accompagnèrent  la  naissance 
de  saint  Jean.  —  Sa  retraite,  sa  mission,  sa  pré- 

dication ,  son  emprisonnement  et  sa  mort.  — 
Réflexions  sur  les  principales  circonstances  de  la 
vie  de  saint  Jean.  —  1°  Sur  sa  retraite.—  "2°  Sur 
sa  mission. — 5°  Sur  sa  prédication  et  son  exem- 

ple.— b°  Sur  sa  mort  <|ui  lut  le  prix  d'une  danse. 
—  5°  Sur  sa  mort  par  laquelle  il  fut  le  martyr île  sa  chasteté.  —  Prière,  ou  élévation  à  saint 
Jean-Baptisie,  pour  honorer  ses  prérogatives,  et 
obtenir  par  son  intercession  la  grâce  d'imiter  ses exemples. 

Ceux  qui  sont  en  peine  de  savoir  pourquoi 
nous  célébrons  la  naissance  de  saint  Jean- 

Baptisteplufôtquecelled'aucunautre  apôtre, martyr,  prophète,  ou  patriarche,  doivent  se 
souvenir,  dit  saint  Augustin,  que  la  naissance 
de  ceux-ci  n'a  rien  eu  que  de  naturel  ;  qu'ils 
n'ont  reçu  la  grâce  du  Saint-Esprit  que  dans 
la  suite  de  leur  âge  ;  en  un  root,  qu'ils  ne 
sont  point  nés  prophètes,  ni  martyrs  ou  té- 

moins de  Jésus-Christ  comme  saint  Jean. 
L'institution  de  cette  fête  était  déjà  fort  an- 

cienne dans  l'Eglise  du  temps  de  ce  saint 
docteur,  puisqu'il  assure  que  les  fidèles  l'a- vaient reçue  par  la  tradition  des  anciens 
pour  la  transmettre  à  lu  postérité. 
Lorsque  Jésus-Christ  voulut  prendre  un 

corps  semblable  au  nôtre,  pour  paraître  par- 
mi  nous  d'une  manière  proportionnée  à  la faiblesse  humaine,  il  envoyadevaut  lui  Jean- 
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Baptiste,  comme  l'étoile  qui  paraît  avant  le soleil.  La  naissance  du  saint  Précurseur  fut 
annoncée  à  Zacharie.  son  père,  qui  était  prêtre 

de  la'race  d'Aaron.  Elisabeth,  sa  femme,  était 
aussi  de  la  même  race,  et  cousine  de  la  sainte 
Vierge.  Zacharie  et  Elisabeth  étaient  tous 
deux  justes  devant  Dieu,  et  ils  marchaient 

d'une  manière  irrépréhensible  dans  tous  les 
commandements  ou  Seigneur.  Ils  n'avaient 
point  (Je  tils,  parce  qu'Elisabeth  était  stérile  : ils  étaientdéjà  tous  deux  avancés  en  âge.  Mais 
Dieu,  à  qui  tout  est  possible,  envoya  un  ange 

à  Zacharie  pour  lui  annoncer  qu'il  aurait  un 
fils.  Z  icharie  était  dans  l'exercice  d'une  de 
ses  fonctions  les  plus  augustes,  qui  élaild'of- frir  les  parfums  au  dedans  du  temple  sur 

l'autel  destiné  à  cet  usage,  pendant  que  le 
peuple  était  dehors,  faisant  sa  prière,  et  at- 

tendant le  sacrilicatur  qui  devait  sortir  (tu 
temple  a  près  a  voir  accompli  le  ministère  sacré 

Ce  fut  à  ce  moment  que  l'ange  du  Seigneur 
lui  apparut  au  côté  droit  de  l'autel  où  il  olli- ciait.  Zacharie  fut  saisi  de  frayeur  ;  mais- 

l'ange  lui  dit  :  Ne  craignez  point;  votre  prière 
est  exaucée;  Elisabeth,  votre  femme,  concevra 
et  enfantera  un  fils.  Vous  lui  donnerez  le 
nom  de  Jean  :  cet  enfant  sera  pour  vous  le 

sujet  d'une  grande  joie:  et  plusieurs  se  ré- 
jouiront à  sa  naissance.  Il  sera  grand  devant 

le  Seigneur  :  il  ne  boira  point  de  vin,  ni  rien 
de  ce  qui  peut  enivrer  ;  et  il  sera  rempli  du 
Saint-Esprit  dès  le  ventre  de  sa  mère,  il  con- 

vertira plusieurs  des  enfants  d'Israël  au  Sei- 
gneur leur  Pieu.  Zacharie  répondit  à  l'ange: 

A  quoi  connaîtrai-je  la  vérité  de  ces  paroles  ? 
car  je  suis  vieux,  et  ma  femme  est  déjà  avan- 

cée en  âge.  L'ange  lui  dit  :  Je  suis  Gabriel, 
qui  suis  toujours  présent  devant  Dieu:  j'ai été  envoyé  pour  vous  parler,  et  vous  annoncer 
celte  bonne  nouvelle  ;  mais  dans  ce  moment 
vous  allez  devenir  muet,  et  vous  ne  pourrez 

plus  parler  jusqu'au  jour  où  ceci  arrivera, 
parce  que  vous  n'avez  point  cru  à  mes  paroles 
qui  s'accompliront  en  leur  temps.  {Luc,  I, 
5-22.)  Cependant  le  peuple  attendait  que  Za- 

charie sortit  du  temple;  et  l'on  était  surpris 
qu'il  tardât  plus  qu'à  l'ordinaire  :  mais  on  le 
fut  bien  davantage  lorsqu'il  sortit,  et  qu'on 
s'aperçut  qu'il  était  muet  :  l'on  connut  par  là 
qu'il  avait  eu  une  vision  ;  ce  qu'il  fit  aussi entendre  par  signes. 

Quand  les  jours  du  ministère  de  Zacharie 

furent  accomplis,  il  s'enalladans  sa  maison. 
Quelque  temps  après,  Elisabeth  ayant  conçu 

l'enfant  que  l'ange  avait  promis,  elle  de- 
meura retirée  chez  elle  pendant  ci  ru]  mois:  el'e 

était  dans  son  sixième  mois  lorsqu'elle  reçut la  visite  de  la  sainte  Vierge,  qui  venait  de 

concevoir  le  Fils  de  Dieu  par  l'opérât ioi  du 
Saint-Esprit.  Marie  avaitappris  la  grossesse 

miraculeuse  de  sa  cousine,  par  l'ange  même 
qui  avait  apparu  à  Zacharie,  et  qui  était  venu 
à  Nazareth,  lieu  de  sa  demeure,  luiannoncer 

l'incarnation  de  celui  dont  le  tils  d'Elisabeth devait  être  le  Précurseur. 

La  lecture  de  l'Evangile  de  ce  jour  vous 
a  appris  que  le  temps  auquel  Elisabeth  devait 
accoucher  étant  arrivé,  elle  milau  monde  le 
fils  qui  lui  avait  été  promis.  Alors  ses  voisins 
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et  ses  parents  accoururent  pour  célébrer  la 
miséricorde  que  Dieu  avait  exercée  sur  elle; 
et.  étant  venus  le  huitième  jour  circonci.ro 

l'enfant,  ils  le  nommaient  Zacharie,  qui  était 
le  nom  de  son  père  :  mais  Elisabeth  s'y 
opposa,  et  dit  qu'il  devait  être  nommé  Jean. 
Ils  lui  représentèrent  que  personne  n'avait ce  nom  dans  sa  parenté  :  en  même  temps 
ils  demandèrent  par  signe  au  père,  quel 
nom  il  voulait  lui  donner  :  Pt  il  écrivit  sur 
des  tablettes  que  Jean  était  son  nom,  ce  qui 
étonna  tout  le  monde.  Le  nom  de  Jean  si- 

gnifie grâce,  miséricorde  ;  et  Dieu  avait  des- 
tiné ce  nom  au  Précurseur  de  sa  miséricorde 

et  de  sa  grâce.  Au  même  instant  la  langue  de 
Zacharie,  que  son  incrédulité  avait  liée,  fut 

déliée  par' sa  foi  et  son  obéissance  ;  et  re- cevant avec  la  parole  le  don  de  prophétie,  il 

publia  que  Dieu  allait  accomplir  ce  qu'il 
avait  promis  à  Abraham  ;  que  le  Messie  était 
près  de  paraître,  el  que  Jean  en  serait  le  Pré- 

curseur et  le  prophète  :  l'Eglise  chante  tous 
le?  jours  ce  cantique  à  l'Office  de  Laudes. Tous  ceux  qui  demeuraient  dans  le  voisinage, 

furent  saisis  de  crainte  et  d'étonnement  à  la 
vue  d'une  naissance  accompagnée  de  tant  de 
prodiges.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  les montagnes  de  Judée,  et  tous  se  disaient  les 
uns  aux  autres  :  Que  pensez-vous  que  sera  un 
jour  cet  enfant  ?  car  la  main  du  Seigneur 
était  avec  lui. 

A  mesure  que  Jean  croissait  en  âge,  son 
esprit  se  fortifiait  ;  il  se  retira  tout  jeune 
dans  les  déserts,  et  y  passa  environ  trente 
ans  dans  une  austère  pénitence.  Son  vête- 

ment était  un  cilice  fut  de  poil  de  chameau, 

qu'il  tenait  serré  autour  de  ses  reins  avec 
une  ceinture  decuir  :  pournourriture  il  n'avait 
que  des  sauterelles  et  du  miel  sauvage,  c'est- 
à-dire  la  nourriture  des  pauvres;  et  il  vivait 
inconnu  au  monde,  dans  l'exercice  continuel 
de  la  prière  et  de  la  méditation  des  choses 
saintes.  Mais  enfin  Dieu  relira  cette  lumière 
des  ténèbres  qui  !a  cachaient  :  celui  qui  devait 
préparer  la  voie  au  Fils  de  Dieu  reçut  du  Ciel 
même  un  ordre  de  se  manifester  au  monde. 

L'an  quinzième  de  l'empire  de  Tibère,  c'est- 
à-dire  vers  l'an  29  de  Jésus-Christ,  la  parole 
du  Seigneur  se  fil  entendre  à  Jean  dans  le 
désert,  et  il  vint  sur  le  bord  du  Jourdain  aux 
environs  de  Jéricho.  Il  prêchait  le  baptême 
«le  la  pénitence,  et  annonçait  la  venue  du 

Messie,  disant  qu'il  élait  envoyé  pour  lui 
préparer  les  voies.  Tout  le  pays  venait  à  lui; 
les  peuples,  touchés  de  ses  prédications, 
confessaient  leurs  péchés,  et  recevaient  son 
baptême.  Jean  leur  parlait  avec  force,  sans 
ménager  les  pécheurs  ;  mais  les  Pharisiens 
et  les  docteurs  de  la  loi  qui  étaient  dominés 

par  l'orgueil,  et  qui  se  regardaient  comme 
hjstes,  méprisèrent  le  conseil  de  Dieu,  el 
négligèrent  de  demander  le  baptême  de  saint 
Jean.  Quelques-uns  y  allèrent  cependant, 
peut-être  par  curiosité,  ou  pour  contredire  : 
mais  cet  homme  rempli  de  Dieu,  voyant  leur 

coeur  plein  d'hypocrisie,  et  voulant  les  porter 
à  la  pénitence  par  l'humiliation,  leur  dit  : 
Race  de  vipères,  qui  vous  a  enseigne'  à  éviter la  colère  uni  doit  tomber  sur  vous  ?    Faites 

pénitence  ;  car  la  cognée  est  déjà  à  fa  racine 

de  l'arbre.  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de 
bons  fruits,  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Et  ne 

me  dites  pas  que  vous  êtes  les  enfants  d'A- braham ;  car  je  vous  dis  que  Dieu  peut  faire 

naître  des  enfants  d'Abraham  de  ces  pierres 
que  vous  voyez.  La  foule  du  peuple  qui  l'en- 

vironnait, lui  demandait:  Que  ferons-nous? 
et  il  leur  disait  :  Que  celui  qui  a  deux  habits, 

en  donne  à  celui  qui  n'en  a  point;  el  de  même 
que  celui  qui  a  de  quoi  manqer,  en  donne  à 
celui  qui  en  manque.  Les  Publicains  venant 

aussi  à  son  baptême,  il  leur  disait  iN'exigest 
rien  au-delà  de  ce  qui  vous  est  ordonné.  Et  il 
disait  aux  gens  de  guerre  :  Contentez-vous  de 
votre  page,  et  ne  faites  ni  concussion,  ni  vio~ 
lenee  à  personne.  {Luc,  III,  7-15). 

Pendant  que  saint  Jean  baptisait  et  ins- 
truisait ainsi  les  pécheurs,  le  Sauveur  même 

des  pécheurs,  le  Jusle  el  le  Saint  par  exce!  • 
lenee,  Jésus-Christ  enfin  voulut  aussi  être 
baptisé  par  lui.  Il  vint  donc  pour  cela  de 
Nazareth  vers  le  Jourdain,  et  se  présenta 
pour  être  baptisé  comme  les  autres.  Saint 

Jean  reçut  en  ce  moment  une  lumière  d'en 
haut  qui  lui  fit  connaître  que  c'était  le  Mes- sie. Saisi  alors  de  vénération  el  de  respect, 

il  s'excusa  de  baptiser  celui  qu'il  savait  être 
son  Sauveur  et  son  Dieu,  et  qui  venait  ôter 
le  péché  du  monde  :  mais  il  fut  obligé  de  cé- 

der à  celui  qui  venait  accomplir  toute  justice, 

c'est-à-dire  toute  humilité  :  il  le  baptisa  dans 
le  Jourdain  ;  et  quand  Jésus  fut  sorti  de  l'eau, 
les  cieux  s'ouvrirent,  et  le  Saint-Esprit  des- cendit sur  lui. 

La  vertu  et  la  manière  de  vivre  de  saint 

Jean  firent  croire  à  plusieurs  qu'il  pouvait 
être  le  Messie  :  mais  il  déclara  qu'il  ne  l'était 
point;  qu'il  n'élait  pas  même  digne  de  dé- lier ses  soutiers  ;  que  ce  libérateur  élait  plus 

grand  que  lui.  Il  ajouta  :  C'est  lui  qui  vous 
baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu. 
Il  a  le  van  à  la  main,  et  il  nettoiera  parfai- 

tement son  aire  :  il  amassera  son  blé  dans  le 
grenier  :  mais  il  brûlera  la  paille  dans  un  feu 

qui  ne  s'éteindra  jamais.  (Ibid.,  16,  17.)  Il 
s'expliqua  plus  clairement  encore  dans  une autre  occasion  ;  car  voyant  Jésus  qui  venait  à 

lui,  il  dit  au  peuple:  Voilà  l'Agneau  de  Dieu, 
voilà  celui  qui  ôte  les  péchés  du  monde  :  voilà 
celui  dont  je  vous  ai  dit  :  Il  viendra  après  moi 
un  Sauveur  qui  est  avant  moi.  (Joan.,  I,  29.) 
Et  une  autre  fois  il  dit  que  Jésus  était  infini- 

ment au-dessus  de  lui  ;  qu'il  n'avait  rien 
qu'il  n'eût  reçu;  et  qu'il  n'était  que  l'ami  de 
l'Epoux;  mais  que  Jésus-Christ  élait  l'Epoux; 
que  Jésus-Christ  venait  du  ciel,  et  qu'il  avait 
tonte  la  plénitude  de  l'Esprit  de  Dieu.  Il  faut 
qu'il  croisse,  ajoula-t-il,  et  que  je  diminue. 
(Joan.,  III,  29.) 

Jean  continua  de  baptiser  jusqu'à  son  em- 
prisonnement. La  cause  de  sa  détention  fut 

la  liberté  avec  laquelle  il  reprenait  Hé  rode 
le  Tétrarque  de  tous  ses  crimes,  et  particu- 

lièrement de  ce  qu'il  avait  épousé  Hérodiade, 
femme  de  Philippe  son  frère,  dont  elle  avait 
eu  une  fille  nommée  Salomé.  Jean  repré- 

senta à  Hérode  l'énormilé  de  ce  crime,  et 

lui  dit  que  la  lo>  de  Dieu  lui  défendait  d'avoir 



Ï4C0 
INSTRUCTIONS  TOUR  LES  FE'Î  ES  DE  L'ANNEE. 

14  0 la  femme  de  son  frère.  Ce  prince  ne  pouvant 
souffrir  la  liberté  du  saint  Précurseur,  I  en- 

voya chargé  de  chaînes  en  prison.  Hérodiade 
non  contente  de  le  voir  dans  les  liens,  vou- 

lait le  faire  mourir;  mais  la  crainte  du  peu- 

ple retenait  Hérode  :  et  d'ailleurs  comme  il 
ne  pouvait  point  se  dissimuler  à  lui-môme 
que  Jean  était  un  juste  et  un  saint,  il  avait 
du  respect  pour  lui,  el  suivait  ses  avis  dans 

plusieurs  occasions,  où  sa  passion  n'était 
pas  intéressée.  Ainsi  Jean  demeura  prison- 

nier jusqu'à  ce  que  Hérodiade,  ayant  trouvé une  occasion  favorable  pour  satisfaire  sa  haine 
contre  lui,  fut  attentive  à  en  profiler.  Hérode 
célébrait  le  jour  de  sa  naissance,  et  donnait 
un  grand  festin  à  ceux  de  sa  cour  dans  le 
château  môme  de  Machéronte  où  Jean  était 
en  prison.  Pendant  le  ivpas,  Salomé,  fille 

d'Hérodiade  etde  Philippe,  son  premier  mari, oubliant  la  modestie  qui  convenait  à  son 
sexe  et  à  sa  qualité,  entra  dans  la  salle  du 
festin,  et  dansa  devant  le  roi  d'une  manière 
qui  lit  grand  p'aisir  à  ce  prince.  Hérode,  dans 
la  cha'eur  de  la  bonne  chère  et  du  vin,  dit 
à  Salomé  :  Demandez-moi  ce  que  vous  vou- 

drez, el  je  vous  l'accorderai,  quand  ce  serait la  moitié  de  mon  royaume.  Salomé  sortit  de 
la  salle,  et  alla  rapporter  a  sa  mère  ce  que  le 
roi  lui  avait  dit.  Hérodiade,  qui  avait  fort  à 
cœur  de  perdre  le  saint  prisonnier,  fit  de- 

mander sa  tôle.  Salomé  rentra  aussitôt,  et 
dit  à  Hérode  :  Donnez-moi  dans  un  plat  la 
tête  de  Jean-Baptiste.  Le  roi  fut  attristé  de 
celle  demande  ;  car  il  conservait  toujours 
quelque  respect  pour  saint  Jean.  Mais 

comme  il  s'était  engagé  par  serment  devant 
une  si  grande  compagnie,  il  fut  arrêté  par 
une  honte  aussi  criminelle  que  sa  promesse 

avait  élé  imprudente,  el  n'osa  se  rétracter; 
ainsi  il  envoya  un  de  ses  gardes  pour  couper 
la  tôle  au  saint  Précuseur  dans  la  prison.  Ou 
apporta  ensuite  cette  tôle  à  Salomé  dans  un 
plal;  et  Salomé  la  porta  à  sa  mère.  (Matth., 
XIV,  3  seqq.)  La  mort  de  saint  Jean  arriva 

sur  la  (in  de  l'an  31,  ou  au  commencement 
de  l'an  32  de  Jésus-Christ;  ses  disciples  em- 

portèrent son  corps,  et  l'enterrèrent. 
Nous  nous  contenterons  d'ajouter  au  récit 

que  vous  venez  d'entendre  quelques  courtes 
réflexions  pour  votre  instruction  et  pour 
votre  édification. 

1°  Quel  amour  pour  la  retraite  ne  remar- 
quons-nous pas  dans  saint  Jean  dès  son  en- 

fance I  quelle  opposition  au  monde  et  à  sa 

corruption  1 11  se  retire  d'une  maison  sainte, d  une  maison  sacerdotale,  honorée  du  don 
de  prophétie,  et  dont  il  devait  être  la  conso- 

lation. Il  faut  que  le  monde  soit  bien  con- 
traire à  la  sainteté,  puisque  Dieu  lui  enlève 

saint  Jean  de  si  bonne  heure  pour  le  garan- 
tir de  sa  malignité.  Apprenons  de  cet  exemple 

de  quelle  importance  il  est  d'en  défendre 
par  toutes  les  précautions  possibles,  ceux 
dont  nous  sommes  chargés,  et  principale- 

ment les  enfanls,  sur  qui  ies  scandales  du 
monde  font  de  si  dangereuses  et  de  si  fu- 

nestes impressions.  Pour  être  à  Dieu  et  con- 

server sa  grâce,  ou  la  recouvrer  quand  on 

a  eu  le  malheur  de  la  perdre  par  le  péeh:':,  il faul  aimer  la  retraite,  chacun  en  sa  manière, 
rompra  pour  Dieu  lout  commerce  inutile 
avec  le  monde,,  nous  séparer  le  plus  que 
nous  pouvons  des  compagnies,  et  des 
conversations  du  siècle,  pour  nous  occuper 
de  la  grande  affaire  de  notre  salut  par  la 
prière,  par  la  méditation  de  la  parole  de 
Dieu  et  par  de  sérieuses  réflexions  sur  nous- 
mômes. 

2°  Saint  Jean  ie  sort  du  désert  que  par 
l'ordre  de  Dieu.  Ne  faisons  rien  que  nous 
n'ayons  un  juste  sujet  de  croire  que  Dieu le  demande  de  nous.  Saint  Jean  ne  se  mon- 

tre au  monde  que  par  la  vocation  de  celui 

qui  peut  l'y  soutenir.  Apprenons  qu'il  faut la  vocation  de  Dieu  pour  entrer  et  vivre  dans 

le  monde  aussi  bien  que  pour  s'en  retirer. 
Une  multitude  innombrable  de  chrétiens  s'y 
perdent  tous  les  jours,  parce  qu'ils  s'y  en- 

gagent et  y  demeurent  par  leur  propre  es- 
prit, sans  consulter  ia  volonté  de  Dieu.  Ils 

entrent,  par  exemple,  dans  un  état,  ils  em- 
brassent une  profession  donl  les  devoirs  et 

les  dangers  surpassent  les  forces,  les  ta  ents 
et  les  veilus  que  Dieu  leur  a  départis,  sans 
avoir  travaillé  à  connaître  les  desseins  de 
Dieu  sur  eux,  et  sans  avoir  attiré  sa  grâce 
par  la  prière  et  par  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Est-il  étonnant  après  cela  que  Dieu 

ne  bénisse  pas  des  engagements  qu'un  a  pris sans  le  consulter? 

3°  Saint  Jean  proche  la  pénitence  plus  par 
son  exemple  que  par  sa  parole  :  il  joint  la 

pénitence  à  l'innocence,  et  nous  n'avons 
souvent  ni  l'une  ni  l'autre.  Cet  admirable 
modèle  regarde  principalement  les  pasteurs 
qui  sont  chargés  par  élat  de  prêcher;  m.iis 

il  est  proposé  à  tous.  Chacun  doil,  à  l'exem- ple du  saint  Précurseur,  instruire  ses  enfants, 
ses  serviteurs,  sans  les  flatter;  joindre 

l'exemple  5  l'instruction,  faire  ce  qu'il  dit. 
Saint  Augustin  ne  fait  pas  difficulté  de  dire 
que  toutes  les  familles  chrétiennes  sont  au- 

tant d'églises,  que  leurs  chefs  en  sont  les 
évoques,  et  qu'ils  doivent  en  faire  les  fonc- 

tions, dont  une  des  principales  est  d'instruire. 
Si  quelqu'un,  dit  saint  Paul,  n'a  pas  soin  des 
siens  el  particulièrement  de  ceux  de  sa  mai- 

son, il  a  renoncé  la  foi,  el  est  pire  qu'un  in- fidèle. (I    Tim.,  V,  8.) 

4°  La  lêle  du  plus  grand  des  hommes  de- 
vient le  prix  d'une  danse.  N'en  est-ce  pas 

assez  pour  donner  aux  chrétiens  de  l'hor- reur de  ce  plaisir  dangereux,  et  presque 
toujours  criminel  ?  Faudra-t-il  leur  dire  avec 
saint  Charles  (Traité  contre  les  danses),  que 

la  danse  est  condamnée  par  l'Ecriture  sainte, 
par  les  conciles  et  par  les  saints  Pères  (lj  ; 

que  c'est  une  invention  du  diable  pour  per- 
dre les  âmes,  et  pour  corrompre  les  mœurs 

des  fidèles;  avec  les  docteurs  de  l'Eglise; 
que  c'est  aux  mères  impudiques  et  adultères à  souffrir  que  leurs  filles  dansent,  et  non  a 
celles  qui  sont  chastes  et  fidèles  à  leirs 
époux  ;  que  les  mères  doivent  apprendre  ù 

(1)  S.  Ambk  ,  Deinstit.  v'trg.  ad  Marc  ,  fil».  III;  S.  August. 
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leurs  filles  la  piété,  et  non  pas  à  danser; 
que  les  hommes  feraient  moins  de  mal  de 
labourer  la  terre,  et  les  femmes  de  filer  les 
jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  que  de  dan- 

ger; que  le  démon  se  trouve  partout  où  l'on 
danse  ;  que  les  danses  sont  la  joie  des  dé- 

mons et  la  tristesse  des  anges;  que  si  l'on 
n'y  lue  pas  le  saint  Précurseur,  on  y  tue  les 
membres  de  Jésus-Christ,  et  d'une  manière 
encore  plus  cruelle  ;  que  si  l'on  n'y  pré- sente pas  une  tête  dans  un  plat  pour  le  prix 

d'une  danse,  on  y  égorge  la  plupart  de  ceux 
qui  s'y  trouvent,  en  les  engageant  dans  des 
passions  criminelles,  et  en  séparant  leur  âme 
de  Jésus-Christ  qui  est  leur  vie. 

5"  Le  saint  Précurseur  est  le  martyr  de  la 
chasteté  ,  parce  qu'il  l'a  aimée  plus  que  sa 
vie  :  et  l'on  compte  (tour  rien  de  tuer  l'âme 
de  son  prochain  par  des  discours,  des  exem- 

ples et  des  actions  impudiques.  Combien  de 
pères  et  de  mères  qui  ne  rougissent  pas  do 
prostituer  eux-mêmes  la  pudeur  de  leurs 
propres  enfants,  en  les  produisant  dans  les 
occasions  de  se  corrompre,  en  leur  inspirant 

l'amour  du  monds,  en  leur  permettant,  ou en  leur  souffrant  de  honteuses  nudités  contre 
la  loi  de  Dieu?  Combien  de  personnes  du 
sexe  auront  à  répondre  au  redoutable  juge- 

ment de  Dieu  ,  de  la  perte  d'une  infinité 
d'âmes  à  qui  ailes  surorit  donné  la  mort  par 
leur  luxe,  leur  vanité,  leurs  parures  immo- 

destes ,  leurs  ajustements  indécents,  leurs 

nudités  scandaleuses?  N'a-t-on  pas  même  la 
douleur  d'en  voir  qui  ont  I  effronterie  de 
porter  celle  turpitude  dans  la  maison  de 
Dieu,  jusque  sous  les  yeux  de  ses  ministres, 

jusque  dans  le  sanctuaire ,  jusqu'au  pied 
des  autels?  Malheur  aux  parents  qui  n'au- 

ront pas  usé  de  toute  l'autorité  que  Dieu  leur a  donnée  sur  leurs  enfants,  pour  empêcher 
ces  scandales  :  malheur  aux  pasteurs  qui 

n'auront  pas  élevé  la  voix  pour  les  condam- 
ner, et  qui  n'auront  pas  l'ail  usage  de  l'aulô- 

rilc  que  Dieu  leur  a  confiée  pour  les  répri- 
mer. 

Prière.  —  Grand  saint,  qui  avez  été  l'ange 
et  le  prophète  du  Père  éternel ,  la  voix  du 
Verbe  incarné,  le  Précurseur,  le  Baptiste  et 

l'ami  du  Messie;  el  qui  étant  encore  enferme dans  les  entrailles  de  votre  mère,  êtes  devenu 

le  temple  du  Saint-Esprit  :  lampe  ardente  et 
luisante  par  la  charité,  prédicateur  intrépide 
de  \a  vérité,  martyr  de  la  loi  de  Dieu,  victime, 
de  fa  chasteté,  vous  que  le  Saint  des  saints  a 
déclaré  un  nouvel  Elie  et  le  plus  grand  des 
hommes,  nous  vous  honorons  dans  toutes 
ces  prérogatives  et  dans  toutes  ces  vertus  qui 
ont  fait  de  vous  un  homme  vraiment  grand 
devant  le  Seigneur. 

Mais  souvenez-vous,  grand  saint,  qu'en quittant  la  terre,  vous  avez  acquis  dans  le 
i;iel  une  nouvelle  grandeur  et  un  nouveau 

pouvoir.  Exercez  uonc,  s'il  vous  plait,  sur nous  du  haut  du  ciel  votre  ministère,  pour 
nous  faire  aimer  la  retraite  el  la  p  miteuce, 
pour  nous  convertir  véritablement  à  Dieu,  et 
pour  éclairer  nos  ténèbres  par  la  science  du 
salut ,  afin  que  nous  le  servions  tous  les 
jours  de  notre  vie  dans  la  sainteté  et  dans  la 

justice.  Obtenez-nous  la  grâce  de  vivre  au 
milieu  du  monde  corrompu  comme  vous 

avez  vécu  au  milieu  de  la  solitude,  c'est-à- 
dire,  d'y  mortifier  notre  chair,  de  veiller  sur 
nos  sens,  de  nourrir  noire  âme  du  pain  de  la 
parole  de  Dieu,  et  de  la  prière.  Que  toute 
notre  vie  soit  propre  à  répandre  la  lumière 

et  à  édifier  nos  frères  :  qu'à  votre  exemple 
nous  ayons  soin  d'instruire  ceux  dont  nous 
sommes  chargés,  plus  encore  par  noire  bonne 

vie  que  par  nos  paroles,  de  faire  et  d'ensei- 
gner; afin  d'être  grands  dans  le  royaume  des cieux. 

Saint  Précurseur  de  Jésus,  qui  êtes  le  plus 
grand  et  le  plus  humble  des  saints,  obtenez- 
nous  par  votre  puissante  intercession  la  grâce 

d'imiter  vos  vertus,  et  principalemeut  votre 
humilité,  votre  patience,  votre  amour  pour 
les  souffrances,  votre  zèle  pour  la  loi  de 

Dieu  :  qu'il  nous  suffise,  pour  avoir  les  dan- ses en  horreur,  de  savoir  que  votre  tête  en  a 
été  la  récompense  et  le  prix  :  que  votre 
amour  pour  la  chasteté  pour  laquelle  vous 

avez  combattu  jnsqu'à  répandre  votre  sang, 
nous  fasse  éviter  avec  une  attention  scrupu- 

leuse tout  ce  qui  peut  donner  la  plus  légère 
atteinte  à  cette  précieuse,  vertu;  afin  que  par 
une  exacte  pureté  de  cœur  et  de  corps,  nous 
ayons  le  bonheur  de  voir  avec  vous  le  Dieu 
de  toute  pureté  qui  fera  notre  vie  et  notre 
joie  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

SAINT  PIERRE  ET  SAINT  PAUL. 

Epître  tirée  des  Actes  des  apôtres,  c.  IV, 
v.  8-20.  —  Evangile  selon  saint  Jean , 
c.  XXI,  v.  15-19. 

Principales  circonstances  de  la  vie  de  saint  Pierre. 

—  Principales  circonstances  de  la  vie  de  saint, 
Paul.  —  Avec  quoi  soin  nous  devons  recueillir 

l'esprit  el  les  vertus  de  ces  deux  a  poires,  surtout 
en  lisant  1-urs  Ëpîlres.  —  Prière,  ou  élévation  a 

pour  honorer  leurs 
grâce  d'imiter  leurs 
Pierre  pour  l'Eglise 

saint  Pierre  et  à  saint  Paul 

prérogatives,   el  obtenir   la 
venus  :  invocation  à  «aint 
et  pour  tous  ses  pasteurs. 

Simon,  qui  fui  ensuite  appelé  Pierre  {Joan., 
I,  40) ,  était  de  Bethsaïde  ,  petite  ville  de  la 
Galilée  sur  le  bord  du  lac  de  Génésarelh,  et 

s'occupait  de  la  pêche  avec  André  son  frère  : 
il  était  marié  avant  que  d'être  appelé  par Jésus-Christ.  Dès  le  commencement  du  mi- 

nistère public  de  Jésus-Christ,  saint  André 
ayant  eu  le  bonheur  d'être  un  de  ceux  à  qui 
saint  Jean-Baptiste  fil  connaître  le  Sauveur, 

il  se  hâta  de  l'aire  part  à  son  frère  d'une  si 
heureuse  nouvelle,  en  lui  disant  '.Nous  avons 
trouvé  le  Messie.  Simon  ajouta  foi  à  ce  que 
sou  frère  lui  disait,  el  il  résolut  dès  lois  de 
s'attacher  au  divin  Libérateur.  André  le  mena 
à  Jésus,  qui  lui  dil  que  dans  la  suite  il  serait 

appelé  C e plias ,  c'est-à-dire,  Pierre.  Des  ce 
moment,  Simon  et  André  s'attachèrent  à  Jé- 

sus-Christ, sans  néanmoins  renoncer  à  leur 
occupation  de  la  pêche;  mais  ils  venaient  de 

temps  en  temps  l'écouler,  et  recevoir  de  lui 
les  pAroles  de  vie;  de  sorte  qu'ils  pouvaient 
passer  des  lors  pour  être  de  ses  disciples. 
Quelque  temps   après,  Jésus-Christ   étant 

revenu  de  Jérusalem,  rencontra  sur  le  bOid 
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du  lac  de  Génésarelh  André  et  Pierre  qui  la- 

vaient leurs  filets  :  il  monta  dons  leur  barque 

pour  instruire  le  peuple  qui  venait  l'écouter en  foule  ;  ensuite  il  dit  à  Pierre  :  Jetez  vos  filets 
en  pleine  mer,  pour  pêcher.  Pierre  obéit;  et 
la  pèche  lut  si  abondante,  que  leurs  filets  se 
rompaient.  Pierre  étonné  du  miracle  quitta 

tout  pour  suivre  Jésus-Christ,  et  s'attacha  à lui.  (Matth.,  IV,  18  seqq.  ;  Marc,  I,  16  seqq.; 
Luc,  V,  1  seqq.)  Âpres  cela  le  Sauveur  du 

monde  fil  l'élection  des  douze  apôtres,  a  la 
tête  desquels  l'Ecriture  et  la  tradition  met- 

tent toujours  saint  Pierre.  {Matth.,  X,  2; 
Marc,  111,  16;  Luc  ,  VI,  14.) 

Pierre  répondit  parfaitement  à  sa  vocation. 
On  le  vit  toujours  depuis  plein  de  zèle  pour 

Jésus-Christ  et  sa  doctrine,  et  rempli  d'ar- 
deur pour  faire  connaître  l'un  et  l'autre  : aussi  Jésus-Christ  lui  donna-t-il  souvent  des 

marques  de  préférence.  Cet  Homme-Dieu 

ayant  prêché  dans  l'apharnaùm,  et  se  trou- 
vant abandonné  par  plusieurs  de  ses  disci- 
ples, dit  alors  aux  apôtres:  Voulez-vous  aussi 

vous  en  aller?  Pierre  lui  répondit  :  Seigneur  , 
à  qui  irions-nous?  vous  avez  les  paroles  de 
la  vie  éternelle.  (Joan.,  VI,  67  seqq.)  Il  lit 
voir  peu  de  temps  après  pourquoi  il  donnait 

cet  avantage  à  Jésus-Christ,  et  que  c'était 
parce  qu'il  le  reconnaissait  pour  le  vrai  Dieu. 
Car  Jésus-Christ  ayant  demandé  à  ses  apô- 

tres :  Vous  autres,  qui  croyez-vous  que  je 
suis?  Vous  êtes,  répondit  Pierre,  le  Christ,  le 
Fils  du  Dieu  vivant.  Confession  admirable, 
qui  lui  fit  mériter  de  la  bouche  de  la  vérité 

même  le  titre  d'heureux.  Vous  êtes  heureux, 
fils  de  Jonas,  parce  que  ce  n'est  point  la  chair cl  le  sang  qui  vous  ont  révélé  ceci,  mais  mon 
Père  qui  est  dans  le  ciel.  Et  moi  je  vous  dis, 
ajouta  Jésus-Christ,  que  vous  êtes  I>ierre,  et 
que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise, 

contre  laquelle  les  puissances  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point.  (Matth.,  XVI,  .13-18.)  ' Quand  Jésus-Chrisl  annonça  à  lous  ses  dis- 

ciples qu'il  allait  être  livré  à  ses  ennemis,  et 
(pie  sus  disciples  l'abandonneraient ,  saint 
Pierre,  toujours  plein  de  zèle  pour  son  Maî- 

tre, assura  qu'il  mourrait  avec  lui,  s'il  le  fal- 
lait, plutôt  que  de  lui  êlre  infidèle;  et  que, 

quand  tous  les  autres  l'abandonneraient, 
pour  lui  il  ne  le  quitterait  jamais.  Il  en  avait 
effectivement  la  volonté;  mais  comme  elle 
était  mêlée  d  une  présomption  qui  avait  be- 

soin d  êlre  guérie  par  un  remède  qui  l'hu- 
miliât, Jésus-Christ  lui  prédit,  que  loin  de 

mourir  pour  lui,  il  le  renoncerait  trois  fois 

avant  le  point  du  jour.  En  effet,  après  l'avoir 
suivi  jusque  chez  Caiphe,  il  n'eut  pas  assez 
de  courage  pour  le  confesser  et  s'avouer  son 
disciple.  Une  parole  d'une  servante  l'abattit, 
el  il  protesta  par  trois  fois  qu'il  ne  connaissait 
point  celui  que  peu  auparavant  il  avait  re- 

connu publiquement  pour  le  Christ  el  le  Fils 
du  Dieu  vivant.  Voilà  ce  que  sont  les  hom- 

mes, quand  il  p'.ail  à  Dieu  de  les  laisser  à  leur 
faiblesse.  Dès  que  Pierre  eut  commis  celte 
tante,  Jésus  le  regarda  de  ce  regard  de  grâce 
et  de  miséricorde  qui  touche  et  convertit  le 
cœur.  Pierre  connut  aussitôt  la  grandeur  de 
sa  faute,  et  la  oJeura  amèrement.  [Matth., 

XXVI,   31-75.)  Heureuses  larmes,  dit  saint 
Ambroise,  qui  ne  demandent  point  le  par- 

don, et  qui  le  méritent.   Aussi  Jésus-Christ   f 
oublia  le.  péché  de  ce  sincère   pénitent,  el 
continua  de  répandre  sur  lui  ses  faveurs  avec   , 
abondance. 

Jésus-Christ  étant  monté  au  ciel,  Pierre  se 
retira  à  Jérusalem  avec  les  autres  apôtres  et 

la  sainte  Vierge,  pour  y  attendre  le  Saint- 
Esprit  qui  descendit  sur  eux  le  cinquantième 
jour  après  la  résurrection  du  Sauveur.  (Act., 
I,  13.)  Le  discours  que  saint  Pierre  prononça 
alors  devant  les  Juifs  qui  étaient  assemblés 
en  grand  nombre  pour  être  témoins  de  ces 
merveilles,  fit  bien  voir  que  lui  et  les  apôtres 

parlaient  par  l'Esprit  de  Dieu  :  et  il  y  en  eut 
environ  trois  mille  qui  crurent  et  furent  bap- 

tisés. (Act.,  II,  14  seqq.) 

La  persécution  ayant  obligé  les  apôlres  de 
se  disperser,  saint  Pierre  vint  à  Samarie,  où 
la  parole  de  Dieu  avait  déjà  été  reçue;  et  il 
imposa  les  mains  aux  fidèles  de  celle  ville,  et 

leur  donna  le  Saint-Esprit.  (Act.,  V'IU,  14 seqq.)  Peu  de  temps  après,  cet  apôtre  reçut 

un  ordre  du  Ciel  d'aller  instruire  el  baptiser. 
Le  premier  des  gentils  qui  se  convertit,  l'ut un  centenier  nommé  Corneille.  Saint  Pierre 
alla  ensuite  à  Antioehe,  dont  il  fut  le  pre- 

mier évêquejson  zèle  lui  fit  parcourir  di- 
verses provinces  :  il  alla  à  Rome,  afin  de 

combattre  l'erreur  et  l'idolâtrie,  jusque  dans 
Je  lieu  où  elles  dominaient  avec  plus  d'em- 

pire. (Act.,  X,  1  seqq.)  Il  était  l'année  sui- vante à  Jérusalem,  où  il  fut  mis  en  prison 

et  délivré  par  un  ange.  En  l'an  51,  il  se 
trouva  au  concile  de  Jérusalem,  d'où  il  alla 
à  Antioehe,  où  saint  Paul  le  reprit  de  ce  que 

par  sa  manière  d'agir  il  engageait  les  gentils convertis  à  vivre  selon  la  loi  des  Juifs.  Il 
écouta  avec  humilité  la  réprimande  que 
saint  Paul  lui  en  fit,  et  changea  de  conduite. 

Il  retourna  à  Rome  vers  l'an  65  pour  la  der- nière fois.  (Act.,  XII,  seqq  ;  XV,  37  seqq  ; 
Galat. ,  II,  14  seqq.) 

Le  zèle  ardent  avec  lequel  il  annonçait 

l'Evangile  du  salut,  et  les  succès  dont  sa 
prédication  était  accompagnée,  lui  attirèrent 
la  haine  des  puissances  idolâtres.  On  dit  que 

les  fidèles,  qui  craignaient  qu'on  ne  le  fit mourir, le  prièrent  instamment  de  se  retirer, 
et  faisant  violence  à  son  zèle,  il  céda  à  leurs 
importunilés.  Il  choisit  le  temps  de  la  nuit; 

el  déjà  il  élait  à  la  porte  (le  Rome,  lorsqu'il 
vit  Jésus-Chrbt  qui  entra  par  la  même  porte. 
Le  saint  apôlre  lui  demanda  :  «  Seigneur,  ' 
où  allez  vous?  — Je  viens  à  Rome,  lui  ré- 

pondit Jésus- Christ,  pour  êlre  crucifié  de- 
nouveau.  »  Saint  Pierre  comprit  le  sens  de. 
cette  parole,  retourna  aussitôt  sur  ses  pas,  et 
raconta  cetle  vision  aux  fidèles.  Il  fut  arrêté 

d'abord,  et  se  réjouit  de  ce  qu'il  allait  enfin 
donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  C'était  Néron 
(jui  régnait  alors,  prince  crue!  et  inhumain, 

digne  par  conséquent  d'être  le  minisire  du 
démon  pour  faire  mourir  le  premier  des 

apôtres.  Saint  Paul  fut  pris  avec  lui;  et  l'on 
croit  qu  ils  demeurèrent  neuf  mois  en  prison. 

Prédicateurs  de  l'Evangile  au  milieu  de  leurs 
liens,  ils  convertirent  les  principaux  de  leurs 
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gardes  et  plusieurs  autres  personnes;  et 
ainsi  ils  gagnèrent  des  âmes  à  Dieu  jus- 

qu'à la  fin  de  leur  vie.  Saint  Pierre  finit  la sienne  sur  une  croix,  où  il  fut  attaché  la  tête 

en  bas,  comme  il  l'avait  demandé  lui-même; 
son  martyre  arriva  le  29  juin  de  l'an  06  ou 67  de  Jésus-Christ.  Nous  avons  de  lui  deux 
Lettres  ou  Epîtres,  qui  sont  au  nombre  des 
livres  sacrés  du  Nouveau  Testament. 

C'est  entrer  dans  l'esprit  de  l'Eglise,  qui réunit  dans  une  même  solennité  les  deux 
princes  des  apôtres,  que  de  joindre  à  la  vie 
de  saint  Pierre  celle  de  saint  Paul,  dont  nous 
«lions  vous  faire  un  abrégé.  Saul,  qui  fut 
depuis  appelé  Paul,  était  Juif  de  la  tribu  de 
Benjamin,  né  à  Tarse,  capitale  de  la  Cilicie, 
qui  avait  le  droit  de  bourgeoisie  romaine; 
son  père,  qui  était  de  la  secte  des  Pharisiens, 

l'envoya  jeune  à  Jérusalem,  où  il  eut  pour 
maître  Gamaliel,  l'un  des  plus  célèbres  doc- teurs de  son  temps;  il  fut  instruit  dans  la 

manière  la  [dus  parfaite  d'observer  la  loi  de 
Moise;  il  l'observait  en  etl'et  d  une  manière 
irrépréhensible  ;  ii  s'attacha  à  la  secte  des Pharisiens,  la  plus  exacte  et  la  plus  sévère 
de  toutes,  mais  aussi  la  plus  superbe,  et  la 
plus  opposée  à  Jésus-Christ  ;  il  surpassait 
tous  ceux  de  son  âge  par  son  zèle  pour  la 
loi  et  |  our  les  traditions  de  ses  pères;  el 

comme  il  était  d'un  tempérament  tout  de 
feu,  ce  g-and  zèle  le  rendit  un  des  plus  vio- 

lents persécuteurs  du  nom  de  Jésus-Chrisl. 
(Act.,  XXII,  3  seqq.;  Galal.,  1,  31  et  14.) 

Lorsqu'on  répandit  le  sang  du  premier martyr  saint  Etienne,  Saul  était  présent,  il 

consentait  à  sa  mort,  et  gardait  les  manlé'aux 
de  ceux  qui  lelapidaienit.  S'étant  fait  auto- 

riser par  les  princes  des  prêtres,  il  entrait 
dans  les  maisons,  en  tirait  par  force  les 
{•ouïmes  et  les  femmes,  le»  traînait  en  prison 
chargés  de  chaînes;  et  quand  on  les  faisait 
mourir,  il  y  donnait  son  consentement  :  il 
allait  dans  toutes  \u^  synagogues,  où  il  fai- 

sait battre  de  verges  ceux  qui  croyaient  en 
Jésus-Christ,  et  leur  faisait  souffrir  toutes 
sortes  de  supplices  pour  les  forcer  de  blas- 

phémer. {Act  ,  Vil,  57;  XXII,  20  ;  VIII,  3.) 

Après  avoir  ravagé  l'Eglise  de  Jérusalem, 
comme  il  ne  respirait  que  le  sang  des  disci- 

ples du  Seigneur,  il  alla  trouver  le  grand- 
prêtre,  et  obtint  de  lui  des  lettres  pour  les 
synagogues  de.  Damas,  avec  pouvoir  de  faire 

arrêter  tous  les  chrétiens  qu'il  y  trouverait, 
el  de  les  amener  prisonniers  a  Jérusalem, 

afin  qu'ils  y  fussent  punis.  Il  s'avançait  vers 
Damas,  et  en  était  déjà  assez  proche,  lors- 
qu  à  l'heure  de  midi,  lui  et  ceux  de  sa  suite 
furent  frappés  d'une  lumière  du  ciel  plus 
brillante  que  le  soleil,  qui  les  renversa  tous 
par  terre.  Alors  Saul  entendit  une  voix  qui 
lui  dit;  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutez- 
vous?  il  répondit  :  Qui  étes-vous,  Seigneur? 
et  le  Seigneur  iui  dit  :  Je  suis  Jésus  que  vous 
persécutez.  Alors,  tout  tremblant  el  effrayé, 
il  di-t  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Le  Se  gueur  lui  répondit  :  Levez-vous  et  en- 

trez dans  la  ville;  on  vous  dira  là  ce  qu'il  faut 
que  vous  fassiez.  Saul  obéit  sur-le-champ; 
il  entra  dans  la  vi]  e,  où  il  fut  trois  jours  ci} 

prière,  sans  voir,  et  sans  boire  ni  manger. 
Un  disciple  de  Jésus-Chrisl  nommé  Ananie 
vint  le  trouver,  lui  fit  connaître  hs  volontés 
de  Dieu  sur  lui,  et  le  baptisa.  Saul  se  mit 
aussitôt  à  prêcher  dans  les  synagogues  de 
Damas,  assurant  que  Jésus  était  le  Fils  de 
Dieu.  Les  Juifs  de  Damas  résolurent  de  le 
tuer.  Mais  leur  dessein  ayant  été  connu, 
saint  Paul  vint  à  Jérusalem,  où  il  fut  exposé 
au  même  danger  de  la  part  des  Juifs  de  cette 

ville;  il  fui  donc  obligé  d'en  sortir;  il  alla 
porter  la  foi  en  Syrie  el  en  Cihcie,  et  depuis 
dans  tout  le  pays  de  Judée.  Saint  Barnabe 

l'emmena  à  Antioche,  afin  d'y  féconder  son 
zèle,  et  d'y  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ, 
qui  cammençait  à  s'y  établir.  Là,  le  Sa i ri l- 
Kspril  commanda  qu'on  lui  séparât  Saul  et 
Barnabe  pour  l'ouvrage  auquel  il  les  avait 
destinés,  c'est-à-dire  pour  l'apostolat  :  et alors  on  leur  imposa  les  mains,  et  on  les 

envoya  prêcher  l'Evangile,  {Act.,  IX,  1 seqq.;  XI,  25,  26;  XIII,  2  seqq.) 

Paul,  devenu  apôtre  des  gentils,  s'acquitta 
de  son  ministère  avec  tout  le  zèle,  toute  l'ar- 

deur,et  toute  la  fidélité  dont  il  était  capable; 

i!  ne  négligeait  et  n'épargnait  rien  pour  faire 
goûter  aux  hommes  les  vérités  de  l'Evangile. 
Rien  ne  lui  coûtait  pour  avancer  l'œuvre  du Seigneur  :  il  supportait  avec  courage  et  avec 
joie  les  travaux,  les  fatigues  el  les  dangers 
des  voyages,  le  froid  et  le  chaud,  la  faim  et 
la  soif,  les  outrages  et  les  mauvais  traite- 

ments, les  fouets  et  les  prisons.  Oulre  toutes 
les  peines  et  les  incommodités  corporelles. 

il  était  accablé  d'une  foule  d'affaires  que  lui attirail  le  s  du  de  toutes  les  Eglises;  il  res- 
sentait vivement  les  scandales,  les  tentations 

et  tous  les  maux  auxquels  les  fidèles  étaient 
exposés.  Il  souffrait  pour  eux  les  douleurs  de 

l'enfantement,  et  il  avait  pour  eux  toute  la 
tendresse  d'une  nourrice;  enfin  il  se  faisait 
tout  à  tous  pour  gagner  tout  le  monde  à 
Jésus-Christ,  aimant  mieux  travailler  de  ses 
mains  jour  et  nuit  pour  gagner  son  néces- 

saire, que  d'être  à  charge  à  quelqu'un,  étant disposé  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir,  pour 

contribuer,  ou  ne  pas  mettre  d'obstacle  au 
progrès  de  l'Evangile.  Avec  cela,  il  traitait 
rudement  son  corps,  et  le  réduisait  en  ser- 

vitude par  une  exacte  morlilicalion  et  par 

les  exercices  d'une  rigoureuse  pénitence  ;  sa 
vie  élail  telle,  en  un  mol,  que  sans  l'espé- rance d  une  autre  vie,  il  aurait  été  le  plus 

misérable  de  tous  les  hommes.  (Il  Cor., XI,  ±'i 
seqq.;  Galat.,  IV,  19   seqq.  el  alibi.) 

D'un  autre  côté,  Dieu  se  p!aisaii  à  relever 
et  honorer  son  serviteur  par  une  foule  de 
miracles  de  toute  espèce, el  à  le  soutenir  par 
les  faveurs  les  plus  consolantes,  par  les  vi- 

sions el  les  révélations  célestes.  Mais  de 

peur  que  la  grandeur  des  grâces  qu'il  avait 
reçues  ne  lui  causât  de  l'orgueil,  Dieu  permit 
qu'il  éprouvât  des  tentations  pénibles  el  hu- 

miliantes; et  au  lieu  d'en  accorder  la  déli- 
vrance à  ses  instantes  prières,  il  se  contenta 

de  lui  dire  :  Mu  grâce  vous  suffit,  car  ma 
puissance  éclate  dutanln^e  dans  la  faiblisse 

de  l'homme,  (il  Cor  ,  Xil,  l:y.J  Instruit  par 
une  telle  leçon,  Paul  se  soutint  jusiu'a  la  lin 
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dans  les  sentiments  d'une  profonde  humilité. 
Quoique  sa  conscience  ne  lui  reprochât  rien, 
il  ne  se  croyait  pas  pour  cela  justifié  :  il 

comptait  toujours  n'avoir  rien  fait,  et  il faisait  sans  cesse  de  nouveaux  efforts  pour 

atteindre  au  but  auquel  Dieu  l'avait  appelé 
par  Jésus-Christ  ;  et  il  ne  se  souvenait  du 

passé  que  pour  s'en  humilier,  et  se  repro- 
cher les  excès  qu'il  avait  commis  contre Jésus-Chrisl  et  son  Eglise. 

Après  avoir  travaillé  dans  ces  sentiments 

pendant  un  nombre  d'années,  et  avoir  porté 
l'Evangile  dans  une  multitude  de  provinces 
et  de  nations,  notre  saint  Apôtre  fut  arrêté  à 
Jérusalem  par  les  Juifs  incrédules,  h  la  fête 

de  la  Pentecôte»  vers  l'an  58  de  Jésus-Christ. 

Les  Humains,  qui  exerçaient  l'autorité  souve- 
raine, l'arrachèrent  d'entre  les  mains  de  ces 

furieux  qui  voulaient  lui  ôler  la  vie.  Mais 

Paul,  voyant  que  le  grand  prêtre  et  le  con- 
seil suprême  de  sa  nation,  dont  il  reconnais- 
sait toujours  l'autorité,  violaient  toutes  les 

règles  à  son  égard,  et  ne  suivaient  d'autre  loi que  la  passion  et  la  violence,  se  crut  obligé 

d'implorer  la  protection  du  prince,  et  appela 
au  tribunal  de  l'empereur  idolâtre.  Il  fut  donc 
conduit  prisonnier  à  Rome,  où  il  demeura 

deux  ans  sous  la  garde  d'un  soldat, sans  ces- 
ser de  prêcher  l'Evangile  à  tous  ceux  qui  ve- naient le  trouver.  (Act.,  XXI,  30  seqq.  ; 

XXV,  11;  XXVIII,  30.) 
Ayant  été  mis  en  liberté,  il  retourna  en 

Orient,  et  il  s'engagea  dans  de  nouveaux  tra- 
vaux et  de  nouveaux  combats,  pour  alfer- 

rnir  et  étendre  de  plus  en  plus  le  royaume 
de  Jésus-Christ  :  enfin  Dieu  couronna  tant  de 
travaux  par  un  glorieux  martyre.  Saint  Paul, 

étant  revenu  à  Rome,  continua  d'y  annoncer 
l'Évangile,  et  convertit  à  la  foi  plusieurs 
personnes,  entre  autres  un  échanson  et  une 
concubine  de  Néron.  Ce  prince,  qui  se  livrait 
alors  aux  plus  grands  excès  de  cruauté  et  de 
débauche,  fit  mettre  saint  Paul  dansles  liens, 

qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  prêcher  la  foi et  de  former  beaucoup  de  chrétiens.  Après 

qu'il  y  eut  passé  environ  une  année,  il  eut  la tète  tranchée  le  même  jour  auquel  saint 
Pierre  fut  crucifié.  Nous  avons  de  cet  apôtre, 
dans  les  livres  sacrés  du  Nouveau  Testament, 
quatorze  Epîtres  ou  lettres  qui  seront  tou- 

jours la  force,  la  consolation  et  l'édification des  chrétiens. 
Nous  nous  estimerions  bien  riches,  sans 

doute,  et  avec  raison,  si  nous  possédions 
quelques  reliques  des  bienheureux  apôtres 

dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête  : nous  nous  ferions  un  devoir  de  visiter  les 
lieux  où  reposeraient  ces  précieuses  reliques: 
nous  les  baiserions  avec  respect  :  nous  nous 
rappellerions  avec  joie  et  avec  reconnais- 

sance, en  les  honorant,  les  actions  de  ces 

saints  du  premier  ordre,  qui  ont  fondé  l'E- 
glise par  leurs  travaux,  et  qui  nous  ont  ac- 

quis la  foi  au  prix  de  leur  sang.  Mais  ce  qui 
nous  reste  de  leur  esprit  et  de  leurs  vertus 
nous  doit  être  beaucoùo  plus  précieux  que 

ce  qui  nous  reste  de  leurs  corps  ;  et  c'est 
dans  l'Evangile,  c'est  dans  le  livre  des  Actes, 
c'est  dans  les  Epîtres  de  ces  deux  princes 
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des  apôtres  que  nous  trouverons  leur  esprit 

et  leurs  vertus  :  c'est  là  que  nous  verrons  la 
foi,  l'humilité,  la  pénitence  de  saint  Pierre, 
son  zèle  ardent  pour  Jésus-Christ,  sa  tran- 

quillité et  sa  constance  dans  les  prisons  et 
dans  les  tourments  :  c'est  là  que  nous  admi- 

rerons dans  saint  Paul  ce  cœur  qui,  su  vaut 

l'expression  d'un  saint  docteur  (Saint  Chry- 
soslome),  n'était  pas  tant  le  cœur  de  Puni, 
que  celui  do  Jésus-Christ  ;  cœur  plein  de 
tendresse  pour  ce  divin  Sauveur,  de  zèle  pour 
le  salut  des  âmes,  de  force  dans  les  dangers 
et  dansiez  travaux  ;  cœur  étendu,  qui  renfer- 

mait tout  l'univers  qu'il  voulait  gagner  à 
Jésus-Christ;  cœur  compatissant,  qui  se  fai- 

sait tout  à  tous  ;  cœur  généreux,  que  rien 
n'abattait  ni  n'intimidait  ;  cœur  pur,  qui  ne 
cherchait  point  ses  propres  intérêts,  mais 
ceux  des  autres,  et  ceux  de  Jésus-Christ; 
cœur  enfin  que  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni  au- 

cune créature  n'a  pu  séparer  de  l'amour  de 
Dieu. 

Renouvelons-nous  donc  aujourd'hui  dans 
l'estime,  le  respect  et  l'amour  pour  les  Epî- 

tres de  nos  deux  saints  apôtres.  Lisons-les 
avec  foi,  avec  docilité  ci.  avec  un  vrai  désir 

d'en  profiler.  Les  deux  Epîtres  de  saint 
Pierre  renferment  d'excellentes  instructions: 
la  première,  surtout,  est  un  abrégé  de  la  vie 
et  de  la  piété  chrétienne.  Celles  de  saint 
Paul  sont  un  fidèle  commentaire  de  l'Evan- 

gile ;  saint  Chrysostome  ne  pouvait  se  lasser 
de  Jes  lire  et  de  les  admirer.  Il  attribuait  ce 

qu'il  savait,  non  à  la  pénétration  de  son  es- 
prit, mais  à  la  lecture  très-fréquente  qu'il faisait  de  ces  lettres:  il  en  conseillait  souvent 

la  lecture  aux  fidèles:  il  témoignait  la  dou- 

leur dont  son  cœur  était  pénétré  de  ce  qu'il 
y  en  avait  qui  ne  savaient  pas  même  lenoin- 
bre  des  Epîtres  du  saint  apôtre,  et  de  ce  que 
tous  ne  les  avaient  pas  continuellement  entre 

les  mains.  «  Si  l'éducation  de  vos  enfants, 
disait-il  aux  personnes  mariées,  si  le  soin  do 
pourvoir  aux  besoins  de  voire  famille,  no 
vous  permettent  pas  de  vous  donner  tout 
entiers  à  ce  saint  exercice,  ayez  au  moins 
pour  les  écrits  de  saint  Paul  la  même  ardeur 

que  vous  avez  pour  l'argent.  » Les  fidèles  ne  doivent  point  se  dispenser 
de  lire  les  Epîtres  de  saint  Paul,  sous  pré- 

texte qu'il  s'y  trouve,  de  l'aveu  de  saint  Pierre 
même  (II  Pelr.  ,  III,  15,  1G),  quelques  en- 

droits difficiles  à  entendre.  Il  est  vrai  qu'il 
commence  pour  l'ordinaire  par  y  établir  les 
vérités  les  [dus  sublimes  de  notre  sainte  re- 

ligion, mais  aussi  il  a  soin  d'en  tirer  dis règles  de  conduite  pour  tous  les  étals,  et  de 
les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ado- 

rons-y ce  que  nous  n'y  comprenons  pas  ; 
profitons  de  ce  que  nous  comprenons,  et  mé- 

ritons par  là  de  comprendre  ce  qui  nous  est 
encore  caché.  Si  nous  les  lisons  dans  le  même 
esprit  que  saint  Paul  les  a  écrites,  elles  nous 
porteront  à  adorer  la  grandeur  et  la  majesté 
de  Dieu,  à  craindre  ses  jugements,  à  respec- 

ter ses  décrets,  à  révérer  la  puissance  do 
notre  divin  Rédempteur,  à  aimer  sa  bonté,  à 
admirer  sa  sagesse  :  elles  éclaireront  de  plus 
en  plus  notre  esprit,  elles  échaufferont  noirs 
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cœur,  elles  nous  inspireront  une  sainle  ar- 
deur pour  faire  toujours  de  nouveaux  progrès 

dans  la  connaissance,  dans  l'amour  et  dans 
1 1  pratique  de  nos  devoirs,  et  pour  persévérer 
j  isfju'à  la  tin  dans  l'exercice  de  toutes  ies vertus  chrétiennes. 

Prière. —  Grand  saint,  premier  apôtre  et 
premier  vicaire  de  Jésus-Christ,  chef  de 
tous  les  évoques,  modèle,  de  tous  les  pasteurs, 
Père  de  tous  les  chrétiens,  nous  vous  hono- 

rons dans  toutes  les  qualités,  et  dans  toutes 
les  grâces,  les  dons  et  les  privilèges  que 
vous  avez  reçus  de  Dieu  :  nous  révérons 
voire  autorité  et  votre  primauté  dans  tous 
vos  successeurs  :  nous  voulons  vivre  et  mou- 

rir dans  la  communion  du  siège  que  vous 
avez  arrosé  de  vos  larmes,  de  vos  sueurs,  et 
de  votre  sang. 

En  nous  obtenant  cette  grâce,  grand  apô- 
tre, obtenez-nous  aussi  celle  de  profiter  de 

vos  instructions,  et  d'imiter  vos  venus,  voire 
foi,  votre  humilité,  votre  amour  pour  Dieu, 

pour  Jésus-Christ  et  pour  l'Eglise.  Que  nous 
apprenions  h  ne  nous  attacher  à  rien  qui 
puisse  nous  empêcher  de  suivre  Jésus-Christ, 
à  nous  défier  de  nous-mêmes  et  de  nos 
propres  forces,  à  nous  relever  de  nos  chutes 
avec  confiance,  à  quitter  sans  délai  les  occa- 

sions de  péché  ou  d'affaiblissement,  à  pleu- 
rer nos  péchés  avec  des  larmes  d'une  véri- 

table douleur,  à  souffrir  humblement  d'être 
repris  de  nos  fautes,  et  à  nous  attacher  invio- 
Jablement  à  celui  qui  a  les  paroles  de  la 
vie  éternelle. 

Pasteur  charitable,  employez  auprès  de 

Dieu  pour  l'Eglise  qu'il  a  confiée  à  vos  soins, 
Je  crédit  qu'il  vous  a  donné;  défendez-la 
auprès  du  souverain  pasteur  et  de  i'évêque de  nos  âmes  contre  les  ennemis  du  de- 

hors et  du  dedans.  Attirez  sur  notre  saint 
Père  le  Pape,  sur  monseigneur  notre  évêque, 
et  sur  tous  ceux  que  le  Saint-Esprit  a 
établis  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu, les  lumières  et  les  grâces  dont  ils  ont 
besoin  pour  remplir  leur  ministère,  et  pour 
nous  faire  arriver  avec  eux  au  royaume 
des  cieux. 

Bienheureux  Paul,  le  Seigneur  Jésus  vous 

appelle  à  la  foi  cl  à  l'apostolat,  lorsque  le 
faux  zèle  vous  inspire  lu  plusd'emporiement el  de  fureur  contre  sou  Eglise.  En  un 

moment  il  fait  d'un  loup  un  agneau,  d'un 
persécuteur  un  chrétien,  le  maître,  le  doc- 

leur  et  l'apôtre  des  gentils.  Nous  adorons .lans  voire  conversion  toutes  les  miséricor- 
des de  Dieu  sur  vous  et  sur  son  Eglise  ,  et 

plus  encore  sur  son  Eglise  que  sur  vous  : 

car  c'est  pour  elle,  c'est  pour  nous  qu'il  a changé  votre  cœur  ;  if  est  donc  bien  juste 
que  nous  lui  en  rendions  nos  actions  de 
grâces. 

Demandez-lui,  grand  Apôtre,  que  la  grâce 

qu'il  vous  a  faite  s'étende  aussi  sur  nous  ; que  notre  conversion  soit  prompte,  sincère, 
entière  et  persévérante,  et  que  nous  lui  ren- 

dions toujours  toute  la  gloire  du  bien  qui  est 

en  nous.  Qu'il  lui  plaise  faire  croître  en  nous 
la  loi  que  vous  avez  plantée  par  vos  travaux  ; 
que  vous  avez  arrosée  de  vos  paroles,  de  vos 

DE  FITZ- JAMES. 

S  421» larme  etsde  votre  sang,  afin  qu'elle  produis*1 
en  .nous  ici-bas  les  fruits  d'une  conversion 
sincère  et  véritable,  et  d'une  vie  tout  à  fait chrétienne,  et  dans  le  ciel,  le  fruit  éternel  de 
la  vie  bienheureuse  en  la  société  des  anges  e> de>  sainls.  Amen. 

ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Epiire  tirée  de  l'Apocalypse,  c.  II,  v.  19  ;  et XII,  ».  1.  —  Evanqile  selon  saint  Luc, 
c.  I,  v.  41-49. 

L  intention  de  l'Eglise  dans  celle  solennité  est 
principalement  que  nous  nous  efforcions  d'imi- 

ter les  vertus  de  la  sainle  Vierge,  et  d'arriver  au 
bonheur  dont  elle  jouit.  —  Considérations  sui- 

te triomphe  de  la  sainle  Vieige.  —  Pre- 
mier.' considération  :  éminence  delà  gloire  dans 

laquelle  Marie  est  entrée.  -  Trois  choses  contri- 
buent à  relever  son  triomphe.  —  ]•  L'honneur 

qu'elle  reçoit  en  entrant  dans  le  ciel  :  joignons nos  hommages  à  ceux  que  lui  renient  les  anges 
et  les  saints.  —  2°  Le  bonheur  dont  elle  jouit  : 
suivons-la  dans  le  séjour  de  la  gloire,  au  moins 
par  les  désirs  de  notre  cœur.  —  5°  La  fonction 
qu'elle  exerce  pour  nous  :  ayons  recours  à  elle dans  tous  nos  besoins.  —  Deux  abus  à  éviter 

dans  la  dévotion  à  la  sainle  Vierge  :  l'un  de  ne 
recourir  à  elle  que  pour  ohlenir  des  biens  tempo- 

rels ;  l'autre  de  l'honorer  cl  l'invoquer  sans  tra- 
vailler à  imiter  ses  vertus  el  à  pratiquer  l'Evan- 

gile. —  Seconde  considération  :  humilité  par  la- 
quelle la  sainle  Vierge  est  arrivée  à  la  gloire  émi- 

nente  dont  elle  jouit.  —  On  peut  remarquer  dans 
son  humilité  trois  qualiiés  qui  répondent  à  celles 

de  son  triomphe.  —  1°  Le  mépris  d'elle-même, 
par  lequel  elle  a  mérité  l'honneur  dont  elle  est 
comblée  :  apprenons  de  son  exemple  combien 
nous  devons  nous  mépriser  nous-mêmes.  —  Ce 
sentiment  la  portait  à  se  dérober  à  la  vue  des 
hommes  :  importante  leçon  pour  les  vierges 
chrétiennes.  —  5°  Une  grande  patience,  qui  lui 
a  procuré  le  bonheur  dont  elle  jouit  :  apprenons 
d'elle  comment  nous  devons  recevoir  les  chat i- 
ments  et  les  épreuves  que  Dieu  nous  envoie.  — 
5°  Une  parfaite  obéissance,  qui  a  été  récompensée 
par  la  grande  puissance  qu'elle  possède  :  que 
nous  sommes  éloignés  d'imiter  ce  modèle  d'une 
entière  dépendance!  —  Prière,  ou  élévation  à  la 
sainte  Vierge,  pour  rendre  hommage  à  sa  gran- 

deur, el  ohlenir  par  son  intercession  la  grâce 

d'imiter  ses  vertus,  et  particulièrement  sou  hu- milité, sa  patience    el  sa  soumission. 

L'Eglise  nous  met  aujourd'hui  devant  les 
yeux,  mes  frères,  la  mort  bienheureuse  de 
Marie,  el  le  comble  de  la  gloire  auquel  elle  a 
été  élevée  dans  le  ciel.  Mais  son  dessein  n'est 
pas  que  nous  nous  contentions  d'une  admira- 

tion stérile  de  ces  grands  objets  qu'elle  pré- 
sente à  notre  piété  :  ce  qu'elle  demande  de 

nous  principalement,  c'est  que  nous  mais 
efforcions  d'imiter  les  vertus  dont  la  sainte 
Vierge  nous  a  donné  l'exemple,  et  d'arriver 
au  bonheur  dont  elle  jouit,  ensuivant  le  che- 

min qu'elle  nous  a  tracé  par  ses  actions.  En- 
trons dans  les  vues  de  l'Eg  ise,  notre  Mère, 

el  arrêlons-iious  à  considérer,  Pl'éminence 
de  la  gloire  dans  laquelle  Marie  est  enlrée 
aujourd'hui;  2"  l'humilité  par  laquelle  elle  y est  arrivée. 

Trois  choses  contribuent  à  relever  le  triom- 

phe glorieux  de  la  sainte  Vierge  :  1"  l'hon- 
neur qu'elle  reçoit  en  entrant  dans   le  ciel  ; 
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2°  le  boftheur  dont  elle  y  jouit;  3° la  fonction 
qu'elle  y  exerce  pour  nous. 

1"  A  peine  est-elle  délivrée  des  misères  de 
celte  vie,  que  les  cieux  lui  sont  ouverts  :  elle 

est  révolue  d'une  robe  de  gloire  et  d'immor- talité: elle  fait  son  entrée  triomphante  dans 
la  célesie  Jérusalem,  et  va  prendre  séance 
sur  le  trône  que  lui  a  préparé  son  Fils  ado- 

rable, au  milieu  des  acclamations  des  esprits 
bienheureux  et  de  tous  les  saints,  qui  hono- 

rent en  elle  l'auguste  qualité  de  Mère  de  Dieu, 
et  le  degré  d'élévation  qui  répondà  cette  digni- 

té. Ne  soyons  pas  insensibles  à  l'élévation  de 
notre  Mère  :  considérons  avec  le  plus  pro- 

fond respect  et  avec  une  admiration  pleine  de 
joie,  la  gloire  dont  elle  est  environnée  joi- 

gnons nos  voix  à  celles  dos  bienheureux;  bé- 
nissons de  tout  notre  cœur  le  Dieu  de  miséri- 

corde qui  a  jeté  un  regard  favorable  sur  la 
bassesse  de  sa  servante,  et  qui,  déployant  la 
force  de  son  bras,  a  opéré  en  sa  faveur 
les  choses  les  plus  grandes  et  les  plus  admi- rables. 

2°  Un  second  avantage  du  triomphe  de  Ma- 
rie, c'est  qu'il  est  accompagné  d'un  souve- 
rain bonheur  :  son  âme   sainte  est  toute  pé- 

nétrée delà  divinité  même,  et  comme  inondée 

d'un  torrent  de  délices  :  son  esprit  est  éclairé 
des  plus  vives  lumières  de  la  vérité,  et  son 
cœur  est  enivré  d'une  source  indicible   de 
joie  et  de  consolation.  C'est  là  que,  dédom- 

magée deses humiliations  passées,  elle  goûte 
à  longs  traits  les  douceurs  ineffables   de   la 

justice  :  c'est  là  que  Jésus-Christ   essuie  les 
larmes  que  lui  ont  fait  répandre  son  amour 
tendre  pour  lui,  et  le. désir  de  lui  être  réunie: 

c'est  là  que  ce  cher  Fils  répand  sur  elle  avec 
profusion  toutes  les  richesses  de  sa   gloire. 

N'esl-il  pas  juste  que  nous  prenions  part   au 
bonheur  d'une  Mère  qui  est  pleine   de  ten- 

dresse et  de  bonté    pour  nous;  que  nous  la 
suivions  dans  le  séjour  de  la  gloire,  au  moins 
par  les  désirs  de  notre  cœur,  et  que    nous 
apprenions  à  soupirer  après  le  séjour  de  la 
paix  et  de  la  félicité  où  elle  est  entrée  au- 

jourd'hui. En  effet,  ce  n'est   pas  une   chose de  conseil  ou  de  subrogation,  comme  bien 

des  gens  se  l'imaginent;  c'est  un  devoir  indis- pensable   de   nous  regarder  dans  celle  vie 
comme  des   voyageurs  et  des  étrangers,  de 
vivre  dans  le  détachement  de  toutes  choses, 

d'user  du  monde  comme  n'en  usant  point, 
de  nous  trouver  mal  ici-bas,  et  de  désirer  une 
autre  vie.  A  voir  cette  activité,  celte   ardeur, 
cet  empressement  que  la    plupart  des  chré- 

tiens ont  pour  les  biens  périssables  de  cette 
vie,  peut-on  dire  que  le  désir  des  biens  éter- 

nels règne  dans  leur  cœur?  Et  si  ce  désir 

essentiel  atout  chrétien  n'y  règne  pas,  que 
penser  de  leur  triste  situation ,  sinon  qu'ils 
sont  dans  un  état  de  mort  aux  yeux  de  Dieu, 

et  qu'ils  ne  peuvent  espérer  d'entrer  dans  le séjour  des   bienheureux  ?  «  Celui,  dit  saint 
Augustin  [In  Psal.,  CXLVIII,  n.  4),  qui  ne 
gémit  point  ici-bas  comme  étranger,  ne  se 
réjouira  point  dans  le  ciel  comme  citoyen.» 
Et  quiconque,   dit  encore  ce   saint   docteur 

{In  Psal.  LXXXV,  n.  11),  se  contentant  d'a- 
voir pour  partage  en  abondance  les  biens  de 
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celle  vie,  consentirait  d'être  privé  pour  tou- 
jours de  la  vue  de  Dieu  ;  dès  lors  il  mérite- 

rait sa  disgrâce  et  son  indignation.  »  Aussi 
voyons-nous  que  les  apôtres  nous  recom- 

mandent partout  cette  disposition.  Je  vous 

supplie,  dit  saint  Pierre,  de  vous  regarder  ici- 
bas  comme  des  voyageurs  et  des  étrangers,  et 
de  vous  abstenir  des  désirs  de  la  chair  qui 

combattent  contre  l'âme.  (I  Pctr.  ,  il,  11.) 
Saint  Paul  définit  un  chrétien,  celui  qui  fait, 

profession  d'attendre  Jésus-Chi  ist,  et  qui 
soupire  continuellement  Après  son  dernier 
avènement.  [Philip.  ,  III,  20;  Tit.  ,11,  13.) 
Et  comme  le  caractère  des  véritables  justes 
de  l'ancien  Testament  consistait  à  attendre 
le  premier  avènement  de  Jésus-Christ,  le  ca- 

ractère des  vrais  chrétiens  est  de  désirer  son 

avènement  glorieux.  C'esl  dans  cette  dispo- 
sition qu'ont  vécu  tous  les  saints,  et  pour  ne 

point  perdre  de  vue  celle  dont  nous  honorons 

aujourd'hui  le  triomphe,  ce  désir  d'être  réu- nie à  Jésus-Christ  a  été  éminenl  dans  la 

sainte  Vierge,  Depuis  l'Ascension  de  son  che>- Fils,  elle  ne  regarda  plus  la  terre  que  comme 
un  lieu  d'exil  :  tous  ses  regards,  ses  désirs, 
ses  pensées  et  ses  affections  suivirent  Jésus- 
Christ  dans  le  ciel.  Voulons-nous  arriver  au 
bonheur  dont  elle  jouit,  maichons  dans  la 

vois  qu'elle  nous  a  tracée.  Nous  trouvons 
en  elle  non-seulement  un  modèle  sur  lequel 
nous  devons  nous  régler,  mais  encore  un 
puissant  secours  capable  de  soutenir  nôtre 
faiblesse. 

3"  Ce  qui  met  le  comble  à  la  gloire  et  au 
bonheur  de  Marie,  c'esl  qu'elle  reçoit  aujour- 

d'hui une  puissance  proportionnée  à  la  gran- 
deur de  la  grâce  dont  elle  a  élé  favorisée,  et 

à  l'excellence  de  la  gloire  dont  elle  jouit;  et 
cette  puissance,  elle  l'exerce  tout  entière  en 
notre  faveur.  Car  cette  tendre  Mère  n'est  pas 
tellement  occupée  de  son  bonheur,  qu'elle oublie  ses  chers  enfants  :  elle  nous  porte 
tous  dans  son  sein.  Assise  dans  le  ciel  auprès 
de  Jésus-Christ  son  Fils,  elle  y  est  établie 
désormais  le  refuge  des  pécheurs,  l'espérance 
des  affligés,  le  soutien  de  l'Fglise,  fa  Reine 
du  ciel  et  de  la  lerre.  Qu'il  estconsolant  pour 
nous  de  savoir  que  celle  que  Jésus-Christ 
nous  a  laissée  pour  Mère,  comme  le  gage  le 

plus  précieux  qu'il  pût  nous  donner  en mourant,  est  montée  au  ciel  pleine  de 
gloire;  et  que,  comme,  selon  saint  Augus- 

tin (De  stat.  Yiry.,  cap.  6),  elle  a  coopéré 
durant  sa  vie  mortelle  par  sa  charité  à  la  for- 

mation des  fidèles,  de  même  à  présent  que 
sa  charité  a  sa  perfection,  elle  contribue 

d'une  manière  plus  pariai  le  à  la  sanctifica- tion des  membres  de  son  Fils;  elle  exerce 
pour  nous  auprès  de  lui  les  fonctions  de 

protectrice  et  d'avocate.  C'esl  là  où  nous  de- 
vons l'invoquer  et  recourir  à  elle  dans  tous 

nos  maux  comme  à  une  Mère  également 
tendre  et  puissante.  Mais  afin  que  notre  dé- 

votion envers  elle  puisse  lui  être  agréable  et 

nous  être  avantageuse,  ayons  soin  d'éviter deux  abus  qui  ne  sont  que  trop  communs. 

Le  premier  est  de  ne  s'adresser  à  la  sainle 
Vierge  que  pour  obtenir  des  biens  temporels, 
On  demande  à  Dieu,  par  son  intercession,   la 
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santé  d'an  enfant,  le  gain  d'un  procès,  la 
réussite  d'une  affaire,  et  le  succès  d'une  en- 

treprise purement  temporelle  ;  voilà  ce  qui 
fa  t  très-souvent  la  matière  des  prières  qu'on 
adressée  cette  divine  Mère.  Mais  a-t-on  éga- 

lement recours  à  elle  pour  obtenir  la  conver- 
sion du  cœur,  la  délivrance  du  péché,  la  vic- 
toire sur  ses  passions?  a-t-on  recours  à  elle 

pour  obtenir  L'humilité,,  la  chasteté,  l'obéis- 
sance à  Dieu?  vertus  qu'elle  peut  nous  obte- 

nir d'autant  plus  facilement,  qu'elle  les  a 
pratiquées  d'une  manière  admiiab'.e.  Il  faut 
l'avouer,  il  est  rare  qu'on  implore  le  secours 
de  ta  sainte  Vierge  pour  ces  biens  spirituels; 

et  si  cela  arrive,  on  n'a  pas  toujours  la  con- 
solation de  se  voir  exaucé,  parce  que  l'on  se 

contente  d'invoquer  Marie  sans  travaillera 
l'imiter  et  à  pratiquer  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ,  et  c'est  lé  second  abus  qui  se  glisse 
dans  la  dévotion  à  l'égard  de  la  sainte  Vierge. 
Ne  nous  y  trompons  pas:  la  piélé  envers 
Marie  ne  consiste  pas  dans  certaines  prati- 

ques extérieures,  à  réciter  quelques  prières, 
à  porter  un  scapulaire,  à  dire  son  chapelet, 
à  entreprendre  des  pèlerinages,  source  trop 
commune  de  dissipation,  quelquefois  même 
de  débauche;  toutes  ces  pratiques  peuvent 

être  utiles,  si  on  en  use  selon  l'esprit  de  l'E- glise: mais  de  se  borner  à  ces  pratiques  et 

d'y  mettre  toute  sa  confiance,  ce  serait  une 
illusion  dangereuse.  La  dévotion  envers  Ma- 

rie, pour  être  solide,  doit  être  fondée  sur  l'i- mitation de  ses  vertus  et  sur  la  pratique  des 
commandements  rie  Dieu;  car  en  vain  celui 
(jui  aime  lu  monde,  qui  vit  selon  ses  sens 
et  qui  ne  travaille  pas  à  vaincre  ses  passions, 
se  déclare-t-il  serviteur  de  Marie,  elle  ne  le 
connaît  point;  elle  rejette  ses  hommages 

comme  indignes  d'e'le;  elle  nous  dit  encore 
ce  qu'elle  dit  autrefois  aux  noces  de  Cana  : 
Si  vous  voulez  que  mes  prières  vous  servent  : 
Faites  tout  ce  que  mon  Fils  vous  dira.  (Joan., 
II,  5.)  Allons  doncavec  confiance  au  trône  de 
Marie  ;  implorons  sa  puissante  protection; 

mais  que  ce  soit  surtout  pour  les  biens  de  l'â- me;, que  ce  soit  en  travaillant  à  imiter  les 

vertus  dont  elle  nous  a  donné  l'exemple,  et 
principalement  son  humilité  qui  a  été  le  fon- 

dement de  la  gloire  incomparable  à  laquelle 

elle  a  éléélévée.  C'est  le  sujet  d'une  seconde réflexion. 

Nous  pouvons  remarquer  dans  l'humilité do  Marie,  trois  qualités  qui  répondent  à  celles 

de  son  triomphe.  1°  Le  mépris  d'elle-même et  le  sentiment  de  sa  bassesse,  disposition 
dans  laquelle  elle  a  vécu  et  par  laquelle  elle  a 
mérité  cet  honneur  dont  elle  a  été  comblée 

en  entrant  dans  le  ciel.  2°  Une  grande  pa- 
tience au  milieu  des  maux  et  des  épreuves  de 

cette  vie*  qui  lui  a  procuré  ce  bonheur  et 

celte  paix  dont  elle  jouit.  3"  Enfin  une  par- 
faite obéissance  et  une  entière  dépendance 

à  l'égard  de  Dieu  eldes  hommes,  qui  a  été  ré- 
compensée par  celle  grande  puissance  qu'elle possède  dans  le  ciel. 

1°  Qu'y  a-t-ildeplus  admirable  que  l'humi- 
lité qu'elle  fait  paraître  au  moment  de  l'in- 

carnation? Un  ange  lui  annonce  qu'elle  est destinée  à  être  la  Mère  de  Dieu  ;  et  elle  ne  se 
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regarde  que  comme  sa  servante.  Je  suis,  dit- 

elle  à  l'ange,  la  servante  du  Seigneur;  qu'il 
me  soit  fait  selon  votre  parole.  Que  ce  trait 
nuus  fait  bien  connaître  l'humilité  de  Marie! 
qu'il  nous  fait  bien  voir  combien  elle  était 
persuadée  de  sa  faiblesse,  et  dans  quels  sen- 

timents d'anéantissement  elle  se  tenait  con- 
tinuellement devant  Dieu!  Mais  si  une 

créature  si  sainte,  si  pure,  si  favorisée  des  grâ- 
ces de  Dieu,  a  vécu  dans  un  si  grand  senti- 

ment de  sa  bassesse,  que  devons-nous  faire, 
misérables  pécheurs  que  nous  sommes  ? 
dans  quel  mépris  de  nous-mêmes  devons- 
nous  vivre?  A  la  vue  d'un  tel  exemple  ose- 

rons-nous encore  nous  élever  dans  le  fond 
de  notre  cœur  au-dessus  de  nos  frères,  tirer 
vanité  des  moindres  avantages,  et  chercher 

en  toute  occasion  l'estime,  les  louanges  et 
l'approbation  des  hommes,  nous  qui  n'avons 
de  nous-mêmes  que  le  mensonge  elle  péché  ; 
qui  portons  en  nous  une  furieuse  pente  au 
mal,  une  opposition  générale  à  la  vertu  et 

une  entière  indignité  à  l'égard  de  toutes  les 
grâces  de  Dieu?  Voilà  nos  biens,  voilà  l'hé- ritage infortuné  que  nous  avons  reçu  de  nos 
pères.  Biais  qui  est-ce  qui  sent  ces  maux, 

qui  y  pense,  qui  s'en  occupe?  où  sont 
ces  vrais  humbles,  ces  pauvres  d'esprit 
et  de  cœur,  qui,  pénétrés  du  fond  de  leur 

corruption  et  du  besoin  infini  qu'ils  ont  de 
la  grâce  dans  leurs  moindres  actions,  s'abais- sent continuellement  aux  yeux  di;  Dieu,  et 
s'anéantissent  sans  cesse  à  la  vue  de  cette 
dépendance  totale  et  entière  où  ils  sont  par 

rapport  à  lui?  C'est  cette  disposition  qui  fait 
l'essentiel  de  l'humilité,  et  non  pas  certains 
abaissements  extérieurs,  certains  compli- 

ments affectés,  certaines  praliques  humilia  nies 

qui  peuvent  fort  bien  s'allier,  et  qui  ne  s'al- lient que  trop  souvent  avec  un  grand  orgueil. 
Sur  quijetterai-je  unregard  favorable, dit  le 

Seigneur,  sinon  sur  le  pauvre  d'esprit,  sur celui  qui  a  le  cœur  contrit,  et  qui  est  plein  de 
respect  pour  ma  parole?  (Isa  ,  LXVI,  2.) 

Ce  sentiment  que  la  sainte  Vierge  avait  de 
sa  bassesse  ne  la  portait  pas  seulement  à  se 
cacher  à  ses  propres  yeux  ;  mais  encore  à  se 
dérober  à  la  vue  des  hommes  pour  vivre 
sous  les  yeux  de  Dieu  dans  la  retraite  et 

le  silence.  L'ange  Gabriel  la  trouva  seule 
dans  sa  chambres;  et  sa  modestie  et  sa  pudeur 

ne  lui  permirent  pas  d'être  exempte  de  trou- ble et  de  crainte,  en  se  voyant  seule  avtc  un 

ange  qu'elle  croyait  être  un  homme  ordi- naire. Les  viergeschréliennes  surtout  doivent 
apprendre  de  là  à  établir  leur  sûreté  dans 
la  fuite  des  occasions,  et  dans  la  défiance 

d'elles-mêmes,  dans  l'éloignement  des  com- 
pagnies d'un  sexe  différent,  et  particulière- ment de  ces  assemblées  profanes  de  danses 

pleines  de  pièges  pour  la  pureté  et  la  mo- 
destie. Qu'elles  se  demandent  à  elles-mêmes 

si  la  sainte  Vierge  eût  voulu  y  assister,  elle 

qui  fut  troublée  à  la  vue  de  l'ange  ?Or,  toute 
tille  chrétienne  doit  se  faire  un  devoir  d'imi- 

ter la  sainte  Vierge,  qu'elle  doit  regarder comme  sa  mère  et  comme  son  modèle. 

2° Le  second  caractère  de  l'humilité  de 
Marie,  c'est  une  grande  patience   au   milieu 
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des  maux  et  des  afflictions  de  cette  vie.  Sans 
parler  des  rigueurs,  des  délaissements,  et  des 

rebuts  apparents  par  lesquels  Jésus-Christ  a 
voulu  éprouver  sa  foi;  arrêtons-nous  à  la 
seule  circonstance  de  la  Passion  et  de  la 
mort  de  Notre-Seigneur.  Quel  sujet  de  dou- 

leur ne  fut-ce  pas  pour  Marie?  Elle  en  eut  le 

cœur  percé  comme  d'un  glaive.  (Luc. ,11,  35.) Mais  sa  foi  vive  lui  (it  recevoir  celte  épreuve, 
la  plus  sensible  qui  fut  jamais,  avec  tous  les 
sentiments  de  respect  et  de  soumission  pour 
les  ordres  de  Pieu.  Est-ce  ainsi  que  nous 
recevons  les  châtiments  par  lesquels  Dieu 
nous  purifie?  Quand  il  nous  afflige  par  quel- 

que perte  de  biens  et  de  parents,  par  quel- 
que renversement  de  fortune,  ou  par  quel- 
que maladie,  nous  voit-on  souffrir  en  esprit 

de  pénitence  et  avec  une  soumission  entière 
à  sa  sainte  volonté?  ne  nous  voit-on  pas,  au 
contraire,  nous  abandonner  aux  plaintes  et 
aux  murmures,  et  m  us  en  prendre  à  Dieu 
même,  au  lieu  de  regarder  nos  péchés  com- 

me la  vraie  cause  des  maux  que  nous  souf- 
frons? Nous  devons  nous  appliquer  à  imiter 

avec  d'autant  plus  de  fidélité  celte  patience 
de  Marie,  que  nous  savons  par  la  foi  que 
c'est  le  sort  des  chrétiens  et  des  serviteurs 
de  Dieu  d'être  éprouvés  par  beaucoup  de 
tribulations  en  cette  vie,  et  que  notre  salut 
dépend  principalement  du  bon  usage  que 
nous  ferons  de  ces  épreuves. 

3°  Enfin  un  troisième  caractère  de  l'humi- 
lité de  la  sainte  Vierge,  c'est  une  obéissance parfaite  aux  ordres  de  Dieu  et  de  ceux  de 

qui  elle  dépendait.  Avec  quelle  promptitude 
celte  Mère  de  Dieu  obéit-elle  aux  ordres 

d'Auguste  qui  l'obligent  d'aller  se  faire  en- 
registrer à  Bethléem  ?  avec  quelle  simpli- 

cité ne  seconforme-t-elle  pas  à  lout  ce  que 
Dieu  lui  fait  connaître  de  ses  desseins  et  de 
ses  volontés  sur  Jésus-Christ  son  Fils  et  sur 
elle-même?  Elle  se  purifie  dans  le  temps  et 
avec  les  cérémonies  prescrites  par  la  loi  ;  et 
par  là  elle  se  conf  nd  avec  les  personnes  de 
son  sexe  qui  sont  devenues  mères  par  la  voie 
ordinaire.  Dans  le  même  esprit,  elle  présente 
au  temple  ce  Fils  adorable;  elle  le  transporte 
en  Egypte  pour  le  soustraire  à  la  fureur 
d'Hérode;  enfin  elle  vit  dans  une  entière 
dépendance  à  l'égard  de  saint  Joseph  son 
époux.  Que  nous  sommes  éloignés  de  ce  beau 

modèle  d'une  parfaite  obéissance?  et  combien 
n'est-il  pas  affligeant  de  voir  un  très-grand 
nombre  de  chrétiens  qui  se  piquent  d'avoir 
de  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  et 
qui  avec  cela  transgressent  sans  scrupule  la 
loi  de  Dieu  dans  les  points  les  plus  impor- 

tants, et  manquent  en  mille  occasions  à  l'o- 
béissance qu'ils  doivent  aux  différentes  per- sonnes de  qui  ils  dépendent  î 

Prière.  —  Très-sainte  Vierge  ,  Mère  de 
Dieu,  la  plus  sainte  des  créatures  par  l'émi- 
nence  de  votre  grâce,  et  la  plus  élevée  entre  les 

bienheureux  par  l'excelience  de  votre  gloire, 
quel  honneur  et  quels  hommages  ne  vous  de- 

vons-nous point  dans  ce  jour  de  votre  triom- 
phe; où, délivrée  des  misères  de  celte  vie, 

vous  êtes  élevée  à- une  souveraine  grandeur 

et  couronnée  d'une   gloire   immortelle,   où 
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vous  jouissez  d'un  bonheur  ineffable  qui  est 
la  récompense  de  vos  larmes  et  de  vos  dou- 

leurs ?  Vous  avez  longtemps  langui  et  soupiré 
sur  la  terre  ,  après  cet  heureux  moment  qui 
devait  vous  réunir  à  votre  Fils.  Mais  enfin 
vos  liens  sont  rompus,  ô  Vierge  fidèle,  et 
vous  passez  de  la  terre  au  ciel  par  une  moit 
heureuse.  Que  Dieu  soit  adoré  et  loué  a  ja- 

mais pour  toutes  les  grâces  par  lesquelles  il 
vous  a  conduite  5  cet  heureux  terme  de  vo- 

tre pèlerinage.  Jouissez,  ô  bienheureuse  Ma- 
rie, des  richesses  de  la  gloire  dont  il  fait  au- 

jourd'hui une  effusion  si  abondante  dans votre  cœur. 
Mais  dans  ce  haut  degré  de  gloire,  vous 

n'êtes,  ni  insensible  à  nos  besoins,  ni  hors 
d'état  de  nous  soulager  dans  nos  misères. 
Souvenez-vous  donc,  ô  Mère  du  Sauveur  du 
monde,  que  vous  êtes  la  Mère  des  membres 
aussi  bien  que  du  chef:  obtenez-nous,  par 
votre  puissante  intercession,  la  grâce  de  ne 
nous  regarder  sur  la  terre  que  comme  des 
voyageurs  et  des  étrangers,  et  de  porter,  à 
votre  exemple,  toutes  nos  pensées,  tous  nos 
désirs  et  toutes  nos  affections  vers  le  ciel, 
notre  chère  patrie.  Faites  voir  que  vous  êtes 

notre  Mère,  en  nous  obtenant  la  grâce  d'être 
de  dignes  membres  de  votre  Fils:  obtenez- 
nous  la  force  d'imiter  la  vie  si  sainte  et  si 
chrétienne  dont  vous  nous  laissez  l'exemple 
en  nous  quittant;  et  principalement  celte 
profonde  humilité  qui  vous  a  tenue  conti- 

nuellement anéantie  devant  Dieu  par  le  sen- 
timent der  votre  bassesse  ;  cette  patience  à 

toute  épreuve  au  milieu  des  peines,  des  af- 
flictions et  des  contradictions  auxquelles 

vous  avez  été  exposée;  et  enfin  cette  obéis- 

sance et  celte  soumission  parfaite  à  l'égard de  Dieu  et  de  ceux  de  qui  vous  dépendiez  , 
afin  que  la  pratique  de  ces  vertus  nous  mé- 

rite comme  a  vous  une  élévation,  une  gloire 
et  une  félicité  éternelles.  Amen. 

SAINT    LOUIS,  ROI   DE   FRANCE. 

Epitre    tirée   de  l'Ecclésiastique,  c.  XXXI, 
v.    8-11.   —    Evangile   selon    saint   Lucy 

c.  XV 111,  v.  18-27. 

Principales  circonstances  de  la  vie  de  saint  Louis.-— 
Réflexion  sur  la  bonne  éducation  que  saint  Louis 
avait  reçue  de  la  reine  Blanche  sa  mère  :  instruc- 

tion importante  pour  les  pères  et  mères.  — 
Prière,  ou  élévation  à  saint  Louis,  pour  recon- 

naître ce  que  la  grâce  a  fait  en  lui,  et  obtenir 
par  son  intercession  la  fidélité  à  suivre  ses  exem- 

ples :  invocation  au  même  saint  pour  le  roi  et  sa 
famille,  et  pour  le  royaume  de  France. 

Louis,  neuvième  du  nom,  et  le  quarante- 
troisième  roi  de  France,  vint  au  monde  le 

15  avril  1215.  11  y  a  lieu  de  croire  qu'il  na- 
quit à  !a  Neuville-en-Hez,  village  du  Beau- 

voisis,  dons  un  vieux  château  qui  ne  subsiste 

plus  :  tous  les  historiens  conviennent  qu'il fut  baptisé  à  Poissy.  li  était  fils  de  Louis  VIII 
et  de  Blanche  de  Caslille,  princesse  vraiment 

digne  de  régner.  Dès  l'enfance  elle  lui  in- 
spira le  goût  de  la  piété  et  l'amour  de  la 

vertu;  et  plusieurs  fois  elle  lut  répéta  cps 

belles  paroles  si  dignes  d'une  mère  chré- 
tienne: «J'aimerais  mieux,    mon  fils,  vous 
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voir  privé  du  tiône  et  de  la  vie,  que  souillé 
D'aucun  péché  mortel.  »  I!  avait  environ 
douze  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  le  8 de  novembre  1226. 

Louis,  formé  par  des  mains  que  la  sagesse 
conduisait,  apprit  de  bonne  heure  que  tout 
est  grand  dans  le  christianisme,  et  infini- 

ment au-dessus  de  ce  que  le  monde  appelle 

grand;  que  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu,  ou 
qui  ne  se  rapporte  point  à  lui,  n'est  que  mi- sère, que  vanité  et  que  néant.  Réduisant  en 
pratique  cette  science  divine,  on  le  vit,  à 

l'âge  de  vingt  ans,  aussi  sérieux  et  aussi  ap- 
pliqué à  ses  devoirs  que  s'il  n'eût  point  eu de  passions  ;  aussi  pieux  et  aussi  vertueux 

que  si  la  piété  et  la  vertu  fussent  nées  avec 
lui.  Simple  dans  ses  habits,  il  ne  chercha 
[tas  à  éblouir  son  peuple  par  un  dehors  fas- 

tueux, mais  à  s'en  faire  aimer.  Ami  de  la 
vérité,  il  ne  connaissait   point  ces   ruses  et 
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ces  déguisements  que  le  monde  appellepru- 
denee,  et  qu'on  nomme  politique  à  la  cour; 
et  il  aimait  mieux  perdre  quelque  chose 
pour  ne  point  blesser  la  vérité,  que  de  ga- 

gner beaucoup  par  le  moindre  mensonge: 

c'est  ainsi  qu'on  forma  le  cœur  de  ce  jeune 
prince.  A  l'égard  de  son  esprit,  on  le  cultiva 
autant  qu'un  le  put  dans  un  siècle  qui  n'-était 
pas  celui  des  sciences  :  on  lui  apprit  néan- 

moins la  langue  latine  ,  et  il  la  possédait 

assez  pour  entendre  l'Ecriture  et  les  ouvra- 
ges des  Pères  de  l'Eglise,  qu'il  lisait  avec 

goût,  et  qu'il  aimait  à  faire  lire  à  ceux  qui 
l'approchaient. 

Quand  Louis  eut  21  ans  accomplis, il  fut  dé- 
claré majeur,  selon  la  coutume  de  ce 

temps-là,  qui  fixait  la  majorité  à  cet  âge. 
Ceux  qui  ne  savaient  pas  combien  on  goûte 

de  plaisir  à  vivre  chrétiennement,  s'imagi- 
naient que  le  roi  n'étant  plus  sous  le  joug 

de  la  reine  Blanche, sa  mère, s'abandonnerait 
plus  volontiers  aux  plaisirs  et  au  luxe: mais 
le  saint  roi  trompa  leur  attente.  Comme  il 

n'avait  pas  été  pieux  par  contrainte,  il  conti- 
nua de  l'être  quand  il  eut  toute  sa  liberté.  Il 

regarda  toujours  sa  mère  avec  le  même  res- 
pect; il  l'écouta  avec  la  même  attention,  et 

suivit  ses  conseils  avec  la  même  docilité  ;  et 

quoiqu'elle  usât  quelquefois  durement  de 
l'autorité  qu'il  lui  laissait  sur  son  esprit,  il 
lui  fut  toujours  soumis  dans  tout  ce  qui  ne 
pouvait  nuire  au  bien  de  ses  Etats. 

Ce  prince  ne  laissait  jamais  le  mérite  sans 

récompense,  dès  qu'il  lui  était  connu  :  mais, 
d'un  autre  côté,  il  ne  donnait  rien  à  la  cupi- 

dité de  ceux  qui  s'empressaient  de  lui  de- 
mander. Il  observait  cette  règle  principale- 

ment envers  les  ecclésiastiques,  à  qui  il  ne 

donnait  jamais  un  second  bénéfice,  qu'il  ne 
les  eût  obligés  à  se  défaire  du  premier.  Il 

approuva  la  décision  d'une  assemblée  tenue 
à  Paris,  l'an  1238,  à  ce  sujet.  Ce  fut  Guillau- 

me III,  évêque  de  cette  ville,  qui  la  fit  tenir 
pour  remédier  aux  désordres  que  la  cupidité 
avait  fait  naître  entre  les  ecclésiastiques. 
L'assemblée  décida,  à  l'exception  de  deux 
assistants,  qu'orme  peut,  en  conscience,  pos- séder deux  bénéfices  quand  un  seul  suffit 
pour  vivre. 

Baudouin  II,  qui  fut  empereur  de  Constan- 
tinople,  étant  venu  en  France  implorer  le 
secours  des  Latins  contre  les  Grecs,  en  de- 

manda au  roi,  et  lui  offrit  la  sainte  couronne 

d'épines  qui  était  engagée  aux  Vénitiens. 
Louis,  réjoui  de  posséder  ce  trésor,  et  de 
trouver  une  occasion  de  faire  plaisir  à  Bau- 

douin, assista  ce  prince  de  troupes  et  d'ar- 
gent, retira  la  sainte  couronne  d'épines  des 

Vénitiens,  et  alla  la  recevoir  à  cinq  lieues  de 
Sens,  suivi  de  toute  la  cour  et  du  clergé. 
Ayant  reçu  encore  depuis  un  morceau  de  la 
vraie  croix  et  quelques  autres  reliques,  il  fit 

bâtira  Paris  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
Sainte-Chapelle,  pour  les  y  déposer. 

La  vue  de  ces  précieux  monuments  de  la 
Passion  lui  fit  naître  le  désir  d'aller  visiter 
les  saints  Lieux,  c'est-à-dire  Jérusalem  et  le 
pays  voisin,  et  de  les  délivrer  de  la  puissance 
des  infidèles:  c'était  une  dévotion  qui  était 
devenue  alors  fort  commune.  Louis  s'étant 
déterminé  à  ce  grand  voyage,  après  avoir 

mis  ordre  à  toutes  choses,  s'embarqua,  et 
vint  aborder  en  Egypte,  où  il  trouva  les  Sar- 

rasins qui  l'attendaient  en  armes  sur  le 
rivage.  La  vue  de  l'armée  ennemie  ne  fit 
qu'enflammer  son  ardeur. Après  avoir  animé 
ses  troupes  par  un  discours  plein  de  foi  et 
de  courage  ,  il  sauta  le  premier  dans  la  mer 
tout  armé, et  ayant  mis  en  fuite  les  ennemis, 
il  se  rendit  maître  de  Damiette,  qui  était  une 

place  très-considérable.  Il  s'avança  ensuite 
pour  pénétrer  jusqu'au  grand  Caire  qui  est 
la  capitale  de  l'Egypte  ;  mais  une  maladie 
contagieuse  qui  se  mit  dans  son  armée,  et 
dont  il  fut  lui-même  attaqué, donna  le  moyen 
aux  ennemis  de  se  rendre  les  maîtres  de  sa 
personne  et  de  toutes  ses  troupes. 

Jamais  notre  pieux  roi  ne  parut  plus  ten- 
dre, plus  compatissant,  plus  attenlif  aux  be- 

soins de  ses  soldats,  plus  rempli  d'une  foi inébranlable,  plus  soumis  à  Dieu,  que  dans 
cette  calamité.  Jamais  il  ne  parut  plus  grand 
que  dans  la  captivité.  11  se  montra  toujours 
roi  et  chrétien.  Sa  prison  ne  changea  rien  à 
sa  manière  de  vivre  dans  tout  ce  qui  dépen- 

dit de  lui  :  il  ne  cessa  point  de  réciter  tous 

les  jours  l'Office  divin  avec  deux  frères  prê- 
cheurs qu'on  lui  avait  laissés  pour  compa- 

gnie :  il  n'interrompit  ni  ses  jeûnes,  ni  ses 
austérités.  Ses  gardes  admiraient  sa  patience 
à  souffrir  les  incommodités  de  sa  prison  et 

leurs  insultes,  son  égalité  d'âme  et  sa  fer- 
meté à  refuser  tout  ce  qu'on  lui  proposa 

pour  sa  délivrance,  et  qu'il  crut  déraisonna- ble. Les  Sarrasins  lui  dirent  un  jour  :  «  Tu  es 
notre  prisonnier  et  notre  esclave,  et  tu  nous 
traites  comme  si  nous  étions  nous-mêmes  tes 
prisonniers  !  »  Comme  on  lui  eut  demandé 

pour  sa  rançon  dix  millions  d'argent,  et  la ville  de  Damiette,  il  répondit  aux  envoyés  du 

sultan  :  «  Allez  dire  à  votre  maître  qu'un  roi 
de  France  ne  se  rachète  point  pour  de  l'ar- gent: je  donnerai  les  dix  millions  pour  mes 
gens,  et  la  ville  de  Damiète  pour  ma  per- 

sonne.» Les  Sarrasins  lui  ayant  proposé,  pour 
assurer  le  traité,  une  formule  de  serment, 
qui  lui  parut  contraire  au  respect  dû  à  Dieu, 
il  refusa  de  le  faire;  et  comme  ses  parents 
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et  ses  amis  le  pressaient  d'y  acquiescer,  il 
leur  dit  :  «  Dieu  m'est  témoin  que  je  vous 
aime  comme  je  le  dois,  et  que  je  ne  hais 

point  ma  vie  :  mais  j'aime  encore  mieux 
Jésus-Christ  et  sa  croix  ;  et  j'offenserais  mon 
Dieu,  si  je  faisais  ce  qu'on  me  propose.»  Les Sarrasins  furieux  de  son  refus,  lui  porlèrent 
le  sabre  à  la  gorge,  et  le  menacèrent  de  le 
mettre  en  croix  lui  et  tous  les  autres.  «  Vous 

le  pouvez,  leur  dit-iJ,  Dieu  vous  a  rendus 
maîtres  de  mon  corps  ;  mais  mon  âme  est 
entre  ses  mains,  et  vous  ne  pouvez  rien  sur 

elle.  >•■  Enfin  on  lui  rendit  la  liberté, "et  il  re- vint en  France. 
Quelque  lempsaprès  son  retour,  le  saint  roi 

entreprit  de  visiter  ses  Etats  ;  et  partout  il  lais- 
sa des  marques  de  sa  générosité,  de  sa  bonté 

et  de  sa  grande  piété.  11  veillait  avec  soin 
pour  faire  rendre  la  justice  à  ceux  qui  avaient 
droit  :  et  quand  il  était  lui-même  en  cause, 
il  se  dépouillait  si  bien  de  tout  intérêt  pro- 

pre, qu'il  voulait  qu'on  le jugeâtà  la  rigueur, 
plutôt  que  de  faire  perdre  la  moindre  chose 
a  celui  qui  avait  raison.  Il  donna  des  édils 
sévères  contre  les  blasphémateurs,  les  con- 

damnant à  avoir  la  langue  percée  d'un  fer 
chaud,  et  il  disait  à  celte  occasion  :  «  Je  souf- 

frirais moi-même  ce  supplice  avec  plaisir,  si 
je  pouvais  par  ce  moyen  bannir  de  mon  royau- 

me les  jurements  et  les  blasphèmes.  »  Quel- 

qu'un disant  un  jour  à  ce  saint  roi,  qu'il  don- nait trop  de  temps  à  ses  exercices  de  piété, 

il  répondit  :  «  Si  j'en  employais  encore  plus  à tous  les  divertissements  que  se  permettent 
Jes  personnes.de  mon  rang,  qui  que  ce  sjR 

n'y  trouverait  à  redire.  » 
Le  mauvais  succès  de  son  premier  voyage 

à  la  Terre-Sainte  ne  lui  ôla  pas  le  désir  d'y 
retourner.  On  jugea  à  propos  d'aile;1  en  Afri- 

que et  d'attaquer  Tunis;  mais  avant  que  le 
siège  de  cette  ville  fût  formé,  les  maladies 
se  mirent  dans  le  camp,  et  le  ravagèrent  plus 

que  n'eût  fait  l'épée  d'un  ennemi  victorieux. Jean,  comte  de  Neveis,  surnommé  Tristan, 
ûls  aîné  du  roi,  en  mourut  ;  le  roi  en  fut  lui- 
même  atteint;  et  comme  le  mal  était  conta- 

gieux, il  jugea  bien  qu'il  n'en  guérirait  point; il  employa  ses  dernières  heures  à  dresser 
en  forme  de  testament,  une  longue  instruc- 

tion pour  son  fds  Philippe  qui  devait  lui 
succéder.  Voici  entre  autres  instructions  les 

avis  qu'il  lui  donne  :  «  Mon  fils,  la  première 
chose  que  je  vous  recommande,  c'est  d'ai- 

mer Dieu  de  tout  votre  cœur  ;  sans  cela  per- 
sonne ne  sera  sauvé.  Et  donnez-vous  bien 

de  garde  de  rien  faire  qui  lui  déplaise,  c'est- 
à-dire  de  pécher;  car  vous  devez  désirer  plu- 

tôt souffrir  toute  sorte  de  tourments,  que 
de  pécher  mortellement.  Si  Dieu  vous  envoie 
quelque  adversité,  souffrez-la  avec  patience 
et  action  de  grâces;  pensez  que  vous  l'avez 
toujours  méritée,  et  qu'elle  tournera  à  votre 
avantage.  S'il  vous  envoie  de  la  prospérité  , 
remerciez-le;  ne  vous  en  attribuez  rien,  et 

n'en  devenez  point  orgueilleux  :  car  on  ne doit  pas  tourner  les  dons  de  Dieu  contre  lui. 
Choisissez  des  confesseurs  vertueux  et  sa- 

vants; donnez-leur  la  liberté  de  vous  avertir 
et  de  vous  reprendre.  Entendez  avec  piété  le 

service  de  l'Eglise,  sans  y  parler,  ni  regarder 
ça  et  là  :  mais  priez  Dieu  de  bouche  et  de 
cœur.  Soyez  plein  de  charité  pour  les  pau  • 
vres,  et  consolez-les  selon  votre  pouvoir.  Ne 
vous  liez  qu'avec  des  gens  de  bien.  Que  per- 

sonne ne  soit  assez  hardi  de  rien  dire  devant 
vous  qui  excite  au  péché,  ou  pour  médire 
d'autrui.  Aimez  tout  ce  qui  est  bien,  et  haïs- 

sez tout  mal.  Punissez  les  blasphémateurs. 
Rendez  souvent  grâces  à  Dieu  des  biens  que 

vous  en  aurez  reçus,  et  méritez  par  là  d'en recevoir  davantage.  Soyez  équitable  en  tout, 
même  contre  vous  :  mettez  votre  application 
à  faire  régner  la  paix  et  la  justice  parmi  vos 

sujets.  Aimez  l'Eglise,  et  ceux  qui  la  servent avec  zèle  et  avec  édification:  donnez  les 

bénéfices  à  des  personnes  dignes  de  les  pos- 

séder et  capables  de  les  remplir,  et  n'en 
donnez  point  à  ceux  qui  en  ont  déjà.  N'entre- prenez point  de  guerre  sans  nécessité,  et 
apaisez  volontiers  toute'  contestation.  Que 
votre  dépense  soit  toujours  raisonnable  et 
modérée  ;  retranchez-en  tout  excès.  Mon  fils, 
je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi,  et  rie 
secourirmon  âme  pardesMesses,  des  prières, 
des  aumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres.  Je 
vous  donne  t  ules  les  bédédiclionsqu'un  père 
peut  donner  à  son  fils;  et  je  prie  la  très-sainto 
Trinité,  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit, 
de  vous  garder  et  de  vous  préserver  de  tout 
mal,  et  principalement  de  mourir  en  péché 
mortel;  je  le  prie  de  vous  accorder  la  grâce 
de  faire  toujours  sa  volonté,  afin  que  nous 
puissions,  après  cette  vie,  le  louer  ensemble 
éternellement  dans  le  royaume  du  ciel. 
Amen. 

Le  roi  donna  une  pareille  instruction  à  sa 
fille  Isabelle,  la  reine  de  Navarre  :  il  lui  recom- 

manda d'obéir  à  son  mari  ;  de  n'avoir  pas  trop 
d'habits  à  la  fois,  ni  trop  de  joyaux  ;  mais  de 
faire  des  aumônes,  au  moins  du  superflu  ;  de 

n'employer  pas  trop  de  dmps  ni  de  soin  à 
se  parer;  de  ne  point  donner  dans  l'excès 
des  ornements,  et  plutôt  d'en  diminuer  tous les  jours. 

La  maladie  continuant  d'augmenter,  le  saint 
roi  reçut  les  sacrements  avec  beaucoup  de 
piété;  et  quand  il  se  sentit  près  de  sa  lin,  il  se 
fil  mettre  sur  un  lit  couvert  de  cendre,  où,  les 

bras  croisés  sur  la  poitrine,  et  les  yeux  éle- 
vés au  ciel,  il  rendit  l'esprit  sur  les  trois  heu- 
res après  midi,  le  lundi  25  d'août  1270,  ayant 

vécu  plus  de  cinquante-cinq  ans,  et  régné 
près  de  quarante-quatre.  Il  avait  fondé  beau- 

coup d'églises  et  de  monastères,  entre  autres 
l'abbaye  de  Royaumont,  dans  le  diocèse  de 
Peauvais  où  il  se  retirait  souvent,  pour  prier 

avec  plus  de  recueillement,  et  l'hôpital  des Quinze-Vingts  à  Paris  pour  y  loger  ceux  qui 
auraient  perdu  la  vue,  au  nombre  de  trois 
cents.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  prince  si  reli- 

gieux faisait  tant  d'état  de  la  qualité  de  chré- 
tien, qu'ilavait  coutume  de  dire,  que  le  lieu  où 

il  avait  reçu  le  plus  grand  bonheur  n'était  pas Reims,  où  il  avait  reçu  la  couronne  royale, 

maisPoissy,  où  ilavail été  baptisé.  C'était  pour 
cette  raison  que  quelquefois  ij    signait  Louis 
DE    PoiSSY. 

Que  d'instructions,  mes  frères,  que  de  su- 
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jets  d'édification  clans  la  vie  de  notre sainlroil 
Un  des  plus  frappants  et  des  plus  instructifs, 

<.'est  l'application  que  la  reine  Blanche  eut  à donner  à  son  fils  une  bonne  éducation.  Vous 

avez  vu  que  dès  l'enfance  elle  lui  inspira  1« 
goût  de  la  piété  et  l'amour  de  la  vertu,  lui 
répétant  souvent  ces  paroles  :  «  J'aimerais mieux,  mon  fils,  vous  voir  prvié  du  trône  et 

•Je  la  vie  même,  que  souillé  d'aucun  péclié 
mortel.  »  Ces  paroles  firent  sur  ce  jeune  prin- 

ce de  si  fortes  impressions  qu'il  ne  les  oublia 
jamais  :  il  en  fut  toujours  si  pénétré,  qu'un 
jour  ayant  demandé  au  sire  tleJoinville,  un 
<.!es  seigneur;  de  sa  cour,  lequel  il  aimerait 

mieux  ou  d'être  lépreux,  ou  d'avoir  commis un  péclié  mortel  ;  et  Joinville  ayant  répondu 

qu'il  aimerait  mieux  avoir  fait  trente  péchés 
mortels,  que  d'être  lépreux;  saint  Louis  lui dit:  «  Vous  ne  savez  guère,  Joinville,  ce  que 

c'est  que  d'avoir  offensé  Dieu.  Apprenez 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand  malheur  que 
d'être  en  péché  mortel:  car,  quelque  repen- 

tir qu'on  puisse  en  avoir  ensuite,  on  n'est 
point  assuré,  quand  on  est  près  de  mourir,  que 

Dieu  veuille  encore  le  pardonner.  »  Qu'il  y  a 
peu  de  chréliens  qui  aient  pour  le  péché  la 
même  horreur  que  notre  saint  1  mais  aussi 

qu'il  est  rare  de  trouver  des  pères  et  des 
mères  qui  inspirent  à  leurs  enfants  des  sen- 
limenlssi  chrétiens!  Où  sont  ceux  qui  tiennent 
a  leurs  enfants  le  langage  chrétien  que  la 
pieuse  reine  Blanche  avait  tenu  tant  de  foisà 

noire  saint  roi"?  A  en  juger  par  les  mœurs  et 
par  la  conduite  des  enfants,  il  n'ya  presque 
point  de  pères  et  mères  aujourd'hui  qui  s'ac- 

quittent de  ce  devoir  capital,  d'où  dépend 
leur  salut  et  celui  de  leurs  enfants.  La  plu- 

part des  parents  ne  connaissent  point  leurs 
obligations  à  cet  égard,  ou  ne  veulent  pas  se 

contraindre  pour  s'en  acquitter.  Combien même  dont  la  vie  est  une  opposition  formelle 

aux  maximes  de  l'Evangile,  et  un  scandale 
perpétuel  pour  leurs  enfants,  dont  ils  sont 

les  parricides  par  les  mauvais  exemplesqu'ils 
leur  donnent  1  Si  quelqu'un,  dit  Jésus-Christ, scandalise  un  de  ces  petits  qui  croient  en  moi, 

il  vaudrait  mieux,  pour  lui,  qu'on  lui  pendît 
au  cou  une  meule  de  moulin,  et  qu'on  le  jetât au  fond  de  la  mer. . .  .  Malheur  à  V homme  par 
qui  le  scandale  arrive  !  (Matth.,  XV1I1.  6,7.) 
'<  Servez  vous-même  de  maîtresse  et  de  mo- 

dèle à  votre  fille,  disait  saint  Jérôme  (epist.  7, 

.ld  Lœlam),  à  une  mère  chrétienne:  qu'elle 
ne  voie  rien  de  mal  en  vous,  ni  en  son  père  : 

instruisez-la  l'un  et  l'autre  par  votre  exem- 
pte encore  plus  que  par  vos  discours.  »  Que 

les  pères  et  mères  se  réforment  donc  aujour- 

d'hui; et  qu'ils  soient  bien  persuadés  qu'ils ne  réussiront  jamais  à  inspirer  à  leurs  en- 

fants l'amour  de  Dieu  et  l'horreur  du  péché, 
s'ils  ne  sont  eux-mêmes  bien  pénétrés  de  ces sentiments. 

Prièhe.  —  Grand  saint,  qui  avez  été  pré- 
venu des  bénédictions  du  ciel,  et  qui  avez 

marché  jusqu'à  la  mort  dans  les  sentiers  de la  justice  et  de  la  sainteté,  nous  adorons  la 
main  du  Roi  des  rois  qui  vous  a  mis  la  cou- 

ronne sur  la  tête,  et  qui,  malgré  les  obstacles 
ciu  salut  dont   les   princes  sont  environnés, 

ENS.  DE  F1TZ  JAMES. \m 
vous  a  conduit  au  royaume  éternel.  Nous 
adorons  la  force  de  la  grâce  divine  qui  vous 
a  conservé  dans  la  pureté  parmi  les  écuei'.s 
de  la  jeunesse,  et  au  milieu  de  la  corruption 
de  la  cour;  qui  vous  a  fait  vivre  en  pénitent 
parmi  les  délices,  qui  vous  a  fait  aimer  la 
pauvreté  dans  l'abondance,  et  pratiquer 
l'humilité  sur  le  trône;  qui  vous  a  appris  à respecter  Dieu  comme  votre  souverain,  et  à 
chérir  vos  peuples  comme  vos  enfants  et  vos 
frères.  Nous  reconnaissons  avec  vous  que 
tant  de  vertus  ont  été  les  bienheureux  fruits 
des  prières  et  des  soins  de  votre  pieuse  mère, 
et  de  la  docilité  avec  laquelle  vous  avez 
écoulé  et  pratiqué  ses  instructions  jusque sur  le  trône. 

Obtenez-nous  la  grâce  de  profiter  de  vos 
exemples  ;  que  les  entants  apprennent  de 
vous  à  écouter  avec  docilité  et  a  pratiquer 
avec  fidélité  les  instructions  qu'ils  reçoivent 
de  leurs  parents.  Obtenez-nous  à  tous  un 
cœur  docile  et  un  respect  filial  pour  nos  su- 

périeurs; qu'à  votre  exemple  nous  aimions mieux  mille  fois  perdre  la  vie  du  corps,  que 
de  mourir  à  Dieu  par  la  perle  de  l'innocence; 
que  nous  recevions  de  la  main  de  Dieu  avec 

une  égale  soumission  tout  ce  qu'il  lui  plaira de  nous  envoyer;  que  nous  ne  nous  laissions 
point  éblouir  par  la  prospérité  ni  abattre 
par  l'adversité. 

0  grand  saint,  qui  avez  préféré  la  qualité 
de  chrétien  à  celle  de  roi  de  Fiance,  [iriez 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  de  nous  remplir 

d'une  estime  toujours  nouvelle  pour  celle 
auguste  qualité,  et  de  nous  la  faire  soutenir 
par  une  sainteté  de  vie  qui  y  réponde.  Vous 
avez  eu  le  courage  de  vous  exposera  perdre 
la  vie  plutôt  que  de  faire  un  serment  con- 

traire à  la  sainteté  de  la  religion  :  qu'il  ne 
nous  arrive  jamais  d'en  faire  aucun  qui  blesse 
l'honneur  de  Dieu.  Vous  avez  fait  des  édits 
sévères  contre  les  jureurs  et  les  blasphéma- 

teurs :  que  nous  soyons  saisis  d'horreur 
quand  nous  entendons  proférer  quelque  pa- 

role contraire  au  respect  dû  à  son  saint 
nom.  0  roi  très-chrétien ,  qui  avez  banni 
de  voire  cour  et  de  voire  royaume  tout 
ce  qui  pouvait  en  corrompre  les  mœurs, 
et  qui  y  avez  fait  régner  Jésus-Christ;  obte- 

nez-nous la  grâce  de  bannir  de  noire  cœur 
tout  ce  qui  est  capable  de  ternir  sa  purelé  ; 
que  le  souverain  Roi  des  rois  y  règne  seul. 

Mais  vous  savez,  grand  saint,  ce  que  la 
France  a  de  plus  cher,  et  ce  que  son  Eglise 

offre  sans  cesse  à  Dieu  avec  plus  d'instance 
et  de  ferveur;  c'est  la  sacrée  personne  du 
roi  et  son  auguste  famille.  Daignez,  par  vos 
filières,  attirer  sur  eux  les  grâces  nécessaires 

pour  remplir  tous  les  devoirs  d'une  condi- tion environnée  de  tant  de  périls  et  exposée 
à  tant  de  pièges.  Obtenez  à  notre  auguste 
monarque  qui  fait  gloire  de  vous  reconnaître 

pour  son  patron,  comme  d'être  votre  fils  et votre  successeur,  la  grâce  démarcher  fidèle- 
ment sur  vos  traces,  et  d'être  comme  vous 

un  prince  vraiment  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Enfin,  favorisez  de  votre  protection  le  royau- 

me de  France;  afin  que  ceux  qui  le  compo- 
sent, se  conformant  aux  lois  salutaires  q*uo 
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vous  y  avez  établies,  et  profitant  des  saints 
exemples  que  vous  y  avez  donnés,  puissent 

mériter  d'avoir  part  un  jour  avec  vous  à  la 
gloire  du  Roi  des  rois  dans  la  béatitude  éter- 

nelle du  ciel.  Amen. 

NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Epîlre  d'haie,   c.    XI,  v.  1-5    —    Evangile 
selon  saint  Matthieu,  c.  I,  v.  1-16. 

On  ne  doute  point  que  la  sainlc  Vierge  n'ait  em- 
ployé le  premier  usage  de  sa  raison  pour  se  con- 

sacrer à  Dieu;  c'est  ce  que  nous  aurions  dû  faire  : 
•In  reste  le  silence  de  l'Ecriture  sur  la  sainte 
Vierge  est  pour  nous  une  grande  leçon.  —  lié- 
Aexions  sur  les  prérogatives  qui  distinguent  la 
sainte  Vierge.  —  1°  Marie  est  la  Mère  de  D  eu  : 
nous  devons  donc  l'honorer  et  la  respecter  en 
cette  auguste  qualité. — 2°  Marie  est  notre  mère  : 
nous  devons  donc  l'invoquer  et  recourir  à  sa 
puissante  intercession  — 5°  Marie  est  un  parlait 
modèle  de  toutes  sortes  de  vertus  :  nous  devons 

donc  l'imiter.  —  Prière,  ou  élévation  à  la  sainte 
Vierge  considérée  comme  Mèr-  de  Dieu,  comme 
notre  mèie,  el  comme  neutre  modèle. 

L'Ecriture  ne   nous  dit  rien,  mes  frères, 
touchant   les  parents  de  la  sainte  Vierge  : 
elle  ne  nous  marque  point  les  noms  de  son 
père  et  de  sa  mère,  ni  les  circonstances  de 

.•«a    naissance  et  de  la  vie  qu'elle  a    menée 
sur  la  terre,  jusqu'au  moment  de  l'incarna- 

tion. On  croit  que,  par   un  privilège  sem- 

blable à  celui  du   saint  Précurseur,  l'usags 
de  la  raison  a  devancé  en  elle    l'âge   ordi- 

naire ;  et  l'on  ne  doute  pas  qu'elle  n'en  ait 
employé  le  premier  moment  pour  honorer 
son  Dieu  et  son  Créateur,  en   s'élevant  vers 
lui,  en  s'atlachant  à  lui  par  un  ardent  amour, en  se  consacrant  à  son  service,  et  en  se  sé- 

parant de  toute   la   corruption  du   monde. 
Voilà   le  devoir  de    toute  créature   raison- 

nable ;  voilà  ce  que   nous  aurions  dû  faire, 
lorsque  nous  sommes  parvenue  à  faire  quel- 

que usage  de  notre  raison.  Mais  qui  de  nous 

peut  se  rendre  témoignage  qu'il  a  été  fidèle 
à  remplir   ce   grand   devoir?  Commençons 
du  moins  à  présent  ce  que  nous  aurions  dû 
faire  alors  :  faisons-le  maintenant  et  tout  le 
reste  de  noire  vie  :  employons-la  désormais 
tout     entière    à   faire   la  volonté   de  notée 
Dieu,  et  à  nous  préparerauxdesseins  de  mi- 

séricorde qu'il  a  formés  sur  nous.  Mais  quel 
moyen  plus  propre  à  nous  y  préparer  qu'une 
vie  obscure  et  inconnue  au   monde,  une  vie 
de  retraite,  de  silence,  d'humiliation  dont 
Marie  nous   donne  l'exemple?   Le   silence 
que  gardent  les  écrivains  .'■acres  sur  sa  fia- 
mille,  sur  les  circonstances  de  sa  naissance 

et  de  sa  vie,  ne  nous  dit-il  pas  qu'il  est  in- 
digne d'un  chrétien  de  chercher  à  se  relever 

par   des   avantages  temporels,  par  les  qua- 
lités du  corps  ou  de  l'esprit,  de  se  prévaloir 

d'une  noblesse  qu'il  n'a  reçue  que  par  une 
naissance  criminelle,  et  qui  pour  l'ordinaire 
ne  sert  qu'à  multiplier  les  difficultés  et  les 
obstacles  qui  se  rencontrent  dans  la  voie  du 

salut;  et  qu'au  contraire,  toute  la  gloire  du chrétien   consiste   à  se  rendre  conforme  à 
Jésus-Christ,  à  entrer  dans  ses   senlimenis 

et  dans  ses  dispositions  d'abaissement  et 

d'anéantissement,  en  un  mot,  à  porter  la 
ressemblance  et  les  li  vréesd'un  Dieu  anéanti 
pour  l'amour  de  nous. 

C'est  celte  conformité  avec  Jésus-Christ, 
qui  fait  la  grandeur  des  saints.  Celui  qui  ap- 

proche davanlage  de  ce  divin  modèle,  est  le 

plus  grand  aux  yeux  de  la  .vérité  :  c'est  pour cela  que  Marie,  que  Dieu  avait  destinée  à  la 
plus  haute  dignité  et  à  un  degré  éminent  de 
sainteté  et  de  gloire,  a  porté  les  traits  les 
plus  marqués  de  ressemblance  avec  le  Eilsdo 
Dieu  qui  devait  [rendre  un  corps  dans  son 
chaste  sein.  Révérons  en  elle  les  grâces  et 

les  faveurs  singulières  qui  l'ont  préparée  à 
être  la  Mère  du  Verbe  incarné.  Proposons- 
nous  sa  vie  et  ses  vertus  comme  un  modèle 

plus  proportionné  à  notre  faiblesse,  et  im- 
plorons son  intercession  pour  obtenir  do 

Jésus-Christ,  par  son  moyen,  les  set  ours 
dont  nous  avons  besoin. 

Marie,  dont  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  la naissance,  est  1°  la  Mère  de  Dieu  ;  nous 
devons  donc  l'honorer  et  la  respecter  en 
cette  auguste  qualité  ;  2°  elle  est  noire  Mère; 
nous  devons  l'invoquer,  et  recourir  à.  sa 
puissante  intercession;  3J  elle  est  un  mo- 

dèle parfait  de  toutes  sortes  de  vertus;  nous 
devons  donc  l'imiter. 

1°  Marie  est  cette  femme  promise  dès  le 
commencement  du  monde,  dont  le  Fils  de- 

vait briser  la  tête  du  serpent  infernal  qui 
avait  séduit  l'homme,  et  l'avait  porté  à  la 
révolte  contre  son  Créateur,  son  Seigneur 
et  son  Dieu.  (  Gen.,  111.  )  Elle  est  la  Mère 
du  Libérateur  désiré  et  attendu  par  tous  les 
saints  de  l'Ancien  Testament;  promis  à 
Abraham  et  aux  patriarches,  comme  celui 
en  qui  toutes  les.  nations  devaient  être  bé- 

nies (Gen.,  XXII,  18)  ;  annoncé  par  les  pro- 
phètes, comme  le  Juste  par  excellence, 

comme  l'unique  Sauveur  des  hommes  (Isa., 
XLV,  8J;  dont  un  ange  avait  dit  à  saint 

Joseph  :  Vous  l'appellerez  Jésus,  parce  que 
ce  sera  lui  qui  sauvera  son  peuple  en  le  déli- 

vrant de  ses  péchés.  (Mat th.,  I,  21. j  Quel 

honneur  pour  Marie  d'avoir  été  la  Mère  d'un tel  Filsl  Marie  de  laquelle  est  né  Jésus  qui  est 
appelé Christ, dit  lesaintEvangile.  (/6k/., 1G.) 

Elle  est  devenue  mère  par  un  miracle 

dont  on  n'avait  jamais  entendu  parler,  et 
qui  n'aura  jamais  d'exemple:  carelle  avait consacré  à  Dieu  sa  virginité.  De  là  son 

étonnement,  lorsqu'un  ange  en  la  saluant 
lui  annonça  que  Dieu  l'avait  choisie  pour être  la  Mère  de  son  Fils.  Comment,  dit  cette 
sainte  Vierge,  la  plus  pure,  la  plus  chaste 
et  lu  plus  remplie  de  pudeur  qui  fut  jamais, 
comment  cela  se  fera-l  il  (Luc.  I,  3k),  puis- 

que je  me  suis  consaciée  au  Seigneur  pour 

être  vierge  pendant  toute  ma  vie.  L'ange  la rassura  en  lui  disant  que  ce  miracle  serait 
l'ouvrage  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  à 
qui  il  n'y  a  lien  d'impossible.  Marie  est  de- 

venue mère  sans  cesser  a'être  vierge;  c'est 
ce  prodige  surprenant  que  Dieu  uvail  ré- 

vélé à  ses  prophètes.  Isaïe  animé  de  son  es- 
prit a  annoncé  comme  un  grand  prodige, 

qu'une  Vierge  concevra  et  qu'elle  enfantera 

un  fils  à  qui  on  donnera  le  nom  d'Emmanuel, 
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c'est-à-dire  Dieu  avec  nous.  (Isa..,  VII,  14.) 
La  merveille  s'est  accomplie  :  nous  l'avons 
vue,  nous  l'avons  admirée.  Marie  vierge  est 
devenue  mère,  et  Mère  de  Jésus-Christ,  Dieu 
et  homme  et  Rédempteur  des  hommes. 

L'ange  Gabriel,  envoyé  de  Dieu  à  cette 
Vierge  incomparable,  lui  avait  dit,  en  lui 

annonçant  le  mystère  d'un  Dieu  t'ait  homme  : 
Vous  concevrez  dans  votre  sein,  et  vous  en- 

fanterez un  fils,  à  qui  vous  donnerez  le  nom 

de  Je'sus.  Il  sera  grand,  et  sera  appelé  le  Fils 
du  Très-Haut  :  le  Seigneur  Dieu  lui  donnera 
le  trône  de  David,  son  père  :  il  régnera  éter- 

nellement sur  la  maison  de  Jacob  ;  et  son  règne 

n'aura  point  de  fin    Le  Saint-Esprit  sur- 
viendra en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut 

vous  couvrira  de  son  ombre  :  c'est  pourquoi le  fruit  saint  qui  naîtra  de  vous,  sera  appelé 
le  Fils  de  Dieu.  (Luc,  1,31  seqq.)  Marie  peut 
donc  être  appelée,  et  elle  est  véritablement 
Mère  de  Dieu.  La  gloire  du  Fils  rejaillit  sur 
la  Mère  :  aussi  Marie,  en  devenant  Mère  de 

Jésus-Christ,  acquiert  une  gloire  qui  l'é- 
lève au-dessus  de  toutes  les  créatures  :  c'est 

ce  bonheur  dont  elle  est  occupée  dans  son 
admirable  Cantique,  et  dont  elle  rend  à  Dieu 
de  si  humbles  actions  de  grâces.  Toutes  les 

nations,  s'écrie-t-elle,  m'appelleront  bien- 
heureuse, parce  que  celui  qui  est  tout-puis- 

sant a  fait  en  moi  de  grandes  choses.  (Ibid., 
48,  4.9.J  Oui,  Vierge  sainte,  votre  nom  sera 
célébré  dans  tout  le  monde  :  votre  bonheur 
sera  connu;  votre  maternité  sera  honorée. 
Partout  on  vous  reconnaîtra  pour  Mère  de 
Jésus  :  partout  on  publiera  que  ce  que  le 

Tout-Puissant  a  l'ait  pour  vous  vous  rend la  plus  glorieuse  et  la  plus  élevée  do  toutes 
les  créatures.  Tous  les  fidèles  vous  salue- 

ront comme  pleine  do  grâce,  et  comme  bé- 
nie entre  toutes  les  femmes  :  tous  béniront 

Jésus,  votre  Fib,des  faveurs  dont  il  vous  a 
comblée. 

L'auguste  qualité  de  Mère  de  Dieu  dont Marie  est  honorée,  est  donc  bien  digne  de 

nos  respects;  puisque  c'est  la  qualité  la plus  sublime,  la  plus  sainte,  la  plus  divine 
qui  {misse  être  donnée  à  une  créature,  et 

qu'elle  est  en  quelque  façon  du  nombre  des choses  incompréhensibles.  Ne  passonsaucun 
jour  sans  rendre  à  celte  auguste  Mère  de 
Dieu  quelque  hommage  et  quelque  témoi- 

gnage particulier  de  notre  dépendance,  et 

sans  l'invoquer  avec  confiance  comme  notre 
Mère.  C'est  la  seconde  qualité  sous  laquelle nous  allons  la  considérer. 

2"  Les  Pères  de  l'Eglise  disent  que  la 
sainle  Vierge  nous  a  été  donnée  pour  Mère, 
et  que  nous  lui  avons  été  donnés  pour  ses 
enfants  en  la  personne  de  saint  Jean,  lorsque 
Jésus-Christ  attaché  à  la  croix,  ayant  vu  sa 

Mère  et  près  d'elle  le  disciple  qu'il  aimait,  il 
dit  à  sa  Mère  :  Femme,  voilà  votre  fils  ;  et  au 
disciple  :  Voilà  votre  Mère.  (Joan.,  XIX,  20, 

27.)  C'est  Jésus-Christ  même,  près  d'expirer, qui  recommande  à  sa  Mère  de  nous  regarder 
comme  ses  enfants,  et  qui  nous  donne  la 
confiance  de  nous  adresser  à  elle  comme  à 
notre  Mère.  Convaincus  de  notre  misère  et 
de  nos  besoins,  ayons  recours  à  cette  sainte 
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Mère  de  Dieu   qui  est  devenue  la  nôtre  : 
elle  est  pleine  de  tendresse  pour  ses  enfants, 
et  nous  avons  le  bonheur  de  lui  appartenir 

en  cette  qualité  :  ce  que  nous  n'obliendrions 
point  par  nous-mêmes,    nous  sera   accordé 
par  son   crédit   auprès  de  son  divin  Fils. 

Comme  c'est  par  elle    qu'il   s'est  commu- 
niqué au  monde,  nous  ne  devons  point  dou- 

ter que,  par  elle  aussi,  il  ne  nous   commu- 
nique  de    grandes    grâces.    Dieu   seul    est 

l'auteur   et  le   souverain  dispensateur  des 
grâces  :  et  la  sainte  Vierge  a  autant  de  pou- 

voir de   nous  obtenir   celles  que  nous  de- 
mandons par  son  intercession,  que  doit  en 

avoir  la   Mère  de  Dieu   auprès  de  son  Fils 
qui  est  Dieu.  *<  Dans    les   périls,    dit  saint 
Bernard  (homil.  in  Missus  est),  dans  les  af- 

flictions, dans  les  troubles  et  les  inquiétudes 
de    cette    vie,    pensez    à   Marie,  invoquez 
Marie.   Quand   elle  vous    soutiendra,    vous 
ne  tomberez  point;  quand  elle  vous  proté- 

gera, vous  ne  craindrez   point;  quand    elle 
vous  conduira,  vous  jie  vous  lasserezpoinl.» 

On  ne  peut  que  louer  et  approuver  l'em- 
pressement avec  lequel   les  fidèles   s'adres- sent souvent  à  Marie   dans    leurs  besoins  : 

mais  ils  ne  doivent  pas  se  borner  aux  biens 

et  aux  maux  temporels;  c'est  surtout  pour 
les  biens  spirituels   que   nous  devons   em- 

ployer sa  puissante  intercession  auprès  de 
Dieu.    Demandons,  par   son  entremise,    les 
vertus  chrétiennes,  la  détestation  et  la  haine 

du  péché,  l'augmentation  de  la  foi,  de  l'es- pérance et  de  la  charité,  une  piété  solide  et 
sincère,  et  tout  ce  qui   est  nécessaire  pour 

plaire  à  Dieu.  Mais  il  faut  bien  nous  souve- 

nir que,  pour  ressentir  les  effets  de  l'inter- cession de  Marie,  il  faut  avoir  soin  de  con- 
former notre  vie  à  la  sienne,  au  moins  selon 

notre  faiblesse  :  c'est  ce  que  saint  Bernard 
ajoute  aussitôt  par  ces  excellentes  paroles  : 
«  Si  vous  voulez,  dit   ce   saint  docteur,  ob- 

tenir  des   grâces    par  sa   prière,  ne  vous 
éloignez  pas  du  modèle  de  sa  conduite.  »  Si 
vous  avez   du    respect   pour  elie,  faites-le 
voir  en  vivant  comme  elle.  Que  son  nom 
soit  dans  votre  bouche,  son  exemple  dans 

votre  esprit,  son  imitation  d'ans  votre  cœur et  dans  vos  actions.  La  principale  disposi- 
tion pour  honorer  Marie  et  pour  obtenir  sa 

protection,  c'est  donc  d'imiter  les    vertus 
dont  elle  est  un  parfait  modèle.  C'est  le  sujet d'une  troisième  réflexion. 

3"  Après  Jésus-Christ,  le  modèle  lo  plus 
accompli  que  nous  puissions  imiter,  est 
celui  de  la  sainte  Vierge,  sa  Mère.  Le  culte 

qu'elle  a  pour  agréable  est  celui  par  lequel 
les  fidèles  la  considèrent  et  l'honorent 
comme  leur  exemple  et  leur  modèle  dans 

leurs  entretiens,  dans  leur  manière  d'agir les  uns  envers  les  autres,  dans  la  charité, 

dans  la  loi,  dans  l'humilité,  dans  la  chasteté 
et  dans  la  pratique  des  autres  vertus  chré- 

tiennes. C'est  principalement  ce  culte  d'i- 
mitation, que  l'Eglise  recommande  et  or- donne à  ses  enfants  :  et  ce  culte  ne  peut 

être  véritable  si  l'on  ne  travaille  sérieuse- 
ment à  détruire  en  soi  le  péché  ci  à  se 

rendre  agréable  à   Dieu  par  une   vie  qui 
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comme  notre  modèle  dans  nos  conversations, 
non-seulement  nous  en  bannirons  les  pa- 

roles contraires  à  l'humilité,  à  la  vérité,  à 
la  pureté,  et  à  l'esprit  de  douceur  et  de  cha- 

rité; mais  nos  entretiens  seront  raisonna- 
bles, solides  et  édifiants  ;  nous  parlerons  de 

façon  qu'il  paraisse  que  c'est  Dieu  qui  parle 
par  notre  bouche  (I  Petr.,  IV,  11)  ;  nos  dis- 

cours seront  assaisonnés  du  sel  de  la  sagesse 
et  de  la  prudence;  nous  nous  y  répandrons, 

même,  à  l'imitation  de  la  sainte  Vierge,  en 
louanges  et  en  actions  de  grâces  envers 
Dieu,  selon  que  les  différents  événements 
nous  en  fourniront  l'occasion. 

Si  nous  la  regardons  comme  notre  exemple 

dans  notre  manière  de  vivre,  l'équité,  la 
bonne  foi,  la  sincérité,  la  retenue,  la  modé- 

ration, l'uniformité  régneront  dans  toutes 
nos  actions  ;  nous  garderons  la  retraite  au- 

tant que  notre  état  pourra  le  permettre  ; 
nous  serons  modestes  dans  notre  manière 
de  nous  habiller;  les  femmes  ne  se  pare- 

ront point  d'une  manière  contraire  à  la  pu- 
deur ;  elles  n'auront  point  de  cheveux  frisés, 

ni  de  parures  d'or,  ni  des  perles,  ni  des  ha- 
bits somptueux.  (1  Tim.,  II,  9.)  Les  deux 

princes  des  apôtres  leur  interdisent  abso- 
lument toutes  ces  choses.  Mais  elles  orne- 

ront l'homme  invisible  caché  dans  le  cœur  par 
la  pureté  incorruptible  dun  esprit  de  douceur 
et  de  paix;  ce  qui  est  un  riche  ornement  aux 

yeux  de  Dieu  :  c'est  ainsi  que  se  paraient  au- 
trefois les  saintes  femmes  qui  espéraient  en 

Dieu.  (I  Petr.,  111,  3-5.) 
Si  nous  nous  proposons  la  sainte  Vierge 

comme  notre  modèle  en  ce  qui  regarde  la 
charité,  nous  serons  prompts  à  rendre  ser- 

vice au  prochain  et  à  le  secourir  dans  ses 

besoins.  Rien  n'est  si  libéral,  si  généreux, 
si  officieux  que  la  charité.  Si  nous  en  som- 

mes animés, nous  serons  sensibles  aux  maux 
et  aux  nécessités  de  nos  frères,  et  nous  met- 

trons tout  en  œuvre  pour  les  assister.  L'in- sensibilité et  la  dureté  envers  les  pauvres  et 

les  misérables  ne  peuvent  venir  que  d'un refroidissement  entier  de  la  charité. 

Si  nous  nous  proposons  l'humilité  de 
Marie  pour  modèle,  nous  ne  chercherons 
point  à  paraître  grands  dans  le  monde; 

nous  ne  nous  laisserons  point  enfler  d'or- 
gueil dans  la  prospérité ,  ni  abattre  par 

l'adversité;  petits  à  nos  propres  yeux,  et anéantis  devant  Dieu,  nous  serons  fidèles 

à  le  glorifier  de  tout  le  bienqu'il  fait  en 
nous  et  par  nous,  sans  jamais  rien  nous  en 
attribuer,  sans  nous  en  élever  au  dedans  du 
nous-mêmes  par  une  vaine  complaisance, 
sans  en  tirer  vanité  devant  les  hommes, 
sans  jamais  nous  préférer  à  qui  que  ce  soit. 

Rien  n'est  plus  admirable  que  la  foi  que 
la  sainte  Vierge  a  fait  paraître  en  croyant 
à  la  parole  de  Dieu,  et  en  y  rendant  une 

obéissance  prompte  et  entière.  C'était  celte 
divine  lumière  de  la  foi  qui  conduisait  tous 

ses  pas  et  toutes  ses  démarches.  Nous  l'imi- 
terons donc  si  nous  prenons  la  foi  pour  la 

règle  de  notre  conduite  ;  si  nous  avons  soin 

d'y  conformer  nos  pensées,  nos  désirs,  nos 
actions,  et  même  notre  langage.  Il  est  écrit  : 
Le  juste  vit  delà  foi.  (Rom.,  1,  17.) 

Si  nous  considérons  la  sainte  Vierge  com- 
me un  exemple  de  chasteté,  nous  aurons 

soin  d'en  observer  les  règles  les  plus  exactes, 
chacun  dans  notre  état.  Les  vierges  garde- 

ront une  pureté  inviolable,  à  l'imitation  de 
Marie,  qui  fut  troublée  des  paroles  de  l'an- ge, et  elles  aspireront  par  celte  vertu,  dans 
une  chair  corruptible,  à  une  éternelle  incor- 

ruption. Les  personnes  engagées  dans  le 
mariage  penseront  à  avoir  des  enfants,  et 
non  pas  à  satisfaire  leurs  passions  ;  et  ils 
consacreront  les  fruits  de  leur  mariage,  non 
pas  au  monde,  mais  à  Dieu.  Les  veuves  se 
considéreront  en  celte  vie  comme  dans  un 
état  de  misère  et  de  désolation:  elles  met- 

tront leur  espérance  en  Dieu  ;  elles  persé- 
véreront jour  et  nuit  dans  la  prière,  et  elles 

estimeront  que  les  délices  du  corps  sont  la 
mort  de  l'âme.  (I  Tim.,  V,  5,  6.) 

Si  nous  sommes  bien  convaincus  que,  se- 
lon la  parole  de  Jésus-Christ  même  (Luc, 

XI,  27,28),  c'est  un  plus  grand  bonheur 
pour  sa  sainte  Mère  d'avoir  écouté  la  parole 
de  Dieu,  et  de  l'avoir  pratiquée,  que  de  l'a- voir porté  lui-même  dans  ses  entrailles; 
nous  ferons  nos  chastes  délices  d'entendre 
et  de  lire  cette  divine  parole,  nous  la  con- 

serverons avec  soin  en  nous-mêmes,  à  son 
exemple,  nous  la  repasserons  dans  notre 
cœur,  et  nous  la  mettrons  en  pratique.  (Luc, 

11,19,  51.)  C'esl  là  le  culte  véritable  que 
nous  devons  rendre  à  Marie: c'est  celui  que 
l'Eglise  nous  recommande  principalement, 
et  que  la  sainte  Vierge  nous  prescrit  elle- 
même,  en  nous  disant:  Faites  tout  ce  que 
mon  Fils  vous  dira.  (Joan.,  Il,  h.)  Invoquons 
Marie  dans  nos  tribulations,  dans  nos  be- 

soins, dans  nos  misères;  c'est  une  dévotion 
solide,  sainte  et  utile  :  mais  travaillons  en 
même  temps  à  nous  rendre  dignes  de  sa 
protection,  et  soyons  bien  persuadés  que  le 

vrai  moyen  pour  l'obtenir,  c'est  d'obéir  exa- 
ctement à  Jésus-Christ,  et  d'imiter  les  ver- tus dont  la  sainte  Vierge  nous  a  donné l'exemple. 

Prière.  —  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu 

(car  c'est  votre  plus  belle  qualité)  :  que  ce 
nom  comprend  de  grandeurs, que  de  grâces 
que  de  puissance  l  Vous  avez  conçu  dans 
vous-même  le  même  Fils  que  Dieu  engen- 

dre aussi  dans  son  sein  et  de  sa  propre  sub- 
stancede  toute  éternité:  vous  êtes  Mère  d'un 
(ils  qui  est  Fils  de  Dieu,  el  Dieu  lui-mê- 

me. Nous  honorons  et  nous  révérons  cette 

éminenle  dignité  qui  n'a  jamais  eu  d'exem- 
ple et  qui  n'en  aura  jamais:  dignité  qui 

vous  élève  au-dessus  de  toutes  les  pures 
créatures. 

Mais  souvenez-vous,  ô  Mère  de  Dieu,  que 
vous  êtes  la  Mère  des  membres  aussi  bien 
que  du  chef.  En  qualité  de  Mère  de  Dieu, 
vous  avez  du  pouvoir  auprès  de  lui  :  en 
qualité  de  Mère  des  fidèles,  vous  avez  de 
la  bonté  pour  nous.  Que  nous  puissions 
donc  obtenir  par  votre  intercession  puis- 

sante et  par  l'honneur  que   nous    avons  de 
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vous  appartenir,  les  grâces  et  les  miséri-  apostoliques  ,  pour  prêcher  la  foi  dans  les 
cordes  que  nos  péchés  nous  rendent  indi-  Gaules  :  ils  s'arrêtèrent  dans  la  ville  de  Sois- 
gnesde  recevoir;  et  5  la  dernière  heure  de  sons,  où  ils  annoncèrent  avec  beaucoup  de 

noire  vie,  à  ce  moment  décisif  de  noire  éb-r-  zèle  l'Evangile  du  salut.  A  l'exemple  de  l'A- 
rai  té,  daignez  par  vos  charitables  soins,  et  pôtre,  qui  prêchait  le  jour,  et  qui  la  nuit 

par  votre  sollicitude  maternelle  pour  noire  travaillait  des  mains  pour  n'être  a  charge  à salut,  montrer  que  vous  êtes  notre  Mère,  personne,  ils  firent  du  lieu  de  leur  retraite, 

Nous  vous  en  conjurons,  Vierge  sainte,  par  non-seulement  une  école  d'instruction  ,  mais 
la  charité  de  celui  qui,' en  mourant  pour  nous  encore  une  boutique  de  travail:  ils  choisi- 
sur  la  croix,  vous  a  donnée  à  nous,  en  la  per-  rent  le  métier  de  cordonnier  comme  une  oe- 
sonne  de  saint  Jean,  comme  notre  Mère,  et  cupation  tranquille,  et  propre  à  entretenir 

nous  a  donnés  à.  vous  comme  vos  enfants:,  l'humilité  et  la  douceur  qui  convient  à  des 
pour  vous  honorer  et  vous  servir  sur  la  ministres  de  l'Eglise  et  à  des  prédicateurs 
terre  en  toutes  les  manières  qui  nous  sont  de  l'Evangile.  Il  y  avait  un  temps  considé- 
posnbk's,  selon  l'ordre  de  Dieu,  et  l'esprit  de  rable  qu'ils  vivaient  de  la  sorte,  et  qu'ils  fai- 
ce  Fils  adorable.  Nous  voulons  ne  passer  saient  fructifier  en  paix  la  semence  de  la 

aucun  jour  de  notre  vie  sans  vous  rendra  divine  parole,  lorsqu'ils  furent  dénoncés  à 
quelque  hommage  et  quelque  témoignage  l'empereur  Maximien  Hercule.  Ce  prince, 
particulier  de  notre  dépendance  et  de  nos  l'un  des  plus  cruels  ennemis  de  la  religion respects;  chrétienne,  après  avoir  fait  arrêter  nos  deux 

Obtenez-nous,  s'il  vous  plaîl,  la  grâce  saints,  essaya  de  leur  faire  abandonner  le 
de  vous  honorer,  surtout  en  imitant  les  culte  du  vrai  Dieu  :  mais  voyant  leur  con- 

venus dont  votre  vie  a  été  un  modèle  si  stance  inébranlable,  il  les  remit  entre  les 

parfait;  votre  esprit  de  retraité,  de  silence  mains  d'un  fidèie  ministre  de  sa  cruauté; 
et  de  recueillement;  votre  pauvreté  d'esprit  c'était  le  fameux  Riotius  Varus,  que  nous 
et  de  cœur,  votre  ardente  charité,  votre  pa-  appelons  vulgairement  Kictiovare.  Celui-ci 

u'ence  à  toute  épreuve,  voire  soumission  s'acquitta  exactement  de  la  commission  que parfaite  aux  ordres  de  Dieu,  votre  fidélité  à  Maximien  luiavait  donnée  ;  il  employa,  pour 
écouter  sa  parole,  à  la  repasser  dans  votre  abattre  les  saints  martyrs,  tous  les  tour- 
cœur  et  à  la  mettre  exactement  en  pratique  :  mentsque  sa  malice  et  sa  haine  contre  le 
obtenez-nous  enfin  celte  humilité  profon  le  nom  chrétien  purent  lui  suggérer:  enfin,  lassé 

qui  a  attiré  sur  vous  les  regards  favorables  de  voir  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  leur  lit 
de  la  divine  bonté,  et  celle  pureté  singulière  couper  la  tête.  On  croit  qu'ils  consommèrent 
quia  consacré  votre  chaste  sein  pour  en  leur  glorieux  martyre  vers  l'an  287  ou  288. faire  le  temple  et  le  sanctuaire  de  la  Divini-  Nos  pères  se  hâtèrent  de  témoigner  leur 

té;  nfin  qu'après  avoir  été  ici-bas  les  fidèles  vénération  envers  saint  Crépin  et  saint  Cré- 
imitateursde  vos  vertus,  nous  ayons  le  bon-  pinien  aussitôt  que  le  temps  le  leur  permit, 

heur  de  participer  un  jour  à  la  gloire  dont  Nous  voyons  dans  celle  ville  trois  églises  dé- 
Dieu  les  récompense  dans  le  ciel.  Amen.  'J'ées  sous  leurs  noms;  la  première,  proche 

le  bord  de   la  rivière  d'Aisne,  près  le    lieu 
FÊTE  DE  S.   CP.ÉP1N    ET  S.  CRÉPiNIEN,  où    ils  ont  souffert,    et  qui   au   xii*  siècle 

martyrs  a  soissons.  fut  érigée  en  abbaye,  qu'on  appelle  de  saint 
.-,  t.        .   ,     „r    .           wx-rr.         .„  ̂ ,  Crépin  en  Chaye:  la  seconde,  où  furent  d'a- bpttre  tirée  dlsaie,   c.  LXM ,  v.  18-23.—  bord  cachés  et  enterrés  les  corps  des  saints 
Évangile  selon  saint  Marc,  c.  X\l,  v.  15-  martyrs,  et  qui  est  occupée  aujourd'hui  par 
*"•  les    religieuses  de  la  congrégation  de  Notre- 

M'ssion,  prédication,  et  martyre  de  ces  deux  saints,  ,)arao  :  et  la  dernière,  qui    est  l'abbaye    de leur  cui'c  et  leurs  reliques  à  Soissons  :  sciiiiuieuis  Saint-Crépin  le  Grand,  qui  subsistait  déjà  au 
de  reconnaissance  que  doii  exciter  en   nous  le  VIe    siècle.    Les  relit] nos    des    saints    mar- 
souvenir  de  nos  saints  apôtres.  —  Réflexions  sur  tyrs,  qui  y  avaient  été  transférées  et    mi- 

le don  précieux  de  la  loi.  —  Première  réflexion  :  Sl,s  (]ans  u„  caveau,  en  furent  tirées,  au  sep- 
iriste  ctai  ou  nous  étions  avant  (l'être  éclairés  uème  siècle,  avec  beaucoup  de  solennité  par des  lumières  de  fa  loi.—  1°  Nous  étions  ennemis  ..;,.,   ».,,„..■>    mii  -,ril),.h   nhisienrs  avenues 
de  Dieu.  -  2°  Nous  étions  esclave  du  démon.-  ?am,1  AnseilC,  qui  appela  plusieurs >     ve ques 
5-  Nous  étions  des  victimes  dcsiinées  à  l'enfer.-  à  cette  cérémonie:  au  rapport  de  saint  Ouen, 

Seconde  réflexion  :  avantages  que  la  foi  nous  a  saint  Ëloi,  évêque  de  Noyon,   enrichit  leur 
procurés.  —  i"  Elle  nous  a  consacrés  à  Dieu.—  châsse  d'un  lott   bel   ornement.    Les   corps 
2°  Elle  nous  a  fut  devenir  les  enfants  de  l'Eglise,  des  deux  saints  frères  martyrs  se  gardaient 
—  5°  fille  nous  a  donné  droit  à  la  vie  éternelle,  encore  dans  l'église  de   leur   nom   en  celte 
—  Prière,  ou  élévation  à  Jésus  Clirisl  considéré  ville  au  XVIe  siècle;  ils  furent  heureu- 
cemnie  l'auteur  et  le  consommateur  de  la  loi  :  sement  sauvés,  l'an  1507,  de  la  fureur  des actions  de  grâces  a  Dieu  pour  le  don  précieux  hérétiques,  et  transportés  à  l'abbaye  de  No- 

Soiisonnais?^         ""                   "^  tre-Dame  de  Soissons  où  ils  sont  encore  au- 

jourd'hui. Les  noms  de  saint  Crépin  et  saint  Crépi-  Si  nous  avons  le  bonheur,  mes  chers  frè- 
i:ien  sont  très-célèbres  dans  l'Eglise  de  Fran-  res,  d'être  éclairés  des  lumières  de   la  foi, 
ce.   On  dit    qu'ils  étaient  frères,   et   qu'ils  après  Dieu,  nous  en  sommes  redevables   à 
vmrent'de    Rome  au   milieu  du  ni'  siècle,  saint  Crépin  et  a  saint  Crépinien:   ce  sont 
avec  saint  Denys,  saint  Quentin,   saint   Lu-  eux  qui  l'ont  plantée  dans  ce  pays  par  leurs 
cieu,  saint    Piat,   cl   d'autres  missionnaires  prédications  et  leurs  travaux,    a  Frasée  de 
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leurs  sueurs,  cl  scellée  de  leur  propre  sang  : 
voilà  ce  qui  fait  le  sujet  principal  de  la 

fête  que  nous  célébrons  aujourd'hui,  et  qui 
demande  de  nous  les  sentiments  de  la  recon- 

naissance la  plus  vive.  En  effet,  quelles  ac- 
tions de  grâces  ne  devons-nous  pas  rendre 

au  Seigneur  deee  qu'il  a  bien  voulu,  par  une bonté  toute  gratuite,  nous  tirer  des  ténèbres 
du  paganisme  pour  nous  faire  passer  dans 

la  lumière  admirable  do  l'Evangile?  Qu'a- 
vons-nous fait  à  Dieu  pour  mériter  d'être 

préférés  à  tant  de  peuples  qui  ont  vécu,  qui 

vivent  et  qui  meurent  dans  l'idolâtrie  et 
dans  l'infidélité?  Si  nous  recevons  une  nou- 

velle naissance  dans  l'Eglise,  pendant  que 
tant  d'autres  périssent  bors  de  son  sein, 
c'est  un  effet  de  la  justice  de  Dieu  à  leur 
égard,  et  d'une  miséricorde  infinie  envers 
nous:  miséricorde  dont  nous  ne  devons  ja- 

mais perdre  le  souvenir,  et  qui  est  le  fon- 
dement de  notre  bonheur  éternel.  Iléjouis- 

sons-nous  doncencejour  destiné  àcélébrer 
la  gloire  des  saints  qui  nous  ont  apporté  le 
flambeau  de  la  foi,  et  qui  sont  nos  apôtres, 
nous  ayant  fait  entrer  dans  la  voie  du  salut, 
en  la  personne  de  nos  ancêtres:  bénissons 

Dieu  de  toutes  les  grâces  qu'il  leur  a  faites, 
tant  pour  leur  propre  sanctification,  que  pour 

l'accomplissement  de  leur  ministère  a  notre 
égard:  lâchons  de  porter  durant  toute  cette 
octave  un  vif  sentiment  de  reconnaissance 

dans  le  fond  de  notre  cœur,  et  renouvelons- 
le  de  temps  en  temps  par  des  actes  fervents 

d'actions  de  grâces.  Disons  avec  saint  Paul  : 
Béni  soit  Dieu  et  le  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  qui  nous  a  comblés  enJésus-Christ 
même  de  toutes  sortes  de  bénédictions  spiri- 

tuelles pour  le  ciel,  .  .  .  nous  ayant  prédes- 
tinés, par  un  pur  effet  de  sa  bonne  volonté, 

pour  nous  rendre  ses  enfants  adoplifs  par 
Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ,  afin  que  la 
louange  et  la  gloire  de  notre  foi  soit  donnée  à 

sa  grâce  ;  car  c'est  par  elle  qu'il  nous  a  rendus 
agréables  à  ses  yeux  en  son  Fils  bien-aimé. 
(Ephes.,  1,  3  seqq.) 

Pour  entrer  île  plus  en  plus  dans  ces  sen- 
timents de  reconnaissance  envers  Dieu  pour 

le  précieux,  don  de  la  loi,  et  pour  nous  ani- 
mera en  suivie  les  lumières,  il  est  impor- 

taut  de  considérer,  1°  le  triste  état  où  nous 

étions  avant  que  d'être  éclairés  des  lumières 
de  la  foi  ;  2°  les  avantages  que  la  foi  nous  a 
procurés. 

Avant  que  Dieu  eût  fait  luire  sur  nous  les 

premiers  rayons  de  la  foi,  nous  étions,  1°  en- 
nemis de  Dieu;  2"  esclaves  du  démon  ;3"  des 

viclimes  destinées  à  l'enfer. 
1°  Nous  étions  ennemis  de  Dieu,  les  ob- 

jets de  sa  colère  et  de  son  indignation; 

nous  méritions  qu'il  déchargeât  sur  nous 
tous  les  traits  de  sa  vengeance.  Nous  étions 
enfants  de  colère  par  notre  naissance,  dit 

l'apôtre  saint  Paul.  (Ephes.,  II,  3.)  Criminels 
par  notre  origine,  nous  ne  pouvions  avoir 

d'accès  auprès  de  Dieu  que  par  Jésus-Christ, 
l'unique  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 

mes; nous  n'avions  de  ressource  et  d'espé- 
rance qu'en  lui:  mais  par  un  malheur  infi- 

niment déplorable,   nous  n'avions  point  de 

pan  à  Jésus-Christ  ;  nous  étions  entièrement 

séparés  delà  société  d'Israël;  nous  étions 
étrangers  à  l'égard  des  alliances  divines  ; 
nous  n'avions  point  l'espérance  des  biens 
promis;  nous  étions  sans  Dieu  dans  ce  monde, 

{lbid.,  12.)  Le  culte  souverain  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu  seul,  nous  l'aurions  rendu,  comme 
nos  pères,  aux  créatures  les  plus  viles  el  les 

plus  misérables.  L'Apôtre,  parlant  des  plus 
sages  môme  d'entre  les  païens,  dit  :  Ils  ont 
transféré  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'au  Dieu 
incorruptible,  à  l'image  dun  homme  corrup- 

tible,  et  à  des  figures  d'oiseaux,   de  bêles  à 
quatre  pieds  et  de  serpents    Ils  ont  rendu 

à  la  créature  l'adoration  el  le  culte  souve- 
sain,  au  lieu  de  le  rendre  au  Créaieur  qui 
est  béni  dans  tous  les  siècles.  (Rom.,  I.  23, 

25.)  En  punition  de  ce  crime  d'idolâtrie, Dieu  livra  les  hommes  aux  désirs  de 

leurs  cœurs.  De  là  ce  déluge  d'iniquités 
qu'on  remarquait  autrefois  dans  nos  ancê- 

tres, l'impiété,  l'injustice,  l'avarice,  l'impu- 
reté, les  trahisons.  Ils  étaient  insensés,  dés- 

obéissants, égarés  du  chemin  de  ta  vérité, 
asservis  à  une  infinité  de  passions  et  de  vo- 

luptés, menant  une  vie  toute  pleine  de  mali- 
gnité et  d'envie,  dignes  d'être  haï*  et  se  haïs- sant les  uns  les  autres,  (lit.,  lil,  3  ) 

2"  Pécheurs  dès  notre  naissance,  nous 
étions  esc'aves  du  démon,  selou  celte  pa- 

role du  Sauveur  :  Quiconque  commet  le  péché 
est  esclave  du  péché.  (Joan.,  VIII,  34..)  Et 
saint  Paul  nous  assure  que  le  diable  tient 

les  pécheurs  captifs  pour  en  faire  ce  qu'il  lui 
plaît.  (Il  Tim.,  11, 20.)  Comment  devons-nous 

nous  représenter  ce  pays  avant  l'arrivée  de 
nos  saints  apôtres?  comme  une  prison  af- 

freuse dans  laquelle  gémissaient  sous  la  ser- 
vitude du  péché  et  du  démon  une  multitude 

innombrable  de  criminels,  qui  renfermait 

autant  d'esclaves  de  ce  cruel  tyran,  qu'il  y 
avait  d'hommes  qui,  animés  de  son  esprit, 
suivaient  ses  suggestions  el  accomplissaient 

ses  œuvres.  Telle  est  l'idée  que  nous  devons 
avoir  de  nos  ancêtres  qui  ont  habité  ces 

lieux,  avant  qu'ils  fussent  éclairés  des  lu- mières de  la  foi.  Hélasl  nous  serions  en- 
core nous-mêmes  dans  cette  dure  captivité, 

si  Dieu  ne  nous  eût  envoyé  des  prédica- 

teurs de  l'Evangi'e  pour  nous  délivrer.  Di- 
sons donc  en  esprit  de  reconnaissance  avec 

le  Roi-Prophète  :  Seigneur,  vous  avez  rom- 
pu mes  liens  ;  je  vous  offrirai  un  sacrifice 

de  louanges.  (Psal.  CXV,  7,  8.) 

3°  Nous  étions,  avant  noire  vocation  à  la 
foi,  de  malheureuses  victimes  destinées  à 
ôlre  punies  éternellement  pour  satisfaire  à 
la  justice  divine.  Celui  qui  ne  croit  pas,  dit 
Jésus-Christ  lui-même,  est  déjà  condamné, 

parce  qu'il  ne  croit  pas  au  nom  du  Fils  unique de  Dieu    Il  ne  verra  point  la  vie;  mais  lu 
colère  de  Dieu  demeure  sur  lui.  (Joan.,  Ml, 

18,  3G.)  Jésus-Christ  viendra  au  milieu  des 

flammes,  dit  l'Apôtre,  se  venger  de  ceux  qui 
ne  connaissent  point  Dieu,  el  qui  n'obéissent 
point  à  i Evangile  de  Noire-Seigneur  Jésus- 

Christ,  qui  souffriront  lu  peine  d'une  éter- nelle damn  ilion,  élan  t  confondus  par  la  faee 
du  Seigneur,  et  par  la  gloire  de  sa  puissance. 
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(H  Thess.,  1,8,  9.)  Voilà  quel  est  le  malheu- 
reux sort  de  lous  ceux  qui  ont  été  et  qui 

sont  hors  du  sein  de  l'Eglise  :  c'est  qu'après 
leur  mort  ils  sont  précipités  dans  les  flam- 

mes éternelles  de  l'enfer.  Etre  exclus  pour 
jamais  du  grand  souper  de  Dieu,  et  être  jetés 
pieds  et  mains  liées  dans  les  ténèbres  exté- 

rieures où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grin- 
cemenis  de  dents  :  quelle  déplorable  desti- 

née! Je  vous  louerai,  Seigneur  mon  Dieu, 
doit  dire  encore  chacun  de  nous  avec  le 

Prophète-Roi,  je  vous  louerai  de  tout  mon 
cœur,  et  je  glorifierai  éternellement  vôtre- 

nom  ;  parce  que  vous  avez  usé  d'une  grande 
miséricorde  envers  moi,  et  que  vous  avez  re- 

tiré mon  âme  de  Venfer  le  plus  profond. 
(Psal.  LXXXV,  11,  12.) 

Considérons  maintenant  les  avantages  que 

la  foi  nous  a  procurés  :  1"  elle  nous  a  con- 
sacrés à  Dieu  ;  2°  elle  nous  a  fait  devenir  les 

enfants  de  l'Eglise;  3°  elle  nous  a  donné droit  à  la  vie  éternelle. 

1°  La  foi  nous  a  consacrés  à  Dieu.  Vous 
avez  été  séparés  des  idoles,  dit  saint  Paul  aux 

fidèles  de  Thessalonique,  c'est-à-dire  tirés 
de  la  main  profane  du  démon,  pour  être 
consacrés  au  service  du  Dieu  vivant  et  véri- 

table. (\Thess.,  I,  9.)  Le  sang  de  Jésus-Christ, 
t\\>  ai  Heu  i  s  ce  saint  Apôlre,  qui,  par  le  Saint- 

Esprit,  s'est  offert  lui-même  à  Dieu  comme 
une  victime  sans  tache,  purifie  notre  con- 

science dès  œuvres  mortes  du  péché,  pour 
nous  consacrer  au  service  du  Dieu  vivant. 

(llebr  ,  IX,  IV.)  Le  même  Apôtre  écrivant 
aux  Corinthiens,  après  avoir  rapporté  les 
crimes  les  plus  ordinaires  à  ceux  qui  ne 
connaissent  point  Dieu,  ajoute  :  Mais  vous 
avez  été  lavés  et  baptisés,  vous  avez  été  sanc- 

tifiés, vous  avez  été  justifiés  au  nom  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  par  V Esprit  de  notre 
Dieu.  Ne  savez-vous pas,  dit-il  à  ces  nou- 

veaux chrétiens,  que  vos  corps  sont  les 
membres  de  Jésus-Christ,  les  temples  du 
Saint-Esprit  qui  réside  en  vous,  et  qui  vous 

a  été  donné  de  Dieu,  et  que  vous  n'êtes  plus 
à  vous-mêmes  ?  car  vous  avez  été  achetés  d'un 
grand  prix.  Glorifiez  donc  et  portez  Dieu 
dans  votre  corps  (et  dans  votre  esprit,  puisque 

l'un  et  l'autre  esta  Dieu)  [l].(l  Cor .,  VI,  11-20.) 
Par  1-e  baptême,  de  vases  profanes  et  im- 

purs, de  vases  de  colère  que  nous  étions 

par  le  péché,  de  vases  qui  n'étaient  bons 
qu'à  être  brisés,  nous  avons  été  faits  des 
vases  de  miséricorde,  des  vases  purifiés  par 
le  sang  de  Jésus-Chrisl,  et  préparés  pour  la 

gloire,  des  vases  d'honneur,  snnctttiés  et 
consacrés  au  Seigneur  pour  toutes  sortes  de 
bonnes  oeuvres,  consacrés  au  Seigneur 
comme  les  membres  du  corps  de  son  Fils, 
consacrés  au  Seigneur  comme  les  temples 
de  son  Esprit,  consacrés  au  Seigneur  comme 
ses  prêtres  et  des  prêtres  rois,  comme  un 
ordre  de  saints  prêtres.  La  double  onction 

que  l'Eglise  fait  sur  les  catéchumènes  et  sur 
les  baptisés,  les  plus  anciens  Pères  l'ont  ap- 

pelée une  onction  royale  et  sacerdotale. 

Nous   recevons  tous  l'oclion  spirituelle  de 

la  grâce,  dit  saint  Ambroise,  pourôtre  parti- 
cipants du  royaume  de  Dieu  et  du  sacerdoce.» 

2"  Le  second  avantage  que  la  foi  nous  a 
procuré,  a  été  de  nous  rendre  fidèles  enfants 

de  l'Eglise  et  participants  de  tous  les  biens 
spirituels.  Le  baptême,  qui  est  le  sacrement 
de  la  foi,  est  aussi  comme  la  porte  pour  en- 

trer dans  l'Eglise  :  c'est  ce  sacrement  qui, 
nous  unissant  au  corps  myslique  de  Jésus- 
Christ,  nous  applique  ses  mérites,  nous 
rend  propres  ses  mystères,  et  nous 

fait  participer  aux  avantages  de  l'Eglise,- à 
tout  le  bien  qui  s'y  fait,  aux  sacrifices,  aux 
prières,  aux  pénitences  et  aux  bonnes  œu- 

vres de  chaque  fidèle;  en  sorte  que  chacun 
de  nous  peut  dire  avec  le  Prophète  :  Sei- 

gneur, je  suis  participant  de  tous  les  biens 
de  ceux  qui  vous  craignent  et  qui  gardent 
vos  commandements.  (PsaL  CXVIII  ,  63.) 

Quelle  consolation,  quel  sujet  de  joie  d'être 
d'une  société  où  l'on  est  enivré  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  nourri  de  son  corps,  for- 

tifié de  sa  parole  I  Quel  bonheur  de  pouvoir 
puiser  par  la  confiance  dans  les  fontaines  du 
Sauveur,  les  eaux  salutaires  de  la  grâce; 

d'être  renfermé  dans  celle  bergerie  mysté- 
rieuse où  l'on  trouve  des  pâturages  si  abon- dants et  dont  Jésus-Christ  même  est  le  bon 

Pasteur.  Enfin  parla  loi,  noussommes  unis  de 

communion  avec  l'Eglise  du  ciel  :  nous  ho- 
norons et  nous  invoquons  les  saints,  et  ils 

intercèdent  pour  nous  auprès  de  Dieu.  Vous 
vous  êtes  approchés    de  la  Jérusalem  cé- 

leste, dit  saint  Paul,  d'une  troupe  innombra- 
ble d'anges,  de  l'assemblée  et  de  l'Eglise  des 

premiers-nés,  qui  sont  écrits  dans  le  ciel   
des  esprits  des  justes  qui  sont  dans  la  gloire. 
(Hebr.,  XII,  22,  23.) 

3"  Le  dernier  avantage  que  nous  procure 
la  grâce  de  la  foi,  c'est  de  nous  donner  droit 
à  la  vie  éternelle  :  il  est  écrit  dans  l'Evan- 

gile :  Celui  qui  croit  au  Fils  a  la  vie  éter- 
nelle. (Joan.,  111,36.)  La  foi  qui  nous  procure 

cet  avantage  est  une  foi  qui  opère  par  la 
charité,  une  foi  qui  consiste,  non-seulement 
à  croire  ce  que  Dieu  nous  a  révélé,  mais 
encore  à  mettre  notre  confiance  en  Jésus- 

Christ,  comme  dans  l'unique  médiateur  du 
saiut.  Celle  loi  est  le  germe  et  le  prix  de  la 
vie  éternelle,  selon  ces  parolesde  notre  divin 
Sauveur  :  Celui  qui  croira,  et  sera  baptisé, 
sera  sauvé.  (Marc,  XVI,  26.)  El  ailleurs  : 

Comme  Moïse  éleva  le  serpent  d'airain,  il  faut 
de  même  que  le  Fils  de  l'homme  soit  élevé  en 
haut,  afin  que  tout  homme  qui  croit  en  lui  ne 

périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle. 
(Joan.,  111,  11,  15.)  Un  véritable  chrétien 
doit  se  regarder  comme  déjà  ressuscité  avec 
Jésus-Christ,  et  comme  assis  avec  lui  au 
plus  haut  des  cieux..  Dieu,  dit  saint  Paul, 
nous  a  ressuscites  avec  Jésus-Christ,  et  nous 
a  fait  asseoir  dans  le  ciel  en  Jésus-Christ. 

(Ephes.,  II,  6.)  La  grâce  qui  nous  rend  chré- 
tiens est  une  application  et  une  appropria- 

tion de  sa  mort,  de  sa  résurrection  et  de  son 

ascension,  qui  opère  en  nous  la  mort  au 
péché,   une  vie  nouvelle,  une  séparation  de 

(I)  Le  j',rec  ajoute  re  qui  est  eniro  parenthèses. 
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la  terre  en  esprit,  et  un  désir  de  nous  réu- 
nir à  Jésus-Christ,  notre  chef,  dans  !e  ciel. 

L'Esprit  de  Dieu,  selon  saint  Paul,  rend  té- 
moignage à  notre  esprit  que  nous  sommes  les 

enfants  de  Dieu.  Si  nous  sommes  enfants, 
nous  sommes  aussi  héritiers;  héritiers  de  Dieu 
et  cohéritiers  de  Jésus-Christ.  (Rom.,  VIII, 
16, 17.)  Un  vrai  chrétien  a  droit  au  bonheur 

éternel,  comme  un  fils  a  droit  à  l'héritage 
de  son  père  :  Phabiiation  du  Saint-Esprit  c^^ 
le  gage  de  notre  héritage,  dit  encore  le  saint 
Apôtre  (Ephes.,  I,  ik):  ainsi  un  fidèle,  qui 
est  animé  d'une  foi  vive,  a  la  vie  éternelle, 
non-seulement  parce  que  la  vie  de  la  grâce 
est  de  môme  nature  que  celle  de  la  gloire, 

mais  aussi  parce  qu'il  a  le  germe,  le  mérite 
et  le  gage  de  la  vie  éternelle.  Tels  sont  les 
précieux  avantages  que  la  grâce  de  la  foi 
nous  a  procurés  :  mille  et  mille  fois  heureux 
si  nous  ne  les  avons  pas  perdus  par  le  péché. 

Prièbe.  —  Nous  vous  adorons,  ô  Jésus 

noire  Seigneur  et  notre  Dieu,  comme  l'A- 
pôtre de  la  religion  dont  nous  faisons  pro- 

fession, comme  l'auteur  et  le  consommateur 
de  la  foi.  Oui,  Seigneur,  la  foi  est  votre  ou- 

vrage :  vous  l'avez  annoncée  au  monde  par 
votre  parole;  vous  l'avez  confirmée  par  vos 
miracles  ;  vous  nous  l'avez  méritée  par  votre 
sacrifice;  vous  l'imprimez  dans  nos  cœurs 
par  votre  Esprit;  vous  en  faites  le  principe 
de  toute  justice,  la  racine  de  toutes  les  ver- 

tus, la  source  de  tous  les  biens  qui  peuvent 
nous  sanctifier  ici-bas,  et  nous  rendre  éter- 

nellement heureux  dans  le  ciel. 
Mais,  pour  planter  dans  votre  champ  cette 

céleste  racine,  vous  daignez  honorer  les 
hommes,  en  les  faisant  coopérer  aux  œu- 

vres de  votre  miséricorde  :  vous  nous  avez 
envoyé  vos  serviteurs  Crépin  et  Crépinien 
pour  nous  rendre,  parleur  prédication,  fidè- 

les nous  qui  étions  infidèles;  vases  de  miséri- 
corde.nous  qui  étions  vasesde  colère;  justes, 
nous  qui  avions  toujours  été  pécheurs;  en- 

fants de  Dieu  et  objet  de  son  amour,  nous 

qui  sommes  par  notre  origine  enfants  d'A- 
dam et  objet  de  la  colère  de  Dieu;  membres 

de  votre  corps  et  cohéritiers  de  voire  gloire, 

nous  qui,  enfants  et  héritiers  d'Adam  préva- 
ricateur, n'avions  d'autre  sort  à  attendre  que 

la  malédiction  due  à  l'homme  pécheur,  et  le 
feu  éternel  de  l'enfer  préparé  pour  le  diable 
et  pour  ses  anges. 

C'est  par  le  sentiment  du  don  inestimable de  la  foi  et  de  toutes  ses  suites,  dont  saint 
Crépin  et  saint  Crépinien  ont  été  pour  nous 
lespremiers  ministres,  quenous  nous  présen- 

tons aujourd'hui  à  vous,  ô  mon  Dieu,  pour vous  en  faire  hommage,  et  vous  offrir  le 
sacrifice  de  notre  reconnaissance  et  de  notre 
amour  :  nous  vous  en  remercions  par  Jésus- 
Christ,  votre  Fils,  aussi  bien  que  de  toutes 
les  autres  grâces  que  nos  ancêtres  ei  nous 
avons  reçues  de  votre  bonté  par  le  minis- 

tère de  nos  saints  apôtres,  et  de  celles  que 
vous  leur  avez  faites  à  eux-mêmes  pour 
établir  en  nous  votre  royaume,  et  nous  com- 

muniquer la  vie  de  la  grâce.  Vous  avez  béni 
dans  leur  bouche  voire  parole,  et  vous  avez 
fait  fructifier  cette  divine  semence  par  votre 

esprit;  et  après  leur  avoir  fait  la  grâee  de 

l'arroser  par  leurs  sueurs,  par  leurs  larmes 
et  par  leur  sang,  vous  avez  fait  passer  jus- 

qu'à nous  cette  parole  de  vie  et  de  salut  par 
une  succession  perpétuelle,  et  nous  l'avez 
fait  recevoir  comme  par  héritage,  en  nous 

y  faisant  rendre  l'obéissance  de  la  foi  par 
votre  grâce  toute-puissante. 
Vous  êtes  donc  nos  apôtres,  ô  grands 

saints;  et  nous  sommes  votre  acquisition  et 
voire  conquête  pour  Dieu  :  vous  êtes  nos 
pères  et  nous  sommes  vos  enfants  :  nous 
sommes  votre  ouvrage  dans  le  Seigneur,  la 
récompense  de  vos  travaux,  le  fruit  de  votre 
martyre.  Aidez-nous  à  en  louer  ici-bas 
le  Dieu  des  miséricordes,  comme  vous  l'en 
louez  vous-mêmes  dans  le  ciel  :  que  nos 
besoins  vous  soient  aussi  présents  devant 
Dieu  :  offrez-nous  à  lui,  et  lui  demandez 

qu'il  lui  plaise  conserver  le  précieux  don  de 
la  foi  dans  nous  tous,  dans  cette  paroisse, 
dans  loul  le  diocèse,  et  dans  tous  ceux  qui 
ont  recours  à  votre  protection.  Demandez 

aussi  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  rendre  notre foi  efficace  et  féconde  en  bonnes  œuvres; 
afin  que  nous  vivions  tellement  de  notre 
foi,  que  nous  affermissions  par  les  bonnes 
œuvres  notre  vocation  et  notre  élection,  et 

que  nous  méritions  d'avoir  part  au  sort  et  à 
l'héritage  des  saints  dans  la  bienheureuse éternité.  Amen. 

FETE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

Epître  de  VApocalijpse,  c.  VII,  v.  2-12.  — 
Evangile  selon  saint  Matthieu, c.  V,  v.1-12. 

L'essentiel  de  la  religion,  c'esl  d'imiter  ce  que  nous 
honorons.  —  Hétlcxions  sur  l'obligation  où  nous 
sommes  d'èire  saints.  —  Première  réflexion  : 
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d'êlre  saints.  —  Trois  inotils  tondent  celte  obli- 

gation. —  1°  Le  bienfait  de  la  création.  —  2°  La 
grâce  de  la  rédemption.  —  3°  La  consécration 
du  baptême.  — Seconde  réflexion  :  en  quoi  con- 
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Qu'csl-ce  qu'èire  saint'  —  1°  C'esl  s'éloigner  du 
mal.  — 2°  (.'est  faire  le  bien. — C'est  ainsi  qu'ont vécu  tous  les  saint»  :  ils  nous  invitent  à  suivre 

leur  exemple  pour  parvenir  à  leur  gloire.  — 
Prière,  ou  élévation  à  Dieu,  pour  l'adorer  comme inliniment  saint  et  source  de  toute  sainteté,  et 

pour  lui  demander  la  grâce  de  joindre  à  l'hon- 
neur que  nous  devons  rendre  aux  saints,  l'imita- tion de  leurs  vertus  :  invocation  aux  saints  pour 

obtenir  celle  grâce  par  leur  intercession. 

L'essentiel  de  la  religion,  mes  frères,  c'est 
d'imiter  ce  que  nous  honorons.  (S.  Aug.) 
NousadoronsDieu  comrne  le  Saint  des  saints, 
la  source  et  le  principe  de  toute  sainteté: 
nous  honorons  les  anges  et  les  saints 
comme  étant  les  ouvrages  de  Dieu  les  plus 

excellents,  et  qu'il  a  rendus  des  images  vi- vantes de  sa  sainteté  infinie.  Mais  soit  que 
nous  considérions  cette  sainteté  divine  dans 

sa  source,  c'est-à-dire  en  Dieu  même;  soit 
que  nous  la  considérions  dans  ses  écoule- 

ments et  dans  ses  ruisseaux,  c'est-à-dire 
dans  les  anges  et  dans  les  saints,  nous  ne 

pouvons  l'honorer  véritablement  qu'en  tra- vaillant de  toutes  nos  forces  à  la    retracer 
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en  nous.  En  effet,  si  nous  l'honorons  sincè- 
rement, nous  serons  portés  à  la  désirer,  à  la 

rechercher,  et  à  prendre  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  nous  procurer  ce  trésor  ines- 
timable. C'est  à  quoi  l'Eglise  veut  nous 

exciter  dans  la  solennité  qu'elle  nous  fait 
célébrer  en  ce  jour,  où  elle  présente  à  la 
piété  des  fidèles  un  Dieu  infiniment  saint, 
et  qui  sanctifie  une  multitude  innombrable 

de  purs  esprits,  et  d'âmes  qui  ont^té  unies 
à  des  corps  mortels;  c'est  comme  si  elle 
nous  disait  d'une  voix  forte:  Souvenez-vous 
que  vous  êtes  destinés  à  posséder  Dieu  et 

à  lui  être  parfaitement  unis  pour  l'éternité  : 
mais  souvenez-vous  aussi  que  vous  ne  par- 

viendrez à  cette  union  ineffable  avec  Dieu, 

qu'autant  que  dans  le  cours  de  cette  vie  mor- telle, vous  aurez  retracé  en  vous  son  image, 
ses  divines  perfections,  et  principalement 
la  sainteté,  sans  laquelle  nul  ne  verra  Dieu. 

(Hebr.,  XII,  14.  )  En  effet,  c'est  pour  nous 
non  un  conseil,  mais  an  précepte  indispen- 

sable d'être  saints.  Si  la  sainteté  infinie  de 
Dieu  nous  paraît  un  modèle  trop  dispropor- 

tionné à  notre  faiblesse,  et  capable  de  nous 
décourager  et  de  nous  effrayer ,  considérons 
ces  créatures  bienheureuses  qui  remplis- 

sent la  cour  céleste  :  arrêtons  les  yeux  en 

particulier  sur  cette  multitude  d'hommes 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  et  de  toute  con- 

dition, qui  ont  été  assujettis  aux  mêmes  mi- 
sères que  nous,  exposésaux  mêmesdangcrs, 

sujets  aux  mêmes  péchés,  attaqués  par  les 
mêmes  ennemis  ,  et  environnés  des  mêmes 

obstacles.  Ce  qu'ils  ont  pu  faire,  nous  le pouvons  aussi  :  Car  non  poteris  quod  isli  et 

istœ  (S.  Aug.  Confess.)?  et  nous  n'avons  au- 
cune excuse  pour  nous  dispenser  d'entrer 

dans  le  chemin  qu'ils  nous  ont  frayé.  Nous 
n'avous  donc  autre  chose  à  faire  pour  entrer 
dans  l'esprit  de  l'Eglise,  et  pour  développer 
les  vues  qu'elle  a  eues  dans  l'établissement 
de  cette  fête,  que  de  vous  faire  voir  par  quel- 

ques réflexions:  1°  que  c'est  une  obligation 
indispensable  aux  chrétiens  d'être  saints; 
2°en  quoi  consiste  cette  sainteté  qui  leur  est commandée. 
Comme  Dieu  est  infiniment  saint,  et  la 

source  de  la  sainteté-,  une  chose  est  sainte, 
dès  qu'elle  est  consacrée  à  son  service,  et 
qu'elle  est  séparée  de  l'usage  ordinaire  de 
la  vie,  pour  être  uniquement  employée  dans 

le  culte  que  l'on  rend  à  Dieu:  ainsi  les 
églises  sont  des  lieux  saints,  parce  qu'elles sont  uniquement  destinées  aux  exercices  de 
la  religion  :  les  calices,  les  ciboires  sont  des 

choses  saintes,  parce  qu'ils  doivent  être  em- 
ployés au  saint  Sacrifice-  de  l'autel,  et  à  re- 
cevoir le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ; 

et  ce  serait  un  crime  de  s'en  servir  dans  un 
repas  ordinaire.  Or,  en  suivant  cette  idée  de 
la  sainteté,  il  est  aisé  de  comprendre  quelle 
doit  être  la  sainteté  du  chrétien,  c'est-à- 
dire  d'un  homme  qui  a  été  créé  pour  con- 

naître, aimer  et  servir  Dieu,  et  le  possé- 
der éternellement;  qui  a  été  racheté  par  le 

prix  infini  du  sang  de  Jésus-Christ,  le  Verbe 
incarné  et  qui  a  été  consacré  au  service  de 
Dieu  dans  le  baptême,  par  les  engageai  3lïts 

et  les  vœux  les  plus  solennels.  Ces  trois 
différents  titres  par  lesquels  nous  appar- 

tenons à  Dieu,  et  nous  lui  sommes  en- 
tièrement consacrés,  sont  autant  de  motifs 

pressants  qui  nous  imposent  l'obligation  in- 
dispensable d'êlresaints,  selon  ces  paroles  de saint  Bernard  (serra.  2,  De  verbis  Apost.) 

«  Tout  ce  que  vous  avez,  tout  ce  que  vous 
êtes,  tout  ce  que  vous  pouvez,  doit  être 
consacré  à  Dieu  qui  vous  a  créé,  qui  vous  a 
racheté,  et  qui  vous  a  appelléà  son  service.  » 

1°  Par  le  bienfait  de  la  création  nous 
sommes  une  chose  sainte  uniquement  des- 

tinée au  service  et  à  la  gloire  de  Dieu.  Nous 

sommes  l'ouvrage  de  ses  mains  :  il  nous  a 
faits  pour  lui-même  et  pour  sa  gloire;  nous 
lui  appartenons  en  toutes  manières.  «  Celui, 
dit  saint  Augustin,  qui  nous  a  faits  tout  ce 

que  nous  sommes,  a  droit  d'exiger  que  nous 
soyons  à  lui  tout  entiers.  »  Et  ce  n'est  pas une  chose  laissée  à  notre  choix  et  à  notre 
liberté,  que  de  dépendre  de  son  souverain 
pouvoir,  ou  de  nous  soustraire  à  son  empi- 

re: nous  sommes  ses  serviteurs  et  ses  es- 

claves par  notre  origine  ,  et  l'obligation  que la  loi  éternelle  nous  a  imposée  de  ne  vivre 
que  pour  notre  Dieu,  et  de  rapporter  à  sa 

gloire  tout  l'usage  que  nous  faisons  de  no- tre âme  et  de  notre  Gorps,  est  gravée  dans 
le  fond  de  notre  être,  dans  le  plus  intime 
de  notre  âme,  avec  des  caractères  que  tou- 

tes nos  révoltes  et  la  corruption  de  notre 
cœur  ne  pourront  jamais  entièrement  effa- 

cer. Nos  premiers  parents  avaient  été  créés 
de  Dieu  dans  la  justice  et  dans  la  sainteté. 
Leur  devoir  était  de  conserver  soigneuse- 

ment ce  précieux  trésor  pour  le  transmettre 
à  leurs  descendants.  Mais  ayant  violé  le 
commandement  de  Dieu  par  une  désobéis- 

sance criminelle,  de  justes  et  de  saints  qu'ils étaient,  ils  devinrent  impurs  et  criminels,  et 
ils. infectèrent  toute  leur  postérité  des  souil- 

lures du  péché.  Depuis  cette  chute  déplora-* 
ble,  tous  les  hommes  étaient  comme  autant 

de  vases  qui  avaient  été  profanés,  et  qui  n'é- 
taient plus  propres  qu'à  être  brisés  et  mis 

au  feu.  C'est  tout  ce  qu'ils  auraient  eu  à  at- 
tendre si  le  Fils  unique  de  Dieu,  le  Saint 

des  saints,  n'était  venu  sur  la  terre  pour  pu- 
rifier ces  vases,  pour  délivrer  le  genre  hu- 
main de  la  servitude  du  péché,  et  pour  nous 

rendre  purs,  saints  et  agréables  aux  yeux 
de  son  Père.  Jésus-Christ  s'est  livré  lui  mê- 

me, dit  saint  Paul,  afin  de  nous  racheter  de 
toute  iniquité,  et  de  nous  purifier  pour  se  faire 
un  peuple  particulièrement  contacté  à  son 
service,  et  fervent  dans  les  bonnes  œuvres. 
[TU.,  11,  13,  14.J 

2°  Mais  par  cette  miséricorde  inestima- 
ble, quelle  obligation  ne  nous  a  t-il  pas  im- 

posée de  vivre  dans  la  sainteté,  et  de  tra- 
vailler sans  cesse  à  y  avancer?  En  elfet, 

Jésus-Christ,  par  le  mystère  de  l'Incarnation, 
n'a  pas  seulement  effacé  nos  péchés;  il  ne 
nous  a  pas  seulement  réconciliés  avec  Dieu  ; 
mais  il  nous  a  unis  étroitement  à  lui;  il 
nous  a  rendus  les  membres  du  corps  mysti- 

que dont  il  est  le  chef  et  la  tête  [Coloss.,  1, 
18,;  cl,  pour  tout  dire  en  un  mot,   il   nous 
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a  rendus  participants  de  la  natu  e  divine, 
Divinœ  consorles  naturœ(  11  Pelr.,  1,  h),  et 
il  nous  a  associés  à  sa  qualité  de  Roi,  do 
Prêtre  et  de  victime:  car  nous  sommes,  sui- 

vant le  prince  des  apôtres,  vn  ordre  de 
saints  prêtres.  (I  Pelr.,  11,  5.)  Tout  le 
monde  sait  assez  quelle  doit  être  la  sainteté 

d'un  prêtre  qui  est  pris  d'entre  les  hommes pour  être  leur  entremetteur  auprès  de  la 
souveraine  majesté.  On  comprend  aisément 

qu'une  chose  qui  a  été  offerte  en  sacrifice 
au  Seigneur,  est  sainte,  et  qu'on  ne  pourrait 
en  violer  la  sainteté  sans  se  rendre  coupa- 

ble d'une  profanation  sacrilège.  Siquelqu'un, 
dit  saint  Paul,  profane  le  temple  de  Dieu, 
Dieu  le  perdra  :  car  le  temple  de  Dieu  est  saint. 

(  1  Cor.,  III,  17.)  Quel  est  donc  le  crime  d'un 
chrétien  qui,  au  lieu  d'offrir  à  Dieu  son 
corps  et  son  âme,  comme  des  hosties  spiri- 

tuelles, en  lui  rapportant  par  Jésus-Christ 
ses  pensées,  ses  amours  et  ses  actions,  tour- 

ne son  esprit  et  son  cœur  vers  les  choses  de 
la  terre,  y  met  son  affection,  et  fait  son  ca- 

pital ou  son  unique  occupation  de  courir 
après  les  biens,  les  honneurs  et  les  plaisirs 

sensibles?  Vous  n'êtes  plus  à  vous-mêmes, 
nous  dit  l'Apôtre;  il  ne  vous  est  pas-permis 
de  vivre  au  gré  de  vos  inclinations:  vous 
avez  un  Maître  à  qui  vous  appartenez,  qui 
vous  a  achetés  pour  être  ses  esclaves,  et  qui 

est  d'autant  plus  jaloux  des  droits  qu'il  a  sur 
vous,  qu'il  a  payé  pour  vous  un  prix  infini. 
Appliquez-vous  donc  à  servir  ce  grand  Maî- 

tre: Glorifiez  Dieu  et  portez-le  dans  votre 
corps  et  dans  votre  esprit,  puisque  l'un  et 
l'autre  lui  appartiennent  (ïCor.,  VI,  19,  20), et  que  vous  les  lui  avez  remis  et  consacrés, 
lorsque,  étant  lavés  et  baptisés  dans  son  sang, 
vous  vous  êtes  engagés  volontairement  au 
service  de  votre  Libérateur. 

3°  Nous  sommes  appelés  è  la  sainteté  par 
notre  baptême  :  de  là  vient  que  l'Apôtre, parlant  aux  fidèles,  leur  disait  :  Mes  saints 
frères,  vous  qui  avez  été  appelés  pour  être 
saints.  (Rom.,  I,  7;  I  Cor.,  I.,  2,  et  alibi 

passim.)  C'est  donc  pour  nous  une  nécessité 
indispensable  de  correspondre  fidèlement 
à  cette  vocation,  si  nous  ne  voulons  pas  pé- 

rir éternellement.  Rien  n'est  plus  sacré 
parmi  les  hommes  que  des  promesses  so- 

lennelles, que  des  engagements  contractés 
en  public,  en  présence  de  témoins  respec- 

tables, avec  beaucoup  de  formalités  et  de 
cérémonies,  surtout  quand  ces  promesses 

tournent  à  l'avantage  de  celui  qui  les  fuit. 
Or,  d.ins  le  saint  baptême  nous  nous  som- 

mes voués  et  consacrés  à  Dieu  :  nous  nous 
sommes  engagés  à  vivre  dans  la  sainteté  et 
la  justice  :  nous  avons  pris  cet  engagement 
en  présence  des  saints  autels,  à  la  face  de 

l'Eglise:  notre  promesse  a  été  reçue  par  le 
ministre  du  Seigneur  :  l'engagement  récipro- 

que que  nous  avons  contracté  avec  Jésus- 
Christ,  a  été  scellé  par  son  sang  adorable: 
nous  y  avons  reçu  les  arrhes  et  les  gages 
les  plus  précieux  des  biens  ineffables  qui 
doivent  nous  revenir  decette  divine  alliance. 

En  un  mot,  nous  avons  faiî  hautement  pro- 
fession  de   renoncer  à  Satan,    à    toutes  ses 
Orateuks  chrétiens,  XGiV, 

pompes,  et  a  toutes  ses  œuvres,  c'est-à-dire 
a  tous  les  péchés,  et  de  nous  attacher  à  Dii-u 
et  à  Jésus-Christ  par  une  foi  vive,  par  une 
ferme  espérance  et  par  un  amour  sincère, 

courageux  et  agissant;  et  par  là  qu'avons- nous  fait  autre  chose  sinon  un  vœu  de 
sainteté,  et  une  promesse  solennelle  de  tra- 

vailler fidèlement  à  conserver  et  taire  croître 

jusqu'à  la  fin  la  grâce  sanctifiante  que  nous venions  de  recevoir  ? 

Car  (  pour  passer  à  notre  seconde  ré- 
flexion) qu'est-ce  qu'êtresaint?sinon  renon- 

cer aux  péchés  dont  le  démon  est  le  pre- 

mier auteur,  aux  souillures  de  l'iniquité,  à 
l'amour  déréglé  des  créatures,  et  s'attacher 
à  Dieu,  tourner  vers  lui  les  affections  et  les 
désirs  de  notre  cœur,  chercher  en  lui  seul 
notre  souverain  bien,  notre  joie,  notre  plai- 

sir et  notre  consolation.  Il  n'est  donc  pas 
nécessaire  pour  être  saint,  de  faire  des  ac- 

tions éclatantes,  de  s'appliquer  à  des  prati- 
ques de  dévotion  extraordinaires,  d'embras- ser de  grandes  austérités  et  de  longs  jeûnes, 

de  s'enfoncer  dans  une  profonde  retraite, dé 
passer  les  jours  et  les  nuits  en  prières,  ni 

démener  une  vie  qui  soit  à  l'extérieur  bien différente  de  celle  du  commun  des  bons 
chrétiens.  Tout  cela  est  excellent,  et  quand 

on  le  fait  dans  l'ordre  et  par  l'esprit  de  Dieu, 
ce  sont  autant  de  moyens  très -propres  à 
notre  sanctification.  Mais  la  sainteté  ne  con- 

siste point  dans  ces  choses  extérieures  et 
sensibles:  on  peut  faire  tout  cela,  et  être 
très-éloigné  de  la  véritable  sainteté  :  la  vraie 
sainteté  est  une  chose  qui  est  cachée  dans 

l'ànie,qui  réside  dans  le  cœur,  et  qui  de  là 
se  répand  dans  les  actions  qui  remplissent 

le  cours  de  la  vie.  Etre  saint,  ce  n'est  au- 
tre chose  que  d'être  juste,  d'être  pieux, 

d'être  un  vrai  chrétien:  c'est,  comme  'le 
Saint-Esprit  nous  l'apprend,  de  s'éloigner  du mal  et  faire  le  bien  (Psal.  XXXIII,  15;  ÏPetr., 
111,  11.)  ;  car  voilà  en  deux  mots  à  quoi  se 
réduit  la  sainteté  qui  nous  est  commandée. 

Un  chrétien  qui  veut  remplir  ce  devoir 

indispensable,  doit  donc  1°  s'éloigner  de  tou- 
te action  criminelle,  de  tous  ces  péchés  qui 

tuent  l'âme  d'un  seul  coup,  non-seulement 
de  ceux  qui  sont  grossiers  et  extérieurs,  qui 

peuvent  révolter  l'honnêteté  et  la  probité 
humaine  ;  mais  encore  de  ceux  que  les  hon- 

nêtes mondains  regardent  comme  innocents, 

tels  que  le  désir  de  s'avancer  dans  le  monde, 
d'y  acquérir  de  la  réputation,  d'y  faire  for- tune. Ce  renoncement  est  le  premier  pas 

vers  la  sainteté;  c'est  le  premier  degré  dé 
la  liberté  chrétienne.  Sans  cette  exemption 
de  crimes  on  ne  peut  mériter  le  titre  de  bon 
chrétien.  Car,  dit  saint  Augustin,  x  Un  chré- 

tien qui  a  une  foi  et  une  espérance  sincère 
et  véritable,  ne  commet  point  de  péchés  qui 
tuent  l'âme  d'un  seul  coup.  »  (Serm.  29,  De verbis  Apost.) 

Mais  suffira-t-il  à  un  chrétien  de  s'abs- 
tenir des  grands  péchés  et  des  fautes  mor- 

telles? et  croira-t-il  qu'il  lui  soit  permis  de 
satisfaire  ses  inclinations  et  ses  penchants 

déréglés,  dès  qu'il  s'ïmagïnera  n'avoir  point 
à  craindre  d'encourir  la  haine  du  Seigneur? 

46 
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Dieu  nous  garde  d'une  pareille  illusion  et 
d'une  disposition  si  funeste!  Un  véritable 
chrétien  qui  sait  qu'il  doit  être  saint,  ne  se 
borne  pus  à  éviter  les  actions  criminelles; 
il  craint  de  tomber  dans  les  flammes  éter- 

nel les,  mais  il  craint  encore  plus  de  déplaire 
à  son  Dieu  :  il  ne  se  permet  aucune  faute 
de  propos  délibéré;  il  fuit  celles  même 

qui  lui  paraissent  vénielles:  et  quoiqu'il 
sache  que  pendant  cette  vie  pleine  de  tenta- 

tions et  de  misères,  il  ne  pourra  jamais 
parvenir  à  être  entièrement  exempt  de  tout 

péché,  il  s'efforce  au  moins  de  tout  son  pou- 
voir d'en  diminuer  le  nombre,  et  d'affaiblir en  lui  la  concupiscence,  cette  inclination 

malheureuse  qui  nous  porte;  sans  cesse  vers 
les  biens  présents,  et  qui  est  la  racine  de  tous 
nos  péchés. 

2°  Après  qu'un  chrétien  a  renoncé  de  cette 
sorte  au  péché,  et  qu'il  s'est  éloigné  du  mal, il  lui  reste  encore  à  accomplir  cette  autre 

partie  de  l'oracle  divin,  qui  lui  ordonne  de 
faire  le  bien:  c'est  la  fidélité  à  remplir  ce devoir,  qui  fait  la  portion  principale  de  la 
sainteté  que  Dieu  exige  du  chrétien,  et  à 

laquelle  il  se  dispose  en  s'éloignant  du  mal. 
Car  s'il  lui  est  ordonné  de  renoncer  aux  pas- 

sions criminelles  et  aux  affectionsdéréglées, 
et  de  vider  son  cœur  des  souillures  du  pé- 

ché, c'est  afin  d'y  préparer  une  place  à  la divine  charité  et  au  saint  amour  qui,  étant 
parvenu  a  régner  dans  notre  âme,  est  le  prin- 

cipe de  la  sainteté  ,  ou  plutôt  dans  lequel 
consiste  la  vraie  sainteté.  C'est  ce  divin 
amour  qui,  étant  répandu  dans  nos  cœurs  par 
le  Saint-Esprit  (Rom.,  Y,  5),  les  unit  à  Dieu 
par  des  liens  pleins  de  douceur  et  de  force, 
les  soumet  à  sa  loi  «et  a  toutes  ses  saintes 
volontés,  les  sanctifie  et  les  consacie  à  sa 

gloire:  c'est  cet  amour  qui  est  le  principe fécond  de  toutes  les  bonnes  œuvres  qui 

remplissent  la  vie  des  justes  :  il  est  l'âme  de toutes  les  pratiques  de  piété  et  de  tous  les 

exercices  de  religion  :  c'est  de  lui  qu'ils  tirent 
tout  leur  prix  et  leur  mérite,  et  sans  lui  ils 
sont  comptés  pour  rien  aux  yeux  de  Dieu. 

Celui  dont  le  cœur  est  gouverné,  fixé  et 

conduit  par  cet  amour,  non-seulement  s'ac- 
quittera exactement  de  tous  les  devoirs  gé- 

néraux du  christianisme  ;  mais  il  remplira 
avec  la  même  fidélité  les  obligations  parti- 

culières de  l'état  où  la  Providence  l'a  placé. 
Il  ne  négligera  pas  lesdevoirs  extérieurs  du 
chrétien;  il  assistera  assidûment  aux  Offi- 

ces divins  ;  il  s'approchera  des  sacrements 
que  Jésus-Christ  a  établis  pour  être  les  ca- 

naux de  ses  grâces:  mais  il  fera  tout  cela 
avec  les  sentiments  de  foi,  de  piété  et  du 

religion  que  Dieu  demande  de  lui  :  il  s'ap- 
pliquera surtout  à  affermir  en  lui  les  ver- 

tus et  les  dispositions  intérieures  qui  sont 
essentielles  au  christianisme,  à  renoncer  de 

plus  en  plus  à  lui-même  et  à  ses  inclina- 
tions naturelles,  à  se  faire  violence,  à  croî- 

tre en  humilité  par  un  mépris  sincère  de  lui- 
même,  par  un  vif  et  continuel  sentiment 
de  son  néant,  de  sa  bassesse  et  de  sa  corrup- 

tion :  il  s'efforcera  de  régler  toute  sa  con- 
duite selon  les  vues  et  les  lumières  de  la  foi, 
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les  yeux   et 
de  marcher  comme  étant  sous 

en  la  présence  de  Dieu.  La  vue  de  son  in- 
dignité et  de  'a  faiblesse  le  lient  abattu 

devant  Dieu;  elle  lui  fait  opérer  son  salut 
avec  crainte  et  tremblement,  et  le  porte  à 
veiller,  à  prier  et  a  travailler:  mais  la  con- 

fiance qu'il  a  dans  son  Sauveur  le  console, 
le  soutient,  le  remplit  de  courage,  l'empêche 
de  tomber  dans  l'abattement,  et  le  conserve 
dans  la  paix  et  dans  la  patience  au  milieu 
des  agitations  et  des  afflictions  de  cette  vie, 
etdes  tentations  les  plus  violentes.  Un  tel 
homme  fait  son  capital  de  connaître  la  vo- 

lonté de  Dieu,  de  l'étudier  dans  les  divines 
Ecritures  et  par  la  lecture  des  lions  livres  de 

piété,  et  de  l'accomplir  avec  toute  la  fidélité 
possible;  il  a  les  yeux  arrêtés  sur  Jésus- 

Christ  commesur  le  modèle  qu'il  doit  imiter, et  dans  lequel  il  voit  ce  que  Dieu  demande 
de  lui.  Il  consulte  celte  divine  volonté;  il 
se  la  propose  pour  règle  dans  toutes  ses  ac- 

tions ;  il  s'applique  à  les  faire  toutes  dans 
l'ordre  qu'elle  lui  prescrit,  en  préférant 
celles  qui  lui  sont  commandées  à  celles  qui 

ne  le  sont  pas  :  il  travaille  à  rendre  ce  qu'il doit  à  ses  frères,  et  à  [  rocurer  selon  Dieu 
leur  véritable  utilité:  il  a  soin  de  se  cacher 

à  lui-même  et  aux  autres  ce  qu'il  fait  de 
bien,  et  il  s'occupe  beaucoup  de  ce  qui  man- 

que à  sa  piété,  à  son  amour  pour  Dieu  ,  à  sa 
reconnaissance  envers  Jésus-Christ,  à  sa  fi- 

délité; afin  d'éviter  le  i  oison  subtil  de  la 
vaine  complaisance,  et  de  se  conserver  dans 
de  bas  sentiments  de  lui-même,  dans  le 
gémissement  intérieur  et  dans  la  componc- 

tion du  cœur.  Enfin  comme  il  voit  que,  mal- 
gré tous  ses  besoins,  il  lui  échappe  une  mul- 

titude innombrable  de  fautes,  dont  une 
partie  même  se  dérobe  à  ses  yeux,  il  a  soin 
de  se  purifier  sans  cesse  de  toutes  les  souil- 

lures qu'il  contracte  dans  le  commerce  de 
la  vie;  et  il  fait  en  sorte  que  sa  vie  soit  une 
pénitence  continuelle  en  supportant  avec 
une  humble  patience  les  défauts  et  les  bi- 

zarreries du  prochain,  les  calomnies,  les 
médisances,  les  chagrins,  les  maladies  et 
toutes  les  épreuves  auxquelles  Dieu  veut 
qu'il  soit  exposé. 

Voilà  ce  que  c'est  qu'être  saint  ou  chré- tien :  voilà  en  quoi  consiste  la  sainteté  qui 
nous  esl  commandée  à  tous,  et  à  laquelle 
nous  devons  tendre  sans  cesse  en  faisant  de 
continuels  efforts  pour  y  parvenir,  si  nous 

voulons  avoir  partà  la  gloire  des  saints.  C'est 
ainsi  qu'ont  vécu  les sainlsde tous  lestemps, 
dont  l'Eglise  rassemble  la  mémoire  dans  la 
solennité  de  ce  jour.  Nous  voyons  dans  celle 
nombreuse  assemblée  non-seulement  des 
pauvres  et  des  petits,  des  anachorètes  et 
des  solitaires,  des  vierges  etdes  veuves; 
mais  encore  des  riches  et  des  grands,  des 
princes  et  des  rois,  des  hommes  et  des  fi  in- 

ities engagés  dans  le  mariage,  et  qui  ont 
rempli  les  différentes  conditions  qui  parta- 

gent la  société.  En  quelque  âge  et  en  quel- 
que état  que  nous  soyons,  nous  trouvons 

parmi  eux  des  modèles  et  des  exemples  à 
suivie.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  vécu  dans 
l'opulence  et    dans  l'élévation  :  mais  nul 
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d'entre  eux  ne  les  a  aimées;  nul  n'.»«i  mis son  cœur  et  son  affection  ;  lous  les  ont 

méprisées:  lous  ont  été  pauvres  d'esprit  et détachés  de  toutes  les  choses  sensibles  ; 
tous  ont  mis  leur  joie  et  leur  bonheur  en 

Dieu  seul  et  dans  les  biens  qu'il,  nous  pro- 
met; lous  ont  cherché  a  lui  plaire;  tous  ont 

fait  leur  principale  dévotion  de  connaître 
et  de  pratiquer  sa  volonté,  de  dépendre  de 
lui,  de  se  soumettre  à  lui  dans  les  souffran- 

ces et  les  humiliations  par  lesquell«s  il  lus 
châtiait  et  les  purifiait:  et  ils  nous  disent 
tous  par  toute  leur  vie,  comme  par  un  lan- 

gage puissant  el  éloquent:  Allez  ci  fuites  de 
même.  (Lac,  X,  37.  )  Voulez-vous  arriver  au 
même  bonheur,  entrtz  dans  le  chemin  qui 
vous  est  ouvert;  marchez-y  avec  cour-age, 

et  persévérez-y  jusqu'à  la  fin. 
Prière. —  Grand  Dieu,  nous  nous  unis- 

sons en  ce  saint  jour  aux  bienheureux 
Séraphins,  pour  vous  adorer  el  vous  louer 
avec  eux.  comme  saint  et  trois  fois  saint, 
comme  la  source  de  toute  sainteté  et  la  sain- 

teté même. 

Puisque  vous  honorez  vous-même  vos 
saints  en  les  faisant  participer  à  votre  gloi- 

re ineffable,  il  est  bien  juste,  et  c'est  votre 
volonté,  ô  mon  Dieu,  que  nous  leur  ren- 

dions nos  devoirs,  el  que  nous  les  honorions 
comme  vos  ouvrages  les  plus  excellents. 
Mais  l'honneur  que  nous  leur  rendrons  ne 
vous  sera  agréable  qu'autant  que  nous  tra- vaillerons à  imiter  leur  sainteté,  et  que  nous 
serons  saints  sur  la  terre  dans  toute  la  con- 

duite de  notre  vie,  selon  le  précepte  que 
vous  nous  en  faites  en  nous  (lisant:  Soyez 
saints,  parce  que  je  suis  saint.  (Levil.,  XI, 
44.) 

C'est  à  quoi  votre  Eglise,  notre  Mère,  veut 
nous  exciter  en  nous  faisant  envisager  au- 

jourd'hui dans  la  gloire  cette  multitude  in- nombrable de  bienheureux  de  tout  âge, 
de  tout  sexe  et  de  loule  condition,  qui  ré- 

gnent avec  vous.  Us  étaient  aussi  faibles  que 
nous  ;  ils  avaient  les  mêmes  passions  et  les 
mêmes  ennemis  à  combattre,  les  mêmes 
obstacles  à  surmonter  :  mais  votre  grâce 
toute-puissante  les  a  rendus  victorieux  de  la 
chair,  de  l'enfer  et  du  monde.  Daignez,  Sei- 

gneur, nous  l'aire  sentir  les  effets  salutaires 
de  cette  même  grâce,  afin  que  soutenus  de 
son  secours  nous  puissions  triompher  com- 

me eux  de  ces  ennemis  de  notre  salut. 
Nous  envisageons  dans  la  gloire  de  vos 

saints,  ô  mon  Dieu,  la  fin  où  nous  devons 
tendre  par  lous  les  désirs  de  notre  cœur;  et 

dan>  la  vie  sainte  qu'ils  ont  menée  sur  la  ter- 
re, la  roule  que  nous  devons  prendre,  pour 

y  arriverun  jour.  Faites, Seigneur,  que  nous 

n'ayons  jamais  dans  le  cœur  que  ces  deux 
désirs,  d'être  saints  sur  la  terre  et  bienheu- 

reux dans  le  ciel.  Ne  permettez  pas  que 
nous  perdions  de  vue  les  titres  augustes 
qui  nous  consacrent  a  vous  et  qui  nous  obli- 

gent d'être  saints.  Vous  nous  avez  faits  pour 
vous  :  faites,  s'il  vous  plaît,  que  nous  rem- 

plissions une  destination  si  glorieuse,  eu 
nous  consacrant  entièrement  à  vous,  et  en 
ne  vivant  que  pour  vous.  Nous  avons  été 

rachetés  au  prix  du  sang  de  voire  Fils  uni- 
que; faites  que  nous  vous  glorifiions  par 

toutes  les  pensées  et  tous  les  désirs  de  no- 
tre âme,  et  par  toutes  les  actions  de  noue 

corps.  Eniin  par  le  baptême  nous  nous  som- 
mes engagés  a  la  sainteté  parle  plus  grand 

et  le  plus  indispensable  de  tous  les  vœux: 

donnez-nous  la  grâce  d'accomplir  cette  pro- 
messe solennelle.  Qu'à  l'imitation  de  vos 

saints  nous  évitions  le  mal;  que  nous  nous 

abstenions  de  tout  ce  qui  en  a  même  l'ap- 
parence ;  et  que  nous  combattions  sans  re- 

lâche le  funeste  penchant  qui  nous  y  porte 

sans  cesse  : 'que,  comme  eux,  nous  fassions 
le  bien,  el  tout  le  bien  que  vous  demandez 
de  nous  dans  l'état  et  la  condition  où  vous 
nous  a\  ez  placés. 

Grands  saints,  dont  nous  honorons  au- 

jourd'hui les  mérites  et  la  gloire,  obtenez- 
nous  la  gi Ace  d'arriver  au  bonheur  dont 
vous  jouissez,  en  marchant  sur  vos  pas,  et 
en  pratiquant  les  venus  par  lesquelles  vous 
vous  êtes  sanctifiés.  Que  par  voire  puissante 
intercession  nous  comprenions  la  grandeur 
des  biens  qui  nous  sont  promis;  que  nous 
les  désirions  ardemment,  et  que  nous  tra- 

vaillions de  toute?  nos  forces  pour  non-,  >  a 
rendre  dignes.  Enfin,  qu'à  votre  exemple 
nous  lassions  ici-bas  notre  béatitude  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  afin  que  nous 
puissionsarriver  comme  vous  à  la  béatitude 
du  ciel,  pour  y  vivre  et  _y  régner  éternelle- ment avec  vous.  Amen. 

COMMEMORATION  DES  MORTS. 

I'e  Epitre  de  saint  Paul  aux  Corinthien?, 
e.  XV,  v.  51-61.  — Evangile  selon  saint 
Jean,  c.  V,  v.  23-20. 

L'intention  de  l'Eglise  est  de  nous  exciter  en  ce 
jour  à  prier  spécialement  pour  lous  les  lidèles 
<[tii  sont  morts  dans  la  giàce  du  Seigneur,  et  (jui 
peuvent  avoir  encore  quelque  tache  à  expier.  — 
Certitude  du  purgatoire  prouvée  par  l'Ecriture 
et  par  la  tradition. — Motifs  qui  nous  pressent 
de  soulager  les  morts  :  moyens  que  l'Eglise  nous» 
propose  pour  les  secourir.  —  Réflexions  que  doit 
faire  naître  en  nous  l'assistance  que  nous  ren- 

dons aux  morts. — Abus  que  l'on  doit  éviler  dans 
les  prières  que  l'on  fait  pour  les  morts. — Origine 
île  celte  tète.  —  Prière,  ou  élévation  à  Dieu  peur 

reconnaître  la  justice  et  la  miséricorde  qu'il 
exerce  à  l'égard  des  âmes  qui  sont  dans  le  purga- 

toire, et  pour  lui  demander  leur  soulagement  et 
leur  délivrance,  et  obtenir  pour  nous  la  grâce  do 
prévenir  sa  justice  par  de  dignes  fruits  d".  péni- 
lenee. 

L'Eglise,  mes  frères,  a  marqué  un  jour 
pour  faire  une  mémoire  générale  de  tous 
ceux  qui  sont  morts  dans  le  Seigneur  (Apoc, 

XIV,  13),  c'est-à-dire  avec  sa  grâce,  mais 
dont  la  vertu  ne  s'est  pas  trouvée  assez  pure 
au  sortir  de  cette  vie,  pour  entrer  tout  d'un 
coup  dans  la  jouissance  de  l'héritage  céleste. 
On  en  l'ait  tous  les  jours  mémoire  dans  le sacrifice  de  la  Messe  :  on  y  prie  pour  tous 
en  général,  et  même  en  particulier  pour  ses 
proches,  pour  ses  amis,  et  pour  ceux  qui 

sont  recommandés  aux  prêtres.  Mais  l'Eglise 
a  jugé  à  oropos  de  choisir  de  plus  un  iouf 
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particulier  pour  exciter  les  fidèles  à  prier 
spécialement  pour  tous  les  fidèles  qui  sont 
inorls  avec  la  grâce  du  Seigneur,  et  qui 

ayant  encore  quelque  tache  à  expier  n'ont pu  être  admis  au  ciel,  où  rien  de  souillé 
ne  peut  entrer.  Ces  âmes  ont  cela  de  com- 

mun avec  les  saints  du  ciel,  qu'elles  sont assurées  du  bonheur  éternel,  et  avec  ceux 

de  la  terre,  qu'elles  ne  le  possèdent  pas  en- core :  elles  sont  assurées  de  leur  bonheur. 

parce  qu'elles  sont  mortes  en  état  de  grâce 
et  d'amour  de  Dieu,  qui  les  rend  ses  en- 

fants; elles  n'en  jouissent  pas  encore,  parce 
qu'elles  sont  sorties  de  cette  vie,  redevables 
des  peines  que  la  justice  divine  a  réservées. 

Nous  savons  par  l'Ecriture  sainte  et  par 
la  tradition,  qu'il  y  a  un  purgatoire,  c'est-à- dire  un  lieu  de  peines  où  les  âmes  des  justes 

achèvent  de  se  purifier  avant  que  d'entrer au  ciel.  El  est  dit  dans  le  second  livre  des 

Machabées,  que  Judas  Machabée  ayant  re- 

cueilli d'une  quête  qu il  fit faire ,  dix  mille 
drachmes  d'argent ,  les  envoya  à  Jérusalem 
afin  qu'on  offrit  un  sacrifice  pour  les  péchés 
des  Juifs  qui  avaient  été  tués  à  l'armée...  Il 
considérait  qu'une  grande  miséricorde  était réservée  a  ceux  qui  étaient  morts  dans  la 

piété.  C'est  donc  une  sainte  et  salutaire  pen- 
sée de  prier  pour  les  défunts,  afin  qu'ils  soient 

délivrés  de  leurs  péchés,  dit  le  Saint-Esprit. 
(11  Mach.,  XII,  43,  46.)  Or,  on  ne  peut  prier 

pour  les  morts,  qu'en  supposant  le  purga- 
toire :  ceux  qui  sont  dans  le  ciel  n'ont  pas besoin  de  prières;  et  les  prières  ne  peuvent 

délivrer  les  âmes  qui  sont  dans  l'enfer.  Jé- 
sus-Christ dit  qu'il  y  a  des  péchés  qui  ne seront  remis,  ni  dans  ce  monde,  ni  dans 

l'autre  {Malth.,  XII,  31);  d'où  l'on  conclut 
avec  raison  qu'il  y  a  des  péchés  qui  seront 
remis  dans  l'autre,  et  ce  ne  peut  être  quo 
dans  le  purgatoire.  C'est  dans  ce  lieu  de 
souffrance  que  plusieurs  Pères  de  l'Eglise 
entendent  ce  que  dit  saint  Paul,  qu'il  y  a  des fidèles  qui  ne  seront  sauvés  que  comme  en 
passant  par  le  feu.  (I  Cor.,  III,  12,  13.) 

La  tradition  du  purgatoire  est  incontesta- 

ble :  c'est  et  c'a  toujours  été  la  doctrine  de 
loules  les  Eglises  du  monde  depuis  Jésus- 
Christ.  Tous  les  saints  Pères  enseignent 

qu'il  faut  prier  pour  les  morts,  non  comme 
une  opinion  qui  leur  soit  particulière,  mais 
comme  une  doctrine  appuyée  et  confirmée 

par  l'autorité  et  par  la  pratique  de  toute 
l'Eglise.  «  C'est  une  pratique  qui  a  passé  de 
nos  pères  jusqu'à  nous,  dit  saint  Augustin 
(serin.  32,  De  verb,  Apost.),  cl  que  toute 

l'Eglise  observe,  de  prier  pour  ceux  qui 
*ont  morts  dans  la  communion  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  et  de  le  faire  môme 
dans  le  Sacrifice  à  l'endroit  où  l'on  l'ait  nié- 
moire  d'eux,  et  où  Ton  marque  qu'il  est 
offert  pour  eux  comme  pour  les  vivants.  » 

Tertullien,  dès  le  ne  siècle  de. l'Eglise,  met 
cette  pratique  au  nombre  des  traditions 

apostoliques;  et  parlant  d'une  veuve  dit, 
qu'elle  prie  pour  l'âme  de  son  mari,  et 
qu'elle  demande  à  Dieu  pour  lui  le  rafraî- 

chissement. Saint  Paulin  implore  les  prières 

des  autres  pour  l'âme  de  son  frère,  en  se 

servant  du  môme  terme  de  rafraîchissement. 
Sainte  Monique,  sur  le  point  de  mourir, 

recommanda  à  saint  Augustin,  son  fils,  qu'il 
se  souvînt  d'elle  au  saint  autel,  au  mystère 
duquel,  ajoute  ce  pieux  fils,  elle  avait  assisté 
tous  les  jours  de  sa  vie. 

Jl  est  m  devoir  d'un  chrétien  de  s'instruit  e 
soigneusement  de  ce  qu'il  doit  aux  morts 
qui  peuvent  recevoir  par  son  moyen  quel- 

que soulagement.  Ce  sont  des  justes;  ce 

sont  des  âmes  remplies  de  l'amour  de  Dieu et  de  charité  pour  nous  :  ce  sont  des  entants 
de  Dieu  et  des  membres  de  Jésus-Christ; 
ce  sont  des  rois  et  des  rois  éternels  à  qui  le 
royaume  de  Dieu  est  assuré,  et  qui  seront 
bientôt  en  état  de  reconnaître  au  centuple 
les  services  que  nous  leur  aurons  rendus 
dans  cet  état  de  misère,  où  ils  sont  encore 
détenus;  ce  sont  des  âmes  saintes  avec  les- 

quelles nous  espérons  d'être  éternellement liés  et  unis  :  tous  ces  titres  méritent  sans 
doute  que  nous  fassions  tout  ce  qui  est  en 
nous  pour  les  secourir.  Or,  il  est  constant 

par  la  foi  et  la  créance  de  toute  l'Eglise, 
qu'unis  avec  eux  par  les  liens  d'une  charité 
sincère,  nous  pouvons  contribuer  à  la  con- 

sommation do  leur  bonheur  éternel  :  il  n'e<l 
pas  moins  certain  que  nous  y  sommes  obli- 

gés, puisqu'ils  sont  dans  la  même  commu- nion des  saints  que  nous,  et  que  chacun 

d'eux  est  ce  prochain  que  nous  devons  ai- 
mer comme  nous-mêmes.  Or,  si  nous  étions 

dans  les  mêmes  peines,  nous  voudrions  sans 

doute  qu'on  nous  rendît  cette  assistance; 
et,  par  conséquent,  nous  sommes  dans  une 

étroite  obligation  d'en  user  ainsi  h  leur 
égard.  Les  membres  d'un  même  corps  doivent 
conspirer  mutuellement  à  s'enlr'aider  les  uns 
tes  autres,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  de 
sorte  que  si  l'un  des  membres  souffre,  les 
autres  souffrent  avec  lui;  ou  si  l'un  des  mem- 

bres reçoit  de  l'honneur,  tous  les  autres  s'en 
réjouissent  avec  lui.  (I  Cor.,  XII,  25,  26.)  Les 

moyens  que  l'Eglise  nous  propose  pour  se- 
courir ces  âmes  que  Dieu  achève  de  puri- 

fier par  les  souffrances,  sont  la  prière,  le 
sacrifice  de  la  Messe,  le  jeûne,  les  mortifi- 

cations, les  aumônes  et  les  autres  bonnes 

œuvres  faites  par  l'esprit  de  charité,  et  of- fertes à  Dieu  à  leur  intention. 

Celle  assistance  que  l'Eglise  rend  aux 
morts  est  digne  de  la  charité  catholique  qui 

embrasse  tous  les  membres  de  l'Eglise. 
Notre  amour  pour  Jésus-Chrisl  nous  doit 
lier  à  tout  son  corps,  et  nous  faire  prendre 
part  à  tous  ses  biens  et  à  tous  ses  maux. 
Comme  nous  devons  donc  nous  intéresser 
à  la  gloire  des  saints,  en  nous  réjouissant 
de  leur  bonheur  et  de  leur  triomphe,  nous 

devons  prendre  part  aux  peines  de  l'Eglise 
souffrante  en  l'assislant  :  ses  douleurs  sont 
extrêmes,  le  mérite  nul;  et  il  faut  payer 
avec  une  extrême  rigueur  lout  ce  qui  est  dû 
à  la  justice  de  Dieu  :  nous  devons  donc  être 
bien  aises  de  communiquer  à  ces  âmes  tout 
ce  quo  nous  avons  de  bien,  qui  est  le  pou- 

voir de  mériter  par  nos  œuvres. 
En  travaillant  pour  elles,  nous  travaillons 

aussi  pour  nous-mêmes  :  et  nous  ressenti- 
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rons  des  effets  de  notre  charité,  et  dès  main- 

tenant, et  dans  le  temps  que  nous  serons 

dans  l'état  oCrelles  se  trouvent  ;  car  nous  n'y 
recevrons  de  l'assistance  des  vivants  qu'à 
proportion  que  nous  aurons  nous-mêmes 
pratiqué  la  charité,  dont  celle  qui  s'exerce 
envers  les  morts  lait  une  partie  considé- 

rable :  c'est  ce  que  saint  Augustin  (serm.  32) 
enseigne  constamment.  Ne  nous  imaginons 
pas,  dit  ce  saint  docteur,  que  les  morts  res- 

sentent aucun  avantage  de  tous  les  soins 

(jue  l'on  prend  pour  eux,  sinon  lorsque nous  offrons  en  leur  faveur  les  sacritices, 

soit  de  l'autel,  soit  des  prières,  soit  des  au- 
mônes; quoique  d'ailleurs  il  soit  vrai  que ces  choses  mômes  ne  sont  pas  utiles  à  tous 

ceux  pour- qui  on  les  fait,  mais  à  ceux-là 
seulement  qui  ont  mérité  durant  leur  vie 

qu'elles  leur  fussent  utiles;  mais  comme 
nous  ne  pouvons  pas  savoir  quels  ils  sont, 
il  faut  rendie  ces  devoirs  en  faveur  de  tous 
ceux  qui  ont  été  régénérés  par  le  baptême, 

et  sont  morts  dans  le  sein  de  l'Eglise,  afin 
de  n'omettre  aucun  de  ceux  qui  peuvent  et 
doivent  en  recevoir  quelque  avantage. 

En  assistant  les  justes  qui  sont  dans  les 
souffrances,  tâchons  de  ranimer  en  ce  jour 
notre  foi  et  notre  piété;  et  entretenons- 

nous  de  ces  importantes  vérités  :  1°  Qu'il 
faut  que  le  péché  soit  un  mal  infiniment 
plus  gnind  que  la  plupart  des  hommes  ne 

s'imaginent,  puisqu'une  faute  même  légère 
qui  se  trouve  dans  un  juste  mourant,  mé- 

rite de  si  terribles  châtiments  après  sa  mort; 

2°  que  la  pureté  et  sainteté  de  Dieu  sont 
bien  incompréhensibles,  puisqu'il  est  im- 

possible d'approcher  de  lui  avec  la  moindre 
tache  du  péché;  3°  que  le  temps  do  celte  vie 
ne  nous  étant  donné  que  pour  nous  purifier, 
et  nous  rendre  dignes  de  posséder  Dieu,  il 

est  important  d'en  ménager  précieusement 
les  moments;  de  peur  que  l'ennemi  ne  nous 
l'enlève,  si  nous  négligeons  de  le  bien  rem- 

plir; k"  que  nous  ignorons  combien  il  plaira 
à  Dieu  do  nous  donner  de  temps  pour  tra- 

vailler à  cette  importante  affaire,  et  pour 

achever  en  nous  son  œuvre;  5°  que  le  der- 
nier moment  de  notre  vie,  dont  nous  igno- 
rons le  temps,  décidera  de  notre  sort  pour 

l'éternité,  et  qu'alors  chacun  de  nous  sera 
jugé  selon  ses  œuvres,  et  sur  l'étal  de  sa 
conscience;  que  l'éternité  bienheureuse  sera 
la  récompense  infiniment  grande  de  ceux 

qui  auront  persévéré  jusqu'à  la  fin  dans  la 
fidélité  qu'ils  doivent  à  Dieu;  et  l'éternité malheureuse,  le  partage  de  ceux  que  la  mort 

aura  surpris  avec  le  péché  et  l'amour  do- 
minant des  choses  créées;  6°  que  le  juste 

même,  selon  saint  Pierre,  sera  sauvé  à  peine 

(1  Pelr.,  IV,  18),  et  qu'il  rendra  compte  de la  moindre  attache  aux  créatures  et  à  soi- 

même,  d'une  parole,  d'une  pensée,  d'une 
action  inutile;  que  tout  ce  qui  ne  sera  pas 

parfaitement  pur,  passera  parle  feu,  elqu'il 
n'en  sortira  pas  qu'il  n'ait  payé  jusqu'à  la 
dernière  obole,  comme  dit  l'Ecriture  (Malth., 
V,  26);  7"  que  sur  ce  principe,  la  vie  même 
des  plus  innocents  doit  être,  comme  l'Eglise 

pénitence  continuelle,  afin  d'expier  chaque 
jour  les  péchés  légers  que  l'on  commet chaque  jour.  Voilà  les  réflexions  que  nous 
devons  faire,  et  les  vérités  que  nous  devons 
méditer  continuellement. 

Dans  les  prières  que  nous  faisons  pour 
les  morts,  et  dont  la  pratique  était  en  usage 

dans  l'ancienne  loi,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  il  faut  éviter  plusieurs  abus  et  plu- 

sieurs erreurs  qui  déshonorent  le  christia- 
nisme. C'est  un  abus,  par  exemple,  do  prier 

pour  les  morts,  d'un  ton  confus  et  si  préci- 
pité que  celui  qui  prie  ne  s'entend  pas  lui- 

même,  et  montre  qu'il  ne  respecte  pas  la 
prière  qui  est  le  [dus  saint  de  tous  les  exer- 

cices de  la  piété  chrétienne.  C'est  un  abus de  faire  trafic  de  ces  prières  pour  en  tirer 

le  plus  d'argent  qu'on  peut,  et  de  les  réci- ter ensuite  sans  dévotion  ,  sans  attention, 
les  entassant  les  unes  sur  les  autres  avec 

une  précipitation  plus  capable  d'irriter  Dieu 
que  de  l'apaiser.  C'est  une  erreur  de  s'ima- 

giner qu'il  y  a  des  âmes  plus  délaissées  de 
la  part  de  Dieu  les  unes  que  les  autres;  il 
est  également  le  Père  de  toutes,  et  il  ne 

peut  en  oublier  aucune.  C'en  est  une  éga- 
lement grossière  de  croire  qu'on  ne  doit 

célébrer  le  sacrifice  de  la  Messe  qu'on  offre 
pour  le  soulagement  des  morts,  qu'à  un 
autel  particulier;  comme  si  Dieu  avait  at- 

taché ses  grâces  à  certains  lieux,  à  l'exclu- sion des  autres  qui  sont  également  destinés 

à  être  des  lieux  de  prière.  C'est  un  abus  de faire  consister  sa  dévotion  envers  les  morts 
le  jour  de  la  Commémoration,  à  courir  de 

côté  et  d'autre  plutôt  que  d'assister  à  l'Of- 
.  fice  de  sa  paroisse,  et  de  s'unir  avec  les  au- 

tres pour  faire  une  sainte  violence  au  Ciel 

en  faveur  de  ceux  pour  qui  l'on  adresse 
ces  prières  à  Dieu.  C'est  encore  un  abus 
très-commun  parmi  le  peuple  de  ne  prier 
que  pour  leurs  parents  et  ceux  de  leur  con- 

naissance :  l'intention  de  l'Eglise,  en  ce 
jour,  est  que  l'on  fasse  des  prières^  géné- rales pour  tous  ceux  à  qui  il  plaira  à  Dieu 

de  les  appliquer.  L'Eglise,  dans  la  Collecte 
qui  se  dit  à  la  fin  de  chaque  Office  et  à  la 
Messe,  ne  prie  pour  les  âmes  qui  sont  dans 

le  purgatoire  qu'en  commun,  sans  distinc- 
tion et  sans  en  marquer  aucune  en  détail. 

C'est  à  quoi  tous  les  fidèles  devraient  se 
conformer  pour  entrer  dans  l'esprit  et  dans 
les  vues  de  l'Eglise  ;  s'ils  veulent  prier  pour 
leurs  parents  et  leurs  amis,  ils  peuvent  le 

faire  en  d'autres  jours.  Saint  Odilon,  abbé 
de  Cluny,  fut  le  premier  qui  établit  celle 
fête  sur  la  fin  du  x"  siècle,  seulement 
pour  son  ordre.  Cet  établissement  ayant  été 

trouvé  utile  et  conforme  à  l'esprit  de  l'E- 
glise, il  ne  tarda  pas  à  s'étendre  dans  toute 

l'Eglise  latine  ;  et  il  n'y  a  point  aujourd'hui de  diocèse  où  celte  fête  ne  soit  célébrée 

plus  ou  moins  solennellement  selon  les  usa- 
ges des  lieux. Prière.  —  Infiniment 

le  déclare  dans  le  cône île   de Tien! 

l'êtes,  Seigneur ,  vous 
punir  un  coupable  ,  ni 
ti.ce  la  vengeance    que 

juste  comme  vous ne  sauriez  ne  pas 

refuser  à  voire  jus- la    loi  éternelle    de 
une l'ordre    veut  qu'elle    tire   du   péché  :  mais 
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que!  pécheur  pourrait  subsister  devant  une 
justice  si  terrible,  si  votre  miséricorde  no 
vous  avait  fait  trouver  le  secret  d'épargner votre  créature  criminelle  en  mettant  à  sa 
place  votre  propre  Fils,  afin  de  sauver  aussi 
le  pécheur  sans  que  votre  justice  perde 
rien  de  ses  droits?  Qu'il  est  insensé,  ce  pé- 

cheur,-s'il  néglige  les  moyens  que  vous  lui 
avez  marqués  pour  s'appliquer  les  mérites infinis  des  souffrances  el  de  la  mort  de  Jé- 

sus-Christ, et  si,  par  des  peines  assez  pro- 
portionnées à  ses  péchés,  il  ne  se  rend  pas 

propres  celles  de  cette  victime  adorable, 
en  s  unissant  et  en  se  conformant  a  elle! 

Cependant  vous  ne  l'abandonnez  pas,  Sei- 
gneur, en  cet  état;  et  s'il  sort  de  cette  vie 

avec  voire  amour  dans  le  cœur,  votre  mi- 
séricorde lui  a  encore  ménagé  un  moyen 

pour  être  purifié  et  rendu  digne  de  vous. 
Votre  miséricorde  et  votre  justice  s'unissent 
dans  le  purgatoire  pour  sauver  le  pécheur 
en  achevant  de  détruire  le  péché;  et  par un  surcroit  de  bonté  vousdonnez  encore  aux 
vivants  un  moyen  de  soulager  ces  âmes 
souffrantes,  et  d'avancer  leur  bonheur, en  recevant  pour  elles  le  Sacrifice,  les  priè- 

res et  les  bonnes  œuvres  de  l'Eglise. 
Nous  adorons  ,  ô  mon  Dieu,  l'union  ai- 

mable et  consolante  de  la  miséricorde  et 
de  la  justice  que  vous  exercez  dans  le  pur- 

gatoire pour  achever  de  purifier  vos  élus. 
Nous  vous  conjurons  par  l'amour  que  vous leur  portez  de  toute  éternité,  el  par  les  mé- 

rites infinis  de  notre  divin  Sauveur,  d'adou- 
cir la  rigueur  des  peines  qu'ils  endurent,  et 

d  abréger  la  durée  de  leur  prison.  O  Père 
de  miséricorde,  ô  Dieu  de  toute  consola- 
tiou  .souvenez-vous  que  ces  âmes  saintes 
sont  l'ouvrage  de  vos  mains ,  et  le  prix  du sang  adorable  de  votre  Fils;  recevez  ce 

•sang  que  votre  Eglise  vous  offre  pour  l'en- 
tier payement  de  leur  dette;  recevez  les 

prières  que  tous  ses  membres  vous  présen- 

tent aujourd'hui  de  tous  les  coins  de  la terre,  pour  le  soulagement  et  la  délivrance 
de  ces  âmes;  écoutez  leurs  gémissements, 
remplissez  leurs  désirs,  rassasiez  leur  faim 
et  prenez,  ô  mon  Dieu,  dans  le  trésor  infini 
des  mérites  de  votre  Fils,  ce  qui  leur  reste 
à  payer  à  votre  justice  inllexible. 

Mais  faites  aussi,  Seigneur,  qu'en  vous 
priant  pour  elles,  nous  fassions  de  sérieuses 
réflexions  sur  la  brièveté  de  la  vie  pré- 

sente, et  sur  l'incertitude  du  moment  qui doit  la  terminer;  que  nous  nous  mettions 
en  élat  de  pouvoir  profiter  des  prières  que 
Ton  fera  pour  nous  après  notre  mort,  en 
pratiquant  votre  loi  et  expiant  nos  infidé- 

lités. Le  plus  grand  regret  des  âmes  pour 

qui  nous  vous  prions,  est  do  n'avoir  pas 
prévenu  leur  mort  par  des  fruits  de  péni- 

tence assez  proportionnés,  et  de  se  voir  par 
leur  faute  privées  pour  un  temps  de  votre 
vue  et  de  votre  gloire.  Faites-nous  la  grâce, 
ô  mon  Dieu,  do  vivre  et  de  mourir  dans 

l'esprit  de  pénitence  ;  rendez-nous  tels,  que 
nous  n'ayons  pas  besoin  d'être  ptrYiflés  dans 
Je  purgatoire,  afin  qu'au  sortir  de  ce  monde 
rien  ne  relarde  pour  nous  !  i  jouissance  de 

ce  bien  souverain  qui  est  vous-même,  dont 
vous  voulez  nous  faire  vivre  dans  voire 
éternité  glorieuse.  Amen. 

FÊTE  DE  SAINT  ANDRÉ,    APOTRE. 

Epîlre  de  saint  Paul  aux  Romains,  c.  X, 
v.  10-18.  —  Evangile  selon  saint  Matthieu, 
c  ÎY,  v.  18  22. 

Principales  circonstances  de  la  vie  de  saint  André. 
— Réflexions  suites  principales  circonstances  de  la 
vie  de  cet  apôtre.  —  1J  Sur  son  renoncement  à 
tout  pour  suivre  Jésus-Christ.  — Loi  indispensa- 

ble de  l'abnégation  chrétienne.  —  Cette  abnéga- 
tion consiste  à  renoncer  à  tout  d'esprit  et  de 

cœur.  —  Celle  abnégation  consiste  à  être  dans 
la  disposition  de  perdre  tout  plutôt  que  d'offenser 
Dieu.  — 2°  Sur  le  martyre  de  ce  saint  apôtre  par 
la  croix.  —  Tous  les  disciples  de  Jésus-Christ 
doivent  porter  leur  croix. — Quelle  est  celte  croix 
que  Jésus-Christ  nous  ordonne  de  porter. — Dans 
quelles  dispositions  nous  devons  recevoir  les 
croix  que  Dieu  nous  envoie.  —  Prière  à  saint 
André,  pour  obtenir  par  son  intercession  la  grâce 
d'imiter  ses  vertus,  el  surtout  son  renoncement 
à  tout  pour  Jésus-Christ,  et  son  amour  pour  la 
croix. 

Saint  André  était  de  la  ville  de  Bethsaïde 

en  Galilée,  fils  d'un  Juif  nommé  Jonas  ou 
Jean,  et  frère  de  Pierre  :  ils  avaient  une 
maison  à  Capharnautn,  et  leur  exercice  or- 

dinaire était  la  pêche.  Saint  Jean-Baptiste 
ayant  commencé  à  prêcher  dans  le  désert, 
André  courait  avec  une  sainte  avidité  pour 
entendre  ses  instructions,  et  il  voulut  se 

rendre  son  disciple,  sans  néanmoins  s'en- 
gager à  demeurer  toujours  avec  lui.  Il  allait 

donc  l'écouler  fréquemment  ;  et  après  avoir 
rempli  son  esprit  et  son  cœur  des  paroles 
saintes  qui  sortaient  de  la  bouche  du  Pré- 

curseur de  Jésus-Christ,  il  revenait  à  son 
occupation  innocente  de  la  pêche.  Un  jour, 
ayant  entendu  dire  à  saint  Jean  que  Jésus- 
Christ,  qui  revenait  alors  du  désert,  où  il 

avait  demeuré  quarante  jours,  était  l'A- gneau de  Dieu  (Joan.,  I,  35  seqq.);  et  sa 
foi  lui  faisant  comprendre  le  sens  de  celte 

parole  mystérieuse,  il  suivit  ce  divin  Sau- 
veur avec  un  autre  disciple  de  saint  Jean 

que  l'Evangile  n'a  point  nommé.  Ils  allèrent 
pleins  d'ardeur  au  lieu  où  logeait  Jésus  ; 
ils  passèrent  avec  lui  le  reste  du  jour  et 
toute  la  nuit.  André,  à  son  retour,  rencon- 

tra Simon  son  frère,  et  lui  fit  part  de  la 

joie  dont  son  cœur  était  rempli. Nous  avons 

trouvé  le  Messie,  lui  dit-il,  c'est-è-dire  le 
Christ  promis  par  les  prophètes.  Simon 
voulut  aussi  avoir  le  bonheur  de  voir  Jésus- 

Christ  et  de  lui  parler  :  André  l'amena  au 
lieu  où  il  l'avait  trouvé;  el  dès  lors  ils  se 
rendirent  ses  disciples;  cependant  ils  ne 

s'attachèrent  point  à  lui  entièrement,  se 
contentant  de  l'aller  trouver  souvent ,  et  de 
revenir  ensuite  à  leur  pêche.  Comme  ils 
étaient  fréquemment  à  sa  suite,  ils  eurent 
lieu  d'admirer  sa  sagesse,  et  de  profiler  des 

instructions  qu'il  donnait  en  toute  rencon- 
tre, el  l'on  croit  qu'ils  se  trouvèrent  avec lui  aux  noces  de  Cana. 

Vers 

la  iront! 

a  lin  de  la  même  année,  qui   était 

:  me   de    le  us  Chri  l,   le  S'.'ignt'uf 
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les  ayant  rencontrés  qui  péchaient  ensem- 
ble, il  les  appela  lous  deux  en  leur  pro- 

menant de  les  faire  devenir  'pêcheurs 
d'hommes.  Aussitôt,  ils  quittèrent  leurs 
filets,  pour  s'attacher  uniquement  à  Jésus- 
Christ.  (Matth.,  IV,  18  seqq.)  Peu  de  temps 
après,  le  Sauveur  alla  en  leur  maison  de 
Capharnaiim,  où  ils  lui  demandèrent  la  gué- 
rison  de  la  belle-mère  de  saint  Pierre,  et  il 

la  leur  accorda.  (Mure,  1,  29  seqq.)  L'an- 
née suivante,  Jésus-Christ  qui  avait  été  pas- 

ser la  fête  de  Pâques  à  Jérusalem,  revint 
dans  la  Galilée  où  il  fit  l'élection  de  ses 
douze  apôlres,  à  la  tête  desquels  saint  Mat- 

thieu et  saint  Luc  nomment  Pierre  et  André. 
(Malth.,  X,  2;  Luc,  VI,  U.)  Quelques 
mois  après,  Jésus-Christ,  qui  était  allé  dans 
le  désert,  demandant  à  ses  disciples  com- 

ment on  pourrait  donner  à  manger  à  cinq 

mille  personnes  qui  l'y  avaient  suivi,  An- 
dré prit  le  premier  la  parole,  et  dit  à  Jésus- 

Chrisl  :  Seigneur,  il  y  a  ici  cinq  pains  d'orge 
et  deux  poissons;  mois  qu'est-ce  que  cela 
pour  tant  de  monde?  (Joan.,  VI,  8  seqq.)  El 
il  fut  témoin  avec  les  autres  du  miracle  que 
Jésus-Christ  opéra  en  cette  rencontre.  An- 

dré, toujours  zélé  pour  faire  connaître  Jé- 
sus-Christ,  lui  présenta  quelques  gentils 

qui  lui  avaient  été  adressés  par  saint  Phi- 
lippe :  c'était  peu  de  jours  avant  que  le  Sau- 
veur du  momie  s'immolât  pour  nous  récon- 

cilier à  son  Père.  (Joan.,  XII,  20-22.)  André, 
qui  lui  avait  entendu  prédire  la  ruine  du 
temple  de  Jérusalem  ,  lui  demanda  quand 
arriverait  la  destruction  de  cet  édifice;  et 
Jésus-Christ  lui  til  la  réponse  qui  conve- 

nait à  sa  sagesse  et  à  ses  desseins.  (Marc, 

XIII,  3.)  C'est  tout  ee  quo  l'Ecriture  nous 
apprend  de  saint  André. 

Après  l'Ascension  de  Jésus-Christ,  il  alla, 
comme  les  autres  apôlres,  annoncer  l'Evan- 

gile du  royaume  de  Dieu,  d'abord  aux  Juifs 
et  ensuite  aux  gentils.  Il  parcourut  la  Scy- 

thie,  l'Achaïe,  et  beaucoup  d'autres  provin- 
ces; mais  l'histoire  ne  nous  a  pas  conservé le  détail  du  succès  de  ses  prédications.  On 

ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ait  scellé  de 
son  sang  les  vérités  qu'il  avait  prêchées; 
l'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  fut  cru- cifié à  Patras  en  Achaïe. 

Saint  André  quitte  ses  filets  pour  suivre 
Jésus-Christ;  sur  quoi  saint  Grégoire  dit 
ces  paroles  remarquables  :  «  Peut-être  que 
quelqu'un  dira  en  soi-même  :  Qu'est-ce  que 
ce  pêcheur  a  donc  quitté  de  si  considé- 

rable, puisqu'il  possédait  peu  de  chose? Mais,  répond  ce  saint  Pape,  nous  devons 

dans  ce  renoncement  avoir  moins  d'égard 
à  la  valeur  do  ce  qu'il  quitte  qu'à  la  dispo- 

sition du  cœur  qui  le  lui  fait  quitter.  C'est 
quitter  beaucoup  que  de  ne  se  rien  réser- 

ver. Ainsi  saint  André  a  quitté  beaucoup, 

puisqu'il  a  renoncé  à  loul  ce  qu'il  possédait 
et  à  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer.»  —  «  C'est 
quitter  tout  le  monde,  dit  saint  Augustin 
(Episl.  87,  Ad  ÎJilar.),  que  de  quitter  non- 
seulement  ce  (pi'on  a,  mais  encore  la  vo- 

lonté et  le  désir  d'avoir.»  ~  «Puis  donc,  mes 
chers  frères ,   ajoute   saint   Grégoire,    que 
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nous  célébrons  la  fête  de  saint  André,  nous 
devons  imiter  celui  que  nous  honorons,  et 

donner  des  marques  d'une  piété  sincère  par 
le  mépris  et  le  renoncement  à  toutes  les 

choses  de  la  terre.  »  Quiconque  d'entre  vous, 
dit  -Jésus-Christ ,  ne  renonce  pas  à  tout  ce 

qu'il  possède  ,  ne  peut  être  mon  disciple. 
(Luc,  XIV,  33.)  Les  termes  de  la  loi  sont 

généraux  ;  personne  n'est  excepté  :  Quicon- 
que d'entre  vous.  Le  renoncement  esl  total  : 

qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède. 
L'exclusion  du  nombre  des  disciples  de 
Jésus-Christ  est  prononcée  nettement  :  // 
ne  peut  être  mon  disciple.  Les  comparaisons 

qui  précèdent  cette,  parole  dans  l'Evangile 
sont  une  preuve  qu'elle  renferme  une  loi 
indispensable;  car  Jésus-Christ  nous  com- 

pare à  un  homme  qui,  ava;.t  que  de  bâtir 
une  tour,  suppute  à  loisir  s  il  aura  de  quoi 
l'achever;  et  à  un  prince  qui  étant  en  guerre 
avec  un  autre,  examine  avec  soin  s'il  peut 
la  soutenir,  ou  s'il  ne  ferait  pas  mieux  de 
la  terminer  par  une  négociation  de  paix. 

Après  quoi  il  ajoute  :  C'est  ainsi  que  quicon- 
que d'entre  vous  ne  renonce  pas  à  tout  ce 

qu'il  possède  ,  ne  peut  être  mon  disciple. 
Qu'il  examine  avant  que  d'en  prendre  la 
qualité  s'il  aura  de  quoi  la  soutenir;  pour 
moi  j'exige  tout  ;  je  veux  un  sacrifice  plein 
et  parfait.  Voilà  la  loi  clairement  établie. 

Mais  en  quoi  consiste  ce  renoncement 
universel,  et  dont  aucun  disciple  de  Jésus- 
Christ  n'est  dispensé?  Il  consiste:  1°  à  re- 

noncer à. loul,  d'esprit  et  de  cœur;  à  vivre 
au  milieu  du  monde  sans  s'attacher  aux 
plaisirs,  aux  honneurs  et  aux  richesses  du 

monde.  N'aimez  point  le  monde,  dit  l'apôtre saint  Jean,  ni  rien  de  ce  qui  est  dans  le  monde. 

Si  quelqu'un  aime  le  monde,  l'amour  du  Pèr 
n'est  point  en  lui  :  car  tout  ce,  qui  esl  dans  le 
monde  est  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou 
concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  ; 
ce  qui  ne  vient  point  du  Père,  mais  du  monde. 
Or,  le  monde  passe,  et  la  concupiscence  (lu 
monde  passe  avec  lui.  (I  Joan.,  II,  15-17.) 
La  vraie  vertu  consiste,  selon  saint  Augus- 

tin, à  jouir  des  choses  dont  on  doit  jouir,  et 
à  user  seulement  de  celles  dont  il  est  per- 

mis d'user.  Or  Dieu  seul  est  l'unique  objet 
dont  il  soit  permis  de  jouir  :  Dieu  seul  mé- 

rite que  nous  nous  attachions  à  lui  comme 
à  notre  fin  dernière.  Pour  tout  le  reste  il 

est  seulement  permis  d'en  user,  c'est-à-dire de  nous  en  servir  avec  la  modération  de 
celui  qui  eu  use  simplement,  et  non  avec 

l'affection  de  celui  qui  s'y  attache,  selon  ces 
paroles  de  saint  Paul  aux  fidèles  de  Corin- 

the  :  Voici,  mes  frères,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  : le  temps  esl  court;  ainsi  il  faut  que  ceux 
même  qui  ont  des  femmes  et  des  enfants, 

soient  comme  n'en  ayant  joint;  ceux  qui 
pleurent,  comme  ne  pleurant  point  ;  ceux  qui 
se  réjouissent,  comme  ne  se  réjouissant  point  ; 
ceux  qui  achètent,  comme  ne  possédant,  point  ; 
enfin  ceux  qui  usent  de  ce  monde,  comme 

n'en  usant  point  :  car  la  figure  de  ce  monde 
passe.  (!  Cor.,  VII,  29-31.)  De  là  la  néces- 

sité de  vivre  ici-bas  comme  des  voyageurs 

et  des  étrangers,  qui  se  hâtent,  d'arriver  à. 



leur  bienheureuse  pairie.  Je  vous  exhorte, 
m  .-s  bien-aimés,  dit  le  prince  des  apôtres, 
fie  vous  abstenir,  comme  étrangers  et  voya- 
geurs  que  vous  êtes,  des  désirs  charnels  qui 
combattent  contre  lame.  (I  Petr.,  II,  11.) 

2°  Ce  renoncement  consiste,  en  second 
lieu,  à  être  dans  la  disposition  de  perdre 

tout  plutôt  que  d'offenser  Dieu.  Si  votre  œil 
droit  vous  scandalise,  dit  Jésus-Christ  à  ses 
disciples  i  arrachez-le,  et  jetez-le  loin  de 
vous....  et  si  votre  main  droite  vous  scanda- 

lise, coupez-la  et  jetez-la  loin  devons;  car  il 
vaut  mieux  pour  vous  qu'un  des  membres  de 
votre  corps  périsse,  que  si  tout  votre  corps 

était  jeté  dans  l'enfer  [Mal th.,  V,  29-30); 
o'esbà-dire  que,  si  les  choses  qui  nous  sont 
les  plus  chères  et  les  plus  nécessaires  sont 

pour  nous  des  sujets  d'offenser  Dieu,  si 
elles  nous  niellent  en  danger  de  perdre  sa 
grâce  et  son  amour,  si  elles  sont  des  obsta- 

cles a  notre  salut,  nous  devons  y  renoncer 
et  nous  en  séparer  entièrement.  «  11  peui, 
selon  saint  Augustin  (episl.  80,  Ad  llilar.; 
iie  civit.  Dei,  lib.  XXI,  cap.  26),  arriver 
des  circonstances  où  il  faudra  nécessaire- 

ment perdre  Dieu  par  le  péché,  ou  perdre 
ut  abandonner  tout  pour  conserver  son 

amour  et  sa  grâce.  Que  doit  l'aire  un  chré- tien dans  ces  rencontres?  Certes,  dit  ce 

saint  docteur,  il  n'y  a  pas  à  délibérer  :  il  est obligé  de  tout  perdre  et  de  tout  quitter  pour 

conserver  Jésus-Christ,  comme  il  s'y  est 
engagé  lorsqu'il  a  reçu  le  sacrement  de  la 
foi.  »  C'est  cette  disposition,  qui  a  l'ail  tant de  généreux  martyrs  ,  qui  dans  les  plus 
cruelles  persécutions  oui  abandonné  leurs 
biens,  leurs  proches,  leurs  amis,  et  ont 
passé  par-dessus  toutes  les  considérai  ions 

de  la  chair  et  du  sang  ,  jusqu'à  donner  leur 
vie  plutôt  que  de  renoncer  Jésus-Christ  et 

de  perdre  la  foi.  D'où  il  suit  que,  quoique 
le  renoncement  effectif  aux  eboses  qui  pas- 

sent ne  soit  que  de  conseil,  il  y  a  cepen- 
dant des  personnes  pour  qui  il  devient  un 

précepte,  eu  égard  à  leur  caractère,  à  leurs 
dispositions  intérieures  et  à  la  facilité  avec 
laquelle  elles  se  laissent  entraîner  par  le 
torrent  des  passions  du  monde.  «  il  y  en  a 
plusieurs,  dit  saint  Grégoire  le  Grand  (episl. 
61,  Adimp.  Maur.),  qui  ne  peuvent  absolu- 

ment se  sauver  s'ils  n'abandonnent  tout  : 
Plerique  sunt  qui  nisi  omnia  reliquerint, 
salvari  nullatenus  possunt.  » 

Une  ancienne  tradition  nous  apprend  que 
saint  André  a  consommé  sa  bienheureuse 
vie  par  le  martyre  de  la  croix.  Comme 

l'amour  de  la  croix  est  un  des  principaux 
caractères  de  sa  sainteté,  c'est  aussi  un  des 
priucipaux  fruits  que  nous  devons  retirer 

île  sa  fête.  Nul  n'entrera  dans  le  ciel  que 
par  la  voie  de  la  croix  :  le  ciel  est  le  terme 
pu  nuis  devons  tous  tendre;  la  croix  est  le 
i  liernih  qui  y  conduit.  Nous  sommes  les  en- 

fants de  la  croix  ;  puisque  c'est  sur  la  croix 
que  Jésus-Christ  nous  a  engendrés  :  toute 
ii  'ire  vie  doit  êlre.marquée  du  sceau  de  la 

l  r  ii\.  C'est. û  tous  les  chrétiens  que  Jésus- 
jilirist  dit  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
moi,  qu'il  renonce  à  soi-même;  qu  il  porte  su 
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croix  tous  les  jours,  et  qu'il  me  suive.  (Luc, 
IX,  23.)  Ainsi  tous  les  riiscip'es  de  Jésus- 
Christ  doivent  porter  leur  croix,  et  sont  obli- 

gés de  le  suivre.  Celte  loi  est  essentielle  au 

christianisme,  et  c'est  y  renoncer  que  de 
refuser  de  souffrir.  Jésus-Christ  lui-même 

n'est  entré  dans  sa  gloire  que  par  les  souf- 
frances. Ne  fallait-il  pas,  dit-il  à  ses  disci- 

ples, que  le  Christ  souffrît  toutes  ces  choses, 
et  qu'il  entrât  ainsi  dans  sa  gloire.  (Luc, 

XXIV,  26.)  Saint  Paul  nous  avertit  que  c'est 
par  beaucoup  d'afflictions  et  de  souffrances 
que  nous  entrerons  dans  le  royaume  de  Dieu 

(Act.,  XIV,  21),  et  que  c'est,  à  quoi  nous avons  été  appelés  (I  Thess.,  III,  3)  par  notre 
vocation  au  christianisme. 

Mais  quelle  est  celte  croix  que  Jésus-Christ 
nous  ordonne  de  porter?  Ce  sont  toutes  les 
souffrances  que  Dieu  nous  impose  par  sa 
providence:  ce  sont  les  adversités,  les  af- 

flictions, les  traverses,  les  disgrâces,  ies  ca- 

lomnies, le  mépris,  l'humiliation,  la  confu- 
sion, les  persécutions  auxquelles  nous  som- 

mes exposés  ;  les  défauts  et  les  humeurs  des 
personnes  avec  lesquelles  nous  avons  à 
vivre,  que  nous  devons  supporter;  la  perle 
de  nos  proches,  de  nos  amis,  de  no>  biens; 
un  Iravail  rude  et  pénible,  la  pauvreté  dans 
laquelle  nous  naissons  ou  à  laquelle  nous 
sommes  réduits  par  des  revers  de  fortune; 

l'infirmité,  les  douleurs  et  les  maladies  par 
lesquelles  Dieu  nous  éprouve;  la  tristesse, 

l'ennui,  les  dégoûts,  les  sécheresses  spiri- 
tuelles par  lesquelles  il  fait  passer  lésâmes 

les  plus  pures  et  les  plus  innocentes-,  enfin 
|oute>  les  peines  qui  sont  inséparables  do 
rattachement  fidèle  à  tous  nos  devoirs.  Voilà 
les  croix  et  les  souffrances  que  Dieu  nous 
impose. 

Mais  afin  que  ces  différentes  croix  nous 
deviennent  salutaires,  il  faut  que  nous 
soyons  fidèles  à  les  accepter  de  la  main  de 
Dieu,  et  à  les  porter  avec  patience,  en  esprit 
de  pénitence,  en  union  avec  Jésus-Christ, 
avec  amour  et  avec  joie.  1"  Avec  palience  et 
avec  soumission  aux  ordres  de  Dieuqui  nous 
les  envoie,  sans  murmurer  et  sans  nous 

plaindre.  C'est  par  la  palience,  nous  dil  Jé- sus-Ciirist,  que  vous  posséderez  vos  âmes. 
(Luc  ,  XXI,  19.)  Parce  que  vous  étiez  agréable 
à  Dieu,  disait  l'ange  Raphaël  au  saint  homme 
Tobie,  il  a  été  nécessaire  que  la  tentation 
vous  éprouvât.  (Tob.,  XII,  13.)  Dieu,  en  effet, 
permit  que  ce  saint  homme  devînt  aveugle, 

afin  que  sa  palience  servît  d'exemple  à  la  pos- 
térité. Car...  il  ne  s'attrista  et  ne  murmura 

point  contre  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  affligé 
par  cet  aveuglement.  Mais  il  demeura  ferme 
et  immobile  dans  la  crainte  du  Seigneur,  ren- 

dant grâces  à  Dieu  tous  les  jours  de  sa  vie. 
[Tob.,  Il,  12-14.)  Le  démon  ôle  en  un  jour 
à  Job  tous  ses  grands  biens  et  tous  ses  en- 

fants :  il  couvre  tout  son  corps  d'une  plaie 
horrible  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au sommet  de  la  tôle;  el  cet  admirable  modèle 
de  patience  se  contente  de  dire:  Le  Seigneur 
m'acul  donné  tous  ces  biens;  te  Seigneur  me 
les  a  ôlés  :  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni. 
En   t'jul  cela,  ajoute  le  texte   s'acré,  Job  ne 
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146(3 peclm  point  par  ses  lèvres,  et  il  ne  prononça 
contre  Dieu  aucune  parole  indiscrète.  (Job.  I. 

21,  22  )  2°  E»  esprit  (Je  pénitence,  pour  sa- 
tisfaire à  la  justh  e  de  Dieu,  a  laquelle  nous 

sommes  si  redevables  pour  les,  péchés  que 
nous  avons  commis  et  que  nous  commettons 
tous  les  jours.  «  Tout  péché,  petit  ou  grand, 
doit  êlre  puni,  dit  saint  Augustin  (In  Psal. 
LVII1,  Serin.  1);  il  faut  que  Dieu  en  fasse  le 

eliûlimuit,  ou  que  l'homme  pénitent  le  pu- 
nisse lui-même.  »  Si  nous  n'avons  pas  assez 

lie  courage  pour  punir  en  nous  le  péché  par 
des  pénitences  entièrement  proportionnées; 
du  moins  soyons  fidèles  à  recevoir  avec  les 
sentiments  d'un  cœur  contrit  et  humilié  les 
différentes  tribulations  et  afflictions  qu'il plaît  h  Dieu  de  nous  envoyer.  Celle  sorte  de 

satisfaction  lui  sera  d'aulant  plus  agréable, que  le  choix  de  la  volonté  propre  y  aura 
moins  de  part.  La  boulé  de  Dieu  est  si 

grande,  qu'il  veut  bien  recevoir  en  sa'lisfae- 
l/'oii  pour  les  peines  dues  à  nos  péchés,  les 
croix  et  les  afflictions  qu'il  nous  envoie. 
3"  En  union  aux  croix  et  aux  souffrances  de 
Jésus-Christ  de  qui  les  nôtres  tirent  leur 
prix  et  leur  mérite.  Rien  ne  plaît  à  Dieu 

qu'en  Jésus-Christ;  rien  n'est  agréable  au 
Père  que  ce  qui  lui  e>l  offert  par  son  Fils 

bien-aimé  :  c'est  donc  en  lui  seul  et  par  lui 
seul  que  tout  ce  que  nous  souffrons  peut  être 

agréé  de  Dieu;  c'est  celte  union  qui  donne 
toul  le  prix  et  toule  la  vertu  à  nos  souf- 

frances. Séparées  de  celles  do  Jésus-Christ, 
elles  ne  sont  d'aucune  valeur  :  mais  unies  à 
celles  de  ce  divin  Sauveur,  et  endurées  dans 
son  esprit  et  avec  ses  dispositions,  elles  de- 

viennent d'un  mérite  infini,  k"  Entin  il  faut 
aimer  la  croix  et  la  porter  avec  joie.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  porté  la  sienne  par 
amour,  avec  une  joie  extrême,  parce  que 

c'était  la  volonté  de  son  Père  qui  la  lui  avait 
présentée.  Saint  Paul  trouvait  sa  joie  dans 

les  peines  et  les  afflictions  qu'il  souffrait 
pour  Jésus-Christ.  (II  Cor.,  Vil,  4.)  Saint 
Jacques  veut  que  les  tidèles  fassent  toute 
leur  joie  des  diverses  afflictions  qui  leur 

arrivent.  (Jac,  I,  2.)  C'était  aussi  la  disposi- 
tion des  apôtres  et  des  martyrs.  «  C'est  peu 

pour  un  chrétien,  dit  saint  Augustin,  de 
souffrir  avec  patience;  il  doit  souffrir  avec 
joie.  »  Les  croix  sont  pour  un   chrétien  le 

sujet  d'une  véritable  joie,  parce  qu'elles  ie 
rendent  conforme  à  Jésus-Christ  souffrant . 
elles  l'humilient  et  l'abaissent  devant  la  ma- 

jesté divine  :  elles  le  détachent  de  l'amour 
des  choses  présentes  :  elles  le  purifient  de 
plus  en  plus  en  lui  donnant  lieu  de  satis- 

faire à  la  justice  divine;  enfin  elles  le  ren- 
dent digne  de  la  vie  éternelle 

Prière.  —  Grand  saint,  qui  avez  passé  de 
l'école  du  bienheureux  Précurseur  dans 
celle  de  Jésus-Christ,  qui  avez  tout  quille 

pour  vous  attacher  entièrement  à  l'Agneau (Je  Dieu,  et  dont  les  travaux  apostoliques 
ont  été  couronnés  par  la  mort  et  par  la  mort 

de  la  croix;  obtenez-nous,  s'il  vous  plaît,  la 
grâce  de  ne  nous  attacher  qu'au  divin  Maîlro 
qui  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  de  de- 

venir ses  disciples,  de  l'écouter  assidûment, 
et  de  profiter  des  divines  leçons. qu'il  nous donne,  soit  dans  le  saint  Evangile,  soit  par 

la  bouche  de  nos  pasteurs.  Qu'à  voire  exem- 
ple et  par  votre  puissante  intercession,  nous 

renoncions  à  tout,  d'esprit  et  de  cœur  :  que 
nous  usions  du  monde  comme  n'en  usant 
point:  que  nous  passions  de  telle  sorte  par 
les  biens  temporels  et  périssables,  que  nous 
ne  perdions  pas  les  éternels  :  que  nous  vi- 

vions ici-bas  comme  des  voyageurs  et  des 
étrangers  :  que  nous  soyons  dans  la  disposi- 

tion de  tout  perdre  plutôt  que  d'offenser Dieu  :  et  enfin  que  nous  quittions  eu  effet 
tout  ce  qui  est  pour  nous  un  sujet  de  chute 
et  de  scandale,  quelque  cher  et  quelque  né- 

cessaire qu'il  nous  paraisse. O  bienheureux  disciple  de  la  croix,  qui 
avez  tressailli  do  joie  à  la  vue  de  celle  où 
vous  deviez  être  attaché;  que  cel  ardent 
amour  pour  les  souffrances  nous  fasse  rou- 

gir de  notre  peu  de  courage  dans  les  peines 

les  pi  us  légères;  qu'il  nous  anime  à  em- brasser de  bon  cœur  toutes  les  occasions  de 
souffrir,  et  à  supporter  avec  patience,  en 
esprit  de  pénitence,  en  union  avec  Jésus- 
Christ,  et  même  avec  joie,  les  différentes 
croix  que  Dieu  nous  envoie.  Fidèle  imita- 

teur de  Jésus-Christ  crucifié, que  votre  exem- 
ple et  vos  prières  soutiennent  noire  fai- 

blesse, en  sorte  que  notre  unique  désir  soil 
de  viv%  t  "t  do  mourir  crucifiés  avec  Jésus, 

pour  mériter  d'avoir  part  à  la  gloire  qu'il  a acquise  par  sa  croix.  Amen. 
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INSTRUCTIONS  POUR  LES  DIMANCHES 

ET  FETES  DE  L'AN-NEE. 
Qm    font  la   troisième  partie  du  Rituel  de 

Soissons. 
Mandement,  839. 

1.  instructions  pour  tous  les  dimanches  de l'annéiî. 

1er  Dimanche  de  l'Avcnt  —La  considération  du  recond 
avènement  de  Jésus-Christ  nous  dispose  à  célébrer  avec 
fruit  la  m  moire  de  son  premier  avènement.  —  Ins- 

truction sur  le  besoin  que  nous  a\ons  d'un  libérateur: 
précis  de  l'histoire  du  monde  depuis  Adam  jusqu'à 
Jésus-Christ.  —  Création  de  l'univers  —  Création"  de 
l'homme.  —  Comment  l'homme  est  fait  à  l'image  de 
Dieu.  —  félicité  éternelle  pour  laquelle  il  a  été  créé. 

—  Création  de  la  femme.  —  Union  d'Adam  et  d'Eve, 
figure  de  l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise.  — 
Adam  et  Eve  dans  le  Paradis  terrestre  :  commandement 

que  Dieu  leirlit.  —  Etat  d'innocence  d'Adam  et  d'Eve. 
—  Leur  chute  el  ses  suites  sur  eu*  et  sur  leur  posté- 

rité. —  Peines  du  corps.  —  Peines  de  l'âme.  —  1° 
Ignorance.  —  2°  Concupiscence  —  5"  Etal  d'esclavage. 
4°  Affaiblissement  du  libre  arbitre.  —  5°  Damnation 
éternelle  —  Transmission  du  péché  originel.  —  Pro- 

messe du  Libérateur.  —  Prière  ou  élévation  à  Dieu 
sur  le  péché  du  premier  homme,  et  sur  la  promesse 
du  libérateur;  invocation  au  Eils  de  Dieu.  839. 

Il*  Dimanche  de  l'Aveni  —  Rien  de  plus  important 
que  de  connaître  le  Sauveur  promis  :  ce  Sauveur  est 
Jésus-Christ.  —  Suite  des  iasimciions  sur  le  besoin 

que  nous  avons  d'un  libérateur  :  suiie  du  précis  de 
l'histoire  du  monde  avant  Jésus-Christ.  —  Caïu  lue 
son  frère  Abel  —  Abel  ligure  de  Jésus-Christ.  Caïn 
figure  des  Juifs.  —  Postérité  de  Seth  el  de  Cain  :  cor- 

ruption ces  hommes  —  Déluge  :  Noé  sauvé  dans 

l'arche. —  Arche  de  Noé  figurg  de  l'Eg.ise. —  Posté- 
rité des  enfants  de  Noé:  tour  de  Ilabec  —  Naissance 

el  progrès  de  l'idolâtrie.  —  Vocation  d'Abraham  :  cir- 
concision.—  Promess 's  faites  à  Abraham  :  leur  double 

accomplissement.  —  Isaac  el  Jacob  dépositaires  des 
mêmes  promesses.  —  Descente  de  Jacob  en  Egypte.  — 
Joseph  ligure  de  Jésus  Christ.  —  Pophétte  de  Jacob 
touchant  l'avènement  du  Messie;  son  accomp  isscm.ei/t. 
—  Prière,  ou  élévation  à  Jésus-Chnsl  sur  la  corruption 
du   cœur  humain,    et  sur  le    don    précieux  de  la  foi 

867. 

IIIe  Dimanche  de  l'Avent.  —  La  principale  disposition 
pour  nous  préparer  à  ce  ébrer  la  naissance  de  Jésus  • 

Christ  est  l'humttilé,  dont  l'Eglise  nous  présente  nu 
modèle  dans  saint  Jean. —  Suite  des  instructions  sur 

le  besoin  que  nous  avons  d'un  libéralei  r  :  suite  du 
précis  de  l'histoire  du  monde  avant  Jésus-Clirist.  — 
Multiplication  des  Israélites  dans  l'Egypte:  leur  ser- 

vitude. —  Naissance  et  éducation  de  Moïse  :  sa  mission. 
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—  Plaies  d'Egypte:  endurcissement  de  Pharaon  - 
Manducalion  de  l'agneau  :  mort  des  premiers-nés  !ts 
Egyptiens.    —  Agneau  Pascal,   figure  de  Jésus-Christ. 
—  Départ  des  Israélites;  passage  de  la  mer  Houge  ; 
Tharaon  submergé.  —  Marche  des  Israélites  dans  le 
désert  :  publication  de  la  loi.  —  Merveilles  fjites  en 
faveur  des  Israélites,  figure  de  celles  que  Dieu  fait  en 
laveur  de  ses  élus.  —  Veau  d'or  adoré  par  les  Israélites. 
—  Economie  du  plan  de  D;eu  pour  la  délivrance  des 
liommes  :  distinction  des  trois  étals  du  genre  hunain, 
avant  la  loi,  sous  la  loi,  et  sous  la  grâce.  —  Vraie  justice 
rare  sur  la  terre  avant  Jésus-Christ.  —  Etablissement 
des  cérémonies  légales.  —  Insuffisance  du  sacerdoce 
lévilique  et  de  la  loi  morale  et  cérémonielie.  —  Peu- 

ple juif  figuratif  du  peuple  chrétien.  —  Prière,  ou  é  é- 
vation  à  Jésus-Christ  présent  au  mi  ieu  de  nous,  et 
souvent  méconnu  de  nous.  87  i. 

IVe  Dimanche  de  l'Avenl.  —  Exorde  sur  les  0  de  l'A- 
vent,  et  sur  ce  que  nous  devons  faire  pour  préparer 
les  voies  à  Jésus-Christ.  —  Suite  des  instructions  sur 

le  besoin  que  nous  avons  d'un  Libérateur  :  suite  du 
précis  de  l'histoire  du  monde  avant  Jésus-Christ.  — 
Entrée  des  Israélites  dans  la  terre  promise.  —  Josué, 
figure  de  Jésus-Christ.  —  Etal  des  Israélites  sous  les 
Juges.  —  Saiil  et  David.  —  David  prophète  et  figure 
de  Jésus  Christ.  —  lîègne  de  Salomon.  —  Temple  de 
Sa  omon  figure  de  l'Eglise.  —  Schisme  des  dix  tribus  • 
royaumes  d'Israël  et  de  Juda.  —  Captivité  des  en'anls 
d'Israël  chez  les  Assyriens.  —  Captivité  des  enfants  de 
Juda  chez  les  Babyloniens.  —  Liberté  rendue  aux  Juifs 
parCyrus.  —  C.vrus  figure  de  Jésus-Chrisl.  —  Rétablis- 

sement du  temple  sous  Darius,  et  des  murailles  de  Jéru- 
salem sous  Artaxerxès.  —  Infidélités  des  Juifs  même 

depuis  leur  capli  ité.  —  Persécution  qu'ils  éprouvent 
sous  Antiochus.  —  Leur  assujettissement  à  la  domina- 
lion  d'Hérode.  —  Ministère  des  prophètes  :  objet  de 
leurs  prophéties.  —  Sectes  qui  s'é:evèrent  chez  les Juifs  :  caractère  des  Saducéens  et  des  Pharisiens.  — 
Disposition   des  Juifs  au   temps  où  parut  Jésus-Christ. 
—  Disposition  de  tous  les  autres  peuples  avaut  la  pré- 

dication de  l'Evangile.  —  Prière,  ou  éleva. ion  à  Jésus- 
Chrisl,  sur  le  besoin  que  nous  avons  de  lui  et  de  sa 
grâce,  et  sur  les  dispositions  qui  nous  préparent  à  le  re- 

cevoir. 881 

Dimanche  dans  l'octave  de  Noël.  —  Jésus  Christ  de- 
vant être  ou  notre  résurrection  ou  notre  ruine,  rien 

n'est  plus  important  que  de  le  bien  connaîtra  .  —  Ins- 
tructions sur  la  connaissance  de  Jésus-Chr  si  et 

sur  les  qualités  qu'il  a  bien  voulu  prendre  à  notre 
égar  t. —  De  toutes  les  connaissances,  ctlle  Je  .lésis- 
Christ  est  —  1°  La  p  us  s;  b  ime.  —  2°  La  plus  née  s 
saire  — 3°  La   plus  salutaire.  —  i"  La  pus  consolante. 
—  5°  La  plus  à  la  poriée  de  loui  la  inonde.  —  secours 
<pie  la  religion  nous  fournil  pour  a>;mcer  dans  celle 
connaissance. —  Qu'est-ce  que  Jésus-Christ.  —  Qualités 
que  Jésus-Christ  a  bien  voulu  prendre  a  noire  égard, 
il  devoirs  qu'tlles  exigent  de  nous  :  1°  Jésus-Chiisl 
esl  notre  victime.  Nous  devons  l'offrir  et  nous  offrir  avec 
lui.  is°  Jésus-Chrisl  esl  notre  prêlre.  Nous  ne  devons 
[mus  approcher  de  Dieu  que  par  lui.  5°  Jésus-Chrisl  est notre  Sauveur.  Nous  devons  lui  rendre  amour  pour 

amour.  —  Prière,  ou  élévation  à  Jésus-Chrisl  sur  l'im- 
portante obliga  ion  de  le  connaitie,  et  sur  les  qualités 

de  V.ciime,  Prêtre  el  Sauveur.  88'J 

Dimanche  entre  la  Circonsicion  et  l'Epiphanie.  — 
Jésus  Christ  porté  en  Egyp'e,  y  fut  inconnu,  el  sou- 

vent il  est  inconnu  au  milieu  des  chrétiens  mêmes.  — 
Suites  des  instructions  sur  les  qualités  de  Jésus-Christ 
à  notre  égard,  et  sur  les  devoirs  qu'e  les  exigent  de 
nous. —  4°  Jésus-Christ  est  notre  médiateur.  Nous  lui 
devons  amour,  confiance,  fidélité  à  garder  son  alliance. 

—  5°  Jésus-Christ  est  notre  rédempteur  Nous  devons 
nous  consacrer  à  Dieu,  pour  qui  il  nous  a  rachetés. — ■ 
(>°  Jésus-Christ  est  noire  médecin.  Nous  devons  aller 
à  lui  avec  confiance,  et  ne  jamais  repousser  sa  main.  — 
7°  Jésus-Christ  esl  notre  pasteur.  Nous  lui  devons  amour, 
confiance,  fidélité  à  l'écouter  el  à  le  suivre.  —  Prière 
ou  élévation  à  Jésus-Christ  considéré  sous  es  qua- 

lités de  médiateur,  rédempleur,  médecin   el    pasieur. 

896 
Dimanche  dans  l'octave  de  l'Epiphanie.  —  Jésus-Chrisl 

écoulant  et  interrogeant  les  docteurs  de  la  loi,  apprend 
à  tous  les  chrétiens  le  soin  qu'ils  doivent  avoir  de  s'in- 

struire. —  Suite  des  instructions  sur  les  qualiiés  de 

Jésus-Christ  à  notre  égard  et  sur  les  devons  iju'el  os 
exigent  de  nous.  —  H"  Jésus-  Christ  esl  notre  roi   Nous 

lui  devons  une  entière  dépendance,  —  9"  Jésus -Christ 
est  notre  maître.  Nous  devons  l'écouter  avec  une  par- 

faite docilité.  —  Qu'est-ce  qu'écouler  Jésus-Chrisl?  — 
10°  Jésus-Christ  est  notre  modèle.  Nous  devons  travail- 

ler sans  cesse  à  l'imiter.  —  11"  Jésus-Christ  est  notre 
chef.  Nous  devons  lui  demeurer  unis  par  la  foi,  l'espé- 

rance et  la  charité,  pour  recevoir  de  lui  la  vie. —  Gran- 
deur et  dignité  du  chrétien.  —  Prière,  ou  élévation  à 

Jésus-Christ  considéré  sous  les  qualités  de  roi,  maître, 
modèle  el  chef.  901 

IIe  Dimanche  aprèsl'Epiphanie.— Pourquoi  l'Eglise  pro- 
pose à  ses  enfanls  en  ce  jour  le  souvenir  des  noces  de 

Cana.  —  Instruction  sur  le  sacrement  de  mariage.  — 
Qu'est-ce  que  le  mariage  ?  —  Ce  que  c'est  que  la  ma- 

riage dans  l'intention  du  Créateur. —  Ce  que  c'est  que 
le  mariage  considéré  comme  sacrement.  —  Le  sacre- 

ment de  mariage  est  le  symbole  de  l'union  de  Jésus- 
Christ  avec  sou  Eglise.  —  Le  sacrement  du  mariage  est 
le  can.d  des  grâces  que  Dieu  répand  sur  ceux  qui  le 
reçoiventavec  des  dispositions  chrétiennes.  —2°  Quelles 
vues  on  doit  se  proposer  en  entrant,  dans  l'état  duma- 
riage? —  Quelles  sont  les  vues  des  infidèles?  —  Quelles 
doivent  être  les  vues  des  chrétiens.  —  5°  Ce  qui  doit 
précéder,  accompagner  et  suivre  la  réceplion  du  sa- 

crement de  mariage.  —  Préparation  que  l'on  doit  ap- 
porter au  sacrement  de  mariage.  —  Publication  des  bans. 

—  Cérémonie  des  fiançailles  :  devoirs  des  fiancés.  — 
Célébration  du  mariage  —  Comment  les  nouveaux  ma- 

riés doivent  passer  le  jour  de  leurs  noces.  —  Prière 
à  Dieu  pour  les  personnes  qui  sont  appelées  au  mariage 
ou  qui  y  sout  engagées.  911 

IIIe  Dimanche  de  l'Epiphanie.  —  La  guérison  du  lé- 
preux et  du  paralytique  nous  montre  ce  que  nous  sommes 

par  le  péché,  el  ce  que  le  pécheur  doit  faire  pour  ob- 
tenir sa  guérison.  —  Suite  des  instructions  sur  le  sa- 

crement du  mariage.  —  Devoir  des  personnes   mariées. 
—  Devoirs  réciproques  entre  le  mari  et  la  femme.  — 
Devoirs  des  pères  el  mères  envers  leurs  enfanls. —  Avis 
aux  pères  et  mères  sur  l'éducation  des  enfanls.  —  De- 

voirs des  pères  et  mères  par  rapport  à  la  vocation  de 
leurs  enfants.  —  Prière  à  Dieu  pour  attirer  sur  les  pères 
et  mères  la  grâce  de  bien  remplir  leurs  devoirs  à  l'é- 

gard de  leurs  enfants.  918 

IVe  Dimanche  après  l'Epiphanie.  —  La  lempêle  qu'é- 
prouvent les  apôtres  est  l'image  des  t.rlJ)uiaiions  qui  ar- 

rivent aux  justes  mêmes.  —  Instructions  sur  les  de- 
voirs des  chrétiens  dans  leurs  maladies,  et  sur  le  sacre- 

ment de  l'extrême-onclion.  1°  Du  bon  usage  des  mala- 
dies. —  Comment  le  chrétien  doit  regarder  les  maladies. 

—  Devoirs  du  chrétien  dans  la  maladie. —  Devoirs  du 
chrétien  dans  l'étal  de  convalescence.  ■—  2°  Du  sacre- 

ment de  l'exlrème-onclion.  —  Qu'esl-ce  que  l'extrême- 
onclion?  —  Effets  de  ce  sacrement.  —  On  ne  doit  pas 
négliger  d'y  recourir.  —  Comment  on  doit   le   recevoir. 
—  On  ne  doit  pas  attendre  l'extrémité   pour  le  donner. 
—  Prière,  ou  élévation  a  Dieu  sur  le  sacrement  de  l'ex- 

trême-onclion, el  pour  lui  demauder  le  bon  usage  des 
maladies.  927 

V°  Dimanche  après  l'Epiphanie.  —  Ex-plication  de  la 
parabole  du  bon  grain  et  dé  l'ivraie.  —  Instruction  sur  la 
loi.  —  Eu  quoi  consiste  la  foi.  —  1°  Caractères  de  la  foi. 
—  2°  Principes  de  la  foi.  —  3"  Avantages  de  la  foi.  —  4° 
L'sage  de  la  foi.  —  5°  Péchés  contre  la  foi.— Avis  pour 
les  personnes  éprouvées  par  des  doutes  sur  la  foi.  — 
Prière,  ou  élévation  à  Dieu  sur  le  don  précieux  de 
la  foi.  935 

VIe  Dimanche  après  l'Epiphanie.  —  Le  petit  grain  qui 
devint  un  grand  arbre,  c'est  l'Kglise. —  Instruction  sur 
l'Ejjlise.  —  Prédication  de  l'Evangile  par  les  apôtres.  — 
Eondalion  dos  principales  Eglises  par  saint  Pierre.  — 
Etablissement  des  divers  ordres  de  la  hiérarchie.  —  Dé- 

pôt de  la  tradition.  —  Saintes  Ecritures  du  Nouveau 
Testament.  —  Caractère  des  Traditions  apostoliques.  — 
Concile  de  Jérusalem  :  forme  et  autorité  des   conciles. 

—  Définition  de  l'Eglise:  Eglise  triomphante,  militante, 
SQiill'ranle.  —  Marques  de  la  vraie  Eglise  :  elle  esl  une, 
sainte,  catholique,  apostolique  el  romaine.  —  Combien 
était  vaste  et  difficile  le  projet  de  rétablissement  de 

l'Eglise.  —  Moyens  que  Dieu  a  employés  pour  l'exécu- 
tion de  ce  dessein.  —  Protection  particulière  par  laquelle 

il  conserve  l'Kglise  qu'il  a  fondée.  —  Précis  de  l'hi- 
stoire de  l'Eglise  depuis  son  établissement.  —  1°  Per- 

séciilion  des  trois  premiers  siècles.  —  2°  Triomphe  de 
l'Kglise  sous  Consianiin.  —  5°  Grandes  hérésies  :  ariens, 

pélagiens,  ncsloriens,  eulychiéns,  etc.  —  i"  Inondation 
des  Barbares  ;  conversion  de  ces  peuples  —  h"  Lmpire 
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nul  .chrétien  de  Mahomet  :  ses  progrès.  —  fi°  Schisme 
des  Crées  :  leur  assujettissement  aux  mahômélans.  — 
Dernières  hérésies  de  Lulher  et  de  Calvin.  —  Ind 'fec- 
tibilité  de  l'Eglise. —  Disposition  qu'exige  de  nous  la 
grâce  que  DiPti  nous  a  faite  de  nous  intiodii're  et  de 
nous  conserver  dans  son  Eglise.  —  Prière,  ou  élévation 

à  Dieu  sur  l'Eglise  considérée  comme  l'ouvrage  de  sa puissance.  9i3 

Dimanche  delà  Septuagésime.  —  11  va  peu  d'élus, vérité  terrible  dont  la  preuve  est  sensible  par  le  petit 

nombre  de  chrétiens  qui  aient  conservé  l'innocence  «la 
baptême,  on  qui  l'aient  réparée  paranevraiepénitence. — 
Instructions  sur  le  sacrement  de  pénitence.  —  Qu'est-ce 
que  la  pénitence  ?  —  Nécessité  de  la  vertu  de  péni- 

tence. —  En  quoi  le  sacrement  de  pénitence  diflêre  du 
baptême. —  1°  Le  ministre  du  sacrement  est  juge  dans 
la  pénitence,  et  non  dans  le  baptême.  2°  Le  baptême  ne 
peut  seréilérer  ;  la  pénitence  se  réitère:  abusquel'on 
fait  de  cette  vérité.  3°  La  pénitence  est  un  baptême 
pénible  et  laborieux  :  pourquoi  —  Les  péchés  mortels 
ne  peuvent  être  remis  qu'en  verlu  du  sacrement  de 
pénitence. — Quiconque  se  sent  coupable  de  péché 
mortel,  ne  doit  pas  différer  de  revenir  à  Dieu  par  une 

conversion  sincère.  —  Combien  l'on  doit  peu  compter 
sur  les  conversions  h  la  mort.  — Etat  dangereux  et  très- 

commun  de  ceux  qui  n'ont  jamais  solidement  réparé 
leur  innocence. —  Innocence  réparée,  ou  non  réparée: 

obligation  pressante  dans  l'un  et  l'antre  cas.  —  Abus 
criminel  îles  divertissements  du  carnaval.  —  Prière  k 

Dieu  pour  lui  demander  la  grâce  d'une  conversion  sin- eère.  932 

Dimanche  de  la  Sexagésime  —  L'effet  propre  de  la 
paro'e  de  Dieu  représentée  par  la  semence  est  de  con- vertir les  âmes,  mais  elle  ne  produit  cet  effet  que 

lorsqu'elle  prend  racine  dans  le  cœur,  et  qu'elle  y  fruc- 
tifie. —  Suite  des  instructions  sur  le  sacrement  de  péni- 

tence. —  Trois  conditions  nécessaires  pour  recevoir  ce 
sacrement.  — Première  condition  :1a contrition. —  Qu'est- 
ce  que  la  eontritiou  ?  Sa  nécessité.  —  La  contrition  est 
une  douleur  de  l'âme  :  caractères  de  celte  douleur  — 
1°  Elle  doit  être  intérieure  —  2"  Elle  doit  être  surnatu- 

relle. -  3°  Elle  doit  être  souveraine.— 4°  Elle  doit  êire 
universelle.  —  Degrés  par  lesquels  l'Esprit-Saint  con- 

duit ordi nairement  lepécheur  à  la  justice,  selon  la  doc- 
trine du  concile  de  Trente.  —  Premier  degré  :  la  foi.  — 

Second  degré  ;  la  crainte.  —  Troisième  degré;  l'es- 
pérance. —  Quatrième  degré  :  l'amour  de.  Dieu.  —  Cin- 

quième degré  :  la  haine  du  péché  :  combats  qui  en  sont 
la  suite. —  Sixième  degré  la  résolution  efficace  de 
vivre  chrétiennement.  —  Importance  de  ces  principes: 
conséquence  qui  en  résultent.  —  Prière  à  Dieu  pour  lui 
demander  des  ministres  fidèles  observateurs  des  saintes 

règles  de  la  pénitence,  l'esprit  de  docililéqui  caractérise 
les  vrais  pénitents,  et  le  don  d'un  cœur  contrit.         960 

Dimanche  de  la  Quinquagésime.—  L'aveugle  guéri  par 
Jésus-Christ  est  l'image  du  pécheur  guéri  parla  grâce  du Sauveur.—  Suite  des  instructions  sur  le  sacrement  de 
pénitence.  —  Seconde  condition  nécessaire  pour  être 
réconcilié  par  ce  sacrement:  la  confession. —  Qu'est-ce 
que.  la  confession  ?  sa  nécessité  :  son  utilité.  —  1"  Com- 

ment on  doit  se  préparer  à  la  confession  :  comment  se 

doit  faire  l'examen  de  la  consience.— A  qui  l'on  doit  se 
confesser  :  importance  et  difficulté  de  trouver  un  guide 
sûr  et  lidè:e.  — 2-  Comment  on  doit  se  confesser.  —  La 
déclaration  des  péchés  doit  être  entière.  —  Elledoit  être 
humble,  simple  et  prudente.  —  Cas  où  il  est  nécessaire 
de  réitérer  les  confessions.  -  Cas  où  il  est  nécessaire 
ou  utile  de  faire  une  confession  générale  :  comment  on 
doit  la  faire.  —  l'rière  â  Jésus-Christ  pour  lui  deman- 

der qu'il  dissipe  par  sa  lumière  les  ténèbres  où  le  pé- 
ché nous   a  plongés.  968 

Mercredi  des  Cendres.  —  Instruction  sur  la  cérémonie 

des  Cendres.  — Ancienne  conduite  de  l'Eglise  envers  les 
pécheurs  qu'elle  soumettait  à  la  pénitence  publique. — 
Intention  de  l'Eglise  dans  la  cérémonie  de  l'imposition des  Cendres.  —  Dans  quel  esprit  les  pécheurs,  les  péni- 

tents et  les  testes  doivent  recevoir  l'imposition  de* Cendres  —  Nécessité  et  utilité  île  recourir  à  la  confession 
avant  le  Carême  oud.ms  les  premieis  joursde  celle  qua- 

rantaine. —  Prière  à  Dieu  pourlui  demander  la  grâce 
d'embrasser  avec  amour  et  avec  ferveur  les  œuvres  de  la 
pénitence.  973 

I"  Dimanche  de  Carême.  —  le  saint  temps  du  Carême 
est  un  temps  favorable  pour  le  salut:  dans  quelles  dispo- 

sitions on  doit  y  entrer.  —  Instruction  sur  le  jeûne  du 

Carême.  —  Antiquité  de  ce  jeûne:  comment  on  l'«a  obser 
vé  jusqu'au  x'  siècle.. —  Relâchements  introduits  a  l'é- 

gard du  jeûne  et  de  l'abstinence  du  Carême  depuis  le 
xc  s'ècle.  —  Principes  de  conduite  touchant  le  jeûne  du 

Carême.  — Conséquences  qui  en  résultent; '—  P  Sur 
l'obligation  déjeuner  pendant  le  Carême.  —  2°  Sur  la 
manière  dont  on  doit  observer  ce  jeûne.  —  5"  Sur  les 
(euvres  qui  doivent  l'accompagner.  —  l'rière,  ou  élevai  ion 
à  Jésus-Christ  sur  le  jeûne,  du  Carême.  981 

II'  Dimanche  de  Carême,  —  La  gloire  qrie  J.ésus-Chr  st 
fait  éclater  dans  sa  transfiguration  nous  est  proposée  |>ar 

l'Eglise  pour  nous  animer  à  soutenir  les  exercises  de  fci 
pénitence.  —  Suite  des  instructions  sur  le  sacrement  de 
pénitence.  —  Troisième  condition  nécessaire  pour  être 
juslifié  par  ce  sacrement:  la  satisfaction.  —Qu'est-ce  que 
la  satisfaction?  —  Tout  péché  demande  satisfaction  :  niais 
1  homme  est  par  lui-même  incapable  de  satisfaire  à  la 
majesté  de  Dieu  offensée.  — Jésus-Christ  seul  pouvait 
satisfaire  pour  nous,  et  il  l'a  fait.  —  La  satisfaction  de 
Jésus-Christ  ne  nous  dispense  pas  de  satisfaire,  mais  nos 
satisfactions  tirent  de  lui  tout  leur  mérite.  —  Il  est  faux 
que  Dieu  ne  remette  jamais  la  faute  sans  remettre  la 
peine.  —  Les  œuvres  de  la  satisfaction  doivent  être  pro- 

portionnées au  nombre  et  à  la  qualité  des  péchés.  —  1° 
Cette  règle  est  invariable  et.  imprescriptible,  —  2"  I  e 
concile  de  Trente  en  recommande  la  pratique.  —  5° 
Saint  Charles  insiste  sur  ce  point  dans  les  instructions 

qu  il  adresse  aux  confesseursde  son  diocèse. — 4°  L'assem- blée du  clergé  de  Erance  eu  1665  a  fait  distribuer 
des  instructions  dans  tous  les  diocèses  da  Erance.  —  Les 
œuvres  de  satisfaction  doivent  être  expiatoireset  médi- 

cinales. —  OEuvresde  satisfaction  :  prière,  jeûne,  aumône, 

patience  dans  les  afflictions.  —  Nécessité  de  l'esprit  de 
pénitence,  pour  donner  le  prix  à  nos  satisfa  étions.  — 
Satisfaction  crue  au  prochain:  réparation  du  scandale.  — 
Prière,  ou  élévation  à  Dieu  pour  reconnaître,  la  justice 
de  la  satisfaction  que  nous  lui  devons,  et  pour  lui  demander 

la  grâce  d'en  pratiquer  fidèlement  les  œuvres.  989 
IIIe  Dimanche  de  Carême.  —  Rien  de  plus  à  craindre 

que  la  rechute  dans  le  péché;  c'est  s'y  exposer  que  de 
secouer  le  joug  de  la  pénitence.  —  Suite  des  instructions 
sur  le  sacrement  de  pénitence.  —  Des  indulgences  que 
l'Eglise  accorde  aux  pécheurs  pénitents.  —  Deux  excès 
à  éviter  sur  ce  point  :  le  mépris  et  une  confianceaveugle. 
—  1°  Qu'est-ce  que  l'indulgence?  Décret  du  concile  de 
Trente  sur  ce  point.  —  2°  L'indulgence  est  la  relaxation 
d'une  parliedes  peines  temporelles  dues  au  péché.  — 3° 
l'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvoir  d'accorder 
l'indulgence.  —  Preuve  par  l'Evangile.  —  Preuve  par 
la  pratique  de  l'Eglise  depuis  les  apôtres.  —  Indulgence 
accordée  par  saint  Paul  à  l'inceslueux  de  Corinthe.  — 
Indulgences  accordées  par  l'Eglise  à  l'intercession  des 
martyrs.  —  Canon  du  concile  d'Ancyre  qui  laisse  aux  L 
évêques  le  pouvoir  d'abréger  ou  prolonger  la  pénitence. 
—  Exemple  d'indulgence  générale  accordée  par  les 
évêques  d'Afrique  au  temps  de  saint  Cyprien.  —  Esprit 
de  l'Egiise  dans  la  confession  des  indulgences.  —  4°  Qui 
sont  ceux  qui  peuvent  profiter  des  Indulgences  ;  en  quoi 
consiste  leur  utilité.  —  5°  L'Eglise  en  accordant  des 
indulgences,  ne  prétend  pas  dispenser  les  pécheurs  de 
faire  pénitence.  —Nécessité  indispensable  de  faire  péni- 

tence au  moins  pour  prévenir  la  rechute.  —  Principes 
de  saint  Cyprien  et  du  clergé  de  Rome  sur  la  nécessité  de 

faire  une  pénitence  proportionnée  aux  crimes. —  l'Eglise 
romaine  n'a  pas  changé  de  doctrine  sur  ce  point. — L'indul 
gence  ne  dispense  ni  de  restitution  envers  le  prochain, 
ni  de  satisfaction  envers  Dieu.  —  Prière,  ou  élévation  à 

Dieu  pour  reconnaître  l'insu  fisance  de  nos  satisfactions, 
et  pour  lui  demander  la  grâce  de  recevoir  avec  fruit  les 

indulgences  de  l'Eglise.  997 
IVe  Dimanche  de  Carême.  — Le  miracle  de  la  multipli- 

cation des  pains  est  l'image  de  la  sainte  Eucharistie: 
dispositions  que  l'on  doit  apporter  à  ce  banquet  sacré.  — 
Suite  des  instructions  sur  le  sacrement  de  pénitence.  — 
De  l'absolution  qui  est  ladernière  partie  de  la  pénitence. 
—  Ancien  usage  de  l'Eglise  de  n'accorder  l'absolution 
qu'après  que  le  pécheur  avait  satisfait  aux  peines  en  tout 
ou  en  partie.  — L'absolulion  est  une  semence  que  le 
prêtre  prononee  au  nom  et  par  l'autorité  de  Jésus-Christ. 
Couséquencesqui  résultent  de  là.  -~  L'absolution  n'est  pas 
simplement  déclaraloire.  —  Le  pouvoir  des  prêtres  dans 

la  dispBnsaliori  de  l'absolution  n'est  pas  arbitraire.  — 
Qui  sont  ceux  à  qui  le  prêtre  doit  refuser  ou  différer 
l'absolution.  —Amour  de  Dieu,  dominant  dans  le  cœur, 
nécessaire  pour  être  réconcilié:  elfets  de  son  amour.— 
Marques  particulières  par  lesquelles  on  Deut  reconnaître  si 
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le  pénitent  est  suffisamment  disposé  pour  recevoir  la 

grâce  de  la  réconciliation.  —  N'y  a-t-il  point  de  dureté 
à  différer  l'absolution?  —  N'y  a  t-il  point  de  danger  à 
différer  l'absolution? — Prière,  ou  élévation  à  Dion  pour 
reconnaître  la  grandeur  du  bienfait  de  l'absolution,  et 
lui  demander  les  dispositions  nécessaires  pour  l'obtenir. 

1007 
Dimanche  de  la  Passion. —  L'intention  de  l'Eglise  est 

qu'en  ce  lempsses  entants  s'occupent  des  mystères  de  la 
Passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  —  Réflexions 
j.ir  les  mystères  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésufr- 
Chrisl.  — Le  souvenir  de  ces  mystères  exige  de  nous: 

l°Une  hainesouveraine  pour  le  péché.—  T  L'ne  ferme 
confiance  dans  la  vertu  du  sang  de  Jésus-Christ.  —  5° 
Un  renouvellement  de  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus 
vif  pour    Jésus-Christ.  —  4°    Une    humilité    profonde. 
—  5°  Une  patience  h  l'épreuve  de  tout.  —  Inslructionsur 
le  sacrifice  en  général,  et  en  particulier  sur  le  sacrifice 
delacroix.  —  Nécessilôdu  sacrifice  intérieur  et  extérieur. 

—  L'homme  pécheur  ne  pouvait  rien  offrir  à  Dieu  qui 
fût  «ligne  de  lui  :  Dieu  résolut  de  lui  donner  pour  victime 
son  Fils.  —  Sacrifices  offerts  sous  la  loi  naturelle  et  sous 
la  loi  écrite.  —  Nécessité  et  vertu  du  sacrifice  de  Jésus- 

Christ.  —  Jésus  Christ  s'est  rendu  victime  pour  nous: 
toute  sa  vie  a  été  un  sacrifice.  —  Son  grand  sacrifice  est 

celui  qu'il  a  offert  sous  la  croix.  —  Effets  du  sacrifice  de 
la  croix.  —  Prière  ou  élévation  à  Jésus-Christ  sur  le 
sacrifice  de  la  croix.  1013 

Dimanche  des  Rameaux. —  Jésus-Christ  nous  annonce 

qu'il  va  venir  en  nous  pour  y  célébrer  la  Pâque  des 
Israélites,  symbole  de  la  Pâque.  des  Chrétiens. — Instruc- 

tion sur  les  dispositions  avec  lesquelles  les  chrétiens 
doivent  célébrer  la  Pâque.  —  Ces  dispositions  se  rédui- 

sent à  trois. —  1°  Se  purifier  du  péché.  —  Le  levain  qui 
nous  souille,  c'est  la  triple  concupiscence.  —  Nécessité 
de  l'amour  de  Dieu  dominant,  qui  seul  nous  puritie  de 
ce  levain.  —  2°  Pratiquer  lesexercices  delà  pénitence. — 
Le  pécheur  ne  peut  recouvrer  la  justice  sans  travail  et 

sans  effort.  —  Il  tant  qu'il  se  détache  de  tous  les  objets 
qui  ont  séduit  son  cœur. —  li  faut  qu'il  s'assujettisse  aux 
œuvres  de  la  pénitence  et  aux  exercices  de  la  piété.  — 

5°  Vivre  sur  la  terre  comme  voyageur.  —  Qu'est-ce  que 
celle  disposition?  —  Cette  disposition  ne  peut  naître  que 
de  l'amour  de  Dieu  dominant.  —  Importance  de  ces  trois 
dispositions.  — Les  justes  mêmes  doivent  s'appliquer 
cette  instruction.  —  Prière,  ou  élévation  à  Jésus-Christ 
sur  la  Pâque,  à  Dquelle  il  nous  invite,  et  sur  les  dispo- 

sions que  nous  devons  y  apporter.  1022 

Jeudi  Saint.  —  Instruction  sur  les  trois  bienfaits  dont 

l'Eglise  célèbre  la  mémoire,  et  sur  les  quatre  cérémonies 
qu'elle  pratique  en  ce  jour.  —  Ces  trois  bienfaits  sont: 
l'institution  du  sacerdoce,  du  sacrifice  et  du  grand  sacre- 

ment de  la  loi  nouvelle.  —  Ces  quatre  cérémonies 
sont: — 1°  L'absoute  solennelle. — 2°  La  consécration 

des  huiles.— 3°  le  lavement  des  pieds. -4°  Le  dépouille- 
mentdes  autels. — Préparation  à  l'Office  du  joursuivant. 
— Prière,  ou  élévation  à  Jésus-Christ  sur  ces  trois  bien- 
fa  ts  et  snr  ces  quatre  cérémonies.  1030 

Vendredi  Saint.  —  Instruction  sur  l'Office  de  ce  jour, 
et  sur  la  mort  de  Jésus-Christ.  —  Instruction  sur  l'Office 
de  ce  jour.  —  Instruction  sur   la  mort  de  Jésus-Christ. 
—  Pour  célébrer  avec  fruit  le  mystère  de  la  mort  de 

Jésus-Christ,  il  faut:  — 1°  Mourir  au  péché  —  21  Mourir 
au  monde.  --  3°  Mourir  à  nous-nième.  —  Prière,  ou 
élévation  à  Jésus-Christ  surle  mystère  de  sa  mort.  1033 

Samedi  Saint.  —Instruction  sur  l'Office  de  ce  jour,  et 
sur  la  sépulture  de  Jésus-Christ  et  la  descente  de  son 
âme  aux  enfers.  —  Réflexions  sur  la  sépulture  de  Jésus- 

Christ,  dont  l'Eglise  nous  retrace  l'image  et  nous  appli- 
que la  vertu  parle  baptême. —  Prière,  ou  élévation  à 

la  sainte  Trinité  sur  la  grâce  du  baptême,  et  à  Jésus- 
Christ  sur  la  descente  de  son  âme  aux  enfers  et  la 
sépulture  de  son  corps.  1039 

Saint  jour  de  Pâques.  —  Instruction  sur  le  mystère 
de  ce  jour. —Rien  de  plus  convenable  aux  chrétiens 

que  d'entrer  dans  la  joie  de  ce  saint  jour;  maison  ne  peut 
goûter  celle  joie  pure  qu'à  proportion  qu'on  participe  à 
la  Résurrection  de  Jésus-Christ.—  1°  La  Résurrection 
de  Jésus-Christ  est  le  principe  de  notre  résurrection 
spirituelle.  —  2°  La  Résurrection  de  Jésus-Christ  est  le 
modèle  de  notre  résurrection  spirituelle.  —  Un  chrétien 
qui  a  participé  à  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  par  une 
vraie  conversion  doit:  ̂   1°  Ne  plus  retomber  dans  la 
mort  du  péché.— 2°  Avoir  horreur  des  maximes  ei  îles 

convoitises  du  monde.— 3°S'occuperdu  royaume  de  Dieu. 
—  Illusion  et  danger  des  fausses  conversions.  —  Prière. 

on  élévation  à  Jésus-Christ  sur  le  mystère  de  sa  Résur- 
rection. lOl.î 

Lundi  de  Pâques.  —  Instructions  surle  sacrement  de 
baptême.  —  Nécessité  du  baptême.  —  Différence  du 

baptême  de  Jésus -Christ  d'avec  celui  de  saini  Jean.  —  Eu 
quoi  consiste  ce  sacrement.  — Qui  sont  ceux  envers 
qui  Dieu  a  suppléé  par  sa  miséricorde  au  défaut  de  ce 
sacrement.  —  Terrible  discernement  entre  les  enfants 
doni  les  uns  reçoivent  la  grâce  du  baptême,  et  les  aulres 
en  sont  exclus.  —  Combien  la  bonté  de  Dieu  a  rendu 
facile  la  réception  de  ce  sacrement.  —  Ancienne  disci- 

pline de  l'Eglise  dans  l'administra rion  du  baptême.  — 
Baptême  des  adultes  aux  veilles  de  Pâques  et  de  Pen- 

tecôte. —  lîapièrae  des  enfants  au  même  jour.  —  Le  Rituel 
de  ce  diocèse  exhorte  les  curés  à  conserver  au  moins 

quelque  vestige  de  cet  ancien  usage.  —  Prière  ou 
élévalionà  la  sainte  Trinité  surli  grâce  du  baptême.  1031 

Mardi  de  Pâques.—  Suite  des  instructions  sur  le  sacre- 
meni  de  baptême.  —  Exposition  et  explication  des  céré- 

monies du  baptême  selon  le  Rituel  de  ce  diocèse.  —  Ré- 
flexions sur  les  Iroisvœux  du  baptême.  —  Ulililé  du 

renouvellement  des  vœux  du  baptême.  —  Prière,  ou 
élévation  à  la  sainte  Trinité  pour  renouveler  en  sa  pré- 

sence les  vœux  du  baptême.  1057 

Dimanche  de  Quasimolo.  -  Excellence  de  ''a  paix  que Jésus-Christ  donne  à  ses  disciples. —  Suite  des  inslruc- 
lions  sur  le  sacrement  de  baptême.  —  lui  quel  état  est 
l'enfant  avant  le  baptême.  —  Preuves  du  péché  origi- 

nel :  ses  effets.  —  Peines  des  enfants  morlssans  baptême. 
—  Effets  du  baptême.  —  Doctrine  de  saint  Paul  sur  les 
effets  du  baptême. — Suilesdu  péché  qui  resient  encore 
en  nous  après  le  baptême. —  Pourquoi  Dieu  laisse  dans 

l'homme  régénéré  ces  restes  humiliants.  —  Prière,  ou 
élévation  à  Dieu  sur  Lîs  effets  du  baptême  et  sur  la 
perle    de  I  innocence  baptismale.  UIG6 

11e  Dimanche  après  Pâques. —  Instruction  sur  la  dédi- 
cace des  églises.—  Trois  sortes  de  temples  que  l'Eglise 

nous  remet  devant  les  yeux  dans  l'Office  de  cette  solen- 
nité. —  1°  Nos  églises  sont  les  temp  es  de  Dieu.  — Com- 

ment Dieu  réside  dans  nos  églises:  merveilles  qu'il  y 
opère.  —  Nous  devons  être  pénétrés  dfi  plus  profond 
respect  dans  nos  églises.—  Nous  devons  y  conserver 

une  religieuse  atteniion.  —  Nous  devons  y  veuir'avec 
un  saint  empressement.  —  2°  Nous  sommes  nous-mêmes 
le  temple  de  Dieu.  —  Preuves  de  celle  vérité.  —  Nous 
devons  honorer  et  respecter  ce  temple.  —  Nous  devons 

l'orner  par  l'exercice  des  vertus.  —  Nous  devons  faire 
de  ce  temple  une  maison  de  prière.  31 — l'Eglise  du  ciel 
est  ie  temple  de  Dieu.  —  Quelle  idée  nous  devons  avoir 
du  bonheur  du  ciel.  —  Nous  devons  avoir  une  foi  vive 

de  ce  bonheur.  — Nous  devonsêtre  animés  d'une  ferme 
espérance  de  posséder  ce  bonheur.  —  Nous  devons  par 

l'impression  de  la  charité,  tout  faireet  tout  souffrir  pour 
parvenir  à  ce  bonheur.  —  Prière,  ou  élévation  à  Dieu 
sur  ces  trois  temples.  1073 

IIIe  Dimanche  après  Pâques.  —  Etablissement  de  la 
foi  dans  le  Soissonnais;  combien  le  don  de  la  foi  est 

précieux.  —  Inslructionsur  l'obligation  où  sont  les  lidè-, 
les  d'étudier  la  religion  chrétienne.—  Eaux  préjugés  de 

la  pluparldesfidèlessur  l'élude  de  la  religion—  (("'est- 
ce  qu'étudier  la  religion?— Moyens  d'avancerdans  l'élude 
de  la  religion.  —  L'élude  dp  la  religion  est  d'ob  g. lion 
pour  lous  les  chrétiens.  —  Celte  élude  est  le  tr.iv.i  il  de 
toute  la  vie.  —  Elle  est  de  toutes  les  éludes  1 1  pies 

nécessaire  ei  la  plus  indispensable. — En  matière  de  re- 
ligion, l'ignorance  n'est  bonne  à  rien:  rien  au  contraire 

n'eslplusfuuestedansses  suites.  —  Réponse  à  l'ub  eclion 
de  ceux  qui  prétendent  n'avoir  pas  le  temps  de  s'appli 
querà  l'étude  de  la  religion.  —  Réponse  à  l'objection 
de  ceux  qui  prélPiidenl  n'en  avoir  pas  les  moyens.  — 
Prière,  ou  élévation  à  Jésus-Christ  sur  le  don  précieux 
de  la  foi.  1082 

IVe  Dimanche  après  Pâques.  —  Vif  empressement  que 

nous  devons  avoir  pour  recevoir  l'Esprit  consolateur  : 
rien  de  plus  propre  à  l'attirer  que  le  saint  exercice  de 

la  prière.  —  Instructions  sur  la  prière.  —  Qu'est-ce 
que  la  prière.  —  Nécessité  de  la  prière  —  D  Sur  ce 
que  l'homme  est  réduit  à  une  extrême  pauvreté.  — 

Preuves  de  cette  vérité  par  les  saintes  Ecritures.— 

Preuves  de  la  même  vérité  par  les  prières  de  l'Eglise. 
—  2e  Sur  ce  que  Dieu  n'accorde  aucune  grâce  qu'à  la 

prière.  _  3»  Sur  le  commandement  et  l'exemple  de 

Jésus-Christ.  —  La  Prière  a  pour  principe  l'Esprit  de 

liieu.  —Obstacles  que  l'on  doit  éviter,  et  moyens  que 

l'on  doit  employer  pour  allirer  en  soi  l'esprit  de  prière. 

—  L'âme  de  la  prière  esl  le  gémissement,  de  l'intérieur. 
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et  ce  gémissement  a  son  principe  dans  la  faim  e!  la  soif 

de  la  justice.—  Comment  on  satisfait  au  devoir  de  prier 

sans  cesse.  —  Prière,  on  élévation  a  Dieu  sur  1  efficacité  ■ 

de  la  prière,  et  sur  le  besoin  que  nous  avons  de  1  Es^m 
de  Dieu  pour  prier.  1UJ0 

Ve  Dimanche  après  Pâques.  —  Jésus-Christ  même 

nous  assure  que  Dieu  accorde  tout  à  la  prière.  —  Suite 
des  instructions  sur  la  prière.  —  Deux  sortes  de  priè- 

res. _  i«  Prière  intérieure,  ou  oraison  menhde.  — 

Elle  est  d'obligation  pour  tous  les  chrétiens.  —  Com- 
ment  on  y  satisfait.  —  2°  Prière  extérieure  ou  vocale. 

—  Avantage  de  la  prière  publique.  —  Tout  chrétien  est 

obligé  de  prendre  part  à  la  prière  publique.  —  Soit  en 

y  assistant  autant  qu'il  le  peut,  soit  en  s'y  unissant  d'es- 
prit et  de  cœur,  et  par  la  récitation  de  quelques  priè- 
res. —  Exemples  qui  montrent  qu'on  a  toujours  cru 

que  l'exercice  actuel  de  la  prière  à  différentes  heures 
du  jour  est  d'obligat:on  pour  tous  les  fidèles.  —  Utilité 
de  la  prière  dumestique  faite  en  commun.  —Avis  sur 

li  prière  qui  doit  précéder  et  suivre  le  repas.  ̂ — 

Prière,  ou  élévation  à  Dieu  sur  l'utilité  de  la  prière 
intérieure  et  de  la  prière   publique.  1097 

Lundi  des  Rogations.— Sur  les  processions  des  Roga- 
tions. —  Suite  des  instructions  sur  la  prière.  —  Quali- 

tés qae  doit  avoir  une  bonne  prière.  —  1°  Il  faut  prier avec  attention.  —  Deux  sortes  '"-e  distractions  dans  la 
prière.  —  1°  Distractions  involontaires.  —  (es  distrac- 

tions sont  les  elfets  de  notre  faiblesse  ou  de.  la  malice  du 
démon.  —  Elles  doivent  nous  humilier,  mais  non  nous 

décourager.  —  2.  Distractions  volontaires  en  elles-mê- 

mes ou  dans  leur  principe.  —  Préparation  qu'on  doit 
apporter  à  la  prière.  —  Prière  à  Dieu,  pour  lui  demander 
la  grâce  d'assister  utilement  aux  processions  de  ces  trois 
jours,  et  d'avoir  l'esprit  et  le  cœur  attentifs  à  toutes 
les  prières  que  nous  lui  offrons.  1103 

Mardi  des  Rogations.  —  Suite  des  instructions  sur  les 
qualités  d'une  bonne  prière.  —  2°  Il  faut  prier  avec  hu- 

milité. —  5°  il  faut  prier  avec  confiance.  —  Prière  à 
Dieu,  pour  lui  demander  \a  grâce  de  le  prier  avec  une 
humilité  profonde  et  une  ferme  confiance.  1108 

Mercredi  des  Rogations.— Suite  des  instructions  sur  les 
qualités  d'une  bonne  prière.  —  i°  Il  taul  prier  avec  per- 

sévérance. —  Pourquoi'  Dieu  diffère  souvent  de  nous 
exaucer.  —  5°  Il  faut  prier  au  nom  de  Jésus-Christ.  — 
Qu'est-ce  que  prier  au  nom  de  Jésus-Christ  ?  —  Prière 
à  Dieu,  pour  lui  demander  la  grâce  de  le  prier  avec  per- 
sévérance,  et  toujours  au  nom  de  Jésus-Christ.  1112 

Ascension  de  N.-S.  J-C.  —  Instructions  sur  ce  mystère. 
—  Circonstances  qui  précèdent  et  accompagnent 
l'Ascension  de  Jésus-Christ  tirées  des  saints  Evangiles  et 
du  livre  des  Actes.  —  L'Ascension  de  Jésus-Christ  est  un 

mystère  de  consolation  et  d'espérance  pour  les  chrétiens. 
—  Nous  devons  suivre  d'esprit  et  de  cœur  Jésus-Christ 
montant  au  ciel  ;  marcher  sur  ses  traces,  mettre  en  lui 

nol  re  confiance,  l'attendre  comme  notre  Juge.  —  Comment 
nous  devons  passer  les  dix  jours  qui  suivent  depuis  cette 
fête  jusqu'à  la  Pentecôte.  —  Prière,  ou  élévation 
à  Jésus-Christ  sur  le  mystère  de  son  Ascension. 3        1117 

Dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascension.  —  Nous  ne 
saurions  trop  penser  ni  aspirer  au  bonheur  que  Dieu 
réserve  a  ses  élus  dans  l'éternité.  —  Instruction  sur  le 
:ulte  et  l'invocation  des  saints,  et  sur  la  vénération  de 
leurs  reliques  et  de  leurs  images.  —  lin  quoi  consiste 
le  culte  que  l'on  rend  aux  saints,  et  comment  il  dilfère 
de  celui  que  l'on  rend  à  Dieu.  —  Doctrine  de  l'Eglise 
sur  l'invocation  des  saints  :  juste  milieu  entre  le  mépris 
qui  est  une  impiété,  et  la  dévotion  mal  réglée  qui  dégé- 

nère en  superstition.  —  Vénération  que  l'Eglise  a  tou- 
jours témoignée  pour  les  reliques  des  saints.  —  Doctrine 

du  concile  de  Trente  sur  l'utilité  des  saintes  images,  et 
sur  le  culte  qu'on  leur  rend.  —  Les  abus  ne  doivent 
point  être  imputés  à  l'Eglise,  qui  eu  désire  et  en  or- 

donne la  correction.  —  Prière  ou  élévation  h  Dieu  sur 

le.  culte  de  l'invocation  des  saints,  et  sur  la  vénération 
de  leurs  reliques  et  de  leurs  images  :  invocation  aux 
saints.  1122 

Jour  de  la  Pentecôte.  —  Inslrui  lion  sur  le  myslèrede 
ce  jour.  —  Signification  du  nom  de  Pentecôte  :  celle  des 
chrétiens  succède  à  celles  des  Juifs.  —  Pentecôte  des 
Juifs  :  alliance  ancienne  dont  Moïse  fut  le  médiateur.  — 

Insuffisance  de  l'ancienne  alliance  :  alliance  nouvelle  pré- 
dite parles  prophètes.  —  Pentecôte  des  chrétiens:  effu- 
sion du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  et  sur  les  disciples  de 

Jésus-Christ.— Accomplissement  des  promesses:  carac- 
tère de  la  nouvelle  alliance  :  formation  de  l'Eglise  chré- 

tienne. —  L'esprit-Saint  habile-l-il  en  nous?  Ayons  soin 
de  l'attirer  d*ns  nos  cienrs.  Invoquons  le  dans  tous  les 
temps.  —  Prière,  ou  élévation  à  l' Esprit-Saint  sur  l'effu- 

sion de  ses  grâces  cl  sur  les  caractèresde  l'alliance  nou- velle. 1129 

Lundi  de  la  Pentecôte.  —  Le  plus  grand  d  &  tons  ces 
ouvrages  de  Jésus-Christ  est  le  mystère  de  la  formation 
de  son  Eglise  par  la  descente  du  Saint-Esprit.  —  Instru- 
tion  sur  l'œuvre  du  Saint-Esprit  dans  la  formationd  e 
1'  Eglise  chrétienne.  —  Besoin  que  nous  avions  que  l'Es- 

prit de  Dieu  nous  fût  donné  :  promesse  de  ce  don.  —  EI'I 
fusion  du  Saint-Esprit  :  merveilleux  changement  qu'il 
opère  dans  les  apôtres  :  Saccès  de  la  prédication  'les 
apôtres  :  progrès  de  l'Evangile  :  établissement  des  qua- 

tre principaux  sièges  apostoliques  Jérusalem,  Anlioche, 
Itorne,  Alexandrie.  —  Evangile  annoncé  d'abord  aux 
Juifs,  puis  aux  Gentils:  progrès  de  l'Evangile  chez  les 
Gentils  :  formation  de  l'Eglise. — Opposition  des  Juifs 
et  des  Gentils  aux  progrès  de  l'Evangile  :  persécutions 
des  trois  premiers  siècles  sous  les  empereurs  païens: 
triomphe  de  l'Eglise  sous  Constantin,  premier  empereur 
chrétien.  —  Vérité  de  la  religion  chrétienne  prouvée 
par  son  établissement.  La  religion  chrétieune  dans  son 
établissement  est  l'ouvrage  de  Dieu  ;  donc  elle  est  la 
vraie  religion.  —  Prière,  ou-  élévaùon  au  Saint-Esprit 
sur  la  formation  de  l'Eglise  chrétienne,  et  sur  le  bon- 

heur que  nous  avous  d'en  être  les  enfants.  1 1"'6 
Le  mardi  de  la  Pentecôte.  —  la  Pentecôte  a  été  la  con- 

firmation des  apôtres,  et  la  confirmation  est  la  Pentecôte 

des  chrétiens  :  de  quelle  conséquence  il  est  d'être  bien instruit  de  ce  sacrement.  —  Instruction  sur  le  sacrement 

de  confirmation.  —  Qu'est-ce  que  le  sacrement  de  con- 
firmation, quelle  en  est  la  grâce  propre?  Explication  des 

cérémonies  qui  accompagnent  l'administration  de  ce  sa- 
crement. —  Nécessite  de  recevoir  ce  sacrement.  —  Dis- 

positions que  l'on  doit  apporter  à  la  réception  de  ce  sa- 
crement. —  Comment  il  faut  y  disposer  les  enfants.  —  Il 

faut  s'en  approcher  en  étal  de  grâce,  et  s'y  préparer  par 
la  retraite  el  la  prière.  —  Prière,  ou  élévation  au  Saint- 
Esprit  sur  le  sacrement  de  confirmation,  et  sur  les  sept 
dons  qui  procèdent  de  lui.  1145 

Fêle  de  la  très-sainte  Trinité.  —  Cette  fête  est  la  plus 

grande  :  pourquoi  elle  n'est  pas  la  plus  solennelle. — 
Instriiciionsnrle  mystère  de  la  Sainte Triniié. — 1  Qu'est- 
ce  que  ce  mystère  ? — 2°  Quels  sont  nos  devoirs  à  l'égard 
de  ce  mysière?Croirecemyslère  d'unefoi  humble  et  sou- 

mise,ferme  el  inébranlable, vive  et  animée  par  la  charité. 

— Adorer  ce  myslère  par  un  profond  abaissement  d'esprit 
et  de  cœur.— Imiter  ce  que  nous  honorons  dans  ce  mys- 

tère. —  5°  Quels  sont  les  rapports  que  nous  avons  avec 
la  Sainte  Trinité.  —  Nous  sommes  consacrés  en  l'hon- 

neur de  la  Sainte  Trinité,  et  particulièrement  en  l'hon  - 
neur  de  chacune  des  trois  personnes  divines.  Nous  som- 

mes les  images  de  la  Sainte  Trinité.  — Prière,  ou  élé 
vation  à  la  Sainle  Trinité  sur  le  myslèrede  la  Trinité 

des  personnes  divines  dans  l'unité  d'essence.  1151 
Fêle  du  saint  sacrement.  —  Sur  l'institution  de  ceUe 

fête,  et  sur  la  procession  que  l'on  y  fait.  —  Instruction 
sur  le  myslère  de  l'Eucharistie.  —  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie  est  notre  modèle*  —  Il  est  vivant  et  dans 
un  état  de  mort  :  nous  devons  être  morls  au  péché,  ;u 
inonde  et  à  nous-mêmes,  et  vivantsde  la  vie  de  la  grâce. 
—  Il  nous  y  donne  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui 
forment  la  vraie  justice.  —  On  peut  y  remarquer  parti- 

culièrement: —  1°  Sa  charité  infinie.  —  2° Son  humi- 
lité profonde.  —  3°  Sa  vie  cachée  el  son  silence.  —  i' 

Sa  pauvreté.  —  5°  Sa  douceur  et  sa  patience.  —  6°  Son obéissance.  —  Avis  aux  fidèles  sur  les  bénédictions  du 
saint  Sacrement.  —  Prière,  ou  élévation  à  Jésus-Christ 

sur  l'institution  de  ce  mystère,  et  sur  le  modèle  qu'il 
nous  y  donne.  1 1^9 

IIe  Dimanche  aprèsla  Penlecôle.— dans  l'octavedu saint 
sacrement.  L'Eucharistie  est  représentée  sous  le  sym- 

bole d'un  festin  auquel  nous  sommes  invités  :  indiffé- 
rence de  la  plupart  des  chrétiens  pour  cette  divine  nour- 
riture —  Instructions  sur    le  sacrement  de  l'Eucharistie. 

—  Institution  de  la  sainle  Eucharistie.  —  Pratique  cons- 

laniede  l'Eglise  dans  la  consécration  de  l'Eucharistie.  — 
Qu'est-ce  que  l'Eucharistie  ?-  Doctrine  de  l'Eglise  surce 
point,  exposée  par  le  concile  de  Trente.  —  Preuves  de  la 

présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Preu- ves de  la  Transsubstantiation.  —  Comment  ilfaotrépon- 
dre  aux  difficultés  que  l'on  lorinesiir  ce  mystère.— Divers 

usages  de  l'Eglise  par  rappoi  l  à  l'Eucharistie.  —Commu- nion sacramentelle  et  spirituelle.  —  Prière  ou  élévation 
à  J':sus-Chrisl  sur  l'institution  de  l'adorable  Eucharistie. 

1167 
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IIIe  Dimanche  après  la  Pentecôte.— Jésus-Christ  le  sou- 
verain l'asleur  nourrit  ses  brebis  de  sachalr  etdeson  sang 

dans  l'Eucharislie.— Suite  des  instructions  sur  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  ~  Effets  que  l'Eucharislie 

produit  dans  les  âmes  bien  disposées.  —  t°  Elle 
nous  unit  et  nous- incorpore  à  Jésus-Christ.  —  2°  Elle 
entretient  la  vie  et  la  santé  de  l'âme,  c'est-à-dire  la 
charité.  —  3°  Elle  donne  à  rame  un  accroissement  de 

force  et  de  courage.  —  4"  Elle  est  le  gage  de  la  vie  éter- 
nelle et  de  la  résurrection  glorieuse. — 5°  Elle  est  le 

lien  quijbrme  et  entretient  entre  les  fidèles  l'unioadorit 
elle  esi.  le  symbole. —  Besoin  exirème  que  mnis  avons 
de  participer  à  l'E  ucharistie.— Sainte  ardeur  des  fidèles 
•les  premiers  temps  pour  la  communion.— Le  concile  dé 

Trente  exhorle  les  fidèles  à  se  mettre  en  état  d'y  parti- 
ciper souvent.— Il  ne  faut  pas  en  approcher  indignement, 

niais  travailler  à  être  digne  d'en  approcher  souvent. 
—  Prière,  ou  élévation  à  Jésus-Christ  sur  les  effets  de  la 
sainte  Kuchanslie,  et  sur  le  besoin  que  nous  avons  «l'y 
participer.  1173 

IVe  Dimanche  après  la    Pentecôte.  —  L'humilité  dont 
saint  Pierre  nous  d<   e    l'exemple   en   s'abaissant  aux 
pieds  de  Jésus-Christ  après  la  pèche,  est  la  principale  dis- 

position nécessaire  pour  approcher  dignement  de  I  Eu- 
charistie. —  Suite  tles  instructions  sur  le  sacrement  de 

l'Eucharistie.  —  Dispositions  extérieures  nécessaires  pour 
approcher  de  l'Eucharislie.  —  Dispositions  intérieures 
éloignées  et  prochaines.  —  Dispositions  éloignées,  —  1° 
Etre  vivant:  la  vie  de  l'âme  est  la  charité.  —  2°  Etre  en 
santé  :  la  santé  de  l'âme  est  l'exemption  des  attaches  cri- 

minelles.—  5°  Avoir  faim  et  soif  de  la  justice,  c'esl-à- 
dire  un  grand  désir  d'être,  uni  à  Dieu  par  un  accroisse- 

ment de  charité.  —  Dispositions  piochâmes,  ou  modèle 

d'exercices  de  piété  pour  le  jour  de  la  communion.  — 
Prière  à  Jésus- Christ  pour  lui  demander  les  dispositions 
nécessaires  pour  le  recevoir  dignement  par  la  commu- 

nion. 1182 

Ve  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  La  vraie  justice 
consiste  à  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur;  et  c'est  la  dis- 

position essentielle  pour  communierdignement.  —  Suite 
des  instructions  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  — 
Celui  qui  communie  indignement  reçoit  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  mais  ne  participe  pas  à  son  espri1, — 
Crime  de  la  communion  indigue.  —  EU'et  de  la  commu- 

nion indigne.  —  Danger  des  communions  infructueuses.. 
—  Maxime  générale  sur  la  communion  fréquente.  — ex- 

cellentes règles  de  saint  lionaventure  sur  l'usage  plus 
ou  moins  fréquent  de  la  communion.  —  Règle  de  con- 

duite pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  un  étal  de  séche- 
resse et  de  tiédeur.  —  Privation  de  la  communion 

quelquefois  utile  aux  âmes  les  plus  pures.  —  Avis  du 
pieux  auteur  de  l' Imilulion  de  Jésus-Christ  sur  la  prati- 

que de  la  communion.  —  Prière,  ou  élévation  à  Dieu, 
sur  la  communion  indigne,  sur  la  communion  infructueu- 

se et  sur  la  communion  fréquente.  1188 

VIe  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  La  disette  du 
peuple  qui  suit  Jésus-Christ  dans  le  désert  esi  l'image 
de  notre  propre  indigence  à  l'égard  de  biens  spirituels 
cl  temporels.  —  Instruction  sur  la  prière.  —  L'Oraison 
dominicale  est  les  modèle  de  nos  prières  :  l'ordre  des 
demandes  marque  l'ordie  des  désirs.  —  Nous  devons 
demander  avant  lout  les  biens  spirituels.  —  Comment 
nous  devons  demander  les  biens  temporels.  —  Explica- 

tion de  l'Oraison  dominicale.  —  Notre  Père.  Dieu  est 
notre  Père;  ei  nous  sommes  tous  freies.  —  Qui  éles  dans 
les  cieux.  Le  ciel  est  le  trône  de  Dieu  et  notre   patrie. 
—  Que  votre  nom  soit  sanctifié.  Désir  de  la  gloire  de  Dieu. 
—  Que  voire  règne  arrive.  Uè;ne  de  la  charité,  Per- 

fection de  ce  lègue  dans  l'éternité.  —  Que  votre  volonté 
soit  fuite,  etc.  Volonté  divine,  cause  des  événements,  et 
règle  des  devoirs  :  profession  de  foi  sur  la  grâce.  — 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour. Premier 
sens  de  celle  demande  pai  rapport  à  la  nourriture  cor- 

porelle. —  Second  sens  par  rapport  à  la  nourriture  spi 

rituelle.  Jésus-Christ  est  notre  pain  dans  l'Eucharistie, 
dans  sa  parole,  dans  sa  grâce.  —  Pardonnez-nous  yios 
offenses,  etc.  Aveu  de  nos  propres  péchés  :  pardon  des 

fautes  de  nos  frères.  — El  m  nous  abandonnez  pointa  'la tentation.  Tenta  lion  delà  part  de  la  concupiscence  et  de 
la  part  du  démon  .  besoin  du  secours  de.  Dieu.  —  Mais 
délivrez-nous  du  mal.  Maux  dont  nous  sommes  environ- 

nés :  dé-sir  de  notre  pariaite  délivrance.  —  Demander  à 
Dieu  un  cour  chrétien  pour  réciter  utilement  celle 

prière.  —  Prière  à  Dieu,  ou  paraphrase  de  l'Oraison J  iniuicale.  1 196 

VIT  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  La  vraie  justice 
consiste  dans  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu; 

et  celte  volonté  est  que  nous  soyons  saints  et  purs.  - 
instruction  sur  le  jeûne  et  l'abstinence.  —L'abstinence 
et  le  jeûne  nous  sont  imposés  comme  peine  et  comme 
remède  :  l'un  ei  l'autre  nous  sont  nécessaires.  1"  Absti- nence du  vendredi  et  du  samedi  :  son  origine  et  son 
motif.  —  Diversité  d'usages  sur  l'abstinence  et  le  jeûne: 
règle  qu'on  doil  suivre.  —  2°  Jeûne  des  Quatre- Temps  : son  ancienneté  et  ses  motifs —moi  if  général  jl'obligatioa 
de  faire  pénitence.  —  Motifs  particuliers:  l'étal  des  biens 
de  la  terre  dans  chaque  saison  —Motif  principal:  l'ordi- 

nation des  ministres  del'Eglise.—  Comment  on  doit  passer 
ces  trois  jours.— 3°Jeûne  des  Vigiles  :  son  motif.- Com- 

ment on  dort  célébrer  les  Vigiles  des  fêles.  —  prière  à 
Dieu  pour  lui  demander  la  grâce  de  pratiquer  utilement 
l'abstinence  cl  le  jeûne  de  ces  saints  jours.  1206 

f  VIIIe  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  La  parabole  de 
i'écononume  a  pour  but  de  nous  porter  à  l'aire  l'aumône. 
—  Instruction  sur  l'aumône.  —  Nécessité  de  faire  l'au- 

mône fondée  sur  le  précepte  de  la  charité.  —  Obligation 
de  donner  de  notre  superflu  à  ceux  qui  manquent  du 
nécessaire.  —  Même  obligation  fondée  sur  ce  que  nous 
ne  sommes  que  les  économes  d'un  bien  qui  appartient 
à  Dieu.  —  Obligation  de  donner  même  quelquefois  une 
parlie  de  notre  nécessaire.  —  Exemple  des  fidèles  de 
Macédoine  proposé  par  saint  Paul.  —  Exemples  des 
saints  évoques  qui  vendaient  même  les  vases  sacrés  pour 
assister  tes  pauvres.  —  Qu'est-ce  que  le  superflu  et  ie 
nécessaire?  nécessaire  absolu,  nécessaire  d'état.  — Le 
nécessaire  d'état  est  celui  dont  il  faut  faire  part  aux 
pauvres  dans  les  pressants  besoins.  —  Prière  à  Lieu, 
pour  lui  demander  la  grâce  de  pratiquer  utilement  ,c 
précepte  de  l'aumône.  1213 

IXe  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Jésus-Christ  en 
pleurant  sur  Jérusalem  pleure  sur  nous  :  l'unique  res- 

source du  pécheur  pénitent  est  de  mettre  loule  son 

espérance  en  Dieu.  —  Instruction  sur  l'espérance  chré- 
tienne. —  Définition  de  l'espérance  chrétienne.  —  1* 

Objet  de  l'espérance  chrétienne.  —  Premier  objet  ;  la 
vie  éternelle.  En  quoi  consiste  la  félicité  dont  nous  y 
jouirons  — Nous  verrons  Dieu  tel  qu'il  est  —  Nous  ai- 

merons Dieu  de  tout  notre  cœur.  — Nous  louerons  Dieu 
sans  fin.  —  Second  objet  :  les  secours  nécessaires  pour 
parvenir  à  celle  félicité.  —  Secours  extérieurs  :  instru- 

ction et  grâces  de  Providence.  —  Secours  intérieurs  • 
grâces  d'entendement  el  de  volonté,  grâces  de  persévé- 

rance. —  2°  Fondement  de  l'espérance  chrétienne.  —  Le 
fondement  de  notre  espérance  est  en  Dieu  seul.  —  Cette 

doctrine  est  la  foi  de  l'Eglise  ■  c'est  la  doctrine  de  saint 
Paul. —  Comment  celle  doctrine  s'accorje  avec  la  li- 

berté de  l'homme.  —  Ce  n'est  ni  par  leur  épée  ni  par 
leur  courage,  mais  par  le  secours  de  Dieu,  que  les 
Israélites  ont  conquis  la  terre  promise.  — Notre  espé- 

rance n'est  fondée,  ni  sur  nos  mérites,  ni  sur  nos  forces, 
mais  sur  la  puissance,  la  bonté  et  la  fidélité  de  Dieu,  et 

sur  le  commandement  qu'il  nous  l'ait  a'esperer  en  lui: 
c'est  ce  qui  fait  notre  sûreté.  —  Combien  serait  dange- 

reux un  langage  qui  insinuerait  que  le  salut  de  l'homme 
est  entre  ses  maius.— 3  Caractèresde  l'espérance  chrétien- ne.— Premier  caraclère  :  le  désir  des  biens  éternels  que 
nous  espérons.  —  Ce  désir  est  essentiel  à  la  vie  chrétien- 

ne.—Second  caractère:  une  ferme  confiance  de  parvenir 

à  la  possession  de  ces  biens.  — Celte  confiance  s'appuie: 
sur  les  promesses  de  Dieu.  Sur  le  commandement  qu'il 
nous  lait  d'espérer. — Sur  les  preuves  qu'il  nous  a  donnéesde 
son  amour.—  Preuvesgénérales:  ilnousa  donné  son  Fils; 
il  nous  a  fait  entrer  dans  son  Eglise.  —  Preufes  parti- 

culières: les  grâces  personnelles  qu'il  nous  a  faites.  — 
11  n'est  jama*  permis  de  manquer  de  confiance.  —  Cette 
confiance  ne  doit  jamais  être  exempte  de  toute  crainte. 
—  Prière,  ou  élévation  à  Dieu,  pour  reconnaître  que 

tout  vient  de  lui,  et  lui  demandeila  grâce  d'une  vive  et ferme  confiance.  1219 

Xe  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Quel  est  le  crime 

du  Pharisien  qui  prie  dans  le  temple?  Dispositions  du 

Publicain,  modèle  de  celles  où  nous  devons  entrer  en 
assistant  au  sacrifice  de  la  Messe.  —  Instructions  sur  !e 

sacrifice  de  la  Messe.  —  Nous  avions  besoin  d'un  sacrifice 
extérieur  et  sensible  qui  renouvelât  la  mémoire  du  sa- 

crifice que  Jésus-Christ  a  offert  sur  la  croix.  Jésus-Christ 
nous  l'a  donné.  -  Ce  sacrifice  a  été  figuré  et  prôdu  dans 

l'ancien  Testament.  —  Jésus-Christ  l'a  institue  la  vci  le 
de  sa  mort.  —  Doctrine  de  l'Eglise  sur  ce  point,  expo- 

sée par  le  concile  de  Trente.  —  Le  sacrifice  de  la  Messe 
est  la  commémoration  et  la  continuai  ion  du  saerime  de 

la  croix.—  Avantages  de  ce  sacrifie  :  en  que. les  dl  po- 

sitions nous  devons  l'ollïir.  —  Le  sacrifice    de  la    Messe 
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la  croix.  —  Par  la  communion  le  corps  de  Jésus-Christ 

devient  le  lien  qui  nous  unit  avec  Dieu  et  avec  nos  frè- 
res. —  Excellence  du  sacrifice  de  la  Messe  :  il  ne  dé- 

robe point  à  la  vertu  du  sacrifice  de  la  croix.  —  Prière, 
ouélévalion  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ,  sur  le  sacrifice  de 

la  Messe,  et  sur  la  communion  qui  nous  en  applique  le 
fruit.  12i8 

XI'  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Le  sourd  elmuet 

de  l'Evangile  de  ce  jour  est  noire  image:  nous  sommes 
sourds  et  muets:  adressons-nous  à  Jésus-Christ  pour 

obtenir  notre  guérison.  —  Suite  de  l'instruction  sur  le 
sacrifice  de  la  Messe.  —  1°  A  qui  il  est  olïert:  c'est  à 

Dieu  seul:  pourquoi  l'on  y  fait  mémoire  des  saints.  —  2° 
Pour  qui  il  est  offert  :  on  l'offre  pour  les  vi\ants  et  pour 
les  morts.  —  Doctrine  de  l'Eglise  touchant  l'oblalion  du 
saint  sacrifice  pour  les  morts.  —  S*  Par  qui  il  est  olïert  : 
Jésus-Christ  l'offre  par  les  maiuS  de  ses  minisires;  et 
ses  ministres  l'olfrent  au  nom  de  tonte  l'Kglise.  — 
L'Eglise  s'offre  avec  Jésus-Christ  et  chaque  fidèle  s'offre 
avec  Jésus-Christ  et  avec  l'Eglise.  —  4°  Pourquoi  il  est 
offert  :  l'Eglise  l'offre  pour  une  fin  spirituelle  et  par  rap- 

port aux  biens  futurs  —Pourquoi  et  comment  elle  l'offre 
pour  iJes  biens  temporels.—  Comment  on  doit  assister  au 
sacrifice  de  la  Messe.  —  Prière  à  Dieu,  pour  lui  deman- 

der les  dispositions  avec  lesquelles  nous  devons  assister 
au  sacrifice  de  la  Messe.  1236 

XU«  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Explication  de 
la  parole  du  Samaritain  :  elle  a  pour  but  de  nous  porter 

à  l'amour  du  prochain:  —  Inslruclion  sur  l'amour  du 
prochain.  —  Excellence  et  importance  du  précepte  qui 
nous  oblige  d'aimer  notre  prochain.  —  Etendue  de  ce 
précepte  :  le  nom  de  prochain  embrasse  tous  les  hom- 

mes. —  Liens  qui  unissent  entre  eux  tous  les  hommes, 

et  particulièrement  les  chrétiens.  —  L'amour  est  du 
à  lous  :  motifs  qui  doivent  régler  l'exercice  extérieur  de 
cet  amour.  —  Devoirs  que  renferme  le  précepte  de  l'a- 

mour du  prochain.  — ■  1°  Ne  faire  ni  désirer  aucun  mal  au 
prochain.  —  2°  Souhaiter  au  prochain  le  même  bien  qu'à 
nous.  —  3°  Faire  au  prochain  le  même  bien  que  nous  dé- 

sirons pour  nous.  —  Ce  dernier  devoir  renferme  l'instruc- 
tion, l'édification  et  la  correction.  —  Prière,  ou  élévation 

a  Jésus-Christ  sur  le  précepte  de  l'amour  du  prochain. 1243 

XIII"  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  La  conduite  des 
dix  lépreux  nous  montre  ce  que  doivent  faire  les  pé- 

cheurs pour  obtenir  la  guérison  de  leur  âme.  —  Instruc- 
tion sur  les  dix  préceptes  du  Décalogue.  —  Texte  de  la 

loi,  qui  contient  les  dix  préceptes.  —  L'instruction  sur 
le  premier  précepe  est  remise  aux  xvn"  et  xviuc  diman- 

ches. —  Instruction  sur  le  second  précepte.  —  Qu'est-ce 
que  prendre  en  vaiu  le  nom  de  Dieu?  —Ce  que  c'est  que 
le  jurement.  —  Le  jurement  est-il  permis  ?  —  Trois 
conditions  requises  pjur  le  serment.  —  Première  condi- 

tion :  vérité.  —  Seconde  condition  :  jugement  ou  discré- 
tion.—On  ne  doit  jurer  que  dans  la  nécessité -On  ne  doit 

jurer  qu'avec  une  entière  certitude.  —  Troisième  condi- 
tion :  justice.  —  Prière,  ponr  demandera  Dieu  le  pardon 

des  péchés  commis  contre  ce  précepte,  et  la  grâce  de 

l'accomplir.  1230 
XIVe  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Deux  maiires 

entre  lesquels  nous  avons  à  choisir,  Dieu  elle  monde  ; 
bonheur  de  ceux  qui  servent  Dieu.  —  Instruction  sur  le 
troisième  précepte  du  Décalogue.  —  Obligation  de  sanc- 

tifier le  jour  du  repos  du  Seigneur  :  uiotil'de  la  sanctifi- cation du  sabbat  chez  les  Juifs,  et  du  dimanche  chez  les 
chrétiens.  —  Comment  doit-on  sanctifier  le  dimanche? — 
Le  dimanche  doit  être  employé  tout  entier  aux  œuvres 
de  piété.  —  On  ne  doit  excepter  de  celte  règle  que  ce 
qu'une  vraie  nécessité  ou  la  charité  nous  oblige  de  don- 

ner à  d'auires  occupations.  —  Principes  que  l'on  doit 
suivre  pour  ne  point  abuser  de  celle  exception.  —  Com- 

bien il  nous  est  important  de  nous  souvenir  de  l'obliga- 
tion que  nous  impose  ce  précepte.  — Zèle  de  Néhémie 

pour  la  sanctification  du  sabbat.  —  Prière,  ou  élévation 
a  Dieu  puur  reconnaître  la  justice  de  ce  précepte,  s'hu- 

milier des  transgressions,  et  demauder  la  grâce  d'y  êire 
fidèle.  125>J 

XV  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  La  veuve  de 

Naïm  qui  pleure  son  fils,  est  la  ligure  de  l'Eglise,  notre 
Mère  :  sommes-nous  le  sujet  de  sa  joie  ou  de  ses  lar- 

mes? —  Suite  de  l'instruction  sur  le  troisième  précepte. 
—  Obligation  d'assister  les  dimanches  et  fêles  à  la  .Messe 
paroissiale.  —  Loi  de  l'Eglise,  qui  oblige  les  fidèles  à  la 
Messe  de  paroisse,  —liaisons  sur  lesquelles  celte  loi 
est  fondée.  —  Première  raison,  le  bon  ordre  qui  doit  être 

Okatkirs  chrétiens.  XC1V. 

observé  en  tout.  —  Seconde  raison,  l'union  que  ces  as- 
semblées saintes  représentent.  —  Troisième  raison,  l'u- 

tilité que  les  fidèles  retirent  deces  assemblées.  —  Ou 
ne  peut  négliger  sans  péché  l'accomplissement  de  ce  do- 
voir.  —  L'obligation  d'assister  à  la  Messede  paroisse  ren- 

ferme celle  d'entendre  le  prône.  —  Prière,  ou  élévation 
à  Dieu  pour  reconnaître  l'obligation  d'assister  à  la 
Messe  de  paroisse,  et  pour  demander  la  grâce  d'y  satis- 

faire avec  les  dispositions  nécessaires.  1267 

XVIe  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Dans  les  jours 
consacrés  à  Dieu  nous  devons  nous  instruire  de  nos 

obligations  et  exercer  les  œuvres  de  charité.  —  Instruc- 
tion sur  le  quatrième  précepte  du  Décalogue. —  Pro-» 

messe  attachée  à  l'accomplissement  de  ce  précepte.  — 
Pour  accomplirchrétiennement  ce  précepte,  et  en  rece- 

voir la  récompense  éternelle,  il  faut  considérer  dan* 
nos  pères  ej.  mères.  Dieu  même  notre  vrai  et  unique 
Père.  —  Quatre  devoirs  que  ce  précepte  renferme.  — 
1er  Devoir  le  respect.  —  2*  Devoir  l'amour.  —  3'  De- 

voir l'obéissance.  — Cas  où  l'on  doit  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  pères  et  mères  :  conduite  que  l'on  doit  tenir 
alors." — 4'  Devoir  :  les  secours.  —  Prière  ou  élévation 
à  Dieu  sur  la  promesse  qu'il  a  attachée  à  ce  précepte, 
et  sur  les  devoirs  que  ce  précepte  renièrme.  1271 

XVIIe  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  .Précepte  de 
l'amour  divin  auquel  se  rapporte  le  premier  précepte 
du  Décalogue.—  Instruction  sur  le  premier  précepte 
du  Décalogue.  —  Culte  que  Dieu  nous  prescrit  par  ré 
précepte:  ce  culte  comprend  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité.  —  En  quel  sens  le  précepte  de  l'amour  divin 
est  ie  premier  et  le  grand  commandement.  —  Rien  de 

plus  important  que  d'être  bien  ins'ruil  sur  le  précepte 
de  la  charité.  —  1"  Ce  que  c'est  que  d'aimer  Dieu.  — 
L'amour  d'un  fils  pour  son  père  et  d'une  épouse  pour 
son  époux  nous  apprend  ce  que  c'est  que  l'amour  que 
nous  devons  à  Dieu.  —  Motifs  qui  doivent  nous  porter  à 
aimer  Dieu. — 2°  Quel  est,  le  degré  d'amour  que  nous devons  à  Dieu.  —  Nous  devons  aimer  Dieu  souveraine- 

ment, uniquement  et  sans  mesure. — L'amour  que  nous 
devons  à  Dieu  ne  sera  paifait  que  dans  le  ciel.  —  Cet 
amour  doit  régner  dans  notre  cœur  en  celle  vie.  —  11 
faut  croître  de  plus  en  plus  dans  cet  amour.  —  Prière 

à  Dieu  pour  lui  demander  la  grâce  d'accomplir  fidèle- ment le  grand  précepte  de  la  charité.  1580 
XVlIP  Dimanche  après  la  Penerôle.  —  La  situation 

du  paralytique  est  l'image  de  l'état  du  pécheur,  qui  na 
peut  être  guéri  de  Sa  paralysie  spirituelle  que  par  l'effu- 

sion de  la  charité  dans  son  creur.  —  Suile  de  l'instruc- 
tion sur  le  grand  précepte  de  la  charilé.  —  3*  Devoirs 

que  ce  précepte  renferme.  —  Premier  devoir  :  rappor- 
ter à  Dieu  nos  actions.  —  L'Ecriture  et  la  tradition 

conspireut  à  établir  ce  devoir.  —  De  quelle  manière  on 
peut  remplir  ce  devoir.  —  Second  devoir  :  croître  en 

vertu.  En  quoi  consiste  ce  devoir.  —  Ce  devoir  n'est 
pas  de  simple  conseil,  mais  d'étroite  obligation.  —  Le 
progrès  peut  être  réel  sans  être  aperçu.  —  Prière  à 
Dieu  pour  lui  demander  la  grâce  de  l'aimer  sans  partage et  de  croître  sans  cesse  dans  cet  amour.  1287 

XIXe  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Nous  sommes 
invités  à  un  festin  céleste  :  les  Juifs  invités  avant  nous 
ont  attiré  sur  eux  par  leur  mépris  la  vengeance  divine: 
nous  sommes  entrés  à  leur  place;  mais  avons-nous  la 
robe  nuptiale,  qui  est  la  charilé?  —  Instruction  sur  te 
sixième  et  le  neuvième  précepte  du  Décalogue.  ■—  1" 
Importance  de  ce  double  précepte,  qui  défend  toute 
impureté.  —  2°  Fondement  de  ce  double  précepte.  — 
3°  Etendue  de  ce  précepte  :  il  interdit  toute  impureté 

et  tout  ce  qui  y  conduit.  —  4°  Causes  ordinaires  de  l'im- 
pureté. —  5°  Suites  funestes  de  l'impureté.  —  6" 

Moyens  de  se  garantir  de  ce  vice  :  prévenir  e',  fuir  les 
tentations.  —  Prière,  ou  élévation  à  Dieu  pour  recon- 

naître l'ënormité  ilu  crime  de  l'impureté  et  lui  deman- 
der le  don  de  chasteté.  1291 

XX'  Dimanche  après  la  Petileeôte.  —  C'est  une  né  ■ 
cessité  pour  l'homme  de  passer  par  les  afflictions  et  les 
peines  de  celte  vie  :  u-age  que  doit  en  faire  le  chrétien. 

—  Instruction  sur  le  cinquième  précepte.  -  Il  "est  dé- fendu de  donner  la  mort  à  soi-même  ou  aux  autres.  -  Il 

est  défendu  de  s'exposer  soi-même  à  la  mort,,  ou  d'y 
exposer  les  autres,  sans  nécessité  ou  sans  une  vraie, 
uiililé.  —Cas  où  l'on  peut  tuer  ou  causer  la  mort  S3iis 

être  coupable  d'homicide.  —  On  est  coupable  d'bomi- 
cide,  lorsqu'on  refuse  au  prochain  les  secours  nécessai- 

res. —  Homicide  spirituel  dont  on  se  rend  coupable  par 

le  scandale.  —  Etendue  que  Je-us-Chnsl  donne  au  pre- 
îfend  l'homicide.  —  prière,  ou   élévation copte   qui  défei 47 
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à  Dieu  pour  reconnaître  retendue  de  es  précepte,  en 
confesser  devant  lui  les  transgressions,  et  lui  demander 

Ja  grâre  d'y  être  tidèle.  1Ô01 
XXIe  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  En  combien  de 

manières  nous  sommes  redevables  à  la  justice  divine  : 

le  moyen  d'obtenir  grâce  est  de  demander  pardon  à 
Dieu,  et  de  pardonner  à  nos  frère?.  —  Instruction  sur 
le  septième  et  le  dixième  précepte.  —  Trois  choses 
défendues  par  le  seplième  précepte.  —  t°  Prendre  in- 

justement le  bien  d'aulrui  :  éclaircissement  sur  l'usure. 
—  2°  Retenir  injustement  le  bien  d'autrui.  —  5°  Causer 
au  prochain  un  dommage  dont  on  est  responsable.  — 
Deux  choses  ordonnées  par  ce  précepte  :  la  restitution 

et  la  réparation.  —  Le  dixième  précepte  montre  l'esprit 
de  laloi  de  Dieu   qui  s'étend  jusqu'aux  désirs  du  cœur. 
—  Désirs  légitimes,  ou  défendus,  à  l'égard  du  bien  d'au- 

trui. —  Acquisitions    préjudiciables,  ou  ventes  forcées. 
—  Prière,  ou  élévation  à  Dieu  pour  reconnaître  la  mul- 

titude de  prévarications  contre  ces  deux  préceptes,  et 
pour  lui  demander  l'esprit  de  désintéressement  et  de 
détachement  des  biens  de  la  terre.  I,ï06 

XXII*  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Jésus-Christ 
nous  montre  lui-même  ce  que  nous  devons  aux  princes 
qui  nous  gouvernent  :  négligence  d'une  infinité  de  chré- 

tiens à  cet  égard.  —  Instructions  sur  les  devoirs  des 
sujets  envers  leurs  souverains,  et  sur  les  devoirs  des 
serviteurs  envers  leurs  maîtres,  et  des  maîtres  envers 
leurs  serviteurs.  —  Origine  de  la  puissance  des  souve- 

rains ;  toute  puissance  vient  de  Dieu.  —  Devoirs  des 
sujets  envers  leurs  souverains.  —  Premier  devoir  :  res- 

pecter les  souverains.  —  Second  devoir  :  obéir  aux 
souverains.  —  Troisième  devoir  :  prier  pour  les  souve- 

rains. —  Quatrième  devoir  :  payer  le  tribut  aux  sou- 
verains, —  Cinquième  devoir  :  garder  la  fidélité  aux 

souverains.  —  Devoirs  des  domestiques  envers  leurs 
maîtres.  —  Devoirs  des  maîtres  envers  leurs  domesti- 

ques. —  Comment  les  maîtres  doivent  regarder  leurs 

domestiques.  —  Ce  qu'ils  doivent  à  leurs  domestiques 
pour  le  temporel  et  pour  le  spirituel.  —  Prière,  ou 
élévation  à  Uieu  pour  reconnaître  que  toute  puissance 
vient  de  lui,  et  pour  lui  demander  la  grâce  dé  rendre 
aux  puissances  ce  qui  leur  est  dû  :  prière  pour  la 
roi,  et  pour  tous  ceux  qui  sont  dépositaires  de  son 
autorité.  1314 

■  XXlfi'  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Dans  l'Hé- 
morrhoisse  et  dans  la  fille  de  Jair,  Jésus-Christ  nous 

montre  l'étal  où  le  péché  nous  réduit,  et  les  disposi- tions nécessaires  pour  en  obtenir  la  délivrance.  —  Ins- 
iruction  sur  le  huitième  précepte.  —  Ce  précepte  nous 

défend  :    1°  Le    faux  témoignage.  —  2°   Le  mensonge. 
—  Qu'est-ce  que  le  mensonge?  —  Tout  mensonge  est 
défendu.  —  ii  n'est  pas  permis  de  mentir  pour  empê- 

cher un  mal  ou  pour  procurer  un  bien.  —  L'équivoque etla  restriction  mentale  ne  sont  aussi  qne  des  menson- 

ges défendus.  —  3°  La  détraclion.  —  Deux  espèces  de 
détraclion  :  la  calomnie  et  la  médisance  :  en  combien 

de  manières  on  s'en  rend  coupable.  —  Dangers  des 
rapports  secrets,  vrais  ou  faux.  —  Devoirs  de  ceux  qui 
entendent  médire— Devoirs  de  ceux  qui  ont  médit.— 
Cas  où  il  peut  être  permis  de  dire  lemal  que  l'on  voit  ou 
que  l'on  sait.— 4°  Flatterie.  —  5°  Les  jugements  et  les 
soupçons  léméraires.Ce  qui  est  ordonné  par  ce  précepte. 
—Au  sujet  du  faux  témoignage  et  du  mensonge.  —  Au 
sujet  de  la  délraction  et  de  la  flatterie.  —  Au  sujet  du 
jugement  et  du  soupçon  téméraire.  —Prière,  ou  élé- 

vation à  Dieu  pour  lui"  confesser  la  multitude  des  trans- gressions de  ce  précepte,  et  lui  demander  la  grâce  de  les 
eviter.  13-2) 

Dernier  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Combien  il 
est  utile  de  rappeler  aux  fidèles  la  pensée  du  jugement 
dernier  :  insensibilité  de  la  plupart,  des  chrétiens  à  l'é- 

gard de  cet  objet  effrayant.  —  instruction  sur  le  juge- 
ment dernier.  — 1°  Jésus-Christ  sera  notre  Juge.— Qua- 

lités de  ce  divin  juge.  —  C  est  un  juge  infiniment  éclairé. 

—  C'est  un  juge  infiniment  intègre.  —  C'est  le  Juge 
souverain.  —  T  Quelle  sera  la  matière  du  compte  terri- 

ble que  nous  rendrons  à  s>  n  tribunal.  —  Nous  y  serons 
examinés  et  jugés.  —  Sur  le  mal  que  nous  aurons  com- 

mis. —  Sur  le  bien  que  nous  aurons  omis.  —  Sur  le 
bien  même  que  nous  aurons  fait.  _  Quelque  innocente 
que  paraisse  notre  vie,  no  is  avons  toujours  sujet  de 
craindre  les  jugements  de  Dieu.  —  Séparation  terrible 
qui  suivra  le  dernier  jugement:  récompense  éternelle 
ries  élus,  supplice  étemel  des  réprouvés.  —  Prière  à 
Jésus-Christ  pour  lui  demander  qu'il  nous  préserva  de 
l'anathème  de  ce  jour  lerfibie,  et  qu'il  n  us  dispose  à recevoir  ia  récompense  promise.  I3>i,i 

11. 

myruLCTiONS    poun     les    fêtes    ds 
L  ANNEE. 

VIII  décembre.  Conception  de  la  Sainte  Vierge.   
Objet  que  l'Eglise  se  propose  dans  les  solennités  delà 
sainte  Vierge,  et  particulièrement  dans  cette  fêle  : 
nous  devons  imiter  les  vertus  de  Marie  pour  avoir  part 
à  sou  bonheur.— Réflexions  sur  la  grâce  du  baptême  qui 
répond  en  nous  à  la  première  grâce  qu'a  reçue  la  sainte 
Vierge.  —Combien  nous  devons  estimer  la  grâce  du  bap- 

tême, et  comment  nous  devons  la  conserver.  —  Combien 

il  est  rare  de  conserver  l'innocence  du  baptême,  et  de 
la  réparer  pjr  une  véritable  pénitence.  —  Soins  avec 
lesquels  nous  devons  travailler  à  conserver  le  d<  n  pré- 

cieux de  la  justice.  L'humilité  et  la  pureté  sont  les  deux 
vertus  qui  ont  le  plus  éclaté  dans  la  sainte  Vierge  :  c'est 
par  nos  vertus  qu'il  faut  s'étudiera  lui  plaire.  —  Zèie 
avec  lequel  nous  devons  travailler,  à  l'exemple  de  la 
sainte  Vierge,  à  croître  sans  cesse  dans  la  justice.  — 
Trière,  ou  élévation  à  la  sainte  Vierge  sur  la  première 
sanctification,  et  pour  obtenir  par  elle  la  grâce  d'esti- 

mer, de  conserver  et  de  faire  croître  en  nous  la  justice 
que  nous  avons  reçue  dans  le  baptême,  1337 

Nativité   de    N.-S.  Jésus-Christ.  —  Instruction  sur  ce 

mystère.  —  Jésus-Christ  vient  au  monde  dans  l'humilia- 
tion, dans  la  pauvreté  et  dans  la  souffrance,  pour  appli- 
quer des   remèdes   efficaces   aux   blessures  que  nous 

avons  reçues.  —  1°  Jésus-Christ  en  naissant  prépare  un 
remède  à   notre  orgueil   par  ses  humiliations  et   son 
obéissance.  —  2°  Jésus-Christ  en  naissant  prépare    un 
remède  à  notre  amom  pour  les  biens  de  ce  monde,  par 

son  extrême  pauvreté.  —  3°  Jésus-Christ  en  naissant 
prépare  un  remède  à  notre  amour  pour  les  plaisirs  des 
sens,  par  son  état  de  souffrance   et  de    mortification. — 
Trière     ou    élévation    à    Jésus  -  Christ  naissant   pour 
l'adorer  et    lui     demander     l'esprit     d'humilité,  de 
pauvreté  et  de  mortification,  qui  est  le  fruit  de  sa  nais- 

sance. 1 313 
Fête    de  saint   Etienne,  premier  diacre  et  premier 

martyr.  — Vertus  ei  martyre  de  Saint  Etienne.  —  Ré- 

flexion sur  l'amour  des  ennemis,    dont    l'Eglise   nous propose  un  modèle  dans  la  personne  de  ce  saint  martyr. 
—  Doctrine  de  Jésus-Christ  et   de  l'apôtre  saint   Paul 
sur  l'amour   des  ennemis.  —  Jésus-Christ  nous  donne 
l'exemple  de  celle  vertu  en  sa  propre  personne  et  en 
celle  de  son  premier  martyr.  —  Effets  que  doit  produire 
l'amour  des  ennemis,  et  par  lesquels  on  peut  en  recon- 

naître la  sincérité. —  Prière, ou  élévation  à  Jésus  Christ, 

pour  lui  demander  qu'il  donne  à  son  Eglise  des  ministres 
remplis  des  vertus  qui  ont  éclaté  en  saint  Etienne,  et 
qu'il  nous    rende  nous-mêmes  imitateurs  de  ce   saint 
martyr  par  l'amour  de  tous  nos  frères.  1330 

Fêle  de  saint  Jean  Apôtre  et  Evangéliste.  —  Princi- 
pales circonstances  de  ta  vie   de  saint  Jean  tirées  des 

livres  du  Nouveau  Testament.— Conversion  remarquable 

d'un  chef  de  voleurs  que  saint   Jean  ramena   h  Jésus- 
Christ.  —  Dernières  circonstances  de  la    vie*  de  saint 
Jean.  —  Réflexion  sur  'e  grand  précepte  de  la    charité 
fraternelle,  si  souvent  r^iommandée  par  saint  Jean. — 
Prière,  ou  élévation  à  saint  Jean  sur   les  prérogative» 

qui  le  distinguent,  et  pour  obtenir  par  lui  la  grâce  d'imi- 
ter ses  exemples,  et  spécialement  d'être  animés  du  feu de  la  charité.                                                               1557 

La  Circoncision   de  N.-S.  Jésus-Christ.  —  Instruction 
sur  les  trois  objets  que  1  Eglise  nous  propose   en    ce 
jour.  —  1°  Sur  la  circoncision  de  Jésus-Christ.   Jésus- 
Christ,  en  nous  dispensant  de  la  circoncision  charnelle, 
nous  impose  l'obligation   de    la  circoncision    spirituelle 
qui    est  celle    du  coîur.  —  2"   Sur   le  nom  adorable  de 
Jksus.  Jésus-Christ  remplit  à  notre  égard  toute  la  signi- 

fication de  ce  nom,  que  nous  ne  devons  jamais  prononoi 

qu'avec  respect  et  confiance. — 5°  Sur  les  devoirs  qu'exige 
de  nous   le  commencement   de    la  nouvelle    année.  — 
Prière,  ou  élévation   à  Jésus- Christ  sur  la  circoncision 
et  sur  le  nom  de  Jésus  :  élévation  à  Dieu  sur  le  com- 

mencement de  la  nouvelle  année.                               13bl 

Epiphanie  de  N.-S.  Jésus-Christ.  —  Instruction   sur 
les  trois    mystères    que  l'Eglise  réunit  en  ce  joi  r.  — 
Les    Mages  sont  nos   prémices  et   nos    modèles  :  nous 
devons    à  leur  exemple  adorer  Jésus-Christ   avec  foi, 
avec  humilité,  avec  amour.  -'  L'Epiphanie  est  la  fête  de 
nolie  vocation  à  la  foi  :  nous  devons   la   célébrer   ave' 
une  sainte  joie  et  une  vive  reconnaissance.  —  Noire  re 
connaissance  doit  être  accompagnée  de  gémissements  si.r 
notre  peu  de  foi,  et  de  vives  instances  pour  oulei».'  de 
Dieu  la  conservation  et  l'accroissement  de  ce  don  i  ré- 

cit ux.  -  Ln  célébrant  les  mystères  par  lesquels  Jésus- 
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Christ  a  manifesté  «a  gloire,  nou3  devons  lui  demander 

qu'il  se  lasse  connaître  de  pins  en  plus  à  nous.  —  Nous 
ue  pouvons  mieux  apprendre  à  connaiire  Jésus-Clirist 
que  dans  le  saint  Evangile  :  quel  respect  et  quel  amour 
nous  devons  avoir  pour  ce  divin  Livre.  —  Prière,  ou 
élévation  à  Jésus-Christ  sur  la  vocation  des  Mages  con- 

sidérés comme  nos  prémices,  et  à  Dieu  sur  le  don  pré- 
cieux de  la  foi    et  sur  la  connaissance  de  Jésus-Chiïst. 

1370 
Fête  de  saint  Sébastien.  —  Principales  circonstances 

de  la  vie  et  du  martyre  de  saint  Sébastien.  —  Son  culte  : 
son  invocation  en  temps  de  peste  :  translation  de  ses  re- 

liques à  Soissons.  —  Saint  Sébastien  est  uu  modèle 
pour  les  gens  de  guerre  :  on  peut  et  on  doit  se  sancti- 

fier dans  la  profession  des  armes:  en  quoi  consiste  la  sain- 

teté d'un  homme  de  guerre. — SaintSébastien  est  un  modèle 
pour  tous  les  chrétiens.  — Prière  à  saint  Sébastien,  pour 
obtenir  aux  militaires  et  à  tous  les  chrétiens  par  son 

intercession,  la  grâce  d'imiter  ses  exemples.  1377 
Présentation  de  Jésus-Christ  an  temple,  et  purifica- 

tion de  la  sainte  Vierge.  —  Rien  de  plus  étonnant  que 
le  spectacle  que  l'Evangile  de  ce  jour  nous  offre  :  con- 

sidérations sur  le  mystère  de  ce  jour. —  1°  La  sainte 
Vierge  présente  Jésus-Christ,  son  Fils,  an  l'ère  éter- 

nel :  modèle  de  l'offrande  que  les  parents  chrétiens 
doivent  faire  à  Dieu  de  leurs  enfants.  —  2*  Jésus-Christ 
présenté  au  temple  s'otfre  lui-même  à  Dieu,  son  Père  : 
exemple  du  sacrifice  que  chacun  de  nous  doit,  l'aire  en 
s'offrant  lui-même  à  Dieu  :  nécessité  et  étendue  de  ce 
devoir.  —  3*  La  sainte  Vierge  en  se  soumettant  à  la 
loi  de  la  purification,  nous  apprend  avec  quelle  fidélité 
nous  devons  remplir  tous  nos  devoirs,  et  avec  quel  soin 
et  <!e  quelle  manière  nous  devons  nous  purifier.  — 
Prière,  ou  élévation  à.  Dieu  pour  s'olfrir  soi-même  en sacrifice.  15^1 
Annonciation  de  la  sainte  Vierge  et  incarnation  de 

Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Réflexions  sur  les  cir- 
constances du  mystère  de  ce  jour.  —  Sentiments  dans 

lesquels  nous  devons  entrer  pour  célébrer  dignement 

ce  mystère.  1°  L'adoration  — 2°  La  reconnaissance.  — 
3°  L'amour.  —  i"  La  confiance.  —  Ce  que  Dieu  demande 
principalement  dans  celte  solennité,  c'est  que  nous  tra- 

vaillions à  former  Jésus-Christ  en  nous.  —  C'est  par  une 
profonde  humilité  que  nous  nous  disposerons  à  former 
ainsi  Jésus-Christ  dans  notre  cœur.  — Prière,  ou  éléva- 

tion aux  trois  personnes  divines  sur  le  mystère  de  l'In- carnation du  Verbe.  1387 
Fêle  de  saint  Marc.  —  Jour  des  grandes  litanies.  — 

Instruction  sur  les  grandes  et  petites  litanies.  — Signi- 
fication du  mol  litanies  :  distinct  ion  des  quatre  jours  de 

litanies.  —  Origine  des  prières  appelées  litanies  .  objet 
des  litanies  communes.  —  Institution  des  grandes  litanies 
du  jour  de  saint  Marc.  —  Institution  des  petites  litanies 
des  trois  jours  des  Rogations  :  ferveur  avec  laquelle  elles 
ont  été  célébrées.  —  Ce  que  nous  devons  faire  pour  nous 
conformer  aux  intentions  de  l'Eglise  en  ces  saints  jours. 
—  Prière  à  Dieu,  pour  lui  demander  ce  que  l'Eglise lui  a  demandé  en  ces  saints  jours.  1393 

Fêle  de  saint  Gervais  et  saint  Prolais,  patrons  de 
l'église  cathédrale  de  Soissons.  —  Martyre  de  saint  Ger- 

vais et  de  saint  Protais.  —  Invention  de  leurs  reliques. 
—  Le  martyre  que  ces  saints  ont  souffert,  doit  nous  ex- 

citer à  imiter  leur  courage  :  diverses  sortes  de  marty- 
res: la  vie  chrétienne  est  elle-même  un  martyre  conti- 
nuel. —  Trois  ennemis  que  nous  avons  à  combattre.  — 

—  1°  La  concupiscence.  —  2°  Le  démon.  —  3"  Le 
monde. —  La  vie  chrétienne  esl  essentiellement  une 
vie  de  travail  et  de  combat  :  mais  la  grâce  qui  nous  sou- 

tient dans  ce  combat,  est  le  principe  d'une  consolation 
ineffable.  —  Prière,  ou  élévation  à  Dieu  sur  ce  qu'il  a 
mis  le  Soissonuais  sous  l'intercession  de  saint  Gervais 
et  saint  Protais.  —  invocation  à  ces  deux  saints  martyrs 
au  nom  des  Soissonuais.  1.VJ8 

Fêle  de  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  —  Motif  et 
antiquité  de  celte  fêle.  —  Circonstances  qui  précédèrent 
et  accompagnèrent  la  naissance  de  saiut  Jean.  —  Sa 
retraite,  sa  mission,  sa  prédication,  son  emprisonnement 
et  sa  mort.  —  Réflexions  sur  les  principales  circonstan- 

ces de  la  vie  de  saint  Jean.  —  1°  Sur  sa  retraite.  — 2° 
Sur  sa  mission.  —  3°  Sur  sa  prédication  et  son  exemple. 
—  V  Sur  sa  mort  qui  fut  le  prix  d'une  danse.  —  5°  Sur 
sa  mort  par  laquelle  il  fut  le  martyr  de  sa  chasteté. — 
Prière,  ou  élévation  à  saint  Jean-Baplisfe,  pour  honorer 
ses  prérogatives,  et  obtenir  par  sou  intercession  la 

grâce  d'imiter  ses  exemples.  liO'S 
S;i i ni  Pierre  et  saint  Paul.  —  Principales  circonstau- 

ces  de  la  ue  de  saint  Pierre.  -  Principales  circonstan- 

ces de  la  vie  de  saint  Paul.  —  Avec  quel  soin  nous  de- 
vons recueillir  l'esprit  et  les  vertus  de  ces  deux 

apôtres,  surtout  en  lisant  leurs  Epi! res.  —Prière,  ou 
élévation  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul  pour  honorer 

leurs  prérogatives,  et  obtenir  la  grâce  d'imiter  leurs 
vertus  :  invocation  à  saint  Pierre  pour  l'Eglise  et  pour 
tous  ses  pasteurs.  Ul* 

Assomption  de  la  sainte  Vierge.  —  L'intention  de 
l'Kglise  ilans  celte  solennité  est  principalement  que  no'is 
nous  efforcions  d'i.niier  les  vertus  de  la  sainte  Vierge, 
et  d'arriver  au  bonheur  dont  elle  jouit.  — Considérations 
sur  le  triomphe  de  la  sainte  Vierge.  —  Première  consi- 

dération :  éminence  de  la  gloire  dans  laquelle  Marie  est 
entrée.  —  Trois  choses  contribuent  à  relever  son  triom- 

phe.—  1"  L'honneur  qu'elle  reçoit  en  entrant  dans  le 
ciel  :  joignons  nos  hommages  à  ceux  que  lui  rendent 
les  anges  et  les  saints.  —2°  Le  bonheur  dont  elle  jouit 
suivons-la  dans  le  séjour  de  la  gloire,  au  moins  par  Jes 
désirs  de  notre  cœur.  —  3°  La  fonction  qu'elle  exerce 
pour  nous  :  ayons  recours  à  elle  dans  tous  nos  besoins. 
—  Deux  abus  à  éviter  dans  la  dévotion  5  la  sainte 

Vierge  :  l'un  de  ne  recourir  à  elle  que  pour  obtenir  des 
biens  temporels;  l'autre  de  l'honorer  et  l'invoquer 
sans  travailler  h  imiter  ses  vertus  et  à  pratiquer  l'Evan- 

gile.—  Seconde  considération  :  humilité  p. ir  laquelle  la 
sainte  Vierge  est  arrivée,  à  la  gloire  éminente  dont  elle 
jouit.  —  On  peut  remarquer  dans  son  humilité  trois 

qualités  qui  répondent  à  son  triomphe  :  1°  Le  mépris 
d'elle-même,  par  lequel  elle  a  mérite  l'honneur  dont  ellu est  comblée  :  apprenons  de  son  exemple  combien  nous 
devons  nous  mépriser  nous-mêmes. —  Ce  sentiment  1» 
portail  à  se  dérober  à  la  vue  des  hommes  :  imporlanle 

leçon  pour  les  vierges  chrétiennes.  —  2"  Lue  grande 
patience,  qui  lui  a  procuré  le  bonheur  dont  elle  jouit  : 
apprenons  d'elle  comment  nous  devons  recevoir  les 
châtiments  elles  épreuves  que  Dieu  nous  envoie.  —  5* 
Une  parfaite  obéissance,  qui  a  été  récompensée  par  la 

grande  puissance  qu'elle  possède  :  que  nous  sommes 
éloignés  d'imiter  ce  modèle  d'une  entière  dépendance  ! 
—  Prière,  ou  élévation  à  la  sainte  Vierge,  pour  rendre 
hommage  à  sa  grandeur,  et  obtenir  par  son  intercession 

la  grâce  d'imiter  ses  vertus,  et  particulièrement  son humilité,  sa  patience  et  sa  soumission.  1420 

Saint  Louis,  roi  de  France.  —  Principales  circonstan- 
ces de  la  vie  de  saint  Louis.  —  Réflexion  sur  la  bonne 

éducation  que  saint  Louis  avait  reçue  de  la  reine  Plan- 
che sa  mère  :  instruction  importante  pour  les  pères  et 

mères. —  Prière,  ou  élévation  à  saint  Louis,  pour  recon- 
naître ce  que  la  grâce  a  fait  en  lui,  et  obtenir  par  son 

intercession  la  fidélité  à  suivre  ses  exemples  :  invoca- 
tion au  même  S3int  pour  le  roi  et  sa  famille,  et  pour  le 

royaume  de  France.  1  i26 

Nativité  de  la  sainte  Vierge.  —  On  ne  doute  pas  que 
la  sainte  Vierge  n'ait  employé  le  premier  usage  de  sa 
raison  pour  se  consacrer  à  Dieu;  c'est  ce  que  nous 
aurions  dû  faire  :  du  reste  le  silence  de  l'Ecriture  sur 
la  sainte  Vierge  esl  pour  nous  une.  grande  leçon.  —  Ré- 

flexions sur  les  prorogatives  qui  distinguent  la  sainte 
Vierge.  —  1  "  Marie  est  la  Mère  de  Dieu  :  nous  devons 
donc  l'honorer  et  la  respecter  en  celle  auguste  qualité. 
—  2°  Marie  est  notre  Mère  :  nous  devons  donc  l'invoquer 
et  recourir  à  sa  puissante  intercession.  —  3°  Marie  est 
un  parfait  modèle  de  toutes  sortes  de  vertus  :  nous  de- 

vons donc  l'imiter.  —  Prière  ou  élévation  à  la  sainte 
Vierge  considérée  comme  Mère  de  Dieu,  comme  notre 
mère,  el  comme  notre  modèle.  1433 

Fête  de  saint  Crépin  et  saint  Crépinien,  martyrs  à 
Soissons.  —  Mission,  prédication,  elmaityre  de  ces  <ie\:\ 
saints,  leur  culte  et  leurs  reliques  à  Soissons  t  senti- 
menls  de  reconnaissance  que  doit  exciter  en  nous  le 
souvenir  de  nos  saints  apôtres.  —  Réflexions  sur  le  don 
précieux  de  la  loi.  —  Première  réflexion  :  triste  élat  où 
nous  étions  avant  d'être  éclairés  des  lumières  de  la  foi. 
—  1°  Nous  étions  ennemis  de  Dieu.  —  2°  Nous  étions 
esclaves  du  démon.  —  3°  Nous  étions  des  victimes  des- 

tinées à  l'enfer.  —  Seconde,  réflexion  :  avantages  que 
la  foi  nous  a  procurés.  —  1°  Elle  nous  a  consacrés  à 
Dieu.  — 2°  File  nous  a  fait  devenir  lesenfanls  de  l'Eglise. 
— 3°  Elle  nous  a  donné  droit  à  la  vie  éternelle.—  Prière, 

ou  élévation  à  Jésus-Christ  considéré  connue  l'aïueur  et le  consommateur  de  la  foi  :  actions  de  grâce  à  Dieu 
pour  le  don  précieux  de  la  foi:  invocation  aux  deux 
saints  apôtres  du  Soissonuais.  1439 

Fêle  de  tous  les  Saints.  —  L'essentiel  de  la  religion, 
c'est  d'imiter  ce  que  nous  honorons, — Réflexions  sut 
l'obligation  où  nous  sommes  d'être  saints.  —  Premier* 
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réflexion  :  c'est  une  obligation  indispensable  aux  chré- 
tiens d'être  saints.  —  Trois  motifs  fondent  celte  obliga- 

tion.-- 1"  Le  bienfait  de  la  création.  —  2°  La  grâce  de 
la  rédemption.  —  3°  La  consécration  du  baptême.  — 
Seconde  réflexion  :  en  quoi  consiste  !a  sainteté  oui 
nous  est  commandée.  —Qu'est-ce  qu'être  saint?  —  1" 
C'est  s'éloigner  du  mal.  —  2°  C'est  faire  le  bien.  —  C'est 
ainsi  qu'ont  vécu  tous  les  saints  :  ils  nous  invitent  à 
suivre  leur  exemple  pour  parvenir  à  leur  gloire.  — 
Prière,  ou  élévation  a  Dieu,  pour  l'adorer  comme  infi- 

niment saint  et  source  de  toute  sainteté,  et  pour  lui 
demander  la  grâce  de  joindre  à  l'honneur  que  nous  de- 

vons rendre  aux  saints,  l'imitation  de  leur  vertus  : 
Invoealion  aux  saints  pour  obtenir  cette  grâce  par  leur 
intercession.  1446 

Commémorations  des  Morts.— L'intention  de  l'Eglise 
est  de  nous  exciter  en  ce  jour  à  prier  spécialement  pour 
tous  les  fidèles  qui  sont  mortsdans  la  grâce  du  Seigneur, 
et  qui  peuvent  avoir  encore  quelque  tache  à  expier.  — 
Certitude  du  purgaioire  prouvée  par  l'Ecriture  et  par  la 
tradition. — Motifs  qui  nous  pressent  de  soulager  les  morts. 
— moyens  que  l'Eglise  nous  propose  pour  les  secourir. 
—  Réflexions  que  doit  faire  naître  en  nous  l'assistance 
que  nous  rendons  aux  morts. — Abus  que  l'on  doit  éviter 
dans  les  prières  que  l'on  fait  pour  les  morts.  —  Origine 

1488 
de  cette  fêle.  —  Prière,  ou  élévation  à  Dieu  pour  re- 

connaître la  justice  et  la  miséricorde  qu'il  exerce  à 
l'égard  des  âmes  qui  sont  dans  le  purgatoire,  et  pour lui  demander  leur  soulagement  et  leur  délivrance,  et 
obtenir  pour  nous  la  grâce  de  prévenir  sa  justice  par  de 
dignes  fruits  de  pénitence.  1454 

Fêle  de  saint  André,  Apôtre. —Principales  circonstances 
de  la  vie  de  saint  André.  —  RéDexions  sur  les  principa- 

les circonstances  de  la  vie  de  cet  apôtre.  —  1"  Sur  son 
renoncement  à  tout  poursuivre  Jésus-Christ.  —  Loi  in- 

dispensable de  l'abnégation  chrétienne.  —  Celle  abné- 
gation consiste  5  renoncer  à  tout  d'esprit  et  de 

cœur.  —  Cetle  abnégation  consiste  à  être  dans  la 

disposition  de  perdre  loul  plutôt  que  d'offenser  Dieu. 
—  2°  Sur  le  martyre  de  ce  saint  apôtre  par  la  croix.  — 
Tous  les  disciples  de  Jésus-Christ  doivent  porter  leur 
croix.  —  Quelle  est  celle  croix  que  Jésus-Christ  nous 
ordonne  de  porter.  —  Dans  quelles  dispositions  nous 
devons  recevoir  les  croix  que  Dieu  nous  envoie.  — 
Prière  à  saint  André,  pour  obtenir  par  son  intercession 

la  grâce  d'imiter  ses  vertus,  et  surtout  son  renoncement 
à  tout   pour   Jésus- Christ,  et  son  amour  pour  la  croix. 
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